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PREFACE 


L'industrie  a  subi,  dans  la  dernière  moitié  de  notre  siècle,  d'imporlanles 
transformations.  La  rapidité  merveilleuse  des  transports,  le  développement 
énorme  acquis  par  les  voies  ferrées,  en  facilitant  les  échanges,  ont  permis  au-x 
industriels  d'envoyer  facilement  leurs  produits  dans  le  monde  entier.  L'âpreté 
de  la  concurrence  ainsi  créée  oblige  les  producteurs  à  perfectionner  sans  cesse 
leur  outillage  et  leurs  procédés  de  fabrication.  C'est  en  se  tenant  au  courant  des 
nouvelles  découvertes,  en  étudiant  les  perfectionnements  récemment  adoptés  en 
France  ou  à  Tétranger,  que  nos  fabricants  pourront  entretenir  la  vitalité  de  notre 
industrie  nationale  et  lutter  victorieusement  contre  les  autres  nations. 

Bien  qu'il  existe  déjà  sur  Tindustrie  quelques  ouvragés  très  développés,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  consacrer  encore  à  une  branche 
aussi  importante  de  l'activité  humaine  un  volume  plus  modeste,  dans  lequel 
le  lecteur  pourra  trouver  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'industrie, 
décrites  dans  leurs  lignes  générales  et  dégagées  des  détails  secondaires  qui 
rendent  la  lecture  des  ouvrages  techniques  si  difficile  à  ceux  pour  qui  ils  n'ont 
pas  été  spécialement  composés.  Grâce  aux  dimensions  de  ce  livre,  nous  avons 
pu  l'écrire  tout  entier  dans  un  temps  assez  court  pour  que  ses  diverses  parties 
se  correspondent  exactement  et  qu'il  présente,  dans  son  ensemble,  un  tableau 
exact  de  l'état  actuel  des  diverses  industries. 

Ce  dictionnaire  contient,  sous  une  forme  concise  et  que  nous  nous  sommes 
efforcé  de  rendre  aussi  claire  que  possible,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'indus- 
trie :  les  matières  premières  qu'elle  utilise,  les  machines  et  appareils  qu'elle 
emploie  pour  transformer^.c^-ï^jalîèr^j- las .-/WfV/to^/e.s'  de  fabrication^  procédés 
chimiques  ou  mécaniques :ûxxi\\iè\i  elte 'dôà;  avoir  recours,  enfin  les  produits 
manufacturés  {\\iQ  le  commerçant' Icii'd^n^jfde  pour  la  consommation  nationale 
et  pour  l'exportation.  Les  proéédts'-et*  les  appareils  de  la  grande  industrie,  les 
recettes  et  les  tours  de  main  âe-'li-jielite  induetrie,  ont  été  décrits  avec  le  môme 
soin. 

Pour  toutes  les  questions,  nous  avons  tenu  à  mettre  nos  lecteurs  au  courant 
des  découvertes  les  plus  récentes,  des  méthodes  les  plus  nouvelles.  Tout  en 
cherchant  à  proportionner  la  longueur  de  chaque  article  à  son  importance 
actuelle,  nous  avons  cru  pouvoir  déroger  quelquefois  à  cette  loi  générale  et  aug- 
menter un  peu  la  place  réservée  soit  aux  industrie  >  nouvelles,  soit  à  celles  qui 
ont  reçu  depuis  peu  des  perfectionnements  intéressants.  De  même,  nous  n'avons 


VI  I'Kf,FACE. 

ilorinr^,  pour  1(!H  slali<tlir|iiOA,  qua  dch  rcnueignements  se  rapportant  aux  deux 

Kn  rfi  fjiii  conrwîinc  lf:H  uriilr^H,  mtitrc,  gramme,  etc.,  nous  nous  sommes 
vttuUn'iufi.  fiiix  fihn'rvifitiofiH  rfm|)loyf>GS  d^^puis  quelques  années  par  les  princi- 
\Hi\t*H  piihlicfilionM  Hr:if;iilifiquf!H  ot  qui,  seules,  ne  prêtent  à  aucune  ambiguïté. 

Pour  numorh  bien  une  UXcAw.  aussi  lourrle,  il  nous  a  fallu  compulser  d'innom- 
brabli^H  doi  iiuMiulH,  Irailt^s  el  publications  techniques.  Nous  avons  en  particulier 
puiMi'  d'inh^rrMsantH  r<'n'^(*ifçufini(Mits  dans  les  rapports  officiels  de  TExposition 
do  l*nriH,  eu  \HH\),  et  diiiiH  <umix  de  l'exposition  de  Chicago,  en  1893.  Nous 
iivoim  auHHJ  fait  ih\  nouihrcux  emprunts  à  la  collection  du  Génie  civil,  à  la  Méca- 
iii'/itr  /tifithitfutir  t\r.  M.  (i.  Ilif:liar<l,  au  Tissaf/f^  mécanigue  et  k  la  Filature  du 
rnfomlo  MM.  Ihipontot  Schiumhorgiîr,  h  la  Métallurgie  en  France  deM.  U.  Le 
Vi'rrior,  i»l  h  div(»rses  rollections  d'ouvrai^t^s  ff.>chniques  et  scientifiques. 

Muliu,  un  rcrhiin  uoiubro  d'iiiduslricln  ont  bien  voulu  nous  fournir  sur  leur 
falirirulioii  doH  r<Mi»<Mgn<MUouts  in<MlitH  ;  nous  citerons  notamment  MM.  Dilîgeon, 
labririinlHdo  ryrIoM  ri  de  machines  h  coudre;  Plat  et  fils,  fondeurs;  Babcock  et 
NViIrov,  rouslrurlruru  d»«  rhaiidiiVos;  Mnrinoui  et  Michau,  Voirin,  Thibou- 
viilo-l.ainy  td  Mrard,  pour  l(*s  iuslruiueuls  de  musique,  etc.,  que  nous  sommes 
hrurcuv  do  rouioroior  ici  do  Jour  hicMivoillanl  concours. 

MM.  hriui  n  ol  tV".  ù  (louvol  (Suisso),  pour  Tarliclo  Uonneterie;  Farcot,  pour 
l'arlirlo  K/i'ittfi'w  :  tlli.  Uoivin,  h  Lillo,  pour  les  arlicles  Puhomètre^  Souffleur; 
K.-l*.  Ams  \M»  r;\  do  MiUvaukoo  ^Kials-lnis),  pour  les  articles  Machine  à 
r.f/>f'«r.  Miii-'iinr  souf/h(nh\  Moulin,  Srr/iaf/t*:  Hi.yku  frères,  pour  l'article  Par- 
fuutt-nr:  Vmwww  pour  l'arliolo  Autarltirr:  (iii.i.oi  ol  Mh.uklkt,  pour  les  articles 
/*'/o.'«*/v''t'i;?'.;/i/*ir-  ol  P^iotiifjfuivurr:  Ko:unMî.  pour  los  articles  Ftijecteur,  Réchauf- 
ft'ur:  Mhuti,  po\ir  l'arliolo  V»*uiptt'ur  iffau;  ti.  Moiuxu-lk,  à  Toulon,  pour 
larhilo  l\tnstuf\*tu>*:  wv.  NK\riK  î»  Viilobra*ok  Jloljriquo\  pour  l'arlicle  Chau- 
.:;.■,:  J.  Ui»o\uo.  pv»ur  los  arliolos  MtntMni:rt\  Wrtiscope:  Uoix  frt^res,  pour 
railulo  i:  ,,'*■;*•':  Svuvuwiu.  à  t'.aslros.  pour  Tarliolo  Pompe  centrifuge^  et 
tlaulvos  t;iaud>  iudustriols.  dont  la  listo  sorail  hvp  louirue.  ont  bien  voulu 
uou^  iM\\o\or  \ïo*i  noio<  ot  dos  vlossiu<  quo  nou<  a\ons  utiîiso?. 

l.o  /v'....  «*i  ^i•'  .'■:  (*;.:'•;'".'  .;V  .•,i*;";f'-.f'  f.v  /*!:;<.  qui  paraît  ?ou5  la  direction 
do  M  Va\\\  l.aii\M\.  vvnUiouh  tl*':iup*'aicuï  :r<^t*CK*omouts  dont  nous  avons 
oio  houvoux  do  lano  u^.ijivv     •':,*:  •••  t     vv  ..:>  : 

tir;Wo  ;»u\  >oi«>  »;uo  uou-.  u\vMi<*îit^^H>{lJÎ{;àj5lftro  làohe.  aux  précieux  con- 
%\MU<  %;iu  U\*u>  .":ïï  ^'îo  Cî";ioiou\onio1ï!  p>*î>^.'*n\^vîs  o<:\ton<  ;ivo;r  aîîoint  notre 
V\\\  k'\  îs'iîiîu  .^  Nh,w*uu  J.o  v.v^'i  L\VHÉs»*V«,r>*55ri&u\  qu'il  \irnt  n^x:?  deman- 
dor»  ^xi;\Aut  ^o>  i:o;\ts  o;i  <os  Ivs^^însM.rù.ru'JîruT  trv^u\orA  xîriii*  cet  ouvra^o. 
UxMis  o>o;>  ro«^j%*:v*\  v-,o-  iYuso;s:r..MUîMU<  !:vhniquos  #ur  1ï'>  prvV*s.iî'<  Je  fal ri- 
%'a;u^v,  'o^  ;^lu<  îv.'ov,;^,  rhou;n\«^  .ù;  *.v»o'.v.io  vU^<  :;.^tioî:5  $;;:r.<An;e>  e:  j'ain^  sur 
\o>.  ;/oiu^5v,os  A%"4U,''  0^.  oî  '.*  <^A\,^:".5  l.i  vit*.'r  j-;-,^;:  do*  Ar;":ja:i  r.s    ::::  se  rs:- 
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AB.IXDOX  DKS  MASSIFS.—  . Mode d>x- 

^ï,,,.  ,ti.  Il  d^s  mines  qui  consiste  à  coiisorver 

L  des  piliers  ou  dos  cloisonâ  forniatil 

s  assez  importantes  potir  assurek-  la 

Uàité  indispensable.  Voy.  Kx^loitation  or.f 

ABAQt'Eu  —  Terme  d'anliiteoture.  Fetile 
lielto  formant   la  partie  supérieure  d'un 
iapiti>aa. 

ABATAIiE.  —  Terme  de  menuiserie,  Pten- 
jr'  ^  •t>Mrfa//e  ;  soulever  avec  un  levier.  Fnire 
-•ucher  horizontalement  uii  ouvragH 
-^rtical. 
ABAIAGE  DFS  AMMAITX  DE  BOL- 
CUERIK.  —  En  Kraiice,  on  opère  par  itssom- 
L^appareil  le  plus  expéditif  et  le  plus 
facile  à  manier  est  le 
incrlin  angfais  (flg.  i)  ; 
c'est  une  masse  en  fer 
de  2  ks ,  portée  par 
une  barre  de  fer  ronde, 
de  0^\0  m  de  longueur. 
l/exlrémi(é,  en  forme 
d'emporté  -  pi6oc  ,  doit 
t^re  enfoncée  d'un  seul 
coup  au  mitieti  du  front 
uu  dans  la  nuque  de 
l'animal,  qu'on  achève  en 
d^^truisaul  le  bulbe  ra- 
c-Uidif*n  à  l'aide  d'une  ba- 
guette de  jonc.  M.  Bru- 
neauuinventéun  masque 
en  cuir  qui  rend  Topé- 
ralkia  plus  mpidi*  et  plus  certaine,  assure  la 
ition  de  ta  viande  et  soustrait  l'opëra- 
•'■'!(  ilanï;er.  L'assommage  est  toujours 
'  !>aî(;née  faite  h  l'origine  de  l'aoKe 
rui»- uuàlabase  de  la  carotide  primitive. 
LKTtVRB.  —  Uict.  tle  Cindustrie. 


Se 
Mcttw  .iD|1«U. 


I.e  procédé  ismêlite  consiste  k  trancher  la 
gorge  du  bœufea  évitant  de  couper  les  artères; 
l'agonie  est  très  longue. 

Le  veau  e»t  é^orf^é,  et  non  assommé  ;  pour 
cela,  on  le  suspend  par  les  pattes  de  derrière  i 
la  corde  du  treud  de  l'échaudoir,  ou  ou  l'at- 
tache sur  un  long  établi  à  claire-voie. 

A  l'abattoir  de  I^  Villette,  les  porc^  sont 
assommés  avec  un  maillet  à  manche  assez  long, 
puis  saisines  :  l'opération  se  fait  dans  le  brûloir. 

En  Angleierre  et  en  Espagne,  on  abat  les 
ruminants  destinés  k  la  consoiumaliou  par 
énen'alion,  c'est-à-dire  en  introduisant  un  sty- 
let étroit  et  eflilé  entre  l'occipital  ei  la  pre- 
mière vertèbre  cervicale;  ce  procédé  amène 
immédiatement  la  mort. 

ABATAUE  DES  ARBRES.  —  Il  convient 
d'abattre  l'arbre  lorsqu'il  a  acquis  &  peu  prrs 
tout  son  développement  et  qu'il  est  près  de 
commencer  à  dépérir.  On  peut  se  guider  pour 
cela  sur  ra?pect  extérieur.  On  admet  générale- 
ment qu'il  vaut  mieux  procéder  à  cette  opéra- 
tion en  hiver.  Kn  écorçant  un  arbre  avant  de 
l*abaltre,  on  le  rend  très  dur. 

Eu  Galtcie.  on  abrège  l'abuta^e  à  la  hache  en 
faisant  d'abord  plusieurs  trous  surle  pourtour 
de  Parbre  avec  une  tarière  mue  pnr  un  moteur 
étecirique  et  possédant  a  la  fois  un  mouvement 
de  rotation  et  un  mouvemeni  alternatif  de  va- 
et-vient. 

ABATAGE  DES  ROCHES.  —  Le  mineur 
peut  attaquer  les  roches  par  cinq  procédés  : 
à  la  main,  à  l'eau,  au  feu,  à  la  poudre  et  ùl 
Pair  comprimé;  on  choisit  uu  de  ces  systèmes, 
suivant  les  circonstances  et  la  nature  des 
roches.  Le  premier  mode  de  travail  s'applique 
aux  roches  ébouieuses  (terres  décomposées  ou 
végétales,  sables,  cailloux,  etc.),  qu'on  défonce 
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ï  ABATAGE 

k  la  pioche,  el  aux  rocbes  tt*i\dre$  (houille,  sel 
gemmGjScbisles,  argiles,calc.nires,^ypses,fitc.). 
qu'on  âtlaque  au  pic  et  qu'on  abat  avec  des 
musses,  des  coins  et  des  leviers.  Outre  le  pic, 


Ki^.  s.  —  Ai|^llle-CDio. 

le  mineur  emploie  aussi  Vaiguitte-coin  ou 
aiguille  infernale {W^,  2),  formée  de  doux  coins 
demi-ronds  cl  d'un  plat-coin,  qu'on  chasse  entre 
les  deux  premi^i-s  à  grands  coups  de  maillet. 

L'eau  est  employée  pourdissoudre  les  roches 
soluble$  ;  elle  peut  agir  aussi  par  sa  pression. 
Le  levier  bydraulique  est  une  aiguille-coin, 
dont  le  coin  est  introduit  la  ièle  la  première 
dans  le  trou  de  mine  et  se  trouve  ensuite  tiré 
au  dehots  parla  pression  de  l'eau  sur  un  pis- 
Ion.  Dans  les  altuvioiis,  on  creuse  souvent  des 
fossés  où  l'on  l'ail  circuler  de  l'eau,  pour  ronger 
les  bords,  qu'on  abat  progressivemenL  On  uti- 
lise encore  la  dilatation  qu'éprouve  Teau  on 
se  congelant  ou  la  chaux  eu  s'bydratanl  (car- 
louche  de  chaux)  pour  faire  détacher  de  gros 
blocs. 

l/action  du  feu  fait  dessécher  et  fendre  les 
roches;  ell« convient  particulièrement  pour  les 
roclies  très  dures^  comme  le  quartz  non  fen- 
dill*'*,  qui  sont  d'ailleiiTs  rarenicnl  exploiîi^es; 
on  jteut  se  servir  d'un  fourneau  mobile  sur 
rails  et  alimenté  par  un  petit  ventilateur  (appa- 
reil Hugon);  mais  il  faut  que  la  mine  suit  bien 
ventilée;  la  dimcullé  d'éhminer  les  produits 
de  ta  combustion  rend  l'emploi  de  celte  m*»- 
thode  à  peu  pr^s  impossible  pour  les  mines 
profondes. 

La  poudre  et  les  explosif:!  peuvent  remplacer 
les  outils  pour  Texlraction  des  roches  demi- 
dures  (marbres,  grès,  calcaires  un  peu  sili- 
ceux, etc.)  ;  ils  sont  employés  en  outre  pour  les 
roches  dures  (pyrites,  fer  oxydulé,  quartz,  por- 
phyres, jiranils,  etc.).  Pour  la  poudre,  on 
creuse  un  trou  de  mine  cylindrique,  qu'on 
garnit  de  poudre,  puis  de  matières  inertes,  a 
travers  lesquelles  on  passe  une  mèche  brûlant 
lentement.  Le  foraRe  du  Irou  peut  se  foire  avec 
une  tarière  ou  avec  une  perforatrice  (Voy.  ce 
mot)  à  main.  On  peut  se  servir  aussi  de  dyna- 
mite et  de  coton-poudre. 


ABAT-JOUR 

Enfin  les  perforaUices  mécaniques,  et  no- 
tamment à  air  comprimé,  sont  employées 
aussi  pour  les  roches  dures. 

ABATANT.  —  Porte  qui  se  rabut  horizon- 
lalemenl,  comra*;  celle  d'un  se- 
crétaire ou  d'un  bureau;  partie 
d'un  dessus  de  table  qui  se  lève 
ou  s'ahaisse  â  volonté. 

ABAT-JOUIt.  —  Panneau 
placé  devant  une  fenêtre  pour 
renvoyer  la  lumière  dans  l'inté- 
rieur de  la  pièce  ;  ce  panneau 
peut  Mre  {^arni  d'un  réllecleur. 
On  nomme  encore  abat-jour, 
une  feuille  de  carton  arrondie 
qui  se  place  au-dessus  d'une 
flamme  éclairante  pour  concentrer  les  rayons 
et  les  rédéchip  vers  le  soi.  On  fait  aussi 
des  abat-jour  en  mêlai  et  eu  porcelaine.- Oans 
tous  Il's  cas,  Ja  surface  rèriéchissante  doit 
Atre  bien  blanche  et  bien  unie.  Pour  les 
lampes  domestiques,  les  meilleurs  sont  ceux 
en  carton  opaque  :  ils  se  fabriquent  tn>ssim- 
plemenl.  Sur  une  feuille  de  carton  mince,  rec- 
taij;^ulaireoucarrèe,  on  prend  leoenlreA(lig.3) 


Fi;.  3.  —  DeauD  d'uo  ab«t-joiir. 

et,  de  ce  point  comme  centre^  on  trace  un 
arc  de  cercle  dont  le  diamètre  est  limité  par 
les  dimensions  de  la  feuille  et  qui  représente 
la  circonférence  intérieure  de  labat-jour;  on 
décrit  de  même  un  autre  petit  cercle  qui 
indique  l'espace  nécessaije  pour  le  passage 
d\i  verre  de  la  lampe.  On  trace  entln  les 
deux  rayons  C  C  et  l'on  découpe  la  feuille 
suivant  le  Iracé  ainsi  obtenu.  11  ne  reste  plus 
qu'à  plier  le  carton,  de  telle  sorte  que  la 
ligne  C  vienne  recouvrir  la  ligne  C.  On  a 
ménagé  en  G'  un  petit  rebord,  qui  permet  de 
réunir  les  deux  surfaces  en  contact,  soit  avec 
de  la  colle,  soit  avec  des  épiugles  ou  des 
agrafes  que  l'on  rebronssi^  de  chaque  côté. 
Ou  ajoute  ensuite  une  {garniture  métallique 


destinée  à  mainlenir  Vabat-jour  accroché  au 
♦erre  de  la  lampe,  à  la  hauteur  voulue.  On 
peut  varier  la  forme  des  abal-jour  à  l'infini  el 
orn^r  la  surface  exlérieurc  do  dessins  el  de 
peiniures.  Les  abat-jour  Iransparenls  el  ceux 
qui  sont  peinl»  sur  la  surface  réfK'cUissanle 
eierr.eni  une  action  funeste  sur  la  vue. 

Pour  faire  un  abat-jour  en  papier  roouase- 
line,  on  prend  du  papier  teinté  semblable  h 
ctïai  qu'emploient  les  lleuristes,  on  le  plie  en 
angle  comme  pour  faire  un  (litre,  autant  de 
fois  que  possible,  el  on  le  fait  glisser  entre  les 
doijpls  en  le  serrant  fortement.  Plus  la  feuille 
pïiss«  de  foÎK  entre  les  doigts,  plus  il  se  Tornie 
de  petits  plis  inégaux  qui  lui  donnent  un 
ft5pert  gaufré.  On  coupe  ensuite  à  0,04  m  en- 
nrou  de  la  pointe  et  on  pose  cet  abal-jour 
sur  ie  globe  de  In  Inmpe. 

ABATTOIR.  —  Le  premier  abattoir  de 
Paris  fut  étalili  à  Montmaitre  vers  I8i0.  tes 
abattoirs g»^n*^rîia.x  de  1^  Villelte,  dont  la  cons- 
troctioi)  fut  décidée  le 30 janvier  1865,  peuvent 
Mre  cilés  comme  exemple.  On  y  trouve  :  trois 
bAlimenls  occupés  par  l'administration;  deux 

timenls  formant  neuf  cours  de  travail  pour 

boucherie;  un  grand  bAliment  appelé  pc»- 
doir,  pour  la  charcuterie  ;  un  bâtiment  pour  la 
triperie;  la  crit^'C  de  l'abattoir  dans  la  rotonde 
de  ^nurhe;  cinq  bâtiments  pour  le  corps  de 
f^arde,  le  cocbe,  la  boyauderie,  Tacidulation 
àa  M-ng  el  l'entrepAt  de  cuir  vert.  Il  faut 
ajouter  21  étables  pour  la  boucherie  et  la  por- 
cherie et  187  échaudoirs.  Les  cours,  où  se  fait 
une  grande  partie  du  travail,  ont  été  couvertes. 

Les  échaudoirs  sont  de  vaslcs  pièces  rectan- 
gu1a.ires,  qu'on  loue  aux  bouchers  en  ^tos  pour 
l'abata^e  de  leur  bi/tail.  Chacun  de  ces  locaux 
•st  traversé,  sur  toute  sa  longueur,  par  deux 
(çrandes  poutres  en  fer(pcnff.s),  poursuspendre 
le»  fsros  animaux;  des  chevilles  fixées  sur  les 
c^téa  reçoivent  le  petit  bétail. 

La  bouveriepeul  contenir  2047  léles  dn^'O'* 
bétail,  les  bergeries  i'2  700  têtes  de  moutons 
el  de  veaux,  les  porcheries  ^200  pores. 

L'n  nouvel  abattoir  vient  d'être  élevé  sur  la 
rive  f{auche  de  ta  Seine,  entre  le  chemin  de  fer 
de  Ceinture  et  la  rue  des  Morillons,  pour  rem- 
placer le?  trois  anciens  abattoirs  de  Viltejuif, 
de  (irenelle  el  des  Fourneaux,  qui  desservaient 
anlêrieurementce  quartier:  il  a  été  prévu  pour 
tioe  consommation  annuelle  de  87  '250  bceuTs, 
56 .MK»  veaux,  4J7  8U0  moutons  et  Ô3  O'.Kj  porcs, 
soit  le  quart  de  la  consommation  totale  de 
Paris 

Plusieurs  villes  d'Amérique,  Cincinnati, 
Siînl-Louis ,  etc. ,  possédciil  des  abattoirs 
gigantesques.    On  cite  notamment   ceux   de 


ABSINTHE  3 

Chicago,  qui  est  le  centre  de  l'industrie  de  la 
viande  aux  Étals-Unis,  tant  pour  la  prépara- 
lion  des  viandes  en  boUes  que  pour  les  pro- 
duits du  porc.  Ces  insLallations  comportent 
deux  parties,  recouvrant  chacune  l3,îi  hec- 
tares. L'un  de  ces  établissements,  le  Slock- 
Yard,  peut  contenir  A  la  fois  25  00«5  bœufs  et 
titi  000  porcs.  Vingt  lignes  de  chemins  de  fer  le 
relient  à  tous  les  points  d'expt^dition.  A  l'arri- 
vée, les  animaux  subissent  une  visite  sanitaire  ; 
après  leur  entrée  dans  l'abattoir,  on  les  laisse 
reposer  quelques  heures,  puis  on  les  pousse 
doucement  sur  une  petite  pente  aboutissant  i 
un  grand  uombrc  de  lo^es  ayant  chacune  les 
dimensions  d'un  bœuf.  L'exécuteur  se  tient  sur 
un  étroit  planchcr^situé  à  0,30  m  au-dessus  de 
la  télé  de  runînml;  il  attend  que  relul-ci  suit 
parfaitement  tranquille  cl  lui  assène  un  fort 
coup  de  maillet  au  milieu  du  fronl.  lue  trappe 
placée  en  face  de  la  loge  s'ouvre  aussitôt;  une 
chaîne,  attachée  à  une  machine  h  vapeur,  est 
jetée  autour  des  cornes  de  Panimal,  qui  est 
entraîné  jusqu'à  l'abattoir.  Là,  on  lui  coupe  la 
gorge,  on  enlève  la  tête,  el  on  le  suspend  par 
les  pieds  de  derrière  à  une  barre  d'acier  au- 
dessus  d'une  Routtière  de  boîs.  Au  bout  d'ua 
quart  d'heure,  on  le  fait  glisser  sur  la  barre 
jusqu'à  l'endroit  où  il  doit  être  dépouillé.  On 
le  lave  ensuite,  on  le  laisse  refroidir  et  on  l'in- 
troduit dans  la  chambre  frigorilique.  Certaine! 
chambrespeuventconlenirftOftbœufs,  Les  porcs 
sont  soumis  à  nn  traitement  aussi  expédilif. 

ABAT-VUIX.  —  Menuiserie  placée  au-des- 
sus d'une  tribune  ou  d'une  chaire  pour  ren- 
voyer les  vibrations  sonores  vers  l'audiloiie. 

ABOtE.MKKT.  —  Assemblage  par  hout  de 
deux  pièces  de  menuiserie. 

ABOl'T.  —Terme  de  menuiserie.  Kxlrémité 
par  laquelle  une  pièce  de  bois  est  assemblée. 

AB8Il\'TI1K.  —  Liqueur  obtenue  par  dis- 
tillation et  qui  tire  son  nom  de  la  Grande 
Absinthe. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  recettes.  Voici 
Tune  des  meilleures. 

Absinthe  fine. 

Grande  Absinthe 3.S0 grammes. 

Petitt!  Absinthe 50  — 

Hyaopu lu»  — 

Citronnelle lOn  — 

Anis  vert ôWJ  — 

Badiane HM)  — 

Keuonil 200  - 

Coriandre lOO  — 

Kaire  macérer  avec  5  litres  et  demi  d'alcool 
à  So".  Au  bout  de  vingt-qualre  heures,  ajouter 
2,75  litres  d'eau  et  difttilter.  Retirer  2,S  litres 


ABSINTHE 


ACCUMULATEUR 


d'alcoolat;  ajonter  2,';5  litres  d*alcûol  à  SU**  et 
2  litres  d'eau,  pom-  obtenir  10  litres  à  6;i». 
Colorer  en  vert  pnr  le  bleu  d'indigo  et  le  cara- 
mel ou  mieux  par  la  chlorophylle  (De  Hrevans, 
L(i  fabrication  (Us  ii'iueurt.) 

L'absinllie  entre  encore  dans  lacoroposilion 
de  l'eau  yidiiérnire  suisse,  de  Télixir  vulné- 
raire, du  baume  humain. 

ACACIA.  —  Bois  dur,  jaunâtre,  de  texture 
assez  flne,  employé  «urtt-Ul  pour  le  charron- 
nage  et  la  carrosserie  de  luxe;  sert  aussi  pour 
la  fabrication  des  petits  meubles  et  les  par- 
quets en  mosaïque. 

ACAJOr.  —  Huis  de  TAmérique  méridio- 
nale, tr^s  dur,  d'une  belle  couleur  rouge  brun. 
Excellent  pour  hi  nicnuisene  et  l'ébénistcrie  ; 
Terui,  il  peut  prendre  un  trc^s  beau  poli. 

ACCUMULATEUR  DE  CUALEtR.  —  Ces 
accumulateurs  sont  des  appareils  qui  con- 
tiennent en  réserve  une  certaine  quantité  de 
chaleur  et  la  dégagent  ensuite  peu  à  peu; 
ils  servent  lorsque  l'emploi  d'un  foyer  pré- 
sente des  inconvénients  comme  service,  en- 
combrement, danger  d'incendie,  etc.  Dans 
ces  accumuinteurs  se  pincent  le-*  bouillottes 
à  eau  chaude,  utilisées  dans  les  wagouii,  et 
les  bouillottes  Ancelin.  fondues  sur  le  dé^a^e- 
ment  de  chaleur  qui  arcompagoe  la  solidiû- 
calion  de  l'acétate  de  soude.  La  locomotive 
Honigmann  uiilise  l'accumulalion  de  chaleur 
provenant  de  l'absorption  de  la  vapeur  d'eau 
par  une  solution  concentrée  de  soude.  La 
locomotive  Lamm  ci  Francq  contient  un  cy- 
lindre plein  d'eau  à  haute  pression,  qu'on 
cbautTe  au  départ  avec  la  vapeur  d'une  dian- 
dit^re  6.  15  atmosphères.  La  vapeur  de  cette 
chaudière  est  ensuite  utilisée  comme  dans  les 
locomotives  ordinaires. 

Les  régénérateurs  employés  en  métallurgie 
sont  aussi  deâ  accumulateurs  (Voy.  R£giImî&a- 

TION,  Ga/OCÈNK,  FuVEll,  etc.)' 

ACCUMlLATElll  ÉLECTItIQl  E.  —  On 

désigne  sous  le  nom  d'nccuniuUteurs  électri- 
ques des  appareils  qui,  après  avoir  élé  chargé* 
à  Taide  d'une  source  primaire,  peuvent  resti- 
tuer sous  forme  de  courant,  immédiatement 
ou  au  bout  d'an  i-ertain  temps,  lu  plus  graude 
partie  de  l'énergie  qu'ils  ont  reçue. 

Accumulateurs  au  plouiU.  —  Vn  accu- 
mulateur ^e  compose  le  plus  souvent  d'un 
vase  rempli  d'euu  ncidulée  et  renfermant  deux 
lames  de  plomb,  qu'on  relie  aux  bornes  d'une 
dynamo.  Ouand  on  fait  passer  le  courant, 
l'oxygène,  qui  se  porte  sur  la  lame  positive, 
transforme  le  plomb  en  peroxyde,  tandis  que 
l'hydrogène  s'accumule  sur  l'électrode  néga- 
tive. L'élément  est  alors  chargé  :  si  l'on  réunit 


directement  ses  deux  bornes,  on  obtient  un 

courant  «econrfuire,  qui  traverse  l'appareil  lui- 
même  en  sens  contraire  du  courant  primaire. 
Pour  donner  aux  électrodes  une  grande  sur- 
face sans  employer  des  vases  encombrants, 
on  dispose  un  certain  nombre  de  plaques  pa- 
rallèlement et  l'on  réunit  ensemble,  d'un  côté 
les  plaques  paires,  de  l'autre  les  plaque»  im- 
paires; ces  deux  groupes  constituent  les  deux 
électrodes. 

On  augmente  beaucoup  la  capacité  des 
accumulateurs  en  soumettant  les  plaques  de 
plomb  à  une  formai  ion  préalable,  qui  leur 
donne  une  certaine  porosité  et  leur  permet 
d'absorber  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
d'énergie  électrique. 

Les  accumulateurs  de  Montaud.  Reynier,  de 
Kabath,  Hpstein,  Itlot  (à  navettes),  sont  fon- 
dés sur  ce  principe  et  dérivent  directement  de 
la  pile  secondaire  de  Planté. 

Dans  l'acrumutaleur  Htot.  les  plaques  se 
composent  d'une  série  de  tunclleti  portant^  en- 
roulées autour  de  bur  âme,  deux  rubans  de 
Û,o  mm  d'épaisseur,  l'un  en  plomb  pur  gau- 
fré et  strié,  l'autre  en  métal  moins  oxydable 
ou  en  plomb  pur  seulement  gaufré.  Les  Ames 
sont  constituées  pnr  du  métal  non  formable; 
elles  sont  soudées  au  cadre,  composé  égale- 
ment de  [ilomb  non  attaquable.  L'extrême 
division  de  la  matière  ainsi  obtenue  assure 
une  grande  surface  avec  un  faible  poids  de 
plomb.   La  figure  4  montre  le   type  «  demi- 


Kig.  4. 


Demi-plAqur  unilairo. 


plai(ue  unitaire  »  ;   les  soudures  S,  en  métal 
non  formable,  relient  les  âmes  des  navettes 
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MNOr;  les  soudures  S',  é^alemenl 

bhli'9,  afôurent   la  conduciibUité  élec- 

tous  \vs  rubans  de  plomb.  Cette  dis- 

j  j-'*rifiel  IJtUhicditalatioii  deU  plaque 

LD»  ie»  ti«ux  sens,  de  sorte  que  les  rubans 

•uveut  foisonner  sans  déformer  le  cadre. 

I«a  plaque  •  unitaire  »  présente  les  mêmes 

dispf'Sitîoos. 

Uans  tou!)   les  modèles,  les   plaques  sont 

§-»''-^ 'ï  par  des  cadres  en  plomb  dur,  que 

I  lent  écartés  deux  (tgea  filetées  fixées 

piir  tira  i-oolous.  Les  cadrcs  portent  des  enco- 
cbes,  qui  reroiveiit  deux  lames  de  verre,  sur 
!squelles  viennent  s'appuyer  tes  saillies  ee, 
fu'on  voit  sur  les  radrcs  (Hf^.  4).  Les  plaques 
rées  par  des  tubes  de  verre,  mainte- 
I  vix  par  deux  lames  de  verre  ou  de 

»f,tUt;ie  reposant  sur  les  cadres. 
|jt  cipacité  spécilique   n'est  jamais  infé- 
i<*ore  à  10  anipêrelieures  par  kg  de  plaques 
r^^imr  normal  de  décharge  de  1  ampère 
k^  de  plaques. 
'AccnuiulateurM  aux  oxyde»  <le  plorab. 
Dans  d'autres  modèles,  on  augmenta  la  ca- 
jMcité  en  recouvrant  les  électrodes  d'oxydes 
le  ploml),  qui  se  modifient  pendant  la  charge. 
'électrode  positive  est  ordinairement  recou- 
»rte  de  minium  (Pb*0*),  la  négative  de  li- 
targe  IPMV   -  pendant  la  charge,  le  premier 
tmposé  se  transforme  en  peroxyde  (PbO-'i, 
second  se  râduii  À  l'état  de  plomb  mrtal- 
i<|ue.  Pendant  la  décharge,  les  deux  oxydes 
imitifs  se  reforment.  \  ce  système  appar- 
tiennent    les    accumulateurs     Faure-Sellon- 
Volckmar,  Julien.  Oadot,  Laurent-Cëly,  etc. 
Otie  disposition  tliminue  beaucoup  la  durée 
\tr  U  formation,  mais  les  plaques  sont  moins 
'bolides;  l'oxyde  ^e  détache  et  tombe  au  fond, 
où  il  pt-oi  former  dt>3  courts  circuits.  Les  di- 
,T«rs  modèles  dilTèreiU  par  la  forme  donnée  au 
ipporl   de    plomb   inaclif    pour   empêcher 
'oxyde  de  se  détacher, 

L^accumulateur  Tudor,  qui  ne  se  construit 
en  France  que  depuis  peu  de  temps,  appar- 
l^rnt  d'abord  au  second  groupe  et  ensuite  au 
prpmi«r. 

1^9  électrodes  sont  des  plaques  de  plomb 
I  I -'es  d'un  certain  nombre  de  rainures 

(  ,a"on  forme  d'abord  suivant  la   mé- 

tVi^>-lv  rUntè,  pendant  un  mois  et  demi  ou 
ux  mots.  On  remplit  alors  les  interstices  de 
~  ini  t>u  de  lilbarge,  suivant  la  nature  de 
(de;  on  les  soumet  à  un*ié|p;er  lami- 
lage,  pour  fermer  un  peu  les  ouvertures,  et 
'on  procède  a  une  seconde  formation.  La 
troiiaction  sur  le  plomb,  d'une  couche  de  per- 
[%àt  èlectrolytique  empêche  la  sulfatation 
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du  m<ilal  an  contact  de  l'oxyde  artificiel  el 
nmorre  la  formation  de  Tàme,  qui  se  continue 
ensuite  à  chaque  charge 
ultérieure,  i*l  accroît  la 
capacité  à  mesure  qui* 
les  oxydes  artiliciels  se 
drqai^hpnl  el  tombent. 
Après  un  an  ou  dix-huit 
mois,  l'uppareil  fonc- 
tionne comme  un  véri- 
table accumulateur  de 
Planté.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  donner  une 
léf'ére  surcharge,  qui 
ramène  les  oxydes  complexes  et  le  sulfate 
des  plaques  positives  à  l'état  de  peroxyde  pur- 
Dans  les  modèles  tes  plus  récents  (181>2],  les 
deux  électrodes  ont  une  surface  active  iné- 
gale :  la  négative  est  constituée  par  une  lame 
de  plomb  rainée  verlicalement  et  la  pnsitive 
par  une  série  de  pelires  lames  triangulaires 
horizontales,  ussembices  en  colonnes  verti- 
cales. Cette  disposition  donne  une  vaste  sur- 
face active  et  une  (;r;inde  solidité  avec  un 
poids  de  plomb  relativement  peu  élevé. 

L'écartenient  des  plaques  est  maïntenn  par 
des  tubes  de  verre  :  chacune  d'elles  repose 
par  sa  tranche  inférieure  sur  une  lame  de 
Terre  disposée  sur  champ  dans  son  prolonge- 
ment et  maintenue  verticalement  dans  uu 
encastrement  à  rainure;  les  lames  de  verre 
reposent  elles-mêmes  sur  des  feuilles  de 
caoutchouc  placées  transversalement  tians  le 
fond  dn  vase.  Grâce  à  cette  disposition,  la 
matière  active  peut  tomber  au  fond  des  réci- 
pients sans  produire  de  court  circuit. 

Ces  appareils,  destinés  surtout  aux  stations 
centrales,  sont  robustes.  La  capacité  spéci- 
fique varie  de  4,4-  à  6,1  ampéreheures,  sui- 
\ant  qu'ils  sont  déchargés  en  3  ou  tU  heures; 
mais  ils  supportent  bien  une  décharge  rapide 
sans  se  détériorer. 

REXDESIflNT  DES  ACCl'MLXATEURS.  —  LeS  acCU- 

mulateurs  ne  restituent  jamais  qu'une  partie 
de  l'énergie  électrique  qu'ils  ont  emmagasinée 
sous  forme  d'énergie  chimique:  le  rapport  de 
CCS  deux  quantités  est  ce  qu'on  nomme  leur 
rendement.  Ce  rendement  peut  varier  beau- 
coup avec  l'état  des  accumulateurs,  qui 
doivent  être  nettoyés  de  temps  en  temps. 
Quand  ils  sont  eu  parfait  état,  il  peut  s'élever 
il  00  p.  100,  si  on  les  emploie  le  jour  même  de 
leur  charge,  à.  80  p.  lOU  si  l'on  ne  s'en  sert 
qu'au  bout  de  quelques  jours.  Les  plaques  né- 
gatives peuvent  servir  A  peu  près  indéfini- 
mont  :  les  électrodes  positives  s'usent  au  con- 
traire assez  vite  et  doivent  être  remplacées  au 
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bout  d'un  certain  temps;  de  la,  une  dépense 
d'entretien  qui  s'élève  à  environ  20  p,  100  du 
prix  des  appareils,  dépense  assez  imporlantc 
par  conséquent,  puisque  ce  prix  d'acliat  est 
lui-même  élevé. 

Emploi  des  accumulateurs.  —  La  force 
électroni'ilrict'  des  accumulateurs  est  li  envi- 
ron 2  volts.  Ils  peuvent,  comme  tous  les  gé- 
nérateurs, se  grouper  en  tension  ou  en 
quantité  {Voy.  MoNrAi;K);  on  peut  même  udop- 
terl'un  des  modes  do  montage  pour  la  charge, 
l'auire  pour  la  déchar^'e,  ce  qui  permet  de 
transformer  l'énerf^ie  dépensée. 

Les  ncrumulaleurs  peuvent  t'iLre  employés  *i 
plusieurs  usages  :  intercalés  dons  une  (iisLribu- 
tion,  ils  servent  en  quelque  horte  de  salant 
éleclrit|ue,  remédient  aux  irrégularités  de  la 
marche  du  moteur  et  évitent  les  vacillemenls 
ou  les  cxliiiclions  de  la  IttuiitTC.  Ils  peuvent 
servir  aus^i  à  transformer  te  courant  poxir  une 
distribuLioii  indirecte  :  on  dispose,  dans  un 
certain  nonihre  de  sous-stations,  des  batteries 
d'accumulateurs  qu'on  charge  avec  un  cou- 
rant contiiui.  à  haute  tension,  el  qui  four- 
nissent pour  IVclûiraye  un  couratït  de  tension 
convenable,  par  exemple  100  volts,  et  de  plus 
grande  intensité;  ils  servent  alors  de  translor- 
mateurs. 

l/emploi  des  accumulateurs  permet  de  laire 
toujours  fonctionner  les  machines  t  pleine 
charjae,  d'arrêter  la  marche  aux  heures  de 
faible  charj^e  et  en  partinulier  pendant  la 
seconde  moitié  de  la  nuit;  il  atténue  les  acci- 
dents des  macliiiiesel  empêche  les  extiiiciions 
totales  ou  parliellea. 

D'un  autre  côté»  le  coût  des  accumulateurs 
dépasse  fiénéialerncnt  L'èiononue  réalisée  sur 
les  machines  ;  fa  perte  par  transformaiiou  est 
assez  i^rande  ;  eiitin  l'usure  des  plaques  est 
asseï!  rapidiï. 

ACCl'MlILATKril  IIYOUAIÎLIQITE.  — 
Réservoir  servant  à  emmagasiner  Itniu  v'Oiis 
une  forte  pression  pour  une  distribution  de 
force  hydraulique.  Un  accumulateur  se  com- 
pose d'un  cylindre,  dans  lequel  se  meut  un 
piston,  sur  lu  léte  duquel  on  cxcne  une  pres- 
sion variable  h  l'aide  d'une  charge  de  sable  ou 
de  cailloux,  ou  de  disques  en  fonte.  Si  P  est 
le  poids  de  la  charge,  .S  la  f^urface  du  piston, 
la  pression  par  unité  de  surface  est 

P 
P=g. 

1/appareil  est  rempli  par  des  pompes.  Dès 
qu'il  est  coniph.'temeut  plein,  l'eau  en  excès 
s'échappe  par  une  soupape  de  dêcharj;e  ou  par 
une    ouverture   pratiquée   dans   la   base   du 


piston,  afin  d'éviter  que  celui-ci  soit  projeté 
hors  du  corps  de  ponijie.  Le  plus  souvent,  uu 
adopieuneautredisposiiion,quiestpréléiabl<*, 
car  elle  évite  une  perte  d'énergie:  dès  que  le 
piston  estanivé  au  boutdesa  course,  il  ferme, 
nu  moyen  d'un  sysLi^rae  de  leviers,  la  valve 
d'admission  de  la  vapeur  dans  la  machine  qui 
actionne  les  pompes. 

Si  l'on  veut  augmenter  p  sans  accroître  outre 
mesure  la  pression  totale  P,on  est  obligé  de 
réduire  la  section  du  piston  plongeur,  ce  qui  a 
l'inconvénient  de  dimiiuier  en  niérae  temps  sa 
solidité.  Ce  défaut  nVxîste  pas  dans  l'au'u- 
mutaient  différentiel  de  Tweddel,  où  le  corps 
de  pompe,  qui  porte  la  charge,  est  mobile 
et  glisse,  au  moyen  de  deux  presse-étoupes 
tixés  à  ses  extrémités,  le  long  d'une  tiye- 
guide.  Cette  tige  est  formée  de  deux  parties 
îiyant  des  diamètres  inégaux,  mais  peu  diffé- 
rents. L'eau  arrive  par  uu  conduit  ménagé  à 
l'intérieur  de  la  tige  el  elle  occupe  un  volume 
qui  varie  avec  la  position  de  l'appareil. 

Vaccumulatiur  muîttftUcutcttt  se  compose  de' 
deux  cylindres  superposés,  de  diamèires  iné- 
gaux, dans  lesquels  se  meuvent  deux  pistons, 
reliés  par  uoelige  rigide,  t.ecvfiiidre  inférieur 
est  le  plus  large.  Si  l'on  introduit  de  l'eau  au- 
dt^ssous  du  gros  piston  et  au-dessus  du  petit, 
on  voilque,  si  l'on  exerce  une  eertainepression 
dans  le  cylindre  inférieur,  la  pression  pur 
uniié  de  surface  dans  le  petit  cylindre  sera 
arapliliée  dans  le  rapport  du  carré  des  rayons 
des  deux  pistons. 

Il  peut  être  utile  de  réduire  la  pression  de 
raccumtilaleur  lorsqu'elle  est  trnp  considérable 
pour  le  travail  b.  elTecluer.  On  peut  se  servir 
d*appareifs  à  (i[>ii6/(î  ou  à  triple  pouvoir^  dont 
voici  le  principe.  Si  le  piston,  de  section  S,  est 
surmonté  d'une  tige  de  section  s,  et  qu'on  in- 
troduise  l'eau  en  charge  sur  ses  deux  laces,  la 
pression  est  : 

pS  — p;S— f)    ou    ;;*. 

Le  pouvoir  de  l'appareil  est  donc  diminué 
dans  le  rapport  de  S  à  jf  ou  dans  le  rapport  du 
cairé  des  rayons  du  piston  et  de  ta  tige.  La 
dépense  d'eau  est  réduite  dans  le  même  rap- 
port. 

Dans  r<iccwwu/(i(ero'  ti  (rois  pui&sono^s,  ou  a 
trois  cylindres  identiques,  placés  paralléle- 
nienl  à  la  même  hauteur.  Sur  les  ti*'tes  des 
trois  pistons  repose  un  même  caisson  de 
charge.  Suivant  qu'on  laisse  pénétrer  l'eau  re- 
foulée dans  un,  dnns  deux  ou  dans  les  trois 
cylindres,  la  preïtbioji  qU  sufqtortée  par  un  seul 
pislou  ou  se  répartit  entre  lieux  ou  trois.  Si  P 
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tti  la  charge  totale  et  S  ta  sorfuce  de  chiVpje 
piston,  on  peut  donc  avoir  des  pressions 


P 
2S' 


8S' 


La  communication  d'un  accumulateur  avec 
les  pompes  de  compression  s'étnblit  par  des 
tuyaux  Irês  épais,  de  pelit  dtamf*lre  intérieur, 
en  cuivre  sans  soudure,  munis  de  robinets  à 
ris.  Une  soupape  spéciale,  qui  se  refernte  au- 
tomatiquement eu  cas  de  dépression  anor- 
male» empi^che  le  piston  chargé  de  retomber 
brusquement. 

ACEROÈSE  MnH)^U^  —  Sesquioxyde  de 
OMQ^nise  hydraté  appelé  aussi  manganite  ; 
eoslteiit  souvent  du  bioxyde  d*i  manganèse, 
es  oxydes  de  fer,  de  l'aryile,  du  carbonate 
calcium,  etc.  Minéral  d'un  beau  noir  em- 
ploya dans  la  mêlallurgie  du  fer  ainsi  que 
dans  la  fabrication  des  boutons  de  chemi^ies 
«(de  manchet  ttts  et  de  quelques  autres  articles 
de  Paris. 

ACÉTATES.  —  Sels  de  l'acide  océtique. 
{\oy.  les  métaux  correspondants.) 

ACÉTIFirATIOX.  —  Transformation  des 
liquides  alcooliques  en  vinaïj^re.  Voy.  VisunnK 
et  AcKTii/CE  (Acidk'i, 

ACÉTIM^ITRIE.  —  .Méthode  servant  à  dé- 


Pig,  «,  —  AciftiiMMrc  gmlaé. 


lenniner  rapidement  la  quantité  d'acide  acé- 
tique pur  contenue  dans  les  vinaigres  et  acides 
acétiques  du  commprce.  La  mesure  de  la  den- 
sité nei  donnant  que  des  indiculions  inexacle;*. 
on  emploie  divers  aci-timètres,  notamment 
celui  de  Réveil  et  Sallerou,  qui  comprend  : 
I*  In  tube  bouché  /(Ig.  &]  portant  vers  sa 
rtie  inftfricure  un  trait  marqué  0  H  au- 
îsous  le  mot  :  vinai;{re;  au-dessus  du  zéro 
il  des  divisions  indiquant  la  richesse  en 
ide; 

Une  pipette  (Qg.  7)  avec  un  seul  trait  indi- 
quant 4  cm'. 


ACÉTIQUE 

3"  Vn  flacon  de  liqueuracétimétrique  titrée, 
composée  de  : 

Borax  pur 43  grammes. 

Soude  caustique  pure Il         — 

Eau   diittilUe.  eu   quantit»^ 
^uffiEiante  pour  faire 1  litre. 

On  colore  ^n  bleu  avec  un  peu  de  tournesol 
ou  mieux  de  phtuléine 
de  phénol. 

On  prélève  avec  la 
pipette  4  cm^  du 
vinaigre  h  essayer, 
qu'on  verse  dans  le 
I  ube  :  le  liquide  s'élève 
exactement  au  zéro. 
On  ajoute  en  suite  de 
la  liqueur  acétimé- 
txique  jusqu'il  ce  que 
le  mélange  prenne 
une  teinte  violacée 
uniforme.  Le  niveau 
du  liquide  indique 
la  richesse. 

Ainsi  8*>  indiquent 
qu'un  hectolitre  du  vi- 
naigre examiné  con- 
tient 8  kg  ou  8  X  0949 
=:  7,59  litres  d'acide 
acétique  pur. 

ACÉTIQUE  (ACIDE)  C<ll*0'.  —  CVst  le 
plus  anciennement  connu  de  tous  les  acides. 
Étendu,  il  constitue  te  vinaigre. 

F^uRicATiu.N.  —  Dans  l'industrie,  on  obtient 
l'acide  acétique,  à  divei  s  degrés  de  pureté,  par 
les  trois  procédés  suivants  : 

Disiillatvm  de  iacvtate  de  cuivre.  —  Uaus  le 
midi  de  la  France,  on  prépare  Pacdtate  de 
cuivre  ou  trrdc(  en  ubaudonnaiil  à  l'air  des 
couches  alternatives  de  lames  ntinces  de  cui- 
vre et  de  marc  de  raisin  jiigri.  Ce  sel  donne, 
par  distillation  sèche,  de  l'acide  acétique  fort 
ou  vinaigre  radical  des  pharmaciens,  qui  pos- 
sède une  odeur  particulière,  due  ù  la  présence 
d'acétone. 

Distiltution  du  huis.  -  Lorsqu'on  chaulTR  du 
bois  au  rouge,  dans  des  cylindres  de  tôle  B 
(tig.  8),  on  obtient  comme  ré^idu  du  charbon 
de  bois,  et  il  passt;  n  la  distiltnliondes  ^az  com- 
bustibles, de  l'acide  acétique,  de  l'esprit  de 
bois,  des  goudrons,  etc.  Ces  produits  traver- 
sent un  réfrigérant,  formé  de  tubes  horizon- 
taux C  à  double  enveloppe,  et  se  déposent  dans 
les  baquets  0,  en  trois  cuucbes  superposées: 
la  couche  moyenne,  qui  forme  le  tinoiare  de 
6015  ou  acide  pyroligiieux. contient  l'eau,  Tacide 
acétique,  l'esprit  de  bois  ot  de  l'acétone;  au- 
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ACÉTIQUE 

dessous  se  trouve  le  goudron  e(  au-deseus  des 
huiles  légères  goudronneuses. 

Leb  ijuz  sont  ramenés  par  K  sous  le  cylin- 
dre B  et  bràlc-s,  lie  sorte  qu'on  ne  dépense  du 


—  ^  -  ^A.tltr«j$^ 


Kig.  *. 


Uislltlahon  du  bai*. 


combusiibïe  que  pour  la  mise  en  train;  Peau 
de  réfrigération  est  amen<^e  par  D;  elle  circule 
dans  la  double  enveloppe  de  chaque  tuyau  et 
s'échappe  par  E. 

L'acide  pyrolignenx  bnil  est  un  liquide  brun 
foncé, d'une  odeur  de  goudron.  Ku  le  distillaul 
dans  un  alambic  en  cuivre,  on  a  d'abord 
rnlcuol  mélbvlique,  puis  Wtcide  acétique  diA- 
tiUè, 

Si  l*on  veut  obtenir  de  l'acide  wt'tique  pour 
les  urts,  on  urnHe  la  distillation  après  le  dé- 
part de  l'esprit  de  bois,  on  saiurtf  parla  rbanx 
éteinte  et  on  décompose  le  pyroliyuile  de  cal* 
vium  par  l'acide  cbtorbydrîque  à  chaud.  Même 
en  rectiÛant  par  distillation,  on  n'obtient  ainsi 
que  de  Vacide  acétique  mauvais  goiît. 

Po^t  Avoir  Vacide  acétique  bon  go(î^,  on  salure, 
au  contraire,  par  le  carbonate  de  soude  pur  et 
sec;  on  purifie  par  cristallisation  ei  ilUration 
suv  du  noir  nnimal,  puis  on  décompoîie  le  sel 
par  l'acide  sullurique  concentn>  et  on  rectille 
l'acide. 

L'acide  acétique  a'iftaliisabie  s'obtient  en 
transformant  l'acétate  neutre  de  potassium 
C-H^KO^  en  acétate  acide  C^H^KO',CM^O»,  par 
addition  d'acid«^  ordinaire  assez  fort.  Kti  dis- 
tillant le  sel  acide,  on  obtient  d'abord  de  l'acide 
faible,  puis  de  l'acide  cristallisable,  et  le  sel 
neutre  se  reforme. 


ACmLÈNE 

pHopniÉTfts.  —  L'acide  acéliqu*»  ou  maxi- 
mum de  concentration  crislallise  en  lames 
hexagonales  incolores,  qui  fondent  à  *6", 
en  donnant  un  liipiide  dp  densiié  l,0i>2.  Ct* 
liquide  poss*^tie  une  odeur  vive  et  péné- 
Iranle,  unn  saveur  fortement  acide;  il  est 
très  corrosif. 

Usages.  —  L'acide  pyroligneux  distillé 
et  l'acide  acétique  mauvais  goût  servent  à 
préparer  l'aniline  et  divers  acétates.  L'aci- 
de acétique  bon  ;:oiUt  étendu  d'eau,  peut 
remplacer  le  vinaigre.  L'acide  cristallisable 
est  employé  en  photographie  et  dans  les 
laboratoires.  L'acide  acétique  sert  encore 
à  fabriquer  plusieurs  cosmétiques  et  vi- 
naigres de  toilette.  Le  vinaigre  radical  sert 
à  imbiber  le  sull'aîe  de  potassium  placé 
dans  les  flacons  de  sels  employés  contre 
les  syncopes. 

Le  vinaigre  fVoy.  ce  mot)  est  de  i'acije 
acétique  étendu. 

ACÉTYLÈNE  cm*.  —  l'acétylène  ou 
vthinc,  découvert  en  I83fi  par  Ed.  Davy 
et  étudié  par  M.  Berllielot  vers  18G2,  est 
devenu  depuis  peu  de  temps  l'objet  d'une 
fabrication  industrielle. 

PiŒi'AHATio.N.  —  L'acétylène  se  prépare 
par  l'action  de  l'eau,  à  froid,  sur  le  carbure 
de  calcium  : 

C»Ca4-2H-<>  =  C^H*  -f  Ca^OH)». 

De  nombreux  appareils  ont  été  déjà  ima- 
ginés pour  cette  préparation  ;  ils  peuvent 
donner  l'acétylène  gazeux  uu  liquide.  Les  pre- 
miers peuvent  se  suhdiviseren  deux  groupes  : 
les  uns  produisent  le  gaz  sous  une  pression 
peu  supi-rieure  à  celle  de  l'atmosphère,  les 
autres  le  fournissent  comprimé  plus  ou  moins 
fortement. 

Parmi  les  appareils  du  premier  groupe, 
un  grand  nombre  est  fondé  sur  le  principe 
bien  connu  du  briquet  à  hydrogène.  Ilatis 
d'autres  modèles,  l'alimenlation  d'eau  ou  de 
carbure  est  proportionnelle  à  la  quanlit»^  de 
gaz  dégagée  :  la  manu:uvrc  est  souvent  produite 
par  un  robinet  que  commandent  les  mouve- 
metits  de  la  cloche  du  gazomètre. 

Dans  ces  appareils,  on  peut  faire  arriver 
l'eau  sur  le  carbure  ou,  au  contraire,  préci- 
piter le  carbure  dans  l'eau.  La  seconde  rué- 
liiode  est  bien  préférable,  car  la  première 
expose  a  divers  inconvénients,  résultant  de 
réchaulTement  et  de  la  surproduction,  tels 
que  ;  aumnienlatioit  anormale  de  la  pression, 
furniution  d'hydrocarbures  plus  condensés, 
benzine,  styrol,  etc.,  qui  diminuBDl  le  pouvoic 


ACÉTYLÈNE 


ACÊTYKfiNE 


écUsRint,  e!  production  de  divePStiHÎnipuroléa. 
Si  rél^\alioD  de  température  <5lait  trop  consi- 
dérable, elle  pourrait  même,  lorsque  le  ^az  se 
|ifvHuit  sous  pression,  provoquer  one  explo- 
«ion. 

Lorsqu'on  laisse,  au  contraire,  tomber  le 
Barburedans  uni*  grande  masse  J'ean,  celle-ci 
agit  comme  réfrigérant  et  dissout  les  impu- 
retés;  elle   délite   la  chaux  et    l'allaquc   est 

Las  appareils  Lequeux-Wiesnegg  sont  les 
pi  1  1  *  parmi    cpux  «juÏ   sont  disposés 

p  tomber  le  carbure  dans  l'eau. 

IttoJêle  ùii.  'J  sert  à  remplir  un  gazo- 
sépar^.  Il  se  compose  d'un  cylindre 
AB»  qu'on  remplît  d'eau  par  le  couvercle  H, 
formaol  joint  hydraulique.  Les  fragments  de 
cvbure  d«  ealcium  sont  introduits  par  une 


Ftf.  9.  —  Appucil  Lcqaeux. 

mandie  latérale  K,  et  tombent  rapidement  au 
Ivad  da  c>Hndre,  Le  gaz  se  dégage  eu  B,  où 
U  bit  baisser  le  nireau  du  liquide  ;  il  traverse 
Ir  tnbe  vertical  C,  se  lavf  dans  la  caisse  infé- 
ffiMUT  U.  remplie  d'eau  jusqu'au  niveau  du 


robinet  Z»  et  se  rend  an  pnzomMre  par  F. 
Lorsqu'on  veut  neUoyw  Je  générateur  et 
enlever  la  cbauxqui  s'amasse  dans  un  seau  an 
fond  du  cylindre,  l'eau  placée  en  D  fornio joint 
hydraulique  el  empi^che  le  retour  du  ^'az  con- 
tenu dans  le  gazomètre. 

L'appareil  Beau  et  R^^rlrand-Taillet  (fig,  10) 
comprend  ; 

P  l^nc  cuve  extérieure  en  tAle,  montée  sur 
nn  socle; 

2^  Une  cuve  iutérieure,  dont  le  fond  est 
sitrélevr  pour  permettre  de  loger  la  i;onduit& 
de  vidanjje  en  forrar.'  de  siphon  ; 

3"  l*ne  cloche  en  lÔle  qui  se  meut  dans  Tes- 
pac*»  anriulain:»,  rempli  d'eau,  compris  entre 
les  deux  r.uves. 

Sous  le  fond  supérieur  de  la  cloche  sont 
lixés  des  tubes  A,  contenant  le  carbure*  de  cûl- 
cium.  Ces  tubes,  en  fonte  de  fer,  sont  l'ennés 
à  la  partie  supérieure  par  dt*s  tampons  à  étrier 
et  des  vis  à  rabattement  et,  à  la  partie  infé- 
rieure, par  des  soupapes  à  bascule  B^  équili- 
brées par  des  contrepoids  P  à  chaînettes  do 
longueui-s  pivgressivement  cioissantcs. 

Le  fond  supérieurde  la  cloche  est,  de  plus, 
muni  d*une  cloche  à  volant  E  et  porte  en 
outre  une  soupape  de  sûreté. 

L'appareil  est  complété  par  un  réservoir  C, 
contenant  la  provision  d*eau  nécessaire  pour 
décomposer  le  carbure,  et  par  un  épurateur 
F,  destiné  à  retenir  le  liquide  entraîné  par  le 
gaz  à  sa  sortie. 

Ln  robinet  G  met  le  ga/ométre  en  commu- 
nication avec  la  canalisation  générale;  un 
autre  robinet  1)  permet  l'évacuation  de  Teau 
de  chaux. 

Le  gazogène,  ayant  été  nettoyé  du  résida  de 
la  vedte  par  une  chasse  d'eau,  est  rempli  jus- 
qu'au niveau  prescrit  avec  de  l'eau  claire. 

On  introduit  dans  la  cloche  £  une  provision 
de  carbure,  que  l'on  précipite  dans  l'eau  par 
la  manœuvre  de  la  soupape  à  volant.  La  quau- 
titi'de  ^Az  produite  est  sufllsanle  pourchasser 
l'air  el  faire  ensuite  mouler  la  cloche  jusqu'à 
sa  position  la  plus  haute. 

C'est  alors  que  Ton  opère  successivement  le 
chargement  de  tous  les  tubes  à  soupape. 

Au  fur  et  à.  mesure  que  Ton  consomme  du 
gai,  la  cloche  baisse;  quand  le  contrepoids  de 
la  première  soupape  vient  à  toucher  le  fond 
de  la  cuve,  la  soupape  correspondante  bascule 
et  laisse  tomber  sa  charge  de  carbure;  la 
cloche  remonte,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que,  tous  les  tubes  ayant  été  vidés,  \&  cloche 
reste  à  la  position  la  plus  basse.  Il  faut  alors 
vider  l'eau  de  chaux  produit»  et  recommencer 
à  charger  l'appareil. 
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Le  môme  appareil  peut  i^lre  constriiil  non 
aulomnlique;  il  suffit  de  aiipprinif^r  li*s  Uibp.a 
A.  La  charge  se  fail  uniquement  k  l'aide  de  la 
cloche  E  et  doit  être  recommencée  chaque  fois 


Coup*       Elevtffpn 


Coupr  Eievalion  tulvziir 
•  t  j  Trjwerse  rnJevee  ■ 


7jm/>y///////^À/////////A. 


Fig.  10.  —  Apparaît  Beau  et  Bertrand- TaiUct. 


que  la  provision  d'acél^vlène  parait  être  sur  le 
point  de  s'épuiser.  La  quantité  d'eau  contenue 
dans  ta  cuve  est  asse-;  grande  pour  qu'il  suf- 
Ose  de  la  renouveler  après  quatre  charges. 

La  Compagnie  IV-L.-M,  a  tait  construire, 
pour  tes  essais  d'éclairage  qui  ont  élé  i*lTectués 
sous  la  direction  de  M.  Cliaperoii,  nu  ap- 
pareil qui  produit  le  gaz  sous  une  pression 
de  G  à  7  Wk,  ce  qui  permet  de  charger  les 
réservoirs  des  voitures  à  3  ou  V  Uh- 

Le  carbure  est  placé  dans  des  paniers  mo- 
biles perforés,  qu'on  dispose  dans  des  cy- 
lindres C(i\  de  laçon  à  ne  pas  obstruer  le^ 
orillces  A  A'  (fig.  Il  et  12);  1rs  cylindres  soiil 
fermés  par  des  couvercles  à  obluration  élan- 
che  î/(/\  serri's  par  les  vis  ir'.  Pdur  produire 
le  fjaz,  on  envoie,  a  l'aide  d'une  pompe  rou- 
lante P,  de  l'eau  sous  pression  A'àwf-  l'un  ou 
l'ttutredes  cylindres, par  la  partie  intérieure.  Le 
pac  se  rend,  par  les  tuyaux  h  ou  h'  et  m,  à  l'épu- 
rateur  II,  conleimnt  une  solution  îl  KL*  p.  U>0 
de  chlorure  de  cnlcium  crislallisô  dans  l'eau, 
destinée  à  arrêter  les  phosphiires  et  ratimio- 
niaque,  puis  dans  un  dossiccaleur  D,  rempli  de 


chlorure  de  calcium  desséché,  dispost^  sur  plu- 
sieurs grilles  superposées.  Le  robinet  de 
sortie  K  est  relîft»  par  un  tuyau  de  charge- 
ment, avec  le  robinet  de  la  voiture  à  remplir. 
Les  cylindres  drifonclion- 
nent  alternalivement.  de 
sorte  qu'on  peut  avoir  une 
production  continue. 

Les  trois  cylindres  G.  fi', 
H  soni  munis  de  mano- 
mètres M,  .M  ,  M",  et  de  sou- 
papes de  sûreté  c,  c',  c", 
réglées  à  12  k;*.  Ils  sont 
plongés  dans  une  cuve  E, 
remplie  dVaw,  qui  les  re- 
froidit et  qui  sert  aussi  à 
alimenter  la  pompe  P;  le 
liquide  n  couvre  complète- 
ment les  cylindres,  sauf 
pindant  te  chargement  de 
l'un  d'eux;  le  tube  de  ni- 
veau T  indique  le  nivraa 
de  l'eau  refoulée  dans  les 
gazomètres.  L'appar**il, 
disposé  sur  un  chariot  mo- 
bile, est  facitement  trans- 
portabte;  on  le  vide  quand 
il  n'est  pas  en  sprvire. 

PnopRiKrts.   —  L'acéty- 
lène est  un  ^'az  incolore, 
de  densité 0.'.l*2.  Celui  qu'on 
obtient     industriellemint 
possède   un*'    forte  odeur 
d'ail.  L'enu  en  dissout  a  peu  prés  son  volume, 
l'eau  salée  environ  1/20  et  l'acélone  25  vo- 
lumes. 

L'ncétylène  est  endolliermique  ;  nussi  fe  dé- 
compose-t-il  ù  peu  pri'S  complètement  iiu 
rouge  vif,  sous  l'action  d'une  série  d'éliii- 
ceites  électriques  ou  par  la  détonation  d'une 
cartouche  de  fulminate,  t^es  agents  chimiques 
donnent  drs  réactions  intéressantes,  qui  pour- 
ront sans  doute  (Hie  utilisi'^es  ultérieurement 
parrindustrio  (fabricaiion  de  Tatcocil,  etc.). 

/'oHiotr  t't7(HVrtn(.  —  La  rêai  tionqui  présente 
jusqu'ici  le  plus  ^'rand  iiiU'r*';t  au  point  de  vn<3 
industriel,  c'est  celle  de  Toxy^ene,  Comme 
Ions  les  hydnicarhurcs,  l'acétylène  bn'ile  a 
Tjir  en  produisant  du  ^az  carbonique  et  do  la 
vapeur  d'eau. 

Un  mélange  des  di'ux  ;;az  dans  «es  propor^ 
lions,  soit  2  volumes  du  premier  pour  Ij  du 
second,  délone,  quaml  on  lallume,  avec  la 
plus  fjrande  violence.  Celte  combustion   pré- 
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Fig.  It 


ce«te   qoeltiues   parti  cala  ri  tés    intéressâmes. 

La  température  'Viîtflammation  est  asitex 
bu8^  ;  elle  est  voisine  de  4S0",  d'aprt'^s  M.  Le 
Chfttelier.laDdisque, 
fMur  ta  plupart  des 
antres  ^ax  combus- 
tU)ies,elle  est  d'en  vi- 
pttn  600*.  Ui  trmpé' 
rature  de  combtistion, 
ealcatée  au  moyen 
des  cttaleurs  spéci- 
fiques, est  au  con- 
Iraire,  k  cause  de  la 
eofistitultoii  ondo- 
Ibermique  de  ce 
corps, beaucoup  plus 
élevée  que  celle  des 
aalres  m^z  combus- 
ùbtes.  Pour  ceux-ci, 
elle  est  eu  efTel  de 
100i>"  environ,  landis 
qoe,  pour  l'acély- 
line,  elle  sVIève  à 
1100,  £260.  24i0s 
suivant  la  proportion 
il*air.  La  zoue  éclai- 
mite  de  la  flamme 
est  cependaut  plus 
froide   que   pour  le 

gaz,  1  V^i°  au  lieu  de  )  880";  ce  résultat  s'ex- 
plique très  bien  par  l'abondance  du  carbone 
qui  est  coiitenu  dans  la  flamme  et  qui  la  re- 
froidiienséchauf- 
fantlui-niérae  jus- 
qu'à  l'incandes- 
cence. 

L'acétylène  pos- 
sède un  pouvoir 
éclair«nt  cuu^idé- 
rablCf  Id  fois  plus 
grand  que  celui  du 
Ipu  de  Londres. 
«Taprés  M.  Lewes, 
19  fois  supérieur 
à  celui  du  ^02  de 
Paris,  d'après  les 
expériences  de 
M.  Viotte.  On  sait 
d'ailleurs  que  le 
rendement  d'un 
pii  varie  avec  la 
nature  du  brûleur 
employé.      Ainsi, 

»ur  obtenir  une  intensité  de  I  carcel,  corres- 

itâ  9,6  bougies  décimales,  il  fauL  btùler 

lemeiitdc  tiOii  i  37  litresde  gaz  par  heure 

ifl  les  becs  à  air  hbre(papdlon  et  Manches- 


ter), 105  litres  dans  les  becs  Bengel,  30  à 
VO  litres  avec  les  becsàrécupération  el  20  litres 
environ  avec  les  becs  Auer.  Pour  racêtylène, 


Aptiureil  Je  i«  Compagnie  P.-L.-H.,  construit  aou*  lu  direcLioii  de  U.  f.liBperoQ 
(Ëlévalioo}. 


la  lampe  l'talon  de  M.  Violle  donne  la  carccl- 
heureavec  une  consommation  de  .*» ,50  litres.  En 
comparant  avec  le  bec  Bengel,  adopté  le  plus 


KtK,  11.  —  Appareil  de  U  Contpa^Q  P.-L.-U.,  cuiuUruil  luai  U  JlrtctiOD  de  U.  Cttaperao  (fian). 


souvent  pour  réclairage  intérieur,  on  trouve 
bien  un  rapport  voisin  de  lî>.  Ce  rapport  s'élè- 
verait k  *24  en  considérnnt  les  brûleurs  à  fiazâ 
air  libre  ;  il  s'abaisse  au  contraire  à  4  environ 
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pour  le  bec  Auer.  D'ailleurs,  tous  les  becs  à 
acétylène  ne  possèdent  pns  un  rendement 
aussi  6levé  que  la  lampe  de  M.  VioUe  (10  car- 
CL'ls)  :Iesbrûleursde5â  iOcarcelsconsonimeiil 
^généralement  1  litres  par  carcel-heure,  et  les 
becs  à  faiblp  d*^bit  S  litres.  M.  W.  Pictel  affirme 
qu'on  peut,  avec  l'acétylène  liquide,  réduire  la 
consommation  à  4  litres  :  ce  résultai,  qui 
serait  très  remarquable,  aurait  besoin  d'i^lre 
vériOé  par  des  essais  ofticiels. 

L*acétylènedoit  son  pouvoir  éclairant  à  plu- 
sieurs causes  et  en  particulier  â  ses  propriétés 
endolhermiques.  Su  richesse  exceplionnelle  en 
carbone  (92,3  p.  100)  ne  servirait  qu'à  rf^ndre 
sa  flamme  fumeu&e,  si  sa  combusUon  n'en- 
fîendrnit,  grdce  à  son  étal  cndoiliermique,  une 
lenipéralure  assez  t^levée  pour  poiier  tout  ce 
cariione  à  l'incandesoenre. 

L'acftlylène  a  aussi  l'avantnpe  d'exiger  moins 
i»(i'oxyfïène  que  tes  autres  illnniinants  el  de  vi- 
'cier  beaucoup  moins  l'ul  niosphère. 

Expi.H-iiRinTK.  —  Parmi  les  reproches  adres- 
sés à  l'acétylène^  un  seul  mèrile  examen  : 
[G*esl  son  exploâihJlilé.  Mélangé  avec  l'air, 
l'acétylène  forme  des  nif^lan^es  détonants, 
propriété  qu'il  parla>;e  avec  les  autres  illumi- 
namlsgazcux,  mais  ces  mélanges  détonent  plus 
fortement  que  ceux  produits  par  li?  gaï  de 
houille.  On  s'est  demandé  aussi  si  l'acOtylêne 
seul,  en  vertu  de  sa  propriété  rndotliprniiqiie. 
n'est  pas  capable  de  détoner,  H  résulte  des  ex- 
périences de  MM.  BrrlheloL  et  VieiJlo,  que  ce 
danger  n'est  pas  ù  craindre  totS(fue  lapression 
du  gai  ne  (/l'f^issf  jum  df^ux  atmosph^cs.  C^uant 
à  l'acétylène  forlenu-nl  coniprimi-  ou  lii|uéfié, 
un  clioc  brusque,  même  capable  de  rompre  un 
récipient,  ne  paraît  pas  de  nature  à  dé- 
terminer directement  une  explosion; 
mais  on  est  exposii  a  voir  Je  mélange 
d'acétylène  ei  d'air  qui  en  résulte  dé- 
toner sous  rinftuence  d'un  échau iFement 
ou  d'une  étincclU?  produits  par  un  frot- 
tement. I^nlln,  ce  qui  est  le  plus  ù. 
craindre  et  ce  qu'on  doit  le  plus  éviter, 
pources  deux  dernières  formes  de  Tacé- 
tylêne,  ce  sont  les  causes  d'élévation 
locale  do  la  tempéroture,  telles  que 
l'attaque  du  carbure  decalcium  en  excès 
par  une  petite  quantité  d'eau.  M.  PJctet 
a  rapporté  un  accident  d(^  à  cette  cause. 
In  danger  analuj^ue  peut  résulter,  dans 
opérations  industrielles,  d'une  com- 

issîon  opérée  trop  brusquement,  soit 
pour  cbaiger  les  réservoirs,  soit  lors- 
qu'on ouvre  brusquement  un  récipient 
§ur  un  détendeur  ou  sur  LouL  autre  réservoir 
do  faible  capacité.  MM.   BertheIoL   el  Vieille 


concluent  d'ailleurs  que  ces  causes  de  danger 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  faire  rejeter  l'em- 
ploi de  l'acétylène. 

Pourl'acL'Lyiëne  dissons  dans  l'acétone, dont 
l'emploi  a  été  proposé  par  MM. Claude  et  llet-s. 
il  semble  pouvoir  être  employé  sans  danj;er 
lorsque  la  pression  initiale  do  dépasse  pas  dix 
atmosphères  (Voy.  Éclairage,  HacLEtn,  LAurE). 

ACIDE.  —  Composé  hydrogéné  dans 
let|uel  tout  ou  partie  de  l'hydro^îiine  est  sus- 
ce[»tible  d'être  remplacé  par  un  métal  pour 
former  un  se/.  L'hydroRène  peut  aussi  être 
remplacé  par  les  radicaux  iiionovalenls  pour 
former  des  éthf'rs-sch. 

La  basicilé  ou  l'atomicité  d'un  acide  est 
nie.'iurèe  par  le  nombre  d'atomes  d'hydrogèuo 
qui  peuvent  être  ainsi  rempïaCL's. 

Les  acides  ont  une  saveur  analogue  à  celle 
du  vinaigre  ;  ils  rougissent  le  tournesol  6t 
neutralisent  complètement  ou  incomplètement 
les  alcalis. 

ACIDES  «illAS.  ~  Dans  l'industrie, 
donne  ce  nom  aux  acides  sléarique.  palcnl 
tique  ou  maryarique,  oléique  et  bulyriqu" 
qui  entrent  dans  la  composition  des  cop| 
l^ras.  (Voy.ces  mots,  et  en  parliculierStÉARiocB 

rAcJElEJ  ]. 

ACIDi:ill':i  un:.  —  Méthode  d'analyse  vo- 
lumi'liÎLjne  p^-rnielLanL  de  déterminer  la  quan- 
tité exacte  d'acide  contenue  dans  un  échan- 
tillon déterminé,  en  le  saturant  par  une 
liqueur  alcaline  normale,  fornice  de  potasse^ 
de  soude,  tle  baryte,  ou  d'un  carbonate  alcalin. 
Si  cette  liqueur  renferme  iiô  g  de  potasse, 
tO  g  de  sonde  ou  ;i3  \^  de  carbonate  de 
sodium    par  litre,    I   cm^  sature   exaclemeal 


Pif.  IS.  —  AciilimélTM. 

iiî.o  mp  d'acide  chlorhydrique,  40  n»p  d'acid< 
suKurique,  etc.,  soit  I    1000  de  la  molécule 
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Ucate  si  Tiàcîile  est  monob&sique.  4,âOOÛ  s'il 
est  bihasiqae. 

On  met  dans  un  vase  de  Terre  (Hg.  I3)^cin' 
de  U   5  '  i-iile  à  essayer,  on  la  colore 

atçc   1'  de   teinture    de    tournesol, 

l'iiide  J  une  pipette  irraduée,  on  verse 
à  {;»uili:  ta  liqueur  alcaline  normale 
en  »g^<«iijflifWy^>  Lorsqu'une  goutte  fait 
nivr  tnpVMOStt^la  coloration  au  bleu,  le 
de  renlimélres  cubes  verw's  indique 
lilc  d'acide  contenue  dans  les  20  cm-' 
lie  colalion. 

ACIER.  —  L'arier  est^composé  de  fer,  allié 
atcc  quelques  millièmes  de  carbone,  qui  lui 
4Minent  de  la  riiEÎdîté;  la  pro- 
portion de  cArbone  est  beaucoup 
noimire  que  dans  la  fonte  :  elle  ne 
doit  pas  dépasser  1,5  p.  lOO. 

F*»aic*Tio>.  —  L'acier  peut  s'ob- 
i-.nir,  -M>it  en  trait;inl  tlireclemenL 
\fi  minerai  \uriér  n'ituret)^  :7oit  rn 
dècarbarant  la  fonte  {acier  d'affi- 
M9<),5oU  fto  carburant  le  f>^r  \aciet' 
et  tiârUtrttliou).  Il  existe  l>eauconp 
de  procédés  mixtes. 

Acier  ualnrel.  —  On  chauffe 
Is  minerai  avec  du  charbon,  pnr 
txetnple  par  U  mtUhofic  ratalanc 
|Voy-  t'n)  :  pour  éviter  la  décnrbu- 
nUon  complète  du  fer,  on  met  un 
«ic^  de  charbon.  Les  fontes  tnan- 
^Bfi^ifèrrs  conviennent  particu- 
li^Tffttent  À  ce  tmiteinen'. 

Acier  «l'iifClnaKe.  —  CVst  le 
plus  important. 

Acier  affiné  au  charbon  do  bois. 
—  Cet  acier  est  so«v"nl  désigné  sous  le  nom 
d'<ïO*r  nitturfl;  on  lappelle  aussi  at^ier  fnntt^ 
corr  d<*  fortjf,  acier  d«*  fonte. 

\\  s'obtient  en  décarburant  iucomplètenienl 
la  fonte  pur  l'action  de  Vii'ir  ou  de  l'oxyde  de 
fer,  dans  uu  foyer  semblable  à  ceux  qui  ser- 
tenl  pour  l'afOnage  du  fer.  La  fonte  est  main- 
tenue pres<|U(>  lluide  :  le  vent  de  la  tuyère 
oijde  ïH'adufllement  le  carbone. 

n  est  difHcile  de  régler  l'action  de  l'air,  ^iii 
Vexerce  inégalement  sur  toute  la  surface  du 
bain  et  donne  en  certiins  points  des  grumeaux 
^.  r.  _  .:ii  .,jpç  jç  l'acier  trop  carburé,  l^  sou- 
(Ii,  'tse  ensuite  ces  parties  de  compo- 

ii\.  :-*nte.  mais  sans  les  mélanj^er,  et 

Jm:.  métal  hétrrogène.  Celle  fabricalion 

ï4t  Juin-  ii«'s  tléiicale. 

âclerpDddié.  — Otacierse  préparecomme 
I*  t,  mais  on  remplace  le  charbon  de 

\.  'louille.  Ou  emploie  le  m^me  four 

ipuiidlei  que  pour  le  tcr^  mais  en  lui  donnant 


des  dimensions  pins  petites»  ou  bien  un  four 
rolatif. 

Aciar  Bessemer.  —  Le  procédé  Besseraer, 
imaginé  en  1856,  amena  une  véritable  révo- 
lution dans  la  métallurgie,  car  il  fournit  direc- 
tement de  taraudes  masses  d'acier  foudu,et  sa 
simplicité  rt^nd  parfois  le  prix  de  retient  in- 
férieur à  celui  du  fer  forfîé  ordinaire.  Il  cons- 
titue en  quelque  sorte  un  aflinage  spontané. 
l'n  grand  cubilot  en  lôle  A,  garni  intérieure- 
ment do  terre  réfractaire  lOg.  14'^  eîl  d'abord 
remiili  de  charbon  allumé,  qui  le  porte  à  une 
haute  température,  puis  vidé.  On  y  verse  eu- 
suite  ta  fonte,  préalablement  fondue,  et  Ton 


fait  arriver  un  courant  d'air  comprimé  k  tra- 
vers le  fond  percé  de  petits  trous.  Non  seule- 
ment le  métal  ne  se  solidifie  pas,  mais  la  tem- 
pérature s'élève  énorme  ment  par  la  combustion 
rapide  des  éléments  étrangers  :  caibone,  sili- 
cium, mauf^anèse.  On  laisse  généralement  la 
fonte  s'affiner  complètement,  puis  on  ajoute 
la  quantité  de  bonne  fonte  au  bois  tnanganési- 
fère  qui  convient  pour  former  l'acier,  liràca 
au  grand  dégagement  de  chaleur,  le  métal  se 
mainlient  liquide  jusqu'à  la  Un  et  peut  élre 
obtenu  très  homogène,  résultat  impossible  k 
atteindre  autrefois  dans  les  fours  les  plus 
puissants. 

On  donne  aujourd'hui  au  convertisseur  Bes- 
semer de  grandes  dimensions,  de  sorte  qu'on 
peut  avoir  10  à  12  tonnes  de  métal  en  20  mi- 
nutes, tandis  quft  Ift  four  à  puddier  n'affine 
que  200  k^  eu  une  à  deux  heures,  a  Par  la 
facilité  d'obtiMiir  de  gros  lingots,  le  procédé 
Bessemer  a  agrandi  dans  des  proportions  mer- 
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veilleuses  les  ressources  de  l'industrie,  en 
rendnnl  courante  la  fabrication  de  grosses 
pièces  qui  étaient  autrefois  des  tours  de 
force,  t)  (U.  Ï.E  ViîKitiEB.) 

Petits  eonvertiiSiUn's,  —  Pour  jusUner  l'ins- 
tallation d'un  atelier  Uessemer  et  eu  amortir 
le  prix  d'établissement,  it  faut  produire  au 
moins  100  tonnes  d'acier  par  jour.  Cepondant 
les  petits  fabricants  auitiieul  yt-nèralemMiit 
intérêt  à  fabriquer  eux-mi^nies  leur  acier; 
mais,  si  le  convertisseur  est  trop  petit,  la  dé- 
perdition de  chaleur  est  relativement  plus 
grande  et  le  métal  n^st  pas  suffisamment 
liquide. 

M.  Robert  y  a  remédié  en  plaçant  les  tuyères 
sur  le  côlé,  de  sorte  qu'on  peut  soufJlerà  une 
profondeur  variable.  Km  soufllant  prés  de  la 
surface,  on  rencontre  moins  de  résistance  et 
Ton  n'est  pas  arrélé  lorsque  le  mêlai  est  un 
peu  visqueux.  En  prolongeant  le  soufflaj^e,  on 
brrtle  un  excès  de  fer  qui  récliaufTe  le  bain; 
mais  on  porte  la  dépense  de  10  p.  100  (grands 
appareils)  à  20  p.  lOO. 

Si.  Vallerant  emploie  un  convertisseur  de 
forme  ordinaire,  où  l'acier  n'occupe  qu'une 
faible  épaisseur,  \  la  fin,  pour  rendri^  le  inéUl 
bien  liquide  avant  de  le  couler,  on  ajoute  un 
peu  de  ferro-silicium,  qu'on  brute  un  suuMlant 
encore  quelques  instants.  Ce  procédt^'  auj^uiente 
de  15  à  30  francs  le  prix  de  la  tonne  d'acier, 
n'un  autre  cAlé,  en  employant  ces  métho- 
des, les  petits  fabricants  évitent  les  frais  de 
refonte  au  creusiU,  qui  sont  très  élevés. 

Acier  Thomas.  —  Le  procédé  Ressemer, 
dans  les  conditions  ordinaires,  n'élimine  pas 
le  phosphore,  qui  se  trouve  souvent  dons  la 
fonte  et  dont  quelques  millièmes  suffisent  à 
rendre  l'acier  cassant.  I/impossibilité  dVm- 
ployer  les  fontes  phosphoreuses  empt^chnil 
d'utiliser  un  firand  nombre  de  minerais.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient^  M.  (îruner  a  indi- 
qué la  nécessité  d'opérer  en  présence  de  sco- 
ries basiques;  mais  il  faut  alors  se  servir  de 
fours  garnis  eux-mêmes  de  matières  liasiques, 
car  la  silice  serait  utlaquée.  MM.  Thomas  et 
(iilcbrist  sont  parvenus  à  construire  des  cor- 
nues Bftssemer  garnies  intérieurenumi  do  do- 
loniic.Onajoute  auï  malitM'es  de  la  chaux,  qui 
retient  l'acide  phospliorique,  et  l'on  prolong;e 
l'opération  quelque  temps  après  le  dépari  du 
carbone  [sur^ouffiauc  .  Ce  procédé  de  dépbos- 
phoration  peut  s'appliquer  aussi  au  four 
Martin,  dont  nous  parlons  plus  loin. 

Au  lieu  de  dolomie  (carttonale  double  de 
chaux  et  de  magnésie),  on  peut  employer 
comme  revêtement  des  pisés  de  fer  chromé, 
aggloméré  avec  un  peu  do  choux.  Cet  enduit, 


très  réfractaire,  n'est  attaqué  sensiblement  ni 
parla  fonte,  ni  par  les  scorips;  il  n'influe  donc 
pas  sur  leur  composition  et  dure  presque  in- 
dénniment.  Il  setnble  même  améliorer  Tacier 
en  y  introduisant  des  traces  de  chrome. 

L'!  procédé  Thomas  convient  aux  fonte» 
chaudes,  mais  peu  siliceuses  (0,5  à  1  p.  100  de 
sitictum).  Elles  doivent  contenir  assez  de 
phosphore  (l,î>  à  W  p.  100)  pour  remplacer  le 
silinium  comme  élément  combustible  ;  2  p.  100 
paraitconstiluer  la  meilleure  proportion.  Il  faul 
aussi  un  peu  du  matijL'anèse  (1  àl,o  p.  100)  pour 
emppcher  ToxydaLion  du  fer.  On  doit  au  con- 
traire éviterle  soufre,  qui  ne  serait  pa.«  éliminé. 
L'acier  Thomas  est,  en  {général»  relative- 
ment doux,  car  on  n'ajoute,  après  l'aninaee, 
que  1res  peu  de  carbone,  alin  de  ne  pas  réin- 
troduire de  phosphore. 

l>ans  ce  procédé,  on  peut  traiter  les  mêmes 
fontes  qu'au  Bessemer,  mais  avec  une  propor- 
lion  quelconque  de  phosphore,  puisque,  le 
four  étanl  chauffé,  cet  élément  n'a  plus  de 
rùle  calorifique.  Les  frais  de  fabrication  peu- 
vent s'élever  à  '^\i  ou  35  francs  par  tonne. 

Acier  de  carburation.  —  La  produi'lioo 
de  l'acier  par  carbuiat-ion  du  fer  oITre  une 
certaine  importance. 

Acier  de  cémentation.  —  Cet  acier  s'obtient 
en  chauffant  dans  des  caisses  en  briques  ré- 
fracLaires  des  couches  alternatives  de  barres 
de  fer  et  d'un  ct*mc«f,  formé  de  substances 
carbonées.  On  chauffe  dans  un  four,  pendant 
quinze  à  vinjL,'l  jours,  à  une  température  in- 
férieure a  celle  de  la  fusion  de  l'acier. 

Les  meilleurs  céments  sont  ceux  qui  renfer- 
mt^nt  les  éléments  constitutifs  des  cyanures  : 
aussi  ajoute-t-on  au  charbon  de  la  suie,  des 
cendres,  du  sel  marin,  dt-s  matières  animales. 
O^  procéilé  ni^  peut  donner  que  10  à  15  kg 
«l'acier  fondu  par  creuset  :  il  sert  encore  pour 
les  aciers  supérieurs,  mais  il  est  trop  coiHeux 
pour  les  produits  coirrants.  C'est  â  celte  raé- 
Ibodeque  les  aciers  de  Sheflield  ont  dû  leur 
supériorité  longtemps  incontestée. 

rrcitliictlon  de  lacler  par  mélanine  — 
On  peut  obtenir  di*  l'acier  en  fondanl  ensemble 
du  fer  et  de  la  fonte.  Ce  système,  que  nous 
avons  déjà  vu  appliquer  dans  le  procédé  Bes- 
semor,  l'est  aussi  dans  la  méthode  Martin-Sie- 
mens. Pi-ndant  longtemps  on  n'a  su  o[>érer 
qu'en  creusets  et  sur  de  petites  quantités,  à 
cause  de  lu  haute  température  nécessaire. 

Acier  Martin.  —  Siemens  est  arrivé  le  pre- 
mier a  chaulTer  de  grands  fours  à  réverbère 
à  des  températures  très  élevées  en  brûlant  un 
mélange  d'air  et  de  gaz  surchauffés  par  le 
passage  dans  un  réchaulfeur.   M.  Martin   a 
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alîtÎ£«  celle  méthotle  pour  Tondre  la  fonle 
^ar  la  sole  d'un  four  Siemens;  il  y  introdutl 
ûle  du  fer,  des  rtbions,  parfois  m^nie  du 
kerai  de  fer  pur,  afin  de  diminuer  peu  à  peu 
Ift  proportion  de  carbone;  une  partie  de  ce 
cM-ps  est  d'ailleuri»  oxydée  lentement.  Cette 
mrlbode  est  beaucoup  moins  rapide  que  le 
procédé  Bessemer;  la  durée  est  de  huit  à 
douze  heures.  Elle  est  aussi  un  peu  plus  cotV 
teu»e,  mais  elle  permet  d'utiliser  les  déchets 
et  elle  convient  mieux  pour  les  aciers  supé- 
rieurs . 

DéstiiruralioD.  —  Lesoufre  est  très  difficile 
à  t  doit  être,  dans  les  fabrications  un 

p.  •>,  l'objet  d'un  Irailemenl  préalnble. 

Ou  refond  knlenient  la  lonle  procédé  ïlollet) 
dftn»  un  cubilotavec  des  laitiers  ultm-basKiues, 
&15  p.  iOO  de  «ilice  environ,  car  le  soufre  ne 
l'élimine  bien  que  dans  une  atmosphère  réduc- 
tric«,  À  Tétat  de  sulfure  de  calcium  ou  de  man- 
pn^e. 

M.  Sanîter  fait  a^ir  sur  la  fonle  un  mélange 
de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium. 

Ces  procédés  permettent  d'obtenir  des  aciers 
doux  C'Omparables  comme  pureté  aux  fers  Hns 
de  Suède. 

RAfllnAgect  rcoarbnraUoQ.  —  Généra- 
lenent.  au  Uessemer  comm^  au  Marlin,  on 
dépasse  le  but  et  l'on  oxyde  pres(]tie  tout  le 
carbone tfl  one petite  partie  du  fer:  le  bain  est 
alors  formé  d*acier  extra-dout,  mélangé 
d'oxjJe  de  fer,  qui  en  diminue  la  fluidiié.  Il 
Uui  donc  réduire  Toiyde,  qui  rendrait  le 
oiéial  pailleux  'raf/i}iage) 
H  ajouter  du  carbone, 
povr  avoirladurelé  vou* 
loe  {recarbitralian).  On 
obtient,  en  g*^néral.  ce 
résolut  avec  un  seul 
rêacUf,  la  fonte  roan^^a- 
aésif«re  (  fpitgeleisen  ), 
1(01  peut  contenir  i.S  à 
SO  p.  100  de^  manganèse 
et  5  À  6  p.  100  de  car- 
bose.  1^  manganèse  en- 
1^^  -    ne  au  fer  et 

IV:  lié  pa*sedans 

IcA  ïc-urteâ;  il  est  donc 
^«^enl  d  u  raf  ti  nage . 
LUt  au  carbone  du 
*{j;el.  une  partie  est 
1er,  une  autre  réa^l 
les  oiydes,  et  le 
reftle  >«  cooibine  au  fer.  Un  modifie  la  dose 
de  spia^l  suivant  le  degré  de  dureté  el  par 
eooftéqueotlr  degré  de  carburation  qu'on  veut 


Pour  les  aciers  tiou.T,  c'est-à-dire  conty»nanl 
très  peu  de  carbone,  on  ne  peut  employer  celle 
méthode,  car  la  dose  de  spie^el  qui  convieu- 
drait  ne  contiendrnil  pas  assez  de  manganèse 
pour  réduire  compleleroenl  l'oxyde.  Ou  se  sert 
de  ferro-manganêsCt  dont  la  teneur  peut  dépas- 
ser 80  p.  100. 

Pour  les  ncicr*  extitt'tlui's^  comme  tes  aciers 
à  outils,  on  aurait  ati  contraire  un  exct^s  de 
manganèse,  i^ui  donnerait  au  fer  de  l'aigreur. 
On  rafline  d'abord  avec  le  ferro-manganèse, 
puis  on  verse  l'acier  doux  dans  une  poche, 
chauffée  au  rouf^e,  contenant  la  proportion  de 
poudre  de  graphite,  d'anthracite  ou  de  char- 
bon de  bois,  nécessaire  pour  obtenir  la  pro- 
portion voulue  de  carbone. 

FuHion.  —  On  Iraile  par  fusion  la  plupart 
des  aciers,  surtout  ceux  qui  n'ont  pas  été 
cliaufTéâ  au-dessus  de  la  température  de  fusion 
pendant  leur  préparation;  on  leur  donne  ninsî 
une  plus  grande  homogénéité.  L'opération  se 
fait  dans  des  creusets  pouvant  contenir  de 
20  à  40  kg  de  métal,  et  qui  sont  chauffés,  soit 
au  coke  ou  à  la  houille  dans  des  fours  spé- 
ciaux, soil  au  moyen  d'un  mélange  gazeux,  pro- 
venatiL  d'un  gazogène  (Voy.  ce  mol).  Il  existe 
alors,  de  chaque  câié  du  fond,  deux  séries 
de  chambres  en  brit|ue3  réfractaires,  munies 
d'une  foule  de  cellules  présentant  une  grande 
surface  de  contact  (Voy.  ForR  et  R^xuprinTioN'). 
Le  gaz  arrive  du  générateur  par  /L  et  l'air 
par  bG  (lig.  15)  ;  ces  deux  Uuides  s'échauffent 
au     contact    des    briques,    poriées     préala- 


9\g.  M.  ~  l-'our  Si«m«a»  pour  Ia7u*icrti  do  l'«ci«r. 


bleraent  au  rouge  blanc;  les  produits  de  la 
combustitin  s'échappent  par  (i'6' et  \Jf-  Quand 
ce  réchaufîear  est  porté  à  une  température 
suffisamment  élevée,  on  renverse  les  commu- 
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nicalions,  on  fait  arriver  les  gaz  A  gnuche  et 
sortir  les  produits  hnllés  ;\  droite.  Les  creu- 
sets 00  sont  inlrotluits  par  les  portes  M. 
L'acier,  réduit  en  pelita  fragments,  est  placf* 
ilans  ces  creasels  loi^^qu'ils  sont  ciiuuU'és 
au  rouge  blanc,  puis  versé,  an  bout  de  quatre 
heures,  dans  des  lingotières;  les  barres  sont 
ensuite  réchuufTées,  puis  allongées  au  marteau 
ou  au  laminoir.  On  a  ainsi  l'acier  fnndu  raf- 
{inv,  qui  est  le  meilleur  pour  la  soliditf^,  la 
dureté,  la  ténacité  et  l'élasticité. 


crislnllisalion  de  se  former;  on  a  la  structure 
ceiiufaire  de  M.  Osmond  :  le  fer  se  présente  en 
noyaux  arrondis  ou  ovales,  envelopptis  par  le 
carliurc  (fig.  17).  Les  particules,  pour  ainsi 
dire  feutrées  et  enchevêtrées,  forment  uu 
ensemble  malléable  et  résistant;  c'est  le  type 
qu'on  doit  chercher  à  obtenir. 

L'acier  est  susceptible  d'un  beau  poli.  Il  pré- 
sente la  plupart  des  propriétés  physiques  du 
fer  :  il  est  plus  dur,  plus  lé^er,  plus  flexible, 
plus  fusible,  plus  niûlléalile.  mais  moins  duc- 


Ftg.  Ifi.  —  Ai:îef  rcrroiili  ivllleiu^ut. 


tria,  i' 


AcK'P  forg-'  4U  rouge. 


Acier  moulé.  —  Pendant  longtemps,  il  a 
été  impossible  de  mouler  l'acier  comme  la 
fonte  ou  le  bionze.  11  se  dégage,  pendant  la 
coulée,  de  nombreuses  bulles  de  ;{a2,donlune 
partie  reste  emprisonnée  dans  le  métal  devenu 
pdtcux  et  produit  des  soufllures.  Ce  gaz  parait 
Olre  formé  surtout  d'hydrof^ène.  On  évite  cet 
inconvénient  en  ajoutant  un  peu  de  silicium, 
de  nmof^anôse,  de  silico-spicgel  ou  mieux 
d'atuntinium. 

I^RopiiniTÉH.  —  L'acier  est  d'un  blanc  gris 
clair,  sans  ;,ïrand  éclat.  A  Tœil  nu,  il  présente 
un  ^Tain  très  lin.  Au  microscope  (Voy.  Métaux 
et  MtiTALLoouAfUiE),  oîi  Constate  que  sa  struc- 
ture varie  avec  la  manière  dont  il  a  été  tra- 
vaillé. Ainsi,  quand  on  laisse  refroidir  lente- 
ment de  Pacier  fondu  dans  une  lingolicre,  le 
fer  se  groupe  en  cri«.tJil]isalion3  volumineuses 
(flg.  16);  le  métal  manque  de  léuacité,  les 
faces  des  cristaux  formant  des  plans  de  sépa- 
ration facile. 

En  forgeant  l'acier  an  rouKe,  on  empêche  la 


lile.  Il  peut  ^tre  coupé,  forgé  et  soudé  au 
rouge.  Densité  :  7,62  à  ",92.  Il  prend  et  con- 
serve la  propriété  magnétique. 

M.  Osmond  a  constaté,  au  moyen  du  pyro- 
mètre LcChatelier,  que  l'acier  prêsenlu, comme 
le  fer,  des  points  sinifîuliers  (Voy.  Feh  et 
Trempe). 

Porté  au  rouge  et  refroidi  brusquement  par 
immersion  dans  l'eau  [tt'entpe}^  l'acier  devieul 
exUémement  dur.  On  obtient  ainsi  un  grain 
très  Un,  car  les  cristaux  n'ont  pas  le  temps  de 
se  former,  et  les  dcuxsubsiances,  &  peine  sépa- 
rées, constituent  une  masse  homogène,  de 
struL'ture  pour  ainsi  dire  vitreuse  (11^.  18).  Le 
métal  ainsi  obtenu  est  peu  malléable  et  trop 
oiare  pour  beaucoup  d'objets.  Ln  recuit  à 
bonne  température  rend  aux  raoléonles  une 
certaine  mobilité  :  le  grain  devient  moins  fin 
et  le  mêlai  moins  cassant.  La  Iremjieà  l'Imîle 
est  plus  lente  et  permet  aux  noyaux  de  fer  de 
s'isoler;  elle  donne  unestruclurecellulaire,ana- 
logue  à  celle  d'un  acier  bien  travaillé  (11g,  !U). 
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l^rée  i>eul   donc  remplacer 
in  point  l'Action  du  forgeage. 
En  rtcmi$ant  l'acier  à  uii«  tt^mpéralure  plus 


ne  se  contente  plus  de  la  gamme  des  aciers  au 
carttone.  depuis  les  plus  doux  jusqu'aux  plus 
durs:  "  Elle  a  créé,  elle  crée  cbaque  jour  i\e 


Klf.  II.  —  Aôer  trempé  &  l'eau. 

^t  le  laissant  refroidir  lente- 
1  plus  ou  moins  complèlemenl 
•  M  sa  molli^^bililé.  Ou  juge  du 
-  ^.  .ecuit  par  la  couleur  de  la  couche 
d'oxTde  qui  se  forme  a  la  surface.  Ke  la- 
bleaa  ci-joint  iodique  les  ditrôrcutâ  degrt's 
de  recuit  et  les  couleurs  correspondantes  de 
l'otyde. 
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Si  Ton  porte  le  métal  à  une  lenipéralure  trop 
âfvée,  ilrrprend  une  structure  cristalline;  ses 
molécules  fedeticnnent  trop  mobiles  (llg.  50); 
€"••1  prr*qae  comme  s'il  n^avait  pas  été  forgé. 
C«»t  on  acit^r  brûle;  ce  défaut  peut  être 
r»'  une    trempe  hieu  conduite  (Voy. 

l .  F.a,  i<vï  Métittlurtjie  en  Frottée), 

Aeicret  bfMfclaux.  —  L'industrie  moderne 

I-UftiÉH.  —  Oïl  i.   rti'  rin'fttftrie. 


Kig.  111.  —  AcMT  trvmpA  Jli'liuliff. 

nouveaux  métaux,  doués  de  propriétés  spé- 
ciales, en  alliant  le  fer  à  d'aulres  corps.  Ainsi 


on  faildes  aciers  très  durs,  en  ajoutant  à  la  fin 
de  l'opération  des  fontes  riches  en  clirome  ou 

4 


IH 


ACIER 


ACIER 


en  tungstène.  L'acier  au  chrome,  qui  contient 
jusqu'à  3  p.  100  de  ce  mêlai,  est  h  la  Tois  dur 
el  tenace  :  on  INimpIoîe  surtout  pour  les  pro- 
jecliles.  Veut-on  un  mêlai  dur  sans  ai^i'cur, 
comme  il  en  faut  pour  h^s  bliruluf^cs?  On 
ajoute  du  nickel,  qui,  sans  diminuer  la  résis- 
tance, donne  à  l'acier  la  structure  fibreuse  el 
la  souplesse  du  fer  doux.  T.et  emploi  des 
alliages  sera  le  fait  carnctt^risliquede  la  phase 
oii  la  métallurgie  de  Tacier  entre  depuis  quel- 
ques années.  »  [U.  Le  VF.HïiiEn.) 

l.'acier  nu  nickel  renferme  3  p.  100  de  ce 
métal.  On  lui  donne  plus  de  dureté  eu  y  ajou- 
tant un  peu  de  chrome  (Voy.  Bi.iNnACR). 

M.  Beardiaore  a  sijiitalé  récemment  à  Vlns- 
titution  of  Savai  Architerts  les  avantages  de 
l'acier  nu  nickel  pour  les  constructions  nava- 
les, et  surtout  les  chaudières,  les  pièces  forgées 
et  les  moulaj^es;  pour  tons  ces  travaux,  il  est 
supérieur  à  l'acier  au  carbone;  c'est  ce  que 
montre  le  lablcau  suivant  : 

Comparaison  fie  la  limite  dUutique  E  et  de  re/forl 
de  rt/piuir  U  pour  l'acier  au  carbone  et  facier 
au  nickel. 
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45. 0 
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21.9 

a3,.t 

46,0 
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43.6 

22,0 

82.5 

4t,0 

U,« 

22,8 

81,6 

48.2 

U,68 

i 

41.9 

23,2 

82,; 

45,7 

44.6 

22,i 

78,1 

45.5 

I9.(»3 

1 

44.9 

22,0 

79.5 

4  4. y 

43.9 

2Î.0 

80,3 

44.7 

?ô,* 

43.9 

22,8 

76.7 

44,5 

L'Amirauté  anslaise,  suivant  l'exemple  des 
Américains,  emploie  l'acier  nu  nickel  pour 
le»  cuirasses  de  ses  nouveaux  navires.  Cet 
acier  résiste  trè*  bien  à  l'eau  de  mer.  Il  con- 
vient aussi  pour  les  essieux  ft  les  bandages 
des  roues  de  chemins  de  fer. 

L'aciirr  au  maii^fanèse  est  plus  sensible  À  la 
trempe,  plus  lerwice,  et  possède  une  limite 
d'élasticité  plus  élevée;  il  contient  0,0<id 
à  0,08  de  manganèse  et  0,004  de  carbone.  .\vcc 
1  p.  fOiJ  de  manganèse,  on  a  des  outils  très 
durs,  mais  qui  peuvent  se  brûlerau  réchaufTaKe 
et  se  QssuPT  à  la  trempe.  Les  alliages  irès 
riches  (7  a  21  p.  100)  peuvent  se  forger  à 
chaud  et  sont  très  durs  à  froid.  lU  peuvent 
ôtr«  remployés  pour  les  outils  sans  subir  la 
trempe. 

L'acier  au  tungstène  se  fabrique  en  ajoutant 
du  ferro-tuug»lëne  à  l'acier  fondu  ordinaire. 


H  est  très  dur,  Irés  sensible  ii  la  In-rape,  d'un 
grain  1res  fin.  Sa  ténacilé  augmente  jusqu'à 
3  p.  100.  11  convient  parfaitement  pour  les  ai- 
mants. 

L'acier  chromé  renferme  0,5  h  I  p.  400  de 
chrome.  Il  est  très  dur,  très  tenace,  supporte 
bien  les  chocs  :  il  sert  à  fabriquer  les  obus  d^^ 
rupture  pour  la  marine. 

Ai'icr  daniAHH4$.  —  Acier  dont  la  surface 
présente  des  dessins  ou  des  moirures  pro- 
duites par  l'action  des  acides  et  le  polissage. 
Eniployé  surtout  pour  fabriquer  des  lames  de 
sabre  résistantes  et  élastiques  îacierWoolz). 

Usages.  — r»rdcf;  au  itesseninr,  l'acier  fondu 
commun  est  devenu  moins  cher  même  que  le 
fer  forgé.  II  a  surcelui-cî  l'avantage  d'être  plus 
résistant  (60  kg  par  mm'  au  lieu  dt*  30  à  35), 
et  ii  peut  s'obtenir  rapidement,  en  blocs 
énormes  el  homogènes.  Aussi  a-t-il  remplacé 
le  fer  pour  tous  les  usages  où  la  douceur  n'est 
pas  indispensable. 

Les  usages  de  l'acier  sont  exlréniement 
nombreux.  Il  est  d'ailleurs  impossible  d'éta- 
blir une  l'IassiUcalion  rationnelle  des  diverses 
sortes  d'aciers  :  pratiquement,  on  les  classe 
d'après  la  dureté  el  la  résistance  a  la  traction. 
\.it  1-lassilIcalion  de  M.  Oeshaye  est  une  d€4 
meilleures.  (Voy.  p.    !W,) 

pBol>L(:Tlo^.  —  i'  La  découverte  de  In  dé- 
phosphoration  a  proJuit  une  sotie  de  révo- 
Ii;tiiin  industrielle  presque  comparable  à  celle 
ijut  avait  suivi  l'invenlioti  du  lïessemer.  Olle- 
ci  avait  provoqué  un  déplacement  imporlunt 
de  raclivité  métallurgique;  la  fabrication  de 
l'acier  fondu  s'était  développée  surtout  U  où 
on  pouvait  se  procurer  du  minerai  pur.  En 
France,  où  ces  minerais  sont  rares,  c'est  dan» 
le  Midi,  ou  à  portée  de  la  mer,  c'est-À-dire  des 
minerais  d'Algérie  et  d'Espagne,  que  s  étaient 
fondées  les  usines  les  plus  récentes,  comme 
fieaucaire,  Houcau  (près  de  Bayonnc),  Sainl- 
Nnzaire.  irautrcsgrands établissements,  situés 
sur  des  bassins  houilliers,  comme  le  Creusot, 
les  usines  de  la  Loire,  employaient  aussi  les 
minerais  d'Alf^érie.  La  fonte  leur  revenait  plus 
cher;  mais,  dispo.sunt  de  bons  charbons  de 
forge,  d'un  personnel  très  exercé  au  Iravad 
des  grosses  pièces,  ils  pouvaient  encore  pro- 
duire À  bon  compte. 

<c  Quant  aux  districts  qui  avaient  dÛ  leur 
ancienne  prospérité  à  la  préiience  de  gise- 
ments de  minerais  de  fer  faciles  à  exploiter, 
mais  impurs,  comme  relui  de  la  Moselle,  on 
n'y  pouvait  faire  de  l'acier  fondu. 

■'  Depuis  quinze  ans,  In  situation  a  cliangé 
de  fnce  :  avec  la  possibilité  d'afOner  toutes 
les  fontes,  Tavunlage  est  revenu  à  ceux  ijui 
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peuvent  produire  cette  matière  première  h 
bon  marché.  Pour  les  aciers  communs  (tels 
que  les  rails),  la  Moselle  a  repris  la  tète  de  la 
production.  Parmi  les  auciennes  usines  qui 
avaient  le  monopole  du  Bessemer  acide,  celles 
qui  étaient  le  mieux  situées  ont  seules  pu 
continuer  la  lutte.  Dans  les  autres,  on  ne  pro- 


Aux  Ktals-L'nis,  la  faible  teneur  des  fontes 
en  silicium  permet  d*obtenir  une  production 
extrêmement  rapide  avec  le  Dessemer.  Ainsi 
«ux  Adonde  Bessemer  U'orAs,  en  sept  mois,  en 
542  postes  de  12  heures  de  travail  elTeclif, 
avec  deux  convertisseurs  de  10  tonnes  seule- 
ment, on  u  produit  U:2:i73:)  tonnes  de  lin::ots, 


Classification  des  aciers,  d'après  Deshaye, 


hCHELLt: 


l>E(iRb 


PB   TatMrc. 


I 
1.  Exln-<l»r !  Trempe    ei- 

I         tra. 
i.TrMdBr 'Trempe   tr*» 

I         biea. 

t.  Dor <  Trempe  bien. 

*.  D«r Trempe. 

5.  DcwHilur '  IJ. 


4.  Dm». 
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Ue!i«orts  tias.  scie»,  fraises,  limes,  outil*  tiauetiduts 

divers. 
Itails,  baattages  $p«^iaus.  ressorts  de  Toilurei,  «a^ons 

et   locomutiifls.  glis5i^ret  et  pièces  de  macbises 

ileraol  su|>pi»rter  des  frottements. 
RrtKrhes  d*   litature»,  marteaux,  limes  de  fortes  di- 

iiieasioos,  fourche*  à  foin»,  Qeurels  de  miott. 
Fil*  durs,  socs  de  cliarrues,  coutellerie.  i)clle5,  pioches 

l»«Vhes. 
Bandages  et  es^tteui   pour  locomotives  et   wagons 

rails  et  êclisses.  grands  et  petits  prvlils. 
Socs  de  charrues  de  i;rande  dimeusiua,  pièces  mé' 

caoiqties  devant  supporter  des  efTurts  de  llexioo 

et  de  torsion. 
Pières  d'armes,  ressorts  de  tits,  Lnsdages  de  toitures 

ft  de  chariots. 
TiVle«  ûoes.  longriues  cl  tr:>verses  de  chemins  de  fer. 

tùtw  et  coniii^rcs  pour  ponts  et  navires. 
B«iuloDS,  tire-fonds,  billeilent  pour  tmlilapc,  pic..-cs 

e^t:imp<^i's,  pitiutt'*,  clouï.  aciers  cavjliçrr. 
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duit  plus  ^uère  l'acier  qu'au  four  Martin,  pottr 
les  fabrications  qui  demandent  des  qualités 
«upérieures,  et  où  le  prix  de  revient  a  moins 
d'importance.  >»  ,1".  Le  Verrier.) 

Ces  chanpemenis  sont  nettement  accnsi's 
par  la  statistique,  .^insi,  d'après  M.  l.  Le  Ver- 
rier. aui|ue)  nous  empruntons  les  li<;ne:$  qui 
précèdent,  en  t8C4,  avant  l'invention  du  lies- 
-^raer,  la  France  enliiMe  ne  produisait  guère 
plus  de  30000  tonnes  d'acier,  dont  la  moitié 
venait  de  la  Loire.  En  1875,  le  procédé  Bes- 
^mer  étanteu  pleine  prospérité,  la  production 
de  l'acier  s'élevait  à  *2500iiO  tonnes,  dont 
l^itiKM)  pour  les  rails.  Le  Creusot  en  produi- 
sait 8000<»  et  tes  usines  de  la  Loire  tOOOOO. 

Actuellement,  cette  production  atleint 
OOOOOO  tonnes,  sur  lesquelles  le  département 
de  Meurtbe-et-Moselle,  qui  a  le  monopole  du 
procédé  Thomas,  en  fabrique  172  000.  Lv. 
reste  se  fait  encore  au  Hessemer  acide  ou  ati 
Martin.  Le  premier  procédé  est  surtout  ex- 
ploité dans  le  Nord  (180  000  tonnes)  et  h  Kou- 
eau  -WOOO  tonnes).  La  Loire  fournit  à  peine 
4y^>O0O  tonnes,  fabriquées  au  four  Martin. 


soit  une  moyenne  de  :*0 072  tonnes  par  mois. 

Pendant  la  inrmc  période,  on  a  laminé 
26;iOou  tonnt'ii  de  rails,  soit  497,3  tonnes  par 
postp.  Une  telle  ii^ine  sullirait  sans  doute  pour 
la  Krance  entière. 

Le  talilean  suivant,  emprunté  au  Génie  •  oH^ 
fait  connaître  la  piodnclioii  de  l'acier  coulé  en 
tonnes  pendant  les  deux  dernières  années. 
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.Vr.lKK.VGK.  —  Opération  qui  consiste  à 
recouvrir  d'un  dépôt  do  fer  uialvaniqiie  les 
planches  de  cuivre  j^ravées,  aliu  qu'elles  soient 
plus  résistantes  et  puissent  supporter  un 
lirage  beaucoup  plus  lorl.  Il  existe  plusieurs 
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recelles.  On  peut  se  servir  notamment  du  pro- 
cédé suivant. 

On  fait  dissoudre  250  parties  de  sel  »mniu- 
niac  dans  1  2ÎJ0  parties  d'eau  et  l'on  plon^'e 
dans  ce  bain,  d'une  part  un  lit  relié  au  pôle 
négatif  d'une  pile,  d'autre  part  une  plaque  ilo 
1er  en  communicalion  avec  le  pôle  p:>silîf  et 
destinée  à  servir  d'électrode  solul>le.  L'aclion 
du  couraut  doniii^  naissance  à.  un  i^hlorure  de 
fer  aminoaiacal;  on  enlève  alors  le  lil  négatif 
et  on  suspend  la  planche  de  cuivre*  préala- 
blement décapée  à  la  potasse,  puis  on  la 
plonge  dans  le  bain.  La  décomposition  élec- 
trolyt-iqiie  du  cidôrure  de  fer  ammoniacal  qui 
s'est  forme  d'ahord  recouvre  hieiiLôt  la  plaque 
d'une  couche  de  fer  très  dure  elqui  résiste 
très  bien  b.  l'action  de  la  presse. 

Lorsque  le  dépôt  d'acier  commence  à  s'user, 
on  le  dissout  dans  Pacide  nitrique  étendu,  et 
Ton  acière  à  nouveau. 

On  nomme  aussi  aciéra^^e  la  transformation 
du  fer  en  acier;  la  cémentation  est  un  acié- 
rage. 

ACIER  EX  POUDRE.  -  La  Pittsburg 
Crushed  Steel  C"  obtient,  par  un  procédé  tenu 
secret, de  l'acier  réduit  en  poudre  ou  entrains, 
qui  possède  des  propriétés  rodantes  supérieu- 
res à  celles  de  l'émeri  et  peut  t'-tio  agglutiné 
en  roues  ou  déposé  sur  la  toile  et  le  papier. 

ACTIUX  DE  PAIfOI.  —  Dans  les  machines 
à  vapeur,  les  parois  des  cylindres  se  com- 
portent comme  de  véritables  réservoirs  de 
chaleur;  elles  empruntent  et  rendent  alterna- 
livemeut  du  calorique  à  la  vapeur.  Cette  action 
de  paroi  est  considératde  et  modilie  profon- 
dément le  cycle  ;  elle  a  été  étudiée  par  Combes, 
puis  par  Ilirn  et  ses  élèves.  Pendant  l'admis- 
sion, la  vapeur  se  condense  en  partie  nu 
coutort  deï>  parois  moins  chaudes,  dans  une 
propuition  qtit  varie  de  25  à  0;i  p.  iOO;  le  mé- 
tal s'échaalle.  Pendant  la  détente,  la  pres- 
sion diminue;  Teau  condensée  se  met  à 
bouillir,  mais  une  nouvelle  condensation  se 
produit  par  la  détente  elle-même  et  peut  se 
faire  aussi  sur  la  portion  médiane  des  parois, 
qui  est  moins  chaude  que  tes  extrémités.  La 
masse  de  vapeur  contenue  dans  le  cylindre 
peut  donc  augmenter  ou  diminuer;  le  plus 
souvent  elle  aufîmente.  Au  moment  de  l'échap- 
pement, la  pression  dans  le  cylindre  s'abaisse 
instantanément;  l'eau  qui  se  trouve  encore 
sur  les  parois  s'évapurc  donc  et  transporte  du 
cylindre  au  condeuseur  une  quantité  notable 
de  chaleur.  De  là  une  perte  considérable 
{refroidissement  au  condenseur  de  ilirn),  et  un 
refroidissement  des  parois  qui  provoquera 
une    abondante    condensation    au   début  du 


coup  de  piston  suivant;  en  outre,  la  vapeur 
ainsi  formée  produit  une  contre-pression  nui- 
sible. Lorsque  l'échuppement  se  ferme,  le  pis- 
ton comprime  In  va[>eur  qui  reste  dans  l'espace 
nuisible  ;  c'est  la  dernière  partie  du  cycle, 
Cctti!  compression,  qui  annuk-  reffet  des 
espaces  nuisibles  au  point  di-  vue  de  la  con- 
sommation (Zf'uiierl,  a  en  même  temps  ])Our 
effet  dt*  diminufr  la  p^Tte  au  condenseur,  car 
la  fermeture  anticipée  de  lY-chappement  dimi- 
nue la  quautilé  de  vapeur  qui  se  rend  à  cet 
appareil. 

La  théorie  de  Ilirn  Justifie  certaines  dispo- 
sitions usitées  dans  la  pratique,  telles  que  la 
surchauffe,  les  enveloppes  de  vapeur  et  les 
détentes  successives  (Voy.  ces  mots). 

ADK\T.  —  Terme  de  menuiserie.  Désigne 
des  entailles  en  forme  de  dents  qui  servent  à 
assembler  deux  pièces  de  bois. 

AÊRAtàE.  —  Sauf  les  travaux  agricoles,  il 
n'est  pres^que  aucune  industrie  importante  qui 
s'eserce  en  plein  air.  Il  est  indispensable 
d'aérer  les  ateliers  en  ouvrant  les  fenêtres 
avant  et  après  le  travail,  ainsi  qu'aux  heures 
de  repos,  afin  de  chasser  les  produits  de  la 
respiration  des  hommes  et  les  émanations  des 
matières  mises  en  œuvre.  On  peut  se  servir 
aussi  de  ventilateurs. 

Celle  question  est  encore  plus  importante 
dans  les  travaux  souti/rrains,  on  la  viciatiou 
de  l'air  inilue  non  seulement  sur  la  santé  des 
ouvriers,  ce  qui  est  d'une  importance  capitale, 
mais  aussi  sur  la  quantité  de  travail  qu'ils 
peuvent  fournir.  Il  faut  chasser  les  gaz  nui- 
sibles produits  par  la  respiration  des  hommes 
et  des  chevaux,  la  combustion  des  lampes, 
les  incendies,  les  réactions  chimiques,  etc.;  il 
faut  également  éviter  l'élévation  do  tempéra- 
ture provenant  des  m^'-mcs  causes,  ainsi  que 
de  ta  chaleur  centrale  du  globe.  Un  peut  atté- 
nuer quelques-unes  de  ces  influences  par 
l'emploi  de  la  lumière  électrique,  de  la  trac- 
Lion  par  l'air  comprimé,  de  la  pcrioration 
mécanique,  par  ta  substitution  du  bosseyage 
nu  tirage  à  la  poudre;  on  a  essayé  aussi  d'éta- 
blir des  dépiMs  de  glace  en  certains  points; 
mais  le  seul  procédé  pratique  est  l'emploi  des 
vcnLilaL'Mirs. 

Le  courant  d'air  produit  par  ces  appareils 
doit  être  dirigé,  pour  éviter  qu'il  suive  unique- 
ment le  chemin  de  moindre  résistance.  On 
établit  pour  cela  des  portes  d'uérage,  des 
tuyaux  ou  canars,  des  cloisons  ou  barraget». 
L'air  doit  arriver  au  point  le  plus  bas  de  la 
mine  et  aller  toujours  en  montant,  afin  d'uti- 
liser la  dilatation.  Le  ventilateur  se  place  à 
l'entrée   d'un   puils   ou   d'une  j^alerie,  qu'on 
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ftrmt  poor  ^vit<»r  ijiie  Tnir  passp  antour  de 
rapp>ar«il.  Si  le  pniu  doit  >ervir  en  m<?me 
temps  à  l>xtniction,  on  installe  une  formoture 
mobile.  On  se  «^rl  jC^néralemenl  de  moleur» 
j  ua  seul  cvliiidre  hori^onlal,  disposé?  pour 
pçrmedre  le  gpftisfape  rn  pleine  marche. 
Josqa'à  W  oii  IjO  tours  par  minute,  on  peut 
relier  direclemenL  le  ventilateur  à  la  machine 
motrice;  pour  les  vitesses  plus  |»rande!«,  il  est 
éférable  d'employer  une  transmission  par 
mlies  et  courroies  (Voy.  Vkstilatelb  et  Ven- 

On  A  essayé  aussi  de  produire  le  courant 
d'air  par  l'appel  d'un  foyer  ou  par  nt\jeotiou 
d'uD  jet  d«  vapeur. 

.\ÉllO-SATrR\TEI*R.  —  App!ireil  destiné 
d  maintenir,  dans  les  salles  de  filature  et  de 

tsa^e,  un  rtat  )iy;;rométrii)ue  convenable. 
^oy.   Ui:«tnmciTEC'tt'. 

AÉROSTAT.  —  Lo4  ballons  furent  inventé» 
en  I7S3  par  les  frères  Montpellier  ;  ils  se  cora- 
posetit  d'uuf?  enveloppe  remplie  d'un  ^az  plus 
léirer  que  l'air  et  supportant  une  nacelle.  On 
nomme  ft/rre  a-scrnsionneilc  la  différence  entre 
Ir  poids  de  l'air  déplacé  el  le  poids  lol.il  de 
l'appartril.  On  peut  la  mesurer  au  départ  a 
t'aide  d'un  dynamomètre.  On  peut  aussi  la 
calculer  par  la  formule  suivante  : 


iti 


ri/+'''''^r«t-TTf 


-p. 


F  éUnl  la  forets  ascensionnelle  en  kg,  V  et 
t  les  volumes  do  ballon  et  des  corps  non  ga- 
zeux en  m',  D  la  densité  du  gaz  intérieur.  Il 
la  pression  atmosphérique,  I  la  température, 
a  le  coefncienl  de  dilatation  des  fjaz,  P  le 
poids,  en  k^,  de  tous  les  corps  non  gazeux. 

On  charge  le  b.-illon  de  lest,  de  sorte  que  la 
force  ascensionnelle  au  départ  ne  surpasse  pas 
quelques  UiloRrauimes. 

C»n  appelle  monlQoifiéres  les  ballons  à  air 
chaud,  qui  ne  sont  plus  employt's  comme  bal- 
lons montés,  et  atrrontats  les  ballons  j^onflés 
par  rbydrogéne  ou  le  gaz  d'éclairage. 

Ln  Aérostat  comprend  :  !■  l'enveloppe  et  ses 
.  ^  la  corderie  et  le  cercle;  .'I»  la 
.  '  les  engins  d'arrêt. 

l/'tivelt>ppe  se  faille  plus  souvent  en  percale 
<tu  en  |M>Kehfro  de  Chine  ;  elle  est  formée  par 
1.1  rttumonde  morceaux  découpés  géoniêtrique- 
ni'-i',  en  forme  de  fuseaux  pour  un  ballon 
.  Lu  coulure  se  fait  le  plus  souvent 
liine;  quand  elle  est  terminée,  on 
trntï  renve)nppe  imperméable  à  l'aide  d*un 
vernis,  afin  d'empêcher  le  gaz  de  s'échapper 
par  exosmose.  Le  vernis  le  plus  employé  se 
compose    d'un    mélan^jc   d'huile    de    Un    et 


d'essence  de  lérébenthene,  qu'on  fait  bouillir 
loi);jti'mps  et  qu\)n  rend  siccatif  p.ir  une  addi- 
tion de  iitliargc.  On  applique  successivement 
trois  ou  quatre  couches  de  ce  vernis. 

Vt\  aérostat  porte  toujours,  à  la  partie  supé- 
rieure, une  soupape  que  l'on  peut  ouvrir  de 
la  nacelle  a  l'aide  d'une  cordo;  il  se  termine, 
a  la  partie  inférieure,  par  un  appendice  cylin- 
drique, qui  doit  t'tre  muni  d'une  seconde  sou- 
pape s'ouvrant  automatiquement,  dès  que  la 
pression  intérieure  surpasse  un  peu  celle  de 
i'almosphére.  Il  faut  éviter  avec  soin  de  fer- 
mer hermétiquement  cet  appendice,  car  le 
ballon  serait  exposé  à  se  déchirer  en  arrivant 
à  une  certaine  hauteur,  par  suite  de  la  raré- 
faction de  l'air. 

La  nacelle  est  d'ordinaire  un  panier  en  osier, 
renforcé  par  des  bourrelets  de  rotin  et  muni 
d'un  fond  en  planches  minces  flg.  21).  Elle 
est  rattachée  par 
de»  cordes  au  \  \  \  \ 
arrtf  (l'amari'(i[]e  \ 

auquel  aboutis- 
sent également 
les  cordellrs  de 
suspension  du 
lllet,  qui  entoure 
le  ballon  et  ré- 
partit uniformé- 
ment la  charao 
sur  toute  sa  sur- 
face. 

C'est  au  cercle 
qu'on  amarre  tes 
engins  d'arrêt, 
comprenant 
l'rtHcr*,  le  fjrap' 
pin  el  le  gni'ie- 
rope,  pour  les  as- 
censions terres- 
tres, le  cAne-ancrc  et  le  fvi'in  aéi'onaati'jue  à 
clopet  (U'iestenr^  pour  les  ascensions  maritimes. 
L'ancre  esl  plus  évasée  qu'une  ancre  maritime; 
elle  est  retenueau  cercle  par  une  corde  de  40  à 
60  m  de  longueur  ;  elle  sert  surtout  en  plaine 
par  un  vent  modéré.  Le  grappin  est  plutôt 
utilisé  dans  tes  boîs,  quand  la  vitesse  du  vent 
dépasse  lo  m. 

Le  guide-rope  est  une  grosse  corde  ru- 
gueuse, qui  joue  le  rôle  de  frein  par  son 
frottement  sur  le  sol. 

Le  cône-ancre  est  un  grand  sac  conique  en 
toile  qui,  en  se  remplissant  d'eau,  arrête  la 
marche  du  ballon,  ('et  appareil  a  été  perfec- 
tionné, notamment  par  M.  Yon,  qui  l'a  muni 
d'un  cla  pet  déb.-steur  pouvant  se  manœuvrer  de 
la  nacelle» 


Ki;.  •!■  —  Nac«lle  équipa. 
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Comme  exemple  intéressant,  nous  cilerons 
rinslallalioii  de  la  nacelle  du  fmllo»  VOrnen 
(rAif;le)f  de&tiné  par  M.  Andrée  à  Texploration 
des  régions  polaires  boréales.  I-a  nacelle, 
haute  de  *2  m,  est  divisée  en  deux  compar- 
timpiils  et  surmon(t';e  d'une  plaie-forme  d'ob- 
servation. L'étage  inférieur  renferme  un  lil, 
sur  lequel  chacun  des  trois  aéronuutes  peut 
se  reposer  a  loui*  de  r(5le.  C(;tte  naoelUj  em- 
porte «Ml  matériel  scientifique  très  complet. 
Le>  instruments  de  mesure  sont  soutenus  par 
une  sxispension  à  la  Cardan,  â  1  m  de  la 
naoelie;  les  vivres,  pesant  7oO  kg»  sont  sus- 
pendus, au-dessus  de  la  nacelle,  aux  cordages 
du  petit  tlli'l.  Le  lest  est  coustiluô  en  ma- 
jeure partie  (.'i!i2kg)  par  du  sable.  Trots  yaide- 
t'ope,  pesant  is:-»  kg,  étaient  destinés  à  main- 
tenir le  baUon  À  île  faibles  altitudes  et  à  lu 
dirij:er  dans  une  certaine  mesure,  au  moyen 
d'une  voile  ei  de  huit  câbles  lloltant  siir  la 
^lace  ou  sur  ta  mer;  malheureusement  c^s 
j^uide-rope  ont  élé  perdus  en  partie  pend.int 
l'ascens^ion.  Lu  nacelle  emporte  en  outre 
deux  pulils  traîneaux,  nu  cauoi,  Irentv-deux 
pigeons  voyageurs  et  Irei/e  bouées  lmcuscs, 
destinées  a  recevoir  des  documents.  Pour 
faire  cuire  lesalimenlssaus  risjque  d'incendie, 
les  aéronautcs  se  servent  d'un  petit  n'rhaud 
&  alcool,  qu'on  descend  à  10  m  au-dessous 
de  la  nacelle  et  qu'on  peut  allumer  et  étein- 
dre à  distance. 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  dans 


AFFII.OIU.  —  Pierre  montée  pour  afTùler 
les  outils  ;  oulil  d'acier  très  poli  servant  ù 
afiller  les  rasoirs. 

Arri.N'AGK.  —  Synonyme  de  purification  : 
affinage  du  cuivre,  de  la  fonte,  etc.  (Voy. 
ces  métaux).  Kmployé  seul»  le  mot  affinage 
s'applique  généralement  aux  métaux  pré- 
cieux. 

Pour  séparer  l'or  et  l'argent,  mélangés  entre 
eux  et  avec  du  cuivre,  on  s'appuie  sur  ce  que 
l'acide  suifuriqiie,  concentré  et  ciiaud,  n'at- 
laqne  pas  l'or  et  transforme  les  deux  antres 
métaux  en  sulfates.  Pour  séparer  ces  deux 
derniers  sels,  on  ajoute  des  ropnurcs  de 
cuivre,  qui  précipilent  rar;;'ent,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueui  ne  précipite  plus  par  uue  solution 
de  sel  marin.  Lf*  sulfate  de  enivre  est  mis  à 
i-rtstilliser  et  vfuidii  (Voy.  On  l't  Ar(;i:nt;. 

Affinage  éioctrolytiquG.  —  Parillcation  de^ 
métaux  pur  voie  électrolylique.  Celte  niélliodf» 
n'n  f^uére  été  appliquée  jusqu'ici  qu'au  cuivre 
et  nu  plomb  (Voy.  ces  métaux). 

AFFUT.  —  Su[iport  d'un  canon.  Chaqnr 
modèle  de  canon  exi^e  un  affilt  dilTèrenl, 
D'une  maïiiere  générale,  les  «(Tùls  doivent 
étie  solides  et  stables  :  pour  remplir  cette  der- 
nière condition,  ils  iloivent  être  d'autant  plus 
larges  que  le  contre  de  ^jravilé  du  système  est 
plus  élevé  et  assez  lonjîs  pour  ne  pa*i  se  sou- 
lever sur  la  crosse  au  nionit'ntdu  tir  et  ne  pas 
se  i.vi6rtr  jusqu'au  renversemenl. 

Les  affûts  se  font  aotuelletnenl  en   fer  ou 


yi$.  SS.  —  (UiMU  Je  IV  CIH   lie  2^   caliltrtB.    motilé-  <iur 
aÏÏM  \  érli|i»c,  )vi|>''(iii<  C«uoi  (au  rn-ul). 

le  but  d'arriver  ii  diriger  la  marche  des  ballons  ; 
citons  en  particulier  les  aérostats  à  moteurs 
électriques  de    MM.    Tissandier   (1883;    et  de 
MM.  Menardet  Krebs  (1884). 
AFFII..ACiE.  —  Synonyme  de  Affutaoe. 


t'itr*  ^-  —  ^1  lo^^f  eu  liBttoru. 

en  fonle  d'acier,  ncnx  longues  pièces  dft 
bMe,  ù  bords  repliés,  appelées  /losyiievS,  rc- 
pos:int  d'un  côté  sur  l'fssieu,  de  l'autre  sur 
le  sio!,  supportent  les  tourillons;  elles  soûl 
réunies  par  des  entrctoises  et  souvent  moine 
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s    |>tttques   de   Idle    et    des    boulons. 

Uam  le»  afTùt?  de  câmpa^tm?.  ta  culasse  du 

on  doit  pouvoir  passer  entre  lt.*a  fl.isques, 

or  pcrmeitio  de  tirer  sous  un  plus  grand 

ao^îp.  Leï  tiUdii  des  mortiers,  qui  tirent  sous 

de    Ir^s    {irânds  angles,  doivent    t^tre    très 

5o1ides, 

*>ux  des  pièces  très  lourdes,  destinées  aux 
places  fortes  et  âUXCOtes,  sont  quelquefois  sur 
rooes,  Diaiï  le  plus  souvent  à  chihsis.  Beau- 
coup d'atrûts  sont  munis  defreînspour  limiter 
le  recnl. 

Pour  la  défense  des  places  etdes  côtes,  on  se 
sert  beaucoup  aujourd'hui,  surtout  à  IVtranger, 
d'aiTùtâ  à  échpse.  Sous  l'influence  du  recul,  le 
caoon  s'éclipse  et  dispnrait  d'arrière  le  parapet 
ûu  dan<  un  puit*-.  Il  est  ainsicomplêtenienl  a 
I  '■  ]  inl    le   i:har;;enient   (fig.    22).    Kn 

ru  .s  le  recul  a  soulevé  un  contrepoids, 

ou  UD<iu  des  ressorts  ou  comprimé  de  Tair  : 
Ffoergie  ainsi  mise  en  réserve  est  ensuite 
oiiliséc  pour  ramener  en  batterie  (lig.  23)  le 
cannn  ch.ir;:é. 

AFFITAGE.  —  Celle  opération,  appelée 
ans«i  affiU^jf  on  ^moitlitje^  est  destinée  â  rendre 
coapants  les  ouliU  employés  pour  trancher, 
rafler  ou  «^eier. 

Le«>  outils  Irancbanl»  soûl  frottés  sur  des 
fcrè&  plats  ««u  sur  de<;  meutes  animées  d'une 
roUtioD  rapide  :  l'usureainsi  produiteditninue 
l'épaisseur  de  l'outil  et  rend  plus  vif  l'angle  du 
tranchant.  [ji  meut--  doit  être  entretenue  hu- 
mide, poui  éviter  que  la  chaleur  produite 
altère  la  trempe  de  l'outil. 

Lorsque  le  tranchant  d'un  outil  devient  trop 
mÎDce,  il  st*  r^coorhe  en  formant  ce  qu'on 
DOfnra<^  le  mcvfil,  qu'on  enlève  en  passant 
l'outil  sur  dp*  pirrres  dites  à  alTùler.  Ces 
pierres  sor  s  par  di*s  matières  cal- 

cair<*s   ou  ■  -   unies  à   une    certaine 

M  :  telles  sont  la  pizrre  a  faux, 

î-  ,--^    «M,  les  fiicire.*  de  Lon-Kûue^ 

[  ,  du  Levant. 

L_^v..  .......  Jreâ  msoirs  sur  un  cuir  enduit  d*ane 

BflÉ|Bi position  spéciale,  telle  que  : 

^^H    Cr»tM«  d«  mouton 
^^P   Orv  Jaune 

SAiitftifn^  ouatdtit«e  pulv^niirr ? 

Ijftrri , I 

bien: 

P.  8 

B<^  ■■■■' 15 

Litcoiir  .ir  ler .., H 

Craiaae  de  b<ruf. 9 


rtaoïi 


les  deux  faces  sur  le  cuir  en 
Liaseau  sommet,  alin  de  don- 


ner le  même  sens  à  toutes  les  dents  micro- 
scopiques produites  par  l'ariilage. 

Tenue  de  menuiserie.  —  Série  d'oulils  com- 
prenant ta  garniture  d'un  établi:  un  guiltaunie, 
un  rabut,  un  rillurd,  une  varlope. 

AGATK.  —  Variété  de  quartz  (SiO«;,  ii 
structure  litholdCf  deml-lransparenle,  de  cou- 
leur variable. 

On  di:»lMigMe  :  1*^  les  agates  unicohrfi, 
comprenant  la  sardoine,  la  catcMoine.  lu  cornu- 
/ïnt%  la  chrtjsojyra'ie,  etc.  ;  â"  les  agates  mutti- 
coioreSy  telles  que  lonyx,  IViéiiufrope,  le  ni- 
eolo,  etc. 

Les  agates  baignées  sont  des  agates  infé- 
rieures, dont  on  a  modifié  la  couleur  en  les 
immergeant  dans  Thuile  ou  le  miel  chaud, 
puis  dans  l'acide  suUuriqueûgatenient  chaud. 

AGtiLOMÉRÉH.  ~  Gombuslibie  de  bonne 
qualité  obtiMïu  en  agglomérant  le  poussier  de 
houille  a  l'aide  du  bnti  de  goudron. 

On  emploie  les  menus  de  houille  gr-asse  et 
niBÎgre  ;  on  peut  se  servir  de  brai  gras  ou  sec  ; 
ce  dernier  est  souvent  fondu  préalablement 
avec  un  pende  goudron,  privé  de  se-*  produits 
volatils.  Le  charbon  ne  doit  pas  contenir  plus 
de2  à3  p.  tOO  d'eau  ;  sinon,  on  le  dessèche  par 
égouttage,  lurbinage  ou  chaufTage. 

Le  charbon  trop  gros  est  passé  au  broyeur 
Carr.  Le  brai  sec  est  soumis  au  môme  traite- 
ment. 

Le  charbon  est  alors  mélangé  arec  environ 
8  p.  100  de  son  poids  de  brai  ;  te  mélange 
passe  dans  des  malaxeurs,  ou  il  séjourne  dix 
ou  quinze  minutes,  puis  dans  dts  fours  à  sole 
toiirnunle  etenfindans  des  machines  à  agglo- 
mérer. 

Ces  machines  doivent  être  d'une  construc- 
tion simple,  produire  uue  com{.iression  éner- 
gique et  (.irogressive,  et  enfin  se  prêter  â  un 
démoulage  facile  :  elles  peuvent  se  divise**  en 
deux  groupc^,  les  machines ù.  briquettes  elles 
machines  h  boulets. 

Les  briquettes  sont  rectangulaires:  elles  se 
font  pleines,  creuses  ou  pcrlbrées  pour  facili- 
ter le  passage  de  la  flamme. 

Lesbouictsovoîdessont  assezpetitspour  être 
enopioyés  dans  tous  les  foyers  ;  ils  se  chargent 
facilement  à  la  pelle  et  permettent  d'uUliser 
de  Ires  mauvais  charbons. 

On  fabrique  égileraent  des  agglomérés  de 
coke,  de  lignite,  de  tourbe  ou  de  lan  épuisé 
(mottes),  de  charbon  de  bois  (Voy.  Cuabbox 

DE  PJIBIS). 

.\GKAFE.  —  On  distingue  trois  sortes 
d'agrafes  :  les  agrafes  rondes,  les  agrafes 
a  bout  plat  et  les  agrafes  entièrement  plates. 

Ces  peUts  accessoires  de  toilette  se  fout  au- 


ti 
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jnurd'ijui  ii  la  mucliiue.  L'a^^rafe  plate,  >]ni  se 
découpe  dans  oiie  feuille  de  laiton,  est  la  pins 
facile  a  exécuter.  Pour  les  agrafes  fortes  et 
les  ujjraTes  crodiels,  le  fil  de  laiton  ou  de  fer 
est  amené  en  bottesà  la  machine  ;  il  se  dresse, 
se  coupe  k  la  lonfj;Heur  voulue,  se  plie,  se  con- 
tourne, s'aplatit  et  s'arrondit.  Les  a^^rales 
dites  parisiennes  se  font  avec  une  machine 
assez  récente  ;  le  lil  est  éi^alement  pris  en 
bottes  et,  par  des  dispositions  spéciales, 
l'agrafe  est  régulièrement  faite  et  tombe 
complètement  terminée. 

AIf;rE-MAIU\K.  —  Silicate  d'alumimum 
impur,  employé  un  bijouterie  (  Voy.  Émkralde). 

AlGl'ILLK.  —  1^  fabrication  des  aiguilles 
comprend  un  nombre  considérable  d'opéra- 
tions. Le  lil  d'acier,  choisi  avec  soin,  est  passé 
h.  lu  tilière  ;  on  le  divise,  on  le  coupe  en  mor- 
ceaux ayant  une  longueur  un  peu  supérieure 
au  double  de  cuDe  d'une  aiguille  :  on  porle  ces 
Uls  au  rouge,  ntln  de  redresser  leurs  extrcrai- 
lés,  puis  on  les  aiguise  sur  des  meules  de  grès 
quartzeux.  Ou  aijj;uise  oO  ou  tîO  aiguilles  à  la 
fois  en  les  faisant  tourner  sur  ta  meulcâ  l'aide 
d'un  doigtier  de  cuir.  Celte  opération  termine 
le  tiéffrossii>&age. 

Lesaij^tiilles,  portéesnu  rouge  par  le  frotte- 
ment de  la  meule,  et  aiftuisées  aux  deux  bouts, 
sont  plongées  dans  Tenu  froide.  On  les  coupe 
en  deux  morceaux,  qu'on  amène  exactement 
il  la  longueur  convenable,  puiij  on  aplatit  la 
léte  à  raided'uti  petil  marteau;  on  rtcuil  alors 
les  Kiles,  on  les  perce  avec  un  poinçon,  on  ar- 
rondit el  on  fait  ta  cannelure  longitudinale. 
Les  dernières  opérations  peuvetii  se  faire  k 
la  machine.  A  ce  moment,  les  aiguille^^  sont 
triées,  chaulTêos  au  rouge  et  trempées,  puis 
nelloyées  el  recuites  au  bleu.  On  proc»»de  en- 
suite au  polissage,  puis  h  un  nouveau  triage, 
puis  au  ttriUagç,  opération  qui  consiste  à  ar- 
rondir le  trou^  appelé  au^si  oiJ  ou  c/kjï. 

Le  brunissage  el  la  mise  en  paquels  ter- 
minent celte  fabricatioiï  compliquée. 

TtTHie  de  chemin  f.k  fer.  —  Appareil  servant 
à  faire  passer  un  train  d'une  voie  sur  une 
autre  (Voy.ClU^oEyK^T  de  voiM. 

AIMAXT.  —  Harreau  d'acier  qui  a  reçu  la 
propriété  magnétique,  c'csl-à-dire  la  propriété 
d'Attirer  le  fer  el  quelques  autres  métaux 
(Voy.  Aimamation]. 

On  peut  donner  à  ces  banes  difTérentes 
formes;  on  se  sert  le  plus  souvent,  soil  de 
barreaux  rectangulaires,  soit  de  lames  recour- 
bées en  forme  d'U  on  de  fer  h  cheval.  On  fait 
usage  aussi  dans  certains  cas  de  petites  aiguil- 
las aimantées,  eu  forme  de  losanges  très  allon- 
gés,   mobiles  sur  un   pivot  vertical.   Il  y   a 


toujours  vers  les  extrémités  d'un  aimant  di-Mix 
points  i{ui  attirent  le  fer  plus  fortiMiienL  :  ce 
sont  les  pôles.  La  partie  médiane,  où  l'altTac- 
lion  est  nulle,  est  appelf'e  liijnt;  nfutre. 

Les  deux  p(Mes  un  jouissent  pas  de  pro- 
priétés identiques-  On  constate  en  effet,  si  ion 
dispose  l'aimarii  sur  uu  pivot,  qu'il  prend  une 
direction  fixe,  peu  différente  do  la  ligne  nord- 
sud,  le  pôle  qui  se  tourne  vers  le  nurd  éia)>l 
ioiijnnrs  U  même.  Chaque  aimant  possède 
donc  un  pôle  nord  ou  positif  el  un  pôle  sml  ou 
néyntif.  lin  faisant  agir  l'un  sur  l'autre  deux 
aimants  dont  l'un  est  mobile,  on  consiate 
que  /es  pôles  lie  nom  contraire  s'attirentf  et  U$ 
pôles  de  mime  nom  se  rej^ussent. 

Usages.  —  Les  aimants  présentent  un  cer- 
tain nombre  d'applications.  Ils  cnlrenl  dans 
la  construction  desboussoli*s,  des  téléphones, 
des  machines  magnélo-électriqnes  ;  ils  peu- 
vent servir  à  constater  ia  présence  du  fer  dans 
les  minerais  et  à  séparer  les  parcelle»  de  fur 
des  autres  métaux  Voy.  Timiiii.  Knlin,  Von 
essaye  depuis  quelques  années  d'employer  les 
aimants  en  thérapeutique. 

AIMA\TATH>\.  —  Action  d'aim&nter. 
Dans  l'industrie,  on  aimantr  les  aimants 
droits  en  les  plaçant  dans  une  bobine  parcou- 
rue par  un  fort  courant.  Pour  les  aimaiiLs  en 
fer  à  cheval,  on  les  applique  sur  les  pôles  de 
forts  éleclro-aimauls,  dans  lesquels  on  lait 
[tasser  pendant  quelques  secondes  le  courant 
continu  d'une  dynamo.  On  peut  aussi  faire 
glisser  le  fera  cheval  surlps  pôles  de  releclro, 
depuis  sa  courbure  jusqu'aux  extrémités;  on 
recommence  un  certain  nombre  de  fois,  puis 
on  îigil  de  même  sur  l'autre  face  en  tirant  en 
sens  contraire. 

AIMAXTICR.  —  Communiquer  au  fer,  à 
l'acier  et  à  quelques  métaux  analogues  la  pro- 
priété magnétique  (Voy.  ArMANTA.Tio.N). 

AlU.  —  L'air  atmosphérique  p<.'Ut  lUre  em- 
ployé pour  diverses  applicalioTis,  notamment 
pour  actionner  des  moteurs  (Voy.  X\k  chaud, 
coMPBiMK,  RAHÊFié,  ctc).  Il  jouc  aussl  un 
rôle  important  dans  la  plupart  des  procédés 
de  chauffaife  el  dans  réclairage  (Voy.  ces 
mots). 

L'air  se  compose  essentiellement  dVnviron 
79  volumes  d'azote  el  21  d'oxygène  ;  il  con- 
tient en  outre  des  traces  d'un  grand  nombre 
de  suhstani-es,  nolammenl  dargon.  de  gaz 
carbonique  et  de  vapeur  d'tau.  l/air  des  ate- 
liers est  soumis  h  différentes  causes  de  vicin- 
lion,qui  peuven'.exercer  une  influenoenutsible 
sur  la  santé  des  ouvriers.  Vu  la  grande  impor- 
tance de  celle  question  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,   nous  examinerons  i-oinmaireiuent 
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nD|iav1anlcs  il«  ces  causes  d'altrratîon, 
les  ^az  et  les  poiissiêres. 
fiflx  H  ftpeurs.  —  Le$  gai  el  les  vap«urs 
ééss^^B^  ilansUs  usines d^  produiu  chimiques 
csercenl  une  inllocnce  désastreuse  sar  la 
Uftl^desoarnef^;  les  indastries  tes  plus  dan- 
§tmtseA,  k  re  poicl  d«  vue,  «onl  relies  de  la 
Mode  et  do  ciilorure  de  cbaux,  celles  qui  fout 
de  mercgre,  et  la  fabrication  d«s  altu- 
L^  laeilleur  remède  consiste  dans  nne 
ion  ^ner^iqae;  on  doit  aussi  disposer 
Im  apporetU  de  manière  à  empêcher  autant 
qne  pt»sstlile  le«  gazdaDjzerciix  de  se  répandre 
daas  tes  aielicr<. 

L^a  pu  acides  et  lechloreexercentaussi  une 
Afiisibleaiix  alentours  des  usines. 
—  Les  poussières  industrielles 
per«0tMr<*  divisées  en  plusieurs  classes;  les 
yiWflllMiM  I  non  tojiffurs,  telles  que  celles  pro- 
nauil  du  verre,  du  silet,  des  métaux,  de  la 
Inm,  des  libres  textiles,  elc,  $otit  cependant 
aaisibles.  car  elles  peuvent  exercer  sur  les 
tinttft  uue  action  iallammaloire;  elles  obs- 
tniMt  les  voie«  respiratoires  et  ravorisenl  le 
ttnioppement  de  là  phtisie. 

le*  (ioussiêres  totii^va  comprennent  celles 
dt  pk)fnb.  de  cuivre,  d'arsenic,  de  minerai 
■Crcvriel,  elc.  :  elles  produisent  un  véritable 
«pOttôUDemeni. 

Mn^lwpotïssi^t  es  infectieuses  proviennent 
^oUltAiçe  des  lapis  et  des  coussins,  du  car- 
A^•descriJls,  du  netloya^'edes  chiffons,  etc.  ; 
^peurent  évidemment  cont^'nir  des  germes 
pillMfritaes  et  provoquer  des  maladies  infec- 
Ûeases. 
iifxiionii  encore  que  les  poussière»  chnrhon- 
I  ■-"-  ou  or^anique8,  en  suspension  dans 
'ïirnfnL  louiours  un  mélange  explosif 
.   wux. 

'  ^  *  TterilÉ.  —  Air  chargé  de  vnpeuts 
lires  (Voy.  Carbitiiation}. 
Urs  i.HAl'Il.  —  l.ftir  chaud  e»t  employé 
rctiii  le  rbanlTago  (Voy.  C\Lonu'EHE);  on  a 
'iv-i^r  d*^  l'uliliser  pour  la  force  motrice  danâ 
f'-r*  rn^L'hiiies  telles  que  celles  d'Ericson,  que 
non«  ut"  'écrirons  pus,  cor  elles  sont  actuel- 
lement hors  d*usage. 

AIK  r.O%fl*KfMK  HT  RAItÉFIÉ.  —  L'air 
comprinit-  Mil  raitlié  peut  être  t^niplovt^  comme 
Afealcle  transmission  de  la  force  motrice.  Les 
lÔasBtssions  par  Tair  offrent  de  nombreux 
<mnla^r«:  elles  suppritnenlles  fuitesde  vnpeur 
tl  ii'»'.^-i.  .liiisi  que  le  dégagement  de  chaleur, 
Cl  lit   les   conduites   de    vapeur,   les 

>  des  conduites  d*eau  ;  le  diamètre 
X    est   plus    petit   et    les    tuyaux 
ir:    i-.uut    sont    supprïmés ;  les  différences 


de  niveau  n'ont  qu'une   iniluenof*  tK^s  faible. 

Les  machinas  réceptrices  sont  moins  cncom- 
br;inles  que  les  machines  4  gas  de  même 
puissance  cl  plus  simples  que  les  machines  à 
vapeur. 

Ô'un  autre  cAt#,  lo  rendement  est  faible  et 
la  production  do  Pair  comprimé  ou  rarrOé  est 
coûteuse,  car  il  faut  une  machine  spéciale 
pour  comprimer  ou  raréller  l'air  qui  ctrcnle 
dans  la  conduite  de  la  transmission.  Ces  in- 
conxénients  sont  uéçlis'^.iblf's  vis-A-vis  des 
avantaf>es,  quand  on  veut  f:iire  mouvoir  des 
récepteurs  très  nombreux  et  de  très  faible 
puissance  et  sans  que  la  pn^smcc  de  la  trans- 
mission occasionne  ni  gène  ni  dnnper. 

L'air  comprimé  est  prèf/iahle  à  l'air  raréOê 
pour  les  grande*  force.-*,  parce  que  les  récep- 
trices sont  moins  volumineuses.  Pour  les 
peiiles  forces,  l'air  raréfié  semble  convenir 
mieux.  Kn  eltel,  les  machines  à  raréfier  sont 
moijis  coûteuses  que  les  compresseurs;  elles 
peuvent  être  reliées  aux  machines  &  vapeur 
par  connexion  directe,  c'est-à-dire  sur  la  lige 
du  piston,  tandis  que  ceux-ci  exigent  une  cou* 
nexion  spéciale.  L'air  rarél!^  est  transmis 
presque  sec,  tandis  i^ue  lair  comprimé  est 
chargé  d'bumidi<é,  qu'on  est  obUpé  d'extraire 
des  tuyaux  et  des  appareils.  EnHn,  d'après 
M,  Boudeuool.  le  rendement  est  plus  élevé, 
45  au  lieu  de  91  p.  100. 

L'air  compiimé  est  d'un  emploi  propre  et 
commode;  il  ne  déi.'age  pas  de  gaz  nuisibles  ol 
peut  se  transporter  facdcment  &  une  grande 
dislance  sans  subir  de  perte  pur  condensation 
ou  refroidissement,  et  aver  une  faihle  perle  par 
frottement  dans  les  conduites  ;dan9  les  mines, 
il  aère  et  rafraîchit  les  galeries  au  lien  d'éle- 
ver la  lempéralure  elde  faire  pourri  ries  bois. 

Dans  les  applications^  l'air  comprimé  peut 
agir  en  quelque  sorte  comme  un  ressort,  K 
Létat  statique,  par  sa  pression  {cloches  à  plon- 
geur, fondations  de  ponts,  etc.),  ou  être  em- 
ployé à  l'état  dynamique,  c'esl-à-dire  comme 
moteur  (perforalnces  et  baveuses,  perce- 
ment des  tunnels,  tramways,  épuisement  des 
eaux,  élévation  des  liquides,  télégraphie, 
ventilation,  elc.  (Voy.  CùapRES^srn  d'vi»,  IIoh- 
Lor.EniE,  TéLÉ<;R.vpnB  p.selmatiouk,  I-'o.iuatiox, 
Dra(;age,  etc.). 

.VIR  FIIOID.  —  L'air  froid  est  employé 
comme  ag^nt  de  réfn;;ération  (Voy.  Froid;. 

.MKAIX.  —  Alliage  dur,  cassant  et  sonore, 
contenant  85  parties  de  cuivre,  IH  d'étain  el 
quelquefois  un  peu  de  zinc.  Le  mot  airain  est 
souvent  pris  comme  synonyme  de  bronze. 
\/airttin  di*  Corinthe  renfermait  en  outre  un 
peu  d'or  et  dargent. 
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ALCALIMÉTrUE 


AIS.  —  Tablelles  lie  placard  otj  d'armoire: 
vtilels  If^KeiSfUpourviis  rie  ferrurps  pnurporips 
oufent'lrcs^s'appliiiuanlets'enlfvaïilàlaniain. 

AJL'JsTAGK.  —  Upéraliun  qui  ctnisisle  a 
(iiiir,  h  la  lime  ou  avec  une  machine,  les  diffé- 
leales  pitrces  d'un  objel,  afin  (quelles  s'njiis- 
leiil  exactement  les  unes  aux  autres. 

Dans  la  fahrir.ation  des  tnonnates,  fuju-- 
lage  consiste  h.  donner  aux  llans  ou  pièces 
destinées  à  passer  sous  le  balancier  le  poids 
If  gai  :  on  lime  celles  »|ui  snnl  trop  lourdes,  et 
on  remet  à  k\  foute  celN's  qui  sotil  trop  légHres. 

AJrST.ltiK  KI.F.tlTJUQlt:  —  IVocmI.* 
qui  permet  de  ramener  exaclement  au  jïoids 
It^fîal,  par  voie  électrol)tique, les  flmts  nu  ron- 
delles d'or  011  d'ar^'ent  que  la  frappe  doit 
transformer  en  monnaies.  Si  In  pièce  est  trop 
lourde,  on  la  prend  pour  anode  soluble  dans 
un  liain  de  dorure  on  d'arpjenlure  ;  si  elle  esl 
trop  lt*ij;ère.  on  la  suspend  auooalrarreà  la 
cathode.  On  réuni I  gùriêr.ilement  ensf^mble 
plusieurs  pièces  ayant  hi  même  erreur  pour 
les  corrif-er  d'un  seul  coup.  On  peut  môme 
filacer  simultanf'ment  aux  deux  *^let'tiodos 
deux  groupes  de  pièces  présentant  toutes  la 
m^me  erreur,  maïs  les  unes  en  moins  et  les 
autres  en  plus,  t  ne  disposition  automatique, 
semblable  ix  celle  de  la  balance  argyrumé- 
Irique.  arn'te  l'opération  lorsqun  les  piêcf's 
ont  plis  exaclenieul  lo  poids  lé;;al. 

ALAISL.  —  l'Iunclie  l'iroile  qu'on  ajoule  a 
un  patmeau  ou  ù  une  labletle  pour  obtenir  la 
hu^e.ir  voulue. 

ALAAIHK:.  ~  Appareil  servant  à  la  distil- 
lation (Voy.  ce  mot). 

ALBATHK.  —  Vallnttre  gypseu,r  est  un 
s-ullale  de  calcium  naturel.  Vnlhôftr  (olcaire 
uni*  variété  de  carbonate  dti  même  métal. 

On  peut  dislineuer  :  Vatbàtrf.  orienlaL  blanc 
Jég^rniienl  jauiwilre,  Vaiiûlrc  urii^Valinître  Ul- 
r/irlt',  y  <il  Où  ire  veau'  ou  marbre  onyx,  elc. 

l/albAtiL'  ;;ypseux  sert  ii  fabriquer  divers 
objels  d'ornement. 

L*nlbàtrc  se  teint  facilt-nicnt  daii!)  une  so- 
lution alcoolique  de  couleur  d'aniline. 

AKBI>-(:AHH0.\.  —  -Naphlaline  purillée  et 
privée  d'odeur,  qu'on  réduit  eu  biii;uette5  et 
qu'on  emploie  pour  rendre  plus  lumineuse  la 
flamme  du   f,'az  d'éclairage  (Vuy.  liituLKiii   a 

i>AZ). 

ALlll'.\ll\E.  —  Matière  azotée,  de  compo- 
s-ilion  con»ple\e.  répondant  à  peu  près  à  la 
loimule  C^^H"U2»'0'-S^  et  qu'on  extrait  du 
bbitic  d'œuf  ou  du  son;^. 

^'ABBlCATlo^.  —  Dans  la  première  prépara- 
lion,  on  sépare  le  blanc  de  l'œuf  de  poule  du 
jaune,  qui  est  utilisé  dans  la  mé(ji9sene  ;  les 


blancs  sont  ensuite  desséchés  dans  des  étuves 
a  30"*  ou  40",  ou  dans  des  chaudières  avec 
l'aide  du  vide. 

Pour  e^ttraire  l'ulbumine  du  san;;j;.  on  le 
laisse  coaguler,  on  réduit  le  coa;:ulum  en  tréa 
petits  morceaux,  puis  on  fait  écoutt^r  sur  un 
laniis  et  on  essore.  On  recueille  seulement  la 
partie  du  sérum  qui  esl  lLm]nde  et  de  teinte 
opaline,  on  la  déyraisse  par  l'essence  de  léré- 
bcnlhine,  on  la  décolore  à  l'eau  oxygénée, 
j«f)ia  on  n;;ite  nvec  un  mélan^'e  d'eau  et  d'aci- 
des sulfuriqtie  et  acéUqiie,  et  Ton  passe  au 
llllre-pressc.  Le  sérum  ainsi  clarifié  est  éva- 
poré comme  le  blanc  d'icuf. 

I'huI'riktks  ET  L'SAdi-s.  —  L'albumiue  se  pré- 
sente en  morceaux  jaunA  1res,  transparents,  de 
densité  t»'2t>.  Elle  se  (jonllc  et  se  dissout  dans 
l'eau  en  toul^-s  proportions.  La  solution  est 
épaisse  et  pluanie,  mousse  par  laiîitalion,  se 
coa;^ule  par  la  chaleur  et  sous  l'action  des  aci- 
des îninéraux,de  quelques  acides  organiques, 
de  certain'^  sels. 

L'albumine  sert  à  clarifier  [coller)  les  rins^ 
viaaij;rcs,  jus  sucrés,  etc.,  a  préparer  les  pa- 
piers albuminés  poni  la  photographie;  Tiin- 
pression  sur  étoffes  en  emploie  chaque  année 
pour  plusieurs  millions  de  francs. 

Edt'  sert  a  lustrer  certains  objets  (reliure 
des  livres,  tat)leaux,  h»>iser:cs].  Elle  donne  du 
Itiillaiil  ai»  cirage.  Mêlée  avec  la  chau.x  ou  la 
traie  en  pondre,  elle  sert  à  coller  le  verre,  la 
porcelaine,  etc.  Klle  esl  employée  en  méde- 
cine comme  antidiari  héique  et  comme  anti- 
dote contre  les  poisons  minéraux  (sels  de 
cuivre,  de  mercure,  elc. 

ALCAIJ.  —  Nom  doimé  aux  oxydes  des 
métaux  alcalins  (1'"  famille)  :  potasse,  soude, 
hthine;  on  étend  parfois  ce  nom  aux  oxydes  de 
ruhidiuni.de  césium,  de  thalliuni  et  d'argent. 

Aia;.\lJ   VOLATIL.  —  Synonyme  de  Ax- 

«Û.MAOl^V'- 

ALCALIMÉTItli:.  —  Méthode  de  dosa 

vulumétri(|ue  des  alcalis,  h  l'élit  libre  ou  c 
liiniaté,  qui  repose  sur  leur  saturation  par 
acide  fort. 

On  verse  goutte  a  pontte  une  solution  titrée 
d'acide  dans  une  liqueur  contenant  un  poid.^ 
connu  du  produit  à  essayer  et  colorée  par  un 
peu  de  tournesol  bleu.  L'acide  ^'unit  d  abord  à 
l'alcali,  qu'il  soit  libre  ou  combiné  ù  l'acide 
carbonique  ;  poi:*,  dès  que  tout  esl  saturé,  jl 
afiit  sur  le  lourne^^ut,  au(|uel  il  fait  prendre  lu 
teinte  rou;^e  pelure  d'oif^non  ;  on  s'arrête  û  la 
première  goutte  iioi  produit  cet  etl'el.  La  quan- 
tité d*acid^;  employée  tait  connaître  le  poids 
d'aU-ali,  libre  ou  carbonate,  qui  se  trouvait 
dans  l'échantillon  analyse. 
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''  ''•  Ctint-Lutif'ir.  —  On  opère  sur  les 

!■■  -.ilenU,  en   s'appuytint  sur  cv  l'ait 

qu'ii  fâu(.il,6i>fî  de  soude  puro  et  anhydre. 
oo  4fi,(fl  K  de  polnsse.  pour  saturer  30  g 
d'dride  sulluriqut^  moiioliydrati*. 

On  pê^e  donc  48,<t)^'dcta  potasse  ou  31.60  g 
di?  la  soudrt  h  essayer  et  on  dissout  dans  l'eau, 
d*  façon  îi  ohtenir  exactement  un  demi-litre 
(VoT.  Ilp.  14];  on  prélève  ensuite,  au  moyen 
d'tiue  p)p«t(tf  Jaugée  à  110  cm^  letiixième  de 
c«lte  »u!uliou;  on  *erse  ce  lii|ui*]e,  qui  con- 
tient i.HIG  t;  de  potasse  ou  3,(60  g  de  soude, 
dans  un  vase  à  prrcipîter,  et  l'on  ajoute  quel- 
qnes  |:outles  de  tournesol  bleu. 

l>'oii  autre  cAié,  on  prt^pare  une  liqueur 
acide  normale,  contenant  50  ^  d'acide  sul- 
ïurique  monoliydral/'  pour  uti  demi-litre, 
on  fn  remplit  une  burelle  ^^T.iduée  en  demi- 
c^otim^tt  es  cubes  et  l'on  verse  goutte  à  goutte 
dans  le  vose  à  précipiter,  en  agitant  jusqu'à 
CKjue  le  Ifturnesûl  passe  au  ronuo. 

Si  la  polob^^  on  la  soude  fiait  pure,  il  fau- 
drïilpmployer  les  |oO  divisions  de  la  burette, 
Wl  50  cm^  :  le  nombre  des  divisions  eni- 
^Uyvvs  donne  doue  exactement  ta  richesne 
delrchnntillou  essayai;  c'est  ce  qu'on  nomme 
Wlilr*?  p'jndéral. 

'Jn  peut  remplacer  l'acide  sulfurique  par 

Itftdr  ehlorhydriqup  ou  l'acide  oxnliqiie.  Ce 

iemrer.  qui  e«t  solide  et  nVsl  ni  déliquescent 

^     *  !it,  est  partiruliêrementconiniorle  : 

[ttfuir  la  liqueur  normale  pur  une 


'liirrcte,  —  Lorstjue  l'alcali  est  à 
'•,  il  laul  flinssor  pnr  la  cha- 
fiique,  qui  rougirait  le  lour- 
Bttol  Bî.trit  Ja  hn  do  lopéralion.  On  évite  cet 
uwonïènient  par  In  ni/'lliode  indirrcte  de 
Koltr  :  nn  met  d'abord  tiu  excès  d'acide,  on 
hitt^uitlir  quebpes  instants  pour  ctiasser  le 
su  cttrboniqiie,  puis  on  dose  l'excès  d'acide 
j^r  une  solution  alcaline  normale. 

Ur;ALOII>l-:s  VKCKTAI  X.—  Composés 
f  V  ■■  ..*qi,(.  l'on  relire  de  différents  végLHaux 
ibac*  rubiacêes,  etc.];  ils  unt  tous  une 
4-H.n  riien^ique  sur l'orpanisnie  et  la  plupart 
Wfll  df*  poisons  violf'nts.  Ils  sont  cénérule- 
"•énl  riiipluyéi  «n  nit'd'-'cinn.  Les  principaux 
♦^1  :  la  quiniHO.  la  strychnine,  la  morphine, 
llnicoiiiit.'.  latropine,  etc. 

AMZAIIAZA.  —  Curare  en  terre  servant  â 
BTtiotenir  l'eau  fralch*',  grdce  k  l'évapora- 
bpQ  d'anf*  partie  du  liquide,  qui  traverse  la 
f«^  "se  vaporiser  .^i  la  surface;  ces 

«f  lit  avec  de   l'argile  additionnée 

U  beaucoop  de  sable  pour   la  rendre   très 


ALrOOI.  CMlHi.  —   \:n!rnol   ortHnaii-f  on 

aU-ool  xinifjur  est  encore  appelé  atrnot  i*thyli(jue, 
hydrate  d'ifthylc  et  éfhnnol, 

Pnooiir.TioN.  — Les  jus  sncrfs  du  raisin,  de 
la  puinme,  de  ta  [luiie  et  d'un  ^rand  nombre 
de  rriiits  donnent  par  fenntintation  (\'oy.  ce 
mol)  des  boissons  alcooliques,  vi»,  cidre, 
poiré.  Les  jus  de  la  canne  .i  sucre  et  de  la 
betterave,  les  ntHumex  n'*suliaiit  de  la  fabi ïca- 
lion  du  sucre  se  transforment  en  alcool  par  le 
même  pb^'uomène.  Enlin,  les  matières  rnnifln- 
ccri,les  feculfs,  peuvent  se  transformerd*at)ord 
en  sucre,  puis  en  alcool.  Telles  sont  les  sour- 
ces d'od  l'industrie  retire  chaque  aunt^e  des 
quantités  énormes  d'alcool. 

I.a  distillation  du  vin  fournit  uniquement 
les  alcools  de  table  ou  eanx-dc-vie  (Vny.  ce 
mol).  Le  cidre  donne  une  liqueur  analogue. 
Les  mélasses  de  canne  à  sucre  produisent  lr« 
rhum  fl  le  tafia.  Les  autres  matières  énumé- 
nîes  plus  haut  lournissent  les  alcools  propre- 
ment dits  ou  tikools  d'industnc.  Nous  ne  trai- 
terons ici  que  celte  dernière   labricaliou. 

Fv«HICATIO.>    DES    AIXOOLS  «'iMïlSTlUK.    —   Ou 

emploie  dans  celte  fabrication  deux  soi  tes  de 
matières  ;  les  unes  contiennent  du  çucre  tout 
formé  (betteraves,  topinambours,  mrlasses): 
les  aulres, pommes  déterre,  crains,  m;iis,riz, 
sont  formées  d'amidon  et  doivent  être  préala- 
blenienl  saccharifiées. 

AlfoolH  do  boHcrnvcN  el  do  'mé- 
likSNOs.  —  Les  bi-ll*'r;ivfs  sont  bivres,  râpées 
et  presséescotnm'?  pour  la  fabrication  du  sucre 
(Voy,  ce  mot).  Le  jus  e.»t  chauffé  â  25",  puis  mis 
â  lenuenliu*  avec  de  fa  b'vure  de  bière  et  un 
peu  d'aride  sullurique,  qui  favorise  la  fermen- 
tation atcuolique,  en  iiilurvertisfanl  le  sucre 
cristalti>able,  etempèclic  les  fermentations  lac- 
tique et  visqueuse. 

Au  lieu  d'opérer  par  ràpa^-e  et  pression,  on 
peut,  comme  pour  la  fabrication  du  sucre,  re- 
courir à  la  macération  ou  difïusion.  Les  cos- 
setLcs  sont  d'abord  additionnées  de  vinasse 
cbau'lo.  puis  soumises  à  un  lessivaf^e  métho- 
dique. On  ajoutesouveut  uu  peu  d'acide  lUior- 
liytlriquo,  pour  empêcher  les  fermenlaliom 
secondaires. 

Les  mélasseï>  de  betteraves  son!  è^'altfnit*nl 
soumises.-!  la  feimeiitation  avec  la  levure  d<* 
bière  et  l'ai  ide  suUurique. 

La  distillation  s'effectue  dans  des  appareils 
analo;(ues  a  ceux  qui  servent  pour  la  fabrica- 
tion des  eaux-de-vie  {Voy.  ce  mol). 

AU-ool«  de  ffrnini*  et  do  pommcN  dp 
ierrc.  —  On  utilise  It*  mais,  I  ori;>',  l'avoin*', 
le  sei^'le,  le  froment,  le  liz;  Je  premier  de  ci* 
végèlau.^  est  le  plus  important. 
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La  saccliariricaliou  des  matières  amylacées 
coulenues  dans  Irs  crains  s'oblienl  parî'aclioti 
de  la  diastaae  ou  pur  celle  des  acides. 

Dan»  le  premier  ctis,  on  réduit  les  grains  en 


Fig.  94.  —  Recliflemleur  Savallo  ranctioooanl  laas  oau 


farine  el  l'on  ajoute  du  jitatt  de  lirasserie, 
délayé  dans  Peau  et  i-hauflë  â  50";  lasaccbari- 
ricaliun  s'cfTecluc  on  quelques  heures.  On 
ajoute  de  l'ean  pour  refroidir  jusqu'à  20**, 
puis  de  la  levure  de  bière,  et  on  laisse  fer- 
menter. 

l/aclion  du  mail  peut  élre  remplacée  p;it- 
celle  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  la  saccha- 
rillcatiun  terminée,  on  sature  Tacidc  par  de  la 
craie. 

Les  pommes  de   terre   sont   sacchariliées, 


ALCOOL 

comme  les  j^rains.  soit  par  le  mat!,  soTPpâf 
l'acide  sulfurique. 

Le  procédé  nu  mnU  ost  plus  coûteux  à  ins- 
taller, mais  il  a  l'avaiUaye  de  laisserun résidu 
utilisable,  ou  dn^chc,  qui,  nié- 
lariyé  avec  de  la  menue  paille 
ou  du  foin,  constitue  un  bon 
.ilinieiU  pour  les  bu'uls  d'en- 
^raissemetitel  puurles  vacbes 
laitières.  Aussi  est-il  gén)?rû- 
lemenl  préféré  dans  les  instal- 
la Lions  agriroîes.  Le  procédé 
aux  acides  est  ])lus  rapide  et 
1  cxi;i;e  qu'im   matériel    plus 
-'Ireinl;  en  ouLro,  il  donne 
de  Talcoûl  plu.'^  pur;  il  est em- 
ployé  surtout  d;ins  les  centres 
industriels   et   commerciaui, 
Onns  tous  les  ras,  la  liqueur 
alcoolique  est  distillée  comme 
celle  qui  provient  des  bette- 
raves ou  des  mêlasses. 

Alcools  clUcrH.  —  Beau- 
coup d'uuirfs  matières  peu- 
ventencore  donner  de  l'alcool 
par  distillation  :  telles  sont  la 
canne  a  sucre,  les  navets,  les 
carnlles,  les  melons,  les  poti- 
rons, les  ii^çes  de  mtUet,  de 
niuîset  surtout  de  sorgho,  un 
fi^rnnd  nombre  d»^  fruits,  etc. 

riRiTIIICATIUN. —  Les  alcools 

d'industrie  obtenus,  comme 
tu  MIS  vinons  de  l'indiquer, 
par  une  distillation  unique, 
sont  a  l'état  de  Jlr'fmeHj  pro- 
duits aqueux  dont  le  titre  varie 
entre  »5  el  7-j  p.  100. 

Ces  tlfi^'uies  doivent  être 
concentrés  par  «ne  seconde 
distillalion.  On  pourrait  uti- 
liser les  mémts  appareils  qui 
servent  pour  la  premiéreopé* 
ration,  mais  on  ?e  sert  géné- 
ralement d'appareils  spé- 
ciaux; les  plus  employés  9ont 
ceux  de  Deroy  elde  Savalle.  Les  lectilicateurs 
Savalle  fonctionnent  soit  avec  de  Teau  pour  les 
condensateurs  el  le  réfrigérant,  soit  sans  eau 
et  avec  courant  d'air.  En  outre  une  disposition 
spéciale  permet  d'utiliser  pour  le  chautTaKe  de 
l'appareil  la  vapeur  d'êrlmppoinent  de  le  ma- 
cUiue  motrice.  La  lîaure  24  montre  te  second 
modèle,  qui  est  uti  des  plus  perfectioimés, 
car,  outre  la  suppressirui  Je  l'eau,  il  évite 
l'encrassement  des  condenseurs  et  des 
rêfriiiéraals,  ainsi  que  la    main-d'œuvre   né- 
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oMcaire  pour  le  neitora^e  de  ces  appareiU. 
Les  flegntps  marquant  4.V  sont  întroduii^ 
d4n»  la  chaudière  A.  cbau(T(^e  par  uu  serpentin 
d<  TApear  et  surmonlée  d'une  colonne  rectan- 
iSalaire  à  plateaux  B.  En  C  est  un  conden^^ur 
■OAlTseiir,  qui  r-'uviiie,  à  l'état  liquide,  vers  la 
colonne  B  les  vapeur?  les  plus  condeiisables. 
tanUis  que  les  plus  riches  en  alcool  vont  se 
lM|aéfler  «Uns  le  réfrigérant  U.  On  voit  «n  K  le 
régnlatenr de  chaufTe,  en  K  le  ventilateur. 

Oïl  charice  d'abord  la  chautlière  d'alrool  à 
reclîAer  et  l'ou  refuule  sur  les  plateaux  les 
•Icoob  secondaires  provenant  de  ropératjoii 
précédente.  c«  qui  lave  ta  colonne,  la  débar- 
rmsse  des  huiles  essentielles  et  charge  les  pla- 
teaux d'&lcool  à  forl  degré.  On  évite  en  outre, 
par  cette  dispo&ilioa,  la  nécessité  de  chauirer 
poarç:arnir  lespl&leaux.  Apr^s  avoir  ainsi  fait 
éa  plaUuuj:^  onchaulTe  la  chaudière  Aet  ou  met 
•Cl  marche  te  ventilateur.  Le  courant  d'air  passe 
dans  les  tubes  du  condenseur  G  et  du  réfrigé- 
rant D.  tandi»  que  le  liquide  circule  autour  de 
ces  tubes.  En  l>.  l'alcool  est  ramené  à  la  tempé- 
ratore  ambianifei  s'écoule  par  l'éprouvelle  li, 
où  s«  fait  la  séparation  des  alcools  bon  goût  et 
nauvais  goût. 

lapttft^  de  l'alcool.  —  A  l'état  de  llegmes, 
la»  alcools  d'induâtne  renferment  toujourb, 
•iiUv  l'eau  et  l'alcool  vinique,  des  produits 
éinngprsi  encore  mal  cozutus,  mais  tous  plus 
oa  laoins  vénéneux,  et  qui  sont  dus  soit  aux 
■uUAff^s  premières,  soU  surtout  À  la  conduite 
de  la  fermentation.  Ces  impuretés,  dont  les 
points  d*ébullition  varient  de  âl"  &  132°,  se 
eonposent  surcoût  d'aldébydes  et  d*homo- 
lofocadc  Talcool  ordinaire.  Dans  les  premiers 
^  se  trouvent  surtout  l'aldéhyde  acétylique  et 
^^^)  inf>,  dans  les  derniers  les   al- 

^^^  -    .  |ue,  isobutylique,  isoamylique 

^^^BMMdique.  qut  constituent  les  mauraù  ijotits  de 
B^^Hve»  disttlUteurs.  On  trouve  aussi  de  pe- 
fitésqoantitéïdedin'érentséthersqui  forment, 
a»ec  l«  aldéhydes,  les  mauinia  goûts  de  t'te. 
DtvcitsKs  ol;auté5  [)'au:ool.  —  On  coneoii 
ifÊK  la  rectiHcation  est  impuissante  à  éliminer 
GOODplètementdes  impurctésaussi  nombreuses 
#(  <  "■  \'^  points  d'ébullition  sont  exlrôiae- 
t.,  .  En  fractionnant  convenablement 

b  •jt«;ii)nttoii.  on  obtient  cinq  liquides  très 
Mérentsaux  points  de  vue  hygiénique  et  mar- 
chand :  !•  le  mtutvah  tjoiU  ;  2*  le  moyen  'joùt: 
Y  TaÎTAoi  fin  6u  alcftol  nu  cours:  i"  Vatmot 
o  '  Valcoot  de  CTur  ou  aicool  mxttre. 

i  esi  le  plus  pur. 

.       l.^erver  que  ces  difTérents  liquides 

rr     ,.-.  it  ^«is  à  la  dislillutioii  dans  Tordre  ci- 

;  l'aJcool  de  cœur,  étant  moyennement 
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volatil,  passe  vers  le  milieu.  On  recueille  dans 
Tordre  suivant  :  1"  mauvais  goiU  de  tête; 
'2'»M»oyengoûtdeldle;3'>bonjaoùt;4«*moyenKortt 
dequoue'.ii"  mauvais  ^oAl  de  queue;  0'  unmé- 
lan^ze  d'alcools  honiolo^urs  de  l'alcnnl  viniqtie. 
qu'on  appelle  improprement  huitt^*,- 

D'api  ôa  M.  ÏJirbalclriei-,  dans  une  ■.  - 

les  mieux  installées  de  France,  les  produits 
de  la  rectillcaLion  se  décomposent  de  U  nui- 
ni^re  suivante  : 

MAiM'nté  goût  et  moyeu  guût It.iu 

Almol  au  L'Ours W,Mt 

—  exlr«-On ,..,..,....  7:i,(ni 

—  dû  cœur ; :r,,iHt 

(>n  obtient  donc  seulement  37  p.  100  d'aloool 
exempt  de  produits  vénéneux.  Les  mauvais  et 
moyen  yortls  rentrent  dans  la  fabrication, 
c'est-à-dire  sont  ajoutés  aux  llef^raes  et  reilts- 
lillés;  l'alcool  au  cours,  qui  renferme  toujours 
desaldèliydes  et  des  alcoolsde  queue,  est  livré 
à  la  consommation  sous  la  forme  de  copiac, 
diî  biLter,  de  curaçao,  d*absinlhe  ;  il  en  est  de 
même  de  l'alcool  extra-lîn.qui  e*l  mallieuieu- 
seraeul  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions. 

D^i>rECTio:«  des  alcools  mauvais  goot.  — 
Divers  procédés,  pliysiiiues  ou  chimiques,  ont 
été  proposés  pour  la  purillcation  des  alcools 
mauvais  ^oM  :  fillration  sur  du  charbon  de 
bois,  oxydation,  hydrogénation, électrolyse, etc. 
Le  seul  procédé  qui  donne  d'excellents  résul- 
tats est  celui  de  M.  Svar  Bang,  qui  consiste  à 
affiler  les  llegmes  avec  des  hydrocarbures  ;  on 
arrive  ainsi  a  enlever  compléleraenllcs  impu- 
retés. M.M.  Baniii  et  Hullin  emploient  de  préfé- 
rence un  mélange  d'hydrocarbures  lourds, 
peu  volatiISfde  la  série  forménique;  ce  mélange 
se  trouve  facilement  dans  l'industrie  ilu  pé- 
trole :  il  a  pour  densité  0,810  à  0,8:20  et  ne 
s'enllammu  qu'a  UO^.  L'hydrocarbure  souillé 
est  régénéré  par  son  passa^'e  h  travers  ane 
couche  d'a(:ide  sulfurique. 

Les  flegmes  ainsi  puritléssont  distillés  dans 
les  appareils  ordinaires. 

Par  cetlti  méthode,  on  obtient  les  nombres 
suivants,  au  lieu  de  ceux  que  nous  avons  cités 
plus  haul. 

Liln». 

Mauvais  goût  et  uioyeu  guiU 6,41 

Alcool  fiu 18, IS 

—  extra-fin 14.19 

—  de  cœur 6tt,l« 

On  peut  encore  purifier  les  alcools  mauvai» 
gont  par  Télectrolyse.  Dans  le  procédé  N/iwdm 
et  Schneider,  on  soumet  d'abord  le«  Hernie* 
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à  une  action hydiogenauLe.  Les  »5leclroJessont 
des  lames  (le  zinc  pincées  hori/onlalement  et 
percées  de  Irous  pour  ledégauemont  d*î.s  f^'at; 
lirais  elles  doivent  d'aboril  subir  une  pn-païa- 
lion.  Pour  cela,  on  remplit  la  cuve  dune  dis- 
solution de  sulfale  de  ctiivre  dans  les  flet;mes, 
t|ii*on  y  laisse  sf'journer  vini:t-t|(intr(î  lieures  à 
une  température  de  au»  à  25*^;  le  cuivre  dé- 
pos(?  par  éleclrolysft  forme  bientôt  sur  les 
lames  une  couche  brune  adhérente.  Après 
avoir  répété  cinq  fois  celte  opération,  on  pro- 
cède â  ta  reclidration  des  flegmes,  ipii  st'jonr- 
nent  dans  la  cuve  de  six  à  quarante-huit 
heures.  L'iictioii  du  couple  ziiïc-cuivieprodiiit 
de  l'oxyde  de  cuivre  et  de  l'hydro^'ine,  qui 
parait  emjdoyM  à  Iransformcr  les  alih-hydes. 
On  ajoute  de  temps  eu  temps  un  peu  d'acide 
chlorhydrrque  pour  dissoudre  l'oxyde  de  cui- 
vre. Les  Ik'gmes  sont  ensuite  rectiliés. 

Cette  première  opération  ne  sultiL  pat-  tou- 
jours, notamment  dans  les  cas  desllef,'mes  de 
betteraves,  qui  ;;ardent  encore  un  lé^er  mau- 
vais fioût.  On  tes  additionne  alurs  d'acide 
chlorhydrique  et  on  leur  fait  traverser  sous 
pression  une  série  de  voltam<Hres  herinéîiqtie- 
menl  fermés  et  munis  d'i^loclrodes  en  cuivre. 
L'oxygène  bnUe  les  impuretés  qui  subsislout 
encore;  les  IleRmes  sotil  ensuite  leclitiés. 

Alcool  altt^olii.  —  La  rectification  ne  pfut 
enlever  complcti;uient  l'eau  mélan^iée  à  l'al- 
cool: elle  donne  tout  au  plus  dr  l'alcool  à  OTi" 
ou  yô".  Potir  enlever  le  reste  de  leau,  un  liuss« 
digérer  cet  alcool  avec  de  la  chaux  vlv^t,  puis 
oD  le  distdle;  on  recommence  en  renipi.irant 
lu  chaux  par  la  baryte  caustique. 

L'alcool  absolu  ne  doit  pas  se  colorer  au  con- 
tact du  sulfate  de  cuivreanliydre.ni  se  Uoubler 
par  quelques  gouttes  d'alcoolat  de  baryte. 

Alcool  rfi^iialiir*^.  —  On  démiturc  avec 
diverses  suUsIauci.'s  l'alcool  destiné  à  certaines 
industries,  afin  qu'il  iio  puiîse  servir  comme 
boisson,  ce  iiui  diinintiL'  ilnas  une  f;rande  pro- 
portion les  droits  à  payor.  On  se  sert  pour 
cela  d'alcool  mtHUyliqut',  île  vinaigre  étendu 
d'eau  ou  devin  ifahricants  île  vinaipre>,d'a«'i(.!e 
sulfuritpie  {fabricants  délher)  ;  le  premier 
procédé  eï>t  employé  pour  l'alcool  dénaturé  du 
commerce. 

PnopaiiÎTÉs  ok  l'.iLCuol.  —  Liquide  incolore, 
très  mobile,  d'une  oiieiir  vive  et  agréable, 
enivrante, d'une  saveur  brûlante.  I>en?ilè  0,808 
à  0«.  Bout  À  78";  se  solidilte  a  —  130".  L'alcool 
dissont  les  alcalis,  les  sulfures  alcjilins,  les 
elbers.  les  alcaloïdes,  les  résines,  les  huiles 
forasses  et  volatiles,  un  grand  nombre  d'acides 
or;:aniques. 

L'alcool  est  très  inflammable  et  bnUe  avec 


une  ilammc  Meue  peu  éclairante.  Pur,  il  ne 
s'oxyde  pas  â  froid  ;  en  présence  du  pfatîne 
ou  de  certains  ferments,  il  se  tianslVtrrne  en 
aldéhyde  et  en  acide  acétique  iVoy.  ce  mot). 
Il  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des 
éthors. 

Action  I'Nysiologioue.  —  L'alcool  aciive  les 
battements  du  ca-ur  et  augmente  la  pression 
du  Sîin^^  dans  les  arléres.  Il  accroît  aus?i  la 
sécrétion  uriiiaire  et  la  rend  plus  acide.  Il  est 
absorbé  par  les  veines,  et,  comme  il  coa;{ule 
l'albumine  et  par  suite  le  ^ani:,  il  peut  amener 
la  mort,  s'il  est  en  quantité  sullisante  {Voy. 
Boissons  alcoolioi-'esi. 

rsA(;F.s.  —  On  trouve  dans  le  commerce  : 
l'esprit  3/7,  marquanl  '.»♦  ou  u;i«;  l'esprit  3;tt, 
qui  marque  90"  quand  il  provient  des  bette- 
raves, (les  mêlasses  ou  des  forains;  le  3/6  de 
MontpeJber,  qui  provient  de  la  distillattou  du 
vin,  marque  seulement  Hi^.i;  les  eaui-de-vie 
marquent  ;12à  jO". 

Les  alcools  bon  ^oût  servent  surtout  à  al- 
cooliser les  vins  faibles  et  les  vins  d'exporta- 
tion, à  préparer  les  liqueurs,  les  fruits  coallts, 
te  vinaigre. 

L'alcool  est  encore  employé  pour  le  dô- 
l^raissa^e,  la  fabrication  des  vernis,  la  conser- 
vation des  pièces  niiatnmiques,  l'extraction 
des  alcaloïdes,  la  fabricalirui  de  l'élher,  du 
collodion,  des  eaux  de  ((jilelte  (eau  de  Colo- 
î^ne,  cic.i,  le  chaulTa^ie  .lampes  à  alcool),  le 
lustra:;e  des  bougies  st^ariques,  etc.  La  phar- 
macie l'utilise  comme  dissolvant  (Voy.  les  ar- 
ticles qui  suivent).  Il  cs-t  antiseptique  et,  de 
pluï^,  réfri^'érant,  irritant  ou  a&triu^ent,  sui- 
vant son  de^rré  de  concenlration. 

ALf:ooK.\'i\  —  Alcool  chargé,  par  voie  de 
distillation,  des  principes  volatils  d'une  ou  de 
plusieurs  substances.  On  (ait  inlimer,  pendant 
un  ou  deux  jours,  les  iiubstances  dans  Talcool, 
puis  on  distille.  Les  alcoolats  simples  ou  f^priU 
sont  préparés  avec  une  seule  substance;  le» 
alcoolats  composés  avec  plusieurs. 

ALi:4M>l>ATrRE:.  —  On  dontic  ce  nom  & 
des  médicaniF^ntè  obtenus  en  fa(^ant  macérer 
l'alcool  sur  <lcs  plantes  Irakhes. 

AtroOLK.  —  Li'S  alcooléssont  des  disso- 
lutions d'une  ou  de  plusieurs  subslanct^s  dans 
l'ulcool.  tjuand  ils  sont  colorés,  ils  preuneot 
le  nom  de  teintures  <iUootiquc$. 

ALCOOL  .MÉTilYLIQl'l':  CH*0.  —  C«' 
alcool,  appt-lé  aussi  méthnnol  et  esprit  de  tort, 
s'obtient  dans  la  distillation  du  bois  (Vof* 
AcKiiyuE  jAcinE]).  Il  se  dégage  le  prt'mier  lors- 
qu'on distille  l'acide  pyrolign*?UK  ibrut.  Oim 
ainsi  l'alcool  méthylique  brut,  marqu<iut  43" 
Ou  le  rectilie  dans  un  appareil  SuvalU 
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ttilcool  mt^lbylique  est  un  liquide  incolore, 
A*  iUn!>it«  O.Nfi,  liouilUnl  à  00-*.  11  disÂCttil 
^.  Us  résines,  les  nialières  gra&ses, 
■  les  colorantes,  elc. 

Pur,  il  possède  une  odeiiraar«''a- 
ble  ;  mais  lali-ool  du  commerce 
ft  généralement  une  odeur  désa- 
f;iéable  due  aux  Impuretés. 

1.  Il  peut  remplacer  l'alcool  ordi- 

naire dans  certaines  applications; 
il  sert  pour  le  cliauflTage,  pour  la 
fabrication  des  couleurs  d'aniline. 
Iiaus  ce  dernier  ca?,  il  doit  *^tie 
iiîpnpurel  débarrassé  de  l'acétone 
et  des  carbures,  ce  t|u'oii  peut 
obtenir  on  te  rectiliantd'ahnrd  sur 
du  cliloruie  de  cabinni.  puis  sur 
de  la  chaux  vive. 

AM:<M>.\lt:TRIK.  — Ensemble 
des  miithodes  avant  pour  but  de 
dét*^rminer.  en  volume,  la  pro- 
portion d'alcool  absolu  contenue 
dans  un  liquide.  Ces  méthodes 
s'appuient  sur  la  dciisiti^,  le  point 
d'ébuUition,  la  Icniion  des  vu- 
peurs,  la  capillarité,  la  réfrac- 
tion, etc. 

ALCoOMÈriiEs.  —  Les  alcoomè- 
tres sont  des  aréomètres,  gradutS 
de  manière  h  donner,  par  uiw* 
simple  lecture,  la  proportion  d'ul- 
cool  contenue  dnn^  un  mêlan;;>' 
d*alcool  et  d'eau.  1!  faut  remarquer 
qne,  vu  la  contraction  qui  se  pro- 
duit quand  on  mèlaitfïe  l'alcool 
avec  l'eau,  ces  instruments  ne 
donnent  pas  ta  proportion  du 
second   Ii4|uide. 

Alc'ouiiièlrc  cciil4^sininl  «le 
iin;^'-LtiSHnc.  —  C'c^i  un  arco- 
mclre  dont  la  graduation  indique 
la  ptoporlion  d'alcool  en  centiè- 
mes {11^'.  25).  Cr*tle  graduation  est 
exacte  et  donne  la  force  rt^etie  de  lu 
liqueur  à  la  température  de  15*. 
Pour  les  autre*  temp'-ratures,  on 
n'obtient  que  la  force  apparente, 
ure  doit  subir  une  correction  qu'on 
nii  une  table  jninie  ii  l'in:*trunient. 
pFoporliun  d'alcuul  en  poids  peut  être  cal- 
par  la  foi  mule 

1) 

it  rindicalico  de  l'inslrumenl,  0  la  den- 
de  l'alcool  absolu,  b  celle  du  mélan;:e 
Mré, 
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M.  Lejenne  a  rnn?ftrnit  un  alcoomètre  qui 
donne  la  richesseà  la  fois  en  V(dum«?ol  en  poids. 

AutrcM  »l<*ooiuètroK.  —  On  pourrait  se 
servir  du  pese-liqutfurà  de  Kaunié  (Voy.  Afilîu- 
\iicr»Es);  on  se  srrt  parfois  cncoicde  l'arOo- 
tiiètrc  de  Cartier,  dont  les  réïiullats  sont  peu 
exacts.  Le  tableau  ci-joint  perm»*!  de  compa- 
rer les  trois  instruments  et  donne  les  densités 
correspondantes. 

Convertioii  i.'es  def^rt'»  alcoomrtntfues  rie  iktitmé^ 
Cwtier  t't  Oaif'Lussac. 
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Dans  les  Chareiites,  la  ((iroiidn  et  les  Deux- 
Sèvres, un  emploie  encore  ralcoomêlredeTossa, 

Conotraion  de»  dffft'és  alcoométfîtjues  Gay-Luêsac 
fl  Tetsa. 
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L'ak-oum()Lre    de   Tralles    est   emplo}'^   en 
Allemognc,  celui  de  Svkes  en  Anyli-tcrre. 
Distillation.  —  Les  indications  des  alcoo- 


ïïf,  iâ.  —  AUintiic  de  ï^lloron  (tjriii^  oriiripl)- 

inèlres  ne  sont  exactes  que  pour  les  liquides 
fornif^suniqiionientirfîauei  ti'alcool.QuajiLiiu.^ 
boissons  alcooliques,  qui  renferment  liMijoiji^ 
d'autre»  lualii'res,  il  faut  d'alioid  les  distiller. 


On  se  sert  ^'^néralenient  du  pf^Ht  nlnmUîe 
portatif  de  Salleron  (fig.  -20).  L'pprouvelte  L 
porte  deux  traits,  lun  a  vers  le  haut,  l'autre 
conespondauL  à  un  volume  rnoiiii*  moindre  ; 
on  la  remplit  jusqu'en  a  du  liquide  à  essayer, 
qu'on  verse  ensuite  dans  une  petite  chau- 
dii^re  R  en  verre  ou  en  laiton.  On  chauffe  avec 
la  lampe  A  ;  les  vapeurs  se  condensent  dans 
le  serpeiilin  refroidi  C  el  le  liquide  est  recueilli 
dans  r(5prouvette  L.  Lorsque  le  niveau  arrive 
an  trait  1/2,  on  est  certain  d'avoir  obtenu  tout 
l'alcDOÏ.  On  ajoute  de  l'eau  distillée  jusqu'en 
A  et  on  plonge  l'alcoomètre. 

On  peut  aussi  chautTer  un  volume  double  de 
liquide  et  recueillir  le  produit  de  la  distilla- 
lion  jusqu'au  trait  a.  On  plonge  l'alcoomètpe 
et  l'on  divise  par  -2  le  tilre  obtenu.  Le  trait  1/2 
peut  alors  Ctre  supprimé;  c'est  ce  qui  a  été 
fait  sur  la  (igure  -20.  Poarîea  vins  très  alcoo- 
liques, madère,  porto,  etc.,  on  met  une  éprou- 
velte  de  vin  hI  une  ^?prouvelie  d'eau,  on  re- 
cueille jusqu'en  a  et  l'on  a  le  titre  exact. 

ÉBULLiTiuN.  —  Un  peut  b'appuyer  sur  le 
point  d'ébullition,   qui  varie  de  "ÏS"  i   100", 


Piff.  17.  —  Èbullioscope  Milli^aud. 

suivant  la  teneur  en  alcool.  On  se  sert  d'ap- 
pareils appelés  êbuilioscopes  et  èbulliomàtves. 
L'ébullioscope  de  MM.  Maltigand  et  Vidal  est 
un  des  plus  employés.  Le  liquide,  introduit 
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4»n5  U  chaudière  f,  s'échaafTe  en  circulant 
dvts  l'anneaa  aa  [Ûg.  21 1;  les  \-apeurs  se 
conrtrtivnl  dans  le  réfrij^i^rant  R,  formé  d'un 
labe  rerlicAl  ouvert,  entouré  d'eau  froide,  t'n 
UieriDomètre  coudé  T  indique,  non  la  tempé- 
fftlare.  coais  le  degré  alcoolique.  L*échelle  de 
et  Uiennom^lre  est  mobile,  afin  qu'on  puisse 
Iflnir  compte  Jc-â  varialions  de  la  pression 
«imospbérique.  On  fait  d'abord  bouillir  de 
Tetet;  oo  amène  le  zéro  de  l'échelle  au  poiul 
oà  •'arr^t^  le  mercure,  puis  on  recommence 
Topératioa  arec  le  liquide  alcoolique. 

.C>OMcn8.  —  Vxnomèfre  de  M.  Rey  com- 
pr^Ad  à  la  fols  an  alambic  et  un  ébullioscope. 
VAK>at5Ano^.  —  La  tension  maxiraa  de  la 
tr  d'aloooi  étant  beaucoup  plus  grande 
c«Ue  de  la  vapeur  d'eau,  on  conçoit  qu'on 
iMorer   la   richesse   alcoolique    d'un 
d'après  la  force  élastique  maxima  de 
ripear.  C'est  ce  qui  se  fait  pour  les  mé- 
paorres  au  moyen  du  vnporim<*tre  de 
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fly.  Xi Tif ■liatti  i  G«u»Jer. 

Gcissier.  L^  cylindre  S  étant  enlevé,  l'éprou- 
fdte  E  est  retournée  et  remplie  de  mercure 
jsMpi'en  m,  pais  du  liquide  jusqu'en  m\  et 
arec  le  boacboo  fr,  qui  porte  un  tube 
'bé  l£.  L'appareil  est  renversé  el  placé, 
le-  montre  la  Qgare  38,  dans  une  chau- 
dière à  dooble  paroi,  qu'on  chauffe  en  faisant 
L.KràT«L  —  Oitt.  de  Cinduatrif. 


bouillir  l'eau  du  cylindre  C.  La  pression  des 
vapeui-s  di'Kaaées  par  le  liquide  à  essayer,  à 
la  partie  supérieure  Jeréprouvelte.faitnionlor 
le  mercure  dans  le  tube  /,  qui  est  gradué  de 
manière  à  indiquer  les  degrés  alcooliques  de  0 
à  25.  Le  thermomètre  T  donne,  en  dixièmes  de 
degré,  la  température  Ue  l'éture,  qui  doit  f>trtî 
peu  différente  de  lOO**;  sinon,  il  est  n*^cessaire 
de  faire  une  correction.  Le  liquide  essayé  ne 
doit  pas  contenir  d'autres  substances  vatatil*'«; 
dans  les  moûts,  on  se  débarrasse  du  gaz  car- 
bonique par  la  chaux  ou  par  une  disliilatiou 
préalable. 

ALDÉHYDE  BEXZYLIQrE—  Ce  liquide 
est  connu  dans  l'induslrie  soub  le  nom  d'EssEN^K 

DAMAKUr^  AVÏlRES. 

ALÊSOIIL  —  Outil  ou  machine  servant  à 
finir  la  surface  intérieure  d'un  cylindre  (cous- 
sinet, cylindre  de  machine  à  vapeur,  etc.). 
Pour  les  cylindres  de  petites  dimensions,  on 
se  sert  d'un  outil  Qxé  sur  un  vilebrequin  ou 
sur  un  tourne-à-^auche.  C'est  un  barreau 
d'acier  Gyliudrique,  ayant  exactement  le  dia- 
mètre de  la  cavité  à  aléser  et  dont  reitrémil«* 
est  légèrement  conique;  on  abat  sur  cet  oulil 
deux  ou  trois  pans,  afin  de  produire  des  ar^lt*^ 
coupante^. 

Pour  les  grosses  pièces,  il  serait  impos^iLIe 
de  les  aléser  à  la  fois  sur  une  grande  longueur; 
on  se  sert  d'une  maihioe  constituée  par  un 
arbre  portant  un  plateau,  sur  le  pourtour  du- 
quel on  fixe  plusieurs  outils  coupants.  L'arbre 
est  généralement  horizontal  dans  les  petits 
alésoîrs,  vertical  dans  les  machiae<  destinées 
aux  grands  cylindres,  car  ceuK-t:i  pourraient, 
»*ils  étaient  places  horizontalement,  subir  une 
déformation  par  suite  de  leur  poids.  La  posi- 
tion verticale  facilite  aussi  l'écoulement  des 
copeaux.  Dans  les  deux  cas.  l'arbre  possède 
un  double  mouvement  de  rotation  et  de  trans- 
lation. Quelquefois  Talésotr  est  ûxé  sur  un 
lour;  il  ne  possède  alors  qu'uu  mouvement 
de  rotation  et  l'on  fait  avancer  la  pièce  à 
travailler.  Quelquefois  aussi,  mais  rarement, 
cette  pièce  reçoit  les  deux  mouvement»  ^t 
Talésoir  reste  fixe. 

ALFA.  —  Plante  de  la  famille  des  grami- 
nées I  Stipn  ou  Miicrochloa  tenacissima],  qui  croit 
spontanément  en  Espa;:ne,  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  et  qui  est  utilisée  pour  la  sparterie,  la 
corderie,  Ui  vannerie,  la  fabrication  du  papier 
et  des  étolTes.  La  récolte  se  fait  de  juin  à 
octobre,  soit  avec  les  mains,  garnies  de  gant^ 
de  cuir,  soit  en  coupant  ou  fauchant. 

L'alfa  est  ensuite  mis  en  petites  bottes  et 
exposé  à  la  dessiccation  pendant  trois  A  cinq 
jours,  puis  divisé  en  trois  catégories  :  les  plus 
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belles  feuilles  consliluenl  Yalfn  de  spartp.rie  ;  U 
iiuîilité  moyenne  est  désipiée  sous  le  nom 
6'alfa  de  cortierie  et  la  qualité  inférieure  preuJ 
celui  d'alfa  de  papeterie. 

iVLFÉMUK.  —  Alliage  employé  pour  faire 
des  obji-'ts  d"orfévrerie,  qu'on  soumet  ensuite 
k  l'arRcnture  galvanique  ;  il  se  compose  de  : 

Cuivre i»i>l  parties. 

Zinc :i9î      - 

Nickel »8      — 

Ker H»      - 

C'est  en  somme  du  maillechurt  argenté  (Voy. 
ce  mot). 

ALIMEiXTATIOIV    DES    CIIAUDIÈKES. 

—  Opération  qui  consiste  h  remplacer  l'eau 
sortie  d'une  chaudière,  sous  forme  de  vapeur 
ou  de  liquide,  allii  de  maintenir  le  niveau  dans 
les  limites  voulue:;.  Itans  h^s  chautlifres  àgrand 
volume»  elle  se  fait  d'ordinaire  par  un  lu  Ite  ayant 
à  la  partie  supérieure  deui  tubulures,  l'une 
pour  ralimentalion,  l'autre  pour  la  vidaufio 
sous  pression.  Ce  tube  débouche  dans  l'eau, 
généralement  à  l'arrière,  qui  est  le  point  le 
moins  cliauffé  ;  il  porte  des  orilices  laléraux, 
pour  empêcher  l'eau  froide  Je  venir  frapper  la 
paroi  fortement  chauffée. 

Dans  les  chaudières  à  bouilleurs,  le  tuyau 
d'alimentation  traverse  souvent  le  corps  prin- 
cipal, se  bifurque  et  descend  par  les  cuissards 
d'arricVo  dans  les  bouilleurs.  Dans  les  chau- 
dières tubulaires,  il  s*ouvre  ordinairement 
au-dessus  du  faisceau  de  tubes.  Enfin,  dans 
les  chaudières  à  vaporisation  rapide ,  l'eau 
d'alinieulation  est  amenée  dans  le  réservoir  de 
vapeur  qui  surmonte  la  chaudière;  elle  se 
trouve  ainsi  brusquement  chaulTée  et  aban- 
donne immédiatement  la  plus  grande  partie 
des  matières  dissoutes.  Ou  emploie  pour  cela 
ta  bouteille  alimentaire,  l'injecteur  ou  gifTard 
et  la  pompe  (Voy.  ces  mots). 

Le  tableau  ci-dessous,  dressé  par  M.  D.-S.  Ja- 
cobus,  montre  la  valeur  relative  des  injeeteurs, 
dos  pompes  à  vapeur  à  action  directe  et  des 
pompes  actionnées  par  la  machine. 

On  voit  que  l'injccleur  donne  une  légère 
économie  dans  te  cas  de  l'alimentatiuii  d  l'eau 
Iroiile,  mais  l'emploi  de  la  pompe  est  beaucoup 
plus  avantageux  quand  on  se  sert  d'un  récUauf- 
t'eur. 

D'un  aulre  c61é,  on  se  préoccupe  souvent 
d'alimenter  les  chaudières  avec  de  l'eau  pure, 
afin  d'éviter  les  incrustations.  Quelquefois  on 
recuedle  Tenu  de  pluie  pour  cet  usage.  Dans 
les  usines  où  la  vapeur  est  employée  au  chauf- 
faji^e,  ou  peut  la  recueillir  et  lu  ramener  à  la 
lidche  d'alimentation,  mais  celte  eau  attaque 


ALIZÂRINE 

le  métal  asseï  vile;  dans  certains  cas,  elle  peu! 
contenir  des  nïatiére?  grasses.  On  peut  encore. 
lorsque  la  vapeur  est  condensée  sur  Jes  sur- 
faces refroidies  par  l'eau  ou  par  raii.  utiliser 
Teau  de  condensation,  Krdin,  nn  peut  épurer 
l'eau  ordinaire  avant  de  l'employer  (Voy.  Epu- 

AATION). 
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ALIZAHINK  C'*H''0*.  —  L'ttlizarine  eslla 
principalf  niaUêre  colorante  de  la  racine  de 
^ai:iiice;onacofnplètemenlabandonnéaujour- 
d'iuij  l;i  culture  de  cette  racine,  et  l'on  fabrique 
înduàlrielleinenl  l'alizarine  par  voie  synthé- 
tique, 

Faubication.  —  L'anlhracène,  purilié  par 
sublimation,  est  oxydé  par  le  bichromate  de 
pelasse  et  l'acide  sulfurique,  qui  le  livtnsfor- 
ment  en  anthraquînone 

Cl  ijiio  -1-  oa  =  c»  *nKj«  -f  ii»o. 

L'opération  se  fait  dans  une  cuve  en  boîs 
doublée  de  plomb;  on  porte  d'abord  6  ré*bul- 
lilion  par  un  courant  de  vapeur  b*  mélange 
d'hydrocarbure  et  de  bichromate,  puis  '  '  '  ' 
arriver  l'acide  peu  b.  peu  :  la  chaleur  il 
sutntÀ  maintenir  la  tempémturc. 

l/anlhraquinone  est  lavée   k   l'eau  troU 
essorée  et  sécliée  à  50",  [)uis  purifiée  et  traitée' 
par  l'acide  sulfurique  fumant,  qui  donne  un 
dérivé  sulfoconjugué  ou    acide  r/iONtftu/^uuri- 
thrmjuinonifjue 

C»*H»0«  +  80*H»  -  C»Hi"(SO'H}U»  +  H^O. 

Celte  réaction  s'eOTectuo  dans  uoe  chaudière 
en  fonte,  qu'on  porte  progressivement  à  MU)*; 
on  maintient  celte  température  pendant  nue 
heure. 

En  fondant  le  produit  avec  de  la  soude,  il  se 
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forme  de  Tatizanite  et  du  snlfate;  on  déco  m- 
pose  le  premier  sel  par  Tacide  sulfurique  ou 
i'&citle  rhlorhydrique.  Le  précipité  d'aitzarine 
«si  passé  n  11  tillrp-presse,  puis  lavt!*  à  leau  froide. 
PBopRlfcTr.^.  —  L'alizaiiiie  coinmerciate  est 
ooe  pdle  à  âO  p.  100.  Par  sublimalion  ou  cris- 
laibsalion  dans  l'alcool,  on  obtient  l*alizarine 
en  aiguilles  jaunes,  à  reflets  rouges, 
ttbles  dans  l'eau,  le  sulfure  de  carbone,  les 
alcalis,  l'acide sulfurique  concentré, la  benzine, 
i'éther  de  pétrole,  l'alcool  méthylique,  etc. 

L*aiÎ2Anne  est  très  employée  pour  la  teinture 
et  rimpres:?ion  'Voy.  Trintl'rkj. 

Alixarl  ne  pour  roii  go.  —  Ce  corps,  appelé 
ansït  isopurpuiinCf  alizarine  'îO,  alizarinc  flF, 
s'obtient  comme  le  pr*?cédpnl,inais  en  partant 
da  déri%*édisulfocoajusué  de  l'aiithraquinone. 
Elle  est  employée  pour  teindre  en  rou^e  sur 
mordants  d'alumine. 

Dérivés  de  l'alizarlne.  —  L'alizarine 
donne  un  pranJ  nombre  de  dérivés  employés 
*ïi   I'*in1ii r<?. 

bleue,  on  hleit  tTaliuirinef  ou  f'ieu 

.,,. — ;  .  ..c.  teint  en  nuancesd*un  bleu  indif^o, 

le  U€H  ifalizarine  S  tm  bleu  avec  pointes  de 

ftrt.  Vmàiço  tfaliiiîrijieen  bleu  indigo  sur  mor- 

rtanl»  de  chrome.  Le  vftt  iPudzftnne  leiftt  en 


f1^  tL  —  Bmmm  ^haphuPfui.  il  i|rré»  M.  (Juilttnin. 

Twt  fmnc  arec  les  marnes  mordants.  Le  Bor- 
d'<itizarinr  produit  de   belles  nuances 
inira'jx  ?ur  mordants  d'alumine  et  bleu  noir 
s  de  ihrome.  Le  carmin  d'alizarine 
..  WS  teint  directement  la  laine  non 
tcée.  Les  diverses  marques  d'alizarine 


cyanine  donnent,  sur  mordants  de  chrome,  des 
nuances  allant  du  Meuverdàtre  au  bleuviolacC*. 

l.'alizarinr  (il  fournit  un  beau  rouge  avec  les 
mordants  d'alumine. 

ALIZIt^K.  —  Bois  Jaune  rou^'e,  d'un  (^aaia 
très  plein  et  régnlier,  utilisé  pour  les  fiMs 
d'outils  et  ta  man|ueterie. 

ALLÈGE.  —  Bateau  servant  au  chargement 
et  au  déchnr;;emL*nt  des  navires. 

ALLÉGEIt.  —  Ternie  de  menuiserie.  Uen- 
dre  une  pii'»oe  de  bois  plus  mince  û  l'aide  d'une 
feuillure  peu  profonde. 

ALLL\GE.  —  Conibiiinisonda  deux  ou  plu- 
sieurs métaux.  Lorsque  l'un  des  métaux  est  K< 
mercure,  l'alliage  pnMul  le  nom  d*am«/î/amf. 
Les  alliages  usufls  sont  formés  ^»*néralenienl 
par  des  combinaisons  déllnit'S,  dissoutes  dans 
un  excès  d*un  des  métaux  constituants. 

FMintr\noN.  —  On  prépare  les  alliages  en 
fondant  ensemble  les  métaux  composants, 
dans  un  creuset  ou  un  four  convenable.  Si  ces 
métaux  sont  oxydables,  on  recouvre  de  char- 
bon en  poudre  ;  si  l'un  d'eux  est  volatil,  on 
l'introduit  au  dernier  moment. 

pROpniÉTÊs  PHYsiQURs.  —  Les  alliages  sont  en 
général  solides,  brillants,  bons  conducteurs; 
leur  couleur  procède  ordiitairemeni  de  cell(»» 


^tg-  M.  —  Brome  iu  m»a%tniu;  d'<ipr6s  II.  (iuilIcmU. 

des  métaux  composants.  La  densité  est  tantAt 
supérieure,  tantôt  inférieure  à  la  moyenne 
arithmétique  des  densités  des  constituants.  Les 
alliages  sont  plus  durs^  plus  cassants,  plus 
aigres  et  moins  ductiles  que  leurs  composants. 
Ils  sont  généralement  plus  fusibles  que  le  métal 
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le  moins  fusible  el  même  parfois  que  le  métal 
le  plus  fusible  (alliafj;e  Darcelj.  Leur  chaleur 
spf-cidqiie  estonlinairomeiit  la  moyenne  arith- 
métique de^  chaleurs  spéciliques;  il  en  est  de 
mi^ine  pour  les  coePllcietits  d'élaslicilé. 

LiouvTioN.  —  Lor3qu*on  chauffe  un  ûUiap;e 
jusqu'à  une  température  voisine  de  la  fusion» 
la  tuasse  se  divise  souvent  en  plusieurs  alliaj;^s 
de  composition  difftVente  :  le  plus  fuaible 
s'écoule  d'abord,  laissant  une  matière  moins 
fusible  que  l'allia^^e  primitif.  On  doit  hAter  le 
relroidissemenl  d"un  alUaj^e  fondu,  lorsqu'on 
veut  éviter  qu*il  se  produire  une  séparation  du 
mémepenre.  La  liqualion  trouve  au  contraire 
une  application  utiledanslapurilicalionderé- 
lainetdansle  traitement  du  cuivre  ari^enUf'Te. 

Le  pjTomêtre  Le  Cliatelier  permet  de  diHer- 
miner  si  un  alliage  e^l  homogène  ou  s'il  e&t 
sujet  aux  liqnaîions  cl  ji  quelles  températures 
elles  se  produiront, 

pROPnrKiBâ  cHiMiQtuEs.  —  Les  métaux  consti- 
tuants semblent  généralement  conserver  leurs 
propriétés  chimiques.  Cependant  l'alliage  de 
fer  et  d\ih]miniunt  esl  aussi  inoxydable  que 
l'aluminium;  le  hrnnze  dïiluminium  est  moins 
attaquable  [>ur  l'acide clilorhydrique que  l'alu- 
miniam  pur.  Les  alliages  de  potassium  el 
d'antimoine  ou  de  plomb  el  d'étain  brûlent 
vivement  quand  on  les  chauiTe,  parce  que 
l'oxydation  transforme  Tun  des  composants  en 
un  acide,  l'autre  en  une  base. 

CoNSTiTCTiuN.  —  L'cxamen  microscopique 
employé  aujourd  hui  pour  les  métaux  {Voy. 
Mktallograi'Uie)  fournit  aussi  des  renseigne- 
ments utiles  sur  ta  constitution  des  alliages.  Il 
montre  des  furmes  cristallines  dont  l'aspect 
change,  d'après  M.  Guillemin,  avec  la  moindre 
trace  de  corps  éiiangers.  Le  phosphore  est  dé- 
celé, dans  les  bronzes  comme  dans  le  cuivre, 
par  des  arborisations  caractéristiques,  en 
lorme  de  fouilles  de  fougère  (tig.  2'.));  cet  as- 
pect se  conserve  même  si  la  dose  de  phosphore 
est  trop  faible  pour  être  décelée  par  l'analyse. 

Les  bronzes  au  manganèse  ont  un  grain  très 
fterré  et  présentent  un  feutrage  d'aiguilles 
crialallines  souventrémiiesen  éloiles(ng.  ;j(tj  ; 
celte  structure  indique  presque  toujours  un 
métal  dur  el  résistant.  Le  bronze  à  l'alumi- 
nium ou  au  silicium  est  divisé  en  prismes 
par  desespèees  de  fentes  de  retrait. 

Utilité  des  alliauks.  —  Au  point  de  vue  des 
H[>plications,  les  allia^esse  comportent  connue 
des  métaux,  dont  on  peut  faire  varier  les  pi  o- 
priétés  suivant  les  besoins,  en  modilianl  le» 
proportions  des  métaux  consliluanLs  :  \h  ont 
donc  une  très  grande  importance  pour  l'in- 
dustrie. Le  mercure,  le  bismuth,  le  cadmium 
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donnent  ilc  la  fusibilité  aux  alliages;  l'étain 
donne  de  lafusibililé,  de  la  dureté,  et  souvent 
niùnie  de  la  ténacité;  le  plomb  et  le  fer  don- 
nent de  la  dureté. 

fteaucoiip  d'alliages  ont  reçu  des  nom»  spé- 
rtaux  :  on  les  trouvera  à  leur  place  nlpliabé- 
tique.  Les  autres  seront  étudiés  à  la  suite  du 
métal  dont  ils  ont  gardé  le  nom  ou  à  propo» 
de  l'application  h  laquelle  ils  sont  destiné» 
(Voy.  Abgem,  Ob,  A.Mi-VRicrio.N,  Amti-sugmk- 

TIOLK,  SuLlILUE,  etc.). 

>'ouâ  ne  donncioris  ici  que  les  alliage»  qui 
ne  peuvent  se  placer  dans  aucun  autre  article  ; 
nous  empruntons  leur  composition  au  birtion- 
nairc  de  chimie  induslrielle  de  Villon. 

1.  —  AllùtifCA tlancs pnw pièrex  de  frùUemfht. 
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Aîliaifes  fusibles.  —  Voy.  le  tableau  II,  eleu 
outre  les  articles  Comi-k-cibcuit  et  Mo.nthe  ri> 

SIDLE. 

Vamalffame   fusible  se  compose  de  I  par- 
tie de  nxercure  et  0  d'alliage  Darcet. 

II.  —  Alliii'/es   fusihfef. 
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AiUd(ft:s  pinstiquc:>. —  Pour  prendre  des  em- 
preintes ou  reproduire  des  clichés  (Voy.  ce 
mot),  on  peut  se  servir  des  alliages  fusibles 
ci-dessus   ou  des  suivants  : 


IH.  —  Attinqei   fttn^Uques, 
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Pour  employer  rallinf^e  plasliiine  de  *ier- 
slieim  [lobleau  lll\  on  le  broie  ilans  un  mor- 
lier  en  f*r  chnofTc  à  150**  ;  il  devient  très  mou. 
L'alliage  de  Wa.Ller  adhère  parfaitement  :iu 
««rre  ;  il  fond  vers  36Û«  ;  on  fait  varier  sa 
AmxpO;  ou  M  fusibilité  en  ajoalant  tin  peu  de 
plomb  oa  de  zinc.  II  peut  Aire  utilisé  pour  re- 
couvrir les  métaux  el  leur  donner  l'apparence 
de  l'argent. 

IV,  —  Atliagts  de  couleur* 
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ALLO.XAM-:  CMIVVi^O^  ~  Matière  colo- 
ranlr  fournie  par  l'oxydation  de  l'adde  urique 
40  ino|<-u  de  Taciile  nitrique;  elle  ne  sert 
a«jourd*hui  que  pour  colorer  les  produits  de 
parrum^ri».'. 

Rou^c  il  olInKADc.  -^  Fard  obtenu  en 
diï^nlrant  I  g  tl  alloxane  dans  IVau  et  raê- 
Ua^rdut  avec  100  u  decold-creara.  Ce  fard  est 
bUoc  ei  pu«<e  pm  à  peu  au  rose  quand,  on 
rappli<]uc  sur  ta  peau. 

AIXIMETIK.  —  Petite  ba^^uette  de  bois, 
de  carton,  de  «téarùie.  etc.,  dont  rexln-railé 
c«t  enduite  d'une  préparalion  facilement 
ûitUmmuble. 

Altotnetteii  chimiques.  —  Les  allumettes 
enlioaire^  se  font  en  bois  tendre,  pin,  siiptn, 
IftrmMe,  tilleul,  bouleau.  Le  lK>is  est  btssô  à 
Fair  pendant  un  an,  puis  écoïc^  et  divisé,  à  la 
on  à  la  machine,  en  fragments  de  t{rau- 
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deur  convenable.  Ces  fragments  sont  séchës  h 
l'étuve,  vers  100  ou  120",  puis  mis  en  presse, 
de  façon  qu'ils  puissent  recevoir  le  soufre  et 
la  pâte  phoi^pliorée  sans  se  coller  les  uns  aux 
autres;  une  machine  lr*s  dispose  pour  cela 
dans  les  li'ous  d'une  Krille  ou  chà&sîs,  qui  |h'uI 
en  contenir  âTOO. 

Le  chdsâis  est  po»é  ensuite  sur  les  bord* 
d'une  cuve  contenant  du  soufre,  fondu  direc- 
tement ûu  par  un  courant  de  v:ipeur  sur- 
i-haufTée.  La  cuve  est  remplie  de  telle  sorte 
que  les  allumettes  ne  plongent  que  de  .'>  à 
8  mm  dans  le  soufre. 

Le  soufre  peut  être  rempUcé  par  la  paraf- 
line,  ce  qui  supprime  l'odeur  du  gax  sulfu- 
reux. 

Le  chimkwje  ou  arnorçaye  se  fait  comme  le 
soufrage,  en  plarant  le  châssis  au-des!«us  d'un 
bain  carré,  contenant  la  pAte  inllammable, 
chautfée  à  la  vapeur.  Celte  opt^rulioii  peut 
s'elîectuer  nif^caniquemeul,  au  moyen  d'une 
machine  analogue  aux  machines  à  impri- 
mer. 

Un  grand  nombre  de  formules  ont  été  pro- 
posées pour  la  pAto  inllammabie.  On  y  trouve 
généralement  :  I"  une  matière  intlanimable.le 
phosphore;  2*  une  matière  oxy^ênêe  ou  com- 
burante; 3°  une  matière  agglutmante  ;  4"  untr 
matière  colorante,  pour  rendre  la  pAle  plus 
visible;  o"  enliii  on  «joute  souvent  une  sub- 
stance inerte  et  rugueuse,  pour  augmenter  le 
frottement. 

Voici  deux  formules  : 


I. 

Phosphore ^  « » 

Oélatiue Il 

Ptrroxvdc  dfl  plomb U 

Nitic' .,  2* 

Minium 

S«ble  fm ...  - 

Vermillon 


Les  allumettes  sont  en<uitt>  séchées  à  l'é- 
Luve  el  empaquetées  mécuuiquemcnt. 

Ces  allumettt's  expusenl  les  con*iomniuteura 
à  des  danger?  d'rnceiidieeld'enipuisonnL*menl. 
Leur  fabrication  est  en  outre  une  des  indus- 
tries les  plus  ins;UuL>res  :  15  à  :fïï  p.  100  dea 
ouvriers  employés  à  ce  travail  sont  alteiatd  de 
nea'0»e  pho»photi*fue. 

Altumettesau  phosphore  riau^e.  —  Les 
oJlumfiles  nu  phosphore  rougr^  n'uni  pas  W* 
inconvénient»  des  précédent*:».  KUe»  se  fabii- 
qut:nt  comme  elles,  mais  sont  snduitofl  d'une 
pdle  au  phosphore  roume. 

Voici  quelques-unes  des  formules  em- 
ployées : 
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Cminuil.  Tarfn.  Itermann. 

Phosphore  rouge 3  3  4 

ChloralG  de  potassium .       I  ,ii  4  (•  i 

Gouiiiie  adruganie 3u  » 

Verre  pité 10  4  ^^ 

Gutunic  arabique «  4  >< 

Knii M  3  M 

Hyp(»BulUte  de  plomb..      «  ••  7K 

IJiusyd^  de  luaiiganëfe.       h  •.  4 

Peroxyde  de  fer. »■  h  Ck 

Colle  forle <■  *•  A 

Jauue  de  chrome w  4 

AIIunielt«H  su<>iloiKeH.  —  Lesalliimfîltes 
KiiL'doises  ou  athtmrticit  de  ^n'ired^  ont  été  ima- 
ginées par  Lundstrnm  :  elles  diirèrcnl  des  pré- 
cédentes en  ce  que  le  phosphore  roii«e  esl 
étendu  sur  un  froUoir  spécial,  ce  qui  diniifiue 
encore  les  iliiigers  dus  à  ri[iIIammabiJiLé. 
I/atIumetLu  ne  s'enflfimme  ipiepar  frottement 
sur  ce  frolloir,  placé  d'ordinaire  sur  un  des 
CtHés  de  la  boite. 

La.  tige  de  ces  allumetles  est  paraffinée. 
Voici  une  formule  de  pdte,  due  ù  Rossel  : 

Soufre ,....  a 

Chlorate  de  pota^sinm. . . .  53 

i  BichrumnLt'  ilc  potassium.  h 

PAte             Uioxyde  de  iiiaug)iuî^i:t;... .  (l 

"*'   i  Peroxyde  de  fur 0 

/  Commt'  arabique H) 

(iuuime  adragante ! 

'  Vercp  pilé :i 

,'  Phosphore  rouge ;i 

Frottoir  )  ^"^^"^"^  «^'ûulimoiuG l» 

'  Ji  Hiûxj'de  de  ujang!m6t>c  ...  I,ô 

'.  Colieforle \ 

Le  frottoir  des  allumettes  suédoises  a  lin- 
convénient  de  s'user  assez  vite,  l'acide  plios- 
phorique  qui  prend  naissance  attirant  l'humi- 
dité. 

Allumeltos  sani^  pliosphore.  —  Parmi 
ces  allumettes,  dit^s  aus^i  atttijthosphorifiues, 
les  unes  s\'i]lument  sur  un  frottoir  spécial.  les 
autres  sur  une  surface  rugueuse. 

Les  formules  suivantes  se  rapporlent  aux 
dernières  : 

I      n     ni 

Chlorate  de  polnssium ?«      7      38 

llyposullite  do  pl.iinh lO      «        »• 

CoDime  arabique  , . .  I       ■         x 

Soufre •'       I 

DJchroiaate  diî  potn&stuui  ...       2        *. 

Chroniute  de  potassium »        k 

Oxyde  de  plomb ..       «       \n 

Sulfure  luujre  d'auliiiioine. .      «  ; 

Pieri*e  pùuce  piléi! 1? 

Eau ,    .  V,; 
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Pour  les  allumeUes  à  frottoir,  nous  citerons 
une  seule  recette,  dtie  à  Criuouil  : 

Chlonte  de  potassium 7 

i  Uichrumatu  de  potassium..  2 

P&te....  'Nitrate  de  plomb 1 

I  Soufre i 

Goniii)«>  arabique o 

j  Chlorate  de  putaddium (i 

l  Poudre  de  îuArhefer .  l 

Truttoir.  <  Kmcri j 

I  Minium i 

Coite  forle ô 

Al]iiineUeK-l»ou;fii>H.  —  f^es  allumettes 
sont  kïrraéea  d'une  mrche,  ^n  liN  dp  cDton 
Lie3  li^^r'rement  loidus,  qu'*>n  enduit  de  sléa- 
[itiH  ou  d'un  mt''lanne  de  cette  substance  avec 
de  la  pariil'line,  à  laquelle  on  ajoute  même 
quelquefois  de  la  résine.  On  passe  à  la  (ilière, 
on  met  eu  pressent  on  enduit  IVxtr^milt^  d'une 
pûle  au  phosphore  blanc  très  intlammable, 
c'esL-à-dire  très  riche  en  corps  ojiyyèués.  On 
sèche  dans  un  local  très  ventilé.  Le  déj-arnis- 
sage  des  châssis  et  l'emboîtage  se  font  à  la 
main. 

Alliiiiie(t<?s  dUei'HON.  —  Les  itUuinHtcs- 
lisuns  >o[it  en  bois,  teint  en  bleu  par  une 
couleur  il'aniline.  L'ime  dos  extrémitc^  est  en- 
louri'e,  sur  une  cerlaiue  longueur,  d'une  com- 
position contenant  de  la  Kouirne,  de  la  fariiip, 
du  chlorate  de  potussium  <4  du  [diosphore 
roupe.  L'extrémilé  reçoit  une  pJite  Irtsinllam- 
mable.  a  base  de  phosphore  rou,«e.  La  bnile 
porle  un  frottoir,  comme  pour  les  allumette* 
suédoises. 

Les  atlumrttcA  fn  curlon,  qui  brtilent  sans 
Ilamme,  sont  impri^^nées  d'un  mélange  de 
blanc  de  zinct  (le  col'jphane.  de  stéarine  et 
d'une  couleurd'aniljjie.  L'extrémilé  reçoit  une 
pâte  phosphofée. 

En  plaçant  suivant  Vnxn  des  allumetles- 
bouRÎes  un  tll  de  magnésium,  on  a  des  nitu- 
meffrs-a/u/'.v.  employées  pour  la  photographie 
tians  Tobscurilé. 

ALTLIl\ATErit.  — Synonyme  de  niacbine 
électrique  a  courants  aUernatirs. 

ALtllKL.  —  Les  aludela  sout  des  allonges 
eu  terre  qui  peuvent  s'emboîter  les  unes  dan* 
les  anhes.  Le  tuyau  ainsi  rnnsiîlué  sert  pour 
(liCTéreniPs  distillalions  (exlrui:iion  du  mer- 
curi'  :i  Almiid<MO. 

ALI  IIIM:.  —  On  nomme  alumine  Poxyde 
d'aluminium.  Voy.  All'miml'u  (Oxïdk  d'). 

ALUMIML'M  Al  =  27.08.  —  L'aluminium 
est,  de  tous  les  métaux,  le  plus  répandu  dan* 
la  nature.  IL  se  rencontre  eu  etTet  dans  le&  di- 
verses variétés  d'«/ï/mmt\  il  forme  la  base  di 
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H  de^  f^tdspath.^^  il  se  trouve  encore 
VAncri,  la  iryotithc  ((liionire  double 
lEniutn  et  de  sodium),  les  gneiss,  ïespor- 
etc.  Néanmoins,  il  a  été  1res  dîrticile  à 
i»ot«T,  parce  que  ses  composéii  sont  irn'duc- 
tiMes  pur  le  charbon,  Thydro^êne  ou  les 
aatr^fi  mêUux.  WuUler  l'a  obt<^nu  le  premier 
en  l^^^i  :  mais  U  revenait  alors  h  3  000  francs 
lekff 

r  -\.   —    Les   méthodes   employées 

a:  .1  pour  rextraciion  de  ralamitiium 

«ont  cnif'iuniées  à  la  chimie  ou  â  rélectrîcil»î. 
r^rnii  '*e«  deruières»  les  une»  soutloudt^essur 
!'•  '  .  le^  autres  emploient  le  courant 

f  ice  de  chaleur, 

himique^.   —Sainte-Claire  Devilln 

*  n  iSôi,  un  procédé  qui  fut  long- 

•  etnps  te  «t'iil  en  usaï;*^  et  qui  consistait  à  ré- 
•luirr  le  rhlorure  double  d'aluminium  et  de 
sodmra  par  le  sodium  ;  on  Ajoutait  de  la  cryo- 
lilli»^,  qui  rend  la  maliëre  plus  lliiide  et  permet 
an  m^tal  de   se  rassembler  phis  farilement 

AI»a»,3Naa  +  CXa  =  8NaCI  +  ÎAI. 

Celte  m«thodc  a  ^té  employée  &  l'usine  de 
Xanterre  jusqu'en  1870  et  à  celle  de  Sulindres 
Ja-sqn'l  ce*  dernières  antit^es.  Le  prix  de  re- 
Tj^nt  ^latt  de  72  francs  par  k(j. 

M.  CA-ilner  a  perfectionné  le  procédé  De- 
rtUr,  en  produisant  plus  ècoiioniiquenient  le 
so-rlium  Vf>y.  ce  moO.  Le  chlorure  double  est 
i  lié  en  çrand.  le  plus  économique- 

m  :  le  :  on  diaulTe  pendant  une  heure 

ou  iuëtan::e  d'alumine,  de  sel  roariu  et^  de 
charbon,  puis  on  fuit  arriver  un  <^oui-ant  de 
clUore,  dosé  par  un  compteur.  La  réduction 
seiail  ensuite  dans  un  four  à  réverbère  chauffé 
au  gi&x.  Le  prix  de  rerient  est  d'environ  30  francs. 

Detille.  puis  les  frère?  Tissier,  avaient 
eisa^ë  aus^id  extraire  l'aluminium  de  la  crvo- 
Itlbe  seule 

AMK».ft\al-  ^  C.\a  =  JAI  +  lî.\aF. 

I      -  icile  d'obtenir  ainsi  un  mêlai  pur, 

e  lluorure  se  dissocie,  à  cause  de 
l^t  iiire  é!e*ée^  et  le  fluor  mia  en  li- 

1*-  /le  le  fer  et  la  silice  des  creusets  ou 

émfoatr*. 

M.  NpHo,  de  Dresde,  (^vite  cet  inconvénient 
rn  pn^mquant,  soit  dans  un  creuset,  soildaus 
SD  r^nvrtisseur,  une  réduction  asseï  rapide 
|«ar  qii(*  te»  parois  niaient  pas  le  temps  de 

tisseur  se  compose  d'un  cylindre  A 
(.  ji ,,  traversé  par  un  tuyau  B,  dans  lequel 


circulent  les  produits  de  la  combustion  d'un 
mélange  Kii'cux  fourni  pur  un  puzotii'it^.  Ofi 
introduit  par  0,  d'abord  un  ni^^lange  de  cryn- 
lilhe  et  do  sel  marin,  porté  préalablement  â 


Pig.  Il,  —  Cootertiurar  Nelto. 

l'étal  pilleux(8OOà90O*),  puisle  sodium  amené 
à  l'état  liquide.  Le  sid  marin  sert  de  fondant. 
On  ferme  l'ouverture  0,  on  supprime  l'arrivée 
du  gaz  et  on  fait  tourner  le  convertisseur 
autour  de  Taxe  fx,  puis  on  fait  écouler  le  mé- 
tal par  m. 

Le  métal  ainsi  obtenu  contient  90  à  95  p.  100 
d'aluminium;  en  employant  un  double  trai- 
tement, on  peut  amener  la  teneur  à  97  ou 
98  p.  lO'i.  Avec  le  creuset,  les  frais  sont  un 
peu  plus  éleiés,  mais  on  peut  élever  le  titre  à 
îtO  p.  100  environ. 

Le  procédé  Netlo  est  employé  par  la  Société 
The  AU'muce,  à  Walsend-on-Tyue,  prés  de 
Newcasllo,  et  aussi  par  les  usines  Krupp,  à 
Lssen.  Le  pris  de  revient  serait  d'environ 
15  francs.  Lr  convertisseur  produit  2  2oO  kg 
par  heure,  nu  ré^'énére  la  plus  grande  p;irtie 
de  la  cryoliUie. 

M.  rîrahau  emploie  un  procédé  analogue; 
mais  il  remplace  la  cryolithe  par  le  lluorure 
d'aluminium,  produit  par  l'action  du  suUate 
de  ce  métal  sur  le  «patb  (luor  et  la  rryo- 
lithe.  Le  sodium  cl  le  lluorure  sont  d'abord 
chaulTés  séparément,  jiuis  versés  dans  un 
convertisseur,  oii  la  réduction  s'ffTectue  très 
rapidement 

ÎAI*F«  +  6Na  =  Al»F«.6NaF-*-2Al. 

Il  se  reforme  de  la  cryolithe.  Le  prix  de 
revient  est  d'environ  13  francs,  on  comptant 
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le  fodium  à  2  francs,  prix  auquot  M.  (irabnu 
serait  arrivé  en  employant  l'électrulysc  ilu 
t>el  marin. 

Méthodes  élcctrolhermiques.  —  L'aluminium 
est,  de  tous  les  métaux,  celui  qui  se  pr^Le  le 
mieux  à  l'application  des  iiif-lhoilf^s  r^lcc- 
Iriques,  les  procédés  chimiques  ne  perincUaut 
de  l'obtenir  qu'à  un  prix  élevé.  LcIeetricilL" 
peut  »^tre  utili§>ée  seulement  comme  source 
lie  chaleur  :  c'est  co  qui  a  lieu  dans  Iw  pro- 
cédé Cowles,  employé  a  LocUpoilet  â  Millon. 
On  soumet  à  la  chaleur  do  l'arc  voUaique  un 
mélange  d'alumine  el  de  charbon.  L'atuminc 
fond  et  se  dissocie;  mais,  à  eausc  de  la  tom- 
pérrilure  élevée,  la  majeure  partie  du  métal 


Fijf.  Zl.  —  Four  Cowles. 

se  volatilise  el  s'oxyde  de  nouveau.  Le  pro- 
cédé couvicnL  donc  surtout  à  la  production 
des  alliages. 

Le  Tour  employé  se  compose  d'une  cuve 
rerlangulaire  en  briques  réfraclaircs  (fig.  32); 
les  électrodes,  inclinées,  soni  i'orrnèes  d'une 
série  de  charlmns  riiainU'nus  par  une  douille 
de  cuivre  D;  une  Lipo  T  établit  la  oomni\ini- 
raliun  avec  le  circuit.  Le  fund  cl  les  parois 
latérales  sont  garnis  d'un  pisi-  en  charbon  de 
liois,  La  charge,  introduit^:'  par  o,  est  égale- 
ment recouverte  do  chaili<«ii  de  bois  en  mor- 
ceaux. Le  défournimeiiL  se  fait  aussi  par  n 
ou  par  une  ouverture  pratiquée  ix.  la  partie 
inférieure. 

Le  rendement  nu^*mente  avec  la  puissance 
du  courant  :  à  Miltoii,  on  emploie  un  courant 
tie  5000  amptres  et  GO  voUs,  et  Ton  obtient 
2S  g  de  métal  par  clicval-beure  élcrlnque. 

Le  procédé  IKtouII  dilTère  peu  du  précé- 
dent :  au  lieu  d'opérer  sur  un  méliuipe  d'alu- 
mine el  de  cliarlifin,  on  se  sltL  si;uleraenL 
d'alumine,  fondue  par  la  chaleur  même  du 
courant  :  le  charbon  néressalre  à  la  réduction 
paraît  emprunté  aux  électrodes.  Ce  procédé 
ne  convient  aussi  qu'à  hi  fabrication  des  al- 
liages. La  production  peut  atteindre  35  g  pai- 
cheval-heure. 

Mi'thodcs  electroiytiques.  —  Au  Heu  d'em- 
ployer des  forces  éleclromotriccs  élevées,  on 
so  sert  dans  ces  méthodes  de  tensions  sim- 


plement assez  «grandes  pour  assurer  la  dé- 
composition de  l'éleclrolyLe.  Ou  peut  ainsi 
obLenir  l'aluminium  non  allié. 

Le  procédé  Iléroull-Kiliani  rentre  dana 
cette  catégrorie.  C'est  une  modilicaliou  du 
précédent.  On  ajoute  à  raliimîne  son  poids 
do  cryolithtt  pour  faeilitor  la  fusion. 

On  soumet  d'abord  au  courant  la  cryoliLhe 
seule  placée  dans  un  four  spccial.  Cette 
substance  étant  fondue,  ou  ajoute,  dans  le 
voisinage  de  l'anode,  fie  Talumino  hydratée, 
préalablement  calcinée  el  pulvt'-risée.  Cet 
oxyde,  réduit  pai-  (e  courant,  donne  de  Talu- 
mînium.  «jui  tombe  au  fond  du  creuset. 
L 'opération  marche  d'une  fa4;on  continue,  si 
l'on  ajoute  cunsLaniment 
de  l'alunitne.  L'oxypéne 
SL*  piiiie  sur  l'anode,  (jui 
esten  charbon,  el  la  brùlfj 
peu  a  peu.  On  enlève 
l'aluminium  toutes  les 
vinyt-quatre  heures  par 
un  trou  de  coulée. 

L'appareil  se  compose 

(fiji.  33)  d'un  creuset  en 

tôle  garni  de  charbon  â 

l'intérieur  el  porté  par  des  supports  isolants. 

L'électrode   négative  traverse  le    fond  du 


Ai'Sv-^:;; 


Pif.  sa.  —  Appwail  Héroall-JClhanÉ. 


creuset,  dont  elle  est  isolée  électriquement. 
L'anode  est  soutenue  par  une  poleoce,  qui 
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;  [  ;ucl  Je  l'élever  oa  de  l'abaisser  au  moyen 
i  IIP  %i<.  I.a  [iremièrc  lUoctrodo  est  en  mêlai, 
Il  —  "Li.le  t'a  charbon  aggloméré. 

L»jti;  i'-?  uppartils  les  jilus  récents,  on  ne 
.nrnit  plus  de  charbon  les  parois  latt^rales  de 
i\  r»ive.  mais  seulement  le  fond;  l'action 
rTri. lissante  de  l'air  buTIU  a  prutôger  ces 
[  1  "T  lesqueltcâ  se  dépose  une  couche 

1.  lu*  ni.tliodc  est  employée  à  Frogos  (Isère) 
et  k  »uhauscu  (Suisse).  1^  produi'Uon 
BiojeaDC  est  lie  20  y  par  cheval-heure,  tnc 
force  rlcctromolri^'e  Je  lu  volts  est  sufilsuntc. 

Ltt  procédé  Minet  est  utilisé  t  Calypso, 
pré»  ile  Saint-Michel  i  Savoie^;  le  bain  est  uli- 
lB*iiié  avec  un  mi-lange  J'ahiminp,  de  cryo- 
Utli«  et  ri'oxylluorure  d'aluminium.  L'élootro- 
ly!^  du  lluurure  donne  le  métal  a  réleclrode 
négative  cl,  au  pôlu  positif,  du  lluor,  qui  régé- 
Drre  It-  composa  eu  attaquant  raluminc. 
l-'otyfluorure  eomponse  les  pertes  Je  rtuor, 
qui  éonl  inévitables.  On  doit  vérilKr  fré- 
quemment ta  composition  Ju  bain  et  nioJiller 
CXI  cûiiMïtiuence  les  proportions  du  mélange. 

L*op«iratioD  se  fait  Jans  une  cuve  rectangu- 
Uire  en  fonte  F  (lig.  34),  L-haufTée  par  un 
fo'  '  '  rit.'ur.  Les  parois  sont  reliées,  en 
**■  i  réleclrode  négative,  et  reçoivent 


f  ig.  i*.  —  Apt  »reil  Mlool. 

Ef  un   Irper  dép6t  d'aluminium,    qui  les 
1  oxydation.  Les  électrodes  A  C 
y.  Ml  .ifi)j:lùmeré.  Le  métal  fondu  se 

ns.»«*inbleiiAnsuae  cuver*  de  mémosuh^iance, 
l'Iij  .'•*-  au-dc5sou^  de  l'électrode  uégattve. 

:■_  ope-ration  n'(.*xige  qu'une  force  élec- 
«w^.w'.rie©  do  4  à  6  volts,  avec  une  intensité 
4e  I  «xapvre  par  cm^  d'anode.  On  obtient  en- 
flrtju  3Ui:de  métal  par  cheval-heure. 


Le  procéilé  Hall,  qui  v^i  employé  par  la 
Pillshurg  Hi^duction  ('.*,  en  Amèrîiiuo,  ._'t  par  les 
usines  PatrinofT,  près  de  Manchester,  se  rap- 
proche du  procédé  Mini't  ;  mais  on  emploie 
un  mélange  de  tluorure  de  calcium  fl  de  duo- 
rure  d'aluminium.  l.e  métal,  au  titre  de  V8  k 
U9,;i,  reviendrait  à  3. GO  fr  le  Wg. 

Pnot>RiiiTÉs  PHVfiiyiEs.  —  L'aluminium  com- 
mercial n'est  Jamais  chimi(iucm'.'nt  pur:  le 
frret  le  silicium,  qui  raccompagnent  presque 
loujours,  inllucnt  sur  ses  propriétés. 

L'aluminium  pur  est  blanc  bleuAlre  et  a 
pour  densité  2,ii0;  c'est  ilonc  le  plus  léger 
des  métaux  usuels.  Il  fond  ù  025*.  Il  est  boa 
conducteur  et  se  lamine  très  bien,  surtout  si 
on  le  recuit  après  un  certain  nombre  do 
passes  au  laminoir.  La  ténacité  varie  avec 
l'état  physique.  Sa  dureté  rsl  presque  égale 
&  celte  do  l'argent.  Il  est  presque  aussi  sonore 
que  b*  cristal. 

Phophi^.tés  chimiques.  —  L'aluminium  ré- 
siste a  la  plupart  des  agents  qui  attaquent  les 
métiiux  usuels.  Il  ne  s'oxyde  pas  h  l'air,  do 
sorle  qu'il  garde  indéliniment  son  éclat,  l-cs 
acides  nitrique  et  sulfurique  ne  l'attaquent 
qu'a  chaud  et  très  lentement,  mais  les  disso- 
lutions de  potasse  et  de  soude  le  dissolvent 
avec  formation  d'ulumiuate  alcalin  et  déga- 
gement d'hydrojiéne.  L'ammoniaque  n'a 
qu'une  faible  action.  L'aluminium  résiste  a 
l'acide  i^utfliydrique,  de  sorle  qu'il  ne  noircit 
pas  sous  l'acliun  de  ce  gaz. 

l'sAGKs.  —  Aucun  mêlai  ne  semble  se  prêter 
h  un  plus  grand  nombre  d'applications  que 
l'aluminium,  car  il  réunità  lui  seul  toutes  les 
qualités  qui  font  rechercher  les  dilTérenls 
métauXf  et  il  est  en  outre  très  léger.  Ces 
propriétés  expliquent  les  efTorts  tentés  de- 
puis longtemps  pour  abaisser  son  prix  de  re- 
vient. 

I/alurainiuiu  peut  donner  un  grand  nom- 
bre d'alliages  intéressants.  Il  peut  remplacer 
l'argent  dans  la  bijouterie,  le  laiton  dans  les 
instruments  de  précision,  le  fer  et  l'ucier 
pour  certaines  pièces  d'horlogerie,  de  serru- 
rerie» etc. 

On  a  proposé  J'en  faire  des  pièces  de 
monnaie  et  même  des  billets  de  banque,  des 
planches  pour  la  gravure,  des  fers  pour  les 
chevaux.  Ona  con:ïtruit  récemmeni  plusieurs 
bateaux  en  aluminium.  Il  existe,  à  Chicago, 
une  maison  de  16  étages,  recouverte  de 
plaques  do  ce  métal.  L'aluminium  peutencore 
remplacer  le  magnésium  dans  l'éclairage. 

Knlln,  d'après  un  rapport  récent  de  la 
Commission  do  l'aluminium,  rédigé  par 
M.    Mois^an,   ce    métal    peut    èlre   employé 
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aTantaiBre^^pmenl  jjour  los  objets  de  petit 
éqiiiiiement,  gamelles  individuelles,  gamelles 
pour  quatre  hommes,  marmites,  bidons  ol 
quarts;  ces  objets  sont  fabriqués  dans  les 
usines  françaises  par  estampage.  «  Les 
ustensiles  en  aluminium  présentent  de  réels 
avantages  sur  leurs  similaires  en  fn-blanc. 
D'abord  leur  !éj<èreté,  oneuile  la  facililê 
d'entretien,  l'inoxydabiUlé  du  métal,  qui  ne 
laisse  aucun  mauvais  goi^t  aux  alil^cntï^,  la 
uon-toxicité  de  l'alumine  qui  pcul  se  pro- 
duire parfois,  la  plus  grande  rapidité  de 
cuisson  des  aliments  et  entiu  la  sujq<rcssion 
des  élamagcs  et  des  soudures.  "  Ces  ustensiles 
ont  donner  de  bons  roi^tullats  dans  la  campagne 
de  Madayasear,  mi>mo  lorsqu'ils  ont  du  subir 
l'action  de  l'atmosphère  saline  et  parfois  lo 
contact  de  l'eau  de  mer. 

Pkudcction.  —  Le  tableau  suivant^  emprunta 
&  M.  LfîJt?Hl  [/'.Muinhiium],  montre  l'/ïbfiia- 
scmout    progressif   réalisé  dans   lu   prix    de 


Aux  Étals-Unis,  la  production  de  l'nlu- 
miuium  s'accroît  très  rapidement;  de  3K  Un  en 
1 88:i,  elle  sVst  élevée  ù  8*i00  ka  on  I HH8, 27  TOi» 
en  18Ï10.  387  :i(K)  en  189'j  et  OSS^iOn  en  1SI30, 

AllinKCH  il'aliiiniiiiuiu.  —  On  peut 
diviser  CCS  alliuyes  en  deux  classes  :  les 
alliages  légers  et  les  alliages  lourds.  Les 
pramicrs  ont  l'alunuiiium  pour  métal  do- 
minant; il  n'ont  eu  jusqu'à,  présent  qu'une 
faible  importance;  mais  iU  deviendraient 
susceptibles  de  rcmplaner  souvent  le  fer  ou 
l'acier,  si  l'on  pouvait  leur  donner  un  peu 
plus  do  résislaticQ  et  de  duret»''. 

Les  alliages  lourds  renferment  au  conlrairc 
une  faible  ]iroportion  d'aluminium;  nous 
avons  vu  qu'on  peut  les  obtenir  directement 
par  les  procédés  Cowlcs  et  lléroull.  Les  plus 
iiaporlauLs  sont  les  bronzes  et  les  laitons 
d'aluminium  et  le  forro-nluniinium  [Voy.  ces 
mots).  Le  tableau  ci-joint  donne  la  compo- 
sition des  autres  alliages  priin-ipuux. 
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veste  de  l'aluminium,  â  mesure  que  les  pro- 
cédés  d'extraction  se  sont  perfectionnés. 
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Le  bronze  qui  entre  dans  la  coniposiliuii  de 
ralliage  pour  coussinets  est  ù  o  p.  100,  celui 
de  i"llercule-mètaU2,;ï  p.  100. 

La  silver-bronzc  a  les  propriétés  du  maîl- 
[echort. 

Le  tunfjstèno  donne  a  l'aluminium  une 
grande  résistance  pour  tes  réactifs.  L'anti- 
moine lo  durcit. 

Oxyde*  d  aliiiiiiiiluni  ou  Alumine.  — 
Se  trouve  lians  la  naturu  h  Télal  anliidre 
(AHO-;  et  bydraté  ^AM0\3ll-0).  Aiilivdre, 
elle  se  présente  en  prismes  hexagonaux,  qui 
forment  le  corindon  dos  minéralogistes  et  les 
pierres  orientâtes  des  bijoutiers,  désisnées, 
suivant  leur  couleur,  par  les  noms  do  saphirs^ 
^oprt^r.'î,  emcrnudeii^  mnctfiysieSj  aùjuc-marine, 
hijtuintfte  oricuttttct  vhi-ysolite.  Hydratée  et 
moins  pure,  clic  forme  la  bauxite. 

L'alumine  hydratée  et  gélatineuse,  obtenue 
en  précipitant  un   sel    d'aluminium  par  un 


ALUMINIUM 


ALUN 


43 


ou  uu  catbuaato  ûlcalîM,  îibsorbe 
Ucîlemeat  les  tnaiièreï*  colorauleï»  pour  for- 
mer dts  <rimpos*^s  insolubles  colorés,  appelés 
Ic^Hi»,  cfuî  6ont  fréquemment  utilisés  pour 
U  Iciatare  et  L*iuipre!>sioD  (Voy.  ces  motb). 

Uuiro  ce-llt;  application,  l'aluminn  sert 
eacore  à  fabriquer  certains  sch  d'alumiuiuin, 
cblomrc,  acciate,  phosphate,  etc.  Elle  psi 
«mploj/'é  ^D  cataplasmes,  comme  aslritigcnl, 
et  cotre  dans  le  tinimait  ttv  Turk,  cootre  la 
goutte. 

tfel«  d'ulumliiiam.  —  Le  chlorure  d'alu* 
mimittm  est  employi',  sous  le  nom  dec/i/ont/um, 
comine  antiputride  et  désinrecLaiit. 

Lr  êulfaU  d'aUtminiwn  [(SOM'Ai*-f l8H*0l 
9P  prépare,  dans  l'industrie,  en  traitant  le 
^mpHn  par  l'acide  sulfurique,  à  150"*,  dans  des 
dMiuiières  en  tdlc  plombée. 

TAHOMSiO»  +  eSO^H*  =  î[(SO*j>At'l  +  3SiO' 
-t-OU'U. 


obtient  un  sel  plus  pur  et  exempt  de  for 
t\  tint  une  dissolution  d'aluniinate 

Ul  .. ]'<ir  le  gaz  carbonique  :  l'alumine 

geUUnf?u<^^  ainsi  obtenue  est  dissoute  à  chaud 
il^i-,..  1,.  .,\i'  sulfurique. 

d'aluminium  se  présent»  en  blocs 
rei^^iK^u'.vi'cs  blancs,  plus  ou  moins  durs. 
1^  sel  ordinaire  est  employé  pi7ur  rencol- 
lagtt  de  U  p^tc  des  papiers  communs  et  pour 
£trtAin«s  opérations  grossières  de  teinture. 
Le  fulfalo  pur  est  utilisé  pour  In  coUaKe  des 
pa|ii4«r^  fînii  et  pour  la  préparation  de  l'alun, 
qv  M.ice  du  reste  soureut  en  teinture. 

iV 

•  neutre    lï'iihttninium,   les   acétates 

Iki  ;   Vfir^to-xtttfate  d'aluminium,  ainsi 

q  :i<iti  de  Sûrfiu'i',  sont  souvent  era- 

y\  ;.iae  mordauts  pour  la  teinture  et 

il  w  des  tissus.  Le  plus  souvent,  on 

|>>  ,  roduit  sur  pluceen  traitant  l'alun 

y^  <e  do  sodium,   de  calcium  ou  de 

f>^.v.w.-.  t.;^  j-roportion  variable,  de  sorte  que  le 
sel  oblTDU  n'a  pas  une  composition  cons- 
Un'  "-  emploie  trt;s  souvent  le  mordant 
r  :i^e  d'alun,  d'acétate  de  potassium 

« .  •  de  ce  dernier  métal. 

s  IL'AIAGE.    —    Opération    ayaut 
î  luvrir  If'S  objets  métalliques 

^^  iulytique  d'aluminium. 

■  Lud    emploie    une  dissolution  de 
ii!dt*d*!ihtininium  f;l d'ammonium, 
H  '■■  d'aluminium  concentré 

'    sulfurique. 

!  .  i'  .     Miiiiiiiumage  ne  soit  pasencore 

TT-:  -   ::■   1-  it.t'ut  dans  la  pratique,  la  Tocony 


iruii  und  Platintf  C"  a  entrepris  réremmenl  de 
recouvrir  d'aluminium  une  tour  en  fonto 
do  (>:i  m,  destinée  àl'liôtel  de  nlle  de  Phila- 
delphie. 

La  surface  de  cette  tuur,  qui  est  do  U300  m-, 
a  été  d'abord  rocouverli'  de  cuivitî. 

ALUN.  —  On  doi»ne  les  noms  d'n/un,  d*<i/!/n 
ordinaire  ou  iVoiuu  pola^jiifftie  au  sulfate 
double  d'aluminium  et  de  polasâium  So^K^, 
(yo^^'Vl-^-2WI-0.  ce  sel  se  trouve  quelquefois 
dans  le  voisiuti^e  dos  volcans. 

rABitiCATiô.-x.  —  Sa  préparation  se  ramène 
généralement  à  celle  du  sulfate  d'aluminium, 
auquel  on  ajuuto  ensuite  du  sulfate  de  potas- 
sium; il  faut  excepter  !»•  premier  procède». 

Fttbricatiuu  par  Valunitc.  —  L'alunite  (Voy. 
ce  mol),  est  calcinue  dans  un  four  à  réverbère, 
puis  Irjiitée  par  l'eau  bouillante.  Ce  liquide, 
décanté  et  évaporé,  laisse  déposer  des  cristaux 
cubiques  d'alun  de  Rome, 

aAP0i,K«0,4S0a  4-  CH«n  =  SC»*K»,tSOv)aAI« 
-fAI«Oa  .3(1*0. 

Cette  préparation  n'utilise  pas  l'excès 
d'alumine;  on  peut  éviter  cetto  perte  en 
truilaul  d'abord  par  l'acide  sulfurique  :  toute 
la  base  G^i  alors  transformée  on  sulfate. 

Fabrication  par  les  schi^te^  alunànaux.  —  Fai 
Picardie,  un  emploie  des  schistes  alumineux 
conU'uant  do  la  pyrite  très  divisée.  Ces 
schistes  sont  grillés,  puis  exposés  à  l'air 
humide  ;  la  pyribr  se  transforme  d'abord  en 
sulfate  ferreux  et  acide  sulfurique. 

F«S=  +  O^  +  H^O  =a  SO*Ke  -f  SOm'. 

L'acide  se  combine  avec  l'alumine  et  le  sul* 
fate  rfrreuxï)asse  â  l'état  de  sous-sulfate  fer- 
rique  insoluble.  En  reprenant  par  l'eau,  on  a 
uue  solution  de  sulfate  d'aluminium,  à  laquelle 
on  ajoutedu  sulfate  de  potassium.  On  fait  cris- 
talliser et  l'on  puriOe  par  une  seconde  cristal- 
lisation. 

pRorniÉTÉs.  —  Sel  incolore,  d'une  saveur 
sucrée  nt  aslriugente,  beaucoup  plus  soluble 
à  chaud  qu'à  froid.  Cristallise  en  octaèdres 
réguliers  dans  les  dissolutions  acides,  en  cubes 
lorsqu'il  est  eu  présence  d'uu  excès  d'alu- 
mine. 

Usages.  —  L'alun  est  employé  comme 
mordant  dans  la  teinture  et  l'impression  des 
tissus;  il  serl  aussi  ù  préparer  des  la<|uospour 
la  fabrication  des  pa[iiera  peints.  Pour  ces 
usages,  il  ne  doit  pas  renfermer  do  fer 
soluble  :  aussi  a-t-on  prcft-ré  longtemps  l'aluu 
de  Kome.  On  peut  facilement  puriller  uu  alun 
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eT3  le  dissolvanl,  pn'cipîlnnt  \f\  [o.r  par  une 
potile  quaiiLiU*  d'aimnoniaque  t:t.  njoiilatit  un 
pnu  do  sous-sulfatG  d'aluminium  :  on  a  ;iiiisi 
des  crirtî-Hiix  cuKiqucs. 

LbIiiu  sert  oncore  à  préparer  l'acélule  d'alu- 
mliiiuin,  à  durrîr  W  plAtrv,  à  chirîUer  Icfi 
suifs.  Il  dacifie  aussi  iV-g  rniix  troubles  (altt- 
luige'jt  pant!  iju'il  dininc  avLC  le  carbonate  de 
cnlfiiiiii  un  prccipilO  de  sous-sulfato  d'alumi- 
nitim  qui  (■uLraîno  b-s  impuiel/'S. 

L'alun  est  employ»*  pour  ronger  les  chaifs 
baveuses  et  noltuyor  les  ub'îïros;  il  e»l  utilUt^ 
comme  causlique  ol  aslj'ingent  dans  les 
maladies  de  lu  gorge,  do  la  boui'he  et  des 
yeux.  Il  sert  aussi  comme  antis^'[^lillue.  tio- 
taiiiiiienl  pnui  ronservin*  la  LoUe  Turte  ol  les 
peaux  avec  Inurs  poils. 

Alun».  —  (jroupL'  de  corps  qn!  uni  pour 
lypt!  l'alun  ordinaire  et  qui  répondent  à  la 
formule  : 

SO^M9  +  (SO*)an*+24HïO. 

M  pouvant '''Ire  te  i^odiurii,  l'iitnnuïiiiuni,  le 
césium,  le  rubidîutn,  tr  Ihatliuni^  et  K  le  man- 
ganèse, le  chrome  et  le  fer.  Tous  ces  corps 
sont  isomorphes. 

L'alun  attimontftcal  peut  remjilacer  l'alun 
de  potasse.  L'alun  de  chrome  sert  comme 
mordant  et  e-it  utilist^  en  pLotugrapliie  |Miur 
rendre  la  gèlatim'  insoluble  dan?  Teau 
ibaudc. 

ALL'NAGK-  —  i^larification  des  eaux 
troubles  par  l'alun  fVoy.  ce  mot). 

AKi:XITE  aAr^Û^KïO.iSO-l-i'H-O.  —Ce 
composé,  qui  peut  rtre  regaidé  comme 
lortné  de  sulfaLi;  de  iiolassium  ol  de  sulfate 
basique  d'alnminiuin,  rst  appidiV  aussi /ntrrc 
(Vaiun  ai  piètre  ulumitwu^ie  de  Ut  Tuifa  :  il  sert 
à  préparer  l'filun  (-ii  Italie  et  en  France,  près 
du  pic  de  Saney. 

AMADOr.  —  MûLiùre  vt/giHaie  spongieuse 
tri'is  combustible,  pi'oveuant  d'un  champignon, 
le  Bolel  amadouvicr  yBolettu  igniorimjj  qui 
croît  6ur  In  tronc  des  vieux  chênes.  En 
enlevant  la  [lartie  exlt^rieure,  on  trouve  une 
substance  ï^pongieuse  et  veloutée,  qu'on 
coup»'  en  tiuuches  minces  et  qu'on  bat  au 
maillet  pour  l'assouplir  {nmiidou  des  rAt- 
rurgiens}.  On  rend  l'amadou  jilus  combus- 
tible en  la  faisant  buuillir  dans  une  disso- 
lution de  salpêtre  et  Le  roulant  dans  lu  poudre 
à  canon  In's  Une. 

Un  grand  nombre  d'autres  Y<!>gidaux  toiir- 
nissenl  des  substances  analogues. 

L'amadou  sert  à  arrt^ter  l<s  ln'Mnorragies 
légères,  à  confectionner  les  moxas  ;  il  n'est 


pins  guère   employé  pour  iibtenîr  du  feu  ;  il 
est  cependant  utilist^  en  pyrotechnie.  f 

AMALGAMATEUR  ÉLECTRIQUE.— Ap- 
pareil de  M.  J.  Manps,  servant  a  trailor  les 
minerais  d'or  et  d'argent.  Le  mineiai  pulvé- 
ris<?  lïHiibe  peu  à  peu  dans  des  cûnes  d'acier 
dans  lesquels  passe  sfins  cesse  un  courant 
d'eau  et  de  mercure.  Dos  b^o^scs  tournent  à 
l'inlArieuret  mrlangenl  bMout.  Les  cAnes  et 
les  brosses  sont  reliés  aux  deux  pôles  d'une 
dynamt!.  L'unïal^Muialion  fsL  plus  complète 
que  piii  les  procodo?  ordinaires,  et  l'on  obtient 
un  meilleur  rendement, 

AMALGAMATIO\.  —  .Vction  do  combiner 
\in  m6lalavecle  mercure.  Méthode  d'extrac- 
tion de  l'or  v.i  de  l'argent  (Voy.  ces  métaux). 

AAIALGAME.  —  Alliage  renfermant  du 
tncrcure.  fhi  donne  encore  et'  nom  h  quelques 
amalgamus  nat-urels  d'or  ni  d'argent. 

Vamfitddfii''  dtiiiairf  s'obtient  en  fondant 
une  partie  d**  cadmium  et  trois  d'rlain  ;  on 
réduit  en  poudre  et  on  dissout  dans  le  mer- 
cure, dont  on  chasse  l'excL-s.  Cet  amalgame  se 
pétrit  enite  b's  duî^ts  et  durcit  avec  le  temps. 

AMAMU-:. —  Kruil  de  l'amandier,  famille 
des  llosacées.  On  distingue  les  amando.s 
amèvca  et  les  amandes  douces,  ces  dernières  se 
subdivisant  en  un  certain  nombre  de  variété». 
Les  amandes  destinées  à  rinduaïrie  sont 
dépouilli'es  de  leur  coque  [amattdea  cassée»). 
Les  amandes  sont  employées  dans  la  conll- 
serie,  la  piUissene,  la  parfuim-rio  (lait 
d'amandes,  pâte  d'amandes,  liqueurd  amandes 
ou  crème  des  belles\ 

Eu  médecine,  on  se  sert  des  amandes  douces 
comme  étriollicnt,  des  amandes  dmèR's  comme 
fébrifuge  et  ta*nifuge. 

AMARAATE.  —  Bois  rouge  violet,  très 
dur,  employé  pu  r-bénisterie.  fiésigné  auftsî 
sous  le  nom  d'ucaj'ni  de  Ciitjenne, 

AMBIIE  BLArVC.  —  Synonyme  de  Blanc 

DE  BALKIXK. 

A.VIimE  GRIS.  —  Siibïlanre  aromatique, 
qu'on  Irnuvi!  dans  la  mer,  noIammeiU  sur  la 
cûlij  d'Irlande,  et  qu'où  regarde  comme  une 
sorte  de  calcul  intestinal  du  cachalot  [Physeier 
macroiiephdiua).  Se  présente  en  niasses  irré- 
gulières,  formées  de  petit^  grains  jauniUres 
disséminés  dans  une  pfite  grise;  possède  une 
odeur  pénétraole  et  agréable,  ((ni  le  fait 
etupluyer  connut^  excitant  et  aphrodisiaque; 
il  sert  en  parfumerie,  notiimmenl  pour  pré- 
parer la  Venu  d'Espagne. 

AMURE  JAUNE.  —  L'ambre  jaune  ou 
xmrin  se  rencontre  surtout  en  Prusse,  en  Po- 
méranie,  sur  les  eûtes  de  la  HalLique,  On  lo 
trouve  dans  le  sol  ou  on  le  pt^cho  sur  les  ciMcs. 
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rçt  une  résine  fossile.  Il  esl  solide,  dur,  cas- 

.nL   <|neli{uerois  Imiit^piircnt  ot  d'ua  jaune 

■  »uvenl  opaquo  et  hlanchàlrc. 

lîiresrrtàfiibrujucrilos  bijoux,  colliers, 

■^  d*"  cannes»,  eîr.  Apn'S  fusion  nn  vaso 

li..^.    un  remploie    pour  la   fabrication   des 

TnnU  On». 

Ambre  arllllciel.  —  fin  imite  l'ambre. 
Kiit  Avoc  nu  nti'lan^c  de  résine  ropal  et  d'un 
ptu  de  colophane,  soit  avec  le  ivllulold. 
Ljnitm-  aiiinciol  nerc-^isli-pas  aufroUemenl 
A<-  l'onv:!»-'. 

AMBROIXE.  —  MatitiV  isolante  préparée 

a»ec  des   résines   fossiles,  de  l'amiante,  du 

mien,  etc.,  en  proportion;^  variables.  Ces  ma- 

-onl  rinemeul  pulvrri>èes,  intimement 

.:t■|^^,soumise5àun  lraitem«Mit  chimique 

1.  puÎÂ  iotittduites  dans  des  moules  d'a- 

!  :    j  eues  sont  cbaufTécâ  et  comprimées  for- 

t-'meot. 

Les  objets  ainsi  fabriquas  sont  inaltérables 
tt  parfaitement  homogènes.  Celte  substance 
wnenl  pour  la  construction  des  appareils 
Sflriques  et  pour  divers  autres  usages. 
AJU£ND£M£.Vr.    —    Les    amendements 
ïrrenl  à  modifier  les  propriétés  phvj^iqucs  et 
-  des  terres  arable*.  Ainsi  lu  silice, 
■vjlumenl  dépourvue  d'assimilahi- 
llt-   cL  d'action   chimique,  appliquée   à   un 
in     "ïriCTleux    compacl,    le     rend     plus 
-t  donc  un  nmendement.  Certaines 
fil'  livent  apir  à  la  fuis  comme  engrais 

commo  amendement  :  ainsi  la  chaux,  le 
lier.  Si  la  chaux  ou  la  marne  est  employée 
ifuantilé  im^ufOsanto  pour  influer  sur  l'éUt 
fcjbiqur  du  sol,  elle  agit  Feulement  comme 
chimique   incomplet.  Si  elle  est  en 
ttité    «uTOsante,    elle    exerce    les    deux 
>ns  à  la   fois.  Oan-«  les  sols   riches   en 
is,  le   carbonAlo  de  chaux  jtme  le  rôle 
Unenderoent  et  augmente  la  production, 
^emploie  surtout  le  chautage  et  le  »wr- 
^i    soni    dp^    tiwfndenienta   cttlcaire»', 
ni  aussi  le  pUtra^f 
A*   /  ;•',    le    /i/nwHUtft',    la 

r,  s^uL  runfies  dans  h:s  innvndcm'mts  sifi- 
^On  dui:n"  parfois  au  lahoura/je,  au  drai- 
et  aux  irrigations  le  nom  d' amendement  & 

métmtUfiufs. 

Bfitubrt-  des  umendements  est  limité, 
il  i*3t  difficile  de  donner  une  substance  en 
^fUaliU  «u/Usante  pour  modifier  sensible- 
aeiit  la  nature  du  sol. 
AMEU  DE  BOEUF.  —  Sous  ce  nom  ou 
lui  lU  fii  iU  l*ru[j  les  teinturiers  emploient 
fclle  de  bœuf  pour  dégraisser  les  éluffes 
lies  par  le  savon  ou  les  alcalis. 


AMIDON 

A^IKI'BLEMEXT.  -  L  ameuhlemenlcom- 

ja-ond  luu-i  lis  objets  destinés  ii  ganùr  l'in- 
térieur des  habitations.  1^  bois  jout*  un  râle 
important  dans  cello  industne,  dont  les 
branches  principales  sont  rébéuistorie  et  la 
tapisserie  (Voy.  ces  mots). 

AMi:rnLISSEME\T.  —  Opération  des- 
tinée h  briser  la  terre  arable,  pour  faire  péné- 
trer l'air  et  faciliter  le  développetuenl  ties 
racines  des  plantes  cultivées.  On  obtient  ce 
résultat  par  des  Inlmurs,  e(Te»-iués  k  la  bùcho 
ou  à  In  charrue.  L'anieublissenienl  doit  être 
plus  profond  pour  les  racines  pivotantob  que 
pour  les  racine»*  fasciculécs. 

AMIANTE.  —  Silicate  double  de  magné- 
sium et  de  calcium,  appelé  aussi  as^esttr,  qui 
se  présonb?  <'n  fibres  plus  ou  moins  flexibles, 
l.'amiante  présente  de  nombreux  usages,  à 
cause  de  son  incombustibilité.  Les  fibres  les 
plus  courtes  servent  à  fuin-  du  papier  et  du 
carton,  les  fibres  longues  à  tisser  des  étofTos, 
utilisées  pour  rideaux  et  décors  de  théilrcs, 
costumes  de  pompiers,  etc.  L'amiante  sort 
aussi  à  faire  des  mèches  de  lampes  et  des 
manchons  pour  le*  becs  Auor.  On  fabrique 
encore  des  (ils,  des  cordes,  du  feutre  d'amiante, 
î.a  poudre  d'amiante,  mise  en  pâte  avec  de 
l'eau  et  cuite  à  1200*.  donne  une  porcelaine 
parfaitement  translucide,  h  pores  très  pelils 
et  très  nombreux,  qui  convient  parfaitement 
pour  llltror  les  liquides. 

AMIDOX  (C•II'"U^^^  —  On  nomme  matière 
mwjlacée  ou  amylose  une  substance  qu'on  ren- 
contre en  grains  microscopiques  dans  les 
graines  des  céréales,  les  tiges,  les  racines  et 
les  tubercules  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux. On  nomme  plus  spécialement  amidon  la 
matière  amylacée  des  céréales,  fécule  celle  de 
la  pomme  de  terre.  Cette  matière  se  forme 
dans  les  feuilles,  sous  l'influence  do  la 
lumière. 

Kx TRACTION.  —  L'amidon  s'extrait  des  cé- 
réales ou  de  la  pomme  de  terre. 

Amidon  de  blé.  —  On  emploie  trois  pro- 
cédés [trincipaux. 

Procédé  pur  fennen(ation.  —  Le  blé  broyé, 
lamisé  et  lavé,  est  soumis  à  la  fermentation 
avec  de  Vtau  sure  (eau  provenani  d'une  op*»- 
ration  précédenlel  ou  de  la  levure  de  bière; 
la  fermentation  qui  se  produit  est  d'abord 
alcoolique,  puis  acétique,  lactique,  butyrique 
et  putride.  Le  gluten  est  détruit;  l'amidon, 
qui  reste,  est  lavé  cl  séché.  Ce  procédé  a 
l'inconvénient  de  perdre  le  gluten  et  de 
dégager  des  odeurs  infectes  cl  insalubres;  il 
est  surtout  en  usage  pour  les  blés  avariés. 

Procidt*  mécanique.  —   Le  blé  est   moulu, 
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transformé  en  pdtc  dans  un  |iôtrm  môcauiquo, 
puis  lavt^  dans  une  nmidonnièret  où  res.lc  lo 
gluten;  IVau  qui  s'i^'coule  entraîne  l'amidon, 
qu*on  traite  ensuite  par  l'eau  acidulée.  Ciï 
proc(*»d6,  qui  est  à  peu  prôa  le  seul  en  usa^^ 
en  France,  est  moins  long  que  le  prôrt'denl  ; 
il  m-  perd  pas  1c  glutrn  ci  donnf  un  produit 
bien  hlanc. 

Procède  [chimique.  —  On  dissout  le  Rlulen 
dans  la  soude  causliquc  ou  dans  l'acidr* 
sulfuriquedihn',  en  ajoutant,  surUiuL  pendant 
Véiéj  un  antiseptique  pour  emp*^chor  la  fcr- 
menlntion.  Ce  procédé  est  peu  employé  et 
seulement  pour  les  Mrs  avariés  ou  peu  riches 
en  plutrn. 

AinidoiiH  divers.  —  On  extrait  encore 
l'amidon  d'autres  céréalo&,  comme  le  rix,  le 
maïs,  les  chdlaigneâ,  les  marrons  d'Inde. 
les  fi'veroles. 
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Pif^.  3S  M  40.  '  Antldofl  det  tlhenv»  curtalc». 

Fécule  de  pomme  de  terre.  —  Les  luber- 
rulrs  sont  iiitniclniis  dans  unn  machine,  où 
ils  sont  d'aiiord  lavtis,  puis  soumis  à  l'action 
d'une  ri^po  tournante.  Les  cellules  déchirées 
laissont  échapper  la  matière  amylacée,  <|ui 
est  entraînée  par  l'eau  et  se  dépose  sur  des 
lubies.  On  la  sèche  par  essorage. 

PnnpniéTÉs.    —    La   matière   amylacée    est 
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composée  do  crains  microscopique»,  ayant  une 
forme  e4.  des  dimensions  variables,  suivant  le 
végétal  dont  ils  proviennonl  (fig.  35  à  40); 
ces  grains  sont  formés  de  couches  concen- 
triques, munies  d'un  canal  nommé  MU.  Kilo 
est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  cl  i'éther. 
Ave(!  un  peu  dVuu  chaude,  elle  se  gonfle  et  se 
prend  en  une  masse  translucide  et  ^'ctali- 
nf'usr,  appolt-e  empois.  En  maintenant  long- 
Li^nips  à  rrbullilion,  il  se  forme  une  modiii- 
calion  allulropique,  Vamithn  sotuhle. 

Ces  diverses  variétés  so  colorent  en  bleu 
au  contact  d'une  irfcs  petite  quantité  d'iode 
di:)Sous  dans  Tenu;  la  coloration  disparaît 
jiar  la  chaleur  et  reparaît  par  refroidis- 
sement. 

Chauffée  à  200",  la  matière  amylacée  sèche 
dunne  de  la  //cj-Vri/if.  Klle  se  transforme 
également  en  dextrine,  puis  en  ylMcose,  par 
Tac  Lion  de  la  diastase^  ou  par  celle  des  acides 
minéraux  étendus,  h  IVbullition. 

LsAùES.  —  On  emploie  pour  l'alimentatâon 
un  ^'Hind  nombre  de  variétés  :  l'amidon  d 
ccrcnlcs,  la  fécule  de  pomme  de  terre,  ce 
du  siigoulier  {sagou)^  *\\i  manioc  ((a/Hoca^, 
i'iirrow-root,  ijui  s'extrait  de  diverses  plant 
etc.  En  médecine,  l'umidon  est  utilisé  comme 
émollient.  Citons  encore  la  parfumerie,  le 
rnllage  du  juipier,  l'upprél  des  textiles,  la  fa- 
brication de  la  dextrine,  de  diverses  colles,  etc. 
AMMOXIAQt'E.  —  On  in.mme  ammo- 
niaque ou  aicaii  tolatil  la  dissolution  dans 
leau  du  g;iz  iinimouiac  (Azll^i.  L'.immoniaque 
se  trouve  en  petite  quantité  dans  l'air  ou 
dans  le  sot  ;  il  s'en  forme  dans  la  décompo- 
sition do  toutes  les  matif^res  azotées. 

KAimiCATioN.  —  Les  principales  sources 
d'aiiuiioniaquc  utilisées  par  l'induslrie  sont 
les  eaux  de  condensation  du  gai  d'éclairage 
et  lese'./(/j-  idniie-s. 

Trrntement  i/t-s  eaux  amînonincalesi  dtt  ^az.  — 
La  houille  contient  un  peu  d'azoïe,  dont  une 
(►iiitie  est  transformée  en  fiminpnia(|ue  par 
la  dislillatioii  et  se  retrouve  dan?  les  eaux  do 
condensation.  On  extrait  ce  gaz  eu  dérom- 
postint  les  sids  d'ammoniaque  par  la  chaux 
dans  lies  chaudières  ou  dans  d»-s  colonni-s  â 
dislillcr. 

L'appareil  Mallet  (flg.  41 1  est  un  des  plus 
employés.  Il  comprend  trois  chaudières  AHG, 
munies  d'agitateur*  Il  ;  les  deux  premières 
sont  chauffées  pai*  un  même  foyer,  la  troi- 
sième par  les  vapeurs  de  la  secondr.  I.eau 
ammoniacale  passe,  du  vase  de  jauge  C,  nu 
fond  du  réfrigérant  F,  dont  elle  refroidit  lo 
serpentin.  Du  haut  de  cet  appareil,  elle  so 
rend  en  l),  puis  en  BCA.  Losvaiïcurs  passent 
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parles  tabès  U  et  suivent  le  ch«niia  tnvorse, 
slBBridMsmit  de  plus  en  plus.  F.lles  &n  refroi- 
4fes««iif  dans  \t  serpcnliii  K,  puiâ  daiis  \ca 
tsbes  TV,  et  se  rvniîunL  dans  des  tuurjes  où 
ctt»  se  dissolvent  ilans  l'eau.  Pour  préparer 
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la  saveur  alcaline  et  brûlant'»  du  fçajt  ammo- 
niac, dont  Bile  peut  L'onti'iiirplu.s  de  JOOO  fois 
son  volumo.  Kilo  est  caustitjuc  oL  possède  lefi 
propriétés  des  alcalis. 
Elle  est  cmptoyée  comme  réactif»  pour  la 


F>||.  il.  —  Ap^Muvil  UalUl  pour  U  UlthuLlttMi  tim  i'*mm\mt**nx. 


k  solfAtt]  d'ajumouiaque,  on  supprime  les 
talMATUel  l'on  fait  arriver  le  gaz  dans  l'acido 
mttoiqae. 

On  fabrique  aussi,  dans  les  usines  à  gax, 
4es  eaux  conc<?nlréos  pour  l'industrie. 

TrmiSfmml  de*  eaux  rnnnes.  — •  Les  eaux 
Tomes  An  tidani^s  des  villes  sont  une 
VI  ortante  d'ammoniaque,  riii-ée  se 

1r  :it  par  fermenlulion  eu  carbonate 

iToiiuiuiaiaqQe.  Le  li*ailuuiL>nt  est  uimiogue  à 
celui  des  eaux  de  condensation  du  gaz. 

Amtrcs  yroi'riU^,  —  L'industrie  trouve  encore 
d«  tammouiaque  dans  certains  produit^ 
naturel»  :  ain fi  du  carbonate  d'animoniaqu'- 
ilxâs  lo  L'uauQ,  du  sulfate  dans  les  sof/ioni 
■  soaioce;,  du  sulfate  et  du  chlor- 
-,_.-,.  -.JûS  le»  régions  volcaniques;  on  en 
prépttrt  Bii&si  par  l'hydrogénation  de  Toiuto 
elaïai^iiMque.  par  les  matiùrt's  organiques 
4BÉBSÎ«s  (05,  cuir,  laine),  par  les  vinasses  de 

tK - 

ês  BT  csAGBs.  —  L'ammonîaque  est 
uqauie  incolore,  ayant  rôdeur  pénétrante, 


préparation  de  certaines  matiùres  colorantes 
(orseille,  carmin,  etc.),  pour  la  teinture  et 
Vinipression.  pour  la  fabrication  du  papier 
{antichtore  ,  pour  la  tannerie,  le  dégraissage 
de  la  tainCf  la  soude  à  Tammouiaquc. 

Elle  est  udmiuisirée  contre  l'ivresse  et  lo 
météorisme  des  herbivores  ;  elle  entre  dans 
un  grand  nombre  do  prt'parations  pharmaceu- 
tiques (eau  sédative,  eau  de  Lucc). 

Le  guz  aiunioniac  liquélit-  est  employé  dans 
les  macliines  frigoriliqucs  et  pour  la  pro- 
duction de  lu  f<trce  motrice. 

Sels  animonlacAux.  —  L'ammoniaque 
forme  des  sels,  qui  se  placent  à  c6té  des  sels 
alcalins,  et  qu'on  peut  rapporter  à  un  radical 
hypothétique,  Vanuaonium  .\xH*. 

Le  chlorhydrate  d'amoioniaque  ou  chlorure 
(i^éuninoninm  est  employé  en  médecine  comme 
stimulant,  dans  l'industrie  pour  l'impression 
des  tissus,  la  fabrication  des  couleurs,  la 
soudure,  l'élamage. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  ou  d'ammonium  sert 
à  préparer  les  aluns;  très  important  comme 
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engrais.  Il  se  prépare  en  recevant  dans  l'acide 
sulfurique  les  vn[M'urs  aminoiiiacales  ou  fu 
liécnmposanl  les  mnlière^s  aïolt^es  par  l<'S  sul- 
fiitos  de  calcium  ou  de  Tit. 

Le  carbonate  d*ammonia(fue  sert  en  pâtis- 
serie pour  faire  lever  la  pâte,  en  tnédûcinc 
comme  vomitif  ou  irrliani  {sel  tolutU  an<jloh)  ^ 
il  remplace  l'ammoniaque  dans  quelques  ap- 
plications. 

Le  nitrate  d'ammoniaque  est  enïployi'  dans 
les  glacières  de  ménage. 

AAIORCË.  —  Préparation  s'enflummanlpar 
le  choc,  le  frottement  ou  rétînccUe  t^lcclrique, 
pourprovoqucr l'explosion  d'unecarîom-tio  au 
d'une  charge  explosive. 

Amorces  ordlnatrcR.  —  Kilos  sont  toutes 
à  base  de  fulmintUr  de  mercure.  Les  atïiot-cc$ 
moffensiies  contiennent  seulutueiit  un  peu  de 
cette  substance  fuin^  deux  papiers.  Les 
amorces  de  tir  renferment  éjfalcrneut  du  ful- 
minate, placé  tliins  un  tnhe  de  cuivre  et 
mélangé  quelquefois  avec  du  salpêtre,  pour 
atténuer  les  effets  lirisanls. 

Les  aînorrca  potiy  dynHsnitû  contiennent  une 
plus  grande  charge  de  fulniinato  :  elles  s'en- 
Ûamment  à  l'aide  d'un  cordeau  de  mine. 

Amorces  clcvtrlques.  —  TanliUriullam- 
mution  est  produite  par  un  pclil  Ûl  de  pla- 
tine très  Mu  qui  est  porté  â  l'incandescence 
p»r  le  courant  d'une  pile  ;  ce  sont  les 
amorces  dites  do  *fuanîitù;  tautiM  au  contraire 
la  combustion  est  due  à  une  étincelle  d'induc- 
tion qui  éclatt-  entre  les  extrémités  dt*s  deux 
conducteurs;  les  airuirces  ain-^i  coiisliluécs 
sont  dites  amorces  de  taiùon. 

L'emploi  de  l'électricité  p^'rraet  de  jtroduire 
Texploslon  cxactenieiUau  moment  voulu  ;  de 
plus,  on  peul  endannuL-i-  un  niimbre  considé- 
rable d'amorceb  absolument  au  même  iiislant 
et  obtenir  par  celle  simultanéité  absolue  des 
effets  beaucoup  plus  puissants  que  si  les 
explosions  étaient  séparées  par  un  intiirvalle, 
môme  très  court. 

Les  amorces  de  quantité  sont  formées  de 
deux  fils  do  cuivre  bien  isolés  el  tordus 
ensemble,  dont  les  extrémités  libres  seront 
mises  en  communication  avec  le  générateur 
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d'éloclricité  (llg.  42).  Aux  extrémités  inté- 
rieure-i  sont  soudés  les  deux  bouts  du  petit 
fil  de  platine,  ordinairement  replié  en  biHice, 
afin  que  le  rajonnement  des  spires  les  uuc« 
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sur  les  autres  augmente  réchauffement;  celte 
forme  donne  en  outre  au  (il  une  élasticité  qui 
Tempéche  de  se  briser  aussi  facilement  dans 
le  ti-ansiiort.  La  spirale  do  platine  est  entourée 
de  coton-poudre  et  Ir  fond  de  ramorce  est 
rempli  Je  fulminate  de  niiTcure,  dout  le  poids 
varie  de  0/>  à  2  ^.  Le  toul  est  logé  dans  un 
pctittubedemi^lailrésmini'oetlongdo+àTcra. 
i)aTis  les  amorces  Manet,  le  fil  de  platine 
est  plongé  dans  une  i»oudre  à  base  de 
cliloralo  de  potassium. 

Pour  enflamnit-r  ces  amorces,  il  est  com- 
mode d'employer  une  ])\lf  dont  tous  les  élé- 
ments, suspendus  à  une  plancbelte,  peurent 
être  plongés  instantanément  dans  le  Ii<fuide 
cl  retirés  aussitôt  après  au  moyen  d'un  treuil. 

Les  amorces  de  tcusion  ne  difftTent  paa 
extérieurement  des  précédentes,  mais  les 
oxirémités  intérieures  des  deux  fils  de  cuivre 
sont  séparées  par  un  petit  intervalle.  Ces 
amorces  sont  riîmplies  le  plus  souvent  par  un 
mélange  de  cliarbon  de  cornue,  do  sulfure 
d'aniiinotne  et  Je  cblorate  de  potasse. 

Les  amorces  de  MM.  Scnla  oLUuggieri  sont 
entourées  d'une  cai  toucbo  contenant  une  pdte 
fusante  de  rhïorali-  dépotasse,  sulfure  d'anti- 
moine, nitre  ci  charbon  on  poudre  linc,  et 
fîxées  à  l'extrémité  d'un  lubc^  conique  en  car- 
ton. Quuud  on  excili!  l'éUncelle,  l'explosion 
de  lacarlouctu.'  allume  une  mèche  placée  dans 
le  tube  el  la  projiîltc  dans  la  mine.  De  cette 
inanièro,  la  mine  ^'enllamme  instantanément 
ou  pas  du  tout:  J;ins  ce  dernier  cas,  on  est 
assuré  qnu  la  mèche  est  éteint*?,  et  l'on  peul 
s'approcher  sans  danger. 

Cvviftarttison  des  deux  systèmes.  —  Les 
amorces  d*-  l^'usion  sont  d'une  construclioa 
]dus  simple  et  moins  fragiles;  elles  s'eullam- 
meul  S0U8  rinllur«nce  d'exploseurs  plus 
robustes  el  plus  faciln?  à  transporler  qu'une 
[ùlo  ;  rnfln  elles  assurent  U  simultanéité  pap 
faite  d'explosion  de  toutes  les  amorces  d'an 
mémo  circuit.  D'un  autre  côté,  elle^  ont  Hn- 
Gonvénienl  d'exiger  un  très  bon  isolement. 

Les  amorces  de  quantité  pouvant  s'allumer 
par  l'action  de  couriints  peu  intenses  n'exi- 
gent pas  un  isolemeul  aussi  parfait;  elles 
permettent  de  vérifier  à  chaque  instant  si  le 
circuit  ne  présente  pas  J'inh-rruption,  en  y 
faisant  passer  un  courant  trop  faible  pour 
provoquer  rincandoscence  du  platine;  il  e*t 
vrai  que  cette  épreuve  ne  montre  pas  il 
Tamorce  est  chargée.  Mais,  les  flls  de  plalins 
pouvant  offrir  des  résistances  un  peu  diffé- 
rentes, on  n'est  pas  aussi  certain  de  produire 
l'inllitiTiuKition  de  toutes  les  umorce&  rigou^ 
reusc  ment  uu  même  instant. 
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AWPRHE.  —  l'iiil6  pratique  d'iiitensitL*. 
(  '  n^itt^d'un  couraiil  produit  paruiio 

fv:  'motrice  cgale  à  un  voU  dnns  un 

cirv4iiL   Uoat  la   résUUuicc    tuUlc   serait  un 

C*r«t  encore  rinlcnsilô  d'un  cour«nl  qui 
•BTole  par  féconde  à  travers  chaque  secliûu 
dtt  coiulticti?ur  uiie  unitr  pratique  de  quan- 
tité, c'est-à-dire  uu  coutomh. 

Enfin,  c'est  aussi  l'intensité  d'un  courant 
q«i,  en  unr*  neronde,  décompose  0,0373  mg 
d'eau,  nu  qui  tiôpuse,  dans  le  même  temps, 
t,l24Sng  d'argent  ou  0,061tj  mgde  cuivre. 

L'ampère  vaut  I0-'  unité  C.  G,  S.  d*in- 
V^silé    Voy.  Dictio>naibe  u'ÉLEcniicrrÉV 

AUPÈREMÈTRE.  —  Galvanomètre  éta- 
tiiDu**  dtt  manière  que  chacune  des  divisions 
ftvTTi-sponde  exactement  à  une  iulensiti*  d'uu 
uapère  ou  d'une  fraction  connue  d'ampère^ 
D«aï  Iris  galvanomètre»  ordinaires»  les  dévia. 
Uaa5  de  l'aiguille  ne  sont  proportionnelles 
»'.ix  înfen?it*?s  des  couranUquc  si  elles  sont 
En  donnant  k  la  boltinc  du  muU 
I';  une  forme   convenable,    on  pont 

oût^nir  la  proportionnalité  jusqu'à  un  angle 
(]•  r,rr*  ou  00»  et,  en  réglant  la  résistance,  on 
iprangerpour  quechaque  degré  cotres- 
,  .V  '.'temcnt  à  un  ampère  ou  à  une  frac- 

r  .ne. 

L  .iii]{'-[*(Qètre  industriel  de  MM.  Depret  et 

Carpentier  es.l  très  robuste;  deux  aimants  clr- 

-    louchant  parleurs  piMos  de  même 

:  (iiiuent   uu   chaiii^j  intense    dans 

•  lact'e  la  bobine,  aérant  ses  spires 

\    l'intérieur   de  celle-ci  est  une 

l'.T  di»ux,  qui  se  polarise  sous  l'ac- 

'Mp.  L'ne  aiffuillod'aluminium,  llxée 

*p  e».'l  parallèle  àlapremièri-,  tourne 

s\  '  indique  i'iutcnsitê  sur  uu  cadran 

di  i  50  ampères.  L'appareil  peut  con- 

tr  fc  un  rc'lncteur  ou  shunt,  qui  por- 

Tii  nucrla  sensibilitL'  de  riustrument 

li  lui  permettre  d'atteindre  jusqu'à 

^0  -.  La^aduationest  tracée  empiri* 

:re  Ayrtoo  el  Perry  diffère  peu  du 
I  ITne    pelftL'   aiguille  aimantée  est 

l<  -  une  bobine  entourée  elle-même 

ji  1  -■*  polaires  d'un  fort  aimant  on 

f-  .  A  l'ai^^ille  est  lié  un  indes  qui 

iQmn-  ■"'■  '•-t  indique  les  intensités  sur 

■acsi]  -.  Le  111  qui  .-'enroule  sur  la 

Uiliia'  de  dix  Ois  égaux  isolés  les 

mm  A'^'  "^   qu'on  peut,  à  Taidc  d'uu 

n  V  à  volonté  en  série  ou  en 

qi,  peut  ainsi   mesurer  des 

IftU'Uiiti^^  tnr^ditlVrenlcs. 

Lcrf^oF    —  Ihcl.  de  CinJutlrie. 


L'au)pèremètrc  Desruelles  el  Cbauvin  e»l 
formé  d'une  bobine  bénù-circulairo  entourétt 
de  lll:  h  l'intérieur,  el  le  long  du  côté  rei'li- 
ligne,  est  appliquée  une  bande  de  fer  doux 
exti'émenient  mince  ;  une  seconde  plaque 
mince  du  mémo  métal  est  fixée  h  un  nxv  pas- 
sant par  le  centre  de  la  bobine  et  peut  tourner 
autour  de  lui  comme  un  feuillet  de  livre.  l!u 
ressort  spirale  maintient  celte  pluque  légèro* 
ment  appuyée  contre  )a  première,  dont  elle 
s'écarte  plus  ou  moins  lorsque  le  courant 
passe.  Une  aiguille,  fixée  1  la  plaque  mubiU% 
se  meut  sur  un  oadiuQ  divisé.  L'instrument 
est  apériodique  et  peut  servir  pour  lee  cou- 
rants alternatifs. 

M.  nicbard  construit  pour  l'industrie  un 
ampèremètre  enregistreur,  formé  d'uu  électro- 
aimauL  à  deux  bobines,  dont  les  noyaux, 
aimantés  par  le  passage  du  courant  dans 
le  fil  qui  les  entoure,  agissent  sur  une  dou- 
ble palette  de  fer  doux,  montée  sur  un  axe 
parallèle  à  celui  des  l>obines.  La  surface  do 
cciÏAi  palette  est  gauche  el  inclinée  par  rap- 
port au  plan  qui  passe  par  l'extrémité  des 
noyaux.  Les  mouvements  de  la  palette  se 
transmettent  â  uu  style  enregistreur. 

Les  ampèremètres  peuvent  être  disposés 
pour  mesurer  les  forces  électromolrices 
(Voy.  Voltmèthk). 

ANDA1J\.  —  On  nomme  andains  les  lignes 
régulières  el  continues  que  forment  sur  le 
sol  les  fourrages  fauchés. 

AIVlLirVE  C^ir.Vz.  —  L'aniline  ou  plté- 
nylamine  e?t  l'aminé  primaire  qui  dérive  de  U 
benzine  ou  du  phénol  ;  elle  se  produit  dans  la 
dîstillaliuu  de  la  houille,  de  l'indigo,  dans 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  la  bcnûne  au 
rouge,  elc. 

Fabhicatiun.  —  L'aniline  se  prépare  eu 
hydrogénanl  la  nitrolninzine  par  la  limaille 
de  fer  et  l'acide  acétique. 

C«H\ AiO>  +  GH  M  C»H>.AkH<  -}*  2U>0. 

L'opération  se  fait  dans  un  vase  de  fonte 
chaufTé  par  un  rourant  de  vapeur  d'eau  et 
muni  d'un  agitateur  mécanique.  Ou  rectifie  en 
présence  de  la  chaux  vive,  qui  décompose 
l'acétato  d'aniline  formé. 

Phophiétks.  —  Liquide  incolore,  d'une  odeur 
caractéristique  et  désagréable.  Densité  1,056. 

<:oalcar8  d'aniline.  —  La  fabricatiou  de 
l'aniline  a  pris  un  énorme  développement 
depuis  qu'elle  est  employée  i  produire  un 
grand  nombre  de  matières  colorantes  d'une 
pureté  el  d'uu  éclat  incomparables  et  d*un 
prix  très  peu  élevé. 
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1^  rosanilbtc  est  une  base  solide,  incolore, 
qui  se  forme,  ainsi  que  ses  sels,  chaque  fois 
que  l'aniline  »lu  coiniuercc  [contenant  de  la 
toluidinc)  est  soumise  à  certains  oxydants 
acide  arsénique,  df'riv(''S  nitrés,  bichlorure 
d'étiiin  onde  mercure, etc.).  La  rosaniline  est 
un  mélange  de  Irois  rosanilines,  «,  p  et  a^, 
provenant  des  foluidincs  correspondantes.  On 
utilise  surtout  l'oxydation  par  l'acide  arst!*- 
iiiijue. 

Un  emploie  comme  matières  colorantes  le 
ohlorhyilraln  do  rosaniline  {fachsine)^  l'acétate 
[roS'Hne)^  le  nitrate  {azaléine}.  Ces  sels,  à  Télat 
solide,  sont  rouges  par  transparence  et  par 
réflexion  verts  avec  reflet  rniUallique/ 

Les  violets  d'aniline  sont  très  nombreux. 
1^  violet  Perkin  ou  mauvéine  est  un  alcalL 
Citons  le  violet  impérial,  les  violets  d'ilofimmn, 
le  violet  de  Paris,  ta  manvainUne,  la  violant" 
/me,  etc.  On  se  sert  aussi  du  hleu  lie  Lyon  ou 
bleu  de  Parii^  du  bleu  JNichoUon^  du  vert 
d'aniline,  du  vtnt  à  l'iode^  du  vert  de  mèthyl- 
aniline^  de  matières  jaunes  (jaune  d'anilinp, 
oranyà  d'aniline, aurine.clir y saniline)  et  noires 
[noir  Lucas). 

Ces  matières  sont  employées  pour  la  tein- 
ture et  rimpression  des  tissus,  la  fabricaliuu 
des  papiers  peints,  la  lithographie  et  Timpri- 
metie,  la  coloration  d'un  grand  nombre 
d'objets. 

A.\THRACÈIVG  C»*lh».  —  Carbure  aroma- 
tique qu'on  extrait  des  huiles  lourdes  de  la 
distillation  des  goudrons  ou  huiles  anthracè- 
ni^Kt's,  et  qui  sert  à  prép.irer  ralii,'*riue. 

ArVTHKACITE.  —  Charbon  noir,  d'un 
éclat  mélallique,  friable,  qu'on  Inmve  en 
masses  compactes  irrégulières.  IMus  riche  que 
la  houille,  l'anthracito  peut  servir  de  combus- 
tible, pour\u  qu'où  l'emploie  en  grandes 
masses,  sur  de  grandes  grilles,  avec  un  fort 
tirage  (Voy.  ConnisTiBLEs). 

Jacquelain  donne  la  compositioa  suivante 
pour  diïTt^renls  anlliracitos. 
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h7.if 
'J4.00 

3.60 
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«.M 

I.7Ï 
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AXTICIILORE.  —  Substance  qui  trans- 
forme le  chlore  en  un  composé  saliu  facile  A 
'•liminer.  La  papeterie  emploie  surtout 
l'hyposulOte  de  sodium.  On  jt^nit  utiliser 
aussi  les  sulfites   et  bisuliltcs,  le  chlorure 
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stanneux,  Tammoniaque,  la  benzine,  les 
sulfhydrales,  etc.  [Voy.  Papeterie). 

ANTIFIllCTION  (ALLIAGE).  —  .\lliagc 
em|doyf'  pnur  les  supports  des  lonrilinns  ou 
des  pièces  rotatives.  Us  doivent  *^tre  capables 
de  supporter  le  poids  de  ces  lùèces,  faciles  à 
foudre,  donner  peu  de  froïtfmont,  sV'chaulîer 
lentement  et  s*usor  le  moins  possible. 

Voici  quelques  formules  : 
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AXTliWAGXÉTIQlTE   (ALLIAGE).   —  Un 

nomme  ainsi  des  alliages  insensibles  à  l'actioa 
magn/'Uiiun,  qu'on  emploie  pour  fabrbiurr 
dfs  montix'set  des  i  hronomètres  pouvant  ^tre 
pïact^s  sans  inconvi'tiienldans  le  voisinage  des 
(lynanios.  Pour  Icroi^i^orl  spiral,  le  coefflcieni 
d'élasticité  doit  êtrt'  au  moins  égal  a  celui  de 
Tacier;  pourle  balancier,  il  faut  ua  coefûcieDl 
de  dilatation  bien  drOni. 

I.  11.  III. 

PaDadiiiui GO  à '.S  4»à&0    30  à  40 

Cuivre Ij»à3&  lôàSâ     10  a  30 

Fer 1  âà          »             » 

Nirkel ••  î.iS 

Or -  *iâ5      30  à  40 

Platine »  2âà     U.I&5 

Argent -  ISàî.i  0,1  â5 

Acier ■  3àô          ■ 

Hbodium »             ••        0,1  À5 

Manganêtte «            p       0,1  à  à 

Le  mangor  est  un  alliage  de  manganèse  ti 
d'or,  le  (/•o//'or  un  (composé  d'or  cl  do  wolfram; 
ils  sont  employés  pour  les  ressorts  spirauï. 
La  M)o//tne,  composé  de  wolfram  et  de  platine, 
sert  pour  les  balanciers,  et  la  cadmine  (alliage 
de  cadmium)  pour  les  ancres  et  les  plateaux. 

AIVTIMOliVE  Sb  =  122.  —  L'antimoine 
s'extrait  surtout  de  l'uM/inJoint:  auffure  ott 
siihine  Sb-S-".  C'est  un  métal  d'un  blanc  bleo^ 
Ire,  brillant,  ihir,  cassaul. 

L^antimoino  pulvérisé,  obtenu  en  précipitant 
un  sel  par  le  zinc  {noir  de  fer]^  est  employé 
pour  lo  broniage  du  plâtre  et  du  xinc. 

AlliafccH  d'aulluioiue.  —  L'anliaioint 
entre  dans  un  grand  nombre  d'alliages,  aux- 
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il    ilooiie  de   la    Uurelé  (Voy.  A.nti- 


trtnripau^  allm^rs 

rrtnfimotnc. 

ru 

c 
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«O.Ofl 

MM 

2       2' 
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•  ■ 
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||»c«le  **  V«»tw.... 
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AnUraoninlcs.  —  I.e  jaune  de  M^ipica, 
employé  dan*  U  peinture  à  l'huile  et  comnio 
co«t€ur  Titrifiable,  est  de  raiitimoniaU'  dt* 
ptû4Sib;  !e  janne  iVantùiwine  ou  jaune  miueral 
^  est  un  mélâuge  du  prùcédeiiL  avec  des  oxy- 
ihtomrts  d«  plomb  el  de  bismuth. 

8el0  d*anUuiolne.  —  Le  cUlorure  {beunr 
<rmû»oûirl  est  coi^iloyé  pour  cautériser  cor- 
uioeà  plaies  el  sert  au^si  à  bronzer  le  fer.  Le 
trisuifure  (Sb^)efrt  ulih-.ô  en  pyrotechnie; 
!  IFiirc  (soufre   liorè  d'antimoine)  est 

<\  -    adrainisiré  coutro  les  maladies 

d  .  Ce  uiédicameut  est  ordlnairenieut 

r-  ir  le  k(rruu;s  wiMtVû/,  formé  esson- 

>' ut   de    Iri^ulfure    hydraté,   el   qu*on 
ni  en  faUâni  agir,  parvoic  seiche  ou  par 
voie  humide,  le  ti-Uulfure  sur  le  carbonate  de 
«odium. 

Le  r^rmiWott  ou  cinabre  d'antimoine  est 
niTpo^uKite  de  ce  métal. 

Â.vriSEPTIQUK.  —  On  nomme  anlisep- 
tî^ue*  Icâ  jubi-tanccs  qui  empêchent  le  déve- 
topp«!m«iit  des  mioroorganismes  produisant 
W«  fcniif*tiinlions  et  la  putn-^faction.  Les  plus 
éaergi<)ae<s  de  ces  substances  détruisent  ks 
microar^nismeà.  les  autres  nrTHteul  seulo- 
acat  lenr  développement.  On  peut  ciit-r 
e«  le  ^ul•limé  corrosif  el  les  sels  de 

ni  -  oxydants  (ozone,  eau  oxygénée, 

fl:  ,  les  éthers,  le  chloroforme,  les 

t*  ■!•.  ,Voy.  DÉM^^ECTA^T). 

sSEL'R.    —   Appareil    servant  à 
t  f^Tvmenl  le*  grains  pour  la  nour- 

r.  ux.  Les  grains,  placés  dans 

■:.'  ngagenl  dans   les  cannelures 

il'ttn    cylindre    servant    de    distributeur    et 
f^é^,  I.!     ti ire  deux  poulies  aplatisseusos. 

—   Ensemble    des    opération? 
^-..  libir  aux  tis^sus  upràâ  la  teinture 

et  on 'pour  modifier  leur  aspect  et 


leur  toucher  suivant ]ii  mode.  On  ajouln  aussi 
des  tiiulièrcs  a;;^lulinnJilrs  pour  donner  dr  la 
raideur,  des  mttlii'rr>  rtniugèivs  solides  piuir 
augmenter  le  poid*,  etc. 

Apprt^t  (Ira  IIssiib  ilr  sole.  —  \xi 
tVlieveaux  de  soie  sont  Miumis  fr^^ipiemment 
à  IV^ira^e  et  au  tustragr,  pnur  les  allonger  el 
leurdonnerdu  brillant.  Ui  prckiière  opération 
se  fait  entre  deux  cylindres  d'acier  poli  ;  si 
l'on  veut  lustrer  en  mi**me  temps,  on  opère 
dans  une  Hn\e  où  pénètre  do  la  vapeur  d'eau 
à  faible pres:iion.  Los  principaux  apprt^ls  usités 
pour  les  tissus  do  soie  sont  les  suivants.  Le 
cylindragc^  qui  s'elTeclue  par  pression  entre 
deux  cylindres  de  métal,  ordinairement 
chauffés,  donne,  avec  une  certaine  tension,  du 
brillant,  de  la  souplesse  etde  Thomofténéité  ; 
il  est  comparable  au  repassage  du  linge. 
Le  'jriitage  ou  rusuye  enlève  |n  duvet  et  r»Mid 
la  surfacL-  re^çulièiv;  il  >Viretlue  jiar  passage 
rapide  au-dessus  d'une  llamnie  ou  avec  un 
cylindre  garni  de  lames  on  spii*a!e.  Le  poiu^ 
aaoet  obtenu  par  frottement  avec  drs  lames 
d'acier,  donne  du  brillant  et  Je  la  souplesse. 
Le  nommage  et  VencoUaue  sunl  des  apprêts 
chimiques  qui  donnent  de  répais>eur  et  de 
la  rigidili*  ;  pour  les  soieries  noires,  un  se 
sert  de  gomme  adraganb:,  mélangée  avec  de 
l'ammoniaque,  de  la  cire,  du  blanc  do  ha- 
leine el  du  sucre;  avec  Icsmatièresgnisses  nu 
cireuses,  on  produit  le  gtaçai/e.  Le  U'iitfnt^e 
s'effectue  avec  un  cylindre  portant  un  dessin 
en  relief.  Le  moirtnje  engendre  des  jeux  de 
lumière  dus  à  rêtirement  cl  à  l'écrasement  de 
la  trame  en  ce^laiu^  points.  La  moive  anti/iue 
s'olilienlpar  la  pression  d'une  calandre,  qu'on 
promène  sur  le  tissu  préalablement  placé  sur 
des  cylindres.  Pour  avoir  la  moire  fiançtase 
ou  moire  romie^  on  fait  d'abord  gUssor  lo 
tissu  avec  une  forte  pression  sur  les  dents 
régulièrement  espacées  d'une  planche  de  bols  : 
les  raies  duos  à  l'écrasement  de  la  trame 
limiUml  les  effets  du  moirage  ;  pour  les  déve- 
lopper, on  fait  j>aàser  deux  pièces  superposées 
cl  cousues  par  leurs  lisières  entre  deux 
cylindres  chauffés. 

Apprél  des  Usbus  de  laine.  —  Après  le 
sêchag«',on  procède  à  VcpatHagc  ou  (•pinreiaQtt 
qui  consiste  à  enlever  avec  une  jiince  les 
parties  végétales  qui  n'ont  pas  pris  la  tein- 
ture; des  tondeuses,  formées  de  lames  hé- 
lieoïdales  tournant  ti*ès  vite,  coupent  ensuite 
les  ]>oils  qui  dépassent,  afîn  de  dégager  le 
grain  de  l'étoffe. 

Les  pièces  sont  alors  doublées,  c'est-à-dire 
pliécs  en  deux  suivant  la  longueur  ;  elles 
sont  humectées  par  un  vaporisateur  cl  passent 


52 


sur  trois  cylindres  sôcheurs  parallèles  (fig.  43). 
Les  deux  premières  opôralions  se  font  ôga- 
lemenl  sur  des  rnuchines.  Les  cylindres  du 
uiûlÎGr  sont  chaulTés  jii^te  au  point  nt^'cohsaire 
pour  vaporiser  l'eau.  11  faut  généralement 
trois  passages  au  métier  pour  compléter 
l'appnU,  Si  la  pièce  doit  être  malo^  il  faut 


nom  d'appn^t  aux  opérations  qui  leruiinent 
1g  blancliimeul  des  toiles  ou  le  blanchissage 
du  linge. 

A[uv^  le  blaneliiment,  on  trempe  les  tissus 
*jtii  exigent  une  grande  fermeté  dans  des 
bains  d'amidon,  de  fécule  ou  de  diverses  so- 
lutions gommouses  et  cireuses,  puis  un  les 


Fig.  ij.  —  Mi^Uer  û  appr^lAr. 


qu'elle  soit  encore  humide  n  son  dernier 
passage. 

Les  drups  sont  parfois  apprêtés  à  la  dex- 
trine,  à  la  gomme,  â  la  fécule,  puis  séchés 
sur  des  rouleaux  cliauHés. 

A|>prèt  des  Uhsus  de  roton.  —  Les 
tissus  de  colon  reçoivent  un  appnH  destina  à 
leur  donner  du  poids  et  de  la  main.  Pour  les 
apprêts  glacés,  on  emp]i>ïu  la  fécule,  la  craie, 
«luolqueTois  la  paraffine,  l'huile  do  coco, 
l'huile  de  palme,  Thuile  tournante.  Les  calicots 
reçoivent  «n  apprêt  analo|tçne,  mais  jdus  éner- 
gique. Ces  apprêts  sont  souvent  ]»réj»arés 
dans  des  cuves  à  double  fond  chaufTéos  à  la 
\'apcur;  la  cuisson  sous  pression  donne  de 
meilleurs  résultats. 

On  humecte  iMisuile  le  tissu  par  pulvéri- 
sation pour  lui  rendre  une  certaine  soupb'sse, 
puis  ou  lui  donne  le  brillant  pur  le  passage 
enlre  deux  cylindres,  l'un  en  papier,  l'autre 
on  fonte,  ireux,  chauffé  à  la  vapeur. 

Appr6t  du  lloifc.  —  On  donne  encore  le 


repasse  sous  des  cylindres  chaufl^és.  On  se 
sert  surtout  du  mangle  (Voy.  Calandraoe). 

L'apprit  ordinaire  du  linge  ou  r.ylhidragt 
ne  se  fait  qut'  sur  le  linge  plat  :  il  consiste 
en  une  pression  exercée  enti-e  deux  cylindres 
ou  nu  moyen  d'une  caisse  chargét*.  Le  linge 
doit  être  d'abord  légèrement  humecté. 

I^our  l'autre  linge,  l'apprêt  s'appelle  aussi 
amidonnage,  glaçage  et  empesage.  Pour  la  pre- 
mière opération,  on  préfère  géuèralemeol 
Taniidou  de  riz,  qu'on  dissout  dans  l'eau.  On 
obtient  un  cmpoia  (uit  ou  cru  suivant  qu'il  a 
été  préparé  à  chaud  ou  à  froid,  Parfoi>i  ou 
facilite  le  glaçage  en  ajoutant  à  l'empois  la 
mousse  d'un  savon  li*è5  pur  et  non  caustique, 
ou  un  mélange  de  cire  vierge,  de  gélatine  et 
de  blanc  de  baleine;  mais,  en  général,  le 
glaçage  s'obtient  surtout  par  la  pression  et  la 
froltiMui'îit  ilu  fer. 

APPRÊTS  ET  ESTAMPES  POCB  LA 
HIJOI'TKIUË.  —  Cette  indu>trie  fabrique, 
à  Taide  d'un  découpoir  et  d'une  estampe, 


APPRÊTS 


ARBRE 


COtains  acccss^ir*^?   (\\io  1©   bijoutier  ctnit 

HinlèU  obligi^  de  tmv.iallcr  â  la  lime  :  ou 

^(Oiomlse  ainsi   du  temps  et  l'on  âup])nmc 

<ii  partie  le  défhot  de  la  scie  et  de  In  lime. 

Od  fftbrique  de   cette    muniere  deà  chatons, 

dfs  rnrp<  d»^   bagtm?,  dos  Knf^os   massives, 

•  ;  le«  galeries  so  font  au  laminoir, 

•  ngueur   quclconquo  ;     tnus   ces 

-  -ont  asseï  purs  pour  n'exiger  ensuite 

,    ,;   iravail  de  fini. 

LfiS  ap^r^ts  s'emploient  pour  l'or,  le  pla- 

Ub»,  l'argent   el    le    dorO.   Pour   ces    deux 

Jttîirrs  métaux,  la  moindre  durée  des  pro- 

itftîtft  obli^  À  renouveler  fri^quemnicnt  les 

mmlAl^s  :  les  e'Slampeurs  founiis^cnt  alors 

■    '    '     "  '  v^,  broderies,  atlriluits, 

t'iiies,  personnages,  mé* 

I'    iitjoulier  en  dorô  adapto 

Ideuir  un  gi*and  numbre  de 

-ie.  Los  o^taiiipeurs  elfabri- 

-•  servent  de  modèles  graves 

-ur  .Éi  i+^r. 

AQt'A-TliVTK.  —  Procédé  de  gravure  en 
>wux.  On  trace  à  Veau-forte  (Voy.  GravureI 
!•:  contour  du  suj'id  sur  une  planche  de 
cuirrr,  on  nettoie  oetto  planche,  et  on  la 
rtcouTFc  d'une  couche  bien  égale  do  résine 
pnlAt-rïsée,  qu'on  Tond  en  chaufTant  U^gère- 
"■"'  <»n  obtient  ainsi  un  yruin,  c'est-à-dire 
lie  de  petits  points  également  espacés. 
uM.iiii  la  finesse  de  ce  grain,  on  a,  en  alta- 
(juanl  à  raride,  un  aspect  qui  rappelle  soit 
le  hrl-f,,  soit  le  travail  d'une  pointu.  On  re- 
eûutrv  de  vernis  et  Ton  attaque  &  l'acide 
NÎLriqae.  On  recommence  plusieurs  fois  cotte 
ïiernièn:  opération  en  recouvrant  chaque 
fou  de  ve-mis  les  partie»  sufÛsammout  atta- 
'ptfes. 

AQrKDCC.  —  Conslruction  servant  à 
ruppurti-r  des  conduites  d'eau  pendant  la 
tfarersoe  d'une  vallée,  et  qui  prérionlc  ordi- 
nairement la  forme  d'un  pont  ou  d'uu  viadu<\ 
«ur  ttrquel  l'eau  pa^SG  dans  dos  tuyaux 
ffTtnës  ou  à  cioi  ouvert.  On  est  ainsi  dispens(> 
it«  ïtuvrv  le  relief  du  sol.  Certains  aqueducs 
Miitl  «ormouiés  d'une  chaussée  senaut  au 
(Wifing^  des  piétons  ot  des  voitures. 

ABACK.  —  Eau-de-vie  obtenue  par  la 
•PttitUUon  du  riz  fermenté;  elle  possède 
aiM  odeur  et  uno  saveur  désa^réaliles  dues  à. 
la  présence  de  l'alcool  amyliquc  (huile  de 
pomDe«  *b-  i<-rre^. 

A]tASKSIE.\T.  —Coupe  faite  à  Textrémité 
dTuB  moulant  ou  d'une  traverse  en  bois  pour 
rAlevYT  les  joues  du  tenon. 

ARBRR.  —  Pièce  cylindrique  servant  d'axe 
4f  ro>Lati<>n  d  un  appareil  mobile;  cylindre 


de  bois  ou  do  métal  servant  ù  transmettre  le 
numvement. 

L'n  arbre  horizontal  peut  être  uïObîle,  soil 
entre  deux  pointes,  soit  entre  coussinols;  lo 
second  système,  qui  s'applique  aux  pièces 
lourdes,  est  lo  plus  employé  dan?  l'industrie. 
In  arbre  vertical  est  ^énéralomenl  maintenu 
par  un  collier  et  tourne  ïiur  pivot  et  crapnu- 
dino. 

l.'arbre  de  cottche  d'un  moteur  reçoit  le  ntou- 
vement  du  piston  par  l'iatermédiairo  de  la 
bielle  et  de  la  manivelle,  pour  le  transmettre 
aux  appareils  qu'on  veut  actionner.  C'est  un 
fort  cylindre,  reposant  par  deux  tourillons 
dans  deux  paliors  et  qui  porti%  à  un  bout, 
la  manivcUo,  et  en  général  le  votant  au 
milieu. 

On  nomme  arbre  coudd  ou  arlrf  à  viiehrfffuin 
un  arbre  cylindrique  muni  d'une  partie 
coudée  fai'îanl  office  de  manivelle,  et  à  la- 
quelle peut  s'attacher  la  tige  d'un  piston; 
celte  disposition  évite  de  placer  la  manivollo 
en  porte-à-faux,  mais  elle  s'emploie  surtout 
pour  les  petites  machines,  car,  dans  les 
grandes,  elle  serait  trop  coîktouee;  elle  sert 
aussi  quand  plusieurs  pistons  doivent  être 
reliés  au  même  arbre. 

Les  arbrejt  de  îrafismission  transmettent 
seulement  des  mouvements  de  rotation  îi 
grande  distance,  h  l'aide  de  couiroios  ou  de 
cordes;  on  donne  ainsi  à  leur  liaison  avec 
les  machines  qu'ils  commandent  une  certaine 
élasticité,  qui  permet  que  les  allures  réci- 
proques des  machines  et  de  la  transmission 
ne  soient  pas  trop  influencées  les  unes  par 
les  autres.  Les  dimensions  de  ces  arbres 
doivent  élro  calculées  de  manière  que  leur 
poids  ne  soit  pas  trop  considérable  par 
rapport  au  travail  qu'ils  doivent  fournir  cl 
qu'ils  puissent  cependant  supporter  les  efforts 
de  llexion  et  de  torsion,  ainsi  que  les  chocs, 
auxquels  ils  peuvent  élro  exposés.  A  ce  poinl 
de  vue,  on  peut  classer  les  arbres  de  la 
manière  suivante  : 

1"  Les  tvi'rcs  pemiers  moteur»  ou  arbres 
mêmes  des  moteurs,  qui  peuvent  subir,  de  la 
piirt  de  la  manivelle  ou  grdce  Â  l'inertie  des 
lourdes  masses  régulatrices  ou  par  les  chocs 
des  engrenages,  des  efforts  bien  supérieurs  à 
ceux  prévus  pour  la  marche  normale.  Les 
renvois  plarés,  pour  des  causes  d'agencement 
ou  de  changement  de  vitesse,  comme  inter- 
médiaires entre  l'arbre  premier  moteur  el  la 
transmission  principale,  portent  quelquefois 
les  volants  ou  des  engrenages  el  supportent 
les  mêmes  efforts; 

2"  Les  arbres  deuxiâmei  rnoteurif  composant 
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la  Iransmission  principale  ou  la  partie  de 
celte  transmission  qui  reroil  lïiii'Ctemonl  la 
commande  des  premiers  molours  par  (^n^re- 
liages  et  les  arbres  qui  ininsnjt'ttiinl  par 
engrenages  la  lolaliti!^  de  leur  puissiiuce; 

3*  Les  arbres  troisièmes  motcun:,  qui  cora- 
pronnentles  arl)n.'s  commandés  par  rourroies 
et  ceux  qui  nr  transmrlli'nt  par  engrenages 
qu'une  partie  de  la  puissiinri'  de  l'arbre  prin- 
cipal, Ces  derniers,  n'étant  pas  charges,  ne 
subissent  que  des  efr<irLs  très  iaibles  de 
ll^xion  ;  ils  peuvent  élre  allégés  ou  î-'appiiyer 
sur  des  supports  plus  t?cart(5a.  Les  [u-emiers, 
nu  conli*aire,  doivent  ^tre  ronforci-s  ou  re- 
poser sur  des  supporls  très  rapprochés,  car 
ils  subissent,  outre  1p<  oITorts  de  torsion,  deâ 
L-fl'orls  notablf'sde  tk'xion. 

ARBKL  FLEXIULK.  —  Arbre  formé  do 
plusieurs  Torts  rubans  d'acier  enroulés  en 
bélice  ;  la  moilié  de  ces  rubans  est  enroulée 
dans  un  sons,  l'antre  moitié  dans  l'autre. 
L'appareil  mr  pt'ut  subii-aui-uue  Inrsion,  mais 
son  axe  peut  se  courl.ua- sous  un  effort  latéral. 
Vn  tclarbri'  pont  donc  :;onir  à  transmettre  la 
rotation  à  un  outil,  tel  (|u'uiie  peruuuso  ou 
une  riveuse,  dont  il  permet  de  suivre  tous  les 
déplacements  :  il  évite  d'amener  sous  des 
iimrliines  lixes  de  grosses  pièces  diftlciles  au 
impossibles  à  transporter. 

Alu:-BOlTAXT.  —  Sysième  formé  d'uno 
ou  de  plusieurs  pièces  de  bois  et  servant  à 
uiaintonir  un  mur  ou  un  ouvrage  de  me- 
nuiserie. 

ARflflAL.  —Cul\Tc  jaune  ou  laitorj. 

ARCHET.  —Oullt  portant  un  fil  métallique 
qu'on  enroule  autour  d'uu  fnuel  pour  lui  com- 
tnuniquer  un  mouvemcnl  de  rotation. 

AR<:  VOLTAÏQl'E.  —  On  donne  ce  nom  à 
un  arc  lumineux  (lig.  44]  qui  se  produit  entre 
deux  conducteurs  reliés  aux  pôles  d'un  géné- 
rateur puissant,  lorsque,  après  les  avoir  mis 
on  contact,  on  les  écarte  à  une  petite  ilistance. 
On  se  sert  généralement  île  t^harbon  de 
cornue,  ou  mieux  de  cbarl>oiis  (Voy,  ci:  mol) 
nrtiOciels  qui  sont  plus  purs,  plus  homogènes 
et  d'une  forme  plus  régulière. 

D'après  les  ejEpériences  récentes  de 
M.  Violle,  l'arc  et  le  charbon  positif  possèdent 
une  température  d'environ  SbDû".  Cette  tem- 
pérature est  indépendante  de  la  puissance  de 
l'arc,  car  elle  est  déterminée  par  l'ébullition 
du  carbone.  Le  charbon  négatif  a  une  tempé- 
rature moins  élevée. 

La  lumière  émise  est  riche  en  rayons  très 
réfrangiblcs  et  parait  ordinairemeut  bleuâtre. 
L*ar<-  vollaïque,  n'étant  pas  dû  à  une  coai- 
liualion,   peut  se  produire   dans  le  vide  ou 
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dans  un  gaz  inerte.  Dans  l'air,  le  charboti 
positif  s'use  environ  deux  fois  plus  vit)-  qui*  I  ■ 
négatif,  à  cause  des  particules  de[^charl»iiii 
transporlées  par  le  courant* 

Si  l'on  inliirompt  le  eonrant  seulement 
pendant  un 
instant,  Irt^s 
court  (0,0i>  se- 
conde 1,  l'arc 
|>eul  se  rallu- 
toi-r,  ce  qui 
pirmet  l'em- 
ploi des  cou- 
rants alterna- 
tifs. 

Force  éieett^o- 
motricedtVnrc. 
—  L'arc  voltal- 
que  crée  une 
^orce  contre- 
éiectrojiiotnce 
en  sens  inver- 
se de  celle  de 
la  source,  et 
qui  est  d'en- 
viron lif)  volts; 
la  dKTérence 
de  potentiel 
nécessaire  va- 
rie de  :iO  à  70 
volts.  (îe  fait 
explique  l'im- 
possibilité 
d'oblenirl'arc 

voltaïque  avec  une  source  de  foicc  électromo- 
Irice  trop  raîble,  quelle  que  soit  d'ailleurs  t'in- 

tCDSité. 

Travail  de  Vnrc,  —  Gomme,  d'un  autre  c4lo, 
il  faut  au  moins  une  intensité  de  5  ampt>ros 
jiour  entretenir  un  arc  voltaïtfue,  on  voit  tjuc 
la  puissance  minima  nécessaire  est  de 
:UI  X  5:rz450  flalls.  l'our  avoir  umr  intensité 
lumineuse  d'envinm  HH)  carccls,  il  faul  unr 
iutcusilé  de  Iti  ampénjs  et  une  dilTéreuie  de 
jiotealiel  de  50  volts,  ce  qui  fait  une  j)ui8Sftnre 
de  IS  X  50  =  7ïiO  watts,  c'est-ù-diro  environ 
un  cheval.  L'intrnsité  lumineuse  augroculc 
beaucoup  plus  vite  que  l'énergie  dépensée; 
les  foyers  intenses  sont  donc  relativement  les 
plus  économiques. 

Êclairement  produit  par  Carr  voltaique  dan* 
it'i  di/fereniefi  direct  tous.  —  M.  Fontaine  a 
déterminé  l'éclairennMit  produit  par  l'arc 
vollaïque  dans  les  diltérentes  dinctions  du 
idiin  verlical.  Lorsque  l'arc  est  alimenté  par 
di'S  t'ouranls  alternatifs,  la  lumière  se  dis- 
tribue symétriquement  par  rapport  à  l'hori- 


ig.  4*.  —  Arc  vuiut<| 
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«ir  laifucUe  cllo  est  maxima.  Aveo 
continu,  il  n'en  osl  plus  île  même. 
m  su)M<rieurce>t  positif,  la  liimi^*re, 
^  ool  ]«  fflus  grande  partie  esl  fournie  par  le 
<i»i*nî  tifr  ce  charbon,  se  trouve  rejetee 
»'n  le  A^as  :  le  maximum  rorrespond  à  uno 
iliractinii  voiçhii^  de  +0\  et  rintonsité  efl 
«aJlfl  sur  la  verlicalc-  le  tabkMu  !;uivanl 
"  ■  den»i^ri'  dislriliution,  l'in- 
étant  prise  arliitrairetnent 
•  -  indi((ne  ksilireclioQS 
idan  horizontal. 
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AfttMMSC  —  Hoeho  schisteuse  qu'on 
rn»«Tf  Jan?  |t>  Nnaîus  de  transition  et  qui 
w  fjinipii^r  .;.  silicates  d'aluminium,  do  cal- 
H!'  -lum  et  de  fer.   L'ardoise  est 

•lii^  et  se  divise   facilement  en 

fcvAU*  Oiiocv».  bile  sert  pour  couvrir  les 
JâlOOT,  pour  t-arretcr  les  appartemcntSi 
pour  fabriquiM-  des  tables  de  billard,  des 
vvier^.  des  bassins,  etc.  Les  ardoises 
le*  plus  dures  et  les  plus  pesantes 
*onl  les  meilleures.  C'est  aux  envi- 
rons d'Angers  ({uc  se  trouvent  les  ar- 
iloisii^res  les  plus  importantes  de 
France  :  elles  possèdent  un  alolier 
d'émaillage  qui  donne  à  volontn  à 
r^rdoise  les  teintes  les  plus  variées, 
AU  moyen  d'uu  enduit  qui,  passé  au 
four,  permet  d'imiter  les  panneaux 
de  faïence  ou  les  marbres  griottes. 
ARÉOMÈTRE.—  Lesarêomèlres 
&  poids  constant  sont  des  Ilotleurs 
munis  d'une  graduation  qui  ludique 
Ir  dei;rédc  concentration  des  liqui- 
des; ils  ont  la  n^niie  forme  que 
raU'oomètre^Ûg.  25}.  On  construit  en 
général  des  modèles  différents  pour 
les  liquides  plus  deuses  ou  moins 
denses  que  l'eau  :  les  premiers  s'ap- 
pellent pèse-acides,  pése-sels ,  les 
s«cond  pvse-iilcoobf  pèse-esprit»^  pète- 
iAm^  indications  de  ces  appareils  sont 
flnpirii{ue«.  On  peut  cependant  s'en  servir 
pOttr  câlcaler  la  densiltj  du  liquide. 


AKfînitR 

En  France,  on  emploie  les  nr<^oinêtrc<  de 
Bu  unir.  Avec  le  pèsr-acides  [fig.  45).  la  den- 
sité l>  peut  se  calculer  par  la  formule 
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n   étant  le  ticfirê    indiqua   par   l'aréomèlrc. 
Pour  le  pése-alcools,  on  a 


I>  = 


?« 


\26  -t  H 

L'an^omètiv)  offlciel  hollandais  donne 

1 4 1  —  n 

Pour  rar<k)mètrQ  do  Twnddell  (.\ngletcrro), 
on  a 

50»»  -^  *i 

L'nréomètre  de  Brix  (Prusse)  donne 

4*K>  —  Il 

L»>s  tiensimètres  sont  des  aréomètres  qui 
font  connaître  directement  la  derisit«^  des 
liquides.  Les  votunuUres  indiquent,  en  divi- 
sions arbitraires,  le  volume  du  liquide  déplacé; 
ils  marquent  100  dans  l'eau  et  donnent  la 
densité  par  la  formule 


D  =  Î5ÎÎ. 


Vov.  Alcoométrie. 

ARÊTIER.  —  Partie  do  menuiserie  des- 
tinée à  raccorder  deux  faces  adjacentes  d'une 
pyramide,  par  exemple  deux  surfaces 
inclinées  dun comble. 

L'art^tier  carré  est  celui  dout  les  diverses 
projections  sont  des  carrés  et  dont  les  arêtes 
se  projettent  sur  les  diagonales  du  carré.  Pour 
tailler  la  pièce  d'arêtier,  on  cherche  sa  section 
droite  par  les  procédés  de  la  stéréotomie. 
On  construit  (ilg.  46)  les  projections  hori- 
zontale et  verticale  de  cette  pièce.  Pour  cela, 
ou  tra<-u  le  plan  .\DCD  du  poteau  sur  lequel 
doit  reposer  le  moulant  d'artHîcr«  on  mène 
les  deux  directrices  du  plan  PS  et  RS,  puis  la 
projection  AS  de  Taréte  du  dessus  et  celles 
Hf  et  C{/  dos  aréii>s  latérales;  on  fixe  la  hau- 
teur du  point  S',  c'est-à-dire  la  hautiur  qu'on 
veutdouneràrarélïer,etronpeuttnicerla  pro- 
jection verticale  On  a  enfin  la  section  droite 
en  menant  une  peri»endiculfiirca/  aux  ari^tes 
Cl  prenant  ^c^^  BC.  Une  construction  analogue 
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lionne  la  foiuio  de  la  surface  (jul  doit  terminer 


Fig.  46.—  ArAtier  carré. 

la]  partie  supérieure  pour  que  le   monlanl 


Fig.  47.  —  ArV^Uer  courlte. 

se  raccorde  avec  les  autres  pièces  du  comble 


Dans  certaineb  menuiseries  th'  Iiixo,  on  so 
serl.  fi'nrétifu-s  coiirhcst  on  forme  darc  de 
cercle  ou  de  S,  c'est-ù-dirt'  en  doucinc  ou 
en  talons.  Nous  prendrons  comme  exemple  le 
lironuercas.  On  indiquo,  comme  plus  haut,  la 
poti:au  abcd  et  ï;i  [nojrctiuii  hnrizuiilale 
(fig-  M);  la  projection  verticale  s'ohtient  en 
prenant  OV  et  0  6'  égales  a  (la  et  06  et  tra- 
çanldeux  (|uails  de  cercle  do  rayons  Oa  et 
06'.  Pour  construire  le  rabattement  deTarél* 
supôrieure,  on  divise  l'arc  6'S'  en  un  ccrlain 
nombre  de  parties  égales,  cinq  par  exemple, 
ellon  prend  sur6S  les  projection?  horinHitalcs 
I,  2,  lï,  i,  des  points  r,i',  X,  4',  puis  on  prend 
H,^=  n', ...,  4^i,=:  iV,  et  Ton  trace  le  quart 
d'ellipse  6S,.  Un  obtient  de  uuNmc  le  rubat- 
Uînientde  l'aréle  Inférieure,  puis  on  construit 
les  deux  ellipses  KS,  et  kX,  qui  corres- 
pondeiil  aux  art>tes  latérales,  en  utilis^nnî  les 
pointsqul  ont  servi  à  construire  les  diMïx  pre- 
miùrL's  ;  la  li^re  montre  suflisamiiiont  cella 
consiructina.  On  voit  à  cAlé  quatre  sections 
droites»  <|ui  siinî*i  ni  pour  achever  de  délcr- 
iiiincr  latornic.  La  prLMiii{:ru  est  identique  uu 
plan  du  pok-au. 

AIIGK.\T  .\i*=  108.  —  L'argent  est  connu 
depuis  leb  temps  les  plus  reculés.  On  le  ren- 
contre assez  fréquemment  à  l'état  nullf. 

Minerais.  —  Outre  l'argent  natif,  on 
exploite  le  chlorure,  le  sulfure  {aryyrose), 
l'antimonio-sulfure  [nryyrythrose]  3Ag-S,Sb*S* 
vl  l'arsénio-sulfure  [proustite)  3Ag*S,As«S*» 
On  exiratt  aussi  de  l'argenl  dos  ntincrais  de 
plomb  et  de  cuivre  argentifères. 

MÈrALLiriiGiE.  —  Les  mèlhodes  cmplo^^ée^ 
sont  Irt'S  uonibreuscâ  :  elles  consistent  géné- 
ralement à  combiner  l'ariijent  avec  un  métal 
(pli  donne  un  alliage  asscï  fusible,  et  à  le 
séparer  ensuite  en  oxydant  ou  en  volatilisant 
ce  mêlai. 

Extraction  par  t^oupeliatifjn.  —  Les  minerais 
riches  el  les  matlos  crues  provenant  de  la 
fusion  des  pyrites  argentifères  sont  fondus 
avec  de  la  grenaille  de  plomb  et  un  fondant 
tel  que  le  borax  ou  le  verre.  Le  plomb  s'em- 
pare de  l'argent  natif  et  de  celui  qui  est  con- 
tenu dans  le  sulfure,  et  Ton  recueille  un 
alliage  [plomb  d'iruvre  ou  plotah  aryentifére) 
qui  peut  contenir  Xi  p.  tOO  d'argent,  cl  qu'on 
soumet  â  la  coupelfativn^  atin  d'oxyder  le 
plomb  et  de  l'éliminer  à  l'état  do  lUharga 
fondue. 

Les  deux  appareils  de  coui>L'!lalion  princi- 
paux sont  le  four  anglais  et  le  fourallemaud. 
La  (ig.  4S  représente  le  second,  qui  est  le  plus 
simjile. 

La  coupelle  t  est  ea  forme  de  cuvetlo  cîrcu- 


AHGENT 


;  cll«  doit  *^lre  refaite  avec  le  plus  grand 
in  avant  cbat|ue  oprration  :  elle  se  coin- 
couvent  d'une   couchu  de  uiarno  bien 
U  de  :Î0  cm  d'épAÎssçur.  Los  onlices  des 
so  voient  nu   fond  ;   la  fiille  r  reçoit 


Ftf .  Vi.  —  Cou|>«lle  nlteinftaJC. 

UD  courant  d'air  soufflé;  les  gaz 
'tchappenl  par  f.  Le  chapeau  mobile  n  peut 
*tre  «ouU'Y«i  par  une  chaîne,  pour  permettre 
la  réfaction  de  la  sole. 

Ouand  l'allia^}  est  fondu,  on  voit  d'aliord 
Oionler  à  la  surfait'  des  scories,  qu'on  enlève 
une  lacle  en  bois.  Le  plomb  s'oxyde  et 
Hlhargp,  poussée  par  le  courant  d'air,  s'en- 
tans  un  conduit  placé  eu  fai  r  des 
-  {toie  des  litharfjvs).  Quand  le  plomb  a 
nimplèUnient  disparu,  on  voit  apparaître  la 
^rf&ir  brillante  du  métal  précieux  {éclair). 
arr^tr  le  feu,  puis  on  active  le  refroidis- 
icnl  en  versant  de  l'eau  sur  l'argent.  Quant 
4  la  lilliarge,  elle  est  utilisée  ou  rcvivlHî^e. 
[£rfrâC/i'on  ptir  c/i/orunifion  et  amalijamaiion. 
'tir  méthode,  (jui  est  la  jdus  importante, 
rptique  aux  minerais  sulfureux  tri'S  pau- 
\.  conlrnanl  par  exemph-  iï  à  lï  millièmes 
:ent. 
Amérique,  l'opération  se  fait  à  froid, 
U  rareté  du  combustible.  Le  minerai  est 
éienJu  sur  une  cour  datU'e  (falio)  et  addl- 
tkmné  de  2  à  3  p.  100  de  sel  marin,  puis, 
«près  quelques  jour*^,  d'une  proportion  à  peu 
prte  ^gftlc  de  sulfate  acide  de  cuivre  [magix- 
oMeou  en  grillant  la  pyrite  cuivreuse  à 


basse  terapérnlure.  On  fait  piétiner  par  des 
mules  et  on  incorpore,  en  plusieurs  fois,  un 
poids   de  mercure  cinq  ou  six  fois  supérieur 
au  poids  d'argent  contenu  dans  le  minerai. 
D'après  BoussintçauU,   il  se  forme  du  chlo- 
rure  riiivrii|ue,  que  l'argent  ra- 
mène à  rétal  de  chlorure  cuivreux 
en  ^'unissant  lui-m<>mo  au  chlore. 
Le  chlorure  d'argent  est  ensuite 
décomposé  par  1p  inrrcure  ot  it  se 
forme  un  amalgame.  Cette  méthode 
exige   beaucoup    de    mercure   et 
aussi  beaucoup  de  temps,  mais  pas 
de  combuïitible. 
-,  La  inàlkode  saxonne  qsI  employa 

M  iiutammenlà  Krcibcrg.  Le  minerai, 

1      ^■•■P       pulvérisé  et  iiddilioiint-  de  10  p.  100 
I  (le  sel  marin,  est  grillé  dans  un  Tnur 

'  oxydant,  pour  enlever  l'antimoine 

et  l'arsenic,  puis  portti  quelques 
--       instants  au  roiige  vif,  ce  qui  décom- 
pose les  chlorures,  sauf  le    chlo- 
rure  d'argenL    On  plan;  ensuite 
la    matière    dans    des    tonneaux 
tournant  autour  d'un  axe  borizon- 
!;d,  avec  du  fer,  puis  du  imicure. 
L'argent,  précipité  |»ar  le  fer,  se 
combine  avec  le  mercure.  L'amal- 
game est  nitré  à  travers  des  peaux 
de  chamois,  puis  distillé  dans  des 
cylindres  en  fonte  analogues  aux  cornues  à 
gaz  :  les  vapeurs  niercurielles  sont  recueillies 
dans  l'eau.    L'argent  préparé  par  cette  mé- 
thode est  appelé  argent  d'as9ie(te,  ar\fvni  d'à* 
malyamutiun^  mvtttl  amal'jume, 

La  méthode  saxonne  Irnd  à  remplacer  en 
.Amérique  ramalgamation  au  patio,  car  elle 
est  plus  rapide  et  plus  économique. 

Exlrartionduptotnixinjeutifôrc.  —  La  galène 
contient  souvent  un  p(ru  d'argrnt  :  on  Uitraitu 
d'abord  pour  plomb  {Voy.  ce  mol',  et  Ton 
obtient  un  plomb  argentifère  ou  plomb 
d\ruvre  i|rii  reuffruio  de  t  à  15  dix-millièmes 
d'argent.  Avant  de  procéder  à  la  coupcllation, 
il  faut  enrichir  le  mélange  en  métal  précieux, 
soit  par  le  pattinsonage,  soit  parle  ùnmge. 

La  première  méthode,  imaginée  par  Patlin- 
son,  repose  sur  ce  fait  que  les  alliages  do 
plomb  et  d'argent  sont  plus  fusibles  que  le 
plomb  lui-méuïe.  On  fond  le  plomb  d'u-uvre 
et  on  relire  les  cristaux  de  plomb  à  mesure 
qu'ils  se  forment  :  la  partie  restée  lii{uide 
s'enrichit  ainsi  en  arftont.  In  traitement 
méthodique,  dans  une  balli^rie  de  chaudières, 
donne  du  plomb  ne  renfernïanl  que  1  ceut- 
millième  d'argent, ((u'onlivrcau  commcrn',el 
uu  alliage  ù  25  millièmes  de  métal  précieux. 
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AKOENT 


ARGENT 


Un  désnrjLft^nlal/ioii  par  \o  ziuc  consish*  à 
fondre  lo  plomh  d'œuvrc  avec  ilu  linc.  Ce 
métal  se  nninîL  à  la  surface  en  enti7iînanl.  tout 
TargiMit  el  un  peu  de  plomb,  l/alliage  trii)le 
ainsi  formil*  est  dêbarrassi'!  ilu  îino  par  distil- 
lation ou  par  oxydation.  Ou  orvlèvc  ensuite  le 
plomb,  comme  dans  le  pattinsonage,  par  la 
coupellatïon. 

Extraction  des  tninerais  de  cuivre,  —  Autre- 
fois, on  extrayait  l'argent  par  liquatiou,  après 
traitement  pciur  cuivre.  On  pr^>ft'rc  aujour- 
d'Iiui  le  retirer  dii*ecLeraeût  du  cuivre  yris 
(iîulfures  de  cuivre,  d'argent,  d'antimoine  et 
d'arsenic),  qui  est  l'un  des  principaux  mine- 
rais de  cuivre.  Après  avoir grilK'  deux  ou  trois 
fois  iM'  minerai,  pour  chasser  une  piirtîe  du 
soufre,  de  l'arsenic  el  de  rantinioine^  on 
obtient  une  mattc  brute  (32  p.  100  de  cuivre) 
ou  une  matfc  concentrée  (50  p.  tOii  de  cuivre) 
qu'où  traite  par  l'une  des  méthodes  d'extrac- 
tion de  Targcnt  indiipiées  plus  haut. 

On  peut  aussi  traiter  la  malle  de  concen- 
ti'ntioa  ou  le  cuivre  uoîr  ]>ar  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  el  bouillant,  nuî  dis-^oul  lo 
cuivre  et  laisse  l'argent  (pv*»ccdé  Ker^ton}.  Le 
riisidu  est  l'ondii  avec  un  j^raud  excès  de 
plomb  et  soumis  à  ïa  coupellaliun. 

IIaïtinaok.  —  L'îiryent  brui  contioul  euvinm 
U»p.  iOO  de  métaux  étrangers:  plomb,  cuivre, 
arsenic,  antimoine,  bismuth,  nickel,  cobalt, 
sélénium,  mercure,  nr,  platine,  etc.  On  le 
rafline  par  une  nouvelle  oxyLialion,  soiL  en  ïc 
soumettaitt  â  une  couiMllatiou  plus  piirfaite, 
soit  en  le  fondant  dans  un  four  ou  un  rreuset, 
en  présence  d'un  courant  d'air  oxydant.  Oa 
peut  ainsi  réduire  les  impuretés  à  moins  de 
i  millième. 

PioM'iniKrÉs.  —  L'argent  est  d'un  blanc 
éelalaut  lorsqu'il  est  frais;  il  est  jaunâtre  on 
laines  minces;  il  est  susceptible  de  rei  «ivoir 
un  très  beau  poli.  Sa  conductibilité  pour  la 
chaleur  est  (),ii73  de  celle  de  l'or,  sa  conducti- 
bilité électrique  0,tMH  de  celle  du  cuivre. 
C'est,  après  l'or,  le  jjIus  ductile  el  le  plus 
malléable  des  metdux.  It  est  jdus  ilur  que 
l'or,  moins  dur  que  le  cuivre  ;  un  til  de  2  mm 
se  rompt  sous  une  charge  do  8(>  kg.  Il  est  très 
sonore.  Sa  densité  est  10,47,  et  IO,ii:i  après 
laminage.  Il  fond  entre  1040-»  et  iO'ïO'*.  L'ar- 
gent fondu  émet  des  vapeurs. 

L'argent  ne  s'oxyde  pas  à  la  température 
ordinaire,  mais  seulement  à  une  tompéi-ature 
extrêmement  élevée.  Fondu,  il  dissout  l'oxy- 
g<>ne  :  lo  dégagement  de  ee  ga/,  pendant  le 
refroiiiisscment  brusque,  produit  des  espèces 
de  boursouUures  ou  de  végétations  (ro- 
cha'fe]. 


L'argent  noircit  rapidement,  à  la  tempéra- 
ture ambiante,  sons  l'dction  de  l'acide  sulf- 
tiydrique.  lise  dissout  dans  l'acide  nitrique, 
même  étendu  et  froid,  dans  l'acide  sulfuriqoe 
concentré  et  bouillant:  celle  dernièi-e  réac- 
tion permet  de  lo  séparer  do  l'or  [dépait), 
Voy,  Uii. 

Production.  —  Lu  production  de  l'argent, 
au  lieu  de  (lérhir  dans  ces  dernière?  années, 
comme  on  anrail  pu  s'y  attendre,  semble  avoir 
plutôt  éprouvé  une  augmcnlation.  De 
5  12IO;n  kg  en  l8'Ji.  elle  s'est  élevée,  en 
IROd,  à  1)263  183  kg.  Les  mines  lAcbent  de 
regagner,  par  la  quantité  extraite,  i  e  quVIles 
pr'rdeni,  en  raison  de  la  dépréciation  du  mé- 
tal. L'Amérique,  sur  ces  5  30*J0(>U  k^,  eu  a 
produit  4  4lJ0  00(»,  soit  »3  p.  100  du  total.  On 
i:onçoit  doue  l'insistanee  avec  laquelle  elle 
poursuit  la  reprise  de  la  frnppe  libre.  Calculée 
d'après  l'ancienne  valeur  de  l'argent,  sur  le 
pied  de  222,22  fr.  par  kg,  la  produi-tion 
do  I81>5  eijt  représenté  une  valeur  de  1  175 
inilU(in>. 

Kri  fait,  avec  la  b;iisse  du  mêlai  blanc,  elle 
n'a  représenté  que  Îi08  millions.  Aux  cours 
actuels,  elle  eût  donné  une  valeur  encore  plus 
faible. 

D',)prèsM.Bouilhet,on  pt'ut  eslimercoiumc 
suit  lu  consommation  indusli-iello  de  l'argeut 
en  Trance  dans  ces  dernières  années  : 


(Jrfèvreric 70  l)(»rt  kg. 

Hijonterie .'(HMKï  — 

l*iOituils  chimiques ^jObt)  — 

Argenture ÎO(ï(Mt  — 

Oiver* r2(KH>  — 

Total ta"  000   kg. 

UsACKs.  —  L'argent  et  ses  nombreux  allia- 
ges servent  à  un  gruriduiHîil*rc  d'applications, 
fondées  sur  la  Idancheur  du  métal,  son  beau 
poli,  son  inaltérabilité,  sa  duciitité,  su  nialléa- 
lûtité,  etc.  Nous  citerons  la  fabrication  des 
monnaies,  la  bijouterie,  la  jiKiillerie,  l'or- 
fèvrerie, l'argenlorio,  la  photographie.  L'ar- 
gent en  feuilles  sert  à  argcnter  les  pilules,  h 
faire  des  inslrumcnls  de  laboratoire,  etc. 
Ces  usages  sont  lirnil(>s  parle  prix  élevé  du 
métal. 

Kn  France,  l'argent  constitue  l'étalon  moné- 
taire légal,  d'après  les  lois  du  28  thermidor 
an  III  el  du  7  germinal  an  XI,  qui  établissent 
que  M  li  grammes  d'argent,  au  litre  de  fin, 
constituent  l'unité  nionélairo  sous  le  nom  do 
fianc  ». 

AllisK^H  il  ur^enL  —  Le  tableau  ci-joint 


ARGENT 


ARGENT 


M) 


■MBon  Ir  Ulm  des  principaux  ulUagos  U'ar- 


iictu. 

CBflll. 

UK. 

UCUL. 

N  nsiin  ipiAm  d«  5  fr.).. 
—        (pi^^.di'ifr.,1  fr.. 

"'   i»— .:lr-  >l   11,'    («iHï't 

i.r.-«Unc          

î-r. »((.,,(                   .     .     ... 

900.00 

OS  ,00 
•W,00 

«00,00 

100,00 

ICI, ou 

50.00 

300,00 
S'J  ,0t' 

» 

■ 

• 

• 
1.4S 

Pour  IVxportalion,  on  peut  fabriquer  dos 
'    1  luu«  auir(*s  titres,  mais  ils  sont  mar- 
•  1  nn  pitinroQ  spôcial. 
I"  \i-l   Ix'iiucoup d'alliages imitaiill'Argpnt, 
'■-  ]-.iîti*.ijlior  : 

i'M  de  oui\re,  iri,r»0  do  nickel,  l,7!>  de  co- 
tait. â.âO  d'éuin,  1,25  de  fer  et  7  de  zinc. 
3*  ^0  de  cuivre,  30  deiuanganèâe,25ù3o  de 

Sel»  d'ariçcnt.  —  Les  thloruve^  hromure  ot 
>'Urt  ffai'jmi,  obtenus  en  précipilanl  une 
■olulion  de  uiimie  par  un  chlorure,  bromure 
f'u  lotlurt  alcalin,  sont  employés  en  photo- 
lEnpkie. 

Le  iutfurt  d'argent  est  utili'i/'  pour  nieller 
les  objetH  il'orft'vnTïe  et  pour  teindre  les 
ffc»\etix  en  noir  :  dans  c«  cas,  on  emploie 
iihonl  une  solution  de  nilriite  d'argent 
inunottiacnl,  puis  une  solution  de  proto- 
inifure  de  poiassiu'n,  qui  douru',  avec  la  prc- 
DiitT»',  lin  ■'uUiire  d*arij;unt. 
U  nitrate  dttryent  so  prépare  en  dissolvant 
ireeatdu  conmif'rre,  qui  contient  du  enivre, 
lU'acidtf  nitrique.  On  évapore  à  sec  et  on 
porte  au  rouge  ^otnbn>  :  le  sel  de  cuivre  est 
m^qI  décon)pnst^.  Kn  traitant  par  Tenu,  on 
làisit  roxTde  de  cui\Te  et  on  dissout  le  ni- 
Intr  d*arg>-nl,  qn'on  fait  cristalliser. 

Le  nitrate  d'argent  possède  dos  propriétés 
l'i:  |uon  utilise  en  mëdccim?  {pierre 

tn/  ir  cautériser  les  bourgeons  char- 

■U5,  II''  nm>)ueu?'es  atteintes  de  phlcgmusie 
rhnimi}ue,  itour  combattre  le  croup  et  cer- 
talaes  ophialniier^.  II  est  iidniinistré  a  la 
doiip  de  1  .1  i  e  par  jour  jtour  l'usage  in- 
U:  tiiarrbéGg,gas!raIgie3,  etc.), 

Kl'  I  la  peau,  au  bout  d'un  cer- 

uia  letnpn.  une  culoration  violacée  persis- 
Uitle.  i7vH  nu  poisuu  violent. 

te  nitrat*!  d'argent  est  aussi  employé  en 
lA^ï-'f- 'f'*"'  "(uî»  de  20  millions  par  an'i, 
poi.  liage  (Voy.  Excuz)  et  pour 

iMiiiL.)  i^-  .  !■■  .eux  ;edu  de  Perse,  eau  de 
Cliiiie,  etc.)  1  daoA  ce  cas  il  »e  transforme  en 


sulfure  par  l'uclion  du  «oufre  c-ontcnu  dnn« 
les  cheveux. 

ESSAIS  DES  M*TiimKs  d'ahcknt.  —  Dans  les 
usines  ctlaboraloires  où  l'on  travaille  l'argent, 
il  est  nécessaire  de  pouvoir  obtenir  rapide- 
ment le  titre  d'un  alliage.  On  se  sert  de  mi^- 
thodesqui  rappellent  les  procédés  d'extraction 
indiqués  plus  haut. 

Essai  ptir  coup': Uation.  —  On  place  un  petit 
morceau  d'alliage,  prénlablement  pesé,  dans 
une  petite  coupelle  en  os,  en  cendres  de 
fougères,  en  cendres  do  savonniers  ou  en 
marnes,  et  l'on  introduit  cptle  coupelle  dans 
le  moulle  M, demi-cylindrique,  d'un  fouraeau 


à  réverbère  spécial  {tig.  49].  VersSOO"  ou  000», 
le  plomb  s'oxyde  sous  l'action  du  courant  d'air 
qui  pénètre  par  les  ouvertures  latépale>  du 
moulle,  et  la  litharge  est  absorbée  parla  cou- 
pelle.On  laisse  refroidir  lentement,  pour  éviter 
lcrocbage,eton  pèse  le  bouton  d'argent  obtnnu. 
£5501  par  voie  huiniiU.  —  Colle  méthode , 
imaginée  par  Gay-Lussae,  est  fondi*n  Hur 
l'insolubilité  du  chlorure  d'argent  :  elle  est 
tr^s  sensible,  k  cause  de  lu  facilité  avec  la- 
quelle If  prt'cipité  cuillebotlé  se  rassemble;  aii 
fond  du  vase  par  l'agitution. 


ARGENT 

On  dissout  1  ^  de  la  subslaiice  dans  Kacido 
iiilriquo  fit  l'on  ajouto  I  décilitra  d'une  &olu- 
tion  de  chlorure  de  sodium  au  titre  convi^- 
nablp  pour  fiue  ce  voluino  de  liquide  puisse: 
prrr.ipilcf  exaclemont  \  ^  d*argpiit  pur.  Ln 
sohUèou  chlonjrOf^  est  rvidemnient  en  exci"^. 
On  détermine  cet  excès  au  tuoy<'u  d'utH; 
lii|ueur  titn^e  d'argent,  et  Ton  précise  au 
moyen  d'une  !i(iueur  dccime  salée. 

ÉssaU  approximatifs.  —  On  se  cout<'nle  sou- 
vent d'essais  grossiers  au  chalumeau,  au  bec 
buascn  ou  au  touçhau. 

l.a  pierre  de  touche  est  une  pierre  quelcon- 
que, de  couleur  foncée,  assez  dure,  inalln- 
quuble  aux  acides  et  pouvant  pivndic  un 
aspect  assez  analojçueà  celui  duYiMTe  dépoli. 
On  fait  sur  cette  pierre  quelques  touches 
avec  l'objet  à  essayer  et  on  Îcb  compare  avec 
les  traces  que  donupul  des  touchaux  de  com- 
position connue,  on  tcuilant  par  l'acide  chîor- 
îiydrique,  puis  par  l'eau  régale  (Voy.  On). 

^Am;E\T  Ml'SSir.  —  Larf^'cnl  mussif  ou 
brori?.e  blant'  sert  à  brouier  U;s  iî^^urines  en 
piiVtre.  On  lo  prûpiirn  *m  fondant  parties  éga- 
les de  UisniuLli,  di'tain  et  du  iiuTtuire. 

AR«iE\TAL,  —  L'ar^'entul,  l'argentan , 
l'argent  allemand,  l'argent  d'Allemagm:,  l'ar- 
gent de  Chine,  soûl  des  variétés  de  maillechort 
(Voy.  ce  mot). 

ARtiKNTUnK.  —  Opt-ralion  ayant  pour 
but  do  recouvrir  d'une  rouoUu  d'argent  les 
objets  métalliques  ou  aulres. 

Argfeulure  dcN  objets  mélalllques.  — 
Vargenture  à  la  feuille  constitue  le  procL'dô  le 
plus  ancien  ;  elle  est  dispendieuse,  difficile  et 
ne  s*ap]dique  pas  aux  petits  objets.  La 
pièce  est  recuite,  soi^^iiousoment  di-capi'-e  et 
frottée,  puis  rècbnuirée  et  plongée  de  nunveau 
dans  l'acide  nitrique  étendu.  Klle  est  t-nsuite 
chaulTée  jusqu'à  co  qu'elle  prenne  une  cou- 
leur bleuiilre,  pui>  uji  îi]qilique  à  sa  sur- 
face des  feuillns  d'argent  qu'on  Tail  adliériT 
au  brunissoir.  L'intlién-nci'  est  en  raison  in- 
verse du  nonibrL*  des  feuillt-s  sop'-rposées. 

Le  pUtifiii''  ou  iioufj!t\  dont  la  fabrication  a 
beaucoup  diminué  depuis  la  découverlu  de 
l'argenture  galvanique, s'obtient  ena|ipliquant 
une  feuille  mince  d'argout  sur  une  plaque  de 
cuivre,  préalablemenl  mouillée  avec  une  solu- 
tion de  nitrate  d'arg^fint  ;  le  tout  est  cliaulVé 
nu  rouge  brun  et  passé  i)Iusieursfois  au  lumi- 
noir.Lc3pla4îne>ainsi  doubléessont  travaillées 
au  marteau  puur  leur  doninr  lu  foinio  des 
obit;ts  qu'on  veut  fabriquer  (Voy.  Plaqué). 

L'argenture  <iu  feu  se  fait  avec  ou  sans  mer- 
cure. Dans  le  second  cas,  on  mouille  la  pièce, 
bieu décapée,  avec  uuo  solution  de  sel  ntarin, 


ARGKNTUIlt: 

puis  on  tamise  h  la  surface  une  poudre  furmée 
d'argent,  de  chlorure  d'argent  et  de  borax. 
On  [ilace  l*objel  au  miliexi  de  charbons  rouges, 
on  lave  à  Teau  bouillante,  puis  on  ajoute  do 
nouvelles  couches  d'argent  i  l'aide  d'une 
poudre  do  coniposttiun  analogue. 

Wnr{fenturc  au  mercure  se  fait  comme  la 
diirurc  an  ntrrcure  (Voy.  cemoP.  L'objet  peut 
être  eiuUiit  d'une  dissululiou  de  nitrate  de 
mercure,  puis  d'uiip  mince  couche  d'amal- 
game d'argent.  Il  peut  aussi,  a\ni'>  déi"a]»age, 
être  passé  dans  une  solution  bouillante  d'aluu 
et  de  cvi'.mo.  de  tartre,  puis  enduit  d'une 
bouillie  d'argent,  telle  que  ; 

Argent  eu  poudre 4  ^. 

Se!  marin 10  — 

Sel  nuimoniac Ifi  — 

Qiloi'ure  mercutiquL' I  — 

On  LhaiilTe  :iu  rouge  sombre,  dans  tous  les 
cas,  pour  in:i])orL'i  te  mercure,  puis  on  lave 
4^t  ou  brunit. 

[^''nrQt'nturr.  au  pinceau  s'applique  comme  la 
dorure  au  [«inceau  fVoy.  ce  mot;. 

L'arycnUéve  à  froid  est  désignée  aussi  sous 
les  noms  d'arfjenture  au  pouce^  au  frotU^  au 
bouchon^  au  chiffonna  hipùtUf  et  de  houiltitoirf. 
On  frotte  avec  une  pAte,  un  liquide  ou  une 
poudre  contenant  un  sel  d'argent,  par 
exemplt!  : 

CIdnrure  d'iirgeut 3  g. 

Carbouate  de  pottis^ium G  — 

Chlorure  de  soditiui '  ft  — 

Craie 2  — 

Vargeniure (tu  trempé  s'elTecfneen  plongeant 
les  objets  dans  une  solution  bouillante  de 
cyanure  double  d'argent  et  de  potassium, 
contenant  5  grammes  d'argent  [tar  litre,  ou 
dans  une  dissolution,  également  bouillaulc, 
contenant  : 

Chlorure  d'argeut 1g. 

Tartre 4  — 

Sel  marin 4  — 

Aiijcuturt^  fjalvaniquc,  —  Oims  ce  procédé, 
la  couche  d'argent  est  obtenue  par  l'éleclro- 
lysc  d'un  bain  d'argent,  coutcnaul  par  exem- 
ple ; 

Eau 10  kg. 

llyaimre  de  pobuâiiini  (l'o  qua- 
lité)        O.JOO  kg. 

Cyanure  d'argent  provenant  de 
îjOg  d'argent  vierge. 

Ce  bain  est  pincé  dans  une  cuve  semblable 


ARGE-NTUIIE 

i  celles  ifui   serrent  pour   la  galvanoplas- 
tir  [Û^.  5<»    :  les  objrts  à  argonïer  sonl  sus- 
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p*Diiu»  a  r^lectrodo  négative  ;  la  positive 
r-Tiit  lie?  lame»!  d'argent,  qui  jouent  le  rMc 
Jiiioilâ  fioluble. 

Ou  |»eut  Bc  scnir  aussi  de  l'appareil  simplu. 
UfimetHaus  le  va<c  poreux  une  solution  h 
10 p.  100  do  cyanure  de  potassium  ou  de  sel 
mahu.atec  le  cylindre  de  zinc.  Des  lames  do 
coivre,  flx«'e5  au  zinc,  supportent  les  pièces, 
'  'it  dans  le  bain  d'argent  que  run- 

i  ^o  cxtôrieur. 

Â^Auttietre  placées  dans  le  bain, les  pièces 

ilnireoi  *ubir   les   opérations   préliminaires 

lis  indiquons  plus  loin  (Voy.  Éuurmo- 

Lir^'eulore  s'applique  aux  couverts,  pièces 
J'ir/fTrerie,  slaluellos,  vases,  objets  d'art,  elc- 
Ubftlant'fî  argyrométrique  (Voy.  ce  mol)per- 
nei  de  régler  exactement  le  poids  d'argent 

'IrpOS*. 

Uuii  Ws  p^ndM  installations,  le  couriint 
^fourni  par  des  dynamos.  Dans  tou>»  tes  cas, 
luitcnsité  doit  étro  d'environ  i  ampère  par 
3 dm*  de  surface  soumisp  à  rélectrolyse  :  on 
>tiQsi  un  d^pAt  de  â  g  d'argent  par  dm'  et 
ptrfaeare. 

Pour  If  f<r,  l'acier,  le  «ne,  le  plomb  et 
l'^Uin.  qui  doÎTonl  «'-tre  préalablement  cui- 
''  TP-de  prérrrt*ucft  à  chaud. 

'it.  — On  peut  déposer  sur  la  cou- 

ù.i!L'iil   une  patine  qui  lui   donne    un 

!  I'  trttstique,  par  excinpio  eu  cndui- 

U  d'une  bouillie  claire  de  plom- 

-',*nc<:  de  térébenthine  et  d'un  peu 

.  Un  fait  sf^cher  et  on  brosse  dou- 

r.icon  à  laisser  seulement  l'enduit 

Uu  yi'i^r^  généralement  enduire  l'objet 
iTuoe  ïoluiion  do  chlorure  de  pinttnr,  qui 
duofie  uuf*  couche  de  chlorure  d'argent. 
iHfifTbsant  à  l'air»  d'une  solution  de  sulfure 
dTftaimoalaia  ou  de  peniasulfure  de  potas- 


sium, qui  dottuont  uuocuuche  do  sulfure  nulr 
d'argent,  ou  enfin  l'enduire  do  soufre,  w  qui 
produit  le  nnMn«^  effet.  Quelquefois,  on  pro- 
duit une  oxydation  suporliclcllo  par  remploi 
du  nilratP  d'argent. 

Ou  peut  enaire  obtenir  une  teinte  bleu 
d'acier  en  sulfurnnt  la  coueho  d'argent  par 
les  vapeurs  de  soufre  ou  par  immrrsion  dans 
unbîiin  de  sulfure  d'anunouium  ou  do  fuie  de 
soufre,  L'Iiauffé  à  70  ou  SO". 

Largenture  galvanique  constitue  aujour- 
d'hui une  industrie  des  plus  importantes.  La 
maison  Chri*ilolle  et  0\  ihi  l*aris.  dépose 
annuellement  plus  de  0000  kg  d'argent.  Depuis 
sa  fondation  (lf442)  jusqu'en  1896, elle  uem- 
ployé  plus  de  2!>0000  kg  d'argent,  quantité  suf- 
Osante  pour  couvrir  plus  de  80  hectares,  à 
raison  do  3  g  par  dm^Ên  1881,  le  poids  dôpûsé 
annuellement  par  électrolyse  était  estimé, 
pour  le  monde  entier,  à  125000  kg,  valant  en- 
viron â'i  tiiillionsde  francs. 

/)t''s«ri;cMfur<r,  —  Avant  de  réargenler  un 
ubjêt,  il  est  Indispensable  d'enlever  coniplêie- 
menl  l'ancienne  couche  do  métal  précieux, 
en  suspendant  l'objet  dans  un  liquide  appelé 
dédroguCf  qui  se  compose  de: 


Acide  nitrique  à  40* 

—    âidfurique  concentré. 


I  litre. 
10  litres. 


Ce  liquide  dissout  l'argent  sans  attaquer  le 
cuivi-e  et  ses  alliages. 

Argenture  des  oUJotn  non  méialll- 
ques.  —  Les  objets  mauvais  conducteurs, 
tels  que  corbeilles  d'osier,  fruits,  Heurs, 
insectes,  peuvent  être  soumis  À  l'argenture 
galvanique;  mais  il  faut  d'abord  rendre  leur 
surface  conduclrico  (Voy.  (iALvanoplastir), 
puis  les  recouvrir  préalablement  d*nn  dépôt 
galvanique  deLiiivve. 

Argenture  du  verre.  —  Les  glaces  étaient 
auti-efoi^  recouvertes  d'amalgame  d'êtaïn. 
Pour  éviter  celle  opération  coûteuse  et  insa- 
lubre, on  préfèro  aujourd'hui  déposer  à  leur 
surface  une  couche  d'argent,  qu'on  obtient  en 
réduisant  â  froid  un  sel  d'argent  par  certains 
composés  organiques.  Dans  le  procédé  Mar- 
tin, employé  pour  les  miroirs  de  télescopes, 
on  préparc  irois  solutions,  contenant  rcspec- 
tiremont,  pour  un  litre  d'eau  : 

l*  40  g  de  nitrate  d'argent. 

2*60  g  de  nili*ate  d'ammoniaque. 

o*  100  g  de  potasse  caustique. 

On  fait  aussi  une  quatrième  solutiou,  eoQ- 
tonant  25  g  de  sucre  ordinaire  pour  2o0  g 
d'eau;  on  intervertit  en  fai-sant  bouillir  10  mi- 
autos  avec  3  g  d'acide  tartrique,  on  neutralise 
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par  la  potasse,  on  ojuulo  50  g  d'alcool  cl  oa 
étend  d'eau  distillée  jusqu'à  faire  un  demi- 
litre. 

Le  vnrre,  bien  nettoyé  à  Tacid^î  nilritiue,  à 
la  potasse,  à  l'alcool,  puisa  lV;iu  pure,  est 
placé  diins  uiu:  bassine  où  l'on  vient  de  verser 
volumes  égaux  des  quatre  solulioits  :  it  so 
forme  un  dépôt  .jaune,  qui  devient  brun, 
])uis  noir  et  enfin  blanc  d'argent.  Au  buut 
d'un  quart  d'heun»,  on  lave  à  l'eau  disiiïlre, 
on  sèche  el  on  polit  au  rouge  d'Angle- 
terre . 

ARGILE.  —  tes  argiles  sont  des  çtilicates 
d'alumine  hydral-'s,  de  composition  vurioblc, 
mélangés  avec  du  calcaire,  de  Tosyde  de  fer, 
de  la  maguésie.  Elles  ont  un  aspect  terreux, 
quelquefois  feuilU'tt's  une  couleur  variable. 
Klles  forment  avec  l'ciiii  une  p;\te  liante,  qui, 
rhaulTée  au  roupe,  ?-ul)it  un  reirait  considé- 
rable et  devient  tirs  dure  cL  iiiatlaquable  par 
les  acides  et  les  alcnlis. 

Les  argites  pttifititities  sont  les  plus  pures  ; 
elles  sont  blanches  ou  pou  colorées  et  résis- 
tent au  feu  do  Tor^e  le  ]ilus  violent.  La  plus 
belle  de  ces  argiles  est  le  kaoliti,  qui  contient 
beaucoup  do  mica  et  du  feldspalli  non 
déconï]iosé  ;  il  est  généralement  blanr,  «jui-l- 
quefois  jauiiiitre  ou  grisiitre;  il  serl  a  fal»H- 
4|uer  la  porcelaine;  les  autres  argiïes  jilns- 
liquBs  sont  employées  pour  les  briques 
réfractaircs,  les  creusets,  les  belles  faîenL*ps. 

Les  aruilesfigulines  renferment  une  cerlaine 
quantité  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer»  qui  les 
rendent  plus  fusibles;  elles  fonnont  uno  jiâJi' 
nioinb  plastique  el  deviennent  moins  dures 
par  la  cuisson  tpoteries  grossières  rougesj. 

Los  aryiles  smcclique^  sont  peu  ru>iblcs  el 
impropres  à  la  cuufecliun  des  poteries,  mais 
elles  sont  tendres  et  savonneuses.  Dans  cette 
catégorie  rentre  la  terre  à  foulon,  employée 
pour  le  dégraissage  des  draps,  la  fabricalion 
du  papier  marbré  et  des  tapisseries. 

La  mame^  utilisée  comme  amendement, 
contient  une  proportion  asseï  forte  de  cal- 
caire. (4tons  encore  la  ^au{}xtiue,  la  tare 
tlambrf,  la  terre  de  Sienne,  qui  sont  colorées 
par  l'oxyde  de  fcrot  employées  pour  le  dessin 
ella  pointure. 

ARMAGIVAC.  —  Eau-de-vie  provenant  de 
la  région  qui  porto  co  nom  [Voy.  Eau-db- 
vib]  . 

ARME  A  FEU.  —  Voy.  BoucuE  a  feu,  Fusil, 
Canon,  etc. 

ARMIUE.  —  On  nomme  armures  les 
divers  modes  d'entrelacements  qu'on  peut 
donner  à  la  chaîne  el  A  la  trame  des  tissus, 
pour  varier  leur  aspect.    Leâ  armures  sont 


s*  dviitc 
^'  duite 
5'  duitc 


innombrables  :  on  peut  distinguer  les  armures 
fondnmcutaks,  comprenauilesi/n/jî,  les  ooisés, 
les  stfiv/«*s,  les  satins^  etc.,  qui  servent  de  buse 
il  la  fabrication  des  tissus  même  les  plus  com- 
pliqué'^, et  les  armures  façonnera,  qui  forment 
dans  Us  tissus  des  ligures,  des  Oeurs  ou  des 
efTcls  façonuL^a  quelconques.  .Nous ne  pouvons 
indiquer  ici  que  les  premièroî».  Nous  repré- 
seiilrrtius  ta  chaîne  el  la  trame  par  deux 
séries  de  lignes  à  angle  droit,  les  lignes  ver- 
ticales correspondant  ù  la  chaîne;  les  croix 
indîi|ucnt  les  prw,  c'est-à-din^  la  levée  des  liîs 
de  la  chaîne  sur  ceux  dt;  la  trame  :  les  points 
d'intersection  dépourvus  de  ce  signe  rcpré- 
sontentles  sauléa^  c'est-à-dire  le  passage  de  la 
trame  sur  les  tits  de  chaîne. 

Um.  —  l/armure  toiic  ou  uni  est  la  plus 
simple  et  la  plus  employée  pour  \vs   tissus 
d'usage     cou- 
rant.  On   voit    ,s.a 
[fig.    'd!)    que     r^ -% 
toutes  les  duL- 
tes     de    rang 
impair      sont 

recouvertes 
par  les  fils  do 
rang  impair 
de  la  chaîrw 
et  toutes  cel- 
les de  rang 
pair    par    les 

lilsderang  pair  delà  cholneJI  résulte  de  colle 
dist>*.>sition  que  l'uni  est  un  tissu  dépourvu 
d'envers,  puisque  la  inoilié  des  fils  de  la  chaîne 
reste  au-dessous  d'une  duite  liindis  que  l'autre 
passe  au-dessus,  et  de  même  à  chaque 
insertion  de  trame. 

CaoïsÉ.  —  Le  avisé  ou  hattuvin  Jltf.  o2}  n'a 
pas  non  plus  d'envers  :  chaque  ni  de  cholno 
lève  sur  deux  duites  consécutives,  1-2,  â*3, 
3-'t,  i-1,  etc.,  et 
rest<.;  ensuite  deux  1  I  :,  1 
fois  en  fond  sous  les 
deux  duites  suivan- 
tes ;  le  sillon  esldouc 
produit  i\  chaque 
duile  par  la  levée  si-  (■"•k-  »*-  —  Crois**, 

inullauéededeuxnis, 

tandis  que  les  deux  autres  restent  en  fond. 
Le  lythme  de  l'armure  est,  par  suite,  de  deux 
pris  et  de  deux  sautés,  le  pointé  de  chaiiue 
duite  étant  semblable  â  celui  de  la  précédenlc, 
mais  reculé  d'une  casi*  à  droite  ou  à  gauche, 
suivant  que  le  sillon  de  la  croîsure  doit  être 
faitdc gauche  fi  droile  ou  de  droite  à  gauche. 

Sehcë.  —  Les  pris  sont  disposés  en  diago- 
nale :  ils  sont  donc,  sur  un  même  Ml  de  chaîne. 
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ARMURE 

fs  pAr  II»  nombre  do  çautê^;  qui  varie 
la  \>ii^  choisie  :  deux  pour  le  sergé  de 
tr»i&,  <]ui  e^t  1t>  plus  petit  possible,  ijualre  pour 
ndsi  jfr    cinq     lig.    5.1).    La  contcxturc    est 
oblique  pI  le  tissu  présente  un  envers. 
Satin.  —  Dans 
le»     salins,     on 
f^'elTorce  de  rom- 
pre   l'ordre    du 
lia^e«  en  évilaiil 
le  plus  possible 
les  diagonales  ou 
sillons  ré (j^uliers. 
Ainsi,   pour   les 
ntîn*  de  quatre,  de  cinq,  de  huit,  etc.,  il  y  a 
^^ulcment  un  pris  et  trois,  quatre,  sept  sautés. 
t*Ar  ?  ïemplc,  dans  le  satin  de  huit,  on  peut 
lever  les  lils  impairs  decUaînc  1,3,  ii,  7, 
■   rsivemcnt  sur  les  quatre  premières  dui- 
■  -  »l'.-s  rapports  et  les  lils  pairs  sur  les  quatre 
■i-  riiières.  Cette  armure,  qui  a  le  déf.iut  de 
l.ii-i.  r  sur  le  tissu  des  traces  de   linge  très 
"Tf  "<r'ntes,  peut  ^tre  remplacée  avantageuse* 
.  H',  j>our  le  salin  soie,  par  celle  qui  con- 
:  ■'  \  faire  lever  les  8  fils  de  ehainc  rcspec- 
r.    M^nt  à  U  i'*.4»,  7*,  2',  5%  8»,  3'  etC*  duites- 
1     .1  plus  alors  de  diagonale  régulière.  Danb 
I  ûoïe,  on  laisse  gonêralementun  dese-lû- 
iii'-nli  en  excès  sur  l'autre  pour  couvrir  celui- 
ci  ''t  cacher  le  plus  possible  les  points  de  liage. 
Crsl  cet  excès  de  textile  qui  forme  l'endroit. 
I»an&  les  croisés,  les  sergés  et  les  snlius,  les 
rapports  en  chaîne  et  en  tnime  sont  t^gaux, 
cVM-â-Uire  que  la  représentation  de  l'armure 
rootîent  autant  de    cases  en  hauteur   qu'eu 
largeur.  On  obtient  de  nombreuses  sortes  en 
combinant   dilTércnls  numéros  en  chaîne  et 
«n  trame. 

Bkillkmté.  —  Ce  tissu  résulte,  d'après 
MM.  Schiumberger  et  Dupont,  «  d'une  variété 
dr  priiis  effets  de  inimequi  Hotte  sur  la  chaîne, 
^  cl,  pour  qu'il  soit  bien  réussi,  il  ruut  qu'il 
P  «oit  Miffisaininenl  duité  en  Iranic  Huche  et 
F  pru  lorJue,  t|ui  fasse  bien  ressortir  les 
ï      elTeU  *. 

I  ARMl'REKIE.  —  Falirication  des  annes. 

^^Cr'tt     ;ruiir-«iri^'  comprend  le  travail  du  fer  et 
^Ht*'  1^.  Les  canons  de  fusils  s'obtiennent 

^Bd  •  •    en  enroulant  et  en   soudant  une 

KLDale  de  ni*'tal,  puis  un  dresse  l'intérieur. 
I.«s  Ih)Î>>  de  fusils  peuveutse  faircà  la  machine. 
Voy.  BoucHf  A  FEL',  Canon,  .Vffut, 

ÂRRACUEt'SE.  —  Les  airacheuses  de 
pdiuiue»  do  terre,  de  betteraves,  du  racines 
,!i-  --  '-i:ïdI  des  charrues  et  génémlemenl 
.1  f4,  auxquels  on  adapte  un  dispo- 

siïii  -pr«iaj  pour   ce  travail.   L'arracht-ur  de 
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M.  Rojar  travaille  plusieurs  rongées  de  bette- 
raves à  la  fois. 

ARSÉ.MATES.  —  Sels  de  Tacide  ursé- 
nique.  (Voy.  aux  divers  métaux). 

ARSEXK:  blanc.  —Synonyme  de:  An- 
SÉMP.UX  IAciue). 

AUSÉi\IT£S.  —  Sels  formés  par  Tacidc 
arséiiieux.  (Voy.  aux  divei-s  métauxl. 

ARSÉ.Mt'RES.  —  Combinaisons  de  Tnr- 
scnic  avec  les  métaux. 

ARTIFICE  (FEL'X  D).  —  Les  feux  d*nrli- 
ficc  se  composent,  comme  la  poudre  à  tirer, 
de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  mé- 
langés avec  diverses  substances  qui  donnent 
plus  d'éi-lal  à  la  combustion  et  colorent  la 
lumière  obtenue;  telles  sont  les  limailles  de 
eui\TC,  de  fer  et  d'acier,  les  sels  de  baryum, 
de  strontium,  de  cuivre,  le  camphre,  la 
poudre  de  lycopode,  elc.  Ces  matières  sont 
généralement  renfermées  dans  un  cylindre 
en  carton,  appelé  carfouche. 

Les  feux  d'arliOco  peuvent  se  diviser  on 
trois  classes,  suivant  qu*ils  font  leur  effet  sur 
lorre,  dans  l'air,  uu  bien  sur  Tenu. 

Dans  la  première;  classe  rentrent  les  lances, 
les  étoiles,  les  serpenteaux.  lf*s  pétards,  les 
saucissons,  les  soleils,  les  feux  de  Bengale,  etc. 

Les  titoilti  shnpUi  se  composent  de  : 

Salpêtre 8  partie». 

Soufre 4      — 

Régule  il'aulimoiuQ. 1  partie. 

PjudreputvérÎBCc 1  parties. 

On  humecte  avec  de  l'alcool  et  ou  ajoute  un 
peu  de  gomme  arabique  :  on  coupe  la  |»dle 
épaisse  ainsi  obtenue  en  petits  cubes  de 
It  mm  de  côté,  qu'un  saupoudre  de  poudre 
pulvérisée  et  qu'on  laisse  sécher  à  l'ombi-c. 
Ces  étoiles  servent  à  préparer  les  fusées  vo- 
lantes et  les  pots  à  feu. 

Les  serpenteaux  s'obtiennent  en  remplissant 
à  moitié  une  cartouche  avec  : 

Salpêtre 8  partie*. 

Soufi-e I  partie, 

Chartioii  pulvérisé I       — 

Poudre  tassée 3  paitios. 

On  achève  de  remplir  avec  de  la  pondre  en 
grains  et  un  peu  de  sciure  de  bois  bien 
lassée. 

Ou  allume  les  serpenteaux  en  lus  ti>naut  à 
la  main  et  on  les  lanci;  ensuite  dans  Tair. 

On  nomme  pétards  des  serpenteaux  garnis 
seulement  de  poudre,  snuchsons  des  pétards 
entourés  de  ficelles  cl  qui  détonent  plus  for- 
tumenl. 
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Les  soleils  pxes  sont  fonnûs  de  fu&i^es,  dis- 
posées radialemciit,  les  ouvorlures  en  dehors, 
et  qui  s'allument  siniullanément. 


h'ig.  Si.  —  Gloire. 

Dans  les  gloire»  (Bg.  54),  les  extrémités 
ignivomes  des  fusées  ne  forment  |ilu6  un 
cercle,  mais  une  ligure  (^toitée  ou  triangu- 
laire. 

Pour  obtenir  un  soleil  Umrnant,  on  jduce 
les  fuîn^es  langenlieltemenl,  dt>  sortr;  que  la 
combustion  fasse  tourner  l'apiiareil  :  ces 
rus(^os  sont  garnies  de  compositions  dilTé- 
rentes  et  reliées  par  une  ini'clit;  d'étonpille, 
de  sorte  qu'elles  brùlont  l'une  après  l'autre; 
on  produit  ainsi  de  trois  à  six  change- 
ments. 

Voici,  d'après  M.  dii  Gpafllguy,  les  conipo- 
BÎtiuns  employées  pour  un  soleil  à  troi>^  cUan- 
goments  : 

1°  Feu  cotnmuu. 

Poussier  de  tonneau 4  partie;^. 

Charbon  Un i  partie. 

7*  Feu  britlanl. 

Pouisicr  de  loaiteau I(J  parties. 

Lilbargc  grosse  et  fine 3      — 

3»  Feu  cMnoù. 

Pouuier  de  tonneau 8  parties. 

Salpêtre 8      — 

Charbon  fin V      — 

Soufre ï      — 

Fonte  Une  et  grosse 1      — 

■  LeB  feux  de  Bengale  s'obtiennent  avec  les 
mélanges  suivants  : 


Feu  blanc. 


Salpêtre 
Soufre.. 


33  parties. 
8      — 


Hégule  d'ftnUmoiue (2      — 

Miuium il      — 

Feu  vert. 

Chlorate  de  baryuui '24  parties:. 

Nitrate  de  baryum 34      — 

Catomel l.l       — 

Sûufrp... Vî       — 

Gniaran  laque :t      — 

Feu  rouge» 

Chlorate  de  potassiiini 8  parties. 

Nilrate  de  strontium 2i      — 

Siiufre «      — 

Cutumet 6      — 

Goiiniiu  laque 1  partie. 

Sulfate  de  cuivre -t  partie*. 

Parmi  les  pièces  de  la  seconde  classe,  les 
plus  belles  sont  les  fusées  volantes  (Ûg.  55). 
Quand  ou  nniiilit  la  cartouche 
du  mélange  combustible,  formi^ 
de: 


SalpMrfî IR  parties. 

Soufre  5      — 

CImrbDn  dur 10      — 

Poudre  pulvérisée.     \      — 
LiiiiaJlle  d'acier...  lo      — 


rc""i. 


on  y  ]dîice  un  pelil  cylindre  de 
hoi^  ou  de  fer  doux,  qu'un  retire 
ensuite.  Celte  cavitt^  ainsi  pro- 
duite, ou  dmc  de  la  firs^^e,  reçoit 
ensuite  la  mèclie,  qui  doit,  au 
iDomenL  vouïu,  alluunn*  la  fusi''e 
sui"  presque  toute  sa  longueur. 
L'n  tulx*  de  carton  un  jicu  plu.s 
largo  que  la  cartouche  et  égal  au 
tier!î  de  sa  longueur  est  lîxt^  à 
son  extrémité  et  rcroil  la  garni- 
ture :  serpenteaux,  étoiles,  etc. 
Lu  fu-^t^e  est  en  outre  loslre  jiar 
une  baguette  de  saule  ou  d'osier 
ayant  environ  20  f*)is  sa  lon- 
guL^ur. 

Les  feux  destinas  à  agir  sur  ou 
dans  l'eau  se  préparent  comme 
reux  di.'  la  pnmière  classe,  mai* 
on  les  leste  avec  du  Siible,  un  lus 
garnit  de  (lutteurs  en  bois  ot  on 
les  enduit  de  suit  fondu  pour  les  rendre  Im*  ' 
perméables. 

ARTIFICE    DE     TRAIVSMISSIO.V    DU 
FEU.   ~  Artifice  servant  à  mettre  le  feu  à  Iti 
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de  poudre  de  lancemcnl  d*nn  projec- 
iia  à  lu  charge  d'éclalemenl.   Voy.  Étoc- 
«tu  et  Fi^ËE. 

ARTILLERTE.  —  L'artillerie  de  campagne 
dûit  K»»»<!'dcr  h  ta  fuis  U  mobilité,  la  solidité 
iiice;  elle  doit  pouvoir  exôculcr  à 
<nce  des  feux  de  précision  rapides. 
U  :a>iii.iicl  d'une  batterie  compi-end,  en 
Knuce,  six  pièces,  n^-uf  caissons  à  munitions 
J  anilloric.  un  chariot  de  batterie,  uuâ  forge 
I  î  uii  diariol-fuurragèi'e. 

U  matffriel  de  nioula^no  doit   ^Ire  trnns- 

portublç  par  des   bêle»  de  somme;  il   doit 

Il  -^tre  Ir-per  et  puissant.  Le  canon  se  plaop 

-ut  1'  dos   d'un   mulet,  les  munitions  dans 

'   iv  fusses  de  m^)nt^tgt^e,  qu'on  su^rpcnd  de 

'   lU'-  côté,    et   l'aiTûl  se    monte    sur   un 

-ird  nu  timoniert  avec  lequel  il  forme 

v..;ur<:  k  deux  roues. 

Ui  pièces  de  siège  doivent  être  puissantes 
et  posséder  une  grande  justesse  en  tir  pion* 
I  |cï&tuu  de  pli-iu  fuuet. 

U  matériel  de  jd.ice  est  destiné  à  lutter 
fonifç  le  précédent;  il  doit  po^^éde^  les  mémcf» 
Hu;ilil*'s,  surtout  la  puîiisanrr-  H  la  précision, 
car  U  mobilité  a  peu  d'ira]Ktrtance. 

^  de  guerre  portaient  autrefuis 

iiibre  de  bouches  à  feu;  on  pré- 

luent  un  p<?lit  uombi'c  de  pièces 

.lies.  Le  matériel  en  service  com- 

premi  un  jfHLnd  nombre  de  modèles, 

i'our  U  construction  et  la  description  du 

DfttArid,  Voy.   Arpur,  Cason,  Obus,  Pbujbc- 

mi.  etc. 

ASBE8TK.  —  Synonyme  de  Auia^ite. 

ANCKXHECH.     —    Les    ascenseurs,    qui 

Jenejuieut  de  plus  en  plus  nombreux  dans 

'  -  confortables^  peuvent  emprunter 

lit»  la  puissance  motrice  qui  leur 

-:rt  hydrauliques.  —  Cesl  â  l'eau 
i3£iou    qu'où    b'cst   adressé  le    plus 
jusqu'ici.   Eu   France,  et  en    parli- 
îx    l'aris,    ou    préfère    l'ascenseur    ù 
La  rnbine,  guidée  dans    son  mou- 
est  pitriée  par  un  cylindre 
•  i  1  .ut  dans  un  corps  de  pompe^ 

enTooc^  daus  le  sol  :  ce  tube  doit  avoir  une 
hauteur  égale  h  la  course  totale  do  l'ascenseur. 
IHnir  faire  monter  rnpparoil,  on  fait  commu- 
Bj^...  ►  i<  ,.i...  .i..  î4,,inpc  avec  une  conduite 
A  -  1  ;    pour    l'arrêter,    on 

fttts^ruij  1  auiiii>^tuii  de  Teau;  pour  le  faire 
tontnilrr.  on  provoque  IVrcouIement  du  li- 
Le  robinet  chargé  de  ces  manœuvres 
|kUe«  dau£  la  cave,  et  muni  d'une  corde 
fkaâse  sur  une  poulie  située  au  haut  de 

LcrtvRi.  —  Itici.  fie  Cîttdustrie. 


l'immeuble  et  porte  un  conln^poids  k  son 
extrémité  :  l'un  des  brinï:  de  la  corde  traverse 
la  cabine,  Tautro  est  en  dehors.  It  suffit , 
pour  actionner  le  robinet,  d'agir  sur  l'un  de 
ces  brins. 
Cet  appareil,  très  simple  on  principe,  est 
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Fi;.  M.—  AsceoMur  Heuit«tMH. 

complété  par  un  dispositif  qni  équilibre  le 
poids  de  la  cabine  et  du  piston,  alin  de 
réduire  la  dépense  d'eau,  par  des  appareils 
de  sûreté  qui  empêchent  l'ascenseur  de  se 
mettre  en  marche,  tant  que  l'une  des  portes 
d'accès  est  ouverte,  et  par  des  freins,  qui 
s'opposent  À  une  descente  trop  rapide 
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On  fie  sert  parfois;  de  contrepoids  soutenus 
par  dps  chaînes  ou  des  cilbles  pour  équilibrer 
le  poids  de  la  cabine  el  du  pistun  ;  ce  systèmo 
offre  peu  de  sécurité,  car  la  ruplure  d'une 
chaîne  ou  d'un  cAble  peut  amener  les  plus 
graves  accidents.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dana  le 
système  Ueurlobise,  où  le  contro[ioids  D, 
de  forme  annulaire,  joue  le  r61e  dr  pistmi 
pur  sa  partie  supérieure,  munie  de  cuirs 
emboutis  (flg.  56).  La  cabine  p-ît  portée  par 
une  tige  creuse  A,  se  Icrmiiianl  à  la  partie 
inf(5rieure  par  uu  pistou  muni  d'un  cuir 
embouti.  Celte  lige  80  moût  dans  un  cylindre 
B,  entouré  lui-mi>mc  d'un  second  cylindre 
concentrique  C,  avec  lequel  jl  communique 
par  des  ouvertures  silu(^es  à  la  partie  infé- 
rieure. De  miînie,  la  tige  A  communique  avec 
le  cylindre  Tt  et  la  cuvette  E  par  des  orifices 
placés  un  peu  au-ilessus  de  son  piston  infé- 
rieur; elle  porte  quelques  ouvertures  à.  la 
partie  supérieure  pour  le  dégagement  de 
l'air. 

Pour  faire  monter  l'appareil,  an  introduit 
par  la  tuimUire  (  l'eau  sous  pression,  qui  agit 
sur  le  piston  U.  Celui-ci  compriioe  l'eau  située 
au-dessous,  qui  fait  mouler  la  tige,  tandis 
que  l'eau  contenue  dans  B,  au-dessus  du 
piston  de  A,  se  déverse  dans  la  cuvette  K.  Ce 
mouvement  de  Peau  est  indiqué  par  les  llèches. 

Si  l'on  met  le  distributeur  4  la 
décharge,  lepoidsde  la  cabine,  qui 
dépasse  un  peu  celui  du  coiUre- 
poids  I),  produit  reîïet  inverse; 
pendant  la  descente,  l'eau  de  lii 
cuvette  E  vieul  de  imuveau  rem- 
plir la  lige  A  et  le  cylindre  b. 

Aux  Kiats-Lnis,  les  ascenseurs 
sont  iitl's  répandus,  à  cause  do  !■! 
gninde  liauteur  qu'on  duune  sou 
vent  aux  maisons,  el  ffuntionnent 
avec  des  vitesses  de  IJ'iO  à  3  m 
par  seconde,  vitesses  absolumcni 
inconnues  chez  nous. 

Au  lieu  des  ascenseurs  à  puit*-. 
les  Américains  préfèrent  général* 
ment  des  ascenseurs  avec  moulle 
hydraulique     d'Armstroiig ,    hori- 
zontal ou  vertical.   I.e  uioufle  est 
pourvu  d'une  distribution  à  manu^uvre  équi- 
librée,avec  taquelsarré  tant  automatiquement 
la  cabine  aux  extrémités  de  sa  course  ou  en 
cas  de  ruplure  des  cordes  de  manœuvre. 

Au  prix  de  vente  ancien  de  l'eau  à  Paris, 
0,32  fr.  le  m^  un  ascenseur  installé  pour 
monter  3  personnes  à  une  hauteur  de  20  m 
dépensait  0,088  fr.  pour  une  course  enliOMe. 
Depuis  ie  I"  avril  I8y5,  le  prix  du  mètre  cube 


ayant  été  porté  û  0,60  fr.,  la  uu^me  course 
revient  à  0,18  fr.  Ou  a  doue  cherché  à  rem- 
placer Tenu  pnr  un  agent  moins  coûteux. 

AacDafleur&  à  air  comprimé.  —  Dans  les 
quartiers  (|ui  possèdent  une  disfiilmlion 
d'air  comprimé,  on  peut  se  servir  toujours  de 
la  même  ma^^se  d'eau  et  provoquer  l'ascension 
du  piston  en  faisant  agir  l'air  comprimé  sur 
ce  liquide.  Ou  retombe  ainsi  sur  l'ancien  prix 
de  revient. 

Ascenseurs  électri^aft.  —  Deux  systèmes 
peuvent  Olre  employés  :  dans  l'un,  la  cabine 
est  suspendue  ù  un  treuil  mû  par  un  cAble 
électrique;  dans  Tautre,  on  fournil  à  un  as- 
censeur hydraulique  la  pression  nécessaire 
au  moyen  d'appareils  hydro-électriques  con- 
venables. 

Le  premier  système  est  le  jdus  simple  ;  c'est 
relui  auquel  appartient  l'ascenseur  de 
M.  (juyenet. 

Cet  appareil  est  facile  h  installer  ;  il  fouc- 
lionne  sans  bruit  el  donne  toute  sécurité  ; 
enlin  la  dépense  est  générulement  moindre 
qu'avec  les  appareils  hydrauliques. 

La  cabine  A  (fig.  îi~|,  munie  d'un  para- 
chute, s'élève  entre  les  guides  UB;  elle  est 
soutenue  par  des  câbles,  qui  passent  sur  des 
poulies  de  renvoi  (îxées  au  befTroi  supérieure 
et  vont  s'enrouler  sur   le   double   tambour 


Fig.  iîT,  —  AsceoMur  électrique  Guysnel. 

d'un  treuil  E  à  vis  sans  fin.  Ces  cAbles  sont 
asser  nombreux  pour  que  la  ruplure  de  Tua 
d'eux  ne  puisse  produire  aucun  accident. 

La  vis  sans  tin  du  treuil  est  commandée 
directement  par  la  dynamo  réceptrice  F.  f-ea 
câbles  H,  pas.'^ant  dans  la  cabine,  servent  k 
actionner  le  rhéostat  de  mamtuvre  ;  il  est  un 
frein  automoteur,  Los  chariots  directeuni  U 
assurent  rcnroulcmcnt  régulier  des  cAblcs  de 
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ûon  sur  les  tambours  du  treuil.  La 
le  pst  équilibrée  par  un  contrepoids,  qui 
a:Ui«*  mire  les  guides  D  et  qui  est  soutenu 
fNiT  des  câbles  passant  sur  des  poulies  fixées 
au  befCroi  C. 

Le  système  à  treuil  électrique  est  Irùs 
njfanilti  en  Aniûrique;  le  système  hydro- 
;trique  paraît  devoir  mieux  réussira  Paris, 
le  problème  actuel  consiste  surtout  h 
iliUiiucrl'ékH'tricilé  aux  ascenseurs  hydrau- 
[aef:U transformation  est  beaucoup  moins 
w  qu'avec  un  treuil.  L'ascenseur  à 
semble  en  outre  inspirer  moins  de  con- 
fiance au  public  parisien,  habitué  à  se  servir 
des  asceot^eurs  à  piston. 

Ascenseur  |>our  bateaux.  —  Les  écluses 
omr,!nyée5  généraleineut  |)our  franchir  les 
i  Hâtions  des  canaux  ont  souvent  l'incon- 
Mjiiic^iil  di?  consommer  une  grande  quantitù 
<i>4u;  en  outre  le  passage  d'un  certain 
Dùtnlin-  dVvluses  entraîne  pour  la  batellerie 
Je»  pertes  d"?  temps  considérables.  Aussi 
«mploie-t-OD,  depuis  quelques  années,  divers 
fry*ièmesd'a*;censcurs  de«i  inés  à  faire  franchir 
«ta  hateaux,  par  une  seule  manoeuvre,  une 
kiat^urqnatre  ou  cinq  fois  plus  grande  qu'on 
De  peut  l'oNtenir  avec  une  écluse  ordinaire. 
Ce»  appar^fils  se  composent,  soit  d'un  plan 
iadioi'  «ur  lequel  se  meul  un  sas  mobile  con- 
tesaot  le  bateau  {canal  de  TOberland  en 
fns^,  canal  Morry  aux  États-l'nls,  canal  de 
Tih.^.,  "''■  ',  soit  d'un  ascenseur  élevant 
lo  sas  par  Tuction  de  pistons 
^nderlon  en  Angleterre,  les 
~  de  Douai,  la   Lounèrc  en 


^ns€iir  récemment   construit   à 
..  sur  le  canal  de  Dortmund 
Ils  hydninliques  sont  rem- 
ids  (lott'^urs  imnii'rgés  dans 
>ous  le  saâ  mobile.  Le  sas  se 
Uua  boï^in  en  tùle,  supporté  par 
AoUears   «Tliri-irique^,  qui  peut  recevoir 
lMl«Aa3  iineaux:  tamontéect  la  i 

le  **  lie  d'appareils  à  vis,  du 

sptimt:  J-  '    :.    Le  sas  a  70  m  de  longueur,  I 
a,#Om  de  l.irg..Lir  utile  et  2,50m  de  profondeur. 
Le»  flollrars,  au  nombn-  de  cinq,  se  meuvent 
4ar^ -*-*  ""■•-  'i^'ios  d'eau.  Le  système  est  en 
^_  -  t  vers  le  milii^u  de  la  course. 

L«  p'jiuï-  VOL.Ù  do  la  partie  mubile  est  de 
JMO  iMkoes.  Urùre  â  l'emploi  des  vis,  la  force 
mMritm  ntccssàîre  est  iri'S  faible  ;  d'ailleurs, 
ceUc  force  alsternent  que  rarement,  car.  en 
ft|Ml«aU  £o«v«oablement  U  course  à  ses  deux 
H^ptfMli«9.  oa  règl«  Ift  charge  d'eau  de  ma- 
^^ftr*  qoe  le  M»  tende  à  monter  ou  à  descendre 


de  lui-même.  Le  bassin  est  fermé,  h  chaque 
extrémité,  ainsi  que  les  doux  biefs  du  canal, 
par  une  porte  h  soulèvement  vertical.  Quand 
on  l'tnblit  la  communication,  l'extrémité  du 
sas  s'appuie  sur  une  surface  en  forme  de  coin 
qui  assure  IVtanL-lK'ité. 

Le  bassin  est  supporté  par  un  pont  en  char- 
pente qui  repose  sur  les  tiges  des  flotteurs; 
celle  charpente  porlf  quatre  écrous.  qui  so 
meuvent  sur  des  vis  verticales  tlxes,  de  même 
pas.  La  rotation  des  \is,  qui  absorbe  "70  à 
80  chevaux,  est  produite  par  uu  moteur  élec- 
trique de  150  chevaux.  Les  portes  du  bassin 
sont  mues  par  des  moteurs  électriques  de 
100  chevaux,  à  l'aide  d'une  commande  par 
pignons  et  crémaillères;  des  verrous  les 
immobilisent  pendant  la  montée  et  la  des- 
cente. Deux  cabestans  électriques  sont  des- 
tinés &  haler  les  Imtcaux.  Des  pompes  élec- 
triques servent  à  épuiser  l'eau  qui  pourrait 
passer  par  dos  lissures.  La  dynamo  généra- 
trice est  actionnée  par  une  machine  à  vapeur 
dn  200  chevaux. 

Dans  un  appareil  qui  va  être  construit  pro- 
chainement h  Lockporl  (Élals-linis),  on  se 
propose  d'employer  Vair  comprimé.  Cet 
asc^Miseur  se  composera  de  deux  sas  mobiles 
en  acier  doux,  identiques.  repMsantchacunsur 
une  immense  chambre  à  air  ouverte  par  le 
bas  et  pouvant  s'immerger  dans  un  puits 
plein  d'eau.  Le  guidage  des  sas  est  obtenu  à 
l'aide  d'arbres  creux  horizontaux  munis  de 
pignons  qui  engrènent,  d'une  part,  avec  des 
crémaillères  fixées  sur  les  sas,  d'autre  part 
avec  des  crémaillères  Gxes;  il  y  a  huit  cré- 
maillères pour  chaque  sns.  Pendant  la  mu- 
nceuvre,  l'air  passe  de  ta  chambre  du  sas 
descendant  dans  celle  du  sas  montant.  Ces 
chambres  peuvent  en  outre  communiquer,  à 
uu  moment  donné,  avec  un  accumulateur 
pneumatique  destiné  h  maintenir  la  pression 
invariable.  L'étanchéité  du  joint  entre  un  sas 
et  le  bief  correspondant  s'obtient  au  moyen 
d'un  tuyau  de  caoutchouc  qu'on  remplit  d'air 
comprimé.  Si  ce  système  fonctionne  d'une 
façon  satisfaisante,  il  sera  sans  doute  appli- 
qué ensuite  à  deux  ascenseurs  de  50  m  de 
chute  chacun,  destinés  à  remplacer  Irs 
25  écluses  de  ^  m  de  chute  qui  exiâteat 
actuellement  entre  le  lac  Erié  et  le  lac 
Ontario. 

ASPHALTE.—  L'asphalte  ou  bitume  de 
Judée  est  un  bitume  solide,  qui  se  trouve  sur- 
tout à  la  surface  de  la  mer  Morte.  Il  a  peu 
d'usages,  à  cause  de  sn  rareté,  11  entre  repen- 
dant dans  la  cire  à  cacheter  noire,  les  vernis, 
la  laque  de  Chine,  le  noir  dt  momie  (peinture 
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sur  toile].  Il  sert  encore  à  faire  un  remis  noir 
poui-  le  fer. 

En  France,  on  utilise  surtout  Tasphalle  des 
mines  de  Seysscl  (Ain).  C'est  une  roche  cal- 
caire imprégni'*e  de  bitume.  Cette  substance, 
réduite  en  poudre  et  m(*langée  avec  une  cer- 
taine quantité  de  bitume,  forme  les  pains 
d'asphalte  ou  mastic  fi'aspfmlte,  avec  lesquels 
on  fait  les  hottoir*.  Pour  les  chaussf^os,  on 
emploie  Va^phalte  compimt'j  obLnnu  pn  chauf- 
fant la  roche,  de  manière  à  ramollir  le.  bifume 
qu'elle  contient,  et  coiu[jrimuritfnergi((uenient 
dans  un  moule,  à  80°  ou  iOO",  La  roche  est 
broyée,  tamisce,  chaufTre,  (Hendue  sur  une 
couche  d«  hrUm  ou  de  cimtiiil,  puis  dami^e  4 
la  uïain  et  au  rouleau  mt^caniiiue.  On  fahrique 
aussi  des  dalles  d'asphaltt.'  coulé,  pour  fonda- 
tions, revêtements,  Pic.  Pour  les  travaux  sous- 
marins,  on  se  serldu  Mon  d'a^phaltCf  compose 
do: 

Mastic  d'asphalte 96  k^. 

Bitume  pur 5    ~ 

Galets  ou  pierres  cassées 50    — 

A  New- York,  l'asphalte  bi-ut,  mW  à30p,iOO 
de  matières  étrangères,  est  chaulTê  pendant 
7  jours  à  200*,  ce  qui  donne  Vasphalte  t*puré. 
Celui-ci,  mélangé  avec  {H  p.  100  de  résidu  de 
pétrole,  forme  le  ciment  asphttltiquey  qu'on 
brasse,  au  moment  de  s'en  servir,  avec 
10  parties  de  calcaire  pulvérisé  et  76  de  sable 
chauffé  à  140®  pour  H  de  ciment.  Ou  verse  le 
tout  sur  une  eouche  de  béton  composé  de  : 

Clmeut  orUioaire t  partie. 

Sable '2  pitrtiee. 

Pierre ....     U      — 

ASIMUATEUR.  —  On  donne  ce  nniu  aux 
appareils  quîenti-atnent  un  lluidc  en  utilisant 
In  jjIus  i^ouvf^nl  le  vide  produit  par  l'écoule- 
ment d'un  autre  fluide,  en  général  l'air  ou  la 
vapeur  d'eau.  Les  cheminées  d'appel,  les 
ventilateurs,  reiilrent  dans  celle  catégorie.  On 
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d'eau,  au  moyen  d'un  petit  appareil  nommé 
souffleur.  Les  iujectcurs  agissent  d'une  ma- 
nière analogue. 

ASSEMBLAGE.  —  Réunion  de  plusieurs 
morceaux  en  un  seul  tnut.  En  menuiserie» 
on  emploie  un  IrC-s  giand  nombre  d'iissem- 
bla^'cs,  suivant  la  forme  des  objets  et  le  but 
auquel  ils  sont  destinés.  On  peut  distinguer: 

1"  Les  usr^enddagescn  feois'/c /î/,  qui  servent 
à  réunir  deux  planeiies  quelconques,  par 
exemple  pour  furmer  un  panneau  plus  large; 

2"  Les  assumblages  en  bois  d'aOout,  qui  se 
pratiquent  aux  extrémités  des  pièces  pour  les 
réunir  bout  h  bout; 

3*^  Les  iissi-mbhigos  en  bois  de  traven^  qui 
sont  les  plus  uemhreux. 

Enfin  les  assemblages  physiques  sont  très 
rarement  usités. 

Parmi   les  assemblages  en   bois  de  til,  le 

plus   simple  est  

le  plat  jointe  qui 
eonsistf  à  bien 
dresser  les  deux 
surfaces  cl  à  les 
cnller  ensemble. 
On  peut  citer 
aussi  l'assem- 
blage (i  lanffuette 
et  fi  rainure  (fig. 
58).Lalanguetti' 
et  la  rainure  doi- 
vent être  autant 

que  possible 
égales  au  tiers 
de  l'épaisseurdu 
bois.  Lorsque 
l'épaisseur  est  trop  grande,  on  peut  metlre 
deux  languettes  au  lieu  d'une.  Les  assembla- 
ges sur  l'angle  se  font  de  même. 

Les  ligures  5flà  68  luonlrent  les  principaux 
modes  d'assemblage  on  bois  d'about.  Los  cinq 
premiers  sont  des  assemblages  â  mi-hola  : 
mi-bois    r(nrt\    tni-bvia    rentré,    enfourchement 
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Fig.  T>9  j'<  4^.  —  Oiven  asiembltgu  oii  bois  d'fttKiut. 
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active  souvent  la  combustion  il'un  foyer 
(locomolives,  chaudiéivs  marines,  etc.)  en 
lançant  dans  la  cheminée  un  jet  de   vapeur 


mi-bois,  mi-bois  à  queue  recouverte,  mi^loiê 
à  queue  percée  ;  ce  dernier  est  dit  aussi  h. 
queue  d'aronde.   Les  deux  suivants  sont  les 


J 


m^mlilmges  à  sifflet  simple  cl  à  sifflet  à  cro- 
flàtf.  Les  trois  derniers  sont  dits  à  traits  df 
Mfiiitr,  Ou  introduit  dnns  la  morliiisc  qu'oa 
vint  au  milieu  uutî  clef  en  bois,  en  forme  de 
eùB,  qui  joint  les  deux  parties,  pu  exerçant 
UA«  preïMon  cuulre 
les  ]>i>uU  d^'  la  nutr- 
UL»»,  qu'elle  tend  à 
«Uooger. 

N«as    signalerons 
li,     parmi      Irs 
en  buis 
limTers,  le  joint  à 
10*  rt  mortaise,  qui 
56     fairt;     do 
lenrs     manières 

:--  à  tfUfTuff  d'firunde  ou  d'Ayrom/f,  qui?crl  à 
LOir  deux  morceaux  à  angle  droit  (flg.  70). 
L«4  a?ïi'niMage«  à  tenon  et  mortaise  et  ceux 


•InortaiM. 
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fî^.  TV.  —  Aasomblâ^  4  qa«iie  d'aroode. 

^H  à  ftiAim  «i  languette  sont   les  plus  em- 

■  A880LEUE.\T.  —  Si  Ton  cultive  pendant 
I       uc^rtain  nombre  d'anné-esune  m^îrae  planti* 

■  iUa$  le  m^me  champ,  on  voit  la  récolte 
I  4iBiBwr  progressivement  :  pour  f^viter  cet 

■  iaeMrréoi«nt,  on  a  imaginé  depuis  lungtemps 
I  éa  nrier  les  cultures  qui  se  sucoOdent  sur  le 
1  nèneterrainpendantquf'lquesannées;  quand 
I  l«»<rrier*i  termin*>e,  oarecouimencr.  C'est  ce 
'  «ÏB*on    nomme     assolement.     Les    difft^rentos 

tÏAfltc»  irenlèvenl  pas  au  sol  les  m^^mes 
m^tUTcs  fertilisantes.  Ainsi  le  blé  exige  une 
-T.i.-j.lc  quantité  de  silice  et  rend  le  sol  inca- 
piU  de  nourrir,  l'année  suivante,  une  récoUt? 
«bcndanlr  de  céréales;  mais  si,  pendant  deux 
#atroif  ao»,  on  cultive  des  plantes  n'ayanlpas 
ImmIb  do  cet  élément  (j>onuuus  de  terre, 
oarrls.ctc.l.  une  nouvelle  portion  dos  silicates 
roolfinu»  dans  le  sot  deviendra  solublc  sous 
llsfliif'nre  des  agents  atmosphériques,  et  Ton 
fMMifTm  revenir  à  la  culture  du  blé. 
L'assolement  iriennal  comprend  : 
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1*^  «oiiéo,. ,.  Jachère.' 

î*      —     Ulé. 

3«      — pHlite  cértïale. 

On  adopte  assez  souvent  : 

I ''«  annéo. Planta  sarclée. 

3»      -     Blé. 

a*      —    ...  ..,,.,-,.,,    ïr^flo. 

4*    —   n\^. 

AIT.ÎVK.   —  Dois  tendre,  d*un  blanc  roux, 
employé  *urlout  en  ébênisterie. 
AUSTRALÈNE.   —  Esscnct*   de  lérébcn- 

thine  provenant  du  Hnus  ttftstralLs. 

AUTEL.— Partie  saillant»' qui.dansuneche- 
minée  ou  un  four,  produit  un  élran^lenienl  do 
l'orifice  que  traversent  les  gai.  Voy.  Cheuinék. 

At'TOi:LAVE.  —  Chaiidié're  résistante  et 
hermétiqun,   pormellant  d'effectuer  des  opé- 


Klg.  T|.  ^  Aul*M:lAveA  cooMrvei  U  («u  ou,  icouvercla 
Krticuli. 

rations  chimiques  sous  une  forte  pression. 
Les  autoclaves  peuvent  être  en  fonte,  en  tÔle, 
en  cuivre;  ils  peuvent  utiliser  tous  les  modes 
de  chaulTagc  :  chauffage  direct  sur  un  foyer. 
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gui  chauds,  %Tipeur  on  barhoinpc  ou  passant 
daii5  un  ëcrpenltn  ou  un  double  fond,  bain- 
marie,  etc.  Ils  se  composent  souvent  d'une 
marmite  avec  couvercle  lUcté  ou  d'un  cylindre 
terminé  par  deux  h('!Uiispbères  boulonnés. 

La  figure  71  montre  un  autoclave  pour  la 
fabrication  des  consen'es.  C'est  un  cylindre  A 
en  forte  tôle,  dont  le  couvercle  H  se  fixe  par 
de  solides  b<n]|ons  J  à  serrage  rapide.  Ce 
couvercle,  t-u  s'ouvrant,  est  maintenu  par 
un  système  d'articulation  trt'S  simpb-;  on 
le  dégage  en  agissant  avec  la  main  sur  la 
poignée  P  et  poussant  en  arrière  la  poîj^'uée 
P'  :  lo  couvercle  roule  sur  h-  chemin  K  ot 
prend  la  position  indiquée  en  pi>întillé;  on 
évite  ainsi  les  uccideiils  ]><mvant  résulli  r  do 
la  chute  du  couvercle.  Le  modèle  représeiit*'- 
est  chaulTé  à  Feu  iiu  ;  un  piuit  rinstiiller  avec 
cliauffagfl  ;ï  la  vapeur.  l>iui^  les  deux  eus,  le 
couvercle  porte  une  soupapi'  de  sûreté  S,  un 
robinet  d'écKuppviiKMil  H.  un  lobinel  de 
vidange  V.uii  thernniiimiiom^tre  M,  indiquant 
la  température  dii  l'ijau  d'après  la  pression  de 
la  vapeur. 

Les  boîtes  ou  flacons  dp  conserves  sont 
placés  d.ins  un  panier  en  fer  que  Ion  intro- 
duit, ?i  l'aide  d'un  appareil  de  levage  spéciaL 
dans  l'auioclave,  rcnlennant  assez  d'eau  pour 
les  immerger  cuinplèt«meiit.  On  feruiti  le 
couvercle  et  on  chaulTe. 

AUTOCOI'IEVIL  —  Appareil  donnant  un 
certain  lïombre  de  copies  d'uu  niaiaiscril. 
L'appareil  de  Hauer  se  compose  dane  lame 
de  lôle  enduite  d'un  mélange  do  suif,  de 
craie  et  de  couleur  d'aniline;  on  pose  sur 
celte  prépaialion  une  feuille  de  papier  blanc 
sur  laquelle  on  écrit  avec  un  style,  un  crayon 
dur  ou  une  plume  do  verre.  LVnvrrs  du 
papier  s'imprègne  du  mélange  et  forme  un 
négatif,  avec  lequel  on  peut  tirer  des  copies 
sur  pajiii.'i  blanc  humecté  d  eau,  d'alcool  ol 
do  goninio  adragante. 

Al'TOCIOPISTE.  —  Cet  appareil,  désigné 
ausBi  sous  les  noms  de  chrouiograpUe,  pohjco- 
;j(Sfe,etc.,  fournit  environ  30  copies  d'uu  docu- 
ment écrit  sur  du  j>apier  ordinaire  avec  une 
encre  d'aniline.  L'appareil  se  compose  duno 
plaque  formée  d'un  dos  mélanges  suivants  : 

A.  Gélatine 100  g. 

Glycérine .* '\1h 

Kau 37S 

Kaolin ôo 

ttebaigue.) 

B.  Gélatine I  g. 

Glycérine  ô  30» 4 

Eau 5 

(Rwyanser  ol  Kusak). 
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Les  encres  correspondantes  so  composent 
de  : 

A.  Eau no  g. 

Violet  de  Paris lO 

B.  Eau Tg. 

Alcool l 

Vïolel  de  Paris 1 

On  applique  exactement  sur  la  gélatine  la 
feuille  sur  laquelle  on  vient  d'écrire  :  l'encre 
adhère,  et,  comme  elle  csl  épaisse,  on  peut 
obtenir  un  certain  nombre  de  copies  en  appli- 
(juaut  successivement  des  feuilles  de  paj>ier 
blanc. 

On  enlève  ensuitr  l'écriture  avec  de  l'eau 
froide  ou  de  Tacide  cblorhydrique  au 
dixième. 

On  euqjloic  pi»ur  l'i-eriture  du  pajtier  glacé, 
qui  abandonm-  IVnrrp  raeiloment  et,  pour  les 
épreuves,  du  papier  moins  uni. 

At'TO-KXLITATIUCE  (MACII1.\E).  — 
Machine  ilynamo-éleetriquc  dont  les  électro- 
aimants sont  animés  par  le  courant  induit 
de  la  machine  elle-même,  ce  courant  é(ant 
redressé  si  la  niaeliine  est  à  courants  alter- 
natifs. Voy.  Ksctr,^TIo^et  Machlnk  klkctriole. 

AVTOGRAMIIi:.  —  Heproduction  de 
l'éiiiture  ou  d'un  dessin  exécuté  avec  une 
encre  >péeiale  sur  un  ]»apier  spécial.  Le 
[mpifT  est  recouvert  d'une  mince  couche  de 
culU'  de  fécule  ou  de  gélatine.  Le  dessin  est 
ensuite  reporté  sur  juerrc  et  tiré  par  les  pro- 
cédés de  la  lithographie.  On  peul  aussi 
reporter  sur  linc.  Uans  le  procédé  Magne, 
on  écrit  ou  on  dessine  sur  du  papier  asset 
fort  avec  l'encre  suivante  : 

BUut:  d 'œuf j<»  g. 

Kiîrrocyiiimre    de    potosaiuui...  1 

Uicbroaiatedepota9»iimi 2 

Nigrosine 10 

ou  avec  un  crayon  composa  de  : 

Parafanc HW  g. 

Noir  de  fumée 16 

Hésine 2ââ 

Si  l'oD  so  sert  du  crayon,  on  expose  ensuite 
quelques  instants  à  la  vapeur  d'eau  et  on  fait 
sécher.  On  pose  alors  le  dessin  ou  l'écriture 
sur  un  balade  ; 

Eau WOg 

Alcool 1*5 

Acide  siitfuriquc 1» 

jusqu'à  ce  que  le  liquide  commence  à  suinter; 
on  encre  au  rouleau,  on  lave  â  l'eau»  on 
sèche  sur  une  plaque  de  plâtre  et  l'on  reporto 
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9W  pierre  ou  sur  zinc,  Voy.  aussi  Polycopie, 

P'.'LT^.mPIlIF,    VÉLijTTIMK". 

Autograpbic  pol.Yclirome.  —  On  pdnt, 
«Tcc  tles  c<llllcu^^  il'nnilirie  dissoutes  dans 
Talcool,  ^u^  du  ftapit^r  cikl<]uc  aulographifjue, 

■   r  in^  en  saturaul   du  papier  uwl'  un  mé- 

d'huîle   ri   de  ré&inc,   Cl  passant  une 

'     de  colle.  On  applique  sur  le   dessin 

,  i  ,}âer  blnuc  recrtuvorl  de  colle  animale  el 
tmbitK'  denu  froide»  et  l'on  presse  It'gi'ni:;- 
ment.  On  a  ain^i  an  nt^gatif,  avec  lequol  on 
pe«l  tirer  r<  ii  20  ('prouves  sur  des  reuilles 
humîde&.en  appuyant  lé^t^remcnt. 

AVAXCE  A  L  ÂDMISSIOX.  A  L'I^mAP- 
l'EMEVT.  —  Voy.  Déteme  et   Uiïtriuction 

•£    LA    VAPRCR. 

AVALERESSC.  —  Ou  donne  ce  nom  aux 
puit^  de  mines  en  tronstructiou ,  surtout 
tonque  Taftlucnce  des  eaux  gène  le  travail. 

Voy.   PCITS   DE  MINE. 

AVE.\Tl"RIXE.  —  Verre  jaune»  parsemé 
de  petits  t-ri5tau\  avant  Taspecl  du  euivrc,  et 
qni  se  fnl»rique  â  Murano,  près  de  Venise. 
D'après  M-  llautefeuillt',  c»»  verre  conticndiiiil: 

GlMT  de  Sainl-C.obain 400g. 

Pproxjrde  de  fer 12 

B4ttitup?5  de  cuivre îj 

Sdlp^lrt» 40 

Aveotorlne   de    cbroinc.  •   Pelouze  a 
donné  ce  nom  à  un  verre  conlenaut  de  petits 
cristAUX     d'oxyde     de 
(jirome  el  qui  se  corn* 
poM  de  : 

Sakle. Vtg. 

OirbonaUiK-alriuui     .*> 
rjtfboaal««t-4o<liuu].  10 
Bii-hnxziate  de  p<t- 
taj^ium 4 

AVERTISSEUR 
AlTO.MATIQtE 

DixrEXniE.  —  Ces 

sont  des 

i  .ni  prrtvien- 

MDt  autoiitntiquemcnt 

en  cas  d'intvndie,  en  faisant  tinter  une  son- 
nerie électrique  ;  ce  *onl  donc  des  inlorrup- 
tnirs  pUcé*i  dans  le  circuit  d'une  sonnerie  et 
qui  se  ferment  d'eux-m^mcs  en  cas  d'i^lératioa 
uonnak  de  la  température. 

te»  «Tertiâseurs  d'incendie  sont  nombreux 
#t  '  nt  la  fermeture  du  circuit  en  uli- 
ti-  ers  effets  de   rélévation  de  teni- 

C~  rc    :  dilatations,  changements    d'état, 
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fondi}  sur  l'inégale  dilatation  des  métaux;  on 
soude  ensemble^  ^ur  toute  leur  longueur, 
deux  Inmcs  de  mtUaux  différenls.  Qo^nd  la 
température  *.'(ï|êve,  les  deux  métaux  se  dila- 
tent iuégaloinent  et,  par  suite,  la  double  Unie 
se  recourbe.  (Jn  peut  régler  la  disposition 
pour  que  celte  lame,  à  une  température  vou- 
lue, vienne  tonclier  une  autre  |Mère  nu'— 
Lalliquc  et  fenitcr  un  circuit  conlenant  une 
sonnerie. 

Il  existe  d'autres  avertisseurs  dans  lesquels 
les  pièces  destinées  îï  établir  le  contact  sont 
séparées  par  une  matière  isolante  facilement 
fusible.  La  température  vient-elle  h.  s'élever î 
('.elle  substance  fund  et  laisse  le  contact  s'éta- 
blir. L'un  des  plus  simples  parmi  les  appa> 
roils  de  ce  système  est  celui  de  l»upr^,  qui 
présente  la  forme  d'un  bouton  de  sonnerie 
ordinaire  et  sert,  on  oOfet,  au  mémo  usago 
(Og.  72).  Le  ressort  supérieur  A  est  libre  et 
vient  toucber  le  ressort  It  quand  on  presse  lo 
bouton;  mais  la  lame  H  est  repliée  par-des- 
sous en  forme  d'L'  et  maintenue  appliquée 
sur  le  fond  par  une  masse  isolante  C,  que 
traverse  une  vis.  Quand  la  température 
atteint  la  limite  voulue,  celle  petite  masAe 
fond,  et  la  lame  Et.  abandonnée  à  elle-même, 
so  détend,  va  rencontrer  la  lame  A  el  ferme 
le  circuit.  La  seconde  partie  do  la  figure 
montre  la  même  disposition  appliquée  à  un 
tirage  û  cordon.  Ce  petit  appareil  a  l'avantage 


Kig    Ti.  —  A^erliifBur  Oupr^. 

d'être    très    simple  et   de    n'exiger    aucune 
dépense  particulière. 

D'autres  avertisseurs  utilisent  la  vapori- 
sation. Ainsi  Ion  peutse  servir  d'un  tube  en  îf 
plein  de  mercure,  dont  l'une  des  branches  est 
fermée  el  conlient  à  la  partie  supérieure  une 
petite  quantité  d'un  liquide  volatil.  Quand  la 
température  s'élève,  ce  liquide  se  vaporise  el 
refoule  le  nn^rcurc,  qui  s'élève  de  l'aulre  c/ite 
et  vient,  iiuand  la  limite  voulue  est  atteinte, 
toucher  deux  fils  de  platine  on  communication 
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avec  une  pile  rt  une  sonnerie  :  le  circuit  se 
trouve  doue  fermé,  et  la  soniuTÎe  se  fuit 
entendre. 

Il  existe  enfin  dos  avertisseurs  dans  les- 
•luels  la  destrurtion  par  le  feu  d'une  pière 
facilement  coml)u^tible  produit  le  déplace- 
meut  qui  doit  ffiiiier  le  circuit. 

Voie'i,  par  exemple,  l'un  des  plus  t^implcs. 
Deux  lames  de  ruivre,  ■réparées  par  une  petite 
dislance,  communiquent  avec  les  deux  pôles 
d'une  pile.  Un  poids  est  suspendu  au-dessus 
d'elles;  lorsque  le  fil  ([ui  If  soutient  vient  à 
brûler,  il  tombe  et  animr.  les  deux  lames  au 
contact;  une  boiti-  ou  une  cloche  protège 
l'appareil  contre  la  pinissière. 

AVERTISSKin  DE  FIITES  DE  GAZ. 
—  Dans  les  édifices  qui  p(^>sèdent  encore 
réclairage  au  gaz,  rélcelricitti  peut  (Mrc  em- 
ployj^e  utilement  pour  la  recherche  des 
fuites. 

L^avertîsseur  de  ^ï.  Eiupère  se  compose 
d'une  botte  circulaire  plate  et  verticale,  dont 
les  deux  faces  sont  formées  de  lames  de 
cuivre  très  minces,  ondulées  comme  celles 
des  baromètres  nnéroïd»^?.  \.ii  face  posté- 
rieure est  fixée  à  rextrémifc  d'un  petit,  tuyau 
à  robinet,  qui  peut  se  visser  sur  un  raiicord 
appartcnaul  à  une  canalisation  qu(drnn([ue. 
!^  face  antérieure,  qui  est  libre,  porte  en  son 
cenlreunepoinle  métallique,  sur  laquelle  vient 
s'appuyer,  sous  la  pression  d'un  ressert  an- 
lagnnislc,  un  levier  vertical,  mobile  autour  de 
sou  extrémité  supérieure.  Quaml  la  boite  est 
remplie  de  gai,  la  pression  distend  un  peu  les 
deux  lames  ondulées;  la  face  autérieure  de 
la  buile  repousse  le  levier  vertical  et  l'écarté 
d'un  contact  placé  près  de  son  extrémité  in- 
férieure. S'il  existe  une  fuite,  ou  si  l'un  des 
robinets  de  la  canalisation  est  resté  ouvert, 
la  pression  diminue  peu  à  peu,  lu  boite 
reprend  sa  forme  et  le  levier  vertical  vient 
loucher  le  contact  lixe;  le  circuit  se  trouve 
ainsi  fermé  ut  la  sonnerie  tinte. 

AVERTISSEIU  Pj.KCrmQVE.  —  Sorte 
d'appareil  têli-graphifiur  simplifié  servant  à 
transmettre  à  dislaïue  certains  signaux,  géné- 
ralement conventionnels  et  peu  n<unbreux, 
mais  d'un  usage  fréquent.  Les  avertisseui*s 
destinés  à  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
sont  les  sruls  qui  se  rattachent  à  l'industrie. 
(*n  trouvera  aux  mois  Block-systku,  ContrA- 
LEUR, etc., d'antres  appareUsdeslinésépalomenl 
à  éviter  les  accidents  sur  les  voies  ferrées. 

AvcrtlHBoiir  «électrique  des  voya- 
gpiirH.  —  Pour  éviter  les  inconvénients 
réçuUant  des  appels  ininbdligibles  qui  se  font 
à  chaque   station,  M.   Hogers   dispose  dans 


chaque  wagon  un  cadran  portant  le  nom  des 
stations.  Une  aiguille,  mue  par  un  mécanisme 
analogue  à  celui  du  télégraphe  h  cadi'an.  s'ar- 
rête chaque  fois  sur  la  station  correspon- 
dante. Le  courant  est  lancé  dans  l'élpctro- 
aimant  par  un  taquet  placé  sur  la  voie  et  qui 
frappe  un  bras  au  moment  où  le  Iraiu  entre 
en  gare. 

Avertisseur  <le  paRNOs**  A  niveau.  — 
Appareil  imagine  par  MM.  Leblanc  et  Loiseau 
pour  prévenir  qu'un  tr;iin  va  fram-liir  un  pas- 
sade ù  niveau.  A  une  certaine  distance  en 
avant,  2  ou  3  kilomètms  par  exempbs  est 
disposée  latérnlcnioul  un*?  pédale,  qui  est 
repoussée  par  la  prcmirroroue  de  la  locomo- 
tive et  fait  muuvidr  un  niécani-^mp  de  ili-rlcn- 
chement  agissant  à  son  tour  sur  un  cumniu- 
talf'ur.  Celui-ci  lance  le  courant  dans  un 
appareil  placé  au  passage  à  nive.in,  où  il  pro- 
duit un  double  effet  ;  d'une  part  il  fait  tinter 
une  sonnerie,  et  d'autre  part  il  passe  dans 
un  électro-aimant  dont  l'armature  relève  un 
volet  qui  masquait  l'éci-iteau  :  Défense  de 
passer.  Cet  écriti^au,  en  caractères  noirs  sur 
fi>ml  blanc,  est  éclairé  le  suir.  L'écrituau  est 
visibli!  el  la  sonnerie  se  fait  entendre  jusqu'à 
ce  que  le  train  ail  franctii  la  barrière.  La 
locomotive  agit  alors  sur  une  autre  pédîde 
qui  rompt  le  circuit. 

AvertisNeur  de  (care.  —  La  plupart  des 
Compagnies  françaises  de  chemins  de  fer 
prescrivent  aux  chefs  de  gare  de  mettre  à 
l'arrêt  !e  disque  à  distance,  dès  qu'il  a  été  dé- 
passé par  un  train  se  dirigeant  vers  la  station. 
Connue  le  disque  n'est  pas  toujours  visible 
do  la  gare,  la  Cnmpa;jnie  du  Nord  emploie 
un  appareil  construit  sur  les  indications  de 
M.  Sarliaux  et  destiné  k  prévenir  la  gare  auto- 
matiquement lorsqu'un  train  franchit  le 
disque. 

Devant  le  disque  est  installé  un  crucodite 
(Voy.  ce  mot)  qui  diffère  du  modèle  ordinaire 
en  ce  qu'il  est  fendu  tnuisversalement  et  con- 
stitue deux  contact!^  distincts.  L'une  des 
moitiés  sert  à  actionner  lo  frein  à  vide  lorsque 
le  disque  est  à  larrét,  et  l'autre  à  avertir  la 
gare,  chaque  fuis  qu'une  m.icliine  passe  devant 
le  disque.  Une  gri*sse  sonnerie  à  voyant,  placée 
dans  la  gare,  lintc  jusqu'à  ce  qu'on  replace 
le  voyant  h  la  main. 

Le  commutateur  de  disque  (Voy.  DisoLEJesl 
modifié  pour  permettre  ii  l'avertisseur  de  fonc- 
tionner, que  la  voie  soit  ouverte  ou  fermée. 

Quand  la  voie  est  ouverte,  le  train  fait 
fonctionnorravcrtisseui-,  sans  faii-e  déclencher 
le  frein.  Lorsque  la  voie  est  fermée,  la  ma- 
chine complète  successivement  deux  circuits  : 
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I  r  de  gare  funclionno,  ainsi  »iac  le 

|j  ".  cl  la   ■Msnnrrie  de   contrùle   du 

j'-  t..  ..iurriL'  d'ordinaiff. 
A*rrti5i.»our  à  lanlcrne  luobile.  — 
iIppBral  (leâiinf  â  indiquer  au  personnel 
«tSuke  gare  imporlaiite  qu'une  voie  est  occu- 
f^  «t  qu'on  no  peul  envover  de  Imin  dans 
«vite  din-ctioD,  sans  que  a*  «if^nal  puisse  t'trrî 
«mldDdu  avec  les  disques  ordinaires,  qui 
y^dreojpot  aux  mécaniciens. 

La  Compagnie  du  Nord  emploie  pour  cet 
a»4^  un  appareil  de  commun  icalîon  rlec- 
inque,  c«>ii5Cruit  sur  Ips  indications  dt^  M.  K. 
SarciaiàX.  tl  qui  se  compose  d'une  lauterne 
lovnM&te.  mmiU*e  sur  l'axe  d'un  mouvement 
Aorlogifirîect  p<itivant  occuper  deux  positions 
4mw  kf^iuclles  elle  prvscnle,  sur  les  deux 
Ci64éff  diainr(nLlem>*nt  o]>po?;és  de  l'enveloppit 
«•  t4k,  mnc  fa^-c  qui  a  rcru  une  inscription 
«■gro«  carartèrvs  ou  une  face  san^^  însrrip- 
(MA.  Les  caractères,  en  lettres  routes  àur 
ttmé  Uaoc  dé[»oU,  sont  éclairés  la  nuit  par 
m*  lunp«  À  ptHnjle  plae^e  dans  la  lanterne  ; 
ib  sont  ^|ïaiement  visibles  en  plein  jour. 

L'apftareil  est  actionné  par  deux  commu- 
Utrnrs  à  manivelle  en  fonte,  placés  à  la  portée 
4e  l'aitenl  cUargi-  de  la  manœavnr,  auquel  ib 
permettent  d'envoyc-r,  l'un  des  couranl^  posi- 
Itf*  pour  mettre  l'appareil  à  voie  occupée, 


l'autre  des  courants ni^gatifs,  pour  le  ramener 
â  voie  libre. 

AVOINE.  —  Fruit  des  plantes  du  içeoro 
.ttfria  (Graminées),  Un  cultive  quatre  es- 
pèces : 

1'  L'avoine  commune  ou  Joauettr  et  ses 
variél«^s  :  avoine  patate,  avoine  tit  in'orf/it, 
avoine  d'hiver^  avoine  noire  lie  firif,  avoine 
kdtiie  de  Sitt^if  ; 

i*  L'avoine  de  ttonfjrie  ou  de  Rmi^îe,  ou 
atoinr  nnitaUfale  ; 

3*  L'ai'Oiritf  de  Tarlarîe  ou  atoiiic  nue  ; 

4"  L'dco/ne  com-U^  ai<Hi\e  a  deux  barbn, 
avoine  à  fourrage. 

L'avoine  prïîfère  une  température  douce  et 
une  terre  rroJohe;  elle  sert  surtout  à  Tali- 
menlation  des  chevaux;  elle  est  crpendant 
omployre  à  la  ci>nfe('lion  du  pain  dans  Icb 
nagions  trî-s  pniivros  de  l'Ecosse  et  de  la  Scan- 
dinavie. 

A.\0\GE).  —  Un  nomme  axon^e  ou  Sfiin- 
doux  la  graisse  de  porc.  Voy.  (înAissK. 

AZALÉI\e.  —  Voy.  Alizarinb. 

AZOTATES.  —  .Sels  fornu^  pur  l'acide 
azotique  ou  nitrique.  Voy.  les  divers  métaux. 

AZOTIQl'E  (ACIDE).  —  Synonyme  do 
NiTRiû".  K  (Acide). 

AZi'Ii;RLEl'D').— Lebleud'ozureBtlaptus 
employée  dos  couleurs  de  cobalt.  Voy.  Cobalt. 


B 


n^fkinro^.   —  Peinture  grossière  qu*on 
•  ;  ■   les  murs.  A  rint*rieur,  on  em- 

piu.-    ..■  ..duetde  la  chaux,  et  l'on  ajoute 
parfub  de  la  craie  et  de  la  colle;  on  peut  se 
serrir   aos^i    do   lait    de    cbaux   additionné 
4'4dit«    borique  (I  kg  par   hectolitre],  qui 
^^Doo?  un  enduit  antiseptique.  A  l'extérieur, 
^^klpf'ud  un  l.iit  de  cbaux  mélangé  avec  un 
^Hn  Jtr  ^Miche.  .Au  b«<ïoin,  l'on  colore 

^^^•c  \j  quantité  de  pierre   colorée 

^^^ihérWe  et  docre  jaune. 
P         flAGASSE.  —  Canne  à  sacre  écrasée  pour 
"  du  jus.  Voy.  Sucre. 

. .  I   !      —  Collier  de  métal   d'une  seule 
l  utoure  un  arbn-  ou  uu  tourillon 

<>  ,      ;  les  ttagues  ne  soQt  pas  disposées 

pour  rerotSiier  à  Tusure. 

-  Pour  une  personne    adulte,  un 
it  contenir  200  à  250  litres  d'eau.  Le 
se  fait  par  divers  procédés. 


Chaulfotje  par  îhermoiiphon.  —  L'uu  des 
procédés  les  plus  simples  est  l'emploi  d'un 
tbermosiphou.  l.a  baignoire  (Og.  73)  commu- 
nique par  deux  tubes  horizontaux  avec  una 
petite  cbaudiôre  à  foyer  intérieur.  La  partie 
centrale  est  un  réservoir  conique»  qui  peut 
contenir  as?cz  de  combustible  pour  lecbaulTago 
d'un  bain,  oe  qui  su(jprîme  toute  «ur^eillanc^i. 
I.a  combustion  se  fait  dans  un  panier  mun! 
tt'une  grille  articulée  et  mobile,  qui  permet 
d'activer  le  feu  et  de  vider  rapidement  le 
foyer,  tu  chaufTe-linge,  en  forme  de  couvercle 
hermétique,  .surmonte  l'appareil.  Le  cbaufTaKC 
peut  SI-  faire  au  coke,  à  la  houille  ou  au  char- 
bon de  bois.  La  fumée  se  dégage  par  uu  tuyau 
latéral.  L'eau  placée  dans  t'enveloppe  exté- 
rieure s'échauffe  et  passe  dans  la  baignoire 
par  le  tube  supérieur,  tandi^  que  l'eau 
froide  vient  la  remplacer  par  le  tube  infé- 
rieur.  Le  baigneur  peut,  sans  &c  déranger, 
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r*5(*h:ïulTor  le  bain  en  se  servant  ilii  bouchnn 
iiioluli',  ull^i'liê  à  l'exlrémitù  d'une  cUamellt'. 
Lo  thenno^iphoii  peul  être  séparé  tacilemeEt 
de  ta  baignoire. 
Ia»  appareils  thermosiphons  sont  Ibs  plu» 


Fig.  T3i  ~  Chauffu^  d'un  bain  pv  thermosiiitiou. 

simples  h  installer;  ils  sont  en  outre  trèsro- 
Itiistos  cl  peu  sujets  aux  réparation?;  mais  le 
cbaufTage  '.>st  lent  et  exige  au  moiuB  uuo 
heure  ou  une  heure  et  demie  ;  de  plub,  il  est  à 
peu  près  impossible  de  nettoyer  riult'ricur  du 
ihermosiphon,  ce  qui,  au  bout  de  quelque 
temps,  salira  n^'^cess^nirement  Peau  i)u  bain. 

Chauffiigc  par  les  fourneaux  de  cuhine.  —  Il 
est  toujours  faeile  d'installer  dans  un  fourneau 
de  cuisine  un  bouilleur,  comniuniqtiant  avec 
un  r<îsenoir  d'une  contenance  sufli^anlc  pniir 
fournir  un  bain.  L'eau  de  ce  réservoir  s'é- 
ehûulTe  par  circulation,  comme  dans  l'appareil 
précédent. 

Chauff(i(/e  par  chtiudUrc  iiiitincte.  —  Le  plus 
souvout,  on  installe  auprès  de  la  baignoire  un 
fourneau  surmonti^  d'une  chaudière  pouvant 
contenir  l'eau  d'un  bain.  Cette  chaudifTe  peut 
être  forinoe  siinpluniunt  d'un  cylindre  que 
ll-averse  le  tuyau  de  fuini'o.  Vn  niveau  d'eau 
et  un  lloMi  ur  font  connaître  le  niveuu  du 
liquide.  Un  bac  avec  robinet  llotletii-  alimente 
l'appareil.  On  peul  encore  employer  des  chau- 
dièn-'S  lubuluires,  ou  faire  i»a!iser  Teau  dans 
une  M»rie  de  tubes  où  elle  sVchaufTeg^raduelle- 
mcDt  et  coulecDSuite  chaude, goutte  à  (poulie, 


dans  la  baiiînoire.  Ces  appareils  donnent  un 

ehauiïage  plus  rapide. 
On   construit,  en   .Vmérique,  des   chaulTe- 

bain*  dits  instantanés:  leau  circule  dans  des 

serpentins  ou  des  tubes,  généralement  en 
cuivre  mince,  de  foi*me  plus  ou 
moins  compliqui-e, qui  présentent 
unesurfaci'  de  chauffe  1res  con- 
sidérable. Dans  quelques  mo- 
dèles, b's  tubes  sont  en  acier.  La 
durée  du  chaufface  ne  dépasse 
gtu>rf  Jeux  à  trois  minutes. 

Chauffatjc  au  gin.  —  Les  ap- 
pareils de  chauffage  sont  aua- 
îugucs  à  ceux  qu'on  emploie 
avec  le  charl>on  ;  mais  la  chaleur 
est  produite  par  des  becs  de  gaz 
à  courant  d'air. 

ÊtiilAhscmcnts  de  bains.  —  Dans 
!f^é  lUaldissoments  de  bains,  pu- 
blics, où  l'on  doit  avoir  rons- 
taniuicut  une  grande  quantité 
d'eau  chaude,  on  emploie  de^ 
<  luiudîères  plus  grandes. 

On  se  sert  souvent  d'une  chau- 
diJ-re  à  foyer  inli}rieur,  dont  le 
-  uyau    de  fumée    s*enroulc    en 

tu  siTpontin  qui  traverse  lo 
réservoir  d'eau  chaude,  jiour 
tnnpécUej-  le  rofroidissemeul. 
Des    robinets  flotleurs    règlent 

ralimentalion. 
nnins  nour  Knlvanoplaslle  et  <^lectro- 

cliiinlc.    —   Voy,    AmiKMunE,    DoHLnE,  ri\L- 

VANOI'LASTIE,  etc. 

IIAI.AI.  —  La  fabrication  des  balais  est  une 
branche  de  la  brosserie.  Pour  l'intérieur  des 
apparlemoals,  ces  instruiiicnls  se  font  génôra- 
lemciU  eu  rrin,  et  f  n  chiendcul  pour  les  tapis. 
On  remplace  qnelqui.dois,  avec  dôsavariiage, 
lo  crin  par  de  la  lialiHue  très  divisée.  Les  hria- 
dillos  de  bouleau,  de  genêt,  de  bruyère,  les 
tiges  de  j*tnc^  de  sparte,  d'olfa,  servent  à 
faire  des  balais  pour  les  cours,  les  étables,  clc- 
Les  grands  balais  employés  pour  le  nettoyage 
des  rues  de  Paris  se  fubriquent  avec  la  libre 
de  l'Attalûe,  palmier  originaire  du  Brésil 
(Voy.  Halaveuse  mecamquk). 

Ttnme  d'éiectricUè,  —  Pièce  frottant  sur  le 
coIlectiMir  d'une  marhim?  électrbïue  pour 
rerueillii  le  courant;  les  balais  se  font  en 
charbon  ou  en  mêlai  :  dans  ve  dernier  cas, 
ils  peuvent  t'-tre  formés  de  toile  de  cuiviv  ou 
de  feuilles  laminées,  très  minces,  plissées 
ou  pliées.  et  mises  sous  pression  (balais 
feuilletés  de  Woudreaux). 

RALAIVCE.  —  Appareil  servant   à  déter- 
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miner  le  poids  rchttif  d'un  corps,  c'esl-à-din:' 
tr  rif'jw>ri  du  poids  absolu  do  f;e  corps  à  celui 
i  m  .  -ïilimèlr»!  *-ubiî  d'eau  (pris  dans  le  vide 
trt  -M  «j  au  méuic*  lieu  (1). 

La  lialance  «to  compose  d'un  levior  rigide, 
api-L'I.  /t^fii/,  mobile  autour  de  son  mihou  ot 
-...r*  lïit  Jeux  plult-aux  à  ^fi»  extiV-miU^s.  Une 
.  tf-jlle,  ilxt^e  au  Iléau,  se  meut  sur  un  arc 
!  ■  :ole  diTisi',  l'ne  bonne  balance  doit  élre 
/•al/.c'esl-À'din-îipieraiïniillwdrtiis'airèternn 
arn)  quand  les  pl»(paux  sont  vides  ou  char- 
gé4<le  poid^  t-LMux;  ellfî  doit  aussi  tUrn  sen- 
«MT)  ou  s'incliner  lorsque,  l'équilibre  étant 
AtAbU,  on  ajoute  d'un  cùté  la  moindre  &ur- 

Pour  remplir  ces  conditions,  uno  balance 
4t  pr'Vusinn  a  toujours  un  fXénxx  en  forme  de 
kï*»nge  évidé,  c«  qui  lui  permet  d'être  à  la 
toU  long  et  li'ger.  Ce  Uéau  e&t  traversé  par 
UQ  prisme  trianf^ulaire,  ou  euuteau,  en  acier. 


quand  on  ne  se  sert  pas  do  Tappareil,  afin 
d'éviu^r  l'usure  des  eoulenux.  La  loupe  a  sert 
k  obfierver  les  mouvements  de  l'aiguille  mo- 
bile. Une  cage  de  verre  protège  1o  balance 
contre  la  poussière,  rhumidilè  et  les  courants 
d'air. 

Pour  faire  une  pesée,  on  met  le  corps  dans 
un  des  plateaux  et  l'on  introduit  dans  l'autre 
des  poid-y  marqués  ju>>qu'à  ce  que  l'aiguille 
>*aiT*^t(:'  au  zéro;  on  dit  alors  que  la  balance 
est  en  équilibn*.  La  somme  des  poids  mar- 
qués représente  le  poids  du  corps. 

Delenil  a  construit  pour  Hegnautt  une  ba- 
lance pesant  10  kg  el  sensible  à  t  nig. 

i>n  peut  faire  des  pesées  exactes,  avee^une 
balance  qui  n'est  pas  jusl(?,  par  la  méthode 
de  la  double  pesée  di?  Borda.  Ou  met  le 
corps  dans  nn  dt'S  plateaux  et  on  lui  fait 
^t|uilibrc'  avec  une  tare  formée  de  poids,  do 
grains  de  plomb  ou  d'une  substance  quclcon- 


fig.  74   —  bitaace  de  prtcition. 


^rarAto repose surun  plan  d'agate (fig.  7i ). 
u^Vodc  d©  suspension,  qui  donne  une  par- 
'»ît«  mobilïtf^.  s'applique  également  aux 
>lal**âux.  l'n  mécanisme,  commandé  par  le 
^•ûl  V,  soulève   le  fléau   et  bs   plaii'nux 


'  '  -XBVMl  ra«u:«  nrore  en  vtgamr  diu  In  tmnction» 

'»l»f,  n-r:-         t-m»  I«  Bom  «le  |Mtd»  aut  JD>liri- 

'  p'i  en  réalité,  ct^rui) tôt loii*  rcpn.^- 

•I  Upoid»  •  ;  iiii  tia(-t'<)nr>itl|sifiaM«  ilu  cyri'-. 

tM-*-diff*  1«  qtMttiile  U«  titalitrv  ccMttrnue  dan  ca  corr». 


que  ;  ou  enlève  ensuite  le  corps  et  on  le 
remplace  par  des  poids  marqués,  qui  donnent 
exactement  la  masse  du  corps. 

Trébucliet.  —  Moins  sensible  que  la 
balance  de  précision,  letrébuchel  permet  des 
pesées  plus  rapides.  Le  Iléau,  constitué  par 
une  lame  d'acierde  champ  iflg.  75^,  repose  sur 
uuefourchette  quiempècherusuredu  couteau. 
Lorsqu'on  veut  \oir  siTéquilibre  est  élabli.'ou 
appuie  le  doigt  sur  un  levier,  mobilc^aulour 
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de  son  milieu;  l'autre  cxtrémiU^  de  ce  levier 
soulève  une  tipro  verticale,  placée  i  l'intérieur 
ilu  supprtrf-  Oitii  lijfo.lpvminée  h  sa  partie  supt^- 
rieure  par  un  phui  d'agalu  ou  d'acier,  soulève 
à  son  lour  te  fléau,  qni,  abandonnant  la  four- 


Pt(>.  T.t.  —  Trébuebet  p«mr  HuiJyKa. 

chelte,  vient  reposer  sur  ce  plan  cl  trébuclie 
du  rôli^  ilu  plaL(tau  le  plus  luurd.  Pour  mo- 
diÛer  la  cltarge,  on  laisse  relomlter  le 
flrau. 

nulfinoc  roniAinc.  —  Cotte  balanci;  p(T- 
met  de  pepcr  tous  les  corps  avec  un  ^euI  poids, 
qu'on  fuit   glisser   sur  un   levier  horizontal 


jours  verticales,  quelle  que  soit  l'inclinaison 

des  Héaux. 


Kig.  7â.  —  U*l«uco  dite  (jéec-rcuille. 

jusquVi  ce  que  l'exlrémiti''  de  ce  levier  se 
trouve  cxaclemeul  en  face  d'un  repère  fixe. 
Le  niudCde  liguro  76J  est  destiné  aux  rubri- 
ques de  papier. 

Balance  de  Robcrvnl.  —  Cetlo  balance 
(fig.77)eslconunodepourleeomnierre,carses 
plateaux,  situés  au-dessus  du  lléau,  peuvent 
recevoir  des  corps  volumineux.  Il  y  a  deux 
fléaux, égaux  etparaPèlos,  placi^s  l'un  au-des- 
susdel'autrc,  les  dcuxcoutoauxsur  unumt^ine 
verticale;  deux  tiges,  articulées  aux  deux 
bouts  des  Iléaux,  compl^tentaveceuxiinparal- 
lélugruuime  ;  ces  deux  tiges,  qui  porti  iit  les 
plateaux  a  leur  partie  sup<îricure,  sont  lou- 


UsAGEs  DES  UALA.N'CES.i  —  La  balance  de 
Robcnal  est  d'un  usage  courant  dans  le  com- 
merce ;  la  romaine  est  moins  souvent  em- 
ployée. La  balance  de  iii'^ci>ion  et  le  trébu- 
cbet  sont  ulilisi^es  par  quelques  indnsUies: 
essais  et  analyses  chimiques,  matières  pré- 
cieuses, bijouterie  cl  orfèvrerie,  etc.  Voy. 
Rascile  et  Peson. 

Balanoeari$yrom«^trique.  —  Labalance 
est  employée  pour  régler  exactement  le 
poîdsdesdépôtsgalvaniques.  Veut-on  recouvrir 
des  couverts  d'un  poiils  déterminé  d'argcMit*? 
On  1rs  suspend  sous  le  pliilL-au  de  droite,  et 
l'on  rnei  dans  celui  de  gauctie  d'aLord  une 
tare  suflUante  pour  ramener  l'équilibre,  puis 
un  puids  égal  à  celui  de  l'argent 
qu'on  vevil  déposer.  Le  fléau  ^'in- 
cliiie  à  gauche  et  [>orte  un  cuni- 
imilateur  qui,  ilans  celte  posi- 
tion, fernio  le  circuit.  A  mesure 
que  le  dépôt  s'efTectue,  le  fléau 
SB  re<lresse,el,  b>rsque  l'aiguille 
revient  exactement  au  léro,  le 
courant  se  li-ouvc  interrompu  ; 
rupération  peut  donc  se  faire  on 
"  toute   sécurité  et   sans  surveil- 

lance. 

BALANCE  nEAr.  —  Sorte 
de  machine  hydraulique  très 
sini]dej  ]iou%"iiit  servir  de  moulr-cliarge.  Un 
l'écipient,  suspendu  à  une  corde  enroulée 
sur  un  Ireuil,  se  remplit  d*eau.  Dès  qu'il 
est  plein,  il  est  entraîné  par  son  poids 
et  tait  monter  le  fardeau,  qui  doit  être 
moins  lourd  que  lui  ;  en  même  temps,  il 
ferme  le  robinet  d'alimentation.  fJès  que  le 
récipient  arrive  au  bas  de  su  course,  unliutoir 
fait  oumr  une  soupape  d'évacuation,  et  il  se 
vide. 

BALAXCIER.  —  Appareil  nîgulalcur  des 
horloges,  fondé  sur  rîsocbronisme  des  oscil- 
lations du  pendule.  Le  pendule  est  relié  uu 
mécanisme  par  rintcrmédiairo  de  réchappe- 
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'oT.  ce  mol  >  ;  oa  l'allon^^o  ou  on  11* 
fit  lorsque  Thorlo^  avant^eou  reiarde. 
Le  halaDcier  des  muutreÂ  et  chronuinètros 
«si  une  roti^  parfaitemeat  centrée,  fai^aut 
•fBce  àe  volant,  et  qui  régulant  les  u^^cilla- 
tioas  tl'ao  ressort  $piral,  duat  roxtr^mito  ex- 
yrâttre  est  fixe. 

^-       ■■  :aé  aussi  balancier  une  pièce  des 
IK  -  vapi'ur  (Voy.  ce  mol),  qui  Be  ooiu- 

.  ;  .!■  mt-ut  d'une  lame  de  fonte  ren- 
l'  if  ■:  -  ii"r\ures;  le  contour  est  limité 
^ar  deux  paraboles  ayant  leurï>  sommets  aux 
exlrv-mitf^  el  se  raccordant  au  milieu. 

Cafia  on  donne  encore  le  mOme  uom  à  une 
•ôrte    de  presse     (Mg.  78j  emptoyt^e    dans 


Fiç.  76.  —  BaliiDCier. 

ie.  Celte  presse  se  compose  d'une 
<Hlr»lfQ*oii  met  en  mouvement  en  lançant  la 
ti^a.  lcrmin<*epardes  contrepoids  ce.  L'objet 
•e  mare  CQOiprinié  entre  deux  malriccs,  dont 
l%ne  est  fix<'e  p»  k  et  l'autre  dispûs<^e  en  /i, 
àrextrimité  d>.-  la  vi«. 

Le  halnvtrier  f^mptoyé  pour  les  monnaies 
(Voy.  '^'e  la  môme  disposition  : 

U  pa.^  iL^é  ;  on  produit  lo  ninu- 

vemenlen  itmui  vi\coient  los  extrémiti^s  du 
terierd  avec  d^s  cordes.  Dans  la  machine  à 
bala&derde  M.  Cljérot,  le  levier  a  e^t  rem- 
placé par  un  volant  en  fonte,  qui  peut  ètrr 
eatrainé  dans  les  deux  î^eus  par  deux  plateaux 
de  friclioD,  mus  par  la  Tapeur  et  placé:-  l'un 
aB-tti!!Ssu5,  l'aulrc  au-dessous  de  lui. 

BAUiVELSE  MÉCANIQUE.  -  Ces  ma- 
diîfirss-e  composent  de  balais  cylindriques 
oa  dt  ractoirs  mis  en  rotation  par  la  marche 


de  U  voilure  qui  les  porte  :  ces  organes  ^ont 
disposés  obliquement  par  l'apport  à  l'axe  de 
la  voiture,  de  mauiiTe  à  rejeter  la  boue  sur 
les  côiiis  de  la  route. 

BALEINE.  —  Cette  substance  est  constituée 
par  les/hnuns,  iini  remplacent  les  dents  dans 
la  mâchoire  de  la  baleine.  Ces  fanons,  au 
nombre  de  300  à  JSO  de  chaque  côté,  peuvent 
al  teindre  de  3  à  4  m  de  longueur  et  0,  S5  m  A 
0, 30  m  de  largeur.  Dès  rarrivôe  à  terr«,  les 
fanons  sont  nettoyés  ;  ou  li<s  immerge  ensuite 
dans  une  chuudièri?  pendant  *24  heures, 
ce  qui  les  ramollit  assexpour  pormeltre  de  les 
couper^àcbaud.pourles  diverses  applications. 
On  les  fait  sécher  pendant  15  jours  environ, 
puis  ou  les  façonne,  le  plus 
souvent  à  la  main  ;  on  peut  ainsi 
sui>TO  la  direction  des  fils,  ce  qui 
est  indispensable  pour  avoir  un 
produit  solide  et  élastique. 

La  baleine  est  employée  pour 
les  robes  et  corsets,  les  guêtres, 
les  instruments  de  musique  et  de 
chirurgie,  les  cannes  et  man- 
ches de  fouets,  les  montures  de 
parapluies,  etc. 

Les  fanons  de  baleine  ne  suf- 
fisant plus  aujourd'hui  à  la  con- 
sommation, ou  fabrique  beau- 
coup d'imitation  en  corne  (Voy. 
ce  motj. 

BALISE.  —  Depuis  quelques 
années,  on  éclaire  pendant  la 
nuit  les  tours-balises  ifui  si- 
gnalent les  dangers  isoli's  en 
mer.  L'appareil  comprend  quatre 
brûleurs,  alimentés  par  deux  ré- 
servoirs de  22:i  litres  chacun, 
contenant  une  provision  de  gazoline  sufllsante 
puur  l'entretien  du  feu  pendant  trois  mois.  L'n 
régulateur  de  pression  et  de  dubit  est  inter- 
calé entre  les  réservoirs  et  les  brûleurs. 
Ceux-ci  se  tmuvent  au  centre  d'un  tambour 
dioptrique  à  feu  Ûxe.  abrite  par  une  lanterne 
cylindrique  vitrée  à  sa  partie  inférieure. 

BALISTITE.  —  La  balistitc  ou  ftfUte  est 
une  malitrc  explosive,  formée  de  nitrogly- 
cérine et  de  coton-poudre.  Elle  ne  détone 
pas  par  le  choc, 

BALLE.  —  Les  balU's  de  fusil  se  faisaient 
primitivement  en  plomb  cl  de  forme  ronde. 
On  préfère  aujourd'hui  les  formes  allongées, 
qui  pernieltcnl  d'atleindie  une  plus  grande 
vitesse  sans  diminuer  sensiblement  le  poids 
du  projectile,  disposition  avantageuse,  puisque 
la  force  vive  est  proportionnelle  h  la  masse 
et  au  carré   de  la  vitesse.  D'un  autre  côté, 
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lorsque  la  pointe    d'une  liallp  de  plomli  c-sl 

arrêtée  par  un  choc,  la  partie   pusti  rieure, 

conservant  sa  vitosso,  dt'borde  en  forme  de 

champignon  sur  l'avant  aplati.  Celle  doTor- 

malion  enipOclio   la   balle  de  |M3u«Hr«r  aussi 

profondt-'mrnt  dans  les  matériaux  cl  produit 

des  blessures  élargies.    C'est  pourquoi    Ton 

préfère  acluvlloiiieiil  au  plomb  des    métaux 

plus  durs,  lels  que  Tader  ;  on  peut  encore 

durcir  le  plomb  on  Initiant  à  L'antimoine  ou 

l'cnvcloppor    d'une 

.,  chemise  d'acier. 

1  BALLOX.  —  Lps 

f^  ballons  se   divisent 

y^JMkZX  ona»îroslatsetmonl- 

rr     n     A\  goUlères.  Voy.  AÉ- 

ftOSTAT. 

Les  ballons  pour 
jeu  d'enfants  sj»  font 
en  caoutchouc  ou 
sont  consliluês  par 
une  vessie  huilée 
exlérieuremenl  et 
recouverte  d'un  cuir 
1res  épais,  que  Ton 
reniiiUt  d'air  coni- 
jirimi'  avec  une 
pompe, 

BAMBOU.  — Ar- 

Ôbre  des  pays  cliauds 
(famille  des  Grami- 
nf^cs):  les  tiges,  cy- 
lindriques, polies 
et  jauniUres,  peu- 
vent s'élever  j  usqu'n 
15  ou  20  m  :  l'in- 
dustrie les  emploie 
pour  en  faire  des 
charpentes,  des  clô- 
tures, des  cannes, 
luais  surtout  des 
meubles ,  tables , 
jardinières,  etc. 

B.%a\C  A  BRO- 
CHES. —  Appareil 
employ<5  dans  la 
Jilaturc  du  coton 
pourtninsformer^^n 
mèches  les  rubans 
sorlanL  du  banc  d'é- 
lirage  ;  cette  trans- 
formation est  ob* 
tenue  par  étirage 
et  torsion.  La  miili^TL-  passe  d'abord 
entre  des  cylindres  ^tireurs,  semblables  à 
ceux  ilu  li.inc  d'étirage,  puis  elle  va  s'enrou- 
ler sur  des  bobines  telles  que  N  (Hg.  79),  en 


Fif .  7U.  —  Banc  a  brochn 
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passant  par  des  pièces  creuses  />,  appeU'CS 
ttitcUes.  Chaque  bobine  est  porl(\e  par  une 
lige  verticale  ou  brothc,  H,  au  sommp.t  de 
laquelle  se  trouve  railelte.  La  bobine  est  sup- 
portée par  un  chariot  1,  qui  sg  déphice  verli- 
calemcnl  d'une  hauteur  vf^ale  à  celle  de  la 
bobine,  afin  de  ]jroduire  le  renvidage  par 
spires  coniiguës.  La  lorsiuu  csl  oblrnue  pur 
la  roiaLinn  nipide  de  la  bnbine  ;  l'elirage  est 
dû  àU  diirérenco  des  vitesses  de  la  bobine  et 
de  l'aJletLe.  Cetli*  difï'<ircnie  doit  ^tre  main- 
Leaue  constante,  bien  que  ta  vitessr  d'enrou- 
lement sur  la  bobine  diminue  i  mesure  que 
le  diamètre  augmente  :  ce  riîsultat  estoblt-nu 
eu  Lran>meltaut  le  iiiouvenienl  â  la  bobine 
jiar  rintermédi.ûre  d'un  côno,  sur  lequel 
s'enroule  une  cuuiToie  qu'une  fourche 
entraine  lenLemcnt  vers  la  base  du  cône; 
l'ailette  possède  une  vitesse  uniforme  qu'elle 
reçoit  llir^'ctenlent  de  lar^n*  molf-ur  par  la 
vis  sans  tin  qu'on  voit  au  bas  île  la  broche. 

BA\C  A  ÏIHEK.  —  Machine  qui  sert  â 
étirer  les  métaux  en  Jîls  jjîus  ou  moins  Uns, 
en  les  faisant  passer  à  travers  des  ouvertures 
de  diamètre  décroissant.  Ou  appelle  fiiUre  la 
pièce  qui  porte  ces  ouvertures.  La  filièro 
simple  se  compost;  d'une  plaque  d'acier,  qui 
peut  ^Ue  maintenue  entre  deux  plaques  de 
fer  pour  éviter  toute  défunnation.  Cependant 
les  ouvertures  s'agrandissent  ]ïeu  à  peu  par 
le  passage  du  fil.  Ou  évite  cet  inconv^'-nieitt  en 
garnissant  les  ouvertures  d'agates,  dp  rubis 
ou  d'autres  pierres  extrêmement  dures,  sor- 
ties dans  des  disques  de  laiton.  Dans  une 
niièrc  €ompasé€j  l'ouverture  est  limitée  par 
des  pièces  mobiles,  qu'on  peut  retravailler  ou 
nipprocher  quand  l'ouverture  se  déforme. 

Pour  étirer  un  til,  on  amincit  l'extrémité, 
qu'on  engage  dans  la  IJlière.  et  on  le  saisit 
avec  une  mâchoire,  qui  l'oblige  à  traverser 
l'ouverture  ;  le  fil  s'enroule,  à  la  sortie,  sur 
une  bobine  animée  d'un  mouvement  de  rota- 
lion.  Leiil  doit  généralement  être  recuit  après 
un  certain  nombre  de  passes. 

BAXC  D'AFFIXAGE.  -  Les  mèches  sor- 
tant du  banc  à  broches  subissent  d'autant 
moins  racilemeuL  1  étirage  au  métier  à  filer 
que  leur  torsion  est  plus  forte.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  M.  Imbs  substitue  à  celte  ma- 
chine un  Itnitc  d'ulfinuuCt  qui  comprend  les 
mOmes  organes  dVtirugc,  mais  remplace  la 
torsion  destinée  à  produire  la  consistance 
de  la  mèche  par  un  frottage,  qui  la  roule  sur 
elle-raénje  cl  agglomère  en  quelque  sorte  les 
lilamenls.  Celte  opération  e&l  effectuée  par 
deux  mandions  froitiurs  en  peau  de  buffle. 

BA.\C  D  ÉTJKAGE.  —  Appareil  employé 
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itan»  la  filature  du  rutun  pour  le  trans- 
lanii»*r  ea  tnibttn  aprûs  le  pcignage.  Le  bnm* 
tf*^tîrmg«  se  compose  nrdlitaireinonl  du 
fvalre  poinMà  de  cylindres  tournant  unifor- 
aètncnl.  Dans  chaque  paire,  le  cylindre 
kalcritsur  prégeute  des  cannelures  triangulni* 
rei  AesUnées  à  tendre  et  à  serrer  davantage 
les  filaxoenu,  tandis  que  le  cylindre  supérieur 
65(  Us5e  et  entouré  d'une  double  enveloppe. 

L'étirage  ri^sulle  de  la  différence  de  vitesse 
dei  pures  de  cylindres^,  qui  va  en  au^mentiint. 

'  M  rendre  les  rubans  Iiomogènes  et 
..er  leur*  défauts,  on  a  recours  au  dou- 
iJA^t,  c*est-à*dire  à  la  réunion  d'un  certain 
■Mobrcde  rubans,  qu'on  soumet  onsoniblc 
à  raclion  des  cylindres  :  oq  augmente  aiii:^i 
la  longueur  du  ruban  obtenu  iran^  niodilier 
sa  section. 
.BARATTE.  —  Appareil  servant  à  buraller 
fT€  ,  Voy.  ce  mot). 

BOTI\K.  — Terre  délayée  dans  l'eau, 
dont  les  modeleurs  se  servent  pour  réparer 
W  accidents  des  objets  en  faïence  ou  pour 
prodaîr«  avec  le  pinceau  des  ornements  en 
relief  sur  Tond  uni.  Par  extension,  on  donne 
le  m^me  nom  aux  objets  en  biscuit  de  faiencn 
(■OD  émaitlèel  dOcorés  à  l'aide  de  couleurs 
dâayéesdaus  IVau  pure.  La  faïence  absorbe 
l'eau  et  la  couleur  paraît  déposée  en  poudre. 
Oa  se  sert  de  brosses  eu  soie  de  port*,  plates 
ei  rondes,  et  l'on  fuit  cuire  à  un  feu  de  moulle 
■a  p«u  fort. 

BABYTACîE.  —  ApplicaLion  d'une  solution 
de  baryte  «-ur  les  matériaux  calcaires  pour 
les  durcir. 

BARYL'M  fla=  i:i«i,9.  —  Mëtal  blanc,  dé- 
pourvu d'applications  iuduslrielles. 

Baiytc.  —  t«a  baryte  est  l'oxyde  de  baryum. 
On  la  fabri(|ue  en  réduisant  le  carbonate  de 
baryum  par  le  charbon  ou  le  sulfure  par 
Tuxyde  de  zinc  ;  on  peut  employer  aussi 
1  ■  •  ■'-  '  -;.'  du  chlorure  de  baryum  avec  une 
l .  r  pour  aaode  el  une  lame  do  cuivre 

pour  ^.-autoJe. 

La  t>arvtu  sert  h  purillcr  les  sirops  de  sucre, 
a  extraire  le  sucre  des  mélasses,  à  puriHer  les 
eaux,  à  durcir  les  pierres,  etc. 

8eN  de  baryum.  —  Le  mlfatt  de  baryum 
artiliciel,  afipclé  aussi  bUmc  de  baryte  et  blanc 
est  opaque,  ioaltt-rable  à  l'air,  et  peu 

ùteux.  11  sert  à  satiner  les  papiers  de  ten- 
ture, k  glacer  les  cartes  et  les  cartons;  ou 
remploie  aussi  pour  la  peinture  en  détrempe, 

lur  la  peinture  siliceuse  et  pour  blanchir  les 
plafonds. 

Le   mkirale  de  baryum  est  utilisé  en  pyro- 
pour  produire  des  feux  verts. 


BASANE.  —  Peau  de  mouton  tannée  l't 
Vécorcc  de  chêne,  employée  pour  la  chapel- 
lerie et  la  reliure. 

BASCL'LE.  —  La  bascule  sert  à  peser  les 
fardeaux  et  les  corps  trt^s  lourds.  Elle  se 
compose  d'un  fléau  mobile  autour  d'un  point 
(ixe  et  porlaut  à  Tune  de  ses  extrémités  un 
plateau  qui  reçoit  les  poids  ;  h  l'autre  extré- 
mité s'attache,  par  une  série  de  leviers,  un 
tablier  qui  reçoit  les  corps  et  qui  reste  lou- 
J4»uts  horizontal  quand  le  lléau  s'incline.  En 
outre,  la  position  du  corp*-  sur  celte  plate- 
forme est  iudilTéreuto.  Los  bascules  sont  le 
plus  souvent  au  dixième,  c'est-à-dii-e  que  lo 
lapport  des  bras  du  fléau  est  tel  que,  pour 
avoir  le  poids  relatif  du  corps  (Voy.  Balance), 
d  Tant  multiplier  par  10  la  somme  des  poids 
marqués  placés  dans  le  plateau. 

Dans  la  bascuie  romaine^  on  remplace  le  pla- 
teau et  le  bras  correspondant  du  tléau  par 
une  balanrc  romaine,  e'est-à-ilireparune  ligo 
sur  laquelle  se  uieut  un  poids  uuique.  l'ne 
graduation  indique  lo  poids  relatif  du  fardeau 
]iour  chaque  ]>«>sitiou  do  ce  poids. 

RA8E.  —  On  donne  eo  nom  aux  oxydns 
métalliques  qui  peuvent  agir  sur  les  acideà 
pour  former  des  sels. 

BASSE -COt'R.  —  Synonyme  de  Pou- 
la  illkh. 

BASSIX  DE  RAUOCB.  —  Un  iiommo 
bassin  ou  forme  de  radoub  un  grand  bassin 
qui  communique  avec  la  mer  par  des  portes 
élauches  el  qui  reçoit  les  navires  û  réparm 
On  ferme  les  portos  à  marée  basse  cl  l'on 
enlève  l'eau  qui  reste  à  l'aide  de  pompes  ou 
de  machines.  Les  portos  sont  généralement 
constituées  par  des  baloaux-porles;  les  parois 
sont  taillées  en  gradins,  pour  diminuer  la 
capacité  intérieure.  Dans  les  ports  sans 
marée,  on  construit  une  telle  forme  en  be 
servant  d'un  caisson  lloltant  un  tôle,  dans 
lequel  on  établit  d'abord  le  radier,  et  qui 
s'enfonce  à  mesure  qu'on  élève  les  parois. 

Le  navire  en  réparation  s'appuie  sur  des 
tainSt  pièces  de  bois  transversales  encastrées 
dans  le  radier  ;  la  partie  médiane  est  soute- 
nue par  des  pièces  prismatiques  \ieM(nVrc>), 
taillées  d'après  \os  formes  du  b.Uiment,  et  la 
partie  supérieure  par  des  madriers  {clefs)  h 
peu  près  horizontaux,  qui  s'appuient  sur  les 
murs  du  bassin.  Pour  les  navires  en  iiois, 
moins  rigides  que  ceux  en  fer,  on  établit  en 
outre  un  certain  nombre  de  rangées  d'accores 
inclinées,  s'appnyant  sur  les  gradins. 

BATARDEAl'.  —  Digue  construite  dans 
un  cours  d'eau  pour  détourner  les  eaux  oupour 
les  retenir   pendant  Texécution   de  travaux 
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ntVessaiPcs,  Quand  la  profondnnr  d'«nu  est 
faible,  on  peut  se  contfnloi  d'un  bnurrelet  d(i 
torre  urgileuse.  Mais,  lo  plus  souvent,  on  est 
obligé  de  construire  dffsbalardeaux  ayunlunti 
résistance  assez  grande.  Lorsque  la  nature  du 
terrain  le  itcrrael,  ou  peut  tUablir  dwux 
cloisons  en  pliinchcs  paralIf'k'S.  niuinlonues 
par  des  moises  doubles,  fixées  elles-iiiêmt's  à 
doux  lignes  do  pieux,  batluos  à  1,^0  ou 
2  m  on  dehors  de  chaque  côlé,  ou  itième 
par  dos  pieux  applif]ut^s  le  Inn^  des  plauchus. 
Si  Ton  a  adaire  à  un  fond  de  roche  ilure,  on 
peut  forer  pour  enfoncer  les  pieux  ou  mainte- 
nir les  cloisons  par  divers  procèdes.  Un  se 
sert  aussi  quelquefois  de  parois  en  charpente, 
relitlespar  des  armatures  et  rendues  ûtanches 
par  des  toiles  goudronnt'ies  appliquées  à 
l'extérieur  et  maintenues  &ur  le  rocher  par 
des  sacs  de  ti'rre. 

On  donne  le  innni*'  tioni  à  un  caisson  rtnn- 
cho  qu'on  applique  le  lony  d'un  navire  pour 
isoler  et  nipariT  une  voie  d'eau.  Les  deux 
faces  verticales  et  lo  fond  doivent  s'appliquer 
exactement,  et  Tapparcil  doit  dépas-;er  la 
flolLaison.  On  appelle  encore  Imtardcau  une 
sorte  de  digue  itaversantun  fosst^  de  forlifica- 
tion  i'i  jaunie  d'une  vanne  :  cet  ouvrage  est 
défendu  vers  son  tnilicu  par  une  tourelle  en 
maçonnerie  nommée  timne. 

lÎATKAl]  A  VArKirK.  —  Les  chaudiÈres 
et  les  machines  de  ces  bateaux  d^iivenl  satis- 
faire à  certaines  coiidilionti  iHipo>/'es  par  le 
service  qu'elles  doivent  fournir  cl  rempla- 
cement resti*cint  dont  ondispctse. 

On  a  di\  abandonner  les  anciennes  chau- 
dières â  facfs  planes,  qui  se  dt-fornieraient 
sous  la  pression, à  moins  d*élre  munies  d'ar- 
matures lourdes  et  coûteuses.  On  se  sert  sou- 
vent dc^  t'haudirrestubulaires  à  Aamme  directe 
ou  à  retour  tic   llamine. 

l^g  paquebots  Hretmjnc  el  Chiim}>Qfjue^  de 
la  CompafJinie  transatlantique,  ont  des  chau- 
dières cylindriques,  du  type  Cornwnîl,  k  trois 
foyers  in»érieui*s.  Les  gaz  achèvent  de  brûler 
dans  une  grande  chambre  placée  en  arri&ro 
des  grilles  et  reviennent  par  un  faisceau  tubu- 
laire  à  In  boitt?  à  fumée,  située  ù  l'avant,  puis 
se  rendent  à  la  cheminée. 

Certains  navires,  comme  les  torpilleurs,  les 
croiseurs  à  grande  vitesse,  etc.,  exigent  des 
chaudières  moins  lourdes  et  'moins  encom- 
brantes ;  on  renonce  alors  aux  foyers  multi- 
ples et  au  retour  du  Ibimma,  et  Ton  force  le 
tirage  on  fnsufllant  de  l'uir  comprimé  sous  la 
grille  du  foyer,  maintenu  fermé. 

On  emploie  aussi  les  chaudières  à  faible 
volume  et  â  vaporisation  rapide. 


Les  chaudl^^es  sont  ordinairement  lo 
dans  la  cale,  ou  elles  sonl.pnur  les  navires  d8 
guerre,  à  l'abri  du  tir  des  bAlimenls  ennemis. 
Tous  les  réservoirs  de  vajieur  communiquent 
généralement  ensemble.  Lt^s  rhaudières  ma- 
rines sont  ordinairemeul  munies  de  ^urchauf- 
feura. 

Les  machines  marines  peuvent  être  classées 
suivant  le  nombre  et  la  disposition  des  cylin- 
dres, ou  d'après  la  pression  employée,  ou 
encure  d'après  le  mode  de  transmission  du 
mouvement.  A  ce  dernier  point  de  vue, on  les 
divise  en  :  1*  machines»/  balancier;  2'  machines 
o&àllanUfi\  3^  machines  ù  bielle  directe  i 
4*"  machines  â  hiclle  en  retour;  5**  machines  â 
founeau. 

Les  grandes  vitesses  adopt^Ses  aujourd'hui 
exigent  des  moteurs  très  puissants,  qui  con- 
somment d'énormes  quantités  de  vapeur. 
Quelques  machines  ont  une  puissance  voisine 
de  20000  chevaux.  Pour  réduire  le  jioids 
mort,  on  emploie  des  machines  compouud  à 
friple  et  mémo  à  quadruple  expansion,  ali- 
mentées par  de  la  vapeur  à  haute  pression 
(H  à  12  kg). 

Ces  machines  sont  ordinairement  à  enve- 
loppe de  vapeur,  et  munies  de  régulateurs 
excessivement  sensibles.  La  rondensalioa  &e 
fait  presque  toujours  par  sui-face;  Tadmission 
ilans  le  petit  cylindre  est  généralement  réglée 
à  00  p.  10L>.  Les  machines  actuelles  sont 
presque  lonjours  à  hélice. 

Les  principaux  avantages  du  type  compouud 
sont  les  suivants  :  régularité  des  elTorls  sur 
les  pistons  et  les  mécanismes,  diminution 
des  pressions  sur  les  organes  et  des  conden- 
sations sur  les  parois  intérieures,  amélioration 
des  conditions  de  distribution. 

D'après  M.  Mallet,la  machine  à  deux  cylin- 
dres avec  réservoir  intermédiaire  est  la  plus 
simple,  In  moins  coûteuse  à  établir,  la  moias 
encombrante;  elle  produit  moins  do  frotte- 
ment et  de  refroidissement  ;  mais,  pour  les 
grandes  puissances,  les  dimensions  du  cylin- 
dre h  basse  pression  deviennent   excessives. 

La  machine  â  trois  cylindres  nécossilL'  li-oî» 
mécanismes  et  ti'oiscoudes  ;  cet  inconvénient 
a  peu  d'importance  depuis  que  l'on  construit 
les  arbres  en  i)iéces  rapportées;  elle  est  moins 
compliquée  que  la  suivante  et  semble  devoir 
être  généralement  préférée. 

La  machine  h  quatre  cylindres,  superposés 
deux  par  deux,  n'a  que  deux  mécanismes  cl 
deux  coudes  ;  elle  est  moins  longue  que  la 
précédente,  mais  elle  est  plus  haute  et  pos- 
sède une  course  moindre. 

La  ligure  80  moutre  une  machine  marine 
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expansion  ;  celle  machine,  du  typ** 
t  destinoe  aux  litin^porU  et  aux 
n  (le  grunde  puissance.  Toutes  les 
sont  (acilemoiit  accesaibleâ.  Los  cylin- 
én  sont  à  enveloppe  de  vHpt'ur.  La  distriltu- 
ii(rt««  r«kit  au  moyen  de  tiroirs  é<|iiiUbrés  ou 
<«4B|M^iH^^.  Les  condenseurs,  tubulaii-es,  sont 
4  lobe»  de  laiton  étamô  et  munis  chacun 
ixm  prtrs-«>ù-^loupe  sur  la  plaque  tubulaire 
«brciftze.  La  commande  des  ])ompo!ià  air  et 
it  drtuUlion  est  faite  par  des  balanciers 
frur  U  tétc  des  pistons.  Ces  machines 


ttutiMU  <i  trlpte  ei|)iuiiiuii  de  3W>  ebevaut. 


»ui  rn  outre  une  pompe  aliinï^nlaire  et  uue 

.-  de  cale,   attaquées  par  un  manelon 

i  reiln'mile  du  vilebrequin.  Le  chan- 

;  de  mari'he  s'obli<*ul  par  une  coulisse 

lîon.  Toutes  les  articulations  sont  a 

îge  de  jeu.   Le  graissage  est  disposé 

■Il  que   l'hiiilf   arrive  -^ans    cesse   sur 

i'irties  rrollanlos.  La  consomina- 

ur    est  très  rôduile.  Toutes  les 

.   iàtliro    inott'ur,    tlgos    de     pislons, 

•.  '•ir.,  sont  en  acier  fondu  forge.  Les 

lûtes  et  les  écrous  sont  cémentés 

i'uur  U'S  u«Tvire3  de  l'uimuii  rce,  où  l'on  n'a 
1*44  /i  V  préoccuper  des  exigences  uiilitaires, 
^(^  >  l'u  suivre  méthodiquement  les  progrès 
*^*  U  laétAlturgie  et  de  la  science  des  cons- 
'ru  Tiuiis,  qui  sont  si  rapides  à  notre  époque. 
^  ['I114  important  des  perfeotionnomeats 
^11 -M.Mfuu*  a  été  la  bubslilution  complète 
'1'  i  irter  duux  au  fer  dans  la  construction 
LxrSTfct.  —  Dict.  de  Cindusùnt'. 


des  coques,  des  machines  vi  des  chaudifîros, 
sauf  pour  quelqnc'>  parties  pou  iniporlanlns 
des  navires.  La  rùsistance  de  l'acier,  qui  sur- 
passe d'environ  20  p.  lOO  celle  du  fer,  pcr- 
rattl  de  réduire  de  15  p.  lOD  le  poids  des 
parties  niiHolliques  de  la  coque  et  de  10  à 
12  p.  100  le  poids  totaL  «machines  non  com- 
prises) ;  sa  mallf^abilttû  diminue  les  avaries 
provenant  des  éohouemeutset  des  abordages. 
Ces  qualités  permettent  on  outre  d'augmenter 
la  longueur  des  navires.  D'un  autre  c6t/,  la 
corrosion  par  l'eau  de  iin*r  est  plus  rapide 
que  pour  le  fer.  On  a  aussi  remplac**  le  fer 
for^ù  par  Tacier  coulé  pour  les  jçrosscs 
pièces,  (^Iravcs,  t^lanibuts,  cadres  d*hélico  irt 
de  gouvernail.  La  substitution  des  barres 
profilées  aui^  pièces  d'assemblage  u  produit 
une  nouvelle  diminution  de  poids  et  de  main- 
J'œiivrt'. 

<ln  se  sert  de  plu.s  eu  plus  de  iraUr-lal- 
lasH^  qui  économisent  des  niauœuvrrs  de 
lesl  onéreuses  et  permettent  de  remédier  fa- 
cilement aux  défauts  d'arrimage:  le  double 
forui  augmente  en  outre  la  rigidité  de  la 
coque  et  la  sécurité  en  cas  d'écUouage.  De 
utinibreux  appareils  mécaniques  abrègent  le 
chargement  et  le  déchargement. 

Enfin,  les  progi-ès  réalises  dans  la  cons- 
truction des  machines  à  vapeur  ont  permis 
J'tttlL'indre  des  vilesses  beaucoup  plus  gran- 
des, tandis  que  l'atloplion  des  appareils  h 
triple  et  quelquefois  à  quadruple  expansion 
prorurc  une  notable  économie  de  charbon. 

Pour  les  traversées  très  courtes,  où  la  vi- 
Icsbeest  la  qualité  la  plusimpttrtante»  comme 
le  service  des  malles  entre  la  Kniiice  etl'An- 
irleterre,  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
on  préfère  généralement  les  navires  à  roues 
très  fins  et  très  longs.  Ces  paquebots  doivent 
alti'îndrc  leur  vitesse  maxima  dès  la  mise  on 
marche  cl  la  conserver  jusqu'au  ponton  de 
débarquement  :  les  feux  des  chaudières  doivent 
donc  t^tre  pnussés  au  maximum  avant  le  dé- 
part et  se  trouver  encore  en  pleine  activilti 
lurs  de  rarrivée.  Ce  sont  là  des  conditions 
bien  dlilérontes  des  conditions  ordinaires. 
Pour  n'être  pas  s^né  par  l'excès  de  vapeur 
ot  le  sourOemcnt  des  soupapes  au  moment  du 
départ  et  de  rarrivée,  ou  fait  de  nimibreuses 
extractions  et  on  alimente  vigoureusement  : 
pour  ces  raisons,  on  limite  la  pression  ù 
2»'ô  kg,  ce  qui  évite  de  recourir  à  la 
condensation  par  surface  sans  accroître  la 
dépense,  les  extractions  se  faisant  à  la  fiu 
de  chaque  voyage  au  moyen  de  la  chaleur 
en  excès  dans  les  fourneaux. 

La  navigation  fluviale  a  pris  depuis  (|uelques 
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années  une  grande  extension,  car  elle  offre 
de  grands  avautûges  économiques  etci.m&îitue 
même  le  seul  mode  de  transport  a|n>!ioatito 
duns  les  pays  nouveaux. 

Aux  Ktats-Unis,  il  existe  encore  heauronp 
do  bateaux  destinés  uniquement  au  senice 
des  rivières  et  présentant  des  di:>positiaiis 
spéciales.  Ces  bateaux,  souvent  à  roues,  sont 
très  L'Ievés  et  renferment  plusieur*i  tHage»de 
salons  luxueusement  anténugés,  placés  dans 
dos  roofs  II  deux  ou  trois  étages,  qui  sur- 
montent le  pont  principal.  Ce  dernier  est 
beaucoup  plus  large  que  ta  coque,  de  sorte 
que  la  lisse  englobe  les  tambours  des  roues, 
dont  l'arbre  passe  au-dessus  de  re  pont.  Tous 
ces  bateaux,  sauf  qnpbjiies-uns  de  cons- 
truction rércnle,  sont  mus  par  des  mactiines 
à  balancier  ot  à  manivelle  unique,  généni- 
lement  monocylindriques;  un  petit  nombre  de 
ces  machinas  sont  cependant  du  hi)e  Woolf. 
Ces  machines  occupent  lies  peu  de  surface, 
maisel les  on tnno  grande  lmut«'ur;  le  balancier, 
eupporlé  par  une  chuiprnte  en  hois  Irian- 
gulairo  solidemeut  reliée  aux  varanques  et 
au  cailingage,  apparaît  genéralenieiil  au- 
dessus  du  roof  le  plus  élrvè.  Ces  machiner 
consomment  beaucoup  de  cnmloisiible,  mais 
elles  sont  facile»  à  conduire  et  ;i  eutrolrnii-; 
la  faveur  dont  elles  jouissent  s'explique  donc 
parle  basprixdu  combustible,  les  hauts  salaires 
et  les  exigences  des  ouvriers,  ainsi  que  par 
la  faible  surface  horii-ontalt- qu'elles  occupent. 
Le  I*untnn  et  le  P/isci/fa,  de  la  Fait  Hiver  Line, 
sont  parmi  les  bateaux  de  ce  genre  les  plus 
récents  et  les  mieux  aménagés.  —  Voy.  aussi 
CiUBASSB  et  Paqueuot. 

BATISTE.  —  Sorte  de  toile  de  lin  Irès  fine 
et  d'un  tissu  très  serré.  Voy.  Tissus. 

BATTAGE.  —  Bfittn^o  dos  ci^rénlCH.  — 
Le  battage,  destiné  a  faire -.ui  tir  le!>  graines  de 
leurs  enveloppes  et  l'i  les  sépaier  des  débris, 
s'effectue  encore  quelquefois  à  l'aide  du  fliUiu, 
batte  de  bois  tournant  facilement  à  l'extrémité 
d'un  manciie.  Un  plate  les  gerbes  sur  une 
aire  en  terre  réslslante.  élastique  et  dé- 
poun'ue  de  fentes.  Dans  quelques  régions,  on 
fait  même  encore  piétiner  les  gerbes  pur  des 
chevaux. 

Le  battage  mécanique  est  beaucoup  plus 
parfait.  L'organe  principal  d'une  machine  à 
battre  est  le  batteur^  tambour  en  fonte  armé 
de  Italtes  parallèles  en  fer  ou  en  QL-ier,  qui 
tourne  dans  une  enveloppe  demi-cyîiudrique 
à  claire-voie  {contre-Mteur] ,  également 
garnie  de  battes  et  de  lames.  Les  gerbes  sont 
introduites  entre  ces  deux  pièces;  le  grain 
passe  à  travers  le   contre-batteur  et  tombe 


i}ans  un  auget.  La  paille  est  expulsée  sur  un 
plan  incliné.  iJans  les  machines  perfec- 
tionnéos,  re  plan  est  constitué  par  des  volet» 
JHXtapiisés,  animés  d'un  mouvement  alter- 
natiP.  Ce  mouvement  dégage  le  grain  entraîné, 
qui  va  se  réunir  au  premier.  Pour  achever  le 
nettoyage,  le  grain  passe  devant  un  vunlt- 
laleur,  puis  il  est  souvent  transporté,  par 
une  roue  à  godets,  sur  un  larare-cribleur  ; 
enfin  uu  crible-trieur  le  sépare  en  diverses 
catégories. 

Dans  les  batteuses  en  6a»f,  les  gerbes  pas- 
sent dans  le  sens  de  la  longueur,  de  sorte  que 
la  paille  eH  froissée  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  baUeuses  en  travers. 

Les  batteuses  à  (n^pir/nensc  sont  mues  par 
un  cheval  marchant  sur  un  plan  incliné. 

Bien  qu'il  existe  des  batteuses  à  deux  0ns, 
pouvant  Iraiier  les  céréales  cl  les  petites 
graines,  on  obtient,  pour  ces  deniiferes,  un 
travail  pîus  parfait  en  se  servant  de  machines 
consiruiles  î^pécialenienl  j)Our  cet  usage. 

llntlaifK-  (lu  eoluii.  —  Première  opéra- 
tion dn  1;l  lilaiure  du  coton.  Rite  est  destinée 
à  ouvrj]  le  rolon,  c'esl-à-dire  à  lui  rendra 
l'éLat  Uoconninix  <iu'il  avait  avant  l'emballage, 
à  le  déliarrns-ïer  des  corps  élraiipers  et  à  le 
tiaiisfornjer  en  une  nappe  réguliùre.  Le 
tiaUage  se  fait  d'ordinaire  mécaniquement. 
Le  batteur  douUe  Oùb^on  agit  à  ta  fois  comme 
ouvreuse  et  comme  batteur.  Le  colon,  étalé 
sur  une  toile  sans  fin,  est  saisi  par  deux 
cylindres  cannelés,  puis  frappé  violemment 
par  une  sorte  du  volant  ou  t/attc,  ces  chocs 
détachent  les  matières  lourdes,  qui  tombent 
à  travers  une  grille.  Le  colon  s'applique 
ensuite  sur  des  tamliours  on  loile  métallique, 
au  centre  desquels  se  produit  une  aspiration 
énergique,  qui  entraîne  les  poussières;  puis 
il  est  soustrait  à  l'action  du  ventilateur  et 
retombe  dans  un  second  système  semblable 
au  premier;  apK-s  ce  second  battage,  il  est 
fortement  coniiirimé  entre  Jeux  rouleaux  de 
fonte  et  se  transforme  eu  une  nappe  qui 
s'enroule  aulour  d'un  axe  en  fer  ou  en  bois. 

MM.  Uobson  ai  Barlow  ont  modillé  la  dis- 
posîlion  du  bras  de  la  batte,  pour  ^vitor 
l'alTaiblissemenl  des  fibres. 

Les  déchets  produits  par  rensemble  des 
ouvreuses  et  des  batteurs  .s'élèvent  à  2  p.  100 
environ  pour  les  cotons  longue  soie,  à  3  p.  100 
pour  les  moyens  et  îi  5  ou  C  p.  100  pour  les 
cotons  courte  soie. 

BattaKefleTor.  —  L'or,  l'argcntel  le  cuivre 
peuvent  être  réduits  en  feuilles  d'une  extrême 
ténuité;  celte  opération  s'eiïeclue  au  mar- 
teau. Les  feuilles  d'or,  par  exemple,  amenées 
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pêT  le  laminoir  à  uae  épaisseur  d'environ 
t  mm,  sont  placées  entre  des  feuilleâ  de  vcHn 
«Ifubiss^nl  un  premier  battage  au  marteau  ; 
I  ensuite  battues  de  nouveau,  avec 
an  moins  lourd,  entre  deâ  feuUIos  de 
•he  bien  dégraissée.  Après  chaque 
in,  les  Teuilles  sont  couples  à  la 
eut  convenable  ;  elles  sont  Piitin  placées 
He  petits   livrets,  en  papier  rougeàlre, 

■  des  mou/£S  en  baudruche  présente 
nie  importance  lorsqu'on  veut  obtenir 
es  métalliques  très  minces.  On  s'est 
frr^  d'abord  de  purrhemin,  puis  de  papier, 
AXtkjttiri'  animal,  de  plusieurs  rpaisseurs,  puis 
il-:  S  doubles,  formées  de  deux  pelli- 

oiL-  . -iyaux  de  bœuf  collées  ensemble. 

1LLeroy-5«lle  emploie  actuellement  une  seule 
pfîîirule.  préparée  par  um;  méthode  spéciale. 
BntLa^e  de*»  pieax.  —  Action  d'enfoncer 

les  inrux.  Voy.  SmanETIT. 

Trrme  de  mines.  Voy.  Sondage. 

B.*TTAXT-BROrUELn.  —  Machine  ser- 

t*Dt  à  tUser  l«»s  élii(Tt'S  brochées,  c'est-à-din» 

l'^ssios  dont  la  matière  est  difTé- 

il^î  du  fnud.ei  qui  permet  de  su|>- 

f-nxii-r  [t:\.  ts  du  tll  brocheur. 

BAl'DItrc.HK.  —  Membrane  très  souple 
*  .i^-v^-i  ti^nare,  qu'on  nblicnt  on  amincissant 
iv'f  *jne  >nluliou  alcaline  très  faible  la 
tm-nibnine  de  l'inteslin  du  ba>uf. 

BAl'UtS.  —  Matii'ivs  résineuses,  d'une 
oéeMT  suave  et  agréable,  qui  contiennent 
«oit  de  l'acide  benzolque,  soit  de  l'acide 
dnnamique.  On  peut  les  considérer  comme 
formés  d^huilc  essentielle,  de  résine  et  d'acide 
lUftT.  Us  sont  liquides  en  sortant  de  l'arbre 
et  fu*  solidilieul  a  Tair.  Le  benjoin  est  un  des 

Ï      principaux  baumes. 
«EC  DE  GAZ.  - 
Synonyme   de   Hru- 
LEU»   A  eu. 
BÊCHE.  —  Api»a- 
reil  semint  à  travail- 
ler le  sol  et  formé 
il'une   lame    de    fer 
^  aplalieet  tranchante, 

fixée  pai  une  douille 
sur  un  iiKinche  de 
bois;  le  travail  à  la 
bêche  est  le  plus  par- 
fait, mais  il  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  de 
très  petites  surfaces. 
SftOAXE  oa  BEC-D'ANE.  -  Ciseau  plus 
^pais  que  largo  sf^rvant  îi  faire  les  mortaises 
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,  6L.  —  BM*iv  ou  bec-«i'ftw. 


BÉLIER  UYDRAILI^I'E.  —  Appoï-efl 
qui  utilise  la  force  vivod'uu  courant  d'eau  pour 
élever  une  partie  du  liquide  au-dessus  du 
niveau  d'amouL  Le  corps  A  du  bélier  est 
recourbé  à  son  extrémité  et  porte  une  soupape 
d'urrét  B,  s'ouvrant  dt?  haut  en  bas;  fi  l'état 
de  repos  cette  soupape  reste  ouverte,  sous 
l'action  de  son  poids  (lig.  Hi),  L'eau,  amenée 
par  la  conduite  d'adduction,  traverse  le  corps 
A,  passe  autour  Je  la  soupape  It  et  s'éclitippe 
latéralement,  comme  l'indiquent  les  flèches  ; 


Kig.  Si.  —  Uàtier  hydrMihque. 

mais,  à  mesure  que  l'écoulement  s'accélère* 
la  force  vive  augmente;  le  liquide  soulève  la 
soupape  H  ot  la  ferme.  Cet  arrêt  brusque 
protluit  un  choc  violent  appelé  coup  do 
bélier;  la  pression  ouvre  la  soupape  d'ascen- 
sion C  et  l'eau  se  précipite  dans  la  cloche  E; 
cette  cloche  contient  de  Taîr,  qui  réagit  sur 
le  liquide  et  l'envoie  dans  la  conduite  d'ascen- 
sion F.  L'écoulement  étant  arrêté  en  B,  la 
soupape  d'arrêt  retombe  par  son  poids,  et  les 
mêmes  opérations  se  reproduisent.  Le  bélier 
pcul  élre  appliqué  à  l'épuisement  des  eaux  et 
à  la  compression  de  l'air.  Lorsqu'on  veut 
épuiser  l'eau,  pour  construire  des  fondations 
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auprèâ  J'uu  barruf^o,  on  peut  utiliser  la 
pui)»5ance  de  la  chulo  d'eau  pour  cet  le  appli- 
cation. 

BÉIVÉDICTIXE.  —  Liqueur  fabriquée  par 
les  br^ni^dicUns  de  Ft^cainp  cl  dont  l.i  fnnmilc 
est  t'^nue  soorète.  Ou  pmit  on  r.iin'*  un(i  imi- 
tation avec  : 

Girofle 2  g 

Muscade ^ 

Canneltc 3 

Mélisse,    menthe    poivrée,    racine 
fraîche  d'augtHiqiie  et  génépi  des 

Alpes 5â 

Culamiis  aromaticu? li 

Petit  cardamome âO 

FIeur«  d'arnica 8 

Il  Inciser  et  contuspr  les  matières  et  l*^s  fairr 
macérer  pendant  deux  jours  dans  41.  d'alcool 
h  S5*.  Distiller  apK*?;  avoir  ajouté  3  I.  d'eau 
pour  relirer  '»  !..  auxquels  on  ajoute  un  sirop 
froid  fait  avec  4  ttg  de  sucre  ci  2  I.  d'eau. 
Compléter  le  volume  h  10  I.,  colorer  eo  Jaune 
et  flltrer.  (Dk  Bhêvans.)  » 

RK!VJOI.\.  —  Baume  qui  s'écoule  dos 
incisions  raiies  au  SltjruJ^  henjoin.  C'est  un 
suc  blanc  qui  se  t^oliJilie  et  se  colore  à  l'air. 
Projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  brûl*^  ot 
se  vaporise  avec  une  odeur  agréable. 

Le  benjoin  entre  dans  la  composition  de 
Venreuiff  des  pastilles  du  s^ratl,  des  bâton-i 
ivomatiques  russes  ;  il  est  employé  en  phur- 
macie  comme  stimulant  ^eau  fithnoslatùiue  de 
Poyliari).  Sa  teinture  alcoolique  est  utilisée 
en  parfumerie  {tait  virginal). 

BE\ZliVE  C*lt<i.  —  La  benzine,  appelée 
aussi  benzol  ou  benzène^  s'extrait  de^  huiles 
léf^èrns  du  /goudron  de  houille. 

FAiJKirATiox.  —  La  benzine  s'oblienl  par  dis- 
tillation fractionnée;  mais  on  commence 
quelquefois  par  séparer  l'huile  légère,  au 
moyen  d'une  distillation  préalable,  en  deux 
parties,  dont  la  plus  volatile  est  seule  employée 
à  celle  préparation,  du  prorède  ensuite  à  la 
distillation  fractionner  dans  des  appareils 
perfectionnés  spétiaux. 

Dans  l'appareil  Coupler,  une  chaudière 
chaulféepar  un  serpentin  dn  vapeur  reçoit  la 
benzine.  Les  vapeurs  traversent  une  colonnr  A 
plateaux  verticale  :  les  parties  les  plus  tiqué- 
flabten  se  condensent;  les  substances  plus 
volatiles  Iraversenlun  tube  à  boules  horiionlal , 
rhaufTé  à  8Û«.  Les  vapeurs  qui  se  condensent 
sont  ramenéesàlacolorinc*;  lereste, c'est-à-dire 
labenzine.se  rend  dans  un  serpentin  refroidi. 

Apr/'s  la  benzine,  on  peut  recueillir  les 
earbures  homologues,  toluène,  etc.,  en  élevant 
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graduellement   la   température     du    tube    il 
boules. 

On  peut  se  servir  aussi  de  l'appareil  Savalle 
(Voy.  Alcool,  «g.  24). 

La  hcnune  est  ensuite  rectifiée  dans  nn 
appareil  intermittent  ou  continu. 

pHopHiÉris.  —  La  benzine  est  un  liquide 
iurolorc.  mobilr*,  d'une  odeur  désagréable ^  qui 
lï*iut  à  80".  Llle  no  so  mélange  pas  avec  Teau, 
mais  avec  Taîc-ool,  l'alcool  méthylique, 
r«-ther,  l'acétone,  le  sulfure  de  carbone,  etc. 
Elle  dissout  le  soufre,  le  phosphore,  l'iode, 
les  corps  gras,  le  camphre,  la  rire,  le  caout- 
i-houc,  etc. 

Elle  s'enllammo  facilement  el  brûle  avec 
une  llamme  fuligineuse.  Avec  l'acide  nitrique, 
elle  donne  la  nitrohcnzine. 

Lq  benzine  fournit  de  nombreux  dérivés  qai 
constituent  la  série  aromatique. 

Lsaues.  —  La  benzine  sert  h  dissoudre  nu 
grand  nonibri'  de  corps,  notamment  les  corps 
gras  {dégraissage),  le  caoutchouo  tt  la  guUa- 
percha  (pour  les  réduire  en  feuilb:;  minces). 
Mélangée  avec  des  résines  ou  du  brai,  elle 
sert  à  préserver  le  l)ois  el  le  fer.  L'industrie 
en  cun?.ommii  surtout  des  quantités  consi- 
dérables pour  la  préparation  de  la  nitro- 
benna*^  et.  par  suite  do  l'aniline. 

IIKItfjBKtK.  —  Les  bergeries  doivent  être 
à  l'abri  de  l'humidité;  elles  ont  besoin  de 
soleii  en  hiver  et  d'onibn*  en  été;  elles  doivent 
donc  avoir  deux  façades,  l'une  au  nord,  l'autre 
au  sud,  et  être  construites  sur  un  terrain  un 
peu  élevé,  bien  drainé,  sec  et  ferme.  Les  portes 
doivent  être  coupées  ou  mieux  à  claire-voie 
dans  leur  partie  supérieure;  elles  doivent 
s'ouvrir  en  dehors  et  être  garnies  de  roulraux 
de  bois  .'i  une  hauteur  de  0,50  à  0,60  m.  Les 
IVn  êtres  doivent  être  plus  grandes  que  celles 
des  écuries  et  des  vacheries;  elles  n'onl  pas 
besoin  de  carreaux,  mais  il  est  bon  qu'elles 
aient  des  persiennes. 

On  éclaire  les  bergeries  la  nutt,  surtout  à 
l'éïKique  de  l'agnelage  :  on  pL'ut  mettre  une 
tautorne  uu  une  lampe  duus  un  trou  pratiqué 
dans  le  mur  et  fermé  par  un  carreau  vers 
l'intérieur. 

Le  sol  peut  être  en  béton,  en  bitume  ou  en 
argile  battue,  avec  une  pente  de  0,015  h  0,020. 
Il  faut  une  surface  de  i  m-  par  mouton;  la 
hauleur  varie  entre  3  et  4  m.  Les  aliments  «e 
placent  dansdes  crèches  simples  ou  doubles, 
llxes  nu  mobiles,  qui  se  composent  dW 
nUelier  et  d'un  petit  auget;  ce  dernier  est 
parfois  sup])rimé.  Les  crèches  doivent  être 
busses,  mais  pas  assez  pour  que  les  moutons 
montent  dedans. 
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Bfr:T«l.\.  —  Mortier  hydraulique  renfor- 
oi.iat,  (luln*  hi  sable,  de  petits  cailloux  angu- 
tcu.  dis-<^^minês  dans  toute  In  masso.  Le 
Iclon  Afrri  surtout  à  établir  les  fondation»  des 
BiAUfOs  et  les  piles  des  ponts.  Ou  te  cuulc 
.lin-  -Il  à  trous  ou  des  moules,  où  II  se  solidiHe, 
rï  f'Tdic  une  masse  solide  sur  laquelle  un 
[  îiuire.    De?    bloc-;    de    bt-ion    sont 

•  •rés  pour  1ns  digues  el  autres  Ira- 

\v.\  iU-   dtrfensG  contre  La  uht  et   tes  cours 

BCI'flICK.  —  Le  lailrenrernie  une  matière 

^A*<^r     roristiluée      par     des     globules     de 

•'."ff.*    mrii,    lïfpourvus    d'enveloppe   et    llol- 

liiit    «Ijuï    le    liquide;     par  lo    repos,   ces 

-!■  Ntili^  I'  ndrnl  à  «e  rassembler  lentement  â 

i.:f.ir:   p4Mir  fnrnii?r   bi  crème.  Le  beurre 

Ht  rn   b*3  agglomérant  par  des  cbocs 

I  aés.  Le  plus  souvent,  on  laisse  d'abord 

\i    Mine   ^f  fornu'r^  en  abandonnant  le  lait 

Xuis  un   irudroit  frais.  Cet  écrémage  se  fait 

ordîiuùrenu'nt  dans  des  pol&  ou  des  terrines 

en  trrre  t* t  mieux  dans  îles  vases  de  fer-blanr 

b^en  l'tames.  qui  permettent  au  lait  de  se 

i-lir  plus  \iIl'.  LexpiTÎence  a  nionlrô  en 

jtit?    le   refroidissi'mt'ut,   employa    i}n 

lark,    hiU-   la   moulée  de   la   cr'^^me  i-t 

ate  le  p.udt'raenl  en  beurre.  Le  tublrau 

/  indique  le  nombre  de  litres  de  lail 

(il  prendre  pour  obtenir  un  kilugramme 

irrc,  suivant  la  tompt^rature. 
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^^P«n 


Ktroidiâsemenl  présenti;  encoi-e  d'autres 
Blftpe*    ;    le  lail   matQve  ou  tV'rt'mi*  reste 
il  it  servira  ralimoiUation  ;  le  bourre 

^'  •    plus    lonyiernps    et  peut    Atre 

ew    \  .lans  les  régions  Iropicules  ; 

en'''i  ^'-f  H&ni  plus  rapide,  puut  se 

«ODKmtcr  d'uu  walèriel  plus  restreint. 

Divers  appareils  peuvent  servir  pour  le 
prxMTéilê  par  refrûidissemeul  :  l'un  des  plus 
|p_..,., —  o^i  la  crémeuse  Cooley.  Le  lait  est 
1'  une  série  de  biduus  cylindriquet* 

U>è'    "*  V<  'iu'oD  immerge  dans  un  bussia,  À  U 


partie  inrêrioure  duquid  on  fait  arriver  Tenu 
froide.  L'n  chapeau,  uiaint*:*uu  au  movi*n  d)* 
deux  anses,  met  le  liquide  à  l'abri  des  impu- 
retés et  des  rariatious  de  température.  Avec  de 
l'eau  à  7  UU  8°,  l'opération  peut  être  terminée 


Fi;.  83.  —  bitluoCoolcjr. 

en  douze  heures,  mais  il  vaut  mieux  attendre 
dix-huit  ou  viiigt-quutre  heures.  On  fait 
écouler  lo  lait  maigre  par  le  robinet  a  col  de 
cygne  et  Ton  surveille  l'écoulement  par  les 
fen'^tres  garnies  de  lames  de  verre. 

On  peut  encore  obtenir  une  séparation 
rapide  de  la  crème  par  la  force  centrifuge  : 
tel  est  le  principe  des  appareils  Lcfeld,  Laval» 
Nielsen,  etc.  II  faut  alors  opérer  â  23" 
environ , 

On  procède  ensuite  au  baratlnge^  qui  doit 
être  conduit  de  maniùrr  à  multiplier  autant 
que  possible  les  chocs  des  j^lobules  gras  ;  il 
faut  opérer  à  la  température  la  plus  favora- 
ble, c'eîil-àdiro  vers  12"  â  15*,  el  cesser  dès 
que  les  globules  s'agglomèrent,  pour  éviter 
de  gâter  le  gruin  du  beurre  et  de  lui  donner 
une  consistance  huileuse.  On  distinguo  : 

!•  Les  barattes  à  ribol  ; 

2*  Les  barattes  timrnanleii  ; 

3"  Les  barattes  à  batteur  mobile; 

4*  Les  barattes  oscillantes. 

La  baratte -tonneau,  très  employée  dons  le 
pays  d'isigny,  appartient  ii  la  seconde  classe. 

La  baratte  danoise,  qui  est  une  des  meil- 
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BEI RUE 


bEURREKIE 


loares,  so  compose  d'un  tronc  de  càno  v*?rli- 
eaï  (fig.  84)  :  le  batlour  mobilft  csl  fonrié  d'un 
oïe  on  bois  Icrmiué  pur  une  ]ioinio  do  fer  et 


pnrtanl  donv-  rroisiltons  pnrallMcs  rrliés  par 
dpsidiuichi'llos  ;i*uii  de  ces  croisillons  est  plus 
rouit  que  rautre.  Trois  coiilre-balteurs  peu 
sailli'inis  sont  (ixés  à  Vin(<^rieur  de;  l'np- 
parriK 

La  crème,  rtfchauiïiie,  csL  pincée  dnns  !îi 
IjarulLo  avt'f.  !a  nialii-re  coUiranh;  ;  on  ferme, 
ou  ïutiHfduîL  un  Ihermunièlre  par  un  nrilire 
priititiui*  ditns  iiti  iritn  dn  couvrn'lr  ci  Ton  fait 
louinrr  Ip  itaihui-  avec  uiir  vili-ssiî  unifot'tno 
de  f  SO  à  IfiO  loiirs  par  rniiiuli'. 

On  reeumlli'  ensnile  le  beurre  à  l'aidé  il'ua 
Nantis  cl  l'un  expulse  lo  lait  maigre  interpost', 
ffui  lo  fi'rail  rancir  très  vite  :  c'est  le  tlélaituf/e. 
A  Isigny  et  dans  presque  loule  la  l*'rjinL-e, 
l'opération  so  fait  \\uïi'&  la  banitte-tannoau  . 
on  introduit  ilo  IVau  {tii'iaitii[jp  n  i'rau)  h  phi- 
>iours  reprises  et  l'on  fait  tourner  juhqu*à  ce 
que  cette  eau  sorte  parf.iilenu'nt  liin|dde.  Eu 
Pancraark,  on  pétrit  le  beurre  à  la  main 
{ileluitage  a  sec).  On  peut  aussi  se  servir  de 
spatules  en  buis. 


Enfin  le  dêlaita^e  peut  se  foiru  encore  danb^ 
une  essoreuse  rciitrifuffo. 

Un  laisse  ensuite  lo  beurre  se  raïTermir,  ou 
niônie  on  l'entoure  de  glaee,  et  on  passe  au 
tmitfnragey  qui  consiste  à  presser  le  beurre  ii 
l'aide  do  rouleaux  caunelés  (llg.  85),  pour 
achever  d'extraire  le  petit  lait.  On   règle  lu 


Kig.  ^.  —  Malitrtir  rotatir. 

dislance  dn  rouleau  à  la  table  suivant  la  cou- 
hislaoce  du  heurio.  Il  ne  fant  pas  trop  pi-o- 
liinpor  l'opt'ratioii,  pour  un  pas  altérer  le 
gjuin.  Si  l'on  veut  j^raler  le  beurre,  on  le  fait 
au  milieu  du  malaxage. 

Le  beurre  bien  préparé  est  d'un  beat)  jaune 
mal;  il  est  insoluble  dans  l'euu,  entiL-roment 
soluble  dans  l'étlier,  l'i-thcr  de  péinde,  le 
sulfure  de  carbone. 

Le  l)eurre  d'Isigny  se  compose  de  : 

Matières  (rroflaes 86, 2i 

OieOine . .       .  ?,î3 

Cpiidrea o,|o 

Mdti^-ros  Don  dosées .  i,G? 

Kau 9,8U 

llKl'RKbKIK.  —  l-orsqu'on  fabrique  du 
beurre,  il  est  lion  d'avoir  une  pièce  de  plus 
que  dans  un©  sinqde  laitoriu  (Vov.  ce  moi). 
La  i*!èce  de  réception  A,  placée  à  l'onti^^ 
(|]g.  N(ij,  renferme  l'évier  d  et  sa  cbaudiôre. 
La  pièce  H,  située  en  contre-bas,  est  destinée 
à  la  montée  de  la  crème  ;  on  y  trouve  doft 


BEURREHIE 


BIJOUTKRIE 
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ftl«s  en 'pierre  dure  g  ei  un  bassin  rarral- 
ir  h  ;  elle  peut  ^ire  placée  au-dessous 
Ire*.  Enfin  c  esl  le  barattage,  qui  rcD- 
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Flf.  BS.  —  Vlmm  d'une  b«vrerie. 

ftnne  U  bîiratto  ff^X  les  tablettes  à  p(:*trir  e. 
La  coQStractioD  ile\Ta  Atrc  soumise  aux  niî^nie» 
(irècaulionâ  que  pour  une  laiterie.  Il  est  bon 
4'c«otr  une  jrlacièiv  à  proximité. 

Iktti5  1*^  beurreries  mt-caniques,  la  baratte, 

1-.  ~p,  etc.,  peuvent  rire  mues  par  un 

t..  /é  au    dehors;   on   pi-ul  se  servir 

:.      I   -,  il  ajri**ant  sur  un  plan  inclinô.  Si 


quefois  une  partie  du  malt  par  des  grains 
crus,  tels  que  h\^,  t'a,  mais,  ou  par  de  la  glu- 
cose et  d'autres  sucres.  Voy.  MRASsr.niK. 

BIFITRCATIOX.  —  Point  où  se  raccoi-dt-nt 
deux  voies  de  chemin  de  fer.  Voy.CiiANCEiicrrr 

DE  VOIE  et  I.NUICATKUR. 

BIGORNE.  —  Petite  enclume  employée  par 

les  serruriers  [fig.  8~). 
On  donne  le  même 
nom  k  une  enclume  uïi- 
lisée  pour  le  poinçon- 
nage des  ouvrages  d'or 
et  d'argent  et  qui  porte 
des  gravures  d'un  fini 
et  d'une  délicatesse  ex- 
trêmes. Pour  poinçon- 
ner un  ouvrage,  on  le  Kig.  «7.  -  Bipom* 
place  sur  la  bigorne,  de  tie  Mrrurior. 

sorte  que  le  dessin  de 
celle-ci  s'imprime  d'un  côté,  tandis  que  le  poin- 
çon s'insculpederautre.  Ainsi,  pour  une  bague, 
le  poinçon  se  trouve  à  l'exlérieur,  la  gravure 
de  lu  higome  ou  contremarque  à  riniérieur. 


il?  une  mat-hinc 


i  .  ur  »  la  chaudièro 
,  ai  !-i"o  utilisée  en  nitMne 
ifcmjw  pour  le  ncllojfïge 
A»  ustensiles. 

BICYCI-ETTE.  —  Voy. 
ViLoapiuiK. 

BIELLE.  —  Tringle  de 
t'uiuD lésion  diî  mouvc  - 
njfnl,  articulée  par  ses 
(it?ux  extrémilés  et  sei- 
Taolàlransformerlemou- 
Toneut  alternatif  en  mou- 
nment  de  rotation  (Voy. 

lAOlEfS   A    TAPEUR   et   Mo- 

Tfum  k  (iAZ)'  1-e  plus  sou- 

Tent.    la   bîcllc   s'attache 

directcroenl  à  la  lige  du 

pUton,  par  rinl'.*rniédiaire 

d'uo  bioc  de  for,  dans  le- 
quel est  enfoncée  et  calée 

rextrémité  de  la  tige,  tan- 
dis que  la  biellr  s'y  rattarlie  par  un  pivot;  ce 
Mac  {crc&sâ  du  piston)  est  muni  de  larges  pa- 
tin», mobiles  sur  des  glissières. 

LejiùHf  de  la  bielle  est  l'extrémité  assem- 
Mée  avec  la  crosse,  la /t'/e,  celle  qui  embrasse 
le  boulon  do  manivelle.  Los  machines  à 
b4laDcier  avaient  de  lourdes  bielles  on  foiil»-, 
lec  iiia4*hînes  à  connexion  directe  ont  des 
iieUe»  libères,  en  fer  forgé. 

BIÈRE. —  Boisson  alcoolique  qui  se  fabri- 
qiuùt  autrefois  exclusivement  avec  le  malt  ou 
orgQ fermée;  actuellement,  on  remplace  quel- 


flg,  88.  —  Pelite  biforue;  conte  raade  (frossit  6  EnU). 


La  grosse  bigorne  porte  16  sortes  d'insectes 
disposés  en  bandes;  la  moyenne  en  a  13;  U 
peiile  en  possède  M  sur  l'une  des  cornes»  qui 
esl  ronde  {fig.  881,  et  21  sur  l'autre,  qui  est 
méplalo. 

On  nomme  aussi  bigorne  une  sorte  de 
masse  en  bois  employre  par  les  corroyeurs 
pour  le  foulage  des  peaux. 

BIJOtTERIE.  —  Les  bijoux  d'or  et 
d'argent  se  fabriquent  avec  des  alliages  dont 
on  trouvera  la  composition  à  ces  mots.  Il  est 
accordé  une   tolérance   de   5  millièmes.   1^ 


BIJOUTERIE 


BIJOUTERIE 


composition  do  ces  ttijoux  est  ganmlie  par 
rapposilioii  d'un  poinçon  et  d'une  contre- 
marque, fourme  par  une  liigorne. 


divise  eu  deux  j^Tnupes,  lo  fin  vl  l'imitation.  Le 
premier  se  subdivise  en  :  joaillerie  en  piorres 
précieuses,  bijouterie  d'or,  bijouterie  d'ar* 


Tableau  des  poinçuns  aetueta* 
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Paris T.M"  d'Aigle 
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<.II1K*KE   I^IXQI  «' 
l.e  TITMK 

im  CK  (.HIIVfHIt. 


ÉiisTi*!  Tir  m* 

II  ■Kti  1  ri>i  IL  t.*i 

m  PMITt«lt>T«. 


I  ile««nt  lr>  Tronl..   Sou<(  le  m(>ntoD, 

i«o«  le  mrnton.iy      j        , 

3  vu-ii-Tis  le  Dei.  \  ' 


tt^to  ili!  Cbevil  ...t 


IticDUpée . 


au  poids ....)     ""*" S  *  |«urPiiri« 

.,„„.  <i*'  Ulre iPnrii,  départ»-*--.       ,    yi_-_„     18  p*OH  îrrAgiillen. 

*'»*"■* Îî-Ul» »     roei.U.V....P**"*"  """'"'■•  jotVio  tronqué. ... 

Or  et  argcDl.  ^l'iiTM,  ilèparlp-j'îrn»  fwttiiruii. 


DéMUpCO.  . 


1  devint  ]<!  rrrvut. 

2  touf  Icmoïilou. 


Klra-K...      .)      nieul, ^IVlil  .«ioçmi. .  lC'»""nÇ«" I""'»- 

Lr  piiinrnii   lir   r.h.irnnçoti  o>t  ftp/riMl  RHI  OU- 

tragfi!»  jirovcniiat  du  pay<i  hvm-  le«f|ueb  du 

Iniitrs  dfl  commerce  ont  ^lè  cuik-Iu*:  it  ga- 
rantit lo  tilrL', 
Or  o!  ttr«ni.> Paria,  drportc-iOros  P0'nÇ«U- •/ 1  „  i.,,.^  p  t 
ElrauBoï...  5     mfntB. . .. .  ./Petil  pmn.:on. .  (*'"*«"'*»'=*^- 

Le  poluçoii  K  T  t%l  apécal  sut  puvrnte*  pro- 

Tcoant  dus  payi  avuc  \es<\ueh  il  D'etîbte  pi^ 

d«  trntté  di)  comiiK^ta  et  nut,  <iavr«iccs  v6Q- 

dui  din*   le^  Monts^de  l*i<9l('  et  Icf  Hfitcla 

de*  >vn(e>. 


N'«Mt'«rc(Mpj('AHs,  départe- 1 Gros  poitirou. .,».,     ,    ,  .. 
Or  tl  argcDt.l     n.eut»  .....  (l'ttit  poiuion. .  j^*^*^^  '^^  ^'*"-«- 

L«  ptiin^an  du  retour.  cnW-  par  le  d^ret  do 
H  licrcmbrc  IftitT,  c*l  Mpt^cisl  KUt  outragea 
dr  rabrïcatiiiu  frnrt<;Aiwi  réimportes. 


K«clnnguliiite  ■.  .■ 

I*  poinçon  de 
paris  a  uuefurroe 
rertauff.  )du«  nl- 
loug.  que  ceux  dr^ 
dèunrteiiieuts.  — 

Balerin.    dan*    ua 


Dr..., 


t  fJ' tilro.)    "'™'* ' 

Ouvrore*    \ 

d«          lOr        »l'«t*t-*<*"'-'a,  départe-, 
hbrication  ;     ""f  "W»'*'^     mciiU J 


7  pnlrgiini 


de  buil 


Datis  la  jour. 

Ëiitrv  In   corue  el 
[f>  (roiit- 


t  le  meiitt^a. 
int  le  Troui. 


Entre  les  patls*. 
Entre  lof  pnUcs. 


■OM  Un  urelllc*. 


il"tilrc.în,  j.     ,iAn,..i«.  (EDferra.'O  dans  uiiil  tni»  lo  metitoD.J 

]i'  litref*  "'■•  ,*'*P'^**^  TMede  Mercure. .5  pcriintlrcd*coup.^îi  mus  te  nieiilDu/Sur 

fa*  tilro.)     "'•°" '  f  BTcc  lutj.*l '3  .wui  lo  roenloo.l 

iPel. «-iP.ru.  d*partcX.._.  , ^'^tr.ti:!!'!!» 


le  cou. 


hbri 
«xporlAi 


Uoriogerie 
Iroporléu. 


T^to  do  Mercure. 


Irfril. 


T«'le  de  Mercure , 


(["litre. ll'.nriB,   d^arta-) 
\i'  litre.)    ment» ) 

/Parifl  el  lea  ba 

S  rtfdutip'^ia 


Or  et  argent 


"Mr. 


?  périmètre  ditoupèj 

f  B«er  li^^o^... i 

\<%  pau^  irriVpiUrr*. 
fQvulD  troaqu6 

Ovalfl  régulier.... 


Cbint^rc. 


'  1  pour    l'impur-L 

'    latiou ;l^poîuc;oDdcChi- 

iiiéroeM  plu:*  gro<t 
pnur  lc«  ouvrages 
d'ar||:>*nl  que  pour 
les  ouvrage»  il'or. 

;  rari*  et  leal»u 

\  rta 


laljiin 
Priri»  ri  !i^  bu- 


Dècoup^. 


I  sous  le  meotâo.i 
i  «oB«  le  mentoo.i 


Sur  la  eou. 


Sur  le  eou. 
Sur  l«  cott. 


^  ^„"r'r.',r^*'"  *"<"'""• 


f  l'nri»  ri  1^  l>u- 1 

•  «porUe.  î'^'--!  ranlie.  ]  .«ur    IVtpo..tT*l«  *«yP*'« 
{  latiiiii ) 


Knfrrniée  dunt  uni 


^  )ri^rimAlrcd^tiupA>t  «nui  le  menton. 
r  nvec  liilcl 1 


Enfcrm^o  dan»  uui 
p^rimvlre  découpf^^, 


(  Bîec  listel ) 


(f'.iitrf    l'ailf    r\ 
t  rrniipe. 


Sur  la  joue. 


Sur  ta  Jou«. 


Empreiato  dani  la-J  /Cetle  «mpreiatr  eat 

t.'hurlogcrle  iiu  K*  litre  est  rpAdalo  pour  l'et-V  (|uelle     wiiit    iu-f  V  a|ipos6tf    bu    con* 

IKtrtAliou.    Outre    U    tVUe    pgyiitleiine.    elle/  «crile»    les    niett-H'fliptii|ue. <  Ire   du    fond   de» 

porte  un  autre  sIgUQ... ...    i  tiun:*      K  \  I'     i-lN  /  bultoado  inuuirrs 

\  S^.lM- (  a'i.r 


Los  ligures  80  et  UO  repréBcnlcnl  doux  do 
ces  poinçons,  relatifs  l'un  aux  bijoux  d'or, 
l'autre  aux  liijoux  d'argent. 

La  bijiiutcrie  ol  joaillerie  (Voy.  ce  mot)  se 


goût,  lapidairerie  (divisée  en  taiUeiie  de 
diamant  et  taillerie  de  pierros  fines)*  î*» 
second  jfroupe  comprend  :  jiiailleric  d'imita- 
tion, bijouterie  en  doublé  d'or,  bijoulertc  en 


BIJOUTERIK 

don^,  hijoutoric  on  acier,  l»ijout(*rie 

^    ïil,    UpiJ.iirciie   en   pierre»  inoiilt^uâ, 

Wtation  «Ib  perlée. 


BIJOUTERIE 


80 


:•  lilni. 


1>  Ultr. 


=4f 


mn.         TUie  =  1»0  "im.  Tilfv  =  *.*'0  mm. 

-ri           Kg  =  :?S  fr.  1»»  Kf  =  i;'?V  Ir.  7.> 

|)iirere»r  DiM.^ienl 

,t             9UUS  le  mealou.  «Uvtnt  U  tdW. 

Fig.  fe).  —  Or.  I.e  mëderin  jtrov. 
I**  lilro.  S*  titrt. 


Titra  =  900  mm. 

K«  =  ITr>rr.4« 

niff^rtut  MHu  le  incntoD. 


^C*  ^-  —  .Uf  cal.  La  Minerve. 

,_  Iw  «<>paric«n»i)fc«,  U  cbatelurs  du  tnééecin  grtc  o*i  moiaf 
Léfaiaa»,  ri  1»  miette  de  cheveux  sur  la  lète  ilo  U  Minerve 
%'etUU  pat. 

BljouCrric  en  Un.  —  Los  difTércnles 
l'.irtnî-i  des  bijouit  s'obliennenl  quelquefois 
l^T  fuâioD:  mais,  Ip  plus  sour(^nt,  on  trnns- 
(orme  il'abord  l'alliage  d'or  ou  d'argent  en 
pUi|Ue<,  fMi  rubans  ou  en  fils,  que  Von  tim- 
f4iU9  t^niiuite  par  laminage,  martelage  ou 
cstuttp^ge.  ce  qui  donne  des  pièces  beaucoup 
plus  léft^rrs.  Le  modMe  ayant  élê  fail  en 
|ii&tr«,  Touirier  choisit  les  plaques  ou  rubans 
qui  coQ\i^nnçnl  et  les  met  en  cmcnt,  rci-L- 
Vddrt*  qu'il  le^  liie  sur  une  plaque  de  l'intent 
disposée  dans  une  caloUe  de  fer  creuse*  puis 
U  1Â&  fai^onne  par  ci<^plure,  gr;i\nre,  etc.,  et 
tes  sonde  ensemble.  Quand  on  prorède  put 
■StABp*^,  OU  se  sert  d'uni>  matrice  t.'u  fonte 
pofor  les  travaux  ordinair^Sf  d'une  mulriec  en 
arier  pour  les  travaux  plus  fins. 

four  la  ?oudure,  on  emploie  un  alliage  de 
tilne  ittfL^rieur,  plus  fusible,  et  qu'on  nomme 

r*".m  au  quart,  au  tiers,  etc.,  suivant  la 

mon  de  ruivre.  On  enduit  d'abord  ta 

pt«<.v  de  borax  et  l'on  ^oude  au  chalumeau  à 


bouche  pourUfS  petites  pièces,  au  chalumeau 
h  soufllet  pour  les  grosi^os. 

On  fait  souvent  dos  bijoux  creux,  d(»ul  le 
prix  est  relativement  bus,  en  réunissant 
plusieurs  pièces  obtenues  par  ftslainpage. 
Pour  arriver  à  une  tri's  faible  épaisseur,  on 
se  sert  parfois  d'un  noyau  do  fer,  qu'on  re- 
couvri'  d'abord  d'une  couche  do  cuîvr*?,  puis 
d'une  couche  de  mùlal  prt^oieux.  La  fabrica- 
tion terminée,  ou  dissout  le  fer  dans  lacidc 
:^ulfuriqu''  étendu. 

(In  nomme  filigrane  les  bijoux  fabriqués 
uniquement  avec  des  lils. 

Uijoiiierle  en  double  d'or.  —  Cette 
iudu>lrie  emploie,  pour  les  parlies  extt^- 
rieures,  de  l'or  à  18  carats,  découpé  dans  uncj 
feuille  d'or  forgée  et  laminée,  assoi  solide 
pour  suppoiirp  les  diverses  phases  du  la  fabri- 
cation et  le  poliseaffe,  asi^oz  minct^  pour  ntf 
pas  augmenter  h'  prix  de  revient,  ot  doublée 
int<''ricurcmcnl d'argent  onde  cuivre  allié, qui 
lui  donne  la  solidité  indispensable.  On  fuît 
adhérer  lu  feuille  d'or  mince  a  la  feuille  plus 
épaisse  de  l'autre  métal,  )»uis  on  lamine  le 
tout  à  l'épaisseur  voulue,  et  Ton  achève  la 
fabrication  (découpage ,  estampage ,  etc.) 
avec  des  machines.  Les  bijoux  en  doublé  d'or 
doivent  être  faits  avec  une  grande  précision, 
car  la  moindre  retouche  ferait  apparaîtru  le 
métal  intérieur  et  reudriiil  l'objet  invendable. 
RiJouCerie  d'Imitation.  —  Ces  bijnux  se 
font  entièrement  l'u  ruivre  et  sont  dorés  ou 
urgentes  après  fabrication  :  on  peut  ainsi  tm- 
vaillcr  le  métal  de  toutes  manières  et  le 
fonder;  on  échappe  donc  aux  dtfticultés  du 
doublé  et  l'on  peut  aborder  tous  les  genres» 
mais  les  produits  sont  moins  solides  et 
moins  durables.  F*our  rester  dans  le  bon 
marché,  cette  industrie  emprunte  beaucoup 
aux  appn'ts  cl  aux  estampeurs  (Voy.  AprnftTs). 
ItIJotitprie  d'acier.  —  Ce  genre  de  bijou- 
terie imite  souvent  la  joaillerie,  les  pierres 
étant  figurées  par  des  ptM-les  d*acier  facolé 
très  bien  polies,  fixées  par  des  rivets  sur  des 
pbiques  de  cuivre  argenté. 

A  collo  industrie  se  rattache  la  fabricalion 
des  perles  d^acieret  de  cuivre  pour  broderies; 
011  donne  à  ces  perles  une  infinité  de  nuances 
dilTérentes  en  les  oxydant  à  des  tempéra- 
ture» plus  ou  mi)ins  élevées. 

Ilijoutcrie  de  deuil.  —  On  se  sert  peu 
du  jais  naturel,  qui  se  polit  diftlcilement, 
s'effrite  et  se  travaille  mal.  Les  pierres  noires 
employées  le  plus  souvent  -sont  constituées 
par  du  verre  taillé  à  facettes;  le  dessous  est 
plat  et  dépoli  et  se  fixe,  h  l'aide  de  cire  noire, 
sur  une  monture  en  petite  tôle,  à  laquelle  on 
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donne,  par  découpage,  toutes  les  formes 
voulues.  Comme  dans  in  bijouterie  d'acier, 
on  iiDile  souvent  des  motifs  de  jciaillenc. 

BIJOUX  ÉLECTRIQUES.  —  Les  liijoux 
lumineux  de  M.  Trouva  se  composent  d'une 
petite  lampe  à  incandesceuce,  dont  les  di- 
mensions peuvent  f^li-c  très  réduite?,  entourée 
de  pristiies  do  diverses  couleurs,  laiUés  ù 
fucetteSj  de  umuiéru  à  produire  sur  les  rayons 
lumineux  qui  les  traversent  des  jeux  de  lu- 
mière du  plus  Ijol  elTet.  Ue  la  lampe  patient 
deux  (ils,  qui  se  dissimulent  dnns  les  rlu'veux 
et  les  vôlemenls»  et  vont  rejoindre  l.i  pile 
destinée  à  atirnenler  l'appareil.  Cette  piîe  est 
assex  poiiLe  poui'  qu'on  jinisse  la  cacher  faci- 
lement Juns  la  poche.  Un  pcliL  interrupteur, 
ftros  comme  une  di'S  liranrlies  d'une  four- 
chette, conipli'ti^  le  dispositif. 

Ou  fait  aussi  des  bijnux  reufeiiuant  un 
moteur  ékclriiiue  minuseulff.qui  leur  faitac- 
com[dir  cerltûns  mouvements  pi-riodiquc^^. 

BILLAIU).  "  U  laldf  des  hillards,  qui 
doit  (^tre  parfaitement  plane  et  horizontale, 
se  fait  généralement  eu  ardoise,  quelquefois 
en  fcmle,  en  marbre,  en  pierre  ou  en  glace» 
et  repose  sur  un  bilLi  en  Unis.  Les  pieds  sont 
munis  de  vis.  calantes.  Les  blindes^  qui  en- 
tourent la  table,  doivent  6trc  bien  élastiques  : 
elles  sont  formées  de  bois  garni  de  longues 
lisières;  le  tout  est  reenuverL  de  ilrap  bien 
tendu.  Les  bandes  américainca  sont  consti- 
tuées par  du  caoulebuuc  ou  Jus  lamelles 
d'aeicr. 

HILLES.  —  L'emploi  des  billes  pour  la  di- 
ininuLiou  du  rroltcment  dans  les  roulcuituits, 
bien  connu  pour-  îcs  vr-locipèdes  (Voy.  ce  rnol  i, 
tend  à  se  ^^éuéraliser  jiuur  un  ^rand  noinbi  i 
d'applicalions,  surtout  nux  KUits-rnts.  I.m 
jirincipale  difiicnlté,  c'est  d'obtenir  iudus- 
trieUemi'ul  des  billes  bien  égales  et  spliéri- 
ques  et  formées,  ainsi  que  les  chemins  de 
roulement,  d'un  métal  capable  de  résister  aux 
pressions  de  contacl,  sans  doute  fort  élevées. 
En  Angleterre,  (jn  fabrique  les  IhIIcs  avec  une 
barre  d'acier  dur  ou  acier  à  ouUls,  que  l'on 
débile  avec  des  ouliJs  spéciaux,  puis  on  les 
trempe  ,  on  les  polil  au  rouge  et  ou  les  trie 
avec  une  approxijnaliun  de  0,Oiî;  mm. 

Aux  l'Hats-Unis,  M.  Simotuls  emploie  au 
contrairede l'acier (loujtHessemer,  a 0,10 p.  100 
de  carbone,  qui  coule  beaucoup  moins  cher, 
et  qui  est  trempé  et  cémenté  par  un  pro- 
cédé spécial.  La  trempe  se  fait  à  Teau  salée, 
puis  à  l'huile:  on  se  sert  d'une  auge  divisée 
par  une  cloison,  à  la  partie  supérieure,  en 
deux  vases  communiquants  ;  l'eau  est  recou- 
verte   d'huile  dans  un   seul    compartiment. 


Lesbiïles,  jetées  dans  l'eau,  tombent  sur  ui 
toile  méLallique  sans  fin  qui  les  trauapoi 
ensuite  dans  l'huile  sans  passer  au  coni 
de  l'air.  On  ublieut  aJusi  un  durcissement  63 
trémede  la  surfact- suivi  d'un  refroidissement 
intérieur  assez  b-nl  pour  ne  pas  déformer  la 
bille.  La  cémentation  se  fait  dans  un  four»  où 
l'on  a  liinïinué  autant  que  possible  le  rayon- 
nement, par  des  ihemises  d*air  cl  des  enve- 
loppes d'aïuianle  ot  de  ciment,  et  empêché 
rintroduclion  de  l'air  autour  des  caisses  de 
nmentation. 

Les  billes  sont  terminées  dans  un  polissoir, 
formé  d'un  disque  tournant  sur  un  marbre 
lixe.  Entre  les  deux  pièces  est  ménagée  une 
rigole  en  fonte,  constammenlalimenléed'liuîle 
et  (le  colcûthar,  ol  dont  les  parois  inclinées 
forcent  les  billes  à  tourner  sans  cesse  dans 
tous  les  sens. 

l'elte  fabricalion  est  assez  parfaite  pour 
qu'on  puisse  obtenir  des  billes  de  V,  de  0,K 
et  de  0,i  mm,  avec  une  «[iproximalion  de 
l/KK)  mm.  Ces  billes  duri-nt  presque  indéfi- 
niment; on  on  a  vu  rouler  pendant  quatre  ans 
entre  deux  plaleaux,  sur  des  surfaces  planes 
et  sous  une  forte  pression,  sans  tiTtce  d'usure. 
Leur  résistanee  à  l'érrusemonl  est  ti-vs  grande  : 
elle  atteint  2«i;{00  kg  pour  une  bille  do  1  cm. 
La  résistance  au  roulement  peut  être  évaluée 
au  1/13  de  relie  îles  portées  ordinaires. 
irapr<>s  M.  G.  Richanl,  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  M.  Siiuouds  applique  les  billes, 
non  ^tubment  aux  vèlocipédt.'S,  mais  aux  pa- 
Ults,  aux  pivots,  aux  butées,  aux  essieux  de 
voitures,  de  tramw.iys  et  de  wagons,  aux 
tourilluns,  aux  poulies  folles,  aux  liMos  de 
Nji  ittis,  aux  exci'nlriques,  etc. 

IULLUNNEUSE.  — Appareil  analogue  aux 
buttoirs  et  pouvaiit  servir  à  deux  Uns.  La  bil- 
bMineuse  de  M.  Uerkel  comprend  un  bultoir 
polysoc  muni  d'un  avant-train  :  elle  forme 
trois  bulles  i  la  fois  et  trace,  de  chaque  côté, 
une  raie  qui  indique  la  dinction  du  travail. 
L'appareil  peut  être  muni  d'un  distributeur 
d'imgrais  et  d'un  seuioir.  Des  rouleaux  biUon- 
neurs  servant  de  roues  se  trouvent  en  arriènj 
des  tubes  semeurs  :  ils  lassent  la  terre  et 
recouvreul  l'engrais  cl  la  semence. 

IlIMBELOTEItlË.  —  Celle  industrie  com- 
prend la  fabrication  de  nombreux  jouets  d'en- 
fiiuts,  poupées  et  leurs  vêtements,  ménages, 
forteresses,  animaux,  petits  meubles,  toupies, 
instrument>  de  musique,  etc.,  les  létos  pour 
modistes  et  pour  coilleurs,  les  accessoires  de 
cotillons,  etc.  Les  piocédùs  de  fabrication  sont 
très  variés  ;ungranJ  immbrc  se  i-approcticnlde 
ceux  employés  dans  tes  industries  analogues. 
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f:'\  \f.K   —  Ix»  binage  sert  à  atnc-ublir  Irî 

i,iii-  pruruiideurde  â  à  7  cm.;  il  est 

l'CnsaUle  pour  l:t  culture  des 

-.   U  s'est  fait  pendant  long- 

iiiuin  arec  les  lioucs,  tes  binettes, 

- ...  c*.  (_>n  ^  sert  de  pn'*fért*nci?  d'ap» 

-  perfectionnés,  comme   les  binettes  à 

1'-^  tioues  à  cheval  (Voy.   IIouk).    La 

i.iiulc  ti  tivuetle  se  compose  d'un 

if^n9  monté  sur  une  roue  de  brouette  ; 

a     porto  un  couteau    horizontal,   ijui 

couj.f     |r>   herbes  <^l   entame  le  sol,  pI  un 

cilrau  4  quatre  denlb  qui  achève  t'opt'ralion. 

WSClîlT-    —    l'orcclaiDC    non    émailiée 

"D  donne  encore  ce  nom  à  nno  sorte  do 
^-à;D  qui  ^  conserve  à  pou  près  indéfiniment 
ei  vju'on  ewplùie  pour  t'approvi^ionnemenl 
li'j.  ;rtinpo5  en  campagne  et  des  navires. 

Pour  prt-parer  le  biscuit,  on  prend  de  la  fa- 
rin     :..ïuplètemenl  debarrass/'e  de  yon.  On  la 
:     elon  prlril  la  pdte  comme  d'ordinaire, 
— -r  î^eueralement  sans  employer  de  levain* 
On  se  sert  le  i)lus  souvent  d'un  pi^trin  Doliry. 
La  p^le,  qui  doit  être  plus  ferme  que  celle  du 
p4ia,  pa^gp  ensuite  dans  un  laminoir  formé 
'     iiq  cylindres  en  fonte  :  le  premier  sert  de 
liteur  et  amène  la  pile  entre  les  doux 
Miivdnls,  qui  lui  donnent  IVpaisseur  conve- 
nable. L'un  des  deux  derniers  cylindres  est 
r^ulre  porte  des  lames  et  des  pointes  qui 
:,.-nl  la  f»âte  et  la  percent. 
U  Tuur  doit  être  moins  chaud  que  pour  le 
pain;  la  cuisson  dure  environ  vingt-cinq  mi- 
Qui4:s.  Le  four  contiuu  de  Slalor  se  compose 
li'un  moufle  en  lerre  réfractaire,  ouvert  aux 
î   i\  bouts,  rt  dans  lequel  cirrulc  une  toile 
Tr.^;ill]<]ue  >ans  lin.   Les  biscuits,  posés  sur 
cHlt:  luile.  entrent  d'un  cdté  et  sortent  cuits  de 
r«tjire.  Li dessiccation  {reMUfff/^}  s'achèvedans 
■i'*  rïu»es  fortement  aérées  ou  chauffées  à  2^i^. 
IIH)  Lg   de  farine   donnent  00  à  02  k{^  de 
blscuiL 

L«  biscuit  est  d'une  couleur  fauve  pîlle  :  il 
doit  éir*y  lisse,  sonore,  exempt  de  souflliiiv:*. 
n  «9t  difficile  h  digérer,  à  cause  du  manque 
de  {H>ro5ité  :  il  cause  souvent  des  iodigcsLiuns 
vl  des  diarrhées. 

Blscail  de  \iandc.  —  Se  prépare,  en 
AlIcHa^nr  et  dans  quebjucs  autres  pays,  avec 
QiMï  pite  oximposèe  de  farine  de  viande  (viande 
s^cb^»*  cl  moulue)  et  de  farine  de  fromt'iit. 

BlSMtTH  Bi  =  2Q7.0.  —  Le  bisraiilh  so 
trouve  à  l'état  natif  et  aussi  sous  forme 
d'oxyde  et  de  sulfure.  On  TubtieuL  générale- 
ment en  grillant  le  minerai,  puis  le  fondant 
avec  du  fer,  du  charbon  et  des  scories. 


Le  bismuth  est  un  métal  blane  roogeâtufit 
d'un  \  if  éclat,  facile  ù  pulvériser.  DonsitÔ  9,804. 
Il  s«'rl  à  fabriquer  divers  alliages  ot  les  sels 
employés  duus  les  arts,  l'industrie  et  la 
pharmacie. 

Alliafres.  —  .Allié  aux  autres  métaux,  le 
bismuth  leur  donne  de  la  fusibilité;  ses  al- 
liages sont  génùralemenl  cassants.  L'un 
d'eux  sert  notamment  à  olicher  les  gravures 
sur  bois  et  à  faii-e  des  sléréolyp'*s  :  on  prend 
l'empreinte  de  la  planche  avec  un  alUa^r 
encore  pdtcux  de  plomb  et  d'antimoine  et, 
lorsque  cutte  empreinlL'  est  refroidie,  on  y 
coule  l'alUage  ci-dessous,  qui  augmente  de 
vulume  en  ^e  solidiliaut.  Ln  autre  alliage 
analoguf  peut  remplacer  les  crayons  de  mino 
de  plomb. 
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ScIk  de  bismuth.  —  Le  souA-nitrute  tic 
Usmuth  ou  ii^oliitc  />(isï'/HC,  appelé  autrefois 
maijisti'rt  lie  bismuth,  est  employé  contre  la 
diarrht'f:  et  comme  désinfectant  :  il  si*rt 
aussiàprépai'r  quelques  émaux,  des  couleurs 
pour  la  peinture  sur  porcelaine  et  certaines 
perles  fau*i^ns.  Il  se  prépare  en  dissolvant  le 
métal  dans  t'acide  nitrique. 

BISTKE.  —  Couleur  employée  dans  la 
])ointure  à  l'eau.  On  Toblient  avec  la  suie  de 
iiois  di3  hêtre.  On  pulvérise,  on  lave  à  l'eau 
chaude,  on  délaie  avec  de  l'eau  gommée  et  on 
sèche  à  l'étuve. 

niTTEIt.  —  Liqueur  améro  usitée  comme 
apéritif  et  qui  se  compose  de  : 

Allie  vert, haie»  de  genièvre,  écorci'S 
d'urauges  aiuères  frèche»,  siuge, 
grande  .iti»inthe,  calauiu»  arooia- 
ticiis.  de  chaque -iU  g 

Ijirodc.  m<;iith«  poivrée,  lavande 
fleurie,  ang^lîque  (sèche»),  de 
chaque   30 

"  Les  matières,  divisées  et  contuséos,  sont 
mises  à  macérer  pendant  deux  jours  avec 
5, 5  titres  d'alcool  à  80°.  Un  distille  après  avoir 
ajouté  3  litres  d'eau  pour  retirer  5  litres,  puis 
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on  njoule  mm  sirop  froiil,  fait  avec  ),*)>  ky 
(Jesucroet  3  litres  d'eau.  On  amène  Le  valunie 
à  !()  litres,  on  colore  avec  du  caramel  et  on 
liltre.  »'  [  DEBnEVANS,  La  fabrication  des  liquetirs.) 

BITUMI^.  —  Mt'lange  de  lualicrcs  coiiiImir- 
libles,  et  principalement  d'hydrocarbures,  qui 
se  prérifnle  en  nias-ies  noinitret;,  plua  ou 
moins  consîsliinter^,  brûlant  avec  une  fltimmi: 
ruIigiiiL'use  et  une  odeur  désagréable.  Le 
bitume  est  plus  ou  moins  soluble  dans  l'al- 
cool, IVther,  l'essence  de  t<'n''l)fnlhine,  le 
sulfure  de  carbone,  les  huiles  de  houille  et  de 
schi-te.  Il  en  cxisLe  un  gnknd  nombre  de 
varîélés;  les  deux  principales  sont  :  i^  le 
bitume  mon,  appelé  aussi  muUhe^  poix  minc- 
rnh,  ifoudron  mincrnl,  piarnsphalte  ;  2"  le 
bitume  solide,  appelé  aussi  asphalte  ou  bitume 
de  Jmii^e  (Voy.  Asphaltr  et  Maltiîk). 

IIKA-\C  DE  BALKINE.  —  Le  blanc  do  ba- 
leine ou  spermaceti  est  une  substance  grasse 
solide,  ([ni  se  trouve  dans  la  1(Ub  du  cachalot 
et  de  plusieurs  cétacés.  Celte  matière  est  en 
suspension  ot  surLout.  en  dissolution  dans  une 
huile  jaune,  Vhuile  de  cachatM. 

On  sépare  le  blauc  de  baleine  par  le  repos, 
(6/anc  (ie  fc'i/einp  6rH/),  par  lUtralion  dans  des 
sacs  de  laine  [bUin'-  de  baleine  filtre)  ou  par  la 
presse  hydraulique  {blttnc  de  baieiue  pressv]. 
On  le  raffine  par  rbnllilion  avec  une  lessive 
de  soude  assez  conccu(rée  iblonc  de  buleine 
raffiné). 

11  est  employé,  surtout  en  Angleterre,  pour 
la  fabrication  de  bougies  do  lu.\c.  ayant 
l'aspect  <Ie  l'albitrc  ;  le  spennaceli  êlanl  très 
fusibb',  ces  bougies  coulent  facib'ment  fl 
peuvent  m*îmfi  se  recourbei  sous  rinlliionre 
de  la  chaleur.  11  sert  encore  à  prépait-r  quel- 
ques pommades  et  certains  appréLs  puur  les 
toiles. 

IIL.\^'f!S. —  Blanc  d'argcnl,  de  céruse.  de 
plomb,  do  crème,  de  Hambourg,  de  Hollande, 
léger,  Voy.  Ptx^MB  {CARnuSATR  dk).  Blanc  de  La* 
ryte,  fixe,  minéral,  nouveau,  permanent, 
Voy.  BAnYUu  (Sci.fatk  dk).  ntanc  de  Clmm- 
pngno,  de  craie,  d'Espagne,  de  Meuduu,  Vuv. 
Calcium  fCARBUNATK  uk).  Blanc  de  Chine,  de 
neige,  de  linc,  de  Saint-Cyr,  do  Vilry.   Voy. 

ZlNC(0.\YUK  uk). 

BlaiK^  <roL*uf.  — Voy.  Albuhine. 

BLAi\c:ill.MKNT.  —  Upéralion  quia  jiour 
but  de  débarrasser  les  matières  textiles, 
avant  de  les  livrer  au  commerce,  des  matières 
étrangère»  que  la  fabrication  leur  a  laissées, 
et  qui  altèi-enl  leur  souplesse  sans  accroître 
leur  force,  les  colorent  et  les  rendent  im- 
propres à  la  teinture. 

tUaiirhimoiit  dit  Un.  —  Le  blanchiment 


des  fils  ou  des  étolTes  do  Un  se  fait  à  Vair 
pur  ie  chlore. 

Dans  le  premier  procédé,  on  étend  les  pièce* 
sur  des  prairies  humides  :  la  niaLiére  culo- 
ruiiLe  de  la  libre  s'oxyde  et  devient  soJuble- 
dans  les  alcalis.  Un  lessive,  on  lave  et  on  dé- 
gorge pour  enlever  le  proiluit  de  l'oxydation. 
L'oxygène  n'agissant  qu'à  la  surface,  on  re- 
conmieme  un  certain  nombre  de  fois  ce» 
opérations,  jusqu'à  ce  que  le  tissu  soit  par- 
failemeut  blatu^hî.  f>ri  plonge  enlin  dans  un 
bain  d'acide  suUuriitue  marquant  au  pluA 
1"  [vitriidtige],  qui  l'uléve  les  matières  restant 
encore  et  permet  à  IV-tolTe  de  conserver  un 
blanc  parfait. 

Le  lilani'himent  au  chlorccotisisle  à  plonger 
rêtoiïe  dans  une  solution  de  chlorure  de 
chaux  (Voy.  iIiiu)Ri.'aESDKcuLOHA>Ts\ puis  dans 
un  bain  aciihilé,  qui  décompose  le  chlorure 
et  met  en  liburlé  l'oxygène  nécessaire  au 
blani_l)inient.  Les  opérations  accessoires  qui 
suivent  sont  les  mêmes  que  dans  la  méthode 
précédente. 

Les  lils  do  Itn,  suivant  que  le  blanchiment 
au  chlorure  de  chaux  a  été  poussé  plus  ou 
moins  loin,  se  divisent  en  :  fils  leasivés^  fkU 
rrémés  (ordinaires),  filsa'étuès  (avancés),  fil  un 
quart  hbtnc,  /il  ddTti-blnnCyfil  trois  (luartsbtaw, 
fil  blatte  pinfiiit. 

BIniichlineul  ihi  cliauvre.  —  Lu  Man- 
chimfnt  lies  toiles  de  chanvre  comprend  uu- 
juuid'hui  neuf  opérations  principales. 

Le  (jrili(ii}V,  qui  s«  fait  en  passant  rélolTo 
au-dessus  d'une  plaque  de  fonte  pnrlée  au 
rijuge,  enlève  le  duvel  qui  masquerait  l'éclat 
ni  la  finesse  de  la  toile. 

Le  dêgommanc  ou  ntittiration  enlève  la  colle 
nu  pnrement  dont  on  Imprègne  l'étoffe  pour 
faciliter  le  tissage  :  on  fait  séjourner  l'éïofTe 
iJaiis  l'eau  légèrement  chauffée,  où  se  produit 
une  fermunlation,  qui  dure  de  vingl-quatre  à 
trente-six  heures. 

La  toile  subit  ensuite  un  lavage,  qui  se  fait 
h.  la  main  {larayi'  ii  la  bande)  ou  à  la  machine, 
puis  un  lessivage^  qui  s'erTeclue  dans  des 
cuves  analogues  à  celles  employées  pour  ll^ 
Idani'hissagn.  Ces  opérations  préparent  la 
décoloration,  en  enlevant  U-s  matières  grasses 
et  sapoLiiliables  ()ui  font  corps  avec  la  libre, 
et  on  rendant  solubles  la  graisse  ol  la  crasse 
apportées  ou  laissées  par  le  tissage,  le  gril- 
lage et  la  niacéraLion. 

Ensuite  viennent  la  décoloration^  qui  fie  fait 
snrle  feruu  par  l'action  du  chlore,  le  rinvage^ 
VappyiH^qu'x  se  donne  comme  dans  le  blancbis- 
Sûge,  et  pour  leipiel  on  se  sert  surtout  d'une 
machine  appelée  manyle;  enfin  le  séchaye^  le 
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OB  ttÉmméfmg»  {Voy.  CALAXMe)  et  le 

k;  411  «•biincDl  d»  coton.  —   Le  blanchi- 

I   .  ..i..fi   i-it    K**4UCOUp  plu^  facU<»  qoe 

!i  ou  ilo  cbaiiTr?  :  raciion 

.j.......i'  •  ;  .1.  -  L- ^^i. t'a alralioe; suffit ^éot^ra- 

kaifAl  «iAnâ  le  premier  ca<,  tandis  que,  ilans 

'    -       n«i,  il  faut  combiner  la  décoloration  au 

.*Tt?c  des  expositions  sur  Ir  pré,  op  qui 

'ion  lie.iucoup  plus  loninie. 

iiienc  de»  QbroiPi  Animales.  — 

;  los  |p!>^i\    -  l'-s  ne  i^'uvent 

•  es  pour  l  .iM?nl  des  tibies 

iu'iU    allêrei aient    profondnnoat. 

i'i  '^t  sulfureux,  qui  dL-truil  par- 

•  oloraute.  comme  lo  chlore, 

1     II'    la  plupart  du  temps  avec 

ur  former  un  composé  incolore,  qui 

détruire  ultêrieuremeut    el   laisser 

'^     la    couleur    primitive   (paille. 

,-.;..-.  a.-;. 

BlAnrliiment  de  la  laine.  —  La  laine 
tst  d  abord  lavêe^  soil  avant  la  tonte  {laruijc 
édui.„  ^uit  aprvâ  cette  opération.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  pt'Ut  larer  ù  chaud  di'tuiHtage). 
L'A  second  lavage  à  chaud,  dans  Turine 
paire  Qre  additionnée  de  cristaux  de  soude,  en- 
traîne le  Tvsio  du  suint  et  de  ta  malpropreté. 
C«  traili^ment,  qui  enlève  ^0  à  :tO  p.  100  du 
pMds  dti  la  laine,  suffit  pour  la  plupart  de.^ 
triatures.  Pour  les  couleurs  lines  ou  Timpres- 
iton,  oa  Tait  encore  agir  Tucide  sulfureux 
;»u/V(rje):  nn  5uspendlt*s 
rtoifes  mouillées  dans 
■ae  pièce  où  l'un  brûle 
(Ju-^MiirrH  \prèëdouKeou 
tir  -  '   heures,  ou 

kv«^  ^  .  ^  .u  chaude  (dù- 
rrag«),  puis  h  l'eau  de 
iTon. 

L4  laine  blanchie  au 
gai  iulfureux  jaunit  à 
l'jûr.  On  évite  cet  incon- 
viAMiuit  en  (vmpUçanl  te 
sontfmgo  par  une  iniuier- 
dans  un  hain  de  sui~ 
oo  de  bisullUc  ijc 
«odiim,  dont  un  dégai:^? 
le  gn  par  l'aride  chlorliy- 
drique. 

Blanclilmi'al    de   la 
aole.  —  L«s  belles  soies 
sont  trsitr<  %  [>.ir  l'eau  de 
savdo  y'jmnia{/(f),puiâ  mises  à  bouil- 
lir pru .-...  i.eure  dans  une  eau  plus  faible 

(c«ii«oMoufi^'7<usa{/e),ellavécsà  l'acide  &ulfu- 
rii)ua  iri^  étendu*  à  l'eau  chaude  ot  à  l'eau 


r  froide.CesopérAtions  suffisent  pour  lateiiilure 
en  couleur  foncée.  On  ajoute  un  soufra^H*.lr- 
^r  |H>ur  la  teinture  en  clair  et  plus  prononcé 
pour  la  soie  blanche;  dans  ce  dernier  t-a<, 
oD  lare  à  l'eau  de  savon  additionnée  de  rocou 
ou  de  cannin  d'indigo  pour  donner  un  reÛei 
roDgeétre  ou  bleuiltre. 

Les  !^oies  légères  sont  passées  à  Teau  régale 
faible  et  tiédo,  lavées  à  grande  eau,  puis  sou- 
frée» cl  Uvées  à  l'eau  de  savtm  faible  :  on  peut 
répt'tor  ce?  tmitetiients  jus4|u'à  six  ou  s-cpl 
fois,  pute  on  lare  à  l'eau  bouillante.  Pour  les 
élofTes  bai^iTS  «pii  doivent  rester  fermes,  on 
soufre  et  onasure  sansdègommai:eni  décrea- 
sa^e  préalables. 

bL.%M.ni]iii>T  KLCCTHiOLE.  —  M.  Ilermilc  a 
imagint^  un  procédé  de  blanchiment  fondé 
sur  l'élecli-olyse  d'une  sotulïou  de  chlorure 
de  magnésium;  les  élccin>des,  qui  S4>nt  on 
liiic,  restent  innttaquées.  Le  chlorure  est 
régénéré  :  la  seule  dépense  est  donc  celle  que 
nécessite  le  courant.  La  matière  qu'on  veut 
blanchir  est  placée  dan»  le  bain,  qu'on  agite 
constamment. 

L'auteur  explique  la  réaction  de  la  manière 
âuivanle  ;  l'éleclrolyse  simultanée  de  Teau  c*l 
du  chlorure  de  magnésium  donne  k  l'électrude 
négative  de  l'hydrogène  et  du  magnésium  :  ce 
dernier  y  décompose  l'eau  eu  formant  de  la 
mai;ne?ie  el  de  l'hydrogène,  qui  se  dégage  avec 
le  premier.  Le  chlore  et  l'oxygène  qui  se  por- 
tent à  l'électrode  positive   se  combinent  en 


Fig.  91.  —  apparaît  J«  bl«Detitm«nt  éloctrocliuiiiifui'. 


peroxyde  de  chlore  qui,  on  présence  de  1a 
ningnésic,  forme  du  chlorile  el  du  chlorate 
de  magnésie.  Ces  deux  sels  sont  élcclrolysi^s 
à  leur  tour,  et  leurs  acides,  mis  eu  liberté, 
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Kig.   01.   —   Aowio  <Ip    l'»|'poreil 
Homile. 


ct;denl  de  Voxygôno  à  la  malit'nt'  organifjne  cl 
douucnl  de  l'acide  rhlûrhydrifiuo.ipii  attaque 
la  magniSsie  pour  régénérer  le  chlorure  de 
magni^sîum. 

I.e  lUiuide  arrive  dans  chaque  éloclrolyseur 
(flK.  91)  par  un  tube  percé  detrnus.  situé  à  la 
partie  inrt'iMoure.  ol  sort  par  une   goullit-re 

qui  renloure.Los 
(Hriclrodes  néga- 
ti^Ts  sont  des 
disques  de  zlnr 
réunis  en  quan- 
tité et  montés  sur 
deux  arbres  qui 
tournent  lente- 
ment. Entre  cha- 
que paire  de  dis- 
ques sontplaeées 
U's  anodes,  for- 
tnéfîti  par  de  la 
toile  de  platine 
tendue  sur  un 
cadre  d'ébonite, 
et  reliées  par  des 
lames  do  plomb 
à  une  barre  do 
cuivre  disp/j^^ée  au-dessus  de  la  cuve.  Une  des 
anodes  est  représentée  (fig.  92). 

Ce  procédé  réussit  bien  avec  lapîllo  à  papier 
Formée  soit  de  clûifons,  ^uil  d'un  mélange  de 
chiffons  et  de  hois. 

Villon  a  pro]Hjsé  d'employer  l'oïone,  qu'on 
commonce  à  fabriquer  industriellement.  Ce 
gai  arrive,  par  la  partJL' inrérieun-,  dans  des 
cbanibris  en  bois  couLcnaiU,  (>ar  exem|>le,  la 
pûtu!  à  papier  cl  disposées  comme  celles  qui 
servent  pour  le  blanchiment  au  rhiore  gazeux. 
Le  gox  traverse  toute  la  niasse,  qu'il  décolore 
rapidement: il  est  ensuite  desséché  parTacide 
sulfuriquc  et  retourne  au  garomètre,  pour 
être  de  nouveau  employé.  L'opération  est  très 
rapide  et  n'attaque  pas  la  cellulose.  L'éco- 
nomie est,  dit-on.  (Je  iO  p,  100  sur  le  proi-édé 
élecLrolylique  cl  de  70  p.  tOO  sur  le  blanchi- 
ment au  clilnrure  de  chaux. 

BLA.\CII1HSA4;E.  —  Nettoyage  du  lirtge 
sali  par  Tusage  quotidien.  Dans  les  grandes 
blanchis&eries,  le  linge  ont  d'abord  vériOé  ou 
pris  en  compii\  puis  marqué  ou  reconnu^  et 
divisé  en  cinq  catégories  :  1**  torchons  et 
chifTons;  2*  draps;  3°  serviettes;  4*>  linge  de 
corps;  îi*  linge  lin. 

Le  linge  trùs  sale  ou  taché  de  poussière,  de 
boue,  de  sang,  etc.,  est  soumis  ensuite  à 
Vtèsanijeage,  c'est-à-dire  trempé  dans  un  bac 
de  vieille  lessive,  puis  placé  quelques  minutes 
dans  une  machine  h   laver  avec  une   lessive- 


BLANCHISSAGE 

léc^rcment  alcaline  et  savonneuse,  rincé 
grande    eau  et  jeté  ensuite  dans  le  cuviel 
Le  linge  peu  sale  est  mis  dans  le  cuvier  soi 
sec,  snit  seulement  mouillé. 

Le   lessiv(tf}e   est   la  partie  principale    dî 
blanchissage.  Les  lessives  ^c  font  surtout  av< 
des  composés  sodiques,  carl>anal.i'  de  sou< 
et  soudo  caustique  ;  on  ajoute  qm-ïqucrois  d| 
chlorurenu  du  silicate  de  sodium  rtdu  sav( 
noir.  Ces  sels  alcalins  transforment  léserai 
tiî-res  grasses  de  la  crasse  en  savons  solubh 
Le  lessivage  comprend  la.  mise  au  cutier, 
contage,  le  repos  el  le  déaivnge. 

Lf^s  cuviers  sont  généralement  cylindrique 
ils  se  font  en  bois,  en  tôle  galvanisée,  en  foal 
ou  en  cuivre.  Dans  les  chaudières  il  éhullitioi 
la  pression  de  la  vapeur  fait  mouler  la  les- 
sive dans  un  Iu1h\  qui  la  déviMPe  à  la  surface 
du  linge.  La  ligure  l>3  montre  un  appareil  de  ce 
genre.  La  chaudière  en  Lûle,  hermétiquement 


t-'ig.  93.  —  Apliarnl  .t   Ii;san«r   par  ébulllliuli,  i*  ilcm  CDvet. 

fermée,  communique  h  volonté,  par  une 
tuyauterie  de  cuivre»aT<'c  l'une  des  deux  cuves: 
la  lessive  se  répand  en  pluie  par  le  champi- 
gnon et  retourne  à  la  chaudière  par  le  tuyau 
du  bas.  Les  couvercles  des  cuves,  asset  lourds 
pour  produire  une  fermeture  hermétique,  se 
soulèvent  avec  une  chaîne  passant  sur  une 
poulie  el  munie  d'un  contrepoids. 

Un  se  sert  aussi  d*ftppareilsj  n  vapeur  et 
d'appareils  h  scrpt-ntin. 

Le  coulage  est  il'autant  plus  simple  que 
les  appareils  sonl  plus  [■rifeclionncs  ;  dan* 
ce  cas,  le  r<Me  du  couleur  peut  se  borner  h 
ouvrir  etfermerun  rnldnel.  Après  le  coulage, 
on  laisse  reposer  le  linge  quelque  temps 
dans  la  lessive,  puis  on  procède  audécuvage. 

En  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Amérique, 
le  lessivage  est  souvent  remplacé  par  lo 
bouttln'je,  qui  conf^iste  à  faire  bouillir  le  linge 
avec  de  l'eau  contenant  du  sel  de  soude  et  du 
savun  fondu.  Le  liquide  alcalin^  traversant 
l'étoffe  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  en 
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lc«   impuretés,  qui   sont   arrachées 

n;^)tn»queniexil  jilulôt  que  saiioniiiêes.  Celle 

•  >a  hlaiictiit  aussi  bien  que  le  le^tvage 

.'  tciotnfi  de  temp^;  mais  elle  demande 

>ouiid,  de  savon  et  de  combustible,  et 

davantage  le  liage. 

ruartiines  à  laver  â  double  tnr^hppe, 

•  lit  appelées  maeliines  américaines. 

un   grand  progrès  à  la  mèlhode 

_  '  ;  elles  reçoivent  le  Unpe  *iale  sec 

rit  romplélement  blanrhi,  prêt  à 

-oiv  et  r»»pas«i>.  Ces  machines  secom- 

>i^  deux  cylindres  concentriques  :  le 

•tjrieur  »>t  fixe;  le  rvlîndre  inté- 

un  mouvement  d*;   rotation.  Ces 

j>     «'tint    d'aulre    inconvénient    que 

.  ^.--.  ii-op  I*-'  linge.  Ainsi,  d'après  il.  Choleau 

^•Tf,  une  serviette  pesant  1^  g  ne  perd,  au 

bo«t  de   71   blanchissageîi,   par   la  méthode 

fnaçai^p,  que  G  g,  tandis  qu'elle  perd  3C  g  par 

U  méthode  américaine. 

Le  liture    bien  lessivé  est   ensuite    rineé^ 
' .        '   '   ns  une  eau  chaude  et  b'gèremenl 
puisa  l'eau  froide.  Ce  lavage  peut 
a  la  machine.  Ces  mailiines  §e  com- 
.1  d'un  cylindre  ou  d'un  lambour  à  4,  5, 
G  pan-«,    tournant   autour  d'un  axe  horî- 
dal.  Lat  niarhinr  dite  'lé^utuleiise  produit 
in  travail  continu  :  <''ost  un  prisme  octogonal 
iiat  Ta^e  est  Icgèivment  incliné.  Le    linge. 
iùiroduil  avec  te  liipiide  à  l'une  des  eitrà- 
iini»H.,  parcourt  l'appareil  en  spirale  et   sort 
Uié  par  l'autre  bout, 
La  inachtn*>â  ouverture  libre,  de  Decoudun. 
donne     d'oicel- 
lents    résultats  : 
elle  se  compose 
d'un  cylindre 
dont  l'ouverture 
est  masquée  par 
une   cloison   di- 
rigée  comme   le 
montre  la  flg.  94. 
L'appareil    tour- 
nant  de  gauche 
à  droite,  le  linge 
et  le  liquide  ne 
peuvent    sortir  : 
'Vttt^e  est  entratnt't  jusqu'iiu  haut  de  l'appa- 
reil et  retombe  dans  le  liiiuide. 

Oa  procède  ensuite  à  Vnzuraget  en  Irem- 
paat  Itf  linge  dans  un  bain  de  bleu  et  le  lais- 
sant rgontler  sur  une  planche  cannelée  in- 
cUnreou  le  tordant  légèremcnL  On  peut  aussi 
Caire  passer  le  Linge,  après  immersion,  dans 
•ne  essoreuse  f  Voy.  ce  mol)  â  cylindres  de 
caoïUcliouc.  Le  bain  d'azurage  se  prépare  avec 


fi-  —  Trtùi'itt  d»  la  m«cl>iD9 
iW««*,  t  «Mt*rrturr  lilTe,  de  I^- 


le  h7nt  d't>utrfmer,  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce en  bouler,  en  puudre  ou  en  liqneor. 

Le  lioRe  csi  ensuite  séché  (Voy.  Skcbacc)  et 
repassa  (Voy.RepAssAUt). 

BLÉ.  —  Le  blé  ou  ftitmrnt  est  la  plus  iin- 
poitanle  des  céréales.  C'est  le  frnit  des 
planter  ilu  genre  Tritieum  (Craminérp'.  Au 
point  de  vue  de  la  précocili^  et  des  caractères 
extérieurs,  on  peut  diviser  les  blés  en  sepi 
catégories  : 

1  "  Rlé^t  tans  barbes  d'automne  (blé  blanc  de 
Flandre,  blé  ronge  d'Ecosse,  blé  de  Crépi, 
blé  de  Hongrie,  etc.)  ; 

2*  Bie$  w«$  barbci  fie  pr'mtanpi  (birs  de 
Bordeaux,  d'Odessa,  de  Belle\ije.  etc.)  ; 

3*  BUs  barbus  d'autnmne  bb-  rouge  barbu, 
bb*  de  Champagne  ordinaire,  otci: 

4»  Bii's  barbus  de  fyriiUcmft»  tbié  de  mars 
barbu  ordinaire,  bléde  mars  rouge  barbu,  etc>  ; 

â*  Hi^  Pouiardti  ou  rmfiés  (blés  h.  six  rangs 
d'Australie,  de  Tnganro<;k,  etc.)  ; 

6»  B/«  dun  (blés  dui^  de  Médéah,  de  Po- 
logne, elc); 

'o  Épeauires  ou  blés  têtus  (amidonniers.  en 
grains,  etc.). 

Au  point  de  me  commercial,  on  distingue 
le^  6/*;*  blancs  ou  tendres^  les  blés  durs  et  les 
blés  bicarrés.  Les  premiers  se  cultivent  surtout 
sousles  climats  froids  et  tempérés,  les  seconds 
dun>  les  pays  chauds.  Les  blés  bigarrés  s'ob- 
tiennent en  9emant  un  mélange  des  deux  pre- 
mières séries.  Les  blés  tendres  contiennent 
moins  de  gluten  que  les  blés  durs  et  donnent 
une  farine  plus  blanche. 

Nous  comparerons  plus  loin  la  composition 
des  principales  variétés  de  blés  avec  celle  des 
autres  céréales  {Voy.  ce  mol). 

Le  blé  se  conserve  surtout  dans  des  gre- 
niers et  des  silos.  Il  est  bon  de  le  pelleter  et 
de  le  vanner  de  temps  en  temps,  pour  chasser 
les  insectes  et  la  poussière. 

BLK.XDE.  —  Sulfure  de  zinc  naturel 
(Voy.  Zinc). 

BLECS.  —  Il  existe  un  grand  nombre 
de  matières  colorantes  bleues.  On  trouvera 
les  plus  importantes  aux  mots  Amline, 
Cobalt,  Cuivre,  Fer,  Indigo,  Lépidink,  Tolci- 
itiNE,  etc. 

BLINDAGE.  —  Les  blindages  ou  cuirasses 
destinés  à  protéger  les  navires  contre  les 
attaques  de  l'artillerie  se  divisent  aujourd'hui 
en  quatre  types  :  fer,  fonte,  acier,  plaques 
mixtes  ou  compound  (fer  et  acier).  Les  fers 
obtenus  par  l'affinage  des  fontes  au  bois 
conviennent  particuliéroment,  car  ils  sont 
Irè:;  tenaces  et  très  nerveux.  Les  plaques  de 
blindage  peuvent  se  fabriquer  en  soudant  en- 


96 


BLINDA(ÎE 


ÏÎLINDAGE 


semble  les  loupes  au  marteau  pilon,  mais  od 
u'obticnt  jias  ainsi  un  métal  U\en  Iintuog*^iiP, 
i!l  par  suite  la  résistance  est  iiié/|fal(î.  Le  lami- 
nage paraît  préféralile;  if'pend.uil,  d'après 
M.  Arinslroii^,  il  ne  produit  pas  une  pression 
suffisanlr  pour  assurer  un  soudage  pur- 
fait  cl  une  élimination  coinpléUi  des  sco-  ^ 
ries.  On  pful  se  t^t^rvir  aussi  do  la  presse 
hydraulique.  Le  laminage  permet  d'ob- 
tenir une  production  abondante,  mais  il 
exige  une  puissance  de  plusioui*s  cen- 
taines de  chevaux;  le  martelage  se  con- 
tente d'un  matériel  plus  simple  et  plus 
économique. 

Les  cuirasses  en  fer  sont  à  peu  près 
abandonnées,  car  les  idaques  inixlns  et 
celles  d'acier  ont,  ù  épaisseur  égale,  une 
résistaiii^e  de  20  à  2!^  p.  !00  plus  élevée. 

Les  blindajrescn  fonte^  employés  ]itiur 
les  forls  à  l'étranger,  se  fabriquent  dans 
des  moules  en  coquilles,  qui  durcissent 
la  surface  extérieure  seule. 

Les  plaques  mixtes  sont  en  acier  dur 
sur  une  face,  en  fer  ou  en  acier  doux 
sur  Vautre.  On  chauffe  les  deux  parties» 
on  les  maintient  en  contact  par  une 
presse  hydraulique  et  on  coule  entre 
elles  de  l'acier  Martin  ou  Bessemer  li- 
«|uîde.  (tn  peut  aussi  meLlre  ditns  un  moule 
lu  plaque  de  fer  clianllée  au  blanc  et  coulnr 
par-dessus  l'acier  liqiiido  destiné  ù  fuice 
la  partie  dure.  C'est  ainsi  que  se  font  los 
plafjues  compound  système  Cammoll.  Lors- 
que les  deux  métaux  se  sont  soudés  pwir 
refroidissement,  rensembic  est  laminé,  puis 
trempé  à  l*buile  ;  on  .i  cherché  à  supi'rposer 
ainsi  un  métal  dur,  (|ui  nrréto  îc  projectile, 
et  un  métal  doux,  qui  n'éilato  ni  no  se  fende 
sous  ïe  choc. 

Cependant,  on  préfère  en  général  les  plaques 
en  acier  massif  :  le  Greusot  emploie  un  acier 
demi-dur  (métal  Schneider)  forgé  au  pilon  et 
trempé  par  un  procédé  spécial  (Voy.  Trkmi'KI, 
qui  durcit  soulomenL  la  face  antérieure. 

On  se  sert  aussi  iFacier  au  nifkel,  à  3  p.  iOO, 
qui  possède  une  jurande  ténuciLé  sans  éti-e 
cassant,  et  di)nt  la  structui-e  llbreuse,  trfcs 
serrée,  ressemble  à  celle  des  fers  supérieurs. 
L'addition  d'un  peu  de  chrome  au  nickel 
augmente  encore  la  dureté.  On  a  essayé  encore 
de  durcir  seulement  la  surface  par  cémen- 
tation. AiM>i,  dans  le  procédé  Harvey,  on 
cIwinlFe  la  face  antérieure  des  plaques  d'acier 
fiur  un  lit  de  charbon,  puis  on  lui  donne  la 
dureté  nu  moyen  d'une  trompe  à  l'eau  par 
aspersion.  En  France,  et  notamment  à  Monl- 
luçon,  on  a  obtenu  d'excellents  résultats  en 


appliquant  le  même  système  aux  blîndHgfîs 
dVirier  au  nickel. 

La  ligure  05  montre  trois  plaques  do  blin- 
dage après  uu  tir  d'épreuve  :  la  plaque 
antérieure  (système  Caramcllj  est  brisée;  1» 
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dcriiiferc  fCreusot)  porte  de  grandes  fissures; 
celle  du  milieu,  en  acier  au  nickel,  a  seule 
arrêté  les  [nojectiles  sans  se  fendre. 

Dans  un  essai  de  tir  effectué  en  1890  au 
polygone  d'Annapolis  (Ktats-Unis),  une  pla- 
que Schneider  au  nickel,  de  2,4+0  x  1,800 
X  f>,2lj:i  mai,  arrêta,  sans  se  fondre,  \  projec- 
tiles d'acier  chromé  HollZL'r  de  4!»,3  kg,  ayant 
une  vitesse  au  choc  de  632  m.  et  un  projectile 
de  203  mm  eo  acier  chromé  do  l'irth  pesant 
W5kg,  avec  une  vitesse  de  564  m,  Ine  seconde 
plaque  Schneider,  sans  nickel,  arrêta  égale- 
ment les  îi  projectiles,  mais  se  fendit  au  der- 
nier. Enfin  une  plaque  Cammell  fut  traversée 
et  fendue  à  tous  les  coups. 

Terme  de  mines, —  Hevétement  métalliijue 
remplaçant  le  boisage.  Ce  revétomenl  a  l'avan- 
tage d'être  inusable,  do  conserver  une  cer- 
taine valeur  lorsqu'on  le  relire  d'un  ouvrage 
abandonné  et  d'éviter  les  dangers  d'incendie; 
mais  on  lui  reproche  parfois  son  excès  de 
raideur.  Pour  établir  un  blindage,  on  se 
borne  quelquefois  à  con&lituer  le  chapeau 
avec  des  tronçons  de  vieux  rails  supportés 
chacun  par  doux  rondins  ou  par  des  colonnes 
creuses  en  foute.  Il  est  plus  simple  d'employer 
des  cintres  formés  uniquement  de  fers  on  T 
ou  de  rails  courbés  et  réunis  par  des  man- 
chons. 
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Povrleblinddgeiltspiiit!^.  011  ptnitomployer 

•ililM  pannoâux.  ^oii  dv^  virole»  ou  anneaux 

^Hns,  de  l.'fO  à  â  lu  de  liautour.  Ces  rev^tt*- 

•^r.ii   iiw-i/t||i«|ues  sont  qutli(uerois  utilisés 

iider  intt^ricurenK*nl  un   cuvelago 

•  ..li  de  hois. 

-•)ue  le  bois  est  cher  ou  que  lamine 

<t  d'une  usine  à  fer,  on  emploie  quel- 

-,   pour   le   Idindage   des   tailles,   des 

nuU^Jliques  formées  de  d'>ux  c>iindrt."s 

•  ^  suivant  un  biseau,  à  l'aide  d'un 
L  lUi  emboîte  ce  raccord.  Celle  butte 
f"  d'elle-mt^me  :  il  sullil  d'abaisser 
1'  iu,,i-  i..n  et  la  pre^jion  du  loit  fait 
di*-.  r  )•  -  deux  cylindres  l'un  sur  l'autre. 

«rof.K  SYSTEM.   —  Systt-me    dexploi- 

•jûon    drv    chemins  de    fer  qui   consiste    à 

ttivifcr    la   voie  en   uu    certain   uiiuibre    de 

w.iinri'.  .1  h  no  l.iisâor  entrer  un  train  dans 

I  qne  lorsqu'on  est  sur  que  le  train 

Il   est  5urli.  L'ne  seclion  qui  con- 

i  n  est  dite  bh'fuée.  Le  block-syalem 

que  sur  les  lignes  où  la  circu- 

^sei  netive;  il  n'existe  donc  pas  en 

p-ncrui  >nr  les  lipri"?-*  Iv  voie  unique. 

Le  block-system  peut  «^tre  apjdiqué  de  deux 
oAiiière^  ditTér»:-»!*,'?;.  En  Anglett-tre,  on  se  sert 
-afii>ui  du  svslème  à  voie  fi'rmèCj  et  dans  les 
•«très  pays  on  préfère  ordinairement  le  sys- 
tème k  roie  ouverte. 

Blocli-systein  À  vote  fermée.  —  Dans  ce 
•Tstèmo.la  voie  est  normaloinenl  fermée  par 
-iiaux  d'arrêt  absolu,  et  chai[ue  poste 
:■:  la  section  qu'il  commande,  pour  lais- 
ser oa  train  ^'y  engager,  qu'après  s'être 
assuré  qu'elle  est  libre.  Soient  par  exemple 
trais  poste:^  A,  R,  C,  limitant  deux  sections 
pott94<«itiTes  de  la  voie.  Lorsqu'un  train  pê- 
nt-irc  ta  A  dans  la  section  AB.  que  nous  sup- 
fMi^ons  libri*,  1?  poste  A  avertit  le  poste  B; 
c«lui-ci  di^niandc  a  C  si  la  voie  est  libre.  S'il 
rfrçciil  une  réponse  affirmative,  il  ouvre  la 
voi»*:  jiuiî,.  lorsqu'il  a  vu  le  train  entrer  dans 
I*  -  'î<^,  il  la  referme  pour  le  couvrir  et 

a-  -te  A  que  la  section  AlJe^t  redeve- 

t>lui-ci  mainlient  cependant  la 
.  et  no  l'ouvn',  à  rapproclir  d'un 
i.qti'apK^s  avoir  de  nouveau  intor* 

!     H. 
jue  po«to  doit  don«^  poss*^der  un  signal 
1  absolu  et  un  appareil  ''leclrique  lui 
,    :'t   Haut   de   communiquer   avec  lo  poste 
I  iniit  et  arec  le  suivant  et  d'en  recyvoir 

iii      :r|tuUS«. 

liIork-»>fttein  à  vole  ouverte.    —  Le 

-      '  iiitî    prêchent    peut    évidemment    Oli-e 
cunpiitié  sans  grand  danger,  en   n'obligeant 
l^rt\«B.  —  Dut.  fie  Ciudustrie. 
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pas  chaque  poste  A  recevoir  deux  avis  «lu 
pû?le  suivant.  Kn  elTel,  lorsque  b;  poste  A  a 
reçu  de  B  l'avis  que  la  section  usl  libre,  le 
train  qui  vient  de  passer  s'étaul  engagé  dans 
la  section  HC,  il  peut  sans  inconvOnienl  rou- 
vrir la  voie,  qui  reste  ainsi  normalement 
libre.  Tn  second  train  se  présentant  ensuite 
en  A,  ce  poste  le  couvre  en  fermant  la  voie  et 
avertit  le  poste  préordnnt  ;  rn  mt^me  temps, 
il  prt^vient  gônêrolemenl  le  poste  H  du  passage 
prochain  de  ce  Irain,  mais  cette  condition 
n'est  pas  indispensable.  De  m^me,  lorsque  le 
train  arrive  en  B,  ce  poste  ferme  la  voie  der- 
rière lui  et  débloque  la  section  .^Bcn  préve- 
nant A,  qui  rouvre  la  voie;  on  outre,  il 
avertit  généralement  le  poste  C.  On  voit  quo 
ce  système  est  plus  simple  et  donne  généra- 
lement une  sécurité  suffisante. 

ItemaninoDS  cependant  que.  dans  rn  sys- 
tème, la  voie  n'étant  fermée  que  par  excep- 
tion, il  importe  que,  si  ce  fait  se  présente,  le 
mécanicien  qui  conduit  un  train  en  soit  averti 
avec  le  plus  grand  soin.  Aussi  double-t-on  le 
nombre  dt.^  signaux  d'arrél.  Chaque  pOHte 
possède  un  signal  d'arrêt  absolu,  diâ({uc  ou 
éleclro-sémaphore,  placé  au  poste  même,  et 
un  disque  avancé,  installé  fi  une  certaine  dis- 
tance en  avant  et  manœuvré  du  poiitc  même. 
Le  mécanicien  est  ainsi  averti  deux  fois. 

De  plus,  il  est  évident  que  chaque  poste 
doit  ])usséder  en  double  l'installation  com- 
plète, d'une  paît  pour  les  trains  descendants, 
d'autiv  ]»art  pour  les  trains  monlauls. 

Divers  modes  de  bloek-syslein.  —  En 
réalité,  l'intertiiction  de  pénétrer  dans  une 
section  bloquée  ne  peut  jamais  être  absolue, 
ce  qui  empêcherait  même  d'aller  au  secours 
d'un  train  en  détresse.  Il  suffit  qu'en  laissant 
entrer  un  traindans  cette  section  on  l'avertisse 
qu'elle  est  bloquée.  De  là  deux  modes  d'ex- 
ploitation :  dans  l'un  (6/ocA-sf/sfeni  absolu)^  on 
ne  laisse  pénétrer  le  train  dans  la  section 
bloquée  que  s'il  s'est  écoulé  un  certain  leuqi^ 
depuis  rentrée  du  premier.  Dans  l'autre 
{hlock-system  p^tni.<iif,t  l'entrée  d'une  section 
bloquée  est  toujour>  permise  et  l'on  se  con- 
tente de  prévenir  le  mécanicien  par  uu  signal 
conventionnel. 

A  l'origine,  les  signaux  optiques  s'adrefr- 
s&nt  au  mécanicien  étaient  manœuvres  à  la 
main,  et  les  appareils  électriques,  analogues 
à  des  télégraphes  très  simples,  permettaient 
seulement  aux  agents  des  postes  voiâins  de  se 
transmettre  les  i*enseignements  relatifs  au 
passage  des  trains;  c'est  le  tlock  simple, 
MM.  Siemens  et  Halske  ont  cherché  les  pre- 
miers  à   faire    effectuer   la    manœuvre    des 


OH 


BLOCK-SYSTEM 


nORINAGE 


pigiKnix  optiques  parles  appareils  ('loflriquos, 
do  maniërc  ù  éviter  los  suites  d'un  oubli  ou 
d'une  négligeriL-e  des  gardes  ittfo'-k  nttd  iuter- 
hcking -System).  Knfin  certains  inventeurs 
cherchent  à  faire  fflecluer  toutes  les  ma- 
nœuvres par  les  trains  au  moment  où  lia 
passent  d*une  sertion  dnns  l'autre.  Ce  système 
dû  hlock  automatif/w!  n'est  pas  encore  iMitré 
sérieusement  dan^î  la  pratique. 

Les  appareils  Itpgnaull.  employés  par  la 
Compagnie  de  l'Uufist,  offrent  un  exemple  de 
hlook  simple;  les  êleclro-si'-mftphoros  l.ariiijue 
appartiennent  au  block  and  iiilt'rluckiiij^- 
systi*ni;ils  ont  rtr  adoptrs  par  Ips  Coiiipaguîes 
du  Nord  et  de  l'Esl  et  modifiés  ])ar  la  Com- 
pagnie d'OïK-an^'. 

Pour  plus  de  (K'veloppcmenls,  Voy.  Diction- 
naire D'ÈLECTUIf.ITt. 

BLUTAGE.  —  Tamisage  mi^canîquc  d'une 
matière  pulvérulente;  le  plus  souvent,  on 
soumet  celle  substance  à  l'action  successive 
de  plusieurs  tamis,  de  numéros  différents, 
aOn  de  la  répartir  par  ordre  de  lïnesse. 

Les  bluleries  peuvent  affecter  plusieurs 
dispositions.  Dans  les  blutciirs  planes,  le 
tamis  est  tioriionlal  ol  rpçoit  un  mouvement 
do  hahincempnt  rircnlain*  analogue  à  rtîlni 
quuti  pourrait  lui  comnuinii|UL'r  à  la  main, 
tu  système  de  lattes  et  de  barrettes  divise  la 
matière  et  la  force  à  parcourir  dans  tous  les 
sens  la  surface  de  ce  tamis. 

La  blulerie  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment se  compose  d'tin  prisme  à  six  pans,  dunl 
la  surface  latémle  est  formée  par  le  tamis; 
ce  prisme  tourne  autour  de  son  axe,  qui  osl 
presque  horizontal;  la  matière  entre  par  la 
base  la  plus  élevée  et  1rs  résidus  sortent  par 
l'autre  extrémité.  On  peut  diviser  le  prisme, 
perpendiculairement  à  son  nxe,  en  plusïtMirs 
casps  recouvertes  Hp  inmis  de  finesse  décrois- 
sante. 

Les  blutcrins  hexagonales  ont  l'inconvénient 
de  produire  If  mouvemen*  de  la  poudre  par 
saccades  ;  il  est  préférable  d'employer  des 
cylindres,  dans  lesquels  re  mouvement  est 
plus  régulier.  On  obtient  encore  de  meilleurs 
résultats  en  disjiosant  dans  une  bluterie 
ronde  un  système  de  planchettes  i|ui  sou- 
lèvent la  poudre  et  la  laissent  retomber  sur 
le  tamis  :  on  nlibse  ainsi  une  plus  grande 
partie  de  la  surface  de  ce  tamis. 

On  emploieaussi  des  btuterics  centrifuges. 

Les  surfaces  des  tamis  peuvent  être  cons- 
tituées par  des  toiles  métalliques  de  fer, 
d'acier  ou  de  laiton,  ou  des  tissus  de  soie  et 
de  laine.  Les  ti<sus  de  soie  se  divisent  en 
tifsus  fntticiib  ou  i/azes  jaunes^  lissés  comme 


les  toiles  ordinainis,  et  en  thsm  suiasei 
f/azes   tinnrhe»,  dans   lesquels   chaque    Ûl 
formé  par  la  réunion  de  plusieurs.  Cns  de 
sojît  plus  solides,  mais  lamisonl  moins 

Blulairo  électrique.  —   Le  bluteur 
Thomas,  B.  OsLorne  et  Kiu'.'sland  Smilh 
sente  une  curieuse  application  de  l'allraclion 
des  corps  h'gers;  il  ^^^pplique  notamment  i- 
lu  séparation  du  son  et  di;  lu  farine.  ^ 

La  farine   brûle   arrive  à   l'extréniilé  d'uni 
tarais  horizontal  animé  d'un  lrl1>uvem^^nt   do  ^ 
va-et-vient,  au-dessus  duqui'l   sont  disjiti^il^t 
des  cylindres  on   caoutchouc,  (jui   tournent! 
d'une  tnauii  rf;  continue  autour  dn  leurs   axes 
el  s'électrijcnt  en  frollant  sur  des  coussins  ds 
peau  de  mouton  jjlacés  à   leur  partie    supé- 
rieure. Le   son  est  attiré  par  ces  cylindres  à 
cause  de  sa  légèreté,   tandis  que   la    farine 
traverse  le  tamis;  il  est  arrêté  par  les  rous* 
sins  el  retombe  dans  des  goultièros  parallùles 
aux  cylindres   et  dans  lesituellcs   il  est  re- 
eufiillL 

Un  appareil  muni  de  24  cylindres,  n'occu- 
pant pas  plus  de  2  m*  et  fonctionnant  avec 
une  force  d'un  demi-cheval,  peut  bluter,  pn- 
raîl-il,  200  à  ;^00  ki-  de  farine  par  heure,  sui- 
vant la  qualité. 

nOBliVAGE.  —  Première  opération  que 
subissent  les  fils  de  chaîne  ibms  le  tissage, 
après  leur  réc«^ption  cl  h'ur  vériHcalion.  (les 
fils,  livrés  en  écheveau\  ou  en  fuseaux  par  la 
filature,  doivent  être  renvidés  sur  dfsbofïines 
rylindri<[ues  tournant  d'un  mouvement  uni- 
forme, de  grosseur  variable,  et  débarrassés  de» 
matières  étrangères  qu'ils  peuvent  retenir 
encore.  On  donne  généralement  aux  bobines 
une  forme  bombée  au  milieu,  afin  qu'elles 
contiennent  plus  de  lîl;  ce  résultai  est 
oblenueu  comaïuniquantauguidc-tils.à  l'aide 
d'un  excentriqur  de  forme  convenable,  un 
mouvement  do  montée  el  de  descente  unifor- 
mément relardé  pendant  la  première  moitié 
de  la  course  et  unifornièmeut  accéléré  pen- 
dant la  seconde. 

Avant  de  s'^uironler  sur  les  bobines  de 
chaîne  ou  fusaitur,  Ir*  lli  passe  sur  une  pre- 
mière latte  iKuiibée.  recouverte  de  p'mne  faîne, 
sorte  de  ilrap  pelu^lnux  (|ui  arrélf  les 
matièn-s  étnin^'èies  :  il  subit,  par  frottement 
sur  cet  organt?,  une  li-nsiuii  qu'on  règle  à 
volonté»,  suivant  la  qualité  tlu  fil,  et  qui  rend 
la  bobine  plus  ou  moins  serrée.  Il  passe 
ensuite  sur  des  brosses,  puis  traverse  les 
petits  guides  en  tôle,  munis  de  rainures  ver- 
ticales. Uarfuis  la  latte  est  garnie  de  brosses 
et  suivie  de  crochets  ii  rainui'es,  qui  arrêtent 
les  boulons,  grosseurs,  etc. 


BUBINAUE 


BOIS 


•sAm^w-x  ifAArtrdux.  —  Lorsque  La  rhalnc 
BlUirT^e  sous  forme  U'échovcaux,  uii  bobine 
f'.ftliniirv  horiiontalemenl.  I.e  chariot  ^uîdo- 
^  :•  'il  UQ  ipouvtîmenl  alt-Tnatif  liorizonlal, 
•  '.  !■:-  ^«chcveaux  sont  ilîsposi^s  sur  des  asples 


fi*.  '*i.  —  ftobiuoir  h-)rtK>alfti. 

m  pnndre^  ;  les  bobines  B,  placées  sur  Jes 
'!-■  ^  iiit'tairn[uesD(rig.  90t,E>'a{ipuiGnt  sur  des 
•tijilres  C,  qui  les  entraînent  par  friction, 
■  -.  :ii  guidées  dans  leur  ascensioa  par  un 
'  w  ;  à  contropoidîi  qui  les  niaintienl  suffl- 
•I  /iii:at  appuyées  sur  le  tambour  C. 

fW3    est  employa  pour  le   liu  :  on 
ohevcaux  sur  des  dévidoirs  6  sii 

H'>irioir$  perfectionnés.   —  L'épluchai^e  est 
t   par  une  plaque  d'acier  poli  portant 
tdilk'^  que  traverse  le  fil  ;  devant  obaque 
lille  se  trouve  une  entrée  conique  et.  der- 
uo    foiide-lil   en  forme  de   demi-lune, 
lûbile.    Des  brosses,  formée?   de    lames 
*T  flexible,  nettoient  la  plaque  d'acier.  Ln 
roolcau,  garni  de  peluche  fine  et  nettoyé  par 
ww  pUque  de   cardes,  tourne  en  -sens  con- 
trure  du  lil*  qu'il  épluche  et  maintient  tendu. 
On  se   sert  beaucoup  aussi  d'un  bobïnoir 
Muoulanl  en   pelotes  cylindriques  à   -spires 
<r(Mfi^es  -.  les  pelol'j?  contiennent  une  longueur 
tie  ill   à    peu    jirJ's  double,  ce  qui  fait  une 
écooamic  de   temps;   elles  se  plar.-nl  direc- 
tement sur  les  ourdissoirs^  sur  des  broches  en 
bnift  ordinaire,  ce  qui  supprime   les  Itobines 
«I   bois  l'u    en  papier  comprimé   employées 
d'ordinairt-  -ur  C'^'S  appareils. 
Rn4:ARnAGl!:.  —  Uroyagc  elTectué  à  l'aide 

irds.  Voy.   Brut  ^0E  et  Mrtallchgik. 

U  o  u  II  EAD .    —    Charbon     f  ossil  e     qu'on 

troave  surtout  en  Kcosse  et  notamment  p^è^ 

lureetdans  les  Hébrides.  Il  renferme 

ip    de    matière    bitumin«>use  ;   il   e?.i 

^^traace,  brûle  avec  une  Qamme  brillante 

etitae  ^(Vftisso  fumée.  Par  distillation,  il  donne 

de  coke  et  fournit  de  la  parafânc,  des 

tlitilefl  À  brûler  et  des  huiles  de  graissage.  H 

it  environ  »>0  p.  100  de  charbon.  Il  sert 

combustible,  et  aussi  pour  préparer 

gis  Ir^  éclairant,  de   la  parafUne  et  de 

l^ail«  ftol&îre. 

BOIS.  —  Partie  dure  et   fibreuse  des  ar- 
bre», recouverte  par  Técorce.  Le    bois   est 


formé  de  rctftths^,  imprégnée  de  matière  in- 
crustante (ligneux)^  qui  lui  donne  sa  coulrur, 
sn  dureté,  sa  densité.  On  y  trouve  aussi  un 
l'erlain  nombre  d'autres  maliùrcs. 

Au  point  de  vue  industriel,  Ic^s  bois  se  divi- 
sent en  cinq  catégories: 

|o  Bols  blanc»  ou  léi^rs  (peuplier, 
pin,  sapin,  aulne,  grisard,  lilleul,  etc.).  Ces 
bois  sont  d'assez  mauvais  combustibles,  ma)> 
ils  servent  pour  la  menuiserie,  la  ronfecti^in 
des  caisses  et  emballages,  dos  allumtîties,  de« 
charbons  de  bois  pour  la  poudre,  de  la  piUo 
k  papier. 

2"  Bol9  durs  ou  lourds  (chéno,  b**'tre, 
châtaignier,  frêne,  noyer,  etc.)  Ils  sont  em- 
ployas par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les 
charpentiers,  les  charrons  ;  ils  serrent  au 
chaulTage  et  à  la  fabrication  du  charbon. 

3"  nois  de  travail  l'acajou,  amarante^ 
palissandre,  bois  de  Teck,  etc.)  Ce  sont  des 
bois  durs,  colorés,  généralement  exotiques, 
résen'és  à  l'ébinisterie.  Quelques-uns  po«sè- 
dfiit  une  odeur  agréable  (bois  de  rose,  do  ci- 
tron, d'aloès,  ctc.j 

i"  Bois  de  teinture  (l>ois  rouges  du  Bré- 
sil, deFernambouc,de  Campt>cho; bois  jaunes 
de  Cuba,  dp  Tampico,  fustet,  quercilron,  etc.). 
Ces  bois,  gém-ralement  exotiques,  se  distin- 
guent des  prccLMi^iits  parce  qu'ils  conticnneiit 
une  grande  quantité  de  matière  colorante  ;  ces 
substances,  recueillies  sous  forme  d'extrait^, 
sont  utilisées  pour  la  teinture.  {Voy,  plu« 
loin.) 

h"  Bols  résineux  (pin.  snpin,  mét^se, 
cèdre,  thuya,  cyprès,  etc.).  Ces  bois,  qui  ap- 
partiennent généralement  à  la  famille  des 
Conifères,  sont  imprégnés  de  résine,  à  lafjuelle 
ils  doivent  des  propriétés  particulières.  Ils 
iionnent  plus  de  chaleur  que  les  bois  blancs 
pt  résistent  mieux  aux  agent>i atmosphériques. 

I.e  tableau  ct-dessous  indique  la  composi- 
tion des  bois  les  plus  communs,  aprôs  dessic- 
cation complète  et  abstraction  fuite  dos 
cendres. 
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lltlKbL 

MKin. 

ava. 

MAirc 
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UM 

n.n 

Ch^n* 

SO,<i 
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»i,oâ 

i.ifi 

ftoulcaii 

50.C1 

0.S3 
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50.31 
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W.M 
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S.ulo 
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On  voit  que  celte  composition  rarie  fort 

!U. 

PoDvoiB   cALoniFiQDE.  —     La   compositîoQ 
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lUiinl  à  peu  près  la  nïôrae,  tous  les  liois,  par- 
fiiiiemont  dess/'chôs,  donneraient  en  brillant 
la  Ultime  quanliti'  de  chaleur,  &oit  environ 
4  000  calories  par  kp.  Dans  IVtat  où  on  les 
briMo  d'ordinaire,  ils  dégagent -2  800  à  aoOOca- 
lories;  mais  les  e(T<^fs  nhtenus  varient  avec 
la  rapiilité  de  la  combustion,  r[ui  n'est  pas 
la  nu'me  pour  tons  ces  bois. 

DEs-sir.rATioN  des  nois.  —  Les  bois  destinés  à 
la  menuiserie  ou  à  d'aulres  indushies  sont, 
dans  certains  pays,  immergés  pondant  5  à 
6  mois  dans  remi,  la  t(^l<:  en  nmont;  l'eau 
chasse  la  sève  et  la  sùche  se  fait  ensuite  jdus 
vite;  elle  doit  s'effecluer  à  l'onibre. 

La  dessiccation  est  d'.infant  idiin  lente  que 
le  bois  est  plus  épais  ou  plus  dense.  Les  ma- 
driers de  8  i  12  cm  d'épaisseur  exigent 
10  ans  de  s^che.  Après  quelques  années  d'ex- 
pusUiou  j'i  l'air,  on  achève  la  des&iccatiou 
dans  des  hangars  bien  ventilés. 

Pour  quebjues  ouvrages  d'ébênislerie,  où 
le  travail  n'a  pas  à  supporter  une  grande 
fatigue,  on  active  ropéralion  par  Vétuviuje. 
On  met  le  bois  dans  une  chambre,  où  il  est 

clinnfTiiprogros- 
sivomcntparun 
courant  d'air 
qui  passe  d'a- 
lnird  sur  un  feu 
(\>^  coke.  Voy, 
plus  loin,  CoN- 

SEnVATÏON        DES 

uow,  et  aussi 
l'article    Sk- 

ClIAOE. 

DÉBIT  DES  DOIS. 

—     On     débite 
souvent  le  bois 
par    des    traits 
de  scie  verlîcnnx  et  parallèles.  Ou  divise  les 
bii-n  fdus  égale  et  l'on 
évite    le    gaucbis- 
semenl  eti  donnant 
/  d'abord  deux  Irai  Is 

^  de     scie     suivant 

iïh  Cl  crf  (Ak-  97), 
puis  divisant  cha- 
cun des  secteurs 
comme  le  montre 
le  dessin. 

Le  soiape  imllan- 
dai^  ou  par  rayon- 
nement (flg.  98) 
évite  aussi  le  gau- 
chissement :  les 
uailles  sont  tranchées  obliquement,  ce  qui 
produit  un  meilleur  effet  dans  les  menuise- 


Flg.  97.  —  Dt^bil  tlei  lioi*  p4    .Irait» 
perpeudteulftirM  M  panlt^e». 


jnailles  d'une  manier 


fif.  'Jtt.  —  SciAgti  hallBDdntR. 


ries  décoratives  polios  à  la  cire.  Ces  deux 
méLhotles  ont  rcpendant  l'inconvénient  dr 
prnthtire  des  pertes,  car  elles  donnent  peu  de 
planches  larges  et  beaucoup  de  pelil>  bots. 

DiuKNsroNs  DES  BOIS.  —  Lo  tablciiu  suivunl, 
emprunté  ii  la  Menuiserie^  do  M.  A.  Pouliers, 
indique  les  dimenpi<tnr;  des  bois  les  plus  em- 
ployés, avec  les  épaisseurs  correspondantes. 


ULSIGNATIOX 

EPAISSEUR 

LiitiitH  lotnw 

C 
llullanlA 

Mmc  du  Xord 
0,108  mm 
U.Ot^l  mm 
0,055  mm 
0,OM  mm 
0,040  mm 
0,035  mra 
0,030  mm 
0.(IÎ7  itifii 
0,Oii  mm 
0,014  mm 

:héne  du  Payt. 
O.lîem 
O.M  cm 
0,1  nom 
O.lrOcm 
0,08  cm 
0,07  em 
0.04  cm 
i>,05^  mm 
<v,046  mt» 
0,040  miD 
0,0»  uira 
0,027  mm 
0,020  mm 
O^DIQ  mm 

Sapin. 
0,10  cm 

0.08  cm 
0,05  cm 
0.04  cm 
0.032  ram 
O.Uill  mm 
D.Oï»  mm 
0,0îlj  mm 

0,33  cm 
0,10  cm 
0.33  cm 
U,32  cm 
u,aicm 
0,24  cm 
".3i  cm 
U.24  cm 
It.ii  cm 
0.24  cm 

deO,3S  cm  n  |),50  r.n 

deU.iOcm  ^  ù.îica 

<le  D.ii  cm  n  o.it;  cm 
lie  li.iUcm  ii  0,S:i  em 
il*»>i,M  rma  0,tA  rm 

Membrures,.....^.. 

UoubleltM 

M'iiJrïerfl.  .■>>.«..■. 

l'IntirhM  forles 

KchaDtillon* 

Planeliea  miaces.... 
Euirrruui 

F.-uill«(  fort 

Keuillet  mince 

Madrier...  -.,.... 

Planel»  fort» 

Plaiichp 

riaacheraliic« 

F<<u!)let 

Madrier          

l'IaDcbo  forte. 

l'inoche 

FriH' 

(■lanclic  rainée 

Frlifl 

i:oni9et'vntion  des   boie.  —  A  l'air  soc. 

le  bois  se  conserve  presque  indéilnimenl  ; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  l'ex- 
pins<*  k  riiumidili-  :  il  so  (b'veIo[)po  alors  des 
fermentations  qui  amènenl  rapitb-ment  la 
pourriture.  L'humidité  favorisi*  aussi  le  déve- 
loppemeut  de  certains  insecb^s  et  mollusques 
qui  rongent  le  bois,  et  de  cryplogames  qui 
croissent  à  la  surface  et  pénèti-cnl  souvent 
dans  l'inlérieur. 

Pour  éviter  ces  diverses  causes  de  destruc- 
tion, on  fait  pénétrer  dans  les  vaisseaux  du 
bois  des  matières  capables  d'empêcher  le 
contact  de  l'air  humide  ou  d'exercer  une  ac- 
tion autiBCpli([ue,  comme  le  suif,  lesgraisses, 
les  résines,  le  goudron,  la  créosote,  les  es- 
sences,  les  acides   pyroligneux,   arsénieux, 


BOIS 


BOIS 


lût 


lù  Je  ftT.  Ivs  sulfittcs  (le  fer  ou  de  cui- 
chlorurùg  de  zinc  ou  de  calcium,  etc. 
r»n  so  coiiloDto  souvent  de  j>Ionpor  le  boi?, 
i.Lïl.l.  rnenl  Taçonné  et  bien  dessérhi-,  dans 
I  huiïi.   La  subïstatiL-e  préservalrire 
4juo  dans  les  punies  superlicielles, 
lU  c«la  sufQl  pour  certains  Imjî;*  (ch^ne)  ;il 
m  est  poï  de  in^me  pour  les  Imiîs  U'ccrs. 
Le  liquide   p^•n^tre   beaucoup   mieux  si   on 
chauffe  d'nbord  leboiïi  par  la  vapeur  ou  l'eau 
iMuillanif,  do  faroii  à  en  expulser  les  gaz  et 
liquides. 
On    obtient   une  XK-nélration   encore  plus 
rnmplél»*  on  opéi-anl  en  vnçe  clos  sous  pres- 
f>n .   L«   pièce  do  bois  est   placée  diins  un 
Ire  «ni  l'on  fait  le  vido  par  une  înjeclion 
ipeur;  puU  on  fait  aspirer  la  solution, 
u  pénètre   facilement   dans    les  vaisseaux 
îdrs   d'air.  On  peut  injecter  ainsi  presque 
iplètement  le  pin,  le  sapin,  le  peuplier,  le 
avec  le  chi>ne,rauliierscul  est  pénétré. 
Pour  les  bois  en    sève,  on  peut  utiliser  \p 
tlacement  de  la  tève.  1^  pièce  de  buis  étant 
fèrement   inclinée,   on    munit  rcxirêmité 
'respondant   à  la   racine,  qui  est  la  plus 
îTi-e,  d'un  manchon   imperméable   où  l'on 
Tait  arriver  lo  liquide  avec  une  certaine  pns- 
Mon,  de   sorte  qu'il  chasse  la  sève  et  atteint, 
Jii    bout    de     quelques    jours,     l'exlrérinlr 
opposée.  C'est  ainsi  qu'on  injecte  en  Frame, 
rec  du   «sulfate  de  cuivre,  les  poteaux  lélé- 
rphiques  et   les   Iraversca  de  chemins  de 
fer. 
Pour    les    poteaux    télégraphiques,    on    a 
•   successivement  divers  antiseptiques, 
;* .    iue  le  {çnudron,  l'huile  de  lin,  la  créosote, 
fPe  chlorure  de  une.  On  les  injecte  ordinaire- 
neot  de  sulfate  de  cuivre  par  le  procédé  Bou- 
cherie.   1^  solution,  contenant   I  kg  de  suU 
Ite  pour  100  1,  d'eau,   est  placée  dans  un 
crvoir  un   peu  élevé,  communiquant  par 
tuyaux  ave^r  la  base  de  tous  les  poteaux, 
qui  sont  rangés  parallèlement,  la  pointe  sur 
le  s«d,  et  l.i  basH  élevée  d'enviruu  1  m.  Le  li- 
qnideanliscpliquo  pénètre  dans  les  vaisseaux, 
cha&»ant   la  sève,  qui  sort  par  la  poinle. 
ind  le  sulfate  sort  à  son  tour  par  l'extrô- 
inilé  infi^ricure,  l'injection  est  terminée.  On 
^or)'«:  rnsuile  leâ  poteaux,  on  les  polit  à  la 
ptftn«,et  ou  les  cropilo  dans  un  endroit  bien 
•Vré. 

Ob  peut  encore  enduire  la  surface  du  bois 
d*^  matitrc«  préservatrices  ou  la  carboniser. 
Ce  dernier  système  est  appliqué  par  la  Com- 
paçmi''  du  Nord  aux  bois  destinés  à  la  cons- 
truction des  wagons.  Le  traitement  coropi'end 
deux  parties,  le  fumage  et  le  flambage. 


Dans  la  première  opération,  li-s  bois  sont 
ptaci-s  dans  une  éluve  à  deus  foyers  el  main- 
tenus pendant  plusieurs  jinirs  à  îiO  ou  60*". 

Les  pièces  de  bois  sont  disposï'es  sur  des 
poutres  en  fer,  qui  comprennent  des  tôles 
striées,  jiercécs  de  trous  de  5  mm,  pour  l.iis- 
ser  circuler  la  fumée  de  tous  c6tAs.  La  buée 
produite  sous  l'action  de  lachulcur  {lasscdiins 
des  cheminées  d'écoulement  un  elle  se  con- 
dense, pour  se  rendre  ensuite  dan»  les  égouls. 
i;haque  étuve  porte,  à  «a  pactie  supérieure, 
une  prise  d'eau,  qui  sert  à  iuondir  les  buis  en 
cas  d'incendie.  Les  parois  sont  en  fer  et  en 
ciment. 

On  peut  faire  70  à  85  opérations  par  an,  et 
le  prix  de  revient  s'élève,  tous  frais  payés,  À 
'->.»6  fr.  par  sière. 

.Vprès  le  fumage,  les  bois  sont  soumis  nu 
llamltage,  qui  se  fait  au  moyen  d'un  fourneau 
au  roke,  dont  le  foyer,  placé  au  centre,  a  ses 
quatre  faces  conipusées  de  barreaux  on  fer 
rond.  Les  pièces  de  bois,  préalablement  en- 
duites d'une  légère  couche  de  goudron  el 
d'huile  lourde  de  gaz,  sont  placées  sur  des 
rouleaux  et  poussées  à  la  main  au-dessus  du 
foyer.  Le  mélange  de  goudron  et  d'huile 
s*enllamme  et  carbonise  le  bois  sur  une 
épaisseur  presque  inappréciable.  Les  bois  sont 
ensuite  bros>és  et  rangés  dans  un  magasin. 
Le  flambage  revient  à  0,088  fr.  le  m^,  y  com- 
pris le  brossage. 

Le  flambage  est  souvent  employé  aussi  pour 
les  bois  destinés  à  la  construction  des  na- 
vires. 

Bois  durcL  —  Le  bois  durci  s'obtient  en 
portant  à  175*  et  comprimant  â  tîOO  000  kg  la 
sciure  de  bois  de  palissandre,  additionnée  de 
sang  et  d'eau.  Le  mélange  acquiert  ainsi  la 
deni>ité  et  l'aspect  de  l'ébènc  ;  il  jteul  élrc  tra- 
vaillé, poli  et  verni;  il  est  très  employé  pour 
la  tabletterie  el  la  marqueterie. 

Tei.ntlîrk  du  Buis.  —  On  teint  souvent 
les  bois  communs,  pour  leur  douncr  l'aspect 
de  bois  plus  précieux.  On  procède  comme 
pour  la  conservation  des  bois,  le  plus  souvent 
par  immersion.  C'est  ainsi  qu'on  teintcu  noir 
le  poirier,  l'alisier,  le  noyer,  le  charme,  etc. 
On  donne  de  môme  au  sapin  et  au  peuplier 
l'aspect  du  palissandre  ou  du  noyer.  On  peut 
opérer  aussi  par  déplacement  de  la  sève.  Ce 
procédé  réussit  surtout  avec  le  platane  et 
aussi  avec  le  tilleul,  lo  héti'e,  le  .^nule,  le 
poirier,  etc. 

Bols  de  (eiiidire.  —  La  plupart  de  ces 
bois  provieuneut  des  pays  chauds.  Le  bois  lU 
Campt^che^  bois  d'hiite  ou  boU  6/c»,  donne  des 
couleurs  belles,  mais  pou  stables.  Il  fournit 
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«les  violets  avec  les  mordaiiLs  d'alumine,  ili-s 
Hoirs  et  des  gris  avec  les  sels  de  fer,  une  laque 
d'uH  noir  violet  assex  solide  avt^c  l'acide 
rliroiiiii[ue  ;  il  donne  encore  des  bleus  cl  des 
cramoisis.  Il  sert  A  teindre  la  soie,  la  laine, 
le  colon  et  le  cuir.  Le  hois  rowje  ou  bois  de 
lirésilt  dont  il  existe  un  grand  nombre  dft 
variétés,  sert  à  proiluire  diverses  nuances 
rouges  sur  la  laine,  la  soie  et  le  coton,  et  à 
préparer  la  iat^ur^  en  bmties  de  Venise,  pour  la 
jieinture  et  l'impression  des  papiers.  Le  Lois 
i/e  S*int(il  est  1res  employé  pour  la  teinture 
Jes  draps  ai  du  coton  on  rouge.  Il  outre  dans 
le  bleu  national  dElbeuf  et  >crtà  pri'parer  le 
rouge  indien  pour  la  piânlure  h  riiuile,  des 
vernis  colort?s  cl  des  poudros  dentifrices.  Le 
bois  jaune  sert  surtout  à  teindre  la  laine  on 
jaune,  avec  inotdant  d'alumine,  on  vert  avec 
le  sulfate  d'indifin,  en  vert  olive  avec  le  bleu 
de  cuve,  en  brniijte  et  en  noir.  Le  lois  de  fus- 
t^t  sert  surtout  iiour  la  teinture  des  laines, 
des  peaux,  des  cuirs  eu  jaune  et  en  rouge, 
ainsi  que  junir  le  tannagF*. 

Pour  plus  de  développements,  Voy.  Bouant, 
Nouveau  Dictionnaire  de  chimie,  Voy.  aussi, 
pour  les  principaux  bois,  à  leur  place  nlpha- 
bê  tique. 

IlOISAfiK.  —  Disposition  adoptée  dans  les 
galeries  de  mines  jiour  soutenir  le*  parois  à 
l'aide  de  bois,  débités  en  rondins  nu  en  demi- 
rondins.  On  se  sert  aussi  de  fr.'ii*mcnts  [dus 
minces,  appelés  perches  et  raUm'jues.  Les 
bois  sont  snif^nrusemt- ni  ilépouilii'-^deri'Torco, 
qui  hdteruit  leur  altiTation,  et  enduilï^  d'une 
substance  prutetijifr  iVuy.  CoN>EnvATjuN  dks 
bois).  Le  cbéne  et  le  sapin  rouge  sont  les  bois 
qui  résistent  le  mieux. 

Dans  les  galeries,  on  boise  gon/'ialfiment  h 
mesure  qu'on  avance.  On  établit  parfois  ua 
boisage  complet,  formé  de  cal]ll'^  et  de  gar- 
nissages ;  cbaquc  cadre  compict  se  compose  de 
quatre  pièces,  un  cbapeau,  deux  montants 
an  peu  iuclinéis  et  uno  sole  ou  semello. 
Quand  la  nature  du  terrain  le  permet,  ou  sup- 
prime une  ou  plusieurs  des  parties  du  eadnj  ; 
parfois  on  ne  conserve  que  le  rbapeau.  Inver- 
sement, on  pcul  être  obli^.;*''  de  construire 
des  cadres  plus  compliqués  ou  renfurcùs:  tel 
est  le  boisage  armé  ou  tonQuerinafjc  (flg.  99), 
dans  lequel  le  milieu  du  chapeau  est  sou- 
tenu par  un  coui  l  renfort  C  et  deux  contre- 
llèches  D,  arc-boulées  contre  les  points  cri- 
tiques M  des  montants.  Cette  disposition 
nrcroît  beaucoup  la  durée  du  boisage  et 
n'augmente  le  prix  de  revient  que  d'un  cin- 
quième. On  donne  encore  parfois  au  cadre  la 
forme  d'un  polygone  à  côtés  très   courts  et 
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nombreux,  ou  l'on  dispoye  les  rondins  paral- 
lèlement à  la  longueui*  de  la  galerie  ;  mais 
ce   genre    d'ouvrages  est   peu   solide. 


Le  boisage  des  puits  se  fait  de  inrme,  mais 
il  doit  être  très  solide  et  composé  de  bois  de 
choix.  La  section  est  polygonale,  le  plus  sou- 
vent rectangulaire.  Lorsque  le  f;rand  cuté  du 
rectangle  est  très  long,  on  élré-^illonne  par  des 
arcs-boutanLs  parallèles  au  petit  ctMé.  Des 
longuerines,  élablies  dans  les  angles  sur 
toute  la  bauliur  du  puits,  rendent  toutes  les 
parties  suttdaires  ;  on  réunit  en  outre  les 
cadrtis  par  dos  écnins  assujettis  à  l'aide  de 
forts  crampons.  Dos  cadres  porleurs,  nommés 
roiteU  ou  row/isses,  dont  les  côtés  sont  plus 
longs  et  pénèlrent  dans  la  roche,  soulagent, 
de  distance  eu  distance,  le  poids  de  Ten- 
semble. 

B01SKIUK.  —  On  donne  généralement  ce 
nom  ri  tons  les  ouvrages  de  menuiserie.  Un 
distingue  les  lioiseries  dormantes  ou  Mxes,  et 
lesboiscriesmobiles.  Voy.  Uenujseiuk,  Croisée, 
Plancher,  Escalieh,  etc. 

BOISSONS  ALCOOIJQI'ES.  —  Parmi 
ces  boissons,  il  yen  a  qui  rcnfennent  de  Tal- 
cool  produit  ilinctement  dans  leur  sein  par 
une  fermentation  :  ce  sont  les  boisiionfi  fvrmen- 
lées,  vin,  ridrc,  /rûVe  (Voy.  ces  mot^;.  Les 
autres  sont  Tabritiuéus  avec  Talcool  rxlniit 
par  distillation  d'une  boisson  fernientre;  ce 
sont  b*s  eaux-dc-vie  et  les  Uqueurs  (Voy.  ces 
mots).  Les  principales  liqueurs  alcooliques 
sont  le  rhum»  le  tafia, If  genièvre,  le  kirsch, 
l'arack,  If  whîskey,  l'absinthe,  le  curaçao,  le 
vermouth,  etc.  En  outre,  l'alcool  est  la  liase 
d'un  gninil  nnntbre  île  préparations:  char- 
treuse, bènédicIJUf,  etc.  (Voy.  ces  diOérenls 
mots).  I*resque  loutes  ces  liqucuis  se  fabri- 
quent actuellement  avec  de  l'alcool  de  «rains 
ou  do  betteraves. 

Action  phvs(olooiol'E.  —  I/alcoolproduituno 
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irntation  locale  sur  les  organes  digestifs,  d'où 
QDc  ^en^atioD  de  chaleur;  ihictive  la  digestion. 
précipite   le$    mouvemenU   du   cupur  cl  des 
artères,    augmente  la   ^écrûlion  urinaire  et 
rviid  ce  liquide  plus  acide.  11  e^t  absorbé  très 
npidtfiuent  pnr  les  veines  et  trausporté  par 
le  ^niî  daas  toute  L'économie.  "  Ko  somiDe, 
les    Ikois^ons  alcooliques   excitent    Tapp^tit, 
stimulent  IeÂ>>tèiuoDerTeuXf  ranimcut  l'éner- 
gie d^à  ruQClioDÂ  vitales  et  sont  utiles  à  toute» 
les  classes   de  la  société,  autant  à  l'ouvrier 
qui  fati^e  qu'au  convalescent  qui  se  rétablit, 
auloDl  À  l'enfaulqui  «0  développe- qu'au  vieil- 
Uni  qui  tombe  dans  la  décrépitude.  Ce  qu'il 
(aul   évili^r,  ce  sont  les  excès,  qui  sont  tou- 
jours préjudiciables.  "[Laiibalétribb./'.Ucoo/.; 
Action    TaxicoLu<;iouB>   —    L'alcool  li/nV/iir 
u'eit  dûucpas  nuisible,  à  dose  modérée;  mais 
il  devitfQl  toxique  à  dose  exagérée.  La  nocuité 
provient  surtout  des  subïitances  qui  sont  mé- 
langées  a  l'alcool    vinique    danà  les   alcools 
d'industrie    iVov.    ce     mol)   insuriisammeiiL 
tectitjés,    substances   qu'on    trouve    surtuul 
dans  les  produit»  de  queue.  Ain^^i,  les  alcools 
propylique,  butvltque,  amylique,  dovienneul 
dangereux   sous  une   dose    moins   forte  que 
l'alcool  de   vin.    Citons   encore  la   pyriditte, 
dont  l'action  toxique  esl  utilisée  en  médecine, 
'./ ou  aldéhyde  pyromuciquc,  qui  est 
ut  vénéneux  cl  se  trouve  en  parti- 
ciàliKi  d'iiiÂles  alcools  de  grains,  d'avoine,  de 
seigle,  d'orge. 

L/absinlhe  est  la  plus  dangereuse  des  bois- 
tons  alcooliques  :  elle  agit  par  son  alcool  et 
|ar  l'essence  d'absinthe»  qui  est  très  toxique  ; 
en  outre,  l'absinthe  falsilloe  coniicnt  souvent 
de«  matières  colorantes  telles  que  le  sulfate 
et  l'acétate  de  cuivre. 

BOITARD.  —  Dispositif  employé  pour 
guider  un  arbre  vertical  qui  traverse  un  plan- 
cher d'usine.  Se  compose  le  plus  souvent 
'ane  boite  rectangulaire  en  foule  à  large 
fixée  sur  lu  plancher  par  quatre  bou- 
ons,  et  qui  rmfpîTne  denx  ou  trois  coussinets 
eo  brooxe  ou  en  buis  dur;  des  vis  pernielteiit 
de  régler  la  position  de  ces  coussinets  par 
rapport  à  l'arbre. 

nOITK  A  KTOlPKonSTUFFING-BOX. 

—   Dispositif  eulouranl  l'ouvorture   que  Ira- 

r*e  une   tipe  mobile,   telle  que  celles  des 

iMonf  de  muli-ut»  ou  de  pompes,  des  tiroirs 

iliou,  etc.,  pour  la  rendre  élanche, 

?  :       _^:,    oher  le  mouvement  de  la  tige.  La 

boite  a  étoupe  se  compose  d'une  boite  à  hour- 

.nnr    OU   hùûicau,   venue   de  fonto    avec   le 

rcle    de    l'organe,    et    qu'on     remplit 

<j-."Upo  ou  d'une  autre  mntièru,. suivant  la 
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nature  du  fluide,  sa  température  et  ça  pres- 
sion, l'n  bouchon  ou  presse-ètoupc,  serré  par 
doux  boulons,  donne  à  la  substancL'.  qui  rem- 
plit r^ippareil  la  pression  convenable. 

BOITE  A  FEU.  —  Partie  d'une  locoraoUvc 
ou  d'une  chaudière  qui  renferme  le  foyer. 

BOITE  A  FUMÉE.  —  Partie  d'une  chau- 
dière où  se  réunissent  les  gaz  chauds  avant 
de  >'engager  dans  la  cheminée  et  où  se 
déposent  les  cendi*es  et  les  escarbilles  entraî- 
nées. Dans  une  locomotive,  la  boite  à  fumée 
se  trouve  à  l'avant  cl  communique  avec  la 
boîte  i  feu  par  le  faisceau  tubulairc  que  tra- 
versent les  gaz  chauds. 

BOITE  A  MITRAILLE.  — Projectile  lancé 
par  les  canons  de  campagne  de  00  et  80  et  qui 
se  compose  d'un  culot,  d'un  corps  de  boîte  et 
d'un  couvercle,  tous  trois  en  zinc.  Celte  lndle 
est  remplie  de  balles  en  plomb  durci,  noyées 
dans  du  soufre,  qui  se  dispersent  d'elles- 
mêmes  au  moment  du  tir  et  agissent  comme 
des  projectiles  distincts.  La  botte  à  mitraille 
s'emploie  uniquement  contre  des  Irtmpes, 
jusqu'à  une  distance  de  600  m. 

BOITE  DE  RÉ8ISTA\CE.  —  RoItH  con- 
tenant une  série  de  bobines  de  résistance 
croissante,  employée  pour  les  mesures  élec- 
triques. Le  fil  de  ces  bobines  est  généralement 
en  maillechort  ou  en  un  alUage  formé  de  06,6 
d'argent  et  de  33,4  do  platine,  parce  que  la 
résistance  de  ces  deux  alliages  varie  fort  peu 
avec  la  température.  Le  lilesl  toujours  enroulé 
en  double,  afin  qu'on  ait  toujours  à  côté  l'un 
de  l'autre  deux  courants  égaux  et  de  sens 
L'outrnire,  ce  qui  empêche  tout  effet  d'induc- 
tion. Les  bobines  sont  conlmues  dans  une 
boîte  recouverte  d'une  plaque  d'ébonite,  sur 
laquelle  sont  disposées  des  bandes  de  cuivre 
asset  épaisses  pour  que  leur  résistance  soit 
né^'ligeable,  et  qui  communiquent  avec  les 
extrémités  des  bobines.  On  emploie  de  préfé- 
rence aujourd'hui  les  hottes  en  décade,«,  qui 
renferment  un  plus  grand  nombre  do  bobines, 
mai>  qui  ont  Tavanlage  de  diminuer  beau- 
coup le  nombre  de  fiches  à  manipuler.  Dans 
CCS  biiiies,  on  fait  usage  do  Olmbincsd'l  ohm, 
y  hobines  de  10,  «  bobines  de  100.  t-tc.  Les 
9  bobines  semblables  sont  reliées  par  des 
biindes  de  cuivre  disposées  parallèlement  à 
uiio  bande  pleine  (|ui  reçoit  le  courant;  en 
joignant  par  une  seule  llcho  la  bande  pleine 
à  la  bande  marquée  I,  2,  3...,  on  intercale 
dans  le  circuit  1,  â,  3...,  bobines  égales. 

BOLAIRE  (TEURE).  —  Argile  colorée  par 
de  l'oxydn  de  fer. 

BOMBAGE  DU  VERRE.  —  Industrie  ayani 
pour  objet  de  Ixtmber  le  verre  au  four  pour 
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obtenir  dos  espèces  de  cloches  de  forme  ap- 
])roîtrii'e,  auxqueiles  on  donne  souvent  le 
nom  impropre  do  rylimires^  et  tfni  «iervent  à 
proli'^er  divers  objets  con Ire  la  poussière  iîI 
rittiMiiiIilt>. 

HOMBE.  —  Les  bombes  sont  des  projec- 
lilrs  creux,  spliôriques,  géuéralemenl  fort 
lourds,  qu'on  lance  avec  des  innrliers  non 
rayés.  On  tire  sous  un  grand  angle,  pour  aug- 
menter la  vitesse  de  chuto. 

La  charge  intérieure,  qui  est  considé- 
rable» est  allumée  par  une  fusée  creuse  en 
Lois  dur.  A  cause  de  leur  forte  charge,  les 
bombes  produisent  des  ravages  terribles  en 
éclalaut. 

liOiWKTERIE.  —  La  bonneterie  fabrique 
lesliîisus  tricotés,  qui  sont  formés  par  l'eu- 
chevétrement  de  boucles  ou  mailles  [tonvaut 
glisïior  les  unes  sur  les  autres  et  constituées 
par  un  lil  ijui<iue.  Cette  mobilité  relative  de 
ses  éîémenis  rend  le  tissu  tricoté  élasiique 
dans  Inus  les  sens.  La  bonneLi'rie  emploie 
surtout  le  coton,  mais  elle  utilise  ausf;i  la 
laine,  le  fil  de  lin,  la  soie,  la  bourre  de  soie 
(Voy,  Schappk)  et  en  général  toutes  les  ma- 
tières textiles  ;  elle  produit  les  bas,  chnus- 
selles,  caleçons,  gant»,  vêlements  do  toutes 
formes,  articles  de  fantaisie  et  de  mode. 

Le  tricot  peuL  se  faire  à  la  main,  avec  de 
longues  aiguilles  bien  connues  :  ou  doune  à 
l'ouvrage,  suivurilles  cas,  la  forme  de  bandes 
plates  ou  celles  do  poches.  Dans  le  premier 
cas,  on  régie  à  volonté  la  largeur  de  la  bande; 
dans  le  second  cas  (bas,  doiRts  de  gants,  etc.), 
on  soutient  l'ouvrage  à  l'aide  de  quatre 
aiguilles  à  maillos,  dispo-;ées  en  carré  ;  on 
maiulicnl  la  première  de  ces  aiguilles  de  la 
main  gauche,  et  l'on  manie  l'aiguille  ù.  tri- 
coter do  la  main  droite,  en  tenant  lo^fll  sur 
l'index  de  cotlo-ci. 

Le  F/it'(i>r^'rt«ç<i/s,employédepuis  longtemps, 
peut  fournir  toutes  espèces  de  tricots  droits, 
mais  il  produit  peu  oL  fatigue  beaucoup  l'ou- 
vrier, qui  le  manœuvre  A  l'aide  des  mains  et  des 
pieds;  il  est  encore  utilisé  ciuelqucfois.  (In  em- 
ploie en  outre  trois  sorles  de  mÉticis  circulaires, 
modifiés  suivant  leur  deslination,  et  fournis- 
sant des  pièces  cylindriques,  qu'on  fend  en- 
suite pour  les  transformer  on  bandes,  et  des 
ittdtiers  tSroit:^,  automnliques,  qui  exécutent  à 
la  fois  un  certain  nombre  de  piécrs.  Des  mé- 
tiers spéciaux,  très  simples  à  surv.nller,  per- 
mettent aux  ouvrières  de  travaillera  domicile. 

Le  métier  rectiliyne  ou  métier  à  pïa/int' pro- 
duit ù  la  fois  autant  de  mailles  qu'il  y  a 
d'aiguilles  disposées  sur  une  mémo  droite. 
Outre  les  aiguilles,  il  comporte  dos  platines, 
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lames  de  forme  spéciale,  qui  se  divisent 
eu    platines   Ûxes    et   platines    abaisseuscs. 

r.es  dernières,  qui  reçoivent  leur  mouve- 
ment de  lonjïues  pièces  horiïontalcs,  nom- 
mi^es  omlea^  auxquelles  elles  sont  réunies 
par  des  charnières,  sont  Intercalées  entre  les 
premières. 

Les  aiguilles,  munies  d'une  cavité  ou  c/ios, 
sont  disposées  horizontalement  à  côté  des 
platines  et  fixées,  à  un  bout,  dans  une  pièce 
de  plomb  rigide;  la  pointe,  llexible  et 
recourbée,  peul  pénétrer  par  pression  dans  le 
chas.  Le  lil,  non  tendu,  est  placé  sur  la 
rangée  d'aiguilles  ou  fontttre. 

Le  mouvement  des  platines  produit  les 
mailles  au  moyen  d'un**  série  (ropérations. 
Le  ctieiihffe  faitpém-trer  le  lil,  i-n  lui  dnnnant 
la  forme  d'un  feston,  dans  les  vides  compris 
entre  les  aiinnlles.  L'abaissement  des  i>îalin09 
fdi'iuR  des  iVstitnségaux  formwj'U  *l  ''^^tsuivi 
d'un  Triouvcnii'nl  de  translation  horizontale 
qui  produit  Vtntnfnatj€\  une  règle  ou  presst 
vient  alors  pousser  la  pointe  des  aiguilles 
dans  le  chas  (pn^fmage).  L'abalarje  termine  les 
mailles  et  le  trochetage  ramène  les  platines  à 
leur  position  primitive  pour  commencer  une 
seconde  rangée. 

l-cs  tricots  ainsi  produits  sont  plans  ;  pour 
en  faire  une  [dèce  s'adaptant  à  la  forme  du 
corps,  il  faut  les  réunir  par  une  opération 
appelée  remuiUatji', 

Pour  les  tricots  à  côtes,  on  se  sert  de  deux 
foutun^P,  l'une  horizontale,  animée  d'un  mou- 
vement de  va-et-vient,  l'autre  verticale  :  il  y  a 
deux  presses  et  une  seule  rangée  de  platines 
verlicab'S. 

La  bonneterie  do  coton  se  fabrique  tout 
entièrr  au  iiiétior.  La  laine  se  travaille  à  la 
main  ou  iui  métier:  elle  convient  mieux  pour 
les  objets  de  fantaisie. 

Nous  décrirons  seulement  la  machine  Du- 
bied,  type  M,  qui  se  compose  do  quatre  par- 
tics  principales  M^lebaii.l  (fig.  lOOj  en  fonnr 
de  tnit  ;  i»  les  detix  fontures  /,  munies  do  rai- 
nures dans  lesquelles  se  meuvent  les  ai- 
guilles; 3"  le  chariot  fl,  portant  le  mecanisuio 
des  cames  qui  fait  mouvnir  les  aiguilles  dans 
les  foulures  ;  4"  le  porte-fil  Y. 

Au  bAti  sont  fixées  les  pièces  suivantes: 
1"  les  deux  barres-glissoires  C;  2«  le  leWer 
de.  ch(!vab'uient  H,  qu'on  voit  sur  la  gauche 
de  la  machine  ;  3"  l<^s  deux  supports  U  de  la 
tringle  y  du  porte-lil. 

La  fonturc  d'avant  peut  être  abaissée;  ce 
mi)uvenienl  s'opère  au  moyen  do  la  poignée 
d'abaissement,  qui  se  trouve  au-dessous  de 
la  fonture* 


J 
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FIg.  100.  —  Machtse  4  tricoter  Dabied 


couvre-iii^uillea  nn  acier  J,  glissant 
lUiliemenl  dans  uuû  rainure  à  queue 
d'aigle;  oo  lire  cetlo  bande  vers  la  droileavec 
le  rrocliet  pour  clianper  les   aiguilles  usées 


Le  tricol  est  produit  par  le  iravQÏI  ri^uni 
d'une  >t'rïe  d'aiguillos  ind6pt'ndauU's  Ic&oues 
des  autre*. 
Chaque  aiguiUc  (ûg.  \0\)  5e  compose  : 
1"  d'une  partie  droile 
ou  forpï-  d'aiguille  L  ', 
•J"d'uQcroehotM  qui 
prend  le  lll;  3**  d'un o 
bascule  à  etiamirn' 
.Y,  qui  se  rabot  en 
arrière  sur  le  cori>s 
uu  on  avant  sur  le 
iTochol,  c'e*t-ô-dire 
qui,  pendant  le  tra- 
vail, se  meut  con-*- 
lanimenl  d'unie  jm)- 
sition  à  l'autre  pour 
luissor  la  niAÎlle 
'i'échappur  du  cro- 
chet quand  l'aiguille 
monte  et  pour  la 
laisser  glisser  en- 
suite par-dessus  le 
crochet  cjuand  l'ai- 
<^uillo  descend.  Il  est 
en  outre  nécessaire 
que  Taif^uille  s'ouvre 
pour  pouvoir  pren- 
dre le  ni.  I.a  qua- 
irièmo  partie  de  l'ai- 
liuiUeesl  l'exlréinitt'' 
recourbi^'e  ou  tnlon 
O,  qui  reçoit  l'action 
des  cames. 

La  bascule  étant 
dans  la  position  llgu- 
rée,  plaçons  une  maille  dans  le  crochet  :  pous- 
sons l'aiguille  jusqu'à  ce  que  la  maille  glisse 
dcrrièn-  la  bascule,  inti*oduisons  un  (il  dans 
le  crochet,  relirons  l'aijîuille  ;  b;  Hl  sera  tiré 


-r: 


^ 


o 


^ 


FIff.  1(11,  —  Aiguillu  «le  U  roacliina  Dubicd. 


:  lorsqu'on  l'a  remise  en  place,  il 
faut  troir  soin  de  la  pousser  à  fond  vers  la 
fOttche,  de  façon  que  son  extrémité  dépasse 
t4»ujuurs  un  peu  le  bout  de  la  fonture. 

A  U  partie  supi?rieure  des  fontures  se 
truiirent  de?  deuts  K.  appelées  Jacks^  qui  ser- 
tfrnt  à  form<'r  les  mailles. 


parle  crochet  et  formera  unenouvelle  maille» 
tandis  que  l'aticienne  fermera  la  bascule  et 
retombera  au  duladu  crochet,  à  cheval  sur  la 
nouvelle.  En  rêpélanl  la  miîme  opération,  la 
deuxième  maille  renversera  la  bascule  en 
arrière  et  le  crochet  sera  prêt  à  recevoir  le  tll 
pour  fairo  la  troisième  maille. 
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Pour  meUre  une  aiguille  au  repos,  on 
Vabaissfî  pu  la  tirant  par  le  tulon  0;  pour  la 
reinoiiter,  il  sulïit  de  pousser  In  ressort  de 
sûrelii/'.  Ces  resï^orls  sont  destinés  à  mainte- 
nir les  aiguilles  dans  leur  position  de  travail. 
Lti  position  des  ros^iorU  est  assurée  par  uno 
rainure  qui  se  trouve  sous  la  foulure. 

Le  chariot  est  la  partie  la  pins  iniporLanle 
de  la  macliine;  pour  qu'il  fonctioiuif  exacU— 
TnpuL,il  faut  qufl  ?a  course  soit  IrùsrùgulièrB  ; 
il  est  guiJi'  par  les  deux  barros-glissoivt'^  et 
HpécialemtMiL  par  cello  d'avant,  la  plus  lon- 
puo^surlaquoUecoulifiselaraHongertifi}:.  100), 
qui  donnr'  une  grands  régularilu'  au  travail. 
On  peut  régler  les  vis  de  la  rallonge  0  pour 
rattraper  l'usure. 

Des  cames  d'ascension  font  monter  les 
aiguilles i  quatre  ounies  de  chute  V  les  font 
redescendre  et  1rs  ahaissint  plus  nu  moins, 
suivant  la  longueur  que  l'on  vetiL  donner  à  la 
maille. 

Pendant  la  course  du  chariot,  la  came 
d'ascension  vient  rencontrer  les  laluris  des  ai- 
(fuilli^f^t  qui  font  saillie  en  dchoisdos  rainures, 
et  les  oblige  à  suivre,  en  s'»Mevaut,  sa  face 
inclinée.  AiTiv^^os  au  sommet  du  triangle,  les 
aiguilles  sont  presque  inimt'dialement  ren- 
contrées par  la  caniu  de  chute,  qui  les  oblige 
à  redescendre  en  suivant  sa  ponte.  Toutes  les 
aigiûlleâ,  dont  les  rcFSorls  de  siireté  sont 
dansleurposilîonsupi'riGure,  sont  actionnées; 
celles  qui  sont  roîiipleli-inL-ut  abaissées  res- 
tent immobiles. 

On  r*>gle  les  cames  de  chute  au  moyen  des 
quatre  poulets  i*((ig.  iOlJ,  dont  la  position  est 
indiquf'o  par  les  quatre  rclielles  divisres  qui 
sont  à  TexliTieur  du  chariot.  Plus  les  cames 
dechule  sont  basses,  [dus  la  ntaille  est  luu- 
gue  cl  le  tricot  bU*he  ;  plus  on  les  élève,  au 
contraire,  plus  la  nmilli*  devii-nt  *:uurtf  et  le 
tricot  serré. 

Les  anciens  ouvrohiL-icuIes  en  acier  sont 
remplacés  par  des  brosses-aifjuilles  brevetées, 
qui  fonctionnent  avec  la  plus  ^'rande  sûreté. 
Les  brosses  doirenl  seulement  eflleurer  les 
aiguilles,  le  côté  coupé  eu  biais  étant  tourné 
vers  le  haut  ;  aprfts  usure,  on  deseeiid  un  peu 
les  porte-brosses.  Au  chariot,  sur  le  iiurtu- 
cames  d'arrière, se  tiouve  eucoie  le  jtor^'-lil  )' 
(Hg.  100)  dont  le  bec  glisse  sur  la  tringle  do 
porte-fll  ff. 

Le  lil  part  de  la  boliine,  passe  par-dessus  la 
tritlglc  du  (jorte-hubiues,  descend  dans  Tueil- 
lel  «,  traverse  le  pifien-lil  b,  en  entrant  par- 
dessous,  puis  la  boude  c  du  Lendi'ur  =  et 
passe  ensuite  dans  le  trou  du  bec  qui  le 
préscute  aux  aiguilles. 


Pour  plus  de  développements,  Voy.la<ira«t<e 
Eni'ijvlopiUlie^  t.  VU. 

IlOnATKS.  —  Sels  de  l'acide  borique. 
Voy.  aux  divers  métaux. 

BOHAX.  —  Voy.  Sodil:m  (Borate  dkI. 

DORIQUE  (ACIDE)  HLHlI».  —  L'acide  bo- 
rique existe,  à  l'état  libre,  ditns  les  len'ains  vol- 
caniques et  dans  les  so/fioni  de  Toscane,  à 
l'état  de  combinaison,  dans  un  grand  nombre 
du  composés,  notanmient  dans  le  borax  et 
dans  le  borate  do  calcium  d'Asie  Mineure. 

Extraction.  —  Lacide  borique  s'extrait 
principalement  des  soffioni^  jets  de  gaz  et  de 
vapeurs  Irrs  abondants  dans  certaines  parties 
de  la  Toscane.  On  creuse  autour  de  ces  jets  de 
petits  bassins  {lagoni],  où  Ton  fait  arriver 
l'eau  de  sources  voisines.  Celte  eau  se  coo- 
ci'ntre  el  &'('chauire  en  passant  de  bassin  ««n 
bassin;  elle  est  ensuite  roncentrée  sur  une 
Iruigue  lame  de  plomb  ondulée,  et  l'acido  se 
dépose  par  évaporalion. 

On  prépare  aussi  l'acide  borique  avec  le 
borate  de  calcjum  elqueb^uefois  avec  le  borax. 

Pour  purifier  Tneidi^  borique,  on  le  traite 
par  le  carbonate  de  sodium  ;  ou  purilie  le 
borate  obti'nu  par  cristallisation  et  on  dé- 
compose sa  solution  chaude  par  Vacidc  chlor- 
hydrique. 

PnopniÉri:?.  —  l/acide  borique  cristallise  en 
lamelles  blanches,  brillnules^  onctueuses  au 
loucher.  U  entre  dans  la  composition  de  ivr- 
lains  verres,  de  queb(ucs  vernis  à  porcelaine, 
d'une  couleur  verte  très  employée  puur  les 
toiles,  les  papiers  peints,  les  fleurs  artificielles. 

Il  sert  il  imprégner  les  mèches  des  bougies 
sléariques.  Il  est  ti-ès  employt^  comme  anti- 
septique. 

IIOS.SEYAGE.  —  Le  hosseyage  mécanit|ue 
consiste  à  remplarrr,  pour  rulilisfition  d'un 
trou  (b*  mine,  les  expbisifspar  la  perforatrice 
qui  a  seivi  â  creuser  le  Irnu.  On  remplace 
pour  ndii  le  fleuret  par  une  masse  et  l'on 
place  dans  le  trou  une  aiguille-coin,  qu'on 
frappe  avec  la  masse,  mue  par  l'air  comprimé, 
jusqu'à  l'éclatemenl  de  la  roche. 

nOTTELEl'SE.  —  Appareil  pour  mettre 
les  fourrages  en  bottes.  On  remplit  de  four- 
rage une  auge  en  fer  à  claire-voie,  après 
avoir  disposé  les  liens  sous  de  pefits  ressorts 
placés  au  fond  de  Tapparcil.  Ou  rabat  en- 
suite sur  la  bollo  des  ressorts  doubles 
fixés  par  un  bout  et  reliés  par  l'autre  ex- 
trémité avec  une  pédale,  qu'on  fait  descendre 
avec  le  pied.  Le  fouirage  est  ainsi  bien  serré  ; 
on  attache  ta  l>otte  en  tordant  ensemble  les 
extrémités  des  linis,  puis  on  fait  remonter 
la  pédale  et  ou  décrochu  te  ressort.  Un  peut 
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L  t*appArcil  unv  balatiL'c»  pour  dou- 
botU-5  un  poids  ilôtoriuiDÔ. 
rCBE  A  FEU.  —  Le  fer.  lafonlc  el  le 
IraBie  oat  s^rvi  à  la  confection  desbuuchcs  à 
ira  ;oo  emploie  aujourd'hui  à  peu  prèsuiii'jue- 
m*n\  IVicîer,  ijuî  pos-sède  seul  une  élo^li- 
inte  pour  supportiT  ;;ans  Ji-forma- 
■?.5îons  considérables  produites  par 
U  --ion  de  forleâ  charges  de  pouilr*'. 

L  --  .  -  Ji>pû--se  la  liniito  d'élusticilô  du 
meUt,  on  est  avctti  du  lUnger  par  les  tracos 
d«  («li^me  qui  ?e  produisent,  comme  l'agniu- 
4i>5«meiil  dos  chambres.  De  plus  l'ncier  est 
tr^  dur,  de  dortu  qu'il  peut  suppurter  le 
frollcnicut  des  projectiles,  et  sa  rt^sistance  au 
choc  loi  pennet  de  résister  k  la  brusque  dé- 
teste du  gSB. 

.\a  Oeu^ot,  i»n  Tabrlquo  l'acier  par  le  pro- 
cedi^  Morlin-Siemeris.  On  coule  un  lin^îol  au 
moiasdeux  fui^  plus  long  et  plus  lur^^i*  que 
la  pi^c^  d^mandt*e,  et  on  le  forge  au  marteau 
I"  '    lui  donner  la  cohésion  et  IN'las- 

ti  ^*.a^re*.  en  le  portant  à  la  tcmpc- 

fKlure  «vulue  dans  un  four  à  réchauffer.  La 
première  opi^xalion,  dite  marteltti/v  ou  rtiruge, 
donne  ^  la  masse  une  forme  ui-togonalo;  une 
««coade,  appelée  êtampa{/e,  qui  coraporli- 
ptaileurs>  chaudes  successives,  l'amène  à  la 
forme  définitive  ;  on  e  &oiu  d'enlever  les  deux 
bo4its  du  lingrtl,  qui  niauquent  souvent 
d'boroogénéit<^.  On  recuit  au  rou^e  cerise, 
p<Mir  fjiirc  disparaître  les  inégalités  de  tension 
nol^ulaire,  et  l'on  fore  ta  pièce,  pour 
t'anienor  ail^î  près  que  possible  des  dimen- 
qu'elle  doit  conserver  (di'Qrossist'aye). 
le  temps,  on  enlève  •\  Textrémiti^  une 
rondelle,  qu'on  découpe  en  barreaux  d'essai. 
L'un  do  CCS  barreaux  indique  la  qualilè  du 
métal  dans  son  clal  actuel,  les  autres  servent 
4  déterminer  la  température  la  plus  conve- 
nable pour  la  trPiniM*. 

Pour  celle  opcratton,  la  pièce  est  suspendue 
dukfr  un  four  vertical,  où  on  lui  communique 
un  double  mouvement  de  rotation  et  de  iruiis- 
latioti,  puis  elle  est  plongée  dans  une  bAche 
pleine  d'huile  et  sûumisi;  ensuite  au  recuit, 
et  l'on  procède  h  de  nouveaux  essais. 

l/wbiv^r  constitue  la  dernière  partie  de  la 
fabrû^iion.  On  termine  le  corps  à.  l'iiilrricur 
r.t  sur  les  tranchent,  on  lui  donni'  ses  dimen^^ious 
définitiTes  et  on  le  munit  des  Trettes  et  inan- 
rh  •  -maires,   y  compris   la   frelle    qui 

p  urillons.  Ces  pièce»  ?ont  mises  en 

platitL  par  dilatation.  L'alésage  termine  la 
labrkalion  dL*  lu  partie  extérieure.  Ues 
lUidunes  spéciales  produisent  le  rayage  et  le 
fiteto^  de  la  culasse.  On  ajuste  onliii  la  pièce 


qui  constitue  le  mécanisme  do  fermotui-c  de 
culasse. 

Après  des  essais  continués  pendant 
plusieurs  années,  les  1-itats-Unis  viennent 
d'adopter  un  modèle  de  canon  proposé  par 
M.  brown  et  qui  se  compose  d'un  iiiinre  lulie 
d'acier,  recouvert  d'abord  d'une  série  de 
srgmen  ts  longitudinaux  joinlifs.puîji  de  frelles 
«Ml  m  d'acier  carré,  ayant  une  tension  suftl- 
sanU;  pour  supporter  la  pression  trans- 
versale. Le  tout  est  enveloppé  par  une  jaquette 
en  acier  fondu,  qui  porte  les  tourilUms  el 
résiste  au  recul.  Celle  divisitu)  de  l'enveloppe 
métallique  permet  d'employer  des  aciers  bien 
sujiérieurs  à  ceux  dont  on  se  sert  habitut-l- 
leuHMit  et  d'obtenir,  par  h;  travail  à  froid,  des 
qualités  élastiques  spéciales. 

nOLCIIEIlIE.  —  Voy.AllATAGE  DES  ANIMAUX. 

nol'CJlOiXH.  —  Lesbouchonitscfoutgéué- 
i-aloment  en  liège  {Voy.  ce  mot). 

llOl'fclS.  —  Voy.  Gadours. 

BOL'ÉE.  —  Les  procédés  d'éclairage  sont 
les  méinr^  que  pour  les  balises  (Voy. ce  mol). 

Les  buuées  lumineuses  éclairées  au  gaz 
d'huile  comprimé  peuvent  remplacer  écono- 
miquement les  feux  llollnnts  destinés  à  l'éclai- 
rage provisoire  des  travaux  des  ports.  Elle* 
ne  sont  pas  cepcndtmt  sans  présenter  quelques 
inconvénients,  car  elles  sont  très  exposées 
aux  abordages  et  il  est  nécessaire  de  les  mouil- 
ler h.  une  dislance  assez  grande  des  ouvraKes 
pour  les  mettn:  à  l'aliri  de  l'inlluence  du 
ressac.  C'est  |)ourquoi  on  a  jugé  iirérérublu  do 
signaler  ces  ouvrages  en  les  surmontant  d'une 
construction  lixe  pnrtunt,  eomnie  les  bouées, 
un  feu  alimenté  par  le  gai  d'huile  com- 
]>rimé.  Cette  solution  est  devenue  usuelle  et 
pratique  depuis  les  essais  faits  h  .Marseille  et 
à  Iloulogne-sur-Mer. 

limite  est  applicable  toutes  les  fois  qu*on 
peut  disposer  d'un  emplacement  où  les  ap- 
pareils ne  soient  pas  exposés  à  être  avaiiés 
par  les  lames  et  qui  soit  assez  souvent  accos- 
lable. 

Le  brûleur,  l'optique,  la  laiili-rne  et  leurs 
accessoires  sont  les  mémos  que  ceux  employés 
dans  les  bouées  lumineuses.  Le  réservoir  à 
gax  a  la  forme  d'un  cylindre  de  1,15  m  do 
diamétrtî  et  do  4  m  de  hauteur.  11  est  scellé, 
à  sa  base,  dans  la  maçonnerie,  de  manière  li 
résister  aux  paquets  de  mer  qui  peuvent 
l'olLeindre. 

Su  contenance,  de  4,5  m*  environ»  permet 
d'assurer  l'éclairage  automatique  et  perma- 
nent nuit  et  jour,  durant  un  mois  et  demi.  Le 
gaz  est  comprimé  dans  le  réservoir  à  la 
pression  initiale  de  0  kg;  il  est  fourni  par  des 
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accuinuïnlpurs  que  l'on  charge  à  l'usine  à  la 
pression  de  1 1  kg. 

Uoaéc  «'Ict'trlqnc.  —  Rouée  t'clairér  pur 
une  larnpr  ;\  Ln^*iin<lesooncc.  Ccfle  lampe  est 
^(•nérak'nieiil  jilacée  k  I  m  au-Jossus  ilu  ni- 
veau tic  Tenu  t-l  alinicutf*e  ]nir  dos  ueeumu- 
laleurs  placés  dans  l'appareil  et  qui  assurent 
l'éclairage  durant  au  iiinins  six  heures. 

BOLGIE  ÉLKCTIUIJIE.  —  La  bougie 
«^leclri(|ue  est  une  sorti.;  de  régulateur,  qui 
produit  un  iH-iit  nro.  voltaîque  sans  exiger 
aucun  mécttiiisuie  ;  les  charbons  sont  placés 
])arall(;leHiont  au  lieu  dVtre  stir  le  prolon- 
gomenl  l'un  de  l'autre,  de  sorte  que  leur  usure 
n'augmente  pas  la  longueur  do  l'arc.  Mais  le 
poinl  lumineux  s'abaisse  à  mesure  qu'ils  se 
consument,  comme  dans  une  bougie;  de  là 
le  nom  de  ces  appareils. 

I,n  bougie  JaMorhk)»(f  est  formée  de  deux 
baguelU's  do  charbon  parallèles,  sépar<!'e5  par 
une  couche  de  nialièie  isolaulej  appelée 
cûh>tnbin,  ([ui  est  un  m*''tange  de  phUre  ut  du 
sulfate  lie  baryti?;  ces  baguettes  sont  reliées 
à  la  partie  sup<''rirure  par  un  petit  AI  i-on- 
duetfur,  qui  est  brûle  et  remplacé  jirir  un 
petit  arc  vullaiiiue  ilès  qn'on  fait  jias-^i'r  le 
courant.  On  alimente  les  bougies  électriques  à 
l'aide  do  machines  à  courants  alternatifs,  afin 
d'éviter  lusuro  inégale  des  deux  charbons. 

Le  colombiu  sert  à  maintenir  l'arc  à  la 
partie  supérieure  de  l'appareil;  en  outre,  il 
fond  peu  h  peu  pI  augmente  rinliMisilé  lumi- 
nt'use;  enfin,  si  l'arc  vient  i  s'éd'indre,  il 
reste  rouge  pendant  quelques  inslant'^  et 
permet  le  rallmuage  Jiuiouialique,  si  le  cou- 
rant reprend  au  bout  dun  temps  inférieur  à 
deux  secondes  environ. 

Chaque  bougie  ne  durant  i|ii'u]ie  heure  et 
demie,  on  on  dts]>ose  un  nombre  suflisant 
dons  un  globe  dépoli  qui  cache  le  mécanisme  ; 
lor,-*que  l'une  des  iiougies  est  consumée,  un 
disposilif  spécial  fait  passer  autoinaliijuement 
le  courant  dans  une  autre. 

Avantu'jes  et  incûiwénieHls  des  houijks  élec- 
triques. —  \ji  découverte  des  bougies  a  exercé 
une  grande  influence  sur  le  dévelopiiement  de 
la  lumière  électrique,  car  elles  se  prêtent 
très  bien  à  l'éclairago  de?  grands  espaces,  et 
permettent,  mieux  que  l'arc  vultatque,  do 
diviser  la  lumière. 

Kn  outre,  elles  ont  l'avantage,  dans  le  cas 
de  l'écluirage  intérieur,  d'occuper  une  hauteur 
moindre  que  les  lampes  à  arc.  Los  inmgiês 
semblaient  donc,  pour  ce^*  motifs,  deslinées  i\ 
prendre  une  grande  extension  :  mais  celte 
prévision  ne  s'est  pas  réalisée,  car  elles 
oITreal  des  iuconvénieuts  assez  graves. 
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Tï'abnrd  fdies  s'éteignent  quelquefois  et 
rallument  alors  très  difficilomeut.  La  couleur 
de  la  lumière  change  avec  la  nature  de  l'iso- 
lanl  :  pour  une  même  bougie,  on  nbsi'i-vo, 
pendant  la  marche,  des  variations  M- 
qucnhs  do  couleur  et.  aussi  d'iulen?ilé,  qui 
sont  In  s  fatigantes  jiour  i'tcil,  i^n  même  temps 
que  l'emploi  des  courants  alternatifs  pro- 
duit un  l>r>nrdonnement  très  désngrôabte 
pour  l'oreille.  KnOn  l'énergie  dépensée  est  ua 
peu  plus  grande  qu'avec  les  régulateurs  & 
courants  alternatifs  :  le  voilage  nécessaire 
est  de  42  à  '»3  volts,  tandis  qu'avec  les  régu- 
lati'urs  il  est  seulement  de  aS  ù  l-O. 

ilOt'GlE:  HTÉARI^UE.  —  Lus  bougies 
stéariques  se  fabriquent  avec  un  mélange 
d'noith'  stéariquc  et  d'acide  margiiiique,  pro- 
venant de  la  saponification  du  suif  I^Voy. 
Sn-AniorRlAciDK,).  Ce  mélange  offre  sur  le  suif 
lui-même  plusieurs  avantages.  D'abord  il  ne 
coniieut  pas  de  glycérine,  qui  doune  en  brû- 
lant lin  VacroleiiiPy  subslonfe  douée  d'une 
odeur  exln' moment  di^sagrêable,  et  un  résidu 
qui  empale  la  mèche  et  oblige  à  la  moucher. 
Kn  outre,  il  est  plus  dur  et  moins  fusible  fit 
ne  tache  pas  nu  contact. 

Kabiucatk'N  des  uèciies.  —  La  qualité  do  la 
mèche  inllue  beaucoup  sur  la  combustion  de 
la  matière  grasse  et  sur  le  pouvoir  éclairant. 
Si  la  mèche  est  trop  grosse,  elle  absorbe  trop 
facilement  la  substance  fondue,  ai'cumuli>e 
au  haut  de  la  bougie  dans  une  petite  caviti^ 
appelée  //odtf/;  la  (lamme  est  trop  forte  cl 
devient  fumeuse.  Si  la  mèche  est  d'un  trop 
potit  diamètre,  elle  n'amène  plus  assez 
d'alimeut  à  la  tlanime,  qui  est  trop  petite; 
Textes  de  maltèru  liquide,  dp  pi^uvant 
s'élever  dans  la  mèche,  se  répand  le  long  du 
cylindrt'  sulîde  ;  la  bougie  coule.  Il  faut  encore 
que  la  uièihe  soit  placée  suivant  Taxe  do  la 
botigio  :  sinon  l'ib-  n.stt?  trop  bmgue,  produit 
de  la  fumée  et  obsiMiivil  la  flamme  ;  il  faut  en 
outre  que  son  extrômitô  se  recourbe  en  dehors 
di?  la  flamme. 

Pour  réaliser  ces  conditions  muhiideg,  on 
s'est  arrêté  à  l'emploi  de  mèches  tressées, 
qu'on  fait  loujouis  en  colon  :  elles  se  com- 
posent de  ftO  ou  HO  (ils,  et  le  retordage  se  fail 
à  3  brins  plus  ou  moins  serrés,  suivant  U 
qualité  :  cdles  sont  ensuite  passées  dans  la 
liamme  d'une  lamite  h  alcool  ou  d*un  bec  dt» 
ga/,  ]>our  briil^r  les  lilameuls  ([ui  nuiraient 
à  la  bonne  ci>nibustioii.  Les  mèches  tressées 
ont  l'avantage  de  se  courber,  à  mesure  quo 
la  bougie  brûle,  jusqu'à  la  partie  exlérieurp 
de  la  tlamme,  où  l'extrémité  devenue  iiiutib» 
se  consume  au  contact  do  l'air. 
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Il  ne  «dfïit  pAS  ivppndiint  que  In  mèche  se 

î  Tie  €l  ijuç  fon  extrémité  vienne  brûler 

'^r^  lie  U  flamme  :  les  iuaLiôru&  u'élaut 

'  -   '■'-   '   r*  |. tires,  il  se  formeraii  dos 

.lient  !ti  mèche  et  futra- 

it  la  comliU:*iion.  Pour*''viler  cet  incon- 

'.    on    ini|ir^i:nf    les    mèchoâ   d'aciJf^ 

Miltsiance    forme,   arec    les 

ii.'cU'',  uHe  gouUelolu*  fusible, 

,  -nu*  fnrmc  de  petite  perle  en 

-  .  I  itruibN  l^s  mèches  sont  plon- 
^  •  ment  li.ms  deux  bains  :  le 
pr>  ;  r  _  riN  nt  r*  millièmes  d'acide  sulfii- 
nju'   el  est  chauffé  à    50«.  Le   second   esl 

-      .\  100*  el  renferme  t,S  g  d'acide  boriijuc 

-  d'acide  sulfurique  pour  50  litres  d'eau 
ji-vixic-i;.  Après  chaque  bain,  on  sèche  a 
tétuwe  on  dans  une  essoreuse. 

Faarkutiox  riE-s  RoiT.iE^.  —  Pour  transformer 
rc  lM>ugi**^  l'acide  sloarique  bien  purifit^,  it 
suffit  de  le  fondre  el  d*y  introduire  uno 
mécke.  Dans  cette  opération  bien  ^impb',  it 
rjiiii  «Mons  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  produise 
^4S48  cristaux  nets  ctde  grandes  dimensions: 
«fi  recherche  au  contraire  une  cristallisaliuu 
eonfasc,  afin  d'avoir  des  bougies  à  ^urfucu 
IbM  6t  unie,  et  qui  ne  soient  ni  frialdes  ni 
cmasantes.  Pour  arriver  à  ce  n^suUat,  le  pro- 
cédé le  plus  simple  consisti*  à  refroidir  l'acide 
alMrique  jusqu'à  une  température  peu  supë- 
rirarv  &  «on  point  de  solidiUcatton»  avant  de 
le  v«rfier  dans  les  moules,  qu'on  a  préala- 
btcment  chaufT^s  à  U  même  température. 
|N>iir  c«U,  on  agite  Karide  fondu  à  la  main  ou 
dau  no  agitateur  mécanique. 

Vts  machineii  en  usage  daiK  la  plupart  des 
nsUie»  sont  disposée?  pour  simplifier  In  plus 
|io»5iM«  la  main-d'œavn*.  Le  plu5  important 
de  ce*  perfectionufiments  est  l'emploi  de 
Mftchrr  continues,  qui  se  déroulent  d'ellcs- 
Brfmr"  S  chaque  opération. 

■-  ces  machines  ptirtont  un  ^rand 

•  u-    moules,  tyu'on  chaulle   simulta- 

•    [.tr  uu  courant  de  vapeur  d'eau  et 

I    r_fr.>idit  ensuite  par  un  courant  d'air. 

ul  frp  servir  aus&i  d'eau  ctiuude  et  d'eau 

I  os     m^-clics     sont     ycuéralement 

sur  des  bobines,  folles  sur  leur  axe, 

-iwi^ro  égal   à  celui  des  moules;   elles 

nrnl  dans  les  mouler  par  la  partie  infé- 

n^urr,  qui  correspond  à  la  ItUe  dos  bougies, 

•  t     sadI    maintenues     suivant   l'axe.     Pour 

on   fait  sortir  les  bougies  par  la 

rienre  et  on  les  maintient  gêné- 

LU-dessus  de  la  mat-tiine  pendant 

■  i   suivante;    c'est   alors  seulement 

qsV>a  iktiA\tfi  les  mèches; les  bougies  achèvent 


ainsi  de  refroidir  et  maintiennent  les  mèclies 
pendant  la  coulée  qui  suit. 

Cette  disposition  est  appliquée  nulammenl 
dans  la  machine  ix  centreurs  de  M.  Monino 
aîné,  dite  ht  Ptirhienne  (lig.  1U2(;  le  démou- 
lage s'effectue  h  Tnide  de  tiges  qui  poussmt 


i  ig.  102.  —  XacUIm  k  Boutcr,  tUte  /a  Pmriêiennt. 

les  bougies  par  U  pointe.  Les  moules  sont 
ilisp<i>és  verticalement  dans  une  caisse,  o& 
l'on  fait  passer  d'abord,  avant  de  procéder  uu 
moulage,  un  courant  d'eau  chaude,  puis,  dés 
que  Ton  a  versé  l'acide  stéarique,  un  courant 
d'eau  froide. 

La  partie  fixe  des  moules  se  compose  d'un 
tube  cylindrique,  dans  lequel  se  moul  une 
pièce  en  étaln,  ou  repouuoify  présentant  en 
creux  la  forme  de  U  léto  de  la  boufde;  celte 
pièce  est  munie  d'une  partie  en  bronze,  consti- 
tuant seulement  l'extrémité  de  la  tête,  et  qui 
produit  uu  point  d'appui  sufllsant  pour  per- 
mettre de  pousser  et  de  démouler  la  bougie 
lorsqu'elle  est  à  demi  solidiliée. 

La  flfrurc  montre  la  machine  disposée  pour 
unr*  coulée;  les  bougies  de  l'opération  précé- 
dente sont  encore  suspendues  au-dessus  des 
moules  pour  guider  les  mèches. 

I,a  machine  dite  la  Hnrisienne  univei'ietlc 
préseulo  les  mêmes  organes  et  fonctionne  de 
la  même  manière  que  la  précédente,  mtiis 
elle  permet  de  faire,  dans  les  mêmes  moules, 
des  bougies  de  diverses  longueurs. 

An  sortir  des  moules,  les  bougies  sont 
exposées  à  la  lumière  pour  les  blanchir,  puis 
elles  sont  rognées,  polies  et  marquées.  Dan^î 
les  grandes  usines,  ces  trois  opérations  sont 
exécutéfïs  par  la  mémo  machine  ifig.  103), 

Pour  cela,  les  bougies  sont  placées  à  droite, 
sur  une  planchette  inciiuée,  où  elles  roulent, 
et  s'engagent  successivement  entre  les  dents 
des  deux  tambuurs  T  et  T',  tournant  en  sens 
inverse.    Le   premier  de   ces   deux   organes 


\U\ 
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tourne  en  relevant,  de  -iortc  que  les  ouvriers 
ne  risquent  pas  île  se  faire  prendre  les  doigU 
par  la  machine.  Les  bouRies  sont  coupées  à 
la  longueur  voulue  par  la  scii*  cireulaire  S, 


¥ig.  Il>3.  —  Mutiint; 


:u'T.  |>o1'ir  et  tnarqaet'  \v^  t>ùugit»i 


(lui  lourne  avec  une  grande  vilcssr,  pendant 
([uVllos  snnl  sur  lo  lamhour  T,  qui  les  dr^pose 
ensuite  sur  uno  luri^ue  table  sans  lin  I', 
formée  de  lipes  métallique?!  parall^fos.  Cette 
table  se  meut  de  droite  à  gauche,  et  les 
amène  sous  une  brosse  multiple,  qui  possède 
?ï  la  fois  une  grande  vitesse  de  rotation  et  un 
iiiouvemcnt  de  translation  perpendii*nlaire- 
meiil  à  la  table.  Cette  brosse  pi>lit  les  boupies 
et  chasse  la  poussiùre  (J'acidtj  stoari(jiio  en 
avant,  au  lieu  de  la  faire  adhi'rer,  comme 
cela  a  lieu  avec  un  frottoir  de  (lanelle.  Les 
bougies  roulent  ensuite  sur  une  tablette 
inclinée  A';  mais  chacune  d'elles  est  arrêtée 
el  serrée  un  instant  entre  deux  pièces  métal- 
liques :  la  pièce  inférieure  constitue  un 
cu'-het  chaulTt*  par  une  petite  lamfie  L,  el  qui 
appose  la  marque.  Après  eetle  derniLTe  opé- 
ration, les  bougies  tombent  enlin  dans  un 
panier  el  sont  réunies  en  paquet*». 

Roubles  colorées.  —  Un  fabrique,  mais 
en  très  pelilc  quantité,  des  bougies  colon^os 
de  diverses  nuances.  11  suffit  d'ajouter  à 
l'acide  stéarique  fondu  une  proportion  irès 
minime  de  matière  colorante,  qui  ne  peut 
exercer  aucune  inlluenije  sur  la  couleur  et 
l'éclat  de  la  flamme. 

La  couleur  bleue  s'obtient  avec  routremer, 
le  vert  avec  la  même  matière  additionnée  de 
vert-de-gris  ou  avec  le  vert  de  Schweinfurt,  le 
rouge  et  le  rose  avec  le  cinabre,  le  minium 
sang-dragon,  Torcanctto^  quelquefois  le  rouge 
d'aniline.  On  produit  le  jaune  avec  le  chro- 
mate  de  plomb,  le  sulfure  d'arsenic,  le  ro- 
cou»  le  curcuma,  la  rhubarbe,  l'huile  de 
palme,  etc. 
Ces  bougies  n'otTrent  aucune  garantie  de 
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pureté;  elles  sont  généralement  fabriquées 
avec  des  produits  de  qualité  inférieure.  U 
faut  éviter  soigneusement  d'augmenter  !« 
proportion  de  matière  colorante;  lorsqu'il  en 
est  ainsi,  ces  substances  ob- 
struent la  mèche  el  entravent 
la  combustion;  rn  outre  It 
bougie  répand  dans  l'atmo- 
sphère des  vapeurs  délé- 
tères. 

Bonifies  creuses.  —  On 
fabrique  aussi  à  Paris  des 
bougies  creuses:  ce  sont  des 
bougies  percées  dans  toutt 
leur  longueur  de  trois  trous 
cylindriques,  qui  reçoivent 
l'excès  d'acide  liquide  el  em- 
p^clienl  la  bougie  de  couler. 
Il4»u^ies  enrobées.  — 
On  nomme  bougies  rohee&  ou 
enro/ii'fffi  dcsbou^çies  de  qnaiil»-'  inférieure  re- 
vêtues extérieurement  d'une  couche  d'acide 
stéarique  de  bonne  qualité,  du  fabrique 
d'abord  des  cylindres  creux  d'acide  pur,  dans 
lesquels  on  coule  ensuite  de  l'acide  impur, 
de  l'huile  de  palme,  de  l'huile  de  coco  et 
même  du  suif.  Ces  bougies  répandent  une 
mauvaise  odeur  en  brûlant  cl  surtout  quand 
on  les  éteint. 

Bougies  de  imranine.  —  La  parafÛne 
lïuriilée  sert  à  fabriquer  des  bougies,  supé- 
rieures à  celles  de  cire  ou  de  spermaceli,  au 
triple  i)oinl  de  vue  de  l'apparence,  du  pris  ol 
du  pouvoir  éclairant.  Les  appareils  sont  k 
peu  près  les  mémos  que  pour  les  bougies 
stéariques,  mais  le  moulage  offre  des  diffl- 
cullés  assez  grandes,  à  cause  du  fort  retrait 
quVprouve  celte  subslauce  en  se  solidiHanl. 
l]  faut  couler  la  paraffine  à  une  tem])érature 
voisine  de  sou  point  de  liquéfaction  el  la 
refroidir  rapidement. 

La  paraffine  est  rarement  employée  seule 
pour  la  confectiiin  des  bougies;  on  l'associe 
généralement  avec  des  acides  gras,  dans  le 
rajqiort  de  U,  10,  15  et  2U  p.  100,  ce  qui  lui 
donne  l'aspect  de  la  cire.  11  faut  vérillur  soi- 
gneusement les  proportions  employées,  car 
le  point  de  fusion  ^'abaisse  considérablement 
dans  ces  mélanges, 

Boug-lcs  de  blanc  de  baleine.  —  Le 
blanc  de  baleine  sert  à  fabriquer  les  bougies 
dcmi-transparenlcs,  dites  diaphanes^  U  faut 
que  le  blanc  de  baleine  soit  bien  pur,  car  les 
matières  étrangères  se  verraient  au  milieu  de 
la  masse  trau^parenle.  On  le  fait  cristalliser 
et  on  le  Ultre  i  travers  des  sacs,  puis  sur  du 
noir  animal. 
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fabric-alion   des  bougies  transparentes 
'ro  d'«ill«urs  aucune  difticulté  ;  ellas  se 
tOttjoiclr$  par  moulage.  La  cétinc  doit 
#t7—  -   1-'  -^  assez  chaude  pour  que  les  pre- 
Ut'  -ioas,  *]ui  se  soUditicnt  uu  contact 

àt^  moui"  s,  redeviennent  rDâuitc  liquides, 
que    les  bougies,    une   fois   solidilit'es, 
ni   un   aspect   bien   homogène;  une 
ure  de  ftO°  suffit  gt^nénih^mont,  lors- 
que l^s  moules  ne   ^ont  pas  trop  fnûJs.  Le 
retrait   dû   à    la   soUdilicalîon  e^^t  con!^idé- 
rable. 

Booistcfi  do  cire.  —  On  emploie  sous  ce 

principaleuiont  la  cire  d'abeilles,  mais 

direr^es  matières  grasses  analo^jucs. 

l'our  ljibri<|uor  ces  bougies,  les  ciriers  pré- 

p^rcnt  la  cire,  tu  purifient  et  la  blanchissent. 

Lt9  bougies  de  cire  se  divisent  en  bougies 

filées  et  bougies  de  table. 

La  bougie  de  table  peut  être  coulée  ou 
noolÂe,  ou  bien  fabrî(|uêe  à  la  cuiller.  Le 
■lOttla^  e^t  rarement  employé,  parce  que  la 
cirv  se  dt-lache  diflicilctnent  des  moules  et 
fcvrmp  facilement  des  boursouflures  dans 
rint^rienr. 

L*  ni<^d-  de  fabrication  dit  à  la  cuiller  se 
r  beaucoup  de  celui  des  chandelles 

I  'tt   a  la  hïiguolle. 

1  La  liuugi**  lili-e  e*t  une  petite  bougie  qu'un 
I  porti'  dans  la  poche  pour  sVclairer  un 
I  moment.  Otte  bougie  est  dite  filée  pan-o 
I  ^D'on  la  dévide  ^u^  un  tour  et  qu'on 
I  la  fait  passer,  pour  lui  donner  la  forme,  à 
L  U«.vfr>  une  tiUère,  à  peu  près  comme  on  fait 
^^l^ur  i^tirei  les  métaux  en  fils. 
"^  BOl'ILLIE.  —  On  donne  ce  nom  h.  divers 
mëtaDg«s  employés  pour  combattre  les  para- 
sittss  cryptoganiiqucsde  la  vigne,  mildew,  etc. 
L«  Itottiliii^  bordettiise  >*obtient  en  versant 
•a  lait  de  chaux  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre^  On  prend  3  kg  de  sulfate  et  1  kg  de 
ckavc  grasse  pour  lOU  1.  d'eau. 

Li   bvuiUie  bourguignonne  se   prépare   en 
M^aageftnt  une  solution  de  I  kg  de  sulfate 
dfl  cvÎTre  dans  3  L  d'trau  et  une  solution  de 
3  kg  de  carbonate  de  sodium  dans  5  l.  d'eau 
et  portant  à  lOU*. 
BOUILLON.  —  Voy.  Viande. 
BOtLAGE,  —  Voy.  Fleirs  artificielles. 
BOl' LANGE  RI  Ë.  —  La  fabrication  du  pain 
comprend  trois    opérations  principales  :  la 
|ir«panition  de  la  pâte  ou  pétrissage^  la  fer- 
meolatîon  ou  apprH  et  la  cuûson. 

Fcaïa'fTATiox  PArtAiBB.  —  La  partie  essen- 
tielle de  la  panification  est  celle  qui  trans- 
forme ta  pAte  lourde  et  indigeste  en  une 
matière   l^èrc,    boursouflée    et    de    facile 
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digestion.  Cette  transformation  est  due  à  une 
fermentation,  donlTagenl  essentiel  et  unique 
est  la  levure  de  bière.  I^a  fermentation 
panaire  est  donc  une  fermentaliou  alcoolique 
du  sucre  préexistant  dans  la  faiim:',  auquel 
s'adjuint  peut-être  un  peu  de  sucre  dû  k  U 
snrchariflcation  d'une  trace  de  matière 
amylacée.  La  levure  est  le  seul  ferment  qui 
fusse  lever  le  pain;  s'il  y  en  a  d'autres  dans 
le  levain  ou  dans  la  pAto,  ils  sont  inutiles  ou 
mc'ine  nuisibles.  C'est  seulement  après  l'ach^- 
vcment  de  la  fermentation  panaire  que  les 
ïiactéries  peuvent  intervenir  pour  liqucllor  le 
gluten.  I^  fermentation  alcoolique  dégage  do 
l'anhydride  carbonique  et  des  vapeurs  d'alcool 
et  d'eau,  qui  produisent  à  l'intérieur  de  nom- 
brooses  boursouflures  ayant  pour  effet  de 
rendre  le  pain  plus  léger  et  d'augmenter  son 
volume  apparent. 

L'alirration  du  gluten  produit,  aussi  du  gaz 
caibonique,  de  l'hydrogène  et  de  Tammo- 
niaquc,  qui  concnuront  au  même  résultat.  Les 
cavités  ainsi  produites  persistent  après  la 
cuisson,  à  cause  de  la  consistance  acquise  par 
le  gluten  :  losu*i7.^  sont  d'autant  plus  nombreux 
et  plus  régulièrement  distribués  que  la  p&te 
a  été  mélangée  plus  intimement  avec  le  fer- 
ment. 

Péthissace.  —  Il  est  rare  qu'une  farine  pré- 
.^ente  toutes  les  qualités  neitcssaires  pour  la 
production  économique  d'un  l>ou  pain.  .<ussi 
cni]>loie-t-ou  généralement  un  mélange  de 
plusieurs  farines  fait  avec  soin,  ce  qui  permet 
d'obtenir  un  paiu  ayant  loujouts  le  même 
type  ;  parfois  aussi  on  ajoute  des  farines 
étrangères  ou  des  farines  d'autres  céréales, 
ou  même  des  fécules,  pour  diminuer  le  prix 
de  revient.  Si  l'on  n'emploie,  on  particulier, 
que  des  farines  de  froment,  le  mélange  peut 
être  effectué  sur  le  gnùn  ou  sur  la  larinc.  La 
li-ansformation  du  grain  en  farine  est  décrite 
aux  articles  MKr.xpHiE  et  Mouturk. 

Le  pétrissage,  qui  commence  la  fabrication 
du  pain,  a  pour  but  de  mélanger  intimement 
le  ferment  avec  de  la  farine,  de  l'eau  et  du  sel, 
de  manière  à  obtenir  une  pàtc  aussi  homogène 
que  possible.  Il  peut  être  exécuté  à  bras  ou 
mécaniquement.  Dans  le  premier  cas,  on  se 
sert  d'un  p^f  rm,  auge  en  bois  demi-cyliudrique, 
dans  lequel  ou  introduit  ta  farine  nécessaire 
pour  une  fournée.  On  creuse  à  une  exlrémilô 
une  cavité,  appelée  fontaine,  dont  on  cuin- 
prime  fortement  les  parois;  on  y  place  le  levain 
et  l'on  ajoute,  en  deux  fois,  un  poids  d'eau 
tiède  un  peu  sujiérieur  à  celui  de  la  farine. 
On  délaye  le  levain  dans  ce  liquide,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  aucun  grumeau,  et  Ton  mélango 
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rapidement,  par  portions  successives,  avec  le 
reslo  de  la  farine.  Cotte  opération^  ou  fmact 
dûune  une  masse  peu  U<?e.  On  donne  ensuite 
uno  série  de  mouvements  d'avant  en  arrière, 
de  droite  à  gauche  et  inversement  {l'ontt'e- 
fi'use)^  puis  ou  étire  la  pâte  et  on  la  divise  en 
fraumentSv  que  l'on  rcjettu  Juiis  It  prtrin 
[tours  li  pâte].  On  retire  alors  In  moitié  de  la 
pûte,  qu'on  mot  dans  uni;  corbeille  pour  en 
faire  un  levain.  La  partie  réside  itans  lo  piUrïn 
est  soumise  au  bQs:yiniiijc,  c'esl-à-diiL*  addi- 
tiouniiQ  d'eau  salëe,  qu'où  verse  dans  des  trous 
et  ([u'on  incorpore.  Le  battement  ou  mufftofje, 
qtii  consiste  à  soulever  la  pûte  et  la  laisser 
retomber  violemment,  achève  le  p*Hrissajïe. 
Dans  les  manutentions  militaires,  on  met 
Teau  salée  avec  le  levain,  ce  qui  peut  retarder 
la  fermentation. 

Les  pûtes  ftnne,  mi- ferme  on  bâtarde  elijbuce 
•lilTfererit  par  la  quaulilé  d'eau  et  certains 
détails  de  fabrication.  La  première  n'est  plus 
employée  dans  les  grandes  villes  ;  la  seconde 
sert  piuirlrpain  ordinaireetla  troisième  pour 
certains  pains  dr  luxe. 

Le  travail  h  la  main  i'?L  |«énible  et  mal- 
propre; ces  inconvénients  n'ont  pas  encore 


Plg.  lt>4.  —  Vtiria  méenuiqae  DeUry.  pour  p&le  k  piin,  roulxnl  lur  sU  gftlatii 
uvcc  %&t  poulie»  de  cotomandn. 

pu  être  supprimés  dans  les  pétrins  mt^caniqites. 
Le  pétrin  Deliry,  qui  est  un  des  plus  employés, 
se  compose  d'un  bat^siu  en  Fonte  à  bords 
évasés  (llg.  104),  tournant  autour   d'un   axe 
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vertical.  Dans  le  bassin  se  meuvent  un 
pétrùseur,  en  forme  do  lyre,  qui  frase  la  pàtu 
et  la  découpe  ensuite  pendant  toute  la  durée 
du  travail,  et  deux  fji/onycui  s  hélicoïdaux,  qui 
soufflent  et  allonfcont  la  pAte.  On  met  le 
pétrin  en  marchL-  après  avoir  ver?é  l'eau  et  îe 
levain,  jnûs  on  rmbraie  lo  pélrisseur.  Dès  que 
le  levain  est  bien  délayé,  on  verse  la  farine  et 
on  embraie  les  deux  rtUongeurs.  L'appareil 
pout  ^Hre  mnparun  moti-nr;  la  ligure  montre 
les  poulies  lia  commande  et  l'un  dos  mx  galet* 
sur  lesqiifls  tourne  le  pétrin,  lîii  coupe-pAle 
nelînir  constamment  le  ha.Siîin  ;  le  pétrissnjro 
terminé,  ou  peut  le  reraplao-r  par  un  porli^- 
balance;  la  fiosée  se  l'ait  sans  qu'on  r.oit 
obligé  de  retirer  la  pâte. 

L'opération  exige  l'i  à  2'2  minutes  pour  les 
prtii's  biUardes,  15  h.  2o  pour  les  pAtes  plus 
fermes. 

Les  pétrins  mécaniques  conviennent  pour 
un  travail  important,  mais  ils  ne  peuvent 
s'adapter  à  toutes  les  exigences  d'une  fabri- 
cation variée. 

Apprkt.  —  l,n  pâle,  une  fois  pétrie,  est 
rcL'Duvertr.  d'une  toile  el  abandonnée  à  la  fer- 
mentation [mise  au  tour),  soit  dans  le  pétrin 
iriéme,  soit  dans  un  récipieni 
appelé  tour.  La  durée  de  ïn\i- 
prét  dépend  de  la  nature  de  la 
pâte,  de  la  forre  du  b.'vain  el  de 
ta  température;  on  compte  en 
moyenne  environ  20  minutes.  Ou 
^"^^^  diviso  ensuite  la  pâle  en  p/i(ons^ 

ujj^^^  dont  chacun  formera  nn  pain; 
T^^^H  on  leur  donne  un  poids  un  peu 
'^^^F  trop  fort,  à  canse  de  la  pcrtn  que 
produira  la  cuisson.  On  donne 
aux  puions  la  forme  voulue,  on 
les  saupoudre  île  farine  grossière 
{(leurage)  et  on  les  dépose  dan» 
des  c'orl)eillcs  doublées  do  Ifiile 
{juinetonn)  ou  sur  des  toiles  sau- 
poudrées de  farine  ou  de  petit  .^ou 
{couches)^  qu'on  replie  de  maniérvi 
h  les  envelopper  coniplèleraent; 
on  laisse  fermenter  encore  pen- 
dant environ  Tj  minutes,  puifî 
on  enfourne. 

CnssoN.  —  Il  existe  de  nom- 
breux modèles  do  fours  pour  la 
cuisson.  Dans  la  petite  boulan- 
gerie, on  emploie  encore,  lo  pïu.^ 
souvent,    un    four  tout  à    fait 
rudimentaire,  à  sole  plate  et  à   voûte  très 
surbaissée  el  présentant  la  forme  d'un  demi- 
œuf  aplati.    Un  introduit  d'al>ord    le  eom- 
bustible,  qui  doit  être  un  bois  léger,  bien 
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iitc  ^boul«.'au,  peuplier^  sapin),  bnïlaril  rapi- 
4etfU!nl  et  avec  Uammo.  alin  UV'chaulTt!r  la 
nrûte  plu5  que  la  sole.  Après  avoir  allumé, 
Ml  ferme  la  porto,  qui  laih^e  un  tirage  sufQ- 
Mol.  La  rumt>e  se  tlégage  d'ordinaire  par  une 
d»'"-  '■■  :ilacée  à  la  partio  aali5neure.  On 
Aj  tuefoi«>plustcur!^carneuux  uj»pelés 

(Ntr-j*.  riiuiiis  de  registres,  qui  partent  de 
l^tttr^  exli^-mité  et  passent  au-dessus  de  la 
loàle  pour  aboutir  à  la  chcmiuoe.  tl'eist  celte 
dûpofition  que  représentent  les  figures  lOâà 


pour  le  service  de  l'armée,  des  fours  portatifs. 
Le  four  loconiobile  de  MM.  Geneste,  Hers- 
cher  et  Somasco  est  formé  d'une  voilure  dont 
le  colTre.  en  métal,  contient  deux  fours  iden- 
tiques superposés;  cette  voilure  est  suspendu» 
sur  ressorts  et  montée  sur  deux  essieux  el 
quatre  roues  du  modèle  adopta  jMiur  l'armée. 
Chaque  four  se  compose  d'une  sole  eu  car- 
relage de  briques  spéciales  et  d'une  voùle 
en  lôle,  garnie  par-dessus  d'une  matière  in- 
combustible. Les  deux  chemtnt'*es,  dislinitles, 
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Coopo  H  largeur. 
Fig.  IOi«  107.  —  fuur  a  cltauffage  direct  et  ioternillfat. 


Plan. 


107;  Bes^t  la  chambre  dans  laquelle  s'ouvre  le 
fo«r  F;  des  lr.iit<  noirs  repré>i'uleulle5  vuras 
<|UI  aboutissent  à  la  elLeiuiiire  H. 

La  voûtr  doit  ^Ire  portée  a  300"  environ,  et 
U  S4»le  doit  ^trc  moins  chaude,  pour  éviter 
«{ttc  le»  pALUï  soient  rapidemenl  brûlés  à  son 
caoUiel.  Ounnd  le  four  est  assez  chaud,  ou 
«ol^e  la  braise,  on  balaye  la  sole  et  Ton  in- 
Ixvduit  les  p*ïtouï^  à  l'aide  d'une  lon^iie  pelle 
<le  bois.  On  défournc  lorsque  la  iruiite  e^t 
•oflUaniTnenl  formée,  durcie  et  colorée.  Les 
pains  les  plus  petits  se  placent  à  l'entrée  et 
^'MJèreDt  le?  premiers. 

Cm  fours  perdent  une  grande  quantité  de 
ckalenr,  surtout  lorsqu'on  ne  fait  qu'une  ou 
i^g^ix  fnMrn'^^s  par  jour.  Pour  éviter  cette 
perte.  '   !''3  boultingeries  emploient  des 

tottr^  iinés,  à  cuisson   continue;  le 

r-  ;-  csl  séparé  du  four,  ce  qui  permet 

0  ku  coke  ou  de  la  houille.  Le  chauf- 

lifroontiDU.itiipenilunttaouisson,  on  obtient 
nui'  t<  111"*' rature  plus  régulière.  D'autres  fours 
"•'-■i  parrintroduclion  d'airchaud  tiu 
d-  —(..-..  d'eau  surchauirée  dans  le  uioutie, 
ou  par  tu  circulation  de  celte  vapeur  dans 

,;.    (^  tube-*  placés  au-dessus  et   au- 

la  ï-oIg.  Dans  ces  appareils,  la  sole 
□  <^'.  ya-  -alie  par  les  cendres. 

F«Krf  htcomoUUs.  —  Le  pain  est  un  aliment 
'    '.     '        i  s'altère  site  et  ne  peut  pas  être 
■lune  grande  distance.  Aussi  a-t-on 
ujt  puur  divers  usages,  el  notamment 
LarKVHX.  —  hict.  <ie  l' indus l fie . 


sont  placées  à  l'avant,  les  deux  bouches  d'en- 
fuurnemenl  à  l'arriére.  Ces  ouvertures  sont 
protégées  par  un  uuvent  et  deux  volets  laté- 
raux, qui  s<;  repli«'nt  pour  le  transport,  ainsi 
que  deux  tablette>  ou  auteU  placés  en  avant 
des  bouclius. 

Le  chauDagu  se  fait  à  la  manière  ordinaire, 
avec  du  bois  placé  sur  la  pôle,  el  l'on  retire  la 
braise  pour  enfourner.  Le  service  du  fourexige 
quatre  hommes,  un  servant,  deuxpélrîsBeurs 
et  un  brigadier,  chargé  du  chauffage,  de  IVn- 
fournemenl  et  du  défournement. 

fours  démontables.  —  On  se  sert  aussi,  dans 
les  opérations  militaires,  de  fours  démon- 
tables. 

Le  four  démontable  Geneste,  Herscher  el 
Somasco  (iîg.  i08j  est  formé  de  plusieurs  an- 
neaux identiques,  cinq  le  plus  souvent,  et  de 
deux  plaques  de  fond.  Le  tout  peut  être  facile- 
ment transporté  par  une  voiture  s]>écialeou  à 
dos  d'hon»me  ou  de  mulet.  Pour  se  servir  de 
l'appareil,  on  le  place  par  terre,  on  emboîte 
les  pièces  les  unes  dans  les  autres  el  on  les 
assujettit  au  moyen  de  chaînes  de  serrage. 

L'une  des  plaques  extrêmes  porte  la  che- 
minée, l'autre  la  bouche  d'enfournement.  On 
creuse  devant  celte  bouche  un  Iroudc  1,10  m 
de  profondeur,  appelé  trou  du  brii/mUer,  dans 
lequel  se  place  le  brigadier  chargé  de  la  di- 
rection du  four,  et  Ton  rejette  la  terre  sur 
l'appareil,  qu'on  recouvre  ainsi  d'un  enduit  de 
25  à  30  mm  d'épaisseur.  lUaut  d'abord  cuire 
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1g  four,  ce&t-à-ilirû  sécher  l'enveloppe  de 
It^rre  en  ciitroLenant  le  feu  (iPiiduriL  euvirou 
quatre  à  cinq  heures;  puis  ou  peut,  procéder  à 
la  cuisson  du  pain.  Si  i'on  est  très  pressé,  on 
peut  éviieT  de  recouvrir  le  four  de  terre  el 


.*  .-^»  '.' 


?\f.  loi.  —  Four  d6ffionUble  de  campagne. 


cuire  îinmédiatenient;  mais  le  refroidissement 
de  l'appareil  se  fail  plus  vite. 

Le  nïonlage  et  le  démontage  sont  très  ra- 
pides. Un  four  ptisauL  320' kg  peut  cuire  par 
fournée  quarante  pains  de  l»5  kg.  Cet  appareil 
est  UC"S  commode  duas  Us  montagnes,  les 
coiDnies,  les  voyages  d'exploralion. 

Effet  lie  la  cuisson.  —  A  l'inirrieur  de  la 
pâle,  la  lempéraliire  sViève  lenlen)ent,cequi, 
jusqu'i  40*»,  favorise  d'abord  la  fcrmerilaLioi»; 
la  dilatation  ctraugmentalion  de  la  masse  ga- 
zeuse rendent  lo  pain  plus  boml:K>.  Au-dessus 
do  coUi'  lcm[i('*rtLLnre,  ramidoii  se  change 
partiellement  on  empois.  Si  la  farine  conte- 
naitdu  son,  il  s'y  trouve  une  diastase,  Viimylose^ 
qui  transforme  une  partie  do  l'empois  on  dex- 
Irine  el  maltose  ;  cette  action  s'arrOto  vers  80". 
Ensuite,  la  vaprnr  d'eau,  retenue  par  la  l(ïna- 
cité  du  gluten,  donne  aux  lelluU?»  leur  maxi- 
mum d'cxleiisiun  ol  trani^rorme  la  pâte  levûe 
en  mie  dft  pain  :  il  ne  s'évapore  qu'une  très 
faible  quantité  d'humidité.  La  température 
s'élève  un  peu  au-dessous  du  poîuL  J'ébulU- 
tiou  de  l'eau,  à  cause  de  la  jtression  due  à  la 
résistance  de  la  croûte. 


A  rcxtérieur,  au  contraire,  la  dessii^ralîon 
est  presque  complète,  car  la  teiujiérature  tiiiil 
par  dépasser  200". 

Pendant  le  refroidissement,  la  vapeur  d'eau 
inti-rieure  se  condense  et  se  léincorpoie  dans 
la  pitc  iressuaye)  cl  la  raréfac- 
tion qui  en  résulte  fait  rentrer 
l'air;  le  gax  carbonique  s'éli- 
mine peu  à  peu  par  simple 
difTusion.  Après  un  séjour  de 
"ix  heures  dans  une  pièce  bien 
aérée,  le  paîna  acquis  toutes  ses 
•  [ualité.^. 

MourFlfATIONS    DIVEBSKS    DE     LA 

h  ABmcATioN.— Les  modifications 
peuvent  itort(M*sur  les  matièpe» 
premières  employées  ou  sur  les 
procédés  qui  servent  à  les  met- 
tre en  œuvre. 

l*nin  his.  —  D'après  M.  L.  Uou- 
tnmx,  la  farine  dépourvue  de 
-.iri  i)eul  donner  du  pain  bis, 
par  coloration  du  gluten,  siellr 
est  soumise  h  une  di^ssircation 
.  •  .  énergique  avant  la  paniticalion 
.;*  .   '  ou  peut-être  [tendant  le  travail 

dos  levainSf  si  les  i)arlies   su- 
,^.,     •^•^      pcrficiellcs  viennent  à  former 
-T-  croûte.  Ce  pain  s'obtient  d'or- 

dinaire avec  la  farine  rontenanl 
du  son  :  il  se  produit  alors  une 
ma!i*ire  brune  par  oxydation  à 
l'air  do  la  partie  solublc  du  son,  lorsque  celui- 
ci,  étant  monillé,  n'est  ]ias  encore  soumis  à  la 
fermentation  paniiire  ;  le  jhiin  est  d'autuiit  plus 
bis  que  la  fermentation  a  été  moins  active; 
l'acidité  du  levain  s'oppose  au  brunissement. 
La  coloration  augmente  ensuite  a  la  cuisson, 
par  suite  de  la  liquéfaction  partielle  do  l'a- 
midon. 

Pain  de  munition.  —  C'est  un  pain  intermé» 
dîaire  entre  la  prcmi6ro  et  la  seconde  qualîUS 
des  boulangeries  civiles.  Il  se  fait  générale- 
ment avec  un  mélange  de  farinr»  de  blé  iliir, 
de  blé  tendre  et  de  blé  mîtndin  ou  intermé- 
diaire. 

Pain  de  farine  entière.  —  Ce  pain  contient  le 
produit  total  de  la  mouture  :  il  utiHso  donc 
les  matières  nutritives,  ordînairemenl  élimi-  ] 
nées,  qu'on  trouve  dans  le  son  et  dans  le  j| 
germe  :  matières  azotées,  substances  grasses  i 
et  phosphates.  Ce  pain  est  bis;  sa  mie  est  | 
molle,  jioisseuae,  presque  translucide,  im- 
propre à  la  confection  de  la  soujie.  | 

Patn  Graham.  —  Ce  pain,  imaginé  par 
M.  S,  Graliam,  se  fiibrique  avec  un  blé  riche 
en  gluten.    La  farine,  Unenkont  broyéCp   est     ' 
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Mustormée  en  piUe,  ^ns  levain.  La  mie  est 
fris  bniiUlre,  l'aspect  iK-s  Inurd,  la  saveur 
«BMS agréable.  Ce  pain,  qui  produit  une  action 
cxàUnte  sur  le  canal  intestinal,  est  très  recher- 
ché par  te$  végétariens. 

pMt  ttfgrrmts.  —  On  fait  en  Angleterre  du 
|iaui  ire*  e&timé  avec  le  germe  du  blé,  isolé 
ï>4r  un  procédé  de  mouture  spécial;  tel  est  le 
pAÎQ  tforû  :  le  pain  Cytos  contient  aussi  du  malt. 
FminiU  gluten.  —  Ce  pain  contient  beaucoup 
plus  dt*  };;lulen  et  par  conséquent  beaucoup 
cioiQs  d'amidon  que  le  pain  ordinaire.  Il  est 
T       iiiiiiê  par  les  diabétiques. 

.   (le  tjuert'f.  —  Ce  pain,  qui  se  fait  en 

-    briques  durey  et  léiières,    remplace 

■  ■  mtMJt  le  biscuit  pourl'arm^^c.  11  est  bien 

présente  une  croûte  lr»*«  rpaissc. 

ie  farines  tUifrueti,  —  On  peut  employer 

ip2  farines   des  auli*es  Cfirt^ales,  mais  aiiLinie 

n«  duune  un  pain  d'aussi  bonne  qualiti'^  ((ue 

U  farine  de  blé.  La  meilleure  de  ces  farines 

est  ct-Ue  de  seigle.  La  raie  du  pain  de  seigle 

Ht  de  couleur  Irîïs  foncée^  l.e  pain  de  meteit, 

consommé  dans  ctTlaines  régions  de  la  France, 

fil  p^lri  avec  uo  mélange  de  faiines  de  blé  et 


avec  un  tiers  de  leur  poids  de  gluten,  mais  ou 
Ifi?  mélange  plulAt,  ainsi  que  celle  de  m, 
avec  le  blé  ou  le  seigle. 

Procédés  anylais.  —  Les  pains  anglais  difTO- 
rcnt  beaucoup  des  pains  français  par  l'aspect, 
la  consistance  et  le  goût  :  ils  sont  plus  petits, 
moins  levés,  plus  compacts;  la  mie  Ost  moins 
tenace,  la  saveur  plus  ou  moins  sucrée.  Les 
Anglaii^n'emploieutpas  le  levain  de  pAle;  ils  se 
sorvent  dt:  levure  ou  d'un  levnin  spécial  appelé 
Fiour  fUirm. 

Pttnifivntv.m  chimique,  —  Dans  certaines 
méthodes,  on  remplace  la  fermentation  par 
une  réaction  produisant  le  dégagement  du 
gaz  dans  la  pûtuuu  moyen  de  substances  inor- 
ganisées (procédé  Liebig). 

AseECT  ET  Composition  du  pain.  —  La  croiMe 
doit  <Hro  mince,  lisse,  bombée,  sans  soufdures 
ni  crevasses,  la  uiie  spongieuse,  légère,  élas- 
tique, adhérente  à  lacroûlf, 

NousemprunLonsàM.  L.  Koulrouxle  tableau 
suivant,  qui  résume  des  analyses  de  Itivot. 
Les  nombres  {'fi)  ont  été  calculés  d'apr*ès  lu 
luneur  en  cendres  :  (?)  —  (a)  est  la  perle  de 
matières  sèches  pendant  la  cui.'^son. 


(....(,  !{■••  pain*  ^ftt  gnmm*») 
(^api'irrt  de  U  crutUe  «  ta  mil. 

i  Mi« 

1    Pftio. 


f«l  )UtJ*r«»  ftècbc*  |f.  100  rte  p«in 


(  Mie 

CMlr«*p.  100 ]  CroOtc 

f    P*IB 

)tif)iN>n  4p«  f  «•oUru  de  crnùte  à  aiie. 
'Ii«  |).  loi)  dfl  paia... . 

-(•) :■--. 

f  1  lin*  p.  lOrt  'it  pniu. . . 

Il,  s        I      I      t-  100  «le  f-irior... 
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'K4^VArin*>-  —  Lr»  DuaiJrar^,  i,  3,  t,  5,  (l  «oat  des  paiot  diU  «  du  maroo  »,  lii«u  cuitt,  prit  chei  di(r>>r«ul$  boulAiigort 

à»  Hftn*.  IkfMil  ^U  tnifl  ca  •Mp<fTiraee  dii-liuit  4  «in|i(  licun*»  a|>i^»  leursorliD  du  Tour.  La  farine  de  (rooieul,  da  hoauo  quklit^^. 

««^••«^e   povr    leur  fatiricAUan.   rouU-uail  17   |>.    100  à'vAH.   —    l.e  nunu^ro  7  e*t  iil)  rcndiii  pcti  cuil.  —  I.e   numéro  9  e«t  uu 

■■  |icu  lr4p  euil,  la  croOtu  e»!  ttrûlde  par  plact^i.  —  Le  numéro  'J  «it  ua  [tiin  foudu  bicD  cuit:  U  rroùto  e»l  résistant* 

Mr»  brOMo.   —  Le  uiini<:ro  Kf  r»t   un  |taiu   da   nuircbaud  de   via:  U   CruOU!  e»l  (mu  culor^,  lo  goiit  <r«l   tr^s  itou.  —  Lv 

11  MlHii  roodltt  loiifT  «I  bien  ruil. 

Lf  BmM^fM  7.  *.  f,  10,  Il  paniïunl  «voir  fX^  Utli  avec  do  )a  Urine  de  fromeiil.  iiini  mOlingtf.  Oo  •  «dniii  17  p.  100  «l'en» 

4ua  U  f«nM  catnam  pour  1m  prOc^ii«uU. 


de  »elglo  :  on  emploie  de  préférence  toute  la 
farine  À  l'état  de  levain   et  on  incorpore  la 
farine   de  seigle  dans  le  dernier  pétrissage. 
Les  farines  d'orge  et  d'avoine  peuvent  être 
(employées  seules.  L  addition  d'un  peu  de  glu- 
iten  facilite  le  travail  de  la  pÂte.  Les  farines  de 
B^Uis  et  de  sarrasin  peuvent  aussi  être  utilisées 


Valeur  .nctbitive.  —  Le  pain  ne  pont  suffire 
seul  à  L'iilimontalion  de  Thonime^  parce  qu'on 
ne  peut  en  ingérer  une  ration  surflsante.  Le 
pain  le  plus  léger  est  !e  meilleur;  le  pain  bis, 
Itien  lev«'',  nouiril  mi^ux  que  le ptiin  blanc  elà 
meilleur  corapi*.',  iii.'tis  on  on  consomme  «lavan- 
lage. 


lin 


BOULANGERIE 


l'oiir  jilus  de  développements,  voy.  le  Pnin 
cl  ta  Panificaliony  par  L.  IÏoutholi,  où  nous 
avons  (luist-  ïa  plus  grande  partie  des  rt^nsoi- 
gn^nifiils  qui  pr*Védent. 

BOt" LEAIT.  —  Bois  assez  U-ndre,  de  couleur 
blatu'h*.',  suscepliblc  de  recevoir  un  beau  |H«Ii. 
Il  esl  eraployi?  en  menuiscne;  il  peut  aussi 
remplac^er  le  chi^nn  dans  Ii^  Uinnagt».  snrloul 
jKUir  les  ruirs  (êpcrs;  il  est  indispr^nsable 
pour  !(.'  ouïr  de  Hussie,  i  cause  de  l'huile 
enipyreumûtiquc  qu'il  renferme. 

BOIXKT.  —  Los  boulets  de  ruplure  sont 
des  projecliles  massifs  ;  ils  ont  Tuvantage  de 
porter  au  maximum  Ttin  des  facteurs  de  In 
force  vive,  le  poids,  et  sont  beaucoup  plus 
faciles  à  fabrinuer  que  les  obus.  Pour  quVn 
tel  projeciile  agisse  efncacement  contre  une 
muraille  cuirassée,  il  faul  i{u')l  la  traverse 
corapIi>temenl;  siimu,  il  bnuche  hii-nit^me  le 
ti'oii  qu'il  a  lait.  On  a  fabrii(ui'  des  boulets 
cylindriques,  par  anaîogie  avec  l'emporle- 
pièoe;  mais  cetu-  forinn  t-nlvaino  uini  grande 
pi'ite  dv  force  vive  pondant  le  trajet,  ce  qui 
diminue  beaucoup  la  portée  et  la  justisse  : 
en  oulre,  les  boulels  cylindriques  se  brisent 
facilement  dans  le  lir  oblique.  Aussi  préfère- 
t-on  (^'ruéraïement  le  boulet  ogival. 

Dans  l'artillerie  de  terre,  les  gros  calibr*."s, 
ù  parlir  de  15  cm,  comporttinl  toujours  un 
boulet  de  ruplure  ogival,  pour  tirt-r  contre 
les  ouvrages  cuirassés  ou  autres  obstacles 
très  résistants  que  peulorTrir  lu  fortilicalion. 

UOUItnELLERIK.  —  Le  bourrelier  fa- 
brique toutes  les  pièces  composuut  le  bania- 
chfmcnt  dos  bAlcs  do  somme  au  des  bétes  de 
Inàl  attelées  aux  charrettes  et  charrues,  les 
bats  pour  chevaux,  ân«'s  et  mulets,  selles  com- 
munes, etc.  Il  fait  donc  la  sellerie  commune, 
Celte  industrie  em]>loie  los  rnirs,  les  pi'aux 
passives  en  i)oiI,  la  Inile  et  la  bnurre,  inatiïTo 
constituée  par  les  poils  d»;  divers  animaux^  rt 
qu'on  rempbuL'  souvent  par  le  foiu.  Les  harnais 
lie  chari*etles  portent  divers  ornements  appe- 
lés bossettcs  ou  aigrettes. 

BOUSAGE.  —  Voy.  Dêooum.\ge  et  lurnKs- 

SIOM. 

BOUTEILLE.  —  Pour  la  fabrication  des 
bouteilles,  voy.  Verre, 

BOrTElLLE   ALIMEIVTAIRE.   —   Béci- 

pieut  muni  d'un  tube  de  niveau,  placé  nu- 
dessus  d'une  chaudière  et  senant  à  son  ali- 
mentation (Voy.  ce  mol).  Of^ux  tubes,  iiiunisdo 
robinets  à  I rois  voies,  s'ouvrent,  l'un  au  fond, 
l'autre  à  la  partie  supérieure.  Pour  remplir 
ta  bouteille,  on  fait  communiquer  le  second 
avec  ratmosphî're  et  le  premier  avec  le  ré- 
servoir d'eau  ;   puiir  faire  passer  le  liquide 


BOY'AUDKHIE 

dans  11  chaudière,  on  relie  le  premier  tube 
avec  le  fond,  le  second  avec  la  chambre  do 
vapeur;  dès  que  l'^ïquilibrc  de  pression  s'est 
établi,  l'eau  coule  par  son  propre  poids. 

BOliTOIV,  —  Les  nutules  de  boutons,  des- 
tinés U  (>tre  recouverts  d'étoffes,  se  fi»nt  tréné- 
ralemeut  en  bois,  à  un  seul  trou.  La  plaii- 
ohettr  de  bois,  d'épaisseur  convenable,  est 
soumise,  sur  ses  deux  faces,  à  l'action  d'un 
outil  animt'  d'un  mouvcmenl  de  rotation,  qui 
]ii*rre  le  trou  ciïntrul  cl  dècoujif  la  pi-riphérie. 
Quand  un  bouton  doit  porUr  plusieurs  trous, 
on  les  obtient  à  l'aide  de  vrilles  mue», 
comme  dans  le  eus  précédent,  par  un  tour. 

Les  boutons  métalliques  90  fabriijucnt  sou- 
vu  ut  en  étain.coulédansdes  moules  de  fer  ou  de 
luiion;  la  queue  se  fail  en  (Il  de  laîlon,  qu'on 
prend  d.ms  le  métal  fundu.  D'autres  boutons 
sont  formés  d'un  alliage  d'élaiu  et  de  laitoD, 
quelquefois  udditiuiiné  de  zinc;  on  les  fait 
dans  des  moules  en  sable,  puis  on  les  laiUe 
l't  los  polit  sur  le  tour. 

BOUVEMEIVT.  —  Terme  de  menuiserie. 
tJulil  emjdoyé  \hi\ii-  pnusser  une  doucini^. 

BOlîVET.  —  Sorte  de  rabot  ulitisé  pour 
faire  les  languettes  et  les  rainures  (Voy. 
Asseublage);  les  bouvets  se  font  par  paire, 
l'un  pour  la  languotlL',  l'autre  pour  la  rai- 
nais, 

BOYAUDERfE.  —  L'industrie  du  boyau- 
dier  consiste  à  préparer  les  boyaux  pour  lt»s 
difTérentes  applications  qui  les  utilisoul. 

Les  boyaux  de  ba-ufs  et  de  vaches  sont 
d'abord  dégraissés,  c'est-à-diiv  ([u'on  enlève 
avec  un  couteau  les  portions  de  membrane 
périlonéale  et  le  tissu  graisseux  {suif  dei 
Itotjamhriesi  qui  y  adhèrent.  Ou  retourne 
ensuite  ces  boyaux,  on  les  expose  i|uolqucs 
juurs  à  la  fermenlution  putride,  on  les  ratbse, 
pour  enlever  les  résidus  laissés  par  le  dé- 
graissage, puis  on  los  lave,  on  les  gonlle 
d'air  et  on  les  purlr  au  séchoir.  Ils  sont 
alors  dégonilés,  exposés  aux  vapeurs  d'acide 
sulfureux  et  réunis  en  paquets, 

Kn  laissant  préalablement  séjourocr  les 
intestins  dans  Tcau  de  Javelle,  on  fait  dis* 
paraître  l'odeur  infectu  que  répandent  toutes 
les  phases  de  cetto  fabrication. 

Les  boyaux  do  muiilun  servent  à  faii*e  les 
cordes  des  ^é^loulou^r^,  dites  des  Lorrains,  les 
cordes  à  raquettes,  à  fouets,  les  corde* 
d'arçou  pour  ks  cbaiteliers,  les  cordes  pour 
les  horlogers  et  celles  des  instrumonlÀ  ds 
musique. 

La  baudruche  se  prépare  avec  le  on'cum  du 
buLMif;  ce  sont  généralement  les  charcutier» 
qui  font  cette  opération. 
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BftAfiSEafE.  —  L:«rçe  «fit  d'abord  triée  «■ 
n«y«a  4e  cjfltodns  taarBMita.à  paroii  peKo- 
rtai,  ^  l«i«*«l  MMpfcr les  Mtièi  >  i  étnm- 
^♦rr*  et  1<?»  ^i  mm  lirfuiii,  yit  atOayre  k  Ttmm 
l>oor  ««l««irl«0BnB«  «t  les  aporas  ae  HMi- 
césMRv* .  LênqwÊ  ce  Ibt«|k  a^eCKectoe  daoM  It 
roTV^  à  tfeoipcr  et  mm  diss  sa  eppwBfl  ifé- 
cmI.  il  est  B^eesMire  de  fairp  écoeler  Teen 
«^!^  par  ta  pertîe  smpMemrt.  On  roaplHe  U 
]>^tinÛcalioe  pu*raiMitioa  d'iui  ppo  de  chen 
(ia.n6  la  c««%  d«  CFempf  ou  par  re3n|4oi  de 
Tariiie  feifurcex  (procède  KokU}. 

La  trempe  fait  absorber  au  grain  l'eau 
mèeoÊSêin  pour  onegerminatioD  limitée,  soit 
«  '  ~0  p.  100  du  poid»  de  ce  grain  sec. 
(  [atiOQ  *'e(Teclue  dan^  de«.  cuve»  ca^• 

rcv»,  à  paroi?  cimentées,  munies  à  la  partie 
iof**rieiire  d'une  Tann*?  pour  Torge  ei  d'un 
robinet  d'écoulement  pour  Teau,  et  daus  des 
caves  conique?  en  fer  et  en  cuiïTe.  U  est  bon 
Ulnjecler  de  l'air  dans  la  cuve  ou  d*aérer 
l'eau  rn  la  faisant  tombor  en  pluie  Due. 

L'orpe  sVcoule  direclement  des  cuves  dans 
lee  ff€nnvir$^  M>rles  do  caves  ou  sous-soU 
per^  de  dalles,  qui  doivent  être  bien  ventilés 
et  conserver  une  température  bien  constante. 
La  ^enuination  ou  mattage  commence  au 
bout  de  vingt-quatre  ou  de  trente-six  heures, 
hans  leti.  ^ermoim.  la  température  nécessaire 
au  rnaltage  nf  peut  être  niainlrnue  que  pen- 
dant unu  partie  de  l'année  ;  la  marche  est  dis- 
nnue  et  la  conJuil»'  de  l'opéraliun  est 
..  .lie.  fin  évite  ces  imonv^nienls  avec  les 
(.«(Cédé*-  iiiécîwiiques  ou  pneumatiques. 

Le  dispositif  de  M.  .Soladin  comprend  trois 
-  dp  lremj»e  et  dix  cases  de  germination. 
II.  i  d'un  fuuden  trtb«  perforée.  L'air.dont 
le  ToluDic,  la  lemjn'ratiire  et  le  degré  trhuriii- 
dild  f^oiit  régies  d'avance,  est  amené  au- 
d«4ftuU9iIes  cases  et  aspiré  par  un  ventilateur 
a  le  pertie  supérieure,  l'n  appareil  ingénieux. 
i|al  sert  pour  tes  10  cases,  retourne  et  mélange 
ù  grain. 


KiX.  lOQ.  ~  ToomUIc  *  rAt(ir(r*r«. 

peu  près  la  moitié  lUi  I'huu  qu'on  a  fuit 
absorber  nu  grain.  Afin  d'arnUi-r  U  germi- 
nation et  la  respiration,  qui  couftommo  une 
partie  du  ^ucrc,  t^anb  arriHcr  racliua  de  la 
dioslose,  on  soumet  ce  malt  au  fanage,  cV»it- 
à-diro  qu'on  le  place  dans  un  grouier  dont  lo 
plancher,  à  claire-voie,  ost  tmversé  par  un 
cournnt   d'nir  intense,    lue    (jurllc  de   l'ciiu 


lia 
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s'évaporo,    et  poito  vaporisalion  abaisse  la 
t*»mi><^ralurp  à  10"  environ . 

Le  tounùUngc  enlève  le  rfîjle  de  Teau,  favo- 
rise cerlainos  transformations  des  principes 
constituants  du  g^rain  et  donne  h  celui-ci  un 
arôme  partiLnilier  ou  une  coloration  spûcialc, 
nc'cossaire  pour  tL-rtaines  biiVres.  Celte  opt';- 
ration  s'efTectue  dans  des  ûtuves  à  air  ou  à 
gaz  chauds,  .ippclôes  touraiUes,  où  l'orge  osl 
placée  sur  un  ou  deux  plateaux  perct^s  de  trous. 
La  couchi.^  de  grain  est  parfois  traversée  par 
les  gaz  mêmes  ilu  foyer,  mélangé-^  d'air  (ton- 
raillcs  à  feu  direct,  ou  à  cochon).  Dans  les  tou- 
raillos  à  >'alorifève,  les  produits  de  la  com- 
bustion passent  dans  une  double  enveloppe 
en  terre  réfraclaire,  placée  autour  du  foyer, 
et  sont  rejelés  au  dehors.  L'air  extérieur, 
nppelû  par  un  venlilalfur,  s'échauffe  au  con- 
ta»'l  de  la  terre  rt^fracliiire  et  passe  seul  sur 
leinaU  (flg.  lO'.t).  Au  sortir  i\(^  la  Louraille,  le 
mail  passe  dans  un  tambour  tournant  rapide- 
ment [dégermeuse)^  poiïrdt''Lacher  Iks  radicelles 
stVhées  {tourailtonfijj  puis  il  est  entassé  dan» 
les  silos. 

Le  brassa/;^  a  pour  but  de  saccharifier 
Tamidon  du  niait  et  des 
giaiji-j  crus  qu'on  lui 
ajonlii  quelejucrois,  sous 
l'inlluence  de  la  liiasta&e. 
Le  mail  est  d'abord  f?cra3é 
entre  deux  ou  quatre  cy- 
lindres ((TOHcasstrur),  puis 
dêlayt^  dan.s  de  l'eau , 
qu'on  chauffe  progressi- 
vemenl  à  75'\  CbIIl*  op<5- 
ration  s'effectue  dans  la 
cHve-matiùre,  munie  d'un 
agitateur  ou  vagueur.  La 
saecbarilication  termi  - 
née,  on  ot>tienl  un  li- 
quide colon',  b>  mofU,  et 
un  résidu  solide,  la  drù- 
chu. 

La  cuvc-malitre  est  en 
tôle  recouverte  de  bois  : 
Mie  porte  un  faux  fond 
percé  de  trous,  qui  doit 
Atru  aussi  près  que  pos- 
sible du  fond  v^rilahle. 
A  la  partie  inférieure  se 
trouve  une  série  de  robîncls,  qui  peuvent  ^tre 
indépendants  ou  débouchrr  tous  dans  une 
cure  appelée  rercrtfotr,  où  plonge  le  tuyau 
d'aspiration  de  la  pompe.  Le  vagueur  est  plus 
ou  moins  complexe  (Hg.  HO)  ;  il  importe  que 
le  mélange  soit  bien  brassé  et  ne  prenne  pas 
seulement  un  mouvement  de  rotaliou  général. 


On  réunit  ensuite  dans  une  ni^me  chaudière 
le  moùi  et  les  eaux  chaudes  tremp£$  tic 
Invaiic  qui  ont  servi  h.  laver  plusieurs  fois  la 
drèche  ;   c'est  rv.  qu'on    in*mme   réunion  des 

Le  brassage  peut  d'ailleurs  s'effectuer  par 
deux  méthodes  principales,  par  infusion  ou 
par  decociiofi.  Pendanl  cette  oi>ération,  les 
matiiîres  azotées  soluMcs  du  malt,  peplones, 
amides,  sels  amiiioniiiraux,  passent  presque 
enliéromenldans  le  motit,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  matières  insolubles,  (|ui  se  solubi- 
lisent sous  l'action  d'un  ferment  spécial,  la 
peptuse. 

Après  le  brassage  viennent  la  cuisson  et  le 
houbhttninjCf  qui  s'ellV-ctuonl  ilans  une  chau- 
dière sphérique,  à  fond  bomhé;  le  chauffage 
à  la  vapeur  est  le  plus  commode  et  le  plus 
écoiioniiqut!.  La  cuisson  commentée  par  éva- 
pon  r  les  eaux  provenant  des  lavages,  ce  qui 
demande  envinm  trois  heures.  Il  convient 
d'ajouter  le  houblon  en  deux  fois,  les  '2,'3  en- 
viron a|)rès  une  heure  d'êbuUition  et  le  reste 
vingt  ou  trente  minutes  avant  de  vider  la 
chaudif^re,  aiin  que  Tarome  de  celte  deruiùru 


parole  n'ait  pas  le  temps  de  s'évaporer.  La 
cuisson  sLérilise  aussi  le  moiH,  qui  conlieni, 
au  sortir  ile  la  cuve-matière,  un  graml 
nombre  de  bactéries;  pour  le  moi^t  hou- 
blonné,  la  stérilisation  est  complète  entre  71* 
et  77"  (Pasteur).  En  même  temps,  les  matières 
azotées  se   coagulent  et  se  précipitent   on 
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fluCoQS  aS9f>z  denses  avoc  les  cendres  et  les 
salières  en  <uspcn?ion.  en  produisant  une 
«orle  de  collage,  qui  clarifii?  le  moût  [cassure 
éÊ  moét'.,  Dt*  ptuâ«  le  moût  se  colore  par  suite 
df.  la  coDcentr&lion  et  d'une  caramt^lUation 
|ilks  oa  moins  Torte  sur  les  parotf^.  La  pré- 
sence d'uuc  forlt"  proportion  de  matière  orga- 
aique  dans  Venu  du  bms^age  accroît  la 
colortlion,  ainsi  que  les  alcalis  et  lo  carbo- 
■alv  de  sodium. 

Le  houblon  rède  au  modt  du  lanutn,  des 
matières  alotée'^  oi  des  résine^. 

Le  moAt  bouillant  est  vers»^  dans  des  baca 
largeset  peu  profonds.oû  il  se  refroidit  elsutMl 
ractioD  de  Tair  i^oxydntion  du  moût]:  puis  ou 
le  fait  couler  en  nappe  mince  sur  une  série 
de  tube«  rérrigérants  en  métal  dans  lesquels 
passe  do  Teau  froide  ou  gUc»>f .  Le  moAt  est 
aÎDsî  refroidi  à  12  ou  i;t<*  pour  la  fermentation 
kaatr^  et  vers  5"  pour  la  fermentation  hftsse; 
il  passe  ensuite  dans  une  ou  deux  grandes 
cuTea  {rtriYJ  guittoires),  puis  il  est  additionné 
de  levure  et  soumis  à  la  fermentation  dans 
des  caves  ou  des  tonneaux. 

La  fermentaliou  haute,  qui  ^'effectue  entre 
15  el  50»,  s'emploie  pour  les  nioùts  riches  en 
Micre;  elle  donne  une  l>ière  qui  ne  se  con- 
serve pas  longtemps.  La  fermentation  basse. 
ca  usage  pour  les  moûts  peu  riches  en 
sacre,  donne  des  l)i<jrvs  moelleuses  et  qui 
s.>nl  bien  de  garde.  La  brasserie  se  sert 
aujourd'hui  de  levures  bien  pures,  d'espèces 
bien  dHterrainées,  re  qui  permet  d'obtenir 
«ne  bière  toujours  identique.  On  prend  dos 
lerures  difTérentes  suivant  le  genre  de  fer- 
toentatioD,  la  levure  haut*»  ou  levure  superÛ- 
<  ielle  pour  la  fermentation  haute,  la  levure 
l*a«'Sn  ou  de  dépiM  puur  la  femienlalion 
liavfe. 

î  -•   fermentation  haute,  employt'-e  pour  les 
d'Alsace,  do   Lyon,   d'Angleterre,   de 
i:  ^  de  Rohéme,  se  fait  dans  des  cuves 

-  fûts. 

nialion    basse,    qui    est   la    plus 

!''Ctue  dans  des  cuves  en  bois  de 

nies  intérieurement,  et  installées 

ives  bien  propres  et  bien  ventilées, 

pour    énicr    raccumulation   du   gaz  carbu- 

ukqtie;  des  machiups  frigorifbjues  empêchent 

1»  température  de  s*élevor.  Au  bout  de  douze 

"'T'^,  on  voit  apparaître  une  mousse  blau- 

.  cl  la  fermentation  est  commencée.  On 

::it«r  l'op^Tation  :  I*  en  augmentant  la 

rtion  de  levure  ;  2*  eu  louraillant  lé- 

i.eiti  le  malt;  3*  en  employant  du  moût 

!  -  cuit;  4*  en  élevant  la  température.  Ou 

la  retarde  au  contraire  en  faisant  usage  des 


moyens  inverses  et  en  houblonnaiit  fortement 
le  moût. 

Uuand  la  fermentation  principale  est  ter- 
minée, la  liière  verte  est  soutirée  dans  des 
foudres,  placée  dans  des  caves  froides,  où 
.^'elTectue  la  fermentation  complémentaire. 
En  général,  la  bien*  se  clarifie  pendant  cette 
opération;  on  clarifie  quelquefois  dans  la 
ctiaudière  de  cuisson  avec  du  blanc  d'œuf.  du 
sang,  de  la  gélatine  ou  de  la  colle  de  poisson. 

Pour  assurer  la  conservation  de  la  bière, 
on  a  souvent  recours  à  des  antiseplique5;  le 
meilleur  procédé  est  la  pasteurisation.  Si 
l'on  veut  éviter  que  la  bière  acquière  un  goiU 
particulier  et  désagréable,  il  faut  la  cliaulTer 
rapidement  et  la  ramener  aussitôt  à  la  tem- 
pérature ambiante.  Dans  le  procédé  W.  Kuhii, 
on  la  fait  arriver,  au  moyen  do  l'air  com- 
primé, dans  un  cylindre  entouré  d'une  double 
enveloppe  et  contenant  un  serpentin  allongé. 
On  fait  passer  dans  l'enveloppe  et  dans  le  srr- 
penlin,  d'abord  un  courant  d'eau  chaude  qui 
porle  le  liquide  à  la  température  nécessaire 
pour  la  stérilisation,  puis  un  couritnt  d'eau 
froide  qui  commence  à  la  refroidir,  et  enfin 
un  courant  de  liquide  incongelable  refroidi 
par  une  machina?  FictL-l  à  acide  sulfureux.  La 
idj^re  est  rauieitée  tH;s  vilu  à  uue  tcmpénilure 
d'environ  10*». 

llKAStRE.  —  Voy.  Soudure. 

IIRETËLLE.  —  Terme  de  chemins  de  fer. 
Série  de  jonctions  placées  en  croix  à  tra- 
vers des  voies  parallèles  pour  permetlre  de 
passer  de  Tune  quelconque  d'entre  elles  sur 
les  autres. 

BREVET  D  INVENTION.  —  Arrêté  du 
ministre  du  commerce  et  de  l'industrie 
constatant  qu'une  personne  h'esl  déclarée 
l'auteur  d'une  invention  et  lui  en  assurant  la 
propriété  exclusive  pendant  quinze  ans.  En 
France,  le  brevet  est  accordé  sans  examen 
préalable  (le  contraire  a  lieu  en  Hussic  et 
aux  Étals-L'nis)  ;  l'invention  brevetée  doit 
avoir  un  camcltTe  industriel. 

Les  demandes  do  brevets  peuvent  être  dé- 
posées dans  toutes  les  préfectures  de  France, 
mais  elles  sont  presque  toujours  faites  u 
Paris,  où  se  trouvent  des  agences  spéciales  ; 
on  doit  verser  en  même  temps  une  somme  de 
100  fr.,  représentant  la  première  annuité  de 
rimpf'tl  dû  au  trésor,  et  déposer,  sous  pli 
cacheté,  une  description  exacte  de  l'invention, 
avec  dessins,  s'il  y  a  lieu,  et  un  bordereau 
indiquant  les  pièces  déposées. 

Lebrevetestvalable  pendant  quinze  ans,  à  U 
condition  de  verser  chaque  année,et  d'avance, 
une  annuité  de  100  fr.;  en  cas  de  non-paie^ 
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ment  ou  de  rt'lard,  lu  bn.'VL'l  eàl  périmO.  Le 
brcvGlû  peut  céder  à  des  liers  son  droit  do 
fabricalioD,  moyonnanl  Ip  paiement  d'une 
redevance  [contrat  âe  lictmre). 

BRIOVJ^-  —  Les  briques  se  font  avec  une 
argile  coniinune,  qui  ne  dmi  i'*tn'  ni  Imp 
grasse,  ni  trop  maigre,  jiour  éviter  d'une 
part  les  fissnros  et  déformations  ri^sullanl 
d'un  retrait  excessif,  et  d'autre  part  !a  fusion 
flt  lo  collage.  L'arp:ilo  est  réduite  en  [ulte  aver 
de  l'eau,  puis  riiiMilt*e,  soit  à  la  marliine,  soit 
à  la  main,  dans  des  eadru:^  rei;lnn^ulaires 
(mf'uies.)  en  buis  ou  en  métal  saupoudrés  de 
sable.  Los  briques  creuses  ne  se  font  qu'à  la 
maehine. 

La  You'jfml  lirù:k  C**,  à  Youghall  (Angle- 
terre) emploie  pour  Fa  fabricatiuii  la  nuLehinr 
ligure  lli.  Les  wagonnets  d  chargés  ^l'ur^ilo 


Ki^.   IIL  —  Miicliiiir  4   fjiir  los  lirii|ui 

sont  amenas  sur  nu  plan  inrliné  jus.qu'à  l'étage 
suptiHcur  a  de  Tusine,  où  ih  sont  pes».'*  sur 
une  bascule  automatique  ;  puis  ils  «b'viTst'nt 
leur  contenu  «liins  le  tordoir  p,  piaci'-  au  som- 
met de  la  maitiino,  et  qui  soumet  les  mali'i- 
riaux  k  un  premier  broyage,  au  moyen  de 
deux  meules  verticales.  Cet  appareil  est  ac- 
tionné par  la  lrnus^li!•^ion  géutTulo  f,  située 
aurei-de-chaussée,à  l'aide  des  courroies/",  f^. 
L'nrgile  passe  ensuite  entre  les  eylindres  g. 


HHIQUETTKS 

et  tombe  dans  le  malaxeur  7,,  de  2,\*)  m 
sur  0,*Kï  m,  où  elle  est  Ir.insfnrmèe  en  un 
mélange  bien  homogène;  puis  elle  passe 
encore  entre  les  cylindres  broyeurs  A  et  A,, 
qui  lournent  beaucoup  plus  vile  que  g,  et 
pénètre  enfin  dans  la  presse  A,  ;  elle  sort  de 
cette  presse,  par  un  orifice  rectangulaire,  en 
une  bande  indéfinie,  qui  est  découpée  à  la 
diïiiensian  vuulue  par  le  coupoiri,  formé  de 
tfl  llls  d'acier  parallèles.  Cette  machine  produit 
en  moyenne  2j  000  briques  par  jour. 

La  cuisson  se  fait  souvent  sur  une  enceinte 
rectangulaire  surmontée  d'un  toit.  On  dis- 
pose les  briques  de  mii[iit;re  à  réserver  des 
vides  pour  la  circulation  de  la  flamme.  On  n*a 
ainsi  qu'une  cuisson  irrégulière. 

On  cherche   le   plus   souvent  i   rendre   le 
chauffage  méthodique  en  faisant  absorber  par 
les    priiduit^    nouvellement 
enfournés  la  chaleur  rpi'em- 
porteraient   les   gaz.   Ijtùlês 
el  en  échauffant  l'jiir  intro- 
duit au  contact  dos  matières 
déjà  cuites.  On  se  sert  pt>ur 
cela  de  fours  à  foyers  su<;- 
cessifs,  û  chariots   mobiles 
ou  à  foyer  mobile.  Les  pre- 
miers sont  les  plus  usités  : 
ils    ont    été    imaginés   par 
M.  Itourry,  qui   a  adopté  la 
forme   rectangulaire,   lieux 
galeries  parallèles,  formant 
les   chambres    de   cuisson, 
sont  reliées  à  leurs  extré- 
mités. La  cheminée  se  trouve 
à  un  bout;  à  l'autre  sont  les 
gazogènes  servant  au  chauf- 
fage. Les  gaz  combustibles 
s'écoulent  par  des  conduiU 
horizontaux,  situés  à  la  par- 
tie supérieure,  et  sont  ré- 
partis aux  points  qu'on  veut 
chaulfer  par  des  tuyaux  ou 
brùteui'ii  verticaux,  en  terre 
réfractaire,  ayant  des  ctri- 
flccs  à  dilTérentes  liauiï^urs. 
Ces  brûleurs  sont  reliés  aux 
conduits  horizontaux  par  des  tuyaux  en  tôle, 
qu'on  déplace  à  mesure  qu'on  avance  le  feu. 
C<.»fi   fours   pt'uvent  servir   aussi  pour  les 
tuiles  et  autres  produits  réfraclaircs-  ll'aprj^s 
M.  Itourry,  ils  consomment  environ  10  kg  de 
coiubusliblc  pour  1000  t^g  de  produits  creux 
ou  minces  (briques  creuses  et  tuiles)  et  î'iO  kg 
pour  1000  kg  de  blocs  et  gros  produits  ré- 
iractaircs. 
BIIIQUETTES.  —  Voy.  Ag(;lovérès. 
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BRITANXIA  METAL.  —  Voy.  A.ntimoiîw:. 

BlU»<:ilAi;K.  —  Le  brochage  consiste  à 
ceu4lrc  en>«?mble  les  feuilles  d*UD  livre  et  à  les 
rccuuïrir  d'une  couverture  eu  papier.  Sur  le 
iKinl  d'une  tftbio  >ufii?ammenl  Jure  on  pose 
U'aliord  la  feuille  destinée  à  servir  de  garJe, 
après  avoir  fiiit,  dans  toute  la  lonfçueur,  un 
pu  un  peu  moins  large  que  U  marge,  puis  lu 
prenièn?  feuille,  la  tète  À  gauehc  (Ug.  Hâj. 


Af .  lit.  —  Brochrfxe  t  aUubt  de  U  première  rcuille. 

Awc  une lonjrueaiguille, dite  niguiUeà  hrochn; 
nn  fait  pén»;lror  !e  fil  en  A,  au  tiers  de  la  Ion 
fuear,  en  Iniiisant  h  Textérieur  un  bout  de 
12  À  15  cm.  puis,  à  Vaidt?  de  la  main 
iraochc,  on  fait  ressortir  l'aiguille  en  H,  au 
««eond  lier*.  On  pose  alors  la  secondi;  feuille 
sur  la  première  et  Von  pique  laiguille  de 
dehors  en  dedans  en  A  (fig.  Ji3j,  juste  au- 


yi#.  114.  —  Bn/Chif  c  :  alUclle  4m  reiiîll«fl  flulT>ul(f>. 


ikssu»  du  point  où  elle  est  >ortie,  puis  on  lu 
fait  refr-^ortir  à  droite  au-dessus  du  premier 
ln*a,et  Ton  noue  soUdeuieut  le  lilavec  le  pre- 
mier bout  que  l'on  a  laissô  dépasser.  On 
opère  de  m6me  pour  la  troisième  feuille,  en 
BTont  soia  que  les  coutures  soient  bien  pcr- 


prndirnlairo^î'n  la  table.  Avant  de  coudre  la 
quatnènK*  feuille,  on  passe  l'iiiguiUc  entre  le 
point  qui  lie  les  dcu)^  premiers  cahiers;  i^ida 
s'appelle  faire  la  clutiucUf.  Un  continue  de 
UD'iiie  et,  à  la  llii,  on  ajoute  une  seconde 
(çardc. 

Quand  le  Aolunie  e^t  cousu,  on  enduit  le 
dos  do  colle  de  farine,  ainsi  que  la  partie 
cori-espondanle  de  la  feuillu  de  couv»'rture, 
on  pose  le  volume  sur  la  feuille,  qu'on  appuie 
fortement  de  chaque  côlé,  et  l'on  met  sous 
presse. 

BROCHE.  —  Pointe  tW^s  longue  ot  très 
grosse,  sen'ant  surtout  h  fixer  les  lambourdes 
des  planchers  sur  les  cales  ou  les  soliveaux. 

Organe  des  machines  de  filature  qui  prt)- 
duit  la  torsion  des  fils  ou  des  mèches  ot  rê;:le 
leur  renvidage. 

On  donne  le  m^mc  nom  aux  axes  qui  com- 
muniquent la  rotation  aux  bobines  et  aux 
canettes  dans  les  machines  de  préparation 
des  lissages. 

URUDEHIE.  —  Travail  d'ornementation 
qui  se  fait  sur  un  tissu  serrant  de  fond.  La 
broderie  s'exécute  le  plus  souvent  à  la  main. 
On  brode  h  l'aiguille  sur  le  doigt,  ou  l'on  tend 
l'étoffe  sur  un  ch&ssis  de  dimension  variable. 
Il  y  a  des  châssis  carrés  de  toule  grandeur; 
les  ronds  sont  petits  et  se  nomment  taoïftours. 
Los  rideaux  se  brodent  au  crocheta  point  de 
chainelli;.  On  fait  encore  beaucoup  de  brode- 
rie au  crochet  à  la  mnin  pour  articles 
d'ameublement,  sur  mousseline  ot  sur  tulle, 
en  Suisse  et  dans  le  Vorarlberg.  Mais  ce  travail 
subit  uni.*  concurrence  redoutable  de  la  part 
des  machtues  brodeuses  établies  d'aprè**  le 
système  de  la  marhino  îi  coudre. 

La  machine  ù  coudre,  en  effet,  qui  exécute 
facilement  le  point  de  chaînette,  peut  senir 
pour  les  appliques  d'un  tissu  découpé  sur  un 
autre.  Eu  modifiunl  la  plaque  qui  guide  et 
conduit  IVroffe  sous  l'aiguille,  on  arrive  à 
imiter  un  certain  nombre  de  broderies  h  la 
main,  surtout  pour  les  articles  ordinaires. 
Mais  on  ne  peut  faire  mouvoir  ainsi  qu'une 
seule  aiguille. 

D'autres  mui-liines  produisent  un  IraToil 
plus  rapide.  Celle  d'IIeilinann  met  en  mouve- 
meut  des  centaines  d'aiguilles  à  deux  pointes, 
enfilées  par  le  milieu,  qui  passent  et  repas- 
sent à  travers  l'étoffe,  tendue  verticalement. 
Des  chariots  munis  de  pinces  saisissent  les 
aiguilles  de  chaque  côlé  et  remplacent  les 
mains  de  la  brodeuse.  Les  barres  qui  soutien- 
nent le  tissu  correspondent  au  compas  d'un 
pantographe,  avec  lequel  l'ouvrier  suit  le 
dessin,    déplaçant    à   chaque    point  l'étoffe 
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dans  la  ilirctHion  voulue  et  de  la  quantiti? 
nécessaire  pnur  former  un  point.  3e  l'aulro 
main,  il  tournis  une  manivelle  qui  commaodo 
les  aiguillon.  On  fait  d'un  soûl  coup  autant 
de  poinU  qu'il  y  a  d'aiguilles  ;  ce  niiiiibre  peut 
altoindrc  500,  ot  cerlaincs  nuiuliines  fuul  100 
à  120  manœuvres  par  minute.  Deux  ouvrières 
surveillent  les  pinces  et  changent  les  aiguilles 
lorsqu'elles  sont  dèpour\'ucs  do  ill. 

Le  montage  de  ce  raélior  est  Irù^  âirapif,  de 
sorlt;  ([u'on  peut  changer  le  dessin  &ans 
grands  frais;  on  peut  donc  le  faire  souvent 
sans  s'astreindre  à  pruduire  une  grande 
quanlit^^  du  niitme  article. 

A  la  machine  Heilmann  peut  être  joînto  une 
machine  automatiqucpourcnflJfrlesaiguillcs. 
Celles-ci  sont  placées  dans  une  Irémie  et 
ji'échappenl  une  à  une  par  le  bas  :  le  fd  *'sl 
intMiduiL  vl  noué  dans  l'œillet,  et  coujjr' 
h  la  longueur  de  raiguilli^e  :  1rs  aiguilUs 
sont  ensuite  pif[uêes  î^ur  un  phUeau  en  bois 
garni  de  llanelle.  La  marhine  fait  plus  de 
50  tours  à  la  minute  et  peut  remi>lncer  six 
ouvrières. 

MM.  Saurer  et  Ois,  qui  construisent  cette 
machine,  fabriquent  aussi  une  machine  à 
broder  aulumalique:  au  Heu  dVtrc  dirîgù  par 
un  pantotfrnphe,  le  cadre  qui  porlr  le  tissu 
reroil  son  mouvement  par  IHnlermôdiaire  de 
deux  disques  à  conlours  découpés,  qui,  au 
moyen  de  deux  systèmes  de  leviers,  lui  im- 
priment deux  séries  do  dt^plnrements  rertan- 
gulaires,  correspondant  aux  abscisses  et  aux 
ordonnées  du  dessin.  l/iUoffe  s'enroule  auto- 
matiquement do  la  lonpueur  du  dessin,  dès 
qu'il  est  terminé,  et  le  travail  recommence. 
<>ri  ne  peut  exécuter  ainsi  que  des  dessins 
d'un  nombre  de  points  très  restreint,  apparte- 
nant à  des  genres  assez  étroits,  comme  cer- 
tains articles  qui  se  font  d'ordinaire  sur  le 
métier  à  lisser  avec  broderie. 

La  machine  fabriquée  par  M,  llcrriey, 
d'après  les  brevets  de  M.  Klans,  diffère  notahlê- 
ment  des  autres  machines  à  broder:  elle  fait 
te  point  de  chaînette  avec  des  aifrniltesà  cro- 
ehet;  (4  tissus,  brodés  à  lafùis  par  li  ai^aiilles» 
sont  tendus  boriioulalemenl  sur  îles  cadres 
disposés  eu  Iroi:*  étugos  sur  uti  i  hariol  :  ce 
ehariot  se  meut  sur  des  rails  porti5s  par  un 
second  chariot,  (|tji  se  déplace  îni-méine  per- 
pendiculairement au  premier,  de  sorte  que 
l'appareil  peut  se  njouvoir  dans  toutes  les 
directions.  Ia  cinquième  place  de  l'itage  in- 
férieur est  occupée  par  une  lamo  de  \ô\r  pin- 
cée entre  deux  galets  qui,  en  tournant,  foui 
mouvoir  le  chariot  dans  leur  plan  cuniimm, 
plan  dont  on  change  la  direction  .'i  volonté, 


aùT  moyen  d'une  manivelle,  de  manîëre 
suivre  le  dessin.  Celui-ci  est  tracé,  en  gran- 
(b*ur  d'exécution,  sur  une  feuille  de  papier 
suspendue  verticalement,  ipii  passe  sur  deux 
rouleaux  fixés  au  chariot ^  de  sorte  qu'elle 
suit  le  mouvement  du  chariot  inférieur  <t 
qu'elle  reçoit  de  l'autre  un  mouvement  verti- 
cal. La  manivelle  qui  dirige  le  chariot  imprime 
une  rotation  correspondante  ù  une  pointe 
traversée  par  une  ai^^fuille  et  pincée  vis-à-vis 
du  dessin.  La  pointe  marque  la  position  du 
chariot  sous  l'appareil  brodeur,  et  l'aiguille 
fait  connaître  la  direuliou  du  mouvement.  En 
tournant  la  manivelle  de  snrle  que  l'aiguilb' 
prenne  toujours  la  direction  des  tangentes, 
nn  fait  passer  les  ligtics  du  dessin  sous  la 
pointe,  et  les  tissus  reçoivent  un  mouvement 
correspondant  sous  les  aiguilles  à  broder. 

BrfitieiitiA  bnUt^es  ou  rhimi'iueii.  —  Les  bro- 
deries brûlées  de  Saiiït-fiall  et  de  Plauen,  qui 
ituilent  les  dentelles,  s'oblk-nnenl  de  la 
luamère  suivante.  On  brode  eu  (il  ou  eu 
colon,  à  laide  de  la  machine  d'Fleilmann,  un 
dessin  de  guipure  sur  un  léger  tissu  de  laine 
ou  dû  soie,  que  l'on  plonge  ensuite  dans  un 
bain  alcalin  :  le  tissu  animal  est  détruit  et  la 
broderie  végétale  subsiste,  produisant  abso- 
lument Taspect  d'une  gui|vurc  véritable.  On 
imite  ainsi  les  guipures  à  raiguille,  où  les 
Heurs  sont  reliées  par  des  brides  à  picots,  et 
les  anciennes  guipures  de  Venise. 

Poui  imiter  une  dentelle  de  soie,  on  brode 
sur  une  mousseline  de  coton  préalablement 
trempée  dans  l'acide  sulfurique  étendu  ;  le 
tissu  n'est  pas  brûlé  en  apparenee  et  supporte 
tris  bien  le  travail  à  raiguille;  mais,  si  on  le 
soumet  ensuite,  dans  une  éluvc,  à  l'action  de 
la  vapeur  à  haute  température,  il  se  désagrège 
*'t  disparait,  laissant  la  soie  inattaquée.  Ou 
obtient  ainsi  facileiuent  de  belles  imilatious 
de  Venise  de  soie. 

UKOMLRES.  -  Combinaisons  du  brome 
avec  les  métaux  ou  sels  de  l'acide  bromhy- 
dri*pic.  Voy.  aux  divers  métaux. 

Les  lifontures  tfr  inetliylc,iVi'Utyle  el  d'amylv, 
qui  sont  des  éthers  simples,  servent  à  pré- 
parer plusieurs  couleurs  de  goudron,  notiim- 
ment  le  bleu  Hofmann  et  l'alitarine  arlill- 
cielle. 

UltOX'ZAGE.  —  f)pération  ayant  pour  but 
de  donner  aux  objets,  métalliques  ou  non. 
l'aspect  du  bronze,  neuf  ou  antique. 

On  bruiixe  le  plus  souvent  les  arraos,  el  en 
Iiarticulierlcs canons  de  fusil,  en  leschaulT.int 
dans  un  bain  de  soble,  de  façon  à  les  recou- 
vrir d'une  couche  d'oxyde  bleu  ou  brun.  On 
peut  bronior  les  objets  en  cuivi-e  ou  en  laiton 
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«B  le»   tAbaQl   bouillir    pendaut    ua   qunrl 
4lMiirv  (Uns  ; 

Lka .     VMiO  g . 

Viaai^nr  Lin )'•<>  g- 

Sel  «tamaoud i*S  g 

Verl-de-frù  palT«iiMî ...  ..      :,m  c. 

Uxinr  iloit  ^Ire  préalablement  rccouvorl 
d'une coa'*be  de  cuÎTri.'  galvanique;  on  peut  le 
UirT  ensuite  arec  : 

Vlnigre 1000  g. 

$d ammuojac ,....        30  g. 

(kuhlc  de  |poU>«iuin 8  g. 

LeUoiue  amtîque  peut  ^obU'iiir  avec  : 

rioaigre 11. 

Sel  uuiiiûDiAc 16  g. 

Ammoniaque 16  g. 

VliuanQ-» 1*'.  g. 

()a  pruduil  une  teinlc  plus  uoire  en  ajou- 
Unt  on  peu  de  plombagine. 

It  sulfbydmto  de  poUs-siant  ou  d'ummo- 
oiuiB  donne  ?ur  le  cui%Te  ou  le  laiton  un 
Miliiil  d'un  beau  noir. 

Le  ArcRv /[ûrrnfin  s'ûbtient  en  recouvranl 
If  rui^Tf  au  pinceau  avec  : 

Akoolàaa* l(Mt  g. 

Sao^uioe ..      n  g. 

(Urbon  de  lar Sa  g. 

Od  peut  foncer  avec  un  pou  de  plombagine. 
Les  tffxmzes  fmnés  9e   font  en  enfumant  la 

e  dans  une  sorte  d'étuve. 
tl  exiâte  un  très  grand  nombre  de  recettes 
debrooiage.  Les  obji^lsen  cuivre  on  en  lailoa 
doivent  ^Ir^  bien  décapée»;  le  fer,  lednc,  etc., 
>ont  géu^Talement  recouverts  d'abord  d'un 
d«pM  galvanique  d'un  de  ces  métauv. 

On  brome  le  plâtre  en  U  recouimnt  de 
f  vernis,  puis  le  ^aupuudnint,  avant 

.i   -  I     complète,    avec     des    poudres 

dVuiu.  d  vr  mussif,  «'le. 

RrooziM^e  c^leetriqne.  —  Procède  qui 
'un«i«t4f&  recouvrir  d'oxyde  magnétique  de 
Î'T  li  -s  objrti  en  fer,  fonte  ou  acier,  pour  les 
pfc^-'-m'er  de  la  rouille. 

In  objet  d'acier  e«t  placé  au  p^le  positif, 
iUa«  UD  bain  d'eau  distillée  porté  A  70"  ou  80^ 
ntenu  dans  uo  vase  de  fer  ou  de  cuivre 
ri  d'clectrode  négative.  U  faut  éviter 
t  emploi  d'un  rourant  trop  énergique,  qui  don- 
R'^Tait  un  dep^l  pulvérulenl.  Pour  obtenir  un 
boa  «Ddail  i>ur  le^  objets  de  fer  on  de  fonte, 
il  faat,  aprè$  les  avoir  mis  quelques  instants 
«a  pAlc|MMÏtif,  les  placera  l'autre  pâle  jusqu'à 
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réduction  complète  de  l'oxyde,  puis  les  ra- 
mener à  leur  première  plare. 

BKO\ZK.  —  Alliage  de  cuivre  et  d'êtoin 
offrant  des  propriétés  intermédiaires  entre 
celles  du  for  et  celles  du  cuivre.  L'addition 
d'une  petite  quautité  d'étain  au  cuivre  rend 
ce  métal  nen'cux,  tenace,  susreptible  d'un 
beau  poli;  une  plus  forte  proportion  rend  le 
mélancre  dur  et  causant;  enftn,  lorsqu'il  y  a 
plus  de  50  p.  10»)  d'étain.  le  métal  se  radoucit. 
Le  bronxe  contient  parfois  de  petites  quau- 
tité» de  rinc,  do  plomb,  de  fer.  Par  exlrnsion, 
oo  a  donné  le  nom  de  bronzes  aux  allia^r-s  du 
cuivre  avec  d'autres  métaux,  comme  l'alumi- 
nium, le  nickel,  le  cobalt,  même  lorsque  ces 
alliages  ne  reDlcnnent  pas  d'éluin. 

Le  tableau  ci-joint  donne   la   composition 
d'un  certain  nombre  de  bronzes. 


tlifUM, •! 

BroBxes  rvmmiméma- 
liqnM... [    14 

bronw*  d'trt '  M*M 

SUlDvdvHcari  IV. 
Par.»    

CotooM  df  JulIlM, 


:^s1ur  HeJ.-J.Rfiia- 

seau,  iien^vr. . .. 

BnittM      dM    ««A- 


%9.l 
M 

as  .M 

M 

BroBM   iIm  eu«M 

(Fiance) ..j    «3 

Bronic   des  rasMM 

Cloelia  du  biffroid* 

Lratt,  dilr  cUchc 

d^«nftirt 

TamixHis    d  cvhk 

Ulr» 

Hirair*     dM  I«lc».««&.i0 
t    tf 


10 
1  ft  S 

t 

4 
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11.10 
2£ 


0 

a.ui 
iA- 

0,70 
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• 

• 

mu) 

• 
• 

a^ 

i.i 

♦.» 
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7.S0 

• 

1 

• 

1 

• 

• 

• 

L« 

•4 

• 

• 
• 

sirut  IUllIllt...  9» 
H^I^Alcur»  . .  ..  '  17 
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• 

■ 

• 

! 

• 

11 

• 

».M 

• 
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• 

Uronzcphotiphoreux.  —  Le  brume  pbos* 
phorenx  contient  de  i  à  4  millièmes  de  phov 
phore  ;  une  très  petite  variation  dans  la  pro- 
portion de  ce  mélalloiâe  entraîne  de  grauds 
changements  dans  les  propriétés.  Cet  alliage 
peut  se  préparer  en  fondant  du  cuivre  avrc  df^ 
la  p&tc  à  phosphore  (mélange  de  charbon  '  t 
d'acide  phosphorique  sirupeux;.  Ou  peut  au-^i 
ajouter  au  bronze  ordinaire  des  dostffnrialilci) 
d'un  phospbure  de  cuivr«.'  conteaaat  9  p.  P>j 
de  phosphore. 
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LesrecBtlcs  induslrielles  sont  généralement 
tenues  seirèles. 


COMPOSITION 

DE  f 'alLIACI. 

T1K4IIBK 

de 

diftrilni- 

li.jn. 

NBTS 

BflONÏE? 

1  r-a 

pour 

"ïr 

pi»  ton. 

BROSSE 
pnur 

liinbreA 

et 
«loche*. 

rtiDiphttr«  de  cui- 
vre ù  0  p.  100... 

Cuivre  rnure 

Etalo 

11.0(10 
7.M5 

3, S  un 
ii.ouo 

11,000 

3.:.no 

«,ûOJ 

3,000 

76, non 

■ 

JUar        

Lv.  lfron?.e  phosphorenx  possède  «ne  tUirelr 
et  une  ténîiciU^  qui  It?  fniil  omployer  pour  la 
rabi'tcaLkifi  d'un  ^ninrl  nu  tu  lui'  du  pièces 
mécaniiiues.  Il  ?i*rt  nnlammenL  à  fairiï  des 
coussinels,  des  corps  de  pompu';^,  des  hélices, 
des  engrenages,  etc.,  ainsi  que  des  Jils  lon- 
ductLiirs  pour  l'éleptricité. 

Bronze  slllcleux.  —  Le  HiUcium  joue 
dans  œl  alHagit  un  nMo  analogui?  h  eolui  du 
phosphore,  mais  il  est  moins  empiové,  à  cause 
de  son  ihîx  élevé.  Ce  bronze  sort  aux  mimes 
usages  que  le  précédent.  H  TauL  rcttutrqucr 
que  ces  deux  métalloïdes  ne  eo  retrouvent 
pas  à  l'analyse.  Il  c^l  ptoltiihtc  qu*iU  agissent 
seulement  comme  agents  réducl^-urs,  ])Our 
donner  au  mélaï  une  structure  et  une  cohé- 
sion particulières,  et  qu'ils  disparaissent  pen- 
dant la  fusion  sou^  forme  «Jo  scorie. 

Bronze  au  iiinng:aa(>i»o.  —  AllingQ  trts 
résistant,  obtenu  on  ajouUiiL  du  firro-nian- 
ganèse  au  cuivre,  quVn  allie  ensuite  û 
IVtain.  Il  serl  pour  les  pièces  qui  demandent 
h  la  fois  (le  lu  dureté  et  de  l'iUasIitMli",  comme 
les  piynous,  les  créiuaillèn-s  t'I  k-s  roues 
d'angle;  on  l'emploie  aussi  pour  les  hr-Uces 
do  navires,  car  il  résiste  bien  ù  l'eau  de  mer. 

Bronze  d'aluminium.  —  Cet  allia^tr  con- 
tient généralement  de  nà  10  p.  tO>)  d'alumi- 
nium. 11  a  la  couleur  de  Tor,  mais  son  [toli 
s'altère  asseï  vite.  Il  peut  remplaor^r  le  cuivre 
pour  la  plupart  de  ses  appliciitions,  tulK^s  de 
chaudières,  alambics,  etc.  A  cause  de  son 
iu(»xyd;ibilité,  il  peut  servir  à  faire  des 
pompes  pour  les  liquides  salins  et  acides. 

Voy.  en  outre  Alliai;»;,  Aliuinuim,  Anti- 
rniCTiON,  Mktal  (Uuma),  Mktaiu,  Métallo- 
GHAviuii,  etc. 

IIROV/ES  D  AUT.  —Les  objets  d'art  en 
brniize  se  fabriqtient  en  rnudant,  dans  des 
moules  en  snble,  du  cuivre  impur,  de  compo- 
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silion  variable  (Voy.  Kondj:rik  dk  cuivrk).  Ld* 
objets  dju^i  obtenus  présentent  des  cotituivs, 
correspondant  aux  lignes  de  jnnclion  lU^s 
diverses  parties  du  moule,  et  des  rugosités  que 
le  ciseleur  ilnit  fain^  disparaître.  L'objet  usl 
ensuite  soumis  au  bronzage  ou  recouvert  d'un 
dép(M  galvanique  d'or  ou  d'argent.  On  fait 
aussi  usage  de  la  galvanoplastie,  qui  donne 
des  objets  n'exig'^anl  presque  nucunc  relouche. 
Enfin,  on  fabrique,  par  fusion  du  zinc 
(Voy.  FoNOBHiK  iiE  z(Nc),des  objets  (Zinc  d'an) 
qui  ne  peuvent  <^lre  ill^tingU'5s  des  objcls  en 
bronze  que  parla  dilf*'Tencc  do  poids. 

BKOïsSEKlE.  —  Cctlr  industrie  comprend 
la  fabrication  des  brosses,  des  pinceaux,  des 
balais  et  des  plumeaux.  Elle  utilise  l'ivoire, 
la  corne,  l'os,  les  bois  indigènes  et  exuliques, 
les  soies  de  porc,  li  s  poils  de  blaireau,  les 
rrins  de  cheval,  les  libres  végétales,  etc. 

Les  brosses  ordinaires  se  font  généralement 
en  soies  de  sanglier  ou  de  porc.  Kne  plan- 
chette, nommée pa/(c,  est  percée  de  Iihïus  en 
quinconce.  Une  mt'mc  flcelle,  repliée  en 
boucle,  passe  dans  chaque  trou  et  y  maintient 
un  faisceau  de  soies,  qui  se  trouve  ainsi  replié 
parle  milieu.  On  dissimule  la  ficelle  en  ml- 
lant  sur  la  patte  une  autre  plaque  do  bois. 

Quand  la  patte  est  en  os  ou  en  ivoire,  ou 
rempliice  la  ficelle  par  un  lll  de  laiton 
(brosscfi  à  dents,  à  ongles,  etc.) 

Ilans  les  brosses  faites  à  la  machine,  cetb' 
seconde  plaque  est  inutile,  car  les  trous  ne 
traversent  pas  la  paltit  de  part  on  part. 

Les  brosses  communes  pour  la  peinture  à 
Thuile  sont  formées  d'une  boite  de  crins  ou 
de  poils  fixés  n\i  bout  du  manche  par  un  01 
de  fer,  et  dont  on  taille  rextrémité;  on  enduit 
ensuite  le  haut  de  la  botti.'  avec  un  mélange 
de  résine  et  de  cire. 

Les  pinceaux  lins,  l«ls  que  ceux  rniplriyt-s 
jionr  l'aipiaiflle,  se  font  en  [mils  de  queues 
de  martres,  do  blaireaux,  dVcurcuils,  qu'on 
dégraisse  d'abord  dans  une  solution  d'alun, 
puis  dans  IVau;  on  laisse  scchur  ces  poils  et 
on  les  range  d'après  leur  longueur.  l*our 
faire  un  pinceau,  un  met  les  poils  dans  un 
godel^  la  jniintc  en  bas,  on  les  range  en  don- 
nant une  légère  secousse,  on  les  nllachc  avec 
du  lil  Hn,  puis  avec  du  Jil  plus  gros,  en  serrant 
fortement.  On  coupe  la  partie  qui  dépasse 
la  ligature  et  un  introduit  le  tout  dans  un 
tuyau  lie  jilimie  d'oie  ou  d^^  cygne,  prisila- 
blement  amollir-  par  immorsion  dans  l'eau. 

Les  pincpaux  plais,  ou  ffUfuûti  de  morues^  se 
font  de  nu''me,  mais  on  étend  les  jtoils  à  plat 
et  ou  les  colle  entre  dmix  caries,  puis  on  les 
adapte  h.  des  manches  de  formes  variées. 
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BROV  DE  \OI.\.  —  Matière  eolorante 
^mne,  exlruilc  du  pi^ricarpe  de  la  noix  cl 
%Uli^ée  pour  la  t^iulure  du  bois.  On  donne 
Ir  mAme  nom  à  une  lii^ueur  préparée   par 

UROrTER.  —  Se  dit  d'un  rabot  ou  d'un 
iinMv  ouiil  .1  fût,  dont  lo  U'v  no  purli-'  pas  bien 
ï  pUt. 

HROVAGE:.  —  l.e  broyage  est  do&tint^  à 
nMoire  les  corps  en  pomlrc  plus  ou  moins 
fine;  îl  <*^t  nécessaire  dan^  un  grund  iiMUibrc 
d'in^lustrios.  On  prul  diviser  les  appareiU  do 
hrojragc  en  crmcns&turê  et  j'Ulv^risaUunt  ;  iU 
Eoat  fondée  sur  dc&  principes  tK's  divers,  de 

sorte  qu'il  est  dil"- 

[Jk^  ficilo  d'établir  une 

^  ^^W^K^  ctos^itlcation    ra- 

^^^^Hw  Nousciteron$>OD 

^^^^K^l  premier  lieu    Ica 

^■V  pitons  et   les    bo- 

^HA^to  curtis .     Le    piluu 

"J^^  tiné  aux  produit;) 

^^^2  ehiniiques  et  ù  la 

J^^H  parfumi*ric  ;  il  est 

1  i^^l  mû  par   courroi*? 

^^^^       ot  tourne;  sur  lui- 
!  flHp^      mùmc   en   rctoin- 
■  '^^B^         banl,     de     >orlu 
qu'il     frappe     la 
rif.  IU.  -  hlua.  matière     en     des 

points  variés,  la 
le,  Tempr-L-he  de  se  lasser  et  de  durcir. 
Pour  concasser  les  mi- 
nerais mélaltiqucà,  on  les 
M)uinet  géncmlcmcnl  au 
borardage.  b-  bocard  \f 
pl(L**  employé  romporte  6  pi- 
lons A  à  tfMu  de  foute  s, 
repo<:ant  dan»  une  auge  de 
fonle  ou  de  pierre  y  (fig. 
(15;.  Ces  pilons  reçoivent 
le  raouvemt?nl  d'un  nrbri' 
liorùontalDiiiunide  cames, 
qui.  dans  s&  rotation,  luâ 
souière  l'un  après  l'autre 
vt  Ip-â  lai;^se  retomber  sur 
le  minerai  (jlucé  dans 
l'auge* 

LrscoBcasseun»  sont  fur- 
nés  gourent  de  deux  ni^- 
-*-    r^rs,  Tune  Ûxe,  l'autre 
I'-*,  Le  broyeur  RIakc 
f    I  ifi]  est  le  plus  simple 
rr&  appareils  et  l'un  des  plus  répaudus  en 
oe.  ÏJi  matière  est  introduite  dans  une 


BROYAGE 


125 


sorte  d'entonnoir   formé   par    doux  plu'jues 
parallèles,  dont  l'une  se  voit  an  1,  ta  mûchuire 


flxe  P  et  la  mâchoire  J.  mobih  autour  de 
Taxe  K;co5  quatre  pièces  sont  en  fi^nle  durcie. 
La  poulie  K  mot  en  rotation  l'arbre*  S,  muni 
d'un  volant  D,  ut  qui  a^^it  sur  la  nidchoire  J 
par  l'inlf  rmi^dinire  de  l'excentrique  ti  et  d«'  la 


Pig.  I  H.  —  CooCaAMUr  Blako. 

bielle  0.  A  chaque  tour,  la  mâchoire  J  com- 
prime la  matière,  qui  se  brise  ;  les  fragments 


m 
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qui  sont  arrivi's  au  degré  de  finesse  voulu 
fi'échappcnl  par  la  partie  iofêrieure  de 
l'entonnoir. 

Les  broyeurs  à  cylindres  peuvent  donner 
tous  lus  degrés  do  finesse.  Le  modèle  (fig.  U7) 


Fig.  117.  —  Broyeur  à  Irali  Cflmilrtf. 

defitiné  aux  usages  agricolr^s  se  compose  de 
trois  cylindres  horizontaux,  à  canmlures  plus 
ou  moins  proTondcs,  dont  l'un  est  placé  au- 
dessus  des  deuxaulrcs-  Les  matioios,  intro- 
duites dans  la  trémie,  ^ont  broyi?es  eiili*e  les 
cylindres  et  s'échappent  à  In  partie  iuft'rieure. 
l*our  obtenir  une  mouture  line,  on  diminue 
la  profondeur  dos  caurif^lurti.s  ou  l'on  emploie 
môme  des  cylindres  unis,  t.e  broyeur  (fig.  il  8} 
destina  aux  phosphates,  so  comprend  à  la 
seule  inspctHion  de  la  figure.  Les  appareils 
à  cylindres  sont  aussi  employés  dans  la  raé- 
tallurgie. 

On  peut  enfin  se  servir  de  ninuUns.  Les 
mifuUnsà  noix,  analogues  aux  moulins  à  café, 
sont  rormt^  d'un  noyau  conitjue,  cannelé,  qui 
tourne  dans  une  cavité  également  cannelée. 
On  r^rgle  la  finesse  du  produit  en  rappro- 
chant plus  ou  moins  le  noyau  mobile  de  la 
surface  fixe. 

Les  autiTs  moulins  sont  à  meulos  horizon- 
tales ou  verticales.  Les  meules  horiiontalr's  se 
font  en  silex  de  la  Ferlé-sous-Jouarre  ;  l'une 
d'elles,  par  exemple  la  meule  supérieure 
(llg.  119),  est  fixe;  l'autre  lournc  autour  de  son 
axe.  La  meule  supérieure  est  percée  d'un  trou 
central  pour  l'entrée  des  matières.  Les  sur- 
faces en  contact  portent  des  sillons  destinés 
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à   concas^er  la  matière  et   à  la  diriger   du 
centre  vers  la  circonférence. 
Le  modèle  reprâscnlê  peut  avoir  d'un*'  à 


rig.  ItB.  —  iJrartfur  à  crlimlrcs  uni*. 


quatre  paires  de  meules  :  on  voit  h  droite  une 
meule  de  rechange. 

Lt!â  meules  verticales  sont  montées  par 
deux  sur  un  même  axe  et  roulent  dans  une 
auge  circulaire.  Une  racle,  qui  tourne  avec 
elles,  ramène  lu  matière  sur  leur  chemin. 
Dans  lo  moulin  broyeur  de  M.  Tinette,  la  pat^ 
lie  centrale  est  perforée.  Après  le  passage  de 
chaque  meule,  une  raelcttc  convenableraonl 
disposée  amène  toute  ta  matière  au  centre; 
les  parties  Hues  passent  par  les  ln>us  ft  le 
reste  est  repris  par  une  seconde  raclette  et 
ramené  sous  la  meule. 

Citons  encore  les  broyeurs  à  boulets,  bi 
matière  est  placée  dans  un  cylindre  tournaul 
avec  un  c«rtain  nombre  de  boulots  d'acier  i|ui, 
dans  la  rotalion,  retombent  sur  elle  et  la  ré- 
duisent en  poudro« 

Le  cyvhne  puivérisalcur  est  un  appareil 
américain,  très  original,  qui  imite  les  effets 
destructeurs  des  cyclones.  Deux  moulinets,  à 
ailettes  hélicoïdales,  roub'nt  h  grande  vitesse 
dans   une  chambre  de  broyage  cl  produisent 
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lieux   vioU'Dlr  tourbillons  d'air  maichaat  on  t 
s<în>invcrv.  La  matière  à  broyer  est  projetée 
entre  les  moulinets:    les  fra^jaieutb  >'entrc- 
chuquent  ri  «c    broient  Ips   uns  contre  les 
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Fig.  119.  —  UiMilm  horiioiital, 

•ulres  ^ans  user  sensiblement  l'appareil.  La 
poussière,  ainsi  amenée  au  degré  de  ténacité 
voulUf  est  poleviiâ  par  un  veutilalour  aspirant, 
dc^nt  faction  est  réglée  d'après  le  degré  de 
fuJvorisalioa  qu'on  désire,  et  »e  rend  dans 
df«  chambres  de  dépôt  munies  de  cluisous  en 
cbicane.  L'appareil  s'alimente  automatique- 
aeot:  1«  matière,  prualablemenl  L'oucasî^ée, 
est  jH<ée  dans  une  trémie  contenant  un  dis- 
tributeur à  cannelures. 

BRITLEIR  A  ACÉTYLÈNE.  —  Les  brû- 
leurs à  air  libre,  Manchester  ou  papillon, 
dont  on  se  sert  pour  le  fcai  de  bouille,  ne 
tloanent  avec  l'acétylène  qu'une  Qammc  rou- 
getirt,  peu  éclairante  et  fumeuse.  C'est  que 
la  ci>mbu5tion  n'est  pas  assez  complète  pour 
porter  à  une  température  élevée  le  carbone 
contenu  en  proportion  considérable  dans 
rbydrocarbure,  condition  nécessaire  pour 
rendre  la  flamme  éclairante.  11  Tant  aussi  éviter 
réchauffement  du  bec,  qui  favorise  la  polymé- 


risation dû  Tacétylf'iie  :  les  hydrocarbures 
liquides  et  solidos  ainsi  produits  se  décom- 
posent dans  la  llunime  et  donnent  un  dépAl 
de  charbon  qui  encrasse  et  obstrue  l'orifice 
du  bec.  Plusieurs 
systèmes  de  brû- 
leurs et  plusieurs 
modes  de  combus- 
tion ont  été  déjà 
essayés  pour  remé- 
dier à  cet  inconvé- 
nient. 

Mélange  de  t'aeé- 
tyUne  avec  «»  ijaz 
inerte.  —  On  a  os- 

Isnyê  de  mélanger 
l'acétylène  avec  un 
gaz  incrt<>.  M.  Bul- 
lier  a  obtmu  une 
(lamme  bieu  éclai- 
rante en  employant 
13  à  30  p.  100  d'a- 
zote, suivant  les 
brûleurs.  Ce  gaz 
l>cul  être  préparé 
économiquement 
par  l'action  du 
cuivre  sur  l'air;  de 
plus,  il  se  mélange 
bien  avec  l'acély- 
lène,  car  les  den- 
sités sont  à  peu 
près  égales.  Ou  a 
encore  proposé  l'a- 
cide carbonique  cl 
les  gai  qui  s'échap- 
pent des  cheminées  d'usines.  Mais  tous  ces 
proct-dés  sont  compliqués  et  ont  l'inconvé- 
iiieol  de  répandre  dans  l'atmosphère  des  gaz 
irrespirables  ou  délétères. 

Mélange  de  Vacctyténe  avec  Cair.  —  Une  so- 
lution plus  rationnelle  consiste  à  mélanger 
d'avance  le  gai  avec  la  proportion  d'air  con- 
venable pour  assujt'r  une  combustion  sufli- 
samment  complète  et  produire  une  llaniine 
blanche  et  bien  éclairante.  M.  Hempel  a  ob- 
tenu ainsi  de  bons  résultais  avec  une  propor- 
tion de  »0  p.  100  d'air.  Malheureusement  un 
Lel  mélange  a  le  défaut  d'être  fortement 
explosif.  M.  huilier  le  réalise  d'une  façon 
b<;aucoup  plus  simple,  au  moment  même  do 
le  brûler,  par  l'emploi  d'un  bec  spécial,  ana- 
logue au  brûleur  bien  connu  de  Bunsen;  mais, 
taudis  que  ce  dernier  dunne  une  flamme  pâle 
et  très  chaude,  ioi  au  contraire  oit  obtient  une 
llamme  très  éclairante.  La  figure  120  montre 
un  des  derniers  niodèles^qui  est  destiné  à  éviter 
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Fi(f.  liO.  —  ilvL-  Rallier,  â 
branchée  lucliiwflfl. 


l'encrassagc  ou  le  graphitage,  c'est-à-dire  In 
formation,  à  rorifice  du  brûleur,  d'un  di-pûl 
de  charbon  qui  l'obstrue  peu  à  peu.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  le  bec  est  constitué  par 
deux  brannhe«  convergentes  aa,  de  sorte  tjue 
la  rcncoiUre  des  d-'ux  jets  délerininc  leur 
redrestifuient  et 
Inur  t'rra'^i'iîiont  et 
produit  une  flatume 
verticale,  perpendi- 
culaire au  [dan  do 
la  figure,  cl  analo- 
jcue  ;i  celle  du  boc 
Manchester.  La  par- 
tie écluiraiili!  de  la 
(himnie  se  trouve 
ainsi  relativement, 
loin  des  oriiices,  en 
raison  de  l'excès 
d'air  introduit  par 
les  ouvertures  latis- 
rales  ;  grâce  à  cet 
excèii  d'air,  la  com- 
bustion est  complète  entre  les  orifices  et  le 
point  d'êcrasomenï,  et  la  llamme  est  bleue 
et  non  éclairiinU!  dans  loule  cplte  partie,  de 
s^trte  qu'on  éviU;  le  d(>pùt  de  charbon. 

Les  petites  prises  d'air  h  peuvent  être  en 
nombre  quelcnnque,  par  langéos  de  trois  ou 
quatre,  par  exeinpb';  une  Ijiague  c  coulisse  à 
frottement  dur  sur  «.luique  branche duhec,  do 
nianirre  à  bnucbcr  une  ou  plusieurs  rangées 
des  ouvertures  6;  eilo  j^ert  au>si  à  etnp^cfitir 
le  brûleur  de  s'allunu-r  par  le  bas.  Ce  bec 
peul  se  construire 
aussi  à  trois  ou  plu- 
sieurs branche?!. 

Il  existe  un  ni  tain 
nombre  d'aulres  brû- 
leurs présentant  des 
dispositions  analo- 
gues, par  exemple  le 
l>er  Prévost,  1«  bec 
hocamb»,  le  bec  Le- 
beau.  M.  Tnrr  a  cons- 
truit un  bec  à  incan- 
descence onalôi^nie  .1  n 
bec  Auer. 

La  Sociétù  iu[«'nia- 
lionale  d'éoiairage 
par  le  gaz  d'huile  a 
fait  breveter  un  bec 
présentant  à  la  par- 
tie inft-rieure  un  injecteur  d'air  A  (lig.  (2i), 
dans  lequel  TacAtylène  aspire  une  certaine 
proportion  d'air  pur  des  Irons  dont  le  nombre 
est  réglé    d'après   le   débit  du   brûU'ur.   Le 


Vig.  121.  —  Bec  de  tn  fioii&U 
t»u  l»gu  d'buil«. 


mélange  est  conduit,  par  une  luyèi-e  ïl, 
dans  une  caluttu  denii-sphèrîque  C,  munie 
d'oriflceg  et  surmontée  d'un  cûne  renversé  1>, 
desliné  à  opérer  un  mélange  plus  intime  de 
l'air  et  du  gai  et  à  arrêter  les  corpuscules  en- 
traînés, (jui,  venant  frapper  conli*e  le  c6ne, 
retombent  dans  la  partie  inférieure  de  la 
caloUe.  Celle-ci  pfirLe  des  tétons  en  saillie, 
dans  lesquels  sont  percés,  suivant  le  rayon  de 
la  calotte,  des  oriiices  de  1/10  mm.  liviant 
passaf^e  au  mélange  conibuslible. 

Abu  de  diminuer  l'écliaulTenienl,  qui  favo- 
rise l'encrassage,  la  calolli*  est  (Ix-'e  sur  la  base 
du  bec  parTintoi-médiaire  d'une  substance  iso- 
lante, telle  que  stéalite»  lave,  jMvrcelaine,  etc. 
Le  cftne  \t  osL  r^galenienl  isolé  de  la  calotte 
par  une  rondelle  d'amiante,  Lno  enveloppe 
extérieure  E,  ouverte  û  la  base  et  percé»*  à 
la  partie  supérieure  d'autant  d'orilices  qu'il 
y  a  de  letons,  entoure  le  corps  du  brûleur, 
onlais^antunpassagedcquelqucs  millimètres. 
L;n  courant  d'air  se  produit  dans  ce  passage 
et  s'éfhapp!!  autour  des  letuiis,  par  les  ouver- 
tures siïpérimires  de  ïa  pièce  E,  qui  ont  un 
diamètre  un  pmi  plus  ^^rand  que  ceux-ci  et 
sont  munis  d'un  rebord  repoussé  à  l'exlérienr; 
ce  counuil  d'air  vient  ainsi  envelopper  les 
lUimnics  dés  leur  origine. 

Itrillpiirs  à  nrélylènc  seul.  ~  Le  plus 
simple  de  lous  les  systèmes,  ce  serait  encore 
de  brûler  racôtylène  seul,  nomme  on  le  fait 
[)Our  le  gnx  de  bouille.  On  y  est  arrivé  en  se 
servant  de  becs  plus  lins,  qui  laissent  échap- 
per le  gaz  en  une  lame  extrêmement  mince  ; 
la  surfacij  de  conlîicl  avec  l'air  extérieur, 
pour  un  volume  do  gaz  déterminé,  est  alors 
assez  grande  pour  assurer  nue  combustion 
sufltsaniinieiil  complète.  On  emploie  surtout 
des  becs  papillon  et  des  becs  Manchester  ou 
becs  Hray  en  stéalite,  et  quebiuefois  des  bec» 
à  un  ou  plusieurs  Irons  pantlléîis. 

Les  becs  papillon  sont  [n-rcrs  d'une  fente 
très  étroite,  les  becsManoliesLer  de  deux  trou* 
inclinés»  fournissant  dinx  jets  de  gaz  qui.  en 
se  rencontrant,  s'aplatissent  et  donnent  une 
Il j mine  perjieniiiculaire  au  plan  des  deux 
condiiiis.  La  llanune  <'Sl  plus  régulière  que 
celle  des  becs  papilïon.  Avec  une  fente  assez 
élroili'  on  des  Irous  assez  fins,  on  obtient  une 
lluiumo  Oxe,  très  blanche  et  très  éclairante. 

(jénérulcmcni,  il  est  imposi!>Lble  de  faire  va- 
rier la  pression  comme  on  le  fait  avec  le  gax 
d'éclairage  :  si  on  l'augmente  outre  mesure, 
le  rendement  lumineux  ne  s'accroît  pas  sensi- 
blement; si  on  la  diminue,  la  flamme  devient 
jaunAtre  et  peu  éclairante,  et  le  bec  se  recou- 
vre d'un  dépiH  de  charbon  qui  l'encrasse  ra- 
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it.  Les  becs  bougie  à  trous  trt-â  Ans 
pcmeUeal  cependant  de  baisser  la  flamme. 
C»becs  54;  construisent  gént'ralcnient  enalu- 
■iaioni  :  Us  «ont  [leroôs  d'une  ouverture' 
t^ltmÊnqne  à  la  partie  supôrieure  ou  ^o^mé^ 
4Sni  lnl»«*  capillaire.  Pour  accn>iii-e  l'inten- 
nU,  fin  augmente  le  nombre  des  flamme?. 
M  remploie  des beo  en  aluminium, 

*  :;  io  pomme  d'arrosoir,  porcf^s  d'un 

c*rluit  iti'fubrf.'  de  Imu?. 

M,  Fe>courl  a  imaginr  un   robinet  d'arrêt 

(iost  U  maiiofuvrf  fait  mouvoir  automatique- 

iMat  <ie«  aiguilles  senuut  k  nettoyer  et  dé- 

koadter  te»  orifices.   CertAÎiis  consiructiMu-s 

J:4«iA<enl  dans  le*  bnUeurs  île  tout  syslèmu 

it  tAinpiti)  de  tuile  métallique,  qui  arrête 

»  ^*t'Ae  \e6  impurett^A  et  diminue  l'cnoraft- 

«ftteiil  de»  becs  ;  ce  dispositif  Voppos^e  aui^^i 

'-■  —'-■"-  ,je  flamme. 

iiiTenteurs  ont  cherché  des  di&po- 
:  IVncrfts^ageou  cbampignonnage. 
y  iVrrodil  a  propos»'  IVmploi  d'un 

troitu:    Ufi,  122)  présentant,  comme  l'un  des 
(wr^  Bailler,  deux  brnnthrs  iucliut.-es  A  et  R; 
Wf  jftfrM  r«ncontTrnt  rn  C  pt  forment,  comme 
dans  un  bec  Man- 
chester, une  llam- 
mi;     perpendicu  - 
laire  au  plan  AR. 
1^  décomposition 
du  gaz   ne   com- 
mence   gu^re   ici 
qu'au     point     C, 
r'est-à-dire  &  une 
certaine   distance 
desoriHcesdesor- 
lip  ;  les  particules 
de     forbone     qui 
tendant   â   se  dé- 
v(*rticab'nif>Qt  suivant /"  et  ne 
-trtior  lo-i  ouvertures. 

'         lùT  et  Luchaire  font 
par   deux  ajutages 
•  '  im-f. 

BltrtXt'R  A  <iAZ.  —  Pour  la  production 
.  I  ti  I  r  ::'n*?rtUil^  sur  lëclainige,  voy. 
:  ^cj.\  mul-. 

Brûleur*  â  air  libre.  —    t>e  bec  bougie 

'..rf,.-.  ^|-   Qn  irou  vertical  et  circulaire, 

lOfi  an  bouton  sph»^rique  en  métal  : 

;:■-  une  flamme  en  fuseau,  assez  sem- 

à  celle  de  la  bougie;  pour  compléter 

H  entoure  souvent  leiuhed'arrlvi-e 

cylindre  de  porcelaine  ou  de  mé- 

<M  .Ce  bec  o'exigequ'une  faible 

i  est  peu  intense  et  donne  un 

uuufu*  i«udc'jucnt.  D'après  UM.  Audouin  et 

Lcrtvm.  —  />l^^  fit  t'Iaduitrie. 
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Bérard,  la  dépense  est  constante  pour  une 
même  hauteur  de  flamme»  quel  que  soit  le 
diamètre  de  l'oriOce.  Le  diamètre  le  plus  avan- 
tageux dans  la  pratique  est  relui  de  â  mm; 
l'intensité  est  alors  d'environ  i;îî  de  carcel; 
ladépen'îe,pourum'CarceKs't^l?!veà  161  litres. 
Kn  employant  trois  trous  asscx  rapprochés,  la 
flamme  imite  absolument  celle  de  la  bougie 
slôarique. 

Le  bec  papillon  est  percé  d'une  fente  verti- 
cale (llg.  123).  qui  donne  une  flamme  plate  en 
«^ventait  ou  en  aile  de  chaore-souris. 


0 


hg.  lii.  —  Ty|i««  lie  bMs  papilkM. 

Il  est  avautageux,  rnmme  pour  le  bec  bou- 
gie, d'employer  une  fpnte  large  et  une  faible 
pression.  Le  bec  de  0,7  ram  est  le  plus  avan-- 
tageux  ;  il  donne  la  carcel  avec  iiut;  dépense 
de  I2t»  litres;  dans  la  pratique,  on  préfère 
généralement  le  bec  de  0,0  mm,  dont  U 
flaniine  est  moins  vacillante  cl  supporte  mieux 
les  courants  d'air,  mais  dont  le  reudemenl 
est  moins  bon. 

Le  ln'c  .Manchester  Jig.  i2-4i  est  percé  de 
deux  trous  inclinés,  se  rencontrant  k  peu  près 
à  angle  droit;  ios  deux  jt^s  de  gai,  se  heur- 
tant, s'épanouissent  pour  donner  une  flamme 
plate  en  queue  de  jioisson,  perpendiculaire 
au  plan  des  trous;  cette  flamme  est  généra- 
lement plus  haute  que  celle  du  bec  papillon. 
La  largeur  de  la  flamme  reste 
constante  :  la  hauteur  seule 
varie  avec  la  pression.  Un  sif- 
flement avertit  de  l'excès  de 
pression,  (ie  bec  sert  fiurtoul 
avec  les  gai  riches. 

Les  brùleurb  précédents  se 
font  souvent  en  Icrrc  réfr«ic- 
laire  ou  en  stéatite.pour  évUer 
la  rouille. 

D'après  M.  E.  Sainte-Claire  Devilte,  le  débit  V 
de  tous  les  becs  û  flamme  plate,  papillons  et 
mancheaters,  peut  étj'n  représenté  par  la  for- 
mule 

V-QVP, 

P  étant  lu  pression,  Q  une  quantité  qui  varie 
légèrement  avec  la  forme  du  brûleur.  Iji  va» 
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leur  de  ce  coefficient  dèj»eml  de  la  section  des 
oriflces  et  de  toutes  les  résistanceë  qui  s'op- 
posent à  récoulcmcn.l. 

Les  becs  Manchester  conviennent  surtout 
pour  les  petites  dépenses  (au-dessous  de 
140  litres],  Ips  papillons  ordinaires  donnent 
de  biins  résultais  pour  les  dépenses  moyennes, 
de  i  y>  à  2Î»0  Utre&,  et  les  papillons  à  i^iv 
creuse  pour  les  fortes  dépenses,  250  n  4îiO 
litres. 

Brûleurs  à  air  libre  pour  l'éclairage  public. 
—  Les  brûleurs  à  air  libre  servent  aussi  pour 
Véclnirajre  [iuMic;  ils  évitent  la  sui'veiUîince 
continue  qu'exigeraif-nl  les  beos  à  itUominée  : 
l'économie  de  10  à  lîJ  litres  par  heure  que 
donneraient  ces  doruiera  serait  largement 
conipensée  par  les  frais suppUmontaires  d'al- 
lumage et  d'eulietien. 

C'est  le  b(?t'  papillon  qui  a  tir  clioisi  tout 
d'abord  pour  réclaira|j;e  des  rues.  Les  bocs 
sont  plat^i'S  dans  des  ianlcrnes  vitrées  en  lai- 
Ion,  rondes  ou  carrées,  surmontées  d'un  cha- 
piteau. La  llanime  du  bec  est  orientée  per- 
pendiculairement aux  façades  des  maisons.  Vu 
petit  liapillon,  ménagé  dans  la  buse  de  la 
lanterne,  permet  d'introduire  l'extréniitïS  de 
rallunioir.  A  Pans,  le  robinet  est  placf^  dans 
la  hiïiteine  môme  ;  avec  cette  disposition,  il 
s'(:r,haulTe  légèrement  et  risque  moins  d'élre 
obstrué  par  uu  dépiM  de  napblaline.  Les  lan- 
ternes nouvelles  sont  toujours  munies  d'un 
réflecteur  horizontal  qji  porcelaine,  qui  aug- 
mente, dans  une  proportion  asset  sensible,  la 
quantité  &*•  lumière  projetée  sur  le  sol. 

Les  lanternes  sont  supportées  par  Irots 
sortes  d'appareils,  descunsoles^  des  candt^ labres- 
consotei  et  dei^  camiMabres^  suivant  la  largeur 
des  trottoirs. 
Becs  à  double  courant  d'air.  —  On  emploie 
souventï  pour  l'é- 
dairago  intérieur, 
iiti  hrùleur  rupjie- 
Iniii  la  ili>piisiliiiii 
i[u  bec  à  double 
riiur.mt  d'air,  ap- 
pliqué par  Argand 
aux  lampes  à  huile 
de  col/a  [Vny.  ce 
mot).Legazarrive, 
\tnv  un  tube  divisé 
^'u  deux  bninchcs 
-tlj:.  t2'VU  dans  une 
couronne  circu- 
laire, percée  à  sa 
partie  supérieure  de  Irons  assez  rapprochés 
pour  que  les  jets  gazeux  se  réunissent  en  une 
seule  nappe.   La  llarame  est  entourée  d'une 


Kig.  IZ5.  —  B«c  aArRurtd. 


BULLEUR 

illuminée  en  verre  cylindrique,  tpii  la  rend 
plus  fixe  et  active  le  tirage.  L'air,  appelé  par 
la  partie  i»réricure,  so  divise  en  deux  cou- 
rants, dont  l'un  passe  à  l'intérieur  du  cylindre 
et  l'autre  entre  la  flamme  et  la  cheminée,  de 
façon  à  produire  une  combustion  suffisamment 
eomplèlf, 

La  ronronne  circulaire  se  faisait  d'abord 
en  niélal:  elle  est  généralement  aujourd'hui 
en  porcelaine;  les  trous  rouds  1res  rapprochés 
sont  (pielquefoih  remplacés  par  une  fente  cir- 
culaire nitique. 

Afin  de  diviser  le  courant  d'air  et  de  régler 
sa  proportion,  on  entoure  ïa  partie  inférieure 
du  bec  d'un  r6ue  renversé  ou  purney  en  i>orce- 
laine  muni  de  trous  (Bengel),  dont  le  nombre 
L'i  la  secliun  ont  été  déterminés  expérimenta- 
lement. 

Le  panier  en  porcelaine  a»lmet  une  quantité 
d'air  égale  à  \^  fois  celle  du  gaz;  7,r>  volumes 
sont  employés  pour  le  courant  d'air  extérieur 
et  1,5  pour  le  courant  intérieur. 

Les  trous  de  la  couronne  peuvent  avoir 
jusqu'à  !  mm  de  diamètre;  c'est  une  des 
causes  de  la  supériorité  des  brûleurs  à  che- 
minée sur  les  becs  à  air  libre.  On  obtient  de 
bons  résiUlats  en  dépensant  à  peu  prôs 
100  litres  par  carcel-heure. 

Becs  intensifs  à  air  libre.  —  Pour  lulter 
avec  la  lumière  électrique,  on  a  été  amené  k 
conibiiu'r  des  becs  intensifs  fonctionnant  h 
lair  libre. 

Dans  celle  catégorie  rentre  te  bec  inauguré 
par  la  Compagnie  parisienne,  en  t879,  dans  la 
rue  du  Quatre-Seplembre.  Il  se  compose  de 
six  papillons  de  0,0  mm  (Og.  I2G),  dis- 
posés h  égale  distance  sur  un  cercle  hori- 
zontal, et  ayant  leurs  fentes  tangentes  à  celte 
circonférence.  Deux  coupes  de  métal  concen- 
triques BH'  et  V.C\  placées  au-dessous  des 
brûleurs,  déterminent  deux  courants  d'air, 
l'un  intérieur  au  cercle  des  flammes,  l'autre 
^'Xtéricur,quîdonnenlde  la  fixité  à  ces  flammes. 
Les  verres  di:  lii  lanlerne  servent  de  che- 
minée. Les  diamètres  des  cloches  sont  calcu- 
lés poui- obtenir  le  rendement  maximum. 

L"n  petit  bec  K  est  constamment  on  veil- 
leuse: il  permet  d'elTecluer  l'allumage  sans 
ouvrir  la  lanlerne  ;  il  suffit  de  lourner  conve- 
nablement le  robinet  à  trois  voies  It.  La  ma- 
nœuvre du  même  robinet  permet  d'éteindi'C, 
à  minuit,  les  six  becs  de  la  couronne  et  d'al- 
lumer le  papillon  cenlml  D. 

Les  courants  d'air  qui  traversent  la  lanterne 
refroidîssenl  assez  les  vUrcs  et  le  cène  de 
jiorcelainequisurmoni»*  la  llanime  poni  qu'on 
jtuisse  bri>k'r  jusqu'à  1  iOO  litres  sans  avoir  à 
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«Mifvdre  la  rupture  de  ces  pièces  aous  l'îa- 
tSaence  des  inlempérie3. 

L«  bec  du  4  Septembre  donne  une  intensité 
horUontalp  de  i'Â  oari:eI>  et  produit  dans  les 
nirç.  un  értairement  assez  uniforme.  Mais  il 
n'^rsl  pas  très  économique  et  uc  donne  <]u'un 
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rage  intérieur,  sont  à  flamme  renversée  ûl 
projettent  la  lumière  vers  le  bas.  Dans  le  Ut^c 
Wenh'wt,  le  ^^az  descend  par  le  tube  centrut 
{rtg.  i'21)  et  s'échappe  par  une  couronn»*  de 
porcelaine  semblable  à  celle  du  bec  d'Argand. 
L'air  d'alimentiUutn  arrive  par  les  ouverture* 
pt  les  coiuluils  C  à  la  chambre  E,  d'où 
il  se  répand  à  l'intérieur  et  à  l'eiiô- 
ricur  de  la  flamme.  Cet  air  e^t  chaulT** 
au  contact  des  parois  de  la  couronne  A, 
que  lèchent,  en  s'cchappani.  les  produits 
delà  combustion.  Le  couiauL  d'air  înt*^- 
Heur  est  si>part<  de  la  flammo  par  une 


fig,  lit.  —  bnileur  au  4  Sefilrabre. 

tv-flileinent  asâei  faible,  une  carcel  pour 
t06  litres  ;  il  semble  donc  appela  à  disparaître, 
sturdADS  Icf  pay»  ou  le  ^ai  se  vend  très  bon 
marrhi% 

B^em  à  récupération.  —  Ces  becs  tendent 
À-  lier  aux  bec*  intensifs,  car  il*  con- 

Ki  iiviron  moitif'*  moins  de  f;az  pour 

p  :  t   mt-me  quantité  de  lumière.  lU 

»•>  ^  sur  ce   fait  que   le    rendement 

ineux  autrmont«  avec  la  lempL-rature  de 
flamme  et.  par  suite,  avec  la  température 
de  l'air  de  combustion. 

B«c«  pour  l'éclairage  intérieur.  —  Certains 
b«<^  H  récupération,  destinés  plutdt  à  l'éclai- 
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toile  métallique,  qui  emprchc  la  combustion 
de  se  propager  dans  le  brûleur.  Une  culotte  N 
t'panouit  la  flamme,  qui  est  entourée  d'un 
globe  de  verre  herm/'tiquement  fermé,  mais 
s'ouvrunt  à  laidt.*  d'une  charnière  pour  l'allu- 
mage. 

Le  bec  Wenham  se  construit  en  un  grand 
nombre  de  types,  consommant  de  i  50  k^ 
1*00  litres  et  plus. 

Les  becs  Cromarlie,  Bandsrpl,  Doni- 
chewski.  Sée,  Esmos,  GasomuUiplex,  etc., 
présentent  des  dispositions  analogues. 

Bfici  pour  l'èdairage  piibUc.  —  Le  bec 
Parisien  se  compose  de  becs  à  fente  en  stéa- 
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lile,  dîjipost^s  en  cercle  sur  un  chandelier  K, 
autour  d'un  bec  de  minuit  (lig.  128).  Les  fentes 
sont  inclinées  sur  la  circonférence.  Les  bers 
soni  places  dan«  um?  roupe  en  verre  D,  fer- 
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niÔG  hermétiquement,  en  haut  et  en  bd«,  par 
des  jointâ  en  amiante.  Les  produits  de  la  com- 
bustion ï^Vchappenl  verticalement  à  Lraverb 
le  récupérateur  C,  fornif'  d'une  l'euille  do 
nickel  troacoDique  et  plisâée.  L'n  obturateur 
de  même  métal  K,  placé  à  rintérieur.  rejette 
les  gaz  contre  Tu  feuille  plis^ée,  qui  se  Irouve 
ainsi  portée  au  rouge. 

L'air  d'alimentation  pénètre  par  les  trous  de 
dfjux  galeries  Ofi'  ;  le  premier  courant  descend 
4iutour  du  récupéj*alt'ur  0  et  s<;  rend  tout  en- 
tier aux  brûleurs;  le  second  se  divise  en  deux 
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parties  :  la  première  descend  aussi  aux  bec*; 
la  seconde,  aspirée  par  les  produits  de  la 
combustion,  â*élève  autour  de  la  cheminée  11, 
dont  elle  active  le  tirage.  Une  garniture 
d'amiante  M  protège  le  récupérateur  contre 
le  refroidissement.  «îrilce  à  ces  dispositions, 
l'air  qui  pénètre  dans  la  coupe  se  trouve  porté 
à  une  tempûralure  d'environ  500°, 

Les  surraccs  coniques  NN  protègent  la  coupe 
D,  fortement  chaulTée,  contre  la  pluie,  qui  la 
briserait. 

Le  robinet  à  trois  voies  peut  prendre  trois 
positions,  qui  correspondent,  la  première  û  la 
veilleuse,  la  seconde  à  la  couronne  entière,  la 
troisième  au  bec  de  minuit  seul. 

686  becs  de  ce  système  sont  actuellement 
en  service  à  Paris, pour réclairago  public;  il» 
comportent  de  3  à  12  brûleurs,  plus  le  bec  do 
minuit,  et  consomment  de  235  à  1000  litres. 
Le  rendement  augmente  avec  le  débit. 

Le  bec  Industriel  diffère  du  précédent  par 
t)i*rlques  détails.  Le  récupérateur,  également 
en  nickel,  est  formé  de  deux  cylindres  con- 
centriques, reliés  par  une  série  de  tubes 
horizontaux  en  quinconce.  Les  produits  de  la 
combu5ti<in  âV-»'ha[»p<'nL  par  ces  tubes,  que 
liSchcendesceiidiinl  Tair  d'alimentation.  Cette 
flisposilion  et  la  ^suppression  de  l'obturateur 
utilisent  peut-être  mieux  la  chaleur  perdue 
Lt  empêchent  les  coups  de  feu.  En  outre,  ta 
coupe  de  verre  est  sensiblement  sphérique, 
de  sorte  que  ses  parois  se  trouvent  plus  éloi- 
gnées des  flammes. 

1280  becs  de  ce  type  sont  employés  actuel- 
lement A  Paris  pour  l'édairagn  public. 

Il  existe  un  certain  noinbp-  d'autres  becs  à 
récupération  analogues,  qui  dilTërcDl  des  pré- 
cédents par  la  disposition  du  récupérateur. 
Tels  sont  les  becs  Modem**,  Mortinipc  Sterling, 
Giiibout,  etc. 

Be<*H  A  Incandescence.  —  Dans  tous  les 
brûleurs  décrits  jusqu'ici,  la  lumière  est  due 
aux  particules  di3  carbone  en  suspension  dans 
la  Oamine  et  portées  à  l'incandescence.  On  en 
construit  d'autres  aujourd'hui  dans  lesquels 
le  gax  ne  sert  qu'à  chaulTtr  un  corps  étranger 
il  une  température  suftlsamment  élevée;  U 
l.iut  alors  introduire  as<icz  d'air  pour  brûler 
complètement  le  gaz,  comme  dans  les  becs  de 
Itunseu  employés  dans  les  laboratoires;  ta 
fumée  se  trouve  complètement  supprimée; 
mais  U  est  difficile  de  trouver  des  corps  qui 
puissent  être  chauH'és  rapidement  au  rouge 
btaac  et  qui  supportent  longtemps  cette  tem- 
^léralure  sans  s'altérer. 

Le  plus  employé  de  ces  brûleurs  est  le  bec 
Uiervon  Wel&backiÙg^  129).  Ln  bec  de  Runsen, 
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priKluisuaC  un  inéUnge  de  2,88  volume?  il'air 
enrirun  pour  un  volume  de  i^az.  porte  à  l'in- 
kdescence  un  manchon  obtenu  de  la  ma- 
ire suivante-  Ine  mèt:he  de  très  bon  coton 
esl  coupée  ou  morceaux,  qu'on  renforce  ù 
l'ane  de  leu^^  extrémités  avec  un  monceau  de 
tulle  et  i|u'on  nettoie  à  l'ammoniaque,  puis  h 
l'acide  LhIoth>drl(jue  f'icndu,  enfin  à  l'eau 
distillée.  On  plonge 
t*nsuile  dans  une 
dissolution  incolore 
contenant  des  azo- 
tates de  tt-MTes  rares- 
;Voy.  ce  mol).  On 
exprime  le  liquide, 
on  donne  au  man- 
clïon  une  forme  co- 
nique en  reafonoanl 
dan?  un  mmile  eu 
boiii,  puis  on  l*> 
chauffi.'  quelques 
minutes  avec  une 
llamme  très  chaude  ; 
le  colon  e-ii  brûlé  et 
disparaît  ;  Us  azota- 
tes $ont  réduits  et 
Laissent  un  tis>^u 
composé  d'oxydes 
métalliques. 

Le  rcndemcnl  de 
ce  briileur  e&l  Iros 
élevé;  mais  il  dimi- 
nue un  peu  avec  lo 
temps,  sans  que  les 
chan^'ements  subis 
|>w  le  manchon  modifient  sensiblement  son 
B&pecl  extérieur.  Pour  les  modèles  les  plus 
récents,  la  consommation  est  seulement  de 
20  litres  avec  un  manchon  neuf. 

La  durée  des  manchons  iTirie  de  800  ù 
1200  lifure^. 

(>r  bec  dégage  peu  de  chaleur  ot  vicie  moins 
l'atmosphère  que  les  brûleurs  ordinaires.  La 
lumière  est  un  peu  blafarde,  mais  elle  altère 
moins  les  couleurs  que  la  lumière-  ordinaire 
du  uaz. 

Bràleor  Oenayroaie.  —  Plusieurs  înven- 
leur-  se  sont  eiTorcés  do  réduire  encore  la 
dépense  îles  hec^  à  incandescence  ou  d'ac- 
croître Ifur  rendement.  l*arnii  ces  di-rnieh*  se 
pUce  le  système  Denayrousr,  qui  emploie  un 
mcluige  de  «.ii  )'l  d'air  dans  des  conditions 
bien  déterminées  de  composition,  dépression 
el  de  niasse-  Les  deux  gaz  arrivent  dans  uni* 
entelopp^  constituaitl  le  corps  de  la  lampe, 
où  Ib  sont  vigoureusement  mélangés  par  un 
pctil  rontilat'^ur  a  palettes;  le  mélange  esl 


ensuite  poussé  vers  le  brûleur,  où  on  l'allume 
sous  le  manchon,  rommu  pour  la  plupart  des 
hec^à  incandescence. 

Les  palettes  peuvent  recevoir  le  mouvement 
d'un  moteur  quelconque  :  on  emploie  le  plus 
!^ouvent  un  très  pptil  inoLi'ur  électrique,  qui 
peut  être  actionné  par  une  pile  ou  un  accu- 
mulateur de  faible  capacité. 

Un  régulateur  très  simple  assure  Tunifor- 
inité  de  la  rotation. 

D'après  l'inventeur,  cette  lampe  consomma 
1  litre  de  gaz  par  bougie-heure,  soit  environ 
10  litres  par  oarcel;  elle  serait  donc  (dus  éco- 
nomique que  l'arc  électrique. 

Bec  à  aUaocarbon.  •  .\u  lieu  d'employer 
gaz  d'éclairage  à  échauffer  un  corps  solide, 
qui  devient  éclairant,  on  peut  augmenter 
l'éclat  de  sa  flamme  on  y  introduisant  uum 
plus  fortft  proportion  de  carbone  :  il  suffit 
de  fain'  passer  préalablement  le  gaz  dans  un 
hydrocarbure  à  poids  moléculaire  élevé;  on 
peut  soumettre  à  cette  opération,  soit  un  gaz 
pauvre,  soit  le  gaz  de  ville  ordinaire. 

La  naphtaline  est  le  carbure  qui  a  donné 
jusqu'ici  les  meilleurs  résultats.  Celte  sub- 
stance, qui  fond  vers  80»  et  possède  déjà,  à 
l'état  solide,  une 
fort»*  tension  de 
vapeur,  est  renfer- 
mée dans  un  ré- 
servoir sphérique, 
que  le  gai  traverse 
avanld'arriver  au 
bec.  Lue  lame  mé- 
tallique,placéeau- 
dessusdu  brûleur, 
cbaulTe  ce  réser- 
voir par  conduc- 
tibilité, de  ma- 
nient à  foudre  \f 
rarbure.  Le  brû- 
leur Jlg.  130)  est 
généralement  un 
bec  Manchester  de 
107  L,  donnant  3,5 
cartels  pour  nno 
consommation  de  17  g  de  naphtaline  à  l'heure. 

Cet  appareil  donne  une  tlamme  bien  llie  et 
bien  blanclie,  mais  il  répand  l'odeur  désn- 
sréable  de  la  naphtaline,  au  moins  au  moment 
df^  l'allumage. 

BKUIVlSSACiE.  —  Dernier  poli  qu'on 
donne  à  divers  objets  et  en  particulier  aux 
idijf'l''  d'or  1^1  d'argent.  On  se  sert  pour  cela 
d'un  brunissoir  en  cuir  ou  en  pierre  dure. 
Les  relieurs,  les  porcelainiers,  les  graveurs, 
les  horlogers  se  servent  aussi  de  brunissoir-.. 


Vig.  I3U.  —  hfc  k  alUocarbott. 
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BUFFLETERIE.  —  Lu  l»iif(lolcH<>  emploie, 
non  des  [tcaux  de  Imftles,  mais  des  peaux  de 
IttEufB  ou  do  vaches  fortes.  On  les  travaille  u 
pou  prt>s  comme  pour  la  i^hamoiserio.  mais 
les  opt^-ratious  sont  beaucoup  plus  Ioniques  et 
par  conséquent  plus  coûteuses.  Les  peaux 
fraîches  sont  d'abord  lavées,  nettoyées  et 
dessaignées  ;  les  peaux  sèches  sont  reverdies 
(Voy.  Cum).  Les  peaux  sont  mises  ensuite 
peadanl  vîn^t-qualre  licurcs  dans  un  pelain 
mort  (Voy.  Molletbrir),  puis  Iransjiortées 
dans  le  pelain  neuf,  où  elles  restent  dix  à 
quinze  jours.  Kltes  îsont  alors  ëpilées  avec  un 
couteau  concave  à  lame  <'mous5(*e,  trempées 
vinpl-quatre  lu-ures  dans  un  bain  de  relavapo. 
puis  rincées,  el  passent  dans  trois  pelains  de 
plus  en  plus  forts,  où  elles  restent  environ  six 
semaines.  On  rince,  on  (^charneol  *in  eflleure 
(Voy.  Chamoisrrie),  puis  on  met  en  huile;  un 
emploie  de  préférence  l'huile  de  raorue  et 
l'on  secoue  le  liquidi»  sur  les  peaux  avec  un 
balui  de  bi*uleaii.  iHi  ïuîsse  rnsuite  les  peaux 
deux  à  quatre  heures  à  TétenilaiiJre,  puis  trois 
h  sept  heures  sous  le  foulon,  à  l'abri  du 
grand  air  el  du  soleil.  On  les  met  alors 
une  journée  à  rétuvc.  sans  les  empiler,  avant 
de  les  rcHkii/fer,  c'est-à-dire  de  les  tremper 
dans  une  lessive  ayant  servi  au  {U'Qi'aissaife. 
Pour  celte  dernière  op*^ration,  on  emploie 
une  lessive  de  potasse  cl,  à  cause  de  Tépais- 
seur  des  peaux,  on  so  sert  de  la  presse 
hydraulitiue  ou  d'uuo  presse  spéciale  appelée 
rcrrm.  Les  buillcs  sont  ensuite  recoulés,  soit 
à  la  lunette  avec  un  couteau  non  tranchant 
sur  le  paroir,  soit  au  couteau  à  écham*ir  ou 


à  l'eslrèque  (Voy.  Mér.issERrEi.  Quand  ils  sont 
à  moitié  secs,  on  enlève  les  plis  avec  un 
paroir  spécial,  ou  les  cadre  en  les  tendant  sur 
des  châssis  analogues  à  ceux  des  parchemi- 
niers  et  on  leur  donnp  du  velouté  en  les  rasant 
sur  rteur  avec  le  nn^nie  fer ïépèreraent  aiguisé. 

BUIS.  —  Bois  l^^s  dur,  1res  abondant  en 
France.  Kmployé  surtout  pour  les  objets  fabri- 
qués au  lour  et  pour  certains  outils. 

Ui'UI\.  —  Outil  employé  pour  la  gravure 
(Voy.  ce  mot). 

IIU8E.  —  Entrée  du  tuyau  d'nn  poi^le  ou 
d'un  fourneau. 

UIÎTTAGK.  —  Opérittiou  qui  consiste  k 
ramener  la  terre  au  pied  des  végétaux  pour 
provoquer  la  formation  de  nouvelles  racines. 
Elle  s'effectue  à  la  pioche  ou  avec  le  huttoir^ 
qui  est  une  charruf  munie  de  deux  versoirs 
placés  dos  à  dos  et  montés  à  charnière,  pour 
qu'on  puisse  faire  varier  leur  distance. 

Los  buttousesvigneronnesserventà  ramener 
la  ti'iTe  au  [n^A  des  'eps  de  vigne. 

BUTYRIQUE  ACIDE]  OH*0K  —  Cet 
acide  existe,  combiné  avec  la  (glycérine,  sous 
forme  d'élher  {butifrine)  dans  le  beurre,  dans 
plusieurs  graisses  et  dans  quelques  parties 
de  l'économie  animale  et  végétale.  Plusieurs 
de  ses  éthers  ont  une  odeur  agréable  ci  sont 
employés  dans  l'industrie.  Le  butyraled'éthyle 
est  vtudu  sous  le  nom  d'essence  tVananas. 
L'essence  de  fraises  est  un  mélange  d'éthers 
butyrique,  amyliquo  et  viuique,  Vessence  de 
rhiwi  d'éthers  butyrique,  capriqiic,  caproique 
et  caprylique.  Le  butyrate  de  méthyle  forme 
Vessatce  de  pommes. 


CABESTAN .  —  Treu 1 1  à  axe  vertical, 
qu'on  fait  mouvoir  en  introduisant  des  barres 
dans  des  ouvertures  que  porte  la  partie  supé- 
rieure de  l'axe.  1-e  cabestan  est  très  employé 
tlnns  la  marine.  L'axe  vertical  ou  mèvhe  est  en 
fer  et  repose  dans  une  crapaudine  encastrée 
dans  un  bloc  de  bois.  La  mèche  est  entourée 
d'un  massif  de  bois  présentant  une  partie 
concave  ou  cloche,  sur  laquelle  s'enroule  la 
corde;  au-dessus  se  trouve  un  disque  ou 
chapeuUy  percé  de  irous  pour  recevoir  les 
tïorres  qui  nietttnt  l'appareil  en  mouvement. 
Si  le  cabestan  vient  &  devirer^  des  Ungvets 
butent  conli-e  des  arrêts  et  empêchent  la  ro- 


tation inverse  de  se  produire.  Dans  le  ca- 
bestan, comme  dans  le  treuil,  il  faut,  pour 
l'équilibre,  que  la  puissance  soit  à  la  résis- 
tance dans  le  rapport  du  rayon  d».'  la  cloche 
à  la  longueur  des  barres. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord 
i-niploie  un  cabestan  électrique,  qui  se  com- 
piisait  primitivement  d'une  machine  dynamo- 
élcM'trique  à  deux  anneaux,  dont  l'arbre  por- 
tait, à  l'une  de  ses  extrémités,  un  pignoa 
engrenant  avec  une  grande  roue  dentée  hori- 
lontale  :  sur  l'axe  de  celle  roue  est  moutée 
la  cloche  du  cabestm,  autour  de  laquelh 
s'enroule  le  câble. 
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l  rst  mis  00  mouvemeul  à  Taide 
d'ui  agis-^nnt  9ur  un  conimutateui* 

fp^-uai  Uc  ^oupement,  auquel  se  retieut  les 
«xtrénittés  de*  fils  dl.»^  annt?aux  el  des 
iBolrnrs  d*'  la  dynamo,  el  qui  permet  de 
îfraduellemenl  en  s^rie  ou  en  df^ri- 
TsUon  les  diverses  parties  de  la  machinr.  Ou 
obtient  ainsi  dilTérentes  vitesses  de  rotutioD 
et  des  efforts  vurianl  do  350  k  40U  kg,  sans 
troir  recours  h  des  résistances  variables, 
<pi*Ll  »erait  difâcitt^  de  loger  dans  un  espace 
aoffi  reslreînl.  Plus  récemment,  la  machinr* 
À  d«ox  anupnux  a  été  remplacée  par  une 
djnamo  multipolaire;  cette  modificalîon  per- 
met de  réduire  les  dimensions  do  l'ensomblo, 
d'oblenir  un  meilleur  rendement  et  des  efforts 
plus  con^idt^^ables. 

CABLE.  —  Les  câbles  sont  de  tnos  cor- 
dage^ menant  à  manu'uvrer  de  lourds  fardeaux; 
df^ont  employés  dans  la  marine,  les  mines, etc. 
L-*  câbler  se  fabriquent  en  matières  textiles 
•>u  en  métal. 

iV'ur  les  premiers,  on  emploie  surtout  le 
rbaûTre  ou  laloès,  quelquefois  le  jute  et 
iliven  autre^^  textiles.  La  fabrication  se  fait  ù 
la  main  on  a  la  machine  :  on  produit  d'abord 
(l'A/  de  ciret^  qu'on  transforme  ensuite  en 
Ubie.  i\*^'y.  (-MBDEiiiE.  1 

l'.Ablefi  mél«lllques.  —  Les  câbles  de 
rîunvr^  ou  d'autres  matières  textiles  n'ont 
tpi'une  iluré^  limitée  et  deviennent  tivs  lourds 
i^'rsqu'on  leur  donne   une  tîrande  longueur: 

irquoi  Ton  lend  à  leur  ijubsliluer  de 

n  plus  les  cdblcs  de   fer  et   d'acier, 

i  pour  les  usages  maritimes   et  pour 

iciiion  .des    mines.    Les   fils   qui    b-s 

lient   ont   en    effet  une   résistance   de 

'     I  *>(*  k^  par  mm^  tandis  que  celle  des  llls 

0''  chanvre  et  d*aloè»  ne  dépasse  pas  0  Icc.  On 

pf'ut   donc,    à    résistance    égale,    diminuer 

beaucoup  le  poids  el  le  volume  et  réduire  la 

<l^p«iu«.   En  outre,  ils  ne  craignenl  ni  les 

températures  élevées,  ni  les  fermentations; 

"Riï-trt-^  comme  élingues  dans  les  ateliers 

I    Iriinsporl  des  pièces  chauffées,  ils  ne 

lit  pas   de  brûler   ou  de   s'altén-r.  On 

1  .tilleurs   leur   donner  une   souplesse 

i'-irimir  en   se   servant  de  fils  très  fins   el. 

m^ne  avec  de  gros  liU,  on  obtient  un  bon 

'   •  "i   loyanl  des  poulies  d'enrou- 

l-.;,.'lre  égal  à  100  ou  200  fois 

'U  ^^âble.   Les  e{\btes  métalliques  sont 

-,  couim«   les   câbles  textiles,  de   fiU, 

)ible  d'abord  i*n  torons,  en  tordant 

-  •'    1    ,    ces   torons  sont   ensuite   réunis 

mMc  eo  tordant  à  droite.  LVnroulemont, 

!■  -Able,  comme  pour  les  torons,  se  fait 


en  général  autour  d'une  ,\tne  de  chanvre,  ce 
qui  augmente  la  régularité.  La  fabrication 
est  à  peu  près  lu  m^me  que  p<»ur  les  cj)blos 
textiles. 

Les  câbles  de  fer  peuvent  être  en  fils  ctuirs 
ou  en  fih  rfuitf'  :  les  premiers  sont  seuls 
employés  pour  les  mines;  le  recuit  diminue 
la  résistance  et  augmente  l'allongement  élas- 
tique. Le  fer  galvanisé  et  le  fer  étamé  ne 
donnent  pas  de  bons  résultats;  un  graissage 
fréquent  est  le  meilleur  préservatif  contre  la 
rouille. 

Pour  l'acier,  on  emploie  un  métal  fondu 
assex  dur  et  bien  homogène,  qu'on  adoucit 
par  une  série  de  recuits  et  de  trempes  ;  on 
diminue  ainsi  la  résistance,  mais  on  augmente 
l'allongement. 

Le  fil  de  fer  sert  à  la  confection  des  grée- 
ments  de  navires  et  surtout  des  mamiîuvros 
dormantes;  il  est  recherché  pour  les  mines 
à  cause  de  sa  résistance  et  de  son  élasticité 
Le  fil  d'acier  est  préféré  pour  les  aussières, 
les  drosses,  les  chaînes  d'ancre,  les  câbles 
de  traction  pour  les  cbemins  de  fer  et  les 
mines,  les  défonrages  à  la  vapeur  dans  le 
Midi  el  en  Algérie.  Les  cÂbles  d'acier  sont, 
sous  un  volume  moindre,  plus  résistants  que 
les  c&blos  de  fer;  ils  tendent  à  les  rempla- 
cer, surtout  pour  les  grandes  longueurs. 

Dans  les  mines,  on  emploie  des  cAbIcs 
ronds,  ou  des  câbles  plais,  formée  par  la 
Juxtaposition  d'un  nombre  pair  do  câbles 
ronds,  ou  «lujsiWcs,  cousus  en^^emblc  ;\  la  ma- 
eliine  avec  du  fil  recuit.  Pour  diminuer  le 
poids,  lorsque  la  longueur  est  considérable, on 
se  sert  de  câbles  dimitiués,  de  forme  conique. 

Pour  les  ponts,  on  a  employé  souvent  des 
c<\bles  à  fils  parallèles  (système  Séguin);  les 
Américains  ?p  servent  fréquemment  de  cfthles 
cordés.  Les  câbles  tordus  alternatifs  doivent 
Hre  préférés;  ils  se  composent  d*unc  âme 
rectiligne,  autour  de  laquelle  on  enroule  une 
première  série  de  6  fils  égaux,  puis  une 
seconde  couronne  de  IS  Ois,  une  troisième 
de  18,  etc.  En  passant  d'une  couronne  à  la 
suivante,  on  change  toujours  le  sens  de 
Tenroulemunt. 

CAble  lél«$(l>'nanil(|iie.  —   Voy.  Tbans- 

UISSION. 

CAble  électrique.  —  Conducteur  isolé 
employé  \nnii  la  construction  des  lignes 
de  grand  débit.  Les  câbles  sont  formés  ordi- 
nairement d'un  certain  nombre  de  brins  de 
cui^TC  isolés,  puis  réunis  rn  faisceau,  ou  plus 
souvent  groupés  d'abord  en  toron,  puis  re- 
couverts de  malien'  isolante.  Parfois  enfin  on 
tord   ensemble   un    certain   nombre   de  ces 
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faibceuux  isolée.  Lu  cfltblo  se  com[»o»e  doni- 
d'unc  àmc  conductrice  el  d'une  onveloppr 
isolante,  auxquelles  on  ajoute  fréquemment 
un  revêl*^meul  destina  à  le  protéger  contre 
les  accidentés  et  rhumtdiié. 

Fabrication,  —  Le  nonihic  el  le  diamètre 
des  brins  qui  forment  l'Ame  condurlrifi- 
varient  suivant  les  cas.  Lorsqu'on  veut 
laisser  û  de  petits  cAbIcs  une  cortainn  sou- 
plesse, on  prend  des  hrins  li*ès  fins  nt  on  les 
réunit  en  giaiid  nombre.  Certains  fabricants 
font  usafçe  de  biins  d'un  diamètre  détermine, 
do  sorte  qu'on  peut  farilement  déduire  de 
leur  nombre  la  section  tulale  du  conducteur. 
La  pratique  a  nnnilrê  que  ViiwM'  conduelrice 
doit  présenlfi-  au  moins  I  mm^  pour  2  ou 
3  ampères  d'iutonsilt'  à  transmellro. 

Les  brins  soni.  généralement  enroulés  sur 
des  tambours difft'rents,  puis  lordub  ensemble 
à  l'aide  d'une  machine  ù  cilbler  analogue  a 
celle  di's  pasâemeulie^^;  l'opération  est  con- 
duite de  mauièro  à  ne  pas  altérer  la  conduc- 
tibilité normale  des  fils. 

Lorsque  le  cible  doit  être  placé  dans  un 
endroit  sec,  il  suffit  de  rev<^tir  le  torf#n  de 
cuivit:  d'enveloppes  de  coton  ou  de  soie,  que 
l'on  recouvre  ensuite  d'un  ruban  bitumé  ; 
toutes  ces  enveloppes  sont  apidiijuécs  à  l'aide 
de  métiers  du  même  genre. 

Lorsqu'au  oontiaire  le  eible  doit  élre 
exposé  à  Ihuinidité,  les  enduits  isolants  et 
p^otecteur^  doivent  être  benucoup  plus  effi- 
caces. Comme  matières  isolantes,  on  emploir 
alors  le  channx-,  le  jute,  des  tresses  de  coton. 
du  caoutchouc,  de  la  gutta-perrha,  etc.  Les 
deux  dernières  substances  sont  les  meilleures. 
Sauflagutta-percha,  ces  matières  s'appliquent 
toutes  à  l'aide  de  métiers. 

La  gulta-prrcha  est  appliquée  h 
chaud,  au  moyen  d'une  presse  hy- 
draulique :  elle  sort  par  un  orifice 
circulaire,  plus  ou  moins  large,  sui- 
vant répaisseurqu  on  veut  lui  donner. 
Le  toron  de  cuivre  est  guidé  de 
manière  à  former  toujours  l'axe  de  la 
matière  isolante.  Ou  recouvre  ensuite 
au  métier  la  gulta-percha  de  coton 
ou  d'une  autre  substance  textile. 
Certains  cibles  ont  plusieurs  couches 
de  gulla,  cimentées  i^iibemblc  à  l'aide 
de  composition  Chatterton  (Vny.  ce 
mot). 

Hnfin  les  cAblcs  peuvent  être  protégés  par 
uni'  armature  de  fer  ou  d'acier  ou  par  une 
garniture  de  plomb.  Lt;  fer  el  l'acier  sont 
applifiués  sans  pression  par  des  métiers  de 
dlmensionâ  convenables. 


Le  pTômD  est  appliqué  do  deux  manièj'c» 
différentes,  soit  par  fusion,  soit  en  introdui- 
sant le  câble  dans  nu  tuyau  de  plomb  un  peu 
]dus  large  el  passant  ensuite  1^  tout  û  1« 
filière  pour  faire  adhérer. 

Cilbiefi  Siemens.  —  Ces  câbles  sont  h  env^ 
loppc  de  plomb  entourée  d'une  gaine  isolante, 
qui  est  recouverte  elle-même  par  deux  rubans 
d<3  fer  à  sidres  intu  jointives,  enroulés  simul-!- 
tanément  et  en  hélice  ;  le  tout  est  protégé  par 
une  enveloppe  de  juti^  goudronné.  Le  plomb 
est  appliqm''  à  froid  à  la  presse  hydrau- 
lique. 

Ces  ciible*  servent  surtout  pour  les  lignes 
souterraines  destinées  a  l'écUiirage.  Ils  con- 
tiennent à  l'intérieur  un  fil  isolé  qui  sert 
pour  le  retour,  lorsqu'on  veutntesurer  les  ten- 
sions sur  lin  cible  ^n  service. 

t«t/e>  Bcrlhoud  et  Borel.  —  Ces  cîlblcs,  qui 
peuvent  servir  pour  la  télégraphie  comme 
pour  l'éclairag*",  ^ont  très  bien  isolés.  Les 
conducteu^^,  préalablement  recouverts  d'uno 
ou  plusieurs  couches  de  malirm  textile,  sont 
enroulés  sur  un  tambour  en  fer  percé  d'un 
grand  nombre  de  trous,  que  l'on  plonge 
ensuite  dans  un  bain  h  '200°  ou  iiSO»,  formt^ 
d'huile  de  lin  oxydi^e  et  de  résine.  i>u  laisse 
?>e  dégager  complètement  l'air  et  riiumidité, 
et,  lorsque  la  surface  du  bain  est  devenue  par- 
faitement calme,  on  rnlève  le  tambour  et  On 
le  place  dans  une  caisse  fermée,  qu'on  porte 
auprès  de  la  presse  destinée  à  faire  le  revê- 
tement de  plomb.  I»*'  cette  manière,  le  cÂble 
n'a  pas  le  terap^  de  reprendic  d'humidité. 
Pour  éviter  les  inconvénients  provejiant  de 
Inms  ou  de  défauts  dans  lenvoioppi-  de 
plomb,  ou  peut  on  ajouter  une  seconde,  qu'on 
sépare  de  la  première  par  une  rouche  de  bitii 


gras,  résull^inl  do  la  distillation  du  goudron 
de  houille.  Enfin  les  deux  extrémités  du 
cdble  sont  entourées  d'un  manchon  d'ébonito, 
suivant  l'axe  duquel  se  prolonge  l'Amo  con- 
ductrice. On  coule  dans  ces  manchons  do  la 
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Une  fnnduf,  qui  produit  une  fenneturç 
raitemeal  étanche. 
La  figure  131  laoutro  dcui^  types  de  cdblcs 
Bcrtboud-Bori^l  sous  double  plomb. 

Cibles  sous-marios.  —  Les  cdbleâ  deslioè^ 

aux  Ligues    ii  Irgraphiqucs   sous-niarines  ne 

dîiftvsnt    pa^    en    priucipe    de^  précèdeDt> 

et  ïont  composée  des  mômes  parties  essen- 

ti«U&9,  mais  ils  doîTent  présenter  évidemment 

d«s   ({UAlittS  d'isolement    et   de    rési&Uiice 

mécanique  toutes  particulières,  h  cause  de  la 

traction  con^iJt^rable  qu'ils  subissent  pendant 

U  pose,  et  Ultime  une  fois  mis  en  place,  et  des 

diâgers  de  toutes  sortes  qui  les  menacent  au 

loDd  de  la  mer  :  destruction  de   l'isolement 

^les  crustacés  qiil  se  logent  dan>lp  chanvre 

OQ  lu  gutta-percha,  rupture  ou  usure  par  le^ 

toimaux   nl.1^int^,  les    ancres    et   engins   de 

pèche,   les  places  Ootlantes.    le    fi*ottL'ment 

Rir  les  rochers,  etc.  Ce?  cAbles  sont   formes 

tfuD  certain  nombre  de  brins  réunis  en  toron, 

^éralement  onie  pour  les  câbles  les  plus 

irro«;    le  brin   placé   suivant   Taxe   poss('de 

ordinairement  un  diamètre  supérieur  h  celui 

desaulres.  Le  toron  est  fabriqué  au  moyen  d'un 

métier  analogue  à  celui  des  passementiers, 

"■■  -   ^ue  nous  l'avons  indiqat^  plus  haut,  par 

'<ts  de  <  nu  i   milles  marins  !le  mille 

Miii  inr.a,ift  mi;  ces  morceaux  sont  ensuite 

rtimi«  bout  à  bout. 

On  iMitouro  ce  toron  d'une  enveloppe  de 
CTita-poicha  appliquée  à  chaud;  mais  aupa- 
on  enduit  le  cuivre  de  composition 
ititfi,  pour  l'empêcher  d'être  mis  à  nii 
ai  U  ^ita  venait  à  se  fi^ndiUei.   Par-dessu.> 
l'enveloppe  de  ^'utta-percha,  on  enroule  suc- 
c«»8ivemeut  ei  en  sens  inverse  deux  coucht^s 
(1«  chau^re  imprégné  de  tannin  pour  le  rendre 
ioiltérahle  par  l'eau.  I*n  certain  nombre  de 
t*%  eibb*  peuvent  ^Ire  réunis  en  loron  et 
entourés  d'une  nou- 
velle couche  Isolante 
qui  les  maintient:  on 
a  alors  autant  do  con- 
ducteiirsdi5tinclsque 
le  câble   contient  d*- 
parties. 

On  entoure  ensuit-? 
le  cAMf  d'une  arum- 
lure  de  (il-  de  fer  on 
d'acier  galvanisas, en- 
roulés sans  torsion  et 
en  spires  jointivessur 
Umle  U  longueur;  celle  armature  est  récon- 
forte à  son  tour  de  deux  enveloppes  succes- 
sives et  enroulées  en  sens  inverse,  formées 
ë«rlMiDTrcJmprégné  de  poix  minérale  ou  d'un 
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tûélnngre  d'asphalte  et  de  silicate  de  chaux. 

L  armature  de  fer  est  formée  d'un  nombre 
de  lils  variables,  suivant  la  résistance  méca- 
nique qu'on  veut  dûonei  aux  ciibles.  Cette 
résistance  doit  ^tre  d'autant  plus  grande  que 
l'on  se  rapproche  davantage  des  côtes,  car 
c'est  dans  ces  parages  que  les  c;)bles  sont  le 
plus  exposés  à  l'action  des  tempêtes  et  nux 
accidents  produits  par  les  ancres,  engins  de 
pèche,  etc.  Atissi  les  cAhles  d'allrrrlssemcnl 
portent,  par-dessus  U  couche  de  chanvre 
extérieure,  une  seconde  armature  formée  do 
gros  flls  de  fer  galvanisés,  qui  sont  d'abord 
réunis  en  toron  trois  par  trois  ;  ces  faisceaux 
sont  ensuite  enroulés  en  hélice  autour  du 
c:ible. 

Les  llls  de  fer  qui  doivent  servir  à  faire  les 
armatures  et  les  cflbles  eux-mêmes,  après  leur 
fabrication,  sont  soumis  à  des  essais  ayant 
pour  but  de  constater  qu'ils  présentent  bien 
la  résistance  mécanique  indispensable. 

La  figure  132  représente  un  cAble  sous- 
marin  formé  d'un  seul  conducteur  h  sept 
brins;  il  est  entouré  par  deux  armatures  de 
nis  de  fer  galvanisés. 

CACAO.  —  Graine  du  cacaoyer  {Theolroma 
c^Mo),  qui  contient,  d'après  Payen  : 

Matit're  crasse  {beurif  de  cacno^,,. .  £0 

Substance  ainti'C  ité'f»miue\»... ...  ÎO 

Thêubrumiue 3 

Cellulose 3 

Substance»  minérale» i 

Eau 11 

Amidon 10 

IDO 

Les  graines  sont  nettoyées  dans  une  sorte 
de  tarare,  Inées.  puis  lorréllées  et  broyées, 
(tn  peut  alors  utiliser  le  cacoo  en  poudre  ou 
le  réduire  en  feuilles  entre  deux  cylindres  de 
>franit.  Voy.  Chocolat. 

Le  beurre  de  cacao  est  employé  en  méJû- 
cino  comme  adoucissant. 

CADMIIIH  Cd— 111,7.  —  Métal  blanc, 
brillant,  mou,  ductile  et  malléable  ;  il  rap- 
pelle IV'lain. 

Le  cadmium  sert  à  fairû  de*  montres  fuf^i- 
W«,  des  alliages  antimaijnrtiqufs  (insensibles 
aux  actions  magnétiques)  pour  montres  et 
chronomètres,  et  quelques  mastics  dentaires 
lex.  :  I  p.  de  cadmium.  2  p.  d'étain.  2  de 
mercure).  L'iodure  et  le  bromure  sont 
employés  en  photographie.  I.c  sulfure  cons- 
titue U  jaune  de  <-aiiniium  i>iijannebriUant. 

CAFÉ.  —  Semence  du  caféier  [Coffca  am- 
bica),  famille  des  llubiacees.  Les  principales 
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sorlcs  qu'on  trouve  dans  le  commerrc  sont  : 

ï"  Le  café  Mokn,  petit.  jaunAtre.  souvcni 
presque  rond  ;  il  vient  d'Arabie  ; 

2**  Le  i-afé  Hottrbon,  pins  gros  et  moins 
arrondi  ; 

3"  Le  calV*  Martinique,  composé  de  gruius 
volumineux,  allongés,  verdàlres,  recouverts 
d'une  pellicule  argentine; 

i-o  Le  caft*  Uatd,  très  îrrégulicr,  d'un  vert 
cUir  ou  blaucbàlru. 

Le  eafi*  renferme  ud  alcali.  In  caféine,  un 
5çl  double,  le  L'hlorogénate  de  poln-îse  cl  de  ca- 
féine, une  esseme  concrète  soluble  dans  l'eau, 
une  essence  aromatique,  de  la  glucose,  de  la 
dextrine,  des  matières  azotées,  grasses,  cellu- 
losique», des  sels,  elc,  L'es^e^ce  aromatique 
contribue  .'i  donner  leur  odeur  et  leur  .«aveur 
sp»^ciales  aux  diverses  sortes  de  cafés. 

Torrélié  à  une  tempt'rature  qui  ne  doit  pa-» 
dépasîior  250°,  le  café  sert  à  confectionner 
uuô  boisson  qui  purte  le  m'orne  nom.  Eu 
Europe,  cette  liqueur  se  fait  ordinairement 
par  infusion  ;  les  Orientaux  procèdent  sou- 
vent par  décoction. 

Cette  boisson  possède  des  propriétés  nutri- 
tives; elle  active  la  digestion  et  excite  le 
système  nerveux;  elle  produit  généralement 
do  bons  effets  au  point  de  vue  hygiénique; 
•die  est  utilisée  contre  la  fièvre,  la  migraine, 
et  pendant  la  convalescence  de  n-rlaines 
maladies  du  cerveau. 

<:AI8S0\  a  Mr.MTlONS.  —  Voitur. 
atîectée  au  Iranf^port  des  munitions  destinée^ 
aux  bouches  à  feu,  des  outils  et  du  matéri>'l 
ifatlache  des  chevaux  au  bivouac.  L'a\anl- 
Irrtiu  du  caisson  est  à  peu  près  semblabU'  à 
celui  dun*'  \'\i'Vfi  d»-   riH^nie  calibre. 

CALAMI\E.  —  llydrosilicale  de  zinc,  em- 
ployé fréquemment  roinme  minerai. 

CALANDRAGË.  —  Le  culandrage  ou 
ntUndtage  a  pour  but  de  lisser  et  de  lusti*er 
le  linge  par  le  passage  entre  des  cylindres-. 

Dans  les  grandes  blanchisseries,  c».'lte  oiié- 
ration   s'eUeclue  à   l'aide  du  rylindre  ou  du 

Le  cylindre  est  formé  de  deux  rouleaux 
Inurnant  en  sens  contraire,  entre  lesquels 
paftse  le  linge  ;  Tun  des  rouleaux  est  recou- 
vert de  carton  durci  ou  d<t  papier  comprimé; 
l'autre,  on  métnl  poli,  est  chaufTé  par  la 
vapeur  ou  par  une  rampe  de  gaz. 

Le  mangle  tjsl  ulilis/'  dans  h-  blanchissage 
et  surtout  dans  le  blancliiiiifnt  ;  duns  le  pre- 
mier ras,  il  sert  à  donnrr  du  liislrc  et  de  la 
raideur  sans  recourir  à  l'amidon  ni  au 
chaulToge  :  on  remploie  surtout  pour  le  linge 
de  lable.  Le  linge  est  disposé  autour  de  rou- 


leaux, qu'on  place  entre  une  table  bien  unie 
et  une  caisse  lourdement  chargée  iflg.  13:)). 
l'n  engrenage  agit  sur  la  caisse,  dont  le  mou- 
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vement  de  va-el-vienl  donne  au  linge  un 
glaçage  parfait. 

Les  tissus,  et  principalement  ceux  de  coton, 
sont  calandres  par  le  passage  entra  4  ou 
5  cylindres,  dont  l'un  est  chauffé  i  la  vapeur. 

CALCAIRE.   —    Synonyme    de  :  Caluum 

CALCÉDOINE.  —  Variété  de  CffABit. 

CALCL\ATIOX.  —  Action  de  chauffer 
énergîqupïmiit  un  corps  à  l'abri  de  l'air  pour 
le  dessiV-hiT  uu  K-  décomposer. 

CAIXirM  (:a==:i9,9t.  —  Métal  blanc  jau- 
ii.\lre,  moyennement  dur,  très  ductile;  sert  h. 
rendre  malléables  le  nickel  et  ses  alliages. 

Cnrbiir^ï  ilcoaicium  C-Ca.  —  Le  carbure 
uu  acètylure  de  calcium  a  été  obtenu  pur  ot 
.■ristallisé  par  M.  Moissan,  au  four  électrique, 
en  lKi»*2,  i-n  décomposant  la  chaux  vive  par 
lo  carbone. 

FA«Bic*Tior*.  —  On  prend  généralement 
où  parties  de  chaux  pour  M  de  charbon,  qui 
est  le  jjIus  souvent  du  coke  ;  le  tout  est  line- 
iiienl  broyé.  Un  recherche  de  préférencr  les 
cokes  renfermant  peu  de  cendres,  parexeraple 
ceux  qui  proviennent  do  charbons  anviais.  On 
>uiiinet  le  niélange  à  la  chaleur  de  l'arc  vol- 
liiïque.  11  ho  fiirme  de  l'oxyde  de  carbone. 

CaO-h3C-«C>C&  +  CO. 

La  chaux  peut  élrc  remplacée  par  son  car- 
bonate, mais  la  substitution  n'est  pas  avanta- 
geuse, car  elle  augmente  le  volume  des  sub- 
stances employées.  La  réaction  est  alors 
repre^«ntée  par  la  formule 

CO»Ca-h  IC  —  C*Ca  -h  3C0. 

On  emploie  pour  cette  fabrication  plusieurs 
modèles  de  fours. 

Le  four  Huilier,  employé  par  la  Société  des 
carbures  métallique^,  à  N.-D.  de  Briançon, 
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prinoifios  que  celui  de 
iSt^fÊtOïsa  lûg.  U4)  sont  cods- 


Vtf.  I.lt.  —  Four  Bulller. 


Wb^"«  p4r  une  matière  appropriée  h  l'opi^ra- 
!  -m  vpul  effectuer,  c'esl-à-dire  en  rni- 
i]e  rhaux  pour  la  prépara- 
tion (lu  carbure  de  calciuin.  La 
Mte  6  est  formée  d'une  plaque 
Ae  WW,  mobile  autour  Je  la  char- 
tùtr$  c,  et  maÎDtenue,  pendant  la 
fuctîon.  par  an  verrou  d  et  un 
'-^ftir/^poids  r;  cftlo  plaque  repré- 
I''  p<M*î  ut'gatif.  L'électrode 
^^■iiiu*  r>st  un  charbon  vertical  e, 
^^BfiDo  enfonce  d'abord  jusqu'au 
^^to  lir  l'appareil,  et  l'on  remplît 
I  U  CATiu-  du  mélange  pulviTutenl 
F  MX    et    Je  charbon.    L'arc 

'   fond  le  inêUinge  qui  en- 
i  ode  e.  A   mesure  que 
-I'  produit,  il  se  forme 
•uujur  de  c<-ite  îMcctrode  une  ca- 
^il^A  dons  laquelle  -xe    rt'uuit  Ii; 
^«buie  fondu;  on   soulève  peu  à 
^pw    le  charbon  e  et  l'arc  jaillit 
^HpUtummenl  entre  ce  charbon  cl 
W'fcàin  rn  fusion.  L'opération  est 
*linit:utt?e  par  les  malières  pulvé- 
rulentes qui  remplissent  le  four  et 
'(uela  pr^'sence  do  la  chaux  rend  peu  conduc- 
^(i  ;  on  peut  ainsi  elTectuer  la  niactiou  dans 


ua  espari*  tr^s  restreint,  on  évite  le*  pertes  de 
clmlour  el  Ton  peut,  en  iiugmentant  le  dia- 
mètre du  four,  y  accumuler  un 
garnissage  intérieur  extri^mement 
ép&is  fourni  par  les  matières  non 
encore  utilisées;  on  peut  alor^: 
constituer  les  parois  par  une  ma- 
tière quelconque  non  n-fraclaire, 
telle  que  Iti  font.^ 

Lorsque  l'opération  est  terminée, 
le  four  renferme  un  bloc  ;/  de 
carbure.  Ou  ouvn*  le  circuit,  on 
fait  basculer  la  suie  <>  et  l'on  reçoit 
le  bloc  3,  ain*i  que  les  matières 
inutilisées,  dans  un  wag^uunet  A; 
la  séparation  du  carbure  s'effectue 
sur  un  tamis. 

La  nouvelle  usine  du  Niagara 
emploie  des  fours  montés  sur  rou- 
lettes. Le  carbure  se  forme  dans 
UQ  chariot  en  fer,  mobile  sur  rails, 
et  relié,  par  l'intermédiaire  de  la 
saillie  :,  de  la  pince  p  et  des  cA- 
l^les  0,  au  pAle  m^gatif  (flg.  I3S». 
Le  fond  de  ce  chariot  est  recou- 
vert d'une  couche  de  charbon  de 
lO  ;i  20  cm  d'épaisseur. 

Ouand  le  chariot  est  plein,  l'é- 
lectrode positive  6  se  trouve  sou- 
levée au-dessus  de  ses  bords  ;  on  ouvre  la 
portée,  on  le  fait  sortir  et  on  le  remplace  par 


l'i^.  115.  —  Kftur  du  NU^irs. 

un  chariolvide.  On  referme  ensuite  la  porto  c, 
on   abaisse  l'électrode  6  et  l'on  rechorgn  le 
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chariot  du  mélange  de  chaux  et  de  coke  par 
les  conduits  e  et  le  distributeur  f,  formé  dt- 
quiitrc  lanieâ  qui  tournent  autumatiqucniont. 
Au  moyen  do  la  barre  3,  on  communique 
au  charlol  un  mouvement  de  va-ol-viont,  afin 
dt^  tat>&i'r  le  mélange. 

Lorsque  les  flammes  commencent  à  «e  dé- 
gager par  la  porte  L',  on  la  ferme,  et  les  gaz 
sV'chappenl  par  la  cheminée  V,  qui  prend 
naissance  vers  la  partie  supérieure  du  cha- 
riot. Kn  oulri*,  le  haut  du  four  est  encore 
refroidi  par  un  courant  d'air,  qui  suit  le  che- 
min XWV,  Cette  disposition  maintient  le 
poi  Lo-charbon  et  sa  liitri'  dans  \\w  utinosphC'ro 
peu  chaude  et  non  u\yd;intc. 

L'électrode  supérieure  est  constituée  par 
12  charbons  maintenus  par  les  ml\clioires  imi 
et  la  tige  l,  qui,  à  cause  du  poids,  est  formée 
d'une  barre  do  cuivre  recouverte  de  deux 
couches  de  fer. 

Propriétés.  —  La  masse  de  carbure  extraite 
d'un  four  électrique  se  clive  facilement  cl 
présenle  uni;  cassure  nelLrment  cristalline; 
on  en  détache  des  cristaux  opaques,  brillants. 
d'un  aspect  mordoré.  Les  lamelles  minces,  au 
microscope,  se  montrent  tmnsparenlps  et 
d'une  couleur  rouge  foncé.  Laspect  du  car- 
tmre  industriel  varie  un  peu  avec  la  fabrica- 
tion, ba  densité  des  cristaux,  prise  tians  la 
benzine  à  18*>,  est  de  2,22. 

Le  carbure  do  calcium  est  insoluble  dans 
la  benrine,  le  pétrole,  le  sulfure  de  carbone 
et  tous  les  réactifs. 

Saproiiriété  chimique  la  plus  intéressante 
est  l'action  de  l'eau. 

Le  carbure  de  calcium  attaque  ce  liquide  à 
la  température  ordinaire;  il  se  produit  un 
viut«jul  dégagement  de  gaz,  qui  ne  cesse 
qu'après  la  décomposition  complète  du  car- 
bure, n!  de  la  chaux  hydratée,  qui  reste  en 
suspension  dans  l'eau. 

C»Ca  +  2H20  =  CnP  -H  Cft(On)i. 

La   gaz   produit    est    de   l'acétylène    pur, 

entièrement  absorbable  par  le-  chlorure  cui- 
vreux ammoniacal. 

Lorsqu'on  ajoute  â  l'eau  une  proportion 
croissante  d'un  liquide  n'attaquant  pas  le 
carbure  de  calcium,  comme  l'acido  acétique, 
l'attaque  se  ralentit  de  plus  en  plus. 

Enfui,  si  on  laisse  Tacétylnre  de  calcium 
exposé  à  l'air  humide,  sa  surface  est  attaquée 
lentement  par  la  vapeur  d'eau  :  elle  se 
recouvre  d'une  croûte  blanche  de  chaux  et 
l'on  perçoit  une  légère  odeur  d'acétylène. 
En  poudre,  racétylurc  est  complètement  dé- 
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composé  dans  ces  conditions.  On  peut  sous- 
traire ce  corps  à  l'action  do  rhumidité  en  le 
runservant  dans  Thuile  de  naplite. 

Les  acides  étendus  dégagent  aussi  de  l'acé- 
tylène. 

l'sAGKs.  —  Le  carbure  de  calcium  sert  sur- 
l<Mit  à  fabriquer  l'acétylène.  On  a  proposé  de 
l'employer  pour  dessécher  le  gaz  de  houille 
et  augmenter  son  pouvoir  éclairant,  ainsi  que 
pour  fabriquer  les  filaments  de  lampes  à  incan- 
descence; il  peut  aussi  i^tre  utilisé  pour  com- 
battre le  phylloxéra.  Knfin  il  peut  encore 
senir,  comme  l'a  démontré  récemment 
M.  Moissan,  à  réduire  les  oxydes  d'un  grand 
nombre  de  métaux  au  four  électrique:  on 
obtient  tantôt  un  carbure  (aluminium,  man- 
ganèse, chrome,  molybdène,  tungstène, 
titane'i,  tanlAt  le  métal  lui-même  (plomb, 
bismuth,  étain). 

Chaux  nu  oxyde  do  cnivtutn.  —  La  chaux 
s'extrait  par  caleiualion  du  calcaire  ou  iMrbo- 
uate  de  calcium.  Lejjaz  Larbonique  se  dégage. 
CHielquefais,on  se  contente  de  disposer  en  ta» 
le  calcaire  mélangé  de  houille  :  on  met  k 
feu  et  on  recouvre  de  gazon.  Ce  procédé  donne 
une  i'uisson  très  inégale  cl  ne  convient  que 
pour  la  chaux  destinée  à  l'agriculture.  Le 
plus  souvent,  on  se  sert  de  fours,  inlerniittents 
ou  continus. 

La  liirure  136  mouhv  un  four  inlermiltcnt. 


I 
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■  aternttUont. 


On  forme  une  voCite  avec  de  gros  blocs  dp 
calcaire  et  on  recouvre  avec  des  morceaux  d* 
plus  en  plus  petits,  puis  on  allume  lo  feu 
sous  la  voûlo.  Le  degré  de  cuisson  diminue 
éndemmcnl  depuis  le  bas  juniu'au  haut.  Cet 
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lAConvf'nif^nt  n'existe  pas  dans  Us  fours  cnu- 
lints,  qui  se  divisent  en  fours  à  slralifu-ation 
df  eombu^tlLIe  ot  fours  à  chauffe  f^i^parée. 

Us  premier*  oui  généralement  une  forme 

imalogue  à  celle  des  hauts  fourneaux.  On  dis- 

poèç  le  combustible  et  le  calcaire  par  couches 

iliernalive*,  et  Ton  rè/^le  le  défourncraent  do 

■i  maintenir  la  zone  de  combustion  à 

•■^  au  tiers  à  partir  du  commet.  Le  cal- 

resle   dans  le   four   de    trois  jours  ù 

.t'Urs  el  demi. 

La  ligure  137  repréfionl<i  un  four  coulant  à 

chauffe   <ôparée.  Au    commoncetnent  de   la 
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ill 


Kifi.  117.  —  K«ar4  chiui  couiiun. 

cA"»:"  '■' -  rtn  «'tablilQne  voùle,  comme  dans 
1'  itcrmiltents  ;  on  charge  le  four  et 

loik  ',11  uu  fpu  sous  la  voûte,  pour  cuire  les 
morcea-ux  de  calcaire  placés  au-dessous  des 
oorerlure^  BIC.  On  allume  ensuite  les  foyers 
Ut^raux,  tris  que  A;  l'opt-ration  devient  con- 
oe  ,  on  charge  par  D  et  l'on  enlève  la  chaux 
C,  après  l'avoir  laissée  refroidir  &ur  le 
plan  ioclin^. 


Certaine  fours  sont  disposés  pour  recueillir 
le  gaz  carbonique  qui  se  di^gage  h  la  partie 
supérieure  par  le  gueulard.  On  appelle  bis- 
cuits ou  chaux  phmbéf  les  fragments  de  chaux 
trop  cuits  ^t  pigeorvt  ou  inruits  ceux  qui  ne  le 
«ont  pas  .issez. 

PnopRiérÉs.  —  Les  fours  donnent  la  chaux 
vhe  ou  anhydre  (Gaû)  ;  c'est  un  solide  blanc, 
amorphe,  très  caustique  el  très  avide  d'eau. 
Ari'osée  avpc  de  l'eau,  la  chaux  vive  se  com* 
bine  au  liquide  on  dégageant  assez  de  chaleur 
jiour  on  volatiliser  une  partie;  en  nit^me 
temps,  elle  augmentede  volume  {foUonnement) 
ets€(i^/iie,  c'est-à-dire  tombe  en  poussière. 
On  a  ainsi  la  chaiu:  éteinte  ou  hydratée 
(CaO^H^i-  Délayée  dans  l'eau,  lachaux  éteinte 
donne  le  lait  de  chauj:;  elle  peut  fournir  aussi 
une  dissolution  incolore,  Veau  de  chaux. 
Exposée  k  l'air,  la  chaux  vive  absorbe  &  la 
fois  la  vapeur  d*eau  et  l'anhydride  carbo- 
nique. 

L■SA0F.^.  —  La  chaux  sert  à  préparer  la 
potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  le  chlorure 
de  chaux,  les  acides  gras.  Elle  est  utilisée 
dans  le  tannage,  la  fabricaliou  du  sucre,  le 
chaulage  des  grains.  L'agriculture  l'emploie 
comme  amendement,  la  pharmacie  comme 
caustique  {Uniment  oléo-otlcaire). 

Chaux  commerciales.  —  La  fabrication  des 
ciments  et  de?  morliers  iVoy.  ces  mots)  est 
la  principale  application  de  la  chaux  vive. 
A  ce  point  de  vue.  on  distingue  plusieurs 
sortes  de  chaux,  suivant  ta  pureté  des  cal- 
caires dont  elles  proviennent. 

I.a  chatix  grasse  s'obtient  avec  des  calcaires 
ne  contenant  pasplu.s  de  12  p.  100  d'impuretés 
(carbonate  de  magnésie,  argile,  oxyde  de 
fer,  etc.  :  elle  est  blanche,  dégage  beaucoup 
ile  chalrur  et  foisonne  beaucoup  en  s'étei- 
^nant;  elle  donne  avec  l'eau  une  pâle  liante 
et  grasse, 

La  chaux  maigre  provient  de  calcaires  con- 
t'Miant  de  12  à  iO  p.  100  d'impuretés  ;  elle  est 
rise,  dégage  peu  de  clialeur,  foisonne  peu, 
K'une  une  pAte  courte  et  pou  liante. 

La  chaux  hydrauiiquc  est  donnée  par  les 
calcaires  riches  en  argile  (Il  à  23  p.  iOU).  Elle 
convient  aux  constructions  hydrauliques,  tan- 
dis que  les  deux  premières  sen*eat  pour  les 
constructions  aériennos. 

Vicat  a  montré  qu'on  peut  préparer  artifi- 
ciellement des  chaux  hydrauli'tuGS  en  ajoutant 
à  la  chaux  grasse  une  proportion  convenable 
de  silice. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  calcaire  à  chaux  grasse 
facile  à  pulvériser,  on  le  mélange  directement 
avec  l'argil'.s  un  ti-iturc  avec  de  l'eau,  sous 
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des  nioiilos  verticaloii,  elon  laisse  reposer;  le 
liôpât,  converti  en  tiriquetlns  et  cuit  avec  pré- 
caution, (loune  une  chaux  hyitraulii^ue  de 
premiàe  citisso)}.  On  peut  au  i<>nl)*aire  mire 
d'abord  le  calcaire  seul:  on  «Heinl  lu  chaux 
gi'usse  obionue,  on  la  inôlange  avec  de 
l'argile,  ou  transforme  en  briquellL-s  et  l'oE 
cuit  une  seconde  fois  (chaux  de  seconde  cuis- 
sim).  Le  ciment  se  fîi  brique  avec  uiî  calcaire 
encore  plus  riche  on  argile.  Mi'-langé  avec 
l'eau,  il  se  solidifie  presque  instaïUaiu-mont» 
à  l'air  ou  dans  l'eau. 

SeU  de  calciiini.  —  Le  phosphate  trical- 
ciquc  [(l*0*)'f'a^!  est  a-i^et  réjiandu  dans  la 
nature;  il  est  utilisé  comme  engrais  el  sert 
aussi  à  préparer  le  suprr phosphate  (Voy.  ce 
moi)  pt  le  phosphore.  L'agncuUurc  emploie 
aussi  le  noir  aninml  à  cause  du  phosphate 
de  calcium  qu'il  conlicnt. 

l/hypochloriU'  de  calcium  forme  la  partie 
aclive  du  chlorure  de  chaux  (Voy.  CtiLonURfis 
décolorants). 

Carbonate  de  calcium  uu  calcaire  CO"Ca. 
—  Très  répandu  dans  la  uiiture.  Cristallisé, 
il  forme  le  a/iath  d'Islande  el  ï'aragonitt;.  Le 
marOre  statuaire  est  un  calcaire  sat  oharoUfe, 
ayant  éprouvé  un  commonft^mont  de  cristalli- 
sation. Les  nmrbres  de  roultur  sont  des  cal- 
caires compacts,  colori's  par  des  inatiffi'es 
(?trangftTn!^.  La  piare  tithoyrnphiqw:  est  aussi 
un  calcaire  compact,  susceptible  d'uo  beau 
poli.  La  crtii>  est  ud  calcaire  très  Rn,  consti- 
tué par  les  coquilles  d'animaux  microsco- 
piques. Beaucoup  de  calcaires  auiorphes  sont 
employï^s  comme  piene  à  bâtir  el  comme 
pierit  0  rhiiiu:. 

Sulfate  de  calcium;  plâtre.  —  Ce  se)  existe 
anhydre,  mais  il  est  plus  répandu  sous  la 
formedef/ypseoupieïTf  à  plâtre  (S(_)^Ca,2H''0), 
qui  se  trouve  cristallisi^  (ff^fsc  fer  de  lance)  ou 
nmorphe.  Signalons  aussi  Valbdtrc  gypseux 
(Voy,  Alhatsk]. 

Le  sulfati'  de  chaux  sert  surtout  à  préparer 
le  plâtre  :  il  sufHl  de  chasser  rcau  de  cristal- 
lisation en  chaufTanl  vers  200''.  Ou  entasse  le 
ptâtre  cru  sous  un  hangar  {(ig.  i:i8)  et  ron 
allume  des  feux  de  bois  sous  les  vuùles.  Peu- 
daut  le  refroidissement,  on  recouvra' de  pous- 
sière de  fiypse,  qui  si>  désliydrali;  également. 

Le  plaire  est  une  poudre  blaiulie  qui,  mé- 
langée avec  l'eau,  /cii/ pnse,  c'est-à-dire  se  soli- 
difie en  masse  en  reprenant  son  eau  de  rris- 
iallisatiua.  Exposé  à  l'humidité,  |r  plAlre 
s'hydrate  peu  à  peu  ;  on  dit  qu'il  At^vente. 

Le  plûtre  est  employé  pour  le  moulage, 
pour  la  construction,  pour  le  plâtrage  des 
Tins;  il  sert  comme  amendement. fiûché  avec 
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de  la  colle  forLu,  il  devient  susceptible  d'un 
beau  poli  {sluc)\  le  plâtre  alun»^  jouit  de*pi^- 
priétés  analogues. 


Vig.  13Â.  —  Kour  à  |)làtr« 


Acétate  de  calcium.  —  Ce  sel  est  employa 
pour  la  préparation  de  l'acide  acétique  mau- 
vais goùl  di^s  art^. 

CALCOGHAIMIIE.  —  Cravure  dite  aussi 
njrttis  mou.  On  vernit  une  plaque  de  cuivre 
comme  pour  t'enu-forte,  niais  en  ajoutant  au 
vernis  de  la  graisse  d<'  porc,  qui  le  luainticnl 
tnou.  (in  place  sur  le  vernie  une  feuille  de 
papier  très  mince  et  à  grain  très  Un  (papier 
SI  rpenlu  anglais)  el  Ton  dessine  avec  un 
crayon  ordinaire.  Partout  où  le  crayon  a 
passé,  le  vernis  s'enlève  avec  le  papier  et 
laisse  le  métal  plus  ou  moins  k  nu.  On  attaque 
ensuite  à  l'eau-fiirle. 

CAI-EB.VSSE.  —  Sorte  de  poche  rn  iMf 
forte  revêtue  d'argile,  qu'on  emploie  imiir 
foudre  une  petiUi  quantité  de  ftoite. 

CALFATAiiE.  —  Opération  qui  consiste  à 
houi'luîr  ItîsfeuUs  d'un  navire  avec  de  l'étoupe. 
Voy.  Étoupe. 

CALICIIK.  —Minerai  dont  on  retire,  dans 
rAmériquo  du  Sud,  le  nilrato  de  sodium  au 
salpiUre  du  Chili  (Voy.  SoOium). 

CALOMFX.  —  Chlorure  mercuroux  Hg*CI'. 

Voy.  MeRCUHR  (CBUtRl'RK  DE). 

GALOKIFÈRE.  —  Lorsqu'on  a  à  chauffer 
simuttanèmenl  un  ^rand  nombre  de  locaux, 
il  est  commode  et  éconotiiiquo  de  recourir  au 
chaufTage  central.  Un  appareil  unique,  appelé 
ca^on/ère,  produit  la  chaleur  et  la  cède  à  une 
substance  qui  sert  de  véhicule  et  la  transporte 


CALORIFÈRK 


^^^^I^^^i  colto  tniii>aiiï^bion  peut  être  l'air, 
r«ui  îlqTiid':-  ou  lu  vapeur  dVau. 

CAtorirêreto  à  air  rhaud.  —  Les  calo- 
rifère» «  aîr  chaud  ont  éto  d'aborJ  construîu 
tu  fonte  ;  aujourd'hui   ou   en    fuit   aussi  en 
tefT«    réfractaire.    \h   «o   composent    dans 
totu  le»  CM  U'uno  série  do  i-onduit^  de  formes 
un««t,qii«  travf^r^  la  fumée  avant  d'arrlvor 
ila  ekemia^,  t'air  froid,  aiuem^  du  dehors, 
drcnUaatour  de  ces  ronduits  ci  sVrhaufTe, 
pais   »o  réunit  dans  une  chambra  <h  chnlvur^ 
faa^«  au  haut  d^*  Tappareil,  et  de  là  su  dis- 
tribue dan«  les  locaux  à  de^^er\ir.  La  surface 
d»  ebaolf^  doit  ^trç  aussi  grande  que  possible, 
■aâsVappareîl  doit  ëtro  tr6s  ramassa  pour  ne 
pf*«*nï»'r<^u'un  vol  umea?5^i  faible.  Les  tuyaux 
'  '  funiée  peuvent  •>tre  soit  verticaux, 
.    iilaux,  ou  bien  prèsointer  une  dis- 
^«àoa  mixte.  Il   existe  quelques    appareils 
dm»  lesquels  l'air  5uit  le  mt^me  chemin  que 
himA^;  mai?  on  préfère  ordinairement  le 
tr  marcher  en  *cn*  inverse,  afin  qu'il  rcn- 
cnalrc  de*  surfaces  de  plus  en  plus  chaudes. 
Le«  calorifère»  en  fonte  s'échauffent  plus 
ïile  que  ceux  ^n  briques;  ils  sont  moins  volu- 
mineux et  ne  se  fendillent  pas,  de  sorte  qu'on 
est  moins  expo^t^  à  nvuir  un    mélange  de  In 


fuœ^  avec  l'air  chaud.  Ils  ont  l'incanvt^nient 
dV.fTHr  *-.ii«».i,i   au  contact  de  Tair  des  sur- 
i;deâ,  ce  qui  luî  communîque 
v:  .-<  dtysagrt^able». 

'     (irouv^lie.    —   Le   foyer  est  en 

lo<he  el  ganii  À  l'inlt^rleur  d'un 

t'  '  réfractaire  ;  le  cendrier  F  ^(Ig.  139) 

canittni  ae  l'can  pour  éteindre  les  escarbilles. 


n 


Fif.  140.  —  Ulorifèn  Flol-Bollan 
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noinbro  de  calorifères,  lus  tiiynux  où  circule 
la  fumée  sont  horÎEontaux,  au  Heu  d'être  di&- 
postas  veiiicalemenl,  comme  dans  celui  qui  pré- 
cède. Tel  est  l'appareil  de  MM.  Piel  et  Bellan 
(Ûfi.  140),  «lui  est  construit  pour  fournir  de 
l'air  à  une  température  peu  élevée.  Le  foyer 
est  placé  dans  une  cloche  en  foule  entourée 
de  briques,  pour  éviter  le  contact  de  l'air 
avec  une  surface  trop  chaude. 

La  fumée  circule  dans  trois  séries  de  tuyaux 
hdrimntaux  et  se  rend  du  bas  de  Tappareil  à 
la  cheminée.  L'air  frais  pénètre  dans  le  socle 
cl  circule  dans  le  massif  ^n  briques  qui  enve- 
loppe les  tuyaux,  puis  se  distribue  dans  b* 
diverses  conduites.  Les  orifices  qu'on  voit  U 
droite  servent  pour  le  ramonage. 

La  grille  préseut>!  une  forme  brisée  qui 
permet  de  la  charger  facilement  par  le  regard 
placé  en  face  du  foyer.  Le  cendrier  I  c«l 
rempli  d>au  pour  L-lt'indre  les  escarbilles. 

Si  l'on  veut  obtenir  nne  température  plus 
élevée,  on  rempliice  la  cloche  précédente  par 
une  autre  plus  jurande,  cl  complètement  en 
fontCi  la  disposition  jk'énérale  restant  la  même. 
Ou  a  ainsi  un  chauffage  plus  économique, 
roai^  moins  salubre.  Tons  les  modèles  sunt 
disposés  pour  recevoir  un  appareil  destiné  à 
donner  h.  l'air  chaud  Tétat  hygrométrique 
convenable. 

Calorifères  à  foyer  extérieur.  —  Dans  icé 
appareils  précédents,  la  fumé*»  passe  dans  une 
série  de  tubes  autour  desquels  circule  l'air  à 
échaulTer.  Il  *ihl  évident  qu'où  peut  au  con- 
traire faire  passer  Tair  à  échaufTer  dans  des 
tuyaux  autour  desquels  circule  la  fumée.  Les 
tubes  peuvent  du  re^te  être  placés  horizon- 
talement ou  verticalement. 

Dans  le  second  ca^,  l'air  froid  arrive  dans 
une  chambrR  inférieure  et  traverse  les  tuyaux 
pour  se  rendre  à  la  chambn  de  chaleur, 
située  au  haut  de  l'appareil.  Quand  les  tubes 
sont  hori/ontaux,  on  peut  les  incliner  un  peu 
pour  faciliter  le  mouvement  de  Tair.  Les 
deux  chambres  situées  aux  extrémités  sont 
divisées  par  des  cloisons,  pour  forcer  ce  gai 
à  traverser  succeesivemenl  chaque  rangée  de 
tubes. 

On  peut  augmenter  le  rendement  en  gar- 
nissant les  tuyaux  de  nervures  intérieures  ou 
en  plaçant  dans  chacun  d'eux  un  tuyau  plus 
petit,  qui  >'écbaun'e  par  rayonnement  et  cède 
cette  chaleur  au  courant  d'uir. 

Ces   appareils   néccBsitent  d'ordinaire    un 

giand  nombre  de  joints;  aussi  est-il  rare  que 

l'air  chaud  ne  se  mélange  pas  avec  la  fumée. 

Dans  le  calorifère  Bourdon,  on  a  cherché  à 

éviter  cet  inconvénient  en  faisant  plonger  les 
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extrémités  des  lube>,  qui  sont  verticaux,  dans 
un  bain  de  sable,  formant  un  jninl  à  peu  près 
hermétique. 

Calorifères  céramiques.  —  On  construit 
aussi  des  calorifères  en  briques;  mais,  à 
cause  de  l'épaisseur  et  de  la  faible  conducti- 
bilité dos  parois,  il  est  nécessaire  d'aufimenter 
autant  que  possible  la  surface  de  chaufTe.  Ces 
calorifères  conviennent  surtout  avec  le  chauf- 
fage au  bois  et  lorsque  les  interruptions  ne 
doivent  pas  être  fréquentes,  car  elles  ont 
pour  eflfet  de  fendiller  rapidement  les  briques 
et  les  poteries.  Quelques  constructeurs  ont 
essayé  d'employer  des  briques  émaiHécs, 
afin  d'éviter  les  infiltrations  de  fumée  dues  à 
la  porosité  de  la  terre  ;'  mais  ce  procédé  a 
rinconvénient  de  rendre  les  appareils 
beaucoup  trop  coûteux.  On  peut  se  servir  de 
briques  creuses,  qui  donnent  une  grande 
surface  de  contact  sous  un  volume  rel 
vemenl  faible. 

U  faut  encore  éviter  autant  que  possible  la 
multiplicité  des  joints,  et,  pour  se  mettre 
complètement  en  garde  contre  les  rentrées  de 
fumée  dans  l'air,  assurera  ce  gaz  une  pressioo 
supérieure  à  celle  de  la  fumée.  Comme  celle- 
ci  est  souvent  disséminée  dans  de  tri!S  petits 
conduits  et  éprouve  une  grande  résistance,  il 
faut  donner  à  l'air  une  très  faible  vitesse  et 
munir  la  cheminée  d'un  puissant  tirage. 

Los  caîoriiéros  en  briques  ont  Tavuntage 
de  donn"],  plus  facilement  que  la  fonte,  de 
Tair  à  une  lemttéralure  peu  élevée.  Au  point 
de  vue  du  rendement,  ils  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  les  appareils  en  fonte.  l'our 
les  faibles  puissances,  la  brique  paraît  être 
un  peu  plus  coûteuse  ;  elle  exige  t^n  outre  des 
appareils  plus  volumineux  et  plus  encom- 
brants. Mais  l'équilibii'  s'établit  entre  les 
deux  systèmes  pour  une  consommation  d'en- 
viron 2li  kg,  et,  au  delà,  l'avantage  reste  &  la 
brique. 

Calorifère  Pitt-Beiian,  ~~  Ce  calorifère  est 
construit  tout  entier  on  terre  réfractaire.  \J^ 
fumée  parcourt  trois  séries  de  carneaui  dis- 
posées horizontalement  iflg.  141)  et  se  réunit 
au  bas  dans  le  conduit  «jui  va  à  la  chuminée. 

L'air  frais  entre  îi  la  partie  inférieure, 
monte  par  les  conduits  verticaux,  et  se  réunit 
dans  la  chambre  supérieure,  pour  se  distri- 
buer de  là  dans  les  différents  tuyaux. 

On  peut  remplacer  les  briques  formant 
cameaux  par  des  conduits  en  poterie, 
«•assemblant  paremboltcraent,  pour  simplifier 
la  construction  et  éviter  les  fuites.  On  voit 
que  les  regards  servant  au  ramonage  sont 
situés  sur  le  prolongement  des  carneaux 
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-*/■•■  ht'neste-Ht'nJter,  —  Pour  éviter 
le  niMange  de  la  fumée  avec  Tair  <^Iiaud, 
l^b  conduits  de  fumée  sont  ronstihiés  par  des 
hiyaux  »»n  IûIp  novés  danrî  un  iiioâ>ir  rcrlan- 
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^aire  en  maçoDoerie.  Ce  massif  est  percé 
ta  outre  de  conduits  verticaux  pour  le  pas- 
■s^  de  Vair  chaud.  La  fumée  parcourt  un 
•aUio  iiuuibr^  de  eonduilâ  horizontaux  avant 
"Ir  ^  reuJrc  à  la  cheminée. 

L'air  froid  arrive  dans  une  chamttrc  sittu'e 
s   U    p.irtie    inférieure,   traverse    un  grand 
'onduits  pratiqués  daus  la  mai;on- 
réunit  dans   une  autre  ••h.'uiibro 
■  au  :ïommet  de  lapparcil. 
'  ■•■'■rifert   Michel   Perret.  ~    Cet    appareil 
eit  muni  du  foyer  du  raôme  inventeur,  que 
tkous  décrivons  plus  loin  (Voy.  Foteb;.  et  qui 
p^nnftl    d*alili<^er   des    combustibles  menus, 
UbêlBe  pauvres,    et  à  bas  prix.  Il  a  l'incon- 
vëoleat   d'eiiger    une    mise   on    ti-aia  assez 
longue  ;   de  m^^me,  le   régime  ne  peut  étrt? 
nodin*^  que  lentement;  ]ioui-  ces  raisons,  il 
•^t  diCUciUî  de  suivre  les  variations  brusques 
de  la  température,  qui  se  produisent  si  fré- 
qnemmeul,  surtout  au  commencement  et  h.  la 
fin  de  Thiver.  On  est  donc  obligé  do  main- 
tenir le  calorifcrr  à  la  mi^mc  allure  par  tous 
les    l^mp*   (*t   d'envoyer    directement,  pen- 
daiAt   !  -    duux.    une  partie    de  Tair 

ctuod  l'iiiOiïpbi^re  par  une  gaiue  spé- 

'  IaI*-. 

Malgré  cet  inconvt^nient,  ce  calorifère  est 
asseï   frét{uemment  employé,  car  il  possède 
'Ifs  avanUge^  •\5»ez  nombreux,  une  grande 
LctAtm»  —  Oift»  lie  Cindustrie. 
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stabilité   de   ronctionnemenl,  et  il  est  très 
économique. 

Conduits  d'air  chaud.  —  Les  conduits  des- 
tinée .1  I.i  di-iiilintioii  de  l'air  chaud  doivent 

prendre  nais- 
sance à  la  partie 
supérieure  du 
caloiifèru  :  ils 
Joivcntavoiruno 
inclinaison  aussi 
forte  que  pos- 
sible. Il  est  bon 
d'avoir  une  prisi* 
avec  un  conduit 
spécial  pour 
chaque  pièce  à 
t'hiiurrer;eneffel. 
lorsqu'un  même 
touduit  dessert 
plusîeurslocaux. 
l'air  chaud  s'en- 
gage toujours 
danslcs  conduits 
les  plus  incliné-t 
et  les  plus  voi- 
sins du  calori- 
r&re.Si  les  prises 
sont  assez  nombreuses  pour  qu'on  soit  obligé 
de  les  placer  les  unes  au-dessus  des  autres,  il 
faut  réserver  les  prises  les  plus  hautes,  qui 
reçoivent  l'air  le  plus  chaud,  pour  les  points 
les  plus  éloignés  et  les  plus  bas,  qui  sont  les 
plus  difllciles  à  chauffer. 

Le  calorifère  doit  d'ailleurs  être  placé  au 
centre  des  locaux  à  chauïler,  car  on  ne  peut 
donner  aux  conduits  une  grande  longueur 
horîionlale  sans  perdre  une  grande  partie  de 
la  chaleur.  A  30  m,  dans  les  condilions  ordi- 
naires, l'air  arrive  presque  froid.  On  ne 
peut  guère  dépasser  une  distance  horiiontale 
de  17  m  sans  prendre  des  précautions 
spéciales  contre  le  refroidissement.  Quand  la 
distance  est  notablement  plus  grande;  il  vaut 
mieux  établir  plusieurs  calorifères. 

Les  conduits  d'air  chaud  so  font  ordinai- 
rement en  briques  ou  en  poteries  de  section 
rectangulaire;  au  départ,  il  est  bon  de  les 
réunir  en  groupe,  afin  de  diminuer  autant 
que  possible  les  pertes  de  chaleur.  Ces  con- 
duits sont  soutenus  sur  leur  longueur  par 
des  fers  plats,  niuiatenus  de  distance  en  tlis- 
tance  par  des  étriers  en  fer;  le  tout  est 
recouvert  d'un  enduit  en  phUre. 

Pour  éviter  le  refroidissement,  on  peut 
entoun^r  les  conduits  d'une  double  paroi  ou 
d'une  enveloppe  en  caraeaux  de  plfllrc  ou  çn 
briques  creuses;  on  peut  encore  ajouter  uno 
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cnveloppo  de  lioi*  ou  dune  autre  bub^Unce 
peu  conducliirr. 

t.cs  l'onduils  d.iir  ohniiil  s'ouvrent  dans  Ipp 
pièces  chautTi-L's  par  des  oriliccsi  tuuni;!.  de 
regislroïi  et  appelés  bouches  tie  flitthur,  qui 
pont  situés  soit  sur  lo  par<^el,  soit  :iu  has  iln 
n»ur,  dans  la  plinllin.  Lasccnnde  fii-^pn^ilion 
es-l  prér»'Tabl'\  pairt!  qu(%  dans  li^  pieinit,'r 
ca^;,  leri  poussit'res  tl  les  balayures  tombent 
racilement  dans  le  conduit,  doù  b-  courant 
d'air  peut  les  ramener  dans  ralmosphèrc  de 
la  pièce. 

U  est  r\  tiieiït  que  ks  salles  chauiréos 
doivent  être  miiniosde  conduits d'évaeuation, 
suiloul  lorsqu'elles  n'ont  pas  du  eheininét^  ; 
ces  conduits  ^uut  ménagés  dinis-  Icâ  murs  un 
construits  à  l'extérieur  en  poterie.  Les  che- 
minées peuvent  remplacer  ics  i.onduils;  elles 
peuvent  mi5mo,  lorsqu'on  y  allume  du  feu, 
produire  un  Uroge  assez  énergique  pour 
diminuer  la  quantité  dair  eliaud  cnvoyéii 
dans  les   autres  pipi-e^;. 

Installation  des  calorifères  ;  prises  d'air 
froid.  —  Le  calonfcM'i:  duit  l'qrc  placÉ,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  ccntic  des  locaux  à  des- 
scnir.  On  doit  avoir  soin,  dans  le  montage, 
de  faire  les  joints  bien  étanchcs  et  de  laisser 
toutes  les  pièces  libres  de  si^  dilater.  La 
chambre  d'air  chaud  so  fait  en  briques,  et  sr&. 
parois  doivent  avoir  au  moins  22  mm  (l'rpaîs- 
seur;  il  est  avantageux  de  les  lairf  en  brique^ 
creuses,  qui  sont  ttcu  conduclners. 

Les  prises  d'air  Froid  doivent  élre  établies 
avec  soin,  en  conlre-luis  des  locaux  à 
chauffer^  en  un  jvoint  où  l'air  soit  bien  pur  et 
complètement  dépourvu  d'Iiiiniiditc  ou  de 
mauvaise  odeur;  elles  doivent  étrM  fermées 
par  un  grillage  assez  serre  pour  s'opposera 
L'entrée  des  petits  animaux,  ipiî  pourraient 
périr  ilaus  les  Londuilsotconuunniijiier  a  l'air 
chaud  une  od^ur  fétide.  Il  est  mauvais  di* 
prendre  lair  froid  dans  la  cave  uième  qui 
renferme  le  calorifère  :  Tair  ainsi  recueilli  est 
humide,  chargé  d'odeur,  et  peut  eulrainer» 
surtout  au  moment  uù  l'on  cliurge  le  foyer, 
des  cendres  ou  îles  [toussii-ros  de  rliarbon.  Il 
est  utile  d'avoir  deux  prises  d'air,  sur  tes  deui 
faces  du  bdtiment,  aliii  d'étn^  à  l'abri  de 
l'iniluent-e  du  vent:  on  tnainlient  alors  les 
deux  conduits  séparés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pris  la  direction  verticale. 

Calorifères  À  eau  cliauilc.  —  Lis  ap[ia- 
reîlsâeauchaudeconipienneut  une  cliuudïùre^ 
destinée  à  élever  le  liquide  à  la  température 
eonvenablo,  des  tuyaux  de  distribution,  qui 
envoient  l'eau  aux  diverses  pièces  A  fhautTer 
et  la  ramènent  ensuite  à  la  chaudière,  onli  a  di.-s 


récepteurs,  situés  dans  ce»  pièces  et  destinés 
à  retenir  l'eau  pendant  un  temps  suffisant 
pour  qu'elle  abandonne  dans- chaque  local  l.i 
qwantili'  de  chaleur  nécessaire;  ces  récep- 
teurs peuvent  du  reste  Ôtre  constitués  dans 
certains  cas,  au  moins  en  paitie,  par  le* 
tuyaux  de  dislriliution  convenablement  repliés. 

A  ces  parties  es?enlielles  il  convient  d'ujou- 
l!  r  quelques  organes  accessoires,  et  notuni- 
mciit  le  rasf:  d'expansion^  récipient  placé  au 
liant  d(!  l'édifice  pour  reei'.voir  l'excès  de 
liquide  produit  par  lit  dilatation,  pendant  le 
IVmctiouuejiient  de  l'nppareil. 

L'eau,  purlée  dans  la  chaudière  à  une 
température  plus  ou  moins  élevée,  devient 
pluslégèrtî  cl  inunteparlcs  tuyaux  jusqu'aux 
ditîérculos  pièces,  ou  elle  se  refroidit  ;  i»nr 
suite  de  cet  abaissement  de  température, 
elle  redevient  plus  dense  et  redescend  à  la 
chaudière  par  d'autres  conduits. 

Divers  modes  tie  chauffage  par  l'eau  chaude. 
—  L'appareil  de  chauffage  peut  communiquer 
librement  avec  Tatmo^ptière  i>ar  sa  partie  la 
plus  élevée,  qui  est  généralement  le  vusc 
il'eiïimnsion  ;  la  pression  intérieure,  en  cha- 
que i>otnt  do  lacunalisatiou,  est  alors  égale  à 
la  pression  de  l'atni(isj>hère,  augmeutéc  de 
celle  de  la  eolonne  d'eau  qui  se  trouve  au-des- 
sus de  ce  pinnt.  Lenu  ist  donc  chaulfée  sous 
une  pression  peu  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique  et  sa  température  ne  peut 
guère  dépasser  100  degrés;  c'est  le  choii/ftjfje 
saim  pression. 

On  peut  au  contraire  fermer  complèlcmiMit 
la  canalisation  et  proiïuire  à  rinlérieur  unt> 
pression  plus  ou  moins  forlr,  qu'on  règle  au 
moyeu  do  soupap''>  ;  suivant  la  valeur  d© 
cetd'  pression,  le  eliauiTnge  est  dit  à  haute  ou 
(t  moyenne  jjression. 

Dans  le  chaulTage  >;iii>  ]u*ession,  l'eau  ne 
jieuL  guère  céder  aux  pièces  à  chaulfer  ))lusde 
.10  à  VO  calories  par  litre  :  il  faut  par  ^uitl^ 
augmenter  IVti-ndui'  des  surfaces  chaulTantes. 
lîautre  part,  les  tuyaux  montants  et  descen- 
dants n'otrrani  qu'une  assez  faible  diïTéreuee 
de  température,  la  vitesse  du  courant  d'eau 
est  faible  :on  est  doue  oiiligô  d'employer  un 
grand  volume  de  liquide  et  de  donn<  runlargt» 
diamètre  aux  conduits  de  dislrihuUon.  Pour 
toutes  ces  raisons,  on  donne  encore  à  ve 
])rocédè  le  nom  de  chauffagcà  grand  vùiunte. 

Dans  le  chaufTuge  sous  pression,  l'eau  pcul 
abandonner  jusqu'à  iOO  calories  par  litre,  et 
même  davantage,  et  la  vitesse  de  circulation 
est  plus  ur.'iiute  :  on  peut  donc  réduire  beau- 
coup le  vulume  do  l'eau  et  donner  aux  con- 
duit>   une    faible   section,  d'où   te    nom  de 
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iffU*jc  *i  faitU  voliwte  iVcnn.  Il  f;»u(  (i'ailleur> 
i^r  que,  vu  la  pre^^sioa  iotérieure,  ces 
ilsseraientiianppreuxs'iUrenfonnaii'nl 
id  volume  de  liquide. 
ï^gpùftition  des  tityauj-  montants  et  lUscen- 
éu^ti.  —  La  disposition  de  ces  <ronduits  a'est 
6ant»  iraporUnce  :  la  calcul  moatrt'  en 
«ffel  que  la  vil05S*î  de  circuInLioii  nugmente 
avec  lu  ditTéirnce  de  deo^ili>  des  deux  colon- 
ne". Il  y  a  donc  intï^rèl  à  clioisir  le  mode  de 
frrttupemcnl  le  plus  aranlageux. 

CkiutdUre^  a  eau  chaude.  —  La  chaudièi-e  qui 
Mft  à  alimenier  un  appareil  à  eau  chamio 
l*tfut  ^tre  absolument  àcmblable  à  une  chau- 
dière de  machine  à  VHpeur.  On  a  cepeudan! 
eoDstruil  quelques  modules  spi'ciaux.  iiutnm- 
QjCDt  de^  chuudièreis  tiibutaire^  etniultilubu- 
laires, 

M.  Grouretle  emploie  indislinctemcnl,  pour 
l«  cbfluffage  à  baulo  et  à  bu^se  pression,  un 
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eil  formt'  d'un  tube  de  fer  continu, 
âur  lui-mfynie  en  un  serpentin  plat  à 
mfrgalcs  [Q%.  142)  ;  celles  du  bas  et  du 


ceniru  soni  plu»  courtcâ  que  Ir»  aulio»  cl 
s'engagent  dans  une  s^rie  de  picct-â  en  fonte 
formant  une  cloison  verticale. 

Le  foyer  eel  muni  ilc  deux  grilles,  l'untî 
horixontalc  el  l'autre  inclinée,  ([ui  reçoivent 
le  combustible  versé  par  le  gueulard  de  char- 
gement, qu'on  voit  ver>  la  partie  ï^upèiieure 
et  qui  est  manœuvré  par  une  poulie  à  chaint*. 
La  iUimme  monte  le  long  do  la  cloison  i*t 
redescend  de  l'autre  cùtê,  pour  gagner  l'ori- 
fice S  placé  à  la  base.  Hans  ce  dernier  pai  coui», 
le  chautTagc  est  méthodique,  puisque  l'eau 
chaude  sort  parla  partie  supi-rieure  D  du  ser- 
pentin, tiindis  que  le  liquide  refroidi  revient 
par  le  luyau  inférieur  R. 

La  chaudière  Michel  Perret  utilise  le  fover 
(Voy.  ce  mol)  à  élages  ou  à  priâmes. 

Chttudièi'es  verticales.  —  On  fait  aussi  de» 
chaudières  verticales. 

Le  thermo-continu  (Ufi.  U:i)  est  un  des  appa- 
reils les  plus  siropK'S.  Au 
centre  est  une  sorte  de 
trémie,  fermée  par  un 
ciniverclc  avec  joint  diî 
>ttble,  qui  reçoit  une  pro- 
vision do  combustible 
assez  considérable;  une 
grille  articulée  permet 
d'activer  le  feu  et  dn 
faire  tomber  les  cendres. 
La  fumée  sVngage  dans 
uu cylindre  conceatriquc, 
qui  entoure  le  premier 
récipient  et  communiquu 
avec  le  luyau.  tne  troi- 
sième enveloppe  est  rem- 
plie dVau  et  communique 
avec  les  tuyaux  de  dé- 
part et  de  retour.  L^i  sim- 
plicitM  de  cet  appareil,  la 
facilité  de  la  mau<£uvr<', 
*(ui  rappelle  celle  d'un 
poéli;  mobile,  permettent 
lie  le  placer  très  souvent 
dans  l'un  des  locaux  â 
rhnulTer. 

Tufiaux  de  conduite.  — 
Pour  Iranspurler  l'eau  dir 
la  chaudière  aux  locaux  à 
chauITer   et    la    rameuter 
ensuite^   on   ?e    sert    d« 
tuyaux  en  cuivre,  en  fer 
ou  en    fonte,    à   surface 
lisse   ou    munie   de   ner- 
vures. Dans  ce  cas,  les  tuyaux   horizontaux 
portent  des  ailetlos   transversales;    les  con- 
duits verticaux  peuvent  être  identiques  ou 
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avoir  des  nervui'^s  longiludînalcs  reclangu- 
laircs.  La  figure  lU  monlro  un  tuyau  du  pre- 


V\g.  !43.  —  TJierino-CûJilfuu. 

mier  genre,  de  0,10  m  de  diamètre  inléricur, 
ayant  des  ailettes  en  lôlc  circulaires;  ce  sys- 


l-i;.  m    —  ')'u;au  j  niletleti. 

tèino  doniio  une  surface  de  chauffe  de  3,bO  m' 
par  mètre  luuranl,  par  const^quent  environ 
dix  fuis  plus  gruudc  que  la  surface  d'un  tuyau 
lisse  de  même  diamètre.  Les  ailettes  aug- 
mentent on  ui^nie  temps  la  suliditt}. 

Les  tuyaux  h  ailettes,  en  accroissant  la 
surface  de  cbaufTe,  permettent  de  diminuer  la 
long^ueur  totale  des  conduits;  par  suite,  ils 
diminuent  le  poids  total,  les  frais  d'achat, 
d'instnlidlion  et  de  transport  ;  enfin  ils 
rt^duisent  le  nombre  des  joints,  qui  forment 
la  principale  cause  de  réparations  et  dVn- 
Irelien. 

Dans  tous  les  cas,  les  tuyaux  de  conduite 
doivent  être  réunis  par  des  joints  spéciaux, 
munis  de  manchuns  et  parfaitement  éianches. 

Surfaces  chauffantei.  —  On  se  contente  par- 


fois de  fitirc  passer  ïes  riiyaux  de  conduite 
dans  les  locaux  pour  oblc^nir  le  chauffage 
nécessaire  ;  lorsque  cela  ne  suffit  pas,  on 
Mlablil  des  surfaces  rhanCfantes  plus  déve- 
liipiKJes. 

Ces  surfaces  peuvent  alors  élre  constituées 
Je  diverses  manières  :  on  peut  sinijilcment 
rc|ilier  les  tuyaux  Je  conduite  plusieurs  fois 
^ur  eux-ni^.mes.  On  peut,  encore  employer  des 
balti^rtes  de  tuyaux^  lisses  ou  à  ailettes,  tous 
verticaux  ou  tous  borirontaux,  réunis  aux 
deux  bouts  pai  deux  coUccti-irrs  perpendicu- 
laires. Kiilin  on  peut  se  servir  de  récipients 
de  plus  grande  masse,  auxquels  ou  donne  le 
nom  dfi  jiïo'-'/cs  à  eau  chaude. 

Certains  pitéleé  sont  formés  d'un  cylindre 
vertical,  dans  lequel  circule  l'eau,  et  d»tnl  la 
surface  peut  ^Iro  lisse  ou  garnie  de  nervures  ; 
ce  cylindre  est  souvent  traversé  par  un  ou 
plusieurs  tubes  verticaux,  dans  Irsiiuels  cir- 
ruk'  rail-  de  la  pièce  ou  l'air  froid  ai>pi*lf-  du 
deliors.  D'autres  n-iirermeuL  une  masse  d'eau 
(ixe,  qui  s'échauffe  par  le  seut  contact  de  la 
canalisation  fermée  dans  laquelle  circule  Teau 
chaude. 

Miirosiphon,  —  Nouscitcrons  en  particulier 
le  chaufTage  à  moyenne  pression,  auquel 
MM.  Oenesle  et  Herscher  ont  donné  le  nom 
de  microsiphon. 

La    canalisation     entière    est    constituée, 
roninie  k-nomrindiquc,  par  des  tuyaux  on  fer 
de  petit  diamèln.'  (25  mm  à  rintêricur' . 
La  chaudière  est  formée  par  le  tuyau  de  fer 
lui-même,  onroulé  en  spirale.  Leau  monte 
directement  de  cette  chaudièn^  aux  vnse^ 
d'expansion  et  se  rend  ensuite  aux  salles 
à  chuulTer,  où  elb;  circule  le  long  et  au  bas 
des  parois  portant  les  orifices  de  ventila- 
tion. 
Sur  cette  ligne  de  circulation  principale, 
on  établit  des  dérivations  destinées  au  chauf- 
fage des  salles,  et  en  général  en  nombre  égal 
h.  celles-ci.  Ces  dérivations  sont  formées  par 
un  tuyau   semblable   au   conduit   principal, 
mais  portant   des   ailettes,  pour  augmenter 
leur  surface  chaufTanle;  elles  sont  ordinaire- 
nienl  repliées  en  spirale  et  disposées  nu  bas 
des    parois  vitrées,  de  manière  à  éviter  les 
courants  d'air  froid  produits  par  les  joints; 
le  tout   peut   être   caché  par  des  plaques  de 
t<Mc  grillagée.   Ces  tlérivnlions  vont  ensuite 
retrouver  la  conduite  principale  de  retour. 

Les  ailelles  sont  en  fer  et  fretlées  à  contact 
intime  sur  les  lubes.  Elles  sont  excentrées,  de 
sorte  que  le  bord  supérieur  touche  presque  le 
tuyau;  cetty  disposition  facilite  l'enlèvement 
des  poussières,  ce  qui,  dans  certains  cas,  par 
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exemple  dans  les  hôpitaux,  présente  une  cor- 
laiae  importance. 

L'entrée  de  chaque  dérivation  est  munie 
d'un  robinet  qu'on  pt-ul  fermer  pour  arrêter 
le  chaufTa^e  de  la  solLo  correspondante.  On 
peut  en  outre  placer,  à  cftié  de  ce  robinet,  un 
ré^lalcur  de  température. 

Ce  système  présente  les  avantages  d'une 
marche  et  d'un  arr^l  rapides,  et  permet  on 
outre  d'arrêter  ou  de  modérer  le  chaulTage 
d'nne  tunlle  quelconque,  sans  modiOer  celui 
des  autres. 

Principaux  modes  de  canatisation,  —  Les 
loraux  qui  font  communiquer  les  surfaces 
chauffantes  avec  la  chaudière  peuvent  offrir 
un  ^rand  nombre  de  dispositions.  On  doit 
préféiTr  évidemment  la  plus  avantageuse.  La 
figure  )  V5  montre  l'iabtallalion  la  plus  simple  : 


"l R. 


il 


S. R. 


Â 


Vif.  1 1&.  —  Uitns  atotir«  d«  cJuiaiiMiiou- 

Tciu  chaude  s'élève  directement  de  la  chau- 
dière C  jusqu'au  vase  d'expa.n&ion  Vel  redes- 
cend ensuite  successivement  à  chacun  des 
étages,  dans  les  poêles  p.  Par  ce  procédé,  les 
éUges  inférieur^  reçoivent  IVau  déjà  en 
partie  refroidie;  il  faut  donc  leur  donner  de 
plus  grandes  surfaces  chauiïantes. 

Le  système  représenté  par  le  second  dessin 
est  bien  préférable  :  Teau  redescend  directe- 
ment du  vase  d'expansion  à  chacun  des  élaj^cs, 
qui  U  reçoivent  dans  les  mêmes  conditions, 
et  revient  de  là  à  la  chaudière.  ^ 

C<>mparavfion  des  divers  systèmes*  —  Le  chauf- 
fage  a  grand  volume  et  sans  prese^ion,  très  en 
faveur  autrefois,  est  presque  complètement 
abandonné  aujourd'hui,  à  cause  des  dimen- 
sions exagérées  des  appareils,  de  leur  poids, 
de  leur  volume,  et  aussi  parce  que  la  grande 


masse  du  liquide  empêche  de  faire  varier  rapi- 
dement le  régime  pour  suivre  les  varialion-i 
brusques  de  la  température.  La  présence  d'un 
grand  volume  de  liquide  c^^l  encore  plus  dan- 
gereuse lorsque  l'appareil  fonctionne  sou- 
pression,  parce  que  la  rupture  d'un  poêle  ou 
d'un  tuyau  peut  alors  causer  de  graves  acci- 
dents. 

On  cherche  aujourd'hui  à  reslreindro  la 
masse  des  appareils;  c'est  pourquoi  Von 
emploie  de  pi*éférence  les  tuyaux  à  ailettes  et 
les  chaudières  multitubulaires  de  faible  capa- 
cité. On  conserve  ainsi  une  massp  d'iau  suf- 
fisante pour  assurer  la  stabilité  du  fonction- 
nement et  permettant  cependant  de  faire 
varier  assez  rapidement  le  régime. 

Chauffage  indirect  par  l'eau  chaude.  —  Au 
lieu  d'envoyer  à  dislauce   Icau  chaude  dans 
les  locaux  à  chaulT':r,  on  peut 
l'utilisfr  indiii'ctement  pour 
^  le  chauffage,  en  la  faisant  cir- 

culer dans  un  appareil  très 
ramassé  adjoint  à  la  chau- 
dière ,  au  contact  duquel 
s'échaufTe  l'air  qu'on  envoie 
ensuite  dans  les  salles  à  air 
chaud.  Ou  a  ainsi  un  véri- 
table calorifère  à  air  chaud, 
dans  lequel  l'air  est  chaulTé 
par  l'intermédiaire  de  l'eau, 
au  lieu  de  létre  directement 
par  le  contact  de  la  fumée, 
ce  qui  donne  une  louipéra- 
ture  moins  élevée  et  plus  ré- 
gulière. 

Ce  procédé  a  encore  l'avan- 
tage d'être  beaucoup  moins 
encombrant  que  le  chauQ'age 
dirocl  par  l'eau  chaude  dans 
les  pièces  chauffées;  mais  il  encombre  beau- 
coup les  sous-sols  et  surtout  les  échauffe,  ce 
qui  est  parfois  un  inconvénient  plus  grave. 

Calorifère»  ik  vapeur.—  La  vapeurd'eau 
oITre  l'avantage  de  pouvoir  céder,  en  se  con- 
densant, un  très  grand  nombre  de  calories: 
elle  peut  être  transportée  facilement  jusqu'à 
300  ou  VOO  m,  et  même  plus  loin,  ^ans  pertt? 
de  chaleur  exagérée.  Enfin  l'emploi  de  la 
vapeur  est  tout  indiqué  dans  les  usines  où 
on  l'utilise  déjà  pour  fain-  mouvoir  les  ma- 
chines, et  les  appareils,  lorsqu'ils  sont 
bien  installés,  ne  donnent  ni  fuites,  ni  acci- 
dents. 

Une  instollalionde  chauHage  par  la  vapeur 
comprend  un  ou  plusieurs  générateurs  de 
vapeur,  des  surfaces  chauffantes,  des  conduils 
pour  l'aller  et  le   retour,  enlin  des  appareils 
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dr  dîstrilMition  oX  de  réglngt*.  qn\  <nnt  iniii^- 
pensnblcE  pour  assurer  un  l>nn  fom'lionne- 
roent. 

Divers  modes  de  ffiauffage.  —  Lorsque  la 
preseton  dans  lu  canalisation  ne  dépasse  pas 
Ijti  à  '1  nlmnsphL'res,  li?  i^haulTage  est.  dit  :ï 
hnusc  premion  ;  il  est  à  haute  pression  lorsque 
la  foivc  t'-iaslique  de  la  vapeur  est  nolable- 
menl,  sup<!'ri(;ur''  à  l'clLc  liinile.  Le  premier 
mode  convient  «urlout  aux  maisons  d'habi- 
talion,  le  second  .s*ap]iliquu  pîut*U  diin;^  les 
usines;  il  exige  des  mnalisalions  établies 
avec  beaucoup  de  soin  et  des  joinL^  parfaits; 
on  iloil  *'vilpr  l'emploi  de  la  fonle,  de  i-rainl'' 
d'explttsion. 

L'eau  condensée  peut  retourner  directement 
h  la  chaudière  0!i  se  réunir  dans  un  réripicnt, 
d'où  elle  ?sl  ensuite  refoulée  ilans  !(■  péné- 
ralriir.  Le  premier  système  est  Jil  à  retour 
dircf'l^  le  second  à  retoui'  iniircct.  Dans  la 
première  méthode,  lacinulalion  d»;  Ut  vapi^ur 
est  due  '^rul^iiioiiL  à  la  *lîfr<"'irnco  de  pression 
entre  la  chaudiéni  et  les  appareils  de  ciiauf- 
Xape,  dinV-rPHL-e  qui  est  souvent  as'^ei  faiblo. 
C**  prorrdt'  convient  donc  plut<M  aux  pelilrs 
installations,  tandis  que  le  second,  dans  lequel 
on  peut  disposer,  comme  force  motrice,  de 
toute  la  pression  de  la  vaptui',  peut  s'appli- 
quer aux  édifices  pluK  considérables, 

CfiiiudièfeH.  —  On  peut  employer  comme 
générateurs  presque  Ions  ceux  qui  servent 
pour  les  machines  à  vapeur,  et  en  particulier 
les  chaudières  Inbuiaires,  qui  sont  ici  sans 
inconvénient*^,  jmisqu'on  vaporise  toujours  à 
peu  prés  la  même  eau  el  que  par  conséquent 
on  n'a  pas  à  cinindre  l^s  incrustations. 

Pour  les  petites  installations,  on  se  sert  de 
chaudières  verticales,  à  foyer  intérieur,  qui 
^onl  peu  enLontbntules  et  faciles  à  mettre  en 
réginio,  pnisquVlIrs  conlioTineut  peu  d'eau. 

Canftiisothfi.  —  Les  tuyaux  on  fer  étiré  qui 
conduisent  la  vapeur  sont  à  ]k'u  ju'és  spmbla- 
Mes  ftreux  que  Ton  empluio  dans  le  chauffage 
k  l'eau  t-haude;  ils  doivent  pré>Lnli'r  une 
résistance  sufllsanta  pour  support»r  une 
pressimi  très  supérieure  à  celle  de  la  marche 
normale  et  être  assemblés  par  des  joiuts  par- 
failementélanches.  Lorsqu'ils  ont  une  grand» 
longueur,  il  est  bon  de  les  entourer  d'enve- 
loppes peu  ronduclrices.  Ces  tuyaux  doivent 
porter  de  distance  en  distance  des  appareils 
cnmppnsoteurs  de  la  dilatation,  tne  de»  dis- 
positions les  plus  simples  consiste  h  ménager, 
tous  Ir^s  -20  ou  25  m,  des  parties  cintrées  dont 
la  courbure  peut  changer  légèrement. 

Les  tuyaux  de  retour,  n'ayant  généralement 
aucune  prefision  à  supporter,  peuvent  être  en 


fonte,  à  moins  qu'ils  ne  soient  exposés  aux 
chocs. 

Surf0Uis  rhau /fautes.  —  Ces  surfaces  sont 
fornié(^^  le  plus  souvent  par  des  tuyaux  à 
ailettes,  qui  olîrenl  les  mêmes  avaut^igcs  que 
dans  le  rhautîage  à  eau  chaude.  On  les  dispose 
ordinairement  au  biisdeîi  murs  et  des  surfaces 
vitrées. 

*)n  peut  se  servir  aussi  dcpoi^loB,  ronfcrmunl 
des  tuyaux  autour  desquels  circule  l'air,  tiu 
de  radiateurs  de  diffén-iits  syslêuios.  Le  radia- 


...     ...  —  lUilitleui  Buudf. 

leur  Bundy  (flp.  I4ti)peut  servirpour  la  vapeur 
à  busse  pression  ou  pour  Tenu  chaude  ;  il 
laisse  voir  facilenicnl  la  disposition  des  tubes. 

Chauffage  indirect  et  chauffage  mixte.  — 
La  vapeur  peut  être  employée,  comme  l'eau 
elle-même,  ii  échauffer  l'air  qu'on  envoie  en- 
suite dans  les  locaux  :  c'est  un  autre  système 
de  chauffage  indirect.  Ou  peut  utiliser  ainsi 
la  rhaleur  perdue  dans  les  condenseurs  dos 
jiiachines  et  va[>eur.  (Citons  notamment  Vnéro- 
cotaienseur  de  M.  Fouché  (Voy.  Conijenski-h). 

On  peut  encore  sf  servir  de  la  vapeur  pour 
chauffer  des  récipients  pleins  d'eau  placés 
dans  les  salles.  Ce  système  {trfuiit/fage  mixte) 
entraîne  une  plus  grande  complication  et  offre 
moins  de  sécurité,  caria  gelée  peut  briser  les 
poêles^  si  l'on  n'u  pas  la  précaution  de  les 
vider  chaque  fois  que  le  service  est  ai-rété.  En 
outre,  il  faut  un  temps  asseï  long  pour 
mettre  l'appereil  en  train  el  pour  faire  varier 
le  régime.  <^e  système  ne  convient  donc  pas 
pour  un  chauffage  intermittent.  U  est  en 
somme  assez  peu  employé  el  s'applique  snv- 
tout  au  chauffage  continu;  il  permet,  comme 
dans  le  cbautrage  par  la  vapeur  seule,  de 
transporter  la  chaleur  agset  loin,  el  Tean^par 
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M^  eC   SI  grande  ch&lciir  s|it*etl]qao. 

moe  d«  la  slnbilit*^*  Ou  peut  alors  couvrir 
le  f^t)  pendant  une  piirtio  de  la  mut  et  so 
•i  -  ■''f  le  surveille»,  sans  que  U  leinpi!*- 

ra  •    M.iiwe  l»eaucoui>   dans    les    locaux 

càaallr». 

I^  vapeur  peut  échauffer  l'eau  à  Iravers  une 
pft/(»i  mt-tallique  ou  parconlact  direct. 

4:aloiufi:ge$  (Sitbstaxces).  —  Sub- 

sl&uccâ  mauvaise»  coailuclrice-idoiit  on  enve- 
lopl»«  le»  corps,  cl  principalement  les  luynux 
de  vapeur,  pour  diminuer  les  pertes  de  cha- 
leur dnts  au  rayonnement  i-t  au  contact  de 
l'air.  Ou  emploie  surtout  le  liège,  rainiunie, 
l£  coton  silicate.  Les  iaaltèrc;t  organiques 
«ont  celles  qui  conviennent  le  mieux;  ensuit*' 
■  '■  '  if-nt  les  >nlistancr?  pulvérisâmes. 

.'  il'réj  M.  Ch.  E,  Emery,  les  pouvoirs  isi'- 
Uiiiâ  des  diirtrenle;;  substances  pour  la  clni- 
Irur  pre^-'Hteiit    les    valeurs  relatives    *ui- 


Feulr'.'  d»f  bois 

Ldtm-  minérale  u"  3 

—  goudrDiinAe 

Scùtre  de  t>oi8 

I^ne  tuUirrale  n**  I 

(4iart>oi)  de  boi* » 

g«.r-  -^  perpendiculairement 


T»n     *....-.    -'chc 

Omhx  ôt^ifite.   ■    . 

Ccike  d'uiiiic  a  gax 

JUttUole 

Cradrea  de  diarboo.... 

Cok<-  ru  ttiorceaiix 

Ëftpacv  'l'air  non  divisé. 
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^TOILE  DE).  —  Toile  de  coton 
Ta  briquée 


CAMBRAI 

e- 

f-^\llELOT.   —    Etoffe   falinôe 
ttvtfc  du   iïl  retors  (Voy,  Ti«LtJ. 

CA^IPIIRE  C'-H'^O.  —  Corps  solide. 
incolore,  aromatique,  qu'on  uUient  en  distil- 
liiftt  avec  de  l'eau  les  racines  et  les  branches 
«lu  camphrier  ,Lnurus  Camp/iom).  Le  camphre 
eAi  ciDplorê  ^n  médecine;  Tindustrie l'utilise 
(lour  U  préparation  du  celluloïd. 

CAXAL.  —  Voie  navigable  artiOcielle,  creii- 
F-ée^-t'm'ralement  à  c<itêd'un  cours  d'eau  natu- 
rel pour  servir  au  transport  des  marchandises. 
Afin  J^  diminuer  ta  pente,  le  canat  est  ordi- 
it  divisé  en  portions  successives  ou 

t..  ^  par  des  écluses  à  sa^.  On  canalise 

ivta  une  rivière  naturelle,  mais,  pour  K*s 
nds  fleuves,  les  dépenses  seraient  trop 
forte*  ;  il  est  plus  simpb'  de  creuser  un  canal 
UC4^rali  qui  »?s>t  alimenté  par  le  tleuve  ou  par 
9t^  afOacnl^.  U  autre»  canaux,  dits  d  poi$it  de 


pariaQi",  font  cominuniqner  deux  rivières  si- 
tuées dans  dns  bassins  différents  ;  ils  doivent 
élrr  alitiiputés,  au  moins  purliellcmnnt,  sur 
I"  point  I*'  plus  élevé. 

CANALISATION  D'EAU.  —  l'our  les 
canalûîntionssoulerraînes,  on  emploie  sou  vent 
des  tuyaux  en  poterie,  se  raccordant  comme 
les  tuyaux  do  drainage,  ou  des  tuyaux  en 
tuiles  ci-eusGs  hien  cimentées,  recouverts  de 
tuiles  plates.  Lett  tuyaux  de  fonte  peuvent 
être  utilisés  sous  l(^rre  ou  rn  dehors  du  sol. 
Ils  doivent  Atre  soigneusement  enduits  de 
coaltar  pour  empêcher  l'oxydation.  Pour 
éviter  que  l'air  entraîné,  s'accmniilaiil  ilans 
les  parties  les  plus  élevées,  produise  des  acci- 
dents ou  des  arrêts,  on  ménage  souvent,  de 
distance  en  distance,  des  clianibres  en  maçon- 
nerie, ou  bien  dans  le  cas  des  tuyaux  de  mé- 
tal, des  réservoirs  sphériques,  où  l'air  peut  se 
réfugier,  lies  regards  sont  nécessaires  pour 
les  réparations  et  les  cliangomenls  de  tuyaux. 

CAXALISATIOX  ELECTRIQUE.  —  Ov- 
ciiil  réunissant  une  source  d'électricité  avec 
les  appareils  qu'elle  doii  actionner.  Ce  cîi-cuit 
peut  éUe  destiné  à  des  courants  de  faible 
iutitnsité  (télégraphes  et  téléphones};  il  peut 
alors  être  aérien  ou  souterrain  et  formé  de 
fils  ou  de  cilbles.  Lorsqu'il  iloïl  transporter 
des  courants  de  grande  intensité  (éclairage, 
transmission  de  l'énergie),  il  est  le  plus  sou- 
vent ^uliler^ain  et  formé  de  cAbles.  Les  con- 
ducteurs aériens  sont  généralement  des /î/.v,  et 
leur  ensemble  est  désigné  sous  le  nom  de 
tifjne  (Voy.  ces  mots).  Le  nom  de  canalisation 
est  plutôt  réservé  aux  lignes  souterraines, 
que  nous  traiterons  >eul('s  ici.  Le  lecteur 
trouvera  au  mot  Cablk  tout  re  qui  a  rapport 
aux  lignes  sous-marines. 

Les  canalisations  souterraines  sont  quelque- 
fois formées  de  fîls,  le  plus  souvent  de  c&bles. 
Comme  les  conducteurs n*ont  à  supporter  au- 
cune traction,  étant  soutenus  sur  toute  leur 
longueur,  on  les  fait  toujours  en  cuivre  ou  eo 
bronze  silicieux.  Pour  mieux  protéger  ces  con- 
ducteurs, on  les  place  ordinairement  dans  des 
conduites  en  fonte,  en  poterie  ou  en  ciment; 
chaque  conduilo  peut  d'ailhmrs  recevoir  un 
nonïbre  variable  de  cAbles.  Lfs  tuyaux  pré- 
sentent toujours  dp  distance  en  distance  des 
regards^  qui  pf  rmellent  de  f.iirt;  des  essai»  en 
des  points  intermédiaires,  de  vérifier  l'étal 
des  conductt'urselde  les  remplacer  au  besoin 
sur  une  parti**  ilo  leur  longueur.  A  rhaque 
regard,  h-s  conducteurs  doivent  étiv  numéro- 
lés,  afin  qu'on  puisse  reconnaître  facilement 
celui  auquel  on  a  alTaire. 

Dans  les  tuyaux  de  fonte  ou  do  poterie,  Iq 
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conducteur  est  inlroduit  h.  une  extrémité  et 
on  lo  fait  [tùuétror  par  Iraclioii  du  regurj  en 
regard,  ù  l'aide  d'un  Ireuii  ;uujuol  est  allaché 
par  wnc  ficelle  un  chnrîot  do  traction.  Ce 
chariut  tii'i^  If  lilble^  qui  est  allaché  à  son  ar- 
rière par  un  ^'rappin  et  enrouU>  sur  un  tam- 
bour, t-i'  mùmc  pro- 
cédé (îstuLiltsiJ  pourlob 
lignes  militaires. 

Pour  les  conduites 
en  ciiuont,  ou  a  pro- 
posé de  les  fair»!  en 
deux  parties:  on  place 
d'aliord  la  partie  infé- 
rieure, dans  laquelle 
on  étend  le  conduc- 
teur ?ans  le  soumettre 
à  aucune  ti'action.puiâ 
ou  place  et  ou  scello 
par- dessus  la  partie 
supérieure  du  tuyau. 
Dans  c.a  cas,  la  pose 
du  cAble  se  fait  Iros 
&tmpl)'mciU:i[  est  com- 
mode de  l'onroiilor  sur 
un  tambour  purti*  par 
des  roues  de  voitures 
et  traîné  par  des  che- 
vaux. Un  fait  passer 
l'appareil  le  long  de  la 
rigole  de  ciment,  dans 
laiiuellfi  le  cible  se 
place  facilement.  Dans 
les  villes,  on  utilise 
ordinairement  les  égouts  pim 
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Socit.Hi.'i  Edison  pour  ses  canalisations  A  trois 
lils;  ces  lignes  sont  en  circuits  conique^. 
c'est-ù-diro  que  les  cAMcs  vont  en  diiuinuaut 
de  section  pour  les  uns  et  en  augmentant 
pour  les  autres.  Ces  cilblet»  sont  en  brouie  ; 
ils  sont  placés  dans  des  caniveaux  en  sable 


Votlo 
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y  placer  les 
conducteurs  souterrains,  ce  qui  évite  de  creu- 
ser de.';  traricliLes  et  dV'tabiir  des  conduits. 
On  a  en  nuire  l'avantage  do  pouvoir  examiner 
fucUement  les  conducteurs  sur  tonte  leur 
longueur.  Mais  il  est  bon  d'employer  alors 
des  rûbles  sous  plomb,  pour  les  iM-ésorver  de 
l'action  des  gai  et  des  vapeurs  qui  se  di5gagcnt 
dans  cette  atmosphère  viciée,  ainsi  que  de  la 
dent  des  rongeurs.  Les  canalisation^;  en  TouLe 
sont  employées  on  Angleterre,  en  Belgique, 
et  sur  les  ginndes  artères  françaises.  Souvent 
aussi,  en  Belgique,  on  fait  usage  d'une 
sorte  de  caniveau  on  briques  dans  lequel  U: 
cAble  repose  sur  un  lit  de  sable.  Knfin,  ^u^ 
certaines  lignes  françaises  et  en  AUcmagne, 
on  n'emploie  aticuii  conduit  protecteur:  le 
cible  est  simplcmejjt  dé|Hjsé  au  fond  d'une 
tranchée  de  1  m  de  profondeur. 

C'est  M.  Crompton  qui  a  imaginé  de  sup- 
primer, dans  les  canalisations  souterraines, 
la  gaine  isola  nie,  qui  est  la  partie  la 
moins  solide.  Ce  système  est  employé  par  U 


¥ig.  117.  —  CniiiiUMlioailoU  ContjMKui«Cootiaeotal«Edi*ou. 

10  cm  dVpan^H 


aggloméré  (fig.   U"),  ayant  _ 

scur,  :n  de  hauteur  et  55  de  largeur.  De? 
traverses  en  fer,  percées  de  4  trous  Ijlelés, 
sont  dispost^es  de  2  m  en  2  m  pour  sup- 
porter les  isolateurs,  qui  sont  des  cloches 
doubles  en  porcelaine  émaîllée,  (Ixées  auxtra- 
verscs  par  une  vis  et  un  écrou.  Sur  cliaque 
cloche  est  vissée  une  pièce  en  fer  galvanisé, 
iriunie  d'un»;  gorge  profonde,  dans  laquelle 
on  place  les  cîlbles,  qui  sont  on  cuivre  nu. 

Ces  caniveaux  sont  établis  à  i^  cm  de  pro- 
fondeur, sous  les  trottoirs.  On  a  pratiqué  au 
croisement  des  rues  des  puits  de  l*  ou  T  m  de 
prnfiindt'ur,  reliés  par  une  galerie  de  t,S  m 
de  hauteur  et  7j  cm  de  largeur.  Dans  les  petites 
rues,  la  Compagnie,  ne  disposant  que  d'un 
emplacement  beaucoup  plus  resireinl,  em- 
ploie des  cunduites  reciftugulaires  en  poterie. 

En  Angleterre,  on  se  sert  de  systèmes  parlicti- 
lii'rs.  M.  Cronipliiu  utilise  des  conducteurs  à 
sectiun  carrée,  qui  se  fabriquent  par  grandes 
longueurs  et  sont  assez  rigides  pour  qu'on 
puisse  espacer  les  supports  de  i3  à  W  tu.  Co« 
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support*  sont  des  isolalour!*  en  verre  verni, 
r^Uéis  par  des  cordelettes  a  d'autres  fixés  sur 
des  pootreà  inin.sver.<nles.  Des  troiw  d'homme !% 
»ool   places  de  dUtauce 
en  distance.  Le>  lirrivn- 
tion^    «ont    formées    de 
cil>l(*s  sous  plomb. 

Pour  les  cas  où  les  con- 
ducteurs Û%es  sont  d'un 
emp&oî  difUcile.  M.Crum- 
pUm  a  imaginé  un  petit 
ehariot  (Og.  I>8^  qui 
parle  de^*  iâolateur^ . 
Ce«x-€i  â4)utienneQl  une 
poitlie.  sur  laquelle  â'a|)puit.'  lu  bande  de 
cunrp.  On  peut  ain>i  introduire  dlirctemenl 
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En  Allemagne,  ou  emploie  presque  exclusi- 
vement le  sysilèrae  Siemens.  Les  câble»  fVoy. 
ce   mot)  (iont  soigneu.^ement  isolôs  par  une 


Vig  1 1^.  —  lUnaliHUon  uronii-ioa  avec  lopporU  niobilr». 

les  câbles  et  leur»  supports  par  l'une   des 
ntrémit^s  de  la  comtuiie. 

La  Sain/-Jajii«'s  nnd  Pall  Mail  Efectric  Lvjh- 
tinfl  Company  se  ^('rl  de  lames  minces  et 
pUleâ  do  cuivre  uu,  qu'on  réunît  en  nombre 
cooTenable  pour  obtenir  la  scrlion  voulue, 
an  moven  de  petites  pièces  en  bronze.  Ces 
cooducl«-urs  sont  placés  r^ur  champ,  dans  ded 


f'tf.  ii'f  —  •  «luItMtiwa  de  Ift  8kîAl<JanM»'f  Compati 


trous  carrée  pratiqués  dans  des  support:^  en 
Caieaoeiemie.qui  sont  dispnst>s  dans  une  con- 
duite eu  fonte,  fermée  par  un  couvercle  bou- 
loaoi.  Ce  ?y!^t«me  e»t  peu  coûteux;  de  plus, 
Q  tient  peu  de  place  et  il  est  parfaitement 
éUache^  Le»  ditTérentc!^  pièces  de  la  conduite 
foal  réutie»  par  des  colliers  en  fonte,  qu'on 
rraplit  dfi  endure  k  l'étain. 


150.  —  Caualik'ilion  Stvinn». 

couche  de  jute  imbibcc  de  produits  bitumi- 
neux, une  enveloppe  de  ^jloinb,  une  seconde 
couche  do  jute,  et  deux 
séries  de  lames  de  fer 
recouvertes  d'un  en- 
duit |trotecleur.  Ces 
cùbleït  sont  placé*  di- 
rectement dans  la  terre 
i-t  réunis  par  des  hoUes 
de  jonction  (fig.  lîWj, 
qu'on  remplit  ensuite 
de  goudron  chaud  et 
qu'on  ferme  au  moyen 
d'une  vis. 
Aux  Klatï>-Unis.on$€ 
sert  j^'énérulomciiL  de  canalisations  sotiti-r- 
ruines.  Les  canalisations  bâties  ne  sûntguèi>> 
employées  que  ilans  le  système  Edison  :  le  plus 
souvent,  on  préfère  placer  dans  des  conduites 
des  cilbles  nus  ou  isolés.  Avec  les  câbles  dus, 
l'isolement  est  presque  impossible  à  main- 
lenir.  Le*  tuyaux  peuvent  être  en  fer  ou  en 
fonte,  en  tôle  revêtue  de  ciment. un  terre  cuite 
ou  en  bois  :  on  se  sert 
surtout  de  tuyaux  en 
terre  cuite  vernissée,  de 
section  rectangulaire . 
Les  conduites  placées 
dans  un  Ut  de  béton 
doivent  se  trouver  à  (iOrra 
au-dessous  de  la  chaus- 
sée, les  conduite^  non 
protégées  ù  1*0  cm.  Les 
ronduitesen  potcriepi»u- 
vcnl  être  entourées  d'une 
couche  de  bélon  de  5  à  15  cm  ou  protégées 
par  des  planche^  créosotécs.  Les  joinU  sont 
enveloppés  de  bandes  do  burlap  lï*empeesdans 
l'asphalte  ou  entourés  d'un  uMiichun  en 
t.:*rre  fixé  par  du  ciment.  Quiind  la  conduite 
est  entourée  de  béton,  il  sutilt  que  les  deux 
extrémités  à  raccorder  se  trouvent  bien  l'une 
vi3-à*vis  de  l'autre.  Les  branchements  se  font 
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par  un  Irou  à  main  pour  chaque  immeuble 
ou  par  UD  trou  d'homme  pour  un  groupe  de 
maisons.- 

La  canalisation  la  plus  simplo  ot,la  plus  ré- 
pan<lue  est  constituée  par  îles  tube*  ordinaires 
<ie  vapeur  ou  de  gaz,  ayant  de  tt  à  8  cm  de 
diamètre,  et  qui  peuvent  l'onlenir  4  câbles  or- 
dinaireîi  dVclairage  ;  ce  sys.tème  est  peu 
«ncombrant  et  (rès  flexible.  Les  tubes,  de 
ti  m,  sont  réunis  par  des  manchons  vissés. 
On  évite  l'augmentation  d'impcdancr  due 
aux  propriétés  magnétiques  du  fer  en  plaçant 
les  deux  câbles  dans  la  mOrne  conduite.  La 
canalisation  Johnston  se  compose  do  tubes  en 
fonte  de  l,HO  m  de  longueur,  rontrnant 
deux  conduits  à  section  carrée:  elle  se  place 
dans  la  terre  et  les  joints  se  font  au  raaslir 
de  plombier.  Los  conduites  en  bois  peuvent 
«^tre  préservées  par  du  goudron  ou  des  sub- 
stances analogues:  les  conduites  ainsi  impré 
gnées  durent  trente  ans,  les  autres  quinie. 

CAiXDLE.  —  Bougie  de  blanc  de  baleine 
qui  sert  en  Angleterre  d'unité  d'intensité 
lumineuse  ;  l'unité  française,  qui  est  la 
bougie  sli'ariquc  de  l'Étoile,  vaut  environ 
LlTicandlc;  Tétulon  Oarcel,  de  23, Il  mm  d'- 
diamèlro,  brûlant  par  heure  12  g  d'huih 
de  colra  épurée,  qui  éiiuivaut  à  0,(1  bou- 
gies françaises,  vaut  par  conséquent  .i 
peu  prés  H  candies.  Enfin  la  candie  vaut 
environ  O.Olî  unité  absolue,  cotte  unil»- 
absolue  étant  l'iutensiU'',  dans  la  direc- 
tion normale,  de  1  om-  d'un  bain  de  pla- 
tine à  la  température  de  fuï-ion. 

CAXEVAS.  —Sorte  de  prosio  loile  à 
jour,  formée  de  fils  de  lin,  de  chanvre  ou 
de  colon  disposés  en  petits  carrés  ;  ces 
toiles  sont  employées  pour  la  broderie  et 
la  tapisserie. 

i:.lXNEL-COAL.  —  Schiste  bitumineux 
noir,  appelé  aussi   boghcad   ou    ampeliUf      ^ 
qui  sert  h.  préparer  le  gaz  riche  (Voy.  eu 
mol}. 

CANO\.  —  Pour  la  fabrication,  voy,  Bou- 

UIK  A   FKC. 

Le  matériel  de  campagne  comporte,  en 
France,  deux  modèles  de  canons,  dits  de  80  et 
de  î»0,  d'apri^s  le  diamètre  de  l'àme.  Chacune 
de  ces  pièces  comprend  deux  parties  :1e  corps, 
formé  d'un  tube  d'acier  et  de  bix  freltes  de 
même  métal,  et  le  mécnnUme  de  culasse^  qui  se 
loge  dans  l'âme  de  la  pièce  et  se  compose  de  trois 
parties  principales  :  la  vUdc  ridasse^  destinée 
à  fermer  la  culasse,  le  volet,  qui  dirige  la  \ii 
pendant  l'ouverture  ou  la  fermeture,  et  le 
mécanistne  <r obturation^  qui  est  porté  par  la 
vis  et  empêche  les  fuites  de  gat  à  l'arrière. 


CANON 

Le  canou  de  montagne  réglemeulaire,  mo- 
dèle 1878,  est  en  acier,  de  80  nun,  rayé  à 
droite  et  se  chargeant  {tar  la  culasse.  Le  ma- 
tériel de  siège  contprend  des  canons  de  130, 
155  et  2if>  mm  ;  ladf  Tense  des  places  emploie 
de  nombreux  modèles,  et  en  particulier  des 
pièces  de  siège.  Pour  les  côtes,  on  se  sert 
d'un  canou  en  fonte,  de  19  cm,  cl  de 
canons  de  24  cm  en  fonte  et  en  acier. 

Outre  ces  modèles  réglementaires,  l'indus- 
trie privée  en  construit  beaucoup  d'autres,  et 
quelques-uns  possédentune  énorme  puissance. 
Te)  est  le  canon  Rosset,  de  4^  cm,  pesant 
!00  lontiws»  et  dont  la  frette-tourillous,  fabri- 
quée au  Creusot,  a  1,80  m  de  diamètre  et  pèse 
U8I0  kg.  La  niiînic  usine  construit  un  canon  de 
24-  cm,  sur  ailïit  de  côtes,  qui  pèse,  tout  com- 
pris, 27  812  kg,  et  qui  communique  à  un  obus 
ordinaire, pesant  120  kg,  une  vitesse  de  474  m. 

Les  pièces  du  système  Canet  (flg.  151) 
donnent  aux  projectiles  de  grandes  vitesses 
initiales,  grâce  au  tracé  de  Tlime.  à  la  nature 


\\\, —  CitOQii  i.ftuel  (le  ti  cm  d«  ti  rtilibre»,  niotitt:^^  «ur  Hllût 
<'i  pivot  coutvl. 

des  poudres  emptoyéosetau  réglage  du  poids 
de  la  charge  et  ile  celui  du  projectile  suivant 
le  calibre. 

Canons  à  tir  rapide.  —  On  conslmit 
aussi  des  canons  à  tir  i-apide,  qui  peurent 
tirer  jusqu'à  douze  coups  à  la  minute,  en 
pointant,  et  vingt  lorsqu'on  ne  pointe  pas. 
Ces  pièces,  dontrutllité  est  incontestable  pour 
les  armées  de  terre,  rendent  encore  de  plus 
grands  services  à  la  marine  ;  elles  mettent,  en 
plein  jour,  un  navire  de  guerre  k  l'abri  des 
attaques  d'un  («trpilleur,  car  celui-ci,  en  ad- 
mettant le  chiffre  de  12  coups,  même  s'il  pos- 
sédait une  vitesse  de  20  nœuds,  pourrait /^tre 
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b  &2  foià,  de|mi*v  le  moment  où  il  c^t  à 

*•'■'•"*    uvioni^  jtiS4|u*à  celui  où  il  peut  lancer 

autoinohile  (400  m).    En   tenant 

•  iT?    circonstances    <jul.    à    ta    inrr. 

il  à  la  précision  Ju  tir,  nnpf*ul;uimeUro 

lur  4    *         "    < -^^  s«ra  loucbë  7  fois.  Les  priu- 

nv*g^  '   Je  canons  à  Ur  rapide  sonl 

CMS  ilv    HM.    Canot,    Fneslrôm,   IlolchkiâS, 

SorfafkMt,  Majcim-NorJenfelt. 

GMn*M»-revolver8.  —  Le  canon-revolver 

fl«4chkkâs  est   une  >or(e  lie  mitrailleuse  qui 

laaee  lies  projectiles  rxplosibleh.  llcoui|>r«uii  : 

«n  fmsferfin   de  cinq  tules,   tournant    autour 

auquel  ils  sonf   reliés  par   rieux 

bronze:  une  culas<e,  qui  contient 

inisme  et  -^crt  d'appui  au  culot  de  la 

11*-    un  mt'cGnisme  de  rliar^emeat,  de 

i  et  d'extraction  de  la  liouille  vide, 

.  ^«  .  ......i*  porte-tourillons,  qui  assure  Ta^ 

««mbUge  du  Taifceau  avec  la  botte   de   ru- 

If  faisceau  reçoit  d'une  manivelle  une  ro- 

1  iaCermiileiile.  A  chaque  arr*^!,   un  des 

-  est  dfbnrrassï»  de   sa  douille  vide,   un 

<»ccupe  la  position  de  tiret  un  troisième 

1  aae  cartouche.  Les  eartonches  sonl  al>- 

■4lu2urjit  s«'nï!tliililp';  h  celles  des  armes  por- 

:i'"->.  I.t-  modi*!-^  de  37  mai,  employé  par  la 

'  de-s  obu<  ordinaires  ou  des  boîl<*s 

.  la  marine  emploie  aussi  un  mo- 

«ifiede  «7  mm. 

CAOL'TCUOIM;.  ~  U' raoutkfiuc  ou  gommr 

4ttli^torest  un  carbure  d'hydrogène,  qu'on re- 

lif*  .t'im  certain  nombre  de  plantes  équaloria- 

ïamtnent  du  ficu$  etastk't  (art  hocarpées  , 

'-*•'• *^HchH  feupborbîacees',    et  de 

/. 
-Mi,,  iinuo  brut  estd^abord  ramolli  par 
•ur  de  12  h  34  beurrs  dans  l'eau  à  V-i 
-  deroupif*  en  morceaux  de  5à  ti  cm 
0  un  couU'uu  mécanique  sur  lequel 

coult-  lie  1  eau.  Il  est  ensuite  soumisau'i^cAi- 
f  auia^'  ou  ccrfluo^e,  ^ntre  deux  cylindres,  f=ga- 
iMMOl  arrofè^  d'eau,  puis  sôchê  sur  des 
cordes,  dans  une  étuve.  L'en^<'mble  de  ce  tra- 
vail est  appelé  régénération.  Le  caouirhour 
«l  ensuite  pi-tri  et  réduit  en  pains  ou  blocs. 
Ve'^  feuilles  s'obtiennent  par  laminage  à 
rbaud,  le»  fils  ronds  avec  une  sorte  de  filière, 
Irf  flj»  carrés  en  de-coupant  les  feuilles  avec 
un  couteau  mécanique. 

l/f  raoul^'houc  parfaitement  pur  est  blanc, 
Uan^Iucide.  Celui  du  commerce  est  d'un  brun 
JAtinr,  flexible,  sensiblement  imp«^rméable. 
Son  vU«lJrité  diminue  quand  la  température 

Vu  mélange  de  caoutchouc  et  de  soufre. 


poïlti  h  I30»,  éprouve  une  modilîcalion  pro- 
fonde ;  on  a  ainsi  le  ciwutchouc  tutcanis^. 

La  vul.ani<alion  peut  du  reste  s'effectuer 
de  plusieurs  manières.  On  peut  mélanger  le 
soufre  l't  le  caoutchouc  pîir  une  sorte  de  pd- 
irissage,  obtenu  avec  ud  laminoir  dont  les 
cylindres  sont  anixons  de  vitesses  inégales 
procédé  (loodyearl,  ou  plonger  le  caoutchouc 
dans  un  bain  de  soufre  proo'dé  Hancock), 
Dans  le  STstème  Parkes,  |*?  caoutchouc  est 
IremjH*'  à  froid  dans  un  mélange  do  sulfure 
de  carbone  et  de  chlorure  do  soufre.  Enfin. 
un  incorpore  quelquefois  dans  le  i>aoutchouc 
épuré  des  substances  étrangères,  par  exemple 
ptmr  modilier  sa  couleur  ^oxyde  de  linc,  sul- 
faii*  de  har>*t)in,  :>oufre  doré  d'anlimoinei; 
l'excV-s  de  soufre  contenu  dans  certaines  de 
ccjs  matières  se  combine  au  caoutchouc  lors- 
que les  objets  façonnés  sont  ^oumi«  à  Tactioa 
de  In  rbaleur  et  produit  la  vulcanisHtiou. 

Le  caoutchouc  vulcanisé  est  extrêmement 
couple,  nen'eux  et  élastique.  Il  ne  durcit  pas 
par  le  Iroid  et  ne  se  ramollit  pas  par  la  cha- 
leur; il  offre  une  grande  résistance  à  la  com- 
pression; il  nVsl  pas  attaqué  par  les  dissol- 
vants ordinaires  du  caoutchouc  ;  mais  il  ne  s«» 
-^ude  pas  à  lui-milMne. 

Les  caoutchoucs  de  TAuiaxone  se  divisent 
l'u  trois  sortes  :  le  parnfiny  Venire^n  et  le  Vr- 
unmby  ou  Utt  de  nègre;  ce  dernier  est  préparé 
avec  les  déchets  des  deux  prem  ières  sortes  et  se 
prés*'»!*!  en  morcf  aux  irré^uHers.Voy.  [lÉrHKTS. 

Le  caoutchouc  a  de  nombreux  usages. 
Hèduit  en  (ils,  il  entre  dans  la  composition 
des  tissus  élastiques.  Débité  rn  feuilles,  il  sert 
à  fabriquer  des  vases,  des  tubes,  des  chaus* 
sures,  des  courroies,  des  jouets,  etc.  CeKains 
vêtements  imperméables  s'obtiennent  en  pas- 
-nnl  au  laminoir,  entre  deux  tissus,  une 
feuille  de  caoutchouc  1res  milice,  obtenue  elle- 
même  par  laminage  et  encore  molle  et  col- 
lante; d'autres  se  fout  en  étendant  sur  une 
étoffe  plusieurs  couches  d'une  dissolution 
pâteuse  de  caoutchouc  dans  l'essence  de  téré- 
benthine. Beaucoup  d'objets  hu  caoutchouc 
sont  vulcanisés  après  leur  fabrication. 

Kq  électricité,  le  caoutchi>uc  est  employé 
quelquefois  comme  isolant  ;  il  isole  mieux 
que  la  gulta-]>ercha,  mais  il  n'adhère  pas  aa 
métal  et  il  e■^t  plus  diflicile  à  appliquer. 

Caoatohoac  «larcL  —  Synonyme  d'Kso- 

M  TE. 

CAPSl'LE.  —  Les  capsules  se  composent 
d'un  petit  alvéole  eacuivre  mince, contenant  un 
peu  do  fulminate  de  mercure,  d'eau  et  de  saU 
pélre;  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  soufre, 

L<s  capsalcâ  médicamenteuses  sont  de«  en- 


456 


CAPSULK 


velopptis  g^lalinouscs  ovoïdes,  remplies  de 
luédieumenU  liquides,  dont  elles  diijsîmulenl 
l'odeur  cl  la  ^Hveur.  Les  capsules  s[>in:'ii([ue> 
Be  noinmeril  perlea  ou  ghlnilen, 

CARACTÎ^:RE  DIMI'RIMKUIK.  —  l'etlt 
prisme  de  inétEil  portant  à  &oa  exlréiiiilvi  une 
lettre  ou  uu  sigiio  on  uçapi?  dans  l'impression 
typographique.  Voy.  Fonderie. 

CARBO\ATATIO.\.  —  Opération  faisant 
partie  de  la  fabrication  du  sucre,  yoy.  Sdcre 
(Fapricatio.n). 

CARRONATES.  —  Sels  de  l'acide  carbo- 
nique. Voy.  aux  divers  métaux. 

CARBOXE  C--l'2.  —  Non»  doinw  en 
chimie  au  charbon  pui'. 

Sulfure  de  carbone  CS*.  —  Se  prépare 
directement  en  faisant  passer  des  vapeurs  de 
soitfre  sur  du  charbon.  Ce  dernier  cûr[i*  est 
placé  eu  C[ih^.  I5i).  dans  un  cylindre  do  foule; 
lorsqu'il  L'Sl  porté  au  rouge,  on  jolie  des  mnr- 


Fig,  m.  —  Fabrication  du  «uKura  de  cartionr 

ceaui  de  soufre  par  le  tube  ï.  Los  vapeurs 
de  sulfure  ab.indonnenten  J  le  soufre  entratnô 
et  se  condensent  dans  le  serpentin  5,  puis 
coulent  iMi  H. 

Le  liquide  obtenu  lonlirnt  tlu  soufre  en 
dissolution  :  on  le  purifie  par  rcctilkation. 

pROPBiÉTKs.  —  !.(>  sulfure  du  coiuntt'rce  est 
dou^  d'une  odeur  iV'lide  ;  il  i'>l  imolore  el 
lri>s  mobile.  Le  sulfure  do  carb<>nc  boul  àW; 
il  est  très  volatil  et  très  inllarnmable;  il  dis- 
sout le  soufre,  le  phosphore,  l'iode,  le  caout- 
chouc, les  corps  j^rras.  Il  ^'unit  aux  sullureb 
alcalins  pour  fornu-r  des  &uïfocarhonatcs. 

Usages.  —  Le  sulfure  de  carbone  est  eni- 
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ployé  pour  la  vulcanisation  du  caoutchouc, 
pour  la  confection  dos  pAtes  de  caoutchouc 
qu'on  interpose  entre  deux  ëlolfes  (vHemenls 
imperméablt^ri;,,  pour  dissoudre  et  porilier  la 
gutta-percha,  pour  extraire  la  graisse  des  os, 
b"s  huiles  des  graines  oléagineuses;  il  permet 
de  retirer  d'un  grand  nombre  de  résidus  des 
corps  gras  qu'on  laissai!  perdre  autrefois,  etc. 
Le  sulfucarbonate  de  («otassimn  est  employé 
contre  le  phylloxéra. 

CARBOMQUE  (ANHYDRIDE)  C0-.  —  Ce 
corps,  appelé  aussi   qqz  caràonique  et  aeide 
cai  Ironique,  existe  en  pL'lile  quantité  dans  l'air; 
il  se  dégage  des  volcans  et  des  fissures  du  sol 
et  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaux  cou- 
rantes. Il  se  produit  dans  la  combustion  des 
composés  du  carbone  et  dans  la  respiration. 
pRÉpABATioN.  —  Dans  rindustrie, on  prépare 
ce  coriis  |iar  les  quatre  (iroc^îdi^s  suivants  : 
l"  Ctitnbuslion  du    charbon    ou  de»  Ayrfj'orar- 
tfures.  —  La  comluistion  du  char- 
bon do  bois   ou  du  coke  doit 
s'effectuer  dn fis  des  foyers  spt^- 
riaux,  où  Pair  arrive  en  abon- 
dance, afin  d'éviter  la  formation 
d'oxyde  de  carbone.  Les  hydro- 
carbures   lourds    sont   préfé- 
rables. 

2*  Ciilcinaiion  du  calcaire.  — 
On  fenne  le  gueulard  d'un  four 
à  chaux  (Voy,  C\lcil-m)  et  on  y 
adapte  un  Inbe  pour  recueil- 
lir le  gaz,  qui  contient  envi- 
ron 30  (ï.  100  d'acide  carbo- 
nique. 

:i°  FermenttttitiHS.  —  La  fer- 
mentation alcoolique  qui  pro- 
duit le  vin,  le  cidre,  la  bière, 
dégage  de  grandes  quantités  de 
gaz  carbonique.  J>ans  un  cer- 
tain nombn:  d'installations,  en 
Allemagne    et   en    Angleterre 
(École  de  brasserie  de  Munich), 
on  ferme  les  cuves  et  on  recueille  cet  acide. 
4"  Décomposition  du  t^nlraire  par  un  acide.  — 
Cette  décomposition  est  utilisée  dans  l'indus- 
trie des  eaux  galeuses  (eau  de SelU arlincielle]  ; 
on  emploie  la ci^aieetracidesulfuriquct^'tendu. 

CO^Ca  -f.  S04l«  =  SO^Ca  +  CO*  -h  H«0. 

Le  gaz  est  lavé  à  l'eau  et  passe  quelquefois 
dans  une  solution  de  i>ermanganatr  de  potas- 
>ium,quiari^teltstni[iurelésentraînL'es;  l'eau, 
soumi^e  à  Taction  de  ce  ga£  sous  pression, 
est  iulroduiie  dans  des  siphons  i  fermeture 
automatique.  Voy.  Kaix  gazccsks. 
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nan«  les  appareils  domeâliques,  on  emploie 

.  1  -irlionate  de  soude  et  l'acide  Urtrique, 
'   -i^îs>(.*ut  uu  contact  de  l'eau. 

îaitrts.  —  L'anhydride  carbonique  est 
«là  ^.kX  iucolo^^  d'une  odeur  fuihle,  iiiai^ 
l^if|ttAatc,  d'une  !$n\eur  acidulée.  D*>nsiti^ 
l«ïill.  L  eau  i-n  dl^ï^unt  à  pr>u  près  son  vo* 
KitnM  à  la  teuipuratur*'  ordinaire.  Ce  gaz  sp 
bquéfte  à  —  80*  :  le  li«|uide,  incolore  et  mo- 
|tii»«  se  sotidilleen  neige  par  une  évaporaCion 
.  :  rvapoié  dan;;  le  vide,  U  donne  uiio 
lature  de  —  I30^ 

U»AaiC5.  —  L'anhydride  carbonique  ëert  à 
|ircparer  lerarbonal*?  de  plomb,  les  birarlm- 
naLt*e  alcalins,  les  chlorures  dér*dorauls  ;  il 
e»l  uillis«'  d^n:^  la  fabrication  du  pain  et  du 
«vcre,  1^  gaz  carbonique  est  employé  quel- 
quefois comme  anesthé^ique;  il  sert  pour  con- 
•«nrerles  malit^res  alimentaires,  pour  mettre 
U  bière  en  bouteilles,  etc.  On  le  trouve  dans 
te  rttnuuf  rce,  à  Tétat  Liquide,  renfermé  dans 
d-  •  '  ''acier;  sous  celte  forme,  il  est  ?.ur- 
I  >ê  comme  réfrigérant. 

l.AlUtti.MSATIOX.  —  Procédé  employa 
pcmr  rendre  inalttirable  U  surface  du  hois. 
Voy.  Boj?   (^i>stRMTiON  des). 

«:ARIiOlu:]VOrM.  —On  donne  oc  nom  au 
'  -ilicium  SiC,  qu'on  prépare  indu*- 
au  four  électrique,  à  l'aide  de 
ciurùob  de  cornue,  de  ?able  de  verrier  et  de 
sel  marin.  Le  four  est  en  brique»  et  doit  étru 
driDoli  uprè:;  chaque  opération.  L'opération 
4uT«  "  à  6  heures. 

L*»  produit  ohtcna  sa  compose  d**  : 

I.  11. 

aiiôuiu C9,I9  09,10 

Ch.H.on Î9.TI  30.70 

Alumlue  «t  o»yde  de  fer.  0,39  0,2j 

Chdut..,., .  0,19  O.IJ 

JlA^uèsie O.Oti 

Oiygïio»-                   .    .. , .  0.47  I- 

i)n  uhlieuL  di'^  cristaux  rhoroboédrîque^ 
Trr(  flair,  en  forme  de  disques.  Ce  pix)duit, 
Aj  ri  (irtifirid^  s,e  trouve  dans  le 

tf.  I  -HidresdedilTércnte*  grosseurs. 

l»*nd  A  remplacer  IVmeripour  le  travail  des 
taux,  du  verre,  des  pierres  précieuses,  des 
âent%  aititicielles,  etc.  On  l'emploie  souà 
forme  de  toile,  de  papier,  de  meules.  Celles- 
ci  5«  pK'parent  en  mélangeant  les  cristaux 
aver  30  p.  100  d'argile  de  potier,  compri- 
luaul  et  chauITanl. 

D'apn^s  le  Momteur  mdmtriet^  on  se  pro- 
pose actuellement  d'employer  le  carhorunduni 
pour  U  fabrication  de  l'acier,  à  la  plticc  du 
ferro-<^iliciTim.  On  ufili^emit  ainsi  beaucoup 
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de  déchets  trop  mal  cristallisés  pour  servir 
de  matière  rodauLc.  D'ailleurs,  le  carboruii- 
dum  renferme  70  p.  100  de  ï^ilicium.  tandis 
que  le  ferro-silirium  n'en  contient  que  10  à 
J;>p.lOO. 
CARBURATEUR.  —  Voy.  CAnauRATiON  et 

.MOTEUH  A  PÉTROLR. 

CARBURATIO\.  —  Opération  qui  a  pour 
but  de  charger  un  gaz  do  vapeurs  hydrocar- 

biinées. 

On  peut  carbun?r  le  gaz  de  houille  pour  le 
rendn-  plus  éclaiiant;  dans  les  brùleur>(Voy. 
ce  mot)  à  albo-carbon,  la  carburation  se  pro- 
duit dans  le  bec  lui-nit^me  ;  on  l'efTectue  quel- 
quefois à  la  sortie  du  compteur  (Soc.  du  gaz 
riche  do  la  ville  de  Paris),  en  faisant  passer  le 
gas  dan*i  la  benzine  ;  le  liquide  se  renouvelle 
automatiquement  et  est  sans  cesse  brassé, 
)iour  nssunT  au  mélange  une  composition 
homogène;  ce  système  a  l'inconvénient  de 
uVHrc  Jamais  exempt  de  danger. 

En  carburant  l'air  {Voy.  Gaz  a  l'air),  on 
obtient  un  mélange  propre  à  réclairage.  et 
qui  devient  capable  ûv  détoner,  lorsqu'on  le 
mélange  avec  une  cerlainc  proportion  d'air 
pur.  GcïlLe  propriété  est  utilisée  dans  les 
moteurs  à  pctroU*.  La  carburation  s'effectue  au 
moyen  de  divers  produits  extraits  du  pétrole  ; 
on  peut  employer  soit  les  élhers  ou  Tessenre 
de  pétrole,  soit  les  huiles  de  pétrole  servant  ii 
l'éclairage. 

Carburallon  par  les  éthcrs  ou  l'cs- 
setice  de  pétrole.  —  La  première  oiiéralion 
consiste  à  saturer  l'air  de  vapeurs  de  ces 
hydrocarbures,  ce  qui  peut  se  faire  a.  froid  ou 
à  chaud. 

Dans  le  premier  cas,  on  fait  barboter  l'air 
dans  une  couche  d'élhers  de  pétrole  de  faible 
densité;  mais,  ces  éthurs  étant  composés 
d'éléments  divers,  inégalement  volatils,  il  est 
évident  que  les  substances  K*s  plus  faciles  à 
vapori:-er  sont  entraînées  les  premières,  de 
sorte  que  le  gaz  obtenu  est  de  moins  en 
moins  riche.  De  plus,  le  froid  produit  par 
l'évaporalion  est  défavorable  à  la  saturation, 
ot  le  gaz  peut  entraîner  des  matières  c(mte- 
nues  dans  les  essences  et  qui,  en  briMant, 
produiront  dans  lo  cylindre  du  moti-ur  un 
dépAt  éi>ais  et  nuisible. 

Pour  remi'dier  à  ces  inconvénients,  on  peut 
n'employer  qu'une  faible  quantité  de  li(|iiido, 
présentant  une  grande  surface  d'évaporation, 
et  qu'on  renouvellw  fréquemment,  de  façoa  h. 
maintenir  constantes  et  la  densité  du  liquide 
et  les  pressioub  de  l'air  et  du  gaz.  Quaul  aux 
matières  (étrangères  commues  dans  les  éthers 
de  pétrole,  quelques  inventeurs  les  ''nièvent 
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i^n  fuisaiU  puiser  ces   substances  tiaus-  l'i'au. 
chaude  ou  froide. 

Le  plus  souvent,  on  emploie  la  gazoline.  dc- 
(ieiîîvili'  0,650,  qui  est  très  volatile  el  trèj- 
inllamiiKible:  cpUl'  subslanrc',i[ni  un  sp  trouve 
pas  dans  toutes  !'■>  localitijs^  donne  en  ouln- 
un  gajî  de  qualité  un  peu  vuriablc.  L'L's^c•ucL' 
uiinôrali',  de  densi(*'^  o.Tufl,  r&t  un  pf^u  moins 
volatile  el  moins  inlliunniiible,  de  sorte  qu'elle 
nt^cossiU;  souvent  l'inlrivenLion  de  l'échappp- 
mcnl  pour  la  caïUurulion  dm  Tair-  ;  mais  on  .i 
Tavantoge  dy  pouvoir  se  lu  prorurer  Iris 
facilement. 

Les  carluiralrurs  ti  froid  oprrenl  pur  asi>i- 
riiîion  ou  pnr  refoulcmeul.  iKuis  rapjiareil  de 
M.  Kaignol,  un  coniptrur  diippfl,  atîtionur 
par  un  mécanisme  de  toiii  ncbroclK',  aspire 
l'air,  qui  traverse  des  caisses  rectangulaires  à 
grande  surface,  divisées  en  ]ilusieurs  •'•Ingrs 
par  des  rluîes  poreuses,  et  qui  coiilicunenl  la 
gazoline;  on  ouvre  les  caisses  alternative- 
ment, pour  maintonir  la  richesse  constante  el 
obtenir  une  L-arhunition  méthodique.  Le  gu2 
est  ensuite  refoidé  dans  un  Lrazomètre. 

Dans  l'ajipareil  de  M.  Houille,  le  méca- 
nisme se  compose  ^imphiiient  d'une  sorte 
d'injecteuiM.ifTard.  I/hvilrocarbureosl  chauffé 
ilaus  une  ]»i-îitL'  cuinue.  Les  vapeurs  ^*échap- 
pent,  par  une  ouverture  étroite,  dans  un  con- 
tluit  allant  au  gazomètre  et  aspirent  l'air 
extérieur  par  un  orlHee  latéral. 

Ces  appareils  elun  corluin  noinbie  d'aiilrcs 
ont  ét^  imaginés  pour  l'éclairage,  mais  ils 
peuvent  parfailenumt  >'aiiaptor  anx  moteurs; 
d'autres  modèles  ont  été  construits  spéciale- 
ment pour  celte  derniêro  npiilication. 

Ils  opèi-ent  généralement  par  aspiration.  Ce 
sont  d'ordinaire  des  appareils  très  >impli>, 
tonnés  d'un  réservoir,  qui  reçoit  la  provision 
d'liydrocarl)ure  néct-^salre  pnur  une  ^mn  née, 
el  du  carhuralfHtr  prnprerunnl  dit,  reuferiuiiiit 
la  couche  liquiiln  t|m*  Iravfrsf»  l'air. ispiré  au 
moment  de  son  admissiou.  i^ou^  dccrimns 
plus  loin  Ih  carburati-ur  Lcnoii ,  con>lruit  [>ar 
MM.  Fbni.'trt  frin^,  ainsi  que  [flnsieur-"  aulren, 
à  proi'iis  dos  luoti: nrs  à  pi-hnlf'  qu'ils  accom- 
pagnent ordinairement. 

Cnrhiiratloii  par  l'huile  <le  pétrole.  — 
D'autres  inventeurs  oui  songé  à  remplacer  la 
gaiolinc  par  l'huile  de  ["'-Irole  :  l'opération 
peut  se  faire  encore  à  froid  ou  à  chaud.  Dan« 
le  premier  cas,  le  liquide  étant  moins  volatil 
que  la  gazoline,  il  faut  le  diviser  pour  assurer 
la  carburation  de  l'air  :  on  le  fait  aiTiver 
d'ordinaire  sur  des  matières  poreuses  et  on  le 
j)ulvêrisr  par  un  fort  courant  d'air  :  tel  est  le 
carburateur  de   Rravton,  que  nous  déc^iro^^ 


plus  iuin.et  qui  permet  d'utiliser  même  des 
huiles  lourdes,  de  densité  supérieure  à  0,8. 
On  peut  aussi  carburer  ù  chaud  en  opérant 
comme  avec  l'essence.  Ainsi,  MM.  IJelmonl- 
Ghabnut  et  Diederichs  font  passer  l'huile  de 
[jéii'ule  dans  uu  serpentin  chauffé  par  Us  gai 
qui  ^'échappent  du  moteur.  La  vapuur 
s'iVhappe  pac  un  orifice  étroit  t*l  aspire  1  aii, 
qui  se  mélange  avec  elle.  O  sj-stème  a  un 
inconvi'nient  :  au  moment  de  la  mise  fn  train, 
on  est  obligé  de  se  senùr  de  gaioline,  jus- 
qu'à ce  que  le  serpentin  soit  porté  â  une 
lempératurn  suffisante,  C*'  défaut  est  évité 
dans  d'autres  dispositifs,  par  exemple  dans 
celui  do  M.  Kagot. 

CARRLRKS.  —  Ciimbînaisons  du  carbone 
avec  les  métaux  el  l'hydrogène.  Ces  derniei 
se  liouvenl  â    leur  imin,   les   premiers  aui 
métaux. 

Cnrburc*  de  caleliini.  —  Voy,  Calcux. 
CARDAf^E.  —  Opération  qui  consisti^  Â 
disposer  parallèlement  les  fibres  textiles  pour 
les  iTiidre  propres  à  la  filaluie.  Elle  s'accoiu- 
lilil  î'i  t'aide  de  rultan,<  de  airtte^,  bandfs  de 
ciiirtanui;  reri^ivoiics,  sur  toute  leur  surface, 
d'aiguilles  en  tll  de  f*'r  répuli^'remenL  dispo- 
sées. Le  cardage  s'emploie  \)(hït  le  notoii  et  la 
laine.  La  ligure  {'Si  nninlre  la  dispOïiiUoa 
schématique  des  principaux  organes  d'une 
carde,  leur  sens  de  rotation  et  la  directioD 
des  aiguilles. 

L'alimentation  est  produite  par  des  cylin- 
dres cannelés  ou  j^aruis  d'aiguilles,  ou  par 
une  auge,  situés  le  plus  prt^s  possible  du  bri- 
seur. Celui-ci  transmet  le  coton  au  grand 
tambour,  qui  l'entraîne  dans  sa  rotation  et  le 
soumet  successivement  à  l'action  des  auln<» 
cylindres,  également  fiarnis  de  pointes,  ou 
hèrissonft.  Dans  les  cardes  k  chapeaux,  les 
(lavailleurs  sont  remplacés  par  des  pièces 
llxes  munies  d'aiguilles, disposées  delà  même 
manit'rc. 

Lecardage  proprement  dit  >'eirectue  partout 
où  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un;)u»n/  decardayCj 
c'est-tt-dire  on  les  flbics  peuvent  être  main- 
tenues par  l'un  des  organes  el  peignées  par 
l'autre.  Il  Tuul  pour  cela  que  les  aiguilles 
soient  disposées  en  sens  contraire,  et  que 
l'organe  qui  reçoit  le  coton  ait  une  vib-iso 
infi'Heure  h  eellc  de  l'autre;  o'est  ee  qui  a 
lieu  entre  le  grand  tambour  et  les  chapeaux 
fixes,  les  travailleurs,  les  chapeaux  tournants 
el  le  peigneur.  Lorsque  les  aiguilles  sont 
dirigées  dans  li»  même  sens,  il  y  a  seulemeot 
ï/éiowrraf/ff,  c'est-a-dit'c  enlèvement  du  colon 
par  l'organe  animé  delà  plus  grandr  vitesse  : 
ainsi  entre  le   travailleur  et  lo  nelloveur,  le 
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t^nsvaret  Iv  grand  tambour,  ce  dernier  «t  1^ 
■  C'Ur  ou  le  ilebonrreur. 
A^  :'_'5  avoir  suM  Tt-iclion  des  hèrissonà.  I<? 
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Les  tiquuurs  qui  uni  luissf  déposer  le  car- 
raia  conlieniioiil  encore  une  petite  quantiti^ 
d'acide  carmUiN|Ui:.  En  ajoutant  un  pend'al- 


Flf.lSJ.  —  lhi|«!liluD  «tel  organe*  iI'ubc  cwde.  —  T,  graixl  Uoibour:  B,  brtM«r:  I.,  chi|icju  iouroiul;  n,  nettoyev; 
r.  Iretaillnir;  1'.  pciforur;  D,  débournur  (Ooponl). 


.  isl  entralaù  par  le  grand    tambour  cl 

'  iifio   l'action  du  peignenr,  qui  achève 

la  canliàg^  et  fuurrût  la  matière  en  une  nappe 

Irr-i  min-r.  que  l'on  condense  aussilùt  Irans- 

T'  l  en  un  ruban.  Dans  les  cardes, lis 

ai^ Je    deux  organe»   voisina    doivent 

#tre  a^Uî^fii  rapprochées  que  possible,  mai^ 
««a»  se  toucher. 

Les  bériâ60Dâ  peuvent  laisser  échapper  des 
mèches  de  cotoD  non  ouvertes  ;  cet  inconvé- 
nient n'est  pas  à  craindre  avec  les  chapeaux 
fixes»  maïs  la  production  est  bien  plus  lente. 

Oa  fait  quelquefois  passer  le  colon  âucces- 
sîrement  dans  les  deux  appareils  ou  ou  se 
sert  de  cardes  mixtes,  portant  d'abord  des 
héiiMOB^*  V^iii  ^^^  chapeaux  Qxes;  un  de  ces 
ekapeaux  «^st  reprcsi^uté   sur  la  droite  de  la 

L'exprefrsc-carde  de  Risler  e$l  intermé- 
dUire  entre  le  batteur  et  la  carde. 

CARMI^i.  —  Le  curmin  s'obtient  en  pré- 
cipitant de  sa  dissolution  la  matière  colorante 
de  la  cochenille  par  l'action  des  sels  acides  ; 
on  se  sert  de.  différents  proci^d^s.  Le  carmin 
pur  r-t-  di^roul  complètement  dans  l'ammo- 
niaque- 


cali,  pui?  une  dissolution  d'alun,  nn  obtient 
lu  Itique  carmmi^e. 

Le  caimin  est  employa  pour  la  miniature, 
l'aquarelle,  la  coloration  de?  bonbons  oi  des 
lîeurs  arlilicielles  :  bs  laques  carminées  ser- 
vent pour  l'impression  des  tissus,  les  papiers 
peints,  la  peinture  en  bÀliments.  Le  rowje 
pour  fanl  s^^  compose  souvent  d'un  mélange 
de  carmin  et  de  craie. 

CARTKH  A  BOlJTOi\S.  —  Les  cartes  sur 
lesquelles  on  fixe  les  boulons  sont  recouverli> 
do  jittiUon  (Voy.  ce  mot}. 

CARTES  À  JOUER.  —  Ces  carie»  »ont 
formées  parla  superposition  de  trois  papiers 
différents.  Le  papier  Ue  fave^  à  lllijfrane,  couptf 
à  une  grandeur  qui  correspond  à  24  cartes, 
est  d'abord  soumis  ù  l'impression  du  trait  des 
figures:  cette  impression  «était  à  l'encre  noire 
ou  bleue.  a%ec  des  planches  de  bois.  Un  pro- 
cède ensuite  au  collage,  ou  soumet  à  la 
presse  et  l'on  porte  au  séchoir.  Les  cartons 
sont  alors  hahiUts,  cesl-à-dii-e  enlumini'-^, 
avec  cinq  couleurs  en  délrempe,  qu'on  appli- 
que au  moyen  de  hrosses  dures  et  de  patron» 
dt^coupés.dans  l'ordre  suivant  :  rou^e,  jaune, 
noir,  bleu.,  gris.   On  sèche  ensuite   sur   un 
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poêle,  on  frotte  les  deux  faces  avec  un  mor- 
ceau Ue  fevilrc  endutl  de  savon  sec,  on  lis^p 
avec  un  culllou  arrondi  et  l'on  toupe  en  se 
iLTuitiaiU  ^nrl^^s  traUs  iniprimrs. 

CARTOX.  —  Le  carton  de  qualité  inW- 
rieurc  se  prôpare  comme  le  papiet-,  mais  avec 
des  matières  de  inialili'  mt'diocre  ;  on  lui 
donne  seulement  une  plus  grande  t'paisï-eur. 
11  est  dit  carton  à  lu  mecaHiquc  lorsi]ii1l  s'ub- 
tient  sur  des  machines  analogues  aux  ma- 
chines ;i  papier,  et  carton  de  mouluye  lorsqu'il 
se  l'ait  â  la  forme  (Voy.  PAPETKntEj  :  on  le 
sèche,  dans  ce  cas.  à  l'aide  d'un  laminoir 
dont  les  cylindres  sont  chaufTi^s. 

Le  carton  de  bonne  qualité  se  prépare  en 
supeii)osant  un  certain  nombre  de  feuilles  de 
]»apier.  Pour  le  carton  de  ro///ïgc,  on  colle  avec 
de  l'empois  d'amidon  des  feuilles  de  papier  à  la 
mécanique,  complètement  lermitié.  Lecarton 
de  coucha'je  s'obMent  en  cuniprimanl  forle- 
meul  des  feuillv-i  de  papier  é(<outtées  et 
encore  humides.  Ce>  deux  procédés  permet- 
tent d'obtenir  à  bon  marché  des  oarlnns  ïtii*, 
en  intercalant  des  maU^TOs  communes  entre 
deux  feuilles  de  papier  plus  fin. 

La  pâte  à  carton,  rendue  plus  compacte  et 
lilus  résistante  par  du  calcaire  et  diversob 
matières  minérales,  et  comprimée  dans  des 
moules  en  brome  huilés,  pont  prendre  les 
formes  les  plus  di^Trscs  el  constitue  le  corton- 
pitfnv.  Vtiy.  aussi  Paimeu  iiachk. 

Cni'Iou  bitumé.  — Carton  à  la  mécanique 
imbibé  de  gninJron  bouillant,  saupuudré  de 
sable  et  séché  à  l'air;  sert  pour  les  toitures. 

<:ART0X-CI]|R.  —  Co  produit,  appelé 
aussi  cuir  factice,  s'obtient  en  rollanl  \v>  unes 
sur  les  autres  et  ^oumoltant  à  la  prcssf^ 
hydraulique  les  rognures  de  cuir  tanné 
d^me  certaine  dimension,  fournies  par  la 
corroirie.  Celle  substance,  poreu^^e  et  per- 
méable, est  utilisée  pour  les  semcUos  do 
chaussures  à  bon  marché. 

CARTOL'CHE.  —  U  cartouche  du  fusil 
Lfbel,  modèle  l«86.  a  un  calibre  de  H  mm  et 
une  longueur  de  "5  mm.  Elle  pé^e  iîîi,"  g  el 
contient  2,S  g  de  |u.ndre  sans  fumée.  La 
balle,  cylindro-ogivalo,  est  en  plomb  el  pèse 
IMa. 

La  cartiuiche  anglaise  est  chargée  de  cor- 
dite  et  a  ","  mm  de  diamèlrc. 

La  cartouche  allemande,  inottéle  IH8t;{,  a  un 
calibre  de  7,*.*  mm  et  une  longueur  de  82  mm. 
Klle  pèse  27  g  et  renferme  2,5  g  do  poudre. 
I.a  halle  est  en  acier,  iivec  rnveloppe  de 
niuillechorl,  et  pèsn  1V,Î)  g. 

CASkl\K.  —  Matière  olbuminoidc  qu'on 
extrait  du  lail  ai  qui  sert  pour  les  apprêts. 


CASSE-KIL 

CASQt'ETTK.  —  On  emploie,  pour  U 
fabrication  des  casquettes,  des  tissus  de  coton, 
de  laine  et  de  soie»  généralement  d'origine 
française,  et  des  ili-aps  anglais  pour  les  qua- 
lités inférieures;  on  se  sert  aussi  de  peaux 
de  lapin  lustrées  et  d'autres  fourriu'os. 

Depuis  ISGO,  cetli'  fabrication  se  fait  méca- 
niquement, à  l'aide  de  machines  à  coudrp  el 
de  machines  à  découper  leséloïTes  ;  le  repas- 
sage final  s'etTeclup  sur  des  formes  en  métal 
chauffées  au  gaz  ou  k  la  vapeur. 

CASSE-COKE.  —La  ligure  154  représente 
un  appareil  destiné  à  casser  le  coke,  les  char- 
bons el  autres  matières  analogues.  Lu  matière 
i  casser  est  amenée,  par  un  élévateur  à  go- 
dets, dans  une  trémie  d'alimentation,  et  passe 
entre  deux  rytindri-s  garnis  d'étoiles  m  acier 
coulé,  dont  la  distance  peut  être  réglée  pour 
obtenir  des  morcraux  plus  ou  moins  giHJS.  On 
obtient  ainsi  furt  peu  de  déchets.  I^ls  frag- 
ments tombent  ensuit*.'  d.iu^  un  (lommel  clas- 
seur, à  trois  ou  quatre  cr»mpart.imfnts  munU 
de  léles  perforées  ou  de  barreaux;  la  grosseur 
des  trou^  ou  1  ecartement  des  barreaux  Mtnt 
délt^rminés  d'après  le  ti-avail  demandé  à  la 
machine,  l/uppareil,  complèlonient  métal^ 
lique,  est  facib-  à  installer. 

CASSE-FIL.  —  Disposition  adoptée  dans 
le  tissage  et  destinée  à  avertir  lorsque  le  (il 
d'un  méfier  vient  h  e.isser,  ou  même  à  arrélor 
lu  niétipr.  Ou  peut  se  servir  d'un  maillon  à 
queue  siiNpendu  sur  le  fil  et  qui,  en  cas  de 
rupture,  tonrbe  dans  une  logelte  corrospun* 
dante  ;  le  fond  de  cette  logelto  est  à  juur  el 
laisse  passer  la  queue  du  maillon,  qui  s'en- 
gage dans  un  crochet  ;  celui-ct,  arrêté  dans 
son  mouvement,  fait  agir  un  dé«*!t'nehi'menl 
qui  arréii"  le  métier. 

Le  cassL'-lil  électrique  de  M.  IlicbarJ  est 
extrêmement  simple.  Avantd'arriver  au  poinl 
où  il  doit  être  utilisé,  le  fil,  maintenu  ho- 
rizontal, porte  un  petit  cavaUer  de  platine  en 
forme  d'Ll  renversé.  Au*dessous  du  cavalier 
est  un  vase  de  verre  à  doux  compartimenU 
fontenauL  du  mercure.  Lorsque  le  ni  casse, 
le  cavalier  tombe  el  ses  deux  branches,  plon- 
geant dans  les  deux  compartiments,  f<Tment 
un  circuit  qui  contient  une  pile  el  une  son- 
nerie, ou  mémo  un  appareil  destiné  à  arrêter 
le  métier. 

Cet  instrument  peut  encore  prévenir  loi  sque 
le  III  présente  des  rugosités  tmp  considé- 
rables; il  suffit  qu'il  traverse  une  plaque 
métallique  percée  dun  trou  d»;  diamètre 
couveuablu.  Si  b.'  lil  est  li*op  gros,  il  est 
arrêté  par  la  plaque,  casse,  el  le  cavalier 
t  tombe. 
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CASSIS.—  Liqueur  fabiiqu/'e  avec  le  fruit 
da  cas?i'.  Oa  laisse  U'aburd  infuser  les  ^Tain» 
ilans  l'alcool  à  'J3<*  (infusion  première);  on  peut 


On  ajoute  alors  le  camphre,  k-à  nuliènî» 
opaques  et  colorantes,  et  ou  continue  le 
broyape  jusqu'à  ce  que  la  raasse'soil  bien  ho- 


Fig.  154.  —  C«&i«-Cûlio. 


|kr6parer  encore  deux  iDru.«ions  de  qualité 
iftféricuro  aver  de  l'alcool  à  50"  ol  à  40°.  On 
obUeut  uue  liqueur  fine  en  prenant  : 

lufUfioQ  de  caKÎs  (première!..  3,60  I. 

—       de  framboicej U.80  I. 

Alcool  A  83* roo  I. 

Eau 2.10  I. 

Sacre.., * 3.750  kg. 

CASSONADE.  —  Vuy.  Sucre. 
jCÈDRE.  —   Rois  rougeAtre,  doux   à   tra- 
iDer,  foumi  par  un  conifère  qu'on  trouve 
-    ■■  ;   sert  pour  les   ouTrages  dulicats 
«•  ie. 

t:fc.UICfc.L.    —   Bois    fourni    par  une   sorlt; 
il'ftfiitïiii  ili*  l'Amérique  du  Sud,  dont  l'odeur 
-  insecl<*5. 

LOID.  —  Composé  de  colon-poudre, 
a.  '  d'alcool.  Ou  se  sert  quelquefois 

J'  -   le  plu»  souvent  d'un  papier  à 

cuMi  tl,  qui  est  Irait)?  par  un  nn.'- 

Uuj-  nitrique  el  sulfurique,  Irans- 

Coriaé  en  pAu>,  blanchi  au  permanganate  du 
pûtaâÂiam.  essoré  et  broyé  deux  ou  trois  fois. 
l.sr^iiK.  —  DicL  de  t^indwitrie. 


niogène.  On  réduit  en  plaques  à  la  presse 
hydraulique,  on  concasse  el  l'on  met  en  con- 
tact avec  l'ulcool  pendant  douze  beuies.  On 
peut  ajouter  à  ce  moment  des  coulearïi 
trolubles  dans  l'alcool.  On  passe  ensuite  dans 
un  laminoir  chauffé  à  'iO"  ou  Hi>*, 

Le  celluloïd  se  travaille  comme  le  caout- 
chouc :  il  se  moule  facilement  vers  125*>,  mais 
il  se  décompose  ver!»  140^  avec  une  fumée 
rougeÂlre. 

Le  celluloïd  sert  à  imiter  le  corail,  l'ambre, 
récuille,  la  nacre,  les  perles,  etc.  ;  il  est  uti- 
lisa- pour  la  tabletterie,  les  dentiers,  cadram 
de  pendules,  plaques  indicatrices  de  rues,  cU- 
cht>s  d'imprimerie,  cartes  îx  jouer,  fleurs  arli- 
rteielles,  etc.  Il  peut  remplacer  la  pierre 
lithographique.  Le  linge  américain  est  delà 
toile  recouverte  d'une  mince  couche  de  cel- 
luloïd. 

CÉME.N'TATIOX.  —  Procédé  de  fabrlcv 
lion  de  lacier.  Voy.  Ai-ibb. 

CEXDRES.  —  Les  cendres  des  vi^gétaux 
icrroBtros  et  marins  sont  souvent  utilisées 
pour  l'extraction  de  la  potasse  et  de  la  soude. 

11 
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Voy.  Potassium  et  SomtM  (Sels  de).  A  cause 
dos  seh  qu'elles  ronfcrmenl,  on  les  emploie 
pour  le  blunolus&age,  à  la  place  des  carbonates 
Alcalins,  dans  l'i^conomie  domestique. 

CEXORES  BLEtES.  —  Carbonate  de 
potasse  impur  obtenu,  en  l'ologtie,  en  lessi- 
vant les  cendres  des  vi-gétaux.  On  donne 
encore  ce  nom  au  fcfeu  mhtérat^  qui  s'obtient 
par  exemple  en  précipitant  un  sel  de  cuivre 
par  la  potasse  ou  la  soude  ammoniacale.  Cette 
matière  colorante  est  appelée  cendre  bleue 
artificielle  lorsqu'elle  esl  prtî'parée  à  l'aide  de 
la  chaux.  Voy.  CiivriE. 

CENDRES  GKAVELÉES,  PERLÉES.  — 
Variétés  de  carbonate  de  potasse.  Voy.  Potas- 
sium (Sels  deJ. 

CÉRAMIQUE.  —  Art  de  Fabriquer  avec  de 
l'argile  des  objets  auxquels  on  donne  de  la 
consistance  par  une  cuisson  convenable, 
l/nrgilo  ne  peut  être  employée  seule,  carie 
retrait  qu'elle  éprouve  en  se  desséchant  pro- 
voquerait la  rupture  des  pièces  ;  on  ajouli.- 
uno  substance  d^'QUihi^antey  ou  ciment  (sable, 
k'Idspath,  craie,  os  calcini'ts,  sulfates  de 
baryum  et  de  calcium,  etc.),  qui  diminue  le 
retrait  ot  la  plasticité.  Ku  outre,  la  porosité 
de  l'argile  oblige  souvent  ù  la  recouvrir 
d'une  coucha  imperméable,  appelée  couverte^ 
émnitj  glaçurf^  ccrnh  :  on  emploie  pour  cet 
usage  le  sel  marin,  Ips  alcali^!-,  l'acide  bo- 
rique, les  oxydes  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre, 
de  manganèse,  l'acide  slannique,  le  sulfate 
do  baryum,  le  silicate  de  plomb,  le  feldspath, 
les  ponces. 

CLASSIFICATiO.N     DES      POTERIES.      —     Ou     Jlfut 

classer  les  poteries  d'après  la  nature  de  la 
substance  dégraissante,  celle  de  la  couverio 
ou  la  manière  dont  cftle  dernière  est  appli- 
quée, car  ces  conditions  inihient  sur  la  tex- 
ture des  pièces  et  délerminont  les  usages 
auxquels  elles  conviennent.  La  composition 
do  l'argile,  qui  est  très  variable,  rnodifte  éga- 
lement l'aspect  des  objcis. 

Nous  distinguerons  deux  sortes  de  poteries. 

I.  Poteries  poreuses,  à  pAte  tendre,  renfer- 
mant une  matière  dégraissante  peu  plastique, 
qui  diminue  le  retrait  sans  enlever  la  poro- 
sité. Ce  groupe  renferme  :  1°  les  tritjttes,  atr- 
veaux,  tuite^.teri'escuiti^StpotsàfteurStfourneauXf 
creusets^  etc.,  &  pûlo  terreuse,  argilo-calcaire, 
opaque,  poreuse,  colorée,  dépourvue  généra- 
lement de  glayure;  2'  les  poteries  comntunfs 
(ustensiles  de  cuisine)  formées  de  terre  à 
potier  ordinaire  ou  de  marne  argileuse,  avec 
glarure  opaque,  blanche  ou  brune  ;  3"  les 
foiences  communet  (faïences  de  Delft,  roajo- 
liques,  etc),  constituées  par  les  mêmes  argiles, 
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mais  jaunissant  au  feu  el  recouvertes  d'un 
émai7  opaque  et  stannilV»re.  Les  poteries  de 
ce  groupe  se  laissent  rayer  parle  fer. 

IL  Poteries  dont  la  pûte  s'est  ramollie  par 
la  cuisson  fl  est  devenue  compacte.  Ces  po- 
teries, dites  à  pdLe  dure,  renferment,  au  Heu 
de  substance  dégraissante,  un  fowiant  qui 
produit  le  ramollissement  el  fait  disparaître 
la  porosité.  Ce  groupe  comprend:  1"  les 
faïences  fines  {faïence  anglaise,  cailloutage, 
terre  de  pipe,  etc.),  à  pAte  terreuse,  qui  reçoi- 
vent un  vernis  plombique  ti*ansparcnt  ;  2"  les 
urès  rérujnes^  à  pAle  plus  dense  et  plus  sonore, 
ne  ditTérant  souvent  de  la  porcelaine  que  par 
une  plus  faible  transluciditô  (grès  commuu  ver- 
nissé au  spI,  grès  non  vernissé,  grès  fin,  doDt 
la  gtaçure  transparente  renferme  du  liorftX 
el  de  l'oxyde  de  plomb;  ;  3"  la  porcelaine  durt, 
k  pâle  blanche  de  kaolin,  à  glaçure  fcldspa- 
thique  transparente;  4"  la  porceUtine  tmdre 
amjlaise^  à  pAte  argilo-saline,  phosphalée  ou 
formée  de  kaolin,  ii  glaçure  plombique  ou 
boracique  ;  S"  la  porivloinc  temirc  frtJnçaiUf 
à  pâle  marno-saline,  frillée,  à  glaçure  plom- 
bique ;  G"  la  porculaine  statuaire  ou  bhcuitf 
qui  ne  rectdt  pas  de  glaçure. 

POTKIUES  A  PATE  POREUSE.  —  Torre« 
oui  tes  non  vernlcf».  —  Ces  poteries,  tendres, 
poreuses  et  dépourvues  de  glaçure,  se  foni 
avec  des  argiles  figulines  (terres  glaises, 
marnes  argileuses)  qui  donnent  généraleOK 
avec  l'eau  une  pâte  courte,  mais  assez  lii 
et  qui  durcisseul  par  la  cuisson.  Elles 
génénileiutMit  peu  réfractaires.  Avec  les  ar- 
giles 1res  grasses,  on  dégraisse  par  le  sable; 
pour  les  argiles  maigres,  on  emploie  doA,, 
cendres    de    houille  tamisées.   Voy.    Bmi 

ICILE,    TUY.VC, 

Les  pots  à  Heurs,  fourneaux,  etc.,  se  foÔT 
avec  la  pu  te  à  briques  ordiuaires  ou  à  brique* 
réfraclaii*es  ;  ou  les  façonne  nu  tour  'u 
décrit  plus  loin.  Les  nlcara/as  el  va:» 
logues  doivent  leur  grande  porosité 
cuisson  incomplète  ;  on  peut  aussi  ajoi 
dans  la  pAle  des  substances  décomposi 
par  la  cuisson,  ou  du  sel  marin,  qu'oo  ont 
ensuite  par  la  lixiviation. 

Les  terres  cuites  artistiques  et  celles  qui 
sont  destinées  à  rornemontalion  des  édifices 
se  font  avec  une  argile  de  choix,  unie  au  sable. 
On  façonne  à  la  main  ou  par  moulage,  comme 
pour  la  porcelaine. 

Poteries  communes.  —  Les  poteries 
communes,  destinées  aux  usages  culinaires,  s« 
font  avec  des  argiles  tris  ferrugineuses,  du 
sable  etde  la  marne.  La  couverte  est  un  silicate 
double  d'aluminium  et  de  plomb,  susceptible 
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ler  lies  composés  véuêneux  avec  le 
vl  les  corps  gras.  On  faocuoe  ces  ob- 
mir  le  tour  de  potier. 
kttpparell  $e  compose  d'un  axe  vertical 
Hft  pai'  deux  diâijucs  de  bois  luéguu\. 
^Bue  aupérieur,  qui  est  le  plus  petit, 
fia  p4te,  que  l'ouvrier  façonne  avec 
bahiï,  luudis   qu'il  met,  avec  son  pied, 

Ïue  inférieur  en  mouvement  (Hg.  155); 
ilîon  peut   être   donnée    .lUïâi  par  un 
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cuisson,  qui  se  fait  toujours  à  petit  feu.  dans 
un  four  à  réverbère  horizontal,  recouvert 
d'une  voûte  en  plein  cintre.  Le  vernis  Cons- 
tantin, inattaquable  pur  le  vinaigre  à  chaud 
et  à  froid,  est  préférable  A  celui  qu'on  emploie 
d'ordinaire.  Il  se  compose  de: 

Silicate  de   eudiuin  alcalin, 

en  «olution  à  àO^ 100  parties. 

Minium 75      — 

QnarU  en  poudre 15      — 


^^ 


W  *^jS^ 


Fijç.  I5S.  —  Tour  de  potivr. 


moyen  d'une  manivelle  et  d'une  corde 
uu  par  un  moteur.  Véhauchage  se  fait 
mains,  et  l'on  achève  de  polir  avec 
tments  tranchants  en  métal  {tournas- 

luur  led  poteries  communes,  on  se 
le  pluâ  souvent  de  l'êbauchage.  Les 

i,  anses,  etc.,  se  font  à  la  main. 

rhe  lentement  et  ou  vernit  avant  la 


Faïences  coniniuneH  ou   ItalleDnea* 

—  Ellrs  diffi-renl  des  précédentes  suitoul 
par  la  couverte,  qui  est  un  émail  opaque 
et  stannifère  ou  un  vernis  ploiubifiTe  traus- 
pareut.  La  piUe  est  un  mélange  de  terre 
à  potier  et  de  marne,  dégTJiissi'>  avec  du 
quartz. 
On  emploie  à  Paris  : 
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Firuof^.  BliiDChc. 

Argile  d'Arcueil 30  8 

Msrne  argileuse  verdâtrc V2  36 

—      CAlcaire  blanche 10  Î8 

Sable  marneux  jaaû6ti\* ?8  38 

La  pAte  est  sûiifnoasemcnt  mélangée  dans 
un  malaxeur.  I.(?s  pièces  sonl  soumises,  sur 
le  tour,  ù  léltuiichape  ft  nu  ton  massage*. 
Souveut  nussi  on  opère  par  nuuilnge;  c'est  ce 
4|uialieupourïosa«isiRltGS.  On  réiluit  d'abord, 
à  l'aide  d'un  rouleau,  la  piUe  en  une  feuille 
ou  croûte,  qu'on  applique,  nu  moyiin  d'une 
éponge  mouillée,  sur  un  nutnlr  porcuK  en 
reVietlmovUiffc  «  Ut  cronte},  qui  donne  la  forme 
à  la  partie  in(.('rieure  :  rextêricur  est  ensuite 
lerminê  sur  le  lonr. 

La  composition  de  la  couverte  est  très  va- 
riable. On  emploie  souvent,  comme  t^inuil 
opaque  pour  la  fuience  brune  : 

Minium î»?  parlies. 

Manganèst' 7      — 

Poudre  (le  brique  fusible...,     41      — 

Pour  la  faïence  blanche,  on  prend  : 

Calcine • 44  parties. 

Minium , , î      — 

Sable  de  Ncvers 44      — 

Sel  marin 8      — 

Soude  d'Alicautc 2      — 

La  ealcine  est  un  mélange  de  23  parties 
d'oxyde  d'élain  el77  parties  d'oxyde  de  plomb, 
obtenu  p;»r  oxydatiiui  directe  des  deux  m*^- 
laux  (Voy.  Potée  d'f.tainV  Col  émail  pou!  iHre 
coloré  en  jaune  par  l'oxyde  d'antimoine,  en 
bien  par  l'oxyde  do  eolmll,  etc. 

On  cuit  dans  un  four  rectangulaire  â  ilriix 
étages.  Après  la  preiuièrL'  cuisson,  on  trem[n' 
i*apidemont  dans  la  ImmuIUi^  (L'éntaillage  et  on 
cuit  une  seconde  fois,  à  une  température 
moins  élcvi-e.  Les  pièces  soignées  sont  enfer- 
mées dans  des  cazittcH  on  terre  réfracLiiirtî, 
qui  les  protègent  contre  la  fumée.  La  partie 
basse,  inûins  chaultée,  est  destinée  à  la 
seconde  cuisson.  On  chaufTe  généralement 
au  bois. 

POTERIES  A  PATE  DURE.  -  FaTeuccH 
fines  ou  aii|;lniHee.  —  Ces  faïences  ont, 
comme  les  précédentes,  une  pâte  opaque;  maih 
la  dureté  et  la  blancheur  do  celte  paie  la  rap- 
-prochenl  des  porcelaines.  On  emploie  des  ar- 
giles plastiques  de  belle  qualilé,  ne  Fe  colo- 
rant pas  au  feu  et  formant  avecl'eau  une  pâte 
très  plastique  et  tréh  liante.  Les  principales 
variétés  sont:  1"  la  terre  de  pipe  (argile  plas- 
tique 8ii,4,  silex  i:t,  chaux  1,0);  2**  le  caitloii- 
t-uge  ou  tetre  angtaise  (argile  plastique  d'An- 
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gleterrè  HJ,  silex  Hj  ;  3»  la  fa\encf  fine  ou  dm 
(argile  plastique  d'Anglelt-rre  64,  kaolin  16, 
silex  IG,  feldspaïh  altéré  4);  oeltf  dcrnitre, 
appelée  aussi  iron-stone  cl  d'mi-porcf/<ime,est 
bien  supérieure  aux  autres.  On  façoune  au 
tout  ou  par  moulage  et  l'on  cuit  deux  fois, 
avant  et  après  le  vernissage, 

La  glaçui-e  est  toujours  ti*anspa rente.  On 
emploie  respectivement,  pour  les  trois  va- 
riétés de  pàtù  : 


l " Keldspalli  calciné 1  partie*. 

S.ible ...  31      — 

Minium -  » 3*ï      — 

lâtharge 2"      — 

Uorax 3      — 

Crialal i      — 

2*Sf>bl(*  de  feldspath  altéré 40  partie?. 

Minium Î3      — 

Borax ÎH      — 

S.Midu 14      — 

filou  de  cnbalt U.OOI 

3* Kaolin  caillouteux 58  parties. 

Silex ...  16      — 

f»\yJe  blanc  de  plomb ......  30      — 

Carbouate  calcaire 4      — 

—         de  sodium .  IC      — 

Acide  borique (J      — 


I 


I 


Le  mélange  est  mis  en  suspension  dans 
l'eau  cl  appliqué  par  inirin  rsiou  ou  arrosage. 

Dans  cette  classe  rr^ntrenl  les  faïences  de 
Creil,  Sarregueminos,  Moutereau,  (lien,  Bor- 
deaux, Cboisy. 

Les  pipes  se  font  avec  de  Vargib^  bien 
bianche  ne  se  colorant  pas  h  la  cuisson. 

fîrÔB  of^ramoB.  —  On  emploie  de  l'argile 
impure,  plus  fusible  que  le  kaolin,  et  l'on 
dégraisse  avec  du  sable  quartieux  ou  di«s  ar- 
giles cuiti  ;-.  Ou  façonne  sur  le  tour  ol  l'on 
oiit  directemenl  au  grand  feu.  L'oxyde  de 
r<'r  de  l'iiigile  donne  une  coloration  rouge 
uu  brune.  Bien  ({ue  la  pflte  soit  devenue  im- 
perméable par  la  cuisson,  on  recouvre  d'une 
^la*;urc  obli-uiie  en  i>rojetanl  dans  le  four 
du  sel  marin  humide;  il  se  forme  de  l'acide 
<'hlDr]iydri(|ue  et  un  silicate  double  de  sodittiQ 
el  d'aluminium. 

Oa  distingua  les  ^rés  communs  et  les  gré» 
lins  vernissés  ou  uon  vernissés.  Les  premier» 
sonl  employés  pour  les  bonbonnes  et  touries, 
foulaines,  terrines,  ustensiles  de  chimie  et 
de  pharmacie,  etc.  Les  grès  fins  remplacent 
la  porcelaine  et  peuvent  recevoir  uni'  foi-me 
plune  décoration  artistiques.  lU  servent  au&si 
à  fabriquer  des  cruches,  pots  h  tabacs,  etc. 

Porcelaine».  —  La  porcelaine  se  distin- 
gue par  la  translucidité  de  la  pâte.  Celte  pro- 
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pnété  est  ilue  k  un  fondiint,  géiiêralemenl 
du  ftildàpalb,  qui  produit  un  commencemenl 
<in  fuMon  de  ocllo  pite.  Le^  grès  fins  sont  les 
sr\i)s,  parmi  les  puleiies  prèoédeiiles,  ipii 
T^alermeat  un  fuudanl  ;  mais  ils  ne  ^ubi^senl 
1*15  lie  fusion,  la  cuisson  ayant  lien  à  une 
içtnpiiralure  plus  biisse. 

Porcelaine  dore.  —  Elle  se  fait  avec  dt? 
l'irgilt:  pure  kaolin)  Additionnée  de  snblc, 
comtnt;  ^ub^tanc-e  dograissanle.etde  feldspath 
comme  fondant.  On  emploie  de  nombreuses 
rtf^tle»;  nous  en  indiquons  quelques-unes. 

Pâte  de  teroke  de  Sèvres, 

Rjolio  de  fciaint-Yricix  hv.v.  C(  parties. 

Craie  Je  Houicival 0      — 

?4blc  d'Anmont ?*»      — 

—  feldspathique  on    |i*!Ut 
«able m     — 

!^ii(e  de  Séci'ts  dite  chinoise. 

^r^.\ïe  de  kaotio  caillouteux..  43  parties. 

—  de  Droux ?l      — 

Fcld*pdtb IC      — 

Stbic  quarUenx  d'.Xumunt. . .  I(t      - 

Craie ^ i      — 

Pf\te  de  atfcke  *  e  /'rtr/*. 

Kaolin  (raill^uteux  nou  lavé..    80  parliez. 
Feldspath  quarueux M      — 

Vâtt  de  tettire  de  MeUmtà  ^Sctre). 

'■ia.iliu  d'Aue .     18  parliez. 

—  de  Si>?a 18      — 

—  Je  Sodlitz  Mi      — 

Kdiispalli ■;»>      — 

Débris  de  biscuil 2      — 

Les  inalièros  ^o^t  tinemeul  puivi^ri&éos  et 
délayées  dans  l'eau.  La  pâte  ublonue  est  soi- 
^eusement  malaxée,  puis  travaillée  par  mou- 
/«j^e,  par  'Oula'jc,  uu  sur  le  tour. 

Le  coulage  consiste  â  introduire  dans  un 
QI<H||.«  <»n  f>Uire  une  bouillie  de  pÂt<:  à  porce- 
1,1  -e  dans  l'eau    Oarhotiueii  l'opéra-   | 

tii  directement  puur  les  peliis  objets, 

k  raiiie  du  vide  ou  de  l'air  comprimé  pour 
le»  Autres.  Le  liquide  pénètre  dans  la  matière 
(Miteuse,  vl,  si  l'on  fait  écouler  l'excès  de  bar- 
bt/Iîn^-.  nn  trouve  sur  le  moule  une  coucbc  de 
{  '    aîn^i   qu*on  obtient  des    tasses 

v\:. .;.Lut  minces. 

Le  tmrail  au  tour  coropr^'iid,  comme  plus 
tuai,  IVbauchage  et  le  loumassage. 

Le  moulage  ^'emploie  surtout  pour  les 
pjèce^  i^ui  ne  sont  pas  do  révolution.  On 
numle  à  la  croûte  (Voy.  plus  haut)  ou  à  h 
^dU  :  dans  ee  dernier  système,  on  applique 
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SUT  le  moule  de  petites  boules  de  plâtre,  qu'on 
transforme  avec  les  doigts  en  une  couche  de 
répaisseur  voulue. 

Les  pièces  façonnées  pasèont  au  séchoir, 
puis  sont  dégourdies,  c'est-à-dire  soumises  à 
une  première  cuisson,  qui  achève  la  dessircn- 
tion  et  leur  donne  une  certaine  consistance, 
tout  en  Irur  laisz^ant  une  grande  porosité.  On 
les  plonge  alors  dans  une  IfOiùllie  claire  d'eau 
et  de  pegmatite  (roche  formée  de  quartz  et  de 
l'eldspath);  l'eau  est  absorbée  par  la  pdte  et 
laisse  à  la  gurfaoc  de  Tolgcl  une  couverte  qui 
se  vitrifie  pendant  la  cuissou. 

On  pput  employer  d'autres  couvertes,  par 
exempl».*  : 

iîlaçure  de  àVeiuen  [SaJrt). 

Quartz  hyalin  calciné Hl.U  parties. 

Kaolin  de  Sediitx 37.0      — 

Chaux  de  Pirna IT.S      — 

Débrié  de  porcelaintt. 8,.'i      — 

Otaçute  de  Berim. 

KaolindeMorl  prèsdellatlr'.  :il  partica. 

Sable  «piartzcux hA      — 

Pldtrc M      — 

l>ébri«  Je  purculojuc-  . . , 12      — 

A  Sèvres,  la  cuisson  de  la  porcelaine  se  fait 
dans  des  fours  à  trois  étages  (fifi.  156]  chauffés 
au  buis  par  des  foyers  latéraux  A  [alan- 
diert).  Pour  éviter  que  les  pièces  «oient  ta- 
chées par  la  cendre  ou  la  fumée,  un  les  en- 
ferme [tnaisle]  dans  des  cylindres  en  terre 
réfractaire  ou  cazettes;  on  •hargc  par  les 
portes  P,P',H",  qu'on  ferme  ensuite  avec  des 
briques.  La  chambre  supérieure  M",  qui  ne 
communique  pas  directement  avec  les  foyers, 
est  réservée  à  la  première  cuisson  ou  dégourdi, 
M  et  M'  sont  les  chambres  de  ^M-and  feu.  Le 
registre  C  sert  k  régler  le  liragi:.  beaucoup 
d'usines  emploient  des  Tours  à  deux  étages, 
rhaulTés  h  la  houille  :  on  commence  aussi  à 
installer  des  fours  munis  de  récupérateurs, 
jrenre  Siemens. 

Porcelaine  tendre  anglai se .  —  La  pAle 
n'est  pas  plus  ilure  que  celle  de  la  faïence 
fine,  mais  elle  a  la  translui-idité  df  la  porce- 
laine. Ces  propriétés  sont  duf^s  à  la  nature 
du  kaolin  et  à  l'addition  de  cendres  d'os,  qui 
rendent  la  pdte  plus  fusible. 

i)n  peut  employer  par  exemple 

Pâte  ponr  aenice»  de  table. 

Kaolin  argtleus II  4 1 

Argile  plastique I9  •• 

Phoaphût<î  d©  chiiiix 4i)  W 

SUex -M  Uî 
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On  peut  colorer  par  Je»  oxydes. 

I.a  glaçurt'  se  compose  «le  :  kaolin  caillou- 
Icux,  craie,  silex  pyrornaque^  borax  et  oxyde 
de  plomb.  Comme  elle  est  plus  fusible  que  la 
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rémail.  Elle  se  prête  très  bien  à  la  décora- 
iton. 

Porcelaine  tendre  française.  —  Avaul  qu'on 
eût   fabriquû  nn  Euro|ii;  la  porcelaine  dure, 
connue  depuis  longtemps  des  Chi- 
nois, on  Tabriquait  à  Sèvi-e^  une 
porn(?lainpà  pAtc  tendre. 
Ln  mélange  de  : 

Sable    lie    FontAÎne- 

blpau (iii,00  parlies. 

Salpêtre 2I,*8  — 

Sel  marin 7,22  — 

Aluu  de  roche n,6(i  — 

Soude  d'Alicunlc 3.CC  — 

Gypf^edeMiintinârtre.  3,66      — 

était  chiiuité  dans  un  four  jus* 
i]u7iviliilk'ationparlioUc.La^ii/(<r 
nliU^tiue  était  broyée, additionnée 
de  marne  cl  do  craie,  et  réduite 
en  pâle  avec  du  savon  verl  et  de 
la  colle  de  parchemin,  [a  cou- 
verte était  à  base  de  silicate  de 
[•lonib  et  do  potassium.  M.  I.aut.b 
a  repris  coite  fabrication  eu  1888 
en  rempIaiariL  la  frillc  par  un 
silicalebien  défini;  on  ajouta  en- 
suite du  siiUle,  de  la  craie  et  de 
l'argile  de  Dreux. 
Voici  la  Tormule  employée 


¥ig.  tâti.  —  Four  A  porcoUinr. 

pAte,  la  première  cuisson  doit  être  la  plus 
forte. 

La  porcelaine  anglaise  se  fabrique  à  Bor- 
deaux cl  à  Creil.  Elle  est  moins  thùre  que  la 
porcelaine  dure,  mais  moins  durable,  et  pré- 
sente souvent  des  défauts  dans  U  pAte  et  dans 


à 


5  5  Sable  gris  de  terre       i  luOpartl 

t(     do  bruyère l) 

Mnme  argileuse î)      — 

Craie ïi      — 


On  augmente  la  plasticité  avec 
un  pou  de  savon  noir,  de  gélatine 
ou  de  gomme. 

On  se  sert  d'une  glaoure  plom- 
bifi^re,  composée  de  : 

l.itharge U  parties. 

Sable  calciué î7       — 

Silex  cal(•inl^ Il       — 

Carbonate  ôp  potn^flium.  15 
—        de  sodium ...      ï) 

i:i|[.'  fabrication  est  délicalo, 
RlNi^uit.  —  C'est  de  la  porce- 
laine ordinaire  dé{>ourvue  de  gta- 
çure.  On  peut  employer  : 


Pâte  de  Sevra  pour  tcutpture. 

Argile  de  kaobii  caillonloux..  64  parties. 

Feldspath 16      — 

Subie  d'AumrtUt 16      — 

Craie 4      — 


Éli 


mm 
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DÉCORATION  DES  POTERIES.  —  On  peul 
les  poleries,  ot  en  particulier  la 
et  la  porcelaine,  en  appliquant  sur  la 
des  ornemcnls  en  relief  ou  en  la  re- 
couTi*«nt  lie  colorations  varit'eâ,  ou  p.-ir  les 
deox  proct>dc>«'  6  la  fois. 

Décoratiou  en  relief.  —  Los  ornements 
peuvent  être  moulé^  a  part  ou  modelés  û  la 
maio;  il?  peuvent  être  colorés  ou  recoiiverls 
dVmaax.  Ainsi  les  grès  fins  île  Wedgwood 
ïegyptîan,  bamhoo,  basalte,  etc.)  portent  des 
ornenieulà  en  relief  faits  avec  des  argiles 
dÎTersemenl  colorées.  La  barbotine  s'obtient 
eodê<:urjat  ainsi  les  objets  de  Heurs  en  relief. 
Pour  les  plaijues  de  poêles  et  de  cheminées, 
on  produit  une  sorte  de  mosaïque,  dépourvue 
de  relief,  en  incrustant  des  pûtes  diversement 
«Alorées  dans  des  plaques  de  faïence  unie  :  il 
mi  qde  ces  pâtes  i-prouvent  loules  un  égal 
^traita  la  cuisson,  pour  éviter  les  Tentes  et 
W  cert'urfs. 

On  Qoninie  lithonhanitt  des  lames  minces  de 
biscuit  obtenues  par  compression  daus  des 
mouler  de  pl&tre  présentant  des  dessins  en 
relief  et  qui  offrent  par  transparence  des 
effets  d'ombre  et  de  lumière  tW»-^  doux. 

n^corallon  par  In  couleur.  —  Ce  pro- 
cédé présculo  encore  plus  de  rc>sources.  On 
peul  colorer  la  pâte  dans  sa  masse,  ou  recou- 
nir  la  pièce  d'une  couche  de  pille  colorée  ou 
d'un  vernie  opaque  cgalemenl  coloré,  ou  bien 
appliquer  des  matières  colorantes  et  des  mé- 
tAux  Au-dessous  ou  au-dessu>  d'une  couverte 
tninspai*ente. 

Coloration  de  la  pâle.  —  La  faïence  flne.legrès 
lin.  ta  punelaîne  tendre  anglaise  se  colorent 
par  l'additioD  d'oxydes  métalliques.  Les  oxydes 
de  fer  donnent  du  jaune^  du  rouge  et  du  brun. 
ceux  de  manganèse  du  brun  et  du  violet,  etc. 

Énitobef.  —  H  est  plus  économique  d'apijli- 
quer  à  la  surface  une  couche  de  pfUe  colorée 
ou  frttfoft^,  qui  doit  présenter  la  même  fusi- 
bilité^ et  la  même  dilatabilité  :  on  se  sert  d'ar- 
gile grasse  drlayée  avec  de  l'eau  et  des  oxydes, 
et  on  applique  par  arrosement  sur  les  pièces 
crues  ou  cuites,  mais  non  couvertes. 

Kmaux  et  vernis.  —  Les  émaux  sont  des 
coaverieÀ  colorées,  formées  de  substances 
fu!(ibles  et  vltriflables.  Ils  n'appliquent  sur- 
tout aux  p&tes  les  plus  fusibles  (faïence  com- 
mune, grés  fin,  porcelaine  anglaise  tendre]. 

Salret^t  a  indiqué  l'emploi  du  fondant 
suivant  : 

Sabl« 1000 

Minium Î00«» 

■octtle  de  calcium  &00 
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que  Ton  colore  avec  divers  mélanges  d*oxyde«. 
On  fond  au  creuset,  on  porphyrise,  on  broie 
avec  de  l'essence  de  térébenthine  et  on  af>- 
plique  au  pinceau. 

Pour  les  applications  de  nmlltTCS  colo^ 
rantes,  voy.  Impression  sch  poRr.ELAiNE  et 
Peimlbk. 

Pour  plus  de  développements,  voy.  Bou\%T, 
Dictionnaire  de  chimie, 

CÉRÉALCS.  —  Plantes  de  la  famille  des 
graminées  dont  les  graines  servent  â  fabriquer 
le  pain  :  blé,  seigle,  orge  et  avoine.  On  f.iil 
entrer  souvent  dans  cette  définition  le  riï. 
le  mais,  et  même  le  sarrasin  (famille  des  po- 
lygonées).  Les  graines  des  ccréales  renfer- 
ment des  matières  axotees  (albumine,  fibrine. 
caséine,  gîuline),  des  substances  ternaire» 
(amidon,  dexlrine,  glucose,  cellulose),  de* 
matières  grasses  et  des  substances  minerait;* 
■phosphates  de  calcium  et  de  magnésium,  sels 
alcalins,  soufre  et  silice).  Le  tableau  suivant 
donne  la  composition  moyenne  des  graines  des 
différentes  céréales. 

l>lMrM 
U».     hcun   Utitt*  ulntttf.  uiltlw  tm- 

ti*l4t-    iraiM.    hiiKtl.      kril».     <m. 

Blé$  de  Fmntf. 
UoyeQDe 1 3,17     i*M     l,4i     W.01       fjVti     I  '"-1 

Bté»  ffÀHgifterrt 
UojtaM U,S7     10,99     l,M    fi^.it       1«V     1/7 

A/<^«  Je  fitistie. 
Moyonns 13.37    !:.«»    l.-î»         6s.Tl  I,w 

Itii'i  d'A^rieht-Bomgrit. 
llorcoo'-  >^>37     IS.tft     l.'J9    00.84      3,19     t'A 

Hoyennr  .  11,37     It^^     l.t'i  7U.76  l.t» 

Bléâd- Afrique. 

UoïCDiK*  ..       13,17     tl.lD     1,^1    70.U4      1,81     1.70 

Maiimum t3.70     it,U    î,17    7J,0Ï      T. 75    t.ki 

MJoimum 7.11       7.A«     l.fi    flft.âi       l.ld     I.U 

Bté»  d'Asie. 
lloyenne    d«»    bU« 

dun ll.M     lï,07     t,<W    09,71       Î.09     1.» 

Hoytnnt   tfoi    bièi 

(-•olrf I«,W      M»    «.'t     -i.»'       »■*'     *'^- 

Bl^ë  d'hiver  de  CAmiri^u*  du  Kord. 

Moreone U.37    ll,flo    1,07    09.4T      l.7û    I  '.0 

Uasimna 11.77     tO.I4    1.78    75.07      i,M    3,14 

Hioitbom 5,95       0.*5     1.13     M,>3       0,4i     O.:* 

Blé*  d'été  de  r Amérique  du  l^ard. 

MoraDa* 13.17     li.Dl    i,l5    07,98      i.7»    I.S6 

MmdiDttV ll.M     I7.*7     i,4i    74,00      i,M    S.4T 

Mlalmiia... ...>...      «.M      7.05     1.81     0i,09       l.i»     1,I> 
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^^^K 

l«li(m 

CÉRl'SE.  —  CarbonaUi  de   plomb.   Vi>y. 

^^^^^^^^ 

lu.     l4liffra 

tali«n  rttrKtif. 

Olltilm  Cm- 

pLoun. 

^^^^^^^K 

IUU«, 

inw.  ■■■«•U 

bniU. 

4rti. 

^^^^^^1  - 

CÉTIi\E.  —  Synonyme  de  Blanc  dk  b.aleine. 

^^^^^ 

SetgUx  d'hioet: 

CHABOTTE.  —   Billot  fixé  en  terre  puur 

^^■^           ll«yenDft 

(3,37     lO.hl 

1,77     TO.iO 

1.78 

S.06 

porleruno  enclume. 

^^H             Uuinom ... 

16.ËI     l«,71 

3,01     68.71 

3,10 

i.lt 

ClIw\GRI\.  —  Cuir  préparé  on  OrifiU,  au 
Maroc  cl  en  l'olùgiio,  avec  des  puaux  de  che- 

^^H            Miiinan) 

6.65      7,87 

0.Î1     00,68 

1,05 

0,53 

^H 

Stigles  d'été. 

val,  d'àne  eL  de  mulet  faiblomenl  tannées.  Le     | 

^^^L^^     ■«jenne 

13,37     li.30 

1.98     (18,11 

1.71 

I.OJ 

chagrin,  beaucoup  plus  solide  que  le  maro- 
t|uin,  pst  couvert  dr  papillos  serrées,  rondes 
ot  grenues,  qui  lui  donnent  un  bel  aspect.            , 

^^^B 

Orgt*  dt  fVanet. 

^^^^^^     Sojesoc 

U.OS       9M 

1,64    65,43 

7.31 

2,49 

Ce   ^rain    s'obtient    en    Ûxanl    les   peaux 

^^H                                   Or^^f  iJingUterrt  *t  d'ÉcosK. 

tannées   sur  des    châssis    cl   répandant    du     i 

^^H              ■•yenac 

11,0$     f,fla 

2,17    04,43 

6,84 

1,69 

cftté  de   la  chair   des  graines  de    moutarde, 
qu'où   fait  pénétrer  à  la  presse  ou  par  un 

^H 

Orgci  d'Autriche, 

foulage  avec  les  pieds.  Les  cuirs,  secs,  sont 

^^^H^^^    .BftjHUlC 

14,0S      V,Oi 

I.K7     67.M 

5.53 

2.40 

battus  fortement  pour  détacher  les  graines, 
puis  soumis  à  la  teinture.    Le  chagrin  gris, 

OryH  de  Hongrie. 

^^^^^^     Hoyeno* 

l*,'H      »,39 

î.4«     07.77 

3,95 

2,26 

■LU)  vient  de  Conslautinople   et   n'a  pas  été 
teint,  est  IWjs  eslim*?.  Voy.  Makooiin. 

^^H                           OrfftM  du  Ctntre  «t  au  nord  d*  l'ÀlUmaff 

i«. 

CHAINE.  —  Les  chaînes  en  fer  employées 

^^H              Moyctioe 

U.OS      9.88 

MO     68,75 

4,77 

Î.75 

dans    rindustrie  sont    de    trois    sortes  ;   les 

^^H            HuiBiaiD 

Sl.&t»     15,81 

3,08    7i,l4 

8,17 

6,40 

chaînes  ordinaires,  qui  reniplacenl  souvent  les 
cordes,  sont  îi  mailles  soudées  ;  d'autres,  em- 

^H           K&isiuni 

9^0      e,70 

0^0     89,35 

3,31 

1,86 

^^H                              Orgtt  du  tnd  tt  de  Ctst  dt  fAUemagM, 

ployées,  comme  leb  chaînes  de  Vaucanson,  à 

^^M            ■«•yeooc 

u,os     s.oi 

3.30     64.84 

6,70 

2,49 

la  place  des  courroies,  pour  la  transmission 

^^^B            Htkianuin 

19.93     15.03 

i.80    65.39 

9,63 

4,7« 

du   mouvement,  sont  Tormécs  de  mailles  ré- 
gulièren  cl  non  soudées;  elles  se  i>lient  seule- 

^^^H             Minimum. . 

8,70       7,00 

1,13     60,88 

.1,99 

1,00 

^^1 

Orget  d'Afrique. 

ment  dans  deux  sens  opposés  ;  enfin  la  marine     ' 

^^^H              Meycuoe 

11,05       8,98 

1,74     71.12 

l,9(; 

i.l . 

emploie  des  chaînes  à  mailles  étançonnèes- 

^^H                                 tft-gei 

de  V  Amérique  du  Nord. 

Poui-  fabriquer  les   chaînes  ordinaires,  on 
anrouli'    une    lige   métallique    ronde    autour 
d'un    cylindre    de  fer,  on   i-oupe    toutes   les     i 

^^H               HojfDIK' 

IM5     10.48 
lé,Ofi     13,M 

iM    66.94 

3.id     69, 4  i 

3.47 
4,36 

S,«4 
l,D9 

^^H,            Biainuiii 

i,n       7,03 

1.74     flS.Ti 

i.u 

1,3'.» 

spires  parallèlement  â  Taxe  du  cylindre,  on 

^^M              AlI^tDftKiie    ^Centre 

Avoines» 

aplatit  les   maillons,   on    les  engage  les  uns 
d;ms  les  autres  et  on  soude  au  fou  de  forge.         ' 

^^H                     

13.11     10,  S2 

S.30    &8.i3 

l«,S& 

3,29 

Dans  les  chaînes  à  mailhns  étanronnis,  cha- 

^^H               AtlcuiiJgne  (Sod   cl 

^B           E«t>- 

^^m             AttUicbcHuogrie.. 

lâ,l|     11.3A 
11.11     11,41 

5.30    58,  li 
H^M    56. 10 

9,93 
11.01 

3,13 
3.23 

que  anneau  est  muni  d'un  étui  ou  éUinçoti  en 
foute,   appliqué  ù  chaud   au   niomeul  de  lai 

^^H             franco 

là,  Il       9.81 

\^    60.47 

9,18 

3,Ï0 

soudure  et  qui  empêche  les  détonnations. 

^^^B               Aaglat4rrfl«ltc0fla«. 

lï.ll     13.05 

6,1  S     53.16 

11.89 

3.64 

Les  chaînes  sont  employées  pour  de  nom- 
breuses   applications,    notamment   pour  lea 

^^H                ànièriqur 

12,11     1(,S8 

4.VC     3!>,35 

9,83 

2.9y 

^^H 

Mais. 

••lévati'urs,    les  transporteurs  et  les    trans- 

^^^1                %oy.  (1?«    miit 

^^B                 U«.  en  Amérique 
^^H                 ou     des     cspâcM 

missions. 
Dans  la  cHaine  de  Vaucatison  (flg.  137),  ima- 

^^^B                 «mtricaltiKf .  ■    .■ 

ti,l5       V,li 

4,36     69,15 

2,46 

l,SU 

ginée  pour  ce  dcrnierusagc,  les  maillons  sont 

^^^B             loy-   dm   mal*  <lu 

Formés     d'une            ^..^                ^^^^^ 

^^H                ■flJ-onciLdtfl'Eu- 

^^H                   ro|yr 

13,  js     y,(i 

4,13     6U.i7 

2,34 

1.3^ 

^^H              Hojr.  <laa  uaii   dn 

recourbée  deux              ^^i      TT     ^T^    Il 

^^1                lud-ut   de    l'Eu- 

dtit:'lesZ'x             X  XJhj 

^^^^1                       rOD4 .       ....t.     .. 

13,35      8,81 

Ï,8U    65,79 

4.<6 

9.06 

1.29 

U,3J       9,45 

4.S0     69.37 

2,29 

^^^H              UkxliDum 

«,-<l    1M> 

(i.s:     Ti,7.1 

T.71 

3,93 

extrémités  sont       ^^^^^^^"^^i'  ^tff 

^^^^^^^^_     Siuimoiii 

iM      5,55 

1.73     52.08 

O.'W 

O.KÎ 

repliées     en       i-.^.  n:.  -  Chai.w d*  Vaac.n^H. 

^^^^P 

Mi:. 

forme     d'an- 

^               lO^CDIK . 

Ii.51      «,7J 

0.88     7«,i8 

0,51 

0,81 

neaux,  dans  lesquels  on  engage   la   tige  du 
maillon  suivant.                                                     1 

^^H             Hatimun 

15^       11.83 

i.33     89,54 

4.09 

t.OO 

^^H             Sitùraum 

(i,*T       3.3i 

0,09     7i,65 

0,09 

0,03 

On  obtient  une  plus  grande  résislance  avoc    1 

CHAINE 

J''  '(•  Goltc  ifig.   1581,  *]^i  se  compose 

»1-  -  'itf  idh*  eu  Torme  de  8,  diii^oupées  j'i 

reinporte-]>iècc  ft  réunies  par  des  boulons- 
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fif.  lU.  —  Cluiot  ili  OaUo. 

'  lie*  50  consiruiiw»nt  en  fer  ou  en 

it-i  "at  de  deux  sortes,  à  fuseaux  et 

m^iilL-A  ùu  a  muilles  >ans  rut;oaux. 

Dans  le  preinior  cas,  elles  sont  employées 
pvur  lok*\a^e  des  fardeaux  ou  comme  organe^ 
de  transmiâsiou;  dans  le  second,  ellfîs servent 
comme  chaînes  de  traction.  Les  cbaincs  de 
Galle  A  fuseaux  s'enroulent  sur  des  roues 
centre  la  denture  desquelles  viennent  s'ap- 
puyer \eé  fuseaux  fylîndriqucs.  On  ciii*  des 
appareils  ù  wàler  daus  lesquels  la  chaîne  de 
OÂlle  €iX  établie  pour  lever  un  poids  de 
100000  kg.  Elles  peuvent  tHre  m  unies  de  patins 
d'attache  poux  recevoir  des  godets  ou  des  pa- 
lettes doaïinêes  k  recevoir  la  uiarchaudise  à 
Me%er  ou  à  transporter. 

kDans  la  chaîne  Simp!fx,  les  maillons  sont 
Btan^Uires  (Og.  159}  ;  trois  côtés  sont 
liiMlriques:  le  quairièmv  présenta  une  c;tviio 


Fig,  lïti.  -  CbalDt  >iiD|>l<?t. 

cylindrique  qui  forme  crochet.  Le  moulage  ot 
le  déniontuge  sont  irrs  faciles,  et  les  maillons 
peuvent  ^'u^e^  presque  couiplelcment  avant 
Je  1^  dolaclier. 

Le^  lalrin-^  d'angle  des  maillons,  butant  les 
un»  contre  les  autres,  assurent  la  continuité 
de  la  'hitloe,  et  empt^chout  tout  décrochage 
ï4>il  uu  repu»,  soit  en  marche.  Dans  un  autre 
•y|^.e,  lei  maillons  rectangulaires  sont  réunis 


par  un  maillon  ouvert,  en  forme  de  C  ren- 
versé. 

Les  roues  dVnti*aîni  inenl  de  ces  chatnos  ont 
des  dent»  de  forme  spt^ciaïe,  contre  lesquelles 
s'appuie  le  dos  de  la  partie  formant  crochet. 
Les  chaînes  Simples  sont  employées  pour  les 
élévateurs  01  transporteurs  de  marchandLâPS 
en  groins  ou  en  poudre,  surtout  dans  les  en- 
droits chauds  ou  humides.  Les  maillons  j)or- 
tcnl  niorb  des  patins  servant  d'attache  aux  go- 
dets recevant  ta  marchandise.  Elles  servent 
nuâsi  comme  organes  de  transmission  entra 
deux  arbi*es  et  peuvent  fonctionner  jusqu'à 
une  vitesse  de  5  m  par  seconde. 

I.a  chatne  yitaniinni  olTre  des  dispositions 
analogues. 

Les  chulnv»  triangulaires  dites  i^pinglettcs 
peuvent  ^'obtenir  avec  la  machine  de  M.  Bel* 
lair.  Cette  machine  comprend  cinq  organes 
principaux,  qui  dressent  le  lil,  le  coupent,  le 
courbent,  puis  lordenLetserreut  la  tnaille.  Ces 
organes  sont  constitués  par  un  aménage  de 
ni,  un  couteau  ou  cisaille, deux  courbeurs  du 
111,  un  crochet  pour  suspendre  la  chaîne 
lorsque  les  broches  Tout  abandonnée  et  un 
serrage  pour  la  terminer,  (iette  machine  peut 
di.inner  environ  15  m  de  chaîne  n"  i  (300 
maillons  au  mèlre)  par  heure. 

La  machine  de  .MM.  Ilarlé  et  C-  produit 
une  chaîne  triangulaire,  à  maillons  très  serrés 
cl  très  résistants,  qui  convient  pour  divers 
articles  de  bijouterie.  Kn  changeant  quelque» 
pièces,  on  peut  obtenir  8  numéros  de  diffé- 
rentes grosseurs.  Le  rendement  est  de  10  à 
JO  m  par  heure. 

Clialue»  snii8  soudure.  — 
Dans  le  procédé  David  et  llanioi- 
zeau,  on  fabrique,  avec  des  bar- 
rettes d'acier  de  longueur  con- 
venable, des  maillons  étampés, 
en  forme  de  h  allongé  au  milieu  ; 
on  replie  à  chaud  ces  maillons 
•^n  rapprochant  les  deux  boucles 
jusiju'au  contact,  mais  on  a  soin, 
avant  de  fermer  ainsi  chaque 
jilineau,  de  l'engager  dans  la 
double  bouck'du  précédent.  Dans 
le  procédé  Oury,  les  maillons 
ont  la  fornio  ordinaire  :  on  ee  sert  d'une 
barre  d'acier,  de  section  cruciforme,  a  hms 
égaux.  On  dessine  les  nuiillons  alternative- 
ment sur  les  deux  b^anche^ ,  au  moyen 
d'une  série  d'encoches  et  de  perçages  prati- 
qués ù  froid  et  à  chaud,  puis  on  les  dride 
et  on  les  dégage  par  des  étampages  successifs. 
L'emploi  de  l'acier  coulé  permet  aussi  d'ob- 
tenir ces  chaînes  sans  donner  aux  maillons 


^^mb 


m 


«70 


CHAINE 


une  forme  spi-i^iale.  On  se  srrL  de  moulos 
en  fonte  démon  Ub les  :  on  engage  le  munie 
de  chaque  anneau  dans  l'annoau  pr6ct>denl, 
on  l'emplil,  el.  on  l'ouvre  dès  que  le  métal  est 
sulidifië,  de  manière  à  l'eDlever  en  plusieurs 
morceaux. 

Terme  de  iissage,  —  ensemble  de  fils  dis- 
poses parallèlement  d'un  bout  à  Tautrc  d'une 
pièce  d'étofTe  et  entre  lesquels  s'insèrent  les 
lils  de  trame.  La  préparation  de  la  chaîne 
comprend  le  bohinwjCj  Vouvdiêfiagef  le  parage 
ou  Vencoluge  et  le  t'enirane.  Voy.  ces  mois  et 

TiSSAtiK. 

CHAMBRE  IVOIRE.  —  La  chambre  noire 

se  compose  dune  cuisse  complètement  close 
(Irg.  iôo),  donllunedesparoisporte  un  objectif 
(Voy.  ce  mol)  rnrmé  de  Icntilli^s  convergentes, 
destiné  à  fournir  l'image  réelle  de  rulijfl.  La 
paroi  opinisée  est  c-onslilui'e  par  une  plaque 
de  verre  dépoli,  qu'on  ï»cuI  rloigner  phis  on 
moiiis  de  la  partie  antérieure  au  moyen  d'un 
tirage  à  coulisse  ou  mieux  d'un  souftlet;  uue 


fig.  ICI*.  —  Cliiinbre  noire  d'atelier  k  souTÛvt. 

crémaillère  permet  de  donner  li  lu  lentille  do 
petits  déplacements  en  avant  ou  en  arrière. 
L'objectif  peut  être  munie  sur  une  planchottc 
mobile,  ce  qui  pi^rnict  de  le  remplacer  rapi- 
di^menl  par  un  autre.  Les  chambres  d'atelier 
sont  placées  sur  un  pied  lourd,  qui  empêche 
toute  oscillation  et  qui  pi  imet,  au  moyen  do 
crénuiillères,  d'élever  Tappareil,  de  l'abaisser 
ou  de  l'incUiier,  suivant  les  besuin^. 

Le»  modèles  de  chambres  noires  sont  trop 
nombreux  aujourd'hui  pourquououspuissious 
entreprendre  de  les  décrire.  Nous  signalerons 
seulement  un  type  de  rhanibre  noire  de 
voyage.  Cet  appareil  doit  être  léger  et  facile 
à  transporter,  tout  en  conservant  les  qualités 


CHAMOISERIE 

de  solidité  et  de  précision  qui  sont  absolu- 
ment nécessaires.  Le  modèle  ligure  l*>l  forme, 
quand  te  soufflet  est  replié,  une  sorte  de  boite 
en  brtis  rectangulaire   qu'on   peut   enfermer 


Kig.  Hii.  —  i-.lu>nibrcnoirv  4«  voyage,  ouverte  «1  formée. 

dans  une  sacoche  en  toile  el  porter  sur  le  dos. 
L'objectif  se  place  dans  un  étui  spécial.  Enliri 
le  pied,  très  léger,  est  formé  de  trois  branches, 
constituées  chacune  par  trois  parties  évidées 
qui  peuvent  rentrer  Tune  dans  l'autre  pour 
faciliLt-r  le  trausi^rt.  Lorsqu'un  veut  prendre 
une  vue,  on  déplie  les  branches  du  pied  et  l'ou 
serre  toutes  les  vis  pour  obtenir  une  parfaite 
rigidité;  on  fixe  la  rhanibre  sur  le  pied  et 
l'on  visse  l'ubjeclif.  Beaucouji  d'appareils  de 
voyage  sont  munis  d'idijoctifs  ayant  une 
grande  tolérance  de  loyer,  de  sorte  que  tous, 
les  objets  placés  au  delà  d'une  distance  de 
quelques  mèdes  sont  toujours  sensiblement 
au  point;  onsup]irimo  ain^ila  mise  aupoiut. 
n  y  en  a  ausj^i  qui  renfermenl  un  certain 
Uijrnbre  de  plaques  sensibles  ;  une  raauuîuvro 
plus  ou  moins  simide  permet  de  remplacer  la 
plaque  impressionnée  par  une  plaque  neuve, 
sans  ouvrir  l'iippareil.  D'autres  contiennent 
un  rouleau  de  papier  au  gélalino-broituire, 
qu'on  déroule  de  l'extérieur,  et  sur  lequel  on 
poiii  piendru  successivement  un  certain 
iiondïrc  de  vuis. 

CIIAMOISLIRIE.  —  La  chamoiserie  pi*é- 
pare  des  peaux  souples  et  élastiques  par  le 
tannage  à  L'huile.  Outre  le  chamois,  devenu 
Tort  rare,  elle  emploie  les  peaux  de  cbe\Teuil 
gants  et  culottes),  de  daim  (touches  de  piano^ 
nettoyage  de  l'argenterie),  d'agneau,  de  mou- 
ton et  de  chevreau  (ganterie],  de  veau,  de 
l)ouc  et  de  chèvix;  (chaussures  souples),  de 
chien  (cordounerie  et  ganterie),  de  vaches  et 
de  jounos  bœufs  (bufllerie). 

Ces  peaux  subissent  d'abord  le  ilessaignage^ 
le  reverdissnge,  la  mise  en  c/mtur,  le  débourrage, 
Vécharnage^  le  foulage^  le  travail  de  rivière  et 
lu  mise  en  confit  (Voy.  CctR,  MéaissEiUE,  etc.); 
elles  sont  ensuite  tordues,  pour  chasser  l'eau, 
puis  on  enlève,  avec  un  couteau d''effleuriiQe,  de 
forme  circulaire,  dont  le  centre  est  émuusfé, 
l'épidernje  ou  fttur  du  cuir,  qui  manque  de 


CHAMOISEHIE 

Muple&se;  on  Uiinp  ^'t  l'huile  i huilas  do  pois- 
son et  surtout  de  liuloinc,  de  sardine,  (le 
morue,  bieo  pures),  el  l'on  met  au  tcnt  pour 
ehasserTeau.  On  porte  ensuite  Ic9  pf'auzdaDâ 
ttoe  chanibro  où  elles  s'i'-ch  au  lient  par  la  fer- 
menluiion  échnuffe  ou  min;  en  chaleur),  ce  qui 
fait  pén»'*tivr  l'huik  et  fait  la  peau.  Le  rcmitil- 
i(MK  enlève  les  derniers  restes  d'épiderme  elle 
dégruissage  fait  disparaître  l'excès  d'huile  par 
l'action  d'une  Icâsive  alcalin^'.  Puis  viennent 
VtUnàa^f,  le  palissonnatje  i  Voy.  MÉi;i-tsEaiE]  et 
\e  parag^^  qui  enl>'ve  toutes  les  parties  inu- 
tile «l  rend  les  peaux  bien  unies. 

Les  petiteb  peaux  reroivent  le  dernier  Otti 
dans  les  nuichinti  (i  doler^  par  l'action  d'unt- 
meule  de  l)oi>  enduite  d'*^nit'ri. 

CIIAXDELLE.  —  Les  thandelles  s'ob- 
tiennent à  l'aide  des  corps  gras  neutres  eux- 
BQ^mo^.  tnfrdt«  tjue  les  bougiez  se  fabriquent 
arec  l-  ^ras  exlraiLsde  ces  substances. 

Lamaii  -employée  pour  la  confection 

d«s  chandelles  est  le  suif,  c'eât-à-dirc  la 
grab«e  des  herbivores  et  principnleraeni  des 
bteiifâ  ou  des  moutons.  Cette  dernière  est  plus 
ferme;  aussi  la  rèser%'e-t-on,  lorsqu'elle  est 
pore,  pour  les  chandelles  de  premier  choix. 
Le  suil  employé  pour  les  cbaudelles  com- 
munes est  souvent  mélangé  avec  d^?  graisses 
de  brebis,  de  béliers  ot  de  chèvres. 

Poor  fabriquer  les  chandelles,  on  fond  le 
9uif,  puis  ou  le  rétluit  en  cylindres  contenant 
chiicuu  une  mèchi-  eu  coLun  filé;  cette  mèche 
doit  ^tre  faite  avec  soin,  car  c'est  de  là 
qae  dépend  en  grande  partie  le  pouvoir 
ir4nt. 

Lorsque  la  mèche  e<t  fabrîqure.  on  la 
rccôu\ne  de  suif  et  ou  lui  donne  la  forme 
\r'Ulue;  on  emploie  pour  cela  deux  (irocédés. 

rhandclleiK  A  la  bairiiotte.  —  Le  suif 
^t.int  maintenu  liquide  lians  une  chaudière 
htitji-^phérique,  nommée  abîme,  on  y  trempe 
le»  mèches,  pour  les  enduire  d'uue  première 
ooscbc  do  suif,  puis  on  les  route  sur  une  table 
pour  leur  donner  la  forme  rectiligno  et  leur 
conicuuniquer  ta  rigidittï  uécessuire. 

Les  r.handeJIe^  rudimenlaires  ainsi  consti- 
tuée* 6ont  >uâpendues  â  un  chAssis  circulaire 
placé  au-dessus  de  la  chaudière;  puis  on  les 
fait  descendre  dans  le  bain  de  suif,  maintenu 
à  uni?  température  très  sutiérieuru  à  celle  de 
U  fu-<ion,  et  on  les  remonte  eusuile  pour  les 
lâûser  refroidir  â  l'air,  en  manœuvrant  le 
chA»=î?  lirt-ulaire  au  moyen  d'uno  poulie.  On 
:  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acqui» 

convenable,  puis  on  les  égalise. 

•jumd  les  chandelles  sont  refroidies, on  les 

11'    .1  U  longueut  voulue,  en  appuyant  leur 
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cxtrémiti^  sur  une  plaliue  en  cuivre  chaulff^e, 
qu'on  appelle  coupe-queue^  rognoir  ou  rogn^- 
cn/,  puis  on  les  expose  à  l'air  sur  des  baguott«s, 
pour  les  faire  sécher  et  blanchir. 

Le  chdssis  peut  V^trc  remplacé  par  une 
simple  bagUL'tte  de  noisetier  ou  de  sapin, 
d'où  le  nom  donné  à  ce  proci^dé,  qui  d'ailleurs 
n'est  plus  guère  en  usage  que  dans  les  petites 
usines. 

Chandelles  tnoiiléi^s.  —  Le  plus  sou- 
vent, ou  fabrique  \e^  rliaiidclles  en  coulant 
le  suif  dans  des  moules  de  grandeur  et  de 
forme  convenables.  On  se  serl  uniqueraenl 
aujourd'hui  de  moules  dits  en  étain,  mais  qui 
sont  formés,  en  réalité,  d'un  alliage  de  plomb 
el  d'étain.  Uans  l'èvascmcnl  qui  forme  la 
partie  supérieure  de  chaque  moule  se  jilni-e 
un  godet,  muni  d'un  crochet  auquel  on  atta- 
che la  mèche,  qui  ?e  trouve  ainsi  dirigée 
ïMiivanl  l'axe  ilu  moule;  la  partie  supérieure 
de  cette  mèche  est  Qxée  â  une  petite  traverse 
de  bois  ;  l'autre  extrémité  est  bien  tendue 
et  fixée  dans  Toridce  inférieur  du  moule  au 
moyen  d'un  petit  morceau  de  bois  en  (orme 
de  coin. 

En  hiver,  on  démoule  facilement  les  cbau- 
doUes  en  tirant  les  godets  qui  se  trouvent  au- 
dessus  de  chaque  moule  ;  mais,  dans  la  saison 
chaude,  la  matière  grasse  adhère  au  moule  ot 
l'on  est  obligé  de  plonger  celui-ci  dans  l'eau 
chaude.  On  sépare  ensuite  de  chaque  chan- 
delle le  culot  ou  massclottey  qu'où  i-emel  à  la 
foute,  puis  on  expose  les  chandelles  â  la 
lumière,  pour  blanchir  lei^uif  et  lui  donner  do 
la  fermott^. 

Machiner  à  chaDdclles.  —  On  réunit 
ordinairement  un  grand  nombre  de  moules 
ensemble,  alin  de  simplifier  la  main-d'œuvre 
ot  de  reudn*  la  fabrication  plus  rapide.  La 
disposition  la  pluâ  simple  consiste  à  les  pla- 
cer, la  pointe  en  bas,  au  fond  d'une  table  de 
coulée. 

Dans  beaucoup  d'usines,  on  emploie  des 
machines  plus  perfectionnées.  Le  suif  étant 
incomplètement  solide  uumomcutdu  démou- 
lage, on  est  toujours  obligé  d'enlever  les 
chandelles  par  pression. 

Les  machines  ix  chandelles  ne  difTèrenl  des 
machines  à  bougies  ligurées  plus  haut  que  par 
quelques  détails.  La  dispusiltou  du  bâti,  de 
la  vis,  do  l'arbre  i  manivelle  el  des  engrenages 
est  la  môme;  les  moules  sont  placés  sur 
quati-e  rangs,  au  lieu  d'être  disposés  sur 
deux,  comme  dans  les  machines  à  bougies.  La 
boîte  qui  ivnferme  les  mou  les  est  supportée  par 
quatre  colonnes.  Les  mèches,  en  nombre  égal 
à  celui  des  moules,  sont  enroulées  sur  des 
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liobinos,  folles  sur  leur  axe,  qui  j^ont  ren- 
fermées Jaus  la  base  de  l'appareil;  elles 
pénèlreiil  par  la  pointe 
les  moules,  en  traviTsaut 
qui  servent  au  di^moulagc; 
jiuis  elles  suivent  l'aie  dr-s 
moulcî-.  A  la  partie  supt- 
rieure  tle  reux-ri  se  Irouvr 
un  double  jeu  de  su^pon- 
seurti,  qui  servent  i  inuiu- 
tenir  les  chandelles  ai»n'> 
la  coulée  età  centi-er  exacte- 
ment les  mèches  pour  TopO- 
r&tion  suivante. 

Ou  coule  le  buif  dans  Ifs  moules  ot,  lois- 
qu'il  est  suffisaniiTirnt  pris,  on  coupe  los 
mèches.  Les  moules  doivent  toujaiirs  l'-ln' 
rntourés  d'eau  à  une  Lempii rature  modérë«\ 
i)n  racle  i.'iisuilh!  la  niasseloUû,  ot,  avec  la 
racletlo,  un  façouiio  lu  bout  des  chandelles* 
on  démoub' en  raisiinl  munior  k-s  repoussoirs, 
et  Ton  serre  lescliundoUus  dans  les  suspen- 
seursàraide  d'uuebarregarniede caoutchouc. 
L'nppareîl  est  alors  disposi*-  pour  une  autr«? 
coulée. 

InçQtiMèHients  das  vhtiwlciit's.  —  La  consom- 
mation des  chandelles  diminue  Je  jour  eu 
jour.  La  chandelle  pri!'S«Mite  en  elToL  des 
défauts  assez  srrii^ux  :  elle  tache  les  ti-isu-i, 
se  ramollit  trop  facilumeiit  î^ous  l'action  de  la 
chaleur  et  ri-paud  une  odeur  désagréable.  Ib? 
pluSf  on  est  obligr  di^  couper  {mouchey}  assez 
souvent  la  m^che,  nu  tes  dépôts  qui  S'^ 
forment  à  son  f-xtri^mili'  t'ulèvent  bienlAt  à  bi 
flamme  une  partie  de  son  éclat.  On  peut  don- 
ner plus  de  consii^tancc  aux  chandelles  en  b-> 
mélangeant  d'un  peu  d'acide  stéarique  ou  ih 
cire  [chandetics  économiques),  ce  qui  les  rend 
en  même  temps  d*un  usage  plus  agréable. 
Quant  aux  mèches  tressées  se  recourbant 
pour  lnùterà  l'air,  comme  celles  des  bougies, 
on  ne  peut  les  appliquer  aux  chandelles,  car 
elles  ont  l'inconvénienl  de  fondre  le  suif  du 
côté  où  elles  se  recourbent  ol  d^j  le  fitii-r 
couler. 

CH.^A'FnEIX.  —  Muulure  Imméû  par 
l'ar^Le  abattue  d'une  pièce  de  bois. 

CII.WGEMKXT  DE  VOIE.  —  Les  appa- 
reils do  (haugeuicnl  de  voie  p'-rmelLont  de 
faire  jiasser  un  train  de  chemin  de  O^r  d'une 
voie  surunc  autre.  Le  train, venant  de  droite, 
rencontre  d'abord  deux  nijuiliffi,  qui  peuvent 
s'appliquera  volont»^  au  moyen  d'un  système 
de  leviers,  contre  l'un  ou  l'autre  des  deux 
rails;  sur  la  figure  105,  le  train  est  dirigé 
vers  la  droite.  Ln  peu  plus  loLu  se  trouve 
l'appareil  de  crohewent  dftoie,  qui  comprend 
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une  pointe  de  r.ivr  en  acier,  en  forme  de 
placée  entre  deux  j/aUes  de  lièvre,  obtenues 
en  recourbant  Textrémilé  des  rails.  Deux 
contre- tail^j  disposés  le  long  des  rails  extf^- 
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rieurs,  achèvent  de  guider  les  boudins  des 
roues. 

Dans  les  (jri'andes  gares,  les  aiguilles  ne  sont 
plus  niauu'uvrôes  séparément  par  des  appa- 
reils â  cuntiepoids,  placés  auprès  d'elles;  on 
réunit  tous  les  leviers  dans  un  seul  poste 
(Voy.  KNt  lenchement),  pourassurerune  direc- 
tion unique  aux  manœuvres.  Enfin  les 
aiguiUcs  peuvent  être  munies  de  coutrûleurs 
éleciriquea,  qui  indiquant  si  elles  restent 
eulrc-bdillées,  et  de  verrous.qui  les  empêchent 
de  se  déplacer, 

CH.WTOlTn.VEMEÎVT.  —  Terme  de  me- 
auiierit:  [Maurhes  découpées  suivant  des 
lignes  courlios  qui  forment  divers  profils;  on 
se  sert  iiour  cela  de  la  scie  à  chantourna'. 

CIIAIVVRE.  —  Le  chanvre  {ntnnahis  sativa) 
est  cultivé  pour  ?es  graines  {rhf-nevis)  et  pour 
les  fibies  textiles  qu'on  retire  de  sa  partie  libé- 
rienne. L'extraction  de  ces  fibres  se  fait  à  peu 
près  comme  pour  le  lin  (Voy.  ce  mot)  : 
le  chanvre  est  séché,  soumis  au  rouissage, 
puis  séché  de  tiiinvcau,  broyé  f.-l  leillé;  b*&  fila- 
ments sont  alors  groupés  parallèlement  en 
brins  de  même  longueur,  réunis  en  iresscs  mo- 
dérément serrées,  puis  assouplis  en  les  frap- 
]»aut  avec  des  pilons  en  bois  ou  par  l'action 
de  meules  verticales  on  granit.  Le  chanvre  esl 
ensuite  coupé  comme  le  lia.  f-omme  le  chanvre 
est  plus  gros  que  le  iiu,  le  ieilhiQc  peut  s'effec- 
Luerà  la  main,  sans  oulil. 

Le  fit  de  chanvre  esl  plus  grossier  que  b*  tll 
de  lin,  mais  plus  rési^tauL  :  il  sert  pour  la 
fabrication  des  cordes  et  iicelles,  des  torchons, 
toiles  à  voiles,  à  emballage,  et  tissus  exigeant 
de  la  force.  Ce  111  est  aussi  employé  pour  la 
couture  et  la  cordonnerie. 

Ou  dislingue,  dans  le  commerce,  le  rhanvre 
nuite,  qui  est  lin  et  soyeux,  le  chanvre  femctlft 
plus  grossier  et  plus  résistant,  et  le  chanvre 
teiHi\  dont  la  filasse  est  plus  nerveuse,  Ou 
emploie  pour  le  chanvre  le  tiuniérolage  an- 
glais.  L'unité  de  lonj.Hieur  est  l'échevoltu  de 
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JPu  j&rds  ou  274  m  pour  un  [miii>  de  433  ^ 
41  lîrr«  anglaise).  Le  numéro  indique  h: 
nombre  d'échevcttos  pour  453  g  :  ainsi  le  n*  4 
donne  4  échevetles  pour  ce  poids. 

CHAPEAr  (ASSEMBLAGE  A).  —  Assom- 
Mag«  danslnpir'na  travt^rse  vient s'as-^enibler 
dan>  Vexlréiniltj  des  l)altanU. 

CHAPELLERIE.  —  Celte  fabrication  com- 
prend :  colle  des  chapeaux  d**  foulre  de  pcii^ 
dits  chujKaux  lie  feuhi;  celle  des  chapeaux  de 
fentre  de  laine   ou  chapeaux  de  laine^   celle 
des  rhapeaux  dr  pailte^  celle  des  chapeavx  dr 
Mir.el  enliu  celle  des  casquettes [S'oy.  ce  mol). 
Chjkpeaax  de  fealrc.  —  On  emploie  sur- 
tout le  poil  de  lapin  (clapier  et  garenne)  et  lo 
-  -1  '1-»  lièvre,  quelquefois  aussi  les  poils  de 
! ,  de  rat  miusqué  et  de  rat  gondin. 
Md  proct*<ie  d'abord  au  coupinjc   des   poils 
IV07.  CofrcniE;,  qui  se  fuit  niainlenunt   à  la 
machine;  une  autre   machine,  la  souffliuse, 
outttIp  poil  f*i  le  dégajyçe  des  impurelc^  qui 
le  *onillcnt  et  de  la  jarre,  impropre  à  ta  con- 
fertion  Jes  chapeaux.  Le  6dCiM'///<r  ou  basti<- 
MiyrcoQ&iste  à  disposer  le  poil  en  un*'  cloche 
conique.  fcniMable  à  un   grand  filtre;  il  se 
îii-ul  autrefois   à   la   main,   avec    un   oulil 
'ipj"If'  aiçon;  il  s'efTeriuo  actuelleraent  avec 
ta  tM$U$*ettse  :  te  poil,  projeté  par  un  snufllei. 
Ht  Sipiré  sur  un  cône  percé  de  trous.  L'objet 
«t  alors  mouillé,  sur  labastisseusc  même,  au 
mojvn  de   Vinjerteur,  aliu    de   lui  donner  la 
coa^istance  nécessaire  pour  les  manipulations 
«Divaates.On  passe  ensuite  au  fouloge,  qui  est 
i'opëratiou  capitale.  La  baslUseuse  peut  être 
i  '/icée  par  une  autre   machine,    Varçon- 
^urtout  pour  les  qualitéi  supérieures, 
c*i  la  première  travaille  cinq  fois  plus  vite. 
On  se  sert  parfois    d'une   machine  appelée 
témouaaeuae,  pour  donner  le  premier  feutrage 
au  bftstiftsa^e  avant  te  fouUgr. 

Après  le  foulage,  la  ^tonceitse  débarrasse  le 
c-hapi-«u  des  Jarres  restant  h  la  surface  et  lit 
dresâew>e  ochève  Topération. 

La  (abricalioD  proprement  dite  est  suivie 
dv  timvnil  d'appropriage,  qui  comprend  la 
ttiM  00  forme,  le  touiuurage  des  bords  et  le 
ptSSAge  au  fer  pour  donner  le  brillant  Ûnal. 
Le  tournurage  s'obtient  h  l'nide  de  machines 
appelées  cnrnOreuses  et  toumuriêres. 

Cha|>oaux.  de  laine.  —  Ces  chapeaux  se 
font  pre>qiie  uniquement  avec  des  laines 
d*ft|^CAu  ou  des  déchets  provenant  des  pei- 
giUi^s  de  laine. 

tn  premier  (çroupe  de  machines,  servant 
à  U  préparation  de  la  matière  première, 
o>*t  pas  indispensable  à  celte  fabrication.  Ce 
M)Ot    1rs    machines   à   laver  et  à   sécher  la 
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laine,  la  machine  ù  cttiboniser  les  matières 
végétales  ou  In  machine  i\  échardonnor 
(Voy,  ErAiLLAiit  et  Écii ardonnage'»  . 

Les  ma>-l)ines  indispens.ibles  à  cette  fabri* 
cation  sont  :  le  îonp,  qui  ou^re  la  laine  lavée 
pour  la  préparer  au  cardage  ;  la  première  et 
la  seconde  tardes,  qui  cardent  ta  laine  et  la 
disposent  sur  un  double  cône  fiirniant  deux 
chapeaux,  qu'on  sépare  après  le  cardage  ;  celle 
dernière  machine  joue  ici  le  rôle  de  la  bas- 
tisseuse:  ensuite  viennent  {a  .Kémomsettst-  ou 
machine  a  feutrer  les  cùnes  cardé»,  la  ma- 
chine â  fouler  et  la  dresseuse  de  fonte.  Il  existe 
une  très  grande  variété  de  ces  appareils.  Les 
machines  qui  servent  à  Tappropriage  et  au 
finissage  sont  les  mêmes  que  pour  les  cha- 
peaux de  feutre. 

Chapeaux  de  soie.  —  La  carcasse  est 
faite  en  [hjîU  de  litfiin  mélaugés  avec  un  peu 
(lo  colnii.  On  areonne,  on  bastit  et  on  foule 
comnir  plus  haut,  puis  on  trempe  dans  un 
npprrl  Imperméable,  on  donne  la  forme  et  ou 
fait  sécher.  On  tisse  avec  un  fer  presque 
rouge,  on  donne  une  couche  de  colle  de  peau 
et  une  couche  de  vernis.  Après  séchage,  on 
ajoute  une  coiffe  de  peluche,  on  fait  sécher, 
ou  repasse  plusieurs  foi^  et  on  garait. 

Chapeaux  de  paille.  —  Ces  chapeaux  se 
fabriquent  de  deux  manière»  différentes.  Les 
uns  s'obtiennent  en  confeciionnant  dii'ccle- 
ment  la  matière  première,  convenablement 
préparée,  sans  employer  comme  lien  aucune 
nuire  matière.  Ce  sont  les  chapeaux  tressés 
d'une  pièce  :  ainsi  les  chapeaux  de  lalanier 
nu  do  palmier  et  Ic^pnn'wws,  qui  se  fatuiquent 
t*n  France,  les  chapeaux  roliu,  qui  viennent 
de  Java,  les  manitle»,  les  yokotiamas,  tressés 
en  Chine,  etc. 

Dans  le  second  genre  de  fabrication,  la 
maîière  première  [paille,  copeaux  de  bois, 
chanvre  de  manille,  crin,  soie,  etc.),  est 
d'abord  transformée  en  bandes  uu  nattes, 
nommées  tresses,  qu'on  réunit  par  une  cou- 
lure pour  former  le  chapeau.  Les  chapeaux 
du  paille  cousus  s'obtiennent  par  superposition 
dos  bords  de  la  tressp,  avec  couture  appa- 
rente. Les  chapeaux  remmaillé»  se  font  par 
juxtaposition  ou  remmaillage,  les  bords  de  U 
tresse  étant  engrenés  l'un  dans  l'autre  et 
arrêtés  par  un  lil  qui  court  dans  l'intérieur  des 
mailles  allernalives  des  deux  tresses;  cello 
coulure  n'a  donc  pas  de  fd  apparent  (chapeaux 
do  paillé  d'Italie).  La  première  de  ces  deux 
fabricaLions  est  la  plus  répandue  en  France. 

Parmi  les  pailles  propremeni  dites,  la 
meilleure  est  celle  du  froment;  on  utilise 
aussi  le  seigle. 
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On  emploie  encore,  mais  plus  rarement, 
(l*aulres  méihodes  de  fabrication  :  nouage  de 
la  matière  prerai6re,  ualtage,  emploi  des 
tissus  prc^alabloracnl  faits,  découpi;a  et  con- 
venalilemenl  réunis,  engrènement  dos  tresses 
Pons  fils,  Gic. 

Tous  les  chapeaux,  sauf  quelques  sortes 
que  la  mode  fait  employer  à  Tétat  brut,  ont 
besoin  d'un  finissage,  comprenant  blani'hi- 
ment  ou  teinture,  apprêt,  mise  en  foniK^ 
garniture  intérieure  et  extérieure.  Ces  opé- 
rations varient  suivant  rarticlo.  L'apprêt  ne 
fait  avec  la  gélatine,  la  colle,  la  gomme,  les 
vernis.  La  mise  en  forme  sVlTeclue  à  la 
presse,  sur  dos  formes  métalliques  chauf- 
fées. 

CI1ARB03Î.  —  Le  carbone  se  rencontre 
dans  la  nature  et  peut  ^tre  obtenu  artili- 
ciellemenl  soub  un  grand  iiornhnî  de  formes 
différant  par  leurs  propriétés  physiques. 
Toutes  ces  variétés  sont  solides,  ïlxes,  infu- 
sibles et  insolubles  dans  tous  les  réactifs, 
sauf  dans  la  fonte  de  fer  liquide.  Les  princi- 
pales formes  sont,  pour  les  t:harbons  naturels  : 
le  diamant,  le  graphite  ou  plombagine,  l'an- 
thracite, la  houille,  le  li;<nilo,  la  tourbe,  et, 
pour  les  charbons  artificiels  :  le  noir  de 
fumée,  le  coke^  le  charbon  de  cornue,  h* 
charbon  de  bois,  les  agglomérés,  le  noir 
animjiL  Tous  ces  charbons  86  trouvent  à  leur 
place  alphabétique. 

Charbon  de  vor- 
nuc.  —  Charbon  dur 
et  compact,  qui  se  dé- 
pose ù  la  partie  suiié- 
rieure  des  cornues  à 
gas  et  provient  de  la 
décomposition  des  hy- 
drocarbures par  la  cha- 
leur. 

C'est  un  charbon 
assez  pur,  très  louid. 
Il  peut  être  employé 
comme     combustible , 

dans    des    fourneaux  ^'i* 

spéciaux  à  fort  tiragf. 

Upcut  servira  faire  des  creusets,  des  tubes,  des 
nacelles,  des  charbons  pour  les  piles  et  pour 
la  lumière  électrique;  pour  cette  dernière 
application,  il  est  remplacé  aujourd'hui  par 
les  charbons  moulés. 

Charbon  de  boi«.  —  Ce  charbon  provient 
de  la  calcination  incomplète  du  bois.  Les  bois 
sérhés  à  l'air  contiennent  encore  20  p,  li>0 
d'humidité.  Les  diverses  essences  présentent 
d'ailleurs  à  peu  près  la  mômo  composilion, 
soit  : 


CHARBON 

Orbone .1» 

Hy.lrog'-uc 6 

Ûxyg^ut; .16 

Eau  et  ceiidrcB 20 

ChaufTé  à  l'abri  de  l'air,  à  une  tempéraiure 

élevée,  le  Ixiis  donne  un  grand  nombre  de 
produits  volatils  :  méthane,  gaz  carbonique, 
oxyde  de  carbone,  esprit  et  vinaigre  de  bois, 
goudron;  le  résidu,  ou  charbtui  de  bois,  ren- 
ferme le  carbone  et  les  cendres.  Les  bois 
employas  sont  sni  tout  le  charme,  le  chûlai- 
guier,  le  hêtre,  et  parfois  les  bois  résineux; 
on  choisit  les  liges  de  quatre  à  cinq  ans  et  on 
les  laisse  sécher  ]iondanL  iiuiiize  mois  après 
leur  abatage.  La  carbuiiisntioii  s'elfoclue  par 
deux  procédés  principaux- 

('arbonisdtion  en  cylindres,  —  On  opfcro  dans 
lies  foui-s,oumienxd.'in6  des  cylindres chautTés 
par  un  foyer  extérieur  iii^.  H),  Les  produits 
L'ondensables  sont  reinieillis  dans  un  serpentin 
refroidi  et  ]oi  gaz  sont  brûlés  dans  le  foyer. 
Ce  procédé  permet  de  recueillir  l'esprit  de 
bois,  l'acide  pyroligneux  et  les  goudrons; 
mais  il  est  plus  coûteux.  Un  l'emploie  surtout, 
ainsi  que  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  pour 
le  charbon  de  poudrerie  et  de  pyrotechnie. 
Un  se  sert  alors  de  bois  tendres  et  blanc&, 
bourdaine,  peuplier,  aune,  saule,  fusain,  etc» 

Gavbonisation  en  meuiex.  —  Le  plus  souvent, 
on   brùlo  inc(niii>lêternent   le   charbon   dans 
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des  meules  recouvertes  de  terre  et  munies 
d'une  rbeminèe  centrale  (flg.  164). 

PftOpRiKTÉs  ET  csAOEs.  —  Lcs  charboos  de 
bois  se  divisent,  d'après  les  bois  employés,  en 
cfuirbon  dur  et  chartan  mou  ;  d*après  le  degré 
de  calcination,  en  chardon  noir,  charbon  roujc 
et  bois  roux  ;  d'après  la  grosseur,  en  gro$ 
chartoti,  charbon  de  forye,  braise  et  menu.  Los 
propriétés  varient  beaucoup  avec  la  tempéra- 
ture de  carbonisation. 

Le  charbon  de  bois  est  employé  pour  le 
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ta  méUUurgie  irt^diirtion  des 
oxydfr»).  IVpuration  de  l'eau  et  des  alrools, 
Ur-  nie,  la  conservation  (1rs  mali6rt?s 

ali;  -,  le  polisfnge  des  métaux,  elc). 

CIIutrt>«u  de  tourbe.  —  Charbon  obt«>nu 
en^alemant  la  tourbe  dan^;  des  four-s  ou  tie^i 
meules,  comme  le  bois.  Il  peut  renfenii<?r  de 
34  4  86  p.  100  de  carbone;  ^a  qualité  e&l 
doikc  tr^s  variable;  U  sert  pour  lo  chaufTage 
des  foar&,  deï^  chaudières  et  des  fourneaux  de 
cuifiDO. 

CbariM»o  moalé.  —  Ce  charbon,  appris 
«QSftî  charbon  de  Paris,  se  compose  de  charbon 
lie  bois  CD  [Kiudre,  aggloméré  avec  10  p.  104) 
de  goudruu  de  houille  ;  il  »e  fabrique  couimo 
les  agglomérais  '^'<^y-  ce  mol)  de  houille. 

Cnuarbons  pou  r  réipitateu  rs  élee- 
triqaes.  —  Ou  s'est  servi  longtemps  de 
charbon  de  cornue,  qui,  à  cause  des  impu- 
relé*,  produit  de^  varialions  de  lumière  assez 
grandeâ.  On  emploie  aujourd'hui  des  charbons 
■^lom^réï. 

M.  Carré  prépare  u  ne  pâte  formée  de 
50  parties  de  coke  bion  pur  en  poudre, 
30  parties  de  noir  de  fumée  calciné  cl  30  pur- 
Uee  d'un  sirop  de  sucre  et  de  gomme.  C" 
m/i.nirc,  comprimé  à  l'aide  d'une  presse, 
;  >'•  une  filière,  puis  il  est  coupc^  &  la 
i^-ii«.>icur  voulue. 

Le*  baguelles  sont  olors  placéep  horiionla- 
,|nDont  dans  un  creuset  de  fonte,  sur  on  Ut  de 
•Mke  en  pdudre,  et  chauffées  au  rouge  cerise 
it  au  moins  quativ  ou  cinq  heures. 
charbon»  sont  en!>uite  plongés  dans  un 
^     ■  >*oMtllaDt  de  sucre  ou  de  caramel,  puis 
117.  à   un   certain   nombre   de  cuissons, 
^'pArées   par  autant   d'immersions   dans  le 
ip  de  sucre.  A  chaque  ncmvolle  cuisson. 
!•&   debcend   d'un   étage,   le  four   ayiiul 
it  d'étages  qu'on  veut  faire  de  cuissons. 
I,  ]c«  charbons  sont  séchés,  d'abord  len- 
leaU  pni^  'l^n*^  une  étuve  dont  la  tempe- 
!  est  élevi-e  peu  à  peu  jusqu'à  SO".  Celle 
d'opératious  constitue   le   uourrissayc  ; 
eiU    scri   à    augmenter    l'homogénéité   des 
croyons. 
Il   existe   plusieurs  autres  procédés   ana- 
les.   M.    Oauduin    obtient    un    charbon 
tpact  en  décomposant  par  ta  chaleur  dei^ 
9ecs;  ce  charbon  est  réduit  en  poudre 
ipalpable,  puis  aggloméré  à  l'aide  des  car- 
d'hvdrogéne  obteniLS  dans  la  distillation 
brmi.  Mais  la  préparation  de  ces  charbons 
fort  longue,  ce  qui  les  empêche  de  lutter 
Iraient  contre  les  précédents. 
peut  rendre  l'arc  plus  fixe  et  plus  ré- 
iHer  en  employant,  au  p6le  positif  seule- 


ment, uti  charbon  daus  le(|uol  on  a  praliqué, 
en  le  passante  la  lilièr*\  un  tnm  axial,  qu'un 
remplit  avec  une  substance  appelée  mfche, 
plus  conductrice  que  le  charbon,  et  qui  donne 
un  cral6re  plus  régulier;  l'emploi  de  ces 
charbons  comme  crayons  pogilif*  est  à  peu 
près  général  aujourd'hui. 

En  Amérique,  on  fabrique  les  charbon» 
avec  du  coke  de  pétrole  et  on  les  comprime 
dans  des  ch&ssis  plats,  au  lieu  de  les  passer  à 
la  lllière.  Dans  le  même  continent,  on  se  sert 
beaucoup,  pour  l'éclairage  public,  de  charbuus 
recouverts  d'un  dépAt  galvanique  de  cuivre 
ou  de  nirkel,  ce  qui  augmente  leur  conducti- 
bilité et  leur  durée.  Mais  l'éclat  et  la  couleur 
<ont  moins  fixes,  ce  qui  leur  fait  préférer  en 
Kupope  les  charbons  nus. 

HM.  Street  et  Girard  transforment  en  gra- 
pliile  la  surface  dos  charbons  destinés  à 
l'électricité  en  les  soumettant  à  l'action  de 
l'arc  voltaiquc  dans  un  four  spécial.  Par  ce 
traitement,  la  conductibilité  est  rendue  quatre 
fois  plus  grande  ;  la  densité,  la  résistance  à 
la  combustion  et  h  l'action  des  acides 
augmentent  également,  car  tes  substances 
étrancftros  sont  volatilisées  ou  transformées 
en  carbures  difficilement  attaquables. 

CIIAItlOT  TKA.X^ROROErR.  —  Twww 
de  rhciuiiif:  lU  [ei'.  Appareil  lr^s  bas,  roulant 
dans  une  fosse  et  portant  deux  rails  perpen- 
diculaires n  son  mouvement,  qui  permet  de 
fairo  passer  les  wagons  d'une  voie  sur  une 
autre  voie  parallMr. 

CHARME.  —  Bois  de  couleur  blanche,  à 
texture  fine  et  à  grain  serré,  assez  dur; 
recherché  pour  les  fûts  d*outils;  employé 
aussi  pour  les  manches  d^outils  et  les  maillets. 
CII.\RJ'EATE.  —  On  donne  ee  nom  aux 
ouvrages  de  bois  dont  l'ensemble  constitue 
la  charpenlerie,  D*»puis  un  denii-siècle  en- 
viron, le  fer  ttnd  à  remplacer  de  plus  en  plu» 
le  bois  dans  les  travaux  de  charpente,  parce 
i^u'il  diminue  les  risques  d'incendie  et  ofl're 
une  résistance  beaucoup  plus  considérable 
sous  un  plus  petit  volume.  La  foule  de  fer,  le 
fer  forgé  ou  Inmiuv.  l'acier  fondu  ou  laminé 
simt  les  métaux  employés  aujourd'hui  pour 
les  charpentes  métalliques.  Pour  les  pièces 
fiiudues,  Tasscuiblage  se  fuit  aisément,  en 
ménageant  aux  extrémités  de?  parties  sail- 
lantes percées  de  trous  pour  recevoir  des 
boulons.  Les  métaux  laminés  sont  employés 
sous  forme  de  barres  plates  ou  rondes,  de 
cornières,  de  T,  de  doubles  T.  L'assemblage 
se  fait  quelquefois  en  soudant  le  métal  h.  lui- 
même  par  forgeage,  plus  souvent  au  moyen 
de  rivets  (Voy.  Rivkvsk  et  Akbbk  flrxiblk). 
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Les  piliers  el  colonnes  se  font  g'Miéralomeut 
en  fonte.  Voy.  Coxstrit.tions  incombustibles 
et  CoNSTnixTioN-;  m^aluodes. 

CIIARPE.\TERIE.  —  C(>  nom  s'applique, 
en  archilticture,  au  Iriivail  il*-?  bois  do  fort 
r(|uarnssage  et  àleurrusseiublageon  une  sorU* 
(le  stjuelelte,  destiné  à  suppoitir  il'iiulre? 
travaux  plus  légers.  I*e3  bois  de  charpente 
doivent  être  coupés  et  afisemblés  avec  une 
grande  exactitude,  pour  éviter  qu'il  puisse  se 
produire  des  déplaceiuenls  nuisibles  à  la 
solidité  de  l'édilice.  Les  bois  doivent  t**trr 
d'abord  l'iinisis  avec  soin;  l'aubier  ne  peut. 
(Mre  utiliçé.  On  doit  évilfr  d'enTeruier  le& 
charpentes  dans  une  maçonnerie,  qui  les 
mainliendi-ait  humides,  ou  de  les  assembler 
avec  du  fir,  «lui,  m  se  rouiUanl,  pourrail 
amener  leur  < tui I rue t ion. 

On  peut  classer  les  ouvrages  de  charpentu 
de  plusieurs  m;Mii^res,  suivant  les  dimensions 
et  les  qualiUs  des  bois  employés  :  l*  bois 
ordinaires,  n'exccdanl  pas  9  m  sur  30  cm, 
ou  bois  de  qualité,  au-dessus  de  ces  di- 
mensions; 2'  bois  avec  assemblages  ou 
sans  assemblages  ;  a»  bois  entiers  ou  bois  de 
sciage.  Les  bois  di?  sciage  se  divisent  eux- 
mêmes  en  plusiour^  catéyoï'ies. 

Le  travail  ilu  clinrpentiercomprend  d'abord 
un  certain  nombre  d'opérations  préliminaires. 
Le  piijvi'j  la  amire-Jauye  et  la  mart^ue  oui 
pour  but  de  marquer  avec  précision  les  assem- 
blages et  d'indiquer,  par  des  signes  conveu- 

ïionmds,     rajustement 

ot  la  pose.  Ou  tiomrno 

rencontrea    du    bois    h.' 

li-acé  des  tenons  el  des 

mortaises.  On   procède 

ensuite  h  la  tniliCy  qui 

compren»!  la  confeclion 

des    entailles,    tenons, 

mortaises,  etc.,  et  l'a?- 

scmblage  provisoire  ou 

mhe  tiedtnts. 
Les   bois   sont    alors 

transport<^s     U     pied- 

dVfuvre,    triés    d'apn'^s 

leurs  marquesetassem- 

blés  détinilivemenl  {leutue  et  mibc  m  place). 
Les  principaux  outils  du  charpentier  seront 

décrits  à  leur  place  alphabétique.  On  trouvera 

aux  articles  ARtne[i,.\ssBuH{.AUB,E»oALiER,etc., 

les  dispositions  employées  dans  les  principaux 

travaux  de  charpeole. 

CUARUONiXAGE.    —   Industrie    compre- 
nant la  Tabrication  des  voitures  ordinaires  el 

des  charrettes,  ainsi  que  celle  des  roues  et  des 

trains  des  vidtures  de  luxe. 


Le  charronnage  emploie  le  bois,  le  fer, 
Tacier,  el  parfois  le  cuir  elle  crin.  Le  chêne 
blanc  est  utilisé  pour  les  limons,  les  barres  et 
les  rais,  le  i^hftne  ronvn-  pour  les  rais,  le  chêne 
vert  pour  les  rais  et  les  moyeux,  l'orme 
champêtre  pour  les  janlt's  et  IfS  moyeux,  1p 
frêne  commun  pour  les  brancards,  les  limo- 
nières,  Irs  limons,  les  llcches,  le  hêtre  pour 
les  bdtis  de  caisses,  les  bois  blancs  pour  les 
doublures  intérieures,  etc. 

Les  outils  sont  semlïlables  à  i  eux  des 
menuisier^,  mais  plus  grands.  A  pari  les 
roues,  ledavail  rentre  dans  la  menuiserie  ou 
la  charpenlorie  :  les  pièces  sont  assemblées  à 
tenons  et  mortaises  et  maintenues  par  des 
ferrures. 

Les  roues  se  font  à  la  main  ou  à  la 
machine.  Les  moyeux  sont  dégrossis  avec  la 
hache  ou  la  scie  à  ruban  et  percés  d'un  pre- 
mier trou;  ils  sont  ensuite  tournés,  pui* 
mortaises.  Los  jantes  se  font  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  achète  tout  courbés;  le 
rorroyitqe  leur  donne  la  forme  déllniltve  et  lo 
poli,  puis  011  perce  les  mortaises.  Lns  raïs 
sont  taillés  à  l'établi.  Entin  les  roues^sont 
entourées  d'un  cercle  de  fer  qu'on  place  4 
chaud,  atin  d'utiliser  la  dîlalatiou. 

CHARRUE.  —  La  charrue  (flg.  16;)  com- 
prend trois  pièces  principales.  Le  contre  est 
un  couteau  rectili^ne,  à  pointe  courbe,  qui 
coupe  la  terre  suivant  un  plan  vertical  :  la 
pointe  recourbée  lui  permet  de  soulever  les 


—  .Vrnirc  Ooraluklf. 


]jienvs  et  du  liainduT  les  racines.  Le  iuv  est 
un  couteau  Irian^^ulaire,  qui  coupe  le  sot 
horizontalement  :  le  côté  contigu  à  la  terre 
no(k  labourée  est  parallèle  à  la  direction  do 
la  charrue.  Le  veisoir^  qui  fait  quelquefois 
corps  avec  le  soc,  soulève  la  bande  de  terre 
et  In  retourne;  sa  courbure  doit  varier  avec 
la  naiure  et  les  qualités  du  sol.  Le  coutrc  el 
le  soc  sont  fixés  dans  un  levier  horizontal, 
droit  ou  ciiitré,  qu'on  nomme  Idj/f  ;  le  versoir 
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•mt   une   pièce   liurizoalale   [fcp), 
-e    par    Vétant'on  ;   1»?    rèijniaUur, 
à    l*haat,  sert   â   régler   la    ligne  de 
■.^  Itrs  tmtuchcrotu  à  diriger  l'appareil  et  à 
[uiTTig^r  OU  auffiuonler  raclion  du  réiçiilatf  iir. 
CeiiiÛDi'?  charrues  âODt  muDie&  d'un  avant- 
lo;  elle^  ?ont  plus  slablrs  et  plus  faciles  à 
diriger  ;  elle^  exigent  moins  d'effort  et  d'habi- 
leté de  la  part  du  conducteur.   Les  charrues 
t. ...    ,,„,.   foî5   réglées,   marchent   autiïmati- 
.'.  !=>ans  qu'on  ait  besoin  d'appuyer  tes 
tkiAiK  iicmn»  (monosocs  Doaib:iâk>,    charrues 
lau,    Pécard,    Voirin.   hralumls  doubles, 


^^m^ 


l.«.   I 


UubiDt  douille  I1.1JIIC. 


bisoc*,  p)c.;.  OrtAiuos  cbarrues  américaines 

&oot  inuuies  d'un  siège  :  dans  la  charrue- 

''!l"-r.  deux  leviers  «ervenl.  l'un  il  abaisser 

itU  poiie  d*.%';iu<-h*',  l'aulro  à  relever 

1*  tii«nue  à  lexlroinilc*  ilu  champ. 

Le»  lt!?ûc-ï  et  les  polysocs  facilitent  et  aecé- 

le  bisoc  est  excellent  dans 

^.   Ou   couslruit    aussi    des 

Tersoir,  pour  éviti^r  que  la 

5  rrnversét!  du  même  côté  : 

applique  sur  l'iige  pendant 

.  -.Ile. 

>!*  doubles  se  composent  de  deux 

iiurrue  superpusés  dans  un  même 

iticai,  autour  d'un  seul  âge,  qui  peut 

.    -    .  3urUi«Ufttederavant'train(lig.  IGÏS't. 

Arrivé  au   bout  du  sillon,    le  laboureur,  en 

fr«ni  un  b-vier,  dégage  r6tan«;on  et  permet  à 

li^e  dosciller.    Le   frottement  du  soi,   en 

eoLrant  dans  la  raie  nouvelle,  provoque  la 

roution,  et  1a  partie  supérieure  de  l'appareil 

»i«l  remplacer  la  partie  inf»'ri'-»uro. 

(>n  construit  aussi  des  ohuiru*»»  ^pôctales 

rij,  tra>aux  de  labour.  Les  tid/bn- 

.    Ii5?cut  le  sol  jusqu'à  une  profon- 

iW>    ou    70   cm;   elles  servent  pour 

la  vigne,    créer    une  pépini^^e,  etc. 

L«»  (owllfuses  et  fio\U'$oleu$\ s^   Tonnées  d'un 

MK  9n  ff^r  de  lance  sans  versoir,  monté  sur 

Ltrtvnc.  ~>  ùici*  de  Vinduatrie. 


un  fort  bâti  ajusté  à  l'âge,  ameublissent  pro- 
fondément le  sol  s»ns  le  relmirniT.  Les 
J^cAflWHiciijitfS  agissent  seulement  sur  la  super- 
Gcie:  elles  déraciucnt  lo  chaume  et  ameublis- 
sent la  surface.  Los  charrues  ri;/o/tus«  tniceul 
des  rigoles  d'irrigation  dans  les  prairies.  Las 
charrues  ugnefonnea  soni  employées  pour 
doancr  des  façons  nu  sol  entre  le»  cep&  de 
vigne. 

I^s  charrues  nulfun^iut's  servent  à  intro- 
duire dans   la  terre  des  liquides  comme  le 
sulfure  do  carbone.  Elles  se  composent  d'un 
appareil  Injeclrur,  pompe,  pal  ou  soufflet,  et 
rl'un  soc  draiueur,  construit  do 
façon  à  éviter  l'emploi  dos  rou- 
leaux  de  tassement,   qui    em- 
pêchant   lu    dispersion    du    li- 
quide. 

Pour  transporter  lescharrues, 
bmbjints,  etc.on  se  sert  de  tral- 
nf^aux  on  fer  montée  snr  rou- 
it-Ito  s. 

CIIARTREtSE.  "  Liqueur 
renommée  fabriquée  à  la  drandc- 
Chartreuse,  et  dont  la  formule 
est  tenue  secrète.  On  fait  do 
nombreuses  imitalîOQS  ;  noiL» 
empruutons  à  M.  de  Brévuns  le» 
formules  qulse  rapprochent  le  plus  de  la  véri- 
table. 

I.  —  Chnrttvusc  verte, 

l^laonelle  dp  Chintr Là  g. 

MocÎB l.â 

Mèliïftu  ritroDUée  i>èfUe 50 

Sommités  neuriea  d'hysope là 

M«Qlhc  poivrée î:»  , 

Thym :t 

QaÎMiiiitc l'».à 

Génépi îà 

Fleurs  iJ'nrniCA 1 

Bourgeon?  de  peuplier  baumier.  Là 

Semences  d'angétique. I3,& 

ftiiciut^ti  d'augt^lique 6, à 

Sucre  blajic. .  SàOO 

Alcool  A  85*. .  6,îiL 

II.  —  Cfhii  il  euM  Jaune. 

Cauuelle Là  g* 

Mtcis I.à 

l3oriandre..  150 

Girofle. 1,5 

Aloès  9ocotriu..     .                     .  3 

MéiMsu  ettniimép 55 

Sommités  flcHiries  d'hywpe 12,5 

Génépi ïî.à 

Fleurs  d'arnica .«••••««••  Là 

Semences  d'augétîque I?>5 

Racine»  d'angtilique •* 

Petit  cardamome 5 

Sucre  blanc îàOO 

Alcool  À  85» *,îàL 

li 
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CIIASSE-rOINTE 


<:HASSE-POIXTE.  —  Poiuron  on  acier 
W'^èrcmcntroiuque,  qu'on pla<i'  parfuis  mitre 
le  marl«.iu  ol  une  pointe  qu'on  veut  enfoncer 
dans  le  bois. 

CHASSIS.  —  Ensemble  des  pièces  assem- 
blt!ic;^  fonuanl  uu  ouvrage  do  menuiserie. 

r:ilATAUi\IKR.  —  Hoisressrmbîanlbcau- 
roup  au  chêne,  mais  [dus  gri^  et  moins  sen- 
sible aux  iniluonccB  aUiiospbéritiues.  Très 
abondant  en  France.  Outre  son  emploi  en 
nienui^crio,  l'écorce,  trop  pauvre  on  tannin 
(4/»9p.l00)pourt>lre  utilisée  directement, &eit 
k  préparorun  extrait  de  celle  substance  [Can- 
utxfif  des  ^Tosses  peaux,  cuirs  forts  ou  lissés]. 

CIIATTEIITOX.  —  Nom  donné  à  un  mé- 
lange de  3  parties  de  yuUa-i>triliîi,  I  de 
pleine  et  i  de  goudron  de  Skurkliolui,  employé 
comme  isolant  dans  les  câbles  soustiiarins 
par  M.  Cliutterlim,  tl  appliqué  depuis  à  l'i^o- 
lenienl  d  uulrrs  appareils. 

CIIAllUIFJtE.  —  On  donne  ce  nom  & 
diverses  formes  de  vases  servaut  h  ohaufTer 
des  liquides  (Voy.  Distillation,  Evapoba- 
Tio.N,  etc.).  Nous  nous  occuprrons  seulement 
ici  des  chaudières  â  vapeur  ou  f/énêiatcurs  t/c 
vapew  qui  accompagnent  les  machines  à 
vapeur  (Voy.  C.aoRirÈRE,ctc.,  pour  les  autres 
systèmes  de  chaudières).  Toute  etiaudière  com- 
prend les  parties  essentielles  suivantes  :  l^un 
appareil  vaporisateur,  rempli  en  partie  d'eau, 
en  partie  de  vapeur  :  2«  un  fo.ver  ;  3"  des  car- 
neaux  où  les  gaz  chauds  circulent  avant  do 
sVehapper  ;  4*  liivers  appareils  dii  sûreté.  Cer- 
taines ohaudièros  sont  en  outre  pourvues  de 
r^cbttulTeurs  d'enu  d'alimentation;  quelques- 
uns  de  ces  réchau Heurs  sont  dù^ignès  sous  le 
nom  dVcoïiomixcr.^. 

On  peut  classer  les  chaudières  d'après  plu- 
sieurs pdints  de  vue,  par  exem]ili'  d'a]u•^s  la 
position  du  foyer,  extérieur  ou  intérieur,  ou 
d'après  la  surface  de  chautTe  par  mètre  cube 
d'eau.  Celle  surface  est  de  o  à  6  ni-  pour  les 
chaudières^  grand  volume,  de  15 a  25  m^  pour 
les  chaudit'*res{u6u/mV(?^  ou  fi  moyen  io/tu^6';  elle 
dépasse  îiO  m*  pour  les  chaudb>res  â  petit  volume 
ou  à  vaporisation  rapide.  Les  appareils  de  lapre- 
mière  catégorie  sont  encombrants,  mais  d'une 
construction  sinijile  et  d'une  conduite  Tacile  ; 
le  second  groupe  comprend  la  plupart  des 
rhouditres  do  locomotives,  de  locomobiles  et 
de  bateaux. 

4;baiiilièro8  à  urniitl  vulitiiu-  et  h 
foyer  r\lérieur.  —  La  cUaudièn'  primitive 
se  composait  d'un  cylindre  unique,  lèche  sur 
toute  sa  longueur  par  les  guz  du  foyer.  Afin 
d'augmenter  la  surface  de  chauffe,  on  a  [dacé, 
80US  le  cylindre  principal  A  (Hg.  11)6),  doux 


CHAUDIERE 

cylindres  plus  jietils  ou  bouHleuts  Ulî,  rêuuff 
au  corps  de  chaudière,  vers  les  deux  extré- 
mités, par  de  larges  tubulures  l)U,  appelées 
uiisaards.  Le  foyer  Gesljdacé  à  l'une  dcsextrô- 


Fif.  ICO.  —  Chtodièft  à  buutllcors. 

rnil(îs,  la  cheminée  à  l'autre  ;  des  cloisons  ab 
nbli^^enl  les  gaz  chauds  à  parcourir  trois  fois 
la  longueur  de  l'appareil.  La  vapeur  se  forme 
dans  les  Ijouillcurs  et  monte  ensuite  dans  un 
dôin«:'  qui  surmonte  le  corps  principal. 

On  fait  aussi  des  chaudières  à  un  et  à  trois 
bouilleurs.  Le  premier  système  s'emploie 
quand  on  n'a  besoin  que  d'une  faible  surface 
de  cliaufTe;  on  donne  alors  plus  de  btngueur 
à  la  chaudière,  [lour  augmentpr  la  durée  du 
contact  avec  Ils  g.ti  cliauds.  Les  chaudières  à 
trois  bouilleurs  ^iontlrès  employées  en  Alsace; 
les  bouilleurs  Iraverscnt  le  fourneau  de  part 
iMi  paît  el  sont  munis  à  chaque  extrémitu 
d'une  fermeture  autoclave,  qui  permotd'accé- 
tler  facilenienl  h  l'intérieur. 

Quelquefois  on  fait  revenir  les  gaz  chauds, 
qui  ont  léché  les  bouilleurs,  à  travers  un  tube 
cylindrique  placé  dans  le  corps  principal,  pn- 
rallèleiDnntà  son  axe.oumémeparnn  faisceau 
de  tubes. 

Ou  ]i4-ut  obtenir  une  meilleure  utilisation 
de  la  chaleur  en  pinçant  dans  le  camcau  qui 
conduit  les  gaz  à  la  cheminée  un  ou  plusieurs 
tubes  (rèvhauffeurs)  conduisant  h  la  chaudière 
l'eau  d'alimentation.  On  fait  suivi*e  ainsi  à 
celte  eau  un  chemin  inverse  de  celui  des  gax 
et  Ton  réalise  nn  ebaulTage  méthodique,  l'nc 
disposition  analogue  est  appliquée  dans  ta 
chaudière  à  réchauffcurs  de  M.  Farcot.  Dans 
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teïlo  il«j  MM.  Cai!  cU:''.  Ips  bouilleurs  oux- 
m^me*  sont  Iraus-formés  on  rôchaulTt-urs. 

iio  utilise  souvent  la  chaleur  perdue  des 

foarâ  mélalluriçiques  en  pinçant  dans  la  ohe- 

miné?    un»;   chaudivro    i-^lindriiiue  disposée 

Teriicalemeni.  Los  gaschaud<;quL  se  dégagent 

daiu   c€lle    cheminôe   peuvent  même    Mxx' 

tràl(*s  en  los  mélangeanl  d'une  ([uanlUê  d'air 

convenable.  Les  exploàions  do  ces  appareils 

ï-unl  txlr^menaçul  dangereuses,  car  elles  sont 

Accoiupannûe*   de   la  projerlion  horizontale 

àtsS  débris  de  ronvoloppo  on  maçonnerie  qui 

turiue  la  cheminée;   il  est  donc  prérérabb^ 

IVmpIoyer  le*  paz  chauds  avec  une  ohaudièn? 

ti«'hioulale  et  un  .TUlre  disposilif. 

rbauillèreN  à  in^aud  volume  et  à  fu>er 

iiUt-rieur.  —  iVur  ëvii»  r  la  déperdition  de 

ir  ijui  se   fait  toujours  par   les  parois 

1  :;'rMres.  on  A  songfr-  j  pliicer  le  foyer  dans 

linurieur  de  la  chaudièr''.  C'est  ce  «pii  a  lieu 

àM\<  le  type  Conittall.  La  chaudière,  cyhn- 

drique,  contient  deux  lubes,  de  même  forme, 

pArellMe»  à  son  axe  et  munis  chacun  d'un 

ryyr.  AtrivL'S  à  rexirémitè  de  l'appareil,  les 

t:u retiennent  poi*  deux  carneaux  latéraux, 

t'Ucts  (le  chaque  cùlé  du  corps  principal,  ei 

st  rendent  ensuite  ù  la  cheminée  par  un  car- 

a<^4u  uui<{u<:*,  disposé  sous  la  chaudière.  On 

JH-Hl  n'employer  qu'un  seul  tube  |>orLo-foyer. 

itnnit  la  chaudière  Ualloway,  les  deux  tubes 

contenant    les    foyers   se    réunissent,   après 

î'.nir.  I,  fu  une  ch.imbrr  de  combustion  unique, 

-••0  par  des  tubulures  en  forme  de  tronc 

I      renversé  et  disposées  en  quinconce, 

Mes  circule  le  liquble. 

a-si  dçs  chaudières  h  foyer  iuté- 


•  * 
-n^.-  Itft*  ■->  C*«pc  0  Mac  ebxuili^re  verticale  &  6  bouUlrur*. 

finir  verticales.  La  chaudière  de  M.  Cochot  se 
compu«>e  do  deux  ryliudres  concentriques.  Le 


cylindre  conlnil  contient  le  fuyer  et  est  sur- 
monté d'une  cheminée.  L'eau,  placée  dans 
l'espace  annulaire,  circule  dans  des  lubcs 
horizontaux  entre-croisés  dans  la  boite  à  feu. 
La  ligure  1»»'  montre  la  coupe  d'une  chaudière 
de  ce  système,  ronslruile  par  MM.  Brûlé  elD'. 
On  y  voilO  bouilleurs,  disposés  deux  par  deux 
et  croisés  à  120". 

Chaudières  tutuilnires.  —  La  chaudièm 
tubulaire,  imaginée  par  Marc  Séguin  on  1825, 
i'?l  employée  dans  tous  les  appareils  mobiles 
â  vapeur,  teU  que  locomotives,  locoraobîles, 
batuaux,  ctc^  et  dans  un  certain  nombre 
d'appareils  Hxcs  ou  demi-Oxes.  Elle  peut  élr»^ 
horizontale  ou  verticale.  Le  plus  souvent,  elle 
se  compose  d'un  corps  cylindrique,  renfer- 
mant l'eau,  traversé  dans  toute  sa  longueur 
jiur  des  lubes  parallèles  à  son  axe,  qui  réunis- 
sent la  boîte  à  feu  avec  la  huit e  a  funu'e.  et  la 
eheminéc.  Lesgar  chauds  traversent  ces  tubes. 
C'est  la  chaudière  «/Ttf/nwf'iirtîcftf.Oaus  la  chau- 
dière a  retour  de  flamme^  les  gaz  effectuent  un 
premier  parcours  et  rcvieunent  ensuite  en 
arrière,  pour  traverser  le  faisceau  de  tubes, 
disposé  parallèlement  au  foyer.  {Voy.  Ia»coiio* 
TivK.)  Les  chemiuées  des  locomotives  n'ayaut 
qu'une  fuîble  hautiMir,  on  augmente  le  timj[;e 
naturel,  qui  serait  absolument  insuffisant, 
par  un  jet  de  vapeur  emprunté  û  l'échapp»-- 
niont  de  la  ma<  hine.  On  oblieiit  ainsi  um* 
combustion  très  active  et  un  tirage  assez  éner- 
gique pour  que  les  gaz  entraînent  des  pous- 
sières de  charbon  dans  les  tubes. 

Les  chaudières  tabulaires  fixes  présenloni 
les  mêmes  dispositions  ;  mais  elles  possè4lent 
généralement  une  cheminée  assez  haute  pour 
qu'on  puisse  supprimer  le  jet  de  vapeur.  On 
entoure  parfois  le  corps  cylindrique  d'un 
fourneau  en  maçonnerie  contenant  deux 
carneaux,  que  les  gaz  traversent  successive- 
ment au  sortir  de  la  boîte  à  fumée. 

Dans  certaines  chaudières,  qui  tiennent  â 
la  fois  du  type  Cornwall  et  du  système  lubu- 
laire,  le  foyer  se  trouve,  avec  la  chambre  de 
combustion,  dans  un  tube  intérieur,  qui 
occupe  à  peu  près  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps,  et  qui  est  suivi  d'un  faisceau  tubu- 
laire  réunissant  cette  chambre  avec  la  boîte 
à  fumée,  située  à  l'autre  extrémité.  La  chau- 
dièn'  Kairbairn  possède  deux  foyers  intérieurs 
parallèles,  suivis  d'une  seule  chambre  de 
combustion  et  d'un  seul  faisceau  tubulaire. 

On  fait  aussi  des  chaudières  lubulaires  ver- 
ticales, qui  présentent  en  quelque  sorte  la 
disposition  d'une  locomotive  redressée;  on 
peut  faire  circuler  les  gaz  chauds  tians  uno 
enveloppe  de  maçonnerie  extérieure. 
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Chaudières  marines.  —  Les  rhaiiJièrc^ 
lubiiluiix'is.  ù  llauiint'  iliii>cto  ou  à  retour  do 
llaiiïmfi,  ?ont  rréqucmmc'nl  cmployL-es  dans 
la  nuirinp,  où  ron  utilise  la  va[tcur  à  une 
pression  tlo  7  à  12  kK.  La  figure  IGH  iriuiili'o 
une  ohaudièiv  à  i-cIoup  dr  tlaninic,  timbrée 
à  7  kg.  Le  foyer  B  >'îiIinK'nli'  par  la  porte  C. 
En  D  se  voienl  la  |;nlli^  ot  l'autel  ;■  les  gaz 
achèvent  de  brùk-r  dans  la  tioîtfc  A  feu  E, 
puiè  t^avc^^enl  le  faisceau  do  tubes  V  et  lu 
botte  à  fumée  G,  pour  se  rendre  à  la  cliciiii- 
née.  La  vapeur  est  pui3<?o  dans  le  réservoir  It, 
afin  d't^ilor  les  enlrauierni'ïils  denu  et  d'ob- 
tenir de  la  vapeur  bien  sèche.  Des  entrc- 
toiscs  vis>îi'«oft  cl  rivées  n'unissent  le  fond  do 


chaudïkrf: 

lubulnires  servant  au  roionr  des  flammes. 
La  ligure  IOî>  représenle  une  chaudière  k 


Kig.  Ibi.  —  Chauiti^re  niariiic. 

lu  boite  à  feu  au  fond  de  la  chaudière.   I»'S 
tirants  et  dos  lubes  tirants,  en  nuinlu-i'  sufli- 
sant,  relient  les  deux  fiieadus  et  les  empêchent 
du   se    déformer.    Les    paiiue- 
bols    Champafjne   cl     tiiet'ttjite , 
de   ta   Compagnie    Transatlan- 
tique, ont    reçu   des   appareils 
d'un    système   analogue,    mais 
avec  trois  foyei's  intérieurs,  en 
acier  extra-diuix,  et  limbrés  h. 
8  kg. 

Dans  les  torpilleurs,  les  croi- 
seurs à  j^runde  vitesse,  etc.,  on 
préfère  généralement  diminuer 
lo  poids  et  renciimlireinent 
en  adoptant  des  chaudières  k 
flamme  din-olo  et  à  un  seul 
foyer,  et  l'un  active  la  combus- 
tion en  insuflluni  sous  In  grille 
du  foyer,  qui  est  clos,  de  l'air 
comprimiÇ. 

Chaudières  semi -tabulaires. 
—  Les  appareils  Afmi-/M'>M/aires  sont  des  chau- 
dières À  bouilleurs  ou  de  Cornwall,  dont  les 
corps  cylindriques  renferment  des  faisceaux 


Fij:.  It>9.  —  CKoutiierv  si-mi-tubuliiiio  u  Uoui  boiulUuri 
et  à  Tover  pilrriaur. 

bouilleurs  do  ce  système.  Le  corps  cylindrique 

l'inferme  les  tuyaux,  sertis  dans  des  trous 
j'rali«iu<'s  dans  les  deux  fonds.  La  grille,  pla- 
Cf^e  sous  les  bouilleurs,  est  soute- 
nue par  la  devanture  et  yt.tr  Tau- 
tel.  Les  gaz  franchissen't  l'autel  en 
bchant  les  bouilleurs,  Iraverseul 
la  boite  à  fumée»  sont  ramenés  U 
lavant  par  le  faisceau  tubulaîro, 
puis  à  lanière  en  passant  entre  le 
corps  cylindrique  et  la  maçonnerie, 
et  se  rendent  a  la  cheminée.  Cotio 
chaudière,  construite  en  acier  doux, 
r?l  linibrée  à  7  k^. 

Chaudières  à  foyer  amovible.  — 

Un  désigne  sou^  ce  n"ni  des  eliau- 

dirers  dont  les   lubes  et  même  le 

foyer,  placé  à  l'itih-rieur.  se  dëmon- 

leul,  pnnr  perinolUe   d'enlever  les 

incru>lulioii>.    Ce    dis]iu>rlif   a    été 

imagiii*'  par  Thomas  et  Laurens;  le  modèle  li- 

^■niv  1711  [■■^Idt^ce  système  pi'rfeclitmné  ;  il  esta 

rettuu  di"  ll.uiime.  Lu  ]).iitie  amovible  comprend 


—  l.li4uilioro  à  foïiT  amotiMQ. 


le  foyer,  terminé  p^truno  chambre  de  combus- 
tion, et  le  faisceau  tttbnlaire  ;  elle  est  reliée 

à  ronvoloppe  cylindrii|we  par  un   seul  joint 
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exi^rîcur,  à  bridps,  bouloitâ  et  londelle  en 
caoutchouc.  Pour  enlever  le  foyer,  on  diXail 
le  joinl  el  on  fail  glisser  Tappareil  sur  un  ou 
deux  rônieaux  de  boi^,  en  le  liraut  horiEonU- 
limeût  à  l'aide  d'un  pulan. 

On  fail  aussi  des  ohaadi^res  vorïinile»  à 
foy«r  amovible.  Dans  d'autix's  modèles,  les 
tubes  6'enK'veal  ii-olvment. 

rhaiidlêrc^H  À  vaporlKnlion  rnpiilo.  — 
l*our  atténuer  et  localiser  If^s  effets'  do»  explo- 
sion?, on  emploie  des  chaudit>ros  à  faible  Vd- 
ïome.  où  leau  ^e  trouve  contenue  dans  des 
luhe*  nointin  ux  el  de  petit    diamètre  ;  ces 
tobes  !>ont  d'ailleurs  réunis  m  ^'roupes  suffi- 
««mment   distincts  pour  que   U  rupture  de 
l'un  d'eux  ne  puisée  entraîner  rècoulemetil 
imnu-diat  de  la  masse  totale  d'eau  et  de  va- 
peur. Pour  oelte  raison,  cce  chaudières  sont 
MUTcnldites  incxplosiltlcs  :  elles  sont  dites  en- 
tatf  muttilutuiaires  ou  â  tuhcs  houiltews.  Pbi^ 
1^  Qooilire  des  tubes  mis  en  communication 
krntque  avec  Taimosphère  par  une  rupture 
uiiiqnecst  petit,  plus  la  sécurité*  est  grande.  Ces 
ilttijJiiTPS  tiennent  peu  de  place  el  donnant 
'J'^  \i  vapeur  à  une  pression  élevée  ;   mais, 
!or*4|ue  la  dispense  de  vapeur  n'est  pas  régu- 
t^L  li^-rc,  la  pression  peut  varier  brusquement 
j^B  ifune  quantité  assez  ^mnde. 
FF      Cbaiidières  à  foyer  extérienr.     -  Dans  la 
flfiudierr  Serpollol,   1»*  vaporïsût»*ur   est    un 
tube  d'acier  ou  de  cuivre  aplati,  présentant 
lui  diamètre  intérieur  deO,:i  mm  et  une  hau- 
teur de  i5  mm.  enroulé  en  spirale  horizonta- 
lement. On  superpose   plusieurs  de  ces  élé- 
neuts,  qu'on  réunit  en  un  circuit  unique;  le 
tout  e^t  placé  au-dessus  du  foyer,  dont  les 
gaz  s'élèvent  dans  la  partie  centrale  de  l'ap- 
pareil et  redescendent  tout  autour.  L'eau  ar- 
rire  par  le   serpt-ntin  inférieur  et  la  vapeur 
g.     L r-ar  le  haut. 

lière  Uabcock  cl  Wilcox  (fig.   I"l) 
n.'i  un  faisceau  de  tubes  inclinés,  en 
[*  ou  en  acier  exlra-doux,  soudés  à  re- 
lents et  reliés  entre  eux,  ainsi  qu'avec 
>rv<dr  horizontal  d'eau  et  de  vapeur, 
conduits  verticaux  disposés  à  cha- 
l(»nrs  extrémités.  Ces  tubes  rommu- 
I  outre  avec  un  collecteur  de  boues 
partie  arrière  et  la    phis   bas^e. 
C^jque  rangée  <\f  tnl»cs  débouche  à  ses  doux 
€Xtrémil»^s  dans  des  collecteurs  d'une  seule 
pire*,   dont   U   forme   serpentine  jiermet  de 
jj. .......  }r^  tubes  en  quinconce.  Les  sections 

ai  ituées  communiquent  avec  le  réser- 

vi>ri  u  f.iu  cl  de  vapeuretaver  le  coUecteur  de 
boues  p-'^r  des  tubes  courts,  sertis  dans  des 
Iroufr  libres.  Les  joinls  se  font  ainsi  sans 


boulons,  et  la  circulation  est  parfaitemonl 
libir  entre  les  différentes  parties  de  la  chau- 
di^^e.  Les  ouvertures  de  nettoyage,  situées 
en  face  de  l'exlrémité  de  chaque  tube,  sont 
fermées  par  des  tampons,  dont  les  surfaces 
sont  dressées  à  la  meule  jusqu'au  contact 
métallique  parfait,  et  qui  sont  maintenus  par 


Fig.  171.  —  Cbnu.liftre  Itabcock  «t  WIleoi. 

des  cavaliers  en  fer  forgé.  L'élanchéité  et  la 
résistance  de  ces  fermetures  sont  éprouvées  à 
la  presse  hydraulique,  sous  une  pression  de 
21  atmosphères.  Les  réservoirs  dVnn  et  de  va- 
peur sont  en  forte  tÔle  de  fer  ou  d'acier,  à 
rivures  doubles.  Les  collecteurs  de  boues 
sont  en  fonte  spéciale  homogène,  qui  résiste 
mieux  auxcorrosious. 

Le  foyer  est  h  Tavant  de  la  chaudière,  sous 
la  partie  la  plus  élevée  du  faisceau  de  tubes. 
Les  gaz  s'élèvent  et  circulent  dans  cette 
même  partie  du  faisceau,  puis  se  répandent 
dans  la  chambre  do  combustion  située  au- 
dessous  du  réservoir  d'eau  et  de  vapeur;  de  là 
ils  redescendent  à  ti-avers  la  partie  centrale 
du  faisceau,  jiour  traverser  de  nouveau  en  re- 
monUint  la  partie  postérieure  des  tubes  et 
>'échapper  enfin  dans  la  cheminée.  La  vapeur 
sVlève  sans  cesse  à  la  partie  antérieure, 
lundis  que  l'eau  redescend  à  l'autre  extrémité. 
Cette  vapeur,  entièrement  sèche,  est  puisée  à 
l'arrière  et  k  ta  partie  supérieure  du  réser\'oir. 
L'alimentation  se  fait  dans  le  cylindre  supé- 
rieur. 

L'appareil  de  Naeyor(  ftg.  i"2)  se  compose  d'un 
faisceau  tubulaire  communiquant,  À  l'arrière 
du  fourneau,  avec  un  distributeur  d'eau  d'ali- 
menlation,  ftVavant  avec  un  eullecleur  trans- 
versal relié  lui-même  à  uu  cylindre  longi- 
tudinal servant  de  réservoir  de  vapeur.  Le 
faisceau  tubulaire  se  compose  de  plusieurs 
séries  verticales,    identiques    el    parallèles. 


182  CHAUDIÈRE 

Chaque  fiil'no  (orme  une  sortu  d^  serpentin, 


f'ig.  I7i.  —  (Uinadièrn  dr  ?(ne;er. 

dont  toutosles  spires  sontincliiR'esd'avant  on 
arrière;  chaniio  spire  csl.  formée  de 
deux  tuyaux  paraltèlos»  pliict^s  c6tc  â 
côte  ;  lesspiros  d'uïU'm^mc  sf'rie  sont 
superposôes  nu  quinconce. 

La  chaudière  I.ago^çe  nst  une  com- 
binaison ilii  (yjic  h  bûiiillours  €\  du 
système  iiiullitubuïairo.  Jlhacun  dos 
deuxliMuilIrui's  esl  relif'  uti  corps  par 
doux  fûisceaux  lubulrtircs  iiiolini's, 
placées  l'un  ù  l'avant,  l'autre  à  l'arrière. 
Le  faiscfiau  avant  ro  compose  do  tul)f?5 
relativement  gros,  laissant  rntro  eux 
de  largiîs  pa>sages  où  s'achève  la 
romhusiioii  du  gaz.  Le  faisceau  ar- 
rière est  formé  de  tubes  plus  pelil> 
et  jilus  serrée,  ontro  lesqui-U  s'efTec- 
tue  le  rnlour  des  flammes,  et  qui 
forcent  les  gaz  à  se  ilivisor  on  lames 
niincCB.  Le  fais*-rau  tuhutairc  avant 
ot  la  partie  correspond.aUr'  des  bouil- 
leurs sont  fortement  tliaulTt-s;  il  s'y 
produit  une  grande  quantité  de  va- 
peur, qui  ch;i>sc  l'eau  ;  celle-ci  redes- 
cend par  le  faisceau  arrière,  el  il  se 
prnduïL  une  circulaliou  très  active, 
qui  localise  les  dêp<Ub  dans  la  partie 
arrière  du  bouilliMir,  d'oi'i  on  les 
extrait  facilement. 

Chaadiéres  à  foyer  intérieur.  — 
han*  la  chaudière  Kield  (Itg.  173),  la 
vaporisation  s'eïTerlne  dans  ili>s  tiilio? 
su*^pi_Tidus  au  ciel  du  ffjyfr  et  munis 
d'un  tube  intérieur,  concentrique,  ouvert  aux 
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deux  boiiU.  La  vapeur  forniée  se  déçaae  par 
l'espace  annulaire  ot  IVau  vient  la  remplacer 
par  le  tube  central.  Au-dessous  de  la  chemina© 
se  trouve  un  bloc  de  funte  ou  de  terre  ré- 
fraclaire,  qui  rejette  les  pai  vers  l'extérieur 
et  les  <ddige  à  lécher  les  lobes  avant  de 
s'échapper. 

Les  chaudières  i"i  vaporisation  rnpid)  sont 
(iênéraleiîiL'nt  bien  construites  et  UtqMiurvuos 
de  fuites;  elles  n'orcupentqu'iin  petit  volunu;, 
mais  leur  fonctionnement  est  encore  moins 
stable  que  celui  dos  chaudières  lubnbtiros; 
elles  sont  souvent  plus  difficiles  encore  à 
nettoyer. 

COMPsnAlfiON    DBS   DIFI-ÊRE.XT5   TYPES.    —    LoS 

chaudières  â  foyer  extérieur  avec  fourneau 
en  mo';onnerie  sont  coûteuses  el  cnconi- 
branti  s  ;  le  grand  dr'veb»pt>cment  des  parois 
eutrainr  une  pertf  qui  peut  sVlever  à  20  ou 
2;>  p.  IDO:  les  fiavnis  eu  iMii.jucs  laissent  pas- 
ser une  grande  quaniili-  ilair,  qui  refroidit  les 
^az  i4  diminue  le  tirago  ;  on  supprime  parfois 
CPt  iuconvérnent  en  recouvninl  b^s  brique-^ 
d'une  enveloppe  mi  mi'l;iL  I  no  lèaère  tissure 


dans    les    cloisons    intérieures    sufllt    pour 
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irdeuxrarneaiiï  cl  suppiiTiior  une  partir 
la  surface  de  chauffe.  Kiilin  Icà  parois  en 
briques  lî'iisoui  a>ÂOZ  vile  et  eitigenl  un  («ntrc- 
U»Q  assez  onéreux. 

l>s  inconvéuienl5  n'existenl  pas  dans  Ir 
iTpf  loromolive  :  U*s  rentrées  d'air  sont  im- 
possible» el  le  rcfroidiïisemeiU  est  moins  in- 
ten^.  Les  rliuudièn^sCornwall  sont  dans  dos 
roodiUons  inlf  rnR'diairt*^. 

Pour  Irs  L-liaudiêres  à  foyer  intùrieur,  le 
ci«l  du  foyer,  <]iii  n'est  recouvert  que  d'une 
Uible  épaisseur  d'eau,  ne  doit  jamais  se 
tronvor  à  découvert  :  la  tôte  de  coup  ilc  fett 
I«ourrail  alors  rougir  et  se  dêeliiriT  ou  au 
mnias  se  creu&er  en  uno  cloche  qui  ohs- 
Inierail  une  parlie  du  foyer.  On  y  remédie 
par  remploi  de  bouchons  fusible*,  ou  en  ins- 
Ullant  au-dessus  de  la  chaudière  un  cylindre 
lupr-fiQur,  qui  reinoiilo  sufliï^ammenl  le  niveau 
A^  Teau. 

Lf s  rhaudières  tubulnires  n'occupent  qu'un 
faible  Tolume  et  ont  une  grande  surface  de 
chauffe,  mai»,  cootonaut  moins  d'eau,  elles 

Éont  une  marche  moins  stable  et  une  conduite 
plus  liélirate  ;  elles   sont   plus  sujollos  aux 
fttite*  ri  IrtVs  difficiles  à  nettoyer. 
'-es  avantages  et  ces  inconvénients  s'accen- 
hUDt  encore  dans  les  chaudières  à  vnporisa- 
ifoa  rapide.  On  peut,  comme  dans  les  pnîcé- 
ârtiîty,  éviter  les  incrusialions  en  épurant  les 
e.iux  d'alimentation  et  aussi   en  alimentant 
dans  le  réservoir  de  vapeur;  l'êlévalion  ra- 
pide   dïi    températtire     produit    des   dépôt;, 
boueux   min  a<Ihérenls.   En    général,  il   est 
facile  de  nettoyer  les  lubes  en  introduisant 
p4r  Irurs  extrémités  des  outils  spéciaux.  La 
coostriiotiondecesappareilsesl  devenue  assez 
parfaite  pour  rendre  les  fuites  assez  rares. 

Diaprés  M.  Scr,  le  rapport  de  la  surface  de 
ékutiffe  ù  la  surface  de  la  chaudière  ou  le 
Bombr**  de  mètres  carrés  de  surface  de 
cbAutTe  ponr  an  métré  superficiel  d'emplace- 
mtot  horizontal  est  le  suivant,  en  moyenne  : 

Cbattdières  a  grand  voluiuc.  —      3  a  3 

fri'mi-tuhuUirM 3  à  l* 

tubiitair'^s 5âO 

niullitubulaires.....      9  â  13 

vwrlk.ilf"' 10  A  15 

AppartiU  acc«5oiiY'.'v .  —  La  partie  supé- 
rieure OU  le  dôme  porte  généralement  un 
troa  d'homme.  Les  chaudières  sont  munies 
60  outre  de  divers  appareils  accessoires  :  indi- 
cateur do  niveau,sU'llot  d'alarme,  manomètre, 
K»upapes  de  sAreté,  etc.  Voy.  ces  mots. 

CHAt'DROWERIE.  —  Industrie  qui  tra- 
raille  la  lûlo   ilo  cuivre  par  martelayc.  t)ellc 


"péralion  produit  un  érrouisMige  auquel  on 
remédie  par  des  reeuiU  snccesiiTs.  Pour  di- 
minuer cet  inconvénient,  on  se  sert  d'abord 
de  maillets  en  bois,  pour  ne  pas  enlever  au 
métal  sa  malléabilité,puisde  marteaux  en  ft^r; 
dans  ee  cas,  on  appuie  la  iMo  sur  du  bois, 
afin  d'éviter  de  produire  des  empreintes  trop 
profondes  cl  difliciles  à  faire  disparaître. 
Pour  les  pièces  de  grandes  dimensions,  on 
produit  eu  ntênie  lemp>  un  cintififje  en  faisant 
passer  la  tôle  entre  des  cylindres. 

Le  ptamoje  se  fait  ensuite,  à  Laide  de  mar- 
teaux à  ]»anne  droite,  sur  des  tasseaux  ou 
ilicvalels;  on  commence  géiifralenienl  par  l«i 
contre  et  l'on  frappe,  à  coups  répété^,  suivant 
(les  ciTcles  toncenlrique>,  jusqu'à  ce  t|u'on 
alli-'igne  le  bord,  aliii  do  rendre  l'épaisseur 
bi«3n  uniforme.  Cette  opération  enlève  toutes 
1rs  bosses  et  donne  le  fini  aux  pièces.  Les  dit* 
férentes  parties  d'un  objet  sont  jointes 
ensuite  par  rivure  ou  pnr  soudure  ^souduro 
à  l'étnin  ou  brasure). 

La  chaudronnerie  donne  au  cuivre  les  for- 
mes les  plus  variées.  Elle  travaille  plus  ou 
moins  directement  pour  toutes  les  industries 
et  fabrique  plus  spécialement  les  appareils 
destines  au  chanlfage  des  corps,  chaudières  et 
récipients  p^ur  la  production  de  la  vapeur, 
la  distillation  et  la  rectitlcation  des  alcools, 
lu  fabrication  du  sucre,  les  usages  domes- 
tiques, etc. 

CHAUFFAGE.  —  Chniiirni^o  domes- 
tique. —  L'intérieur  de  nos  habitations  pur- 
licipu  en  tout  temps  aux  variations  du  la  tem- 
pérature extérieure;  il  est  donc  indispensable 
de  recourir  en  hiver  à  des  moyens  artitlciels 
pour  maintenir  la  température  suflisamment 
élevée  :  c'est  le  but  du  chautTage. 

Conditions  du  chauffatje.  —  Ln  chaulfagn 
bien  compris  doit  donner  la  température  U 
plus  favorable  à  la  sauté,  d'une  façon  égale 
et  continue,  sans  altérer  les  propriétés  essen- 
tielles de  l'air  ni  le  mélanger  d'aucune  im- 
pureté ;  il  doit  enfin  être  économique  et  n'ex- 
poser à  aucun  accident. 

La  température  la  plus  favorable  varie  un 
peu  avec  l'Age  cl  les  circonstances.  Elle  est 
un  peu  plus  petite  pour  les  adultes  que  pour 
les  enfants,  les  vieillards,  les  malades.  Les 
Ijersonnes  qui  se  livrent  à  une  occupation  sé- 
dentaire ont  besoin  aussi  d'une  température 
un  peu  plus  élevée.  Kn  Allemagne,  on  exige 
18  à  20  degrés  dans  les  salles  où  Ton  séjourn»-. 
longtemps,  16  à  19  dans  les  classes,  12  à  !ti 
dans  les  chambres  à  coucher  (Wolpert,  Wiel 
cl  Gnebm,  Wolffhuger'.  Kn  Franco,  nous 
sommes  moins  frileux,  et  la  moyenne  peut 


«M 


CHAUFFAGE 


CHAUFFAGE 


*irc  abaissée  d'environ  2  degrés;  les  cliiiin- 
bros  à  coucher  n*ont  ijosoin  d'être  chaufTfSps 
que  par  les  grands  Froids.  Il  faul  éviter  aus^i 
de  produire  une  température  trop  élevée, 
<|ui  exerce  une  influence  nuisible  sur  la  santé 
cl  présente  en  outre  l'inconvénient  de  rendre 
trop  frileuses  les  personnes  qui  y  sont  expo- 
sées. 

Il  serait  utiln  qu'on  pût  établir  une 
«égalité  parfaite  de  température  entre  tous 
les  points  du  local  chauffé.  Celtt*  condition 
ost  fort  diriicile  h  remplir  :  l'air  chaud,  qui 
est  plus  léger,  tend  knijouis  à  se  rendre  au 
voisinage  du  plafond.  Il  çeniit  à  désirer,  au 
contraire,  que  la  partie  la  jdus  voisine  du 
plancher  fût  la  plus  chaude,  car  il  est  préfé- 
ràLIe  d'avoir  les  pieds  chauds  et  la  léle  froide. 
Les  appareils  de  chîiwfTMge  diïiposéï*  autour 
du  plancher,  à  la  partie  inférieure  des  murs, 
ai  particulitremenl  dans  1rs  allèges  des  fe- 
nêtres, au-dessous  des  points  qui  laissent 
entrer  l'air  Froitl,  remédient  assez  bien  à  cet 
inconvénient. 

Dans  les  salles  occupées  d'une  façon  conti- 
nue, la  température  devrait  en  outre  rester 
invariable  en  tout  temps,  luette  condition  n'est 
plus  nécessaire  dans  les  locaux  ocçu|iés  seu- 
lement d'une  faron  inlermiltonle.  Il  convient 
alors  de  chaurfer  fortement  avant  l'entrée  des 
hôtps  momentanée  et  de  laisser  tomber  le  feu 
pendant  que  la  '^allo  est  occupée.  I.a  chaleur 
emmagasinée  par  les  parois  et  les  meubles, 
celle  qui  est  produite  par  les  personnes 
réunies  «ufOsent  à  enti-etenir  la  température 
Nécessaire. 

Parmi  les  propriétés  physiques  de  l'air, 
celle  qu'il  imp^rle  le  plus  de  ne  pas  modiOer 
est  l'état  hjKroraéliique.  I.a  meilleure  valeur 
de  ce  coeflicient  pnraîl  être  voisine  de  0,50; 
mais  l'humidité  peut  sans  inconvénient  varier 
entre  des  limites  assez  étendues,  el  variables 
d'ailleurs  avec  chaque  individu. 

Lorsque  le  chiiulTfage  est  produit  en  insuf- 
Oant  de  l'air  chaud  dans  les  snllfs,  il  f«'iut 
éviter  que  cet  air  soit  Irop  humide,  parce 
que,  en  se  refroidissant  à  la  température  du 
local,  il  laisserait  déposer  sur  1rs  murs  de 
l'humidité,  qui  faciliterait  le  développement 
des  moisissures  et  d'autres  microorganismes. 

Au  premier  rang  des  impuretés  que  le 
chauffage  peut  d'-verser  dans  l'air  se  trou- 
vent l'oxydw  de  carbone  ell'acide  carbonique. 
Le  premier  de  ces  gaz  est  uu  poison  violent, 
qui,  à  la  dose  de  i/800,  tue  en  une  domi- 
lieure  la  moitié  des  globules  sanguins.  Lv 
flccond,  pour  être  moins  dangereux,  n'en  est 
pas   moins    susceptible    de   causer  la  mort 


lorsqu'il  est  en  trop  grande  proportion 
l.'acidf  carbonique  produit  par  la  seule  res- 
piration suflirair  à  rendre  l'air  irrespirable 
^i  la  ventilation  ne  lo  chassait  au  dehors; 
on  doit  dono  éviter  soigneusement  son  déga- 
gement par  les  appareils  de  chauffage. 

Les  foyers  dépourvus  de  tirage  répandent 
dans  l'air  un  mélange  appelé  communément 
vapeur  tic  charbon,  et  qui  peut  contenir,  oulre 
les  deux  gai  toxiques  sus-indiqués,  de  l'acide 
sulfureux,  de  l'acide  sulfhydriqiie  el  de  Tam- 
iiioniaque,  dans  la.  combustion  de  certains 
charbons  do  lorre,  et  mémo  un  peu  d'acide 
cyanhydrique  dans  le  chaufl'age  au  gaz.  H 
fiiut  ajouter  encore  les  poussières  émises  par 
le  combustible  ou  recueillies  par  l'air  des 
calorifi*res  dans  les  tuyaux,  jamais  nettoyés, 
qui  le  conduisent  aux  locaux  chauffés,  tuyaux 
dans  lesquoU  les  microorganismes  peuvent  se 
développer  â  l'aise  pendant  les  mois  de  chô- 
mage du  calorifère. 

Ajoutons  encore  que  le  chauffage  provoque 
une  augnicn  talion  dos  souillures  déversées 
par  l'homme  dans  l'atmosphère,  lorsqu'un 
certain  nombre  de  i>er&onn*'s  se  réunissent 
dans  une  même  salle,  souvent  petite,  pour 
lirofiler  de  la  chaleur  donnée  par  un  6*ul 
.ippareil  de  chaull'agt). 

\ous  croyons  inutile  d'insister  sur  la  tler- 
uièro  qualité  que  doivent  offrir  les  appareils 
de  chaitIVagi'.  C'est  aux  constructeurs  à  réa- 
liser des  a]>pareils  économiques  et  n'exposant 
pas  il  des  accidents,  dont  les  principaux  sont 
les  explosions  et  les  incendies.  L'économie 
ne  doit  cependant  pas  être  achetée  aux  dé- 
pens des  conditions  indispensables  à  la  salu- 
brité el  à  l'absence  de  tout  danger. 

Matihiaux de chtiu/fage.  —  Voy.  Combustible. 

Divers  moflea  de  chauffage.  —  On  peut  divi- 
ser les  procédés  de  chauffage  en  deux  classes  ? 
le  chauffagr^  continu  avec  régime  établi  el  lo 
chauffage  inlermitlent.  Dans  le  premier  pro- 
cédé, la  température  s'élève  d'abord  progres- 
sivement, puis  it  arrive  uu  moment  où  U 
chaleur  perdue  &  travers  les  parois  est  égale 
à  celle  fournie  par  l'appareil.  Le  régime  est 
alors  établi.  Si  la  leuq'érature  extérieure  est 
constante,  ilsuFtlt,  pour  maintenir  ce  régime, 
que  le  chauffage  compense  les  pertes.  On  ne 
dépense  qu'une  spule  fols,  à  l'entrée  de 
l'hiver,  la  chaleur  nécessaire  pour  chauffer 
lis  parois,  les  objets  intérieurs  el  l'atmo- 
sphère de  l'édifice.  Dans  le  chauffage  inlermit- 
tont,  cette  déjiense  se  renouvelle  chaque  fois 
que  l'on  allume  le  feu. 

Pour  des  raisons  analogues,  la  situation 
d'une  pièce  dans  un  édiHce  la  rend  plus  ou 
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liu^  faoilp  à  olkaufTer.  Ainsi  un  êtago  inlor- 

ïdiasro,  situé  entre  deux  otages  chauffés, 
Cl!  refroidit  moins  que  Télngt*  supérieur  ou 
^tte  le  rei-de-chaussée. 

Un  peut  encore  diviser  les  systèmes  de 
chanfTa^e  en  chauffuge  local Qlchau/fnge  central. 
Dans  le  premier,  l'appareil  est  placé  dans  le 
local  mdme  qu'il  doit  desscnir;  dans  le 
Mcond  mode,  il  est  situé  dans  un  local  dis- 
tinct et  chauffe  souvent  plusieurs  pièces  à  In 
foifi. 

[tirision  des  appareils  de  chauffage.  —  Les 
appareil*  de  chauffage  acluelleiuent  employés 
pruTcnt  se  répartir  en  six  classes  : 

!•  Cht minées  ;  2°  VotUes;  3*  Calorifères  à  air 
€hmtd;  4"  Calorifères  à  eau  chaude;  5"  Calori- 
firts  4  icapeur;  iî<*  ApparciU  mixtes  à  eau  et  à 

Les  deux  premicrâ  systèmes  constituent 
\r  cliaufTa^r  local,  les  autres  le  chauffage 
cenlnl.  Dans  ces  derniers,  le  foyer  est  en 
dehors  du  local,  et  la  chaleur  est  transmise 
par  un  vèbiculf,  qui  est  l'air,  l'etiu  ou  la  ra- 
ppur,  suivant  les  systèmes. 

Nous  décrivons  les  principaux  appareils  de 
«haaffage  domestique  aux  mots  CALoaimtE, 
CitKMtA^E,  Pu^LR.  etc.  Nous  indiquerons  seu- 
kmcnt  ici  quelqiies  systèmes  qui  ne  peuvent 
trou*»'7  pltL-e  à  ces  moli^. 

Chanifage  par  distribution  de  vapeur.  — 
Aux  Ktats-l.'nis,  on  emploie  daus  certaines 
Tilles  un  mode  de  chauffage  très  original, 
4ao3  Ic-quf'l  ou  utilise  la  vapeur  produite 
«lanfr  une  usine  cenlrale.  Ce  proci''d<'',  dû  h 
M.  HoUv.  est  appliqué  notamment  à  Spring- 
lield,  Mai-s.,  Denver,  Col.,  Détroit,  Mich.. 
Lfun,  Mas»..  Auhuru,  N.  V.,  et  dans  beau- 
coup d'autres  villes. 

La  v^>«ur  est  produite  dans  les  chaudières 
de  la  station  centrait.'  et  envoyée  par  des 
tujaux  chez  les  consommateurs.  Pour  éviter 
condensation,  les  tuyaux  sont  entourés 
te  couche  d'amiante,  puis  de  plusieurs 
autres  matières  peu  conductrices.  Ce  système 
est  disposa  dans  un  tuyau  de  bois  plus  larffo, 
dont  il  est  séparé  par  une  couche  d'air. 
L>la$ticité  des  envelop]pes  permet  au  tuyau 
d*»  se  dilater  et  de  se  contracter  Ubromenl. 
Le  tout  est  placé  dans  un  conduit  pratiqué 
ift  Iv  sol  et  muai  de  regards  de  distance  eu 

rtance. 

Devant  chaque  maison  se  dùtache  un  tuyau 
plus  petit,  qui  traverse  d'.ibord  un  robinet 
îikterTtJpt<'ur.  puis  un  régulateur  réduisant 
U  pression  de  la  vapeur  à  la  limite  voulue, 
ettfla  an  compteur.  La  chaleur  est  distribuée 
daA*  lea  appartements  par  des  appareils  for- 


nit^s  do  tuyaux  longs  de  Ta  cm,  placés  vertica- 
lement, soit  dans  un  récipient  cylindrique, 
soitA  plat  sur  deux  rangs,  et  réunis  ensemble 
par  les  deux  extrémités. 

l/ouverture  supérieure  laisse  entrer  la 
quantité  de  vapeur  qu'on  désire.  L'eau  de 
condensation  est  conduite  au  tuyau  de  retour 
!i  travers  un  serpentin  placé  dans  une 
i-hambrc  de  briques.  L'air  froid  du  dehors 
pénètre  dans  cetlo  chambre,  enlève  à  l'eau 
le  reste  de  sa  chalonr,  et,  ainsi  chauffé,  pé- 
nétre en^uiti-  .lans  li  s  ■ipparttni-Mits. 

Chauffage  par  la  vapeur  d'échappement.  — 
Le  système  Chaize  est  employé  par  MM.  Sée 
pour  le  chauffage  des  atelici-s  et  établis- 
sements qui  fout  usage  do  machines  à  va- 
peur :  il  utilise  pour  ce  chantage,  sans  nuire 
au  vide,  une  partie  de  la  vapeur  d'échappe- 
ment qui  sort  du  cylindre,  le  reste  allant  au 
condenseur  comme  d'ordinaire.  Il  sufllt  de 
placer,  il  la  sortie  du  cylindre,  un  tube  en 
forme  de  T,  avec  un  robinet  de  forme  spé- 
ciale qui  jK'i-mGt  d'envoyer  la  vapeur  tout 
entière  au  condenseur  ou  de  l'employer  com- 
plètement au  chauffage,  ou  enfin  de  la  parta- 
ger entre  le  condenseur  et  le  chauffage  dans 
la  proportion  qu'on  veut.  L'eau  de  condensation 
du  chauffage  revient  au  condenseur.  On  peut 
faire  que  le  vida  ne  soit  pas  diminué,  et  le 
l'baudage  e-^t  obtenu  avec  une  dépense  très 
faible. 

Chauffage  pneumatique. —  Il  est  des  cas  où 
l'on  ne  pmit  employer  les  procédés  ordinaires 
de  chauffage  à  la  vapeur.parceque  les  locaux  à 
l'bauffcr  renferment  des  tenture?  ou  autres 
matières  «susceptibles  d'être  endommagées 
par  la  moindre  fuite  do  vapeur.  t>n  peut  em- 
ployer alors  le  chauffage  pneumatique  de 
M.  Fouché,  dans  lequel  il  règne  toujours,  à 
rinlérieur  des  conduites,  une  pression  infé- 
rieure h.  celle  de  l'atmosphère  ;  si  «pielque 
fuite  se  produit,  c'est  Tair  extérieur  qui 
rentre  et  la  vapeur  ne  s'échappe  pas. 

La  vapeur,  provenant  le  plus  souvent  de 
l'échappement  d'une  machine,  se  rend  daus 
des  tuyaux  à  ailettes,  à  la  suite  desquels  se 
ti'ouve  une  pompe,  qui  puise  l'eau  condensée 
ri  la  renvoie  au  générateur.  La  pompe  main- 
tient un  certain  vide  dans  les  tuyaux  et  sert 
à  transporter  l'eau  de  condensation  d'un  mi- 
lieu à  faible  pression  dans  un  milieu  à  pres- 
sion plus  élevée. 

f:iiaa(rase  InduHtrlel.  —  L'industrie 
emploie  de  nombreux  modes  decliauffage: 
pour  les  corps  solides,  ou  se  sert  générale- 
ment de  fours  (Voy.  ce  mot),  dout  on  trou- 
vera des  types  variés  h   divers  articles.  Les 
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liquiilos  sont  ihaullV-^  le  [*\u->  souvent  diitis 
des  vhaudiîïriîs  (Voy.  Cualdif.hi:,  FovEn,  Kv  w 

l'ORATlON,       OlsriLUTlON,       KUL'LUTION ,        AUTO- 

CLWE,  c'Um.  Parmi  It-s  procédés  servant  iioui- 
les  gaz,  le  plus  inlt-rcssant  rsl  l'cmplni  des 
nccuniulaleurs  ou  récupi'rateurs  (Voy.  ce 
mol.  ;  voy.  aussi  Sécuace)  ;  les  gaz,  à  l'exeeption 
de  la  vapeur  falurantr,  se  prAtt^iit  mal  au 
tiiinsporl  de  la  chaleur  à  dislaucn,  à  i;.iH>e 
dv  leur  fail)lr  capaeilt'  calorifique  et  de  lu 
nécessité  d'employer  des  appareils  spéciaux 
jiour  lestueltre  eu  mouvement;  iitais  ils  [in- 
motlent  seuls  de  rliaiiffer  au-dessus  dfi  i8(>", 
Cliaun'tt|i;:e  «lu   vin  i^t  du   lait.  —  Voy. 

Ci>NSI:RVATIUS      UI:>      MATIt:ilK>       ALlMli.NTAlRES      et 

Lait. 

<:iiaun'nK<^  <'<^*>  linine.  ilc9  culR^lnee, 
«loKMorrcK.    -  Voy.   Bun,  iicisi.NEeL  SKiiRE. 

diaufTafçe  «lo»  ^vnfjfonH.  —  Les  wagons 

sont  thaulTé'^  le  plus  --oiiveaL  au  uioyi'ia  di* 
bouillottes  d'eau  chaude,  lïivers  pmcédf'S 
servent  à  donner  à  ces  appareils  la  temptira- 
turo  voulue.  On  peut  les  vider  lorsqu'elles 
sont  rroides  et  les  remplir  direcLemenl  d'eau 
chaude;  mais  cette  manu'uvre  est  asseï  Utn- 
gue;  on  préfère  gént^rulenieut  réehaulTi'r  l'eau 
sans  la  changer,  ce  qui  piul  se  faire  par 
immersion  dans  l'eau  chaude  ou  par  injection 
de  vapeur. 

Le  premier  système  a  t-té  installé  par 
W.  Regray  6  la  Cnuipaynle  de  l'Est.  Doux 
treuils  égaux,  poilaut  une  double  chaîne  san> 
lin.  sont  placés  horiniutalement,  l'un  au  fond 
d*une  citerne,  l'autre  au-dessus.  L'eau  do  la 
citerne  est  chautTi'e  par  un  courant  de  va- 
peur, injeeté  prés  du  fouil.  Ll':>  nmilluu^ 
correspoiulanls  d(*s  deux  ehatnes  portent  drs 
chùssis  qui  reroiveut  les  bouillottes.  1, "appa- 
reil est  animé  d'uno  rolatiim  uniforme,  de 
sorte  que  chaque  bouillotk-  r;'sle  imiuerf^êe 
environ  cinq  minuirs;  on  en  retire  une  toutes 
les  douze  ou  treize  sot'ondes.  Si  la  double 
chaîne  porlr  viugt-quaïre  bouillottes,  on  peut 
pn  chaulTer  euvirou   Irois   cents  par  heure. 

Les  Compagnies  ilu  Nord,  de  l'Ouest,  d'Or- 
léans, dû  P.-L.-M.,  empluieut  le  ehanflago  par 
injection  de  vapeur.  L<;s  bouillottrs  sont  dis- 
posées en  séries  horiionlales,  superposées 
dans  des  caisses  basculantes  imrLres  par  un 
chariot.  On  amène  le  chariot  devant  une 
tuyauterie  de  vapeur  ayant  autant  dajulage> 
qu'il  y  a  de  ehaufreretlcs,  et,  après  avoir 
enlevé  les  bouchons  de  celles-ci,  on  établit  ta 
communication  et  l'on  l.iil  arriver  la  vapeur. 
Le  groupement  des  bouillolteîi  sur  un  chariot 
diminue  les  pertes  de  chaleur,  sauf  pour  le 
rang  supérieur,  que  Ton  recouvre  de   subs- 


tances peu  ennductrices.  L'eau  est  portée  éf 
l'O"  en  deux  ou  trois  minutes. 

Les  Conipaj;nies  d'CMléans,  de  l'Ouest,  du 
Nord,  de  P.-L-M.  et  les  chetnins  de  fer  hollan- 
dais se  servent  aussi  de  bouilloltf^s  remplies 
d'acétate  de  soude  qui,  en  cristalUsanL,  se 
inaintîpnt  pend;uil  plusieurs  heures  à  une 
température  voisine  de  Tio".  Pour  réohaulTer 
ces  appareils  dans  l'eau  bouillante,  il  TauL 
environ  rintiuante  minutes.  La  Compagnie 
du  Nord  emploie  des  chaufferettes  traversées 
par  un  serpentin  eu  cuivre,  dans  lequel  on 
fait  pHSîier  un  eonrnnl  de  vapeur  pour  pro- 
ituire  h*  réchiuiffenienl;  il  suflit  do  quinze  à 
vingt  minutes,  m  les  bouillottes  sont  froides, 
cl  de  cini]  ù  six  minutes  lorsqu'elles  sont 
encore  lièdes.  On  a  essayé  aussi  de  réchaulTer 
le  sel  â  l'aide  d'un  courant  électrique. 

On  a  utilisé  encore   d'autres  systèmes  de 
r|jaulTerelle<  :    ainsi,  les   chaulTereltes  lîado- 
let  (Helgiqne!   renferment  une   hurre  d'aeier 
I   portée   au  rouge,  qui  cède  progressivement 
i   sa  chaleur  à  l'enveloppe  métallique  par  l'in- 
'   termédiaîre  d'un  fourreau  en  tôle  et  d'une 
couche  de  colon  minéral.    Les  chautTeretles 
Heryhau>i'u  (Alh^iriagno  utilisent  la  combus- 
tion d'un  aggloméré  spécial,  l'ouréviterledé- 
grigemcnt  de  gaz  délétères,  la  Compagnie  du 
Nord  pince  le  rharbonnu-dessousd'un  compar- 
timent [ïlein  d'eau  :  le  dispositifesl  analogue  à 
eidui  que  nous  décrivons  plus  loin  pour  les 
voitures. 

DiversesCompag!iicsrian(;Hises(Ktat,  Ouest. 
P.-L.-M.)  em[>loienL  une  circulation  d'eau 
chaude.  Le  Ihermosiphon  île  M.  Tiallel  com- 
pri'ud  un  double  foyer  en  tôle  placé  sous  la 
caisse  de  la  voilure:  l'eau  circule  dans  une 
double  enveloppe  autour  du  tuyau  d'échap- 
pement des  gaz  et  se  ri-nd,  par  une  canalisa- 
lion,  ilans  des  bouillottes  formées  de  deux 
Taisceaux  de  1!>  Inbes  juxtaposés. 

Le  iJrand  Central  Belge  utilise  le  système 
de  chauffage  Belleroche  ;  l'eau  chaude,  four* 
nie  par  ia  loconiotive,  est  mélangée  avec,  ta 
quantité  nécessaire  d'eau  fruide,  fournie  par 
le  (enJerei  lancée,  par  un  injucteur  à  vapeur, 
dans  une  conduite  qui  aln>utit  à  des  chauffe- 
rettes lires  ;  elle  revient  ensuite  au  point  de 
départ. 

Kn  Alleningnc  et  eu  Hollande,  on  réalise  un 
système  analogue,  mais  avec  ta  vapeur,  qui 
passe  d'ab<trd  dans  im  détendeur;  les  chaulTe- 
relles  sont  remplacées  parités  tubes  disposé* 
sous  les  banquettes;  il  n'y  a  pas  de  retour  ; 
la  conduite  se  termine  par  un  petit  ajutage  de 
faible  section.  L"n  robinet  permet  aux  voya- 
geurs de  régler  Tadmissinn  de  vapeur.  Ces 
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.«p..>ur«  -yyslvnies  ont  h  craîiiilre  les  forte* 
^^e<*5.  Irs  fuites  par  les  rûfcord^  et  les  sou- 
Ii*p«»,   et,    pour  k-   chaullûge  à   la  vapeur, 
rêrh:ïî-prnu*nt  <lo  vaprur  par   l'arrière,  qui 
l  ; îMT  le   train    ot  ses    signaux.   La 

T.i,  <^ienl  hion  pour  de  longs  parcouts 

lUus  U?  pays  froids  :  on  est  parfoi^^  oblige 
d'itilerv'klci  un  fourgoD-chaadi^rc  au  milieu 
flu  Iruin  puurque  les  dcniières  voitures  soient 

Ml"*- lit   ohaiin'é''s.  En   rt^sumé,  ces  di- 

%■  [ios  ofTreul   cliui-un  des  avantages 

qtit  tifiSLiii  les  faire  préft-ror  suivant  les  cas. 
(Voy.  Le*  chemins  >lc  fer  et  tes  tr>iutnwty.<,  par 
A.  2mji(XU.kb.J 

Cliaami^e  des  voHare«.  —  Ou  emploie 
«4>uveQl  une  liouillotlo  d'eau  chaude.'  f)epuis 
quelques  années,  on  se  sort  auï^si  de  bri- 
quettes en  charbon  de  Paris,  posant  environ 
300^^1  pouN.iiil  Im  nier  tinnlnrze  ht'un^*,  en 
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f'hf.  lîi.  —  Appareil  pour  le  cbattlTage  doi  loiiure*. 


dtfjça^eant  une  quautité  de  chaleur  considé- 
rable. O  charbon  est  placé  dans  un  tiroir 
entouré  d'une  enveloppa  mélalliquo,  ayant 
aux  dpux  exlrémités  des  ouvertures  pour 
Tacoèe  de  l'air,  dont  une  partie  sert  à  brûler 
Ir  rharbon,  tandis  que  l'autre  s'érhaulTi»  et  se 


répand  dans  la  voiture  avec  k>^  produits  de  la 
combuj'tion.  Ce  mode  de  chauflaçe  présente 
de  graves  dangers,  qui  ont  été  signali'*  pour 
la  première  fois  par  M.  <ialippe  et  mis  en 
évidenee  parM.  A-tiautier.puispai  M.  liréhant. 
M.  A.  tiautier  a  montré  quo  ces  briquette» 
bniltnt  If^nlenienl  en  donnaïil  surtout  de 
l'oxyde  de  carbone.  H  est  donc  *«  très  dan- 
gereux dans  certains  cas,  ot  pour  le  moin» 
liés  imprudent  dans  tous,  de  respirer  même 
quinze  ou  vingt  minutes  dans  uu  espace  clo» 
tel  que  celui  d'une  voiture  fermée,  où  se  pro- 
duisent lentement,  mais  continiiellcraenl,  dr 
telles  quantités  d'oxyde  de  carbnne  ", 

lui  Ogure  IT4  montre  un  appareil  qui  a 
l'avantage  de  maintenir  l'eau  chaude  sans 
exposer  le  voyageur  aux  émanations  du 
foyer.  Celui-ci  est  pinoè  dans  un  petit  cylindre, 
tn^Itillé   au-dessous  et  on  dehors  de   la  voi- 

Iiire.  Le  roiubuslible  B  repust  sur  une 

mille  A  et  la  fumée  suit  \o  chemiu 
liEM.  pour  s*échap[M<i  par  les  deux  ori- 
llci's  ialéi*aux.  L'eau  est  phicée  dans 
une  double  enveloppe,  ipii  ^  étend  hori- 
zontalement sur  le  plancher  de  la  voi- 
lui'e,  pour  former  une  bouillotte.  L'eau 
ciiaude  s'élève  à  ta  partie  sUporieure  dt» 
CL-tte  bouillolle,  taDdi>  que  IVau  froide 
redescend  dans  l'enveloppe  extérieure» 
comme  le  moulreut  les  ilèchesi 

On  emploie  aussi  des  sels  iTistaïli- 
sables,  par  exemple  l'aoéUtc  de  soude, 
comme  nous  l'avons  indiqué  pour  les 
watîons. 

ClianiÎHfireélocIrlque.  — Lesappa- 
relis  de  cluutlaife  et  de  cuisine  Croinp- 
lon  and  C"  présentent  des  dispositions 
intéressantes.  Une  couche  d'un  émail 
tri^s  dur  est  appliquée  sur  la  plaque  de 
t(Me  qui  doit  former  la  surface  chauf- 
fante et  les  fils  conducteurs  sont  étcnduï 
sur  retti!  couche;  onajoute  ensuitenne 
couche  d'un  second  émail  moins  dur, 
puis  une  autre  couche  du  premier.  Les 
(ils sont  en  fcrro-nickel  ;  ils  sont  placés 
mécaniquement,  de  sorte  quo  l'apidi- 
cation  des  dernières  couches  d'émail 
ne  risque  pa*  de  les  déranger. 

La  figure  l7Sreprésouleun  radiateur, 
en  forme  d'écran,  destiné  au  chaufTago 
des  appartements  et  qui  atteint  une  tem- 
pérature de  2iO^.  Il  peut  être  placé  en  un  point 
quelconque  d'une  rhambre  et  servir  en  même 
temps  à  protéger  conire  les  courants  d'air. 

Ce  mode  de  chauffage  peut  s'appliquer  aussi 
à  divers  appareils  domestiques,  par  exemple 
aux  instruments  de  cuisine  (Vuy.  ce  mol!  ;  uu 
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même  récliaud  peut  sei-vir  a  diver?  usages, 
et  en  particulier  à  chauffer  une  bonlllotto  ; 
on  fait  au^si  un  fer  à  repasser,  qui  peut  être 
utilisi^'  apr^ft  avoir  été  soumis  à  l'action  du 
courant  pendant  doux  minutes.  Ce  fer  csl  g*"-- 
ni'ralemeut  muni  li'un  petit  bouloiï  à  l'arrière, 
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Fi(f.  175.  —  Hadiatcur  cicctrii|ar. 

de  Borlc  qu'on  le  posant  sur  la  face  arrière, 
comme  il  est  d'usage,  le  ohuranl  ne  garde  que 
l'iDlen&ité  n^'cessaire  pour  maintenir  le  fer 
chaud.  Cet  appareil  prend  de  2,o  h  '.\  ampères, 
ce  qui  coûte  généralement  un  peu  plus  de 
0,15  fr.  par  heure. 

Le  propriétaire  d'une  grande  lingerie  de 
Lauter,  en  Saxe,  a  appliqué  dans  son  éta- 
liUs^cmcnt  l'éloctriciti^  nu  chauffage  d'une 
«oixantaine  de  fers  à  repasser. 

L*ne  dynamo  de  40  chevaux  fournit  ïe  cou- 
rant à  ces  fors,  aux  lampes  à  incandescence, 
aux  moteurs  d**s  turhines,  des  losiiiveuses, 
des  calandres,  etc.  Chaque  repasseuse  peut 
arrêter  et  rétablir  le  courant  à  volontû. 

Le  noyau  des  fers  à  repasser  est  formé 
d'une  semelle  d'amiante,  entourée  de  til  de 
pliiline  rendu  incandescent  par  le  courant. 
L'avantage  est  qu'on  ne  dépense  pas  de  com- 
l)usliblc  pour  les  fers  hors  de  service. 

CJIAtXAGE.  —  C'est,  avec  le  mainate, 
l'araendcmcnt  le  plus  cmployiT-.  La  chaux 
agit  du  reste  k  ta  fois  comme  amendement 
et  comme  engrais  :  elle  permet  surtout  de 
cultiver  les  céréales  et  les  légumineuses 
fourragères  dans  les  terrains  qui  ne  pou- 
vaient les  produire  auparavant.  On  peut 
déposer  la  chaux  sur  le  sol  en  tas  recouverts 


de  terre  et  la  laisser  s'hydraler,  pUK  on  la 
m^^lange  avec  une  certaine  quantité  de  terre, 
on  la  répand  ît  la  pelle  et  l'un  donne  un 
lûger  labour.  Pourles  terres  riches  et  légères, 
il  est  préférable  de  chauler  à  faible  dose  et 
de  recommencer  plus  souvent  ;  pour  les  sols 
argileux  et  compacts,  il  raul  mieux  opérer  à 
haute  dose  et  moins  souvent.  Ku  France,  on 
donne  généralement  40  ;ï  60  hectolitres  par 
hectare  tous  les  six  ou  huit  ans. 

La  chaux  désorganise  les  matières  orga- 
niques et  les  rend  assimilables;  sous  Vin- 
lliience  de  Ihumidité,  elle  transforme  leur 
Rtciio  en  ammoniaque  :  aussi  agit-elle  avec 
l'UPigie  sur  les  terrains  nouvellement  défri- 
chés et  couverts  de  débris  végétaux.  La 
l'haux  so  li-ansforme  en  carbonate  sous  l'ac- 
lion  de  l'air:  ce  sel  se  dissout  d;ins  Teau,  à 
l.'L  fnveur  du  gar  c.irbonique,  et  sert  â  la  nu 
itilîon  des  [liantes.  Kn  outre,  elle  neutralise 
iaciilité  df'S  tori-es.  facilita  la  production  des 
lulrales  et  détruit,  par  sa  ciiusticité,  les 
larves,  les  insectes  et  les  mauvaises  graines. 

CIIAI'X.  —Oxyde  de  calcium.  Voy.  Calquii. 

ClIEMIXÉE.  —  Les  cheminées  destinées 
au  chaulTage  des  appartements  se  composent 
d'un  foyer  ouvert,  surmonté  d*uu  tuyau  qui 
donne  passage  aux  pro  luits  de  la  combus- 
tion. 

On  les  construit  aujourd'hui  d'après  les 
principes  indiqués  |iar  Uumford  (fig.  l'Ô). 
L'Aire  a  la  forme  d'un  Inipèze  ARCD,  dont 
la  petite  base  CD  est  trois  fois  plus  petite 
que  AB  ;  ses  deux  ciMés  latéraux  AC  et  BD  sont 
inclinés  à  *.'i  degrés  sur  les  buses.  Il  porte  â  la 
partie  stipérieure  une  ouverture  ou  gorge  G, 
large  de  10  cm.  haute  de  !!>,  et  évasée  à  la 
base.  La  gorge  aboutit  au  tuyau  d'évacuation, 
(pli  est  plus  large.  Ou  place  ordiunirement 
en  H  une  tuile,  qu'on  enlève  seulement  jiour 
le  ramonage,  et  qui  sert,  d'après  Humford,  h 
atténuer  l'efTet  du  vent.  La  gurge  est  limitée 
en  avant  parle  manteau  M.  Le  combustible 
est  placé  sur  des  chenets  ou  une  grille  F.  qui 
doit  se  trouver,  suivant  îa  hauteur  du  tuyau, 
h  37,5  ou  tiO  cm  au-dessous  de  M.  Cetto 
grille  doit  avoir  Vô  à  20  cm  de  profondeur  et 
ne  pas  dépasser  en  avant  la  verticale  .\M. 
S'il  est  nécessaire  de  lui  donner  une  plus 
grande  profondeur,  on  recule  le  mur  du  fond 
ou  contre 'COittr^  qu'on  fait  surplomber  vers 
le  haut,  en  laissant  à  la  gorge  la  même  lar- 
geur. 

thomond  a  complété  ce  dispositif  par 
l'addition,  en  avant,  d'un  rideau  mobile  sui- 
vant le  plan  MA.  Ce  rideau  est  formé  de  trois 
plaques  de  tdle,  qui   glissent  l'une   derrière 
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Viuire  et  sont  équilibrées  par  un  ou  deux 
coalrviioid<.  Parfoi:?  aussi  la  plaque  infé- 
rieure  poric  un  pelil  reboni  horUontal,  qui 
p*ul  >'cneyper  dans  U*?  JenU  de  deujt  crùmail- 
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Tig.  ITft.  — ■  Parties  eurotldle*  (fune  chcmiocr. 

léres,  disposées  verticAlGment  de  chaque  càu* 
en  A  t^t  B.  Lorsqu'on  abaisse  ce  rideau,  l'air 
est  obligé  ûv  passer  tsur  le  combustible,  le 
liraf^r  esl  activé  el  Tallumage  est  rendu  plus 
fafile. 

Od  fait  souvent  les  côtés  AC  et  BD  moins 
ifiCiin^s  et  presque  perpendiculaires  au 
fond  CD.  qui  devient  plus  larf^e.  Les  parois 
lalémtes  et  la  partie  MX  du  manteau  sont  ordi- 
naireraenl  recouvertes  de  plaques  de  faïence, 
que  luaiutieut  un  cadre  en  laiton  entourant 
roriÛoe  anli^rieur  et  servant  en  outre  à  sup- 
porter le  rideau.  Tout  l'entourage  est  revêtu 
de  pUques  de  marbre:  une  plaque  de  niôme 
*ab«tAi)ce  est  disposée  en  avant  du  foyer, 
es  PO,  pour  empêcher  la  chute  du  combus- 
tible 6ur  te  parquet. 


L'àlre  est  construit  en  matériaux  incombus- 
tibles el  isolé  avec  soin  dos-  solives  du  plan- 
cher, ijuanil  dlei^  sont  en  bois.  Le  contre- 
cœur eu  est  souvent  revêtu  d'une  plaque  de 
foiïle,  (|ui  préserve  la  maçonnerie. 

Los  dimensions  de  la  cheminée  et  du  foyer 
varient  avec  la  ^^raudeur  des  locaux  chauffés. 

lii'age  des  chemim'cs.  —  Pour  qu'une  che- 
minée rondionnc,  il  faut  qu'il  S'établisse  un 
bon  tirage  à  l'intérieur.  Le  tirage  esl  dû  A  la 
difféience  de  température  entre  les  gai  chauds 
qui  remplissent  la  cheminée  et  l'atmosphère 
extérieure  ;  c*e>t  la  dilTérence  de  pression  qui 
détermine  le  courant  gazeux. 

Considérons  un  Inbe  cylindrique  de  hau- 
teur Z,  compb'lrment  rempli  d'air  h  la  tem- 
pérature T;  la  pression  à  la  base  du  cylindre 
est  égale  à  la  pression  atmosphérique  \  au 
haut  de  la  cheminée,  plus  la  pression  due  k 
la  colonne  d'air  châud,  qui  esl,  par  unité  de 
surface 
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%  étant  iGcoefricient  de  dilatation  dos  gaz;  on 
a  don<;  : 

^=X  +  o/H.lîîï:(/"--i— . 
iC  I  -)-  ai 

A  l'extérieur,    si  la  température   est  f,  la 
pressioïiesl,  par  unité  de  surface, 

r-X4-0,(NU203z5;       ' 
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Le  tirage  est,  p<ir  unité  Je  surface,^'  — ^,  et 

pifur  une  surface  S 

H  T  — / 


K  =  U.nOIÎ93Z.S. 
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Cette  formule  donne  le  tirage  d'une  che- 
minée, qui  peut  être  assimilée  à  un  tube 
rempli  de  gai  à  T*  ;  la  colonne  de  gaz  chauds 
étant  plus  légère  qu'une  colonne  d'air  exté- 
rieur de  même  hauteur,  l'équilibre  ne  peut 
avoir  lieu  ;  led  gai  froids,  poussés  par  la 
différ'-'iice  dépression,  pénètrent  à  la  base  de 
la  cheminée  et  chassent  devnnt  eux  les  gaz 
chauds.  GiAce  à  la  combustion,  l'air  ({ui  passe 
sur  le  foyer  s'échauCTe  immédiatement  et 
.s'élève  à  son  tour,  chassé  par  une  nouvelle 
couche  d'air. 

Le  tirage  est  donc  sensiblement  propor- 
tionnel à  la  hauteur  de  la  cheminée  et  à  la 
dilTcrence  des  températures.  La  vitesse  du 
courant  gazeux  est  propurtiounellu  à  la  racine 
carrée  du  tirage,  c'est-à-dire  à  ta  racine  de 
la  hauteur  et  a  celle  de  la  différence  des  tem- 
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pi'ralures.  Il  en  pst  ileinùinc  du  volume  cl  ilu 
poids  île  pai  «'•coulf',  fjuî  sont  r'viileinnir*iil 
prcportioiiiiels  ;i  la  viloso. 

iJieinliiêes  pour  la  houille  ou  le 
«Tokc.  —  Cos  coiiibuàtiblcs  n«  (touvent  l'iro 
^ilncés  ilinM'tomeul  sur  ili's  ilienets.  Un  se 
ciiutenlo  purfois  dinslallor  une  grillo  dans 
uu«  chtraiih'e  oïdinaire,  eu  rcmiilis-taiit  les 
vides  lat<3raux  avec  des  briques  ou  de  la 
vtndrc. 

Le  plus  souvent,  on  se  sort  d'un  foyer  sin'*- 
cial,  on  fonle  [(ïg,  117),  qui  s'adnple  exacto- 


—  (trilic  |i«iur  U  liuuiilr. 


ment  dons  le  cadre  de  la  cheminée.  Le  foud 
est  conslitué  par^uno  coquille  en  Tonte,  por- 


après  l'alluniuge,  lorsque  )(.'  lira^o  est  bien 
t'taltli.  La  funu^e  s'ét'happtj  par  une  tubulure 
]iUct-e  au  bautdo  la  coquille,  l/appareil  &*cn- 
It've  pour  le  ramonage. 

Clionilnéeii|irus«iennci^.  —  La  cheminée 
prussienne  est  un  petil  récipient  en  tôle  con- 
irnant  un  foyer  ordiiiain*  nu  une  grille,  f*'rmé 
en  avant  par  un  rideau  ordijiaire  et  surmonté 
d'un  luyau  de  m<5me  substance,  qui  se  rac- 
corde avec  un  conduit  d'i-vacualiori  pratiqué 
ilitns  le  mur.  Ces  chemin^^es  ne  font  souvent 
isulées  du  plancher  qu'î  par  une  simple  feuille 
de  l^*ile,  «*e  qui  constitue  un  il.'uiger  si^rieux 
il'incendie  :  elles  cliiiutTent  bien,  puisqu'elles 
ajiMiIi  lit  à  l'efTot  des  chetiiinôos  tndinuires  le 
rayonnement  de  la  caisse  et  du  tuyau  on 
tôle. 

Cheinlut^pH  perreflioMuiM^H.  —  les 
cMcniint'es  nrdinaircs  ont  loujoui»  nu  lencle- 
uient  calorilique  trè^  faible,  et  qui  se  trouve 
enrôce  diminué  parce  qu'elles  produisent  un 
appel  exagéré  de  l'air  vxléricur.  Elles  uti- 
lisent à  peine  5  à  10  p.  100  de  la  chaleur 
dégagée.  On  a  imaginé  un  grand  nombi-e  de 
systèmes  iioui  remédier  à  ce  défaut  et  pour 
récupérer  une  partie  de  la  chaleur  emportée 
par  la  fumée. 

Cheminée  Joly.  —  Dans  la  cheminée  Joly 
iflg.  178),  Tiïtrc  esL  porté  par  une  plaque 
Kk  fonle  A  et  entouré  d'une  coquille  B  île 
nu^me  métal,  en  forme  de  trapèze  à  angles 
arrondis,  piirtaiilA  rcxl»'ri»'ur  des  nervures, 
qui  augmentent  la  surfaei;  de  chauITe,  et  pai' 
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Utai  une  grille  qui  fait  saillie  en  avant,  pour 
augmenter  le  rayonnement.  Le  riilcnu  t'>t 
remplai'é  par  une  sorte  de  couvercle  en  l'Me 
pleine  ou  en  fonte  ajourée,  appelé  souf/lciit\ 
qui  b'rme  l'oriûce  et  qu'on  enlève  soulcment 


suite  empêchent  la  fonte  do  rougir  et  de  car- 
boniser Tair.  Le  haut  do  cette  coquille  s'ar- 
rondit en  se  rétrécissant  et  aboutit  à  un  oriOce 
reciTingulaire  servant  d'issue  à  la  fumée,  el 
communiquant  avec  la  cheminée,  soit  dii^-c- 
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luincut,  ^oil  par  rinloriuf^iliairc  d'une  sort»* 
<lc  cîiUs««i)  Toute,  munie  de  rhïcant's  ninhilt^, 
't  J^*flîftt*e  â  aapmenler  la  surface  de  l'hanlTe. 

L  air  eïU'TÎeur,  appelr  par  un  large  roniluil 
ploi!!'  ««US  le  plaurhi-r  dr  la  chambre,  circuits 
«bu»    l'espace   C  c]ui    entoure   la  coquille  à 

rvurcs  et  1q  tambour  el  s'échappe  enliit  par 
^■eux  larges  bouches  de  chaleur.  L"n  registre 
p«rmet  de  fern»**!'  la  cheminée  lorsqu'on  n'y 
fAÎt  pas  de  feu;  un  autre  sert  à  régler  lo 
tinge.  Les  chicanes  mobiles  s'enlèvent  pour 
te  ramonage. 

Celto  disposition  est  une  des  plus  simples 
4|ui  ai^Dt  été  essayées  pour  IVchaufTemenldc 
l'air;  elle  esl  facile  à  installer  cl  à  neltoy-r 
et  fil**  tloiin»^  J>'  Ijiius  résultats. 

Cheminée  Mousseron.  —  L'appareil  Mous- 
seri'ii  ill^!.  ITUj  se  compose  d'un  f(»yer  en 
footc.  d'nnc  seule  pi^ce,  purianl  à  la  partie 
p<yst4'*ri«iiredeux  nrilices  pour  la  fumé»*,  l'un  au 
snnunrt,  l'autre  à  la  hauteur  du  combustible. 
An  moment  de  rnlluniiifxe,  la  chitleur,  i]ui  so 
dèreJpppe  d'abnnl  au  bus  du  foyer,  furcc  le 
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dans  uue  i*Tiominoe  qtirlconi{ue.  I.e  vide  t|ui 
existerait  tout  autour  --st  mas(iué  par  un 
cadre  en  fonle  ou  en  cuivre  à  jour,  qui 
^'adapl'î  dans  le  chiUsîs  à  m»iulure.  Ce  vide 
forme  une  chambre  de  chaleur  dans  laquelle 
l'air  circule  et  sVchaulTe. 

Cheminée  Fondet.  —  Hans  la  cheminée 
Kondt'l  ytig.  1K0\  (jui  est  Irrs  employée  h. 
Paris,  se  trouve  un  appareil  récupérateur 
compreiianl  deux  caisses  horizontales  en 
foule  A  et  H,  placées,  la  prennère  k  la  partie 
inférieure  du  finer,  la  seconde  vei>  le  haut. 


' -iftpcr  par  Vorifice  inférieur.   Il  se 

l'i  un  tirage  très  violent.  Lorsque  la 

I   11  esl  bien   établie,  le  haut  de  la 

-  <  luiufTe  el  les  gax,  s'échappant  parla 

iieiire.«e  rendeuldircctumenldans 

e.  L'appareil  reçoit  une  grille  lors- 

stitié  À  brûler  du  charbon.  Il  est 

lonler  et  ^'installe  immcdiatcnicnt 


n^.  MO.  —  ChemÎJiétf  Fnndet. 

Ces  deux  ciiis?es  sont  réunies  par  une  série  de 
petits  tube»  de  même  raétal,  disposés  en 
quiuconce.  Ou  place  l'appareil  dans  la  chemi- 
née, déserte  que  la  caisse  inférieure  A  touche 
le  fond  de  l'fitre  et  que  la  caisse  B  ne  laisse 
onti-e  elle  et  le  cudi'e  du  rideau  qu'un  espace 
de  7  ou  8  cnn. 

Les  produits  de  la  combustion  se  divisent  : 
une  p.irlic  passe  devant  la  caisse  B  et  le  roslo 
entre  les  tuyaux  de  fonte.  L'air  extérieur 
arrive  par  un  tube  placé  sous  le  planclier,  tra- 
verse l'appareil  récupérateur  el  s'échappe  par 
deux  bouches  Je  chaleur. 

La  suie  s'accumule  entre  les  lubes  et  der- 
rière l'appareil;  on  la  fait  tomber  de  temps 
en  temps  avec  une  raclette.  Les  expériences 
du  général  Morin  ont  montré  que  le  rcndcioent 
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est  U!»sftî  fuîblo.  iMï  a  lait  ?ubii  à  oet  appareil 
diverses  modificatioiiïi  puui  l'améliorer  ou 
pour  faciliter  le  riimonage. 

Cheminée  Cordier.  —  Plusieurs  construc- 
teurs ont  pprfectiouui'  la  cliominée  Fondet. 
Dans  l'appareil  Cordier,  l'air  extérieur  ar- 
rive sous  la  plaque  H  ((Ig.  t8l),  passe  dans  le 
coffre  D,  Iraveise  trois  rangs  de  tubes  disposés 
on  quinconce  et  se  rend,  par  le  cylindre  A, 
aux  bouches  de  chaleur.  La  partie  incUnt-e, 


r^ 


comprenant  le  cylindu*  A  et  les  lube**»  peut 
tourner  autour  d'un  axe  horizontal;  oltr 
occupe,  pour  le  L'iiaulîage,  lapo>ition  inclinée 
figurée  en  traits  pleins,  et,  pour  le  ramonage, 
se  relève  jusqu'à  la  position  verticale,  figurée 
en  poinlilli'.  I.e  premier  rang  dp>  tubes  en 
quinconce  pout  être  protégé  par  une  grille- 
lubu  contre  les  coups  de  fen,  qui  les  Singe- 
raient rapidement. 

Pour  récujiérer  une  plus  grande  quantité 
de  chaleur,  M.  Cordier  a  disposé  depuis,  au- 
dessus  du  foyer,  un  appareil  qu'il  nppelle 
colonne  vapnoihermaie^  et  qui  est  formé  de 
cinq  petits  tubes  dans  ïeaqueU  pénètre  éga- 
lement l'air  extérieur,  qui  s'échaulTe  et  sort 
par  une  branche  placée  prés  du  plafond.  Celte 
colonne  a  I  à  2  m  de  hauteur  et  25  cm 
do  diamètre. 

Cheminées  mobiles.  —  Ccâ  appareils  ne 
diffèrent  des  poêles  mobiles  ,  Voy.  ce  mot}  que 
par  lu  forme  extérieure,  qui  permet  de  les 
appliquer  plus  exactement  dans  l'ouverture 
d'une  cheminée  ordinaire.  La  {dus  aDcicnnc 


de  ces  cheminées  est  la  Salamandre  \lig.  U 
iifrentée  en  i88ti.  Le  corps  extéri»'ur  A  a  la 
forme  d'un  éventail.  La  partie  qui  forme  le 
foyer  est  entourée  d'une  chemise  N  en  terre 
réfrdc  taire,  qui  repose  sur  l'anneau  de  fonte  E, 
placé  immédiatement  au-dessus  de  la  grille, 
par  l'intermédiaire  de  la  partie  plane  M. 
La  grille  F  est  double;  la  partie  inférieure 
se  manœuvre  par  la  tige  T«  qui  sort  de  U 
façade.  Au-dessous  se  trouve  te  coudrier  B. 
L'ne  grande  porte  C,  placée  au  eenti'e  et  garnie 
do  mica,  laisse  voir  le  fou;  elle  est  prései-vée 
4u    contact   des    charlums    par    une   grille 


l-'it;.  tjy*.  —  ilhcmince  tnobila  •  la  âiU*aiincire  •. 

inclinée  0,  en  fonte.  L'allumage  se  fait  par 
cette  poite  ;  on  charge  ensuite  par  la  porte  H, 
qui  s'ouvre  à  charnière  au  moyen  de  U 
poignée  n.  l^  grille  op/"  dirige  \o.  combustible 
vers  le  fond.  Autour  de  l'enveloppe  P  se 
trouve,  à  la  partie  supérieure,  une  chambre 
dans  laquelle  les  gax  circulent  avant  de 
s'échapper  par  la  buse  L,  de  section  ellip- 
tique. Le  réglage  su  fait  par  la  valve  6,  qui 
laisse  passer  l'air  destiné  à  U  combustion. 
En  0  se  met  un  chauffe-assiettes.  L'appareil 
se  déplace  au  moyen  d'une  poignée  et  de 
Irois  roulettes  v,  dont  une,  celle  de  devant, 
peut  (^tre  rendue  fixe  par  une  vis  o. 
Cheminées  à  gaz.  —  Le  gaz  d'éclairage 
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loin  d'Atrc  un  comt>ustible  éconoinu{ue, 
îl  a  ravantagr  de  |inuvoir  s'nlluiiu'r  ou 
l'oindre  în^^iantanément  ;  aussi  convient-il 
surtout  aux  pièces  qui  n'ont  besoin  que  «l'un 
«hasITage  inti^nnUu-nt.  On  em|>loîc  dans  ce 
«ft&  tl«s  appareiU  qui  se  placent  tout  pré- 
par40  dans  une  cheminée  ordinaire. 

<>^ appareils  sonirormês  souvent  de  bÔche$ 
tn  fonle  ^^)•t■|■posées  et  Qgurant  un  feu  de 
b<n».  Le  gaz  s'échappe  par  de  petits  oriliccs 
el  Ti«nl  chaufTer  des  lames  incombu^libles 
daraianic.  Le  rayonnement  de  la  Tonte  el  de 
Tamianle  s'ajoute  k  celui  de  la  llamme. 

L'appareil  Jacquet  se  compose  de  plaques 
de  lôt«  horizontales,  lliées  au  haut  du  foyer, 
Ter*  l'entrée  du  tuyau  de  fuméf,  ft  rhnuïTi^es 
p*r  iinp  rampe  de  jet*  de  gaz  horizontaux, 
qtii  Iràlo  au-des>ou3.  l'ne  plaque  de  cuivre 
'yliiidriquc,  bi^u  poUe,  à  gméralrices  hori- 
lortlalej,  forme  réflecteur  et  renvoie  dans  la 
pj^.-^e  nwi  ffrando  purtic  do  lacbaloup. 

Atam*6B5  (rriSCONVKNIESTS  DES  CUEUINÉes.  — 

L«$  cheminées  ont  l'avantage  de  chauffer  sur- 
li>ut  jiér  rayonnement,  au  noycn  des  radia- 
tions calorifiques  ♦^miscs  directement  i>ar  la 
flamme   el   de   relli'S  que    réfléchissent   les 
pini^  oti  qu'elles  émettent  elles-mêmes  en 
^'*  rhauïTant  ;  par  suite  les  cheminées  nVchauf- 
f<'nt  [iàs  âensiblement  Tair  do  la  pièce  et  no 
Inifatil  pas  perdre  îies<pialitrs.  De  plus,  elles 
bisâent  nux  habitants  ta  vue  du  fi^u  et  don- 
fieat  une  *cn>al!on  ajrrôahlo  de  chaleur  vive, 
«pion  peut  du  i-e^lc  modérer   on  s't^loignant 
plus  ou  moins  du  foyer- 

l-e«  cheminées  ont,  en  revanche,  surtout 
dans  leur  forme  la  plus  simple,  un  certain 
nombre  d'inconvénients.  Kilos  ne  chauffent 
que  les  j^rsonnes  raj)  proche  es  du  foyer  et 
feulement  du  côté  exposé  ù  la  Oumme.  Elles 
laissent  pcfiln*  environ  90  p.  U)0  de  la  cha- 
r  produite  par  la  conii>uslion.  Elles  ne 
nnent  qu'une  chaleur  fugitive,  qui  sVteint 
ftv«c  le  rayonnt!mcnt,  dès  que  la  combustion 
4«  nUi*nliL  Le  tirage  des  cheminées  dé- 
iPTtAine  en  outre,  par  les  jiùnts  des  portes 
«t  des  feb^tt?es,  des  courants  d'air  d'auluul 
pltts  Élésaçréables  qu'ils  se  font  sentir  sur- 
ton!  au  niveau  du  plancher,  sur  les  pieds 
dcfl  kabitiints.  Eulin,  les  cheminées  ont  assez 
^ooveDt  l'inconvénient  de  fumer  et  elles 
offrent  des  dangers  d'incendie  assez  sérieux; 
de  plus,  la  manipulation  du  combustible  nt  le 
FUiMM&age  répandent  dans  rappartenienl  des 
fcmMièwii  noires  qui  salissent  les  meubles  el 
1m  leotores. 

Arquonft  d'ailleurs  que,  dans  les  chetni- 
perfeclioDuées,  on  récu|iére  une  partie 
Larftvnc  —  Dict.  de  tindiittrie. 
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de  la  chal(»ur  poidue  on  chaufTant  l'air  exté- 
rieur au  contact  du  foyer,  avant  de  l'intro* 
duire  dans  l'appartement.  Les  courants  d'air 
peuvent  éti-c  évités,  en  établissant  des  orifices 
réguliers  pour  l'acci's  de  l'air  et  en  garnis- 
sant dt?  bourrelets  les  joints  des  portes  et  des 
fenéli*es.  Enfin,  on  peut  remédier  par  des  pré- 
cautions convenables  à  la  production  de 
fumée,  qui  est  due  généralement  à  l'une  des 
causes  suivantes. 

CfiHses  ifui  font  fumer  les  chetnincet,  —  L'une 
des  plus  fréquentes  est  riusunisancc  des 
orirtces  pour  l'admission  de  l'aîr  extérieur. 
Si  le  tuyau  de  fumée  a  une  section  un  pou 
jp*andc,  il  s'y  établit  deux  courants  de  sens 
contraire  et  l'air  descendant  ramène  une 
partie  de  la  fumée. 

Si  le  tuyau  est  trop  étroit  pour  quUl  s*y 
établisse  un  double  courant,  le  tirage  se 
ralentit  et  une  partie  de  la  fumée,  ne  pouvant 
pas  s'échapper  par  la  cheminée,  se  répand 
dans  r.'ippartement. 

Cet  inconvénient  se  produit  surtout  lors- 
qu'on n'a  [las  ménajfé  d'ouvcrlupcs  spéciales 
pour  l'appel  de  l'air  extérieur  et  que  ce  gaz 
pénètre  seulement  par  les  joints  des  portes  cl 
des  fenêtres. 

Il  est  évident  qu'on  remédiera  a  ce  défaut 
en  établissant  des  orifices  sufllsnnls  pour 
l'admission  de  l'air  neuf;  on  a  de  bons  résul- 
tats en  établissant  des  conduits  de  5  a  6  dm' 
de  section  par  KM»  m'  de  capacité. 

Une  cheminée  peut  fuunr  aussi  par  insuf- 
lisance  de  tirage  provenant,  soit  de  latempi.t- 
ralure  trop  basse  des  gaz  expulsés,  soit  de  la 
hauteur  trop  faible  de  la  cheminée.  On  élève 
la  température  du  gaz  on  diminuant  la  masse 
d'air  qui  passe  au-dessus  du  fou  el  qui  sert 
si:ulement  ù  la  ventilation.  C'est  ainsi  qu'on 
augmente  le  tirage  en  abaissant  le  rideau  de 
la  cheminée.  11  faut  donc,  pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  éviter  une  ventilation  exa- 
gérée et  irc  pas  donner  une  trop  grande 
ouverlui-e  au  foyer. 

Los  cheminées  de  hauteur  insuffisante 
peuvent  être  prolongées  par  des  constructions 
évidées  (soucAes  de  cheminées)  et  des  pièces 
coniques  en  poterie  [mitres). 

Si  Ton  allume  des  cheminées  dans  plusieurs 
sbUo;;  communiquant  ensemble,  il  faut  assurer 
une  bonne  ventilation  ;  sinon,  la  cheminée 
qui  tire  le  mieux  provoque  dans  les  autres 
un  couranl  d'air  descendant. 

Un  effet  analogue  se  produit  lorsqu'un 
même  tuyau  reçoit  la  fumée  de  plusieurs 
foyers.  La  section  se  trouve  trop  gi'unde  ou 
trop  petite,  suivant  le  nombre  des  foyers  nllu- 
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méi>.  11  jjcul  uicine  arriver  cjuc  In?  ga/.  pro- 
duits dans  un  îoyo.r  rfidcscnyidenl  par  uin: 
autre  chcmiuée  cl  se  répandent  dans  la  pièce 
corresiiuiidaiito. 

Le  mémo  inconvênîpiit  poul  sn  produire 
encore  lorsque  deux  tuyaux  di-itin»  ts,  maïs 
voisins,  sn  trouvent  riiunis  at'ridynltilletuenl 
par  une  ou  plusieurs  lissurc»  dans  la  maçon* 
nerie  qui  les  sr-pare. 

On  remédie  en  partie  aux  inconvïinienl»  de 
ces  comniunitalioiis  en  plaraiiL  dans  chaque 
cliL'itiiui:e  um>  trapp'-  mobile,  qu'on  ferme 
lorsque  cet  le  ('h<^minrft  n'est  pas  en  seniee. 
Cette  disposition,  assor  fréquente,  peut  causer 
des  ennuis  el  im^me  dt^s  dangers  sérieux,  si 
la  trappe  vient  à  se  fermer  sans  qu'on  s'en 
aperçoive. 

11  peut  arriver  parfois,  dans  les  cheminûes 
perfectionnées,  qu*une  communication  acci- 
dentelle s'élublissc  entre  le  foyer  ou  le  tuyau 
pt  l'espace  dans  lequel  Tair  de  venlilutiun 
s'échauffe  avant  de  pénétrer  dans  le.  local, 
âoii  par  uno  lisâure,  soit  par  un  joint  mal 
êiuldi.  Si  le  tuyau  est  étroit  el  le  tirage  faible, 
il  pout  se  faire  que  les  gazbrûlés  soient  attirés 
danï>  la  cliatnUro  de  ctiautTe,  et  (]ue  les  bou- 
ches de  chaïeur  déversent  de  la  fumée  cl 
même  des  gai  délétères. 

Si  les  rayons  solaires  tombeut  direclemcul 
sur  le  faite  de  la  cîiemiuéej'air  qui  sunnoiUc 
l'orifice  s'échauJTe,  ot,  la  dilTérence  de  tem- 
pérature entre  l'intérieur  de  l'édilice  clTalmo- 
sphëre  devenant  plus  faible,  le  tirage  diminue 
et  la  cheminée  fume. 

L'iatlueuce  du  vent  peut  produire  le  môme 
eïTel,  surtout  dans  l*?s  villes. 

Cbemin<^es  d'uaIncN.  —  La  tiauteur  de 
ces  cheminées  doit  être  d'aulant  plus  grande 
que  les  gaz  rencontrent  jdus  de  résistance 
dans  leur  cinulii  ion;  elliî  duit  être  suffisante 
jioiir  que  eus  j^ai  possèdent  ù  la  sortie,  dans 
toutes  les  lunditiuiift  de  marclie,  une  vitesse 
capable  de  ilinninrr  l'ai-tion  des  ve«t?s  ;  il  faut 
pour  cela  que  eeltt;  vitesse  ne  descende  pas 
au-dessous  de  '1  ou  de  1,75  m.  FUis  lu  chemi- 
née est  hauLe,  plus  le  tirage  est  fort  et  plus  on 
peut  réduire  la  section  ;  cependant,  comme 
la  dépense  auu'menle  assci  vite  avec  la  Imu- 
leur,  on  no  doit  donner  à  celle-ci  une  valeur 
exagérée  que  ?i  l'on  y  est  obligé  par  des  cir- 
constances locales;  ainsi,  dans  les  villes,  on 
est  forcé  de  dépasser  le  faite  des  maisons 
pour  ne  pas  incommoder  le  voisinage;  de 
même,  les  usines  de  produits  chimiques 
doivent  construire  des  cheminées  élevées, 
paice  que  les  ga?.  qti'ellos  dégagent  exorceut 
sur  la  végétation   une  iutluence   des     plus 


déléttrns.  Quant  à  la  section,  on  admet  gén*'*- 
rulement  qu'on  peut  brûler  500  kg  de  houille 
à  l'heure  par  m*. 

Pour  les  cheminées  on  briques,  on  donne 
en  général,  d'après  H.  Babcock,  un  diamètre 
à  la  base  égal  au  dixième  de  la  hauteur, 
ù  moins  que  la  cheminée  ne  soit  soute- 
nue par  une  autre  construction.  L'épais- 
seur au  sommet  est  égale  à  la  longueur  d'une 
brique,  soit  '22  à  24  cm,  ot  l'on  augmente 
d'une  deini-briqufi  tous  les  7,50  ni  jusqu'à  lu 
hase.  Si  le  diamètre  intérieur  excède  I,ti0  m, 
l'épaisseur  au  soujmel  sera  d'une  hri<tue  et 
demie;  s'il  est  inférieur  à  I  m,  on  peut  se 
rontenier  d'une  demi-brique,  sur  une  hauteur 
de  3  m. 

Souvent,  cl  en  particulier  dans  les  établis- 
sements métallurgiques,  on  préfère  des  che- 
minées en  fer  ;  à  dimensions  égales,  l'efTet  utile 
de  ces  dernières  est  un  peu  supérieur,  parce 
qu'il  ne  s'y  produit  pas  de  rentrées  d'air; 
elles  doivent  être  soigneusement  peintes,  pour 
éviter  la  rouilU\  et  maintenues  par  des  hau- 
bans ou  boulonnées  solidement  sur  leur 
socle.  Ouelquefûis,  on  les  entoure  d'un  revé- 
Irrneut  de  t>riques  tiur  loute  leur  hauteur. 

Pour  qu'une  cheminée  soi t  stable  et  puisse 
résister  aux  vents  violenîs,  il  faut  qu'il  y  ail 
entre  son  poids  P,  sa  hauteur  H,  son  diumètro 
h  la  base  D  et  le  diamètre  moyen  du  fiU  d 
la  relation  suivante  : 

U  * 


l»  =  C 


C  étant  un  coefllcient  qui  varie  avec  la  forme 
et  qui  représente  la  pression  du  vent  en 
kilogrammes  pinirun  mètre  carré. 

CIIEMI.\S  I>E  FEIt,  —  L'étude  des  clic- 
mius  de  fer  se  divise  en  différentes  parties.  Le 
matériel  fixe  rnnferme  d'at»ord  la  voie  et  se» 
accessoires  (plaques  touriuiates,  croisements, 
aiguilles,  etc.).  puis  les  terrassements  et  Ira- 
vaux  d'art,  et  les  gares.  Le  matériel  roulant 
comprend  les  wagons  et  locomotives.  Enlin. 
il  y  a  lieu  d'ajouter  dilTérenls  appareils  se 
rap|)ôrtantà  l'exploitation, comme  les  signaux 
et  appareils  de  sécurité,  et  de  décrire  divers 
systèmes  (jui  différent  jilus  ou  moins  du  sys- 
tème ordinaire.  On  trouvera  Téludu  de  toulos 
ces  parties  à  leur  jdace  alphabétique.  Nous 
examinerons  seulement  ici  les  divers  sys- 
tèmes de  chemins  de  fer. 

Chemins  de  for  niéIropolUaIns.  —  On 
donne  ce  nom  aux  chemins  de  fer  établis  dans 
les  grandes  villes  pour  remédier  à  l'insuffi- 
sance  des  moyens  de  transport  par  voilures. 
La  voie  uc  peut  être  évidemment  placée  au 
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u  du  sol  ;  elle  doit  donc  dire  soulcrraine, 
IpïDïip,  ou  partie   soulorraine,    pîirtic   en 
Titduc. 

Le  dernier  système  conWenl  aux  villes  qui 
reposent  sur  un  sol  accidenté,  les  deux  pre- 
mier» aux  nlles   coubtruites  eu  lorrain  plat; 
choisit  alors  suivant  les  convenances  et  la 
lure  du  sous-sol. 

Le  métropolitain  de  Loodret»  est  i^oulerrait]: 

il  cûiQfjprmd  un  réseau  intérieur,   un  réseau 

moyen  et  un  réseau  extérieur.  Les  deux  der- 

Bietf  Tiennent  se  greffer  sur  le  cercle  inlé- 

Tieur,  de  sorle  que  leurs  trains  s'intercalent 

totreceux  de  ce  cercle  ;  il  en  est  de  in^me 

deslraius  ilos  grandes  lignes  affluentes  ;  on 

pcaUinsi proportionner  le  nombre  des  trains, 

sur  clitque  section,  à   l'intensité  du  tralio  ; 

tur  Ivs  points  les  plus  chargés,  ils  se  suivent 

»  intervalles  de  3  minutes.  Les  gares,  éclairées 

par  des  soupiraux,  sont  distantes  d'environ 

330  m. 

Us  locomotives  sont  étudiées  pour  démar- 

(ïipidoment  ;  elles  ont  des  foyers   assez 

p<tur  qu'on  puisse  éviter  de   charger 

^le  ^ous  les  tunnels;  les  gaz  sortant  de 

'^heuiiné*?  peuvent  être   envoyés,  par  des 

Mnduiu  spéciaux,  dans  des  réservoirs  lalé- 

taut  où  se  fait  la  condensation. 

U  métropolitain  de  New-York,  qui  n'a  pas 

î^rwcorder  avec  d'autres  voies  ferrées,  est 

t*^riea.  IL  est  supporté  par  deux  rangées  de 

rolonnes  métalliques  :  sur  les  grandes  rues, 

Jp^  deux    voies  sont  séparées    et   chacune 

'ellesreposesurune  seule  rangée  de  colonnes, 

abaque   côté  de  la   chaussée.    On  essaye 

éme  d'utiliser  chaque  Ûlc  de  rails  comme 

e  voie  spéciale,  à  Taide  de  locomotives  et 

voiture»  bicycles. 

Les  voilures  ordinaires  sont  u   bogies,  ce 

l  j>ermet  de  tourner  à  an^lc  droit  ;  la  voi- 

Iroave  alors  suspendue  dans   le  vide 

MÀXé  obligé  dans  certainscas  d'écorner 

les  maisons  pour  permettre  le  passage  des 

train». 

Le  métropolitain  de  Berlin,  bien  qu'il  se 
corde  avec  les  grandes  lignes,  est  aussi 
ïen;  U  a  été  construit  surtout  dans  un 
l  stratégique.  Une  ligne  de  ceinture  ou 
Hingbahn  entoure  la  ville  et  dessert  les  fau- 
bourgs ;  un*-*  seconde  ligne  transversale 
(Stadibakn  coupe  la  ville  de  l'est  à  l'ouest  et 
f«  raccorde  aux  deux  bouts  avec  la  première. 
i^Ue  dernière,  qui  se  trouve  tantôt  en  rem- 
blai, tantôt  en  viaduc,  comprend  quatre  voies, 
dont  deux  pour  le  transit  des  grandes  lignes 
t  ur  le  senice  métropolitain  propre- 

i-os viaducs  sont  en  maçonnerie,  sauf 


L. 


pour  la  traversée  de  la  Sprée  et  de  quelques 
grandes  voies,  ce  qui  évite  le  bmit,  ?i  intense 
à  New-York.  Les  locomotives  sont  chauffées 
au  coke,  pour  diminuer  ta  production  de 
fumet». 

CheniiDB  de  fer  de  luonta^oe.  —  Lorsque 
rinclinaison  dépasse  30  à  40  mm  par  mètre, 
il  devient  impossible  de  remorquer  les 
trains  par  simple  adhérence.  On  a  essayé 
l'emploi  de  la  pression  atmosphérique  [chemin 
de  fer  de  Saiul-tiermain),  puis  de  roues  hori- 
zontales exerçant  une  pression  contre  un  rail 
central  ^montCenis). 

Chemins  de  fer  à  cràmaillére.  —  Cette  dis- 
position a  été  applique'^  d'ahi>rd  en  Amérique 
(1847),  puis  au  Righi  (1874).  Dans  ce  système, 
la  voie  porte,  en  son  milieu,  deux  rails  paral- 
lèles réunis  par  des  boulons  transversaux  ; 
l'ensemble  forme  une  crémaillère,  avec 
laquelle  engrènent  les  roues  dentées  placées 
sous  la  locomotive  et  les  wagons.  La  locomo- 
tive pousse  en  montant  et  retient  en  descen- 
dant. En  cas  d'accident,  un  frein  énergique 
cale  les  roues  dentées  sur  la  crémaillère  et 
arrête  le  train  instantanément.  Ce  système 
convient  pour  les  pentes  inférieures  à  25  p.  100. 
Il  a  été  appliqué  notamment  aux  trois  lignes 
du  Righi. 

Au  mont  Pilate,  où  la  pente  présente  uno 
tiioyenDe  de  30  p.  100  et  altoinl  juâqu'À 
48  p.  100,  il  y  a  au  milieu  de  la  voie  deux 
crémaillères  posées  À  plat  et  dos  à  dos 
(système  Locher).  Chacun  des  deux  essieux 
de  la  voiture,  qui  renferme  la  locomotive, 
porte  deux  roues  dentées  horizontales,  qui 
engrènent  avec  les  deuxcrémaiilères  (lig.  183)  ; 
les  roues  d'arrière  sont  seules  motrices.  En 
outre,  deux  rouos  horizontales  ordinaires, 
culées  sur  le  même  axe.  embrassent  la  lou- 
grine  placée  sous  la  crémaillère.  Enfin,  des 
griffes  peuvent  s'insérer  sous  les  rails,  pour 
empêcher  la  voiture  d'être  renversée  par  le 
vent.  Les  roues  latérales  sont  dépourvues  de 
boudins.  La  chaudière  est  placée  transver- 
salement, de  sorte  qu'elle  reste  toujours  hori- 
zontale. La  vitesse  est  de  3,6  km.  Les  voitures 
portent  deux  freins  à  main,  un  frein  à  air  or- 
dinaire et  un  frein  automatique,  qui  immobi- 
lise les  roues  dentées,  aussitôt  que  la  vitesse 
dépasse  1,30  m  par  seconde. 

Chemins  de  fer  mixtes.  —  Certaines  lignes, 
un  peu  plus  longues,  sont  tracées  partie  en 
paliiT,  partie  sur  un  sol  incliné;  on  utilise 
alors  l'adhérence  dans  le  premier  cas  et  l'on 
se  sert  de  la  crémaillère  seulement  dans  le 
second.  On  dispose  à  chaque  extrémité  do  U^ 
crémaillère  une  pièce  d'entrée,  dont  les  deul 
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duvienncnl  tlo  plus  en  plus  courtes,  aiin  do 
faciliter  rcngrènenionl  ;  des  ressorts  sou- 
lèvent celle  pièce  au  momonl  voulu. 

Los    locoiiiolives    sont    ronslruilcs     pour 


ktg     l^i.  —   t  Ui-liiiu  ilr   fer   4  irciit-«ill' rr   du   I' 


ronctionner  à  la  fois  par  adhérence  et  par 
eDgr^Domenl;  elles  ont  li-ois  essieux  couplés, 
celui  du  milieu  portant  en  outre  la  roue 
dcnli!-e  qui  doit  engrener  dans  la  or^inaillère 
6urlc$  forteÂ  rampes.  Sur  la  ligue  du  hrunig. 
les  wAgous  portent  un  frein  à  vapeur  auto- 


matiipip,  4)11    provoque  l'arrêt  immédiat  €» 
cas  (11*  rupture  d'altelage. 

CV'sl  tiue  U^iie  mixte  qui  relie  lu  garo  d6 
Lnngrcs  à  la  ville  :  la  longueur  lolale  est  de 
1  iT'i  m,  la  différence  d'al- 
ttLude  du  i2i  m  ;  il  y  a 
deux  troiirons  ù  crùmaii- 
Irre,  dVnviiOM  SOO  m. 

Chemins  de  fer  funicu- 
laires. —  S<iuve»l  aussi, 
[KMir  (;ravir  le;?  rampes,  on 
it  recours  à  la  traction 
par  cAhIe  :  le  plus  sou- 
vinl,  on  a  deux  wagons, 
susjit'ndus  aux  deux  cxtrê- 
iiiitt's  d'un  nniinc  cAbIc, 
lout  l'un  dest-t'iid  pen- 
kinl  que  l'autre  monte, 
chacun  dc^  «nguns  porte 
une  caisse  qu'on  ronlplil 
l'eau  à  la  station  supô- 
liiMire  ;  on  dolcrmine  ainsi 
une  dinVrence  de*  poîd 
qui  met  l'appareil  en 
luiirchc.  (;(5n<>ralenient, 
renlre-voieeslsupprim 
et  le  rail  médian  est  com 
niun  ;  on  ménage  seule- 
ment, au  milieu  du  trajet 
nue  voie  d'évitement,  de 
longueur  suflijanlo. 

l/eraploi  d'uulpst  d^a' 
(uuiter  hali'ist)  simpli 
l'installalion  ;  il  est  éc 
nouiiquc  lorïqu'on  a  l'eau 
à  bon  marché'  ou  même 
puur rien;  aussi  est  il  très 
fréquL'tninenl  en  usage 
surtout  dun^larvgioail 
Alpe».  Mais  ce  ^>!^tèm* 
augmente  le  poids  mort 
et  le  rend  tout  à  fait  dis- 
I  iroporlionné  avec  le  poîds- 
(les  voyageui^,  car,  outre 
1''  poids  du  liquide  et  du 
réservoir,  il  oblige  à  cons- 
truire plus  solidement  le 
i-hû*sis  et  la  caisse 
wagon  el  à  employer 
cAble  plus  gri>s.  Sur  quel 
ques  lignes,  on  se  sert,  en 
guisr  de  lest,  d'un  second  cAble  qui  équilibre 
le  c&ble  principal, ce  qui  permet  de  diminuer 
la  charge  d'eau  Saint-Keatenberg<. 

iian>  d'autres  în^tallations,  on  fait  mouvoir 
lo  cAble  par  uu  moteur.  L<-s  turbines  sont 
avantageuses  lorsqu'on  dispose,  sur  les  lieux 
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ini'mes,  d'une  pression  hydraulique  suffisante. 
Dofiuis  rjuolnuos  aniiûes,  on  omiiloie  avec 
«uco'S  les  moteurs  électriques  :  ou  peut  citer 
l'O  particulier  les  funiculaii*cs  '\ix  Burfreu'slock 
pl  du  Slûn'>erhorn.  sur  le  lac  de  l.ucerne,  et 
Mini  du  Moule  Snlvnturc,  sur  le  Inc  de 
pjiio.  liCS  deux  premiers  reçuivcul  l'éner- 

e  électrique  d'une  station  hydro-él(M'.trique 

tiU^e  il  4  km;  le  dernier  la  reçoit  d'une 
station  situ<*e  ii  8  km,  Ho  l'autre  c<^té  ilti  lac. 
**l  qui  ffinmit  aussi  l'éclrtirage  aux  villes  de 
l.iicunu  et  de  Capolago. 

rie  ci'-S  trois  li^çncs,  celle  du  Stanserhorn  est 
la  plus  récente  et  la  plus  remarquable  ;  elle 
e*l  dins^JîC  tn  trois  seclioiis,  ayant  chacune 
un  c;^ble  spécial  it.  au  miliou,  une  voie  d'évi- 
temenl  automatique.  La  longueur  horizon- 
tale ne  dépasse  pas  3,6  km  el  la  dilTérence 
d'altitude  est  de  1400  m,  ce  qui  Tait  une 
pentf*  moyenne  de  iO  p.  100;  la  pente  maxima 
atteint  60  p.  100.  La  voie  est  de  I  m.  Les 
luniculaircs  sont  généralement  munis  d'une 
crémailk'rc.  qui  sert  à  inmiobiliser  les  wagons 
en  cas  dWcident.  Au  Stanserhorn.  la  crémail- 
lère est  supprimée  :  l'ariét  s'obtient,  après 
une  course  moyenne  de  2  m,  au  moyen  Je 
griffe*  pressant  de  chaque  cAté  le  champignon 
du  rail,  qui  a  la  Torme  d'un  Irianslo  ren- 
vt^rs*''.  Trois  de  ces  freins  sont  lixés  sur 
chaque  c4lé  du  châssis  : 
Il's  niAchoiresse ferment 
automatiquement  etser- 
renl  hi  mil,  dès  ijue 
la  vitesse  devient  ircq» 
grande.  Eu  outre,  si  le 
c-ilble  vient  u  casser, 
deux  contrepoids,  de 
5>0  kg  chacun,  qui  sont 
soutenus  en  temps  ordi- 
naire  par  la  tension  du 
cAble,  tumb*,'nt  et  agis- 
sent, par  riotormédiaire 
de  leviers,  sur  l'engrc- 
KagO  qui  commande  ce 
Crèiii  à  mâchoires  (Voy. 
TÈUcUicirn,  t.  X.  I895J. 

C'est  encore  rélectri- 
Cité  qu'on  a  choisi  pour 
J*  chemin  de  fer  projeté 
ileldiun^rrau.quidûvra 
i^anchir  une  distance 
Tcrticalo  de  210%  m,  à 
^partir  de  ta  Petite  Schei- 
iSegg.  Toute  la  partie  supérieure,  k  partir  do 
ta  Iiniit4.>  des  neiges,  sera  en  tunnel,  ce  qui 
permet  d'éviter  les  pentes  anormales.  La 
Uf^c,qui  desservira  aussi  le  MOnch  el  l'Eigcr, 


s'arrêtera  à  762  m  au-dessous  du  sommet  do 
la  Jungfi'au  ;  le  reste  tlu  voyajîe  se  fera  diins 
un  ascenseur  vertical.  La  vitesse  n'excé- 
dera pas  8  km  à  l'heure  dans  les  deux  din-c- 
tions. 

{Chemins  de  fer  électriques.  —  L'élec- 
tricité ne  sert  pas  seulement  à  entraîner  les 
cAbles  des  chemins  de  fer  funiculaires;  on  u 
déjà  fait  plusieurs  tentatives  pour  l'appliqui-r 
directement  à  la  traction.  Ou  peut  citer  en 
l'Vance  les  locomotives  construites  par  la  Com- 
pagnie du  .Nord  el  la  locomotive  lleilmaun; 
celle  dernière,  essayée  en  180*  sur  la  ligne 
de  Paris  au  Havre,  vient  d'être  remise  en  ser- 
vice après  avoir  reçu  d'nnportanles  modiQcu- 
tion3{Voy.  Locomotivr).  Sur  le  réseau  P.-L. -M., 
la  traction  électrique  a  été  appliquée,  en  IH'.>i, 
à  Sainl-Ktieune,  sur  une  ligne  de  2600  m. 
exclusivement  réservée  au  transport  d*i 
charbon. 

Le  plus  ancien  des  chemins  de  for  élec- 
triques est  le  "  r.ity  and  Si*uth  RaiUay  »,  h 
Londres,  qui  réunit  ï^tockwell  à  Kiug  William 
Street,  en  passant  sous  la  Tamise,  dans  un 
tunnel  inauguré  on  1890.  La  ligne  a  enviix>n 
li  km  de  longueur. 

La  voie  montante  el  la  voie  descendante 
sont  placées  dans  des  tunnels  distincts, 
rreu-iés   à    des    profondeurs   différentes,    do 


SUUoa  du  cb«mlii  d«  ttt  dtetriqito  dt  LAudm. 


sorte  que,  à  chaque  station,  un  même  as- 
censeur électrique  peut  prendre  ou  déposer 
les  voyageurs  sur  les  quais  des  deux  voies. 
Le  courant,  produit  h.  l'une  des  extrémités  do 
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deviennent  de  plus  en  plus  courtes,  afin  do 
farililor  rengrènenicnl;     des    ressorts    sou- 
lèvent cette  pièce  au  moment  voulu. 
t..G6    locomotives    sont    construites    pour 


f'8 


[iijiiiirti 


(iu  ('ii;i( 


fonctionner  à  la  fuis  par  adhérence  et  par 
engrènement;  elles  ont  trois  essieux  couplés, 
celui  du  milieu  portant  en  outre  la  roue 
dentée  qui  doit  engrener  dans  la  crémaillère 
sur  les  fortes  rampes.  Sur  la  ligne  du  Briïaig, 
les  wagons  portent  un  frein  à  vapeur  auto- 


matique, qui    provoque  l'arrêt  immédiat  en 
cas  do  rupluro  d'attelage, 

CVsl  une  ligne  mixte  qui  relie  la  gare  de 
Lan^res  à  la  ville  :  la  lonfi^ieur  totale  est  de 
I  i75  m,  la  différence  d'al- 
titude de  132  m  ;  il  y  a 
deux  tronçons  à  crémail- 
Irre,  d'environ  HOO  m. 

Chemins  de  fer  funica- 
îaires.  —  Souvent  aussi, 
[  iitur  ^'r-avir  les  rampes,  ou 
1  recours  à  la  traction 
['ur  cilUie  :  le  plus  sou- 
'iit,  on  a  deux  wngons, 
-us|iiiuius  aux  doux  oxlrè- 
luilôs  d'un  mêiiie  câble, 
(lipnt  l'un  desi-md  pi'n- 
Iinl  que  l'anti-e  monte. 
'Iiacun  di\-  woiifons  porte 
liiin  caisse  qu'on  n^rftplit 
.l'eau  à  la  station  supé- 
:  i>'ure  :  on  détei  inineainsi 
une  dilT^Tence  de  poid^ 
iui  met  l'appareil  en 
marclic.  Généralement, 
rentre-voie  est  supprimée 
et  te  rail  médian  est  com- 
mun ;  on  ménage  seule- 
ment, au  milieu  du  trajet, 
une  voie  d'évilinteul,  do 
loujjueur  sufHsaTiEc. 

1,'eniiiloi  d'un  lest  d'eau 
(umier  hail<iiitj  simplifie 
liiistallaLion  ;  il  est  éco- 
noTiiique  lorsqu'on  a  l'eau 
à  bun  iitiirché  ou  même 
pour  rien  ;  aussi  est  il  très 
fréquemment  en  usage, 
^urlnul  dans  la  région  des 
Alpes.  Mais  ce  Mstème 
augmente  le  poids  mort 
et  le  rend  tout  à  fait  dis- 
proportionné avec  le  poids 
lies  viiya^^euts,  car,  outre 
I''  poids  du  liquide  et  du 
réservoir,  il  oblige  à  cons- 
ti'uire  pins  solidonienl  le 
rliA-isis  et  la  eyisse  du 
wngon  et  à  eraployi-r  un 
cilble  plus  gros.  Sur  quel- 
ques lignes,  on  se  sert^  en 
guise  de  lest,  d'un  second  cible  qui  équilibre 
le  câble  principal, ce  qui  permet  de  diminuer 
la  charge  d'eau  [Saint-lteatenberg). 

Lians  d'autres  inslallalions,  on  fait  mouvoir 
le  c&ble  par  un  rnot'ur.  L'  s  turbines  sont 
avantageuses  lorsqu'on  dispose,  sur  les  lieux 
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■ènes,  tl'uncprc&iiioulnilrauUtiuesurnsante. 
tVpuis  quelques  années,  on  emploies  av*>c 
«ucc^s  les  molimrs  éU'cliiques  :  on  poul  citer 
rti  parlirulicr  lus  ruuiculaii>es  du  Burgenstock 
et  du  Slanserhorn,  sur  le  lac  de  Lucerne,  et 
celnî  du  Monte  Salvaturc,  sur  le  Inc  de 
Iju^antï.  Les  dii'ux  proinîcrs  rcçuivcul  IVucr- 
e  électrique  d'une  station  hydro-électrique 

née  à  4  km;  le  dernier  la  reçoit  d'une 
Mation  :*itu(^«'  â  8  km,  tie  rnutro  vMv-  du  lac, 
K  qui  fournit  aussi  l'éclairagn  aux  villes  de 
l.npinu  et  de  Cnpoln^ço. 

De  ces  iroU  ligues,  celle  du  Slanserhorn  est 
la  plus  n^cente  et  la  plus  remarquable;  elle 
est  divisi^e  en  Iniis  scctinns,  ayant  chacune 
un  crible  spiïcial  q\,  au  milieu,  une  voie  dVvi- 
lement  Automatique.  Lu  longueur  liorizon- 
tale  no  dépasse  pas  3,6  km  et  la  dilTérnnce 
d'altitude  est  de  UUO  m,  cr  qui  Tait  une 
(u>otf>  moyt*nnc  de  40  [*.  100;  la  pente  maxinia 
alteînt  60  p.  100.  La  voie  est  de  I  m.  Les 
(unirniaircs  sont  g(!>néraleraent  munis  d'une 
crêrniaillùrc,  qui  sert  à  immobiliser  les  wagons 
en  cas  d'accident.  Au  Slanscrhorn»  la  crémail- 
lère est  supprimée  :  l'arit^t  s'obtient,  après 
une  course  moyenne  de  '2  m,  au  moyen  de 
griffes  pressant  de  cbaque  côté  le  champignon 
du  rail,  qui  a  la  fnrme  d'un  trianele  ren- 
Tersê.    Trois   de    ces    freins   sont    lixès  snr 

aque  cdlé  du  l'iidsi^îs  : 
es  niAchoires  se  ferment 
autouKitiijuementetser- 
reai  le  rail,  dès  que 
U  Tîlessp  devient  inq» 
.grande.  F.n  outre,  si  le 

ble    vient   h   casbcr, 

deux    contrepoids ,    de 

k$  chacun,  qui  sont 

DUS  en  temps  ordi- 

fre  par  la  tension  du 
C&ble,  lumbent  et  agis- 
^nt,pnr  l'iotermédiaiie 
de  leviers,  sur  l'engrc* 
v«ge  qui  commande  ce 
frein  â  iu4clu»ires  (Voy. 
fÈiecUictau  t.  X,  I89j]. 

C'est  encore  réleclri- 
eit»^  qu'on  a  choisi  pour 
le  chemin  de  fer  projeté 
de  la  Junt'TraUf  qui  devra 
(i-jtnctiir  une  di-^lance 
verticale  de  210^  m,  h 
p^irlir  de  la  Petite  Schci- 
degg.  Toute  la  partie  supérieure,  ù  partir  de 
la  limite  des  neiges,  sera  en  tunnel,  ec  qui 
perm«t  d'éviter  les  pentes  anormales.  La 
llgiie,qai  desservira  aussi  le  Monch  et  l'Eigur, 


s'arrêtera  h  762  m  au-dessous  du  sommet  de 
la  Jungfrau  ;  h*  reste  du  voyage  se  fera  dans 
un  ascenseur  vertical.  La  vitesse  n'excé- 
dera pas  8  km  à  l'heure  dans  les  deux  direc- 
tions. 

Cbeinlas  de  fer  4^1cctriqu06.  —  l/élec- 
tricité  ne  sert  pas  sculomenl  à  entraîner  les 
cAbies  des  chemins  de  fer  funiculaires;  on  u 
déjà  fait  plusieurs  tentatives  pour  l'appliqui-r 
directement  à  la  traction.  On  peut  citer  en 
France  les  locomotives  construites  par  la  Com- 
pagnie du  Nord  et  la  locomotive  lleilmaun: 
celte  dernière,  essayée  en  1894  sur  la  ligne 
de  Paris  nu  Havre,  vient  d'être  remise  en  ser- 
vice après  avoir  reçu  d'importantes  modiQca- 
lions  (Voy.  Locomotive).  Sur  le  réseau  P.-L.-M., 
la  traction  électrique  a  été  appli(pjée,  en  iS'.tS-, 
à  Saint-KliennCf  sur  une  ligne  de  2600  m, 
exclusivement  réservée  au  transport  du 
charbon. 

Le  plus  ancien  des  chemins  de  fer  élec- 
triques est  le  «'  City  and  South  Railway  «,  à 
Londres,  qui  réunît  Stockwell  à  King  William 
Street,  en  passant  sous  la  Tamise,  dans  un 
tunnel  inauguré  en  IHOO.  La  ligne  a  enviroa 
*o  km  de  longueur. 

La  voie  montante  et  la  voie  descendante 
sont  placées  dans  des  tunnels  distincts, 
rrcu-iés   à   des    profondeurs   dilTérentes,    de 


■ 


Kig.  tSI.  —  SUUoo  do  ctiemlB  de  fer  électrique  1I0  Loodrvft. 


sorte  que,  â  cha<iuc  station,  un  même  as- 
censeur électrique  peut  prendre  ou  déposer 
les  voyageurs  âur  les  quais  des  deux  voies. 
Le  courant,  produit  à  l'une  des  extrémités  de 
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la  ligne,  est  transmis  dans  chaque  tunnel  par 
un  conducteur  principal,  relié,  devant  chanue 
poste  de  signalt'ur,  h  un  autre  conducteur  en 
acier,  placé  entre  les  rails  et  supporliî  par  des 
blocs  de  verre;  le  retour  se  fait  par  les  rails. 
La  locomotive  prend  le  courant  par  trois 
patins;  elle  porte  deux  moteurs  ile  lOo  che- 
vaux, dont  les  armatures  sont  calées  sur  les 
essieux  des  roues. 


Les  voitures  épousent  exactement  la  forme 
éIu  lunnel  cl  reufeiToent  deux  banquettes 
longitudinales  ;  elles  ont  une  porte  à  chaque 
bout.  Les  gares  sont  éclairées  ù  rélectricitù 
'fig.  184). 

Le  M  Baltimore  and  Obio  Railnay  »  emploie 
aussi  des  locomotives  électriques  pour  tra- 
verser un  tunnel  de  2V4'J  m,  creusé  sous  la 
ville  de  lialtimore;  là  comme  à  Londres,  c'est 
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l>ÊStGNATION  DES  ETATS. 


AIiace-Lerr.iiii^. 

BaJe 4. 

Bnièrc 


AlIcmftfDa . 


Mie 

WurtemberK 

Autres  HUU  allcotud*. 


Ensemble. 

Autriclic  Muugrîe  (1) 

Iï«>i(;ii|uc 

Dnaetnark 

E-pigiir .a......... 

i  FrftDoe  (2) 

(iriode-Brvtmgno  et  Irland*  (9) 

I  (îrtTfl 


lulie 

Norttec 

Paya-8u  et  Luxeoibonrg  (4) 

Portugal 

Roumuite 

Hoflaie  et  Finlaotle  (8) 

8«rt>ia 

Sttftde 

9uiiM 

Turquie,  Rulgarlc  et  RoumaDt*'., 

Malte,  Jor>«y  tt  M<tii 

Tctnui  et  nioyflODM 


LO.NGUEUR 

iit.s  caiMiMS  bl  rca 

livres   à   l'eiploilatian 


\\\  décembre 
189S. 


au 

'S\  décantbra 

IS98. 


km. 
1.713 

i.sat 

Cl  20 
27.S84 
S.6ft5 
1.597 
5. Sot 


ao.sBo 

5.617 
I.MT 

40.i30 

34.0)8 
030 

I5.0S7 
r77« 
X.IOl 
2.3M 
S.74i 

S7.7I7 

SIO 

ï».755 

3. KM 

tio 


X5I .411 


[b\ 


km. 
I.7M 

1.847 
e.<3l 
17.908 
S.l>68 
1.030 

la <  47.348 
3i.lB0 

5.777 

i.i«7 

40.9SI 
31. 111 

9^2 

I5.C(71 
1.938 
3.11!) 

i.340 

3.879 

38.611 

540 

3.383 
3.430 

no 


!ÎMi.493 


ACCHOISSI- 
en  169S. 


km. 
• 

44 

lit 

414 

3 

33 

120 


933 

1.300 

90 

£10 
711 
103 
li 
il 
159 
17 

136 

t 
140 

51 
170 


.1-071 


LONGUEUR 
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1 


par 

WTrtami'tre 
'  ««  rê. 


par 

lO.CH'û 
labitniilii. 


km. 
11.9 

12,1 

«,4 

10,2 


0.8 
*.« 

I0.« 
5.8 

t,* 
7,T 
10,9 

<.♦ 

5,3 
O.fl 
8,8 
l.S 
l.t 
0,7 
1.1 

a.1 

8,« 

0.» 

10.0 


km. 
10. -i 

10.7 
10.7 

9,8 
T.l 

7,H 
O.'l 


7,1 
9.0 
9.9 
8.8 

10,7 
8,1 
4,3 

4.8 
9.7 

e.t 

4.G 
5,3 
3.8 
1.1 
•0,( 
lî.'» 
*,' 
3.4 


1.8 


o.n 


Les  chilTrva  dtni  colonnes  3  4  7  Kprêamieut,  pnur  rtuique 
Etat.  In  loaeucur  dira  chemiaa  de  Ter  «itu^  lur  «un  territuire. 
y  compris  le»  ligan  à  «oie  étroite  allecl^e»  oui  tnuufMrts 
publics. 


(l)  Aulriclie 

Honrrîe 

boaale  «t  Ueri^gotine. 

Totaux 


{t\  Lignes  d'tatir^l  eonTal. 
—  —loi 


local 


Tolaut 


j3.i  Anglrlcrro. 
bcoaae.. ... 
Irlande . . . . 


Toluut 
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liti). 
Itl.tlS 
13.010 
7*5 

ku. 

14.619 

14.018 

745 

30.880 

31.18(1 

16.337 

a.H93 

3fi.801 

«.060 

40.130 

40.flr.i 

i3.5«a 

5.387 

S.  103 

Î3.8T7 
5.(33 
5.111 

34.058 

3i.Ul 

1S96 


iS9e 


(4)  Flolbndf) 

Luxfinbnurg. 

Totaai . 


km. 

1.867 
43.1 


i.tW4 

43:i 


3.10!       I  .1.110 


(.■itftuuie... 
Fiolaude. 


Toloui 


SS.I13 
3.394 


«.717 


38.118 
S.  394 


3H.8M 


[q)  Non  compris  enviroo  1300  km  ilo  chanioa  de  fer  1er- 
liajrrf,  4  traction  d«  locomolitea,  qiU  im  ivot  pas  toumii  â 
la  turTcillaaca  de  TBoipire 

[6)  Y  rotnpri*  los  chemin*  d«  fer  vlclnaui  (1313  km). 

(e)  Itoa  compria  lf>«rbeniina  dr  Ter  :  tranteRitpi«n  (1513  kirl, 
cl  trananibi-H^u  i30;i8  km.  dont  I3ï7  km.  ouverla  drflnili- 
femvnt,  cl  1511  km  pritvisniromrut  eu  HOÛ). 


CHEMINS  DR  tER 

U  suppression  ilo  la  funic»^  qui  a  dôlcrmint'  le 
choix  ilo  l'électricitu.  Auparavant,  les  Lrains 
étaient  oblijifés  du  faira  un  grand  détour  ot  do 
traverser  Tenu  sur  des  fei'ry-hoats.  Le  trajet 
t<il&l  est  do  5  km;  il  prcécnle  des  rampes  do 
8  à  io  mm.  La  vitesse  moyenne  est  de  *2(  km 
A  Thcure  pour  les  ti-ains  de  marchandises  et 
de  48  pour  les  trains  de  voyageui's;  le  poids 
des  trains  varie  de  500  ;i  ViiH)  tonnes  (Voy. 
LXOMOTIVC  électbioue). 

Pour  pi  us  de  développements,  voy.  Sciicellep  , 
/«  Chemins  de  fer. 

DivELoPPlMCNT     DES     CUOIINS    t>E     F£R.     —     Le 

•Jableau  (p.  108),  emprunté  au  Journal  officiel  y 

^Vilontre  la   «situation  do?>  chemins  de   Uv  en 

Europe   au   31   décembre   1896,  ain^i  que  ta 

longueur  des   lignes  livrées   à  rexplniLalinti 

pendiiul  ct-'ll»!  dernière  année. 

Aux  KUits-lnià.  la  longueur  des  voies 
posées  uu  ;*l  décemltre  18Dfi  s'êluvait,  d'après 
la  Poor^s  tnanuat,  à  âVaOOO  km  environ  :  le 
rereau  lolal  du  trallc  (voyogeui'S  et  marehan- 
«lt»c«)  &  êt>>  de  5  628  160  i25  fr.,  et  les  dépenses 
d*exploiUtioQ  ont  été  de  .1900  iUl  3lli  fr.  Le 
Iota]  de«  tnarchandisoâ  transportées  a  aug- 
menta de  5,40  p.  100  sur  riinoèe  précédente 
cl  le  parcours  (otal  de  0  p.  100;  mais  tes  bé- 
Q^Hces  par  tonne  et  par  mille  ont  diminué 
de  2.1:^  p.  100. 

Cllt^\E.  —  Bois  d'une  belle  couleur  jaune 
rouiîriitrv,  se  conservant  très  longtemps, 
emplo)é  pour  les  travaux  de  menuiserie  les 
plu*  soignés,  menuiscrips  extérieures,  ébé- 
oUterie,  etc.  ;  souvent  on  le  polit  à  la  cire 
dnre  en  lui  laissant  sa  couleur  nalurL'llo.  Ou 
emploie  pour  le  tannage  l'écorce  d'un  grand 
nombre  d'espèces  de  chênes.  Celle  du  cbéne- 
liège  fournit  aussi  le  liège. 

CHEKCIIKUR  Dl^  FilTES.  —  .Appareil 
qui  décèle  les  fuit^^s  de  ^az  en  actionnant 
une  sonnerie  électrique  ou  en  portant  un  fil 
de  platine  à  l'incandescence.  Ou  peut  utiliser 
Ia  fai'ilitéavec  Uquelle  le  gaz  d'éclairage,  vu  sa 
faible  densité,  passes  travers  les  membranes 
poreuses  :  traversant  une  plaque  de  plltrc,  il 
refoule  une  colonne  de  mercure  qui  vient 
fermer  un  circuit  éleclrique  (appareil  Ansell). 
Dans  le  chercheur  .\rnould,  une  spinile  de 
pUtine,  portée  au  rouge  sombre  par  le 
courant  d'une  pile,  s'échaulfe  jusqu'au  rouge 
blane  lorsqu'elle  est  plongée  dans  le  gaz 
dVclairoc*'. 

CIIKVAL-VAPEl'R.  —  Unité  do  puissance 
mécanique  employée  Uaus  l'induslrie  et  qui 
correspond  à  un  travail  de  7B  kgm  pur 
«ecoade.  l'n  cheval-vapeur  correspond  à 
"tS  X  >8i  X  10*  =  736  X  «0'  ergs  par  seconde 
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ou  à  73CuatIs.  Le  clieviil-vnponr  aiiglaiâ{n.P.) 
vaut  75,9  kgm  par  seconde.  IJ  après  les  chiffres 
relevésrécenjment  par  M. Fûrsterdans22 usines 
différenlos  d'Amérique,  le  prix  de  revient  du 
cheval-vapeur  est  extrêmement  variable.  L« 
minimum  serait  de  78,4a  fr.  et  le  maximum 
de  IIGU,75  fr.  Pour  des  puissances  supé- 
rieures à  500  chevaux,  le  prix  total  varie  len- 
tement en  sens  inverse  de  la  puissance,  puis 
il  s'élève  brusquement  entre  0  et  500  chevaux. 

iJIÈVRE.  —  Sorte  de  treuil  servant  à 
élevpr  1rs  matériaux  pour  les  constructions; 
se  dit  aussi  d'un  chevalet  servant  i  soulever 
les  vnitures  légères. 

IJIILOHA TES.  —  Sels  de  Vacide  chloriquc. 
Voy.  les  métaux  correspondants. 

IJILORE  Cl  =  35,5.  —  Le  chlore  sn  trouve 
dans  la  nature  à  l'état  de  chlorures  et  no- 
tamment de  sel  marin. 

Phkpiration.  —  t'n  grand  nombre  de  pro- 
cédés ont  été  proposés  pour  la  fabrication 
industrielle,  mais  aucun  d'eux  n'L»5l  parfaite- 
ment satisfaisant.  .Nous  indiquerons  seule- 
ment les  principaux. 

Dans  la  petite  industrie,  on  emploie  encore 
le  procédé  de  Scheele,  également  en  usage 
dans  les  laboratoires,  et  qui  consiste  à  décom- 
poser l'acide  chlorhydrique  par  le  bioxyde 
de  manganèse. 

Mu(  »«  +  4HCI  =  Cl*  +  MnCl»  +  îH»0. 

L'opération  se  fait  parfois  dans  des  bon- 
bonnes en  grés  de  1801.,  qui  rceoivcat  l'acide  : 
une  tubulure  centrale  porte  un  cylindre 
percé  de  trous,  qui  contient  le  bioxyde;  deux 
tubulures  latérales  servent,  l'une  pour  verser 
l'acide,  l'autre  pour  le  dégagement  du  gaz.  On 
rhnuiïe  par  la  vapeur  d'eau  ou  dans  un 
bain-uiarie  de  chlorure  de  calcium. 

Les  usines  plus  importantes  emploient  des 
appareils  ronds  ou  prismatiques,  appelé-t 
atiilii,  ou  la  pierre  à  chlore.  Celle-ci  est  un 
sliU  rectangulaire  en  pierres  siliceuses  :  le 
bioxyde  est  placé  sur  un  faux  fond  légère- 
ment incliné  cl  percé  de  trous,  afin  qu'il  ne 
se  trouve  pas  plongé  dans  le  chlorure  de 
manganèse,  plus  dense  que  l'acide.  Un  cylindre 
de  pierre  creux  amène  au  fond  un  courant 
de  vapeur.  Ce  mode  de  chauffage  a  l'incon- 
vénient de  diluer  l'acide  :  le  rendement  est 
donc  inférieur  à  celui  des  bonbonnes,  mais 
la  maiad'ieuvre  est  simplilïée. 

Dans  la  grande  industrie,  on  emploie 
souvent  la  même  méthode,  mais  on  régénère 
le  biuxydo  de  manganèse,  dont  le  prix  est 
assez  élevé.  C'est  le  but  du  procédé  Wcidon. 


soo 


CHLOUE 


ClîLORE 


Procédé  Weldon.  —  Apn-s  avoir  iirép.-iré 
uiiu  )iftilt"  i|nanlitt;  Je  -  lilore  i>rir  lu  lïK-lhaile 
(le  Scheolo,  on  [tivinl  lu  rrsiJu  com|>osù  de 
chlorure  de  niaiiganèso  cl  d'acide  clilorhy- 
driïiue.  A  l'ongine,  on  régéuîTait  ce  produit 
par  ruclion  do  la  chaux  cl  de  l'oxypt^nr  do 
i'air,  ce  i|ui  doiuiail  un  biinangnnilo  de 
calcium,  sus(:c?jitiblc  de  reinplaccn"  le  biuxyde 
do  mun^'anètii^  dans  la  préparution.  On  a  en- 
suite ein[duy<'',au  lieudo  la  cliaux,  lamapnosifî, 
qui  df*nnn  un  meilleur  remleuifut.  Dans  la 
Torme  lu  plus  récente  du  procède,  on  trnns- 
rornie  le  chlorure  eu  srsquioxydo.  Pour  cela. 
une  partie  du  rOsidu  o^i  Iranaforméo  en 
hydratt!  de  maugauèso  par  l'action  do  la 
chaux,  et  cet  hyilrate  si-rl  aussit«H  à  neutra- 
liser le  reste  du  chlorure.  Kti  évaporant  à  se-; 
el  dessi!chaiiL  au-dcstious  de  200'*,  ou  a  du 
chlorure  anhydiv,  qu'on  rend  infusihïe  el 
pi-im-.ddo  à  l'air  en  W  in«Man^^canL  avec  du 
iicaquioxyde  d'une  opiTalion  pn^cédeute.  Ou 
chauffe  alors  au  rouge  sombre  dans  un 
cowant  d'air. 

Ï.Mna«  +  0»  =  MiiïO^-f -»ia. 

l.e  gaz  qui  pe  di^gage  contient  seulernenl  7  à 
8  p.  100  de  chlore;  il  sert  n  préparer  du 
chlorure  de  chaux. 

1-e  sesquioxyde  est  ensuite  traité  par  l'acide 
chlorhydriquc  et  l'on  oblicnt  du  chlore  pur. 

3ln*0»-i-G»a  =  sa  4-3MuCl8  +  :tU='0. 

On  arrive  ainsi  à  décomposer  compIrlcMncnl 
l'acido  chlmliydrjquc,  mais  Trlut  Je  tùiiuitr 
du  sesipiioxyde  Csl  fort  gi>uaul. 

Procédé  OeacoD.  —  LVide  chLorliydriqu'' 
est  dêcompo^i'î  ilîroclctnonl  par  l'air,  sou  ■ 
rinflucncc  du  chlorure  cuivrique.  Ce  chlorur- 
se  dissocie  on  elVel  au-dessous  de  éOu^  ; 

2CuCI*=2CI-hCu»Cl*. 

A  une  haule  tcmp(!'mturo 

cu«a«  +  oa=îci  +  acuo. 


Enfin 


(:uo  +  2HC:i  =  <:uCl*  +  iPO. 


Le  chlorure  cuivrique  est  donc  réjL:t^néré. 

L'acide  chlorhydrique  provient  directement 
do  la  cuvetlo  d'nn  four;  il  se  refroidit  et  se 
dessèche  en  traversant  de?  tuyaux  en  terre; 
il  est  porté  à  HOO*  dans  un  <itrchauffi.ur,  forme 
de  tuyaux  en  fonte,  [tuis  Inivcrsc  le  purifteur 
et  le  deconipti»€Ufj  i|ui  eouticnncnt  tous  deux 


dos  brique?  imprégnées  tle  chlorure  de  cuivre, 
l.e  iireniier  ajjp.ireil  relient  l'aciJe  sulfuriijue 
cnlniiiïè,  qui  diminue  la  porosité  et  met 
rapidement  hors  de  service  les  briques  en- 
duites du  sel  de  cuivre.  Dans  le  décomposeur 
saccoiniilit  Iti  réaction.  Ou  décompose  ea 
moy(M)iie  6tt  p.  100  ilo  Tacido. 

Les  paz  qui  sortent  de  Tappareil  soni 
reffijidis  dans  dos  Uiyaux  en  poterie,  laiâsenl 
leur  acide  chlorhydrique  dans  des  colonne» 
où  coule  de  Teau,  se  des^^ehcnt  dans  une  tour 
arrosée  d'acide  sulfuriipie  et  sont  utilisés 
généralemcut  pour  la  production  tlu  chlorure 
de  chaux.  Ils  contiennent  alors  ;i  à  7  p.  iOi) 
de  chlore. 

Prôparnllnn  |inr  l'nridc  iiUrIquo.  — 
La  réaclion  qui  produit  l'eau  régale  donne 
nais^iance  à  tlu  chlore.  Klle  est  la  base  de 
plusieurs  procédés.  IJunîo[\  a  essayé  d'abord 
l'action  de  l'acide  sulfnrique  sur  un  mélange 
do  chlorure  el  de  nitrate  de  sodium,  [uiis 
celle  des  acides  nitrique  et  chlorhydrique  sur 
le  bioxyde  de  manganèse.  En  chaulTunt  te  ni- 
trate formé,  on  régénérait  le  bioxydc.  Ar- 
tuelleinent,  M.  W.  Donald,  en  Kcosse,  utilise 
l'action  directe  de  l'acide  uîlrique  sur  i'acido 
chlorliydrique. 

HCl  -(-  AzO  41  =  Cl  +  AïO"  -f  H»0. 

Le  peroxyde  d'azote  rentre  dans  la  fnbncûlîonT 
el  est  réoxydé  par  un  courant  dair.  Lti 
frères  Davis  uiipliqncnt,  dans  le  Cboshirc*» 
une  méthode  peu  dilTércntc. 

l*roc(.^dôi4  PI  cinpIo.VAut  pas  l'acide 
clilorhyilrlquc.  —  Les  dtiux  première»  mé- 
Ihoiles,  qui  utilisent  l'aciile  chlorhydrique, 
son*  Iribulaires  du  procédé  Leblanc  (prépa- 
ration de  la  soude]  et  destinées  &  disparaître 
avec  lui. 

Aussi  tt-t-on  cherché  à  décomposer  directe- 
ment les  chlorures  naturels  [chlorures  de 
sodiujn,  de  magnésium)  ou  ceux  qu'on  obtient 
comme  résidus  dans  l'induslrie  (chlorures  de 
calrinm,  d'ammonium].  Aucune  des  méthodes 
proposées  n'est  encore  entrée  réclleinenl  dans 
la  pratique;  nous  indiquerons  cependant  les 
prinripales. 

Procédé  Weldon-Péchiney.  —  l.e  chlorure 
lie  magnésium  hydiaté  (MgCP,6H-0),  pro- 
venant des  marais  salants  ou  des  mines 
(Stassfurt),  est  évaporé  k  l'air  avec  de  la  ma- 
gnésie et  forme  un  oxychlorurc,  qui,  chauffi? 
dans  un  courant  d'air,  donne  du  chlore  et  de 
l'azote.  Cette  méthode  est  employée  ù  Béza- 
kowa  ( Autriche);  elle  parait  donner  des  ré- 
sultats satisfaisants. 


CHLORE 

Procédé  SchloDsiog.  —  Ce  procêdiV  uli- 
li»«  aussi  r.K-tion  Uo  l'air  sur  le  chlorure  de 
mognc'ï^iuin,  imûi  \f\  concciitratioti  du  sel  9C 
fait  diiiiâ  uiio  alniosphcro  d'acido  cblorhy- 
driquo,  ce  «|ui  empêche  ta  formation  de 
roiycUloruiiï  et  dounc  iiu  sel  presque  sec, 
se  pr^laol  tn>s  bien  k  la  préparation  ulté- 
rieure du  chlore.  Ceilo  méthode  est  employée 
à  Uiddieisliorough. 

Procédés  éleclrolytlques.  —  On  es- 
saye au^&i,  depuiâ  quelques  années,  d'ulitoiiir 
|i'  chlore  par  rélcolrolysc  d'une  solution 
cAnccntrée  de  sel  marin.  Le  chlore  se  irud  ù 
l'âloctrodo  poiiilive;  te  bodiuni  vu  à  l'autre 
pAli'  et  décompose  l'eau  avec  dê^agcmonl 
d'li,\drogènr*.  |ji  difflcutlé  consiste  dans  l'oli- 
Urution  (le  bonnes  cloisons  poreuses,  qui  em- 
pAfhent  le  mélange  des  liquides  de  l'anode 
et  de  la  cathode  et  la  reconstitution  du  sel 
(irimîlif.  On  emploie  depuis  peu  de  temps  à 
Londres,  au  l'hienix  Warf,  Church  Hoad, 
Ballersea,  un  procédé  du  à  M.  lirsenwood. 
I#k  cloisons  poreuses  séparant  les  deux  élec- 
trodes sont  composées  de  pièces  d'ardoise  en 
forme  de  V,  empilées  les  unes  sur  les  autres 
1  il  séparées  par  de  l'amiante  tassée.  Les  ca- 
Utodes  sont  en  fer.  les  anodes  en  métal 
ncourcrt  de  plaques  de  chorlion  rendues 
iaperméables  et  matlaquables  par  le  chlore 
uissant. 

Les  Vi^eini'jtcn  chemiachen  Fubriken  de 
U«poId:^hall  emploient  surtout  IVlectrolysc 
du  chlorure  de  potassium  et  utili^^eiit  des  dia* 
phr;iHinfS  de  parchemin  végélal.  Pour  empê- 
cher ce6  diaphragmes  de  s'user  rapidement, 
OD  ajoute  au  liquide  de  l'anode  environ 
S  p.  100  de  chlorur.-  de  calcium  ou  de  magné- 
^iam.  qui  forme  à  la  surface  du  parchemin 
lin  dép^'tt  adhérent  d'oicychloniro  plus  ou 
moins  basique,  dont  on  niainlient  l'épaisseur 
k  |HUi  pri*>  constante  à  7  ou  H  mm. 

P»tjpniKTM.  —  Le  chlore  est  un  gaz  jaune 
vertUtre,  d'une  odeur  sulTocante,  de  densité 
i,4i.  L'eau  en  dissout  trois  fois  son  volume 
à  ft*  ^maximum  de  solubilité).  Il  se  liquélie 
ilement. 
ore  décompose  Teau  au  rouge 

ïa  +  HiO  =  îllCl4-0. 

La  mfrme  réaction  se  produit  à  froid,  sous 
lllUlueoce  de  U  lumière,  ou  on  présence  d'un 
autre  cor|>b  susceptible  de  se  combiner  à 
l'oxy^^nc  Le  chlore,  en  présence  de  Teau, 
e«t  donc  un  oxydant  :  ainsi  il  transforme 
l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  l'iode  en 
adde  iodique.  le  sulfure  de  plomb  en  sulfate. 
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Il  décompose  également  les  deux  gaz  résul- 
Umt  de  la  putréfaction  des  mutièn*sorganiquos, 
l'acide  sulfhydrique  et  le  gaz  ammoniac. 

2CI-f  IPS^ÎIICI+S 
za  +  4AzH3  «  Az  +  3AzH*CI. 

Le  chlore  agit  sur  la  plupart  des  composés 
orgnniques.  Tanlût  il  se  combine  simplement 
(benzine,  élliylène),lantôtil  produit  une  oxy- 
dation (alcool,  aldéhyde),  tantùt  enlin  il  se 
substitue  lentemnni  à  l'hydroi^ène.  volume  par 
volume  (hydrocarbiirrs,  acide  acétique).  En 
particulier,  il  diHniit  in^t;llUunémeut  toutes 
les  matières  colorantes  d'origine  organique 
(encre,  vin,  lournosol,  indigo,  fuchsine,  etc.). 

UsAOF.s.  —  Le  chlore  a  de  nonïbr»»ux  usa- 
ges :  il  sert  à  préparer  le  chloral,  les  ma- 
tières colorantt;s,  les  chlorates,  le  permanga- 
nate de  potassium,  etc.  ;  en  métallurgie,  il 
est  erapluyô  pour  extraire  l'or  des  minerais 
siliceux,  pour  sépat^ïr  l'or  et  l'argent,  pour 
retirer  rélain  des  déchets  de  fep-blanc,  etc.  Il 
est  parfois  employé  directement  pour  le  blan- 
chiment ol  la  désinfection,  mais  il  sert  sur- 
tout à  préparer  les  chlorures  décoloranis 
(Voy.  ce  mot},  destinés  à  ces  deux  usages.  On 
trouve  dans  le  commerrc  le  chlore  liquide, 
enfermé  dans  des  siphons  en  fer  forgé. 

flilLORllYnUATKN.  —  Combinaisons  de 
rapide  chlorîiydrique  avec  rammouinquc  et 
les  bases  organiques. 

ClllAMlHYOKIQirK  fAriOR)  HCI.  — 
L'acido  chlorhydrique  s'extrait  des  chlorures. 

Fauricition.  —  Jusqu'ici  l'acide  chlorhy- 
drique a  eié  obtenu  comme  résidu  de  ta 
préparation  du  sulfate  desodiiim  (Voy. ce  mot), 
dont  on  fabrique  do  grandes  quantités  pour 
lo  procédi-  Leblanc  (soude  nrlificielle). 

On  chauffe  fortement  un  mélange  de  sel 
marin  et  d'acide  sulfurique. 

2Naa  +  SO*H«  =  Ï50»Na»  +  3HCl. 

Dans  les  petites  usines,  on  se  sert,  comme 
pour  l'acide  nitrique,  de  cylindres  en  fonte 
horizontaux;  l'opération  est  iuterraillente. 
Dans  la  grande  industrie,  on  préfère  se  stM'- 
vir  do  fours,  qni  permettent  une  fabrication 
continue.  On  emploie  deux  sortes  de  foui*s. 

Dans  les  fours  à  réverbère,  la  réaction  se 
fait  en  deux  fois  :  la  sole  est  elle-même  divisée 
en  deux  parties,  la  cuvette  E  et  la  calcine  A, 
séparées  par  un  registre  en  fonte  e  (lig.  I8b}. 
La  cuvette  E  est  en  plomh  ou  on  fonte  : 
dans  le  premier  cas,  elle  repose  sur  une 
plaque  de  fonte.   La  calcine  est  en  brique» 
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réfractaires.  Le  foyer  F  est  chauffé  au  coke  ; 
les  gaz  traverscut  U  calcine,  s'ungagcut  dans 
les  carncaux  c,  rovieniifut  en  artiôR'  par  S  cl 
passent  dans  rii]»p:trfil  It,,  où  so  comlonst' 
i'acido  pKiduiL  dans  la  calcino.  Lt-  mélange 
de  sel  marin  el  d'acide,  ^ulfurique  ost  iiUru- 
duitpar  K  dans  la  cuvcUl-,  où  le  sel  est  tians- 
Turnjé  t^n  ^nUitlc  iicîde;  quaud  la  masse  osl 


Kif.  tSS,  —  Four  à  rév«rb(^re  pour  l'aride  rbtorbvdrlque. 

devenue  pfUeuse,  on  la  fait  pa$ser  dans  la 
calcine,  en  soulevant  le  registre  e,  et  l'on  in- 
IfoJuiL  une  nouvelle  charge  dans  lacuveltc- 
I-orsque  l'opiTaliou  est  lorrainoe,  on  fait  tom- 
ber le  sulfate  neutre  dans  la  cave  D,  oh  il 
se  rcFroidil.  L'acide  chlorhydriquc  produit 
dans  la  cuvelLe  se  dégage  par  un  ou  plusieurs 
tubes  T  et  se  wnd  ii  l'appareil  de  condensa- 
tion R. 

t'ertains  fours  ont  doux  ruvt;Uos,  d'autres 
deux  culcinos. 

On  se  sert  aussi  de  fours  à  UHiulle  :  les  ma- 
tières sont  placées  dans  un  inonde  fermt^, 
autour  duqui:*!  ciiculiMd  les  gnr.  du  fuver.  Ces 
fours  permellonl  d'employer  la  houille  au 
lieu  du  coke  ;  en  outre,  ils  cviu-ul  le  nudan^e 
d'une  partit'  de  Taciilr  ihïorhydrique  avec  U's 
gai  brùK^s.  iniliinfït'  qui  rend  la  condensation 
plus  dilTicile. 

Au  sortir  dfs  fours,  il  faut  refroidir  le  gai, 
puis  le  condenser.  Le  gaz  des  cuvettes  est 
gén^ralcnaenl  refroidi  dans  des  tuyaux  en 
poterie  expos<''s  à  l'air.  Onse  sert  quidquefois, 
dans  le  voisinage  immédiat  des  fours,  de 
tuyaux  creusés  dans  la  pierre.  Souvent  ou 
emploie  de  petites  tours,  iiomnn'es  ttouckrs 
OU  shoKur  bath,  où  l'on  rail  arriver  un  peu 
d'eau  (Ûg.  IH6)  ;  ce  liquide  nr*  condtHise 
qu'une  très  petite  quantilt:  d'acide  cidorhy* 
drique,  mais  il  reliu'Ut  presque  coniplîtenieiiL 
l'acide  sulfnrique-  La  Société  Salztiergwork 
Neuslassfurl  refroidit  le  gai  en  l'employant  à 
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produire  la  fusion  aqueuse  d'une  certaine 
quantité  do  chlorui'e  de  calcium. 

Oivers  appareils    sont   employés   pour    la 

condensaiion  :  dans  tous  les  c.'i*,  on  doit 
avoir  soin  de  faim  cheminer  le  gaz  et  l'eau 
un  sens  contraire,  afin  de  produire  une  cou- 


s=^ 


donsation  méthodi*iue,  le  gai  le  [duii  richi:  se 
trouvant  en  présence  de  Teau  la  plus  concen- 
trée et  le  gaz  le  plus  pauvre  on  présence  de 
l'eau  pure. 

On  peut  se  servir  de  bonbonnes  en  grès 
(fîg.  181);  les  luhns  qui  amènent  le  gaz  peu- 
vent être  munis  de  joints  hydrauliques  (so- 
lution de  chlorure  de  calcium).  Les  flèches 
indiquent  la  innrclu'    de  Tfau  et  du  gai;  les 


I 


Vig.  187.  —  Divpotiliuu  da*  tH^uboau«>. 


tubes  qui  conduisent  l'eau  plongea  u  l  au 
fond,  c'est  le  liquide  le  plus  concentré  qui  est 
t'ulralnè.  Les  bonbonnes  ne  conviennent 
gu6i*e  que  pour  le  gai  riche  des  cuvettes  et 
des  mouilcs,  cl  encore  les  as30Cie-t-ûn  géftô- 
ralement  avec  une  tour. 
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Ueu  est  de  tn^me  tics  auges,  qui  9C  font  on 
penvs  siliceu^Rî;,  lavos  de  Volvic,  cti\  Elles 
sont  ç^û^rnloninqt  placées  sur  des  gradins; 
coiBiue  liaas  ics  bonbonnes,  l'eau  est  puist^e 
«u  food  et  le  gaz  marche  en  sens  contraire 
ilu  liquide. 

U?  tours  (fig,  188)  sonl  les  appareils  de 
foodensation  les  plus  porreclionnés,  car  elles 
produiscul  uu  oon- 
taot  intime  et  pro- 
long«'  entre  le  gaz 
et  lo  liquide.  Les 
parois  sont  on  mH' 
Ijères  «-iUceuses  : 
rintiîriour  est  rem- 
pli de  substances 
poreuses,  telles  que 
coke,  poteries,  etc., 
qu'arrose  constani- 
nient  un  coni-anl 
d'eau  vers»^  par  une 
pomme  d'arrosoir 
ou  un  tourniquet 
tivdraulique.  Le  gaz 
arrive  au  bas  de  In 
tour  et  bort  par  le 
haut;  la  dissolution 
s'écoule  par  la  pai- 
lie  inférieure.  Les 
tours  conviennent 
seules  pour  le  gaz 
des  calcines;  elles 
sont  généralement 
associées  aux  ap- 
pareils précédents, 
pour  achever  la  con- 
densation. 
proc^tfc*.  —  Depuis  que  le  procédé 
tend  à  disparaître,  ou  a  cherché  à 
f  racide  cidorhydrique  des  chlorures  de 
^ium  et  de  calcium,  qu'on  obtient 
Ddammentcomme  résidus  dans  l'industrie 
ique. 

chlorure  de  magnésium  est  décomposé 
l'eau  à  une  température  élevée. 

Mga»  -tr  CU»0  =  MffO -|-SH«0  +  3HC1. 

<»n  peut  chauITer  le  chlorure  dans  un  four 
k  moufle  et  injecter  de  la  vapeur  d'eau  sur- 
duiiiir«**e. 

Le  chlorure  de  calcium  est  mélangé  avec 
de  l'argile  et  calciné  dans  un  four  où  l'on  in- 
jecte de  la  vapeur  d'eau. 

a  essayi!'  au^si  de  retirer  Tacide  chlorhy- 
u<  du  rblorh)dr:Uê  d'ammoniaque. 
'BOFtiÉri!*.  —  L'acide  chlorhydrique  est  un 


f%,  IM.  —  TiMr  de  rond^nw 

IJOD. 
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gox  incolore,  d'une  odeur  et  d'une  savour 
acide,  fumant  à  rair.  Il  est  tPrs  corrosif,  pro- 
voque lu  toux  et  dêsorganisf  les  lissus.  Il  est 
extrêmement  soluble  dans  l'eau  (SOO  fois  n  0"). 

Il  transforme  en  chlorure*,  tous  1rs  métaux, 
sauf  l'or  et  le  platine,  et  les  oxydes  métalli- 
ques. Il  est  toxique,  mais  seulement  si  on 
l'introduit  dons  lo  tube  digestif  à  rélal  con- 
centré. 

L'sACKs.  —  Cet  acide  sert  ii  fabriquer  le 
rhiore,  les  obloruios,  la  gtlatiup,  à  reviviller 
le  noir  animal  et  à  réiluire  la  nitrobenzine 
(fabrication  des  couleurs  d'anîlinei. 

<:ilLOKOGÈ\li:.  —  Produit  formé  d'une 
solution  neutre  et  tri'S  concentrée  dliypochlo- 
rite  de  sodium;  utilisé  pour  le  blanchiment. 

CliLOROMÉTKlE.  —  néterminalion  do 
la  proportion  de  chlore  contenue  dans  une 
solution  de  ce  gaz  ou  dans  un  chlorure  déco- 
Iniaiit.  Dans  la  méthode  de  GayLussac,  on 
fait  agir  le  liquide  sur  une  solution  d'acide 
ar^Huieux  colorée  par  un  peu  de  carmin  d'in- 
digo. (Juand  cette  matière  se  décolore,  c'est 
qu'on  a  versé  assez  de  chlorure  pour  trans- 
former tout  l'acide  arséuieux  en  acide  arsé- 
niquc.  Les  degrés  chloromélriques  de  (lay- 
Lussac  indiquent  le  nombre  de  litres  de 
chlore,  à  0*  et  "00  mm,  que  peut  donner  I  kg 
de  chlorure  de  chaux.  A  l'étninger,  on  emploie 
généralement  les  degrés  cenli'-simaux,  qui 
indiquent  le  poids  de  chlore  pour  lUO  parties. 

CIILOKOZOXE.  —  .Nom  donné  au  chlorure 
décolorant  (V'oy.  ce  mol)  de  soude. 

CHLOnilRES.  —  Combinaisons  du  chlore 
avec  les  corps  simples  ou  sels  de  l'acide 
chlorhydrique.  Voy.  aux  divers  métaux. 

CilLUlttRES  DÉCOLORAXTS.  —  On 
donne  ce  nom  aux  trois  hypochlorites  impurs, 
cV.>l-à-dinf  mélangés  de  cbloruiTS,  de  potas- 
sium, de  sodium  et  de  calcium. 

Le  chloruTt  de  chaux  se  prépare  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlore  sur  de  la  chaux 
éteinte,  placée  dans  des  chambres  de  bois  ou 
de  plomb. 

ïCatOII)»  +  -la  =  CaCI»  -t-  tC10)»Ca  -|-  ÎH»0. 

C'est  une  poudre  blanche,  oyant  une  forte 
odeur  de  chlore. 

Le  chlorure  rf#  polmse  [eau  fte  Javelie)  et  le 
chlontre  de  soude  (•'flu  de  Labarraque)  pour- 
raient se  préparer  de  même,  avec  les  solu- 
tions de  potasse  et  de  soude,  liénérali  meut, 
sauf  pour  les  solutions  concentrées,  on  mé- 
lange des  solutions  de  chlorure  de  chaux  el 
de  caibonate  de  sodium,  et  l'on  décante. 
D'ailleurs,  lo  chlorure  de  potasse  est  h  peu 
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près  almndoDii*?,  el  c'est  celui  de  somie  qu'on 
veud  ordinniromeiit  sous  le  nom  tïVaii  de 
iavclle. 

Ces  chlorures  so  décomposent  ra*'ik'iiic*nl, 
même  sous  Tnclion  du  jçaz  rnrlionifino  do 
l'air,  en  produisant  du  chlore  et  do  l'oxyiiènr-  ; 
aussi  reniplticenlils  génrmlcnn^nl  If  olilore, 
soit  rommo  oïvdaiils,  soit  surtout  jMiiir  le 
blatu  liiniiMil  c'L  la  désinfeoliun. 

CIlLOKIItK  UE  MKTHYI.E  ClI'Ct. — 
Ce  corps,  ripjn'lo  auissi  cthei'  mvthyîcfihvhtj' 
driffuc  et  fonnéfte  mimoifilorv,  ri'ublienl  coniuic 
résidu  de  liL  fabriculion  de  la  polasso  pnr  les 
vinas-sesde  bij-lU-raves.  Ou  a  ainsi  du  ctilorhy- 
drale  de  Iriritrllivlamino,  ipii  sr  «Itcotiipose 
&  Sili**  en  chlorure  de  m/^lli^h",  ammoniaque 
ol  trinu'tli}lainine,  OnaUsurJn'  los  rleux  der- 
niers corps  par  l'acide  chlorhydrii|uo. 

Le  chlorure  de  méthylo  est  giucux  et  se 
liipu'lle  à  —  2*2*.  Il  esl  desséché  et  comprimé 
dans  des  cylindres  en  l<Mc  d'acier,  où  il  pn^nd 
TtHul  liquide.  S(tus  cetLo  forme,  il  est  employé 
comme  réfri^'érniit  ;  évaporé  rapidemnnl  par 
un  cour.int  d'air,  il  donne  une  tempcralure 
vuisine  de  —  îiO".    Voy.  Machink  frigorikiouk. 

CHOCOLAT.  —  Mélange  do  cacuo  et  de 
sucre,  nromatif^é  avec  de  la  cannelle,  de  la 
vanille  ou  d'autres  aromiiles.  Le  cacao  Ira- 
viirse  un  crible  diviseur,  qui  le  classe  par 
ordre  de  grosseur,  puis  un  épiorreur,  qui  le 
nettoie  ;  il  est  alors  trié  a  la  main,  pruir  enle- 
ver les  corps  étrangers,  puis  torréfié  dans  des 
brftches  ou  tainboum  analogues  i\  ceux  qu'on 
emploie  pour  le  café.  Dans  le  lorrèfacteur  do 
M.  Cardoso,  la  chaleur  est  produite  par  une 
circulation  de  vapeur  d'eau  surchauffée  ;  son 
action  s'ajoute  à  celle  du  ride,  qui  favorise  le 
dessèchement  des  graiues.  Le  Cacao eï>l  ensuite 
décortiqué,  concassé  et  passé  au  tarare,  qui  le 
classe  eu  fra. monts  de  diverses  grosseurs  et 
sépare  les  coques.  Leconcasseur  dècortiqueur 
se  composa*  d'une  noix  on  fonte  dure,  à  côtes, 
tournant  dans  une  coquille  de  même  furme  ; 
récarlem.int  dos  deux  pièces  est  réglé  suivant 
la  nnture  du  grain.  Le  tarare  comprend,  en 
réalité,  une  série  de  turaros  juxtaposés,  des- 
servis par  un  cylindre  distributeur  recouvert 
de  toiles  métalliques  ou  de  tiMcs  |ierforées  : 
les  fragment»  de  grosseurs  différentes  sont 
classés  par  les  toiles  niéiaUiipicsel  les  coi|ues 
sont  chassées  par  les  ventilatours,  tandi;^  que 
les  grains  tombent  en  avant  daits  des  cases 
distiuclcs.  On  peut  en  outre,  à  cause  de  leur 
différence  de  forme,  séparer  les  germes  dos 
petits  fragments  de  cacao.  Le  tîè'jenneuf  porte, 
À  l'intérieur  d'un  cylindre  horizontal,  des 
tôles  présentant  des  alvéoles  où  peut  se  loger 
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le  prain  et  non  lo  perme.  Le  cylindre  tour- 
nant, le  grain  est  entraîné  dnns  les  alvéolej 
it  retombe  apri>3  avoir  été  soulevé  à  une  cer- 
taine liaulcur  :  il  est  recueilli  dans  un  con< 
duit  spécial,  tandis  que  le  germe  reste  au  ba 
du  cylinilri-  et  avance  vers  la  sortie.  Un  triag< 
à  la  main  eolèvo  les  corps  étrangers  qu*i 
laissés  le  farare. 

Les  diverses  sortes  de  cacao  étant  ensuite 
mélangées  en  proportion  convenable,  le  loui 
est   broyé  dans  des   moulins  composés,  soit 
do  deux  meules   hori/imtales  {Voy.  Mkl'meri 
et  nhoYAGE),  soit  d'une  onix  en   granit  laillA 
tournant  il;ui&  une   cnquille  de  même  nature 
Il    *iort    une    pAlu   très   lluide^   comi»o>ée    d 
beurre   de  cacao   louant   la  poudre   rn  sus 
peiif-ion,  el  avec  la4|uelle  on  peut  fabriqui> 
du  rncno,  ilit xdtiiî  jucr«,  delà  poudre  de  cacM 
ou  du  rliocolat. 

Le  preruier  jiroduit  s'cnqdoie  tel  quel.  L 
}wudre  de  cucao  s'obtient  on  enlevant,  à  l 
presse,  7l>  à  80  p.  100  du  beurre;  elle  e»l 
ensuite  broyée  sur  un  mélangeur  à  lourd 
gak-ls  et  tamisée  dans  des  bluteries,  puis  suf 
des  Lamis  agités  par  des  tables  à  secousses 

Pour  fnbriiiuer  le  chocolat,  on  mélange 
contraire  la  p;\tt^  avec  du  sucre,  au  moyen  d< 
galets  en  granit  lournaut  sur  une  table  rond 
de  même  substance;  des  ramasscurs  en  fomu 
de  socs  de  charrue  retournent  la  matière 

Le  mélange  traverse  une  broyeuse,  formée 
de  quatre  ou  cinq  cylindres  en  granit  de  plu 
en  ]dus  si^rrés,  puis  il  est  mis  à  l'éluvc,  où  I 
fusion  du  beurre  le  rend  plus  liant  ;  il  passi 
de  nouveau  dans  un  mélaniteur,  puis  il  e^ 
versé   dans  des  moules  eu    fer-blane,   qu'un 
plaet^  sur  une  lapotetiaet  table  à   laquelle  uii 
rochel  iuq»rime  des  secousses  répétées,  qui 
cx]>ulseut  l'air  et  font  prendre  à  la  pâle  U 
forme  du  moule,  t'n  ouvrier  achève  d'ègaliR^r 
la  surface   (diessaye)^  puis  on  laisse  le  ch<»- 
colat  se    sotidilior   dans   de   grandes   care 
appelées  riifraichiss-trs,  ou  on   l'expose  à  ttl 
refroidissement  méthodique  produit   par   Di 
courant  d'air  forcé. 

Les  articles  de  fantaisie  ^cigares,  olives,  etc. 
sont  moulés  par  compression. 

<:ilKOMK  Cr  ^U5,0.  —  Métal  qu'on  ob- 
tient en  chauffant  son   sc5qni4»x>de  avec  di 
charbon  dans  un  creuset  de  chaux  ;   on   1' 
sous  forme  de  fonte  en  réduisant  l'oxydf  at 
four  électri<]ue,  dnns  une   coupelle  do  char' 
bon  aggloméré. 

Le  chrome  est  gris  blanc  ;  mélangé  k  l'acieTi 
à  la  dose  de  1,2  â  1  p.  100,  il  lui  doune  UD' 
grande  dureté  et  une  ténacité  considêrablei 
tout  en  lui  laissant  un  certain  allongemeot 
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r  ctiromè  convii;iit  «iurtout  pour  résister 
ocs;  il  trouve  son  principal  emploi  ilnn$ 
UUbrtrjitioti  des  obus  de  rupturo  pour  la 
muinr.  Le  cliromc  pourrait  être  employt!  en 
bijoiUerie,  sa  nuance  rappelant  le  vieil  argent 
ïnocé.  Des  objots  d'un  an^pt^cl  très  artistique 
AviknL  éxé  tïxpo^és  à  Chicago  par  MM.  Plaoct 
«tBnnact. 

C«nipoHét»  tlu  cliroiue.  —  Le  sesquioxyde 
A&bvdre  m  ri  à  roloror  lo  verre  et  la  porce- 
Uioe;  son  hvilnitc  {vert  Gui'jHet  ou  rert  ^me- 
fnMde)  eç^t  employa  pour  Timpre^Bioa  des 
liHtt*  Pi  \t^*  papioï^i  peinls. 

■'■tte  de   potfjs.$ium    cl   beaucoup 

iiiatcs  sont  employés  en  teinture. 

UUU^MOIJTIIOUHAIMIIK.    —    Impres- 

liUjogiitphiiiue  eu  couleur.  On  soumet 

reuvcs  à  uuunt    de  tirages  successifs 

»eut  obtenir  de  couleurs;   des  repères 

eUent  do  plac^^r  chaque  fois  la  plant'he 

ment  dAus  la  position  convenable.  On 

ft^cher  plusieurs  jouo  entre  chaque  ti- 

Des  perreolionnemenls  imporlanls  onl 

prrmU  d'obtenir,  avec  huit  ou  dix  couleurs 

ment,  drs  épreuves  imitant  assez  bien 

relie,  hans  cnlaius  cas,  on  peut  tirer 

ur*    couleurs  avec  une   m^mc  pierre. 

iVor.  LlTOOGHJSI-UlK.) 

àlROMOTYl*OGnAIMIIE  —  ^np^e*^sion 

»n  couleur  j';ir  b-s  procédés  lypofc'rapliiques. 
flo  ^oumot  les  t-preuv<^s  munies  de  repères 
ililuâieurâ  tinures  successifs.  Certaines  ma- 
IV07.  lurRiurniE)  [»crmcllcDl  de  tirer 
iu>  couU-uis  à  la  fois. 
ttlHYSOCIALE.  —  Alliage  employé  pour 
a  tuoulcrie  fausse  et  composé  de  : 

Gui«r« w.    Oî 

ZitiC 6 

Etiiii 6 

CIDKE.  —  BoUsnn  alcoolique  produite 
far  U  (ormeutaliuu  du  jus  de  la  pomme.  Il 
«ovipntdcmploycr  trois  espèces  de  pommes  : 
•loiircjt^  qui  donnent  un  j^'oùt 
ibïr,  des  pommes  wûUSf  qui 
lit  tic  la  saveur,  et  des  pommes  amères^ 
assurent  ta  conscrvalion. 
'l|ieoltA>  les  pommes  au  moment  où  elles 
D«Dt  le  plus  de  sucre,  on  les  laisse  en 
quelques  >»^mainc's,  pour  achever  la  lualu- 
n,  et  on  les  broie  sous  des  meules  verlî- 
légèrcs  ou  des  cylindres  cannelés  [uru- 
.  Oo  additionne  ensuite  la  pulpe  ubl^.*nue 
faa  peu  d'eau  et  on  la  laisse  macérer 
ues heures;  elle  brunit  et  donne  ensuite 
rt'  une  couleur  ambrée.  On  passe  alors 
(Voy.    ce   mot)  :    en   aufimculaut 
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progressivement  la  pression,  on  obtient  des 
cidres  de  qualité  décroissante.  Le  liquide  osl 
mis  à  fermenter  dans  des  cuves,  où  il  se  cla- 
rilie^  puis  tiré  au  clair  et  mis  en  tonneaux, 
où  la  fermentation  continue  encore  quelque 
temps.  Si  elle  ro  prolonge  plus  do  trois  à 
quatre  mois,  les  matières  sucrées  se  déiruisenl 
et  le  cidre  devient  Apre.  Mis  en  bouLeilles 
avant  la  lin  de  la  fermentation,  il  reste  doux 
cl  devient  mousseux. 

Le  cidre  conlient  de  fî  à  1>  p.   lOOdabrool. 

D*après  Bou^singault,  le  cidre  d'Alsace  con- 
tient par  lilcp,  pesant  lOiO  g  : 

Alcuul 69,90  g. 

Sucre, I.>,40 

Glyccriuc  et  iicide  aucciuique.  3,d8 

Acide  carbonique 0,*i* 

—  waliquc 7,7t 

—  acétique traces. 

.Matièrcft  goutmeuecA i.tl 

Puiaâsc I,:»6 

Chitux,    chiuie,    acides    sulfu- 

riqiie  et  phosphorique U,3U 

Matière  aiot**, 0.13 

fclau y20,78 

1070,00  g. 

Cl  M  EXT.  —  Ou  donne  ce  nom  aux  chaux 
hydrauliques  très  riches  on  argile  (65û275par- 
liori  d'argile  pour  iOO  de  chaux  purc\  Le 
ciment  provient  de  calcaires  contenant  27  à 
til  [t.  100  d'argiU.  Il  donne  avec  l'eau  une 
pâte  qui  fuit  prise  immédiatrment,  dans  l'air 
ou  dans  l'eau,  cl  sans  retrait. 

Eu  appliquant  le  procédé  do  "\icut  (Voy. 
CaI-'^ii^h,  p.  141),  on  n*a  pu  préparer  artifl- 
ciellemcnt  que  des  ciment?  à  prise  lenb*, 
qu'on  peut  diviser  en  ciment*»  ù  pouzzolanes 
et  ciment  de  Portland.  Les  ciineiUi  ù 
pou:io(anc$  s'obtiennent  en  mélaiigeant  la 
chaux  grasse  éteinte  avec  des  pouuolanos, 
composés  argilo-siliceux  ayant  éié  sou- 
mis, nuturelloment  ou  artiliciellcment,  a  une 
haute  température.  Suivant  la  qualité  de 
pouzzolane  employée,  le  mélange  fait  jirise 
plus  ou  moins  vite.  Le  riment  de  Portland  se 
prépare  en  chaurTanl fortement  21  à  21  parties 
d'argile  avec  79  à  7"  de  calcaire  ;  on  ajoute 
une  petite  quantité  de  diverses  matières  qui 
améliorent  la  qualité  du  produit.  C'est  le 
meilleur  des  ciments  arliliciels;  il  Tait  pri»e 
très  lentement,  mais  il  est  facile  à  manier, 
devient  très  dur  et  résiste  «1  l'eau  de  mur. 

A  Houlognc-Bur-Mer,  MM.  Demaric  et  l^n- 
qucty  fabriquent  le  ciment  pur  voie  humide. 
On  délaye  la  terre  à  ciment  pour  le  portland, 
et  l'on  corrige  la  teneur  i'nar;;ile  en  njontnnl 
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de  Targile  noire  provcuanl  des  falaises  do 
Boulogne.  <Ui  mid  le  iiu'lange  bien  homogène, 
au  moyen  d'une  préparation  mêcaiiitiue  sj*r- 
ciale,  cl  l'on  Jêtermine  exacleineiit  sa  comiio- 
«ilion;  on  le  laisse  rcpostïr  dans  des  bassins, 
où  il  acquiert  la  consistance  nécessaire,  cl 
on  le  porte  aux  séchoirs,  puis  ou  met  au  four 
el  l'ou  cuit  au  contact  du  cluitlMin.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  a  un  produit  noir  ver- 
dàtre,  scoriacé  et  Irùs  dense,  qu*on  nomme 
porllaiid  ;  on  le  réduit  on  ]»H»dre  cl  on  le 
livre  au  commerce.  La  résistance  de  ce  ciment 
augmente  avec  ïp  temps  cl  paraît  atteindre 
son  maximum  au  bout  de  deux  ans;  elle  est 
ttlor^  de  80  kg  par  cm-  à  la  tructitiu  pour  le 
mortier  au  tiers  conservé  à  l'air. 

Depuis  ({uciques  années,  on  utilise  pour  la 
fabrication  du  ciment,  dans  Test  do  la  Franic, 
les  lailiers  des  hauts  fourneaux  :  te  produit 
obtenu  est  pîus  léger,  plus  économique  et 
aussi  réijiâtunl,  dil-on,  <iue  le  ciment  de 
Portiand, 

Les  ciments  servent  pour  les  constructions 
hydrauliques;  ils  peuvent  aussi  éire  ninplnyés 
avanlagcusement  dans  l'air,  inourvu  qu'on  Ifs 
maintienne  suflisammenl  liumidos  ]M>iidant  la 
jtnse.  Ils  entrnnl  dans  la  coniimsition  du 
béluu.  Le  ciment  de  Portland  peut  ^Ire 
moulé  pour  faire  des  dalles,  des  tuyaux,  des 
slfttues,  etc.  (Voy.  Cnw.x  et  MortiekI. 

CI\ÉMOGU.\PIIK,  ^Appareil  indiquant 
la  vitesse  do  rotation  d'une  machine  et  cons- 
truit par  M.  J.  Richard;  en  vuîci  le  principe. 

Tne  tige  U  porte  une  roulette  Q  et  une  vis 
sans  fin  S  (flg.  189);  celte  dernière  engrène 
avec  une  roue  T.qui  reçoit  le  mouvement  de  lu 
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machine  k  étudier,  de  sorte  <|uc  celte  action 

tende  à  l'enlratner  vers  la  droite.  D'autre  pad, 

la  roulette  (J  est  comprimée  entre  deux  pta-      d'une  pile.   De  chaque  coulacl  partent 

toaux  P,  dont  l'un  est  supposé  enlevé,  el  ij  lî   ,   Ois,  dont  l'un  se  rend  à  un  commuta'" 


tournent  en  sens  contraire  d'un  mouve 
uniforme;  ce  mouvement  tend  k  ramen 
rouletln  vers  la  gauche  avec  une  vitesse 
tant  plus  grande  qu'elle  se  trouve  plus 
du  centre;  lVM|uilibre  s'établit   donc  in 
diûtemont  ontir  les  deux  mouvements. 
Voici   comment  on  obtient  la  vitesse. 
roulette  est  h  une  distance  a  du  centre  0 
Icnd    à  parcourir,  en   un  temps   très  c 
une  longueur  proportionnelle  à  a/parsui 
la  rotation  des  plati-aux.  D'auire  part,  la 
lion  de  la  roue  T  tend  à  l'enlrainer  vei 
droite   d'une   longueur  propurtionncUc 
V  élanl  la  vilesse.  Ces  deux  quantités  * 
égales,  on  voit  que  l'écart  a  est  proportû 
à  r  et  fera  connaître  cotte  quantité, si  Ta 
reil  a  été  préalablement  taré.    Les  déf, 
ments  de  la  roulette  sont  indiqués  par 
aiguille  on  un  style  enregistreur. 

Éleclro-rinémoB^aphe.  —  L'app 
précédent  peut  être  modifié  pour  inditp 
distance  la  vitesse  d'une  ou  de  plusieurs 
chines;  il  e^t  alors  muni  d'un  eiiregis 
électrique,  composé  d'un  tmaivement  d 
logerie  muni  de  deux  rouages,  dont  Tuï 
tuurner  les  duux  )ilalcaux  uniformémen 
moyend'unréguluteurKoucaul(,si  l'on  ve' 
mouvement  rapide,  d'un  pendule  coniq 
on  désireuu  nutnvemeutlent.  Le  second  ro 
pourrait  déliter  librement, s'il  n'était  arrêt 
un  éch»])pcment  commandé  par  un  éle 
aimant  :  ce  dernier  est  mis  en  communici 
avec  les  contacts  placL-s  sur  l'arbre  de  la 
chine,  et  qui  fermetit  pur  exemple  le  ci 
pendant  un  demi-tonr  elle  rompent  peu 
le  dcrui-todv  suivant.  Le  second  rouage  < 
donc  proporlionn 
ment  au  nombre 
l'ontacts,  c'est-à-d 
la  vitesse  de  la 
I  hinc.  Un  des  mo 
lie  ce  rouage  poi 
roue  tângentiell 
qui  mène  la  vis 
lin  S.  Si  l'on  t'eut) 
seulement  la  vi 
uiiiyeunc,  on  él 
des  contacts  moin 
<jueiits. 

Lorsqu'on  venl 

Irôlcr  à  distance) 

tesse  d'une  ou  di! 

sieurs   machinas 

place  sur  chaque  machine  deux  conlacti 

ferment,  à  chaque  tour  do^l'arbre,  le  ci 
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■^e  rattarlie  ù  un  01  Je  retour  commun 
7  If'S  maclïinL'à.  Tous  les  commutateur^ 
iWil  réunie  sur  ua  tableau  placé  auprès  do 
r»pfiareil.  ifuunJ  on  vruI  vt^riner  la  vitesse 
(l'une  machine,  on  ferme  le  circuit  corres- 
ponilaxit  et  Tappureil  enregistre  le  nombre  de 
lours  d<!  l'arbrr  par  minute. 

CIlUGiCS.  —  Compositions  qui  contenaient 

anirefuts  do  la  cire  et  qui  servent  à  noircir  les 

'■  :   "iin>s  et  le*- harnais.  Les  cirajies  secom- 

«rdiiiuircUKMit  de  iiuir animal,  d'acideb 

uiLU.Ttiui  et  de  quelque:*  autres  matières. 

On  distingue  U'i.  cirages  solides  ou  en  ptite 
»t  les  »;ira^i?s  ii'fuitUf. 
Le  riniye  anijtnià  cl-dessous  est  un  cirage 

Nuir  tl'ulivo....».., t  partie». 

âucrr  r^  poudre ,.•....,  1  partie. 

Uomme  arabique I       — 

Aodr  9ulfuriquc I       — 

—    clilorhydriquc* i      — 

Euctice  de  lasau-lc 1       — 

riomigre .1  partie». 

Oq  mélan^çe  le  noir,  le  sacre,  la  gomme  et 
le  «Lnaii^re,  puis  on  ajoute  les  acides  et  ou 
l^tf.  L'esseoce  de  lavande  s'introduit  à  la  Ihi. 

Panuî  Icâ  cirages  liquides,  nous  citerons 
u«  formule  de  cirage  économique. 

Voird'ivoire ûo  g. 

Sucre  eu  pou  lire G& 

Builc  de  lin  od  d'olive....  1/7  caillerée. 

PcUtcbi^re I/Î  litre. 

*Ja  mélange  les  trois  premières  substances 
tt  nn  .ijoiite  la  bière  peu  à  peu. 
CIRE8.  —  Corps  gras,  durs  et  cassants, 
'  I  '  -  par  les  animaux  et  les  vi^gèlaux.  La 
,  I  •  ;  iiporLaiilii  est  la  cin:  d'abeille;?. 
'  irr  d'abHlIcÉ».  —   SVxlrail  des  ruches 
-  iiit    t'irouitcr  te  miel  et  comprimant 
!iauJe.  Cette  cire  est  jaune,  sècho, 
.--nnle.  Huritîce,  elle  est  bitmche. 
i:tr  /durjc  sert   à  frotter  les  parquets; 
■Irms  l'essence  de  térébenthine,  elle 
;iu>tii|ue.    Lu    cire    blanche    sert 
iiiimt?rte,  la  pharmacie,  le   mode- 
fabrication  des  cierges  et  des  bougies 

Clrv  à  cacheivr.  —  La  cire  à  cacheter 
ua  cire  tT Etfitvjtuf  est  un  mélange  de  matières 
riAioeu!i«»,culiirégéuôrak'mcul  par  des  subs- 
taflrcâ  minérftles.  On  peut  employer  : 

'  tqoe 4  parties. 

-.me  da  VettUr  . I  partie. 

*'  iiniHoij    8  partie». 


i'.Xr^  parfumée 

Goiiiiue  Uquc 
Beojoiii  pulv^iUé. 
Yerniillou 
Colophane 

On  peut  remplacer  le  benjoin  par  le  styrax, 
le  baume  du  Pt5rou,  etc. 

CIreA  soellcr.  — Pouraj-poser  les  scellés, 
on  emploie  : 

Cire  blaoche ...    4  g. 

Têrt'beQthinp  de  Veaisc I 

On  fond  et  l'on  ajoute  assez  de  cinabre  pour 
colorer  la  masse.  Il  suftit  de  pétrir  ce  mélange 
avec  les  doigts  pour  le  ramollir  et  pouvoir 
l'appliquer.  Voy.  Héhacd,  /es  Secrets  tle  U 
science  et  de  Vindu»h-ie. 

CIreÀcnvheCer  les  bouteilles.  —  Mas- 
tic qui  met  les  Ixtucbons  de  liège  à  l'abri  de 
Hiumidité  et  des  insectes,  tels  fjue  les  clo- 
portes,etemp(''ch('l('roiilage.Oniteuli»rendrc: 


Résine.... 
Cire  jauu« 
Suif 


On  cidore  avec  îi  parties  d'ocre  Jaune,  de 
minium,  de  bleu  de  Prusse,  etc. 
Cire  A  modeler.  —  On  peut  employer  : 

r.irej.iunc  pure Io;m)i:. 

Tt^rébeutliinc   de    Ve- 
nise   ÎIM' 

Saindoux ttM) 

Rouge  de  Priï>»« ÎWi 

Fécule 100» 

CI8.1ILLES.  —  (jroàses 
pinces  formuut  ci-ioaux  et 
servant  à  couper  des  feuilles 
do  métal. 

CISEAIT.  —  Outil  tran- 
chant a(rùté  à  un  seul  bi- 
seau i.lig.  U»0);  l'autre  extrt*- 
mité  se  termine  par  une 
soie,  qu'on  llxe  dans  le 
manche.  Le  ciseau  tt  froid  est 
afTùté  à  deux  biseaux,  mais 

CISELl'RR.  —  Travail  ayant  pour  but  de 
donner  aux   objc  s  d'art  en  métal,   et  par- 
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liculiiîivment  en  bronze,  le  (lui  qui  leur 
iiiiiii([ue  au  sortir  de  la  foute  ;  ce  travail 
scxécule  avec  do  petits  outils  *^n  acier,  riseaux, 
rirtoirs,  clc,  qu'on  lient  à  lu  main  ou  qu'on 
frappa  avec  un  petit  niarteau. 

CITERiXB.  —  Les  ciiorncs  sont  Jcs  réser- 
voirs à  eau  élevés  ou  souterrains.  Dans  le 
premier  cas,  elles  sont  en  bois  ou  on  Lôle  el 
doivent  être,  vu  leur  [toîd;;,  supportées  par 
une  conblruolion  solide,  comme  cello^t  des 
gnres  de  chemins  de  for, 

Les  citernes  souterraines  se  font  en  béton 
cl  en  maçonnerie  iiu  riiiifiit  hvtiiaulique,  car 
elles  doivent  élre  bien  t'iatu'lies.  On  les  fouvre 
par  une  vuùle  en  pierre.  H  esl  bon  d'itublir 
une  bonde  qui  [lorint^lti'  de  vider  IVau,  i-i  elle 
vient  à  se  trouver  souill(5e.  On  peut  faire  pas- 
ser le  liquiile  qni  se  n-nd  à  la  citi-rny  par  un 
cilevneau,  cavité  remplie  de  gros  graviers  et  de 
cailloux  siliceux.  H  faulse  parder  do  recueil- 
lir Teau  proveuanl  des  loitures  de  ziuc  ou  de 
plomb. 

I^cs  literne»- pitres  possèdent  des  organes 
OItrauts  qui  puritb^ut  l'eau  avant  son  enlrée^ 
par  exemple  des  fuuchtîs  de  sable,  puis  do 
charbon  de  bois.  La  citerne  vénitienne  est 
une  sorlo  de  j)uitï>  iMtranl  entouré  de  sable 
lavé. 

CITRIQIE  (ACIDK)  Cm*0' .  -  Acîde 
qu'on  l'xlrait  ilu  jus  de  cilroueLqui  sert  pour 
obleutr  et  aviver  le  rouge  de  carthume,  pour 
tfindi'ii  ù  la  cu<-'lienille,  et  aussi  pour  les  ré- 
serves;  il  est  employé  en  médecine. 

CITKOiWIER.  —  Uois  d'un  blanc  jaune, 
assez  dur,  croissant  en  France;  erapto^'é  en 
<ïbénistenc. 

CLAVEAUX.  —  Terme  de  metiuiseric.  — 
(^anneau  rornuinl  une  voussure  dont  les 
Joints  tendent  uu  contre  de  celle  sorte  d'ou- 
vrugc. 

CLAVETAGE.  —  Les  organes  numlés  sur 
les  arbres  et  lournanl  avec  eux  doivenl  être 
fixés  d'autant  plus  soUdenient  que  les  efforts 
À  Iransmetlri*  sont  ]iluftgrands.  Fourles efforts 
modérés,  on  peut  employer  des  clavettes 
creuses  é|Kiusanl  la  courbure  de  l'arbre  cl 
serrant  éuergiqucmeuLlo  moyeu  do  lu  poulie 
contre  l'arbre  ;  on  évite  ain&i  d'eulaiUer 
Tarhre  otde  diniinuor  sa  solidité.  En  Lnillant 
sur  Tarbrr  une  parlie  méplalUf  sur  laquelle 
s'appuie  la  clavette,  on  jh'uI  obti  iiir  une  ré- 
sistance suflisantu  pour  de  liis  grands  efforts. 
Knliu,  pour  les  fortes  poulioft  eî  pi>ur  les  en- 
grenages, on  encastre  la  chivettu  dans  une 
cannelure  creusée  dans  Tarbn'  ;  on  emploie 
bouveul  deux  ou  plusieurs  clavetlus  pour  les 
pièces  exposées  à  des  chocs  violenta  (cngre- 
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— cirr  « 


nagos  ou  volants   sur  dos  arbi-eti  premiers 
nioli'urs). 

r.LEF.  —  Outil  sei-vanl  pour  scner  el  des 
serrer  un  éi!rou  (lig.  191).  ^ 

Clef  an((lal8e.  —  Clef  dont 
les  deux  niftchoircs  s'é- 
carteul  à  volonté,  au 
moyen  d'une  vis  ;fig.  192), 
ne  qui  permet  de  l'em- 
ployer pour  dos  éerous 
de  lontt's  dintensions. 

Tenue  tic mcnttiseiie  — 
Tenon  servant  à  main- 
tenir un  joint  ou  un  en- 
senïble  do  joints. 

CLICIIK  liAKVAXO. 
PLASTiyiE  —  Urpro- 
duclinii  par  la  galvano* 
idastie  d'iino  gravure  sur 
bois  doslinée  à  l'impres- 
sion. On  opère  comme 
pour  la  galvuno|ilas(ie,  avec  un  moule  en  gulUt- 
perclia;  lorsque  le  dépôt  a  acquis  une  épais- 
seur de  0,3  à  0,4  mm,  on  l'enlève  et  on  le 
renforce  en  coulant  derrière  un  alliage  de 
104)  parties  de  plomb  et  5  à  10  d'untîmoine. 
On  le  dresse  ensuite  el  on  ïe  cloue  sur  une 
planche  ayant  la  hauteur  ordinaire  des  carac- 
tères d'imprimerie. 

On  donne  de  la  dureté  aux  clichés  en  les 
aoiérant.  Los  clichés  galvaniques  sont  beau- 
coup jdus  résistants  que  les  bois,  vi,  comme 
on  les  reproduit  facilement,  on  peut  obtenir 
ainsi  un  tirage  illimité. 

CLICtlÉ  TYIMJGKAIMIIQl'E.  -On  peut 
remplacer  It-s  tuas  destinés  à  la  gravure  par 
un  cliché  obtoiiu  de  la  manière  sunanle.  On 
prend  rempreinlc  du  bois  avec  un  alliage  de 
plomb  et  d'antimoine  en  li-nin  de  se  solidiOer. 
I*uis  on  coule  ipoii/typoyc)  dans  ce  moule  un 
alliage     de   bismuth   fusible    h   Wl«,6    (V©y» 

ItlSUUTU). 

Il  vaut  mieux  faire  un  cliché  galvanoplasttquc. 

Un  clichagc  analogue  s'applique  «ux  ou- 
vrages dont  le  texte  no  doit  pas  étn*  modîûé 
dans  les  éditions  successives.  On  fuit  un  niou- 
bige  en  plâtre  des  pbujches  destinées  au 
tirage  de  ta  premif*ro  édition,  et  l'on  coule 
dans  ce  moule  un  alliug*^  niétnllique.  Dans 
le  clichage  au  papier,  le  moule  se  fait 
avec  des  feuilles  de  juipicr  pelure,  séparées 
par  des  couches  d'un  mélange  de  colle  de  pAlo 
et  de  blanc  d'Espagne  ;  le  tout  est  supporta 
par  une  feuille  do  bon  papier  cnllé  ;  on  laîxfto 
sécher  vîngt-qualrc  heures  avant  de  prendre 
l'empreinte,  ce  qui  se  fait  en  appuyant  le 
moule  sur  la  composition  mobile. 


CLICIIË  TYPOr.RAPIlIQUE 

*  servent  au  ixnsif  des  rJitions 
■  n  évitp  aiu^i,  ?oil  (l'immobiliser 
mi  longtemps  un  f^^raud  uombn:  de 
oraclèrei^  mobiles,  soit  do  fiûre  composer 
roavr«ge  h  chaque  (^dîiion.  Ce  procédé  peut 
reoapIa<-ë  avec  avantaf;e,  ol  sans  KT*ande 
itatioD  de  di'-penjif,  par  le  clichage 
itxyplâ^tiquc  (Voy.  ÉLïCTnoTVi'tK). 
tiLIXQl'AXT.  —  Lame  mince  de  cuivre, 
^Mveut  dorée,  argentée  ou  protégée  par  un 

CtlQl'ET.    —  Petite  tiije  mobile  autour 
d'un  ftouit,  qui  empt^fhe  une  roue  doutée  de 
rtT^nir  en  .irrière  *Voy.  Escuolbtagb). 
a>Of:Hli:  A  fl.O\<;Ein.  —  Cet  appareil. 
'   vé   pour   les  travaux  sous-marins,    çc 
i    -e  d'un  récipitMil  en  fonte  de  fer,  d'une 
t<'alr  pièce,  de  furme  à  peu  près  rectangu- 
laire ;  on  immerge  lu  cloche,  qui  descend  par 
ton  pfiid>*  jusqu'au  fond  de  l'eau,  et  ou  ta 
mainli^nlpltrine  d'aircomprimé,  qu'on  ronou- 
*élbî  avec   une   pompe,   de   façon    qu'il   ne 
pas  d'être  respirable.  Doâ  lentilles,  en- 
Ls*ées  dans  la  paroi,  éclaii*eul  rinlérîeur. 
vricr   pnfermé  dans  l'appareil  transmet 
fitgnaux    nécessaires  en   frappant  sur  la 
loche  avfc  un  marteau. 
CLOCIII^    KLKr.TRIQrE.     —     Sonnerie 
âKtrique  dans   laquelle   le    mécanisme  est 
«>p»nflii    h    rinti-rieur    d'une     cloche     de 
vient  frapper  le  murleau.   Voy. 

ECloolio^  puur  l'explollalion  dcH  ttUe- 
in»  de  fer.  —  Les  Compagnies  de  chemins 
dt  IvT  «e  servent  de  cloches  électriques  pla- 
céei  auic  stalirm?  «ft  lo  long  de  la  voie,  et  des- 
Vtù^i  h  compléter  la  protection  des  Iraius  ; 
CM  cli>ches  font  entendre  un  nomltn<  convenu 
<lft  OfMSps  pour  avertir  du  départ  d'un  train 
4«ns  une  crrtAine  direclioo  et  peuvent  en 
«mtrr  servir  à  Imnsmctirc  certains  signaux 
conventionnels. 

Les  Compajaiies  francniaoB  font  usage  de 
'.r- :  I  •*  principaux  : 

hrs  Leopotder,  actionnées  par  un 
cijuiiiiL  cûntîou,  employées  parla  Compagnie 
P.-I..-M.; 

2*  Les  clockef  Siemens,  n  courants  d'induc- 
tion, adoptées  par  la  Compagnie  du  Nord; 

3*  Le*  cffji:hcs  mixte*^  pré^entaut  diffé- 
p/nïes  combinaison:»  dos  deux  premiers  types, 
I    i  '   ■  -i  par  l«'s  autres  (Compagnies. 

Cloches  Leopolder.  —  Ces  cloches  sont 
n:w.:,i,  3  d'un  électro-aimant,  dans  lequel  cir- 
cuit  t>oostiunment  le  courant  d'une  pile  cons- 
iMila  (pile  34>*idxnger  .  Lorsqu'on  inli?rrompt 
ce  couruil,  l'armature  de  IV-leclro-aimant  met 
Lirt^ni.  —  Dict.  de  i'induitne. 
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en  liborté  un  inécautsrae  d'horlogerie,  com- 
mandant un  marteau  qui  frappe  un  coup  sur 
la  cloche. 

Les  ^ares  terminus  possèdent  une  seule 
cloche;  les  gares  iutermédiaires  en  ont  deux, 
placées  à  chaque  extrémité  et  donnant  les 
signaux  relatifs  à  la  direction  correspomlante. 
EnHn,  entre  deux  stations  succofsives,  on 
place  des  cloches  de  distance  en  dislance  11 
y  n  une  pile  à  reilrémilé  de  chaque  section 
ot  chaque  poste  est  muni  d'un  iiitf.*ri-uptour  à 
buuton,  qui  permet  do  Taire  le»  signaux.  Les 
gares  intermédiaires  ont  deux  boutons,  an 
pour  chaque  direction;  un  ptHit  galvanomètre 
permet  de  constater  à  chaque  poste  si  lo  cou- 
rant passe  nonnalnment. 

Ce  système  a  l'avantage  de  présenter  un 
mécanisme  Ire?;  «impie  et  de  se  prêter  parfai- 
tement à  la  production  des  signaux  conven- 
tionnels, qui  sont  formés  de  plusieurs  groupes 
comprenant  chacun  un  nombre  déterminé  de 
coups  de  cloche.  Mais  son  emploi  est  une  source 
de  dépense  et  exige  un  certain  entretien. 

Cloches  Siemens.  —  Dans  les  cloches  alle- 
mandes du  sysième  Siemens,  le  mécanisme 
d'horlogerie  est  au  contraire  embrayé  à  l'état 
de  repos;  le  courant,  lancé  par  une  petite  ma- 
chine d'induction  mue  à  la  main,  déclenche  ce 
mécanisme,  (|ui  produit  une  série  de  cinq  ou 
six  coups  simples  ou  doubles. 

La  Compagnie  du  .Nord  emploie  trois  mo- 
dèles de  ces  cloches,  peu  différents  d'ail- 
leurs. 

Le  système  Siemens  a  l'avantage  de  ne  pas 
exiger  de  piles;  ou  fait  usage  d'un  petit  appa- 
reil magnéto  électrique  appelé  iiiducf^Hr. 

Cloches  mixtes.  —  Les  autres  Compagnies 
se  sprveul  de  cloches  mixtes,  dans  lesquelles 
on  a  cherché  à  réimir  les  avantages  des  deux 
systèmes  précédents.  La  Compa;:nie  d'Orléans 
ot  la  Compagnie  de  l'Ouest  emploient  des  clo- 
ches Sienions,  modifiées  dételle  sorte  qu'elle^ 
donnent,  comme  les  cloches  Leopolder,  des 
coups  simples  au  lieu  de  volées  de  coups,  et 
qu'elles  peuvent  être  acliouuées  par  des  piles 
au  lieu  de  courants  induits.  Enlin»  la  Compa- 
gnie de  l'Est  fait  usage  d'un  système  mixte 
donnant  dos  coups  simples  et  fouctionnaut 
par  des  courants  induits. 

Ces  cloches  sont  actionnées,  comme  les 
cloches  Siemens,  par  un  inducteur  niaguéto- 
éleclriquc. 

CLOU.  —  Les  principales  sortes  sont  les 
clous  forgés  ot  les  pointes.  Les  clous  forgé* 
se  font  avec  de  bon  fer  en  verge.  On  chaufTo 
Il  blauc,  on  forge  la  pointe,  puis  on  élire  la 
lige,  on  coupe  au  tranchet  et  l'on  façouno  la 
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tête  sur  la  clouli6re.  Ce»  clous  se  font  aussi 
/lia  macliine. 

Il  en  osL  do.  m*^ino  des  poliiti.'â  de  Paria, 
dont  la  fabncalion  con<ii.-î(u  û  appointer  le  fil 
sur  uhl*  meule,  le  couper  ù  la  cî^illo  et  for- 
mer la  lélc. 

D'&utres  clous  sont  fabriqués  eu  fonte  de 
ffr  ou  découplés  dans  la  tôlo  douce. 

Lu  machine  dite  «  Ductor  »  fabrique  les 
clous  el  les  enfuiiL-e  imniédialement  dans 
l'objet  à  clouer.  Le  (il  de  fer,  emprunté  à  des 
dévidotiii  pla<-é!i  de  chaque  côté  de  l'appareil, 
est  introduit  dans  celui-ci  par  des  galets  d'ali- 
mcutaliou  et  coupé  à  la  lungueur  voulue  par 
des  moleltoâ  truncbantes.  Ue»  outils  spik'iaux 
fonnenl  lei;  l*tos  et  les  pointes,  et  des  mar- 
teaux enfoncent  les  clous  dans  les  boites, 
qu'un  place  sur  un  plaleau  en  avant  de  la 
machine.  1^  hnntrur  de  ce  plateau  se  règle 
avec  une  vis  et  la  glissière  csL  ciiiamaudèe 
par  une  pédale,  lit  machine  peut  aussi  éti-c 
empIoy*"e  seulement  A  la  production  des 
clous  :  elle  en  fournil  de  3U  000  à  40  000  par 
heure. 

I>f*  clous  de  tapissier  à  léte  creuse  s'oblien- 
Dcnl  par  découpage  et  estampage.  1^ 
machine  de  M.  Boîn  les  fabrique  en  une  seule 
opi^ration;  elle  n'occupe  que  (,25X0,85  m. 
L'ne  bande  de  cuivre,  de  largeur  convenable, 
est  înlroduite  dans  un  support  ou  conducteur, 
placé  dans  le  àL'Us  de  la  largeur  de  la  machine, 
et  découpée  en  disques  par  un  poinçon,  qui 
perfore  en  outre  U'gèrcment  le  centre  de 
chaque  disque,  puis  le  laisse  tumber  dans  une 
rainure  ou  tiroir  inclini!  à  i.i".  Chaque  disque 
eçl  ensuit.'  saisi  par  une  pince;  un  (il  de  fer, 
venant  d'une  bubine  placée  à  Tarri^re  du  la 
machine,  est  amené  au  contart  du  disque  et 
comprimé  dans  le  Irou  préparé  au  centre. 
Deux  couteaux  coupent  alors  le  111  à  la  lon- 
gueur voulue  et  font  en  même  temps  sa 
pointe;  une  pince  saisit  le  clou  et  le  trans- 
port»- «u  ctMilre  d'un  iiainçon  qui  lui  donne  la 
forme  et  qui  sertit  la  l^te.  Cette  opération 
terminée,  un  levier  embouUL  le  tout,  puis  un 
nuire  fait  lonib^r  le  clou  terminé  dans  une 
corbeille  préparée  sous  la  machine.  On 
obtient,  d'après  l'inventeur,  plus  de  60  clous 
par  niiuuh*. 

COHALT  Co=50,7.  —  Métal  d'un  blanc 
d'argent,  susceptible  d'un  beau  |ioli,  dtpourvu 
d'applications. 

Le  proioxyde  CoO  est  utilisé  pour  la  prépa- 
ration des  verres  colorés  et  la  peinture  sur 
i'orcelaine. 

Holto  «le  voltall.  —  Le  rblnrnrc  CoCl*  SCft 
il  fabriqu'*r  des  encres  sympathiques. 


Conlenrs  de  cobalt.  —  Le  minerai  ou 
arséniure  de  cobalt  sort  à  fabriquer  plusieurs 
couleurs  importante^,  {ebteuiie  robatt^  Icoru- 
leunif  le  va't  de  Rinmann  ou  tert  de  Saxe,  le 
Jimnc  de  cobalt  ou  sel  île  Frir.her, 

La  plus  importante  de  ces  maliùres  est  \b 
smult^  appelé  aussi  bteu  de  Saxe^  blf^u  d'asur, 
bien  de  mfre.  C'est  un  silicate  double  de 
cobalt  et  de  potassium,  qu'on  prépare  en 
chauffant  le  safve  (protoxyde  impur  obtenu 
par  grillage  du  mineraij  avec  du  quartz  pul- 
vérisé et  du  carbonate  de  potassium. 

Au  fond  du  creuset,  qui  a  été  chauffé  au 
rouge  blanc,  on  trouve  un  arséniuri*  de  nickel 
impur  {tpeiss]^  qui  sert  à  prcpart-r  ce  métal; 
au-dessus  est  le  smalt.  Ku  faisiinl  subir  h 
celte  matière  plusieurs  broyages  suivis  de 
lévigation,  on  obtient  des  azurs  de  plus  en 
plus  lins,  dits  de  premier^  de  secon^/,  di?  Iroi- 
sièinefftt.  [^matière  laplusfine  etla  meilleure 
est  appt'lée  bltu  ro^u/.Le  smalt  est  utilisé  pour 
colorer  les  matières  céramiques,  les  émaux, 
les  verres,  pour  azurer  le  papier  et  le  linge, 
pour  la  peinture  à  Thuile.  le  badigeouuage 
et,  dans  les  ]dantations  de  cannes  à  sucre, 
pour  la  destruction  des  inspctes  nuisibles.  Ses 
apjilicutious  ont  diminué  depuis  qu'on  fabri- 
que l'outremer  artificiel. 

Le  bleu  de  cobaU,  bleu  Thénard  ou  bleu  de 
Leithtner  est  formé  d'alumine  et  d'oxyde  de 
cobalt.  U  ressemble  à  l'outremer,  mais  parait 
violet  à  la  lumière  artincielle.  Il  peut  s'obtenir 
en  traitant  une  solution  de  chlorure  de  cobalt 
par  l'aluminate  do  sodium.  Il  est  employé 
pour  la  peinture  à  l'huile  et  à  ra<iuare11e,  la 
peinture  sur  porcelaine,  la  fabrication  des 
fK'urs  artilicielles,  l'iniprossioa  des  billets  de 
banque. 

COrilKMLLE.  —  Petit  insecte  du  genre 
c  cius,  qui  vil  sur  le  nopal  et  sur  plusieurs 
autres  cactus.  On  rccut^ille  deux  fois  i)ar  aa 
U>s  insecte;:  femelles,  on  les  tue  par  l'eau 
bouillante  et  on  les  dessèche  au  soleil  ou 
dans  des  fours.  Les  principales  variétés  com- 
merciales sont  :  1"  la  cochcuille  griae  ou  mes- 
lê</uc;  'I^Ia  cocfiiniltc  noire  ou  uicttitle ;  ^*  \^ 
cnrftcuiHe  nmtftdfi't'  ou  sylteblrc.  La  troisième 
sorte  est  la  moins  estimée. 

La  cochenille  renferme  une  niatitM*c  eolu- 
lante,  Varidc  carminique  CII-'O*,  qui  lui  cmn- 
rriunique  des  propriétés  tinctoriales  imptir- 
Luntes.  Elle  donne  dos  couleurs  plus  belles 
que  solides  :  son  importance  n  diminué 
dc'puis  ([ue  IV'mplui  des  couleurs  d'aniline  s'est 
géiiéialisé.  En  fixant  la  matière  colorante  au 
moyen  du  tartre  ou  de  la  composition  d'étuin, 
on  oblieut  une  nuance  écarlate  ;  on  ajoutant 
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lie  TaIiid.  on  aie  crainoiât  Un.  Les  mordauU 
ibe  fer  donnciil  des  Irinles  (jns,  riolet  gris, 
»«ir  firisâlir.  Pour  l'impression  iIps  laines, 
«s  »f  âcrl  lir  t'oi'lioiiillt*  amnioaiucalc,  qui  a 
a»e  belle  couleur  violelie  el  Jonn**  des 
stt&Boes  groseille  el  amaniul^i. 

ta   cochenille    porl    aussi   à    fabritpicr   le 
carmin. 

On    aliUs«    encore    en    teinture    d'autres 
insectes  portant  le  nom  de  cochenilles. 

COFFEKDAM.  —  On  donne  assez  impro- 
j>renienl  ce  nom  h  deux  substances  extraites 
et  U  uûîi  de  certains  palmiers,  originaires 
4es  lies  Seychelles  :  l'une,  qui  provient  de 
t*éc4krco  centrale,  a  été  appliquée,  dans  la  raa- 
nnv,  h  la  protection  dos  navires,  par  M.  Pallu 
de  la  Panière  ;  l'autre  s'extrait  des  libres 
fil'l'rieurv*  cl  est  qualitîée  de  sporique. 
Ce«l  uae  poudre  qui  res?emble  it  la  poudre 
4«  cacao,  très  lég*>ro  et  capable  d'absorber 
«n  volume  de  liquide  considérable.  A  cause 
àt  celte  piupriêt»^,  elle  est  employée  dans  les 
inles  hiimi'les. 

COtFUE-F«m  .  —  LescoITrcS-forls  métal- 
liques se  composent  essentieltenienl  de  deux 
'•iiiiM's  en  tAlc   repli«'e,    séparées    par  une 
m&tidre  qui  ciup^oUe  l'action  de  la  cbalcur  en 
'A*   d'incendie.    1^  ïK>rte    est    montée    sur 
pivoU  et  ^'ouvre  largement  :   une  feuillure, 
uénagée  tout   autour  «lu    battant,    s'eng;\ge 
ilins  unr   iitiuiire  pratiquée  dans  le  cliani- 
braole    pour   empêcher   l'action    des    coins 
^uon  iiilntdnirait  dans  le  joint.  L'obturation 
est  assez  parfaite  pnur  ne  laisser  pénétrer  ni 
r«au,    ni   les    gtu   chauds.    Les   colTres-furts 
Fïchcl    sunl   munis   de  pênes    mutliplrs,  qui 
^'ouvrent  tiu  se  Tt-rment  tous  à  la  fois,  quand 
on    fait   u^uge   de    la   clef,    mais   qu*il    faut 
refouler  un  à  un  loi-squ'on  essaie  de  forcer  la 
|Hirlc.  Ciîs  pênes  sont  asspi  nombreux  pour 
immobilisi^r  la  porte  dnus  toute  sa  hauteur. 
I>i  frsrmeture  a  -ïpcret  est  constituée  par  une 
iténe  de  rondelles  placées  â  rintôrieur  de  la 
porto,  qui  se  mnnif  uvrent  indépendamment 
ïce  unes  des  autres  et  qui  inaintienticnt  un 
«rrèt  tiugagé  dan^  une  encoche  du  pêne,  sauf 
lor«4|u'«llvs   prennent   une   position   unique, 
d^lGriuiiiée  par  le  choix  du  propriétaire  de  la 
feniietur«\  L'arrêt  se  dégage  alors  et  la  clef 
peut  JOU'T.  O    système    a   été  perfectionné 
et    remplacé     (lar    des    combinaisons   invi- 
sibles, placées  à  l'inlérieur  de  la  serrure,  el 
qu'où  fait  agir  au  moyen  de  la  clef  ou  d'un 
buutoD  spé'.'ial,  ne  portant  ni  lettres,  ni  signes 
«^xlB^icurs,  de  sorte  qu'on  ne  peut  surprendre 
le  secret  en  as^ISlant  à  la  fermeture,  ut  ouvrir 
par  Utonnements.  Ce  conslructeur  n'emploie 
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généralement  que  trois  rondelles  à  SH  denlfl, 
ce  qui  donne  le  choix  enli-e  iStJ2:i  mots.  Ce 
nuinbre  u*t  sufllsant  pttur  déi)i\ler  les  volcurt*, 
qui  sont  forcés  d*opérer  vile,  el  n'est  pas 
assez  grand  pour  qu'on  ne  puisse,  en  cas 
d'oubli,  arriver  en  *24  heures  k  ouvrir  par  une 
série  d'essais  méthodiques. 

COKE.  —  Hésidu  de  la  préparation  du  gaz 
d'éclairage.  Ou  le  relire  encore  rouge  des 
cornues  cl  on  l'éteint  en  l'arrosant  d'eau,  puis 
on  le  casse  en  le  faisant  passer  dans  une  sorte 
de  laminoir,  dont  les  cylindres  sont  nnuiis  de 
lames  coupantes  (Voy.  Ca?se-coke),  el  on  le 
classe  à  l'aide  de  cylindres  inclinés,  en  toiles 
métalliques,  dont  les  mailles  sont  de  dimen- 
sions variables.  Ces  appareils  sont  connus 
sous  le  nom  d'écureuils.  Le  poussier  résultant 
de  ces  opérations  est  méhingé  avec  10  p.  100 
de  brai  pour  faire  des  agglomérés. 

Le  coke  est  un  charbon  plus  ou  moins  com- 
pact, à  texture  rugueuse  ;  il  est  d'un  gris  plus 
ou  moins  foncé;  ses  propriétés  dépendent  do 
la  houille  employée  et  du  procédé  de  calci- 
nation.  Le  coke  est  utilisé  comme  combus- 
tible ;  il  contient  de  85  à  9-3  p.  100  do  char- 
bon ;  il  hn'ile  difficilement  et  sans  Hamme  et 
exige  un  bon  tirage.  \  poids  égal,  son  pou- 
voir calorifique  est  inférieur  d'environ  un 
cinquième  h.  celui  du  charbon  de  bois;  c'est 
le  plus  important  des  sous-produits  du  gaz. 
A  Paris,  la  Compagnie  utilise  une  partie  du 
coke  puur  l'alimentation  de  ses  fours  et  de 
ses  gazogènes. 

Le  coke  obtenu  dans  Irs  usines  à  gaz  est 
légeret  briile  assez  facilement  ;  il  sert  surtout 
jjuur  le  chaulTage  des  appartements.  Ou  pré- 
pare aussi  le  coke  par  le  procédé  des  meules, 
comme  le  charbon  de  bois,  et  dans  des  fours. 
Les  f»»urs  donnent  un  meilleur  rendement  «'t 
peimellcnl  d'utiliser  le  gaz  dégagé. 

Le  coke  e?l  trts  employé  dans  les  haub 
fourneaux:  il  donne  une  tcmporalure  plus 
élevée  que  la  houille  ;  il  ne  devient  jamais 
l)Ateux  el  il  a  en  outre  TavanUige  de  ne  renfer- 
mer que  fort  peu  de  soufre.  Voy.  Combustibles. 

COLCOTIIAR.  —  Sesquioxyde  de  fer 
anhydre.  Voy.  Fbr  (Oxvr:Es  ok). 

TULLES.  —  Maliéres  gluantes  servant  à 
faire  adhérer  deux  surfaces.  La  colle  forte  et 
la  coth  n  bowhe  sont  formées   de  gélatine. 

Colle  forte.  —  On  fait  trem|ier  dans  l'eau, 
pendant  douze  heures,  la  variété  de  gélatine 
nommée  colle  de  fiiic/,  puis  on  fait  dissoudre 
on  cbaulTanl  au  butn-marie  dans  un  vase  de 
métal.  Le  liquide,  bien  préparé,  doit  former 
au  bout  d'un  pinceau  un  lilet  bien  limpide  et 
ininterrompu. 
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Colle  forte  ll(|iilde.  —  Ou  peut  dissoudre 
h  froid  ou  il  une  douce  cliulcur  40  g  de  gela* 
Une  ou  do  colle  ordinaire  dans  100  g  d'acido 
iirrli(liip  du  rommcrce. 

iialU*  à  boiiclie.  —  On  fait  macérer  dans 
un  peu  de:iu  hi  gélatine  îi|i[»(tt*e  r.oUe  de 
i''iimdrr.  iju.md  elle  est  bien  ramollie,  on  Tait 
djssoudru  à  cliuud,  on  ajoutu  environ  i  p.  1t>t> 
do  sucre  blanc.  oL  ron  coulinue  â  chauffer 
just[u*à  eo  qu'un  ait  une  masse  IrauspaiouLe 
ethomogiînc*.  On  aromatise  avec  un  peu  d'es- 
sence de  citron,  on  coule  dans  un  moule  et  Ton 
découpr  en  niutceaiix. 

Clollc  de»  farine.  —  On  ajoute  jieu  à  peu 
do  la  fiitino  de  hlé  ou  de  sri^le  dans  l'eau 
boiiillanti',  jusqu'à  consistance  convenable,  el 
l'on  cbaulTu  encore  quelque  temps.  On  em- 
pêche la  putréfaction  par  un  peu  Je  sel  marin, 
dalun  ou  mieux  de  tL^rébcnlltine. 

Goiiiiiie  nrabi<]uc.  —  Eti  ajoutant  du  sul- 
fate d'aluminium  à  la  solution  de  ^omnu' 
arabique  eniploy+'t-  dordinuire  putir  enller  ïe 
papier,  on  la  rend  rapalde  de  collei  le  papier 
sur  le  carton,  le  Imis,  les  métaux,  de  coller  le 
verre,  la  purcelaine,  etc.  On  prend  2  parties 
de  ffomuie  pour  ."i  d'eau  el  IVin  ajoute  à  250  g 
de  ce  liquida*  2  g  de  suUate  d'aluminium  dis- 
sous dans  '20  i;  d'euu. 

Colle  ircH  résistante.  —  Sur  une  cuil- 
\etée  à  café  de  rarine  on  verse  peu  à  peu  un 
domi-lilre  deau  froide,  el  Ton  fait  bouillir 
doureineul  en  agitant. 

Quand  le  liquide  o^t  bien  llnide^  on  ajoute 
une  cuillertjo  d'euu  rt^gale  et  Ton  contiiuic  à 
faire  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  liquide  s  épais- 
sisse. Ce  raèlan^'e  est  înaUérable. 

Colles  diverses.  —  La  glu  marine, 
employée  potir  le  bois,  le  marbre,  etc.,  est 
une  dissolution  de  gunimo  laque  el  de  caout- 
chouc dans  le  itaphte.  Ou  peut  coller  le  verre 
avec  une  solution  de  caoutchouc  el  de  ré- 
sine mastic  dans  le  chloroforme,  le  verre,  le 
bois,  la  pierre,  avec  du  silicalu*  de  potassium 
{colle-tout)  seul  ou  additionné  de  craie  en 
poudre. 

COLLET.  —  Pièce  de  métal  conique  dans 
laquelle  tourne  un  tourillon  de  mf^mc  forme; 
on  rennîdie  à  l'usure  en  déplaçant  le  collet  ou 
l'arbre  paraît trleuienl  à  l'aïe  de  rotation. 

COLOMIU\Ë.  —  Engrais  énergique  com- 
posé des  excrémenlsde  pigeons,  qu'on  répand 
à  l'aulorane,  en  l'enterrant  par  un  léger  her- 
sage. La  colombine  peut  élre  employée 
notamment  pour  les  céréales,  pour  le  provi- 
gnage,  pour  les  jardins,  etc.  Elle  est  ana- 
logue au  guano.  Lorsqu'on  la  pulvérise  el 
qu'on  la  dessèche,  oUe  perd  une  partie  de  ses 


éléments  atotés  sous  forme  de  carbonate 
d'ammoniaque. 

COLiHtlMKTIKE.  —  On  obtient  souvenl 
des  résultats  Iri-s  rapides  et  très  exacts  ou 
comparant  l'iulensité  do  la  coloration  donnée 
par  une  quantité  déterniinéo  du  produit  à 
essayer,  sons  l'influonco  d'un  réactU",  avec  la 
coloration  type  donnée  par  nue  qnanlilé  éga- 
lement déterminée  d'un  liquide  r'Ulou.  Les 
colorimèlres  sont  disposés  puur  Iju-iliicr  la 
comparaison.  On  peut  :  l"  compan-r  l'échan- 
lillon  avec  les  divers  types  d'une  gamme  colo- 
rimélrique  ;  2"  élendre  l'un  drs  liquides  jus- 
qu'à égalité  de  coloration;  3"  faii*o  varier 
l'épaisseur  de  l'un  des  liquides. 

Dans  le  vino-ealorîmètre  de  Salleron,  on 
regarde  avec  un  a-d  ïe  lubc  [dein  de  liquide 
et  avec  l'autre  un  ruban  portant  une  série 
d'images  de  ]>tus  en  plus  colorées;  on  fait 
glisser  ce  ruban  jusqu'à  ce  que  les  doux  yeux 
perçoivent  la  inOme  IcinU'.   Dans   le  cotori- 


Fig,  193.  —  Co-urimctni  Lnureiit, 

mètre  du  mi^rao  constructeur,  on  regarde 
deux  tubes  de  même  épaisseur,  éclairés  par 
un  miroir  et  contenant  les  liquides  à  comparer: 
à  l'aide  d'une  burelte,  placée  au-dessus  de 
l'appareil,  ou  ajoutr;  de  t'eau  au  liquide  qui 
présente  la  nuance  la  plus  foncée:  la  quan- 
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llu'  d'eau  ajouiL'O  Juatio  la  dilTérence  Ue  colo- 
ndion  ou  d^ï  richesse. 

Dans  Ir  colorimèlrn  de  Laureni,  W-s  liquides 
font  pln."*'s  dan>  ks  vases  B  cl  éclairés  par  le 
'  -'.  !93i;on  enfoiiCL'  l'un  des  tubes D 
.  .lilô  de  coloralion.  Pour  facililor  In 
coïDparaifeon,  lo^  deux  images  sont  vues  dans 
1.1  lunelU?  M  àous  la  forme  de  deux  demi- 
di>qiirs  au  conlacl, 

COLMATAISE.  —  0|M'*ratioD  consistant  k 
«ihanssor  un  bas-rond  habiluellemont  im- 
Tii'^rgA  au  moyen  de  terres  [irises  dans  des 
lipux  plus  élevi?*  cl  que  l'on  fait  charrier  ot 
dqwser  par  les  eaux  ellcs-in^mes.  Voy.  Li- 

COHBLC  —  Charpente  qui  porte  la  cou- 
Terlurt  d'un  bdtimeul.  Des  fermas  ou  grands 
ï«ans  tic  huis  Irianfrulaires  verticaux  suppor- 
i»'iil  un  icitain  nombre  de  pièces  do  bois  ho- 
riinittile^,  (tonl  la  plus  basse,  qui  porte  sur 
'•^smurs,  s'appelle  sabHùrc,  les  yd^ceft  intor- 
lui'diftires  «ir  iioinment  punncs-  ou  fitiéres  cl  la 
plus  élevée  fuite.  Sur  ces  dilTérenles  pièces 
•1«  Uis  se  (ixenl  des  cAoitoms,  parallèles 
^W  fermes,  sur  lesquels  on  cloue  les  fatteaou 
rolt^Ff  qui  tloivent  supporter  la  couverture, 
l^fïque  les  pignons  ne  sont  pas  distants  de 
pltt*  i|t>  4  ra,  ou  peut  supprimer  les  fennes. 
*-<*s  Jt'rnières  doivenl  <^li*e  disposées  de 
faroD  à  ne  pas  agir  sur  les  murs  pour  les 
«'Cirter.  (Voy.  KKniif^.]  Le  comble  est  ordinaire- 
rneol  à  deux  pitns.  Lorsqu'il  esl  en  appentis^ 
•*>Jt-à-dir*i  adossé  à  uu  édifice,  la  construc- 
tion se  simplifie.  Un  comble  pont  ^trc  encore 
tt  croupis  ou  à  paus  coupés  ci  en  pavillon  ou. 
•1  quatre  pans  semblables. 

COMIIl  .sTinLK8.  —Substances  demi  on 
utilise  1.1  combustion,  sous  l'inlluonce  de 
Tair  atmosphérique,  pour  produire  de  la 
chaleur  el  de  la  Iumit*rc.  La  plupart  des 
matériaux  employés,  bois,  paille,  Imirbe, 
charbons,  sont  des  corps  solides.  Parnti  les 
liquides,  ou  utilise  les  huiles  de  toute  prove- 
nance et  ie  goudron;  parmi  les  substances 
gaseodcs,  ou  se  sert  paHois  du  gax  dT-clairage. 
Le  buis  psl  le  comtmstible  le  plus  agréable 
et  le  plus  sain,  car  c'est  lui  qui  rôpand  le 
nioinâ  de  fçaz  dangereux  dans  les  habitations. 
Les  bois  durs,  li*ls  que  le  hêtre  et  le  cht^ne, 
brûlfiit  as^ii^i  lentement  et  doivent  tftre  pré- 
fcré-s.  Les  bois  blancs,  saule,  tremble, peuplier, 
hrûKint  plus  vite,  avec  une  flamme  claire,  et 
di^gagont  une  chaleur  vive,  mai?  passagère. 
Les  bois  résineux  brûlent  aussi  rapidement, 
avec  une  odeur  aromatique,  qui,  à  la  lon^ie, 
|*eul  devenir  fatigante.  Tous  les  bois  doivent 
Hre  employés  secs;  sinon,  une  partie  de  la 
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chaleur  dégagée  sert  à  vaporiser  l'eau  qu'ils 
contiennent  el  ,se  Irouvo  perdue  pour  le 
cbaufTage. 

Uaprts  Schcurer-Koslner  et  Meunlor,  toi» 
les  bois,  nu  mOmo  dogrt^  de  dessiccation, 
dégagent  scustbiement  la  même  quantité  de 
cbiilcur  ;  pour  le^^ bois  parfailemcnt  desséchés, 
la  puissance  caloriiique  esl  d'environ  4000  ca- 
lories, comnui  pour  la  cellulose. 

\ji  tourir  bnMe  lentement,  en  donnant  peu 
de  chaleur,  et  avec  une  fumée  d'une  odeur 
piquante  et  désagréable.  Elle  est  souvent 
comprimée  pour  faire  des  briquettes,  qui 
sont  d'un  meillfur  usage.  La  puissance  calo- 
riiique do  la  tourbe  ordinaire  est  d'environ 
3000,  celle  de  la  tourbe  sèche  de  Jll'.iO calories. 

ÏJi  hoitilie  hrûle  avec  une  llammo  fumeuse 
et  une  odeur  de  goudron  et  dt^gage,  outre, 
l'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  L-aibone,  de 
l'acide  sulfureux  et  aussi,  quand  elle  est  ré- 
cemment extraite,  un  peu  d'hyilrogP'nê  sulfuré. 

Vatilhrocite  est  un  bon  combustible,  et  ses 
fragments  ne  se  collent  pas  ensemble  ;  mais 
il  exige  un  fort  tirage.  Les  tignitcf  sont  des 
coml>ustibles  médiocres  et  donnent  une 
fumée  abondante,  contenant  de  l'acide  sul- 
fureux et  de  l'ammoniaque.  La  puissance 
caloriliquo  de  ces  divers  combustibles  varie 
de  6000  à  ftiîOO  calories. 

Outre  les  combustibles  naturels,  énumérés 
ci-dessus,  on  utilise  aussi  des  combustibles 
artificiels,  qui  sont  souvent  plus  économiques 
ou  plus  faciles  à  employer. 

Le  charbon  fie  hnis,  produit  do  la  calcina- 
tion  inrnmplèle  du  bois,  est  plus  riche  on 
carbone.  Le  Ifi/i  '.^jmisé  ou  tannée  est  souvent 
comprimé  en  forme  de  mottes,  qui  sont  em- 
ployées par  les  niéuuges  pauvres;  il  br«^le 
lentement  el  en  laissant  beaucoup  de  cendres. 
Ou  comprime  de  «n'-ine  la  tourbe,  la  sciure 
de  bois,  les  résidus  de  bois  de  teinture.  Dans 
le  Nord,  la  tourbe  est  carbonisée  en  meules, 
comme  le  bois,  ol  donne  lec/tar6on  de  tourtte. 

Le  coke  contient  toutes  les  cendres  de  la 
houille  ;  il  hrùlc  presque  sans  flamme  ot  ne 
reste  allumé  que  s'il  est  en  masse  un  peu  con- 
sidérable. On  évite  cet  inconvénient  en  le 
mélangeant  de  houille. 

I.esrésiduselles  menus  de  divers  charbons, 
qui  seraient  perdus,  sont  ordinairement  em- 
ployés à  fabriquerdes  agghtnérvs,  combustible 
économique  et  qui  brûle  lentement.  Les  bri- 
quettes sont  agglomérées  avec  du  goudron  de 
houille  ou  de  bitume  ;  le  charbon  de  Paris  con- 
tient du  tan  épuisé  el  des  plantes  sans  valeur. 

Les  principaux  combustibles  liquides  sont 
le  pétrole  et  l'huile  lourde  provenanl  de  la 
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di.slillalion  vïo  la  lioiiillf.  Le  pôlrole  a  uno 
grande  piussancc  i-iiloriIii|uc,  onviron  10  000, 
elestupjilîqu*'  iitneiiiriitauthaulTngc  des  loco- 
motives, des  oliaiidiiTcs  do  navires,  des  labo- 
raluires,  pour  lesquels  Aiiiluin.  puis  Saiiile- 
Claire  Devilli^,  nnl  loivslruil  des  appareils 
spéciaux.  Il  ii'esl  pas  employé  pour  les  usages 
domestiques,  à  cause  des  précautions  n«ce&- 
sairuspour  son  transport  et  son  maniement. 

Le  1^1  dVil.iirage  e>t  un  tKs  bon  combus- 
tible, car  il  di'gapo  11  000  calories  par  kg  : 
mais  son  prix  ist  ordinairement  Ipop  t-levé. 
Il  uécessile  en  outre  des  appareils  bina  instal- 
lés, car  il  donne  lit.'  ranimônia<iueel  beaucoup 
d'oxyde  do  carbone. 

Voici,  d'après  Ainould,  les  prix  comparés 
des  divers  comliuslibles  à  Paris. 

ÏV>u*ftir  ?ft% 

raIorin<|U0.  tlu  Vg. 
Bois  moyen  à  30  p.  100 

d'eau S.âOO  0.018 

Charbon  dn  bon 7.WM)  0,18 

—  de  lourbo C.COO  0,12 

lluuille B.iMm  0,018 

Coke  de  four T.X.O  «,0T 

—    degait(î,.1!>ïr.  rhp<*- 

tol.  de  32..S  kîfl...  fi.tttO  0,»72 

AgglomcFL-à 8  .OWJ  «,04H 

brrquettt'&  porfor*'!'» n.iMNi  (),Uo'.\ 

Charbon  du  Pitri» «.uUO  0,l"2 

Pétrole  brut in.mio  0,i:> 

—  rallioé IO.(MiO  i),m 

(iaz  lumiiTc  (parm')....  7.700  0,3*» 

On  voit  que  la  bouille  est  le  combustible  le 
plus  économique  ;  h  quantili*  de  thuleur  égale, 
ïo  bois  coûte  3,2  fois  plus,  le  ^'a/.  lumière 
7  fois  plus,  le  pétrole  rufliné  10  lois  plus. 

COMMVTATKril.  —  Les  comuiutaleurs 
employés  dans  la  plupart  des  applications 
induiïlnelles  de  rvIecU-ieiLé  servent  â  laucur 
un  courant  à  voluuté  dans  plusieurs  circuits, 
à  la  fois  ou  successivement. 

Coiuuiutntoiir  A  inauctte.  —  Lorsqu'on 
veut  spulenienl  faire  passcrle  couranl  succès- 
>ivement  d^in  circuit  duus  un  autre»  un 
emploie  un  comnmtaleur  à  niauelLe,  formé 
d'une  tige  méUillique  pouvant  tourner  autour 
d'un  point  llxe,  par  leipiul  arrive  le  courant  : 
l'exLrémilt'f  librr  ^'lisse  sur  une  st^rie  de  plols 
métallittucs  communiquant  avec  les  dilTércuLs 
circuits.  Le  courant  passe  dans  le  circuit  cor- 
respondant au  plot  sur  lequel  repose  la  ma- 
nette. 

Comniulntour  suisse.  ~  Cet  appareil, 
nomni»'  commutalenr  universel  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  permet  de  réaliser  un 
grand    nombre:  de    dispositions  et    de  faire 
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communiquer  un  certain  nombre  du  lignes,  de 
toutes  les  façon*  possibles,  avec  des  ligni's, 
également  tK»nibreu>es,  d'une  autre  direction. 
Les  lignes  du  premier  groupe  aboutissent 
rosp*-ctîvomf'nt  à  des  bandes  mélaltiquos 
A,  R,  C,  D...,  lix-ées  pardllelemenL  sur  une 
lilanchetU'  de  bois,  celles  de  l'autre  groupe  h 
d'autres  bandes  parallèles  M,  N,  0,  I' dis- 
posées sous  lami''ineplaMcbelleperpendiculaî- 
renu'ut  aux  premières.  A  tous  les  points  de 
croisement  des  batijes  des  deux  systèmes 
sont  pratiqués  <les  Irons,  qui  Iravt'rsenl  coin- 
plètinjenL  la  planchelli-  et  les  bandes.  Pouf 
fairr  communiquer  utie  ligiu;  Il  du  premier 
groupe  avec  une  ligne  P  du  second,  il  suffll 
d'enfonn-r  uul-  licbe  dans  lu  trou  placé  au 
point  de  renponlro  di^s  d<MJX  Landes  H  et  P. 

Dans  les  bureaux  centraux  des  téléphones 
et  dos  télégraphes,  où  les  lils  sont  ln>s  nom- 
breux, on  fait  usage  de  rosaces  fondées  sur  le 
niûnifc  principe  ;  mais  les  points  de  contact  sont 
situi's  sur  des  cercles  conei.'Hlriques. 

i:0.\1P0Si'.  —  Un  nontme  lOmposU  ou 
terreaux  les  engrais  obtiiius  en  laissant  ma- 
cériT  plus  ou  moins  LntL'tpmps  à  l'humiditô 
les  boucs  piélinées  par  les  animaux  autour 
des  biUiments,  les  cendres  ayant  servi  aux 
lessives,  les  curures  de  fossés  et  dr  mares, 
les  résidus  du  travail  du  Un  et  du  cban- 
vre,  etc.  On  aniéliure  ces  mélanges  en  y  ajou- 
tant des  phosphates  fossiles,  du  plAlre,  de  1^^ 
cbaux,  di;  la  niainr,  ou  en  les  arrosant  avoo 
du  purin.  Du  dislriliue  sur  les  champs  avant 
le  labour.  Outre  les  lerres  arables,  les  com- 
posts pi'uvent  servir  pour  les  prairies  natu- 
relles ou  arlilicielles. 

COMI^OtXD  (FIL).  —  Fil  télégraphique 
composé  il'une  àme  d'acier  enlourée  d'une 
couche  de  cuivre. 

COMPOl  XI)  {MACIIIXE  A  VAPEIR^  — 
Machine  à  vapeui-  dans  laquelle  la  vapcurdVau 
agît  successivenR'ut,  avec  une  pression  dé- 
croissante, dans  deux  ou  plusieurs  cylindres 
de  plus  en  plus  grands.  Cette  disposition  dimi- 
nue la  pi'rh-  au  c«Mulenseur  (Voy,  Détente  et 
Action  ot  imhpi).  La  consommation  de  vapeur 
ne  serait  pas  diminuée,  d'npri's  les  expé- 
riences de  M.  Hallauer  ;  M.  Wallher-Meunier, 
M.\i.  Sulior,  M.  Scbrielnr  ont  nu  contraire 
trouvé  une  consommation  plus  faible.  La  ma- 
cbine  compound  ne  convient  qu'aux  puis- 
sances supérieures  à  200  chevaux  et  doit  ^trc 
munie  d'uu  condenseur;  elle  présente  moins 
dVlaslicilé  que  la  machine  monocylindrique. 

Les  premières  machines,  construites  par 
Woolf,  se  composaient  de  deux  cylindres  m 
tandem^  c'est-à-dire  placés  en  prolongement  et 
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'•ùnduiï'^  par  une  tipe  unique  ;  il*-ins  ces  ma- 
''hin'?*.  lepas«.npe  dps  points  morts  o>t  ilifficilr, 
\t<  doux  pji;Lon>  arrivant  (ensemble  à  fond  lie 
couffp.  On  préfC're  géuéraïonienl  pïai't-r  Ws 
dfîux  cylindres  parallèlement  el  faiif  agir  les 
pistoDS  sur  deux  manivelles  calées  à  angle 
droit:  maiiî  on  est  alors  obligé  do  les  relier 
pamn  réservoir  on  rrrWirr,  dont  le  volume 
est  à  peu  prè»  double  de  celui  du  pelit  cylin- 
dre, et  dans  lequel  la  vapeur  séjourne  avant 
de  passer  du  premier  dans  le  second  ;  c'est 
le  lypr  compound  proprenienl  dit.  (hi  Iai^se 
çéacmlemeuL  le  nnni  de  WooK  aux  mat'hines 
dans  le»qut'lles  la  vapeur  pusse  dirt-clement 
d'uQ  rylindr»-'  dans  l'autre  par  le  jeu  d'un 
'  omttiun  de  distribution.  Les  machines 
et  quadruple  expanî^ion  comportent 
Mois  ou  quatre  cylindres  successifs,  avec  deux 
•tu  trois  réservoirs  intermédiaires. 

tes  figures  i*M  et  l'Jo  montrent  deux  coupes 
rc<;lanpulairo6  des  cylindres  d'une  machine 
-■onjpnunddeMM.  RufTaudctnobatvIMescylin- 
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191  et  1^5.  —  Crliadret  d'uoe  machioe  rompouad. 

ïre*,  les  enveloppes  cl  le  receiver  sont  fondus 
d'une  seule  pièce  :  un  courant  de  vapeur 
vierge  circule  autourdes  cylindres  et  passe  au 
centre  du  rccei%'er. 

Dans  la  marine  militaire,  on  emploie  sou- 
vent trois  cylindres  égaux,  horizontaux  :  la 


vapeur  arrive  à  pleine  pression  dans  le  cylin- 
dre central  et  passn  i^nsuiie  dans  los  deux 
rtutros  par  un  réservoir  intermédiaire.  I.a 
iiiurine  marchande  préftfi'e  lu  type  pilon,  qui 
permet  de  placer  les  deux  cylindivs  paral- 
lèlement dans  l'axe  du  navire.  Le  Ivpe  com- 
pouud  simple  est  employé  surtout  pour  les 
machines  fixes  elles  locomotives. 

Pour  les  machines  fixes,  on  préfC-re  souvoDt 
deux  cylindres  jumelés,  avec  le  receiver 
placé  dans  le  sol  et  le  condenseur  sous  le 
cylindre  de  détente. 

Uans  les  machines  À  triple  expansion,  on 
place<|u('lquefois  les  (rois  cylindres  en  tandem, 
tf.  grand  cylindre  à  dotible  elîet  entre  les 
doux  autres,  qui  sont  à  simple  e(Tet  (Sulier); 
d'autres  constructeurs  dispuM'ut  deux  cylin- 
dres seulement  en  tandem,  et  le  troisième  U 
cùté,  agissant  sur  une  auli-e  manivelle.  Un 
adopte  souvent  le  type  pilou,  qui  rend  la 
machine  moins  rncombi>nnle. 

t.os  machines  à  i[uadru|dr  expansion  per- 
mettent d'employer  la  vapeur  à  une 
pression  de  12  ou  U  kg. 

Eti  résumé,  les  machines  compound 
coinpreunoiit  la  grande  majorité  dos 
machtnt's  marines,  beaucoup  do  mu- 
cliincs  tixos  et  un  C"Mtaiu  nombre  de 
locomotives.  Elles  sont  avantageuses 
au  point  de  vue  de  la  consommation 
do  vapeur  (Voy.  Uétk.nte),  mais  leur 
ronctionnement  est  peu  élastique,  de 
?orU'  qu'il  ne  doit  pas  s'écarter  beau- 
coup des  conditions  de  marche  prévues 
par  le  constructeur;  en  outi-e,  elles 
ne  peuvent  guère  être  employées  au- 
dessous  de  200  chevaux. 

coMPorxD  (maciitm:  iclëc- 

TRIQt'E).  —  Machine  dont  l'induc- 
teur porte  deux  enroulements,  l'un  on 
série,  Taulre  en  dérivation  (Voy.Eici- 
TATio.N  et  Machine  klectiuoc'kV 

CO.MPIlESSErR  D'A!K.  —  Ces 
compresseurs  présentent  les  disposi- 
tions ordinaires  des  pompes.  L'air  est 
aspiré  et  refoulé  par  un  certain  nombre 
de  corps  de  pompe,  verticaux  ou  hori- 
zontaux; un  courant  d'eau  froide  om- 
péclie  l'échaufTement  des  parois.  On  se 
sert  aussi  du  même  liquide  pour  recou- 
vrir les  soupapes  et  empêcher  les  fuites. 
Pour  la  transmission  de  lenergie,  on  em- 
ploie surtout  des  compresseurs  à  haute  pres- 
sion (4  à  H  atmosphères),  qui  dtmnenl  une 
grande  économie  sur  les  frais  de  premier  éta- 
blissement et  sur  les  dépenses  d'entretien. 
Il  peut  même    arriver  iiue,   pour  certaines 
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ft|iplicutionà  induslrielle?,  or»  ih'pa^se  nota- 
bicniont  celle  valeur.  Ainsi,  on  comprime  le 
gnz  pnrliilir  â  10  ou  12  atmosphtre*.  el  l'uir 
à  30  atmosphères  pour  les  locomolivcs  Mé- 
karskt,  û  64  almosphère»  pour  le  lancemcnl 
des  lorpillcs. 

11  est  utile,  ainsii  que  l'a  montré  M.  Trimer, 
d'injcclor  de  l'eau  daofi  les  cj'lindrf>  ou  toul 
nu  moins  de  Inissersurlcs  pistons  une  couche 
d'eau  qui  forme  Joint  hermétique,  lulirifle 
les  parois  el  active  le  refroidissement  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  le  compresseur  Kandolph 
(moyenne  jiression). 

L'appareil  de  MM.  Rurckhardt  et  Weiss 
n'a  qu'une  circulation  d'eau  cxtf^ricure  :  un 
tiroir  ingénieusement  combiné  rt'gle  l'entrée 
el  la  sortie  du  gaz.  Gnlce  à  ce»  dispo^ïitions, 
le  piî?(on  peut  marcher  à  grande  vitesse,  el 
l'appareil  est  moins  encombrant  que  les 
compresseurs  Iiumides,  c*esl-;t-diro  qui  re- 
çoivent diî  l'eau  dans  l'intérieur. 

M.  Mt'iiîirski  emploie  pour  ses  loromolivcs 
un  compresseur  compound,  formé  de  deux 
cylin^lr  s  réuiii&  pJir  uti  réservoir  iutermé- 
diaire.  Ces  deux  rylioilns  sont  à  simple  effet. 
Lorsque  le  grand  i>islou  refoule,  le  petit 
aspire  Tair  du  réservoir,  et,  p(;ndaiil  que  le 
grand  pistiiuns[>irc  l'ai rexlériour,  le  petit  cotii- 
prime  le  gaz  dans  un  second  l'éservoir,  où  lu 
pression  s'clM'c  :'i  30  aLmosplu';rcs.  Les  deux 
pistons  ont  même  course  ot  le  rapport  des 
diamètres  est  4,G5. 

Le  compresseur  pour  mines,  de  la  Sociél*^ 
des  Forges  el  Konderîes  de  l'Hoime,  comprend 
deux  cylindres  lioriioiilaux  placés  on  pro- 
longement des  luUis  d'une  maibine  à  viipeui' 
h  deux  cylijulres  conjugurh.  Le  volant  est 
commun  aux  deux  niarhines,  Vn  courant 
d'eau  est  amené  par  la  tige  creuse  du  piston 
et  60  répand  par  une  rainure  tmcée  sur  son 
pourlour.  Le  même  système  de  refroidisse- 
ment est  appliqué  aux  conquesseurs  établis 
h  4jûschenen,  à  Tenlrée  du  liinnel  du  Soinl- 
Gothard. 

Le  compresseur  Sommeiller,  employé  au 
porcemeuldu  Monl-Conis,eatà  piston  hydrau- 
lique. Le  corps  de  pompe,  horizontal,  est 
mimij  h  cbnque  exlréruité,  d'une  colonne 
verticale  pnifiirit,  ù  la  partie  supérieure,  une 
foupapc  d'aspiration  et  une  soupape  de  refuu- 
lemcnl.  De  cliaque  côté  du  piston  se  trouve 
une  masse  d'eau,  qui,  au  moment  du  lefou- 
lement,  remplit  cuniplètement  la  colonne 
verticale.  Ce  système  supprime  l'espace  nui- 
sible el  assure  une  bonne  Uibrincalion  el  un 
bon  refroidîsscmenl.ll  est  facile  à  entretenir, 
si  l'eau  ne  contient  pas  de   subie,  mais  l'ap- 


pareil est  encombrant  cl  ne  peut  marcher 
qu'à  petile  vitesse. 

Les  compresseurs  à  moyenne  el  U  basse 
pression  servent  surtout  comme  machines 
scaniaiiles  (Voy.  ce  mot),  et  aussi  p«»ur  le  fon- 
e.igo  des  puits  do  mines,  etc.  L'appareil 
Itandolph,  employé  aux  houilltres  de  l^vaa, 
puis  de  tjlasgow,  est  a  moyenne  pression  :  il 
se  eompose  de  deux  cylindres  actionnés  par 
une  machine  à  balancier.  Chaque  piston  est 
muni  de  soupapes  d'aspiration  recouvertes 
d'une  couche  d'eau.  L'air  est  aspiré  an  Iws 
lies  cylindres  et  refoulé  par  la  partie  supé- 
rieure :  les  soupapes  de  refoulement  sont 
également  plongées  dans  l'eau. 

Àuirvs  ^yatéinas  de  cof/tpressettrs.  —  On  peut 
se  servir  de  trompes  el  d*injecteui*s.  I^s 
compresseurs  à  chor  de  M.  Sommeiller  sont 
des  béliers  liydratdi<|ues  de  grandes  dimen- 
sions :  leur  rendement  est  1res  fnible.  On 
peut  encore  comprimer  do  l'eau  dans  un  ré- 
servoir plein  d'air,  jusqu'à  ce  que  ce  gaz  ait 
acquis  la  pression  voulue. 

COMPTEUR  DEAr.  —  Certains  comp- 
teurs utilisent  In  rotation  des  turbines.  Dans  le 
modèle  dit  Turtn'ne  imircncUe  (Ûg.  1 0G^Teau pé- 
nètre parla  îuhulure  E  et  traverse  le  cylindre 
lillranl  F,  qui  arrête  le  gros  des  impureté». 
Elle  s'engage  ensuite  daus  les  canaux  do  la 
eouroiino  d'injection  C  ;  ces  canaux  viennent 
de  foute,  fermés  à  l'exlréniitè  par  une  mince 
loite  de  métal  ;  on  en  didrouche  un  plus  ou 
moins  grand  nond>re,  suivant  le  calibre  de 
l'appareil  ;  chaque  liou  fiminil  uuji-l  «juiogil 
sur  les  ailetlus  de  la  turbine  pour  déterminer 
son  mouvement.  Leau  sort  enfin  par  la  tubu- 
lure (î.  L'axe  de  la  turbine  mène  un  train 
d'horlogerie  logé  dans  une  boUe  à  graisse. 
Le  dernier  arbre,  sortant  par  un  presse-étou- 
pe,  porte  le  pignon  de  commande  de  l'horlo- 
gerie extérieure.  Ce  pijînon,  variable  avec  le 
calibre,  actionne  le  cadrau  U»  à  l'aide  d'un 
intermédiaire  dont  la  monture, mobile  iuitour 
du  centre  du  cadran, se  lixe  â  la  demaude  du 
pignou. 

Ce  compteur  est  tW;3  bon  marche,  très  ro- 
buste et  suflisammeni  sensible. 

Compteur  Frayer.  —  Cet  appareil  com- 
porte deux  cylindres  verticaux  C  et  C, placés 
c6te  à  côte  et  contenant  les  pistons  P  el  P'  ; 
au-dessus  esl  une  pièce  U,  présentant  deux 
faces  verticales,  dans  lesquelles  s'ouvrent  les 
oritices  de  distribution.  Les  tiroirs  T  el  T' 
glissent  sur  ces  faces»  conlre  Icsiinellcs  ils 
sont  appliqués.  Un  couvercle,  qui  porte  l'hor- 
logeric  et  les  lubulures  d'entrée  et  do  sortie 
E  et  S,  recouvre  reiiscmble  (flg.  lï»7). 


l^iiilitvur  <*  tututuo. 


ltreB,tnversA  une  grille  J,  se  répand  autour 


f}$.  m.  ^Cùmfm  4m  conpiCM-  Vngtr. 

^bflècede  distribution  0,  passe  dans  les 
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I  cylindres,  puis  s'éetiappo  par  la  surUe  8. 
Voici  coiuiuoiil  >'upèrc  ce  passage  : 
la  glacti  (.t'  piVÀL'utti  tuujoui»  un  do 
SCS  orinces découvert,  l  par  excmiile, 
qui  uriiL'ne  l'eau  au-do$sou«  du  pis- 
ton P,  lundis  que  par  3  le  dessus  est 
eu  (.'uiiiiuuuiculiun  avec  la  sortie  par 
la  coquille  du  tiroir.  V  va  donc  mon- 
U'v;  mais,  avant  qu'il  ^'arr^tu  au  haut 
do  sa  course,  le  fond  de  son  iii.iiiclion 
i-encontre  rextréuiitô  Uo  la  lige  M,  qui, 
l'nlraînanl  lo  tiroir  T,  lui  fait  décou- 
vrir l'orilice  4  ol  couvrir  2.  L'orilice  4 
comuiuniquaiit  avec  le  dessus  de  P', 
iJindis  que  2  ouvi*c  le  dessous  îi  la  dé- 
charge, le  piston  P'  descend,  entraî- 
nant, avant  do  s'arn^tcr  à  fond  de 
course,  le  tiroir  T,  qui  découvre  3  en 
couvrant  l'oriHce  1. 

1^  pression  qui  maintenait  P  au 
haut  de  sa  course  étant  renversée,  eu 
pislon  descend,  renversant  do  niùnic 
.1  la  fin  de  son  mouvement  la  pression 
■  |ut  retenait  l'autre  pialou;  celui-ci 
Miuntc  à  son  tour,  replaçant  T  dans 
la  position  initiale. 

Le  niinivemeiiL  se  continue  ainsi  in- 
ilêfiuinient,  en  passant  par  U's  phases 
>[ue  nous  venons  d  tMiumèi*er. 

L'enregistrement  du  volume  débité 
SI?  rail  au  moyen  d'un  cliquet  monté 
sur  la  tige  U,  qui,  cbaque  fols  que 
celle-ci  descend,  prend  une  di*ul  du 
rochel  K  et  marque  sur  le  cadran  la 
valeur  des  quatre  cylindrées. 
COMPTEUU  UÉLECTIIICITÉ.  —  Les 
cuuipteui*s  de  quiinlité  ou  coulombmèirts  indi- 
quent la  quantité  d'éleclrii'ité  consommée  ; 
lt*s  comptf-urs  d'énergie  ou  uaitmctre»  font 
connaître  la  dépense  d'énergie.  A  un  auti-e 
point  do  vue,  les  compteurs  peuvent  élr-e  di- 
visés en  deux  classes.  La  première  comprend 
les  appareils  à  indicationsronlinueSt  qui  enre- 
gistrent d'une  façon  ininterrompue  les  varia- 
lions  do  la  quantité  d'électricilit  un  celles  do 
l'énergie,  suivant  les  cas.  Danscett*'  calégorio 
rentrent  les  comptnurs  cliimiquos  el  les 
compteurs-motews,  tels  que  celui  de  II.  Aron. 
La  seconde  classe  compr)>ud  les  iastrumeuls 
h.  indications  discontinues,  qui  ont  piiur  but 
d'enregisti-er,  à  intervalb-s  i^gaux,  bs  indica- 
tions d'un  appareil  de  mesure,  ampt;remèlre 
ou  électrodynamomèlre.  C'est  celte  catégorie 
(|ui  paraît  produire  le  plus  grand  nombre 
d'appareils,  .\joulon?  encore  iiue  les  wall- 
mèlres  se  multiplient  beaucoup  plus  vile  que 
les  coulombmèires.  C'est  qu'en   effet  il  y  a 
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beaucoup  plus  tl'intôi*''r  fi  niosun-r  IVnorgîe; 
d'ailleurs  les  »jlI1  mètres  lievifnnont  eux- 
mt'Mues  des  coulnml!iiit''trfs  lors-que  la  dislri- 
bulion  50  fuit  ix  potentiel  rimslant. 

Au  concours  ouvimI  par  la  ville  de  Paris, 
le  31  août  1890,  deux  (.'oaiptours  furent  roii- 
sidért^.s  comme  rninplissnnt  Loutr-s  les  condi- 
lioiis  du  i»!'ogr;iujun%  ceux  de  M.  Anm  ut  d»î 
M.  K.  ïliorriftun. 

Coiiipleiir  Aron.  —  Ce  comptriir  est 
foiuli'  sur  h'  lU'iuoipe  suivctul.  On  snil  que  les 
oscillations  du  penilule  "Hont  isuilirones, 
pourvu  qu'elles  iiiitit  une  faibli'  aniplihuU;  ; 
mais  la  durûe  do  roscilhtliuu  di-pend  di?  la 
force  qui  produit  k»  rnouvemcnl  :  elle  est 
inversement  proporlutmn'llfj^  la  racine  carrée 
de  son  inlnnsili*.  LewaLtnuHnî  Amu  est  forme 


FIr.  II<8.  —  >ViiUnièlre  Aïo». 

de  deux  pendules  :  celui  de  gauche  est  un 
pendule  ordinaire  ;  celui  do  droite  porte  à  la 
partie  infi^rieure  une  bobine  au  lieu  d'un  poids 
de  laiton.  Ces  deux  pcndnlos  sont  actionnés 
chacun  par  un  mouvement  d'horlogerie  ares- 
sort  et  camniaihlf'iit  un  UJi^cunisme  dilTérenliel, 
qui  indique  la  diticieucc  de  Luur;^  durées  d'os* 
cillation. 

I.orsqu'aucun  cournntnelraverse  l'appareil, 
les  deux  pendules  ont  exaelemcnt  la  môme 
durée  d'oscillaLion  ;  mais,  lorsqu'on  lanct^  un 
courant  dans  la  bobine  placée  au•des^uus  du 
pi'udule  de  droite,  le  sens  de  l'action  éleclro- 
dynamiquo  est  tel  que  la  viles-;e  de  ce  pendule 
se  trouve  accélérée  d'autant  plus  que  ce  cou- 
rant est  plus  inlense,  l/nne  des  bobines  nsl 
traversée  par  le  cornant  lot. il,  l'autre  esl  en 
dérivation.  Le  conipli'ur  enregistre  la  dilTê- 
reDce  de  murdie  et  peut  indiquer,  au  moyen 


de  catlnms,  tous  Ips  4-bilTres  de  \  h  100  000.  M 
s\jrfiE  de  niulliplicr  le  résultat  par  m\  factour 
constant,  dflermiué  k  l'avance  et  inscrit  sur 
l'appareil,  pour  connaître  l'cnerpie  consotn- 
niée.  L'appareil  peut  fonctionner  un  mois 
sans  ôlre  remonté. 

Le  modèle  couronné  est  le  wallmélrc 
figure  iD8;daus  ce  nouveau  modèle,  tes  spires 
des  deux  bobines  sont  horizontales. 

L'ampcreheuroniètre  et  le  wailinètre  peu- 
vent tous  deux  se  construire  aussi  jtour  dis- 
iHbuUons  à  trois  conducteurs:  ils  portent 
ulor^deux  bobines  à  gros  lil,  placées  sur  les 
conducteurs  extréiutîS.  Les  balanciers  des 
fiectowallheuremèlres  se  terniiriPiil  par  des 
bobines  à  (il  lin,  recevant  unn  dérivation  et 
mesurant  les  volts  entre  deux  conducteurs 
avoisinants*  Le  balancier  de  ramptrcheure- 
njï'lre  jiorte  deux  aimauls  correspondant  aux 
deux  bobines  à  gros  jil.  Ces  appareils  fout 
cntinaitre  la  consonimaLion  avec  une  exacti- 
tude de  1  p. 100. 

Ces  compteurs  se  font  encore  pour  distri- 
buliuns  à  l)  lils  ;  les  watlniètresse  construisent 
aussi  pour  courants  [mlypliasés.  Les  premiers 
sont  en  usage  au  secti-ur  de  la  pla«:r  Clichy, 
b'S  autres  à  la  station  ccnlralo  de  IleiUbronn. 

Compteur  E.  ThotnHoii.  —  Le  modèle 
acluet  du  cûuipti'ur  K.  TIjomson  su  compose 
d'un  moteur  M  {i\i^.  JOU)  entraînant  uudif;que 


Fig.  100.  —  Priiici|>«  Ju  compteur  b.  Tliomiiio. 

de  Foucault  D  monté  sur  son  axe  R.  Le  mo- 
teur se  compose  de  deux  solénoïdes  JJ,  à 
^ros  fil  et  à  spires  verticales,  placés  en  pro- 
longement l'un   de   l'iiutrc,  dans   l'intérieur 
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-       U  tourne  uu  tambour  M,  romj>Oï;t''  de 
■  lie  fil  fin,  ahontissanl  ii  uu  |)elit  col- 
kvttur  r-n  argent,  sur  lequfl  frottent  deux 
boliiis  lie  m^mc  mêlai.  Cet  iiuluit  e^t  mis  en 
tlerivalion  sur  les   deux  comiurteurs   prinri- 
l»aiu,  à  travci'S  une  résistance  11  ussoï  consi- 
dérable (inur  éviter  les  êliuecUes  aux  balais. 
1^  moteur  est  complètement  exempt  do  fer, 
J«  sorte  (ju'ou  n'a  pas  à  craindre  les  effets 
des  variations  de  macui^lisme.  l'n  disque  de 
eui^ri'D,  calé  à  ïa  partie  inrérieure  de  l'arbre 
du  moteur,  tourne  librement  entre 
les  pAles   rapprochés   de   trois  forla 
ftimints  AA.  Un  démontre  que  la  vi- 
U'Sfr  il(i  rotation  du  disque  est  pro- 
(K>rtionnelIe  à  la  puissance  Ju  cou- 
'ïBi;  te  nombre    do    tours   effectué 
stjQlenipsdomiécst  donc  propor- 
nel  à  IVnergie  dépensée.  L'arbre 
î»orti',  à  sa  partie  supérieure,  une  vis 
-î*iiH  fin  qui  engrène  avec  un  romp- 
'^  tours  I  ;  les  cadrans  de  cet 
il  font  donc  cunnaïlro  la  dé- 
I"*n4c  dVnergie. 

Lfs  frottements  ont  été  rédtiits  au- 
^■)t  que  possible,  en  faisant  reposer 
U  partie  inférieure  de  l'arbre  sur  une 
«oupf  en  srtphir  poli,  en  atténuant  la 
pr««si»H  des  balais,  et  en  t^quilibnnit 
pn**que  complètement  le  couple  résistant  dû 
*n  frottement  par  un  compouiidage  spocial- 
Unduii,  le  disque  el  la  résistance  étant  for- 
néi  (lu  même  cuivi-e,  les  variations  de  tempu- 
nture  n'influent  pas  sur  les  indications,  car 
l«  rhaiigemenls  de  résistance  agissent  égale- 
ment ^ur  le  couple  moteur  el  sur  le  coupb* 
rési^laul;  enlîn  le  disque  tourne  toujours 
4Tèc  UQL'  faible  vitesse.  L'appareil  peut  cnlr<;r 

mouvement  pour  une  puissance  de  10  watts 
ro». 

Ce  couipleur  peut  senir  pour  les  courants 
*llrrnfltifs  comme  pour  les  courants  continus, 
!^Ds  qu'aucune  modiOcalion  soit  nécessaire. 
Il  se  lunstruit  aussi  pour  distributions  à  3  et 
â'^liU. 

W«tCnièlre«  portallfs.  —  L'emploi  de 
P'is  eu  plus  fréquent  des  compteurs  d'éner- 
|i«  électrique  nécessite,  chei  les  abonnés,  des 
Ks«is  rapides  et  cependant  d'une  certaine 
Mcisinn.  Uans  l'appareil  de  la  Compagnie 
'i^coioplfurs.  l'action  éleclrodynnmii|ue  est 
librécpar  la  leiisiou  d'un  ressort. 
aUmèlrc   corci^istrcur.  —  M.  J.  Iti- 

wtl  ronslruil  un  modèle  de  wallmètre  cnrc- 
?i>lrrur  de  îiuOO  ampères  (;t  llo  volls,  ce  qui 
J<'Unc  une  puissance  de  iiilOO(H)  watts.    Les 

Eremier»  appareils  de  ce  système  ont 
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été  faits  pour  la  ("ompapuie  i'ontlnenlule 
Edîsou  et  sont  inslulle*^,  deux  à.  la  statiou 
Trudaine,  deux  à  la   statiou   Drouot. 

Le  circuit  (Ixe  'lifî.  201»)  est  formé  de  huit 
barres  plates  de  cuivre,  en  forme  d'Ll,  réunies 
en  quantité  par  six  ^ros  boulons,  présonlunt 
une  section  lotab^  de  r»0  cm^,  el  séparées  par  de 
petitf's  cales  de  cuivre,  tjui  laissent  circuler 
l'air  pour  »Mnpéchcr  réchauffement.  La  bo- 
bine mobile  est  à  lil  fin,  de  forme  à  pou  près 
sphérique  ;  elle  se  trouve  au  centre  du  champ 
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Fig.  100.  —  Wallm&trv  entvftlftreiir  de  .'iStXMtU  wvll». 

sensiblement  uniforme  produit  par  le  courant 
fixe  ;  elle  est  calée  sur  un  axe  horizontal  ter- 
miné d'un  côté  par  une  |»ointe  et  de  l'autre 
par  un  couteau  reposant  sur  un  plan  d'acier 
trompé;  elle  communique  d'une  part  avec  le 
cinMiit  fixe,  de  l'autre  avec  une*  résistance 
utiditîonnelle,  formée  des  deux  bobines  qu'on 
voit  à  j^aui'he.  L'axe  porte  en  outre  uu  levier 
d'aluminium,  terminé  par  une  plume  qui  se 
meut  sur  un  tambour  enregistreur,  fatsanlun 
tour  entier  en  vingt-quatre  heures  ;  à  l'autre 
extrémité  ilu  levier  est  &us|pfndu  un  petit 
disque  plongeant  dans  un  tube  rempli  de 
glycérine  et  <(ui  sert  d'amortisseur. 

COMPTKI'R  DKGAZ.  —  Ce  compteur  a 
été  imaginé  par  Clepg  et  perfectionné  par 
Crossley;  il  se  compose  d'une  caisse  Hll',  à 
moitié  remplie  d'eau,  dans  lQi|uelle  peut  tour- 
ner librement  un  volant  mm,  divi>ô,  par  des 
cloisons  de  lôle  galvanisée,  en  quatre  cham- 
bres do  capacité  égale  et  connue  (llg.  201). 
Le  gai  arrive  par  le  luyau  E,  passe  par  une 
soupape  s.  munie  d'un  Ilolteur-régulalfMir  f, 
puis  se  rend  par  le  tube  //'//,  formant  siphon, 
dans  la  partie  du  volant  on  forme  do  calotl»: 
sphérique  et  passe  dans  l'une  des  chambres 
de  jauge,  dont  l'ouverlurc  se  trouve  au-dessus 
du    niveau   de   l'eau.    A   mesure   que    cette 
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chambre  sn  remplil,  !a  i)res^i(}n  *Ui  gar.  la 
soulAve  cl  fuit  loiirnor  îo  lamUoiir;  qnniui 
la  clianibrc  est  pleine,  l'uriflce  dVntrée  se 
Irouvo  ums(juè  par  IVau.  tandis  quu  la  feule 
<le  sortie  fisL  d(*giiy(';e.  Pendant  ce  tPinps,  une 
deuxième  clianibro  s«  leiniilil.  I^e  ^az  sorl 
par  ie  Uiyaii  S  pour  se  rendre  aux  becs. 

L'axe  (ta  d«  Inniboiir  pèiièlre  dans  la  cham- 
bre anlérieure  BB",  et  porlc  une  vis  sans  fin, 
qui  engrène  avec  unn  roue,  culée  à  Tcxtré- 
miliî  inférieure  d'un  arbre  vertical  chargé  de 
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chaque  iiiois  à  payer  h  la  Conipatinît'  le  raon- 
lanl,  rplativemeot  fort,  indiqur  par  son  conip- 
leiir  cl  que  souvent  il  n'a  pas  prévu.  Avec 
le  compleur-tireUrc,  au  i^nntraire,  pas  de  sur- 
prise. Le  conLrAlc  est  ininudial  ;  ou  sait  à 
chaque  iuslant  ce  qu'on  a  dùpen*6  ;  on  ne 
s'endcLLiî  pas^  ]iuisqu'ou  payt^  â  mesure;  la 
charge   semble  ainsi  moins    lourde. 

Le  complcur-lirelirc  est  t^galemenl  moinfi 
dangereux  quo  Loulc  nuire  inslallalion  de 
fnty  car  si  Von  ouhlîe  de  fcrnifr  une  clef,  \ti 


Flg.  201.  —  Cutniilcar  k  gu. 


trausmellrc  le  mouvement  a  une  •^vvie  de 
roues  dentées;  ces  roues  fonl  luouvoir  trois 
aiguilles,  qui  indiquent,  en  unités,  dizaines  et 
centaines,  le  noinlin-  île  mètres  cubes  con- 
sommés. 

Le  niveau  de  l'eau  d<dt  rester  constant, 
puisijue  c  est  lui  qui  règle  la  eapaciU'  des 
cfiamlnes  de  jauge;  un  tinpidrin  //  l'em- 
péehe  do  s'élever.  S'il  vient  à  s'abaisser, 
le  liûlleni' /"desceod  aussi  et  ferme  la  soupape 
d'admission.  On  introduit  l'eau  par  rorilice  ^, 
muni  d'un  honchon  ù  vis;  le  bouchon  (i  ou- 
vert empêche  de  Inq)  remplir  Tappareil. 

Compteur- tire  tire.  —  C'est  un  a(»pareil  qui 
ne  livre  de  gaz  qu'autant  qu'un  a  introduit  la 
somme  reprûsentanl  ta  quantité  désirée  dans 
une  fente  disposée  à  cet  erfut.  Par  un  méca- 
nisme spécial,  te  poids  de  la  somme  en 
question,  représentre  en  nioiuiaie  do  cuivr*', 
provoque  la  sortie  de  la  quanlilf;  de  gai  pré- 
vue. Lorsque  le  gaz  disponible  est  consommé, 
si  l'on  en  désire  encore,  il  faut  introduire  de 
nouveaux  sous  dans  la  fente  ad  ho<:. 

Les  avantages  de  ce  système  ne  sont  pns  à  dé- 
daigner. BÎLMi  souvent,  en  eiïet,  on  recule  do- 
vant  rétablissement  du  ga/  ndomicile  à  cause 
des  frais  accessoires  et  d'insLallalion  el  rien 
ncg^neplus  le  petit  consommateur  que  d'avoir 


fuite  durera  peu,  limitée  qu*elle  sera  h  la 
faible  quantité  de  gaz  dont  ou  dispose. 

Il  y  a  en  outre  plus  de  sécurité  piuir  tes 
Comi<agnies, 

CO.MPTKUn  DE  POI.XTS  ÉLECTBI- 
QCK.  —  iJans  certains  métiers  â  broder. 
le  niiuiveniL'ul  i\\\*i  fait  l'appareil  h  cha<{Ue 
point  qu'il  PxécuLi;  ferme  un  circuit  iHcclrlqoe 
el  arlionne  un  compLi-ur. 

COMPTEin  OK  TOLIIS.  —  On  emploie 
le  plus  souvent  In  cumptenr  tïpointr  ou  cé/oci- 
tnétre  :  on  appuie  fortemunt  sur  le  point  de 
ci^ntre  de  l'arl^m  une  jKHnto  irianguluire.  en 
acier  bien  trempé,  qui  termine  uu  axe  muni 
d'une  vis  sans  lin  comniandant  un  systètnu 
de  mues  déniées.  L'axe  participe  ainsi  au 
mouvement  de  l'arbre  et  le  système  de  roue» 
dentées  enregistre  les  toui^si.  Le  compteur  vé- 
lociinètre  de  M.  Deschiens  est  accouplé  avec 
un  cuniple-secondcs,  qui  se  met  en  marche 
aussilôl  qu'on  exerce  une  légère  pression  sur 
rexLréniilé  de  l'axe  moteur  du  compteur  de 
tours  el  b'urréte  di*s  que  cette  pression  cesse. 
On  évite  ainsi  hi  difflcullé  d'opéivr  seul  avec 
deux  instruments  distinct»,  lorsque  la  vitesse 
est  Lrùs  grande. 

M.  Deschiens  fabrique  aussi  uu  compteur 
composé   di^  tambours  parallèles  enfilés  sur 
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tt  onAmc  «x«  et  porUnt  sur  leur  circonfé- 

■ —     l'S  chiffres   qui  iloirent    indiquer   les 

■  liiainn^,  conlaines.eli*.  Le  lamhonnlea 

^l  relit'  à  l'arlar  moteur  par  i'inliM*- 

tp  il'uofi  MoiU'.  il  neuf  brandies,  doul 

-   j'-nl  entre  celles  de  ce  turn- 

>il,  à  cba<(ue  tour  de  Turbre 

:.  n^r  l'inlormédiaire  d'un  cxrenlriquo, 

jvemeiit   (•scillatoire  d'une  amplitude 

.        1  unp  division  du   lanihour;    celui-ci 

■•'■•'■  .iiu5i,par  saccade» ^Oguli^res  et  douces, 

iluo**  dÏTi&iua  à  chaque  tour  de  l'arbre  mo* 

tmir. 

LeulrAîiiomenl  do*  autres  laniboiirs,  qui 
ttkt  fûuâ  sur  Taxe  couimuu,  s'obtient  do  la 
nuai^re  èuiraote.  Cbat^uu  de  ces  tambours 
porte,  du  cdtè  droit,  dix  entailles  i>la<:écs  en 
rtgard  den  chiffres  et  ménageant  entre  elles 
utaol  de  dents  d'engrenage,  et,  du  cAté 
Couche,  une  5culc  entaille,  placée  pour  tous 
ilinfruuf*  pf^sition  identique  par  rapport  au 
chiffn'  iéro.  In  petit  arbre,  parallèle  à  Taxe 
df  CCS  tambours,  porte  de  petits  pignons 
deoLiS  ipiî  uutmineut  tes  tambours  au  ma- 
Bfijit  Toulo.   Ces  pignons,  placés  entre  les 
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rif.  soi.  —  Cofiiplcur  de  loun  Uiitcbien». 

tambours,  ^out  fous  sur  leur  axe  et  portent 
«les  dents  ayant  alternativement  une  «''paisseur 
•-gale  à  l't'paissi'ur  même  dos  pignons  ou  à 
Icar  êpai->eur  réduite  de  moitié.  Lorsque 
rencoohf  de  l'un  des  tambours  se  prtSscnte 
devant  une  des  grandes  dents  du  pignon  ror- 
ntepûDilant,  c*est-à-dii*c  lorsque  le  tambour 
rient  h  dépasser  le  zéro,  la  grande  dent,  cn- 
nant  h,  la  fois  arec  l'encoche  du  premier 
>our  et  avec  la  dent  du  suivant  qui  se 
ronre  en  regard  de  relie  encoche,  les  rend 
soUUairef  pour  un  instant  et  fait  avancer  le 
second  d'un  chiffre. 

Com|»lcur     de    (ours    électrique.    — 
L'électricité  permet  d'cnrcgislrcr  à  distance 


le  nombre  de  tours  de  l'arbre  d'une  machine. 
Il  sufiit  do  fixer  sur  l'arbre  une  plaque  Uo- 
lanli*.  au  nilliou  de  laquell<'  est  une  Innguetto 
mt^tallique.  Deux  ressorts  frottent  sur  colin 
langtietlr  à  chaque  lourde  l'arbre;  chaque 
contact  ferme  un  circuit  et  actionne  un  récep- 
teur. Celui-ci  peut  ^Irc  analogue  à  un  t^lô- 
graphe  à  cadran  el  fain*  avancer  une  aiguille  ; 
on  devra  lui  ajouter  (.'vidcminent  d'autres  ca- 
dnins  pour  compter  les  dicaines  et  les  cen- 
taines de  tours.  I.e  récepteur  peut  aussi, 
comme  celui  de  Morse,  tracer  uu  point  ou 
un  trait  sur  un  papier. 

Ces  conqdeurs  peuvent  servir  nolamiueat  à 
mosurerla  vitesse  de  rotation  de  l'induit  d'une 
machine  magnéto  ou  dynamo-électrique. 

Compteur  lotalleatcur.  —  M.  Dumoulin- 
Froment  a  trouvé  une  solution  ingénieuse  pour 
totaliser  sur  un  seul  compteur  los  tours  exé- 
cutés simultanfrneul  par  plusieurs  arbres 
animés  de  vitesses  différentes.  I.a  difficullô  à 
éviter,  c'est  que,  si  les  circuits  de  deux  ou 
l»lusieurs  arbres  se  ferment  au  même  instant, 
le  ciiuiptrnr  n'enrcgislrcn»  qu'un  lour. 

Pour  évilor  cet  inconvéuient,  chaque  réi'ep- 
li'ur  se  compose  d'un  é|ecli*o-aimant  attirant 
une  palette  de  fer  doux,  faiblement  retenue 
parunrcss(u-t  antagoniste.  Quand  ta  pulrttua 
été  attirée  et  s'écartiî  de  réb-elro-ainiaul,  elle 
forme  un  circuit  local  contenantun  compteur 
dont  l'aiguille  avance  d'une  division.  Pour 
empêcher  les  erreurs,  les  différentes  palettes 
ne  peuvent  quitter  Ipurs  électro-aimants  que 
successiveuRMit.  A  cet  effet,  un  arbre  hori- 
zontal, portant  des  cames  en  nombre  égal  à 
celui  des  électro-aimants  el  plarées  dans  des 
plans  diamétraux  angulaircmentéqnidistant«, 
tourne  notablement  plus  vite  que  les  arbres 
dont  on  veut  compter  les  tours.  Chacune  des 
cames  rencontre  en  tournant  une  ]>elile  pi^ce 
liée  à  la  palelte  correspondante,  si  cello-ci 
est  en  contact  avec  l'éleclro-aimanl. 

Si  une  palellc  est  attirée,  gnke  au  magné- 
tisme réuiuncnl  du  noyau  de  l'élcctro-aimant 
et  à  la  faiblesse  du  ressort  antagoniste,  elle 
reste  appliquée  contre  l'éleclro,  même  après 
que  le  courant  a  cessé;  mais  la  came  corres- 
pondante la  rencontre  bientôt,  et  la  ramène  à 
sa  position  d'équilibre,  ce  qui  ferme  le  circuit 
local.  Si  deux  ou  plusieurs  paleltcs  ont  été 
attirées  au  même  instant,  les  cames  venant  les 
dégagersuccessivemenl.ilne  peut  se  produire 
aucune  confusion  dans  les  signaux  ;  d'ailleurs, 
l'arbre  des  cames  tournant  plus  vite  que  les 
autres, chaque  ])aletlctîst  revenue  â  sa  position 
d'équilibre  avant  (ju'un  autre  courant  soit 
lancé  dans  son  électro-aimant. 


CONCASSEUR 


CONDENSEUR 


COXCASSElR.  —  Machine  servant  à 
broyer  veruiiies  malicrcs  ilurcs.  Voy.BtiovAC.K. 

r.O\nRXMEl'R.  —  Pans  uno  macliint'.  h 
vapeur,  il  est  fivuulagcux  art  faire  communi- 
quer la  partie  du  cylindre  vers  laquelle 
s'avttU"'»'  lu  jiision  avec  une  iMiceinte  refroidio 
cl  \idii  {condi  nscuv)  :  on  facililo  aiusi  la  cou- 
donsation  di3  la  vapeur  et  l'on  diminua  t\ 
contre-pression. 

Le  condenseur  peut  Hm  à  injet:tion  ou  a  ,sur- 
fnce.  Dans  le  premier  cas»  il  est  inuui  d'une 
soupnîH'  d'injtîcliou,  d'une  pompe  à  air,  qui  y 
fuit  le  vide,  et  d'une  pompe  à  eau,  qui  ali- 
mente rinjoctpur;  celle  dernière  peut  t^trc 
supprimée  quand  on  puise  l'eau  à.  une  profon- 
deur ne  dépaâsant  pas  4  m.  L'appareil  peut  ùlm 
vertical  ou  horizontal,  cylindrique  ou  rectan- 
gulaire. Le  piston  de  la  pompe  à  air  doit  tou- 
jours *HrG  eoiivert  d'eau.  C'est  à  ce  svsiènie 
qu*apparUent  le  condenscor  de  laniaciiine  à 
balancier  de  Wall,  tîgurée  plus  loin  (Voy. 
Maiiiinr  a  vai'ri'r),  Ta  vupeur  est  umeuoe  par 
le  conduit  li  dans  la  bActie  e,  ou  ellu  est  con- 
densée par  un  jrt  d'eau  froide  [intvt^risé.  Le 
mélange  traverse  le  clapet  A-  et  est  élevé  par 
la  pompe  n  ah'  h,  en  li-aver?anl  les  valves  i, 
dans  une  b.U'hc  auxilaire  /,  où  puise  la 
pompf*.  d'aluitciittUiun  wi,  par  rinlernn'Hliaire  du 
tuyau  H.  L'eau  froide  de  condensation  est 
puisée  par  la  pompe  7  et  amenée  par  r  dans 
un  grand  bassin  It,  qui  entoure  les  biches  et 
le  condenseur. 

Le  niOLlèle  (i^'urc  203  eslhorliontal  :  l'eau 
est  injectée  par  la  boule  S  dans  la  bAelic  P, 
où  arrive  la  vapeur  de  tlérharp»*;  la  pompe 
à   ail   K  a-i|>iro  al|i'ina(ivpun*iil  par  ses  ileiix 


extrémités  Teau  échutiffre  et  la  refoule,  par 
les  soupapes  »',  dans  un   récipient  d'où  elle 
s'écoule    en  B.    Le    fonJeuseur  à    injection 
s'emploie  surtout  pour  les  macliines  fixes. 
Le  condenseur  à  surface  sort  plutùt  lors- 


qu'on utilisa  des  eaux  trop  incrustantes  (ma- 
obincs  marines).  La  vapeur  rencontre  un 
faiseean  tuhulairo  de  IK'S  grande  surface, 
l'efroidi  consLurament  par  un  courant  d'eau 
rapide. 

I^a  surface  dos  tubes  doit  élrc  égale  aux  .1/4 
de  la  surfaon  Intale  ib-  rbauffe,  et  le  poids 
de  l'eau  de  réfrigûralion  doit  tMre  40  fois 
plus  grand  que  celui  du  liquide  condensé.  On 
fait  aussi  des  condenseurs  où  les  tubes  sont 
parcourus  par  la  vapeur  et  baignés  par  l'eau 
de  réfrigération  (condenseur  Wheeler). 

Le  condenseur  à  surface  permet  d'alimenler 
toujours  la  vapitir  avrc  la  même  eau,  niaîs 
on  ramène  ainsi  dans  le  cycle  les  matières 
ayant  servi  à  lubrifier  le  cylindre  et  qui 
peuvent  donni-r  îles  acides  sulfogras  sus- 
ceptibles d'a[laqu«^r  le  fer  et  la  lôle. 

Le  condenseur  peut  être  indépendant  de  la 
machine,  ce  qui  pf-rract  de  dessenir  plusieurs 
machines  avec  un  seul  appareil  et  de  propor- 
lionncrsR  juiissanceàoellc  qui  est  développée 
par  le  gruuiie  de  machines  et  â  ïa  température 
de  l'eau  de  rond'nsatiun.  L'appareil  est  en 
outre  plus  farih^inent  accessible  et  l'on  peul 
opérir  avec  ou  sans  condensation. 


Hg.  iiiK  -^  Couileukrur  Wortliiajjluo. 

Lo  condensetn*  Worlhington  (fig.  20*J  osl 
un  condeuseur  indépendant  et  à  injection 
hvs  employé  aux  Élats-tnis. 

L'eau  d'inJL'ctlon  est  amenée  par  B;  oUe 
péjièlre  dans  le  tube  fendu  C  cl  s'échappe 
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par  ta  soupape  puIv^Tisnlrico  D,  réglée  p&r 
la  nuuietU!  E. 

L'air  et  la  vapeur  arrivent  en  A.  La  pompe 
à  »lr  C  est  double  et  conduite  par  deux  ry- 
Ufitlrâs  à  vapeur  à  diÀtrihiilion  croisée  K; 
eU«  A5pire  de  K  le  ini^laiige  d'air  et  d*enu 
foiuleo^L'e,  par  les  clapets  II,  et  le  refoule 
par  IJ  dans  un  tuyau  dVvuruntion,  d'uù 
Veau  est  a^pi^ée  t-n  partie  par  la  pompe 
alimentaire. 

Loriiqu'on  ne  dispose  pas  d'une  quantité 
d'eau  !>uni*ant(r  i2S0  litres  au  moins  par 
cheval-heure;,  on  peut  se  servir  d'une  iuas&e 
d»:- liquida  limii«''e,  qu'on  fait  passer  suoccssi- 
trnieat  du  condenseur  a  un  réfrigérant  de 
^Htaandf  puissance,  dans  lequel  on  fait  louiber 
^pnau  en  lascade,  ou  on  la  pulvérise  en  jeta 
'appareil  Sêej. 

Un  peut  encore  produire  la  condensation 
ptr  Tatr,  niais  il  f.tut  employer  de  grandes 
quantités  de  ce  lluide. 

Osl  ce  qui  a  lieu  dans  raéro-condenseur 
4«M.  Foui-hé. 

Coodcnsour    (A^ro-).   —    Cet    appareil 

fonJenst   la  vapeur  au  moyen  d'un  courant 

d'iir  qui   peut  sorvir  ensuite  au    cbaiifTage. 

Voti'O'Côntienseur  se  compose  d'un  fnisi^cau 

d''  iwbH*  verticaux  assemblés  dans  des  pla- 

'I  '.  sur  lesquelles  viennent  se  lixer 

il  -  <  reuses  en   fonte,  formant  avec 

l'A  plaquib   deux   L'Iiambre»  où  abi.tutiïseut 

tùuà   les    tubes,    l'n    ventilateur    à    hélices 

tance  un  courant  dVir   sur    ces   tubes.    Un 

npetir  arrive  dans  la  chambre  -supérieure; 

isjit*  se  condense  dauà  les  tubes  sous  l'action 

du  coui'ant  d'air,  qu'elle  échauffa  en  même 

temps,  et  l'rau  condensée  s'ëcoute  par  la  tu- 

l/ulure  Inft'rieure.  On  obtient  par  ce  procédé 

une  grande  quantité  d'air  cliaul,  U  une  lem- 

pératuro   pfu  élevée,  qui   peut  ftn'  employé 

avantageusement   au   cbaulTage,  ei    qui  est 

prtiduit  sans  dépense  de  combustible,  daub 

ioufi  1c^  éiabUs4cmcuts  où  l'ou   possède  une 

machine  h  vapeur. 

En  rtutrf'.raéro-condcnseur  peut  rendre  en- 
c»''r  -  services:  il  fournil  de  l'eau  dis- 

til  'Ut  i^tre  employée  ùdivers  usages  ; 

4i  -erl  pour   alimenter  dé  nouveau 

lit  •'     i'.-,  ou  aura  l'avantage   d'éviter  les 

îo*.*rusiations. 

Il  a  l'avantage  d'assurer  la  condensation 
do  ta  vapeur  sans  te  secours  d'une  masse 
il*Miii  considûralde,  qu'où  a  parfois  beau- 
toup  de  peine  a  se  procurer. 

II  peut  donc  ^'tre  emplayn  comme  couden- 
seor,  mf^me  loi'àqu'on  n'a  pas  do  locaux  à 
rhaaffer;   on  peut  alors  se    servir  de  l'air 
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humide,  ce  qui  permet   de  fairr    passer  une 
masse   de  paz  beaucoup  moindre  (aéro-cnn- 
denseur  à  air  huniidiO. 
C:0.\DITiO\.\EMEXTDES  TISSUS.  — 

i.e  conditionnemenL  des  tissus  a  pour  but  do 
déterminer  le  poids  d'humidité  qu'ils  con- 
tiennent en  dehors  de  leur  composition  nor- 
male. Pour  cela,  on  les  soumet  à  un  courant 
d'air  chaud,  qui  enlève  cplto  humidité,  cl  on 
détermine  la  perte  de  poids.  (^  soie  peut 
seule  supporter  sans  avarie  une  température 
de  150  à  170  degrés.  Pour  toutes  les  autres 
iuatièivs,  la  température  ne  doit  pas  atteindre 
120  degrés  et  doit  être  maintienne  soigneu- 
sement entre  des  limites  assez  étroites. 

L'étuve  de  M.  Storhay  se  prèle  bien  h.  ces 
conditions.  I.a  substance  à  essayer  est  suS' 
pendue  par  un<'  tige  métallique,  traversant 
le  couvercle  de  l'appareil,  au  lléau  d'une 
balance  de  précision,  qui  donne  avec  exac- 
titude le  poids  d'eau  évaporé.  Celte  balance 
est  placée  dans  une  caisse  fermée,  entourée 
de  plusieurs  envelop]>es  concentriques. 

L'air  chaud  traverse  ces  enveloppes  avant 
d'arriver  à  la  capacité  cenlnile,  qu'il  parcourt 
de  haut  en  bas;  il  sort  par  un  appel  d'air 
relié  à  une  cheminée  de  tirage.  Les  enveloppes 
roneeiUriques  diminuent  les  pertes  par 
rayonnement  e!  par  contart  de  l'air. 

comh4:teir  ÉLKCTHIQUK.  —  Un 
circuit  électrique  doit  toujours  être  constitua 
par  des  corps  conducteurr^  de  rêle<Hricité. 

On  désigne  sous  le  num  de  fils  les  con- 
ducteurs qui  scrvoul  à  la  fabrication  des 
appareils  et  à  la  cnnslruction  des  lignes 
aériennes  de  faible  débit;  on  nomme  cdttles 
des  conducteurs  formés  de  deux  ou  plusieurs 
(ils  réunis  en  un  seul  faisceau  et  employés, 
au  lieu  d'un  conducteur  unique  de  gros 
diamètre,  |»our  les  lignes  de  grand  débit. 

Conducteurs  rigides  Edison .  —  On  rem  - 
place  quelquefois  les  cAbIcs  souples  par 
des  conducteurs  rigides.  Ainsi  la  Société 
lildison  emploie  des  tige>  cylindriques,  au 
nombre  d'-  deux  ou  trois,  suivaiU  le  système 
de  dislribuLiou,  qu*oa  sépare  en  enroulant 
autour  de  chacune  d'elles,  on  spires  tK'S 
écartées,  des  cordes  de  chanvre;  une  autre 
corde  sert  à  maintenir  le  faisceau,  qu'où 
introduit  ensuite  dans  un  tube  de  fer.  Ces 
tringles  sont  préparées  par  longueurs  de 
C  m.  Ou  les  réunit  bout  à  bout,  en  ayant  soin 
d'employer  des  tiges  de  grosseur  ilécroissante 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  source.  Les 
tubes  de  fer  sont  soudés  à  recouvrement  et 
entourés  d'un  ruban  goudronné,  qui  empêche 
l'oxydation.  Quand  une  section  de  ligne  est 
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posé«\  on  Tormo  los  t'XtPÛniiti^  ni  l'on  coulo 
dans  les  Uihrî*  tlo  for  un  mt^'lanpf^  de  biliime  nt 
d'iinili's  1oiul1l*s,  i|n\tn  a  rhaullé  pour  le 
rpniîiu  sufllsnnuuent  liquide,  cl  ([ni  reste  vis- 
queux îi  la  IfiniK'ralure  oniinulre  ;  cet  enduit 
a  l'avnntagf  il'^  no  pas  pp  fendiller  comme  les 
isolauls solides,  lo  i|ui  lacilile  l'inlroduction 
de  l'huniidilé. 

EtiJin,  Ton  réunit  les  diverses  sections  entre 
elles  i.'t  avec  les  embranrh'^menls  au  moyen 
de  boîtes  de  jonc! ion.  Les  exlréniilt^  des 
Inyaux  de  Ter  sont  ns:ienibléeg  entre  les  deux 
coquitlos  d'une  lunle  eu  Huile,  et  les  Ames 
sont  reliées  cnli'e  elles  à  l'aide  d*t^li'icrs  en 
cuivre  solidement  viss(is  avec  les  tringles. 
Quand  le  montage  est  lermiuè,  on  coule,  par 
un  trou  ménagé  sur  lu  boîLe,  un  mélange 
isolant  do  même  nature  que  celui  qui  remplit 
les  tubes. 

NArniK  DKS  iJONurcTErns.  —  Les  conil Licteurs 
rigides  sont  en  cuivn-;  il  en  est  dL*  nit^iue  des 
cAbles;  lorsque  ceux-ci  doivent  suppnrtcrunn 
ti-acliou  notable»  on  les  entoure  d'une  arma- 
ture en  fer  qui  leur  donne  lu  résistance 
wécauiquo  nécessaire  (Voy.  Caiile).  Les  fils 
(Voy.  ce  mol)  sont  en  enivre,  en  bronze  phos- 
phoreux, silicieux  ou  chromé,  ou  en  fer. 

Le  cuivre  a  l'avanUige  dVlre  très  con- 
ducteur; lorMju'il  est  pur,  ea  conduetihilili; 
est  cKali'à  celle  de  l'ar^^ent;  1rs  iïtipureii's  \.i 
dimiiiiteiil.  Ou  oblicTiL  racib'inriit  aujourd'hui 
du  cuivii:  dont  la  eundiicliliililé  est  0.00  de 
ctdle  de  ï'arfient  et  mémo  davantage. 
Lorsqu'elle  alU^iut  0,95,  le  cuivre  est  dit  de 
haute  v^ndttctiltilitc.  La  résistance  du  cuivre 
pur  est  0,1  ii^  ohm  par  mètre  pesant  I  g.  Ou 
prtMid  comme  densité  H,K'.»  ilans  les  appli- 
cations électriques  ;  nnOn  la  charge  de 
rupture  de  ce  métal  esl  d'environ  28  à  29  k^ 
par  nim^. 

Le  fer  galvanisé  est  géuéraleraent  préféré 
au  cuivre  pour  les  lignes  télégraphiques 
aériennes,  à  cause  de  sa  i)Ius  grande  ténacité. 
On  admet  que  sa  résistance  est  ii  peu  près 
7  fois  celle  du  cuivre  pur,  ce  qui  fuit  lU  ohms 
par  km  de.  fil  de  4  mm  de  dîuiuclic  h  lo^.o. 
L'n  kilomètre  de  ce  lil  pèse  environ  100  kg^ 
sa  dent>ité  étant  de  T,79. 

On  emploie  au^si  pour  le  même  usago  dos 
fils  d'acier,  dont  la  ténacité  esl  encore  plus 
grande,  ce  qui  permet  d'éloigner  davantage 
les  supports.  La  charge  de  rupture  peut 
atteindre  110  à  120  kg  par  mm^;  la  conduc- 
tibilité est  (>,K  de  celle  du  fer. 

Depuis  quelques  années,  on  se  sert  beau- 
coup do  tiU  do  brouze  phosphoreux  et  sili* 
deux. 


CONFISERIE 

CO?fFÎSi:RIE.  —  La  confiserie  utilise  le" 
surre  pour  fabriquer  diverses  sortes  de 
bonbons  et  pour  enrober  les  fruits  (Voy.  Con- 

SRaVATlON  DES  MATïKRKS  ALIMKNTAIRES). 

Le  sucre  d'orge,  le  sucre  de  pomme,  etc. 
se  couipiisent  do  sucre  fondu,  aromatisé 
par  diverses  essences. 

Les  confitures  sont  formées  par  le  jus  ou 
la  pulpe  des  fruits  cuits  avec  une  grande 
qunntiLé  do  sucre  ;  ce  système  utilise  toutes 
les  parlios  du  fruit,  qui  reste  plus  ou  moins 
intact. 

Les  fruits  confits  sont  d'abord  iinl)ibês 
eijiuplMeiuent  de  sirop,  puis  rerouverts  du 
même  sirop,  qu'on  laisse  si-cher  à  la  surface. 
Les  dragées  à  noyau  s'obtiennent  en  chauf- 
fant les  amandes,  les  agitant  et  les  arrosant 
de  sirop  de  sucre,  (ju'on  fait  sécher  par  un 
courant  d'air.  (^elL^  fabrication  s'effectue 
^ouvcnL  a  la  main  :  on  cliautTc  dans  de 
grandes  bassines  plates  (tn/n/dn/t's),  attachées 
par  lieux  cordes  h  un  fléau  mobile  en  tous 
sens  au-dessus  d'un  réchaud  à  coke  ou  à  gaz. 
Ces  bassines,  munies  do  deux  poignées, 
reeoivenl  du  dragisle  des  impulsions  qui  fout 
rouler  les  lïragées  avec  le  sirop  dont  on  1rs 
arrose.  On  se  sert  aussi  de  turbines  à  dragées 
mues  nmcaniquenieutet  tournant  autour  d'un 
axe  iiicliuL-  à  43".  Ces  turbines  sont  chauffées 
par  un  serpentin  de  vapeur  enroub*  extérieu- 
remeiil;  un  courant  d'air  lancé  par  un  veuli- 
Ittleur  agile  les  dragée?.  Les  turbines  constî- 
tueut  unprofîrés  auptûnl  de  vue  de  la  rapidité 
et  du  bon  ntaiché  de  Li  fabrication,  mai» 
ellc!»  di>imenL  ib's  produits  moins  fins. 

Pour  les  dragées  à  liqueur,  on  fait  d'abord 
le  in)yau  m  eoul;iiit  4lniis  des  trous,  pratiqués 
dans  une  couctie  d'amidon  tassé,  un  mélange 
de  liqueur  et  de  :rir(Ji>.  Le  sucro  crislnllise  à 
la  surface  et  emprisonne  le  sirop.  On  pro- 
cède ensuite  comme  pour  les  dragées  à 
noyau. 

Les  pastilles  et  les  bonbons  se  fabriquent  &  U 
main  ou  dans  des  moules.  La  pasiiïlcuse  de 
M.  Maillard  dunne  d'excelb-nts  résultats,  grAco 
à  la  facilité  dû  réglage  de  tous  les  organes. 
Le  sucre  est  vei*sé  dans  une  auge  à  double 
enveloppe  cliaiitrée  h  la  vapeur,  au  fond  de 
laquelle  siuit  pratiqués  des  trous  cylindrique» 
fermés  par  des  broches,  montées  sur  une 
même  tiuverse  et  animées  d'un  mouvement 
vertical  alternatif.  Chaque  fois  qu'un  orifice 
se  trouve  ainsi  ouvert,  il  laisse  passer  U 
quantité  de  sucre  nécessaire  pour  une  pas- 
tille. Des  plaques,  entraînées  par  un  trans- 
porteur à  courroies,  reçoivent  ces  pastilles, 
dont  In  grosseur   varie  à   volonté.  Pour  le» 
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istUl-^îi  à  deux  roulonrs,  on  divise  l'aiipe, 
is  sa  longueur,  au  moyen  d'une  cloison 
©l  Ton  verse  Je  part  et  d'autre  les 
Toraes  de  sucre  de  couleur  dilTércnte. 

CU.NJO.XCTEtH-UlHJOXCTEt'R.  —  Ap- 
pareil Jesiiné  <^  réunir  des  acoumulatriirs 
rl«wtriques  avec  la  source  <iui  doit  les  char- 
g«r  el  à  les  iH'pai-r-i-  autofnati(|uemeut,  lorMjue, 
ta  force  éleclromolrice  de  celle-ci  devenant 
ÎDwMtr.-:,(>tA^  les  accumulateurs  pourraient  se 
d*  1  Inivers  le  circuit. 

«.w.\4«KLATtCL'K.  —  Voy.  Kroid  el  Macblnb 

mtGORtFiQCe. 

CO.\SERVATIO.\  DES  B018.  —  Voy. 
Bois. 

<:0\$KRVATIO\  DES  MATIÈRES  ALI- 
MEM'AIKKS.  —  Sous  l'inlluence  de  l'air  et 
de  l'humiditcv,  ces  matières  subi>scnt  ii&seï 
rapidement  nnc  fermentation  spontanée,  qui 
las  «lécompûse  eticâ  rend  impropres  à  la  con- 
fiomniatîon.  Pour  leur  conserver  leurs  pro- 
fvri«'*l<^>  pondant  uu  temps  pluâ  ou  moins  long, 
il  fiiul  détruire  les  germes  apportés  par  l'air 
OQ  empêcher  leur  dévelop|>cmenl.  L'action 
des  aatij^eptiquc»  et  celle  de  la  chaleur  cons- 
Utuent  les  deux  procédés  les  plus  employés 
pour  U  destruction  des  germes.  Le  froid, 
renroba^,  la  dessiccation  permettent  aussi 
de  conserver  les  matières  alimentaires,  en 
empêchant  le  développement  des  germes 
qa>IIe«  renferment.  Los  deux  actions  b'exer- 
reat  souvent  en  m^iue  temps. 

C:otk»er\-alioD  par  les  anlIseikCIqucs. 
—  lu  ^'^rand  nombre  do  composés  ':hi- 
mtquc'i  détruisent  les  germes  des  microbes 
â  mesure  que  l'air  les  dépose  ou  les  empêchent 
de  &e  développ(*r. 

Sri  mari»,  —  Le  sel  marin  est  un  puissant 
antiseptique  et  sert  pour  la  conservation  de 
la  viande,  du  poisson  et  de  quelques  légumes. 
li  agit  aussi  comme  déshydratant,  en  iibsor- 
baat  une  partie  des  liquidi^s  iiiusculaircs, 
mais  il  en  résulte  une  grande  diminution  de 
la  valeur  nutritive.  La  salaison  s'npplique 
surtout  au  bicuf  et  au  porc,  à  certains  pois- 
iou*  saumon,  liareng,  sardine,  morue,  etc.). 
aux  cliitmpiguons,  à  lachoucroule,ctc. 

Fumage  ou  houranaye.  —  Le  fumage  agit  à 
la  foi--  par  ta  haute  température  de  lu  fumée 

t  î'jr  les  antiseptiques  qu'elle  contient 
.re..-ate,  acids  pyroligneux),  La  viande 
fumée  et^l  moins  nutritive  que  la  viande 
fraJrhe,  mais  elle  l'est  plus  que  la  viande  salée. 
*Hi  fume  la  viande  de  btsul,  les  langues,  les 
jambons  et  les  harengs  (harengs  saurs). 

Akoot  el  iurie.  —  L'n  grand  nombre  de 
fruiU  se  conservent  dans  l'eau-de-vie  ou  dans 
Lirftvu.  —  DicL  de  Cindtulrie. 


l'alcool.    Les    fruits   conlits,  les    confitures 
utilisent  l'action  antiseptique  du  sucre. 

Autres  antisrptviues,  —  La  mélasse,  le 
borax,  l'acide  borique,  les  acides  sulfureux, 
acétique,  phénique,  salic>Uque,  l'acétate  de 
sodium,  le  charbon,  le  sulftirc  de  carbone,  etc., 
peuvent  aussi  être  employés  utilement;  mais 
quel(|ues-unes  de  ces  substances  ue  peuvent 
servir  que  pour  des  produits  non  destinés  À 
raltmeulation. 

Conservalioii  par  la  chaleur.  —  La 
cuisson  as'îure  à  elle  seule  une  conservnlton 
de  quelques  jours,  surtout  si  l'on  a  soin  de 
porter,  tontes  les  vingt-quatre  heures,  les 
substances  à  une  température  suffisamment 
élevée;  mais,  si  l'on  veut  obtenir  une  conser- 
vation beaucoup  plus  prolongée,  il  est  indis- 
pensable, après  la  cuisson,  de  soustraire  Us 
aliments  au  contact  de  l'air,  qui  déposerait 
bientôt  à  leur  surface  do  nouveaux  germes- 
On  peut  obtenir  ce  résultat  en  entourant  les 
substances  d'un  (^nrobage  convenable,  qui 
peut  agir  en  même  temps  comme  antisep- 
tique ou  servir  seulement  à  empêcher  le  con- 
tact de  Taîr.  Dans  le  premier  cas  se  place 
l'emploi  de  l'alcool,  du  sucre,  de  Toxy- 
géne  comprimé,  cte.;  le  second  comprend  U 
pratique  agricole  de  conserver  les  graines 
et  les  racines  dans  des  fosses  profondes 
appelées  silos,  qu'on  recouvre  ensuite  de 
terre. 

Le  procédé  qui  donne  les  meilleurs  résultais 
et  qui  assure  la  conservai  ion  la  plus  prolongée 
est  celui  qui  a  été  imaginé  par  .appert  en  180», 
el  qui,  perfectionné  successivement  par 
CoUin,  Fasiicr,  Martin  de  Lignac,  ChevaJIier- 
Appert,  a  pris  depuis  le  milieu  du  siècle  un 
développement  considérable.  Les  aliments 
sont  introduits  dans  des  boites  de  fer-blanc, 
soit  crus,  soit  après  avoir  subi  une  cuisson 
complète  par  les  procédés  ordlnulrcs.  On 
ferme  ces  bulles  hermétiquement,  lorsqu'elles 
sont  complètement  remplies,  et  on  les  porte 
dans  un  bain-marie  à  fermeture  autoclave, 
<iui  permet  de  les  chauffer  à  I08*  pen- 
dant uu  temps  suffisant  pour  détruire  les 
germes.  On  retire  alors  ces  conserves  du 
bain-niarie;  la  préparation  est  terminée. 

Dans  les  applications  domestiques,  les 
boites  de  fer-blanc  peuvent  être  remplacées 
par  de  simples  bouteilles,  ilout  les  bouchons 
sont,  pendant  le  chauffage,  maintenus  par 
un  m  do  fer,  puis  cachetés,  pour  rendre  la 
fermeture  hermétique. 

La  fabrication  des  conserves  de  viandes  .1 
pris  en  Amérique  un  développement  uniqua 
au  monde. 
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Ce  pays  possède  en  effet  : 

BiBuf»  cl  bf^tcft  à  tornea nC-OOO.rKW 

Vaches  laitiôre» 10.500.000 

MoutoQB 47 .2r>0,(tOO 

Porcs 46.000.000 

Celte  industrie  s'est  coniTtitrée  presque 
exclusivement  i  Chicago,  h  cause  de  la 
situation  géographique  de  celle  ville  et  des 
nombreuses  voies  de  communicalion  qui  y 
convergent  de  toutes  parts.  Kit  un  an  (1892), 
ily  est  entré  3600001)  biBufs,  77:î0f)(M)  poros 
et  2  50000<ï  mouton?.  Tous  ces  animaux  sont 
répartis  à  peu  près  uniquemiMit  enlre  quatre 
importantes  maisons,  i^ui  produisent  par  an: 

Viande  de  bœuf  pour 

la  boucherie I.'IT.OOO.OOO  livres. 

Lard    et   viande    de 

porc aoo.ûtMi.mK)    — 

Conservea  de  viande.  1.4^8.000  caisses. 

Trois  de  ces  fabriques  occupent  chacune 
2  à  2,5  hectares;  les  hilimonts  nnl  de  5  à 
8  étages.  Chacune  tue  annuolkment  de 
850000  à  1200000  bœuts,  de  iiOOOOO  à 
2  000000  de  porcs.de  600  000  A  1  100  000  mou- 
tons. Les  chambres  frigorifiques  peuvent 
contenir  ensemble  5S0000  tonnes  de  viande. 
Chaque  maison  occupe,  â  Chicago  et  dans 
ses  succursales  de  Saint-Louis,  Omaho, 
Boston,  etc.,  de  "  OOO  h  NOOO  employés  et 
oumers,  paye  20  à  tii>  millions  de  francs  de 
salaires  et  appointements,  ol  fait  de  375  k 
400  millions  d'affaires. 

Malgré  la  difficulté  de  relier  entre  elles  les 
différentes  parties  de  chaque  usine,  le  travail 
est  si  bien  réparti  et  organisé  que  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  est  très  faible,  malgré  les 
salaires  élevés  (10  à  20  francs  par  jour). 
Chaque  ouvrier  n'a  à  faire  qu'un  mouvement 
simple  cl  niachincil  et  la  marchandise  passe 
devant  lui  avec  une  vitesse  qui  lui  laisse  juste 
le  temps  d'accomplir  cette  opération. 

Conservation  des  liquides;  fxisteurisittion,  — 
Le  chauffage  peut  être  employé  pour  les 
liquides,  notamment  pour  le  vin  et  le  lait. 
Pasteur  a  montré  en  18G4  que  les  num- 
breuscs  altérations  spontanées  auxquelles  te 
viu  est  exposé  sont  dues  à  la  présence,  dans 
ce  liquide,  de  divers  ferments,  dont  le  déve- 
loppement ultérieur  fait  naître  les  différentes 
maladies.  Le  niuttage  et  le  collage  servent 
depuis  longtemps  à  débarrasser  le  liquide  de 
ces  germes  ou  îi  s'opposer  A  leur  développè- 
rent. Pasteur  a  montré  qu'on  arrive  plus  sû- 
rement au  même  résultat  en  portiint  le  vin 
pendant  quelques  iustaats  vers  51}  à  4i5^  il 
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ne  faut  pas  dépasser  ?cnsiblom(Mit  celle  tem- 
pérature, ni  même  la  maintenir  trop  long- 
temps, car  le  vin  perdrait  son  goût  ualurel. 
1!  faut  aussi  avoir  soin  d'opén-r  à  l'abri  de 
Tair,  pour  éviter  une  oxydation  qui  donnerait 
au  li(|uide  une  saveur  de  vin  cuit  et  lui  enlè- 
verait une  partie  de  son  bouquet.  Le  refroidis- 
sement doit  aussi  avoir  lieu  à  l'abri  de  Tair, 
afin  d'éviter  riutroduclion  de  nouveaux 
germes. 

Le  chaufftige  peut  se  faire  soit  sur  le  vin 
déj/imis  en  bouleitles,  soit  en  grand  (appareU 
lloudartl. 

Le  vin  qui  a  été  chauffé  vieillit  plus  vile,  et 
son  bouquet  se  dévelo[qïe  davantage,  de  sorte 
qu'après  un  petit  nombre  d'années,  il  devient 
supérieur  au  viu  qui  n'a  pas  été  chauffé;  il 
perd  la  verdeuret  Vilpreté  qu'il  pouvait  avoir; 
il  devient  inaltérable  et  incapable  de  contracter 
aucuuemaladie.  l^nlinle  chauffage  peutm^me 
souvent  arrêter  une  maladie  déjà  développée 
cL  corriger  une  partie  des  défauts  déjii 
acquis;  dans  ce  cas,  la  température  doit  être 
portée  à  70  degrés. 

Le  chauffage  s'applique  également  au  hiit 
et  h  la  liièro.  Pour  le  lait,  on  peut  le  faire 
passer  dans  un  chauffe-lait  mullilubulaire, 
puis  dans  un  réfrigéianl,  où  il  conserve  sa 
température  assez  longtemps  pour  que  les 
germes  nuisibles  soient  déiruils,  sons  qu'on 
iiit  à  craindre  TaUération  que  produirait  une 
temprrature  trop  élevée. 

La  bière  doit  être  chauffée  rapidement  et 
ramenée  aussitôt  à  la  température  ambiante, 
pour  éviter  qu'elle  prenne  un  goùl  parlicu- 
iier  et  désagréalde.  Dans  le  procédé  \V.  Kubn, 
on  la  fait  arriver,  au  moyen  de  l'air  com- 
primé, dans  un  cylindre  entouré  d'une  double 
enveloppe  et  contenant  un  sor]ientin.  On  fait 
passer  dans  l'envdoppe  cl  le  serpentin, 
d'abord  un  cuuranl  d'eau  cliaudc,  pour  pro- 
duire U  stérilisation,  puis  un  courant  d'eau 
froide  et  enlin  un  courant  de  liquide  incon- 
gelable,  refroidi  par  une  macliiuû  Pictot  à 
acide  sulfureux. 

Conservation  par  le  froid.  —  Une  tem- 
pérature voisine  de  0"  empêche  le  développe- 
ment des  geiroes.  Dans  les  appUcalion» 
domestiques,  on  peut  se  servir  de  caisses 
entourées  de  ^lace  ;  dans  l'industrie,  on 
emploie  les  machines  friguriUques  (Voy.  ce 
mol).  On  peut  insufllcr  dans  les  chambres  de 
Tair,  qu'on  fait  passer  à  travers  une  couche 
de  liquide  incoiigelablo,  refruidi  par  une 
machine.  .Mais  il  est  plus  simple,  cl  c'est  ce 
qu'on  fait  le  plus  sou^-ent,  d'employer  dos 
tuyaux,  lisses  ou  à  ailettes,  dans  lesquels  cir- 
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calci  le  liquide  înrongelable  lui-même.  Ces 
lOTADS  Vi  placent  près  du  plaft>nd;  l'atr  so 
refroidit  à  leur  contaci  et  tombe  sur  lo  sol, 
tuidi*'  qu'une  nouvelle  couche  gazeuse  arrive 
«n  coalaci  des  tuyaux  froids.  Toutes  les  ma- 
ies frigorinques  peuvent  senir  ù  celte 
tlkation . 

^On  peut  même  obtenir  un  froid  sufTisant 
par  la  dék*ute  de  Tair  comprimé.  C'est  ce 
qui  a  lieu  à  la  Bourse  de  Commerce  de  Paris, 
on  l'on  «e  «lert  de  Tair  comprimé  distribue^ 
par  la  Compagnie  l'opp.  Cet  établissement 
pooède  une  nidchinc  de  50  chevaux,  dont 
réoMaipf>ement  d'air  est  employé  au  refroidis- 
inirnr  de  dix  grondes  chambres  réfrigérantes, 
l<»aê«s  à  des  abonnés  pour  la  conservation  des 
deai>6e9  alimentaires  de  toutes  sortes  et  de 
ftandes  importées  des  pay^  d'outrc-mor. 

G«BS«rTaUon  pnr  dessiccation.  — 
L'humidité  est  aussi  nécessaire  au  dévelop- 
prment  des  germes  que  Tair  lui-même.  La  des- 
riccation  convient  donc  très  bien.  Elle  est 
oaployée  quelquefois  pour  la  viande,  que  les 
Arabes,  les  Tarlnres,  les  Américain.^  du  Sud 
font  sécher  au  soleil.  Le  biscuit-viande,  la 
farine  dt  t'uinde  se  préparent  de  même.  Mais 
ce  procédé  s'emploie  surtout  pour  les  grains, 
les  légumes  et  les  fruits. 

CoDsrrvaUon  par  enrobage.  —  L'en- 
robage agit  en  empêchant  lo  contact  de  l'air; 
U  p4,*ut  être  en  môme  temps  antiseptique.  [Voy. 
Co?t5EaTATi0N  PAn  LA  CHALECR.)  Parfois  on  corn- 
DMnee  par  faire  cuire  la  matière  alimentaire* 
On  peut  citer  la  con^en-alion  des  viandes  dans 
la  ^rrsiSï-e,  des  poissons  dans  l'huile,  de-S 
fraiU  dans  le  sucre  ou  l'alcool.  Ou  a  employé 
;«us^i  la  k'tyrérine,  la  gi'laline,  la  paraffine. 

C0.\STHL*CT10\8  LXCOMUL  STIBLES. 
—  Ou  peul  se  servir  des  matières  suivantes  : 
fer,  fonte  et  aciers,  pierre,  briques,  béton, 
terre  cuite,  plâtre,  bois,  amiante  et  laine 
minérale;  suirant  leurs  propriétés,  ces  sub- 
»lance«  résistent  plus  ou  moins  au  feu. 

La  résistance  des  barres  de  fer  ix  Texten- 
flson  varie  en  sens  inverse  de  la  température 
"  i-resque  nulle  à  lOOO».  Soumise  à 
ns  lentes  ou  brusques  de  tempé- 
m*  poutre  en  tôle  à  simple  rivure, 

qu,  ,  l'orte  aucune  charge,  ne  reprend 

|i4a  aafursue,  à  cause  des  tensions  intérieures 
développées  pendant  l'asM'mblage.  Lescolon- 
■•cet  le»  poutre»  en  fer  forgé  ou  en  acier 
pvvrent  se  tordre  par  le  refroidissement  ;  les 
colonne?  en  fonte  peuvent  se  briser. 

La  pierre  calcaire  peut  se  décomposer  ou 
fcrcer  par  une  forte  chaleur  ;  le  granit  fait 
paHotÂ  explosion  en  projetant  des  débris  ou 
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se  réduit  en  sable  (in  ;  un  feu  peu  intense  le 
fait  gercer  et  s'écailler.  Le  grès  résiste  mieux 
et  se  désagrège  beaucoup  plus  diffîcilemcnt. 
CVst  la  brique  qui  se  comporte  le  mieux 
dans  les  incendies;  sa  résistance  varie  d'ail- 
leurs avec  sa  composition.  ChuutTé  et  arrosé 
brusquement  avec  de  l'eau,  le  •  béton  perd 
une  partie  notable  do  sa  résistance  à  la 
rupture.  La  terre  cuite  n'est  pas  très  rési»- 
taulr  ;  elle  est  souvent  employée  en  Amérique 
pour  les  cloisons,  les  plafonds,  etc.  Le  plAti*c 
résiste  très  bien  au  feu,  mais  il  se  désagrège 
sous  l'action  de  rt*au,s*il  n'est  pas  maintenu. 

Les  grosses  poutres  en  bois  résistent  assez 
bien  au  feu  :  la  surface  seule  se  calcine;  elles 
peuvent  cependant  être  complètement  bnMêes 
si  la  température  se  maintient  assci  longtemps 
à  une  valeur  élevée.  Le  chêne  est  lo  bois  lo 
plus  réfructaire.  Diverses  substances  ont  été 
essayées  pour  rendre  le  bois  incombustible 
(Voy.  iNcoMousTiBiLiré). 

L'amiante  et  la  laine  minérale  sont  incom- 
bustibles et  peuvent  être  obtenues  aujourd'hui 
sous  une  forme  convenable  pour  la  construc- 
tion, pur  exemple  en  dalles  pour  planchers. 

Ou  u  fait  surtout  des  tentatives  pour  rendre 
les  planchers  incombustibles.  David  llartley 
obtint  d'excellent^  résultats  en  fixant  des 
plaques  incombustibles  au-dessus  et  au-des- 
sous d'un  plancher  de  bois  et  remplissant 
riuturvallc  avec  dos  gravats  secs  et  du  sable. 
On  peut  se  servir  de  briques,  pleines  ou 
creuses;  ces  dernières  sont  très  employées 
en  .\raérique.  On  emploie  aussi  diverses 
combinaisons  de  fer  et  de  béton. 

Eu  Amérique,  ou  se  sert  beaucoup  des 
planchers  à  combustion  lente.  Les  murs  sont 
en  briques,  le  plancher  et  le  toit  en  bois  de 
fort  équarrissago  ;  des  colonnes  en  bois  sup- 
portent les  solives. 

Les  colonnes  peuvent  se  faire  en  briques 
creuses.  Les  colonnes  P/iu'nùr,  employées  en 
Amérique,  sont  des  colonnes  métalliques  cir- 
culaires, revêtues  d'anneaux  en  terre  cuite 
poreuse  perforés. 

La  ligure  20ti  montre  un  système  fréquem- 
ment usité  en  Amérique;  il  »'agit  d'une  maison 
à  14  étages  élevée  sur  deux  caves.  On  construit 
d'abord  une  sorte  de  squelette  complètement 
en  acier,  puis  ou  remplit  les  vides  avec  des 
matériaux  réfraclaircs,  briques,  ciment  ou 
béton.  Dans  le  calcul  des  colonnes  des  divers 
étages,  on  réduit  souvent  le  poids  mobile  que 
doivent  supporter  ces  colonnes  en  admettant 
que,  plus  il  y  a  d'étages  au-dessus,  moins  il 
est  probable  que  tous  ces  étages  aient  en 
même  temps  leur  charge  maxima.  De  même 
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pour  les  pout,i*es.  Ce  système  est  Fort  employé 
dans  le  principal  quarlier  de  Chiciijk'n,  où  le 
manque  de  pince  oblige  à  construire  des  mai- 
son» élevées;  il  a  l'avanlnge  de  diminuer  la 
pression  sur  le  sol.   Les  revôlemenls   sont 
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généralement  en  briques.  Le  poids  moyen  de 
cette  ossature,  pour  une  mai>nn  de  16  à  '20 
étages,  varie  de  10,20  U\  k  11,30  fr.  par  in\ 
soitl/7  à  i/9  du  priï  tutul  do  la  Lonstrucliou, 
Ces  maisons  se  consiruiscnl  complètement  en 
7  à  1*2  moi?. 

Voy.  aussi  Constructioms  néTALUODiis. 

r.O.VSTRtCTIONS  MÉTALLIQIE»^.  — 
L'emploi  du  fer  dans  la  con>.lrucUon  des  édi- 
fices prrmet  de  cou\Tir  des  eppaccs  beaucoup 
plus  larges  et  se  prête  à  une  mise  en  œuvre 
bien  plus  rapide.  On  a  d'abord  employé  des 
colonnes  en  fonte,  puis  on  a  soutenu  les  toi- 
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turcs  avec  des  fermes  en  fer  imitées  des  char- 
pentes en  bois,  mais  plus  légères  et  capables 
d'une  portre  bien  plus  large.  On  a  l'onslruîE 
ruiin  des  édilices  complètf-ment  en  fer.  Le 
deniier  perfertionnemcuL  consiste  dans  l'eni- 
plûi  d'arcs  en  lAlo  for» 
niant  à  la  Foi»  la  voûte  et 
les  pieds-droits  (galerie 
des  Machines,  Exposition 
de  i889). 

Los  deux  arcs  se  rac- 
cordent à  la  clef  de  voàte 
par  une  rotule  en  acier, 
qui  leur  permet  un  petit 
dt'placeroenl  angulaire  : 
la  base  est  amincie  et  se 
lormine  par  une  ar^te  re- 
posant aussi  sur  des  sup- 
ports articulés  ;  on  ob- 
tient ainsi  un  jeu  suffisant 
pour  la  dilalalion. 

On  peut  monter  ces 
constructions  par  parties, 
comme  les  ponts;  on  pré- 
fère généralement  assem- 
bler sur  le  sol  choque 
demi-arc  et  le  soulever 
nn  le  faisaul  tourner  au- 
tour do  la  base. 

La  galerie  de  Ghicago, 
conslruilc  d'uni'  nianîf'rp 
analogue,  piûrii/iUuil  sni- 
siblemenl  la  ménit'  lar- 
geur t|uc  celle  de  1889, 
mais  elle  était  beaucoup 
plus  haute  ;  la  coupole 
centrale  de  l'Kxposilion 
de  Lyon  élail  aussi  furmoe 
de  demi-arcs  réunis  au 
sommet. 

(>  C'est  d'abord  la  fonte* 
qui  a  servi  aux  quelque^ 
essais  tentés  dans  la 
première  partie  de  notre 
siècle  :  elle  se  prêtait  seule  à  fabriquer  par 
moulage  de  in'f>sses  pièces.  Mais  sa  résis- 
tance relativement  faible  ne  permcltail  que 
de  remplacer  la  pierre,  sans  dépasser  beau- 
coup les  limites  imposées  aux  anciennes  cons- 
tructions. U  y  a  à  peine  ciuquanlu  au»  que 
les  forges,  mieux  outillées,  ont  pu  Iruvailloi 
le  fer  sous  des  dimensions  assez  grandes  pour 
remplac(»r  Ifs  charpentes  en  buis.  A  partir  de 
ce  moment,  les  progrès  de  l'architecture 
métallique  ont  marché  à  pas  de  géant. 
Aujourd'hui^  l'acier  doux  fondu  (surtout  le 
métal  Thomas)  tond  à  remplacer  à  son  tour 
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k  fer  forgé.  On  lui  donne  du  reste  les  mômes 
(<inni*s,  et  son  avènement  ne  produira  pas  uno 
révolutiuu  dans  Cel  art.  mais  sa  résUlance 
porincllru  d'amplilier  encore  les  constructions 
^n  les  allf^geaut. 

"  Eu  fer  ou  en  acier,  les  pièces  dccon^truc- 
lioo  serunt  loujourâ  laminées.  Pour  les 
ouvrages  courants,  un  emploie  des  fers  spu- 
«i&ux  ou  poulrtdles  de  formes  variées.  Quand 
on  aborde  des  dimensions  cxocplionnelles,  la 
iù\e  devient  le  matériel  le  plus  souple  et  tu 
l»lus  commode  :  son  emploi  de  plus  en  plus 
iç^nvral  caractérise  la  dernière  évolution  de 
l'architecture  mélallifiuc. 

-On  utUiseencore  lafonteàrétat  de  colonnes 
creuses  pour  les  supports  des  édifices  ordi- 
naires ;  mais,  dans  les  grandes  constructions, 
OD  les  remplace  par  des  tubas  on  t6lc  rivée. 

«•  Pour  i|u*une  pièce  ne  puisse  pas  plier 
sous  un  effort  transversal,  il  faut  lui  donner 
ane  certaine  largeur  :  aliu  d'ubtruir  la  rai- 
dear  sans  augmenter  le  poid»,  on  reporte  la 
matîèr«  vers  les  extrémités  de   la   section. 

'est  la  raison  des  formes  en  double  T  ou  des 

ïtioDS  tabulaires  qu'on  adopte  le  jdus  sou- 

lU     Pour    les     constructions     ordinaires, 

les  planchers,  la  poutrelle  en  double  T 
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lauiiuée  d'une  seule  pièce  sufUt  en  général. 
Mais  il  est  difOcile  de  les  laminer  a  plus  de 
25  cm  de  hauteur  :  on  arrive  avec  des  iiistal- 
lalious  puissantes  à  50  cfu  ;  au  delà,  on  a 
recours  aux  poutres  composées.  Les  deux  ailts 
du  T  bont  séparées  par  une  tôle  droite-,  qui 
(orme  l'ûme,  le  tout  assemblé  par  de»  cor- 
oières  (fi^.auô);  on  fait,  par  des  moyens  ana- 
logues, dus    poutres    tubulaires    composées 

M  Comme  Vàme  ne  sert  qu'à  rendre  soll- 
s  Icb  deux  ailes,  la  tôle  qui  la  forme  n'a 
besoin  d'être  pleine  ;  elle  peut  être  ajou- 
rée, ce  qui  diminue  le  poids,  ou  plutôt  on 
peut  la  remplacer  par  une  sorte  de  grille,  un 
réseau  de  barres  entre-croisées.  C'est  ce  qu'on 
fait  pour  les  grandes  dimensions  :  on  a  alors 
une  poutre  en  treillis.  On  emploie  aussi  des 
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tubes  ronds,  faits  avec  des  tôles  courbées  et 
rivées. 

••  Ou  arrive  ainsi  k  constituer  les  pièces  les 
pîus  fortes  avec  des  éléments  toujours  asse* 
simples  :  tôles  plaies,  cornières  et  fers  à  T 
ordinaires  sont  les  trois  organes  avec  lesquels 
on  peut  arrivera  tout  construire.  -  (C.  Le  Vwi- 
RiKH,  La  mt'iallttrijit'  en  Ft'tmre.) 

t:o.\STHt'CTIOXS  RrRALES.  —  Ces 
construclions  comprennent  :  !•  les  bâtiments 
d'habitation  ;  2**  les  lopemenls  d'animaux; 
3<>  les  bâtiments  d'exploitation  (granges,  silos, 
hangars,  laiterie,  etc.);  i"  les  constructions 
annexes  (fumiôres,  fosses  à  purin,  etc.).  On 
trouvera  à  leur  place  alphabétique  celles  de 
ces  constructions  qui  présentent  quelque 
intérêt. 

t:0.\TnOLEUR  ÉLECTRIQUE.  —  Appa- 
reil dans  lequel  l'ëleclricité  est  employée  h 
donner  le  contrôle  ;  ces  contrôleurs  sont  très 
employés  dans  l'exploitation  des  chemins  de 
fer. 

CoutrAlfMir  des  aiguilles  niAu<cti> 
vréom  à  dislance.  —  Lorsqu'une  aiguille 
est  nianœuvrée  à  distance  par  un  système  de 
leviers,  il  est  bon  de  s'assurer  si  elle  a  bien 
pris  exactement  la  position  voulue,  afin 
d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  résulter 
d'une  mauvaise  direction.  H  existe  plusieurs 
appareils  électriques  desiinés  à  ce  contrôle. 

Le  contrÔleurChaperon  se  compose  d'un  sec- 
teur isolani,  portant  une  pièce  métallique  sur 
laquelle  peuvent  frotter  «imullanément  deux 
res^ort3  reliés,  l'un  à  la  terre,  l'autre  à  la 
]nleetâ  la  sonnerie.  Au  repos,  les  frotteurs 
ne  touchent  pas  la  pièce  métallique  et  le  cir- 
cuit est  ouvert.  Quand  le  rail  mobile  vient 
s'appliquer  contre  le  rail  ûxe,le  secteur  iso- 
lant tourne  Cl  le  contact  se  produit. 

Le  contrôleur  Lartijfue  consiste  en  une  boite 
d'élmnile,  qui  ju-ut  tourner  autour  d'un  axe 
horironlrtl  et  qui  est  divisée  en  deux  compar- 
liiiientî<  communiquant  par  un  petit  orillce. 
I>ans  le  compartiment  opposé  à  l'axe  de  rota- 
tion aboutissent  deux  fils  de  platine  termi- 
nant un  circuit  qui  renferme  une  sonnerie; 
la  boUi*  rontientdu  mercure.  Lorsque  l'appa- 
reil est  horÎKouta],  le  mercure  baigne  les  deux 
fils  de  platine;  le  circuit  est  fermé  et  la  son- 
nerie tinte.  Si  la  boite  s'incline,  le  mercure 
passe  eu  plus  grande  partie  dans  le  compar- 
timent voisin  de  l'axe  de  rotation  et  aban- 
donne l'un  des  fils  :  le  circuit  est  interrompu. 
.Mais,  comme  l'orilicc  de  communication  est 
peîît,  le  mercure  met  un  certain  temps  à 
sV'couler,  et  par  suite  la  sonnerie  continue  à 
se  faire  entendre  pendant  un  instant. 
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Ordinairement  on  dispose  deux  appareils 
identiques,nioiitL^  en  série,  de  chaque  crtté  de 
In  voie,  à  rexlt^ripiir  des  deux  rails,  de  sorte 
que  le  circuit  se  fermfi  un  inslant  pendant  la 
niauœuvre,  à  cause  de  la  lontcuravcc  laquelle 
s'écoule  le  nn-rcure. 

Quand  nn  môme  poste  commande  plusieurs 
aiguilles,  il  suffit  il*eniployer  une  seule  son- 
nerie, mais  on  élablil  autant  de  dérivations 
qu'il  y  a  d'aignitlps,  et  sur  chacune  d'elles 
on  place  une  boussole  nuint'Totëe.  Quand  on 
manœuvre  une  aiguille*  la  sonnerie  tinle  et 
la  boussole  correspondante  doit  tHre  déviée. 

Coulrôleur  de»»  «liMqucM.  —  Les  disques 
rouds  ou  carrés  qui  prolèpent  les  gares  et 
certaines  sections  de  la  voie  sont  souvent 
manœuvres  à  dislance,  au  moyen  de  fils  doff^r 
ou  do  tiges  métalliques  dout  la  longueur 
dépasse  quelquefois  1 200  m,  JI  importe 
qu'on  soit  assuré  que  la  inanipuvro  voulue  a 
bien  ot<''  exéculiie  et  que  le  disque  a  tourné 
de  l'angle  convenable.  Pour  cela,  on  installe, 
au  point  où  se  (ail  la  manœuvre,  une  pile  dont 
Tun  des  piMes  communique  avec  la  terre,  et 
Tautro  avec  une  sonnerie  et  un  fil  isol^',  qui 
vient  se  terminer  par  un  rcs?*ort  froltauLsur 
un  cercle  placé  â  la  base  du  disque  et  tour- 
nant avec  lui.  Quand  lo  disque  est  ouvi  ri,  la 
partie  du  disque  en  contact  avec  le  ressort 
est  en  matière  isolante  ;  le  circuit  est  rompu. 
Quand  le  disque  est  fermé,  la  partie  du  cercle 
qui  vient  reueontrer  le  ressort  est  en  métal 
et  communique  avec  le  sol  ;  la  sonnerie  tinte 
tant  qu'il  reste  dnns  celle  position. 

(^luulrAleur  de  rondes.  —  Ces  appa- 
reils sont  destinés  à  vériltor  si  les  rondes 
instituées  dans  un  éta(>lissement  uni  eu  lieu 
régulièrement,  et  si  ell«s  ont  bien  été  faites 
aux  heures  réglementaires. 

Le  contrôleur  de  rondes  de  Collin,  qui  est 
un  des  plus  employés,  n'est  pas  él^îclrique  ;  il 
se  compose  d'un  cûroiiomètre  qui  fait  tourner 
un  cadran  de  papier;  le  tout  est  enfermé  dans 
une  boUe  que  le  veilleur  lient  h  ta  main.  En 
divers  points  derédiiico  sont  lixées  des  bottes 
ou  postes  de  contrôle,  renfermant  cliucunc 
un  poinçon  spécial  qui,  à  travers  une  fonte  du 
cbrouomètre,  imprime  une  lettre  sur  le  cadran 
lorsque  le  veilleur  passe.  Si  les  rondes  ont 
été  faites  régulièrement,  les  lettres  s'aligneut 
sur  le  cadran  de  façon  à  former  un  mut;  ce 
mot  est  incomplet  lorsque  le  veilleur  a  omis 
de  visiter  un  ou  plusieurs  postt's. 

\  cet  appareil  est  joint  un  avertisseur  d*in- 
cendie  électrique,  qui  se  compose  d'un  récep- 
teur à  cadran  relié  par  unseullil  avec  lesdiffé- 
rcats  postes  de  contrôle.  A  chaque  poste  S4> 
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trouve  nn  rouage  placé  au-dessus  de  la  bnite  de 
con  Irôle,  En  cas  d'alarme,  le  veilleur  pousse  un 
bouton  qui  déclenche  le  rouage;  celui-ci  se 
meta  tourner  et  juoduit  le  nombre  de  con- 
tacts nécessaire  pour  faire  avancer  Taiguille 
du  rérepleur  jusqu'à  la  case  correspondant 
au  poslt*  qui  a  appela-.  Le  courant  aclionne 
en  mAuie  tt.-tups  deux  sonneries,  Tune  au 
récepteur,  Taulrc  au  poste  d'nppt'l.  L'appareil 
d'alarme  est  relié  a  un  régulateur,  qui  trace 
un  trait  sur  un  cadran  de  pajner  pour  indi- 
quer l'heure  â  laquelle  l'alarme  a  été  donnée. 

L'appareil  peut  être  simidilié  en  suppri- 
mant une  partie,  des  ilispositinns  qui  précé- 
dent; on  peut  même  n'avoir  dans  chaque 
poste  qu'un  boulon d'ap]Kl, qui  fait  tinli-T  une 
sonnerie  au  poste  de  pompiers  pour  avertir, 
mais  sans  donner  d'indîcatiou  sur  le  point 
menacé. 

COIIAIL.  —  Production  marine  animale, 
de  nature  calcaire  et  de  forme  rameuse, 
qu'on  trouve  principalement  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  de  La  Callc  au  golfe  de 
tîabés.  Sa  valeur  dépend  de  la  forme,  de  la 
grosseur  et  de  la  pureté  des  rameaux,  Lft 
corail  blanc,  dont  la  couleur  est  atlrit)uée  à 
une  maladie  du  £oo}>!iy  te,  est  le  plus  précieux. 
Le  corail  rouge  so  divise  on  écume  de  $ang, 
fleur  de  sang,  premiei\  deuxième  et  iromàme 
sang.  Ensuite  vient  le  corail  noir,  employé 
pour  ta  bijouterie  de  deuil,  et  le  corail  mort 
ou  jJûHn't. 

Le  corail  est  d'abord  dégrossi  à  la  lime, 
puis  usé  sur  des  meules  horizontales,  tournant 
avec  une  grande  vitesse  et  recouvertes  d'une 
pAtft  à  base  d'énieri  do  plus  en  plus  fin.  Ce 
travail  se  fait  surtout  en  Italie. 

Corail  artlllelcl.  —  Le  corail  artificiel  ou 
fausse  purpuiiuc  est  une  [liile  formée  de 
poudre  de  marbre  et  de  colle  de  poisson  ou 
d'huilctrés  siccative.  On  presse  dans  un  moule, 
on  fait  sécher,  on  putit  et  on  colore  avec  du 
vermillon  dû  Chine  et  un  peu  do  minium. 
On  se  sert  aussi  de  celluloïd. 

CORALLIXK.  —  Miitiêre  ((dorante  dérivée 
de  l'acide  rosotique  (Voy.  ce  mol). 

COilUKIIIt:.  —  Los  cordes  se  font  le  plus 
souvent  en  filasse  do  chanvre.  Ou  réunit 
d'abord  les  lllamcnts  en  les  tordant,  ce  qui 
donne  le  fit  de  caret.  CQii<}  opération  s'effectue 
le  plus  souvent  â  la  main.  Pourcela.on  peigne 
d'abord  le  chanvre,  pour  séparer  k-s  fibres  et 
lu  rendre  jdus  fin,  et  l'on  enlève  en  même 
temps  les  parties  insuffisamment  tenaces.  On 
attache  ensuite  le  fil  à  des  crochets  portés 
par  un  rouet  ;  il  est  supporté  par  dos  nUeliers 
et  s'enroule  sur  des  dévidoirs  ou  lourtts^  à 
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qa*il  est  fabriqua.  L'ouvrier  porte  la 
Sbsee  enroulée  autour  de  sa  ceinture,  il  la 
fût  gUs5«r  de  la  main  droite  et  la  serre  de  la 
gauche  avec  une  lisière  de  drap  ou  paumelle 
{/Uo^rlï  la  torsion   est  donnée  par   le   rouet 

On  donne  ensuite  au  Ù\  un  apprél  qui  lui 
commuDiquc  la  ré^pilarité  et  la  flexibilité  né- 
cessaires. 

Oët  alors  ([uc  se  Tait  le  goudronnage  pour 
les  cibles  destin^'^  à  la  marine.  Pour  cela,  on 
fait  passer  le  til  dans  un  bain  de  goudron,  au 
«loyea  de  rouleaux  de  renvoi  ;  on  règle  la  vi- 
tesse d'après  la  quantité  do  goudron  qu'on 
TfrUl  Taiiv  absorber. 

Le  lil  de  caret,  qui  forme  les  brins  employés 
à  ta  fabrication  des  gros  cordage:?,  prend  sou- 
veol  le  nom  de  duite  dans  le  cas  des  cordes 
moyenne*»  ou  iines. 

Le  Ûl  de  caret  peut  s'obtenir  aussi  à  la 
machine.  Pour  l'aloès,  on  se  sert  généralement 
4e*  disposilions  suivantrs.  La  matière  est 
d'abord  placée  sur  la  machine  d  étaler^  où 
•lie  *9l  peignée  el  neltoyée  par  des  ijills  ou 
pointer  llii-â  sur  deux  chaino<«  snn.s  Hn  pla- 
tées  Tune  à  la  »uite  de  l'autre  et  animées  de 
TJie&&eâ  de  rotation  inégales.  .\prL's  ce  pei- 
gnage,  l'aloès  passe  sur  une  machine  à  étirer 
m  t^ie  radiale,  où  il  est  î^oumis  à  l'action  de 
barrod  ■? 'intercalant  les  unes  entre  les  autres, 
pui»  à  celle  d'une  nouvelle  série  do  gills;  il 
pa&=^)>  enriire  sur  une  ou  deux  macliïnes  ana- 
logues, pui?  tians  la  marliine  .'i  fabriquer  le 
«;lil  de  caret.  Dans  l'appareil  de  M.  I.awson,  la 
tière  est  amenée,  par  une  toile  sans  lin  ho- 
lizoDtalc  munie  de  gills,  à  un  entonnoir  ver- 
tical; la  vitesse  de  la  courroie  peut  varier 
pour  régler  l'alimentalion;  ainsi  régularisi^e, 
elle  fait  plusieurs  tours  sur  deux  galets  à  gor- 
ges qui  exercent  une  traction  destinée  à  dres- 
ser elâ  lisser  les  lilaments;  puis  elle  se  rend» 
en  passant  au  centre  d'une  ailette  tordeuse 
placée  au-dessous  de  l'entonnoir,  sur  la  bo- 
bine portée  par  la  broche.  Uncasse-fll  arrête 
la  broche  en  eus  de  rupture  de  la  mèche. 

Les  lils  de  caret  sont  soumis  au  commt:ttaijt\ 
c'est-&.-dir«  tordus  ensemble,  pour  fabriquer 
1rs  cordes  et  les  cAbles.  La  ficelle  se  fait  avec 
2  ou  3  (ils. 

La  transformation  des  fils  de  caret  en 
cordes  et  on  aîblcs  s'obtient  au  moyen  de 
diverses  machines.  Quand  on  dispose  d'un 
frratid  e^pace,  on  peut  $e  servir  de  deux  nia- 
rbtue»,  une  fiteuie  en  gros,  fixe,  et  une  cou- 
rtUÉt,  mobile  sur  rails. 

Les  bobines  pleines  sont  placées  sur  des 
bancs  à  broches,  à  une  certaine  distance  en 
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arrière  de  la  fîleuse.  Les  fils  traversent 
d'abord  les  ouvertures  carrées  d'un  châssis 
ou  registre  en  fer,  qui  sert  h  les  guider,  puis 
des  trous  ronds,  disposés  en  cercles  concen- 
triques sur  une  plaque  de  fonte  (plaque- 
registre)  ;  ils  se  réunissent  ensuite  et  passont 
dans  des  tubes  horizontaux  chauffés  par  uno 
caisse  h  vapeur,  où  ils  sont  étirés.  On  les  Use 
alors  à  l'un  des  crochets  de  la  coureuse. 
Cette  machine  él.int  mise  en  mouvement,  les 
nis  se  déroulent  et  les  torons  se  forment  si- 
mullanémont.  Pour  faire  un  cAble,  on  coupe 
les  extrémités  deâ  torons,  qu'où  attache  aux 
crochets  correspondants  de  latilcuse  en  gros; 
on  détache  les  autres  bouts  des  crochets  de  la 
coureuse  et  on  les  fixe  à  un  crochet  central, 
tournant  en  sens  contraire  de  la  torsion  des 
torons,  et  l'on  donne  la  torsion. 

Les  usines  qui  fabriquent  indifTércmment 
de  gros  et  de  petits  cordages  emploient  sou- 
vent deux  machines  fixes  ditTéreutes,  l'une 
pour  transformer  le  fil  de  caret  en  torons. 
l'autre  pour  commettre  les  torons  en  cÂbles. 
Eiiltn  il  existe  des  machines  qui  effectuent  la 
fabrication  entière  ;  elles  sont  généralement 
usitées  dans  les  petits  ateliers,  parce  qu'ellr;^ 
occupent  peu  de  place,  n'exigent  qu'une  faible 
force  motrice  et  un  personnel  restreint,  car 
un  seul  ouvrierpeutdirigerplusicurs  machines 
à  la  fois. 

Un  soumet  parfois  les  câbles  à  un  étriUaye, 
qui  consiste  à  les  polir  par  le  frottement 
d'une  étrille  ou  ereda,  fixée  sur  un  cordage 
animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient. 

Pour  les  cordages  goudronnés,  il  est  bon  de 
ne  les  mettre  en  service  que  six  mois  ou  un 
an  après  leur  fabrication. 

Les  cordages  so  di\iscnl  en  :  cordages  cum~ 
mis  une  fois,  c'est-à-dire  formés  de  Irois  torons 
tordus  ensemble;  cordages  commis  en  quatre, 
ou  composés  de  quatre  torons,  qui  entourent 
une  dmej  c'est-à-dire  un  cordage  mince 
composé  de  torons  tordus  en  spirale,  et  qui 
maintient  dans  leur  position  les  torons  exté- 
rieurs ;  cordages  commis  en  a«.<stVr«,  qui  so 
composent  de  trois  cordages  du  premier 
genre  ;  cordages  plats  ^  formés  de  cordages 
placés  ctMc  h  cÔte,  tordus  alternativement 
dans  tes  deux  sens  et  réunis  par  des  cordes 
obliques,  de  manière  à  former  une  bande 
plate.  Les  cAbles  do  chanvre  sont  commis  en 
aussièrcs. 

Les  deux  premières  sortes  forment  les  cor- 
dages simples;  les  autres  sont  des  cordages 
composés. 

La  corderio  emploie,  outre  le  chanvre,  qui 
sert  pour  l'industrie,  les  chemins  de  fer  ot  la 
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transmission  de  l'énergie,  un  certain  uonibrc 
d'autres  substances.  Les  cùbles  goudrojirn>s, 
moins  sensibles  aux  inilucnces  hjgromélri- 
ques,  sont  utilisés  parla  marino  fl l'industrie 
minière.  Le  manille  blanc  C3Lem(>li>y<i  ^ourles 
navires  et  pour  la  transmission  de  Téiiergie  ; 
goudronne,  il  form^  des  câbles  plats  pour  los 
mines;  moins  résistant  que  le  bun  clianvre,  il 
a  l'avanlaRC  de  ne  pas  craindre  rbumiilité. 
Le  colon,  malgré  son  prix  élevé,  est  souvent 
préféré  pour  les  transmissions,  à  cause  de  sa 
souplesse  et  de  son  adhérence.  Le  sisal  et  le 
coco  ne  trouvent  d'applications  qu'à  bord  des 
navires.  Le  juLo  ne  fournit  que  des  produits 
accessoires.  La  raniie,  qui  est,  croyons-nous, 
rarement  utilisée,  pourrait  l'être  avantageuse- 
ment. 

Les  cordes  en  colon  sont  employées  dans 
les  lissages  et  les  filatures  pour  actionner 
les  chariots,  les  broches  des  méliers  ii  (il or,  les 
bobiaoirs,  etc.  Des  cordes  de  lin,  fines  et  so- 
lides [arcades),  sont  uliliséos  dans  les  méliera 
Jacquard  pour  la  commande  des  HU  de  la 
diaîne  et  forment  aussi  les  sempfcs  de  ces 
métiers. 

CORïiOX'XEUIE.  — Fabricaliondes  chaus- 
sures. Les  chaussures  comprennent  trois  par- 
tics,  la  semelle ^  !e  tafon  et  Vempeii/ue  ou 
dessus.  L'ouvrier  se  sert  d'une  forme  en  Imis, 
représentant  exactement  le  pied.  Il  applique 
sur  ta  face  inférieure  une  semelle  dite /irerniVr*:, 
puis,  sur  l'nnlre  face,  l'empcijjne,  dont  i!  ra- 
but  les  bords  sur  la  premitrc.  Il  pose  sur  ces 
bords  une  bande  de  cuir  nommée  trépoinU 
cl  coud  les  trots  pièces  onsi>mble  avec  une 
aliine  rccourliée  ot  Ju  fiï  enduit  de  poix.  H 
applique  ensuite  sur  La  trépoint»!  une  seconde 
nomelle,  qu'il  coud  à  la  première.  La  cam- 
brure de  l.i  semelle  s'oblieul  en  interposant, 
entre  ses  deux  parties,  un  morceau  de  cuir 
assez  épais  (ram^/i'ion).  On  bat  aussi  la  seconde 
semelle  au  marteau,  uu  un  lui  donne  d'avance 
la  forme  voulue  à  la  presse.  Lu  Luton  so  com- 
pose de  rondelles  de  cuir  superposées  et 
réunies  par  de  la  colle  et  des  cUcvilles  ;  au- 
dessus  de  lui  se  placent  des  morceaux  appe- 
lés reiiforla,  qui  soutiennent  le  pied. 

La  ctiaussure  cousue  se  fabrique  encore  le 
plus  souvent  à  la  main;  les  chaussures  clouées 
et  vissées,  dans  lesquelles  la  première,  l'em- 
poigne ot  la  somelic  sont  réunies  par  des 
clous  ou  des  vis,  se  font  le  plus  souvent  à 
la  machine  (Og.  208);  elles  sont,  surtout  les 
premières,  plus  dures  que  les  chaussures  cou- 
sues. 

Certaines  machines  cousent  les  chaussures 
le  semelle  tournée  en  bas,  de  sorte  que  l'ou- 


vrier ne  voit  pas  comment  lo  fil  se  place  en 
dessous.  Cet  inronvunieul  est  supprimé  dans 
la  machine  de  MM.  Keals  et  batley  cousant 
la  Irépoinlc  a  deux  fils  à  navctlo.  Afin  de 
coudre  lo  plus  loin  possible  du  bord  de  la 
s(MiicUe,  Talèno,  l'aiguille  ne  sont  séparées 
de  rempitignr  qtio  par  \U)(^  iMo  mince,  scr- 


Fif .  ii)9.  —  Maehiuc  II  visser  In  uluuMun)». 

vaut  on  même  temps  de  guide,  l/entralnement 
sp  fait  par  alêne  en  dessous.  La  navette, 
d'une  forme  spéciale,  so  meut  au-dessus, 
d'un  mouvement  très  original  ;  l'aiguillo,  qui 
est  en  dessus»  est  droite,  le  chus  formant 
crochet.  L'aiguille  ayant  remonté  au-dessus 
la  boucle  du  fil  du  dessous,  la  navette  tourne, 
ouvre  la  boucle,  où  pénètre  l'aiguille,  puis  la 
boucle  est  décrochée  el,  arrivée  k  rextréniitti 
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inièrc,  échappe  el  passe  autour  de  la  na- 
«vtlc.  Pendant  le  passage  de  U  boucle,  la 
■xTetU  est  «-u^pcndue  en  Tair,  k^Acc  à  une 
gDUpilU  horiioriiale  qui  iutorviout  à  ce  mo- 
nw*nt,  de  ^orte  r|ue  la  boucle  peut  s*éoliap- 
{KT  librcmenL  t'n  st^ul  cylindre,  portant  une 
férte  de  rainures  [camcf)^  produit  tous  ces 
Diouvcments  compliquas  et  originaux. 

CORMIlcn.  —  Bois  très  dur,  d'une  belle 
couleur rou^edtre,  abondant  en  France;  cm* 
p]oy''  t-urloul  pour  les  fiils  d'outils,  les  cous- 
eÎDcU,  elc. 

COit\E.  —  L'industrie  de  la  corne  emploie 
les  bois  ou  cornes  de  la  famille  des  cerfs,  les 
cornes  proprement  dites  et  le  produit  de 
même  nature  qni  forme  le  sabot.  On  prc^fère 
les  cornes  des  ba*ufs,  des  vaches,  el  surtout 
des  buffles,  qui  donnent  un  produit  transpa- 
rent et  fleiible.pouvantrcceToirun  bpuu  poli. 
Ces  corne*  sont  plongées  environ  dix  jours 
dans-  un  bain  de  : 

Eau. Il 

Acide  pyrollgueux .,  3 

^^_        —    nitrique  ordinaire S 

^^h   Tanoiu .1  kg 

^^r   Bitartrate  de  pjtassc... ? 

W  fialfate  de  zioc â,ô 

I  On  dcbiti;  alors  In  corne,  gonflée  et  assou- 
I  plie  par  ce  bain,  dans  lequel  on  lu  plonge 
I  ensuite  de  nouveau  pendant  )ilusieui-s  jours, 
»  pour  la  rendre  parraitemeut  soupir  et  élas- 
tiqOA. 

La  corne  se  ramollit  dans  Teau  bouillante 
et  S6  soudealors  facilement  à  clle-niOuie  :  elle 
peut  M  mouler,  se  façonner  au  couteau,  à  la 
scie,  au  rdbot,  aupolissoir. 

Le>fl  cornes  les  moins  belles  sont  teintes  en 
Doir  en  les  couvrant  d'une  bouillie  do  chaux 
t'I'.'iuU',  minium  et  eau,  qui  donne  naissance 
.1  du  sulfure  de  plomb.  Un  obtient  ainsi  l'ap- 

I    '■ Il  I'Ii^Ih.  On  peut  ensuite  colonTcn 

I  i    '     )    I     .1-  lit'  chlorti)dnquc,  puis  en  jaune 
;    f  !•    !i-  liromalede  potassium,  elc. 

L  >  -i. .  i,t  (s,  fimdus  sous  l'action  d'une  chu- 
t' ur  humide,  sont  utilist's  pour  la  tabicllerio 
•jU  transformés  par  moulage  en  peignes  com- 
muns boutons,  tabatières,  branches  de  lu- 
nettes. 

La  fabrication  des  peignes  utilise  surtout 
les  cornes  de  la  Plata.  Le  peigne  blanc  imi- 
tation d*îvoire  tire  su  matière  première  do 
la  IfoDgrie,  du  Portugal,  du  Cap  et  de  l'Aus- 
tralie. 

Uais  la  majeure  partie  de  ce  produit  sert  à 
fabriquer  nmiialion  du  baleine  ou  batcine  de 
cvrnt.  Une  immerfiioo  prolongée  dans  Teau 
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lui  donne  les  propriétés  de  la  vraie  baleine  : 
des  machines  ingénieuses  Tégaliscnt.  la  ren- 
dent souple  et  élasliquCf  el  latailb'nt  en  brlti» 
plus  ou  moins  effilés,  suivant  les  usages  aux- 
quels on  la  destine. 

La  corne  sert  encore  h  fabriquer  des  poi- 
gnées do  portes  ou  de  serrures,  des  rou- 
lettes de  meubles,  des  couverts  à  salade,  des 
châsses  de  rasoirs,  des  manches  de  couteaux, 
des  tuyaux  de  pipes,  des  poignées  de  bicy- 
clettes, etc. 

CORMUILLKR.  —  Bois  IW-^  dur;  sert 
pour  les  manches  d'outils  et  les  menus  objets 
do  tour. 

CORNCE  A  GAZ.  —  Ces  cornues  sont  eu 
terre  et  se  fabriquent  mécaniquement.  La 
machine  se  com(K)se  df  deux  cylindres:  l'un 
dos  pistons  est  mû  par  ta  vapeur  et  commande 
l'autre,  qui  comprime  la  terre  et  la  fuit  ftortir 
par  un  oritlce  ayant  exactement  la  forme  de 
la  cornue.  A  la  sortie  de  la  malricu,  la  cor- 
nue est  reçue  sur  un  pUt«Mu.  qui  descend 
avec  elle  et  qu'on  arrête  lorsqu'elle  a  atteint 
ta  lon^ieur  voulue.  Il  ne  reste  qu'à  souder  le 
fond  et  à  fornit-r  la  tel*?.  Cette  macliîno  donne 
une  pression  de  120(H)0  kg  et  produit  envirun 
b  cornues  à  Hieurc;  elle  a  permis  d'abaisser 
le  prix  de  vente  de  2;i0  à  75  fr.  pour  des  cor- 
nues de  2,70  à  2,80  m  dcî  longueur.  D'autre» 
machines  donnent  d'un  seul  jut  la  cornue 
complète. 

c:oUPS  GKAS.  —On  trouve  dans  un  grand 
nombre  d'êtres  organisés,  animaux  el  végé- 
taux, des  substances  particulières  présentant 
un  ensemble  de  caractères  communs,  el  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  corps  gras  neutres  : 
tels  sont  les  graisses,  les  beurres,  les  huiles, 
les  suifs,  les  moelles,  les  cires. 

Ces  corps  sont  liquides,  ou  facilement  fusi- 
bles, doux  au  toucher,  el  laissent  sur  le  papier 
une  taclie  qui  ne  disparait  que  par  Tacliou 
dû  la  chaleur.  Us  sont  généraloment  peu 
colorés,  doués  d'une  odeur  cl  d'une  saveur 
faible,  sauf  lorsqu'ils  renferment,  même  en 
petite  quantité,  des  matières  étrangères.  Us 
sont  insolubles  dans  l'eau,  soluble*»  plus  ou 
moins  complètement  dans  l'alcool,  l'élher, 
les  essences.  Leur  densité  est  toujours  infé- 
rieure à  celle  de  l'eau. 

Les  corps  gras  ne  sont  pas  volatils  el  ne 
peuvent  être  distillés  à  la  pression  ordinaire 
sans  se  décomposer.  L'action  de  la  i:haleur 
donne,  au-dessus  de  300»,  dus  acides  gras,  des 
carbures  d'hydrogène,  do  l'anhydride  carbo- 
nique, de  l'oxyde  do  carbone  el  un  produit 
icre,  irrilant,  d'une  odeur  caractéristique, 
VacroUine  CH'O. 
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ChaufTées  à  Ttiir,  ces  substances  hrûlrnt 
racilemenl.  Elles  peuvent  même  s'oxyiler  len- 
toment  à  la  tempèraluro  ordinaire  en  donnant 
des  produits  doués  d'une  odeur  ol  d'une  saveur 
fort  désagréables  :  on  dit  i^u'ellos  rancis^f^nt. 

Constitution  des  corps  gras  neutres.  —  Tous 
les  corps  gras  sont  formés  uniquement  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d*oxypène.  Chevrcul  a 
montré  que  ces  corps  sont  des  mélanges, 
en  proportions  dlir^'-rontos,  de  quelques  prin- 
cipes immédiats,  stàanne^  margarinet  oléine^ 
tiUtyrine...  t.e  petit  «ombre  do  ces  principes 
explique  les  nonibrcuscs  analogies  que  pré- 
sentent les  corps  gras,  et  les  proportions  va- 
riables suivunt  leëquelles  ils  se  trouvent 
mélangés  font  comprendre  les  difTérences  de 
consistance,  de  rusibililé  et  d'aspect  qu'on 
observe  dans  les  huiles,  les  graisses  ou  les 
suifs. 

Chevreul  a  montré  également  que  les  prin- 
cipes immédiats  des  corps  gras  sont  tous  des 
glycérideUf  c'est-à-dire  des  élbera  d'un  même 
alcool  lriatoraique,la  glycérine,  qui  s'y  trouve 
associée  avec  un  petit  nombre  d'acides  gras  : 
acides  oléique,  margarique,  butyrique,  stéa- 
rique.  Les  élhersqui  entrent  dans  la  conr^lî- 
tution  des  corps  gi-us  neutres  sont  habituelle- 
ment ceux  qui  renfermant  trois  molôcules 
d'acide,  comme  latristéarine:lcsplus  répan- 
dus sont  Volèinc,  la  viargarine  ou  patmitine  et 
la  stt*aritic. 

Saponillciition.  —  Parmi  les  propriétés 
chjjniquesdes  glycérides,  la  plus  intéressante 
est  la  Taculté  de  se  dédoubler  plus  ou  moins 
facilement  en  glycérine  et  acide  gras  avec 
flxalioa  des  éléments  do  Teau.  Ainsi,  pour  la 
stéaiine, 

Celte  réaction  constitue  la  saponification  ; 
elle  s'efTectue  assez  facilement  pour  les  com- 
posés qui  renferment  un  aviile  gras  volatil;   1 
ceux  qui   dérivent  d'un  aoide   (jxi?  résistent  ' 
davantage,  l.a  saponiMcation  oist  la  base  d'in-  ' 
dustries  imporLmtes  ;  Voy.  Huugiks  et  Savons)  :   * 
elle  peut  s'accomplir  sous  l'iullucnce  de  divers 
agents. 

!•  Elle  se  produit  par  l'action  do  l'eau  en 
vase  clos  à  220*'  (Berthelot]  ou  de  la  vapeur 
d'eau  surchauffée  à  ;iOO».  Dans  ce  dernier 
cas,  l'acide  gras  et  la  glycérine  provenant  de 
la  décomposition  distillent  avec  la  \-apeur. 
L'acide,  qui  surnage  le  liquide  condensé, 
peut  être  séparé  facilement,  et  il  reste  une  dis- 
solution de  glycérine. 

2«   La   saponification   s'obtient   aussi  sous 
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l'influence  des  acides:  en  chaufTunt  la  stéarine 
en  vase  clos  à  100«,  avec  l'acide  chlorhy- 
driquc,  elle  se  dédouble  en  acide  et  glycérine. 
Lorsqu'on  se  sert  do  Tacide  sulfurique,  celui- 
ci,  d'après  les  travaux  de  Frémy.  «se  com- 
bine d'abord  avec  l'alcool  triatomtque  et  les 
acides  gras  pour  former  des  acides  sulfojîly- 
cérlque,  sulfosléarique,  sulfomargarique  et 
suiruléique,  qui  sont  ensuite  décomposés  par 
l'eau  bouillante. 

3"  Los  bases  puissantes,  potasse,  soude, 
chaux,  oxydes  de  plomb  et  d'arfient,  provo- 
quent également  cette  décomposition  :  la  glycé- 
rine est  mise  en  lihcrléel  l'acidegrus  reste  uni 
à  ta  base,  en  formant  un  sel  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  savon  ;  c'est  donc  là  l'origine  du 
mot  saponijjcalîon,  qu'on  applique  d'une 
manière  générale  au  dédoublement  des  corps 
gras. 

Principaux  corps  ffras.  —  Les  corps 
gras  neutres  se  rencontrent  dans  les  animaux 
et  les  végétaux.  Ceux  qui  proviennent  du 
règne  végétal  sont  le  plus  souvent  des  AutVcs, 
substances  liquides  à  la  température  ordi- 
naire :  ils  sont  contenus  surtout  dans  les 
graines  des  plantes  :  lin,  chanvre,  ricin, 
pavGt,  coUa,  navette,  pin,  noyer;  on  en 
|]'ouvc  aussi,  mats  moins  fréquemment,  dans 
les  parlioa  charnues  des  fruits,  par  exemple 
dans  l'olivier  et  le  laurier. 

Les  corps  gras  qu'on  rencontre  dans  le 
r^gne  animal  sont  ordinairement  plus  solides 
el  portent  le  nom  de  graisses.  Voy.  BsunaR, 
HuiLK,  r,iuissK,  Sl'ip. 

COnimiaïK.  —  Ensemble  des  opérations 
comptémeuLaires  auxqtiellcs  on  soumet  les 
cuirs  à  œuvre,  au  sortir  des  fosses,  pour  les 
assouplir,  les  égaliser,  les  vernir,  le»  lustrer, 
les  mettre  en  couleur,  etc.,  suivant  l'usage 
auquel  ils  sont  destinés. 

Le  foulage  ou  défonçagc  ramollit  le  cuir, 
qu'on  laisse  tremper  dans  un  baquet  plein 
d'eau  cl  qu'on  foule  ensuite  avec  de  gros  sou- 
liers, iioiiitnrs  escarpiris  de  boutique^  ou  ave<r 
uiio  masse  {te  bois  dur,  appelée  bi\tonxe,  ou 
avec  un  foulon  à  manche  muni  do  chevilles. 
On  peut  se  servir  aussi  d'un  tonneau-foulon 
mécanique.  Les  peaux  sont  ensuite  butôt»  ou 
débarrassées  du  tan  et  des  parties  Jilamon- 
teuses,  puis  soumises  au  dérayage,  qui 
achève  cette  opéralion  et  égalise  le  cuir;  on 
emploie  pour  ri<la  un  couteau  on  acier  et  un 
chevalet  ou  une  table.  Aucune  machine  à 
dérayer  n'a  donné  jusqu'ici  de  résultats  bien 
satisfaisants.  Los  cuirs  sont  alors  passés  à  la 
paumelle  ou  mieux  à  la  matgucrile^  ce  qui  leur 
rend  leur  grain  naturel  et  en  relève  la  Ocur 
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«IcT^  par  la  dossiccalion.  La  marguerito 
til  tu*  oulil  en  boî>  de  cormier,  avec  des  dénis 
Uillè^-sàlaâcieoufaile&depoliteslamesméUl- 
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F  if.  ÎOf.  —  lUrgiKhte  4  lacbc. 

Uques  rOg.  2091.  Ce  travail  est  très  punibic  : 
attscl  est-il  effectué  iiouvent  par  la  rebrous- 
iteute  ou  marguerite  mécanique. 

Véiirage  ou  mise  au  vertt  consiste  à  racler 
te»  parties  les  plus  épaisses  avec  IVlir*,  for- 
mée   d*UDe   lame    de    métolj  (Hg.    210)     ou 
I  quelquefois     de 

^^^■■J^^S^^^^^^^n      corne.  En  mùmc 
H^^^^^^^HHHH^HI  on 

^  la  fleur  du 

^^^^^^H  grande 

J^mHH  On  lo 

^^^^^^J  cuir  plus  dense, 

plus  lisse  et  plus 
rij.  ii«.  —  biire  14  LUflchir.         uDÎTorme     du 

cAt^  de  la  chair. 
Le  retenage  consiste  à  donner  un  second  coup 
d*é<ife:  ce»  opérations  peuvent  se  faire  méca- 
niquement. Le  parage  achève  la  fabrication, 
qui  difîi:io  d'ailleurs  suivant  te  genre  de  cuir, 

<;ORROY£R.  —  Voy.  Cûrboieik.  —  Terme 
tif  mtnuiietif.  Dresser  et  dégauchir  une 
pièce  de  bois  et  la  mettre  à  l'équerrc. 

COTON.  —  Matière  soyeuse,  lino  et  fl!a- 
menleuse,  qui  entoure  les  semences  de  plu- 
sieurs plantes  du  genre  (jot^si/pium  (Malvacées). 
Uiund  les  cap^ules  sont  mûres,  elles  s'ou- 
vrent et  l'on  enlève  le  coton,  qu'on  sépare 
i*a:«^uite  des  graines  en  plaçant  le  tout  sur  une 
grille,  après  dessiccation  au  soleil.  Ln  cylindre 
horizontal  en  bots,  garni  do  scies  circulaires, 
fait  100  tours  pur  minute.  Les  dents  des 
fecles,  pa^^sant  à  travers  les  barreaux  de  la 
grille,  entraînent  le  colon  et  laissent  les 
graines,  qui  ne  peuvent  pas  passer.  Divers  mo- 
dèles iU'egreneuscs  peuvent  senir  à  ce  net- 
toyage préliminaire. 

Le  coton  doîi  être  long,  fin,  souple,  fort, 
élastique,    propre,   brillant   et   soyeux.    Sa 


valeur  dépend  surtout  de  sa  longueur  et  de 
sa  propreté.  Aussi  dislinfnie-t-on  les  hnguei 
soies  et  les  courtei  soies.  Les  filaments  longs 
possèdent  généralement  aussi  les  autres  qua- 
lités. La  longueur  est  à  peu  près  de  25  i  40 
ou  45  mm  pour  la  iiremièi-e  catégorie  et  de 
16  à  25  pour  la  seconde.  Au  Havre,  on  classe 
les  colons  en  très  bas,  bas,  très  ordinaire, 
ordinaire,  bon  ordinaii'^,  bonne  marchandise, 
choix.  Le  numéro  d'un  fil  de  «*oUtn  indique, 
en  kilomètres,  la  limgueur  de  lil  qui  pèse 
:i*H)  g. 

COTON-POIDRE.  —  Maiièrc  explosive 
n<iniimée  aussi  fttlmicoton  ,  riifr(JC(;/fu/o8e , 
pyrosyle,  pyroxyline^  xyhïdine. 

Du  coton  cardé,  bien  débarrassé  des  ma- 
Lièn^â  grasses,  est  plongé,  pendant  10  ou 
15  minutes,  dans  un  mélange  do  3  volumes 
d'acide  sulfurique  concentré  et  1  volume 
d'acide  nitrique  fumunt  ;  il  ost  ensuite  par- 
faitement lavé,  pressé  et  séché  dans  un  cou- 
rant d'air. 

Le  fulmicoton  a  l'aspect  du  coton  cardé, 
mais  il  est  plus  rude  au  toucher.  Bien  sec, 
il  brille  rapidenieut  et  sans  résidu;  il  détone 
sous  l'influence  d'un  choc  ou  d'une  forte 
secousse. 

On  u  essayé  de  remplacer  la  poudre  à 
tirer  par  le  fulmicoton,  qui  présente  de 
grands  avantages:  fabrication  plus  simple, 
plus  rapide,  moins  dangereuse,  transport 
plus  facile,  force  explosive  beaucoup  plus 
considérable.  Mais  son  prix  élevé  et  surtout 
ses  elTcts  brisants  ont  empêché  cette  substi- 
tution. Le  colon- poudre  n'est  donc  guère 
emplové  que  pour  charger  les  torpilles  sous- 
niarines. 

Le  composé  précédent  est  furmé  à  peu  près 
entièrement  de  cellulose  pentanitriquc  ;  un 
autre  coton-pnudre  (cellulose  lëlranilrique), 
obtenu  en  faisant  agir  sur  le  coton  un  mé- 
lange À  poids  égaux  de  nitrc  et  d'acide  sulfu- 
rique concentré,  sert  à  faire  le  coUodion. 

COrLEl'RS.  —  Voy.  M.\Tii:nes  gulobantes. 

COl'LISSK.  —  Dispositif  appliqué  par 
Stophenson  aux  machines  à  vapeur  et  en 
particulier  aux  locomotives,  et  qui  permet 
d'obtenir  plusieurs  détentes  et  d'effectuer  le 
changement  de  marche. 

L'arbre  0  (fig.  2llJ  poite  deux  excentri- 
ques E  et  E',  très  rapprochés  et  disposés  pour 
produire  la  rotation  dans  les  deux  sens;  leurs 
tiges  sont  réunies  à  leur  extrémité  par  la 
voulisse  ce\  qui  a  la  forme  d'un  arc  de  cercle 
évidù  concentrique  à  l'arbre.  Dans  la  coulisse 
est  engagé  un  couUsseau  u,  fixé  à  la  tringle  de 
commande  du  tiroir   A.   En   agissant  sur  lo 
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levier  h,  mobile  autour  de  k,  qui  commande 
le  levier  coudé  Je/,  on  élève  ou  ou  abaisse  la 
coulisse  ;  le  couliâscau  se  Irouve  près  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  tiges  d'excentriques,  ce  qui 
détermine  le  sens  du  la  marcbe.  Les  positions 
intermédiaires  de  la   coulisse  correspondent 


Fif.  su.  —  CduIUm  «le  Slcpheason. 

aux  diverses  détentes.  Le  levier  Aeslassujolli 
dans  sa  position  par  un  taquet  d'arrêt,  qui 
pénètre  dans  les  crans  de  Tare  de  eercle  i. 
Pour  les  fortes  machines,  le  levier  est  com- 
mandé pîir  une  vis,  qu'on  maaa'uvrc  en  tour- 
nant un  volant. 

La  coulisse  peut  sci'vir  aussi  pour  la  distei- 
buLion  (Voy.  ce  mot). 

COrLISSEAr.  —  Vuy.  CoLLissE. 

Terme  Je  miinuiaene.  —  Pièce  de  bois  dis- 
posée avec  feuillure,  languette  ou  rainure,  et 
destinée  à  supporter  et  guider  un  tiroir  ou 
une  tablette  mobile. 

COI  PKCIRCflT  ou  CUT-OFF.  —  Appa- 
reil destiné  à  coupiT  automatiquement  un 
circuit  éirclrique  lorsque  l'intensité  devient 
trop  fortu.  Un  se  sert  ordinairement  d'un  fil 
ou  d'une  laïue  de  plomb,  do  dimensions  telles 
qu'il  fotiilir  pour  une  intensité  donnée:  pour 
le  plomb,  il  faut  I  mm^  de  t-ccLion  pour 
30  ampères. 

On  peut  remplacer  le  plomb  pur  un  alliage 
plus  fusible,  par  exemple  l'un  des  suivants: 

Plomb 1111 

Étain I           4           :t           1 

Uismulh \           ô           0           0 

Hoiiit  de  fusion.  î^a^8     US'.S    I67«.7    2-H« 

Les  dimensions  doivent  être  calculées 
d'après  la  fusibilité  de  l'alliage. 

On  se  sert  parfois  d*uu  inlt-nuplcur,  ana- 
logue h  celui  de  Foucault,  que  le  courant 
ouvre  lui-même  quand  riulensilé  devient 
trop  grande.   Les     coupe-circuit  évitent  les 


accidenls  tels  que  détérioration   des  fils  ou 
des  récepteurs,  incendies,  etc. 
rofPE-UAfJXKS.  —  Les  coupe-racines 

!^e  font  à  lames  pleines  ou  à  lames  dentées, 
alin  de  coupt-r  en  tranches  ou  en  lanières, 
pour  Talimentation  des  bœufs  ou  celle  du 
[lelit  bétail.  Ces  lames  sont  dis- 
posées sur  un  disque  plat  ou 
sur  un  cône,  qu'on  fait  tourner 
à  la  maiu  ou  avec  un  moteur. 
Les  racines  sont  jetées  dans  une 
sorte  de  trémie  et  viennent,  à 
la  partie  inférieure,  se  présenter 
h  l'action  des  lames  coupantes. 
Certains  modèles  sont  munis  de 
htmcs  planes  d'un  côté  et  cou- 
pantes de  l'autre,  de  sorte  qu'on 
peut,  suivant  le  sens  de  la  rota- 
lion,  produire  l'un  ou  l'auirc 
des  deux  effoLs  (cuupe-raciues  à 
dtjubb_'  elTet). 

COUPEltlE  DE  POILS.  — 
Cette  industrie  est  généralement 
distincte  de  la  chapeUorie,  pour  laquelle  elle 
prépare  les  poils  ;  elle  op&re  mécaniquement. 
Ou  commence  par  fendre  les  peaux,  dont 
on  enlève  la  léte,  les  patios  et  les  autres 
déchets  i/twlaffe) ,  puis  on  les  élend,  on 
b^s  assourdir  et  «n  frotte  le  poil  avec  une 
brosseuse  mécanique  pour  6ler  la  graisse 
et  la  saleté  {rtinimje};  des  femmes  enlèvent 
alors  la  jarre  ou  gros  poil  [èjamuje).  Cette 
opération  est  supprimée  pour  les  peaux  de 
lièvres,  qu'on  préfère  couper  aux  ciseaux 
{ébarOoye).  On  froUe  alors  le  poil  {sécrétage) 
avec  une  solution  de  nitmto  de  mercure  plu9 
ou  moins  étendue,  et  qui  est  ajtpclée  paie  ou 
jaune,  suivant  la  conct'iilnition.  Le  léchage  se 
fuit  rapidement  pour  les  peaux  sécrétées 
jaune,  dans  une  étuve  à  120";  il  est  plus  lent 
et  s'ptTrctue  à  une  Icmjiérature  moins  éleviie 
pour  les  peaux  sécrétées  piUe.  Les  peaux, 
légèrement  humectées,  sont  emmagasinées 
dans  un  endroit  frais,  oli  elles  restent  le  plus 
longtemps  possible,  pour  laisser  agir  la  pré- 
paration, Lcqui  produit  une  meilleure  ^lualilé 
de  poils;  elles  passent  ensuite  à  la  coupe: 
une  muctiine  à  brosser  redresse  le  poil,  qui 
est  coupé  par  une  autre  machine  et  réparti 
eu  diverses  catégories,  dos,  cùtés,  poil  gms 
et  chiquetles,  puis  empaqueté  pour  la  Tente. 
Le  souffl<:if€  se  fait  soîL  dans  les  fabriques 
de  feutre,  soit  dans  les  couperiea  de  poils  ;  il 
sépare  les  touffes  compactes  et  les  transforme 
en  un  amas  léger  et  duveteux;  en  outre,  il 
eulevo  la  saleté  et  les  matières  étrangères  et 
permet   d'obtenir   des  mélanges  de  diverses 
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^oalUés.  Ou  se  sert  génoralemcnl  d'une  ina- 

rkioe  cîrculair«,  qui  coupe   Ui   peau  en  fils 

■?.  En   Aniérique,  le   poil  est  reçu,  au 

i\f»  Iji  tïiaohinp,  sur  «ne  toile  sans  fin, 

•  voyage,  dont  la  longueur  permet 

-    ouvriers  de  Imvailler  eiis>^riible 

jhMi'  lit.  Il  II*  le  poil  en  paqueU,  de  sorte  que 

h  iM  (■  liiiP?  peut  èlre  alimentée  d'une  façon 

'  >'i>'inue. 

I  '  -  «léohcls  (Voy.  ce  mol)  fonnent  environ 
70  p.  tOO  du  poids  de  la  peau  totale. 

<:Ot'PLAGE.  —  Ce  mot  désigne  les  difT^'- 
reni':'^  manières  de  réunir  ensemble  un  cer- 
tain nombre  dVIéments  de  piles,  d'accumula- 
Irurs  ou  de  machines  d'induction. 

C««plasre  des  piles.  —  Le  couplage  en 
aifie  ou  «i  ten$ion  oonsisle  k  réunir  les  cou- 
ple» par  les  pôles  de  nom  contraire,  le  pùlc 
Dê^tifde  chaque  rlémenl  l'UinL  joint  au  pAlc 
positif  (lu  f^uirant. 

Dan»  le  couplage  en  batterie  ou  en  quantité^ 
on  r>;uuit  ensemble,  d'une  part  tous  les  pôles 
positifs,  d'autre  part  tous  les  pôles,  négatifs. 
EuQn  on  peut  recourir  à  uue  ili^position 
mixte,  c'est-à-dire  former,  avec  les  éléments 
doDt  on  ili<:pose,un  certain  nombre  de  batteries, 
qu'on  réunit  ensemble  en  tension. 

Chacun  de  ces  modes  de  montage  présente 
des  avantages  spiSciaux.  Dans  le  cas  où  la  ré- 
s|:4L-ince  ext«^rieure  est  très  grande,  il  est  priV 
férable  de  monter  les  piles  on  série  ;  si  au  con- 
traire elle  est  trt*»  faible,  il  vaut  mieux  adopter 
la  ilispositinn  en  batterie.  Rntin,  tlans  les 
autres  cas,  il  convient  d'adopter  un  montage 
lixl^r  te)  que  la  résislanrc  totale  de  lu  pile 
lit  sensiblement  égale  â  la  résistance  exté- 
rieure :  on  a  ain?i  le  maximum  d'intensité. 
Couplante  des  AccumulateiirN.  —  Pour 
la  d^'churge,  on  groupe  leâ  accumulateurs 
comme  des  pilfâ.  Pour  les  charger,  on  les 
réunit  généralement  en  quantité  ou  en  tension, 
suivant  la  force  élcclromotricc  de  la  source. 
<Ioaplii0«  des  machines  éiec(r]4|ueA. 
—  Les  dynamos  employées  pour  la  produc- 
tion des  courants  peuvent  être,  comme  les 
pilcâ,  accouplées  en  série  ou  en  quantité. 

11  7  &  cependant  quelques  précautions  à 
prendre  :  il  faut  tenir  compte  de  la  nature 
de  la  machine  et  de  son  mode  d'enrouleinLul, 
et  avoir  soin  de  faire  passer  des  courants 
égaux  dans  les  inducteurs  do  toutes  les  ma- 
chines, afin  qu'elles  aient  des  champs  magné- 
tiques égaux. 

€4mplaije  dei  dynamos  à  courant  continu.  — 
Pour  ces  machines,  le  couplage  en  série  ne 
présente  pas  de  difficultés.  S'il  ^'agit  de  ma- 
chines excitées  en  série,  on  réunit  la  boruc 


positive  de  l'une  à  la  négative  de  l'auti'e,  cl 
l'on  attache  le  circuit  extérieur  aux  deux 
autres  borne»  ilig.  212,  I).  On  choisit  ordi* 
nairement  des  macinnes  à  peu  prés  de  mémo 
modèle,  afin  de  ne  pas  brûler  la  plus  faible. 

Si  les  machines  sonlexciti*es  en  dérivation^ 
on  peut  les  grouper  en  série  do  la  mémo 
faron,  mais  on  outre  on  relie  pn^t>niblo  los 


Ti$.  211.  —  Coaplif*  en  ««rl«  du  dynanoif  à  coiinnt  cooltmi. 

deux  inducteurs,  de  manière  qu'ils  forment 
une  seule  dérivation,  partant  de  la  borne 
négative  d'une  machine  pour  aboutir  à  la 
borne  positive  de  l'autre  i^fig.  21*2,  II). 

Enfin,  si  les  machines  sont  excitées  en 
compound,  on  relie  les  gros  fils  comme  dans 
le  premier  cas,  et  les  fils  fins  comme  dans  le 
second  (flg.  212,  111).  On  grouperait  de  même 
un  nombre  quelconque  de  machines,  mais, 
dans  la  pratique,  ou  n'en  accouple  jamai» 
plus  de  trois  ou  quatre. 

Dans  le  couplage  on  quantité,  il  faut  éviter 
que  l'inducteur  de  la  machine  la  plus  faible 
se  trouve  parcouru  en  sens  inverse  par  le 
courant  de  l'autre,  eequi  rendrait  son  champ 
magnétique  encore  plus  faible.  Si  les  machims 
sont  excitées  eu  série,  on  réunit  d'une  paît 
les  bornes  positives,  d'autre  part  les  négatives, 
puis  on  relie  le  commencement  des  induc- 
teurs par  un  fil  fia  appelé  fit  </:'  Gramme  ou  fil 
dCéquilUre  (fig.  213,  1).  Si  elles  sont  excitées 
en  dérivation,  on  réunit  rcspeclivement  toule^ 


538 


COUPLAGE 


COURROIE 


1o9  bornes  et  les  exlréiuîtds  des  inducteurs 
de  môme  nom  (lig-213,  II).  Enfin,  si  elles  sont 
excitées  en  compound,  on  opère  comme  pour 
les  machines  excitées  en  série,  mai^,  de  plus, 


^ 


n 


M 


Fig.  313.  —  Coupiftge  «u  ({uuililA  des  dyaamvft  à  cutirani 
cQDtiiia. 


on  relie  les  lil>  fins  d'unr  part  au  fil  de 
(Iramme,  d'autre  part  aux  balais  nûgatifs 
(Og.  213,111]. 

Covplage  des  alternateurs.  —  Ces  machine» 
sont  génératcmenl  réunies  en  quantité  :  si 
l'on  a  deux  alternatonrs  inontf^s  sur  le  m^mc 
arbre,  raccouplemenl  se  fait  de  lui-mi^mo; 
mais  sMl  n'eu  est  pas  ainsi,  ruij^-'ration  est 
beaucoup  plus  délicate  que  pour  les  dyna- 
mos ù  courant  continu,  car  ici  les  pôles 
d'une  uiachiiiG  changent  dy  signe  à  chaque 
instant.  U  faut  donc  d'abord  bien  connaître 
te  signe  des  p6les  au  moment  où  ou  les 
relie.  Pour  cela,  on  réunit  les  bornes  AA'  el 
BB'  des  machines  par  deux  conducteui's,  sur 
l'un  desquels  sont  placées  ou  série  deux  lam- 
pes correspondant  au  voltage  des  deux  dyna- 
mos. Le  synchronisme  n'étant  jamais  parfait, 
ou  voit  les  lampes  passer  par  des  alterna- 
lives  d'éclat  et  d'extinction  :  elles  s'éteignent 
lorsque  le»  machines  sont  en  oppuiiiUon  ; 
c'est  à  ce  moment  qu'on  établit  les  con- 
nf^xions.  Les  courants  des  deux  machines 
^'ajoutent  dans  le  circuit  extérieur  et  le  syn- 
chronisme, une  fois  établi,  se  maintient  auto- 
matiquement, malgré  les  petites  variations 
do  vitesse  qui  se  produisent  uéccssaircmcnt. 


4:oVRROIE.  —  Les  courroies  se  font  à  la 
main  ou  h.  la  machine,  mais  toujours  avec 
des  cuir^  de  qualité  supérieure  :  rarement  on 
fait  usage  de  cuirs  bongroyés.  Après  un 
Iri.igc  mviulieux,  les  croupons  sont  fixés  à 
un  crocliel  et  maintenus  bien  tendus^  puis 
cuupés  en  bandes  avec  une  serpette.  On  égalise 
ensuite  l'épaisseur,  mais  sommairement,  pour 
ne  pas  tropalTaibtir  le  cuir,  et  l'on  passe  au 
laminoir.  Les  bandes  sont  alor:>  amincies  ou 
appointées  aux  extrémités,  puis  réunies  à 
Taide  de  la  machine  à  jonctionner  (fig.  214);  lo 
meilleur  procédé  consiste  h  faire  une  bonne 
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Uacbiae  û  joactioaucr  les  counutci  k  ini»uvvD«at 
coDUoa. 


couture  avec  un  fil  ciré  très  solide  ou  doê 
lanières  de  cuir  hongroyé.  On  se  sert  encore 
de  ns  ou  de  rivets  el  aussi  de  colle.  La  ma- 
chine à  visser  les  courroies  est  semblable  à 
celle  qui  sert  pour  les  chaussures  &  vis 
(Voy.  CoRDuN.xsniE),  mais  on  remplace  la  hé* 
quille  par  une  enclume.  L'tfpreuie  consiste  h 
tendre  les  courroies  pour  redresser  les  cnur- 
burus  produites  par  les  jonction*  el  les  era- 
pOchor  Je  pouvoir  s'allonger  ultérieurement. 
(Atle  opération  peut  se  fairu  à  la  main,  avec 
dt^s  crochcLs,  ou  à  la  machine,  comme  toutes 
celles  qui  précèdent. 

La  résistance  pratique   d'une  courroie  est 
du  20  kg  par  cm^  do  sectiuu,  répaiâsour  ordi- 
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nûrc  de  r>  mm.  On  calcule  la  largeur  d'après 
r«U«  conditioQ  qu'il  faut  développer  dans 
ii&«  seconde  une  surface  de  2500  cm'  pur 
ch«Til-T&pour. 

Les  courroies  Balata  sont  formées  d'une 
toile  épaisse,  complètumenl  imbibùe  d'une 
malièrc  analogue  à  la  gutta-percha  ;  elles 
Mot  ÏDscnsiblcâ  à  rhumidité.  On  fait  aussi 
des  courroies  en  crin,  en  colon  recouvert  de 
ciûr.  etc. 

Aux  Etats-Unis,  on  emploie  beaucoup  de 
courroies  en  caoutchouc,  el,  pou i  les  courtes 
tnasmissions,  des  courroies  articuUes  en 
métal;  ces  dernières  sont  plus  lourdes  et  plus 
(Couples  que  les  courroies  ordinaires  ;  elles  se 
t-accourcisûenl  et  s'allongent  facilement  en 
r^^tranchant  ou  ajoutant  des  séries  de  maillons  ; 
elles  tiurcnt  à  peu  près  aussi  longtemps  et  ne 
coulent  gui^rc  davantage. 

En  Ann^rique,  on  donne  parfois  aux  cour- 
roie* des  dimeubions  énormes  :  ainsi  la  Paye 
Brf(t«y  C'avait  expos*?  à  Chicago  une  courroie 
de  61  ni  de  longueur  et  ^,5Î>  m  de  largeur; 
«U«  courroie,  capable  de  transmellre 
fiOOO  chevaux,  pesait  2350  kg  et  se  composait 
deS'Opcnux  de  bœufs. 

Uâ  courroies  suivantes  peuvent  encoi-e 
^trc  citées  parmi  les  plus  larges  qui  exis- 
U'Dt  : 
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COt-Rft   DKAU  (PUISSANCE    DES).  — 

Le»  récepteurs  ou  moteurs  hydrauliques, 
roues  et  turbines,  utilisent  la  puissance 
raécan&i|uc  des  cours  d'eau. 

Le  plus  souvent,  on  se  sert  pour  cela  d'une 
chute  naturelle  ou  artificielle.  Dans  ce  cas, 
IVnergie  que  peut  fournir  le  cours  d'eau  en 
un  r^rt^in  temps  a  pour  mesure  le  produit 
de  la  chute  H  par  le  poids  d'eau  P  écoulé 
dans  ci^  temps.  Lorsque  la  première  quantité 
est  exprimée  en  mètres  et  la  seconde  en 
kilogrammes ,  l'énergie  s'obtient  en  kilo- 
grammètres.  Mais  ou  estime  généralement  In 
poids  P  en  mesurant  en  mètres  cubes  le  vo- 
lame  Q  débité  pendant  le  temps  considéré. 
.Si,  eulin,  on  réduit  le  temps  à  une  seconde, 


le  nombre  T  de  kilogrnmroèlres  obtenu  repré- 
sente la  puififtance  de  la  chute. 

T=  lOoOOH. 

Pour  transformer  cette  expression  ta 
chevaux-vapeur,  il  suffît  de  diviser  le  second 
membre  par  75. 

Il  faut  ajouter  qu'aucun  récepteur  ne  trans- 
met intégralement  toute  l'énergie  qu'il  reçoit 
du  cours  d'eau  ;  il  y  a  toujours,  comme  dans 
toutes  les  machines,  une  certaine  perte,  qui 
est  due  principalement  aux  actions  mutuelles 
du  liquide  à  son  entrée  dans  le  récepteur  et 
pendant  son  séjour,  aux  frottements,  à  la 
vitesse  avec  laquelle  l'eau  s'échappe  ;  on  ne 
peut  donc  employer  qu'une  quantité  d'énergie 

qui  constitue  la  puissance  utile  de  l'appareil; 
le  coefÛcient  R,  toujours  plus  petit  que 
l'unité,  est  le  renJcment  du  moteur;  il  s'élève 
à  "0  ou  80  p.  iOO  dans  les  récepteurs  soigneu- 
sement établis  et  installés  dans  de  bonnes 
conditions.  La  puissance  utile  du  moteur  sera 
donc,  en  chevaux, 


Pour  déterminer  la  puissance  W,  qu'on 
peut  obtenir  en  iuslallanl  un  moteur  hydrau- 
lique sur  un  cours  d'eau,  il  faut  donc  mesurer 
la  hauteur  de  chute  et  le  débit  Q  par  seconde; 
il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  valeur  pro- 
bable du  rendement  H  pour  l'appareil  choisi. 

Chute  hrule  et  chute  réelle.  —  La  chute  utili- 
sée peut  être  naturelle  ou  produite  par  un 
barrage.  Le  moteur  peut  être  placé  sur  le 
barrage  même  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  est 
ius^lallé  sur  une  dérivation  creusée  entre 
deux  points  A  et  B,  pris,  l'un  imniodiatement 
au-dessus  du  barrage,  l'autre  à  une  petite 
distance  au-dessous.  On  crée  ainsi  une  chute 
iirute  ou  totale,  égale  à  la  distance  verticale 
des  lieux  points  A  B,  di&tunce  qui  est  un  fteu 
pLub  grande  que  la  chute  due  au  barrage  seul. 
On  dispose  toujours,  à  l'origine  du  canal 
d'amenée,  qui  va  du  point  A  au  moteur,  des 
vannes  de  prise  d'eau  ou  de  ijarde^  qu'on  pro- 
tège pur  des  pieux  ou  autrement. 

On  conçoit  qu'une  usine  hydraulique  no 
peut  ôtrc  établie  J^ans  une  autorisation  admi- 
nistrative, qui  délorminera  les  dispositions  el 
les  dimensions  des  ouvrages  à  établir  sur  le 
cours  d'eau,  par  exemple  la  cote  de  la  crête 
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ou  soinmcl  du  barrage,  ainsi  que  celles  ilcs 
ouvrages  régulateurs»  largeur  et  colo  de  la 
crt^ie  du  d<''ver8oirdt;  superficie  et  des  vaniips 
de  dûi-hargR. 

Le  déversoir  de  superficie  reioît  giinOra- 
lemenl  une  lurgeur  t-gulo  h  celle  du  cuurs 
d'eau;  d'nillfurs  il  est  souveiU  formé  par  le 
barrage  lui-rru^niL'.  Sa  créle  doit  tHrc  arasée 
au  niveau  indi'iui'  ]iiir  raulorisalioii  ;  ruyinicr 
est  obligé  de  tuikint<  nir  le  niveau  d'amoiiL  ù 
oetle  hauteur  pendant  l'étiage  et  l'époijuc  dos 
eaux  moyennes,  en  faisant  éconler  le  surplus 
par  les  vanms  de  décharge.  Ces  vannes  sont 
dispost^es  Hur  le  barrage  môme, à  l'une  de  ses 
exlrémitds  ;  *]uand  elle*  son!  fcriiiL-eg,  leur 
eréte  doit  s'élover  au  m*?mc  niveau  tjue  celle 
du  barrage.  Kllesdoiveiïl  avoir  des  dimensions 
suffisantes  pour  qu'on  puisse,  en  les  tevuiil 
complètement,  faiiv  écouler  les  hautes  eaux 
ordinaires,  sans  que  le  niveau  d'amont 
dupasse  la  crtHc  du  barrage. 

Lorstpie  l'usine  est  tMolynée  du  barrage  ou 
((u*il  y  a  plusieurs  usines  sur  1r  in^me  canal, 
l'Administration  impose  parfois  lu  conslrue- 
lion  d'un  dùvoisoir  suiipU-nirulairc  et  d'um- 
vanne  de  décliarge,  placés  jin^s  du  moteur  cl 
destinés  il  faire  passer,  en  cas  d'arrêt  di^ 
ecluici,  l'eau  d'amuul  dans  le  canal  de  fuite. 

La  chute  rt}t'lh  on  disponible  s'oblit-nl,  dans 
le  cas  précêdt'nl,  en  retranchant,  do  la  dis- 
lance verticale  des  deux  points  A  cl  B,  la 
pente  nécessaire  pour  l'écoulomenl  de  l'eau, 
d'une  part  entre  A  elle  moteur, d(!  l'autre  entre 
le  moteur  el  l'exlri'iuité  du  caual  de  fuite. 

Lorsque  rtlublissement  de  l'usine  u'esl  jias 
soumis  à  Tautorisation  adniiiiislratîvc,  on 
doit  régler  la  chute  de  faron  à  ne  y^ner  ni 
les  riverains,  ni  les  usines  existant  iit''jà  en 
amont  ou  en  aval.  La  crèlc  du  barrage  doit 
i^tre  à  une  haulr-ur  telle  que  la  reteuue  [)n>- 
duile  pendant  les  eaux  moyennes  n'élève  pas 
le  niveau  d'aval  pour  l'usine  située  eu  ain*>ut. 
Le  niveau  d'aval  se  dél-L-rmine  en  partant  du 
niveau  d'amonl  de  l'usine  situéi-  immédinlu- 
mont  en  aval  et  tenant  compu*  de  la  pente 
uécessaire  entre  les  deux  usines.  La  dilTérmce 
entre  la  créti,' du  barrage  et  le  niveau  d'aval 
ainsi  mesuré  donne  la  chute  disponible.  Quand 
il  s'agit  d'une  usine  autorisée,  on  n'a  à  s*' 
préoccuper  que  du  niveau  d'aval,  la  rote  du 
barrag»  étant  fournie  par  l'Administration. 

Si  l'usine  est  placée  sur  le  cours  d'eau  lui- 
m^mc,  il  faut  avoir  soin  que  le  barrage  ne 
soit  pas  assez  élevé  pour  enipéclicr  l'égoutln- 
ment  des  prairies  riveraines.  H  faut  pour  cela 
que  le  niveau  déterminé  par  ce  barrage 
Boit   de    16    à    20   cm    en     coutre-bos    des 
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prairies  les  plus  basses.  Lorsqu'une  usine  est 
située  sur  un  canal  artiflciol,  établi  entra 
deux  points  du  cours  d'eau,  il  n'y  a  pas  à 
s'occuper  de  cette  condition  :  les  prairies 
sV'gouIlenl  dans  le  cours  d'eau,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  d'un  fossé. 

Variafions  de  la  chute;  mavefie  jutr  t^lusâes,  — 
La  hauteur  de  la  chute  peut  varier  avec  les  sai- 
sons: grilce  aux  ouvrages  régulateui*s  (Uéver^ 
soir  et  vannes  de  d^'charge',  le  niveau  d'amonl 
est  sensiblement  constant,  sauf  pendant  la 
période  des  ln'*s  hautes  eaux,  où  les  vanne* 
de  décharge  peuvent  devenir  insuffisantes.  Le 
niveau  d'a\al.  au  contraire,  varie  avec  le 
débit  du  cours  d'eau,  car  la  pente  dans  le 
canal  de  fuite  doit  augmenter  avec  ce  débit. 
Ces  variations  ne  peuvent  être  bien  connues 
que   par   une   longue    série    d'observations. 

Sur  les  faibles  cours  d'eau,  on  établit 
souvent,  en  amonl  dt-'S  usines,  des  étangs  où 
on  laisse  l'eau  s'accumuler  pendant  un  certain 
temps,  le  moteur  âlant  alors  arrêté.  On 
oblient  aii»si  un  déhil  supérieur  à  celui  du 
cours  d'eau  naturel,  mais  avec  un  travail 
intermittent.  Dans  ce  cas,  c'est  le  niveau 
d'amonl  ifui  devient  variable,  celui  d'aval 
pouvant  être  fixe,  ot  la  chute  réelle  peut 
varier  iMMiuooup.  Ce  système  constitue  la 
mmrhc pttv r-rlnsêes  ou  le  régime  dit  des  étangs; 
il  ne  ï-'appliquc  qu'aux  petits  cours  d'eau  ; 
pour  les  autres,  récouleraenl  est  continu. 

On  peut  aussi  diviser  Uâcoui"*  d'eau  encoure 
d'eau  tranquilles  et  cours  d'eau  lorronlielA. 

COl'SSIXKT.  —  Pièce  métallique  en  deux 
ou  plusieurs  {larties,  qui  soutient  un  tourillon. 
Un  retnédie  à  l'usure  en  rapprochant  les  di- 
verses parties.  Les  coussinets  sont  générale- 
ment disposés  par  paire;  ils  sont  moins  durs 
que  les  tourillons,  formés  loujouis  de  fer  ou 
de  fonte,  et  supportent  par  conséi|ueut  Loulo 
l'usure;  on  los  change  quand  ils  sont  iropusrs. 

Les  coussinets  se  font  générulemeul  en 
nUiages  blancs,  tels  que  les  suivants  : 
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rt  quelquefois  de  gaiac  cl  d*autiTS 

iMtis  luâ  wagons  et  voitures,  le  coussinet 
e*t  I4  pi*i>?  par  laquelle  le  cb;lssî«>  cl  la  caisse 
^'.iflMiicnl  sur  les  fumées  des  pssieux;  il 
n'<nloure  que  la  dpnn-circonf(5rcnce  su- 
fi^'rieure  de  Ia  fu«âe  et  mdne  incomplèto- 

iinUTCLLKniK.  —  Celle  industrie  com- 
prt'od  la  fabrication  des  couteaux  et  autres 
iiinixumpnis  d'acier  de  [ïelilcs dimensions  ser- 
*flBl  il  couper  et  à  percer  :  elle  emploie  le  for 
•*«  linrres  cl  en  1amoï>,  l'acier  puddlé,  luinin<^ 
ou  fondu,  le  cuivre,  le  laili>n,  le  maillcchort, 
la  cornf ,  l'ivoire,  l'os,  le  bois,  etc.  ;  elle  n'uti- 
lise les  macliine*;  que  pour  estamper  les  intî- 
tnu%,  scier  el  prcssorles  manches  de  couteau. 
'-    l'j'  L  rçt  d'abord  Iravajlbi  sur  la  forge,  puis 
-«.iHiiisàlalrenipe  et  au  recuit,  jiisqu*.^  ce  qu'il 
-lii  acquis  la  forme  et  les  qualités  voulues.  On 
procède  ensuite  à  l'aiçtiiserie,  pour  coiuniuui- 
^er  le  tranchant  à  la  lame  [èmonlnqe),  abaltrc 
les  rainures  et  douner  le  lil  [affiUifje)^  enliu 
Jonner  le  dernier  apprêt  {polissage),  L'émou- 
lâge  $e  fait  sur  des  meules  on  grès  avec  un  en- 
duit d'eau  et  de  suif  ;  l'afOtage  est  obtenu  à  la 
main  sur  des  pierres  à  aiguiser;  le  polissage 
fiMeffieclue  à  la  main  ou  à  la  brosse  sur  des 
eoles  en  bois. 
'  L  ajustage  termine  la  pièce  :  il  consiste  à 
ffair  la  lanio  h  l'aide  d'une  lime  et  à  la  lixer 
au  manche. 

COt'TII,.  —  ttoffe  fabriquée  entièrement, 
«^baîne  et  Irame,  avec  du  Til  de  chanvre,  en 
Armure  croisé.  Le  coutil  bou  marché  ne  ren- 
ferme que  du  colon. 

COtVERTtRF.  ~  La  couverture  d'un 
édifice  peut  se  faire  en  diverses  matières.  A  ta 
campa^e,  on  emploie  souvent  le  chaume 
(paiUc  do  seigle  et  de  blé  blanc),  qtiî  a  1<* 
grand  de'faut  d'être  très  combustible  ;  d'un 
autre  cAlé,  il  est  économi(pie,  léger,  ce  qui 
permet  de  simpUQer  la  charpente,  et  mauvais 
eonducteur. 

Les  tuiiiia  sont  solides  et  imperméables, 
mais  lourdes;  elles  purteat  une  saillie  infé- 
rieure, uunimée  crochet  ou  mcn/unric/,  qui 
««•ri  H  les  fixer  -îiir  les  lattf?s.  L'rwdoïse  est 
plus  K'gèrt',  mais  plus  cassante,  et  s'échauffe 
plu»  facilement.  Le  :iNC  est  assez  léger; 
«Oîployé  en  feuilles  cannelées,  il  est  assez 
îi-  'lu'on  puisse  supprimer  les  che- 

yt'  •     ■    papiers  goudi'onnes    et    titnmines 

♦iTvenl  pour  les  hangars  et  les  constructions 
lem|K>raircs.  Dans  certaius  pays,  ou  emploie 
de  |»cUtes  planchettes  de  chêne  ou  de  chJtai- 
^ier,  en  forme   d'êcaUles  de  poisson,   qui 

LcrÀVKC.  —  Diet.  de  Cinduilrie. 
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durent  assez   longtemps,    mais   peuvent   se 
fendi-e,  et  sont  irés  combustibles. 

COUVEISE,  —  Une  couveuse  nrtincieJle 
ou  hydro-incubateur  se  compose  de  boitos  on 
bois  munies  de  tiroirs,  qui  reroivcnl  les  œufs 
et  qui  sont  séparés  par  iIcs  réscrvuirs  en  zinc 
qu'on  remplit  d'eau  très  chaude;  au  haut  se 
trouve  une  chambre  sécheuse,  ou  l'on  place 
les  piiussius  aussitôt  après  réclusion.  A  cet 
appareil  est  jointe  une  étet^euse  ou  hydro-mtre, 
formée  d'une  boite  surmontée  d'un  réservoir  î 
eau  chaude  ol  ouverte  ^ur  le  nMi*  ;  rouverliirc 
est  fermée  par  un  rideau.  La  bollt'  est  placée 
dans  un  peliL  piirc  grillagé  ou  vitré,  daas 
lequel  les  poussins  peuvent  se  promener. 

CouvcuHe  élr4jtrlque.  —  Les  couveuses 
chauffées  par  rélcclricilé  ont  l'avantage  de 
donner  une  température  parfailemeul  cons- 
tante. L'appareil  est  formé  d'un  panier  garui  à 
la  partie  inférieure  d'une  sorti;  de  matelas,  au- 
dessous  duqut'l  >'enroule  en  spirale  un  fil 
lin  de  maillechurl  long  de  8  à  10  m,  el  qui 
s'échauffe  sous  l'action  du  courant  d'une  pile. 
Vu  régulateur  maintient  la  température  par- 
faitement constante. 

CRAIE.  —  Variété  de  carbonate  de  cal- 
cium (Voy.  Calcium). 

CRAPAroiKE.—  Sorte  de  godet  au  foad 
duquel  se  trouve  un  disque  ou  ffrain  d'acier, 
surlequel  s  appuie  la  jiartie  inférieure  {pivot) 
d'un  arbre  vertical. 

Les  crnpaudtnes  sont  souvent  fixe»;  elles 
sont  téiffaUeii  lorsqu'elles  permettent  le  cen- 
trage du  pivot  dans  toutes  les  directions  du 
plan  horir.ohtnl,  au  moyen  de  3  ou  4  vLk  mu- 
nies de  contre-écrous.  La  crapaudine  fi  poni 
permet  le  passage  d'un  arbre  horizontal  au- 
dessous  du  pivot  de  l'arbre  vertical. 

CRAYON.  —  Les  crayons  s'obtienuent  en 
sciant  le  graphite  en  petits  prismes  rectangu- 
laires, qu'on  place  en  Ire  deux  d^mi-cyllndrcs 
de  bois  taillés  à  l'aide  de  scies  et  du  fraises 
de  forme  convenable,  et  dont  l'un  porte  une 
rainure  pour  loger  la  mine  de  plomb.  Les 
demi-cylindres  sont  ensuite  enduits  de  colle 
forte,  juxtaposés  et  passés  dans  une  Dbèro- 
presse  ;  on  coupe  enlin  à  la  longueur  voulue. 
Les  crayons  Conté  sont  formés  d'argile  1res 
pure,  qu'on  mélange  avec  du  graptiite  en 
poudre,  du  uoîr  de  fumée  ou  toute  autre  ma- 
tière colorante  ;  on  chauffe  ensuite  au  rouge 
en  vase  clos. 

CRKMK  DK  TARTRi:.  —  Tartrate  acide 
de  jpotassium  (Voy.  Potassilh). 

CRÉHOMÈTRE.  —  Instrument  formé 
d'une  éprouvelle  divisée  en  centièmes.  En  le 
remplissant  de  lait  et  laissant  reposer  pcn- 

IG 
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dant  12  à  17  heures,  on  voit  la  crème  monter 
à  lu  surface  cl  on  mesure  la  <iuaitLik'  de 
celte  subslance  contenue  dans  le  Uiil.  I.a  pro- 
portion normale  est  de  10  â  10  ocnlièmcs. 

r.RKOSOTE.  —  Liquide  incolore  el  causti- 
que, iiroveuaul  de  U  distillation  du  goudron 
el  employée  comme  anlis^'plique. 

CRÊP£.  —  Tiiisn  U^geret  clair,  Tail  en  soie 
fçrège,  avec  l'armure  laïTelas. 

CREUSET.  —  Les  creuset*  employés  pour 
fondre  les  corps  doivent  rire  impcrméaïiles, 
solides,  el  résisl'-r  i\  la  chaleur.  Les  creusets 
en  terre  rérraclaire  sont  employés  pour  la 
fusion  du  verre,  de  l'acier,  du  brome,  la  mé- 
tallurgie du  zinc»  etc.  Les  creusets  on  ptnui- 
bagine  sonl  formés  d'un  mélange  de  I  partie 
d'argile  réfractaire  el  4  de  graphite  :  ils 
servcnl  pour  la  fusion  des  métaux  qu'on  veut 
préserver  de  l'oxydation.  Les  creusets  anjîlais 
sonl  tonnés  de  1  partie  de  coke  cl 2  dargile. 
I»n  fait  aussi  des  creusets  de  fer  el  d'acier 
pour  la  fusion  des  métaux  précieux. 

Creuset  électrique.  —  Voy.  Folr  élec- 

TBIQl  p. 

CRIBLE.—  Onpeul  se  sen-ir,  pour  cribler 

les  matières  concassées  et  les  classer  par 
ordre  de  grosseur,  de  deux  sortes  d'appareils. 
Ou  emploie  souvent  des  trommeis  cylindriques, 
recouverts  do  IûIl'  perforée  ou  d'une  étolTe 
il  mailles  plus  ou  moins  fines  et  tournant 
autour  do  leur  axe  (Voy.  C.\ssk-0>ke  et  Métal- 
Lrnr.ic).  Ces  appareils  u'utilisenl  à  la  fois 
qu'une  petite  partie,  un  cinquième  environ, 
de  la  surface  criljlantc;  >'ils  sont  à  simpU' 
paroi ,  leur  longueur  nngmentn  avec  le 
nombre  des  cat-'-Korics  qu'on  veut  établir,  el 
si,  pour  diminuer  la  longueur  cl  par  suile 
l'usure  et  les  réparations,  on  adopte  un 
appareil  à  parois  concentriques,  il  devient 
dirflcile  de  plan-r  el  do  réparer  les  cloisons 
intermédiaires. 

Pour  ces  raisons,  il  est  souvent  préférable 
d'employer  des  cribles  plans  superposés  :  mais, 
nu  lieu  d'un  mouvement  rectili^nt-,  longitu- 
dinal ou  transversal,  il  vaut  mieux  leurimpri- 
moT  un  niouvemonl  giratoire,  semblable  n  ce- 
lui dos  lamts  à  main.  CVst  ce  qui  a  lieu  dans 
l'appareil  de  MM.  Coxe  et  Salmon.  Deux 
caisses  indépendantes  contiennent  chacune 
quatre  tamis  plans,  superposés  et  légôremcnl 
inclinés.  Deux  excentriques  font  rouler  ces 
caisses  sur  des  supports  coniques,  de  sorte 
que  chaque  point  des  tamis  décrit  une  cir- 
conférence, dont  on  peut  changer  le  rayon  on 
moditianl  les  cônes.  Oi\  obtient  itOà  160  ré- 
volutions par  minute.  La  matière  qui  traverse 
un  crible  tombe  sur  une  tôle  inclinée,  qui  la 
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ramène  au  sommet  du  crible  suivant.  Les 
refus  sonl  évacués  sé[iarémenl  à  la  base  de 
chaque  crible. 

CRIC.  —  Machine  servant  à  soulever  de 
lourds  rardi*;jux  à  de  petites  hauteurs.  Dans 
le  lypc  le  plus  simjde,  on  agit  sur  une  mani- 
velle, dont  l'axe  porte  un  pignon  engrenant 
avec  une  roue  dentée;  sur  l'arbre  de  cette  roue 
est  calé  un  second  jûgnon,  engrenant  avec 
une  crémaillère,  lerminée  par  un  étrier  k 
deux  branches  qui  soulève  le  fardeau.  In 
encliquetage,  porté  par  l'axe  de  la  manivelle, 
empêche  le  mouvement  en  arrière.  Pour  les 
lourdes  charges,  U  e^l  nécessaire  d'employer 
nn  Uain  d'engrenages. 

Tout  le  mécanisme  est  logé  dans  une  boite 
solidement  construite,  sauf  l'étrier,  la  mani- 
velle el  l'encliquetaf^'e,  qui  sonl  à  l'extérieur. 

Le  rendement  du  orîc  est  de  40  à  30  p.  100. 

On  en  consli  uiL  qui  peuvent  lever  jusqu'à 
10000  kg.  Pour  ieschargesplus  importantes, on 
emploie  des  crics  à  vis  ou  hydrauliques  plus 
connus  sous  le  nom  de  \énus  (Voy.  ce  mol). 

CRIN.  —  On  appelle  crins  les  [n>ils  de  la 
crinière  et  de  la  queue  du  clicval,  de  la  queue 
du  bceuf  et  de  la  vache.  Les  crins  employés 
dans  le  conimt-rcc  sont  plats  ou  frisés.  Lea 
derniers sLTvent  à  rembourrer  les  matelas;  les 
premiers  sonl  tissés  pour  la  fabrication  des 
archets,  des  tarais,  dos  brosses,  des  cribles  el 
de  certaines  étoffes  grossièR»s.  Les  tissus  d»? 
crin  sont  très  solides,  brillants,  lisses  au  tou- 
cher, élastiques  et  (lexibles,  et  presque  inu- 
sables. Ils  sont  recherchés  pour  les  payî» 
chauds,  à  cause  de  leur  fraîcheur. 

On  distingue  les  crins  de  France,  de  Hussîe, 
de  Buenos-Ayrcs  cl  deUio-firandc. 

CRISTAL.  —  Verre  h  base  de  plomb  (Voy. 
Verhk). 

CROCODILE.  —  Contact  Oxe  placé  sur 
une  voie  de  chomin  de  fer  el  destiné  h  arrêter 
un  train  qui  franchirait  par  inadvertance  un 
signal  d'arrêt.  Ce  contact  peut  être  relié  au 
pnle  l'osilif  d'une  pile  dont  le  ptMe  négatif  est 
à  la  terre.  Ouand  on  met  le  signal  à  TarréC, 
nn  comtMUlalcur  relie  le  crocodile  à  la  pile. 
.Si  un  train  vioul  ù  passer,  une  brossu  mêlai- 
lique  lixée  à  la  machine  touche  Tappareil. 
vi  par  suite  lance  le  courant  dans  un  éioclro- 
airaant  Hughes,  placé  sur  la  machine  el  relié 
d'autre  part  h  la  terre.  La  désaimantation  de 
l'éleclro  sous  l'influence  du  couranl  ouvre  la 
valve  d'admission  de  la  vapeur  dans  l'éjeclcur 
du  frein  à  vide,  et  le  Irain  s'arrête  automa- 
tiquement. A  l'origine,  le  môme  mécanisme 
faisait  manœuvrer  un  sifflet  élcclro-autamo* 
leur  placé  sur  lamachiue. 
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CROISÉE.  —  Lii  menuiserie  d'une  croisûe 

comprenil  j^êiuTalcmenldcuxcliAssis  mobiles, 

ontt^s  dans  un  doriiianl,  sur  lequel  ils  sont 

xé»  par  des  fiches  ou  deè  paumelles  qui  leur 

permettent  de  juui'r  librement.  Le^  Imlttiut:? 

Utéraux  ou  de   rives  s'appellent  ballants  île 

noit,  parce  qu'ils  portent  une  noix  s'ajuslnnl 

dus  une    ^orge   eorrespondanto,   prntiqut5e 

le  dormant.  Dans  le  battant  du  milieu,  ou 

tfie  cote,  qui  est  plus  épais  et  porte  lu 

crémone  ou  rc>papnolt»tte,vîennenls'enibr<5 ver 

A_iiroUe  le  battant  fnenunu,  à  gauche  le  battant 

,  qui  s'ajuste  dans  une  gorge  {gueule  de 

du  battant  do  côte.  Los  traverses  iufé- 

ieores  de  la  croisée  et  du  dormant  sont  plus 

s  et  proQlées  de  manii're  &  empêcher 

d'entrer. 

tes  crois/'os  à   glares  reroivenl  dos  glaces 

qui  ganiissent  toute  latmul<-urdu  ohAssis.  ou 

u  moins  la  plus  grande  partie  do  cette  hau- 

ur:  les  chllâsis  portent  tout  au  plus  une  tra- 

rse  horizontale.  Uuns  les  croisées  a  petites 

averse»,  au  contraire,  les  cbdssis  sout  divisés 

dans  la  Ijauteur  rn  plusieurs  parties  «égales, 

our  pvnnettrr  d'employer  des  vitres  moins 

des  :  CCS  traverses  ont  généralement  une 

^'eur   double   de   colle   des  moulures   du 

cbdsàis;  la  hauteur  des  vitres  duit  ^'tre   un 

peu  plus  grande  que  leur  largeur.  Dans  les 

crolsiécs  à  petits  hois,  les  ch.lssis  portent,  ouli-e 

les-    traverses,  un  montant  vertical  qui   les 

divise  en  deux  parties  dans  toute  la  hauteur. 

Le   cintre   de   la  croisée   peut    être  cane, 

swbaisitff,  à  plcmcintre  ou  en  anse  de  jMnier. 

CROl8KMKr«(T   DE  VOIE.  —  Voy.  Chan- 

CEVOT  DR  VOIE. 

CR08SK.  —  Bloc  de  fer  servant  ù.  rattacher 
la  bit^lle  à  lu  tige  du  piston  dans  les  niachiueft 
à  vapeur.  Voy.  Hiklle. 

CRU\\.\-OL.\SS.  —  Verre  spécial,  îk  base 
de  sable  blaoc,  de  carbonate  et  d'azotate  de 
poUsse  et  de  chaux  éteinte.  Voy.  Vkkhe. 

CRYPTOTKLÉ(;RAPinK.  —  Comniunica- 

RoQ  télégraphique  à  l'aide  de  signaux  corn- 
réhensibles  seulement  pour  l'expéditeur  et 
t  destinataire.  Voy.  TétéGRApaiB. 
Cl'UU.OT.  —  Les  cubilots  sont  des  four- 
eaux  employés^  à  la  place  des  calebasses, 
pour  la  fusion  de  la  fonte  et  de  quelques 
autres  métaux,  afin  d'augmenter  la  produc- 
tion. Ils  sont  munis  de  tuyères. 

Ct'IH.  —  Le  cuir  est  constitué  par  la  peau 
«les  aniniaux,  ayant  subi  un  ti-aitement  {tim- 
noge)  qui   l'empêche    de  se  putréller  et   lui 
COiuervc  sa  souplesse.  L'industrie  dos  cuirs 
!se  les  peaux  de  tous  les  mammifères  do- 
tiques   et  d'un  grand  nombre  d'espt^ces 
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I  sauvages,  et  surtout  celles  de  bœuf,  de  vache, 
I  de  veau,  de  clieval,  d*;lne  et  de  mulrt.  Los 
cuirs  forts  ou  jusés  ^peaux  de  bœufs),  destinés 
aux  semelles  de  chaussures,  ne  subissent 
qu'un  simple  battage  au  sortir  de  la  tannerie; 
les  cuirs  réservés  aux  autres  applications 
{cuirs  mous,  cuirs  d  ofuivv,  cuirs  île  moUcterie) 
doivent  être  soumis  à  un  travail  spécial  apri*s 
le  tannage. 

Le  tannage   est  précédé  d'une  préparation 
I   qui  varie  suivant  qu*on  veut  obtenir  des  cnirii 
forts  ou  des  cuirs  mous  (Voy.  Molleterik). 

Pour  préparer  les  cuirs  forts,  on  commence 
par  enlever  les  émoucheis  (cornes,  sabots, 
oreilles,  etc.].  et  on  plonge  les  peaux  dans 
Teau  pendant  quelques  heures  pour  enlever 
le  sang,  la  terre  et  les  autres  matières  étran- 
gères [trempage  ou  dessaignage).  Les  peaux 
salées  sont  mises  &  tremper  quarante-huit 


Fif.  ïtj.  —  QbeTtltt  do  rivière  liogué. 

heures  {reverdissage)  pour  les  ramollir;  pour 
les  peaux  séchées,  il  faut  tiuit  k  dix  jours; 
chaque  jour,  on  les  foule  aux  pieds  et  on  les 
nettoie,  sur  le  chevalet  de  riviùre  {Hg.  2{T^),  avec 
le  couteau  demi-rotul  et  le  couteau  rondy  pour 
enlever  la  graisse  et  les  tissus  sous  rulanés 
(craminagtf). Cette  opération  se  fait  quelquefois 
pour  les  peaux  fraîches. 

Le  tonneau  à  fouler  est  un  cylindre  en 
chêne,  tournaul  autour  de  son  axe,  qui  est 
horizontal  :  il  est  employé  pour  assouplir  les 
peaux  (/bu(flî/c),  pour  reverdir  les  peaux  venant 
de  l'étranger,  et,  en  mollclerie,  pour  enlever 
la  chaux  absorbée  dans  les  pelains.  Des 
barres  et  des  butoirs  sont  disposés  dans 
rinlérieur  pour  brosseries  peaux. 

ApW'S  le  roverdissage,  les  peaux  pour  cuirs 
forts  sont  soumises  au  gonflenant^  qui  dilate 
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U'S  pores  et  déiruit  l'adhérence  des  poils. 
Pour  cela,  on  les  sale  lùgèremcnt  et  on  les 
chaulTe  à  IV-tiive  ou  par  la  vapeur,  ou  mime 
on  ulilise  la  chaleur  produit»  par  la  fermen- 
tation [érhauffe  naturelle).  On  se  sert' aussi  de 
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fait  avec  les  peaux  de  vaches  et  de  jeunes 
taureaux  élevés  onlibt'rlé.  Ces  cuirs  sont  rais 
en  fosse  avec  deux  poudres  des  meilleures 
écorccs  de  chêne,  dites  miroitantes.  Le  cor- 
roycur  les  frotte  soi^Guseoieut  avec  de  l'eau 


Kig.  t\t.  —  AgiUteur*  niât:aiiiqu». 


la^us^e  ou  jUi>  de  tan  aigri,  qui  contient  de 
Tacidc  acétJ4[uc.  Ces  opération:»  peuvent  <>tre 
accélérées  par  l'emploi  d'agitateurs  méca- 
niques munis  de  palettes  (Ag.  210).  V^pilage 
ou   débourrage   sn    fait    sur    le   chevalet  de 


FIg.  tl7.  —  Coulcfta  roDJ. 

rivière,  avec  le  couteau  rond  {f\g.  217),  qu*on 
passe  de  haut  en  bas. 

Ensuite  vient  le  travail  de  rivière,  (|ul  con- 
siste en  un  lavage  h  grande  eau  et  qui  com- 
prend les  trois  opérations  suivantes  :  VccUar- 
mji/tf,  dans  lequel  on  égalise  la  surface  et  on 
enlève  toutes  les  parties  inutiles  avec  un  cou- 
teau circulaire;  le  ctxwsaye,  dans  lequel  on 
adoucit  le  grain  de  la  fleur  avec  la  c^rtirse, 
sorte  de  couteau  en  pierre,  ayant  la  forme 
du  couteau  rond;  enfin,  la  yrand'façohf  qui 
«onsisle  h  nettoyer  complètement  les  deux 
faces  avec  le  couteau  rond.  Après  ce  travail, 
U'à  peaux  sont  appelées  cuirets.  I.e  cceursage 
et  l'écharnage  peuvent  se  faire  à  la  machine. 
Les  cuirets  sont  soumis  à  un  second  gonlle- 
menl  {passertc)  dans  dos  l)iiins  de  jus('e,  puis 
on  les  laisse  macérrr  un  mois  dans  une  cuve 
de  refaisaget  contenaul  du  jus  de  tannée  non 
aigri,  composé  d'une  infusion  de  tan  et  d'é- 
cort^ons  du  chénn  légèrement  concassûs. 

Calr  aDglals  pour  la  sellerie.  —  il  se 


pure,  piinr  enlever  Tcxcès  d'acide  tannique, 
de  matière  coloranli',  de  substances  étran- 
gères; puis  on  compléli*  le  tannage  dans  un 
bmn  de  sumac  et  Ton  donne  la  couleur  jaune 
bistrée  à  l'aide  d'un  bain  d'acide  sulfurique 
très  îUindu.  Crdce  au  choix  des 
peaux  fl  au  soin  apporté  dans  les 
manipulations,  ces  cuirs  passent 
pinir  élrc  supérieurs  â  ceux  qui 
s<r  Tabriquent  sur  le  continent. 

Cuir  lie  KusBie.  —  A  prêt- 
avoir  été  écbarnées  et  travail- 
lées au  chevalet,  les  peaux  sont 
mises  à  gonllcr  dans  uti  bain  de  farine  de 
seigle  ou  d'avoine  en  fermcntotion,  puis 
à  tremper  dans  une  décoction  tiède  d'écorcc 
de  peuplier  ou  de  snnle  ou  dans  un  mé- 
lange d'écorces  de  bouleau,  de  saule  el  de 
pin,  el  mises  en  fosses,  pendant  cinq  ou  six 
smiaines,  avec  de  la  jujudre  de  ces  écorccs. 
Le»  cuirs  sont  ensuite  battus,  travaillés  sur 
le  chevalet,  mis  en  demi-séchage  et  imbibés 
d*huile  empyreumatiquc  de  bouleau,  qui  leur 
communique  une  odeur  spéciale  et  leg  met  à 
l'abri  des  moisissures  et  des  insectes.  Ou 
foule,  on  assouplit  à  l'élire  uL  Ton  passe  à  la 
teinture,  puis  on  donne  le  gruiu  avec  une 
paumelle  (Voy.  Corroirik)  en  cuivre  finement 
cannelée  ou  ù  lu  machine. 

<:nlr  verni.  —  (ïn  emploie  les  peaux  de 
bu^ufs  refendues  en  tripes,  qu'on  soumet  aux 
opératious  du  tannage  et  du  corroyage  ;  on 
bouche  ensuite  les  lr<tus  (ûppri'fufyc)  avec  de 
Vhuile  d'apprêt  (mélange d'huile  de  lin  rendue 
siccative  et  de  diverses  substances  linemcal 
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ykel^Jù 


flrs^e^/^fj 


J^3iJéger_ 


Bedoutt  cutrêiséê 


noir  de   fumée,   noir   d'ivoire, 

anc  de  Meudun^  puis  on  ouvre    la 

par  des  ponrngps  successifs,  afin  de  faire 

et  l'on  procède   au  vcrnui&afjt^  pour 

1  il  ï^xiMe  beaucoup  de  formules.  Pour 

U  chaussure  el  la  sollerie  de  luxe,  on  emploie 

ftouvcQt  une  diàsolulion  de  bitume  de  Jud(<e 

•tét  vernisgras.  auropal  dans  de  l'e^sonoe  de 

t4rf)>enlhine  et  de  l'huile  de  tin  lit)iarg*'o.  On 

sèefce  dans  une  éluve  à  5<>     ^ 

00  60*, 

Onir  pour  oha|>elle- 
rie.  — »hi  emploie  tu  pvau 
à*  mouton  tannée  au  su- 
nuc  oui  Técoroe  d«  ch^i)  0  : 
cette  de^ui^l'e  «p  nommo 
fciMfie.  On  se  sert  an^si. 
en  petile  quantitti,  de  peau 
de  TCftu  cl  de  vachello.  I.a 
(*^ta  de  mouton  e^t  utilisée 
<*ii  pMir  p/rin«  ou  en  penu 
««W,  Sou*  cetlo  deitiiùrc 
f^jriûe.rllf^pslsriéeendeux 
d«9k'  «rns  de  répai*<ieur. 
U  partie  exlt'rieurei/ïfwr! 
^^  «si  Mute  employée  pour  1p 
^WCiiir  à  chapeau;  ta  partie 
^^Klotérieure  churr)  e!»t  ré- 
^HKrrée   pour   la  ebamoî- 

SeiUptore  8nr  cnir.   — 

1^  sculpture    ^Ml    i.'uir  ^e 

fait  surtout  en  Amérique 
(Mexique,  Uiib.  etc.].  On 
Op^re  à  la  main,  avec  des 
emporte- pièce  et  des  ma- 
trice»  en  acier,  el  des  niail- 
leta  de  poids  difTéreiits,  ou 
CDemhoiitis&nnt  le  cuir  au 
tttoyen  de  presses  ou  de 
«yliodre^  gravie. 

'criR   K.\inocTi.   — 

(youttièrc    de 


118  nœud»  aux  essais),  afin  de  pouvoir  op^Sror 
loin  des  cdles.  Son  déplacenieut  est  de 
lo  000  tonneaux.  11  possède  6  ponts  [i\^.  218)  : 
!•  punt  b^ger  ou  pont  dos  embarcations; 
2*  pont  fiupêrieur;  3"  pont  principal  ou  pont 
de  la  batterie  ;  4"  pont  iiiiUcu,  au  niveau  du 
punt  cuiras*i';  ;  5*  pont  inférieur  ;  6*  plaie- 
forme.  Ces  ponts  sont  siiniionlt's  de  passe- 
relles placéosA  23  m  au-dessus  d<^bifloIlaisoH. 


MêtrksMtêe^ 


'*r'T»*ww''**^-' 


t*/istt  (org  * 


Fig.  ilS.  —  Dcni-coope  IraaswrsAtn  du  ruir^-it^  nogliit  PrinCf^torge,  montraot  U 
cuiraMcnienl  et  la  clu'nouaageâ^ 


cuir   quon 

place  autour  d'un  piston  pour  empi>cher  les 
faites;  le  bord  ext«'Tieur  est  Ûxe,  lo  bord  in- 
ltfrieure$l  libre;  l'eau  pénètre  dans  la  gout- 
tière el  ta  ferme  d'autant  plus  hermt'lique- 
m«nl  <|0c  la  pression  est  plus  forlo. 

criKASSÉ.  —  Nous  prendrons  coiiimc 
«emplr  un  cuirassé  anglais  de  premier  rang, 
le  i*rvut-Giorge,  construit  tout  dcmièrenienl 
«l  apparlonaul  h  la  classe  dilo  des  »  Majos- 
lie»  ••,  du  nom  du  premier  navire  de  ce 
lyp*<  classe  qui  doit  comprendre  neuf  unités. 
Ce  navire  est  construit  pour  emmagasiner 
«UM  provision  de  combustible  considérable 
(nSO  loonea)  el  possède  une  marche  rapide 


Le  pont  cuirassé,  épais  de  76  mm,  s'étend  sur 
une  longtieur  de  7  m  et  protège  les  machines, 
les  chaudières,  les  soutes  et  les  organes  es- 
sentiels. Ses  bonis  sont  Inclinés  et  rejoignent 
la  muraille  au  niveau  du  pont  inférieur.  La 
plus  grande  épaisseur  du  cuirassement  est 
de  335  mm. 

Ce  cuirassé  a  un  tirant  d'eau  do  8,40  m; 
sa  longueur  maxima  est  de  129,60  m,  sa  lon- 
gueur entre  perpendiculaires  de  M9  m,  sa 
largeur  maxima  à  la  IloUaison  de  22,00  m;  il 
estmù  par  deux  hélices,  cummaiidées  chacune 
par  une  machine  verticale  de  ûOOO  chevaux  à 
triple  expansion.    Ces   machines   possèdent 
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deux  condenseurs  principaux,  d'une  surface 
toUile  de  12:)4  m^,  cl  deux  condenseurs  auxi- 
liaires de  167  m*.  Elles  ont  chacunu  une 
pompe  à  air.  La  vapeur  csl  produile  par 
8  cliaudières  cylindriques  à  tubes  de  retour, 
ayanl  une  surface  totale  do  cîmulïe  de 
2270  m*,  munies  de  pompes  alimeiilairos.  1! 
V  a  en  outre  8(i  mncliincs  auxiliaires;  '^  dyna- 
mos donnant  600 ampères alimenlenlU30  lam- 
pesetO  projecteurs.  Un  appareil  dislillatoire. 
formi^  de  2  t^vnporateurs  automatiques,  2  ré- 
frigérants et  8  pompes  spéciales,  fournil  l'eau 
douce  pour  l'équipnge  elpour  les  chaudières. 

L'armement  comprend  4  canons  de30î>mm, 
installes  par  paires  dans  les  tourelles  d'avant 
et  d'arrière,  qui  f^c  meuvent  sur  des  plaques 
tournantes  actionnées  par  l'eau  sous  pres- 
sion, ou,  au  besoin,  à  la  main,  au  moyen 
d'élcctramotcui's.  Ces  canons  lancent  des 
projectiles  de  385  kg. 

11  y  a,  en  outre,  12  canons  de  lï2  mm,  pla- 
cés dans  des  casemalos  bliiidécSf  dont  8  sur 
le  pont  priacipiil  et  4  sur  lo  pont  supùrieur. 
L'artillerie  legî^ro  comprend  16  canons  llol- 
chkiss,  à  tir  rapide,  de  12  livres,  placés  sur 
le  pont  supérieur,  12  canons  llutchkiss  de 
37  mm,  disposés  trois  par  U-ais  dans  les 
hunes,  2  canons  légers  à  tir  rapide  d'embar- 
cations et  de  débarquement,  et  H  mitrailleuses 
Maxim  de  11  mm  sur  les  parties  hautûs. 
L'armement  en  torpilles  se  compose  de 
4  tubes  sous-marins»  dont  deux  à  l'avant  ot 
deux  à  rarrièrc,  et  un  tube  placé  a  l'arrière, 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  L'approvision- 
nement est  de  22  torpilles  dû  conibut. 

L'équipage  s'élève  à  7i>8  hommes  ;  les  amé- 
nagements pourraient  en  loger  850. 

Le  tableau  suivant  montre  les  différences 
entre  le  type  du  P^rice-Gcorge  et  celui  des 
iitjis  cuirassés  de  haute  mer  construits  ré- 
cemment par  les  Étals-Lnis,  notamment  l'Ata- 
tama. 
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CUISINES  (CHAUFFAGE  DES) 

VAlabama  est  destiné  suilout  à  la  défenf^e 
des  c<Mes. 

CUISIKES  (CIIAt^FFAGR  DKS).  —  Pour 

la  cuisson  des  aliments,  on  emploie  générale- 
ment des  fiiurneaux  extrêmement  sim])les, 
trop  souvent  dépourvus  de  hotte,  dn  so 
contente  alors  de  brûler  des  combuï=tibles  ne 
donnant  pas  do  fumée,  comme  le  charbon  do 
bois  et  le  charbon  de  Taris.  Ces  combustibles 
sont  coûteux,  mais  on  n'en  consomme  qu'une 
petite  quantité.  D'autre  part,  l'insufllsance  de 
tirage  déverse  dans  l'atmosphère  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de 
carhonp,  ce  qui  est  plus  j^rave,  ainsi  que  les 
odeurs  de  cuisine.  On  peut  éviter  tout  incon- 
vénionl  en  enlouranl  eom|ïïètt'menl  le  four- 
neau d'une  hotlô  fermée,  que  surmonte  le 
conduit  de  fumée,  et  percée  seulement  d'une 
porte  h.  coulisse  pour  régler  le  tirage. 

Pour  brûler  le  coke  ou  la  houille,  on  em- 
ploie des  fourneaux  plus  perfectionnés,  dans 
lesquels  on  cherclic  à  nlilisrr  plus  complète- 
ment la  chaleur  due  à  la  combusïion.  Ces 
[iiuincaux  se  composent  d'un  rtcî|iieat  rcc- 
tarignitLÎre  en  fonte,  dont  la  paroi  supérieure, 
ou  table  d'ébulUlion,  est  percée  d'un  certain 
iKiitibrc  de  trous  fermés  par  des  plaques  cir- 
culaires. 

Uans  les  grands  établissements,  on  donne 
h  ces  fourneaux  de  ti-ès  grandes  dimensions 
et  l'on  y  .ijoute  di^'ers  accessoires,  tels  que 
des  tables  chaudes,  pour  conserver  chauds 
les  nielâ  pendant  le  service,  pour  cbauCTcr  les 
assiettes,  etc. 

4^ui>iiiie  à  vApciir.  —  Dans  les  installa- 
tions imporlautos,  les  fourneaux  ordinaires 
olVrunl  bien  des  inconvénients,  qui  rniub-ht 
le  service  Iris  pénible,  nntaminenl  la  tenip»'- 
raturc  élevée  et  les  niiiuvaises  odeurs.  LVra- 
ploi  de  la  vapeur  supprime  ces  conditions  dé- 
f*;i:lueuses  et  rend  le  service  moins  fatigant; 
il  empêche  les  aliments  dn  brûler  et  permet 
dt:  les  muiijlcnir  chauds  après  la  cuisson.  Le 
fîénératoiu'  peut  être  placé  dans  une  pièce 
H«'parée,  ce  qui  évite,  outre  l'élévation  de 
linijuTature,  la  présence  du  chaibon,  dM 
CLudres  ot  de  la  fumée.  Enfin  il  y  a  une 
écunoiniu  de  combustible  considérable  par 
la  centralisation  de  tous  les  foyers  en  uo 
seul. 

Les  cuisines  ù  vapeur,  inaugurées  on  1829 
par  la  Compagnie  hûllundaise,  ont  été  |M.'r- 
fectionnécs  surtout  par  la  maison  Egrot.  Lae 
cuisine  ii  vapeur  comprend  comme  organes 
essentiels  un  générateur  de  vapeur  alimenlaot 
des  marmites  à  double  fond.  Le  générateur 
doit  tenir  peu  do  place  ot  élre  d'un   système 
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simplr,  facile  h  conduire  et  peu  sujet  aux  ré- 
paralioDS* 

Les  niurmilos  à  vapeur  doivent  i^tro  à  fond 
filai,  afin  que  l'eau  condensée  puisse  se  rv- 
jMirtir  sur  une  surface  asseï  large  pour  ne 
pis  loucher  le  fimd  de  lu  marmite  propre- 
ment dite,  ce  qui  produirait  un  chauffage  au 
bùa-marie.  La  forme  intérieure  de  chai|uc 
mtrmito  d<^'pt'nd  du  reste  de  l'usage  auquel 
oQ  la  destine.  La  préparation  du  bouillon  se 
contoule  de  marmiles  h  fiTnd  homlR-,  tandis 
que  U  cuisson  des  rùlis  ou  des  fritures 
exige  une  forme  plate.  Los  marmites  Egrot 
(Ug.  ÎI9)  sont  fondues  d*une  seule  pièce;  le 


kd  intérieur  est  absolument  plat  et  réuni 

fond  extérieur  par  une  série  de  cloisons, 

ïnucs  d»*  fonte  avec  eux  et  étudiées  en  vue 

d'augmenter  le  rendement  et  rinlensité  du 

I     chaafTvige.  L'appai*cil  est  supporté  par  deux 

I     paliers  en  tonte,  au  moyen  du  tourillons,  dont 

l'un  s*'rt  à  l'arrivée  de  la  vapeur  et  l'autre  au 

départ  de  leau  conden^re;  il  est  fermé  par 

un    couvercle    à   charnières  équilibré     par 

un  conlrr-pûids;  une  enveloppe  extérieure  on 

I     (die,  remplie  do  matières  peu  conductrices, 

^diminue  l»s  pertes  de  chaleur. 

^HLa  mannite  est  maintenue  dans  la  position 

HVvrticale  par  un  verrou,  qu'un  ouvre  lorsi^u'oa 

r    veut  riucliner.  Les  marmites  dont  ta  capacité 

dépasse   100  litres   sont  munies  d'un  appa* 

I     reil  ba^culeur  de  sûreté,  lixé  sur  le  support,  et 

qui  ir^usmet  te  mouvement  k  la  marmite  au 
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moyen  d'une  bielle.  Les  deniiers  perfection- 
nements apptirtés  à  ces  marmites  les  rendent 
inexplosibles  et  assurent  uuchauITage  intense, 
grâce  auquel  elles  sont  propres  niL«me  ù  la 
cuisson  des  rôtis  et  à  la  confection  des  fri- 
tures, mets  que  l'on  ne  pouvait  pas  obtenir 
avec  les  anciens  systèmes. 

Aux  grands  magasins  du  Louvre,  on  a  pu 
installer  les  généraleurs  i  vapeur  dans  les 
sous-sols,  landisque  les  cuisines  et  réfectoires 
se  trouvent  sous  U-s  combles.  Les  cuisines  ù 
vap«-ur  conviennent  encore  très  bien  aux  ba- 
teaux; elles  ont  dans  ce  cas  le  double  avan- 
tage d'occuper  une  place  restreinte  et  de 
pouvoir  être  alimentées  facilement  par  les 
génénili-ms  qui  fournissent  la  force  motrice. 
Cuisine  au  tfaz.  —  Le  gaz  ^'applique 
très  bien  à  la  cuisson  des  aliments;  il  donne 
un  chauffage  très  régulier,  qu'on  peut  mettre 
en  ti-ain,  activer  ou  arrêter  trt*s  facilcineul; 
il  évite  la  manipulation  du  combustible  et  les 
ennuis  qui  en  résultent  ;  enfin  il  n'a  qu'un 
défaut,  son  prix  élevé.  Les  fourneaux  à  gaz 
les  plus  simples  sont  formés  d'un  bec  unique, 
appelé  chandelle,  ou  d'une  couronne  percée 
d'un  certain  nombre  de  trous,  formant  un  ou 
plusieurs  cercles.  Mais  les  vases  placés  sur 
Tapparcil  refroidissent  la  flamme  et  provo- 
quent un  dépAt  de  charbon  qui  les  encrasse 
rapidement  ;  de  plus,  la  combustion  du  gaz 
n'étant  pas  complète,  ou  perd  une  certaine 
quantilé  de  chaleur.  U  est  préférable  dVm- 
|iloyer  des  becs  avec  courants  d'air:  ou  ob- 
Lieut  une  llamme  bIcuiUre,  pâle,  mais  très 
chaude,  et  qui  ne  donne  aucun  dépôt  do 
charbon. 

<Uii«»iiic  i^lee(ri«|uc.  —  Les  appareils 
sont  fondés  sur  le  même  i>rincipe  que  les 
appareils  de  chauffage  électrique  (Voy.  ce 
mol). 

Le  fourneau  i-lectriquc  est  une  caisse  dont 
les  six  faces  sont  formées  par  des  tôles  de  fer 
portant  toutes,  sauf  la  porte,  un  réseau  de  fils 
conducteurs.  Cinq  commutat^'urs,  places  k 
l'extérieur,  permettent  de  régler  la  chaleur  et 
de  la  répartir  aux  points  voulus.  La  tempé- 
rature peut  alleindre  1«0'.  Lorsque  le  four 
est  chaud,  ce  qui  demande  seulement  quelques 
minutes,  il  peut  être  abandonné  ù  lui-même 
pendant  plus  de  deux  heures  sans  se  refroi- 
dir notablement. 

Le  gril  est  divisé  en  sections,  qui  peuvent 
être  chautTées  isolément,  suivant  les  besoius 
de  la  cuisine. 

On  construit  do  même  des  bouilloltcs, 
théières,  fers  à  repasser,  etc. 

Dans  Ips  fourneaux  à  charbon  ou  à  gaz,  on 
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perd  une  partie  nolablede  la  chaleur  produite; 
dans  les  fourneaux  électriques,  il  n'y  a  aucune 
perle,  l'appareil  ponvanl  <^tre  coniplètcnicnt 
clos.  C'est  ce  qui  permet  à  l'éleclricild,  mal- 
gré son  prix  de  revient  plus  élevé,  de  luller 
avec  les  autres  modes  de  chaunTape.  Les 
autres  avantages  &ont:  facilitû  de  réglage, 
suppression  des  odeurs,  des  cendn'S,  de  la 
fumée  ;  proprelc  irréprochable,  économie  de 
temps  el  do  place,  tjuppresâion  do  lu  diulcur 
dans  la  cuisine,  etc. 

Cl'IvnACiK.  —  opération  qui  consiste  à 
recouvrir  les  objets,  et  notaniuienl  la  fonte 
de  fer,  d'un  dépôt  de  cuivre,  lo  ]dus  souvent 
par  les  procédés  de  la  gulviiuoplaslie.  Ou 
cuivi-c  également  les  obj(?l3  en  zinc  et  autres 
avant  do  les  dorer,  dû  les  argenter,  de  les 
nickeler,  ou  même  de  les  recouvrir  d'un 
bronzage  chimique;  ces  difTérmis  enduits 
s'appliquent  beaucoup  mieux  sur  la  couche 
de  cuivre.  Ou  appelle  laitonisttge  (Voy.  ce 
mot)  le  dépôt  galvauique  de  cuivre  jaune. 

Le  cuicraffe  au  tranpt^  consiste  à  ti-eroper 
l'objet  en  fer  ou  en  zinc  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre.  On  nobtientainsi  qu'un  dé- 
pôt de  cuivre  mince  et  peu  adhérent. 

Le  cuivrage  galvanique  se  fait  daus  des  ap- 
pareils seuiblables  à  ceux  de  la  galvanuplaslie. 
L'n  grand  nombre  de  formules  sont  employées 
pour  ta  composition  des  bains.  Voici  une  de 
colles  indiquées  par  M.  Itoselcur. 

Bain  à  ftoid  ou  à  chaud  pour  fétain^  la  fonte 
ou  les  gi'ùH  objets  de  iinc. 

Bisulfite  de  sodium 300  g. 

Cyauure  de  potn«»ium hWi 

Acétate  de  ruivr»; 3:4) 

Ammoniaque :uh> 

EauordiulUrc 2.î  1. 

On  fait  dissoudre  dans  îi  Ulres  d'eau  l'acé- 
tate de  cuivre  et  l'ammoniaque,  puis  Icsaulres 
sels  dans  le  reste  de  Teau,  ol  IVm  mélange  les 
deux  dissolutions.  Si  U  décoloration  u'éluit 
"V^J^as  complète,  onajuviLcniit un pmi  de  cyanure. 
-I^es  bains  au  cyanure  oui  l'inciinvénient 
d'exiger  un  dicapage  jjarfuil,  souvent  difllcile 
àoblenir.  Ils  soutd'unc application dérectueu-»e 
avec  le  fer  ordinaire,  et  surtout  avec  lu  fonte, 
qui  contiennent  des  pailk's.des  trous,  des  inj- 
purclés.  La  couche  de  enivre  est  alors  rugueuse 
et  discontinue  ;  la  rouille  apparaît  aux  points 
découverts  cL  gagne  par-dessous  avec  une 
grande  ntpidité.  De  plus,  le  cyanure  de  judas- 
siuni  du  commerce  renferme  souvent  des 
quantités  notables  do  carbtmatu;  de  là  des 
irrégularités  dans  la  composition  des  bains 
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et  aussi  dans  les  résullalâ  obtenus.  Enfin,  les 
cyanures  sont  d'un  prix  élevé  et  exigent  un 
ffirl.  rouranl  pour  être  décomposés,  et  ils  ont 
le  défaut  d'être  très  vénéneux.  Aussi  un 
grand  nombre  de  tnivuux  ont-ils  été  dirigés 
vers  la  recherche  de  bains  sans  cyanures. 

M,  Weil  se  sert  d'un  lartrale  double  de  cui- 
vri' et  de  potasse,  avec  un  excès  de  potasse  ou 
de  soude,  qui  rend  le  sel  plus  soluble  et  oug- 
meute  la  conductibilité  du  bain.  Eu  outre,  la 
liqueur,  étant  alcaline,  protège  le  fer  de  toute 
allaquG  qui  reiïdiait  impossible  radhércnco 
du  cui\re. 

Voici  la  composition  de  ce  bain  : 

Eau 10  1. 

Sulfate  de  cuivre ^150  g. 

Tartrate  double  de  sodium  et  de 

poiat^iriiim  . .  ' 1500 

Suude  caustique 800 

On  utilise  également  un  certain  nombre 
d'autres  formules. 

CL'IVIIK  Cu  ^63,2.  —  Le  cuivre 8e  trouve 
rarement  t  l'état  natif  (lac  Supérieur).  Se» 
lirlncipaux  minerais  sont  :  le  ruivre  oxyttiité 
Cu-O,  deux  hydrocarbonales,  la  malachite  et 
VazuHle,  et  surtout  1rs  composés  sulfurés^ 
i^ltalfuishie  ou  cuivre  sulfuré  (]ri-i  Cu-S,  euii  ve 
ptjiHeujc  Cu^S,Fe*S',  cwirre  pafmrAt'Cu'S.FeS*, 
cuivre  (f)L<i  ou  sulfure  double  de  cuivre  et 
d'antimoine,  etc. 

EïTBACTroN.  —  Le  traitement  du  cuivM»- 
natif,  toujours  mélangé  d'oxyde  ou  de  sul- 
fure, et  des  minerais  oxydés  est  très  simple. 
Il  suffit  de  les  chaufler  avec  du  charbon,  qui 
réduit  l'oxyde. 

H  n'en  est  pas  do  même  des  minerais  sulfu- 
rés, qui  sont  les  plus  abondants.  On  commcnrt> 
])ur  les  griller,  pour  eub-ver  une  pailic  du 
soufre,  de  rarsenic,  de  l'antimoine,  et  trans- 
former les  composés  métalliques  qu'il»  ren- 
ferment en  oxydes  et  en  sulfates,  qu'un  réduira 
ensuite  par  le  charbon.  Le  cuivre,  est  irans- 
formé  en  sidfuro  Cu^'.S.  Ce  grillage  se  fuit, 
suivant  tes  pays,  en  taa,  ou  daus  des  stalles, 
des  fours  îi  cuve,  k  réverbère  ou  tournant? 
(four  Smith,  four  Mruckncr,  etc.). 

Le  minerai  est  soumis  ensuite  à  une  foule 
réduclive,  avec  des  scories  pr^iveuant  d'opi^- 
ralions  précédentes.  Le  for  s'oxyde  et  passe 
dans  les  scories  sous  forme  de  silicate,  le 
cuivre  reste  uni  au  soufre,  el  l'on  obtient  une 
mutte  bronze,  contenant  environ  33  p.  100  de 
cuivre.  Cette  opération  se  fait  encore  daus  un 
four  û  cuve  ou  dans  un  four  à  réverbère,  doal 
il  existe  de  nombreux  modèles. 

Les  fours  à  cuve  employés  en  Allemagno 
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tAJgent  de  grandes  quantiti^  de  maLêrînux  rd-   |   te  trajet   indi 
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(*if.  im.  —  W«t««>JarV«4  «mVicnia  pour  le  Imitonent  de*  pyritat  de  cnivr*. 


r 

I  Inclaircs  île  l»onnc  qua1it(>,  qu'il  est  sou- 
I  tenl  difllcile  de  ?p  procurer  h  bon  marcht^ 
I  dans  le  t'oiMnage  îles  miueâ.  l'ouréviler 
1  cet  inconvt'nicut,  les  Aiuéricaius  em* 
I  ploient  ««uveal  des  fours  à  doui  pnrnis, 
Ctt  tôle  de  fer  ou  d'acier  doux  (lîy.  220), 
entre  k-squelli?*  circule  un  courant  d'eau, 
«mené  par  la  partie  inft'iieure.  1^  cuve 
Ht  elliptique  ou  rectangulaire  et  huuto 
<Je3'i  ^1  tu;  un  avaul-creusct  nirlnllique, 

Pooliile  sur  roues,  reroil  les  scories  el 
Ématte.  Les  tuyères^au  nombre  de  dix, 
mt  à  25  ou  30  cm  nu-dessu;*  du  fond. 
Le»   four*  à  réverbère  peuvent  «*lre, 
dans  certAins  pays,  chaufTés  au  pétrole. 
C'est  ce  qui  se  tait  h.  t'usine  Siemens,  à 
Ked«l>ek,  prÙÊ  d'Klisabetbpol  (Caucase). 
Ce  proci'tdè  s'applique  surtout  aux  inine- 
nib  menus,  qui  sont  trrs  abunilants.  Le 
iU|»hte  est  ameué  par  deux  iujectf>ui*s 
fûg.  251),    plarrs    syinêtriquemeat   par 
rapport  au  canal  dVcouleiuenl  des  gax. 
Les    tn>^^4^^    sont    iinmédiatenieul   aU' 
deâ60«s  des  injcrtcurs.  Le  jet  de  najtbtL* 
eaflamnar  est  lancé  un  peu  obU<iuenu>nL 
ten  le  fond,  mais  suns  toucher  les  pa- 
rois, 4|oi  &crai«nl  rapidement  brûlées;  il  suit  | 


qn^  par  les  flèches.  Les  gaz 
s'échoppent  à  une  temp6r!i- 
ture  élevée.  I,ps  ntenu»  sont 
inlroduils  parle  canal  inolint- 
qui  conduit  h  la  cheniinf*o,et 
on  les  fait  descendre  peu  & 
peu  à  l'aide  de  n'tbles.  Avec 
ces  Appareils,  le  travail  oi»t 
facile  et  économique. 

La  matte  brome  est  de  nou- 
veau grillée,  puis  fondue  avec 
des  minerais  oxydés,  et  se 
transforme  ainsi  en  une  matte 
Uanv.he^  dont  la  composition 
esta  peu  près  Cu'S  (75  p.  <00 
de  cuivre).  La  malle  blanche 
est  grillée  à  son  tour  à  une 
temiiuraturc  voisine  de  la 
fusion,  oc  qui  transforme  une 
partie  du  sulfure  en  oxyde, 
puis  fondue  une  dernière 
fuis,  ce  qui  provoque  la  réac- 
tion du  sulfure  et  de  l'oxyde. 

Cu«S  +  2CuO  =  *Cu  4-  SO». 

On  aie  cuhre  brut  ou  cuivre 
noir.  Cette  transformation 
s'accouiplil  plutôt  dans  les 
fours  à  réverbère,  lundis  que. 


pour  la  raatto  bronze,  tes  fours  k  cuve  front 
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préf^îrables.  Certains  foui-s  sonl  munis  de  ré- 
généralours  Siemens  (Atvidaberg,  Suède). 

TriiUemenl  au  convertisseur.  —  Oii  abrège 
beaucoup  la  productiun  du  cuivre  noir  en 
opérant  dans  un  convertisseur  analogue  au 
Bessemer  (procédé  Manhès).  La  niasse^ 
fondue  dans  un  four  à  cuve,  est  introduite 
dans  ce  convertisseur  prôalableracul  LÎiuuITt' 
RU  rouge  (iig.  233},  où  on  lance  un  courant 
d'oir,  qui  oxyde  le  soufre,  Varsenic,  le  fer, 
l'antimoino;  on  ajoute  un  pou  de  snble  S'ili- 


Flg.  S£«.  —  CoDVcrtUieiir  llanhèi. 

ceux,  qui  entraîne  l'oxyde  de  fer.  Ou  traite 
1000  kg  en  20  à  30  minutes.  Le  conver- 
tisseur est  un  cylitidiu  lioriKunluI,  qu'on  [leut 
faire  tourner  au  moyeu  du*  maui\(.'Ues,  d'en- 
grenages et  d'un  secteur  ilciilê;  il  est  muni 
d'une  boite  à  vent  longitudinale,  placoe  sui- 
vant une  des  gèui'ralrii'rs  ;  eu  indiiiaul  plus 
ou  moins  Tappareil,  on  soufflr  au  niveau  le 
plus  utile  pour  la  matiore  à  traîlor. 

Le  procédé  Manhés  présente  umi  grande 
importance.  N'exigeant  ni  ouvriers  exercés, 
ni  comliustible  de  qualité  supérieure,  il  peut 
être  installé  jmrtoutct  purnict  d'exploiter  des 
mines  isolées  et  peu  irapoitanlos,  qu'on  avait 
dû  négliger  jusqu'ici  ;  auâsi  est-il  adopté  dans 
toutes  les  usines  récentes.  La  consommation 
de  combustible  est  trois  fois  moins  forte  que 
dans  la  méthode  anglaise. 

Procédé  èlectrK/lytUfuc.  — M.  Marchose  traite 
le  minerai  de  cuivre  par  réleclrolyso,  suivant 
le  procédé  do  MM.  Blas  et  Miest  (Voy.  Zinc); 


il  emploie  des  anodes  en  minerai  conte- 
nant une  proportion  quelconque  de  fer  et 
un  bain  de  sulfate  de  cuivre  contenant  aussi 
une  proportion  quelconque  de  sulfate  de  fer. 
Cette  méthode  eslappliquée,  à  Sestri-Levanle, 
prés  de  Gènes,  et  à  Pont-Saint-Martin  (vallée 
d'Aoste),  par  laSoftcfa  anonima  italUitta  di  mi- 
ntereiii  reumee  di  e/t'f  fromefa/uryia  ;  la  première 
usine  dispose  d'une  ch^te  d'eau  de  (>0  m  de 
hauteur  et  fabrique,  dans  des  conditions  avan- 
tageuses, 2  tînmes  do  cuivre  par  24  heures. 
I^a  Société  anonyme  de 
SloWvry  et  de  \Ve>tphalie 
obtient  des  résultats  ana- 
logues  à  Stolberg.  On 
peut  traiter  avantageu- 
sement, par  ce  pro- 
cédé, même  des  minerais 
pauvres;  si  ces  minerais 
eontientient  un  i>cu  de 
métal  précieux,  la  su- 
périorité de  la  méthodâ 
est  évidente. 

MM.  Siemens  et  Halske 
ont  indiqué  aussi  un  pro* 
cédé  qui  s'applique  à 
tous  les  corps  contenant 
du  cuivi'e,  soit  À  l'état 
raélalUque,  soit  à  l'état 
de  sulfure,  et  qui  con- 
siste à  élcclrolyser  uu 
mélange  de  sulfates  do 
cuivre  cl  de  fer.  Celle 
niéthods  est  appliquée  à  ; 
lutine  d'essui  •! 
nikcnfeld,priisd. 
Akfln.vce.  —  Le  cuivre  brut  c5l  punïié  pa 
fusion  dans  un  four  à  réveibôrc  à  sr.li  -llï 
ceuse.  I-e  ter  est  Ininsformé  on  sili 
sible.  On  réduit  l'oxyde  de  cuivre  m 
avec  des  branches  de  bois  vert,  doul 
composition  donne  des  hydrocarbiti 
cuiviv  est  coulé  dans  des  moule*. 
quelques  années,  on  emploie  aussi  di>  i 
de  rafllnage  chaufTés  pur  des  ga 
Siemens  (Voy.  (JA£uoÈ7ib).  La  sole 
cuire,  comme  dans  les  fours  pour  Tacicr 
Martin;  les  scories  sont  1res  calcaires  et  ab- 
sorbent facilement  l'aulimoine  et  l'arsenic. 

Affinage  éteclrolijUque.  —  La  pluque  do 
cuivre  brut  qu'on  veut  raffiner  est  suspendue 
comme  anode  solublc  dans  un  bain  de  sulfate 
de  cuivre;  la  cathode  est  constituée  par  une 
plaque  mince  de  cuivre  pur.  Un  dép'jt  d* 
métal  pur  se  forme  peu  à  peu  sur  cette  élec- 
trode, tandis  que  le  cuivre  de  l'anude  3e  dis- 
sout dans  le  liquide.  Lorsque  l'impureté  doal 
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ie  ilôbnrrnsser  est  ilu  plomb,   mv.itil 
dans  le  bain,  il  tombe  au  fond,  s'il 
tlilequantitf^,  ou,  sinon,  rtï&tc  à  Tétat 
!e   solide  à  l'anode.   Si  l'impureté 
^nsUtuée  par  Targent,  ce  métal,  solublc 
liquide,  ne  peut  en   réalité  se  dis- 
ldI  qu'il  reste  du  cuivre  non  attaqué, 
[sait  que  le  cuivre  précipite  les  sels 
Le  métal  précieux  tombe  donc  en- 
fond  du  bain. 

ivre  obtenu  par  l'affinage  électrique 
LÎlemenl  pur,  très  tenace  cl  très  duc- 
''convicut  parfailement  au  laminage  et 
ttainpage  cl  exige  moins  de  recuit  :  il 
1^  enJtn  une  conductibilité  très  supé- 
Bà  celle  du  métal  ordinaire,  ce  qui  te 
Htcieux  pour  un  grand  nombre  d'ap- 
Bis  et  surtout  pour  la  construction 
Miines. 

Igré  ces  qualités  iaconteslablc^  et  le  prix 
métal    obtenu,   le    rendement   de 
électrique  serait  très  mauvais,  si 
lux    précieux,   or   et   argent,   qu'on 
métal  impur,  ne  compensaient  pres- 
fremenl  les  frais. 

mt  peut  aussi  être  séparé  du  cuivru 
procédés  chimiques  (Voy.  Abge»t). 


mes  en  sulfates  ou  en  cbloruree,  puis  sou- 
mis à  un  lessivage  méthodique;  on  précipite 
le  cuivre  par  le  fer  et  on  raffine. 

Piioi-niKTKç.  —  Le  cuivre  est  un  métal  d'un 
beau  rouge,  se  ternissant  rapidement  à  l'air  ; 
il  a  une  saveur  métallique  et  pnMid  par 
le  frottement  une  odeur  desai?réable.  Den- 
sité 8,8  (fondu)  à  K.'.iK  {cristatHsê  ou  tnminé}. 
1-e  cuivre  conduit  très  bien  la  clioteur  et  sur- 
tout l'électricité;  il  est  mou,  peu  élastique, 
très  malléable,  très  ductile  et  1res  Irnaoe, 
susceptible  de  s'écrouir.  Chauffé,  il  se  ra- 
mollit asseï  pour  se  souder  à  lui-nïénie  par 
martelage,  puis  il  fond  vers  HOO".  Les  sub- 
stances étrangères,  même  en  quantité  très 
Taible,  altèrent  fortement  les  propriétés  du 
cuivre;  en  général,  elles  diminuent  la  mal- 
léabilité, la  llexibilité  et  surtout  la  conduo- 
tibitilé  électrique,  mais  elles  augmentent  la 
résistance  à  récrasement.  La  méthode  de 
M.  Guillemin  (Voy.  Métalloghaphik;  permet  de 
reconnailiT  le  degré  d'aflinage  des  lingots  et 
même,  avec  un  peu  d'Iiabîtude,  de  déterminer 
la  nature  des  impurett^.  Les  tlKure8  223  et  224 
montrent  les  images  de  deux  lingots  inéga- 
lement aHiiiés.  On  voit  dans  la  prt^mière  une 
agglomération  régulière  de  grains  de  cuivre 


tu.  —  CuUn  itarraitemeat  aflmir. 


tig.  S£4.  —  CuivK  impwfaileoMUil  xtùoi. 


ION  PAR  VOIE  iicHiDE. —  Lcs  minccais 
it  moins  de3ou3,5  p.  100  de  cuivre  ne 
pas  être  traités  économiquement  par 
todes  qui  précèdent.  Dans  ce  cas,  les 
î»  oxydés  sont  dissous  dans  un  acide 
les  minerais  sulfurés  sont  transfor- 


soudés  les  uns  aux  autres  ;  [dans  la  seconde, 
on  apen;ôit  un  grand  nombre  de  piqûre»  dues 
à  la  présence  d'élémeuts  étrangers. 

Le  cuivre  s'oxyde  rapidement  au  rouge. 
A  la  leuipérature  ordinaire,  il  ne  s'altère  pas 
à  l'air  sec,  mais,  â  Tair  humide,  il  se  recouvre 
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d'Iiydrocnrbonalp.  Dans  les  intimes  condi- 
tions, ile^L  faiûlcraent  attaqué  par  les  addos, 
les  alcalis  et  les  scU,  niOrnc  très  étendus. 

Le  cuivre  n'est  pas  vi^niineux,  mai-^  plu- 
sieurs de  ses  composée  le  sont,  notamment 
les  acétates  ;  le  sulfate  ne  paraît  dangereux 
qu'à  haute  dose. 

Usager.  —  Le  euivro  est  employi.*  surtout 
pour  les  appareils  do  chauffage  et  dVleclri- 
cité,  la  chaudronnerie,  la  galvanoptuslie,  la 
gï*îivure,  la  fabrication  des  cartoui-he»  de 
guerre,  qui  en  absorbe  plus  de  iOi)00  tonnes 
par  an,  la  fonderie  et  la  confection  J'ulltages 
nombreux  et  importants. 

Phoduction.  —  La  producliondu  cwîvrcdans 
le  monde  entier  s'est  élevée  à  339  liuy  tonnes 
mt'iriqucsen  I80î;  et  à387  207  tonnes  on  1896, 
soit  une  aucmentalion  do  47Ô08  tonnes,  pro- 
venant surtout  des  usines  aracricaines.  I.a 
part  des  Ktata-llnis  dans  cette  proilurlion  a 
été  en  effet  de  !7S2»4  tonnes  en  1895  et  de 
212113  tonnes  en  IHOiL  l/l-UaL  de  Montana  a 
donné,  à  lui  reul,  U>3  IW»  tonnes  Je  cuivre 
rafliné,  dont  îîGlUO  tonnes  provenant  des 
usines  de  VAnaconda  jtfininf/  C°  ;  sur  ce  chiffre, 
i8  50U  tonnes  ont  été  expédiées  en  Europe 
sous  la  forme  d'anodes  de  cuivre  noir,  pour 
être  rafliiiées  par  Télectrolyse.  Kn  Europe, 
o'esl  rAlIemagne  ipii  a  fourni  la  plus  forte 
part,  20300  tonnes;  rAngloLerre  (district  de 
Suansea)  et  la  Suède  ont  produit  chacune 
5ij8  tonnes. 

D'apW'S  Induslriûfi  and  /rrtw,  la  production 
totale  du  cuivre  êlectrolytiquc,  qui  ne  dépas- 
bail  pas  à  l'origine,  il  y  a  vingL-cinij  ans,  10  à 
15  tonnes  par  semaine,  s'élèverait  aujourd'hui 
U  500  tonnes  par  jour,  soit  un  peu  plus  d^ 
180000  tonnes  par  an,  d'où  l'on  n'extrait  pas 
moins  de  ij-20  000  kg  d'argent  et  3  100  kg  d'or! 

AlllaKcs  du  cuUre.  —  Lus  plus  impoiv 
tanls  sont  décrits  aux  mots  Hhonze,  Lai^ 
TON,  etc.;  nous  en  indiquons  ici  quelques 
autres  : 


cylindragf; 

Hels  de  cuivre.  —  Les  deux  oxydes  Cn'O 
et  CuO  servent  à  colorer  le  verre.  Le  lei-i  de 
Briimwick  est  un  oxychlorure  do  cuivre;  le  vert 
de  ïirhcek  est  un  mélange  d'oxyde  et  d'arsé- 
nile,  le  vert  de  Srhtveinfurt  un  acéto-ariénile, 
le  verl  de  Canselmann  un  acétate.  Les  cendres 
fifeue$  artificielles  .peinture  d»'S  décors  et  des 
papiers  de  tenture)  sont  constituées  par  un 
mélange  d'hydrate  de  cuivre  et  de  sulfate  de 
calcium. 

Le  sulfate  de  cuivre,  qui  sert  à  préparer  la 
plupart  de  ces  produits,  est  le  plus  important 
des  sels  de  cuivre.  H  se  prépare  par  l'action 
direete  de  l'acide  concentré  et  chaud  sur  le 
mêlai  ou  par  oxydation  des  pyrites  ctiî- 
vreusos.  On  en  obtient  aussi  dans  l'affinage 
des  métaux  précieux.  H  sert  à  ctutuler  le  blé, 
pour  le  préserver  de  la  carie;  il  est  employé 
pour  la  galvanoplastie,  l'extraction  de  l'argent, 
la  mise  en  couleur  de  l'or,  les  piles  élec- 
trique», etc. 

L'neélatc  de  cuitre,  qui  s'obtient  en  dé- 
composant le  sulfate  par  un  arétale  de  chaux, 
de  baryte  ou  de  plomb,  sorl  à  préparer  le 
vinaigre  radical  i'Voy.  Acktiooe  {\aoRf\  et  le 
vert  de  Schweinfurl  ;  il  est  employé  dans  la 
peinture  à  l'huile,  l'aquarelle,  la  teinture  et 
l'impression  des  lissus,  la  ilorxu'e  et  la  prépa- 
lalion  de  l'acide  acétique.  Il  est  utilisé  oo 
médecine  comme  caustique  etastringeut. 

Le  Yiil-(îe-ifns  ou  ver'Jet^  préparé  par  l'act^ 
liJkation  ù  l'air  du  marc  de  raisin  en  présence 
de  lames  de  cuivre,  sert  aux  mt^mes  usages. 

Le  vert  de  Schtceiiifurt  est  employé  pour 
colorer  en  vert  les  papiers  peints  ;  il  est  très 
dangereux. 

CYANURES.  —  Combinaisons  du  cyano- 
gène avec  les  corps  simples  ou  sels  de  Vacidc 
cyanhydrique  ou  prussique. Comme  cet  acide^ 
les  cyanures  sont  très  vénéneux.  Ils  sont 
employés  surtout  iiour  la  photographie,  les 
bains  d'élc'clru-chimie  et  la  métallurgie  de 
l'or.  Voy.  aux  divers  métaux. 
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.IKUnAGK.  —  fl|ii'nilion  d'apprôL  de 

->  élolTes.  Voy.  Appiièt  et  CM.ANunA«iE. 

ÏYLINIIRE.   —   Corps    tic   pompe    cylin- 

ipic  *\nn<  tcqut'l  se   meut  un  pislmi  et  qui 

:<)•?    l'ua  des   principaux    organes    de 

-  machines.  Le  cylindre  dos  macliinos 

jr  e§l  en  fonle  et  porto  les  lumières 

~ioD  et  decliappoment,  ainsi  que  lus 

-VaCta«:lie  sur  lesquels   se  boutonnent 

i*;    l'élancliéilé  s'obtient  par  TiDler- 

1  d  un  joint  nu   minium  ou  au  mastic 

•   feuille  de  caoutchouc  dur.  Dans  les 


niarhinns  Corliss,  le  cylindrt'  a  nuo  forme 
sinipl*';  ilans  les  marhine»  compound  (Voy. 
ce  mot]  à  tiroirs,  il  prt^'^ente  une  disposition 
très  complique''^.  I>ïS  cylindres  A  enveloppe 
se  foui  gôiu'-rali'monL  ou  plusieurs  pièces. 

I,e  couvercle  du  .:ylindre  porte  une  botto  ;i 
étoupc,  qui  entoure  lu  lige  tlu  jûi^ton  et  as- 
sure rétancliéité.  Dan»  tes  grandes  machines 
horizonialcs,  la  tige  du  piston  li-avorse  do 
même  le  fund  d'arrière.  Le  cylindre  et  son 
enveloppe  sont  munis  de  purgeurs,  pour 
refoulement  des  eaux  de  condensation. 
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O.VUUERRÉOTYPi:.    -  Ancien  procédé 

piboU)i:nipbii]ue,  i|ui  n'est  plus  usitt^. 

DAMASQl'irVAGK.  —  Opération  qui  con- 

incrustiM-  dans  un  dessin  grave   en 

'  <ur  mt'tal  un  autre  métal  d'une  couleur 

f4dirtvutc.  On  truci!  le  dos>in  au  poinçon  ou  à 

r«AU-forle,  puis  on  enfonce  dans  les  creux,  ù 

TMt*  du  niarti-au,  des   llls  métalliques.  On 

finit  avec  uni*  lime  duucu. 

Damasquina ij^e  électrli|ue.  —  Ou  peut 
remplacer  l'emploi  toujours  diriicite  du  tmrîii 
f*f  l'arlîon  du  courant  électrit|uc. 
Un  tnire  le  dessin  à  la  gouache,  on  recouvre 
kt  1«  resti"  de  la  surface  d'un  vernis  à  c^par- 
ie4  (toy.  ÉLKCTBocHtuiR),  et  l'on  met  la  pi^ce 
eamme  anode  dans  un  bain  d'acide  suUuriquo 
Ir^s  élendu  :  la  gouache,  qui  est  formée  d'un 
1  <^1  de  plomb,  se  dissout  bientôt,  et  le  métal 
I  t*i  ensuite  attaqué.  Lorsqu'on  trouve  tes  traits 
I  4f>*-i  profonds,  on  pnrti?  l'objot  en  guise  de 
alhodedausun  bain  faible  du  métal  à  déposer, 
or  ou  argent,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  les 
freux  soient  complètement  remplis.  On  enlève 
4lors  le  vernis  et  l'on  polit  à  la  maiu,  pour 
I  enlever  tttute  dilTéronce  do  niveau. 
I     On  peut  encore  opérer  d'une  manière  in- 
verse, épargner  le  dossîu  et  creuser  tout  le 
food,  qu'on  recouvre  ensuite  d*or  ou  d'argent; 
II*  df^Mn  se  détache  sur  ce  fond. 

DAMMAK.  —  Nom  doaué/i  diverses  résines 
produites  par  des  conifères  du  genre  Bummura. 
DÉBILLARDER.  —  Terme  de  menuherie. 
tVjrrosftr  une  pièce  de  bois,  avec  la  hacho,  le 
ei««&u  (y\x  la  scie,  suivant  des  lignes  déler- 
nj  In  t'es. 

DÉCAPAGE.  —  Le  décapage  ou  d^rockoife 
cootUle  à  enlever  les  oiydes  ou  impureli.'s 


qui  recouvrent  la  surface  des  métaux.  On  sg 
sert  pour  cela  de  l'acide  nitrique  étendu 
{dop'urs,  bijoutiers,  orfèvres)  ou  du  boi-ax; 
lo  fer  se  décape  aisément  avec  l'acide  chlorhy- 
(IrLquc,  le  cuivre  en  le  chauffant  avec  du  sel 
ammoniac;  les  épingles  saut  plongées  dans  la 
lie  de  vin  ou  ta  ttière  bonillantn. 

Avant  de  soumettre  les  objets  aux  opé- 
rations électro-chimiques,  on  les  décape  géné- 
ralement en  les  passant  rapidement  dans  ua 
bain  de  : 

Aride  nitrique  û  3Uo ....     1(K)  parties. 

Chlorure  de  fsodiutu 5      — 

Noir  de  fuoî/^e 2      — 

puis  dans  un  autre  composé  de  : 

Acide  nitrique  à  3ri(). ......       I3  parties. 

—    suiruriqut!  a  66" 2U      — 

Chlorsire  de  sodiaui I  partie. 

DI-:f:ilKTS    DK    CAOITCIIOLC.    —    Le 

caoutchouc  vulcanisé  ne  peut  être  aggloméré 
â  nuuveau  :  il  est  donc  nécessaire,  pour  uti- 
liser les  déchets,  de  leur  enlever  d*abord  le 
•roufre.  Pour  cela,  on  les  réduit  on  poudre 
impalpubtc,  on  les  fait  bouillir  avec  une  so- 
lution de  soude  caustique,  on  lave  et  on  fait 
sécher.  On  mélange  ensuite  Intimemont  avec 
une  certaine  quantité  d'huile  de  résine  ou 
d'huile  lourde  de  pétrole,  on  porte  sous  une 
presse  il  vulcaniser  et  on  maintient  plusieurs 
heures  entre  100»  ot  110". 

Ou  obtient  ainsi  le  caoutchouc  réf/èuét'éj  dont 
la  qualité  dépend  do  celle  des  déchets  uti- 
lisés :  en  général,  il  n'est  pus  assez  élastique 
pour  qu'on  puisse  l'employer  seul. 

lJÉt;HETS  DE  COUXE,  —  Voy.  Cur.nb. 

DÉCUETS  DE  CUIR.  —  La  Irunsforma- 


DÉCHETS  DE  CUIft 

lion  lies  peaux  en  cuirs  fournit  quelques 
déchel^  utilisables.  L<*  poii  ou  bourre  t^ât 
employé  par  les  bourreliers  ;  le  crin  plat  ou 
droit  sert  pour  la  lutherie,  la  fabrication 
d'étoffes  dont  la  chaîne  nst  en  01  nuir  el  la 
trame  en  crin,  le  crin  crépi  pour  les  niiilelas 
et  les  coussins,  U  laine  et  les  corne;:  pour  \n 
tabletterie;  la  c/inux  des  pelains  pst  utilisée 
pour  la  construction  ou  pour  l'^imendement 
des  terres,  la  Uintuie  épuisén  pour  la  t:onfeo- 
lion  des  mottes  (Voy.  ce  motl,  les  nïyjiures 
provenant  de  Tt^charnage  des  peaux  frairhes 
pour  celle  de  la  colle  forte.  1^  colle  dite  de 
trochettes  se  fait  avec  les  «lêchets  obtenus  en 
déboi-ilant  b-s  [leaux  dans  la  parcbemiaerie. 
Les  potitd  itébris  de  cuirs  tannés  sont  cm- 
ploytfs  puur  la  fabrication  du  cyanure  de 
potassium  et  la  cêmentulion  de  l'acier  cl 
servent  aussi  comme  cngruis;  les  Jébris  plus 
grands  donnent  le  carlon-cuir  [Voy.  ce  mol);  le» 
vieilles  belles  dV'gouttiers,  traitées  par  les  cam- 
biirier»^  redeviennent  soupirs  et  sont  ulilisèes 
par  les  savetiers  et  les  fabriiajils  de  jfaloclieï;. 

ni-IClIKTS  I)K  POILS.  —  Os  di'chels, 
provenant  de  la  coupe  dfs  poils  pour  la  cha- 
pellerie ,Voy.  CocpEaiE),  (omieiit  environ 
70  p.  100  du  poids  de  la  peau  tolalo.  Les  Utes, 
oreilles  et  pattes  sont  vendues  piuir  engrais. 
Le  jarre,  nettoya  parle  soufflage,  farmo  une 
i|uolitL*  de  poil  livs  commune  ou  est  employé, 
ii  l'i-tal  brul,  pour  îa  literie  do  qualilé  infé- 
rieure et  les  meubles.  Les  ifueues  sont  tondues 
à  la  maiu  et  les  morceuttx  sonl  broyés,  puis  le 
tout  est  souftlc  pour  séparer  le  jiuil.  La  po/is- 
Sfére  de  poil,  qui  s'accumule  dans  le  tambour 
à  couper,  est  éfçalemenl  soumise  au  souflîage 
et  donne  un  poil  court,  qui  est  mélangé  avec 
d'autre  in>il  ou  utilisé  pour  le  placage  des 
chapeaux.  La  peau  ou  cuir  sert  à  duuner  la 
forme  dans  les  Jraperies  ou  les  manufactures 
de  papier:  file  peut  aussi  ^tre  employée  poui" 
fabriquer  la  Lidlt*  de  peau. 

DKiJIKTS  ru:  SOIK.  —  Voy.  Scbappe. 

I>É(:III:TS  IM:  VI.WDKS.  —  A  Chicago, 
où  se  fait  un  immense  commt'rco  de  viande 
(Voy.  Conservation  des  MATifeRRs  ALrwENTAUiE!?), 
on  ne  perd  aucune  partie  de  l'anijual.  Ltîs 
pieds  et  les  télés  sont  convertis  en  colle  forte 
et  en  engrais.  Le  sang,  cuit  et  desséché, 
forme  aussi  do  l'engrais.  Les  sabots  et  les 
cornes  servent  h  faim  des  manches  do  cou- 
teaux. Les  peaux  des  intestins,  bien  net- 
toyées, donnent  des  enveloppes  pour  sau- 
cissons et  leurs  rebuts  vont  à  la  fabrique 
<l'ongrais.  Los  lavures  des  planches  fournissent 
do  la  graisse  pour  voilures.  Enfin  les  peaux 
sont  vendues  aux  tanneurs.  Ces  déchets  four- 
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Dissent  annuellement  environ  2S0O0OO  kg  da 
colle  forte,  6  000  000  Ivg  d'engrais  et  i  oOOOOOkg 
de  graisse. 

DhXiIKTN  ET  RÉSIDtS  PR0\T:XANT 
ÏH*  GRAISSAGK.  —  Le  ^Taissage  du  ma- 
tériel roulant  des  chemins  de  fer  donne  une 
énorme  quantité  de  déchets  contenant  le» 
corps  lubrifiants  eux-mêmes  (suif,  luiites  do 
palme,  d'olive,  d'arachide  et  de  coliaj,  des 
acides  gras,  provenant  de  ces  substances,  une 
lerlaine  quantité  de  limaille  de  fer  et  surtout 
de  cuivre  et  des  combinaisons  des  oxydes  de 
ces  métaux  avec  les  acides  gras.  Pour  la  seule 
Compagnie  P.-L.-M.,  ces  déchets  s'élèvent  à 
plus  de  425  000  kg  par  an.  M.  Asselin  est  par- 
venu à  utiliser  ces  résidus  par  un  traitement 
méthodique  et  rationnel.  U  en  retire  des 
acides  gras,  pouvant  être  utilisés  en  savon- 
nerie, et  du  cuivre  de  cément,  ronienant 
environ  86  j«.  100  de  cuivre.  Ce  métal  est 
grillé  et  donne  nu  produit  contenant  fl*i  p.  lOU 
d'oxyde  noir.  La  précipitation  du  cuivre  est 
obtenue  àt'aide  de  débris  de  ferrailles,  fouruis 
par  les  fonderies  de  cuivi*e,  et  nommés  ruiltêres 
et  ratols.  Les  résidus  provenant  du  graissage 
parles  huiles  minérales  renferment  aussi  de 
malirres  métalliques  :  ils  sunt  mélangés  aveo 
du  poussier  de  houille  pour  former  des  aggl 
mérés,  qu'on  utilise  dans  l'usina  même,  et  doaC 
les  cendres,  contiMianl  20  p.  100  de  cuivre 
Hionl  traitées  pour  l'extraction  du  métal. 

DÉCOUPAGE.  —  Le  découpage  du  t>oi5, 
suivant  des  contours  indii|ués,  est  utilisé  ]>our 
la  fahricatîon  de  petils  meubles  ou  d'objel» 
d'ornement.  On  emploie  du  bois  dur  ou  à 
veine  serrée^  comme  le  ituyer,  le  poirier, 
l'acajou,  rérable,  lo  marronnier,  etc.  Le  dessin 
à  suivre  est  d'aburd  collé  ou  décalqué  sur  le 
bois.  Le  découpage  se  fait  ensuite   avec  de 
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Kig.  ii^K  —  Bmploi  du  bocfil. 

petites  scies  très  fines,  à  section  bien  carfô*. 
On  peut  opérer  li  la  main  ou  avec  une  ma- 
chine. Dans  le  premier  cas,  on  se  S(*rt  du 
bocfil  ou  porto-scie  à  main,  qui  se  com{>ose 
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bantle  de  fer  deux  fois  recûurl>i'e,  aux 

irémit«^$  do  laquelle  la  scie  est  Ûxée  par 

eu  pincf^s  ou  rnurdacheSf  dont  l'une,  celle 

li  fx'io^-tre  dans  le  manche,  peut  s'allongor  h. 

.lo«tv,flg.223}. 

Ltt  in«chinos  se  manœuvrent  toujours  arec 

pifld  ;    elles    sont    h    pédale   $iuiple  on    à 

Les  machines  ii  mouvement  leftHûjne 

I  avantageuses,   parce  que  In  scie  reste 

N^ottr»   bien    verticale;    il    e$t    préférable 

aVUcft  n'aient  pas  de  vulanl,  parce  qu'elles 

Avent   ^'arrêter    presque    inslanlaiiv-ment, 

f\\i\  jrtTmcl  à  l'optîratt'ur  d'*^tre  plus  muUre 

e  >on  trait  tle  scie.  Los  machines  laissent  les 

^nx  luaius  libres,  ce  qui  permet  de  travailler 

te   plus  de  régularité  et  moins  de  tali^ue. 

k  donne  la  dernière  main  avec  une  petite 

liAe  très  douce  et  du  papier  de  verre. 

DÉCOL'POIR.     —     Outil    employé    dans 

Bmbcoup    d'industries    pour    découper   des 

^Bpiics  minces  de   diverses  matifres.  C'est 

lEcniftorte-pièce,  c'csl-à-dirc  un  instrument 

lerminé   par    un    profil   coupant   de    foiine 

Tarîc«;  ou  frappe  sur  la  t^tc  avec  un  matilel. 

L'objet  est  dispost-  sur  une  plaque  de  pïoniÏJ. 

LVnjpcirte-pit^e  peut  être  mù  mécaniquement  : 

d  dccaupe  alors  l'objet  d'un  seul  coup. 

DÉrKEt'SAGK.  —  TrailemciiL  chimique 
des  Ll'''chols  utilisés  par  l'industrie  de  la 
N-hdpp''.  V'ny.  SciiAPPE. 

DI:FÊ<JATI0*\.  -  Opération  faisant  par- 
tie de  la  fdbricalion  du  sucre  (Voy..StcnE\ 

DÉtiUMMACàE.  —  Opération  de  Ulanohi- 
nent  des  matières  lext&lcs,  Voy.  Blancuiuekt 

K  tUPBtS^lON. 

DÉGORGEAGE.  —  Opération  consislaiit  à 
puser  un  tissu  dans  un  bain  de  savon  blanc 
et  de  carbonate  de  soude,  pour  le  dé^jraisser 
et  le  bluuchir.  Voy.  Tissac.k. 

DÉGnAISSAGE.  —  Opération  ayant  pour 
but  d'enlever  des  étoCfes  les  taches  et  pu  par- 
ticulier celles  qui  proviennent  de  corps  grus. 
Suivant  la  nature  de  la  tuctic  et  celle  de  la 
matière  tinctoriale,  on  emploie  l'ammoniaque 
et  t»_fi  alcalis,  les  savons,  le  Uel  dû  botuf,  le 
JAUOC    d*a'uff   les    huiles    voiuliles,    l'alcool, 

n'éther,  la  benzine,  l'essence  do  pétrole,  les 
lerres  absorbantes,  les  décoctions  de  sapo- 
naire, d*écorc«  de  Panama,  etc. 

DÉGRAS.  —  Mélange  d'huile  de  poisson, 
de  mali^^es  animales  et  de  jtotasso,  doué 
d'une  odeur  désagréable,  qui  s'écoule  des 
peaux  chamoisées  pendant  le  dégraissage 
(Voy.  Chamoiskbie}.  Le  de^çras  est  employé 
|far  les  corroyeurs. 

DÉLARDEIl.  —  Terme  dt  menuiserie.  Cou- 

i  pcr  une  pièce  de  bois  par-dessus  ou  abattre 


le  champ  dans  le  même  sens  pour   lui  per- 
mettre do  jninJre. 

DENSIMÈTRE.  — Aréoin&lro  indiquant  la 
densité  (Voy.  ARÉOMBrnE). 

DE.XTELLE.  —  La  dentelle  à  la  main  est 
un  tissu  à  poiiiLs  clairs,  dont  le  fond  ol  les 
(leurs  sont  exécutés  par  l'ouvrière.  Elle  se 
fait  avec  les  matières  les  plus  diverses,  lin. 
coton,  soie,  laine,  jute,  ramie,  crin,  paille,  or, 
argent,  acier,  etc.  Un  distingue  la  dentelle  à 
t'ni'juiile  et  la  dentelle  aux  fuseaux.  La  pre- 
mii^rc*  .s'oliticnt  on  jetant  des  fils  do  bdti  sur 
un  papier  ou  parchemin,  où  le  dessin  est 
ti-acè  et  piijué  d'avance.  Ces  flis  servent 
i^niiuite  de  support  (hmic  ratlai*Iicr  les  poinls 
■jiii  con^lihiorônt  la  duiilelle  et  qui  sunt  jilus 
OH  moins  compii(|ués,  suivant  la  richesse  do 
l'ubjel  à  exécuter.  Le  morceau,  une  fois  ter- 
miné, est  détaché  du  pn])icr  et  réuni  aux  mor- 
ceaux vûiisins  par  des  points  de  couture,  qui  se 
raccordent  et  se  perdant  le  long  des  tiges  et 
des  ornements  du  dessin.  On  nomme  point  la 
dontelle  fabriquée  avec  une  ^eule  aiguille  sur 
un  dessin  mainlonu  dans  la  main;  on  se  sert 
généralonirnL  vie  Hls  blancs  et  trtsfins. 

Pour  la  dentelle  aux  fuseaux,  le  dessin  est 
filé  sur  un  coussin  au  rairtuii,  que  l'ouvrière 
lient  sur  ses  genoux;  les  flIs  sont  enroulés 
sur  de  petites  bobines  ou  fusfmt^,  qu'elle 
croise  cL  recroise  pour  obtenir  les  réseaux 
et.  les  poinis  pleins  qui  formeront  le  tissu 
de  la  deiilelie.  Des  épingles,  placées  aprùs 
un  certain  nombre  de  croisuros  et  sui- 
vant les  pi4iùres  marquées  au  dessin,  ar- 
rtîLonl  les  llls  et  marquent  les  mailles.  On 
nbtient  ainsi  des  bandes  plus  ou  moins 
longues.  Pour  les  dentelles  fines,  on  a  parfois 
jusqu'à  ï>00  ù  600  fuseaux. 

La  dentelle  h  ralguille  est  plus  nctto  de 
dessirif  plus  ferme  et  plus  riche;  cest  elle 
surtout  qu'on  nonjuie  lejiuint;  la  dcMUelle  aux 
fuseaux  est  plus  souph'  et  plus  vaporeuse  ;  ce 
procédé  convient,  mieux  pour  les  gros  cor- 
douncls,  la  soie  et  l'or. 

La  dentelle  mécanique  se  faille  plus  souvent 
avec  le  métier  à  LuUe  de  Leavcrs,  auquel  on 
a  adapté  le  jacquard. 

DÉPOLISSAGE.  —  Ou  dépolit  la  surface 
du  verre  ou  du  cristal  en  fixant  l'objet  dans 
une  boite  fermée,  où  l'on  introduit  du  plomb 
de  chasse  et  de  la  poudre  d'émeri  un  peu 
grosse,  et  agitant  de  manière  à  rouler  le 
plomb  et  rémori  sur  la  surface. 

DÉPÔT  GALVAXIQIE.  —  Dépôt  métal- 
lique effectué  sous  Tactiou  d'un  courant 
électrique.  Voy.  Électrolvsk,  Oalvanoplastie^ 
Klectrocuimik,  Dokurk,  AmiXMunE,  etc. 
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DKITLPKirK.  —  Coupo-racinea  h  lames 
lii's  minces,  donnant  uno  division  Irô^  com- 
plète» de  nianièro  h  réduire  les  racines  en 
une  sorlo  de  bouillie  épaisse,  qu'on  mélange 
avec  des  fourrages  hachés  ou  d'autres  ma- 
tières sèches.  D'autres  déchirent  absolument 
lês  racines  :  ils  se  font  à  disque  ou  à  cylindre. 
DÉRO<:iiAGE.  —  Voy.  Décapage.  Le  mol 
dérochago  fi'applii|uc  surtout  au  décapage 
par  l'acide  feulfurique  éli-udu  ot  chaud.  Pour 
les  opérations  éleolro-cUimiques,  on  déroche 
généralement  les  pièces  en  les  plongeant, 
bien  lavées,  dans  de  l'eau  acidulée  au  t  10 
par  Tacidc  sulfuriquc,  jusqu'à  dissolution 
complète  de  la  couche  d*oxyde  noir  formée 
pendant  le  dégraissage. 

OKRRICK.  —  Sorte  de  grue  employée  en 
Amérique.  Voy.  GiiiE. 

DÉSINCRfSTANT8.  —  Produits  em- 
ployés pour  empi^i'hnr  la  formation  dans  les 
chauditTL's  dos  dép/^ls  adhérents  de  sels  cal- 
caires; ou  les  namine  aussi  antitartriifucs  ou 
tartrifttges.  On  empUiio  le  carijonate  de  sonde, 
le  chlorure  de  baryum,  le  bois  de  canip*^cbe, 
la  glycérine,  la  gélatine,  le  talc,  l'argile,  la 
pulpe  de  pommes  de  terre,  etc. 

D'après  M.  Kidard,  les  désincrustants  qui 
renfci*menL  des  matières  organiques  favorisent 
plutôt  le  dépôt  des  incrustations  et  doivent 
^^tre  rejetés.  Les  écorces  de  chêne,  de  sapin, 
le  sumac,  le  cachou,  le  bois  de  campéche,  etc., 
conviennent  aux  eaux  chargées  decarbonalos 
de  chaux  et  de  magnésie,  à  cause  do  racido 
tannif[ue  qu'ils  renferment  ;  mais  ils  abîment 
les  tùlcs.  L'acide  acétique  coulunu  dans  la 
mélasse,  les  fruits,  b;s  résidus  de  distilleries, 
le  jus  de  canne  à  sucre,  etc.,  est  encore  plus 
nuisible.  Les  nialiùrus  organiques  ]>euvenl 
«lles-mèmes  former  des  incrustations  avec  le 
sulfate  de  calcium.  Le  lait  do  chaux  et  le  Kinc 
mélalUque  conviennent  pour  les  eaux  char- 
gées dô  carbonates.  La  chaux  et  le  chlorure 
de  baryum  sont  employés  aux  usines  Ki-upp 
pour  des  eaux  chargées  de  gypse. 

DÉSIAFECTAIVTS.  —  'Substances  em- 
ployées pour  neutraliser  ou  détruire  les 
matières  organiques  capables  de  vicier  l'air. 
On  peut  employer  les  corps  poreux  (choibon), 
les  sels  mélaiUquGS  [nitrate  de  plomh,  sul- 
fates de  fer  ou  de  cuivi-e,  sulfate  et  chlorure 
de  zinc),  l'ozone,  le  chlore,  les  chlorures  déco- 
lorants, le  gai  sulfureux.  Les  antiseptiques 
(Voy.  ce  mol)  agissent  aussi  comme  des  désiu- 
fectanlâ,  au  moins  parlieU. 

UÉKINFECTIOX.  —On  peut  détruire  les 
microbes  pathogènes,  soit  par  les  désinfcc- 
Unts  (Voy.   ce  motj,  soit  par  l'action  de  la 
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chaleur;  on  peut  aussi  produire  par  l'éleclro- 
lyse  un  liquide  doué  de  propriétés  déslufec- 
tantes. 

L'air  chaud  et  sec  est  un  mauvais  agent  de 
désinfection,  car  il  pénètre  diilicilement  jus- 
qu'au centre  des  corps  épais  (matelas);  de 
plus,  certains  animalcules,  tels  que  les  roli- 
fères,  supportent  très  bien  sans  périr  nne 
température  de  100"  dans  l'air  sec. 

L'air  chaud  ol  humide  donne  déjà  de  meil- 
leure résultats,  mais  il  faut  encore  au  moins 
qualir  Heures  pour  désinfecter  complètemenl 
et  sécher  un  matelas.  La  vapeur  d'cnu  sui^ 
chauffée  ol  sèche  se  comporte  comme  un  véri- 
table gaz  et  présente  à  peu  ]>rès  les  mémos 
inconvi'nienls  que  l'air  sec.  La  vapeur  satu- 
rante, soit  à  100",  soit  à,  une  tenijM-rature 
supérieure,  p^iraU  fournir  le  meilleur  mode 
d'emploi  de  la  chaleur. 

Malgré  leur  inégale  efficacité,  ces  dircrs 
sysiènios  sont  encore  tons  en  usage. 

Étuvcs  n  Air  ohAU«L— Pour  désinfecter  ou 
stériliser  les  objets  par  l'air  soc,  il  faut  sou- 
vent les  portera  une  température  de  120  ou 
i:tO  degrés.  Les  éluves  à  air  chaud  sont  les 
plus  faciles  ii  installer  et  les  moins  encom- 
brantes :  c'est  pourquoi  elles  sont  encore  sou* 
vent  employées. 

Vm  IHHI,  m.  Lfîlaurier  a  fait  établir  h  l'h^ 
]iital  Sainl-Louts,  à  Paris,  une  éluve  à  désin- 
i'ection  |)iir  l'air  ciiuud  qui  a  donné  de  bon» 
résultats.  C'est  une  enceinte  circulaire,  de 
'Jf^Oitide  diamètre surâ,'JOm de  hauteur,cuns- 
truite  en  briques,  avec  deux  enveloppes  sépa- 
rées par  un  iulervalle  d'air.  Cette  capacité 
est  divisée  en  deux  parties  superposées  par 
uno  plaque  de  lùle  perforée  horizontale.  La 
partie  inférieure  reruit  le  briileur  h.  gaz  qui 
échauffel'air;  le  compartiment  supérieur reo- 
femic  les  objets  à  désinfecter,  qui  sont  sus- 
pendus à  un  cercle  mobile  autour  d'un  axe 
vertical.  Deux  portes  on  léle  à  double  paroi 
dounenl  accès  dans  les  deux  parties. 

Avant  d'arriver  aux  brûleurs,  le  gaz  tra- 
verse d'abord  un  régulateur  de  pression,  qui 
réduit  celte  pression  et  la  maintient  cons- 
tante, puis  un  régulateur  de  température,  du 
système  d'Arsonval,  qui  maintient  l'étuve 
exactement  au  degré  voulu,  ordinairement 
120  degrés;  mais,  on  changeant  le  réglage, 
on  pourrait  obtenir  130  ot  même  liO  degré». 
Étuvcs  h  air  cl  A  vapeur.  —  Lorsqu'il 
s'agit  de  matelas  ou  d'objets  volumineux,  pour 
être  sOr  que  le  mélange  de  gaz  ot  de  vapvur 
pénètre  jusiju'au  centre,  il  est  utile  d'avoir 
recours  à  un  ventilateur.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  l'éluTc  à    Ollration   d'air  chaud  et  do 
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T»|»M!rrfl^.  22G1,  diftpn*t''e  d'après  les  tndica- 
lion?  dt»  M.  If  D'  S.  Leduc  (de  Nantes). 

L'i'luTc  est  entourée  d'une  double  paroi  en 
t&to.  dont  le  vide  est  rempli  de  malitres  peu 
«ftftducuite*.  Oeux  portes  4  deux  vantaux, 
|imif.'s  de  Ift  même  façon,  laîs^out  entrer  et 
Sortir  un  rhuriol  monté  sur  rail*,  *|Mi  pttrle 
If'S  objets  à  ili'^infecler.  I.'étuvc  e&t  eliauffOe 
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Pt|.  1S4.  ^  Ëluv«  à  Gllralion  d'«ir  cbauJ  H  6v  Ta(>oiir 

(F.  Dcb&ilre). 

istvrieuremenl  par  une  b&tterie  de  tuyaux  à 

s  t|Ui  reçoivent  la  vapeur.  Ce  mode  de 

xjiïji'r^  p^ut  Hre    remplacé,   suivant    les 

Pi!-  :iles,  par  tout  autre  procédé.  Un 

tu)  ;  ,1  amène    la    vapeur  destinée    à 

UtilLraiian. 

LYture  .fiant  préalablement  chauffée,  on 

duit  le  chariot,  puis  on  relie  su.  partie 

eure  avec  un  ventilateur,  placé  auprès  de 

reil  et  actionné  par  un  petit  moteur  à 

r.    Cette    comjnuuication    s'établit    au 

nuyoD  d'an  joint  d'accouplement  instantané, 

,..,1.-^,^  aux  joints  des  freins  Westinghouse. 

i'<-ur  est  relié  par  son  autre  extrémité 

«Ttc   ift   partie    supérieure    de   l'éluvc.    Les 

portes  iflanl  fermées,  on  ou>Te  le  tuyau  &pê- 

iU]  qni  fournit  la  vapeur   et   Ton    met  en 

marche  le  ventilateur,  qui  aspire  le  mélange 

d'un  chaud  et  de  vapeur  et  Tobligo,  pour 

ainsi  dir»,%  à  filtrer  à  travers  les  objfits  placés 

«ur  le  cbarioi.  Ce  mélange  est  ensuite  refoulé 

a  la  partie  supérieure   de  l'étuve,  où,  après 

ï'^tre    rérhauffé   et  chargé    d'une    nouvelle 

quantité  de  vapeur,  il  circule  de  nouveau  à 

traTvn  les  objets  autant  de  fois  qu'on  le  juge 

Béee«dalre. 

Lirkint.  —  Dict.  de  Cindutirie, 


Dans  cet  appareil,  tous  les  points de$  objets 
sont  portés  à  une  température  au  moins  égale 
à  120  degrés. 


Cette  méthode  a  aussi  l'avantage  de  ne  pas 
altt^rer  les  étoffes. 
Étuvcs  à  vapenr  sans  pression.  —  Un 
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certain  nombre  d'appareils  uliliscut  la  vapt'ur 
d'eau  sans  pression,  nolamineul  roux  de 
Dobroslavine,  de  van  Overbeek,  de  liictschel 
(;l  Hcnnoborg. 

ÉluvcH  à  vftpoup  HOUI4  ppcRNion.  —  Ktt 
vapeur  saluranle  à  408"  dtHruil  ^ûreineiil  Ions 
les  mirrobes  pnlhog^nos  en  moius  d'un  quart 
d'beurt*.  Celle  vapeur  constitue 
donc  un  très  bon  désinrectant; 
de  plus  elle  n'allère  pas  les 
objets  d'une  façon  appréciable, 
mt>me  apri'S  plusieurs  tmile- 
nicnt^:  aussi  est-elle  souvent 
employée. 

L't^luve  de  MM.  Genoste  el 
Herscher  (llg.  227)  eal  formée 
d'un  f_)lindrc  en  tôle  ù  simple 
paroi,  entouré  d'une  enve- 
loppe peu  conducirice  conle- 
nanl  deux  batteries  de  tuyaux, 
Tune  à  la  partie  inférieure, 
Tautre  vers  le  haut.  Les  objets 
à  désinfecter  sont  placés  sur  un 
petit  chariot  roulant  sur  rails. 

Ou  envoie  d'abord  la  vapeur  dans  les  deux 
batteries,  pour  sécher  l'étuve.  Lorsqu'elle  est 
chaude,  on  introduit  le  chariot  chargé  des 
objets  à  épurer.  On  fait  alors  arriver  la 
vapeur  dans  l'éluvc*  mÔme,  pour  la  purpcr 
d'air,  el  l'on  ronliiiiie  jusqu'à  re  qu^ello 
H*rte  par  le  tuyau  d'Ovarualion.  On  ferme 
alors  cette  ouverture  et  on  laisse  tuunler  la 
pression  just|u*à  l,:;  aimosphire  environ,  ce 
qui  douiie  uiiu  U-uipérature  de  108  à  H0<>, 
sufllsante  pour  détruire  les  microbes  patho- 
gènes. Lorsque  c'est  nûcessaire,  ou  peut 
atteindre  une  pression  ]dus  élevé»'. 

Avant  d'cntever  les  nbjets,  il  est  utile  de 
les  séc:hoi.  Pour  cela,  on  feruio  le  robiuel. 
d'introduclion  du  la  vapeur,  on  la  laisse 
arriver  sriib-mcnt  dans  les  batteries  do 
tuyaux,  el  on  TaiL  rentrer  l'air.  Ce  gazs'éf-.hauITe 
au  contact  des  batteries  et  s'échappe  saturé 
de  vapeur.  Le  séchage  exige  à  peu  près  un 
quart  d'heure. 

Etuveti  locomohUes,  —Tous  les  contres  d'une 
certaine  importance  doivent  posséder  une 
station  de  dësinfeciion,  chargée  de  Iraitiir  h*s 
objets  appartenant  aux  partimiliêrs  ;  muis  i! 
est  souvcul  utile  d'opérer  le  plus  prôs  pos- 
sible des  locaux  coutaminés,  en  se  servant 
d'éluves  mobiles. 

L'étuve  locomobile  de  MM.  Genesle  el  Hers- 
cher (tig.  228]  se  compose  d'un  corps  cylin- 
drique, en  tôle  rivée,  de  1,10  m  de  diamètre 
intérieur  sur  i,!îO  m  do  longueur,  à  fermeture 
heruiùtiquc.   Elle   est  lixée  à  l'arrière  d'un 
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châssis  reclangulaire  monté  sur  quatre  rou* 
1^1  qui  porte  en  outre    la  chaudière  el  le* 
autres  accessoires. 

\a  chaudière  est  du  type  vertical;  elle  e»l 
pourvuede  divers  accessoires,  uolammenld'un 
robinet  de  prise  de  vapeur  se  raccordanl  par 
un  lubc  en  caoutchouc  avec  celui  de  l'élnvc. 


Fi;.  il8.  —  htore  loeomolMl». 

Los  opéralions  devant  se  faire  en  plein  air, 
elle  est  entourée,  ainsi  que  l'étuve,  d'une 
enveloppe  isolante  en  bois. 

Eu  avant  de  la  chaudière  sont  placés  deux 
réservoirs  cyllndriquesà  e:iu,  communiquant 
entre  f  ui  et  destinés  à  l'alimenter  au  moyen 
d'un  injectrur  :  au-dessous  est  une  caisse  à 
combustil>b'. 

l,es  parois  de  l'étuve  sont  recouvertes  tnté- 
Heurement  d'une  garniture  en  bois  qui 
emptVhe  le  contact  des  objets  avec  le  mêlai. 
Ces  idijets  sont  disposés  sur  uu  chariot  placé 
sur  di'ux  rails  en  fer  plat,  de  même  lougueur 
que  l'étuve.  Pour  sortir  de  l'appareil,  ce  cha- 
riot est  muni  d'une  bicUe  qu'un  actrorhe,  au 
moyen  d'une  clavette,  a  un  Ter  m  double  T 
roulant  contre  des  galels  portés  par  des 
chappes,  qui  sont  Hxées  sur  le  corps  de  l'étuve. 

La  vapeur  arrive  par  un  luyau  de  caout- 
chouc, à  raccord  rdeté,  qui  aboutit  dans  un0 
boite  de  séparation  en  fonte,  inuiiie  d'uu 
manomètre,  d'une  soupape  de  silrelé  cl  d'un 
robinet  de  condensation. 

<!elto  boite  communique  directeniout  avec 
riiitcrieur  de  rétnvi\  où  l'arrivée  de  la  vapeur 
est  marquée  par  un  vaste  écran  eu  cuivre 
étamé,  qui  présen-e  les  objets  de»  gouttelettes 
d'eau  provenant  de  la  condensation.  Ine 
butb'rie  de  chaulTe  additionnelle,  formée  de 
neuf  hthos,  est  placée  à  la  partie  inférieure 
du  cylindre  et  lixée  dans  le  corps. 

l>t>Nliirei*lionélccirol,vliquc.  —M.  Her- 
mile  a  appliqué  à  la  déainfectioa  des  vidanges 
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IS1UX  li't'goiit  Pi   à  la  puridrAtioD  dos 

Mtti  (l'uUfiioiiLuliun  ouiles  eaux  industrielles 

Ir  analogue  au  procûilc  i\c  blan- 

lri«iuO)iuenou5  avons  dôrril  plus 

uiélliode  repose  sur  la  (lécompo- 

lolylique  des  t'hloiiin^s  de  pola<i- 

<miu,  MJiliu[D,caJi:iaro,  inapii/siutn  oualuini- 

iiium  4SU  prùseiice  de  l'eau  ;  il  ^o  forme,  dans 

les  condition^,     d'opK»*    r/iuteur,   nu    pôle 

pwiUf,  un  couiposé  oxyg*'*né  du  chlore,  très 

insUWc  et  doué  d'iia  grand  pouvoir  d'oxyda- 

tiQQ  <>rt  de  désinfectiuii  ;  au  pâle  nê^alif,  on 

"btiçut  un  oxyde  capable  de  prcicipiter  cer- 

Uiucs  matirn^s  organiques. 

Oiiso  procure  donc  ainsi  un  liquide  qui  a 
^^proiiriélés  &ui\anlt'=  : 

1*  Df  dilrtruire  roniplêtemenl  leâ  matières 
ri'ifxniques  résullauL  de  la  putrûfaclion,  et 
ïii'^i  1ms  pu  Iris  que  l'iiydrop^np  Pulfur(5,  le 
'-ulruiv  d'animofiium,  les  carbures  d'hydro- 
:;-ii  pt  aussi  les  germes  ou  microbes. 

2  l)e  précipitiT  corlaines  Inali^^os  telles 
MU^lci  ^ub^lances  albuniinoîde»,  etc.,  et  par 
•conséquent  de  clariHer  les  eaux. 

'^  procédé  p(*ut   t^lre    aiipliqiié   de    deux 

«i-uiirres  difTcrenle?.  Un  peut  mt'lanffer  une 

'liMi.  proportion   d'un  dt'>   sols    pri'Cftdcuts 

a'iîcle  liquide  à  dosinfecler,  cl  fiiiii?  circuler 

^   iai>Iauge     dans     l'éUclrolyseur     (action 

directe).  On  pful  au  contrîure  prendre  une 

''iswiution  de  chlorure,  ou  de  l'eau  de  mer, 

*i^  l'eau  provenant  des   marais   salants   ou 

tuémede  crrtainos  usines  de  proiluits  chimi- 

^es.  et  îmm   circuler  ce   liquide  dans  tes 

^ttctmlysr  iirs  autant  do  Tois  qu'il  est  nt^ces- 

faire  pour  lui  donner  le  litre  voulu  en  com- 

|K>s^  chlurù^;  ouïe  mélange  ensuite  avec  le 

liquide  â  di'Sinf-cter  ou  ou  l'emploie  pour  la 

iBTagQ  dt'S  égoutï»  ou  des  ruissi'aux. 

L'élcclndy.seur  pmployr  par  M.  Hermitc 
<oo»l»le  ♦'n  une  cuve  de  fùntf  galvanisre, 
^anl  à  U  partie  infi^rieure  un  tubr,  pirforL^ 
d'un  (Trand  nombre  de  Irous  et  muni  d'un 
robÎDot  eu  lincpar  lequel  arrive  le  liquide. 
Le  hant  de  la  cuve  porb<  un  rebord  formant 
<Anal;  U*  liquide  déborde  dans  re  conduit  et 
Mift  |itir  iiu  tuyau.  On  a  ainsi  une  circulai  ion 
fonUnu'>. 

Lv^éleclrodesnégativesBont  constituées  par 
un  m  tain  nombre  de  disques  en  zinc  montés 
sur  deux  arbri  s  qui  tournent  lentement. 
Rnln;  filiaque  paii-e  de  disques  sont  placées 
Irê  électrodes  positives,  b>rm<5es  de  loile  de 
platîn*.*  niainlonue  par  un  cadre  en  ébonite. 
Dus  couteaux  Uexibles  en  ébonite,  lixés  sur 
les  plaques  positives,  pressent  contre  les  dis- 
4|ue»  en  zinc  et  détachent  immédiatement  les 


dépôts  qui  pourraient  si*  buiuer.  Toulos  les 
électrodes  de  même  nom  d'un  appareil  sont 
réunies  on  batterie.  Si  l'un  emploie  plusieurs 
élcclPoly>eurs,  on  les  monte  en  tension. 

DK'IKXTE.  —  Au  lieu  de  laisser  entrer  la 
vnpi'ui*  dans  le  cylindre  d'une  machine  à 
vaprur  ilurani  toute  la  course  du  piston,  on 
peul  l'inlroduire  seolemenl  pendant  une  par- 
lie,  un  tiers,  un  qu<Lrl,  etc.,  et  lu  laisser  se 
détendre  pendant  le  reste  de  la  course.  Ou 
atténue  ainsi  le  choc  du  piston  sur  la  base 
du  corps  de  pompe  et  Ton  gagne  le  travail 
produit  pendant  la  détente.  On  peut  admetliv 
»ans  erreur  sensible  que  le  mélange  de  vapeur 
et  d'eau  a  l'état  vésiculaire  qui  remplit  le 
cylindre  d'une  machine  se  dilate  en  suivaat 
la  loi  de  Mariolte.  et  que  la  détente  vaporise 
une  partie  de  cette  eau,  grince  à  la  chaleur 
perdue  par  les  parois. 

Dans  une  machine  monocylindrique,  la 
perle  au  condenseur  (Voy.  AcrroN  ue  r^nor 
est  d'autant  plus  grande  que  la  détente  est 
plus  complète  el  la  chute  de  température  plus 
grande.  Au  Heu  demployer  une  envelopp*- 
d(*  vapeur  pour  limiter  cette  perle,  on  peut 
détendre  la  vapeur  diins  une  série  de  cylin- 
dres, dont  le  dernier  communique  seul  avec 
le  condenseur,  ce  qui  permet  de  fractionner 
lu  chute  de  tempéralui-e.  C'est  ce  qui  se  fait 
dans  les  machines  Woolf  ou  rompound.  Voy. 
ce  mol. 

hans  les  machines  do  ce  genre,  à  vapeur 
saturée,  muniesd'enveloppes,  la  perte  au  con- 
denseur est  très  réduite. 

M.  Wallher-Meunier.de  Mulhouse,  a  trouvé, 
on  JSN9,  en  comparant  des  maeïiines  Corliss 
cl  des  machines  compound  de  même  valeur, 
une  différence  de  consommation  de  5  p.  l(K)  à 
Tavantage  des  deniièros.  h'autres  expéri- 
rnenlaleui's  ont  trouve  des  dilTéienccs  encore 
fdiKs  crantb's. 

La  déi.nte  est  produite  parles  appareils  de 
distribution  (Voy.  ce  molj. 

ilÉVlUAGE.  —  ï-a  soie,  pour  être  traur-- 
formée  en  (il,  est  soumise  d'abord  au  dévi- 
dago,  puis  au  numlinage.  Pour  transformer 
la  soie  des  cocons  en  soie  grège,  on  se  con- 
lenle.  en  Asie,  de  placer  les  cocons  dans 
leau  chaude  :  les  bavos  se  rumollissenl,  on 
les  élire  en  faisceau  et  ou  les  enroule  sur 
uu  treuil  mû  à  la  main.  Ou  emploie  en 
Europe  des  machines  qui  donnent  uu  01 
uni,  brillant,  bien  régulier  cl  homogène.  Ou 
trie  avec  soin  les  cocons  pour  éliminer  ceux 
qui  sont  impropres  au  dévidage,  puis  on 
jette  ceux  qui  peuvent  servir  dans  un  bassin 
plein  d'eau  bouillante»  qu'où  refroidit  ensuite 
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verser*.  Une  ouvrière,  appoli-e/i/ewse.  lesagiLn 
avec  un  petit  balai  (battage),  pour  séparer  les 
premièreb  vcsles  soycutses  ou  fri:ions,  dont  la 
texture  cflt  imparfaite,  et  df^gagcr  le  fil;  c'est 
la  purge.  On  réunit  ensuite  un  nombre 
variable  de  (ils,  pour  les  dévider  ensemble; 
inaiâ  on  régularise  le  tout  avant  l'arrivée  au 
dévidoir  ou  «sp/e. 

Dans  la  lllalure  à  la  tavchtte,  chaque  fil  de 
grège  est  isolé:  il  traverse  une  filière  en  acier, 
en  ]iorculaine  ou  en  agate  [(Ig.  221)),  s'élève 
verticalement,  prend  ensuite  une  direction 
oblique,   passe,   de  haut  en  bas,   sur  deux 

poulies,  va  s'en- 
rouler aulonr  (lu 
premier  brin,  re- 
prend [il  diiLO- 
tion  verticale, 
s'engage  dansun 
crochet  de  verre 
et  se  rend  au 
va-et'Vient,  Cet 
appareil serl  en- 
core à  régulari- 
ser le  111  ;  c'est 
une  suite  de 
guidcanimr  d'un 
niouvemenl  al- 
to niatil'.Ccsopé- 
rnlions  donnent 
à  la  malien;  gom- 
meu*if  qui  entoure  le  fil  le  temps  do  se  re- 
froidir el  de  se  uongeler.  Le  fil  arrivn  alors 
sur  l'asple  ou  vùtet,  sorte  de  cadre  hexa^^»na! 
tournant  sur  lequel  il  s'enroule.  L'asjïle  est  mû 
gùnéralemenL  par  un  moteur  àenu  ou  à  vapeur. 
Quand  Tasplr  est  recouvert  d'une  épaisseur 
do  soie  suflisunle.on  le  démonte  et  l'an  enlève 
la  Uûtlc  de  grège,  qui  est  séchée  et  plie'-e. 

Le  battage  se  fait  parfois  niét:aniquenienl 
en  couvrant  la  bassine  d'un  couvorcio  tour- 
nant muni  d'une  sorln  de  brosse.  Il  en  est  de 
même  du  jette-bout,  opération  qui  consiste  à 
ûjoutor  une  nouvelle  bave  à  la  K'"*^K^  pour 
remplacer  un  fficnn  épuisé  et  conserver  un 
diamèlre  uniTorme. 

Le  dévidage  fuurnil  des  déchets  utilisables. 
Outre  le  frison,  on  trouve  dans  les  bassins 
les  cocons  percés,  qui  sont  impropres  au 
dévidage,  et  les  pelcttcs  ou  teletUs,  dernières 
vestes  soyeuses  qui  entourent  la  chrysalide. 
Les  chrysalides  elles-mêmes  sont  séchées  el 
vendues  comme  engrais  azolé.  Voy.  Schappe. 
DEXTKt!S'£S  (Cni'»05)».  —  Malièix-s  gom- 
mcusos,  solubles,  incristallisablcs.  Dans  l'in- 
dustrie, on  transforme  l'amidon  en  doxtrine 
ou  en  un  mélange  de  dextrine  et  de  glucose 


Fig.  S3Q.  —  CroJsurt-  à  i*  tavelelti*. 
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par  l'action  de  la  chaleur,  des  acides  ï^bmdus 
ou  de  la  diastase.  On  obtient  ainsi  la  lèiocom 
ou  A'cu/c  yrilite^  la  yomméline,  la  gommeine,  la 
yommc  indigène. 

Les  dexlrines  remplacent  généralement  les 
pitmmes,  qui  sont  d'un  prix  plus  élevé.  Les 
dexlrines  préparées  pur  les  acitbîs  servent 
pour  r<''pais-;i?sagc  des  mordants  et  des  cou- 
leurs d'upjilication  dans  l'indiennage,  pour 
appn^tt-r  et  empeser  les  tissus,  pour  encoller 
b  s  ûls  de  chaîne  dans  le  tissage,  La  dexlriuL- 
préparée  par  la  diastase  est  employée  dans 
la  fabrii'alioti  des  pains  de  lute,  de  la  bière, 
ilu  ridri  ,  des  liijueurs.  Les  membres  fracturés 
peuvent  «^Ire  immobilisés  à  l'aide  de  bandages 
di'xliint's. 

UEXTRIXE  SUOItÉE.  —Voy,  Glucose. 

UIAMAXT.  —  Le  diamant  est  formé  do 
carbone  pur  :  il  se  présente  en  cristaux  du 
système  cubique,  ayant  souvent  des  arêtes 
courbes  ((ïg.  230).  Le 
diamant  est  h'  plus 
durdelouslescorps  ; 
il  a  pour  densité  3,."i 
et  pour  indice  de  ré- 
fraction 2,6;    il  est 
dune  très  réfringent.      *■"'£■  iî^t-  —  uumauu  brut*, 
Ct-'U"!  dernière  pro- 
priété le  fait  employer  en  bijouterie.  Pour 
accroître  la  proportion  des  rayons  réflécbisj 
on  le  taille  on  hrinanl  ou  on  rose. 

Pour  cela,  on  clive  d*(ibord  les  cristaux 
parallèlement  aux  faces  de  l'octaèdre,  puis 
on  les  use  [ègtiAttge]  en  les  frottant  l'un  sur 
laulre  deux  par  deux  et  on  les  polit  sur  une 
meule  horizontale  d'acier,  enduite  dMiuile  ot 
dVr/mt.r  ou  poussière  de  diamant,  el  qui 
lûurne  rapidement. 

Le  brillant  prêscnLc  une  face  antérieure  ou 


Fig.  231.  -  BrUUnt. 

table^  entourée   de   facettes   (couronne);   1% 

partie  postérieure  forme  la  culasse  {flg.  â3i 

La  rose  comprend 

une   culasse   plane 

et    une    couronne 

convexe,  formée  de 

6     4     32     facettes 

(Hg.  2^2).  La  rosette 

double  est  une  rose 

taillée     des     deux 

côtés.  On  nomme  briolettes  des  diamants 

forme  de  poires,  couverts  de  facettes  et 


M 


Vig.  m.  ~-  Kose.  ^H 

rs  des  diamants  en^^ 
le  facettes  etpurcé&       i 
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génén&lcmeul  d'uo  trou  à  la  partie  supt'rieure. 

En  dehors  de  la  bijouterie,  le  diamanl  sert 
ù  polir  les  pierres  lines,  à  couper  le  verre,  à 
faire  des  pivots  pour  l'horlogerie,  à  perc«rel 
à  Iravoilier  les  pierres  dures. 

DIASTAHK.  —  Principe  azoté,  blanc, 
amorphe,  contenu  dans  l'orgo  gcrraée,  et  qui 
possède  la  propriété  de  transformer  rapide- 
ment la  malière  amylacée  en  dextrine,  puis 
en  gluco&c.  Cette  action  commonee  à  s'exer- 
cer vers  IS»,  augmente  jusqu'à  une  tempéra- 
ture comprise  entre  50  et  "O»  et  cesse  à  8o». 

On  donne  parfois  le  nom  de  diastases  h  th" 
nombreuses  substances  jouissant  d'une  pi'o- 
priété  analogue,  comme  la  ptyaline  de  la  sa- 
live. Voy.  Ferments  solubles. 

DIGUK.  —  Les  digues  sont  des  construc- 
tions destinées  à  proléger  un  port  contre  le 
vent  et  les  tempêtes  ou  à  préserver  des  ter- 
rains bus  du  l'euvahisscmeut  par  la  mer  ou 
les  rivitres. 

On  construit  aussi  parfois  le  long  d'an  cours 
d'eau  de  petites  digues  submersibles  peu 
élevées,  servant  à  régulariser  le  courant  et  à 
lui  donner  asseï  de  force  pour  qu'il  entraine 
les  depî^ts  de  sable  ou  de  boue.  Lorsque,  dans 
le»  crues  d'été,  l'eau  surpasse  ces  petites 
«ligues,  elle  se  répand  daus  le  reste  du  lit  sans 
causer  de  grands  dégûts. 

Daus  les  mines,  on  nomme  digues  des  cloi- 
sons épaisses  et  bien  étanches,  en  briques  ou 
en  moellons,  que  Ton  construit  pour  arrêter 
les  progrès  d'uu  incendie. 

DISQirt:.  —  Le  disque  ou  signal  rond 
e6t  un  des  signaux  fixes  employés  sur  les 
chemins  de  fer  pour  assurer  la  sccurilé.  II 
j»eut  être  placé  parallèlement  ou  peqtenilicu- 
lairement  à  la  voie.  Dans  ce  d«rnior  cas,  il 
présente  au  mécauicicn  sa  face  rouge  lejuur^ 
ou  un  feurougc  la  nuit,  cL  commande  l'arrêt. 
Lorvqull  est  efTacé  ou  paraltèlc  à  la  voie,  il 
indique  que  celle-ci  est  libre  et  présente,  la 
nuit,  un  feu  blanc.  Le  disque  est  suivi  d'un 
{mtoau  indiquant  le  point  à  partir  duquel  le 
■signât  fermé  assure  une  protcclion  efficûic. 
Quand  un  mécanicien  aperçoit  un  disque 
fermé,  U  doit  modérer  sa  vitesse  do  manière 
À  pouvoir  ^'am''le^  dans  un  temps  très  court  ; 
en  tout  cas,  il  ne  doit  pas  atteindre  la  pre- 
mière aiguille  ou  traversée  de  voie  protégée 
par  le  disque.  Voy.  Signaux. 

Disque  élcclriquc.  —  Lorsqu'un  disque 
d'arrêt  est  placé  à  plus  de  lîlOO  ou  1800  m 
du  poste  qui  doit  le  manœuvrer,  l'emploi  des 
<]i9po:5itions  mécaniques  ordinaires  devient 
difhcile,  surtout  par  un  grand  vent,  car  Teirort 
B^ce«£air8  peut  alors  dépasser  U  résistance 


des  fils  de  fer  de  3  ou  4  mm,  employés  habi- 
tuellement, et  déterminer  leur  rupture.  On  a 
essayé,  dans  ce  cas,  d'avoir  recours  à  l'électri- 
cité, notamment  sur  les  chemins  de  fer  d'Au- 
triche, de  Suisse,  des  États-Unis.  Les  di!i»|ues 
électriques  sont  peu  employés  en  France, 
parce  qu'ils  sont  plus  coûteux  et  plus  délicats 
que  lesapparcilsordinaires:  ilsont  été  cepen- 
dant mis  à  l'essai,  uulamment  par  la  Compa- 
gnie de  l'Est,  qui  s'est  adressée  aux  disques 
Schoe  filer. 

Ces  appareils  sont  mus  par  un  mouvement 
d'horlogerie  analogue  h  celui  des  cloches 
Léupulder,  contenu  dans  une  botte  formant  le 
fioi'le  de  l'appareil  et  actionné  par  un  poids. 

Quand  le  disque  est  ouvert,  le  courant  con- 
tinu d'une  pile  Meidingcr  traverse  un  électro- 
aimant,  qui  attire  une  armature  et  arrête  le 
rnouvementd'horlogerie.  Lorsqu'on  interrompt 
le  courant  au  moyen  d'un  cununulateur  placé 
au  poste  de  manœuvre,  l'armature  s'incline  cl 
laisse  échapi)er  le  mécanisme,  qui  entraîne 
l'arbre  du  disque  et  le  fait  tourner  de  90»; 
une  came  vient  alors  arrêter  le  mouvement. 
Si  on  lance  de  nouveau  le  courant  dans  l'éloc- 
tro-aimant,  ladisposition  est  telle  qu'on  obtient 
une  rotation  de  sens  contmtre  à  la  première, 
et  le  disque  s'eïTuce. 

La  Compagnie  de  l'Est  a  remplacé,  depuis  le 
mois  d'août  1886,  le  disque  Schœnier,  dont  les 
rouages  s'usent  assez  rapidement  sous  l'in- 
Uuence  de  la  poussière,  par  le  disque  de 
MM.  Duinoiitel  l'ustel-Vinay,  dont  les  organes 
sont  très  robustes,  et  qui  e>l  également  ac- 
tionné par  le  courant  continu  d'une  pile  au 
sulfalt"  tle  cuivi-e. 

DIHTIIJ.ATIO.X.  —  Opération  qui  consiste 
à  faire  bouillir  un  lit|uide  et  à  recueillir  les 
vapeurs,condeuséesdansun  récipient  refroidi. 
Si  le  li<iuide  chaulTé  contient  dos  substances 
[dus  fixes,  il  tes  abandonne  dans  la  chaudière 
et  sort  purifié  de  l'appareil  ;  c'est  la  distilla- 
tion simple. 

Si  l'on  distille  au  contraire  un  mélange  de 
plusieurs  liquides  ayant  des  points  d'ébulU- 
tion  inégaux,  on  peut  les  séparer  en  recueil- 
lant dans  des  récipients  difTércnls  les  vapeurs 
qui  passent  h.  des  températures  plus  ou  moins 
élevées  [distillation  fractionnée^.  Uaus  ce  cas, 
une  seule  opération  ne  suffit  pas  pour  assurer 
la  puriAcation,  car  les  diM'érenls  liquides 
peuvent  émettre  des  vapeurs  simuUauémeut, 
surtout  si  leurs  points  d'ébuUition  sont  assez 
rapprochés  :  ou  est  obligé  de  faire  plusieurs 
distillations  successives  ou  de  recourir  a  des 
Appareils  très  compliqués,  qui  assurent  une 
séparation  h  peu  près  complète.  C'est  ce  qui  a 
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lieu  lorsqu'on  distille  le  via  pour  en  cxiraîre 
l'alcool  (Voy.  Alcool  et  Eau-de  vie). 
DIslillallon    «iiniile.  —  L'eau  oITro  un 


Fig.  i33.  —  Alumbic. 

exemple  de    distillation  simple,  car  il  suffit, 

pourla purifier,  de  ladéhairasscrdosmatirns 

salinfs  qu'ello  linnt  en  dissolulion  p|f[ui  pro- 

vieDuent,  en  (féuéral,  des 

terrains  qu'elle  a  Iravei- 

ses.    On    se    sltI     poiii 

culad'ua  appareil  iiornuit- 

rt/'iTOfrï(;(ftg.â33;.Una!aiii- 

hii'    ge     compose    d'unr 

rhoudiLTe   A,    ordinairf- 

monl  en  cuîvri',  ap|»fli'M' 

ciii'ut'bHc,  siiriiioiitéL*  d'un 

chujjitean  C,   diiqnt'l  pail 

un     tultf!     de     dL'gUgOIIKMll 

qui  aboutit  à  un  luiig  I  uIk' 

nommû  SL*rjîtf»/in,enroul« 

en  spirale  elenlouréd'eat. 

froide.   La  ohaudiùrc  ii'.i 

besoin  irnucun  des  ftpp.-i 

reils  de  ^rirclr  empln^»'- 

d'ordinaire,      imisipùdli 

connnuniipie      liltromfjii: 

avec     ralrnosphèic     p;i 

rexli'éiuitr     ouverte     d\. 

>»Tpentin.  Afin  du  icuili< 

le  refroidissement  inélho-  i  > 

dique,  on  fait  passer  dans 

le  vai»e  S  un  eournnt  i-onliiiu  d'eau  froide,  qui 

arrive  par  K  à  lu  partie  inférieure,  s'riliaulTe 

et  sort  par  le  tube  D,  i|ui  part  du  suuimeU  Le 

liquido  coudirnsf'T  roule  dans  le  ilacoii  F. 


Si  Ton  préf^m  ehaufTcr  au  haîn-mnrie,  on 
plaei;  le  haïn  dans  la  eucurbite  et  le  liquide  .'i 
disliller  dans  un  cylindre  B,  qu'on  introduit 
entre  cette  pièce  et  le 
chapi  teau .  Ce  cjli n drc 
est  représenl*5  h  part 
en   W, 

Au  lion  de  clioulîor  h 
feu  nu  ou  au  bain-marie, 
on  peut  employer  loul 
autre  mode  de  chaufTagc, 
par  exemple  le  chaufTage 
à  la  vapeur  ;  c'est  ce 
dernier  sysièmo  qui  est 
utilis<?  dans  le  petit 
module  de  laboratoire  à 
vapeur  pour  distilleries, 
fabriques  de  liqueurs,  de 
]tarfums,  etc.  (Iig.  234). 
La  v;ipeiir  est  produite 
par  un  peîit  g(?n^raleur 
vertical,  à  tubes  Field, 
innni  tVumi  bouteille  ali- 
mentaire qui  permet  de 
faire  revenir  sans  cesse 
dans  la  chaudière  l'eau 
qui  a  traversé,  h  l'état  de  vapeur,  les  doubles 
fonds  ou  autres  appareils  de  cliaulTage.  On 
diminue  ain.^i   les   pertes  de  chaleur  et    on 


:  :,.  —  l'ptit  Ulorutoire  do  <ti<,i<l!    u  <j 

é^ilr  les  iniTUslalioii^.  Lii  viipeiir  circule  dans 
le  double  foiid  de  l'alafiibic,  qui  est  poiié 
jiar  une  lubie  en  forte  tûte,  solide,  légère  cl 
facile  à  rallonger  au  besoin.  Les  tuyaux  de 
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>»]i£ur  «ion(  fixés  sous  la  lablc  par  des  colliers 
t\\f^  roMnols  sont  placés  à  la  porli^e  do  U 
luiin.  Touti's  les  pièces  sonl  réunies  par  dos 
joml*  nirUilliques  absolument  élnn«hi.*s. 

hUtIlInliun  coiilinucct  niilomnUquc. 
—  Dan*  h  5  iiislullations  importantes,  ou  so 
««>it  d'Appureils  ù  ilistitlaiion  continue  ut 
■«tomaUijue.  Tel  est  l'appareil  Gm|»lov(î  pour 
l'e-Mi  [liir  la  Compaiiiiie  de  .Sainl-lîobain  à 
Paris  cl  à  sa  niannfurtuiv  do  ^laceb  do  Moiit- 
tuçon.  Il  existe  divers  modëléfi  pouvant  don* 
DPf  de  25  à  1000  litres  d'eau  di^lilU-e  par 
tieure.  L'eau  ostplari'o  dansune  rhamlièreen 
cuivrr,  étamée  inlt^ricuremenl  à  Télain  lin; 
1**' vapeurs  s'élèvent  dans  un  tube  vertieal, 
iliî'l<o>c  do  telle  favon  qu'elles  s'y  purilient  eu 
Ui'-sant  rcloinber  ks  fjouUos  d'eau,  liquide 
iiu'olles  avaient  entraînt''es  niécuniqueuient, 
puis  eliesvontsoliquf^tioi'dans  uneondenseur, 
rcfivtidi  par  l'eau.  Cette  eau  do  réfrigération, 
lui  sortrhaude  de  labâclioeiitôleducondcn- 
^*ur,  est  conduite,  par  un  tuyau  vertieaLdans 
uuippar^'il  disposé  à  côté  do  la  chaudiîre  et 
^funt  à  l'alimenter:  une  partie  du  liquide 
P«««  automatiquement,  lorsqu'il  en  est  h*.'- 
soin,  <lans  cette  chaudiOn-,  dont  le  niveau 
'^^U' ainsi  rnnslant;  le  reste  est  rejeté, 

Dtsilllalion  dam*  le  vhle.  —  Pour  les 

l»*l"itlvs  facilement  altérables  par  la  chaleur, 

il  Psi  nécessaire  dVipéivr  à  basse  température  ; 

'Ifaal  alors  abaisser  le  pniul  d'ébullilion  en 

TBisuil  In  vide  dans  l'appareil,  qui  doit  ^tre 

complètement    clos.    On    fait    couiniuiiii|nir 

Icxtrémili-   du  serpentin    avec  un   réiipienl 

snnuonti^  d'une  pompe,  qui  permet  défaire  le 

rid^,  au  roiumencement  de  ropératioii,  dans 

tout  l'appareil.  On  aspire  ensuite  le  litiuiJe  à 

dUSiUoTf  placé  dans  un  vase  extérieur,  et  L'on 

ehaolTe. 

On  peut  éviter  l'emplni  d'une  pompe  m 
produisant  le  vide  par  injection  et  oondensa- 
tioo  de  vnpQur,  ce  qui  diminue  le  prix  do 
Tappaml  et  i^Tite  l'emploi  d'une  force  lïio- 
trirc. 

Apimrellf»  à  ««ffets  iniilllploH.  —  Le 
liquide  rct'ïiotlti  dans  MU  seipt-utin  abandonne 
CD  se  rcfrtittlis^ant,  cl  surtout  en  <e  conden- 
sant, une  grande  quanlth' do  chaleur,  qui  n'est 
s  générulrnu-nt  utilisée. 
,4)n  obtient  de  meilleurs  résultais  avec  un 
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areil  à  elTels  niultiples,  conïp(tsé  de  plu- 
sieurs ulanibirs  dont  chacun  a  son  serpentin 
daas'  la  cbaudiëre  du  suivant,  l^  condensation 
qui  se  produit  dans  In  premier  serpentin 
ÂchauO'e  le  liquide  de  la  deuxième  chaudière  ; 
le  second  frerpenlin  écbaulTe  la  Iroisiênio 
chauditre,  etc.  La  température  d'éltulliliou  va 


évidemment  en  décroissant  d'un  appareil  au 
suivant;  il  f.iut  donc  établir  dans  les  cbuu* 
ditressnccessivesune  pressionde  plus  en  plus 
faible. 

Dliillllnllon  fie  tenu  de  mer.  -  On  a 
pensé  depuis  lonfftcmps  à  extraire  de  la  mer 
l'eau  potable  nécessaire  à  la  consommation 
dos  navires.  Néanmoins,  pendant  lonptemps, 
ce  procédé  n'n  pas  pu  être  employé,  parce 
t|uo  l'eau  distillé'^  n'était  pas  aérée,  ce  qui  In 
rendait  lourde  et  indigeste,  et  qu'elle  avait  en 
outre  un  «OUI  et  une  odeur  désagréables,  dus 
û  des  substances  empyreumatiques,  produites 
par  l'action  <le  la  chaleur  sur  les  matières  or- 
ganit|ues.  On  a  pu  aujourd'hui  éviter  ces 
inconvénients  en  aérant  l'eau  distillée  cl  en 
brûlant  les  matières  empyreumatiques. 

Dans  l'appareil  Perroy,  la  vapeur  arrive  au 
réfrigérant  par  un  ajutage  conique  à  double 
enveloppe,  dont  l'espaio  annulaire  est  en 
communication  avec  l'atmosphère  par  deux 
robinets.  L'air,  appelé  ainsi  en  même  temps 
que  la  vapeur,  brûle  les  matiÈi*c8  empyreu- 
matiques et  donne  à  l'eau,  en  se  mélangeant 
avec  elle,  un©  légèreté  qui  la  rend  plus  facile 
à  digérer  et  ]dus  agréable  au  goût.  Lu  vapeuri 
mélangée  d'air,  arrive  au  réfrigérant,  qui  est 
divisé  en  plusieurs  compartinionls  superpo- 
sés, et  passe  do  l'un  à  l'autre  en  traversant 
des  faisceaux  de  tubes  de  lailon  otanié.  L'eau 
de  mer,  qui  produit  le  refroidissement,  cir- 
cule en  sens  inverse,  de  sorte  que  l'opération 
est  méthodique;  l'eau  distillée  est  ensuite 
nitréesur  le  noir  animal. 

DlHtillatlon  rruc-tlonnée.  —  Klle  a  pour 
hnl,  comme  uou>  l'avons  dit  plus  haut,  de 
séparer  deux  ou  plusieurs  liquides  iuégalc- 
inout  volatils.  Ou  trouvera,  aux  articles  Alcool, 
tAu-uR-viB,etc.,  des  exemples  d'appareils  spé- 
ciaux permettant  d'accomplir  celto  sépara- 
tion en  une  seule  fois. 

UISTirLKKIt:.  —  On  donne  ce  nom  aux 
usines  qui  distillent  les  liqueui*s  fermentées 
pour  en  extraire  l'alcool,  aiusi  qu'aux  labo- 
niloires  des  fabricants  de  liqueurs.  Dans  les 
premières,  on  peut  Iratler,  soit  les  vin*;  et 
boissons  analogues  ainsi  que  les  marcs  de  vin 
et  de  cidre,  soit  les  racines  sucrées  (belle - 
rave)  ou  les  résidus  il'induslrie  (mélasses), 
soit  les  matières  amylacées,  graius,  pommes 
do  terre,  etc.,  qui  doivent  être  d'abord  saccha- 
riliées.  tï'où  trois  sortes  d'installations  [Voy. 
AlC'^ol  et  K\u-de-vik}.  On  nomme  souvent 
distiiUiiat  itvluatricihs  cellcaqui  rectifient  dos 
llegmes  ou  des  esprits  préparés  dans  d'au- 
tres fabriques,  ou  qui  utilisent  des  matières 
autres  r\\io   les    boissons    alenolirpies  et  en 
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tîrcul  des  produits  propres  à  la  consomniaLion 
par  de  simples  opi^rations  de  distillation  et  de 
rectiflcation;  \cs  distillenes  agricoles  soûl  cqWcs 
qui  emploient  des  matières  alcooliques  et 
n'en  liritit  que  des  flegmes  deslint>s  à  ^Lrc 
distilltis  ailleurs. 

On  trouvera  au  mot  LiQUKD»  ce  qui  se  rapporte 
à  celte  partie  de  la  distillerie. 

Les  formules  des  principales  liqueurs  sont 
indiquées  à  leur  ordre  alphabétique.  Enfin 
l'article  précédent  montre  rinslallation  d'un 
potit  lnl>oralrtirc  de  distillatrur. 

DI><TUllUTIO\UË  LA  VAIMa'H.  —  La 
vapeur  peut  (?tre  amenée  au  cylindre  d'une 
machine  a  vnpeur  par  divers  appareils  (Voy. 
au^si  Macui>k  a  vapeur). 

Distribution  par  tiroir  slmpli?.  —  Le 
tirnir  â  coquille  se  compose  d'une  plaque  raé- 
lallique,  en  Torme  de  coquille,  dot  les  bords 
sont  dr{.*5sés  cl  polis  avec  sotu  (lig.  23o)  ;  il 
est  placé  clans  [la  ftoitt:  à  rapeîtr,  qui  fait  com- 
iiiuniijuei*  la  chaudiiTiî  avec  lu  cylindre,  et 
se  déplace,  d'un  mouverncnL  all<.n'nîUif,  sur 
une  plaque,  égalemcnl  bien  dressée  Iglace  de 


w///////Mm 

■y  y 

d 

^    m 

m 

Vif.  Î35.  •>  Tiroir  &  coquille. 

distribution]  cl  percée  de  trois  lumières  rec- 
tangulaires; ces  trois  ouvertures  ont  môme 
largeur^  dans  la  direction  perpendiculaire  au 
mouvement  du  tiroir,  mais  c«lle  du  milieu 
est  plus  allongée  dans  la  direction  du  mou- 
vement. La  lumière  centrale  communique 
avec  le  condenseur,  les  deux  autres  avec  les 
deux  extrémités  opposées  du  cylindre.  Le 
tiroir  recouvre  toujours  deux  des  lumii>res  ; 


par  son  mouvement,  il  démasque  alternative- 
ment chacun  des  conduits  extrêmes  et  fait 
communiqtiiT  successivement  chacune  des 
facns  du  piston  avec  le  gém'rîilcur,  tandis 
que  l'autre  est  reliée  au  condenseur  i>ar  l'in- 
térieur de  la  coquille;  il  inlereefile  toujours 
la  communication  entre  la  chaudière  cl  le 
condeiisi'ui .  Le  mouvement  du  tirnir  est 
obtenu  iiulouialiquemonl  par  unu  manivelle 
ou,  le  plus  souvent,  par  un  excentrique  circu- 
laire. 

Il  ?ufntj  pour  assurer  la  lUstrilmlion.  de 
iionncr  à  la  «-avité  du  Itroir  une  longueur 
égale  ik  rinlt-rvuUe  qui  répare  lps>deux  ouver- 
tures cxtr*^mcs,  comme  !e  montre  le  second 
dessin  de  la  figure  235,  Mais^  pour  obtenir 
la  détente,  il  faut,  comme  l'a  montré  Clapey- 
roii,  donner  au  tiroir  un  léger  tecouvrement 
intérieur  et  un  recouvrement  extérieur  plus 
considérable  (troisième  dessin). 

La  figure  2;J0  montre  les  phases  de  la  dis- 
tribution avec  un  tiroir  à  recouvrement.  Le 
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piston  se  dirigeant  vers  la  droite,  le  tiroir 
marche  d'abord  dans  le  même  sons  et  démas- 
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qvo  peu  à  peu  lu  lumière  A;  arrivé  à  la  se- 
conde pusUton,  il   revient  on  sens  contraire, 
UndUque  le  piston  cuntiiiuo  su  course,  et  le 
patin  do  guuche  ferme  A,  tandis  que  B  reste 
«n  loiumunication  avec  C  :  c'est  la 
liîlffnte  ;  puis  A  se  trouve  à  son  tour 
recouvert  par  le  tiroir :c' esiréclmp- 
|wmenl,qui«-i)ni!ni'ni'e  grnt^raloinent 
u  peu  avant  la  tin  de  la  course  avant 
du  (ii5lon  (artfnce  n  i'échttppemtutjy  et 
quiconliiiue  pcndaiil  la  plus  grande 
partie  de  la  course  amèrc.  yuand 
l<  tiroir  oommcnce  à  revenir  vers  la 
dfuiir,  la  déctiar^e  se  trouve  suppri- 
mée pendjint  le  passage  du   patin 
ïurA,alors  mt^me  que  le  piston  con- 
Uiïue  k  s'avancer  vers  la  gauche.  La  Mipeur 
«|ui reste  dans  le  cylindre  se  Imuvedonccom- 
priml^e;  l'admission  recommence  ensuite. 

La  durée  do   la  détente  et  celle  de  la  coiu- 
prçssiflii  dêpr-ndenl  de  la  longueur  du  patin. 
L'admission  commence,  comme  l'ccbappe- 
nicnl,  un  peu  avant  la  On  de   la  course;  ces 
awfifcï  adoucissent  le  mouvement  du  piston. 
Le  tiruir  doit  être  à  sa  position  moyenne 
lorsque  le  piston  se  trouve  à  peu  prts  au 
Iwïil  de  sa   course;  la  ligne  des  centres  de 
fexcenlrique  devrait  donc  être  perpendicu- 
laire à  la  manivelle  molrice;  en  réalité,  elle 
»lyit  4trc  portée  en  avant  pour  produire  les 
âTances  \angle  (i*avance  ou  avance  angulaire). 
Los  dimensions  des  lumières,  des  recouvre- 
iQeDts,  et  l'angle  d'avance  se  déterminent  pur 
les  procédés  graphiques  de  M.  de  Krémiiiville 
OQ  de  Zeuncr. 

bUtrllititloD  pnr  deux  tiroirs.  —  l.e 
tiroir  simpU-  no  se  prête  pas  à  de  jurandes  dé- 
tentes;  il  pt'rmet    à   peine    d'atti'indre   une 
iotroduclion  avec  4  dixièmes.  On  a 
corrige  ce  défaut  par  l'adjonction 
d'un  second  tiroir;  il  existe  plu- 
sieurs dispositifs. 

M .  Foieot  emploie  uu  tiroir 
mûoi  de  deux  lumières  telles  que  6 
ittg.  237),  en  forme  de  cônes,  qui 
serreat  pour  l'admission  et  qui 
porti^nt,  k  la  partie  supérieure, des 
oiivertureE>  telles  que  def;  la  cavité 
inférieure  n'est  utilisée  que  puur 
récUap|>ement.  Un  second  tiroir 
efrt  appliqué  sur  le  premier,  et, 
grâi-e  à  la  pression  de  la  vapeur, 
siuil  ses  mouvements.  Ce  tiroir,  formé  d'une 
plaque  métallique,  est  percé  d'oritices  qui 
peuvent  correspondre  à  def\  il  poite  des  bu- 
toirs r  oij  intérieurs  et  t  extérieurs,  qui  li- 
mitent son  excursion  en  rencontmnl,  Icspre- 
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mtcrs  une  came  Intermédiaire  m,  en  forme  de 
développante  de  cercle,  les  seconds  les  parois 
latérales  de  la  botte  à  vapeur. 
Supposons  que  le  tiroir  principal  aille  vers 


Hj.  !3T.  —  D«<Anlc  l-'uvol. 

la  droite  :  l'ouverture  6fc'  est  encore  libn*, 
mais  la  grille  supérieure  est  fermée  par  la 
ltîiii|ue  de  délente  ;  il  y  a  donc  détente  sur  une 
d)*s  faces  du  piston  et  échappement  sur  l'au- 
tre. t>èsque  le  tiroirprincipalouvrea', l'admis- 
sion se  fait  de  ce  côté  par  def;  elle  dure 
jusqu'à  ce  que  r  bute  contre  la  came  m:  la 
déti,nlo  commence  alors.  Les  butoirs  exté- 
rieurs servent  au  contraire  à  rétablir  la  con- 
cordance des  lumières  du  tiroirct  de  la  plaque 
de  dûtento,  tandis  que  la  came  m  fait  cesser 
cette  concordance.  En  tournant  cette  came  à 
la  main  ou  la  reliant  au  régulateur,  on  fait 
varier  la  durée  de  l'admission.  La  détente 
Farcot  est  encore  très  employée,  quoique  un 
peu  compliquée. 

DlHlrltiulion  pnr  couliH»e.  —  La  cort- 
ivisc,  imaginée  par  Stepbenson,  qui  sert  dans 
les  locomotives,  les  bateaux  et  les  machines 
d'e\li*aclion  à  produire  le  changement  do 
marche,  permet  aussi  de  modifier  la  détente* 
C'est  une  pièce  de  fer  portant  une  rainure 


Fiff.  SJS.  -  CoullMe  de  Plus  Floek, 

courbe,  dans  laquelle  se  meut  un  bouton 
icouHs^eau)  relié  au  tiroir.  Dans  le  dispositif 
de  Finck  (Ug.  23S1.  l'excentrique  et  la  coulisse 
sont  venus  d'une  seule  pièce;  lo  premier  est 
réuni  par  une  petite  bielle  au  point  Cf  autour 
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duquel  il  uscille  ;  le  coulis^oau  d,  rf>Iir  par 
une  série  de  IringU':*  el  de  leviers  à  la  tijjrc  s 
du  tiroir,  lui  c<>uii)iiutii|ue  un  mouvenieuL 
altornatir,  mais  l'jiiiiplilude  do  ce  mouve- 
ment est  d'autant  plus  grande  que  d  se  loge 
plus  haut  dans  la  couliâse,  sous  l'artion  du 
répilaleur  y. 

Di«lr]l>utïoii  ]\  <UU^llc.  —  Bt'<iuooiJ|j  de 
machines  ;i  dtiiv  liroirs  ont  une  pla^^uc  de 
ilplenti',  condui(e  par  des  leviers,  jiroduisanl 
des  nmuvemetiLs  Iri's  raj^iJcs,  de  manière  à 
suspendre  brusquomenl  riitlmi^siun,  au  mo- 
ment convenable,  par  r.iclion  du  rt*gulal<*nr 
sur  un  d^'clic  à  ressort  ou  à  rùaclion.  Telle 
est  la  détente  Correy. 

Dislrititilinn  ii  quatre  liroir».  —  [iliiliii, 
rertaincs  ntarhuu's  portent  quatre  tiroirs 
placée  aux  oxIrt^mUrs  du  i-vlindrc,  deux 
pour  l'admission  et  deux  pour  i'échaiijPL'iiifitt, 
commandés  séparément.  Ou  rend  ainsi  la 
détente  indêpendanlt'  de  la  compression  elde 
r<*chappement,  on  réduit  au  minimum  les 
espaces  nuisibles  et,  en  plaçant  à  la  partie 
inférieure  les  tumiLTes  d'orhappemont,  on 
facilite  réconlnmenL  do  l'eau  de  rondensa- 
lion;  enfin  les  ronduits  dVi-happcment  rlanL 
distincts  de  ci',\i\  d'admission,  ces  derni(?rs 
ne  sont  pas  refroidis.  Un  a  pu,  dans  les  ma- 
chines de  ci'Uh  catégorie,  faire  varier  l'admis- 
sion de  0  à  7li  p.  11)0. 

La  macliine  t'orliss,  qui  est  le  type  do  ce 
groupe,  a  pré>enté  sucrcssivemcui  trois  dis- 
posilils,  dits /ï  laine  de  sabre,  à  bieUen  s»s^c/»- 
ititeSj  àpattei  d'araljrtce,  suivaid  la  ftirme  des 
orf^nes  <|iii  coiumandeul  la  disIriUution. 

Daus  la  ui.n  tituo  Sultcr,  on  emploie  des 
soupapes  érjuilihréos. 

L'indicalfiir  de  Wall  (Voy.  ce  mol)  permet, 
d'étudier  expérimentuleuieul  lu  di-ilribulioii 
dans  une  marluiit\ 

DISTItmi  TIO\  l>K  L  ÉNKlttili:.  —  l.a 
force  molrici^  (tu  pIulAt  l'énergie,  qu'elle  soit 
produite  sur  plat  i'  ou  ainenùe  d'uiin  ("rrtuine 
distance  (Voy.  Tn.w^Mis.snjN),  peut  être  distii- 
hu6e  de  diverses  manières  aux  réecpttMirstiui 
doivent  l'utiliser. 

DlMlriliiilloii  |»ar  orirniiCH  inéenui- 
qucs.  —  Ou  peut  se  servir  d'on^^reuapes, 
arbres,  cibles,  courroie»  el  poulies.  Ce  sys- 
tème est  comi>liiiué,  difUcile  â  changer  ou  h 
déplacer;  il  cnconil»re  les  locaux  el  a  l'in- 
convénient  d'absorber  par  les  frottements, 
glissements,  etc.,  une  partie  notable  do 
l'énergie. 

Ainsi,  dans  des  expéricDcos  faites  par 
MM.  Siemens  et  Hal^k'*  dans  leurs  ateliers, 
le  rendement  industriel  était  seulement  do 


05,6  p.  100  pour  les  transmissions  à  deux  de- 
grés et  de  50  p.  100  pour  celles  à  trois  deg:rés. 

En  lenaol  compte  de  la  durée  moyenne 
d'utilisation,  qui  varie  généralement  de  47  à 
74  p.  100  de  la  durée  totale  de  marche  des 
transmissions,  on  obtient  un  rendement  tndas- 
Iriel  final  de  iiO  p.  100  pour  loftlransmissions 
à  deux  deprés  el  de  'M)  p.  100  pour  les  Irans- 
missitins  à  trois  de^rrés. 

DlNlribulion  pnr  l'cnii  hoiih  pr<«M»4ioti. 
—  Ce  sysl'''in(?  n'exij;e  que  d'_'s  cnuduitcs  1res 
simples  à  élaldiret  qui  ne  rayonnent  pas  de 
chaleur;  les  appareils  moLcMii-s  se  manœu- 
vrai i.  avec  facilité  ntjirécision,  à  cause  de  la  fai- 
ble cornprossiMlilédcreau;  les  danjfcrs  d'ac- 
cidi'nls  sont  1 1rs  réduits;  mais  les  conduiles- 
sont  lourdes  et  cm-ombrantes  :  elles  laissent 
souvent  écliappt'r  par  les  joints  un  peu  de 
liquide,  qui  entretient  dans  les  locaux  une 
humidité  p*Minum*nte.  Los  appareils  sonl 
niiiins  indépendants  qu'avec  la  vapeur,  à 
cause  de  la  nécessité  d'entretenir  une  pression 
constante  ;  dans  les  [>ays  troids>  on  a  à  crain- 
dre la  conj^élaiion  du  liquide.  Leâ  appareil» 
hydrauliques  cfmviennenV  donc  surtout  pour 
des  iMiiuvemeuts  rectilignes  et  lents. 

l>ifttriltiiliou  pnr  In  %npear.  —  Ce 
système  est  aus^î  h«'s  >ini|>lp  ;  il  n'exige  pas 
d'organes  dtî  lraiisfi»rmaiiMii  el  laisse  aux 
divers  récejitoursunc  indépendance  complète: 
il  sul'til  de  réunir  tiux  cliaudiéri's,  par  des 
tuyaux,  Icsmoii-iii-squii'omniandenl  les  appa- 
reils ii  fain*  mouvoir.  Mais  les  conduites  sont 
limrdt'S  ft  eurouii'rantt's  ;  elles  élèvent  lu 
température  dns  locaux  qu'elles  travcràcul, 
les  niidenl  humides  en  ras  de  fuites  el  peu- 
vent causer  des  accideuls  |;i'avos  en  cas  d'ava- 
ric-s.  Enfin  les  molenrs  ne  peuvent  pas  Aire 
bien  éloignés  de  la  chambre  des  chaudières, 
aliu  d'éviter  les  cnudensalion», 

DiMlrilnilion  pnr  l'air  comprimé.  — 
Cet  ujifiMit  diirère  de  l'eau  sous  pression  en  ce- 
qu'il  est  très  compressible;  par  les  olfelspro- 
duiîs,  il  se  rappro'lic  de  la  vapeur;  mais  il 
supprime  les  uoiulensations,  l'échaulîement 
des  locaux  et  les  inconvénients  provouaul 
des  fuites.  L'airévacuépeut  même  servir  pour 
l'aération.  D'un  autre  côté,  il  oblige  à  faîro 
subir  à  l'éiieriLiîe  une  iloublo  tmnsforinalion* 

UtMlriliiifionpnrl'élcrtrifUé.  —  L'élec- 
tricité j'eul  ilislribiier  l'énergie  à  une  distance 
queleouque.  Les  ronducteuT"^  sont  llexible* 
cL  peu  encombniuls;  ils  tic  donnent  ni  cha- 
leur génanlo,nifuilc5dangereuse5,elne  crai- 
gucnl  jias  lu  gelée. 

1.05  moteurs  peuvent  Alro  complètement 
indépendants;    ils    sont    peu    encombranl?. 
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CaciIcs  h  placer;  ils  rondiiiscnl  les  appareils 
wr  précision  et  s'arrMcnl  instanlanément  ; 
nais  Ils  ?<int  plus  dôlical^  que  tes  moteurs 
^psplojés  dans  ks  -iyst^mos  prêcédenls  et 
enl  toujours  très  ra[iiJemcnt,  re  qui 
pent  obliger  parfois  ;i  employer  nn  ri^iliirtcnr 
de  Tilrs«L*.  Malgré  la  double  tninsformalion 
est  nrceSî-airo.  le  romlcmenl  liiial  esL 
éralcraoni  Mjpérieur  à  cflui  îles  tmnsinis- 
SÎons  mt'caniques.  Avec  un  ».^let'lromolrui-dt> 
faible  imissance  (18.'î  walts^  ot  par  suiti*  du 
(aibli^  rctiilcmeiit  (70  |i.  lOOi,  en  admettant  h-s 
repdeiiienU  ordinaires  {\*fy  [k  t(M»J  p4jLir  la 
drDamo  primaire,  la  ligne  et  la  transmission 
nécaïkique  de  IVlectromoteut'  à  la  nmchine- 
oQtil.  on  a  un  rendement  final  de  OJO  X  0,90> 

Si  chaque  moteurcommande  une  soûle  ma- 
rtùno-uutil  ou  un  seul  ^oupe  do  macLiinos 
luarrhanl  simultanément,  il  n'y  a  paï^  h  Imtr 
compte  du  la  durée  d'ulilisation,  rar  los  mo- 
t'iirs  ne  consomment  rien  pendant  1rs  arr<''ls. 
'rioitt'cst  donc  seule  iipplicabU^  lorsque 
jitf  doit  ^Ire  utilisf^e  eu  des  points  «'loi- 
ijois  dûs  maellines  génératrices.  X».  Di.'JiONT, 
le*  Éiectrontoteurf.) 

DISTItlIH  TIOX  «K  l/K\ERi:iF:  PAH 
L  AIR  CO.\irHIMK.  —  r.-i  (:ompa;:ni''  pari- 
sienne de  l'air  coniprinif  transmet  et  distri- 
bue l'énergie  dans  Paris  au  moyen  de  l'air 
comprimé.  Deux  usines  fivnératrices,  tU\ 
SOOO  et  de  8000  chevaux,  ï-oiit  installées,  l'une? 
à  Saint-Kar^cou,  l'autre  au  quai  de  la  (ifire. 
An-dessus  de  2  chevaux,  les  réceptrices  sont 
analogues  aux  niarlnnes  à  vapeur;  entre  celte 
limite  cl  6  kgm,  ce  sont  des  moteurs  rotatil's 
semblables  à  ceux  qu'on  emploie  pour  Tair 
:■'.  Les  conduites  ])rincipale8,  en  fonte, 
'  el  î»0  cm  de  diam«'lre  :  elles  rceoi- 
vtul  l'air  sous  une  pression  de  4  à  0  kp.  La 
consommation  des  petits  moteurs  seniil  de 
35  m*  par  cheval,  sans  réchaufTage,  et  de  27  m^ 
avec  réchautTago,  celle  des  moteurs  plus 
, Mil --.mis  de  la  m'.  Le  prix  du  mètre  eulic 
vf.nit  0,0(5  fr.,  le  cheval  revient  en  moyenne  à 
0,50  fr.  pour  les  petits  moti'urs  el  ùO,22îî  fr. 
p^îur  ceux  de  T»  à  t">  ehevati\. 

Tout  rocemmenl,  l'air  comprimé  a  été  ap- 
pliqué h  la  construction  du  réservoir  de 
ién^mc  Park,  qui  doil  fournir  d'eau  la  ville 
de  New-York.  Le»  travaux  devant  durer 
sepl  années  ctcoitter  37  miltitius,  t'aient  des- 
tiné à  produire  la  furce  molrico  ii  été  choisi 
avec  foin.  L'emploi  delà  vapeur  aurait  néces- 
sité uu  assez  grand  nomhn-  de  eluiudi^res 
Indépcndtintes,  d'où  un  nombre  égal  de  chauf- 
feurs, une  grande  consommation  de  charlmn 
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el  des  pertes  considérables  de  combustible 
pondant  les  arrêts.  L'air  comprimé  est  produit 
dans  une  usine  cenlnile,  n'exi|:eant  qu'un  mé- 
canicien el  un  chauffeur,  l'ne  chaudièn* 
lubuluirc  îi  trois  foyers,  alimealée  par  un 
puîls  voisin,  fournit  la  vapeur /i  une  machine 
double  compouïïd,  du  lype  Corlis>,  d'ime 
IMiissance  de  GOrtclievnux.  tj»tte  maejiine  est 
à  londensalion  ;  mais  le  condenseur  n'a  pn?. 
fonctionné  jusqu'ici  par  manque  d'euu.  Eu 
avant  de  chaque  cylindre  se  trouve  un  cylin- 
dre compresseur,  refroidi  par  une  enveloppe  h, 
eirculalion  d'eau.  I.'air  est  accumulé  dans  un 
réceideur  cylindrique,  en  tiJlc  d'ncier,  placé 
|irés  du  Liltimonl  des  machines;  il  e>l  distri- 
bué [>ar  une  conduite  principale  de  20  cm  do 
diamètre  ot  de  iiOO  m  de  longueur,  qui  se 
subdivise  en  tuyaux  de  10  cm,  puis  do  5  et  de 
3,tî  cm.  s'élendant  sur  une  longueur  do  700  m 
environ.  La  longueur  lotiile  de  la  tuyauterie 
esl  acluellemeiit  de  lî'oo  m  environ:  rinslul- 
lalion  sera  d*juhlée  [dus  lard.  Sur  la  ligne  do 
tuyaux  de  lU  cm  se  trouve  un  réchaulTeur  à 
ijouble  envelnpjie;  renx|doi  de  cet  appareil 
procure,  d'a[U'ès  V Enginei^'ing  AVm-s,  une  aug- 
nienlalion  de  33  p.  tOOsur  le  travail  que  pro- 
duirait le  même  volume  d'air  Traid.  La  pression 
est  de*i,2  k^^  nu  compress)ur  et  de  4,'.i  kg  aux 
outils.  Il  y  a  achiellempiit  en  service  10  per- 
foratrices Ingersoll  Sorpeant,  2  pompes  et 
18  grues  ou  derricks  Henderson. 

La  surface  du  réservoir  sera  de  120  hec- 
tares et  sa  capacité  de  9  millions  de  m'. 
Il  faudra  déblayer  3000000  de  m^  do  terre  el 
2500000  m-*  de  roche.  On  devra  employer 
120000  m*  lie  béton  aggloméré,  60000  m*  de 
tu'iques  et  Udooo  m^  de  moellons.  La  surface 
des  parements  en  maçonnerie  de  moellons 
sV^lt-vera  à  200  000  m-.  ' 

DISTItim  TlUX  Di:  l/ÉNKRGIK  PAR 
L'AIU  lïARKFIl':.—  l'ne  i!r;ine  a  été  installée 
n\f.  lïeaubourg  par  MM,  Pelil  et  Boudenoot, 
dans  le  but  de  distribuer  l'énergie  à  de  petit» 
ateliers.  L'air  rarétié  a  été  préféré  à  Tair 
comprimé  pour  dilTérentos  raisons  :  les  frais 
d'installation  sont  moins  considérables  ;  le 
tUudelninsniisnslpresqneexenipld'Iiumidité; 
le  reu'lcmeiit  e^t  [dus  ^rand  pour  les  petite» 
forces.  Le  degré  de  vide  est  en  moyenne  de 
i),T.i  atmosi»hère  :  des  cylinilres  â  vent  faisant 
de  20  à  -iO  tours  [Kir  minute  puisent  l'air  dans 
la  canulisntioii,  ji  t  4  d'alnmsphèro  environ^ 
le  conqnimi'iit  et  le  rejettent  dans  l'almo- 
spln  re.  Cliaquc  cylindre  est  mû  par  une 
machine  à  vapeur  Corliss  de  25  chevaux, 
fïiisanl  30  tours;  la  détente  est  de  1/5;  la 
vapeur,  à  i.îi  atmosphère?,  est   fournie   par 
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une  chaudière  semi-lnlnilaire  à  bouilleurs. 

Les  réceptrices  sont  de  îîO,  73  et  t2îi  kgm  : 
le  cylindre  ost  muni  de  grandes  ailettes  rayon- 
nantes pour  faciliter  son  récliaufTemeiil.  Un 
appareil  réchauiïcur  est  utilisé  en  liiver. 

On  produit  l'arn^t  en  ouvrant  une  soupap*- 
qui  laisse  cntrur  l'air  alniosplu-riquc  dans  le 
cylindre.  Le  diamt-lrc  des  conduites  va  en 
diminuant  depuis  21)  cm  jusqu'à  lî'.ot  10  em. 

L'insLallalion  rtiiiiliount-^  de 
7  h.  du  matin  n  midi  «!t  de  1  h. 
à  8  h.  du  soir.  La redevamo  des 
abonnies  est  calculée  d'aprrs  le 
nombre  de  tours  fait»  par  lit 
machine  qu'ils  emploient;  ce 
nombre  est  enreRislpé  par  un 
comptpur  sp/'cial,  nclionin'  par  la  machine. 

DISTIÎIRUTÏOX  m:  LKXKRCIl!:  PAK 
L'ÉLEi:'!  lUi^lTK.  —  Ou  emploie  divers  sys- 
tèmes pour  distribuer  aux  abimnés  IVner^ie 
rlectriqueprnduittMlans  les  stations  cent  mies. 

liislrihutiuii  en  ai^rio  lui  à  lnt<>ni>fi(é 
oonstanlc.  —  Tous  les  appareils  sont  dis- 
post's  à  la  suite  les  uns  des  autres  sur  un 
circuit  unique.  Ce  mode  de  distribution,  qui 
est  le  plus  simple,  s'emploie  souvent  pour  Ins 
lampes  à  arc;  la  dilTérence  de  potentiel 
entre  les  liurnes  AR  de  la  dynamo  doit  *^lre 
égale  h  la  s^rnnie  tlis  diJTtrences  nécessaires 
pour  chaque  foyer.  i>\  l'an  éteint  une  latnpe, 
on  peut  la  remplacer  par  une  résistance 
équivah'ute,  ou,  si  on  la  met  en  court  circuit, 
il  Umi  dimimie^de  laquanlit*?  correspondante 
la  dIfTrreiieede  [mtentiel  entre  A  et  B^de  sorte 
que  rint^'usilé  reste  constante. 

Ce  système  eonsomiUi?  un  peu  moins  d'éner- 
gie que  les  autres,  mais  il  exipe  un  fort  vol- 
tage, si  le  UMHibre  des  lampes  est  un  peu  con- 
sidérable. Celte  condition  ]>eu(,  du  reste, 
nVlre  pas  un  inconvénient,  puisqu'on  préfère 
généralfiniMit»  lorsque  la  ligne  est  longue, 
elTertuer  la  distribulion  à  liante  t^^nsion. 

DiHtritiulioii  ciictéi*ivalionouA|»otcn- 
tlcl  coiistnnl.  —  Dans  ce  système,  qui  est 
fréquemment  employé  pour  les  lampes  à  in- 
candescence, chaque  foyer  est  placé  sur  une 
dérivation  s[»éciale.  Il  faut  donc,  si  les  lampes 
sont  luulcs  de  même  voltage,  comme  cela  a 
lieu  d'ordinaire,  maintenir  constante  la  dilTé- 
rence de  pijlontiid,  soit  aux  bornes  mêmes  de 
la  machine,  soit  aux  points  d'où  partent  les 
dérivations,  quel  que  soit  le  iKuubrc  des 
foyers  allumés.  Dans  tous  les  cas,  chaque 
lampe  doit  être  reliée  à  la&ourccparuucircuil 
ne  comprenant  aucun  autre  récepteur. 

Lorsque  les  récepteurs  sont  nombreux, 
comme  cela  arrive  généralcmenL  pour  les  ins- 
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Lallations  de  lampes  à  incandescence,  on  est 
obligé  de  brancher,  sur  les  deux  conducteurs 
principaux,  un  certain  nombre  de  lignes  ali- 
mentant chacune  plusieurs  lampes  et  pré- 
senlaut  des  résistances  inégales. 

l>l8trlLut]aii  eii  boucle.  —  lMu^ieur5  dis- 
positions sont  utilisées  pour  faire  disparaître 
cet  inconvénient.  Dans  le  montage  en  boucle 
({\-^.  •iiMl),  l'un  des   fils  est  reroui  bé,  ilr<  sort»' 


fig.  i30.  —  tJistribution  eo  Ik>ocI(j. 

que  la  dérivation  qui,  sur  l'autre ,  commence 
le  plus  près  delà  dynamo,  se  termine  au  con- 
traire sur  celui-ci  nu  point  le  plus  éloigné  d*; 
La  nmchine.  Dans  ce  système,  les  conducteurs 
sont  anliparallèles.  Il  est  facile  de  voir  que, 
dans  ce  mode  de  distribution,  la  différence  de 
potonlîel  est  beaucoup  moins  variahie  avec  la 
poMtiuij  du  léei'ptcur,  mais  elle  n'est  pas 
encore  constante. 

DiHtriliutlon  par  fcedors.—  Le  système 
précédent  a  lu  défaut  d*augmenler  notable- 
ment la  longueur  des  cAMcs  ;  il  est  donc  pré- 
férable, pour  une  grande  installation,  de 
monter  les  lampes  en  simple  dérivation,  on 
ajoutant  un  certain  nombre  de  cAbles  d'ali- 
mentation, appelés  ariêycs  ou  feeders,  qui, 
partant  directement  de  la  machine,  viennent 
abontir  en  divers  points  de  la  bgne  principale, 
sans  qii'*in  prenne  aucune  dérivation  sur  leur 
parcours. 

On  peut  ainsi  rcnforcerle  voltage  aux  points 
faibles  et  obtenir  une  tension  sensiblement 
constante  sur  tout  le  réseau.  Les  feeders  oui 
des  sections  variables  avec  leur  longueur, 
qu'on  peut  du  reste  modifier  artinciellement 
au  moyen  de  rhéostats, 

Di»lrlbuUou  mixte.  —  On  adopte  souTont 
un  montage  mixte  :  on  dispose  les  récepteurs 
en  un  certain  nombre  de  séries  et  Ton  groupe 
ces  sérÏL'sen  (juanlité.  Ainsi,  lorsqu'on  emploie 
ctmcurremmetit  des  lampes  K  arc  et  â  incan- 
descence, dausuue  disUiUuliou  en  dérivation 
à  U  0  volts,  chaque  dérivation  peut  comprendre, 
soîl  une  seule  lampe  â  incandescence,  soil 
deux  arcs  en  tension. 

niMirihullon  h.  trolN  fliH.  —  On  p€Ui 
ranger  dans  les  systèmes  de  distribution  mixte 
le  s;fstêmc  à  trois  /Ha,  imaginé  par  Kdîson,  qui 
offre  tous  les  avantages  de  la  distribution  en 
dérivation  et  donne  une  grande  économie  sur 
le  prix  de  lacunalisation. 
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fail  usage  de  doux  dynamos  idf^nliquos^ 
ces  en  >i'riCf  ol  Ton  nmnle  les   lanipt's 
B«rîvntioii,  f*n   tes   réiinis-^nt   par  un  (il 
muTtnrdiuîrc,  qui  pari  du  [loint  de  jimdion 


itê  deux  machines,  de  sorlc  qu'il  y  ait  1c 
e  nombre  de  foyers  de  chaque  ctilt-  Uo 
«teouduL-U'ur  illi;.  240].  Dos  feeders  n-glenl 
b  teoâiun  aux  divers  points  de  la  canaU- 
salion, 

II  est  TacUe  de  voir  que  ce  système  équivaut 
àdeux  groupes  si>parés,  alimentés  chacun  par 
une  des  machines^ etdoul  on  supprinitiaitun 
iei  quatre  Olâ. 

Ou  fail  donc  une  économie  de  2!î  p.  100  sur 
le  |irix  des  conducteurs  qui  sorai*-'nl  nt'ces- 
Mires  dans  le  ca&  do  deux  groupi.'s  Uisiiucts. 
En  oalre«  la  perte  d'éuergte  élaul  la  nit^rne 
^ne  dans  un  circuit  ï^iniple  et  le  nombre  doâ 
ùm|)t^>  alimcQl'-es  étant  double,  celte  pcilo 
est  moitié  moindre  que  si  l'un  employait  le 
srst^ine  ordinaire  à  deux  lUs. 

Si  Ton  reuouct:  à  ce  dcnûer  avantage  et 
qu'on  se  contente  de  conserver  IV^alilt'  de 
perte  de  oharve,  on  peut  obtenir  une  écono- 
mie des  cinq  huitièmes  sur  le  poids  du 
coivre. 

Dittlrlbutiou  À  Hls  iuulti|»les.  —  Le 
»y*lème  h  tmis  fils  peut  (>tre  gL-nérali-io  par 
l'emploi  de  4,  5...  Qls.  Les  avantages  ut  \cs  in- 
convénieats  deviennent  de  plus  en  plus  sen- 
siblesi,  à  mesure  que  le  nombre  des  conducteurs 
augmente  :  au^>in>mploîe4-on  pratiquement 
que  la  disposition  h  T»  HIs. 

Di<«lribation  par  les  courants  poly- 
phasées. —  Les  rouranls  Iripliasés  n'exigent 
que  troiâ  tlls  du  lijifne.  A,  B,  C  étunl  b>s  trois 
circuits  généi^teurs,  on  réunit  ensemble 
trois  de  leurs  pôles  a'6'r'et  l'on  fait  partir  les 
ÛU  dt  ligne  des  trois  autres  pôles  (fig.  241)  ; 
c'est  Ir  montajç  en  t^toUe.  On  obtient  les 
e«  résultats  avec  le  montage  en  triamjle  : 
pôles  sont  réunis  comme  le  montre  la 
re  343  et  les  OLs  de  ligne  parlent  des 
points  a"  b"  c".  Les  lampps  nlimentéos  par 
coumnts  doivent  être  disposées  d'une 
ilèrc  spéciale  (Voy.  Mo.ntage). 
Ite  symétrie  et  celte  égalité  de  section 
conducteurs  con&liLueni  un  avantage  des 
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courants  triphasés  sur  les  couranU  diphast'ïi. 
Pour  ces  derniers,  il  faut  employer  4  fils, 
ou  3  peulemeut,  dont  un  plus  gros  serrant 
de  retour  commun  aux  deux  autres. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs 
que,  ^^  les  courants  polyphasés 
*e  prêtent  beaucoup  mieux  que 
les  courants  alleruatifs  ordi- 
naires à  l'alimentation  des  mo- 
leui-s,  ils  conviennent  beaucoup 
nioiiiÊ  à  l'éclairage,  car  il  est 
bien  difficile  d'avoir  toujours  le 
même  nombre  de  lampes  allu- 
mées surlestroiâ  branches,  et.  s'il  n'en  est  pas 
ainsi,  l'éclat  des lampesn'est  pas  le  même.  Le 


montage  on  triangle  ne  comporte  aucun  re- 
mède à  cet  inconvénient;    avec  le  système 


Fijf.  2H.  —  MonUg«  en  Iriaiigle. 

en  étoile,  on  peut  ramener  régaliié  d'éclat 
en  joignant  tous  les  points  centraux  par  un 
quatrième  Ûl  appelé  /»/  cofn/xmsufcur,  ou  à 
l'aide  de  prises  de  terre  produisant  le  même 
effet. 

Dlstributioo   Indirecte.  —  Lorsque   la 
diâLribuliou  se  fait  à  haute  tension,  on  est 
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obligiî  d'abaisser  le  potentiel  aux  points 
J'utilisalioii^  [>aice  qu'il  ost  trop  é\e\6  pour 
les  rècepltîuià  i«idinairenieut  en  usago  et 
parce  qu'il  pourrait  causer  Je  fc^nives  acci- 
dents. On  se  sert  pour  cela  d*accumulaleurï. 
ou  de  Iransfoniialeurs. 

Distribution  par  transformateurs.  —  Les 
Uuttsforiualcuis  pcuvuul  i^trc  |tl;LCi^s  isoïé- 
lacnt  ou  gi'oupt's  dans  des  sous-stations. 

l-orsqu'on  adoplî-  hi  premier  syslt'-inc,  les 
transformateurs  peuvent  Otre  considérés,  par 
rapport  à  la  source,  comme  des  récepteurs; 
ou  peut  donc  leur  appliquer  les  règles  don- 
nées plus  haut.  Les  perles  de  charge  entre 
les  divers  transformateurs  étant  très  faibles, 
on  obtient  généra.leiiient  de  irès  lions  résul- 
t^its  en  les  aUmcntaiit  par  une  li^ne  unique, 
plus  ou  moins  subdivisi^e.  Les  systèmes  à  Gl» 
multiples  puurruienl  «-tre  appli(tués,  mais  it 
est  plus  simpk-  d'adttpLcr  une  tension  ti-i:.^ 
élevée  et  de  prendre  seulement  deux  conduc- 
tenî"s. 

Chaque  transformateur,  remplissant  à  son 
tour  !e  rôle  de  source  par  rappoit  aux  lam- 
pes, devrait  être  phicé  au  centre  do  gravité  de 
cell«s-cï;  mais  cette  condition  est  souvent 
difficile  à  remplir,  car  il  sri-aiL  ini|j.iiideiu  d^.i 
fair<!  iiLiuUrtr  le  circuit  primaire  ilans  rinh- 
rieur  dos  habilatious. 

Au  lieu  de  f;iire  desservir  par  chaque  trans- 
formateur uu  groupe  di^^tini-t  de  lampos,  on 
peut  grouper  toutes  ces  lampes  eu  uu  seul 
réseau,  aliinent*-  par  l'ensemble  de  ces  appa- 
reils. Ou  peut  aussi  r^iunir  les  Iranslor- 
maleurs  dans  un  certain  uonibre  do  sous- 
stations.  Des  inleriu|UeLifS,  placés  à  ehaquo 
^uuâ-stution,  pt-rmettL'nt  d'introduire  Icti 
transformateurs  dans  le  circuit,  progrcssivc- 
i[ient  et  suivant  les  bcsuin>.  In  môme  sur- 
veillant peut,  daus  certain»  cas,  être  chargé 
de  celte  niant.ruvrr  pniir  plusieurs  stations 
voisines. 

Distribution  par  accumulateurs.  -  Les 
aecuinulatours  pi-uvt'nl  «Hro  ili>posés  tic  [iln- 
fiicuis  nianit;rcs.  Ou  peut  meLtic  les  di- 
verses batteries  en  série  sur  le  circuit  pri- 
maire et  brancher  sur  Lhacune  d'elle^  un 
circuit  secondaire  ;  les  dilfereuts  cirmUs 
secondaires  sont  en  général  coniplètiirhui 
isolés.  Les  accumntatenrs  absorbent  la  plus 
grande  partie  de  l'énergie  pendant  les  Uuurrs 
do  faible  charge  et  la  restituent  .'i  la  canati- 
Sûtion  lorsque  le  rt^cau  est  liVs  oliargé. 

On  peut  au  contraire  séparer  nettement  la 
distribution  de  ralimenlation  ;  on  a,  dans 
chaque  sous-station,  deux  batteries  distinctes; 
chaque  jour,  on  charge  altertiativcment  Tune 
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d'elles  pendant  que  l'autre  est  on  décharge 
Ce  système  a  l'iuronvénicnt  do  doubler  V 
nombre  des  )>alteries. 

DO<J.MASIC.  —  Méthode  d'analyse  ayani 
poui'but  de  déti^rminer  la  nalure  et  la  pro 
portion  des  éléments  d'un  minerai. 

DOCK  FLOTT.WT.  —  Conslruclion  re© 
tangulairc  en  tôle,  à  double  fond,  qui  rem- 
place les  formes  de  radoub  et  reçoit  lei 
navires  ayant  besoin  de  réparations.  Ol 
immerge  le  d»clc  on  remplissant  d'eau  l'intL^ 
rieur  des  parois,  ou  y  fait  entrer,  par  un  dei 
petits  côtés  latéraux,  le  navire,  qui  vieni 
reposer  sur  des  tains  ou  pièces  de  bois  Iran» 
versalos;  on  ferme  et  on  vide  le  double  fon< 
avec  des  pompes  :  l'appareil  se  soulève,  en 
traînant  le  navire  avec  lui. 

Le  guuvernemeuL  portugais  a  fait  installei 
récemment,  à  Saint-Paul  de  Loanda  (Congo 
portugais),  un  dock  flottant  en  acier,  à  pon 
tons  indépendants.  Les  deux  caissons   latv« 
raux    sont  reliés  et  supportés,   â  la   parti 
inférieure,    par   six  pontons    itnlépendants, 
qu'on   peut  isoler  pour  les  radouber  ou  le» 
répni'i'i-,  La  longueur,  mesurée  sur  les  pou 
tons  extérieurs,  est   de  61  m,  la  largeur  do 
il.iO  m  à  l'extérieur  des  pontons;  l'écarté* 
nient  des  caissons  latéraux,  mesuré  au  pied^ 
est  de  15  m.  Des  poittons  additionnels  pei 
niellent  d'allonger  lo  dock  et  d'augmenter  >« 
cajyacjté  de  16  à  32  p.  ioO  en  cas  de  besoin- 
Chaque  caisson  est  divisé  en  quatre  compar 
LimenLs  étanches  par  des  cloisons  veiiicales 
en  tôli'  d'acier.  In  des  compartiments  cen- 
traux des  caissons  latéraux  contient,  à  6,50 
au-dessus  du  fond  des  pontons,  un  plancher 
étanche  qui  porto  les  machines  à  vapeur,  les 
chaudii^n^s  et   les   pompes  centrifuges  ;   les 
chaudières    sont   du    type   locomobile.    Lnn 
cabine  on  tôle,  placée  sur  le  plancher  supé 
rieur  des   caisson>    latéraux,    donne    accès 
dans  la  chambre  des  machines  ;  elle  reuferme 
le  volant  qui  enmmande  la  soupape  d*admi<> 
^ion   de  la  vap^-ur  et  les  indicatt^urs  faisant 
coniiaitre  l'inclinaison  du  dock  sur  Tenu. 

UUHM.WT.  ~  Chdssisdans  le<|uel  s'ajust 
une  porte   ou  une  fenêtre;   une    mantûseri« 
dormante  est  une  menuiserie  fixe. 

DOIlMtK.  —   Divers    prucédfs  serrent  \ 
recouvrir  les  objets  mét.illiques  d'une  couch 
d'or. 

Uoi'ure  par  ininiertfioii.  —  Le  cuivre  tf* 
ses  alliages  peuvent  être  dorés  par  immersion 
dans  un  bain  bouillant  de  : 


Chlorure  d'or I  partie. 

Hicnrhouate  de  potassium..        7  parties* 
Euu 130      — 
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I  T  t'oiiclu;  iVoT  L'st  iK^s  milice;  ce  |ir<icéilù 
■  mployr   ijiio  |icHir  la  I»ijoul<'riiî  futtsso. 

L'j  ).ot'iUe  ^ilissotiUinn  d«  chlorure  dVir 
duiê  lVlhor]>'ap|>liquoau  ptiicctui  siirlu  pièce 
t^ommciii  ilorêe:  coite  dorure,  peu  solide, 
ne  peut  <•lreulilij.ee  que  pour  le  fer  cl  l'arier. 

Dorure  an  poiicr  «»u  nii  houeliiin.  — 
On  di«&oUl  de  l'or  lin  iliins  l'o.'iu  rôi^alc  ^t  l'on 
imbibe,  n^ec  ce  li-[uide,  un  chifTon  qu'on 
UrîiU'  cnsuiie  l.a  cendre,  fiiriuée  de  pimrlioii 
«td'or  tivs  di\i*<\  e^l  appliqure,  avec  un  hou- 
chou  treuqiK  dans  l'eau  saliV\  ï^ur  l'objet 
'cuivre,  laiton  ou  arfjeul),  qu'où  polil  ensuite 
4)1  ruuge  d'Angleterre. 

fftorurc  AU  iiicrcurp.  —  Ce  proci'dé  est 
foûteux  et  ioçalubre,  mai<i  donne  les  meil- 
(eurs  r^âullatf.  On  raélaufte  à  rhund  \  partie 
4'or  cl  8  de  mer.Mire  :  on  filtre  dans  une  i»eau 
4«  cliâraois  et  il  reâlc  un  amalgume  formé 
de  S  parties  d'or  et  I  de  mercure,  qu'on  ap- 
plique au  gralle-bosse  sur  l'objet  bien  dt^- 
c«pé. 

On  rinou  h  grande  eau,  puis  on  chaulTe  sur 
«DC  plaque  de  fonle.  1-e  mercure  se  volatilise 
cl  laisse  une  couche  d'or  terreuse  el  jaune 
r^rdAirr,  à  larpiellu  on  donne  le  poli  et  les 
nuances  >oulu<'s  par  un  Iraitcmcnl  conve- 
r. 

Domre  ^alvanlq«ie.  —  l.a  dorure  ^Ira- 
nique  *r  fait  dans  les  appareils  doubles  ordi- 
aatro$  i  Voy.  AntiPiMCHK  et  riAt.v\Noi'i.\sTiE). 

La  pi**' '•  est  d'abord  décapée  avec  soin  par 
les  procédés  ordinaires  (Voy.  ICle  tbociiimib  et 
DRortcivi,  puis  j»ortée  dans  le  bain,  formé  or- 
dînoiremcnt  par  ilu  cyanure  d'or  dissous  dans 
un  excès  de  cyanure  de  poLasï^inni.  Voici  deux 
formules  qui  conviennent  parfaitement. 

fia  in  Rtnettur,  pour  la  dorure  à  froid  des 
grandrs  pièces  : 

Vjtn  dislillêc 10  I. 

Cyanure  de  poU^r'iuiu  pur... 3(Mi  g. 

(ou  cyauuro  Â  7U  j>.  lUU  :  mM)  g). 

Or  vierire lOU 


^     tMîtiU! 


Ammoniaque   .   MM) 


in  Hofcttw,  ]iuur  la  dorure  k  chaud  deâ 
|M!ti(«s  pièces  : 

E«a  <H»tillée «...  10  t. 

Difol'ite  de  Fodium 100  l'. 

Cyaiuir*'  de  putafiMum  pur 10 

fhosptiatf  de  suiliuni  cri«tMlM6f.. ,  GOO 
«H"  vifrfçe  Iransfornic  en  chlorure 

neutre 10 

Otte  formule  couvîciit  bien  h  la  dorure  ra- 
piile  do  t'arpenl^du  cuivre  el  de  ses  alliogc». 
Pourdorerlafonte,  le  fer,  Tacier  directement, 
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sans  euiïTaftn  préalable,  il  vaut  mieux  pren- 
dre: 

F.Jil  ïli»lill*^r „,, lu  I. 

Itisullbi*  i)i>  FO'lÎMm ...,».....  it!â  j^. 

Cyaiuirc  de  pulastcium  put*........        ;i 

l'h't»plintc  de  sodium ô(NI 

Ur  ^iorgf*  iransToriiic  en  clilnruro 

neutre lo 

On  peut  doivr  direclomenl  le  cuivre  et  ses 
allinj^es,  t'argcnl,  Icùuc,  leTyr.  la  fonle  cl  Ta- 
rlor.  Cependant  il  est  préférable  de  recouvrir 
d'abord  l'arj^nl  et  les  autres  métaux  d'uno 
couche  de  cuivre. 

Le  dépAt  se  produit  à  chaud  (50  à  Si)'*)  ou  k 
froid.  La  difUculté  do  cbauiïcr  des  bains  de 
quelque  importance  fait  préférer  la  dorure  ii 
froid  pour  les  jLrros  objets,  tels  que  pendules 
et  candélabres  ;  mais  la  dorure  à  chaud  prend 
UDO  couleur  plus  vive  cl,  à  égale  quantité  d'nr, 
elle  est  plus  solide. 

Quand  la  dorure  est  terminée,  ou  donne  à 
l'idijcl  une  belle  couleur  d'or  au  moyen  d'une 
bouillie  appelée  or  niouit  el  composée  de  : 

Alun W  parties. 

Azotate  de  potassium 3u      — 

Ocre  rouge 4U      — 

Sulfate  de  ziuc g      — 

Set  marin I  partie. 

Sulfdle  de  fer i      — 

Ors  ttccoittcHv.  —lin  ajoutant  aux  bains  d'or 
des  solutions  do  cuivre  ou  d'argent»  faites 
dans  diverses  proportions,  on  obtient  des  co* 
lorations  variant  depuis  la  nuance  rouge  du 
cuivre  jusqu'à  la  teinte  blanche  de  l'argeul,  el 
désignées  sous  les  noms  d'or  jaune,  or  rouge, 
or  vierge,  or  rose,  or  nouveau,  or  délleuri,  or 
vert,  or  lilaiic,  etc. 

La  dorure  galvanique  est  beaucoup  moîn> 
employée  que  l'argenture,  le  cuivrage  ou  b* 
nickelai^e.  Klle  est  utilisée  surtout  pour  ta 
bijouterie,  les  bronzes  el  zincs  d'art,  la  fabri- 
calion  dc>  llls  dorés  pour  la  pa^5enlclltc^ic. 
La  grande  divisibilité  de  l'or  permet  d'em- 
plover  des  couches  exlrémemenl  miuccs 
(1/50  000  de  mm);  pour  la  pat^demeuterie)  I  g 
de  mêlai  précicui  peut  recouvrit  10  km  de 
lil  do  ciiÏMe,  pesant  envirtui  1  K^;. 

Uorure  surl»oif«.  ~~  thi  so  sert  de  Vût  en 
feuilles  minces  (1/800  de  mm|.  qu*on  vend  en 
petits  IImcIï)  nommés  iiuurti'tous  (Voy.  IUt- 
TAOu).  On  peut  peindre  à  l'huile  ou  eu  dé- 
trempe. Dans  le  [U'cmicr  procédé,  un  donne 
d*aboi'd  un  grand  nombre  de  couches  du  pein- 
ture i.t  de  vernis,  t'I  l'on  polil  soigneuscnient. 
On  uiqdique  ensuite  une  couche  d'or-ryïï/prir, 
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reste  des  couleurs  broyc'es  et  détrempées  à 
l'huile  qui  so  trouvent  dans  le  vase  où  l'on 
neiloic  les  jtinceaux.  CetU'  rouche  étant  pres- 
que sèclio,  on  piisp  la  coiiclie  d'or  pn  ouvrant 
le  livret  et  appliquanl  la  rtMiille.  On  épous- 
settL'  avec  une  brnssc  plalcî  de  blaireau,  on 
laisse  s<^cher,  on  vemit  et  ou  polit. 

noi!ltKAGE .  —  On  recouvre  souvent, 
depuis  Uingleuips,  la  carène  des  navires  en 
bois  (lii  pla<]ues  de  cuivvf  rtiuge  tju  tliï  laiton» 
maintenues  par  des  clous  en  bronze  ;  ri^^  feuilles 
sont  giMiôralcmenl  posées  sur  une  double 
couche  de  papier  imprégniS  de  goudron;  ou 
protège  ainsi  le  navire  contre  les  attaques  des 
cari'ta  et  rcnvahiseement  des  plantes  et  des 
coquillaues.  Pour  lc5  biltiincnls  en  fer,  (|ui  se 
salissent  rapidement,  on  se  contente  souvent 
de  les  enduire  d'une  peinture  toxique,  des- 
tinée à  fairo  périr  les  plantes  et  les  animaux; 
mais  cette  peinture  doit  itre  renouvelée  fré- 
quemment. Si  l'on  recouvre  de  fouilles  do 
cuivre,  on  est  oblifjé  iriiitcrcaler  un  soufflage 
en  buis.  On  appli<|ue  qui-Iquefois  sur  le  fer, 
directement,  un  doublage  en  zinc;  mais  ce 
métal  puratl  s'user  assez  vite.  Les  Japonais 
emploient  la  Uiquo. 

DUAGÉK.  —  Voy,  Confiserie. 

UR.VGUK.  —  La  drague  à  main  est  une  sorte 
de  cuiller  à  long  manche  employée  par  le-s 
pAcheurs  de  .sable. 

La  drague  à  chaptlel  se  compose  de  nom- 
breux godets  disposés  sur  une  chaîne  sans  I 
fin,  soutenue  par  un  chAssis  rigide  idliude)  ; 
cette  chaîne  passe  à  ses  extrémités  sur  deux 
cylindre-^  horizontaux;  le  cylindre  supi-rieiir 
est  mis  en  mouvement  par  une  inai'fiino  à  va- 
peur et  des  engrenages  qui  ilintinucnt  la 
vitesse.  Les  godets,  percés  de  (rous,  grattent 
le  fond  de  la  rivière,  se  remplissent  «le  btiue, 
remontent  le  long  d'un  plan  incliné,  eu  laissant 
échapper  une  partie  de  l'eau  qu'ils  renfer- 
ment, et  déversent  la  boue  dans  un  chaland 
placé  au-dessous  de  la  portion  descendante 
de  la  chaîne. 

La  drayue  à  mâchoires^  employée  en  Amé- 
rique, se  compose  do  deux  mAcUoiros,  ayant 
un  peu  l'aspect  d'une  caisse  à  couler  le  béton  ; 
on  les  descend  ouvertes  au  fond  do  l'eau; 
elles  se  referment  en  emprisonnant  la  boue 
ou  la  rocho  qui  se  trouve  au  fond  et  ramènent 
cette  substance  à  lu  surface. 

On  fait  aussi  des  dragues  à  succion.  Un  ap- 
pareil de  ce  genre,  emjiloyé  actuellement 
pour  l'entretien  du  lit  du  Misslssipi,  porte  à 
l'avant  six  trépans  cylindriques  et  rotatifs, 
de  1,50  m  de  diamètre,  répartis  en  deux 
(nH)npe8,  qui  desagrègent  le  sable.  Chaque 


^'l'oupc  est  surmonté  d'un  tuyau  d*aspiration 
porté  par  un  llotlciir  et  aboutis-^anl  a  unç 
pornpe  cenlrifiigo,  placée  à  boni  ;  les  deux 
[loriipcs  aspirent  les  débris  produits  par  les 
trépans  et  les  retimlent  dans  des  conduites, 
qui  sortent  par  l'arrière  du  bateau. 

Depuis  lo  mois  de  janvier  1897,  le  gouver- 
nement russe  emploie,  pour  les  travaux  du 
port  de  Théodosic  (Crimée),  une  drague   ma- 
rine  à  godols,  à  succion  et  à  r^fimlement, 
construite  parla  maison  Smuldors,  de  Hotter- 
ilam,  et  qui  présenlr  des  dispositions  intéres- 
santes.   Cette    machine  porto    d'abord    une 
drague  à  godets,  avec  une  seule  élinde  cen- 
trale, qui  peut  déverser  les  matières  draguées 
soit  dans  des  chalands,  soit  sur  la  Hvc,  au 
moyen  de  deux  pompes  centrifuges,  Lacoquo 
du  bateau,  tout  entière  on  acier,  est  ouverte 
ù  l'avatit  pour  laisser  passer  l'élindo;  cette 
.Iriigue    peut  creuser  à  une   profondeur  de 
0,7 ï  m.  In  moteur compound,  de  200 chevaux 
indiqués,   h  condensation   par   surface   et   h 
chuîïgement  de  marche,  actionne  la  chaîne  h 
godets.     Deux    autres    moteurs    accouplés, 
identiques    au    premier,    commandent     lo» 
pompes  de  refoulement  |)0ur  les  déblais  ri 
peuvent  servir,  au  besoin,  à  mouvoir  deux 
hélices,  qui  pfrmetlent  au  bAlimenl  de  na\i- 
guor  sur  mer  par  ses  propres  moyens.    Li 
inacluncric  comprend  en  outre  des  treuils  ù 
vapeur  et  un  moteur  spécial  pour  l'éclairage 
électrique.   La  vapeur  est  fournie  par  deux 
chaudière'*,  du  type  de  la  marine  russe,  tim- 
brées à  7  kg  pt  ayant  une  surface  totale  de 
l'hautTe  de '200  à  210  m'^  ;  nue  chaudière  auxi- 
liaire, verticale,  sert  pour  réclairage  électrique 
et  le  cliaulfage  a  la  vajieur  de  l'intérieur  du 
balfîau.  Les  deux  pompes  rotatives  peuvent 
refouler  -2i>0  m^  do  sable  ou  do  vase  par  heure, 
à  une  dislanre  de  500  m  cl  à  une  hauteur  de 
i,;iO  m   au-dessus  de  l'eau.   En    outre,    ces 
pompes  peuvent  servir  à  aspirer  des  déblais 
jusqu'à  une  profondeur  de  (Î.Ti  m;  on  relie 
aloi's  le  tuyau  d'aspiration  d'une  des  ptunjics 
avec  un  tuyau  de  succion,  disposé  extérieure- 
ment sur  l'un  des  cAtés  du  bateau,  et  dont  l'ex- 
trémité inférieure  est  suspendue  h  une  élinde 
actionnée  par  un  treuil  placé  sur  le  pont.  On 
peut  enlever  ainsi  250  à  200  m^  de  sable  ou 
de  vase  par  heure  et  les   refouler  dans  des 
chalands  accostés  à  bord  ou  les  envoyer  à 
une  certaine  distance  par  des  tuyaux  llottanls. 
tue  grue  à   main  de   trois  lonnes,  placée  à 
rarrière.scrt  au  moniagedelachalneà  godets 
et  à  l'enlèvement  des  roches.  Deux  régulateurs 
électriques,  de  1300  bougies  chacun,  permet- 
tent de  travailler  la  nuit. 
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L'&îr  comprimé  peut  aussi  ftrc  appliqué  au 
*lragage.  Dans  une  eau  suflisamment  cou- 
rante, on  peut  souvent  so  conlontor  de  désa- 
grégerlc  soUetlvs  Jt-bris  sont  cutraîut's  parle 
courant.  Mais^  si  la  vilesâc  de  ce  dernier  est 
insuffîTante,  le  dépôt  so  produit  à  une   trts 

itif  distance.  Ou   peut  se   senir  alors  do 

r  roiuprimé,  ^i  le  fond  est  peu  ronâislanl. 
On  d<:s>agrège  le  sol  avec  nue  l'imrrue  à  plu- 
swurs  sors,  formée  d'un  léger  biUi  on  fer, 
qQ'iiQ  flotteur  maintient  enfoncé  d'une  quan- 
tité ronflante.  Cette  charrue  porto  une  con- 
duite, qui  lance  l'air  dans  un  tuyau  tlxé  au 
ch&ssis  cl  muni  de  plusieurs  ajutages^  verti- 
caux- Sous  l'action  du  gaz,  l'eau  se  trouble 
jusqu'à  la  surface,  m^me  pour  des  profon- 
deurs de  7  à  >t  m,  et  entraîne  In  vase  jus- 
qu'à une  distance  de  plusieurs  kilomètres, 
même  avec  un  courant  assez  faible.  Ce  sys- 
tème a  été  appliqué  par  M.  Muormanu  sur 
lo  bas  Weser. 

Ilraipac  éicciriquv.  —  Dans  la  drague 
«•leclrique  de  M.  Runau-Varilla,  tous  les  mou- 
vements sont  commandes  par  IVIectricilo  ;  le 
ponton  porte  7  moteurs.  Le  courant  alterna- 
tif  triphasé,  à  2000  volts,  est  fourni  par  une 
»t4itioa  établie  à  terre,  et  conduit,  par  dos 
flis  aériens  on  des  câbles  noyés,  à  bord  de  la 
4rague:  il  est  transformé,  dès  l'arrivée,  en 
courant  à  200  vultâ  et.  de  là,  se  rend  À  la 
CAbtne  centrale  où,  au  gré  du  conducteur,  il  efii 
envoya  dans  les  dilTérents  moteurs  qu'il  doit 
actinnner. 

In  premier  moteur  triphasé  de  4ï»  chevaux, 
rapable.  le  cas  échéant,  d'en  développer  70, 
et  faisant  t^OO  tours  par  minuto,  actionne  la 
chaîne  des  augcls.  Deux  autres  moteurs  couu 
mautlent  des  hélices  j)la4;ées  transversalemeiiL 
à  l'avant  du  ponton,  qui  est  maintenu  uni- 
quement par  uu  pieu  d'acier  enfoncé  dans 
une  ouverture  à  rarrière;  les  hélices  permel- 
tcnt  à  la  drague  de  tourner  autour  dn  c«  pieu 
et  de  se  maintenir  dans  une  inclinaison  quel- 
conque par  ifipport  au  courant. 

Pour  déplacer  le  ponton,  on  enfonce  un 
sec4>nd  pieu  dans  une  autre  ouverture,  pla- 
cée à  2  m  di?  la  première,  sur  l'uu  des  bords 
du  iMftteâu;  on  relève  le  pieu  c»MUral  et,  à 
r«idf»  des  hélices,  on  fait  tourner  le  ponton 
de  la  quantité  voulue,  puis  on  replace  le  pieu 
central  et  on  relève  l'autre.  Deux  moteurs 
ccimmaudenl  les  treuils  qui  soulèvent  les 
pileux  :  un  sixième  est  chargé  du  relèvemeiil 
d&  IVlinde  et  le  dernier  actionne  une  pom])0 
rmlrifuge,  qui  lave  les  graviers  et  les  débar- 
rasHJ  du  sable. 

IIR.%I\.  —  l*our  le  drainage  (Voy.  ce  mot), 
LcriVHi.  —  Diet,  de  fintiuMtrie. 
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on  emploie  le  plus  souvent  des  tuyaux  en  po- 
terie, qui  se  fout  à  la  machine.  La  terre, 
introduite  dans  une  trémie,  est  comprimée 
sur  des  manchons,  qui  lui  donnent  ta  forme 
voulue,  et  sort,  entraînée  sur  une  toile  san» 
lin;  on  coupe  à  la  longueur  convenable  par 
des  fils  de  laiton  montés  sur  une  tige  de 
buis.  Les  tuyaux  sont  ensuite  séchés  et  cuits. 
On  se  sert  aussi  de  conduites  on  ciment  et  en 
bois.  Ces  druins  sont  placés  dans  des  tran- 
chées auxquelles  on  donne  souvcut  le  m^me 
nom. 

I>RAI.\A<«K.  —  Opération  ayant  pour  but 
d'enlever  l'eau  des  terres  argileuses  et  peu 
perméables.  Lo  drainage  se  fait  à  ciel  ouvert 
ou  par  des  conduits  souterrains  ;  on  se  sert 
de  pierres,  de  briques,  de  fascines  ou  bion  de 
tuyaux  en  poterie  (Voy,  Drain).  Ces  tuyaux 
sont  reliés  par  des  manchons  un  peu  plus 
larges,  pleins  ou  percés  de  trous.  Les  bouches 
de  décharge  doivent  être  défendues  par  une 
maçonnerie  en  pierre  ou  en  briques,  et  mu- 
nies d'une  grille  en  fonte,  pour  empêcher  les 
animaux  d'entrer  dans  les  conduites. 

Il  importe  d'établir  un  bon  plan  de  drai- 
nage, surtout  lorsque  les  mouvements  du  sol 
obligent  à  placer  des  drains  dans  plusieur» 
diivclions.  L'écarlemenl  des  conduits  est  ré- 
glé par  la  porosité  du  terrain.  Les  travaux 
se  fout  généralement  à  l'automne  ou  au  prin- 
temps, quelquefois  en  été  dans  les  terrains 
très  marécageux.  On  emploie  des  outils  spé- 
ciaux :  bêches  creuses,  platos  ou  fourchues, 
drague  et  curettes,  posoir,  sonde,  etc. 

Le  drainage  est  très  employé  dans  quelques 
cuntrées  à  sous-sol  imperméable,  et  en  parti- 
culier dans  la  Hrie. 

DR.VP.  —  On  nomme  draps  les  étoffes  de 
laine  feutrée.  Dans  cette  fabrication,  le  car- 
dage  joue  un  rôle  important  :  il  dénoue  les 
liluments,  les  redresse  et  les  mélange  dans 
tous  les  sens;  ils  peuvent  ensuite  se  réunir  et 
s'accrocher  plus  facilement,  opération  à  la- 
quelle ils  sont  prédisposés  par  leur  nature. 
Dans  lo  drap,  les  fils  ne  forment  en  quelque 
sorte  que  le  canevas.  On  donne  du  corps  à 
lVt(>ffe  et  on  lui  communique  l'apparence  vou- 
lue au  moyen  de  l'apprêt,  qui  comprend  1« 
feutrage  ou  fouhge,  le  garnUsayc  ou  lainage^ 
lo  drupnge  et  la  tonic.  Ces  opt''ration9,  et  sur- 
tout la  première,  transforment  la  toile  do 
laine  en  drap,  en  lui  donnant  un  aspect  par- 
ticulier. 

Depuis  un  certain  temps,  on  fait  entrer 
dans  la  fabrication  du  drop  la  laine  peignée  el 
même  le  coton,  pour  obtenir  les  tissus  nou- 
veauté où  les  dis  restent  plus  ou  moins  uppa- 
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renls.  On  (loinme  cheviott  des  tliaps  spéciaux, 
qut  se  fat>t'U]uniii.  surtout  duus  le  nord  de 
l'Atiglolerrc  et  le  sud  de  l'Ecosse. 

DRÈCIIE.  —  Itéâidu  de  la  fermentation 
ftlcoijlÎLiue  des  grains  et  des  poinmos  de  terre 
et  du  brassage  du  malt  (Voy.  Ubasserik).  I^ 
d^^chp  est  employée  pour  la  nourriture  des 
bestiaux. 

DRILKK.  —  tUiilTons  de  coton,  de  lin  et  de 
chanvre  employés  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier. 

DROP.  —  Sorte  de  grue  votuule  employée 
en  Angleterre  pour  le  chargeraont  des  navires 
cl  composée  d'un  cadre  rectangulaire,  mobile 
autour  de  son  cCtUS  inftirieur.  Au  enté  supé- 
rieur est  suspendu  un  plaloau  qui  pi-uî.  sup- 
porter un  wagon  et  qui  vient  se  placer,  lors- 
que le  cadre  est  vorLîcal,  à  l'exlrL'uiitL'  de  la 
voie  ferrt^e  amenant  les  wagons  pleins.  Le 
cadre  s'incline  alors  et  amène  le  plateau  cl  le 
wagon  sur  le  potil  du  navire.  Des  fontrcpoids 
et  un  frein  modèrent  ce  mou^'cment.  Quand 
le  wagon  est  vide,  les  coutre[niid;>  font  re- 
muiiter  le  pUitn-au. 

Dt'CTILITÉ.  —  Propriété  que  possèdent 
cerlainâ  mtHaux  de  s'allonger  en  fils  en  pas- 
sant à  travers  une  liliL-re  (Voy.  Banc  a  TrHKB). 
Les  métaux  malléable»  sont  géuéralemouL 
ductiles,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  manquent  de 
ténacité  (plombj.  L'ordre  de  ductilité  est  le 
suivant;  or,  argent,  platine,  aluminium,  fer, 
nickel,  rnivre,  liuf.,  <Haîn,  pk>mb. 

En  passant  à  la  lilièro,  les  métaux  s'écrouis- 
sent,  c'csl-à-din^  qu'ils  deviennent  durs  oî, 
cassants.  On  est  obligé  de  les  recuire  de 
temps  en  temps. 

Dl'PLKX.  —  Voy.  Télégraphe. 

DlîRETÉ.  —  La  corps  est  plus  ilur  ([u'uri 
jtutrt-'  lorsqu'il  le  raye  et  ne  se  laisse  pas 
rayer  par  lui.  La  dureté  s'évalue  en  compa- 
rant avec  dix  corps  formaiil  Vt'cftcHe  de  dureté: 
le  premier  est  le  diumanl,  qui  raye  tous  les 
corps:  le  dernier  t^sl  le  talc. 

DY.\.%HlTl!:.  —  On  enlève  ta  liquidité  de 
la  uitruglycérine  et  l'on  sup|M'ime  la  source 
principale  de  danger  on  la  mélangeant  avec 
nue  matière  absorbante  inerte  ;  on  obtient 
ainsi  la  dynamite,  substance  pâteuse,  beau- 
coup moins  danjiereuse  à  manier.  On  fabrique 
diverses  sortes  de  dynamil*;,  qui  diiïèrcntpar 
la  nature  du  corps  absorbant. 

Oyn3mile  »*  I  pour  roches  duret. 

Nitroglycérine 75 

Kfuidanitij tOA 

Silice  de  Vierzun 3,8 

Suuâ-carbouale  de  magnésie 0,4 
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Dynamite  n>  3  pour  roches  mi'dures. 

Nitroglycérine 50 

Silice  (le  Vierzon 48 

Crdie  de  McudoD 1^5 

Ocre  rouge 0,h 

Dynamite  n°  3  pour  roches  tendres. 

Nitrogtycèriue .*. îtO 

Silice  de  SannoiB GO 

Laitiori)  de  hauts  fourueaui 4 

Ocre  Jaune t 

Dynamite  noire.  ^^M 

Nilroglyc^'riuB 40   ^^m 

Mélanj^e  de  coke  et  de  sable 00  I 

Lithofractettr,  ^^M 

Nitroglycérini^ 55 

Terro  de  Hanovre 21 

Cliarboii 6 

Nitrate   de  baryum   et  carbonate  de 

sodium 15 

Soufre  et  oxyde  de  maugan^se 3 

SébnxHne, 

Nilrûglycèriiic 78 

Charbon  de  boU 14 

Nitre 8 

La  dynamite  brûle  à  l'air  sans  explosion; 
elle  rê.siste  aux  cbocs;  elle  est  donc  moins 
dangereuse  à  manier  que;  la  nitroglycérine  et 
que  la  poudre.  Sous  l'inlluencc  du  fulminate 
do  mercure,  elle  détone  avec  une  grande 
puissance  explosive. 

On  la  renfiTUie  dans  des  cartouches  en  pa- 
pier colU-,  où  elle  est  comprimi'^e  jilus  ou 
moins  Furtemeiit.  On  Tnllume  au  moyen  de 
L'upsules  au  ruiminulc,  munies  d'une  mèche 
à  combustion  lente  ou  détonant  par  Télectri- 
cilé. 

La  dynamite  est  employée  pour  les  mines, 
les  li-uvaux  d'art,  le  chargement  des  tor- 
pilles. On  n'a  pas  pu  jusqu'ici  l'utiliser  pour 
te  chargement  des  obus. 

On  fabrique  annuellement  en  Europe  plus 
de  5UOU0O0  kg  de  dynamite. 

DYNAMOMÈTUH.  —  Ces  appareils,  fon- 
dés sur  l'élasiicitt-  des  métaux,  servent  à 
mesurer  l'intensili^  d'une  force.  On  les  grar 
due  en  leur  appliquant  successivement  des 
poids  de  valeur  connue  et  croissante.  Ou  peut 
dislinguer  les  dynamomètres  de  traction  et  leb 
d]/iuiinoinetrc!i  de  rotation.  Les  premiers  servent 
puur  mesurer  les  poids  ou  les  efforts  produits 
par  un  appareil  animé  d'un  mouvement  rec- 
tilignc  :  les  autres  sont  destinés  aux  mécanis- 
mes  qui  possèdent  un  mouvement  ciiculaire. 
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Vn  dos  (lynamonièLrcs  de  traclion  les  plus 
^impleà   &e  compose  d'un  rcsMirt  plié  en  V; 
Tune  des  extrémilfis  est  fix»*;  Tauti-L*  sert  de 
point  d'application  à  la  force  et  se  rapproche 
d'ftulant  pluii  de  la  preinit^re  que  rinlen^iité 
de  i* elle  force  est  [jIus  grande.  On  peut  aussi 
appliquer  la  force  à  une  ei^trémttt-  d'un  ressort 
4  boudin   dont  l'autre    extn^mitt'   est   Axe. 
Diin«  ces  appareils,  la  sensibiUlé  diminue  à 
mesure  que  la  foret*  augmente.  Ctrl  inconvO- 
Qient ''vl  supprime  dans  le  dynamomèlre  de 
Ponwlet,  formé  do  deux  lame»  d'acier  paral- 
lèles. Ou  fixe  le  milieu  d'une  des  lames  et  on 
applique  la  force  au  milieu  de  l'autre  :  IVcar- 
t'-meûl  est  proportionnel  à  l'intensité  de  la 

Le  dynamomètre  de  rotniion  do  M.  Piat 
est uu  dynamomètre  a ongrenagci)  différentiels: 
un  DianomfHre  enregistreur  inscrit  la  courbe 
Jes  pressions  sur  un  cylindre  mû  par  un 
appareil  cbronométrique:  un  indicateur  de  vi- 
t'**çeimcesur  le  môme  cylindre  la  courbe  des 
vitcMes.  Le  produit  des  deux  ordonnées  cor- 
nspoudanles  fait  connaître  le  travail  produit. 

Dans  l'industrie  des  tissu?,  on  emploie  sou- 
Tent  des  sortes  de  dynamomètres  pour  mesu- 
rer les  qualités  d'/dasticiti^  et  de  résistance 
(les  roaiiêres  premières  et  des  produits  du 
lissage,  surtout  depuis  que  le  purfectionue- 
méat  de  routUtage  permet  d'ulitiser  des  ma* 


Itères  de  qualilu  inférieure  n^ans  nuire  à 
rappareiiee  du  produit.  Dans  un  certain  uotu- 
brc  d'appareils,  l'objet  est  saisi  par  doux 
pinces,  dont  l'une  est  retenue  par  un  ressort 
et  l'autre  entraînée  par  l'^crou  d'une  vis  jus- 
qu'à la  rupture  de  l'objet.  Un  coussin  pneu- 
matique adoucit  le  choc  à  ce  moment.  Dan*t 
le  dynamomrlrc  de  M.  Perroaux,  «c  coussin 
est  remplacé  par  un  m»-canisine  spécial  :  le 
rcrfsorl,  revenant  à  sa  position  primitive, 
imprime,  à  l'aide  d'une  crémaillère,  de  plu- 
sieurs engrenages  et  d'un  cliquet,  un  mou- 
vement asseï  rapide  à  un  petit  volant,  qui 
emmagasine  la  force  produite  par  la  tension 
du  ressort  et  le  ramène  asseï  doucement  il 
son  point  de  départ. 

M.  Danzer  tond  un  petit  morceau  de  tissu, 
de  quelques  centimètres  carrés,  entre 
deux  disques  annulaires.  A  l'aide  d'un  écrou 
et  d'un  ressort  à  boudin,  on  fait  mouvoir  un 
poinçon,  qui  exerce  sur  la  partie  centrale  de 
rélolTe  une  pression  de  plus  en  plus  forte, jus- 
qu'à ce  que  la  rupture  se  produise.  La  défor- 
mation du  ressort  et  le  déplacement  du  poinçon 
mesurent  la  ri^sistance  et  l'élasticité.  L'appareil 
e>l  portatif,  la  manipulation  est  commode  et 
rapide  et  n'exige  qu'un  trt>s  petit  échantillon  ; 
mais  les  chiffres  obtenus  ne  peuvent  être  com- 
parés avec  eeux  que  donnent  les  dynamo- 
mètres à  ti-action  directe. 
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EAr  H'O.  —  Au  point  de  vue  chimique, 
IVau  est  formé?  d'oxypène  et  d'hydrogépn. 
Elle  est  fréquemment  employée  dans  l'indus- 
trie pour  un  grand  nombre  de  raisons.  Elle 
est  en  effet  très  abondante  dans  la  nature  et 
jouit  de  propriétés  1res  précieuses.  VAU;  dis- 
sout un  très  grand  nombre  de  corps,  solides 
on  gazt^ux.  Certains  coi-ps.  carbonates  terreux, 
siltcati-s,  phosphates.,  qui  ne  se  dissolvent  que 
ftou<  rinllu'-nce  de  l'acide  cjkriionique,  se  dé- 
ponent lorsque  le  gaz  se  dégage  dans  l'air  ou 
par  l'action  de  la  chaleur  (Voy.  le  tableau, 
pa^  276).  A  l'état  solide,  l'eau  sert  de  ré- 
frigérant. Sous  la  forme  de  liquide  ou  de  va- 
peur, elle  est  utilisée  pour  le  chauffage. 

L'induÀlrie  emploie  les  eaux  météoriques 
(pluie,  neige;,  les  eaux  de  soitrceSt  do  rivières, 
de  pwtê  ;  on  peut  ajouter  aussi  l'eau  de 
idensation  de  la  vapeur  et  l'eau  utilisée 


comme  réfrigérant  dans  certaines  luduslrios. 

Eau  polabic.  —  L'eau  employée  comme 
boisson  doit  être  fraîche,  limpide,  aérée,  ino- 
dore, d'une  saveur  faible,  ni  fado  ni  salée, 
contenir  peu  de  matières  minérales  (0,5  g 
par  litre  au  maximum],  pas  ou  presque  pas 
de  matières  organiques  dissoutes;  elle  doit 
surtout  être  exempte  de  microbes  et  en  par- 
ticulier de  microbes  pathogènes  (Voy.  Stéri- 
lisation). Une  eau  potable  ne  doit  pas  durcir 
les  légumes,  ni  former  de  grumeaux  avec  le 
savon;  elle  doit  encore  être  bien  limpide  :  la 
Ûltralion  {Voy.  ce  mot)  enlève  les  matières  en 
suspension. 

Eaux  minérales.  —  Ou  donne  ce  nom 
aux  eaux  qui  contiennent  assc£  de  matières 
minérales  en  dissolution  (jusqu'à  20  g  par 
litre  et  au  delà)  pour  exercer  une  action  Ihé- 
rapculîque.  On  les  divise  en  : 


^lii 


EAl 


E\i; 


i' Ettuj'  achlult'eif  i^-onlcnaiit  «lu  gaz  CHrbo- 
nique  (Sellz,  Soullzmalt); 

2»  Eaux  aicaiineSf  rkhes  eu  bicarbonates 
fVichy,  PIombiè^t!^^,  Saint-Neclaire,  etc.)  ; 

3»  Eaux  rJUorurées  (Aix-Iii-Clia|«!llt',  Houi- 
boo -rArcliattibault,  Krcuznach,  eau  tic 
luiT,    elc); 

i^Eaux  bromurées  et  chlornties  (Saxon,  etc.) ; 


Pruilication  par  les  méthodos  pbysiquei. 
lutpurptéA  en  suspension, 
i  Décantation. 


Matières  solide*».  ^PrécipiUtion  pAi'entraincmeat. 

(  Filtratioii  ordinaire, 
khullition. 
iUratiuu  badériuti>gt(|uc. 


Bactéries 


"h'-il 


Malièrra  cjntenuf»  dau»  t/uflques  eau.r  naturelles   pour  I  litre). 


BAUX 

lie  rifi^M-». 

KAIX 
de  tiails 
de   r'arii. 

PL1T9 

1    «rlèsitftt. 

R  Ai- 
de mew 
(Oc^au}. 

KAU 

de  glacier. 

LACâ. 

~         ttt  mmfat%ït 

^        ii«  MKidr 

CUIoniro  deiodium.... 

—  de  calcium 

—  do  niagn^aiuni 

U.0(»61 
0.01» 
O.OOW 

0,0014 

• 
Û.040fl 

m 

û.lio 

1 

0,OtD 

0,OJB 

li.Qii 
trarf!!. 

O.D» 

traces. 

• 
0.30 

(j.oa 

0,01 
trscev. 

0,(161 
Û,0Ï4 

n 
0,009 

o.ots 

• 

il 

* 
D.OlO 
O.ODI 
0,Olï* 

i=;,08 

S.9I 

1).Î7 

US 
1,00 

i 

>         1 

(1,0001 
(',0037 

0,U043 

0,003! 

O.OOI» 

■ 

O.noîO 

■ 

0,ll>i 

o.oû 

• 

o.oom 

o.ooii 

* 

0.00» 

n.i  m 

—       de  poliiwp.  • 

—       da  niagnéaifl. . , , 

A'olitlca  ulcaliD* 

Silice.   

Alumine,  Ter 

Résidu  n  te 

i>j3;o 

(i,511 

■i  \-i 

('.!4| 

;>t,i; 

y.cïiil 

5'  Eaux  sulfatées  (Carlsbad,  Sedlitx,  Pullna, 
etc.); 

6"  Eaux  sulfureuses^  riches  eu  acide  suiriiy- 
dri«|Uo  ou  en  sulTiires  alcalins  (Barègos,  Eaux- 
Oonnes,  Knghien,  etc.); 

7*  Eaux  fenwjineusefi^  riches  en  carboiiatu 
ou  en  suiffttiî  ibi  ffM-  (Spa,  !,a  Mûl(»u,  Pa^sy, 
Aulouil.  et*:.). 

Eaux  InduMtrIclIcs.  —  L'eau  esl  em- 
ployée iliiii>  un  jk'iiind  nouiluT  (.l'intlustries, 
uotamiueul  dans  ta  fabricaliou  des  eaux  ga- 
zeuseâ  cl  dos  buiî^suuïi  alcooliques,  dans  les 
brasserie:-,  dislilleries,  mullorîes,  sucreries, 
boulangeries,  loluluivric*-,  lannt^iîcs,  pape- 
teries, blanchisseries,  iudu.Htiies  ctiiiaiques  el 
pbarniuccutiqucs,  etc. 

Purification  ues  e.\ux  .naturelles.  —  Les 
eaux  employées  par  l'industrie  ont  souvent 
busoin  d'être  purilicos.  Lus  impuretés  peu- 
vent être  eu  suspension  ou  eu  dissolution. 
Les  premières  n'exigonl  qu'une  purification 
mécanique,  itécantatiou,  préctjjïtation  par 
eutralncmeut,  iiUralion  ordinaire  el  bacl<i- 
riologique;  les  autres  s'enlèvent  par  des  mé- 
thodes physiques  ou  chimiques. 

Lu  tableau  suivant  résume  tous  ces  pro- 
cédés. 


Impuretés  en  dis$oluiion. 
hijpuretés    \ 
uiouicntûiif!-  /  ÉbullUioo  ......     Purificatioa  par- 

nieut        i  tielle. 

dissoutes.    ) 

(Congélntion Puritlcation  par- 
tielle. 
ÉLiullilion,  cuis-    Purifl<;Ation  b.-ic- 
dÎBsuîutioD   j     suQ  euus  prcs-        t^riolo^itpic. 

peruianeule.  /     aioii 

'  Disliilaliou PnriBcationcoui- 

pIMe. 

Purification  par  lea  méthodes  chimiques. 

Impure  lés  mvmentaru*mfnt  tttssoutts. 

Carbonate  de  chaux,  \  tCau  de  clians. 
de  magnésie '  Lait  de  chaux,  magnésie. 

Impureté»  diisoutes  d'une  façon  permanti\it. 

Sulfates  alcalins \  „       ,  ,,         ... 

Chlorures  alcalins...     **^f  ^'ff^     '^^J"'"'"",..  P**" 
—        terreux       '      ''*^"'''''     décomposition  : 
c  .if«»«-  !«--«..-    '"  )     Carljouûte   de  soude   ou 
Sulfates  lerrcux.....  i        .        .    .         ... 

—       de  chaux       I     P^'osphates,  «ilicate.?,  m- 

ScUmélftlIiquei...;::'    ^^"^•*'*^- 

.Matitree  urgauîqncs.    Peruiaugauelc,  aluns,  scU 
de  fer,  elo. 

Dè^incru^tants  et  anliseptiquee.  Puriflcotiotk  par- 
Uelle. 


EAU 


KM*  AÉRÉE 


lri<-fe  doun'.'iit  injiiiiie résitlu  de* eaux  chargées 
de  pruduiu  nuisibles  ou  (loiu'os  d*un(3  odeur 
infecte,  qui  vont  l'ontntniner  les  coui's  d'eau. 
Vuîci.  d'apr*^  le  D*^  Proust.  U  liste  des  |>rin- 
«ipates  induMrios  qui  ronlronl  dans  celte 
catégorie. 


1"  Mi'irv. 


tlouillèies. 

Slioe*  de  fer,  de  ptotub, 


def  uivre,  d«  liuc.  d'nr- 
seiiio,dXam,de  man- 
ganèse, de  baryte,  etc. 


■J*  VtiHfê  méiailurgitjtws. 

I'$iae4  AU  se  IraT/iillrnl  [  F\\*  de  fer. 

le    1er,   Iti    uîekel.   le    Galvanlëation. 

niirre.  l^dines  de  maillechort. 

Coutellerie.  1  Puterie  d'élaiu. 

3*  t'tinét  à  réùduâ  minéraux* 


Produit"  chiuiique*. 
Fabrique»  de  ooiilenrr:. 
Teiulon*rie?. 
Fabrique»    de     papiers 

peiul». 
lutpresjiou  *ur  étotTea. 


Rainneries  de  pétroles 
et  huiler  niinéralef. 

Travail  de  In  laine.  La- 
vage. IViuture.  Pet- 
gnage. 


4"  Urine»  à  i-étidns  urgunigura. 


iTftbrfaïuos  de  tlrap.  cou- 
Tcrlurv»,  nauellef>,  la- 
pi*. 

Travail  de  la  soie.  Dè- 
▼idafle  et  nettoyage 
tie  eocou*.  Tcinture- 
riea.  ele. 

BLanehifiAeric}. 

Houi>«a^e  de  lin  et  de 
chaa«re. 

Dûlillcries. 

F^ctilerle». 


Auiidouueriee. 

Sucrerie». 

Italbnerie*. 

IMpeleries. 

Fabriques  de  colle  de 
gélatine. 

Tanneries. 

Fabriques  déniais. 

At>atloir9. 

Vuirie,  dépôts  de  vi- 
dange. 


A  c«tteUâte  il  convient  d'ajouter  lc«  rési- 
dus clos  ville»,  euux  dVgouU  et  do  vidantes. 

Bien  dos  systèmes  ont  été  es^llycs  puur 
éviter  riufertion  des  cours  d'eau  par  les  eaux 
résidnaire^. 

On  peut,  dans  certains  ca$,  faire  repasser 
pluâieurb  rMii!>  ces  eaux  dans  la  (abticalion,  ce 
qui  diminue  beaucoup  le  volume  du  liquide. 
AÏDSi  le^  distillateurs  emploient  le  plus  pos^i- 
Ide  lo^  vinasses  dans  les  fermcnlations,  au 
li^u  dVitu  pure. 

Souvent  au^si  on  utilise  les  eaux  rùsi- 
<luaire&  rnmme  engrais,  car  elles  sont  ^'cné- 
rvlement  riches  en  mati**res  fertilisantes;  on 
lea  répand  en  îrrtcatitins  ou  on  les  roncontre 
par  ^vaporation  et  les  soliditie  par  l'adjonn- 
tioD  d'une  matiùre  absorbante.  Le  premier 
système  est  appliqué  à  Edimbourg,  sur  des 
prairies,  cl  k  Paris  pour  la  culture  niarnl- 


ehèro  (fM-nuevîHiersi;  le  second  donne  la  pou- 
dretlf  ?t  l'engraiA  llaniaud. 

Enfin  un  peut  i^pupor  le;*  eaux  résiduaîro^ 
de  sorte  quelle!*  puissent  èlre  d<Sver5écs  dnn* 
les  courït  d'eau  sans  inconvi^nient.  Tourcelat 
on  peut  modiOer  la  méthode  précédente,  qui 
oxige.dansccrlains  cas,  utie  surface  énorme  : 
on  envoie  alors  sur  le  terrain  choisi  de  gran- 
des ({uaMtiti's  d'enu;  If  sol  joue  ^imiilmuMit 
le  rôle  de  tiltre  ;  mais,  comme  il  ne  i>eut  plus 
^tre  cultivt^,  on  n'ulilisc  plus  les  principes  fer- 
tilisants de  l>au  et  on  ne  la  purillo  pas  coni- 
plèteraenl.  Ces  deux  procédés  peuvent  cepen- 
dant être  employés  avec  succès,  si  l'on  dispose 
d'un  lerratn  assez  grand. 

On  peut  épurer  pur  décantation  et  passa^i' 
à  travers  des  filtres  ;  ce  iraiteraGul  est  coûteux 
cl  n'enlève  pas  les  matières  dissoutes.  U  n** 
convient  qu'aux  résidus  qui  possèdent  ou  qui 
peuvent  acquérir  par  le  traitement  une  ••*■  r- 
taine  valeur. 

Enfin  on  peut  ajouter  à  Teau  des  nntiscp- 
liqucs,  comme  le  goudron,  ou  des  substances 
rbimiques.  Les  sels  ferriques  et  les  seU 
d'aluminium  sont  ceux  qui  conviennent  le 
mieux.  Le  sulTate  ferriquc,  dont  le  prix  est 
peu  élevé,  u  est  décomposé  par  les  sols  alca- 
lins et  alcalino-terrcux  t\nc  l'eau  renferme 
toujours.  L'oxyde  ferriquc  ainsi  précipité 
entraîne  toujours  avec  lui  la  totalité  des 
matières  en  suspension,  les  matières  nlbu- 
niinoides,  avec  lesquelles  il  forme  une  com- 
binaison, b'S  matières  coluranles,  avw  les- 
4(uelles  il  forme  des  laques,  les  matières 
crusses  provenant  des  savons,  qu'il  décompose. 
les  principes  odorants  et,  entre  autres,  les 
sulfures,  qu'il  fixe  à  l'état  do  sulfure  de  fer  ». 
(CiiiciiARD,  VEan  dans  l'indiistrie.) 

M.  Naylor  (I)  a  employé  avec  succès,  dans 
plusieurs  usines  dWnglelerre,  un  mélange 
dû  sulfate  fcrrique  et  do  sulfate  d'aluminium. 

Avec  ces  réactifs,  le  précipité  peut  être 
employé  comme  engrais  :  la  purilicalion  n'est 
pas  complète,  mais  elle  est  suflisonle  ;  c'est  lo 
procédé  le  plus  commode  lorsque  la  masse 
d'eau  à  traiter  est  considérable. 

l^rocedè  électrique.  —  On  peut  employer 
aussi  la  méthode  électi^lytiquc  de  M.  Hor- 
mibï  décrite   plus  haut.  {Voy.   DiîaiNFgcnoN. 

K.AV  AÉRÉE.  —  U  est  utile  de  chargei- 
d'air  l'eau  potable  lorsqu'elle  n'en  contient 
pas  (eau  distillée,  etc.). 

L'appareil  do  M.  Thieulin  se  compose  dune 
carafe  en  veiTe  résistant,  sur  laquelle  on 
place  une  garniture   métallique,  portant  un 

(\)  Voj.  le  G^'iie  cicit,  l.  XXX.  p.  *. 


■ 


:au  aErëe 


tube  en  verre  (jui  plonge  jusqu'au  fond  et 
«loiiv  robinols  da  vidange  analogues  h  ceux 
dfts  tAlos  du  siphon.  Entre  ces  deux  robinets, 
la  garniture  porlO  un  cône  sur  lequel  s'adapte 
une  petite  pompe  à  main,  servant  àcomprimor 
l'air  dans  le  liquide,  préaUblcmcnl  introduit 
danslacarafe.  L'appareil  peut  servir  tiiiréparer 
rapidement  touU'S  sortes  do  boissons  gazeuses. 

EAU  A  SOl'DEK.  —  On  dissout  IIK)  g  de 
zinc  dans  l'acide  rhlorli^dritiue  conceulré 
ei  Ton  ajoute  hX)  g  de  sel  nmiiitmiac*. 

EAU  DE  COLOGNE.  —  Il  existe  un  grand 
nombre  de  formules;  voici  celle  de  J. -M.  Farina. 

Esprit-de-vin  ;{/*>  de  Montpellier..  Il  1. 

K&sencc  de  romarin 31  g. 

—  de  petit  grain 31 

—  de  lavauile 31 

—  de  céJrat 31 

—  <re  Portugal «'» 

—  d«  citron .11 

—  de  hcrgaïuote 13 

—  de  uéroli  bigarade 54 

£aii  de  fleurs  d'oranger (Ht(\ 


E\U-DE-VIE 

EAU  OE  JAVELLE,  DE  LABARRAQUE. 

—  Voy.  (ÏHLORanEs  décolurants. 

EAU-DE-VIE.  —  Liquide  spiritueux, 
obtenu  par  distillation  des  boissons  fermeii- 
lées  et  contenant  do  30  h  70  deerr's  d'alcooL 
Les  eaux-de-vie  du  commerce  se  distinguent, 
suivant  leur  origine,  en  :  i"  eauxtle-vie  de  vin  ; 
2*»  eauxiie-vie  de  tidre  ;  H"  rhutns  et  tttfias 
(Voy.  ces  mots)  ;  4®  eaux-de-vie  de  ftviU  à 
noyaux  (Voy.  Kirsch,  Mamasquin,  etc.)  ;  S"ea«x- 
de-vi>-  dr^  tjrains  [Voy.  .\rack,  Whiskeï,  (ils^ 

On  nomme  f^prits  les  alcools  obtenus  par 
une  nouvelle  distillation  de  l'eau-dc-vie  et 
dont  le  titre  atteint  70  p.  U)0.  Los  notas  de 
3/5,  3/6,  3/7,  3/8,  donnés  aux  divers  esprits, 
so  rapportent  h  l'eau-dc-vie  dite  preuve  de 
HoUamiÇj  qui  marque  19*  Cartier  et  contienl 
à  peu  près  50  p.  ItiO  en  volume  d'alcool 
absolu;  ils  font  connaître  la  quantité  d'eau 
<j«*il  faut  ajouter  à  un  esprit  pour  le  transfor- 
iiiiT  en  enu-dc-vie  à  10"  Cartier. 

Eanx-de-vle  de  vin.  —  Elles  proviennent 
surltmt  des  Charcntes  et  se  divisent,  suivant 


Fjg.  Si3.  —  Piitillalinn  de  l'can-de-Yie. 


On  (ail  infuser  les  essences  dans  un  bocal 
pendant  une  heure,  en  agitant  de  temps  en 
temps;  on  ajouta  Teau  de  Heurs  d'oranger  ; 
on  mélange,  on  laisse  reposer  vingt-quatre 
boures  et  on  Hltre. 


la  provenance,  on  fine  chnmpagne,  petitt  cftam- 
pagne  et  bons  bois.  La  première  provient  de  U 
région  dit^^  gratide  Cbampagne,  qui  contient 
*2l  communes  entre  le  Né  et  la  Charente,  dans 
rarrondisscmcDt  de  Cognac.  La  petite  Chom- 


EAU-DE-VIE 


EAU-DE-VTE 


iW 


p>gTt^  com|ir<»H(l  26  cfimmunfs  de  laChoronle 
et  20  de  la  Charyiite-InftTÏeure.  Lt'S  bois  so 
diTis«*nl  en  fins  hois  ou  bùt'dfnes,  1res  bons 
6ow,  b'.iHn  hois  ordinnifes  vl  tt oinémcs  bois. 

L'eau-de-vie  dile  Arinagnar  provient  de  la 
j»artie  de  ran(.'i<'nnp(ia(ioogne  roiuiue  sous  co 
Ditm  ;(tei>.  Landes,  Lot-et-Garonne),  elquif^e 
dirise  ca  bas  Arinugnac,Tenarèxe  el  haut  Ar- 

L'eau-de-vie  s'extrait  du  vin  par  une  seule 

dblUlation.  La  plupart 

dMfftbricanIs  prérî'rent 

ftu  appareils    p*;rfet:- 

Uonnés  loj»  alambics  les 

plus  Ki[nple$>.  La  chau- 
dière en  cuivre  êlaiiiée 

iflg.243|  contient  lihec- 

loIilre>  au  plus  ;  elle  eâl 

diauffée  par  le  fond  et 

pir  nue  partie  de  «on 

pourtour.    Avant    d'ar- 
river au  rèfrigiTanl,  le 

tube  qui  part  du  chapi- 

tcAU  Tait  ordinuirenieut 

UD  tour  dan»  un  récl- 

piout  en  cuivre  appelô 

ffutufc  vin,  de  mtîme  ca- 

pAcUé  <{ue  lacbaudiôro. 

OrUîtts  appareils  por- 

Hi  un  robinet  k  trois 

^'>»t*,  fjui  permet  d'eo- 

'oyer  le?  Tapeurs  diroc- 

temenl  au   réfrigérant. 
Où  remplit  le  chauffe- 

»ïnfl  laide  d'une  pompe, 

puis  ou  fait  écouler  lo 

liquide  danâ   la  cbau- 

<li^r^  el   l'on   fait   une 

première    cbaufTe,   qui 

<lure   huit    heures;    on 

fecueille  le  tiers  environ 

iJu  liquide:  le  produit  ob- 

tfOD  marque  h  peu  pn'-s 
îî*  el  se  uomme  brouil- 
iin.  Trois  heure?  avant 
U  fin,  on  remplit  do 
oouTeau  le  cbaufTe-vin 
de  liquide,  qui  est  sou- 
mis eniuite  à  ta  diâlilla- 
lion;  c'est  la  seconde 
rhaulTe.  On  en  fait  de 
même  une  troisième,  on 
réunit  les  trois  produits 

Jaos  U  rbaudiére  et  on  les  soumet  à  une 
seconde  distillation  {bonne  chauffe),  La  pre- 
mière eau-de-vie  recueillie,  qui  contient  les 
prodoits  de  tête  (Voy.  Bois»o:is  alcoouqles), 


marque  84"  et  forme  environ  I  p.  (00  du  vo- 
lume total  ;  elle  Kst  mii^e  de  côté.  F^nsuiLo 
vient  le  cteur  ou  le  proiluil  y\o  bon  goiM.  n»ar- 
qiiant  70**.  (Juand  le  liquide  di^liUv  marque 
îiO".  arrivent  les  produits  de  queue,  qu'on  re- 
çoit dunsuii  autre  récipient  ;  on  les  mélange 
avec  les  produits  de  t^te,  et  on  les  redistillc 
avec  du  vin  [repasse]. 

La  figure  24fc  montre  un  des  appareils  con- 
tinus les  plus  pt'rfectionnés.  Le  vin  opt  inlro- 


Fig.  14i.  — >  ApparvU  Der«)  à  distill»tioD  cudUou«. 


duil  à  la  base  du  chiiuffe-vin  10  pur  IVnloa- 
uoir3l  ;  il  sort  par  la  partie  sui»érieure  el^se 
dévt?rse  par  le  tuyau  24  sur  le  premier  pla- 
teau de  la  colonne  k  distiller;  il  coule  ensuite 


«80 


EAU-DE-VIE 


«^ur  les  autres  plateaux,  etde  In  dan<t  la  clinu- 
diî'it:  I,  d'où  la  vinasse  sort  parj;  le  nombre 
dus  plaioaux  peut  varier  suivant  le  degré  al- 
coolique du  vin.  Les  vapeurs  se  dégtigont  en 
ëejis  conlruire  ;  olle»  traversent  la  colonne  à 
distiller  K-14,  puis  la  folonnc  h.  rectifier  lîi, 
le  chaudeviii,  et  passent  par  le  coude  28 
dans  le  serpeaLin  du  réfrigérant  35;  l'eau-de- 
vie  sort  par  l'^phiuvotle  30,  contenant  nn  al- 
coomètre qui  donne  son  litre  ù  chaque  instant. 

Les  appareils  continus,  réalisant  un  chauf* 
fage  métliodique,  donnent  une  grande  écono- 
mie de  convl)ijstiUIe,  mais  il;*  ne  pcrmcltcnl 
pas  do  sépan'r  les  produits  île  tête  et  do  queue. 

L'eau-de-vie  réoumnienl  fabriquée  marque 
70**;  elle  doit  son  aromo  aux  produits  étran- 
gers qui  accompagnent  l'nlcool  dans  la  distilla- 
tion. Cet  arotni;  se 
modifie  peu  à  pini 
sous  riniliiencr  de 
l'air  et  des  produits 
ci'di'^  par  K'S  tnn- 
neauxdeehém;  dans 
lesquels  onenfi  rmo 
le  Ii"juide.L  eau  de- 
vie  doit  être  conser- 
vée au  moins  cinq 
ans  pour  acquérir 
les  qualités  qui  la 
font  rectieri'ln.T  ;  on 
peut  la  vieillir  arti- 
ficiellement par  Tac- 
Lion  de  l'ozone  ou 
de  l'oxygène. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  de 
diverses  eaux-de-vie, 

Anatyrrê  comparai îvts d^taux-de-ttie  pour  1(K)  litren. 


EAU  GAZEUSE 

On  vieilli!  souvent  ronu-*ie-vic  qu'on  vetiï 
vendre  immédiatement  en  ajoutant  une  infu- 
sion de  Ihé  ol  un  sirop  coloré  obtenu  en  dis- 
solvant de  la  cassonade  dans  l'eau  distillée. 

KAu-<le-vie  de  iiinrc*  cl  de  IU'h.  —  Klle 
se  fiiit  avec  le  mare  de  raisin,  qu'on  immerge 
dans  l'eau  tiède  et  qu'on  laisse  fermenter 
pendant  quelques  jours.  Si  l'on  distille  la  pi- 
quette ainsi  olïtenue,  on  a  une  eau  de-vie 
t'oinparable  à  celle  de  vin  et  dépourvue  de 
guùt  spécial.  Si  Ton  emploie  les  marcs  en  na- 
ture, le  produit  a  une  saveur  désagréable, 
duc  à  une  huile  volatile  ou  esscntiollc  provo- 
iianl  des  pellicules  de  raisin. 

Les  lies  de  vin  fournissent  également  une 
eau-de-vie  d'un  h;«>ùI  prononcé. 

Kau-<lc-vic  de  cidre.  —  Elle  est  Ir6ft  sn- 
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l'ig.  24  ■>  —  A[)p(Lt'cil  pour  U  pK'imrMlioQ  conlluuo  <l«  l'eau  gisflaae. 


périeure  aux  alcools  d'industrie  et  n'est  peut- 
être  pas  nuoive  quand  elle  est  préparéis  dans 
de  bonni'S  conditions;  on  dislitle  deux  fois, 
ronunuj'our  l'éau-de-vie  de  vin.  On  trouve  dans 
le  eoniinrice  beaucoup  d'eaux-de-vio  prove- 
nantes lies  et  du  marc  de  poiumes^qui  sont 
loin  d'être  InoITensives.  Voy.  Alcoul  et  Buis- 
sons ALCOOU-jLBS. 

EAU-FOUTE.  —  Acide  nitrique  étendu. 

EAU  G AZEITSE).  -  L  eau  de  SelU  artincioll« 
csl,une  dissolution  de  gaz  carbonique  (Voy.ce 
mot)  dans  Teau.  Le  gae  juul  être  préparé  par 
les  méthodes  indiquées  plus  haut,  par  exem|>le 
par  raolinn  de  l'acide  sulfurique  sur  la  craie 
ou  par  la  combustion  du  cuke  et  l'aliMn-plioD 
par  le  carbonate  de  sodium.  Ce  giu  traversé 
des  épuraleurs,  où  il  est  lavé  h  l'eau  et  quel- 
quefois au  permanganate  de  potassium,  et  so 
rend  dans  un  gazomètre.  De  là,  on  peut  le 
diriger  dans  un  .saturateur,  où  il  se  dissout  dans 
l'eau  sous  pression;  on  fait  passer  le  lif|uide 
dans  des  siphons  à  fermeture  automatique, 
qui   permettent  de   faire  sortir    lu  quaii(it<^ 
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EAU  GAZEUSE 

v»ulu«  d'eau  ga]!«us«  sans  que  lo  reste  du 
liquide  perde  son  gaz. 

EAU  OXYGK.\KK  H'O».  —  On  prépare 
€6  produit  en  Taisant  agir  un  acide  sur  le 
bioxyde  de  liaryum  d.'Inyô  dnns  l'eau;  raoide 
cblorhydrjque,  employé  dansleslaboratoiros, 
€il  g^noraloiueul  remplacé,  dans  rindustrit'. 
par  l(^s  arides  Ihiorhydrique  ou  phospho* 
ri«|ue.  La  température  ei^l  maintenue  à  10° 
environ. 

Ou  pivpare  ainsi  des  eaux  à  10  ou  12  vo- 
lunies,  c'p«t-à-dire  contenant  3  p.  100  d'eau 
<»x7g^n(^e. 

Les  acides  flaorhydrique  et  phosphoriquc 
^ODt  régénérés  et  l'on  obtient  du  sulfate  de 
baryum  impur,  qu^on  traite  pour  obtenir  du 
blaoo  lise. 

On  prépare  différentes  marques,  suivant 
les  applications;  l'eau  médicinale  est  à  I  j  ou 
■20  volume?.  L'eau  oxygénée  est  utilisée  pour 
le  blanchiment  de  l'ivoire,  de  la  plume,  des 
os,  dos  soies,  de  la  paille,  du  rotin,  des 
•(-ponges,  de  la  laine,  des  feulrcs  épais,  du 
bui9.etc.,^t  donne  de  bien  meilleursréàultnttt 
que  l'acide  sulfureux.  Elle  sert  depuis  quel- 
»|u^  lemps  poui"  le  raffinage  du  suorc.  Elle  est 
vv  "Htre  les  maladies  contagieuses  et 

j...  it'CttT  Irs  plaies. 

KAl-  RKC;ALI-:.  —  Mélange  d'acides  ni- 
trique et  chlorhydrique,  en  proportions  va- 
riables, qui  dissout  Tor,  le  platine  et  la  plu- 
part des  métaux.  On  emploie  souvent  1  vol. 
d'acidr  nitrique  à  35<*  R.  et  4  toL  d'acide 
rhloihydriqueâ  2^1"  P. 

KBAlcn.\Gt£.  —Action  d'enlever  los  ba- 
vures sur  un  objet  métallique.  On  se  serlsou- 
Tent  d'un  burin  ou  d'un  marteau.  Dans  la 
{gravure,  ou  fait  glisser  sur  la  planche  une 
de*  faces  de  IV^'irtiuV,  outil  muni  d'une  lame 
Iri-Tngiïbiire  on  acier  bien  trempé. 

KUAKBKliSE.  —  Appareil  qui  ébarbe 
l'orge  pour  la  matlerie  ou  ralimcnlation  des 
bevliauX'  C'est  une  enveloppe  caimelée  en 
ronlc,  diiMS  laquelle  tourne  un  arbre  muni  de 
lames  d'acier  en  hélice. 

ÉliArcllOIR.  —  Outil  variable  de  fiuinc 
et  d»î  dimt^nsiuos,  employé  parlessculplours. 
SorU:  de  oiseau  à  deu.\  tranchants  employé 
par  le*  cbarpentiers  pour  ébaucher  les  pas  de 
▼14,  les  mortaises,  les  embrèvements. 

ÉBÈKE.  —  Rois  exotique  noir,  rouge,  vert 
OU  gri^t  1^*  *lur  et  de  grain  très  serré.  Très 
employa,  en  placage  ou  comme  bois  massif, 
|iottr  lÂ  confection  des  meubles. 

ÉBÉ.\tSTCRIE.  —  Industrie  ayant  pour 
bu(  la  fabrioalion  des  meubles.  Les  procédés 
M>nt  c«ux  de  ta  menuiserie. 
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ÉBO\ITE.  —  VéhouiU  o\x  caoutchouc  dur vi 
se  prépare  en  ajoutant  au  caoutchouc  une 
pro[»ortion  de  soufre  plus  gronde  que  pour  le 
vulcaniser. 

On  plonge  pendant  quoranlû-huit  heures  du 
caoutchouc  de  qualité  inférieure  dans  do 
l'euu  à  ÎJO",  on  le  lamine  cl  on  le  réduit  en 
pulpe,  pendant  qu'un  courant  d'eau  entraîne 
les  matières  étninpères.  La  pâte  est  séchée. 
jiuis  mélangée  intimcMuont  avec  î*0  p.  100  de 
soufre  en  canon  tinemcnt  pulvérisé.  On  réduit 
en  lames  d'épaisseur  variable  et  l'on  pïnco 
dans  un  cylindre  en  lAle,  qu'on  porte  gru- 
duellomenl,  par  une  circulation  do  vapeur 
surchoufTée.  jusqu'il  135°;  on  niainlicnt  ci'Lte 
température  pendant  sept  à  huit  heures,  puU 
on  laisse  refroidir. 

L'ébonite  a  une  couleur  d'un  noir  plus  ou 
moins  foncé,  une  dureté  et  une  élasticité 
comparabins  à  colles  do  la  corne  et  de  lu  ba- 
leine ;  elle  se  laisse  travalllerau  tour  et  prend 
un  beau  poli. 

Elle  est  très  employée  comme  isolant  en 
élcclricilé.  Avec  le  temps,  le  soufre  s'oxyde  à 
l'air;  elle  devient  cassante,  pomise,  retient 
les  poussières  et  isole  beaucoup  nioini;  bien. 

Additionnée  de  matières  colorantes,  telles 
ijuc  le  vermillon  ou  le  sulfure  d'anlimoin**, 
elle  ]iri'nd  h"  \um\\  ilf  vnirnnilr. 

KIU'LLIOMÈTItE.  ÉniLLIOSCOPE.  — 
.\ppareils  servant  à  do^er  l'alcool  dans  un 
liquida  par  la  mesure  du  point  d'ébullition. 

Voy.    .^LCOOMÉTIUK. 

ÊUtLLITION.  —  Transformation  d'un 
liquide  en  vapeur  à  température  constante, 
avec  production  de  bulles  gazeuses  dans  toute 
la  maiise.  La  température  d'ébullition  d'un 
liquide,  fixe  lorsque  la  pression  reste  cons- 
lanle,  varie  avec  elle  cl  dans  le  m^mc  sons. 

l.'ébuUilion  est  un  cas  particulier  de  IV-va- 
])oration  :  elle  est  souvent  employée  pour 
évaporer  rapidement  un  liquide. 

On  se  sert  pour  cela  de  chaudières  chauffée^ 
à  feu  nu,  au  bain-marie  ou  par  la  vapeur. 
Tous  les  modèles  de  chaudières  peuvent  être 
employés  ;  cependant,  lorsque  lo  liquide  peut 
s'altérer  à  l'air,  il  convient  di?  mener  l'opéra- 
tion très  rapidement:  le  chuuirape  ft  la  vapeur 
donne  alors  de  Irès  bons  résultats  ;  en  dispo- 
sant dans  l'apparrùl  un  serpentin  de  volume 
suffisant,  on  pi'Ut  nbtiMiir  l'ébullition  i-n  huit 
ou  dix  minutes.  Un  peut  se  servir  aussi  de 
chaudières  à  double  fond  :  la  vapeur  arrive 
dans  le  double  fond  et  l'eau  condensée 
s'écoule  par  la  partie  inférieure.  L'a  siphon 
sert  à  vider  l'appareiL 

On    peut    extraire    le    liquide    concentré 
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pendant  l'opêratioti  mi>ïiH",  f^n  utilisant  ?n 
plus  grande  deni?itO,  qui  te  Tait  lumber  uu 
fond. 

Êbullilioii  <\nnm  le  vide.  —  Dans  U^au- 
coup  d'opcraliont  industrielles,  on  produit 
l'évaporalion  dans  dns  appareils  clos  où  W-i^ni-^ 
un  vidu  partiel;  on  abaisse  ainsi  le  point 
d'ébullitioii,  ce  qui  est  surtoul  avantageux 
poui*  les  liquides  facilement  altérables  par  la 
chaleur,  comme  les  jus  sucré!*.  Les  appareils 
utilisas  pour  !a  distillation  dans  le  vide  peuvent 
encore  servir  ici. 

L'appareil  Iloth,  qui  a  ûtô  employé  un 
des  premiers  pour  Ttivaporation  des  j  us  sucrt^s, 
rentre  dans  cette  catégorie  et  produit  le  vide 
par  une  rondensation  de  vapeur. 

Appurtils  à  eff'ets  multiples.  —  Lorsqu'on 
laisse  dégager Insvapeurséiuiscs par b^U'juidc 
évaport^,  elles  euliaînniil  avec  tdles  une 
grande  quanlité  de  ehaleur,  qu'elles  oui 
absorbùe  piiur  passer  à  rêtal  gazeux»  et  qui 
se  trouve  perdue  :  nn  peut  retrouver  une  par- 
tie de  celte  chaleur  en  employant  les  vapeur» 
dégagées  à  cliaun'erune  autre  chaudière.  Xnus 
eitemns  coninie  exemple  l'apjtareil  h  triple 
eCTel  de  Cail,  qui  ust  rn'queminent  emiduyé 
aujourd'hui  en  France  pour  Tévaporuliou  des 
jus  sucrés. 

ÉCAILLE.  —  Substance  d'apparence  ror- 
n(^e,  de  roulnnr  imliriquée  et  jaapt-e,  fouitiie 
parle  IioucUlt  sup^'-rieur  des  tortue?  niurines, 
surtout  des  espiîtes  atowtne  et  carel.  Sa  emii- 
position  est  analogue  ?i  celle  de  la  corne,  mais 
sa  valeur  est  beaucoup  plus  grande;  elle  se 
travaille  de  même,  mais  on  lui  laisse  sa  couleur 
naturelle,  qui  est  très  appréciée. 

Pour  obli-^nir  ce  jiroduit,  on  place  le  bou- 
clier dii  la  trtrtue  dr-vaitt  le  feu  et  on  en  dé- 
tache les  plaques,  au  nombre  de  13,  qui 
forment  l  ecuilie,  et  qui  pt''scnt  ensi-inble  ï  à 
2  kg;  on  ramollit  ce!:  plaques  il  ans  l'eaticbaude, 
puis  on  h-s  moule  et  ou  les  coiuprime  à  la 
presse;  entiu  ou  les  polit. 

L'écaillé  blonde  est  la  plus  estimée  ;  puis 
vient  celle  de  Chine  et  de  Manille,  qui  est 
épaisse,  peu  Ilexible,  presque  noire,  avec  des 
jaspures  jaune  pâle  et  vineuses  à  la  lumière; 
celle  d'Amérique  est  rougeâtre  par  transpa- 
rence et  offre  de  grandes  jaiipures.  Celle  de 
Bourbon,  dite  d*Kgyple,  est  petite,  terreuse  et 
moine  estimée. 

L'écaiïle  est  surtout  employée  pour  la  con- 
fection des  peignes,  lorgnons,  éventails,  bon- 
bonnières, tabatières  et  placages. 

L'écailie  arttficieUe  est  constituée  par  une 
eomposilion  à  base  de  gélatine  ;  elle  ne  se 
soude  pas   comme  récaille  naturelle,  et  par 


ronséquont  les  objets  formés  de  crtte  sub- 
stance sont  moins  faciles  à  réparer.  Le  cellu- 
loïd pt'ul  aussi  imiter  récaille. 

É<:aklATE8.  —  Matiérescolorantescons- 
lilUL'os  généralement  par  des  corps  diaioïques, 

B(JIAI'AI;D.\GË.  —  Un  échafaudage  se 
compose  de  perches  verticales  {êcha$ses)t  im- 
plantées dans  le  sol  ou  Hxées,  soit  par  des 
coins  en  bois,  soit  par  un  massif  de  plâtre,  cl 
de  traverses  ou  boulins,  qui  pénètrent  d'un 
cAU'  dans  le  mur  et  s'attachent  de  l'autre  aux 
écbasses  par  des  cordes.  Sur  les  boulins,  on 
di&pose  des  i)laiiches.  l'ne  autre  traverse 
supporte  une  poulie  pour  monter  les  maté- 
riaux. 

Le  Vrahtixche  AffljtcAinenConjî/ïi/c/or  décrivait 
récemment  un  échafaudage  en  fer  forgé  facile 
à  lrans|ioiU"r  ot  destiné  à  éviter  les  accident». 
Les  nioutants  sont  des  tubes  en  fer,  de 
4  mm  d'épaisseur,  réunis  par  des  pièces  spé- 
ciales en  fer  plein.  Des  colliers  de  fixation  per- 
mettent d'adapter  des  consoles,  des  appareils 
de  levage,  des  planchers,  etc.  L'ensemble  est 
très  léger. 

ÉCHAPPEMENT.  —  Voy.  DtSTRiBL'TiôN  dk 

LA    VAPEL'R. 

Dans  les  travaux  publies,  on  nomme  cchrp- 
i^ments  des  appareils  qui  jH-rmeltenl  d'enle- 
ver, sur  un  barrage  mobile,  le  nombre 
d'aiguilles  nécessité  par  les  crues. 

Terme  iVhorh'jene.  —  Que  le  moteur  d'une 
horloge  soilunjioids  ou  un  ressort,  le  mouve- 
ment n'est  pas  uniforme;  on  se  sert  d'un 
pendule  pour  le  régulariser.  Cet  appareil  agit 
sur  le  mécanisme  par  l'intermédiaire  do 
l'échappement.  On 
emploie  surtout 
Vcchappement  ti 
mtcrc,  Vi'chappc- 
ment  à  cylindre  et 
Vécfiappcment  du- 
pUXf  qui  l'onsli- 
lucnt  les  échapjte- 
ments  ù  repoi^  et, 
pour  les  chrono- 
mètres, les  (*cA(ip- 
pements  libres. 
Nous  décrirons 
seulement  le  pre- 
mier type. 

La  pièce  prin- 
cipale est  une 
ancre,  de  forme 
variable,  dont  les 
deux  branches  se 

lermineiit  pardeb  dents  AD  (Og.  24*J^,et  qui  est 
solidaire  d'une  fourchette  mobile  avec  elle  au- 


Kig.  î!i6.  -  ÊittMjijeniflotti  aune 
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lour  ilf  l'ax^  V;  cotu- fourohetu*  embra>>e U tige 
ilu  pt^nilulo,  <|iii  roiniiitiuiquc  ain^iî  «^on  uioti- 
Teuic-iil  oscilialoire  à  tuut  le  sv5tt*me.  La  roue 
d'éclittppciDont,  placée  eotre  les  braDohes  de 
l'aBcre,  est  mise  en  rotation  par  te  mécanisme 
mot>*ar.  A  U  fio  de  l'haque  oscJUtion  simple, 
les  potDlei?  AB  viennent,  à  tour  de  nMe.  arr^ 
ter  pendant  un  instant  Tune  des  dents  de  la 
roae  et  iminobiUserle  mécanisme.  Le  mouve- 
ment S4»  trouve  ainsi  décomposé  en  une  suc- 
cession de  petite  mouvements  très  courts  et 
d'égale  durée,  par  conséquent  égaux^  puisque 
le  moteur  part  chaque  fois  du  repos. 
ÉCnARIlOWAGE.  —  Certaines  laines,  et 

IKOpariirulitT  les  laines  exotiques,  sont  souil- 
Ifefi  p;ir  des  malifres  «étrangères  dont  on  doit 
m  ilrh.iiTaâstT  avant  de  les  em|)loyer.  Ce 
Wloyage  peut  t^tre  fait  par  des  agents  olii- 
Bi]ue«,Voy.  L1i'.\ill\<;r<  ;  on  lui  doune  ptut'M  le 

ûitiud'êcliardonnuge  (|u.-ind  il  s'effectue  méca- 
niquement, l/échardonnage  se  faisait  d'abord 
ÀUmain:  on  se  sert  aujourd'hui  de  machines. 
La  laine,  préalablement   désiiintéc,  pa^so 
fntre  des  cylindres  dont  la  pression  ne  doit 
pas  être  assez  forte  pour  écraser  les  graines, 
l'iiis  elle  est  traitée  par  un   autre   cylindre, 
nuiamt^  htttteur,  muni  de  dents  en  forme  de  cou- 
l<aux.  quidî'sagrègont  les  brins,  et  do  baltes 
rï'iiiriirul.iires  ;  plie  passe  cnsuile  surun  rou- 
It-ïii  ntunî  de  brosses,  ua  cylindre  hérisson, 
fami  df  dents  de  cardes,  et  un  cvlindrc  pei- 
fueur;  ce  dernier  est  suivi  de  deux  rouleaux 
i  cAtes  dits  écKardoiin^urs,   qui  tournent    en 
feus  inverse  et  ilétachrnt  les  matière-t  étran- 
gères par  des  coups  réguliers.  Los  mèches, 
liosi  nettoyées,  sont  projeléos  par  une  brosse 
Jurun  plan  incliné,  où  un  ventilateur  leur  en- 
feve  les  piiiissiéres  qu'elles  retiennent  encore. 
ÉCLAIRAGE.  —  ÉclalrAg:e  par  coni- 
liao.  —  Sauf  la  lumière  électrique,  tou- 
W»uo*  sources  de  lumière  utilisent  la  chaleur 
•If'iragce  par  le-S  combustions  et  transforment, 
par  conséquent,  en  lumière   l'énergie  résul- 
1  des  aflinités  chimiques.  C'est   seulemeuL 
800*quclescorps  deviennent  lumineux:  la 
ère,  d'abord  rougeàtre,  prend  une  teinte 
dtplos  en  plus  blanche,  jusciue  vers   I8l)0*, 
temptfrature  du  blanc  éblouissant.  Les  corps 
employés  sont  des  substances  carbonées,  ma- 
tières gTiisses  ou  hydrocarbures,  susceptibles 
(le  brûler  en  produisant  une  llamme,  qui  doit 
généralement  son  <^clal  à  des  particules  de 
CArboD«  en  suspension  (Voy.  Flamme). 

Les  corps  employés  pour  l'éclairage  doivent 
9>Dflammer  facilement,  briilcr  avec  une 
Ûâxume  éclairante,  ne  donner  en  brûlant  que 
4m   produits  gazeux   et  non  diïlétèrcs,  enfin 
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dtre  d'un  prix  peu  élevé.  On  utilise  des  corps 
solides  isuif  et  acides  gras),  des  liquides 
(huiles  végétales  et  minérales]  et  des  gaz  {gaz 
de  houille,  gaz  spéciaux,  acétylène)  (Voy.  ces 
mols;.Voy.  aussi,  pour  la  description  des  appa- 
reils :  Bhileum,  Ko(  c.is,  Chanuellk.  Lamcr,  etc. 

Quelle  que  soit  la  matière  employée,  il  est 
utile  que  la  combustion  satisfasse  aux  trois 
conditions  suivaules.  Lapi-oportion  d'air  etde 
matière  combustible  doit  être  bien  réglée.  Si 
la  quantité  d'air  esl  insuffisante,  la  llamme 
est  rouge  et  fumeuse.  S'il  y  a  trop  d'air,  une 
partie  s'échappe  sans  avoir  été  utilisée,  ou 
la  combustion  esl  trop  complète  et  la  flamme 
perd  de  son  éclat.  Celte  proportionnalité  peut 
se  régler  en  agissant  sur  l'arrivée  de  Tun  des 
deux  gaz. 

H  importe  aussi  que  les  deux  gaz  soient  par- 
faitemeul  mélangés;  sinon,  une  partie  du 
combustible  peut  s'échapper  sans  avoir  été 
utilisée.  Il  est  nécessaire  pour  cela  de  donner 
aux  lluides  une  faible  vitesse  dVcoulement;  il 
esl  bon  de  les  faii-e  arriver  à  angle  droit. 

La  température  du  mélange  joue  aussi  un 
rtMe  impurtuul.  Les  becs  û  récupéraliuu,  qui 
amènent  les  i;a«  h  la  température  nécessaire 
à  leur  inllammationimmédiate,  pcrmoltenldo 
doubler  le  rendement  lumineux. 

Éclaùnge  par  mc(ithieinena\  —  Dans  l'é- 
clairage ordinaire,  le  corps  lumineux  est 
constitué  par  des  particules  de  charbon  en 
suspensiun  dans  la  llamme  :  on  utilise  depuis 
qnebiue-S  années  des  becs  dans  Icscjuels  le 
gaz  est  coniplètoment  brûlé,  de  sorte  qu'il 
n'est  plus  éclairant;  mais  il  possède  une  tem- 
pérature assez  élevée  pour  jiorter  à  l'incan- 
desceuceun  corps solidesusecplible  de  répan- 
dre une  vive  lumière.  Les  becs  Sellon,  Cla- 
mond,  Auer,  Randsept,  sont  fondés  sur  ce 
principe, 

Éelnirn^c  électrique.  —  Seule  parmi 
toutes  les  lumières  arlificiolles,  la  lumière 
t^lectrique  ne  provient  pas  d'une  combustion. 
Qu'elle  soit  proiluite  par  l'arc  voltaïque  ou  par 
l'incandescence  d'un  (ilamenl  de  charbon,  elle 
n'est  due  qu'à  la  température  élevée  pro- 
duite par  le  passage  du  courant  et  pur  la 
Irausformation  de  l'énergie  électrique  on  éner- 
gie calorifique.  Elle  n'a  donc  aucun  besoin  du 
contact  de  l'air  et  peut  Hrc.  obtenue  aussi  bien 
dans  un  ga/  inerte  ou  même  dans  le  vide.  Ce 
mode  particulier  de  production  lui  assure  des 
propriétés  spéciales,  qui  la  font  souvent  pré- 
férer aux  autres  modes  d'éclairage,  même 
lorsque  son  prix  de  revient  est  plus  élevé. 

Trois  genres  d'appareils  ont  été  employés 
jusqu'ici  pour  l'éclairage  par  réleclricilé  :  les 
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InmpL's  â  iiicaii(i(,'tin'(u:c.  Ils  rL'jjulalfnfs  t't  les 
boiigiL'3.  Ce  dernier  iijipnrr'il.  imaffim*  i>ur 
Jnhioclikoll'  011  IHT'J,  utilise  l'an:  ^lecliique 
sans  nécessiU^r  le  iiu'caïiisme  rompliqur  cl«s 
régulati'iii'S.  Il  a  jutii  tlnlHinl  tViuu'  grantlc 
vogue,  muis  il  e^l  à  pou  yvi*>  nbaniJonné  au- 
jourd'hui, son  n'iulemcnLluininciixétantplus 
faible  que  celui  des  r<''gulali*urs. 

lÏKVELOPI'EMENT  DE  LtiXAIRAGR.  —  Malgré  IcS 

pï'ogR's  réalist'silniislcs  appan'iUdVrlairapft, 
la  d(^'ponse  pour  l'i-rlairagc  puldic  et  privé  va 
toujours  on  au^rinonlant;  c'est  que  cesprogrès 
<;ux-m(>mes,  qui  rt^ultont  principalement  de 
la  eoncuireuce  du  gaiel  du  rêli;eLricilù,  nous 
rcndriil  de  plus  en  plus  exigeants.  Ainsi, 
d'après  M.  II.  Marôilial,  les  ruos  et  le»  prome- 
nades de  Paria  sont  uc-luelleinenl  «  éclairées 
|ïar  près  de  ri3fii)0  lanternes  à  gai  et  par 
4&1  foyers  r-leetriqucs.  Ilans  les  maison* 
hrideut  deux  millions  de  heos  divers,  2>iO0(Hi 
lampes  à  incandesci'nce  et  HUOO  lainiies  à  arc. 
Chuiiue  année,  nous  conBOHinioiiiî  au  moins 
2fi3  millions  de  mitres  cubes  de  gaz  et  nous 
abàorbous,  pour  notre  éclairage  t'ieelrique, 
une  force  tuotriro  de  plus  do  30000  elievaux. 
[ji  lumii're  produite  par  tous  les  proct^lés 
d'éclairage  employés  dans  Paris,  et  qui  allei- 
gnoil  déjà  iVi  tuillluns  de  eancls-lu-'ure  en 
i855,  «3:ï8  millions  en  I877el26i'4  millions  on 
i88U.  s'élève  aujiMird  liui  à  :ï2HJ  milliuus  de 
curtels-heurf.  (î'cst  environ  1 300  earcels- 
hcure  par  habilant. 

Coill'AKAlii-O.^  DES  01PTÉRE>TS  SÏSTKMEs  l>'ÉCI.Ar- 

RAGE.  —  Pour  les  raisons  indiquées  ]ilus  haut, 
les  eliandcUcs  (Voy.  ce  inoli  sonl  à  jieu  près 
aljaiidtïJïnees,  mais  les  bouRiesoiil  l'avantage 
de  se  pn^Ler  à  une  extn^nic  division  de  la  lu- 
mière ;  «lies  sont  lacilcs  à  allumer  et  àtraus- 
porler  et  duniieiU  une  Inmi^ro  douce  ri 
ngréablc.mais  pas  absolument  fixe;  employées 
en  grand  iiDiiiliri',  elles  fournissciil  un  écbti- 
ragc  do  luxe  ilu  plus  heureux  eifcl. 

L'huile  v.'giHale  dunue  égaliiiiuiit  une  lu- 
mière douce,  que  la  cliomiin'i'  du  vi'rre  iriid 
exlri^mementli  xe,  et  qui  ion  vieil  tpiirraîU-ineut 
aux  travaux  de  buro;»ii,  mais  l'cMilreiien  ol  la 
préparation  des  lam[M-s  sonl  malpropres  el 
cunuyeux.  4^?sdeux  sy>tèiiics  d'éolaimgo  sonl, 
en  outre,  d'une >L'L'urité  absolue, 

l^'essence  minérale  no  convient  qu'aux 
éclairages  porLatils  de  faible  intensité. 

!/liuile  de  pétrole  donneum^  luiuirre  jaum*, 
moins  agréable  que  celle  de  l'huile  «le  colza, 
un  peu  moins  régulière  el  accompagnée 
d'une  chak'Ursouvcnl  gênante  et  parfois  d'une 
odeur  désagréable.  Kn  outre,  le  liquide  suinte 
toujours  à  travers  les  récipients. 


Cependant,  la  lumière  du  pétrole  seniît, 
d'apM'Slc  IK  Trousseau. l'ellpquîso  ivipprorhp 
le  plus  pur  SOS  qualités  de  la  lumière  électri- 
que et  par  conséquent  celle  qui  doit  être  pré- 
férée pour  réclairage  des  maisons  ot  des 
hureaux,  après  la  lampe  à  incandescence. 

Le  gaz  donno  une  lumière  d'un  jaune  bril- 
lant, moins  lixe  que  celle  de  l'huile,  qui,  sauf 
avec  les  becs  ù  incandescence,  altère  Tappa- 
renée  des  couleurs.  Les  appareils  n'exigent 
aucune  préparation.  La  nécessité  d'installer 
une  usine  est,  dans  certains  cas,  un  inconvé- 
nient, auquel  iî  f;iul  ajouter  le  danger  qui 
peut  résulter  Jes  fuites.  La  combustion  du  gaz 
dégage  lieaucnup  de  chaleur  et  vicie  notable- 
ment ratuiosphôrc  ;  on  peut  du  reste  suppri- 
uirr  ce  dernier  défaut  el  même  utiliser  le 
lirago  des  becs  de  ga?.  pour  la  ventilation; 
mais  on  augmente  ainsi  K'S  dépenses  de  pre- 
mier étahlissement. 

Quant  :i  la  lumière  électrique,  elle  présenlo 
de  iionibieux  avantages,  qui  la  font  sou- 
vent préférer  aux  autres  modes  d'êclairagG, 
môme  lorsque  son  prix  de  revient  est  plus 
élevé. 

l'armi  ces  avantages,  il  en  est  tout  d*nbord 
un  qu'où  ne  peut  nier,  c'est  Tintensilé.  Lors- 
qu'on a  besoin  de  foyers  lumineux  d'une  très 
^liiiiJe  puissfjnec,  l'arc  volliuque  fournit  in- 
coiilostatdement.  le  modo  d'éclairago  le  plu;- 
éc"»noniiqur'.  Il  est  même  bien  des  ca*  où 
aucune  soun  *■  ne  pourrait  Ir  remplacer  et 
donner  une  intensité  aussi  grandt*.  Aussi 
convient-il  (oui  [tarticulièremcnt  àréctairage 
des  grands  espaces,  libres  ou  couverts,  dtê 
chantiers  de  construction,  des  pt>rls,  de6 
travaux  agricoles, elc.  Il  est  bon  de  niultipHer 
les  foyers,  afin  d'éviter  les  ombres  purléOS 
trop  neilos  el  les  petites  îrrégninrilés  prove- 
nant des  charbons  au  dos  mécanismes. 

Ile  plus,  IVM-lairagc  électrique  est  Celui  qui, 
à  lumière  égale,  dégage  le  moins  de  cimleur: 
il  l'entporle  de  beaucoup  h  ce  point  de  vue 
sur  les  autres  procédés;  c'est  là  une  qualité 
précieuse  ilans  un  grand  n<*uiiire  d'applica- 
tions. 

.\insi,  les  lampcsà  arc  dégagent  par  heorc, 
liour  une  intensité  de  loo  candies,  60  calories, 
et  les  lumjjes  û  incandescence  ItOO  calories* 
Uatis  lis  mêmes  conditions,  les  autres  ftouree^ 
dunnetit  : 

Uvc  ù'kvgnn<] 4H(iO  calories. 

lU'c  Mancliestf-r 12  13*»      — 

Lninpi:  Cnrcot l 'i^Ht      — 

L'édairage  élertriiiue  l'emporlo  oucore  ftU 
point  lie  vue  liyglénique,  comme  le  montrent 
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k»  quantifia  il»*  gaz  rarboniiiiio  dégagées  par 
heure  pour  |i>ûcan<ilcs  : 

Lampe  Carcel 0,01m» 

Bec  ManchejliT M* m' 

Bec  d'Arjiraii'J tt.tniii* 

Lampe  à  arc...... u,(Ml4iii^ 

CclUr  dilTérenop  provient  do  co  que  lacoin- 
builion  du  charbon  uV^t,  dans  coUo  deiTiièrc 
MHirce,  qu'un  phénomène  accc&soïrc. 
*  Quant  aux  lampes  à  incandescence,  il  o&l 
Wdeulquo.grâcoà  TampoutO  qui  Irsontonro, 
<llof  oe  consomment  aucune  portion  de  Toxy- 
|nte  amliMnl  et  ne  produisent  paâ  la  ptu^ 
^itc  (juaiitttô  d'anh^drido  carbonique.  Kilos 
oat  donc  l'avantage  inappréciable  do  ne  pas 
licier  latmosphèrc,  même  lorsqu'elles  sont 
m  très  grand  nombre,  de  n'y  répandre  ni 
fumfre  ai  wleur  deïingréable,  el  aussi  de  ne  pas 
wlirles  mobiliers  et  le.-;  tnnturcs,  comme  le 
fout  souvent  l'huile  ou  la  bougie. 

C"ir5l  là  une  grande  i^upêrioril»^  .sur  l'éclai- 
rk|^au  gaz.  car  un  bec  de  gaz  de  120  litres 
consomme,  d'après  M.  Mascart,  autant  d'oxy- 
gène que  dix  perisonnes  aduUes.  L'araé- 
lionttion  dc>t  conditions  hy^i'}niques  facilite 
It  travail  cérébrol  aus:^i  bien  que  le  travail 
aumuel. 

L'éclairaiife  électrique  supprime  aussi  pres- 
se complètement  les  dangers  d'incendie, 
frtplosion  el  d'accidents  do  toute  sorte,  qui 
iont  fri  Iréquenls  avec  l'emploi  des  allumeltes, 
dttgaz,  du  ptUrole,  de  l'cssen'i'  minérale;  la 
beîlité  de  l'allumage  constitue  encore  une 
frande  «supériorité. 

On  a  parfuis  reproché  ti  l'orc  voltaique  sa 
couleur bliirarde.  En  réalité,  c'est  \h  un  simple 
(ïfffrl  de  contraste  :  celte  lumière  se  rapproche 
beaucoup  (iliis  que  lesaulres  ilo  la  lumière  so- 
laire el  altère  beaucoup  moins  Us  couleurs 
i  objets.  D'ailleurs,  les  lampes  à  incandes- 
Mileepréàeuteatune  teinte  plus  Jaune  clpar- 
raitemenl  agréable  à  l'œil. 

Les  lampes  h  arc  ont  rinconvénient  d^élre 

compliquées  cl  d'exiger  qu'on  les  nettoie  et 

qu'on  change  les  charbons  tous  les  jours,  tes 

lampus  à  incandescence  n'ont  pas  co  déTaut, 

malâ  elles  cunsouiment  beaucoup  plus  dVner- 

gie  el  se  prêtent  moins  facilement  à  Téclairage 

public. 

La  lumière  électrique  l'emporte  aussi  sur 

Bm  autres  sources  nu  point  de  vue  du  rcndc- 

Pfittf    ojïtique^    c'esl*;i-dire    que    le    rapport 

des  radiations  lumineuses  au  total  des  radia- 

UoDs  y  {'9t  pluj  grand  que  dans  les  autres 

sources    :   c'esl  ce   <[ue   montre   le   tableau 

suivant  : 
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Douglp » (KDOÎ!!.*! 

Pétrole... OlKWIi 

liai --.  (»,WWI7 

Huile 0.0(M« 

lucandc<irenoc  Meelriqae. ......  O.CMt 

Arc  voItaï<|ue n.lO 

Tubtî  de  Geitialer - o.M 

i»n  voit  que  les  foyers  électriques  l'empor- 
tent de  beaucoup,  à  ce  point  de  vue,  sur  les 
sources  alimonlées  par  une  combustion  ; 
cependant,  niénje  avec  l'arc  électrique,  qui 
donne  le  meilleur  rendement,  la  plus  grande 
partie  des  radiations  «'mises  est  sans  ulilitù 
pour  l'éclairage.  Si  l'on  tient  compto  en  outre 
des  perles  duesù  lacanalisation,  aux  dynamos 
et  surtout  aux  moteurs,  on  voit  qu'une  bien 
petite  partie  seulement  de  l'énergie  dépensée 
sous  forme  de  combustible  est  transrormée 
en  lumière. 

UfiiX  DR    nKVlFNT  DES   DIVEH4  sysiRXES    d'ÉCL\I- 

HACE.  —  Les  bougies  et  les  lampes  à  huile 
dûiin^nt  un  éclairage  ruiiteux.  Ainsi,  avec 
l'huile,  la  carcel-bcure  cori'espond  à  une  con- 
sommation d'environ  45  g,  soit  0,OjHS  fr.,  en 
comptant  le  kg  ù  1,30  fr.  et  en  négligeant 
les  frais  accessoires  de  verres,  chitTons,  etc. 

Pour  l'huile  de  pétrole,  lacousommutiou  est, 
pour  la  même  unité,  d'environ  30  g,  ce  qui 
fait(^Mt'2  Fr.,  à  raison  de  0,U)  fr.  le  kg,  sans 
compter  les  frais  accessoires. 

CtiW  difTérence  explique  pourquoi  la  con- 
sommation d'buib-  va  en  décroissant,  taudis 
que  celle  du  pétrole  augmente  sans  cesse. 

La  consommation  d'essence  minérale  est 
d'environ 70  g,  soit0,05fr.,à  raison  deO,50  fr. 
le  litre. 

Le  prixdc  revient  Ju  gax  d'éclairage  est  très 
variable,  car  il  dépond  du  prix  iruchat  de  la 
hoiiUlc.dcliUïiniu-d'tiuvre.delaventcdessons- 
produits,  etc.  .\  Paris,  on  tenant  couipte  de 
tous  les  frais,  le  prix  de  revient  du  gaz  dis- 
tribué s'est  élevé,  pendant  les  années  I8W-93, 
àO,U3  fr.,  0,147  fr..  0,):i3  fr.  el  0,172  fr.  Le 
prix  moyeu  de  vente  a  été,  pendant  ces  quatre 
ann-'-es,  de  0,272  fr.  Suivant  le  brûleur  employé, 
la  dépense  peul  varier  dans  le  rapport  de  I  à  ô. 

Pour  l'acétylène,  le  prix  do  revieut  dépend 
surtnut  de  i  elui  du  carbur»'  de  calcium  et  do 
son  reudcment.  En  prenant  comme  prix  do 
vente  tlu  carbure  jOO  fr.  la  tonne,  et  comme 
ff^ndement  300  litres  par  kg ,  le  prix 
du  m' d'acétylène  est  de  1,66  fr.;  en  lenanl 
ciiiiipte  de  la  niain-d'a*uvre  et  de  l'amortisse- 
ment des  appareils,  on  peut  fixer  ce  prix  à 
l,80fr.,cequifait,pourlacarcel-heure,0,0l  fr. 

Le  prix  de  revient  de  l'électiicité  dans  les 
stations  centrales  est  encore  très  variable:  il 
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dôpi^nd  l'viiieniiuonl  des  conditions:  nnlurc 
du  mat«-'ur  employé,  nombre  de  lampes  en 
service,  durée  moyenne  d'allumage.  Ainsi,  lo 
prix  de  rénergii^  mécanique  |teut  s'ahaisser 
à  0,05  fr.  par  chcval-lieure  dans  lus  usines  où 
Ton  dispose  d'un  excédent  de  forr-e  moirice, 
tandis  tiu'il  s'élève  à  0,10  fr.  ou  0,'AO  U\  lors- 
qu'on est  oblifTt^  d'in?;tftUerun  moteur  spécial 
dans  une  insUllation  privée. 

D'après  M.  H.  Maréclial,  le  prix  de  Thef- 
towall-heure  A  Paris,  dans  l'usine mt>mc,  varie 
de  0,01  i>  fr.  ou  0,0115  fr.  à  0,03  fr.  A  l'usine 
municipale  des  Halles,  il  s'est  abaissé  pro- 
gressivement de  0,0b9  fr.  à  0,028  fr.  A  la  gare 
d'Orléans,  où  l'on  a  la  facilité  d'amener  le 
combustible  dans  les  wagons  jusqu'aux  rhnu- 
diéres  mêmes,  le  prix  s'abaisse  à  0,0'»1  fr. 

En  tenant  compte  des  frais  généraux,  des 
frais  d'exploilalionj  d'amorlissomenl^  eti-..,  le 
prix  de  revient  de  leloctricilé  distribuée 
sViève  à  0,U)4  fr.  riieclowatt-ïieure,  dans  le 
secteur  de  la  place  Clichy. 

L'énergie  électrique  peut  être  veudue  k 
forfait  ou  au  compteur. 

L'abonnement  à  forfail  convient  d'abord  à 
l'éclairage  publir»  ]toi]i'  lequel  la  durée  d'al- 
lumage est  parfaitement  tlxée  d'avame;  il 
peut  s'appliquf^r  aussi  aux  installations  dont 
les  machines  ne  roiictionnenl  que  jK-ndant  la 
Soii*éc  et  qui  u'onl  pas  de  ImLEerii'S  d"  ucuinu- 
lalt'ui-s.  Lorsque  les  cousommab-urs  disposent 
do  l'énergie éiectiique  à  toute  heure  du  jour, 
l'abonnemeul  au  compteur  est  généralement 
préférable. 

Eu  Krance  et  sur  le  continent,  le  prix 
moyeu  de  riieotowall-hourc  est  d'environ 
0,10  fr.;  en  Augrlelerre,  où  le  combustible  esL 
meilleur  marché,  ce  prix  s'abaisse  à  0,0H  fr.  à 
Londres  et  à  0,040  fr,  à  .Newcastle. 

La  consommation  varie,  suivant  les  lampes, 
de  4  à  10  wttifs  jiar  carcel  ou  par  10  bougies. 
Leprix  de  venle  de  l'hectowatl-byure  varie  de 
0,04  fr.  à 0,1-2  fr.  ;  il  est  artiicibnient,  â  Paris, 
deO,il  fr.Kn  adopïantO,04  fr.,  b  t:ar<cUheure 
coûte,  avec  1<'S  régulati'urs,  d'<'iprésM.  (ialino, 
0,0(i4i  fr-,  rapporlée  à  l'intonsité  sphêrique 
avec  gloLiis  et  0,0015  fr.,  i.Tpporléy  à  riiiteu- 
sité  maximum  uvuc  glube.  Au  prix  do  0,11  fr., 
ces  tihitTreftdevi«>nnent0,ni2!  fr.  et 0,00*2   fr. 

Les  lamp«::s  à  incandescente  consomment, 
en  moyenne,  3,a  walls  par  bougie  ou  3r;  watts 
par  carcel,  ci-  qui  donne,  pour  la  carcebheure, 
0,038  fr.  au  prix  deo.llfr.,  f't  0,014  fr.,  si  l'on 
adopte  le  prix  de  0,04  fr. 

Les  exemples  suivante,  empruntés  à 
M.  Eric  Gérard,  donnent  une  idée  du  [>rix 
moyen  do  Técluirage  électrique. 


l"  Uanpe  à  incandacence  de  tO  bougies  (SO  watls). 

Prix  de  l'énergie  (â  0,«»8  fr.  ITiec- 
towiitl -heure] 0,0400  fr. 

Iiilf-rét  et  auiortiflflenienl  À 
10  p.  IitO  sur  2j  fr,  rtpré^en- 
taul  le  prix  de  l'iastallatioD 
iulérieiire  par  laiiipr.  pour 
TOOheurcti  d'allumage,  sort  par 
heure. n,(i036 

Ucnouvelleincnt  de  la  lantpc, 
coulant  3  fr.  et  foncUonuant 
I  0<M)  heures 0.{H»3<> 


Par  lampe  et  par  heure 0,0400  fr. 

î"  Bét/uiateur  de  8  ampères. 

Prix  de  l'étiergie  (iiO  watts) ....     0,352  Cr. 
IiitèriltetauiordsseuiculàlOp.tOO 

fiur  ïlX)  fr.,  représentaut  le  prix 

de  la  ]&uipe  et  sa  quote-part 

d'înslallaliou,  pour  700  heures 

d'allumage O.OÎi) 

Mt&e  en  place  et  usure  dea  char- 

bouts 0,(JôO 

Par  buipe  et  par  heure 0.431  fir. 

Enfin,  le   tableau  suivant  indique   les  prix 
des  principaux  systèmya  d'éclairage. 

PrijE  lie  revient  de  ta  cavceUheure  acec  tes  ditêrt  ' 
iilwnïnaTitji. 
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ÉCLAIKCISSEUSE 

ÉCLAIRCISSEl'SE.  —  M.  0.  Lecq  a  in- 
nnt^une  houe  achevai  qui  pf-rn»*»!,  lorsqu'on 
cultive  des  racines  semées  on  lignes,  d'éclair- 
cir  mécAnîquement  les  plants  après  la  levtSe. 
Ueui  roues,  tournant  porpcndieulai rement  à 
U  marche  de  l'appareil,  portent  des  lames 
érlaircisscuses  plus  ou  moins  écartées,  qui 
reçoirent  ainsi  un  mouvement  hélicoïdal.  En 
svanl  des  roues  se  trouvent  une  série  do 
pieds  briseurs  el  sareleurs.  On  donne  généra- 
lement aux  louiTes  un  écarlement  de  15  à 
ÎUrm. 

KCLISSE.  —  Pièce  de  fer  ou  d'acier,  lon- 
gue d'environ  0,45  m,  qui  sert  à  réunir  deux 
raiU  consécutifs.  On  met  deux  éclisscs,  l'une 
i  lintérieur,  l'autre  à  Textrrieur,  et  on  les 
juiot  par  de:^  boulons  qui  traversent  les  rails. 
U  forme  des  éclisscs  dépend  de  celle  des 
rails. 

ÉCLl'SE.  —  VécUise  à  stts  sert  à  f.iire 
passer  les  bateaux  d'une  partie  {bief)  de  canal 
ou  de  rivière  navigable  dans  un  autre  bief 
où  le  niveau  est  dilTérent.  Le  sas  est,  jçénè- 
tilement  rectangulaire;  il  est  limité  par 
deux  murs  latéraux  ou  bajoyers  et  fermé  aux 
«irémitês  par  des  portis,  généralement 
doubles  cl  husqueis,  c'est-à-diro  batlaiil  l'une 
sur  l'antre.  A  l'aide  de  vaunes  pratiquées  à  la 
partie  inférieure  des  portes,  ou  de  conduits 
pralîqurR  dans  les  bajujers,  on  peut  amener 
«Dcccssivcmenl  l'eau  du  sas  d'abord  au  môme 
âireau  que  dans  le  bief  où  se  trouve  le  bateau 
9iii  Tcul^enlrer,  puis  au  niveau  de  l'autre 
bief,  pour  permettre  la  sortie  du  bateau. 

Les  portes  des  écluses  peuvent  «^Irc  ma- 
Difuvrées  par  des  appareils  hvdrauUques. 
C'esl  ce  qui  a  lieu  aux  écluses  de  Bougi^Til. 
La  chute  est  do  3,20  m.  l-a  plus  grande 
^use,  qui  peut  recevoir  h,  la  fois  lîi  ou 
H  bateaux,  a  220  m  de  lony  sur  17  m  de 
Urge;  la  plus  petite  a  41,60  m  sur  8,20  m. 
Ikux  turbines  Fontaine-Baron,  actionnées 
parla  chute  d'eau  de  Marly,  développant 
une  puissance  minima  de  14  chevaux,  font 
mouvoir  1*>  pompes  à  simple  effet,  qui 
refoulent  l'eau  dans  un  accumulateur  Arm- 
•UtkDg.  de  700  litres,  lesté  pour  une  pression 
de  ÙO  kg.  L'eau  sous  pression  est  amenée 
par  uo  Luyautage  aux  appareils  de  manœuvre 
dM  portes,  des  vannes,  des  aqueducs  et  des 
cabestans  destinés  à  baler  les  bateaux  dans 
ré<:Iu!u*;  un  second  tuyautage  ramène  cette 
e«u  à  la  l»âche  alimentaire,  car  c'est  le  même 
liquide  qui  .*erl  toujours.  De  pelilos  pompes, 
eojnmandées  par  les  mêmes  turbines,  com- 
peoM-ut  les  pertes.  L'hiver,  on  ajoute  Ù  à 
h  kg  de  glycérine  par  m',  pour  empéchei  la 
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congélation.  L'éclusée  d'un  loueur  el  dW 
train  d(!  Itià  17  péniches,  avec  un  chargement 
de  4500  tonnes,  demande  î>0  minutes,  dont 
TJ  pour  le  remplissage  du  sas,  qui  absorbe 
Kî  SOI)  m'  d'eau. 

ECOIItAGE.  —  Amendement  qui  con- 
siste à  enlever,  avec  un  instrument  nommé 
écobue,  la  surfait;  galonnée  du  sol,  la  sécher, 
la  briller,  puis  étendre  les  cendres  à  la  pelle. 
Pour  la  combustion,  on  construit  avec  les 
plaques  gazonnées  dt.-s  fourneaux  circulaires, 
dans  lesquels  on  brûle  du  ta  paille  ou  des 
broussailles  ;  l'opération  doit  être  réglée  de 
maniéix)  à  ne  laisser  sortir  que  de  la  fumée. 
L&  combustion  minéralisé  les  matièi-es  or- 
ganiques ot  Irunsforme  l'argile  en  brique, 
ayant  les  mêmes  effets  physiques  et  méca- 
niijucs  que  la  silice  ;  en  outre,  le  feu  détruit 
les  plantes  nuisibles. 

Après  tjuelques  semaines  de  repos,  vers  le 
mois  de  septembre,  on  peut  semer,  sur  une 
terre  écobuée,  du  sei^1e,  qui  réussit  généra- 
lement bien.  Les  années  suivante»,  il  faut 
augmenter  la  proportion  d'engrais  et  donner 
un  chaulage  ou  plutôt  un  marnage. 

L'écobuagc  s'applique  souvent  aux  défriches 
des  landes.  Il  rend  la  terre  plus  friable, 
moins  tenace,  moins  humide  et  moins  froide. 
Il  ne  convient  pas  aux  terres  riches  en  sable 
silii'oux,  car  il  transforme  alors  la  silice  en 
une  sorte  de  verre,  qui  produit  une  croùto 
imperméable  aux  actions  atmosphériques  ; 
pour  la  même  raison,  il  est  très  important 
de  ne  pas  pousser  trop  loin  la  combustion. 

ECOrVOMISER.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  rà'hauffeurs  (Voy,  ce  mot)  multitabulaires, 
formés  de  tubesdcpetit  diamètre, horizontaux, 
verticaux  ou  obliques. 

Le  réchauffeur  de  Stieyer  est  constitué  par 
des  éléments  identiques  à  ceux  de  la  cbaa- 
diÎMV  du  même  inventeur.  Ces  tubes,  placés 
en  quinconce,  forment  un  serpentin  unique, 
donl  le  nombre  de  spires  varie  avec  l'impor- 
tance de  l'appareil.  Los  gaz  chauds  descendent 
autour  des  tubes  et  se  rendent  à  la  cheminée 
par  un  carneau  inférieur.  L'eau  traverse  le 
serpentin  en  montant,  se  rend  dans  un  col- 
lecteur transversal  placé  à  l'arrière  du 
Tourneau,  puis  dans  le  réservoir  de  vapeur  de 
la  chaudière. 

Les  réchau/fi'ws  Root  et  Batcocket  Wileox  se 
composent  aussi  d'éléments  semblables  à 
ceux  des  chaudières  des  mêmes  conslrurtcurs, 
groupés  en  serpentins.  Dans  le  dernier,  lc8 
tubes  sont  inclinés  de  l'avant  vei-s  l'arrière; 
des  cloisons  produisent  une  circulation  mé- 
thodique des  gaz.  L'eau  d'alimeutation 
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d'abord  dans  un  dislrilmlnur  [tlucé  en  arrière 
olen  conlre-bas  dvA  lubes,  traverse  ceux-ci  et 


l'i;  -I 


tcjuamUvr  UitbcvcL  vt  Wiicoi, 


se  réunit  dans  uu  colleclour  général,  d'où  elif.- 
BO  rend  ensuite  aux  ch&udières.  La  ligure  2^7 
montre  un  mod«Mn  II  tubes  vertionux. 

L'ecoHomiicr  Gréent  li-ès  employé  en  AiigJe- 
lerre  et  en  Alsace,  se  compose  do  tubes  ver- 
ticaux en  Ter,  de  "2,^5  m  de  longucui',  rt^unis 
aux  deux  exln-nnlrs  pur  des  cuis.ses  Inins- 
vcrsales  en  foule  ;  les  caisses  iufèrieures  sont 
loules  relit^es  ù  un  disiribuli'ur  d'eau  froide, 
les  caisses  supérieures  à  uu  colleclour  d'eau 
chaude;  ces  deux  organes  forment  deux 
arêtes  diagonalement  opposées  du  parallélé- 


pipède constitué  par  les  tubes.  Dos  raol 
extérieurs,  nniini's  d'un  mouvement  do  va-el- 
vieni,  nettoient  les  tube.s. 

Ou  détermine  ordinairement  la  surface  àe 
rhttuiïe  d'un  ernnomi:jer  d'après  la  tempéra- 
ture des  gaz  ù  la  sortie  do  lu  cliaudiôre.  S'iU 
sont  as<îex  rliaiids  pour  fondre  le  rinc(423*), 
on  donne  â  reionomiser  Green  1  ,:i  m*  par  m* 
de  surface  effective  de  chaudière  ;  s'ilt  fondent 
sftulcmpnl  le  plomb  (332»)  ou  l'élain  (SâH**)»  nn 
adopte  1,2:1  ou  I  m*.  D'après  M.  WnlUior* 
Meunier,  ces  nppareils  augmentent  le  rende- 
ment total  des  générateurs  de  25  p.  tOO,  »i 
C4ïlte  température  est  supérieure  ù  300*,  dff 
i'àà.  18  p.  lOO  lorsfjti'elle  est  d'envirOT»  250*  el 
de  12  â  15  p.  100  dans  le  voisinage  de  200"; 
au-dessous  do  cette  limite,  leurs  avantages 
ne  compensent  plus  les  frais  d  installation. 

KCOl'VIE.LOX.  —  In^lrumonl  formé  d'unô 
hampe  enhuisp(trlant  une  t«^le  formée  de  paiU 
lets  lardés  ])onr  le  nettoyage  de  l'Ame  d*uno 
bouche  à  T'u  on  mie  brosse  pour  le  graissagn. 

Knsoi*.  —  Pii^'ce  de  fer  présenlanL  ÀTînlé- 
rieur  un  filet  loiTr^sfiondant  à  celui  de  la  vis' 
(Voy.  eu  mol)  à  hiquollc  il  doit  s'appliipier; 
la  surrace  extérieure  est  à  pans,  génèrnlrmenl 
carrée  ou  hcxngoual''.  pour  purmetlre  de  ser- 
rer l'écrou.  Los  écrous  tarauda  sont  fabriqua 
avec  des  tarauds,  les  écrou*  /iletes  avec  des  pei- 
gnes; les  écrous^rusf^s  portent  un  Hlot  rapporta, 

ÉCl'ME  DK  MRR.  —  Silicate  de  magnésie 
hydraté,  blanc  ou  jaunâtre,  très  mou  et  facile 
à  travailler,  employé  [tour  la  fabriaatîoa 
pipes. 

ÉOl'RIE.  —  Les  chevaux  d'élevage  doî 
vivre  à  ptMi  près  en  libLMté  :  on  doit  leur  don- 


an  la 
irônQ 


ij*.  im.   ^  Caup«  dune  boie  oa*ef1«  •«  I  Qii--i'icur  t**r 
couloir  pour  U  dÎBtribaUon  de*  âlimoaU. 

nerunc  boxesf^parée  (fîg.  248),  communiquant 
avec  la  cour  [padihcfi)  uû  ils  preunen' 


^ 
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^bsi*.  L«s  chevaux  de  travail  sont  placi^s  dans 

ua^  ^urie  cnmmune  cl  sôparés  par  des  cloi- 

suiiâ  ou  %taUt<.  U  faut  an  moins,  pour  chnque 

I    une  longueur  do   â,45  m  et  une  lar- 

l,"Sm.  Uanslpâ  installationà  rurales, 

(uuL  uiOnie  se  cont(*nler  de  planches  i6u/- 

'«;  Accrochées  au  r&telier  et  ^u^peudues 

plafond  par  une  corde,  pour  empêcher  les 

psile  piecl. 

Le»  |iorle$  doivent  avoir  uu  moins  1,:tO  m. 
1HMiri&i»ser  passer  un  cheval  garni  de  son 
bUMchemeut.  Les  fent^ires  doivent  Atre  éto- 
ile» M  munie»  de  cliAssis  tournant  autour  du 
r^lé  intérieur,  aJin  d'éviter  que  les  Loui-ants 
d'air  frappnut  la  t^le  des  chevaux;  elles  por- 
t>ïQt  <1^»  vuletà.  destines  à  douner  do  Tombro 
en  tU.  Le  pavage  doit  avoir  une  pente  de  0.01  o 
i  0.02.  ab«ïutîs<iant  à  une  rigole  située  der- 
rit'pe  les  chevaux;  il  doit  être  exempt  de  ca- 
ïili^  :  on  peut  employer  des  petite»  pnvés  de 
gnail,  lie  grès  ou  do  scliisle,  ou  in<^ine  des 
briqu»*  placées  de  champ,  reposant  sur  une 
romthe  de  hélon  de  0.08  cm  dVpaisseur. 

Us  alifuêots  liquides  se  placent  dans  des 
4u^i'»  eu  bois,  en  pierre  ou  en  ciment,  qui 
«ioirent  <^lr»^  dîr-tiactes:  les  meilleures  sont,  en 
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(rinie  éDiaîUfVe.  Les  aliments  solides  sont  dis- 
ju>fié«  dAHâ  des  râteliers  ù  barreaux  de  bois  ou 
(iM  r^urtuffi  en  fer  (lif;.  249). 

1  -  sont  quelquefois  disposées  trans- 

vei .-,... ...  -.1.  mais  le  plus  souvent  sur  la  lon- 
gueur; on  k$  place  alors  ^oit  sur  un,  soit  sur 
il«u  ^ang^;  daus  ce  cas,  on  peut  réserver  un 
couloir  central,  les  chevaux  étant  croupe  à 
croapf^,  AU  deux  couloir;*  lat«ïraux.  Les  che- 
f*ox  étant  iHv  à  lète. 

ÉDKKUON.  —  Duvet  chaud  ot  loger,  qui 
couvrt:  l'e^stomac  du  canard  eider.  Il  sertàfaire 
(icd rouvre-pied!»,  mai^  on  lo  mélange  souvent 
•tec  di*  lik  plume  d'oie  et  de  canatd  ou  mdme 
le  remplace  complètement  par  ces  plumes. 
l.cmTuc.  —  Ihct.  de  Cinduslne. 


KGOl'T.  —  Conduit  souterrain  servant  à 
IV'coulouionl  des  eaux  nuisibles  ou  usées.  On 
1  donne  au*  égouls  des  formes  arrondies  qui  fa- 
cilitent rècoulemenl;  un  évite  les  angles  ren- 
Irnnl?  et  l'on  rend  les  surfaces  bien  lisses  au 
moyen  d'<.MiduitscunvQjiables.  Pour  leségoul* 
visitabk's,  la  forme  oioide  p*t  la  meilleure. 
Us  doivent  i>tre  parfuitemeut  ventilés.  Lt* 
curage  se  fait  auluuiatiquemeiit  ou  à  main 
d'homnic. 

Eaux  U'éirouls.  —  Voy,  Kal'X  résidl.mbes 
t.'l  Enghais. 

KGUE!^tEI'SE.  —  Les  égreneuseà  ou  égre- 
iioirs  sont  des  sortes  de  petites  batteuses  qui 
servent  à  égrener  le  mais.  L'épi,  placé  dans 
une  trémie,  passe  entre  une  surface  lixe  ot 
un  disque  tournant  garni  de  rugosités.  La 
rAflH  (•>t  expulsée  par  le  mouvement  de  rota- 
tion. 

ÊGKI8ÉE. —  Poudre  de  diamant  produite 
en  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  diaiuants 
impropres  a  la  taille  idiamauls  de  nature;. 
Sert  pour  tailler  et  polir  les  pierres  préciou- 
ses  très  dures. 

ÉJECTEtR.  —  Un  peut  remplacer  les 
pompes  par  un  appareil  fondé  sur  le  principe 
de»  injecteurs  i^Voy.  ce  mot)  et  aspirant  le 
liquide  par  l'action  d'un  jet  de  vapeur  ;  on 
peut  aussi  se  servir  d'un  courant  d'eau  de 
truande  vitesse.  L'eau  motrice  est  amenée  par 
un  lube  et  un  ajutage  de  faible  diamètre  dans 
une  sorte  de  chambre,  communiquant  par  uu 
tube  vertical  avec  le  puisard  oti  se  réunit 
l'eau  à  extraire;  celle-ci  est  aspirée,  puis 
chassée  avec  l'cuu  motrice  par  un  tube  do 
l^lus  grand  diamètre.  L'appareil  présonto 
donc  la  fornio  d'un  T.  Les  tuyaux  d'amenée 
et  de  décharge  portent  de  larges  soupapes,  à 
une  petito  distance  do  la  cbambre  de  jonc- 
tion, pour  évacuer  l'eau  motrice  ou  l'eau  de 
décharge  en  cas  de  dauger  ou  d'accident. 

Cet  éjecteur  hydraulique,  très  simple,  ne 
peut  ser^'ir  que  pour  épuiser  de  petites  quan- 
tités d'eau.  Il  permet  seulement  d'extraire  ItO 
à  50  litres  d'eau  pour  une  dépense  de  100  li- 
tres d'eau  motrice.  Cependiint  il  peut  rendre 
do  grands  services  en  remplaçant  des  pom- 
pes, beaucoup  plus  coûteuses,  et  rendre  plus 
économiques   les  travaux  de   recherche»;   il 
n'exige    ni   surveillance    ui   entretien,    peut 
j   durer  très  longtemps  et  se   déplace   facilc- 
I   ment.  Il  est   très   employé   dans  le  >evada 
Couuty  (Califoruie;,  où  abondent  les  mines 
I  d'or.  A  la  National  Mine,  où  la  venue  d'eau  no 
I  dépasse  pas  S5  Ulrcs  par  minule,  on  épuise 
avec  un  di*bit  de  l'O  lilr^^s  sous  une  chute 
de  8i  m.  Cet  appareil  o»t  aussi  employé  ù  la 
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Manztmitti  Jfi'ne,  à  la  Odin  Mine,  h.  la  Yosemite 
Mine,  etc. 

Les  (^jocteurs  peuvent  servir  aussi  pour  le 
tlragage  en  mer  el  en  rivière,  pour  creuser 
lies  excavalious,  pour  fonder  des  piles  de 
pnnls;  ils  permcLU-nt  de  vider  facilement  les 
cales  de  navires  lors  m^me  qu'elles  conlicn- 
ncnt  des  escarbilles,  des  cendres,  ou  d'aulres 
matières  analogues. 

ÉLECTRICITÉ.  — Les  propriétés  des  cou- 
rants l'ieclriques,  engendrés  aujourd'hui  par 
des  stations  centrales,  sont  fréquemment  uti- 
lisées dans  l'imluslrie.  La  clioleur  qu'ils  dé- 
gagentest  employée pnur  l'éclairage,  le  chauf- 
fage, la  soudure,  la  métallurgie  (four  élec- 
trique) ;  leur  action  chimique  est  aussi 
appliquée  à  l'extraction  et  à  l'aflinage  des 
métaux  (Voy.  Alcminicm,  Cuivre,  etc.),  ainsi 
que  pour  la  préparation  d'un  certain  nom- 
bre de  composés  chimiques  (chlore,  soude, 
phosphore,  etc.),  el  pour  la  désinfection  et 
le  blnnchiraenl  l'Voy.  ces  mois).  Leur  puis- 
sance mécanique  fait  mouvoir  les  appareils 
de  levage  (ascenseurs,  cabestans,  grues, 
ponls  roulants,  etc.J.  L'électricité  permet  de 
transporter  à  dislance  l'énergie  inutilisée 
des  sources  naturelles  (chutes  d'eau,  etc.). 
Elle  nous  fournil  entin,  outre  le  télégraphe 
et  le  téléphone,  de  nombreux  appareils 
d'avertissement  et  de  contrôle,  tels  que  les 
avertisseurs  d'incendie,  les  contrôleurs  de 
rondes,  etc.  Lin  grand  nombre  d'appareils  de 
ce  genre  sont  ulilisi'is  dans  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  fconlrôleurs  d'aiguilles,  con- 
trùleurs  du  fouctionncnieul  des  appareils 
déscngageurs,  cloches  électriques,  avertisseur 
à  lanterne  mobile,  appareils  i)our  le  block- 
System,  etc.).  Les  plus  importants  do  ces  ap- 
pareils sontdécrils  û  leur  place  alphabétique. 

Aux  États-Unis  en  particulier,  l'électricité 
s'est  beaucoup  répandue  dans  les  mines  de- 
puis quelques  années;  elle  est  employée  au- 
jourd'hui par  plus  de  'AOO  Compagnies  et 
regardée  eoniine  l'aïeul  qui  offre  le  plus  de 
sécurité  et  diminue  le  plus  la  main-d'œuvre 
et  les  causes  de  dégâts  de  toute  nature.  A  la 
raine  Virgiuius,  de  Ouray  (Colorado),  on 
Iransporle  300  chevaux,  avec  une  tension  de 
800  volts,à  4  railles  de  la  chute  d'eau.  En  comp- 
tant le  charbon  à  90  fr  la  tonne  {\t01  kg),  on 
économise  par  an  400 OiW  fr.,  soit  le  prix 
de  l'inslallalion  électrique.  Dans  plusieurs 
mines  de  ceUe  région,  il  est  impossible  d'em- 
ployer la  vapeur,  parce  qu'il  faudrait  trans- 
porter l'eau  et  le  charbun  m  des  points  à  peu 
près  inaccessibles  pour  toute  espèce  de  véhi- 
cules, 


La  question  des  locomotives  électriques  a 
fait  également  de  grands  progrès  (ligne  de 
Baltimore-0hio).Le6  monte-charge,  les  ascen- 
seurs et  les  pompes  électriques  sont  très 
employés  et  fonctionnent  généralement  bien. 
Les  docks  de  Brooklyn  possèdent  neuf  monte- 
charge. 

tn  tiers  du  cuivre  rafflué  aux  Étals-Unis 
est  traité  par  l'électricité,  traitement  qui  per- 
met d'en  exlraire  les  métaux  précieux.  L'alu- 
minium, la  soude  caustique,  la  soude  et  le 
vermillon  se  préparent  aussi  électriquement. 

ÉLECTRO-AIMA\T.— Noyau  de  fer  doux 
entouré  d'un  til  conducteur  isolé,  enroulé  de 
manière  à  produire,  lorsque  le  courant  passe, 
des  piMes  de  ikiui>  contraires  aux  deux  bouts; 
lorsqu'on  interrompt  le  courant,  le  fer  doux 
perd  immédiatement  son  aimantation.  Le 
noyau  peut  recevoir  différentes  formes  :  il 
est  parfois  rectiligne, 
mais  le  plus  souvent 
en  forme  de  fer  h 
cheval  (fig.  250J,  de 
sorte  que,  les  deux 
pèles  se  trouvant  rap- 
prochés, leurs  attrac- 
tions s'ajoutent.  On 
emploie  aussi  deux 
noyaux  parallèles  en- 
tourés de  llls,  et  ré- 
unis par  une  allasse 
rectiligne  ;  celle  forme 
équivaut  absolument 
.'i   la  précédente.    Le 

plus  souvent,  on  dispose  devant  les  pôles  une 
armature  de  fer  doux  qui  s'aimante  par  in- 
fluence el  est  attirée  lorsque  le  courant  passe. 
Les  électro-aimants  présentent  sur  les  aimants 
permanents  te  double  avantage  d'avoir,  à  poids 
égid,  une  force  portante  beaucoup  plus  con- 
sidérable el  surliiul  de  pouvoir  s'aimanter  el 
se  désaitiianler  insLanlanément.  C'est  là  le 
f>rtncipe  d'une  foule  d'applicalions  impor- 
tantes :  sonneries,  télégraphes,  olc. 

La  force  portante  d'un  électro-aimant  ne 
dépend  pas  de  la  longueur  des  branches;  elle 
augmente  proportionnellement  au  diamètre 
du  cylindre  enveloppé  par  le  iil.  On  emploie 
un  fil  assez  gios  pour  les  eïTets  dynamiques 
et  un  ni  fin  pour  transmettre  à  distauce  une 
action  peuintr'usc.  La  puissance  magnétique 
paraît  être  proportionnelle  au  nombre  des 
spires  du  Ûl,  au  moins  jusqu'à,  une  cerlaiae 
limite. 

ÉLECTRO-CHIMIE.  —  Ensemble  des  pro- 
cédés galvaniques  qui  ser\enl  à  recouvrir  1* 
surface  des  corps  d'un  dépôt  adhérent,  assei 
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ice  pour  ne  pas  altérer  la  forme  et  mas- 
quer 1rs  détails,  ol  destiné  A  les  proti^ger  con- 
tre les  intempéries  ou  à  leur  donner  un  as- 
pect plus  agréable  à  l'œil.  L'électru-cliimîe  est 
donc  une  branche  de  la  galvanoplaslie;  elle 
comprend  un  grand  nombre  d'opérations,  no- 
tunmenl  In  dorure,  l'argenture,  le  cuivrage 
el  le  nickelage- 

Le  cuivre  <.>t  ses  alliages  &onl  les  substances 
qui  re^'oivenl  b*  plus  fréi|uemment  les  dépôts 
^UftrolTtiques;  c'est  aussi  pour  ces  corps  que 
\tt  procédés  do  nettoyage  sont  les  plus  pur- 
fïiiti,  car  ils  pouvenl  s'effectuer  avec  le  con- 
cours des  divers  composés  chimiques.  Ou 
peut  nusfi  obtenir  des  dépôts  métalliques  *^ur 
i«  objets  moins  conducteurs,  bois,  verre, 
plilre,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  les  objets  doivent  être 
il'abord  parraileraent  nelloy*''«.  Pour  cela,  on 
commeoce  par  les  chuulTer  à  feu  doux,  afin 
d'enlever  les  corps  gras  provenant  de  la  fabri- 
ciiiioaou  du  contact  dos  mains;  c'est  le  fté- 
yroùao^f.  Pour  les  objets  qui  ne  peuvent  i^tre 
cbaoBjs.  on  remplacera  cette  opération  par 
IVballilion  dans  une  dissolution  de  potasse  ou 
*k  soude  caustique,  qui  saponifie  les  corps 
cras. 

Ou  procède  ensuite  au  déiochage  et  au  dé- 
^ipagt  {Voy,  ces  mots).  Le  nettoyage  est  alor^ 
foraplel  et  le  cuivre  présente  une  teinte 
claire  et  un  aspect  brillant.  Chacune  des  opé- 
rations précédentes  doit  être  suivie  d'un  la- 
vage à  grande  eau. 

ijn  peut  pnfin  faciliter  l'adhérence  du  dépAt 
par  V amalgamation ,  qui  consiste  i  passer  rapi- 
dement les  pièces  dans  : 

Kau  ordinaire 1000  parties. 

Oxyde  mercurique I  partie. 

Aride  sulfnriquc  àfW 1       — 

On  lave  ensuite  et  l'on  porto  au  bain, 
'pour  les  substances  autres  que  le  cuivre,  le 
Bltoyage  se  fait  surtout  par  voie  mécanique; 
Topéralion  principale  est  le  yratte-hossagCf 
friction  énergique  à  l'aide  d'un  faisceau  de 
fljs  de  laiton  bien  écrouis  (flg.  251),    qu'on 


ftlf.  IM.  —  Gr*U>t-hOi%t. 

luottille  avec  de  Veau  vinaigrée,  une  solution 
d'alun  ou  une  décoction  d'écurce  de  bois  de 
Panama. 

L'électro-chimie  est  plus  importante  encore 
que  la  galvanoplastie  proprement  dite.  L'orfé- 
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vrerie  et  la  bijouterie  lui  doivent  la  possibilité 
de  remplacer  l'or  et  l'argent  massif  par  des 
pièces  en  cuivn-  doré  ou  argenté,  ayant  à  la 
fois  la  solidité  du  métal  intérieur  avec  l'éclat 
et  rinaltérabitité  du  métal  précieux  qui  les 
recouvi-e. 

«  U  seule  usine  de  MM.  Christofle  etC**, 
de  Paris,  dépose  annuellement  plus  de 
6000  kg  d'argent.  Fondée  en  1842,  elle  avait 
certainement  déposé,  en  1894,  plus  de 
250  000  kg  d'argent,  soit  une  moyenne  de 
plus  de  5000  kg  par  année.  Si  l'on  évalue 
l'époisseur  moyenne  du  dépôt  &  3  g  par  dm* 
de  surface,  on  trouve  que  la  surface  couverte 
d'argent  à  cette  date  parla  maison  Christolle 
est  certainement  bien  supérieure  à  SO  hectares. 

«  D'après  M.  Rouilbet,  la  quantité  d'argent 
déposée  annuellement  par  l'électrolyse  pou- 
vaiLétre  évaluée  pourle  monde  entier,  on  I88i, 
A  125  000  kg,  ce  qui  représente  une  valeur 
d'environ  2ii  millions  de  francs.  Depuis  cette 
époque,  l'importance  de  l'argenture  galva- 
nique s'est  encore  considérablement  accrue,  u 
(Boi'ANT,  La  galvanoplastie.) 

ÉLECTRÔGRAPHIE.  —  Gravure  en  creux 
ou  en  relief  produite  par  l'éleclricité,  à  l'aide 
des  procédés  galvanoplasliques.  Voy.  ÊLEcmo- 
TYpiE  et  Photugravl're. 

KLFXTROGRAVl  RE.  —  Procédé  de  gra- 
vure électrique  imaginé  par  M.  Hieder. 

Pour  obtenir  un  objet  en  acier,  on  fait 
d'abord  un  modèle  on  plAtro,  coulé  dans  une 
gaine  eu  caoutchouc  durci,  de  quelques  con- 
limétrcs  de  hauteur.  Le  moulage  est  ensuite 
placé,  Ir  relief  en  dessus,  dans  un  vase  con- 
tenant un  électrolyte  approprié,  relié  avec  le 
pftle  négatif. 

Le  bloc  d'acier  à  graver  est  mis  en  com- 
munication avec  le  pôle  positif  et  placé  sur  le 
modelage.  L'électrolyte  s'élévc  dans  ce  der- 
nier, grilcc  à  la  porosité  du  plâtre,  et  vient 
établir  le  passage  du  courant,  d'abord  aux 
points  les  plus  on  relief.  La  dissolution  du  fer 
commence  à  se  produire  sur  ces  puints  ; 
l'attaque  devient  de  plus  en  plus  profonde  et 
le  bloc  de  mélnl  finit  par  épouser  la  forme 
même  du  modèle. 

La  mise  en  pratique  de  ce  procédé  néces. 
site  de  nombreuses  précautions.  Pour  que 
l'atlaquc  soit  régulière,  il  faut  nettoyer  très 
souvent  le  bloc  de  métal,  ainsi  que  le  mo- 
dèle, et  remettre  chaque  fois  bien  exactement 
en  place  les  deux  parties  Tune  sur  l'autre,  ce 
qui  demande  un  repérage  soigné. 

KLECTROLYSATIOX  ou  KLECTRO- 
LY8E.  —  Di'cDmpobttion  d'un  corps  par  un 
courant  électrique. 
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Si  Ton  plonge*  dans  un  liquide  composé  ai 
conducteur  les  extrémités  de  deux  Ûls  atla- 
cliés  uuxdeuxp6lc$  d'uae  source  d'électricité, 
L'f  liquide  est  décompost^ 

On  appelle  ékctrohjie  la  substance  qu'on 
décompose  el  électroden  les  fils  f»u  lames  qui 
Icrmincnl  les  rhêophoies  et  plongent  dan»  le 
composé.  L'électrode  qui  est  réunie  au  pôle 
positif  s'appelle  ctectroJe  posUiie  ou  anodc^ 
l'autre  électrode  néjfttivt*  ou  cathmk. 

Les  composés  résultant  de  l'union  de 
l'hydrogène  ou  d'un  métal  avec  un  radical 
simple  ou  composé  (sels,  acides,  bases)  sonl 
généinlement  décomposés  par  le  courant  : 
riiydro^éne  ou  Lo  métal  suUle&eus  du  courant ^ 
et  par  conséquent  se  dégage  à  l'électrode  né- 
gative si  l'étectfoty^c  se  fait  dann  le  circuit  exté- 
rieur de  la  source.  Le  radical,  simple  ou  com- 
posé, se  porte  à  l'autre  électrode. 

Actions  secondaires,  —  Si  les  éléments  mis 
on  liberté  aux  deux  pôles  sont  capables 
d'attaquer  soit  le  liquide,  soit  les  électrodes, 
ils  réagissant  nu  lieu  de  se  dégager,  el  l'on 
n'obtient  (jue  les  produits  de  ces  actions  se- 
condaires. C'est  ainsi  que  dans  la  galvano- 
plastie on  se  sert  d'anodes  solubles  pour  cm- 
fii^cher  l'afTaiblissement  des  bains. 

Applications  de  l'éUctrùlyse.  —  Il  est  peu  de 
Iihénomèncs  électriques  qui  présentent  des 
applications  aussi  nombreuses  que  l'éleclro- 
lySD.  Xous  citerons  la  galvanoplastie,  l'éler- 
Iro-ihimie.  et  leurs  diverses  branches,  l'élcc- 
tro-métallurgio,  l'allinage  des  métaux,  la 
purillcation  des  flegmes  et  alcools  de  mau- 
vais «oùlf  le  blanchiment  el  la  désinfection, 
l'ajustage  des  pièces  de  monnaie,  etc.  Ëuritu 
non  seulement  rélectrolyso  a  permis  de  décou- 
vrir certaine  métaux  (  potassium,  sodium,  etc.), 
mais  elle  est  encore  pour  certains  autres  le 
seul  mode  de  préparation,  ou  au  moins  le 
procédé  le  plus  avantageux. 

ÉLECrnO  MKTALLlIltGlt:.  —  L'électro- 
métallurgie  a  i)our  but  d'extraire  les  métaux 
de  leurs  minerais  ou  de  les  raffiner  par  les 
méthodes  éUîClriques. 

On  peut  utiliser  réleclricité  comme  source 
de  chaleur  ou  se  servir  de  réloclrolTse.  La 
première  méthode  ost  appliquée  dans  le  four 
électiique,  seule  ou  concurremment  avec 
l'éleclrolyse  ;  le  véritable  procédé  électro- 
lytique  consiste  à  décomposer  h  froid  une 
«lissoïulion  d'un  sel  du  métal.  Los  deux  sys- 
tèmes peuvent  être  employés  pour  l'extrac- 
tion, le  second  sert  seul  pour  l'affinage. 
L'électrolyse  proprement  dite  n'a  été  aj)pli- 
quée  jusqu'ici  qu'à  rcxtraclion  du  zinc  el  du 
cuivre.  Pour  raluminium,  on  emploie  le  four 
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électrique,  avec  ou  sans  électrolyso  (Voy.  ces 
métaux).  «  Il  faut  reconnaître  qu'aujourd'hui 
re  moyen  do  chauffage  est  encore  bien  trop 
coûteux  et  qu'on  n'y  peut  guère  songer  que 
dans  les  industries  oii  les  procédés  ordinaires 
ne  s'apidiquent  pas. 

('  Le  défaut  des  méthodes  électriques,  c'est 
leur  loiit<nir;  une  usine  doit  avoir  àsa  dispo- 
sition une  f(»rce  de  2000  chevaux,  et  une  ma- 
rliinerie  énorme  peut  produire  à  peine  une 
tonne  d'aluminium  par  jour.  Une  cuve  en 
]iroduit  seulement  20  kg,  tandi^  que,  loi-squ'il 
N*agitdG  métaux  ordinaires  réductibles  parle 
charbon,  un  riibilo!  avec  un  ventilateur  et 
une  force  do  quelques  chevaux  suffisent  à 
donner  jilusieurs  tonnes  do  cuivre  ou  de 
plomb  par  jour, 

((  Ou  voit  combien  celle  nouvelle  métal- 
lurgie se  trouve  dans  des  conditions  spéciales 
el  défavorables.  De  grandes  dépenses  d'ius- 
t.allaLion,  îles  frais  généraux  importants 
pèseut  lourdement  sur  une  production  trop 
faible...  Ce  n'est  qu'en  opérant  sur  de  gi*audes 
quantités  qu'on  peut  atténuer  l'inqiorlancc 
des  frais  généraux.  »  (l'.  Le  Vi£KaiEn,  Lit  r/i('/a/- 
lunjit'.  en  France.) 

Le  cuivre  et  le  plomb  ont  seuls  été  jusqu'à 
présent  raffinés  dans  l'industrie  par  voie  éïec- 
Irolytiquo;  onal'avantagc  de  les  ubtcnirainsî 
ciiiuiiquement  puis  et  d'en  extraire  en  même 
temfv>;b^s  petites  quantités  de  métaux  précieux 
qu'ils  peuvent  contenir  (Voy.  ces  métaux). 

<■<  Au  point  de  vue  commercial,  les  procédés 
électriques  présenlcnl  un  inconvénient  grave; 
non  seulement  les  manipulations  sont  déU- 
cales,  mais  elles  sont  très  longues;  pour 
qu'il  se  forme  à  la  cathode  un  dép(M  adhéreul, 
il  f:iul  que  le  courant  soit  faible  t't  la  précipi- 
tation U-ntr.  On  est  doue  obligé  d'immobiliser 
dans  les  cuves  unu  quantité  de  métal  consi- 
dérable par  rapport  ù  celle  qu'un  produit  :  le 
cuivre  y  i*esti;  en  travail  plusieurs  mois.  De  là 
des  frais  onéreux.  De  ])lus,  il  esl  difticiU*  de 
subordonner  la  fabrication  aux  commandes, 
car  il  Taudruil  trop  longtemps  pour  las 
livrer.  Il  faut  marcher  d'une  maniùre  ton- 
linue  ot  avoir  des  stocks  importants...  Ces 
circonstances  ont  souvent  entravé  le  »uccè» 
des  usines  électriques,  bien  que  leur  marotte 
nu  point  de  vue  technique  fdt  satisfaisante. 

«  Ce  serait  un  grand  progrès  que  de  pou- 
voir opérer  plus  vile,  avec  des  courants  plus 
intenses,  et  de  diminuer  la  quantité  de 
métal  immobilisée  dans  les  cuves.  Mais,  ju^ 
qu'il  présent,  les  lontalives  nombreuses  failes 
dans  ee  sens  n'ont  pas  donné  de  résultats 
définitifs.  I»  (L.  Le  VEauiEn.) 
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KLECTRO-THIEISE.—  I.psaimanis  peu- 
Tcnl  servir  à  «.éparor  les  poussières  magné- 
tiquee  roélangêos  avec  d'nulres  substances; 
on  penl  ainsi  (fnlevpr  fucUemcnt  le  fer  mé- 
laPK^*  au  cuivif".  dont  il  diininue  la  valeur,  dans 
les  tlt^chirts  dt'S  ateliers,  ou  sépaiLT  les  inim*- 
r»i^  de  ces  deux  métaux.  Ou  peut  de  iiit'^nii.' 
faire  disparaîlrc  le  fer  dans  tous  les  mélanges 
wti  sApréfit-nce  est  nuisible,  par  exemple  dans 
la  p<\t**  k  porcelaine,  où  il  produirait  des 
lâche». 

L*5  rrf>«sfs  mayinftiques  (Voy.  ce  mot)  font 
usai»^  d'ainiaut*  peruian<^nts,  tandis  que  les 
£i€cirt^trieti<ie$  sont  munies  d  éleclro-airuauls. 
Dans  l'appareil  do  M.  Chenot,  les  êlecLro-ai- 
niaiits  tournent  aulour  d'un  axe;  ils  reroivent 
!c  courant  et  attirent  le  fer  pendant  la  moitié 
d«  la  relation  ;  pendant  le  reste  ilu  mouvement, 
ils  soDt  inactifs,  et  lai«sont  tomlier  les  pous- 
sières dont  ils  sont  chargés  dans  un  récipient 
fpécîfti. 

Dans  les  appareils  de  M.  V«vin  et  de  M.  Sie- 
mens, les  éleclro-niniants  sont  actifs  pondant 
toute  ta  rolalion,  mais, après  s'iHre  rhargés  de 
inatiènrs  ma^ubli<|ues,  ils  rencontrent  des 
ttrasseslournanlen  sens  inverse,  f|uidt'dachent 
ces  malitres  et  les  font  tomber  dans  le  réci- 
pient desiim-  à  les  reeevoir. 

Le  teparauur  magneliqM  d'Edison  rentre, 
malgré  son  nom,  dans  les  électro-trieuses. 
ï,ç  mêlante  de   poussières,  placé  dans  uno 

finouse,  «V'omile  par  une  fonte  en  une  mince 
laui'î  verticale.  <iui  passe  devant  les  piMes  de 
iprls  électro-aini.int-i.  Les  particules  magné- 
mjues  sont  seulement  déviées  de  leurdireclion 
par  rinHuGnce  des  aimants  l'I  forment  uno 
«cand<?  nappe  à  côté  de  la  première,  de 
<orte  que  les  deux  espèces  de  poussières  sont 
recaes  dans  des  réci|tients  diffiTents. 
Pour  IV'puration  de  la  piUe  à  porcelaine,  on 
fait  usa^e  d'un  fort  électro-aimant,  dont  les 
pAles  sont  en  regard.  La  pAte,  très  lifiuide, 
pAsse  dans  une  hoile  étanche,  'pii  entoure  ces 
deux  pôles,  et  sort  à  la  partie  inférieure.  Les 
poussières  magnétiques  adhèrent  auxélcclro- 
ainiAnts. 

ÉLEC.TROTYPE.  ^  Moulage  galvann- 
plastiiiuf*  reproduisant  une  composition  ou 
une  trraviirc  lypti^rniphiquc. 

KaIkcTIIOTYPIE.  —  Applicaliou    de    la 
Oplastie  i  la  reproduction  des  gravures 
composilinuâ  typographiques. 
Les  planche*  gravées  surcuivreou  sur  acier, 
•l  fturtout  sur  Iniis,  ne  peuvent  senir  ifu'à  un 
tirage  limité,  car  elles  s'écrasent  peu   à  peu 
sous^  la  presse.  Aussi  a-t-on  coutume  aujour- 
d'hui do  remplacer  la  planche  elle-même  par 
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un  certain  nomhre  do  reproductions  galva- 
niques; ces  copies  sontidenlit|uesàroriginal, 
et,  comme  on  peut  en  obtenir  un  noinbro 
quelconque,  le  tirage  est  A  peu  près  illimité. 
Pour  le  clichage  des  bois,  on  fait  d'abord 
un  moule,  de  préférence  en  gutla-percha,  par 
pression.  On  le  métallisé  comme  pour  la  gal- 
vanoplastie et  on  le  suspend  dans  un  b;undd 
sulfate  de  cuivre, bien  parallèlemml  h  l\*inode 
soluble  et  à  environ  i  cm  de  celle-ci.  Au  bout 
de  quelques  heures,  le  dépôt  a  une  épaisseur 
suffisante  ;  on  l'enlève,  on  le  nelloic  [clamaQc] 
h  l'osprii  de  sel,  puis  on  le  ronfon^'  en  coiï- 
lant  par  derrière  une  couche  de  ï  k  lOjnm 
d'épaisseur,  formée  d'un  alliage  fusible  de  : 

Plomb iti  partie!*. 

Antimoine h      — 

Etain \      — 

On  ojière  de  même  pour  les  planches  do 
cuivre  et  d'acier,  sauf  c^uq  le  moule,  au  lieu 
d'être  en  gulla,  sVbtient  aussi  par  la  galvano- 
plastie. Dans  ce  cas,  il  faut  laisser  le  dépôt 
s'épaissir  beaucoup  plus  ;  l'action  du  courant 
doit  être  quelquefois  prolongée  pendant  plus 
de  quinze  jours. 

O  procédé  de  clichage  est  appliqué  notam- 
ment aux  itillels  de  banque,  aux  timbres- 
poste  et  k  l'illustration  des  li^Tes.  La  plupart 
des  figures  de  cet  ouvrage  ont  été  tirées  avec 
dos  clichés  galvaniques.  Dans  certains  cas,  on 
augmente  la  résistance  des  clichéspar  ra<:iVr»i/<r 
(Voy.  ce  mot).  MM.  Christode  et  C*  déposent 
d'abord  dans  le  inouïe  en  gnlta  ime  légère 
couche  de  nickel,  et  par-dessus  un  dépôt  de 
cuivre.  La  planche  est  ensuite  renforcée  et 
clouée  sur  bois. 

L'électrolypic  sert  aussi  au  clichage  des 
livres.  Le  procédé  décrit  plus  haut  (Voy.  Cli- 
chage) laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
netteté.  Il  est  préférable  do  faire  un  moule  en 
guttaet  d'y  déposer  un  nliché  galvanique,  ce 
<iui  n'ciil  pas  beaucoup  plus  cuùteux. 

C'est  encore  à  Téleclrotypie  que  se  rapporte 
la  correction  des  planches  gravées.  On  enlève 
au  grattoir  les  parties  qu'on  veut  modlOer; 
on  recouvre  d'un  vernis  tout  le  reste  de  la 
ptuque,  qu'on  met  ensuite,  comme  cathode, 
ilans  un  bain  do  sulfate  de  cuivre  (procédé 
George).  On  obtient  ainsi,  sur  la  partie  à 
moditler,  un  dépôt  qu'on  plane  avec  soin  et 
sur  lequel  on  penl  graver  A  nouveau. 

l^ne  méthode  analogue  fournit  des  planches 
en  creux  pour  la  gravure,  dans  le  gr»nro  de 
la  taille-douce  et  de  Teau-forte.  La  plaque  de 
cuivre,  recouverte  d*un  vernis  protecteur, 
sauf  sur  les  points  qu'on  veut  creuser,  est 
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employée  comme  anode  dans  un  bain  de  sul- 
fate de  cuivre. 

KKKVATKI'R.  —  Les  élt^vateurs  employés 
le  plus  fr'_*quemmenl  se  composent  de  godets 
en  tôle  d'acier  ou  «mi  fonte,  boulonnés  le 
lon^  d'une  chatnt*  ^uns  tin  passant  à  ses 
extrémités  sur  deux  roues  dentées,  dont  l'une 
lui  communique  le  mouvement. 

Si  les  godets  sont  larges,  on  les  Hxe  sur 
deux  chaînes  parallèles.  La  figure  134  montre 
un  appareil  de  ce  genre. 
On  peut  aussi  se  servir 
de  courroies.  La  forme 
des  godets  peut  varier 
suivant  la  nature  des 
matières  à  transporter 
ou  l'inclinaison  de  l'élé- 
vateur. Divers  systèmes 
déchaînes  {\'oy.  ce  mot] 
peuvent  Atre  employés. 


z::^ 


On  peut  aussi  fixer  les  godets  sur  une  coui- 
roie  sans  fin  passant  sur  des  pouUos.  En  rem- 
plaçant les  godets  par  des  supports  de  forme 
appropriée,  on  a  des  monte-tonneaux,  des 
monle-cliurge,  etc.  Ou  peut  combiner  un  élé- 
vateur de  ce  genre  avec  un  transporteur  hori- 
zontal. 

On  peut  se  servir  aus-si  d'éléval^Mir^  pneuma- 
tiques fonctionnant  par  aspiration  ou  par 
pression,  suivant  les  résistances  à  vaincre. 
Ces  appareils  sont  excellents  pour  le  service 
des  brasseries,  car  il»  produisent  une  ventila- 
tion énergique,  qui  favorise  la  germination  dos 
grains  en  les  séparant  les  uns  des  autres  et  des- 
séchant leur  surface.  La  figure  252  montre  un 
élévateur  de  ce  genre  établi  par  M.  Farcoldans 
la  brasserie  de  MM.  Lescornez,  à  .Argentières; 
il  dessert  quatre  tourailles  à  deux  plattiaux 
ayant  chacun  50  m'  de  surface.  Le  grain, 
pris  dans  les  gcrmoirs,  est  joté  dans  une 
trémie  disti-ibiitrice  A,  où  il  est  mélangé  av(>c 
l'air  comprimé  fourni  pai  le  ventilateur  V,que 
fait  mouvoir  la  macliine  à  vapeur  .M,  par 
l'intermédiaire  d'un  ronvui  T.  modillant  la 
vitesse  dans  la  proportion  voulue.  Au-dessous 


de  la  trémie  A   se  trouvent  deiu  cylindres 

horizontaux  superposés  ;  le  premier  con- 
tient un  distributeur  à  8  palettes  formant 
augets,  qui  éparpille  le  grain  dans  le  second 
cylindre,  où  il  se  mélange  avec  l'air.  Le  giaiu 
est  ensuite  entraîné  par  le  courant  d'air  et 
déversé  en  h,  où  on  l'étalé  avec  un  riteau. 
La  durée  de  chargement  d'une  louraillc  est 
de  20  minutos  ;  la  puissance  nécessaire  est 
de  20  chevaux  pour  élever  20  tonnes  à  l'heure. 
Lno  partie  du  conduit  qui  renferme  le 
mélange  d'air-  et  de  matière  à  élever  peut 
être  horiiontaîe;  l'appareil  sert  alors  ix 
la  fois  de  transporteur  et  d'élévateur. 

Sur  le  Danube,  yyn  emploie  pour  la 
manutention  dos  grains  un  élévateur 
pneumatique  du  système  Duekham, 
monté  sur  un  bateau  dont  la  ooquo, 
on  acier,  a  '^'^  m  de  longueur  sur  6,60 
de  largeur.  i>.  bat('au  renferme  deux 
générateurs  niuUitubuIaires,  actionnant 
des  moteurs  lioiîzonlaux,  du  type  com- 
pourjd,  qui  peuvent  développer  4T0  che- 
vaux indiqués.  Ces  machines  coninian- 
dt'iit  qualrf.'  cylindjrs  à  air,  qui  font  le 
\ide  dans  deux  grands  récipients  en 
acier,  fixés  sur  des  pylônes  métallique* 
de  18  m  de  hauteur.  De  ces  récipients 
partent  des  tuyaux  d'aspiration  qui  plon- 
'^"'  genl  dans  le  grain;  celui-ci  tombe  au 
fond  tics  récipients,  tandis  que  l'air 
s'échappe  à  leur  partie  supérieure.  De 
là,  l<i  iiîiï\n  arrive  dans  des  caisses  à  bascule 
jtnlomiitiquc ,  divisées  on  deux  comparti- 
ments qui  se  vident  et  se  remplissunt  alterna- 
tivement, puis  dans  des  auges  métalUques, 
auxquelles  on  donne  l'inclinaison  convenable, 
et  il  est  déversé  par  des  coulottes,  Cet  appa- 
reil peut  Ir-iitrr  140  tonnes  à  l'hcui'C  ;  il  • 
l'avantage  d'aérer  le  grain  et  de  le  sécher. 
L'équipage  se  compose  de  7  personnes. 

ÉMAIL.  —  On  nomme  émaux  des  sob*- 
tances  en  poudre  lîne,  capables  de  se  vitrifier 
h  une  température  élevée,  contenant  des  oxy- 
des métalliques  propres  à  les  colorer,  et  qu'on 
emploie  pour  enduire  divers  objets  d'une 
coucIkj  prolectrice  ou  pour  les  orner  de  cou- 
leurs éclatantes.  C'est  ainsi  qu'on  recouvre 
certaine^  poulies  iVoy.  Cébamique)  d'une  tvu* 
r^r/d brillante  par  immersion  dansl'euu  te4iant 
cette  matière  en  suspension.  Cependant  ce 
nom  est  plul6t  réservé  à  la  décoration  des 
métaux. 

Pour  obtenir  les  émaux  cloisonnés,  on  Irate 
sur  le  métal,  à  l'aide  d'un  mince  fil  d*or,  de 
petites  cellules,  qu'on  rcnq)lil  d'émaux  i 
l'état  pAteux;  la  fusion  fait  adhérer  ces  ma- 
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Uër^i,  ce  qui  «uffil  en  gotit^rat  pour  retenir 
au&âile  (Il  d'or. 

Dan*  les  t'maux  ehamplevè,<f  on  creuse,  sur 
une  plaque  de  cuivre  rouge,  le  chaDtp  qu'on 
Teal  remplir  d'éiuuil,  et  l'ou  épargiio  ilitTi^- 
renles  parties,  sur  lesqpielles  on  peut  graver 
lu  burin.  Les  émaux  sont  dits  inixtea  quand 
en  se  sert  à  la  fois  des  deux  procédés. 

Le»  émaux  translucides  ou  émaux  à'appli'fUi^ 
(Lècûreul  de  fines  plaques  gravi^'es,  dont  te 
lîD  se  voit  nu  traviM's.  Enfin  les  rmaux 
reproduisent  un  sujet  par  des  ions  dé> 
fnd^,  sans  rinlerposilion  d'aucune  ligne  de 
métal. 

Ces  derniers  s'exécutent  toujours  sur  des 
plaques  de  cuivre  de  formes  diverses.  ?i  l'on 
Tçut,  par  exemple,  obtenir  une  grisaille,  on 
étead  d'abord  plusieurs  couches  d'un  émail 
loncé.  noir,  brun  ou  Ideii,  sur  lequel  on 
ptint  avec  de  l'émail  blanc  opaque,  auquel 
un  (lomie  uneépaisseur  variable,  suivant  qu'on 
Teat  avoir  un  blanc  parfait  ou  laisser  trans- 
paraître le  fond.  Les  colorations  sur  grisaille 
se  font  avec  des  émaux  de  couleur  transpa- 
r^Dlo.  dont  on  applique  une  ou  plusieurs 
eoDchfs  sur  le  blanc  modelé  et  déjà  cuit.  On 
Dûmme  paillons  des  feuilles  de  métal  trJ'S 
minces,  qu'on  met  sous  les  émaux  de  cou- 
leur pour  leurdnuner  plus  d'éclat.  Le  [lailton* 
df'coupé  suivant  la  forme  désirée,  est  placé 
sur  rémail  et  fixé  au  feu,  puis  modelé  avec 
du  noir  et  recouvert  à  un  autre  feu  d'un  émail 
Lrinsparent.  On  emploie  généralement  dos 
p&JUons  d'or  sous  le  rouge,  le  brun  et  le 
jaune,  d'argent  et  de  platine  sous  le  bk'U,  le 
lel  et  le  vert. 

On  donne  encore  le  nom  d'émail  à  la  cou- 
rarle     de     certaines    matières    céramiques 

(Voy.  CÉRAMIUtE). 

KMAILLAGK.  —  Opération  ayant  pour 
but  de  recouvrir  le  verre,  la  poterie  (Voy. 
Vkbrs  et  Ckraxiql'Ej  et  les  métaux  d'une 
romposi tion  vitreuse  et  fusible,  nomméeémail. 

Émail  pour  uittnsiltt  de  cuinine  en  fer, 

I   Fliut  gloeis ..     I;ki  parties. 

Carbonate  de  sodium 20.5  — 

Acide  borique 12      — 

IL  Sabre 48  parties. 

Minium 'W      — 

Carbonate  »1«  sodium 30      — 

Acide  borique  criatallisé. ..  10      — 

Émaujc  cohrét  poUf  décollation  du  cuivre  et  tie  l'or. 

Sable 8^  parties. 

Minium 500      — 

Carbonate  de  potassioin. . . .     400      — 


EMBRAYAGE 


205 


jau 


On  ajoute  à  ces  proportions  différenls 
oxydes,  suivant  la  coloration  qu'on  désire  :  on 
obtient  le  bleu  avec  l'oxyde  de  cobalt,  Iff 
violet  par  un  mélange  d'oxydes  de  mangunèso 
et  de  cubait,  les  verts  avec  un  mélange  d'oxyde 
de  cuivre  et  de  chrome. 

Ces  émaux  sont  transparents  et  doivent 
être  appliqués  par-dessus  la  peinture.  On 
produit  un  émail  opaque  avec  l'acide  ^lan- 
uique.  M.  Mangin  est  parvenu  à  obtenir, 
(tar  remaillage  de  la  tAlc  d'acier,  des  pan- 
neaux de  grandes  dimensions,  d'un  bel  aspect 
décoratif,  qui  peuvent  remplacer  les  carreaux 
en  céramique  pour  la  décoration  intérieure 
et  extérieure  des  bâtiments.  Ces  émaux, 
exempts  de  plomb  et  d'arsenic,  sont  cuits  a 
une  température  tr^'S  élevée  et  sont  par  cun- 
séi^uenttrès  solides, 

EninlIlaKe  électrique.  —  Cette  dénomi- 
nation est  impropre,  le  dépôt  d'émail  n'étant 
pas  dû  à  l'électricité.  On  recouvre  l'objet 
d'une  couche  conductrice  d'azotate  d'argent 
ou  de  chlorure  de  platine  ;  après  une  pre- 
mière cuisson,  on  le  décore  à  l'aide  d'émail; 
on  cuit  de  nouveau,  et  l'on  couvre  d'un  dupôt 
galvaniquc.qui  s'attache  seulement  aux  poi'ties 
non  recouvertes  d'émail. 

KMIIUITAUE.  —  Procédé  de  reliure  (Voy. 
ce  inoL)  écùiiniiiique.  Ou  colle  sur  le  livre  un 
dos  et  une  couverture  ne  fitrmanl  qu'une  seule 
pièce  et  Ton  rabat  les  feuilles  sur  les  gardes; 
le  résultat  est  beaucoup  moins  solide  que  !a 
reliure  ordinaire. 

K.MBOL'TISSAGE.  —  Opération  consis- 
tant à  transformer  une  feuille  de  métal  en 
un  objet  déterminé,  sous  l'influence  d'une 
pression  énergique,  qui  allonge  les  libres  du 
métal  sans  les  déchirer.  On  emploie  une 
matrice  concave,  présentant  la  forme  exté- 
rieure de  la  pièce,  et  un  mandrin  convexe,  qui 
on  possède  la  forme  intérieure  et  qui  est  mrt 
par  une  presse  hydraulique.  On  se  sert  queU 
querois  d'un  marteau-pilon,  ce  qui  abrège  le 
travail.  Ou  est  parfois  obligé  de  produire 
l'emboutissage  par  plusieurs  opérations 
successives,  avec  des  matrices  se  rapprochaut 
de  plus  en  plus  de  la  forme  délinilive  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  jiour  la  fabrication  des  tubes  de 
cuivre  sans  soudure.  On  recuit  après  chaque 
opération.  On  transforme  encore  par  embou- 
tissage la  tôle  épaisse  en  boites  à  mitraille, 
en  obus  creux,  en  gamelles,  en  bidons;  ces 
derniers  objets  se  font  en  deux  parties,  qu'où 
réunit  ensuite  par  soudure. 

EMBRAYAGE.  —  Mécanisme  servant  à 
relier  d'une  façon  intermittente  deux  arbres 
de  transmission  dont  l'un  est  moteur.  11  s'ap- 
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plique  anssî  a  unt-  poulie  ou  à  un  on^enage 
iloul  on  veul  suspendre  momf^nlani^'ment 
l'nclion,  tv.s  deux  arbres  çonl  en  gt'MU-ral  ?ur 
le  prolongement  l'un  de  l'autro;  on  peulftIo^^ 
ri'unir  leurs  exlrémil<f*s  voisines  par  une  foulo 
île  ilisposilifs  ;  le  plus  simple  consiste  à  donner 
parexemplc  à  ces  extrémîWR  une  forme  carrée 
ot  à  los  joindre  par  un  manchon  de  m»^mo 
forme.  11  existe  du  reste  un  gi-and  nombre  de 
gyiilèmes  d'embmynpes  h  grifTe?,  à  frictions, 
i?lectrit|ue&,  hydrauliques,  ^tc. 

Le  plus  simple  est  l'embrayage  à  griffes, 
formé  de  deux  ncmcluins  riiuni^  de  creux  et 
do  saillies  sur  une  de  leurs  faces;  l'un  est 
indépendant  et  l'autre  .solidaire  de  l'arbre 
iiKdour,  sur  lequel  il  peul  glisser  loiigiludina- 
lement.  Si  on  pousse  rrlui-ci  h  l'aide  d'un 
levier,  on  fait  eiib-ur  ses  saillies  dans  les 
erC'ux  du  premier  cl  la  l'ounoxion  C'>t  établie; 
clic  est  rompue  si  on  les  en  fait  sortir. 

Cette  manœuvre  u*y^l  possible  f[u'à  l'arrêt 
du  moteur.  Pour  l'obtenir  pendant  le  tiicuve- 
ment,  on  emploie  un  appareil  beaucoup  plus 
perfecUonné,  l'embrayage  jl  friction.  Il  se 
compose  d'un  mauchon  en  fonte,  calé  sur 
l'arbre  moU-tir,  et  foniu'  de  deux  branches 
llexibles,  qu'on  fait  np[tU<jiu*r  ûnergiqueïnpnL 
contrôla  paroi  intt^rieure  d'un  cylindre  rendu 
solidaire  df  l'arbre  à  enlrnîner,  de  la  poulie 
o«  de  renj:renage.  Le  serrage  des  branches 
s'obtient  par  l'action  de  vis  poussant  des 
leviers,  qui  les  l'curleut  en  établissant  la 
connexion  par  friction  des  deux  pièces  à 
accoupler.  Le  desserrage  se  produit  en  rame- 
nant les  branches  à  leur  première  position. 
Ces  op<îralions  se  font  sans  arrt^ter  l'arbre 
moteur,  l/entraîneuienl  est  progressif  cl  sans 
chocs.  L'embrayage  ft  friiUion  réalise  une 
^Tconomie  de  force  motrice  et  permet  d'éviter 
les  accidents  par  un  arn^l  brusque  des  trans- 
missions. Il  peul  ^tre  construit  pour  les  plus 
gi'nndes  puissances. 

Les  embrayages  peuvent  encore  (^tre  dit> 
paralUtes  ou  radiaux,  suivant  que  les  organes 
de  serrage  se  déploient  parallèieniont  ou  per- 
pendiculairement à  l'arbre.  Les  embrayages  à 
friction  permettent  d'éviter  la  rupture  des 
organes  lorsque  la  résistance  devient  trop 
considérable. 

On  peut  encore  di>*iser  les  embrayages  en 
réversibles  et  non  réversibles,  suivant  qu'ils 
çont  ou  non  capables  de  transmettre  lemoiive- 
uionl  dans  les  deux  sens, ou  les  classer  d'après 
la  nature  des  organes  de  serrage  :  plateaux, 
cnnes,  lames,  bandes,  spirales,  etc.  ;  ils  peu- 
vent encore  être  automatiques  ou  non  auto- 
matiques. Dans  un  certain  nombre,  oa  est 
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oi»hgè  de  maintenir  la  pression  de  serrage 
pour  conserver  reniraîneraeni;  dans  d'autres 
modMes,  celte  précaution  est  inutile. 

Nous  décrirons  d'abord  un  embrayage 
parallèle,  l'embrayage  à  lames  do  \Voston,qui 
est  fondé  sur  le  principe  des  freins  d'urtil- 


Fiff.  iS9.  —  Binbr2}ai;e  Wetlou. 

lerie  &  bandes  multiples.  L^arbro  moteur  S* 
(lig,  Î53)  porte  une   sorte  de  cloche  k  bords 


dentelés,  munie  de  rondelles  lamellaires  en 
acier  dur,  entre  lesquelles  se  logent  des 
disques  intérieurs,  également  en  acier,  enlUés 


EMBRW.UiE 

«ur  |p  miuichon  A;  otilui-ci  psI  calé  erf  Al  mu* 
r*rbr**  S2  cl  passe-  sur  la  fourrure  on  bioiue  C. 
Il.ins  la  po^ilîon  figurée,  le  (Millier  F  allonçe 
Ifs  genoux  hut*^s  sur  le  coHef  Hxe  C  et  sur  R 
'  '  ■'■  *'rraioe  ainsi  un  serrage  des  lames  et  du 
):niduel  et  énergique,  el  qui  persiste 
uxiu.i  ce  qu'on  ouvre  les  genoux  en  tirant  le 

ier  F  vers  la  î^'aufhe. 
L'etnbrayaçe  inatnrtiiiuc  d»»  Bovet  est  extn'- 
memt'nt  simple  :  il  se  compose  de  deux  man- 
chons Uxés  aux  doux  arl>r<'s;  l'un  A  forme  la 
nUii5çe  d'un  (■lenlro-aininnl  fireulnire,  dont, 
U  bobine  nla^nt*tîsantl'  Il  peut  rerevoir  un 
"mrani  par  Tinterrupieur  I  et  les  deux  res- 
»uru  ff^  frotlant  -iiir  les  bagues  nh  (rt(;.2;iV). 
l'autre  maut'lion  F  fonne  l'armature  fie 
iVIoctro.  En  faisant  rarier  rintensilé  du  cou- 
rant, on  peut  régler  à  volniiié  la  durée  de 
l>»lraîn*ment. 

On  applique nuftei  quelquefois  le  mol  dem- 

Nnyage    À    la    conunande   ou  transmission 

Voy.  ce  mot)  du  mouvement  à  disluuce,  qui 

«*  fait   généralement  au    moyen    de  oour- 

rr»ie!i. 

KMDRÈVKMKXT.  —  Assemblage,  fait  au 
moyen  du  bouvet,  de  deux  pièecs  de  bois  k 
l'aide  de  raînnreîiel  de  Janguelles  :  les  bois 
peuvent  i^trc  d'i-paisseur  égale  ou  différente, 
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fiff.  ts9.  —  EmtirtTemeiil  k  donlile  jtiur. 

laiïiser  une  ou  plus^îcurs  jouef  (Hg.  S55);  cet 
»&Mmbbtgu  ^'emploie  surtout  pour  les  grands 
cadre;*,  le?  battatilsde  milieu  des  croi>ées,  le> 
lablf?  >,-iillante«i,  etc. 

É3MERAI'DE.  —  Silic^ile  d'aluminium  el  de 
((lurinium.  qui  erislnllis»?  en  prisme*  hexago- 
TiAuK  tantôt  incolores,  lantAl  bleus,  jaunes  ou 
ros«!ï,  lanlAt  d'uu  vert  pur  (énn-raude  noble 
on  bleuAlrelaigne-maiin»'}.  Employé  en  bijoxi- 
lert«. 


ÉMKIII.  —  Variété  de  corindon  contenant 
jusqu'à  :iJ  p.  )<K)  d'oxyde  de  fer.  Pulvérisé 
j^ous  des  meutes  d'acier  el  lavé  plusieurs  fids 
à  l'eau,  rénieri  forme  une  poudre  impal- 
pable et  très  dure,  employée  pour  user  et 
aplanir  les  métaux,  le  verre,  le  marbre. 

lilMPESAGIC.  —  (ipi*ration  qui  consiste  (1 
enduire  le  linge  avec  de  l'empois  d'amidon, 
avant  le  repassage,  pour  lui  donner  la  raideur. 
Voy.  Apprêt. 

EMP0RTK-PIÈ<:K.  --  Forme  particulière 
de  déconpoir,  variable  suivant  l'usage 
auqui'l  il  est  destiné.  C'est  quelquefois  un 
poinçon  qu'on  fait  pénétrer  avec  un  marteau 
ulrrnuitage  du  cuir). 

Pour  découper  la  I6le  ou  le  cuivre,  ou  lixe 
l'appareil  à  l'extrémité  inférieure  d'une 
presse  à  vis  ou  à  balancier  \iHampe).  La  plaque 
inétallique  est  fixée  sur  une  contrc-élampo 
fixe,  présentant  en  creux  le  dessin  que 
IV-fanipe  porte  en  rcliel'.  l/emporle-pièce  so 
Tait  en  acier  trcnq)é  dur  ;  la  partie  coupante 
est  générnlemenl  à  double  biseau. 

E\CAKTKL'SE  ÉLECTRIQUE.  —  Appa- 
reil servant  h  fixer  les  boutons  de  bottines 
sur  des  cartons  pour  les  livrer  au  com- 
merce. 

Los  boulons  sont  jetés  sur  un  plan  incliné 
en  forme  d'éventail,  muni  de  rainures  (jui 
vont  en  se  rétrécissant  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure, où  elles  n'ont  plus  qui^^  la  larf^eur  d'un 
boulon.  Arrivés  en  cet  endroit,  les  boutons 
sont  retenus  par  nti  petit  grillage.  D'un  autre 
ctMé,  les  cartons  sont  fi\éspar  des  crochets  sur 
deux  fils  de  cuivre,  qui  passent  sur  des  [«oulios 
cojnmc  des  couiToies  sans  fin.  A  des  inler- 
vaïlcs  réguliers,  une  rotation  des  poulies  fait 
avancer  les  cartons  de  la  quantité  nécessaire; 
le  grillage  s'ouvre  un  instiinietchaquc  rainure 
laisse  tomber  un  boulon.  Mois,  au-dessous 
du  carton  se  trouve  un  pélc  dVIectro-airoanl, 
animé  par  une  dynamo,  et  dont  le  p^de  supé- 
rieur itrésente  la  furme  d'un  peigne,  chaque 
detil  se  Irouvanl  nu-dessous  do  runi-  des  rai- 
nures. La  queue  en  fer  de  chaque  boulon, 
attirée  par  Ir*  deul  correspondante  de  l'élec- 
tro,  se  place  vers  le  bas,  ul  une  traverse  mé- 
tallique, commandée  par  un  excentrique, 
venant  à  ce  moment  a]ipuyer  sur  toutes  les 
létes,  les  queues  des  boulons  traversent  lo 
carton  el  y  restent  fixées.  Le  courant  est 
alors  interrompu,  et  les  cartons  avancent 
pour  recevoir  une  nouvelle  rangée  de  bou- 
lons. 

EXCArSTIQl'E.  —  Préparation  à  base  do 
cire  employée  pour  enduire  les  meubles  et  les 
parquets. 
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Encamlifjtte  pour  meubUs. 

Cire  blftuche 20  parlies. 

Eau  .le  source 3(H)      — 

Cirbooate  de  potassium  pur.        8      — 

On  chauffe  doucement  jusqu'à  fusîou  com- 
plèle. 

ENCLE\CnEMt:i\T  DES  LEVIERS.  — 

Dans  les  gi-andes  gares  do  chemins  de  for, 
on  a  imaginé  do  réunir  dans  une  mtïme  ca- 
bine un  grand  noiuhro  de  leviers  d'aiguiltes. 
Celte  concenti'atîo])  facilite  le  tmvail  des 
aiguilleurs  cl  diminue  1rs  fhîinces  d'acei- 
donls.  Des  .ipparoils  il'enclenclienieul,  imagi- 
nés i)ar  Vignier  et  fM'rfeclionui's  par  Saxby  ut 
FarniL*r,étabIissenl  entre  losdivor>  leviers  des 
liaisons  telles  que,  pour  chaque  mouvement  à 
exéruter,  l'aiguilleur  ne  pnul  agir*  sur  les 
leviers  que  dans  l'ordir  voulu  iH  no  peut  on 
outre  toucher  aux  leviers  produisant  un  uuiu- 
vcmenl  incompatible  avec  celui  qu'il  doit 
effectuer.  Certains  postes  contiennent  un  très 
grand  iiouïbre  de  leviers  :  iiinsi,  celui  dit  la 
gare  du  Nord,  à  Paris,  en  a  lîio.  et  relui  du 
pont  de  Londres  *28l>. 

Les  appareils  mécaniques  d'enclcnchemeut 
peuvent  tMrc  commandés  par  réli.'ciiicilô. 

EIVCLIQrETAGE.  —  [)isp(jsiLir  permet- 
tant À  un  arbre,  animé  d'un  mouventeut  de  ro- 
tation alternatif,  d'entraîner  une  autre  pièce 
lorsqu'il  tourne  dans  un  certain  e.ens,  et  de 
Tabandonner  lorsqu'il  se  m^ul  on  sen-*  con- 
traire. Dans  l'encliqnelafin  à  frollement,  cer- 
taines pièces  se  trouvent  coincées  et  em- 
pêchent rentrainement,  lorsque  l'arbre  tourne 
dans  le  second  sens. 
L'oDcliquelftge  à  rocliot  est  le  plus  employa?, 
l-'arbi  L-  moli'urporle 
une  roue  ou  rocket^ 
à  dents  1res  ineli- 
uées,  cl  l'organe  à 
nnlralner  est  )nuni 
d'un  cliquet,  souvent 
appuyé  par  un  res- 
sort (llg.  à5«>).  Si  la 
roue  tourne  de  droite 
h.  gaucho,  le  cliquet 
glisse  sur  les  dents; 
si  ellu  lùurne  en  sens 
contraire,  le  cliquet  s'engage  entre  doux  dents 
et  l'cntraînomenl  se  produit. 

EIVTLl'ME.—  Masse  de  fer  ou  de  fonte  sur 
laquelle  on  Torge  les  métaux  à  chaud  ou  à 
froid,  et  dont  le  poids,  la  forme  et  les  dimen- 
sions varient  suivant  lo.  travail  à  effectuer.  La 
(abh  médiane  doit  être  dure  et  lisse  ;  les 
bouts  ou   biijarnes   sont,    l'un    cylindrique, 
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l'autre  quadrangulaïre,  pour  permeltre  de 
façonner  différentes  pièces. In li'ou carré, pH*s 
du  bord  de  la  tablo,  reçoit  un  tranchet  sur 
lequel  on  coupe  le  fer.  L>Qclume  est  fixée  sur 
un  billot  ou  chabotte. 

EXi:OLLAGE. —  L'encollage  est  une  opé- 
ration qui  remplace  souvent  le  paragedans  la 
préparation  des  chaînes  pour  lissage  ;  il  (îSt 
plus  avantageux  au  point  de  vue  de  l'écono- 
mie, de  remplacement,  de  l'eutrelien  et  de  la 
main-d'œuvre  et  tend  à  se  répandre  depuis 
quelque»  années,  à  cause  des  perfeclionne- 
monls  apportés  aux  nmohine?.  La  colle 
employée  est  plus  liquide  que  dans  le  paroge, 
de  sorte  ini'elle  i»énètro  davantage  à  Tinlé- 
rÎGur  du  lil  et  couche  moins  bien  le  duvet  à 
la  surface;  c'est  ce  qui  fait  préférer  encore 
1l^  parage  pour  certains  genres  de  tissus. 

Pour  la  colle,  on  peut  employer  un  grand 
nombre  de  recettes;  nous  empruntons  les 
suivantes  h  MM.  Schlumberger  et  Dupont. 

1.  —  Ariwtes  forts,  CHaines  »•»*  5  à  20. 

Eau 300  kg. 

Parement  à  base  de  lichen  ou 

de  savou 4 

t*écule   lie   pommes  de   terre 

blanche  et  noo  grillée &3 

Sulfate  de  cuivre * 0,J0 

Colophane li.iH 

II.  —  Arti-in  mi-finn.  Chatnn  «*•  55  rt  31 

V.aii 300  kg. 

l'areuieul  couime  ci-de»sus. . .  3 

Fécule  tie  pomme»  de  lerre...  50 

Sulfate  lie  enivre 0,30 

Glycérine  blonde 0,50  1, 

II.  —  Articifs  finn.  Chaiiies  n"»  *0.  50.  GO,  70,  'h. 

Eau iWOkg. 

Parement  comme  ci-iles9us...  î,SO 

F6cule  de  ponmieÉi  de  terre...  40à4j 

SKlTale  de  cuivre 0.50 

Cotûplmue  ou  cire  blanche... .  O.Oi 

Glycérine  bloude 0,50  I. 

Les  sulfates  de  cuivre  ou  de  zinc  font  adhé- 
rer la  fécule  et  empêchent  la  moisissure  :  la 
cire  blanche  donne  du  glaçage,  la  glycérine 
du  moelleux  et  de  l'élasticité.  On  utilise 
encore  une  foule  de  substances,  glycérocolle, 
k'iogomme,  farines  diverses,  savon  blanCi 
gélatines,  savons  vci'ls  ou  noirs,  suif,  sain- 
doux, etc. 

Toutes  les  encolleuses  comportent  une 
bdctn^  à  colle,  des  tambours  ou  tuyaux  se- 
cheurs  et  un  système  d'enroulagp  de  la  chaîne 
sur  l'ensouplc  destince  au  métier  à  tisser, 
l  ne  cheminée,  placée  au-des*ius  dos  premiers 
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organes,  élimine  les  vapeurs  dues  à  la  cuiâson 
6t  la  colle  et  nu  séchage  de  la  obaine.  I.a 
biche  esl  garnie  iott^rieuremcnt  de  feuîlU'S 
de  cuivre  el  reçoit  un  courant  de  vapeur  par 
un  serpentin  percé  de  trous.  Les  deux  tam- 
bours ^ont  en  cuivre,  creux,  et  chaurr^i»  à  la 
Tapeur,  l-e  cylindre  le  plus  rapproché  de  la 
b&che  est  le  plus  petit;  il  a  l,oO  m  de  dia- 
mètre :  Tautre,  qui  est  placé  immédiatement 
derrière  le  premier,  a  "2,50  m  de  diamètre. 

Les  rouleaux  ourdis  sont  disposés  sur  deux 
bâlis  en  fonte,  à  I  m  de  la  bicho  ;  ils  se  dé- 
roulent, comme  dans  les  machines  à  parer, 
»ou&  l'action  de  courroies  munies  de  poids. 
Les  fils  de  chaîne  pa^^senl  sur  un  rouleau  de 
U<D?ion  et  sur  un  rouleau  guide  tM  sont 
plongiïs,  réunis  en  une  seule  nappe,  dans  ia 
colle  en  éhullition.  par  un  rouleau  inoMlo  en 
CUÏTTG  qui  les  immerge  plus  ou  moins  pro- 
fondément. Deux  aulres  rouleaux,  l'un  en 
cuivre,  baignant  en  partie  dans  la  colle, 
l'antre  garni  de  flanelle,  expriment  Texci-s  de 
rnlle.  La  nappe  de  lits  passe  ensuite  autour 
du  grand  tambour,  puîn  du  petit,  et  repasse 
au-dessous  du  premier  et  sous  un  ventilateur: 
elle  est  alors  ramenée  sur  la  table  d'enver- 
jure  (Voy.  Ourdissage),  passe  dans  un  peigne 
extensible  et  entoure  un  rouleau  placé  devant 
la  machine  ci  inù  par  la  transmission,  l'nc 
cDSOUple,  commandée  par  friction,  reçoit  les 
OU  au  sortir  de  ce  rouleau  d'appel.  Vn  appa- 
reil presseur,  dispos*^  au-dessous  de  cet 
organe,  maintient  la  chaîne  bien  égale  et 
serrée  pendant  la  marche. 

Un  compteur,  placé  avant  la  table  d'enver- 
juro,  marque  la  chaîne  à  la  (in  de  diaque 
pièce;  c'est  un  rouleau  rrenx  en  lôlo  ayant 
nn  diamètre  tel  que,  chaque  fois  qu'il  a  passi!? 
UD  nièirc  de  fit,  le  pignon  qui  commande  le 
tampon  marqueur  avance  d'une  dent.  Le 
tampon  ou  la  brosse  s'imbibe  de  couleur  dans 
un  petit  bassin. 

EXCRE.  —  L'encre  noire  employt^e  pour 
écrire  sur  te  papier  doit  ordinairement  sa 
couleur  A  un  composé  résultant  de  l'action 
du  s.ulfate  ferreux  sur  les  acides  tannique  el 
gallique  renfermés  dans  la  noix  de  galle. 

La  rpcelle  la  plus  simple  se  comtiose  de: 

Sois  de  galle  coocasséc ?  partios. 

Siilfale  ft^rr^ux I  partie. 

Gomme  arabique I      — 

Eau :13  partieti. 

On  fuit  bonîUirpendantdeux  heures  la  noix 
de  fnlle  avec  25  parties  d'eau  et  l'on  passer 
dans  un  linge,  puis  on  ajoute  la  gomme  et  le 
sel  ferreux  dissous  dans  le  reste  do  l'eau.  fJn 
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abandonne  d  Tair  pendant  quelques  jours  en 
agitant  de  temps  en  temps,  puis  on  décante. 

On  remtilace  parfois  la  noix  de  galle  par 
d'autres  extraits  végétaux  moins  coAteux 
(sumac,  écorce  de  ch^'^ne,  de  châtaignier,  etc.). 

On  obtient  xineenrre  devoyage  en  humectant 
avec  un  peu  d'eau  du  papier  sans  colle  im- 
prégné de  noir  d'aniline. 

Vcnrrc  ii<:  Chine,  rjui  n'est  pas  enlevée  du 
pnpior  par  l'eau,  se  compose  de  noir  de 
fumée  aggloméré  avec  de  l'eau  gommée. 

L'enrrv  à  copier  est  de  l'encre  ordinaire  con- 
tenant plus  dégomme  et  de  sucre. 

L'encre  intU'h'Oifc  doit  résister  à  tous  les 
agentsch)mir|ucs,  aux  lavages  et  aux  grattages. 
Oi\  Inlilient  en  introduisant  dans  l'encre  or- 
dinaire des  couleurs  très  résisianlos  ;  indigo, 
bleu  de  Prusse,  noir  de  fumée.  Cependant  la 
jilupart  de  ces  encres  ne  pénètrent  pas  suffl- 
^amment  dans  le  papier. 

Kncres  d'aniline.  —  Ces  cnci-cs  s'ob- 
tiennent en  dissolvant  15  g  d'une  couleur 
d'anilincdans  150  g  d'alcool,  ajoutant  I  I.  d'eau 
et  chauffant  doucement  jusqu'à  disparition  do 
Todeur  d'alcool.  On  ajoute  enfin  60  g  do 
gomme  arabique  dis-^ous  dans  250  g  d'eau. 

Kiicresde  voulonr.  —  L'encre  rouge  s'ob- 
tient en  dissolvant  le  carmin  dans  rtimnio- 
niaque,  l'encre  bleue  en  dissolvant  l'indigo 
dans  l'acide  sulfurique  fumant,  etc. 

Kn4*ref»  syiupaihiqueit.  —  Ce  sont  des 
encres  incolores,  permettant  de  tracrr  des 
caraclèros  qui  n'apparaissent  que  par  la  cha- 
leur ou  par  l'action  de  réactifs  convenables, 
.Vmsi,  les  caructiMCS  tracés  avec  une  dissolution 
légère  de  sulfatu  do  fer  ou  de  cuivre  apparais- 
sent en  bleu  ou  en  rouge  par  le  ferrocyanuro  do 
potassium.  Avec  Icrhlnnire  do  cubait  élr-ndu, 
loscaractèrcs  deviennent  bleus  par  la  chaleur. 

Encre  typop^raphlque.  —  Mélange  de 
noir  do  furaéé  avec  de  l'huile  de  lin,  rendue 
plus  épaisse  el  plus  siccative  par  l'action  de 
l'acide  sulfnrique  concentré. 

Encre  à  nian|uer  le  lin^e.  —  On  im- 
bibe le  linge  avec  une  solution  de  : 

Eau  de  rivi^re 13H  g. 

Gomme  arabique I? 

Carbonate  de  sodium I(> 

On  sèche  avec  an  for  ù  repassor  ot  l'on  écrit 
avec  une  plume  d'oie  trompée  dans  : 

Eau  distillée 2<  g- 

Gommo  arabique I? 

Nilr.iU;  d'argent <<> 

On  fait  apparaître  les  carnctèros  en  expo- 
sant aux  rayons  solaires. 
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EXDl'ITS.  —  Oupr6pareun  certain  nombre 
d'enduits  m  dissolvant  des  résines  L'ouimunes 
dans  des  huiles  do  houille  ou  des  huiles  16- 
g6res  de  pijtrole. 

Enduit  au  goudron  pour  navires,  murs  et  bois. 

Puix  noire 10  kg. 

Goudron  de  houille Hh 

—       de  bois 25 

Ou  fond  la  poix  sur  un  feu  doux,  puis  on 
ajoute  le  goudron,  en  agilunl.  On  pvut  rendre 
la  préparation  plus  liquide  en  ajoutant  des 
huiles  lourdes  de  goudron. 

Enduit  antifiutride,  employé  surtout  pow  cufes 
de  navires. 

Huile  de  naphte 45  parlica. 

Colupliaue -lï      — 

F.98cuc*e  de  térébenthine.  ...  12      — 

Huile  de  lin 10      — 

Enduit  fiydrofuge  ci  protecteur, 

Canulrhouc  couptV  fin 120  g. 

Huile  hnine  de  goudron lUOO 

Essence  de  lérébeuthioe. 2000 

Huile  A  vernie 'îôO 

On  dissout  te  caoutchouc  dans  l'huile  de 
goudiun  en  vus«  clos  el  en  agilunt^  puis  on 
njoulc  les  doux  dernit'îres  substances. 

Enduit  ignifuge  pour  tissus  lûgvrs. 

Sulfate  d'amaiouiuque  pur 8  kg. 

Carbonate  d'ammoniaque  pur.  .  'i,j 

Acide  borique 3 

Borax  pur 3 

Amidon "2 

ou  Gélatine 0,4 

ou  Dcxtrine 0,* 

fSau  ordinaire 1000 

Enduit  ignifuge  pour  décort,  hais,  menble^^ 
tterceaur  d'enfants,  portes,  fenêtres. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 15  kg. 

Acide  borique. ô 

t^olle  de  peau hi) 

Gélatine I,i 

Ean  ordinaire........ 100 

Calcaire,  pour   douDer    la  cunsislaucr 
convenable. 

ÉXKKGIE).  —  l/énergie  est  la  jimpriéW  que 
possède  un  corps  de  putivuir  jiraduire  du  Iru- 
Vftil.  Une  pierre  qui  Inmijo,  un  boulot  liincé 
par  un  canon,  l'eau  d'un  Ik'uve^  ptissèdiMUdy 
l'énergie,  car  lu  pierre  en  tombant^  le  boulet 
en  frappant  un  obslaclp,  l'eau  en  Tuisanl  tour- 
ner un  moulin,  peuvent  produire  un  certain 
travoil.  Duns  les  exemples  précédents,  l'éner- 
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gie  est  parraitemcnt  apparente;  on  la  ncimme 
énergie  actuelle.  L'i-nergie  actuelle  d'un  corp* 
est  égale  à  sa  force  vive.  Mais  il  peut  se  pré- 
senter un  aulre  cas  :  un  poids  suspendu  & 
une  certaine  hauteur  pussède  de  l'énergie, 
car,  si  Ton  vient  ù  couper  lacordc  qui  le  relient, 
il  pourra  (*n  tombant  elTeCluerun  travail.  H  en 
est  demt'nie  d'un  i*essort  tendu  qui  se  met  en 
innuvementdesqu'on  rabandnuneà  lui-même, 
ou  de  la  pnudre  à  canon,  qui  peut,  si  on  Tal- 
lunie,  lancer  un  ]>rojt.'ctile.  L'énergie  de  ces 
corps,  qui  est  en  quelque  sorte  latente  ou  en 
réserve,  et  qui  dépend  Je  leur  nature,  de  leur 
forme  ou  de  Inur  position,  pourra,  si  l'occa- 
sion se  présente,  se  transformer  en  énergie 
actuelle  :  pour  la  distinguer  de  celle-ci,  on  lui 
donm,'  le  nom  d'énergie  potentielle. 

LobservaLiou  aitenlive  des  fails  montre  qu« 
l'énergie  actuelle  et  l'énergie  pott*ntielle  d'un 
inTme  corps  varient  toujours  en  sens  inverse 
l'une  de  l'autre,  de  sorte  que  leur  somme  resto 
coiistanle.  l/énergie  se  mesure  avec  lu  mOino 
unité  que  in  ïravail, 

nNGUAlS.  —  Matières  fertilisantes  qui 
agissent  surtout  en  apiiortaut  au  sol  les  élé- 
ment* qui  lui  maiiquenl.  Les  plantes  se  cora- 
posenl  principalement  de  carbone,  d'hydro- 
gène, d'oxygènn  el  d'azote;  on  y  li'ouve  en 
outre  du  phosphore,  du  soufre,  du  silicium, 
du  chlore,  du  fer,  du  manganèse,  du  calciuni, 
du  magnésium,  du  sodium  et  du  potassium. 

Silesvrgtl'tauXf  ouïes  animaux  qui  en  onlfa.il 
leur  nourriture,rcstaionl, api'ès leur  mori, sur 
le  sol  qui  a  produit  les  premiers,  les  matières 
enlevées  à  la  UrrG  tui  «seraient  restituées  en 
gi^ande  partie  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  géné- 
ral. On  enlève  donc  chaque  année  au  sol.  à 
IVlat  de  recolles  ou  sous  d'aulres  formes,  une 
quantité  notable  de  matières  utiles,  qu'il  faut 
lui  rL'slituer  si  Ion  veut  entretenir  safertiUté. 
Opendant  la  plupart  d*'S  substances  énumé* 
rt^es  ]iliis  ïiauf  sp  trouvent  toujours  dans  la 
terre  on  quant  iti-  ^uflbantc;:!!  sulllt  doncdelui 
rcndri' dern7ott!,  do  l'aride  phosphoHque,  de 
U  potasse  et  de  la  chaux.  Ou  nomme  engmi* 
complets  ceux  qui  renferment  ces  quatroma- 
tii'rrs  fertilisantes  ;  les  autres  sont  des  engrais 
incomplets.  Le  tableau  {p.  301}  indique  la  pro- 
portion de  chacune  de  ces  quatre  substances 
qui  est  nécessaire  à  chaque  culture. 

L'engrais  à  employer  dans  chaque  v.i<  dé- 
pend, non  seulomrnt  de  la  nature  îles  plantes 
qu'on  veut  cultiver  el  de  la  com[>o-iitiondusol, 
mais  encore  de  l'état  sous  lequel  les  Inati^^e$ 
r»rliiisantps  se  trouvent  contenues  dans  celui- 
ci.  Il  no  sufllt  donc  pas  de  faire  l'analyse  du 
sol  :  il  est  utile  de  déterminer  le  degré  d'assi- 
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^jnaliâres  qu'il  coaticnt  ou  éla- 
M»nl  lies  vhampK  d'eJLpérietuei, 
i  peut  ilivi?.or  les  pngrais  en  i^uffrais  mitié- 
■Û  engrtth  ortjnnique$,  suivant  leur  ori- 
H«es  ougrais  iacomplcts  ne  ronfermoat 
rMtqu'unu  seule  matit'rc-  fciiilisanle  ;  ot-r- 
d'enlre  eux  en  conliennent  deux  ou  trois. 


K   CUHi'(]SI7lil.>  101  Ij  imi  l'AHTlfiS.                 1 

^_BiCOLTE 

« 

M 

a 

t 

a  a 

»: 

tJ 

K 

< 

S 

a 

■< 

< 

^pi-fitCUK. 

M 

4 

c 
a. 

D 

1 

"â 

V"Vb»llr I48.0U 

Î3.6i 

8,81 

e.u9 

0,57 

Q.07 

i.bO 

4.19 

'i.W 

^•*  Ç|«ill< IftU.IJ*) 

a.U 

l.6t» 

4.4:1 

J,4n 

tîl.«9 

ô.fO 

s.oi 

o,:ii 

lO.li 

l,4!l 

l.«i 

l,V5 

T^-   (p^Mt^.....AOi,W) 

6.ID 

1.1» 

3.16 

ï.ïy 

^..?Ullw 130,113 

fpùii» ;n2,M 

Î0.5» 

«.49 

7.i' 

0,77 

10.0« 

i.TO 

9,n 

o.so 

7,»T 

1.48 

11,50 

(-,«0 

...Jp»u»*«   ..|tfté,50 
^(wiM« I95.54 

41.S9 

U,!SS 

iî.m 

C.M 

13,(12 

&,5(t 

13. :y 

i.l? 

15,39 

4.05 

S.ii 

fS.oO 

irniinf*  -.     170. <M 
^paille itOi.ta 

S3,Ç0 

li,!^S 

I2.M 

0,90 

14,80 

5.50 

ia.711 

1.17 

ÏO.BO 

•V.DS 

8.Î4 

18,0B 

iCrtims...  !  81.50 
..,{fili«Qe«...' 119,90 

/piille IM.W 

irv«Jltk«..     U«.00 

11.3V 

li.w 

7.13 

3.S5 

II. Ut 

3.0» 

31,91 

11, 1S 

10.40 

l,$4 

3.ÎI 

ti.ii 

■ 

:m 

17,10 

54.10 

r''r»clBet....    IW.OO 

a 

i».oo 

34,90 

li.W) 

lia.oft 

3i,iî 

T,4y 

ÎI.ÎS 

îs.yi 

I.ÎI7 

0,«48 

1,601 

a.7v.i 

/  Uerc »(H..W 

3,111»^ 

)  US 

4.5rt4 

0,414 

•  tjluUrruleï.    7M.34 

4.)  m 

O^HiM 

3,3-10 

0,1M 

».    lUuf». ..  -  .         0 

• 

• 

■ 

rai»  orijanlques.  —  Le  plus  impor- 
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écbés,  U  chair  de  poisBon,  le:»  luuliùres 
[ées  brutes  ou  lorrrifides,  la  laine,  les 
tes  \erles,  les  >*arei.'hs,  les  détritus,  boues 
«rémeuts,  les  tourteaux,  les  résidus  de 
Mfl  industries,  etc.  Le»  plus  importants 
n*Dgrui&  sont  décrits  à  leur  place  alpUa- 
i{ue. 

agV'al»  minéraux.  —  Les  engrais  min<^- 
E  OU  rtiimiquessonl  empruntés  à  la  rhtiuie 

tlo  :  ce  sont  généralement  des  sels.  Ils 
subir,  pour  ^Ire  rendus  ;i^similablos, 
de  transformalioas  que  les  ongrais  or- 
es et  peuvent,  par  conséquent,  pxovcer 
Icmenl  une  action  plus  rapide.  Ils 
sent  tanlût  par  leur  acide,  lant(M  par 
hii&e^  ou  même  par  les  deux  fi  la  Tois  ;  leur 
loi  est  îndiApensablo  pour  obtenir  les 
.rcudements  qui  sont  seuls  riïmuai'ra- 
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leurs  aujourd'hui.  On  utilise  uniquement  les 
sels  dtail  le  prix  n'est  pas  trop  i^levé. 

Engrais  azotés.  —  Los  engrais  chimiques 
aiotés  ronfermt'ul  let  éicMuent  ù  l'élat  d'acide 
nitrique  ou  à  TéLat  d'ammoniaque.  Parmi  les 
preniicrs,  on  utilise  les  nitrates  de  sodium  et 
de  potassium.  Le  premier  vient  du  Pérou  et  du 
Chili  ;  il  iloit  contenir  l;i  à  (0  p.  100  d'azote. 
Le  second  est  uioiii^  employé,  car  il  est  plus 
cher  que  le  premier,  avec  lequel  on  le  prt^pnre 
souvent.  Sa  teneur cnazote  dt^passe rarement 
13  p.  10();  aussi  ûst-îl  surtout  employé  comme 
engrais  potassique. 

Les  niliate^  sont  absorbés  directement  par 
les  plantes,  qui  deviennent  rapidement  asseï 
vigoureuses  pour  résister  aux  intempéries  et 
atix  insectes  ;  ils  augmenleut  notablement  h: 
rendement  de  la  plupart  des  cultures. 

Le  sel  ammoniacal  le  plus  employé  est  le 
sulfate,  qui  contientde  ^0  à  Zi  p.  iOÔ  d'azote. 
i.»n  se  sert  quelquefois  du  chlorhydrate,  du 
nitrate  et  du  phosphate. 

Le  nitrate  de  sodium,  quoique  moins  riche 
en  azote,  exerce  parfois,  d'après  MM.  MiinU 
et  Girard,  une  action  supérieure  à  celle  du 
sulfate  d'ammoniaque,  mais  il  se  perd  plus 
facilement  dans  les  eaux  de  drainage.  Le  pre- 
mier ftsl  généralement  préféré. 

Engrais  phosphatés.  —  Ces  engrais  com- 
prennent diverses  sortes  de  phospha!i-s  de 
chaux.  Les  apatites  et  les  phosphorites  se 
trouvent  dans  la  nature  et  renferment  du  phos- 
[ihati;  Irioaloique.  Il  on  est  de  mémo  des  no- 
dules, coprolilhes,  sables  phosphatés,  etc.,  qui 
sont  d'origine  animale.  La  teneur  en  acide 
phosphorique  est  très  variable,  mais  dépasse 
rarement  20  p.  100. 

Les  scorifs  de  dephosphoratiou^  résidus  de 
l'industrie  métallurgique, sont  analogues  aux 
phosphates  uiiLurels.  Elles  proviennent  de  la 
fabrication  de  l'acier  par  le  procédé  Thomas 
ol  conlienneni,  d'après  M.  Crandeau  : 

Acide  phosphorique 7  à  20  p.  JtW. 

Chaux :tc  4ô  — 

Magot^sic a        8  — 

Silice (i        «  _ 

Proloxyde  de  fer 12  22  — 

—         de  Diaiigau«*sc.  4        fi  — 

Acide  sulfurique U,2     O.n  — 

Alumine l  i*i  — 

Les  aupet*phosphates  cl  le  phosphu-ijuano 
(Voy.  cesmots)  sefabrîquentindustriellemenl. 

Les  phosphati's  précipita  s'obtiennent  en 
tmitanllcso-^ou  bs  phosphates  minéraux  pau- 
vres par  l'acide  chlorhydrique:  ils  renferment 
du  phosphate  bicalciquc  PO^CaH  t^t  de  l'acide 
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phosphorique;  la  proportion  totale  de  cet 
acide  esl  de  'Mi  ù  40  [i.  lOti.  Ils  sont  moins 
employés  que  les  ^up*M•pllosphatos,  carl'iii- 
duslrie  en  fournil  peu  ;  ils  servent  surtout  à 
enrichir  les  mélanges  pauvres. 

Engrais  potassiques.  —  On  emploie  le 
nitrate,  le  sulfate,  le  rblorure  et  le  carbonate 
de  potassium,  surtout  le  chlorure.  Les  mines 
de  Slassfurt  (Voy.  Sodium  el  Potassium)  en 
fournissent  une  grande  quaiilité.  La  soude  ne 
peut  paq  en  grnrral  reinpIai:iT  la  potasse. 

Engrais  calcaires.  —Ils  agissent  d'ordinaire 
surLuuL  comme  umuiidument.Voy.  Auendement, 

ClIAULAGR,  MaRNAOE,  FaLCNAOE,  ClC. 

Emploi  des  engbais  chimiques.  —  On  vend  des 
engrais  composés,  destinés  spéciali-meiil  aux 
diverses  catt'-^'orins  de  cultures;  mais  ils  ont 
l'inconvudienl  de  no  pas  tenir  compte  do  la 
composition  du  sol  et  du  degré  d'assimilabititc^ 
de  ses  éléments.  Les  engrais  commerciaux 
doivent^Hresoigneusementanalysés,  lafraude 
étant  li'L's  facile. 

Enfçrals  de  poisson.  —  Lapréparalion  des 
poissons  cuiiservés,  uiorues,  harengs,  sai- 
dines,  etc.  ,  donnf  des  résidus  qui  renferment, 
à  l'état  sec,  iO  à  it  p.  ÏOO  d'aiote  et  une 
notable  proporUon  de  plutsphatos  et  de  sels 
alcalins.  Cet  engrais  est  employa  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  :  à  cause  de  l'huile  qu'il 
renferme,  il  est  bon  d'ajouter  un  tiers  de  chaux 
vive  et  d'exposer  à  1  air  pendant  quelques 
semaines.  Le  plus  important  des  engrais  de 
poisson  est  le  guano  de  poisson  (Voy.  ce  mot). 

Eniprais  flamand.  —  Les  excréments 
humaines,  solides  et  liquides,  peuvent  être 
desséchés  pour  f(»rmor  \a  poudre t te  ;  à  l'état 
frais,  ils  constituent  Vcngrtiis  pamawiy  qui  ren- 
ferme 49, M  p.  1000  de  matières  solides,  dont. 
8,888  d'azote,  ('i,8.^7  de  phosphate  de  calcium 
et  2,073  de  potasse.  Aux  environs  de  Lille,  on 
recueille  cet  entrais  dans  des  citernes  étau- 
ches  et  on  \c  laisse  fermenter  quelque 
temps  avant  del'employor.  L'engiais  flamand 
est  employé  surtout  pour  les  cultures  indus- 
trielles, liu.  (rilîctte,  betterave,  tabac;  on 
le  distribue  avec  des  tonneaux  ou  avec  des 
écopes.  Son  action  est  rapide,  mais  ne  dure 
qu'une  année. 

EnffraU  vert».  —  On  peut  enri*:hir  le  sol 
ea  cultivantdes  plantes  qu'on  rufouit  ensuite 
tout  entières,  au  moment  de  la  lloraison  :  ou 
rend  ainsi  à  la  terre,  non  seulement  te  que  ces 
plantes  y  ont  puisé  pendant  leur  développe- 
ment, mais  en  outre  le  carbone,  et  parfois 
i'atote,  qu'elles  peuvent  avoir  pris  diroctemont 
dans  l'atmosphère.  On  enterre  ainsi^  au  priti- 
temps,  le  lupin  blanc,  le  trèlle  incarnat,  le 


colza  d'hiver,  la  navette,  la  vesce  d'hiver,  etc., 
el,  à  l'automne,  le  snrrazin,  le  lupin  jaune, 
la  moutarde  blanche,  la  sperguïe,  la  na- 
vette, etc.  En  général,  on  choisit  de  préférence 
les  légumineuses,  qui  ont  l'avantage  de  lixer 
Tazoto  atmosphérique.  Il  est  bon  d'employer 
en  outre  des  plantes  à  végétation  rapide  et 
puuivuesde  racines  profondes,  afin  de  ramener 
vers  la  surface  les  matiùi%?s  fertilisantes  coq- 
tenues  dans  les  couches  sous-Jacenles. 

Pour  étendre  les  engrais  verts,  on  passe  un 
fort  rouleau  dans  la  direction  que  doiventavoir 
les  raies  du  labour  et  on  passe  ensuite  la 
charrue  munie  d'une  rasetle.qui  renverse  les 
végétaux  dans  les  sitlons.On  peut  aussi  faucher 
la  récolte,  l'étendre  uniformément  et  labourer 
avec  une  charrue  privée  de  coutre  ;  on  ramène 
ensuite  les  plantes  dans  la  raie  ouverte  au 
moyen  d'une  fourche. 

Les  débris  laissés  par  certains  végétaux, 
les  feuilles  sèches,  etc.,  agissent  de  nn^me. 

EIVGRENAGE.  ~  Dispositif  employé  fré- 
quemment pour  transmettre  le  mouvement  de 
rotation  d'un  arbre  à  un  autre,  et  qui  se  com- 
jiose  de  deux  roues  dentées.  Lorsque  les  dents 
sont  rapportées,  comme  sur  les  rouesde  fonte 
garnies  de  dents  rn  bois,  elles  prennent  le 
nom  d'altuchofis.  (Juand  Icâ  deux  rones  sont 
inégales,  la  plus  (îrande  est  appelée  roue  ou 
roui'i,  la  plus  petite  pignon»  L'engrenage  est 
dit  plan  lorsque  les  axes  des  deux  roues  sont 
parallèles,  ctijii'/ue  ou  d'angte  quand  ils  sonl 


Fi  g.  357,  —  Engwnagfl  coniqo«. 

inclinés  (tlg.  297).  Les  dents  peuvent  être 
taillées  avec  flancs  rectf lignes,  prolongés |»&r 
desépicycloidesfng.  258),  ou  en  forme  de  déve- 
loppa nies  de  cercle.  Dans  l'engrenage  à  lan- 
terne, qui  est  peu  employé,  la  roue  conduc- 
trii'c  porte  des  alluchons  qui  la  traverècnl 
perpendiculairement,  la  roue  conduite  ou 
Innlerne  se  compose  de  deux  plateaux  paral- 
lèles réunis  sur  tout  leur  pourtour  par  des 
tiges  parallèles,  appelées  ftiseauj;. 
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ENGRENAGE 

La  ràglciDdiquêepIusloiu (Vot.Tbansforma- 
non  t>E  mocvement)  permet  de  dOlerrainer  les 
eertUs  piitiutifs  \H  (iii:^.  258]  des  engrenages, 
«itués  à  peu  près  aux  5/9  de  la  hauteur  des 
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Fî(.  tu.  —  &igrfnaj;e  &  deoU  4pi«;clwïde5. 

deuls;  c'est  sur  ces  cercles  que  se  fait  le 
contact  des  rouos,quo  Ton  prnliquo  Indivision 
des  dcuts  et  qu'on  mesure  lèpaiéseur  de  la 
dffuture.  Ou  nomme  ptts  d'un  engreuttgc 
IVpaisscur  d'une  dent  cl  d'un  creux  ou  la  dis- 
tance du  milieu  de  deux  dents  consécutives. 
Pour  deux  roues  en  contact,  le  pas.  mesurr 
sur  les  cercles  primitifs,  doit  être  le  m<îme. 
LVpajs^eur  de  la  denture  dépend  de  l'elTort 
fpie  duit  supporter  chaque  roue;  elle  est 
proportionnelle  à  la  racine  carrt-'e  de  cet 
•fforl.  LVpaiâïveur  calculée  puut  la  fonte  d<iit 
*tre  augmentée  d'un  tiers  pi^ur  \r  bois.  La 
baateur  des  dents,  mesurée  suivant  le  rayon, 
est  généralement  égale  à  son  épaisseur  auf^- 
menlée  d'un  tiers.  L'épaisseur  de  la  jante, 
Diesurée  suivant  la  même  direction,  est  égale 
à  Tépaisseur  des  donts. 

Aux  Elat*-L'nis,  on  a  adopté  pour  les  engre- 
nages une  classitioation  très  commode.  Au 
lieu  d'exprimer  le  pas  en  fonction  de  la  cir- 
conférence, on  le  représente  par  un  rapport 
qui  indique  le  nombre  de  dents  par  pouce  du 
diamètre  du  cercle  primitif.  «  L'adoption 
presque  universelle  de  ces  règles  et  des 
prollh  de  (jranl  a  permis  de  réaliser,  aux 
£tal5-rnis,  une  sorte  d'uni/icnUon  dts  etiffre- 
\geSt  à  pas  définis  par  leurs  diamètres,  qui 
le  singulièrement  le  remplacement  de  ces 
el  qui  serait  certainement  à  imiter 
lu».  »  ((•,  Hicliard.)  Eu  outre,  ces  ap- 
pareils se  fabriquent  avec  des  fraiseuses  et 
de^  machines  à  tailler  spéciales  ;  ils  acquit- reut 
ainsi  une  telle  préciâiou  qu'ils  fouclionnent 
généralement  sans  choc  seni^ible,  même  aux 
changement»^  de  marche  et  de  vitesse. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  un  mouvement  iri's 
Icat,  on  peut  faire  engrener  une  roue  avec 


une  vis  sans  fin  :  la  roue  tourne  d*une  seule 
dent  pour  un  tour  de  la  vis,  si  celle-ci  est  à 
lili-'l  giniplc,  de  deux  dents  si  elle  est  à  filet 
double. 

ENVELOPPE  DE  VAPErit.  — C'est  Walt 
qui  eut  l'idée  d'entourer  le  cylindre  des  ma- 
chines d'une  enveloppeàcirculalionde  vapeur. 
D'après  Combes,  HanUineet  Hirn.ce  dispositif 
procure   une   économie  de  II)  à  25  p.   100. 

L'enveloppe  do  vapeur  n'agit  pas  seulement 
comme  um*  garniture  isolante; elle  intervient 
activement  dans  le  cycle  on  modifiant  aveu- 
lageusement  l'action  de  paroi,  k  Par  coup  do 
piston,  la  machine  à  enveloppe  ne  dépense 
pas  moins  de  vapeur  que  la  machine  sans  en- 
veloppe, mais  cetLe  vapeur  est  mieux  utilisée. 
Avec  l'enveloppe,  la  quantité  de  vapeur  con- 
densée pf'udant  radmisbion  est  considérable- 
mont  réduile;  la  rcvaporisalion  pendant  la 
délenlc  est  forlt-nit^nt  augmentée.  Par  suite, 
le  travail  pLtulant  la  déliante  est  augmenté  el 
la  valeur  du  refroidissement  au  condenseur 
se  trouv(!  presque  annulée. 

»'  (Juandrenveloppe  fonctionne,  une  portion 
relativement  considérable  de  chaleur  est  con- 
sacrée ù  augmenter  le  travail  de  la  détente, 
tandis  que  le  contraire  a  Heu  quand  l'enve- 
loppe est  supprimée.  «  (Pasquier.) 

On  emploie  dans  les  enveloppes,  soit  de  la 
vapeur  slagnatile,  soit  de  la  vapeur  en  circula- 
lion. 

Tandis  que  la  surchauffe  exerce  une  action 
favurattle  penilant  l'admission,  la  détente  el 
i'échajp[ieiiu'til,  l'onvelnjjpe  n'agit  utilement 
que  pendant  les  deux  premières  opérations  ; 
pendant  la  dernière,  elle  produit  une  certaine 
perle. 

ÉOSIXE.  —  Matière  colorante  dérivée  de 
la  résorcine.  Voy.  ce  mot. 

ÉPAlLLAGE.  —  Opération  ayant  pour 
but  de  débarrasser  la  laine  des  substances  vé- 
gétales qui  la  souilleul.  Ces  matières  sont  peu 
abondantes  dans  les  laines  indigènes;  elles 
sont  alors  éliminées  par  le  lavage  et  le  car- 
dage.  Les  laines  d'Australie  et  de  la  Plala 
contiennent  beaucoup  de  gratterons,  qu'on  a 
essayé  d'abord  d'enlever  à  la  main  i>!pinceiagc)  ; 
mais  l'opération  était  trop  coûteuse.  On  peut 
50  servir  de  procédés  mécaniques  (Voy.  Échab- 
DO.\N.vr.E)oudecomjtoséschiraiquesn'allaquant 
pas  la  laine;  on  emploie  les  acides,  gazeux 
ou  dissous  (acides  chlorhydrique  et  suif  urique) 
elles  sels  acides  (acétates  alcalins  ou  alcalino- 
terreux}. 

Eu  général»  la  laine  est  d'abord  dessuintée 
f'i  lavée,  puis  elle  séjourne  deux  ou  trois 
heures  dans  un  bain  d'acide  sulfuriquc  à,  5^  B. 
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Onûgoulto  ensuite  sur  des  tresses  pUcéûs  au- 
dessus  du  résorvoir  et  ou  sèche  à  1»  machine. 
L'essorage  centrifuge  a  rinoonvi-nicnl  de 
feutrer  hi  laine  :  il  vaut  mieux  la  fiiirL'  pas- 
ser d'abord  entre  des  rouleaux  canm-lés, 
puis  entre  des  rouleaux  lisses,  l'un  Rn 
bronze,  l'autre  garni  de  gutla-percha.  Des 
dé^touiUeurs,  form^-s  d'un  petit  rouleau  muni 
de  quatre  palettes  lungîludinulcs,  tournant 
très  vite  et  presque  (iingentieilementâ  chacun 
des  cylindres  prticédenls,  empt^client  les 
mèches  d'y  adhûrer.  La  laine  est  ensuite  car- 
bunis(^e  en  passant  dans  un  four  ayant  la 
forme  d'un  tunnel  incliné,  où  Tair  rhaud 
circule  en  sens  inverse  et  maintient  une  lem- 
péralure  de  1>5  à  HO".  Celtu  opération  oxi^'e 
des  soins,  pour  éviter  de  jaunir  la  marchandise 
ou  de  lui  faire  perdre  son  élasticité.  Des 
battoirs-broyeurs  puIvtTiscnl  ensuite  les  ma- 
tières végétales  carbonisées  et  facilitent  leur 
séparation,  puisonlave  ausavon^  aux  cristaux 
de  soude  et  â  l'eau  {d^ancidagL']  et  l'on  sèche  à 
l'air  chaud. 

L'épaillage  chimiquo  convient  aussi  pour 
l'épuration  des  matières  promirrt^s  destinées 
à  la  filature  de  la  scbappe,  ainsi  qu'au  Iraito- 
nicnt  des  vieux  chifl'ous  de  laine  ou  de  mohair. 

L'êpaiUage  cliîmiquc  des  étoffes  a  pris  aussi 
une  grande  exleaston.  Pour  tc^  tissus  hluncs 
ou  teints  en  bleu  indigo,  on  se  sert  encore 
d'acide  sulluriquc  à  5*'  B.  La  pièce  circule 
environ unedeini-heure  dx.is  le  l)!iin. entraînée 
par  des  cylindros  recouverts  de  cauuLcbouc 
qui  enexpriiueut  toutes  les  parties.  On  essore 
h  la  machine,  puis  on  carbonise  dans  une  éliivc 
à  air  chaud  (carfconiit'usc),  divisée  en  trois  com- 
partiments chautTés  â  45,  75  et  1 10».  Ou  lave 
ensuiio  à  Tcau  ou  au  carbonate  do  soude. 

Pûui  les  autres  tissus,  dmps  lisses,  draps 
nouveauté, on  procède  d'une  manière  analogue, 
mais  en  employant  le  chlorure  de  niagnésiuni 
ou  d'aluminium. 

L'épaillage  fouiiiil  des  applications  très  in- 
génieuses. Ainsi,  l'on  tisse  des  étoiïes  laine  et 
colon  ou  soie  et  coton  ;  on  les  dégurge,  on  les 
teint  et  on  épaille.  Le  coton  disparaît  et  l'on 
obtient  des  tissus  de  laine  ou  de  soie  à  jour 
qui  n'auraient  pu,  sans  c*'l  artilicc,  supporter 
le  dégurgeage  et  la  teinture.  MM.  Ri^iiuillard 
ot  Scrive  impriment  un  tissu  de  couleur  laine 
cl  coton  avec  une  réservu  chiiiiiqui'  t-inivena- 
ble,  puis  ils  le  plaquent  en  clilonire  d'alumi- 
nium pour lesoumettn^àrépaillage chimique  : 
ils  obtiennent  ainsi  des  d'.'ssiiis  pleins  sur 
fonds  à  jour,  les  parties  imprimées  ayant 
seules  résL!<tô  complètement.  On  pL'ut  au^^si 
faire  rinvfîi't^e.   On    applique   un   Irnibrnenl 
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analogue  h  deâ  broderies  en  laine  ou  on  soit 
sur  tissu ile  coton (Voy.  Broof-hircuimioik). 

On  obtient  sur  la  soie  des  effets  de  iT^pé  o 
de  boâseli»  par  immersion  dans  le  chlomr9 
de  zinc. 

Éf'lXfiM-:.  —  Les  épingles  sont  |p  plu* 
souvent  en  lit  de  laiton.  Cette  fabricalioD,  ([ui 
se  faisait  encore  à  la  main  il  y  a  peu  d'années» 
comprenait  dix-huit  opérations  distincte*.  Oa 
se  sert  aujourd'hui  de  machines.  Le  til  est 
d'abord  arrunJi,  pour  lui  donner  un  contour 
régulier  [faire  le  plie],  au  moyen  d'une  UUëre 
en  acier.  Dans  certaines  usinât^,  on  fait  la  lèle 
et  la  pointe  de  IVpinglc  avec  deux  machine» 
différentes  ;  dans  d'autres,  on  se  sert  d'uoo 
^eule  machine  duublc,  qui  redresse  le  tll  et  te 
coupe,  après  avoir  formé  la  téie  dans  une 
sorte  de  uiAcliolrt',  par  deux  ou  trois  coups 
d'un  iriouton.  L'épingle  est  alors  conduite 
par  un  p;is^ago  incliné  jusqu'à  une  longue 
meule  liorizoïilale*  animée  d'une  grande  >i- 
tesse,i|ui  fait  la  piiinLe.  Au  sortir  de  la  machine. 
les  é[.inglo5  sont  décapées;,  puis  blanchie* 
(Voy.  LrAM\<;K),  vernies  ou  p(tlies  et  encartées 
par  nue  machine. 

Pour  les  épingles  à  cheveux,  une  seule  ma- 
chine fait  aujourd'hui  huit  opérations  qui 
étaient  effectuées  autrefois  par  plusieurs 
machines  distinctes.  Le  lil,  amené  en  bottes 
est  dressé  et  réglé  h  la  longueur  voulue 
par  un  aménage  spécial  ;  il  est  ensuite  coup^ 
et  se  roule  sur  de  petites  courroies,  qui  l'en- 
tniinent  vers  dts  meules  en  acier  laille«$ 
en  lime,  qui  funL  la  pointe.  Le  Hl  est  alor» 
plié  par  un  |>otnron,  emmené  sur  un  fd  s«n^ 
(in  et  entraîné  par  une  chaîne  divisée  qui 
maintient  toutes  les  épingles  séparées  ;  cha- 
cune d'elles  passe  ainsi  dans  un  huin  do  vernis, 
puis  dans  une  cornue  en  fonte  de  '2  m  di< 
longueur,  chauffée  à  2Û0«,  où  Ir  vernis  c?t 
cuit  cl  séché,  et  se  trouve  ensuite  projeléo 
au  d^-hors  par  une  couiTOie  tournant  à  un» 
vitesse  déterminée  et  qui  permet  aux  épingles 
de  se  placer  sur  un  même  plat).  Cette  machine 
donne  des  pointes  exemptfs  de  bavures  et  un 
beau  vernis;  elle  s'applique  aux  épingles  dt* 
toutes  dimensions,  en  fer  ou  en  laituti;  dan« 
ce  dernier  cas,  on  supprime  le  vernissage. 

KPI.\c;lETTK.  —  Voj.  Chaîne. 

KI*0\GK.  —  Productiou  marine,  eonstt* 
luée  par  le  squeIettL*-d'un  animal  protozoaire* 
Les  plus  estimées  proviennent  du  bassin  do  U 
Méditerranée  (l'-ponges  de  Syrie,  de  Hengazhi 
Madrouka,  des  Si)orades,  de  Chypre;.  Sauf 
les  fines  douvi:s  do  Syrie  et  de  l'Archiprl,  le* 
éponges  doivent  être  blanchies,  assouplies 
et  débarrassées  de  leurodour  nalnrello. 
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tPriSKMK.XT  lits  EAIX.  —  C.'ltc  opt- 
r»lion   se    Fail  g«!'ni*ratcmcnt   au    moyen   do 
pomprs  (Voy.  \'v  mot). 
C'est  surtuul  ilaiiij  les  mines  qu'on  n  iMïsoiii 
uiser  Veau  provenant  soii  de  la  surfaro 
sol,  soU  d'inllUration^  souterraines,  il  eet 
d'Abord  utilti  d'empùclicr  les  eaux  de  la  sur- 
tftc«  de  pônotrcr,  L*n  croulant  des  fosii^s  pour 
r«coQleuienl  des    pluies,  en  délournunl  les 
rui**^aux,   et  en  réservant  dns    inassîfs    de 
pnHaction,dV*paiââeur  âulO'^anle,  entre  les  ga- 
leries CD  exploitation  et  les  parties  inondées. 
En    outre,     on     garnît    de    revêtements 
ttanriies  les  parois  des  puits  et  des  galeries, 
pour  refouler  les  eaux  «(ui  tendent  à  jaillir, 
et  Ton  établît  niOnie  des  cloisons  étanches 
pour  retenir  les  eaux  déjà  déversées  d;uis  les 
traraux;  ces  eloisuns  se  nomment  trcrrrm^nfji 
lUns  les    galeries    et  plotes-cuves    dans    les 
puits;  ces  barraKe^  duivent  t^tre  très  solides 
ri  parfaitement  imperméables. 
.  jialgré  ces  précautions,  il  [nm^tre  toujours 
dans  les  travaux  une  cerlutue  ijuanUté  d'eau, 
<|u*oa  est  obligé  d'expulser.  Dans  les  pays  de 
nonlagnes,  il  est  souvent  utile   de   relier  la 
mine,  par  dos  gâteriez  d't'cuulement  légèrement 
inclinées,  aux  points  les  plus  bas  de  quelques 
Ytlle«!i  voisines  ;   on  donne  ainsi  une  issue 
DAturelle  aux  eaux  de  l'oiuont-pendage,  on  fa- 
<ilil«  l'aération  et  renlèvenient  des  matières 
abattues;  enfin  l'eau  qui  sVcoulo  par  cctie 
^•JÏcpeut  être  utilisée  comme  force  motrice. 
Uplus  souvent,  on  est  obligé  de  recourir 
aox  pompes.  On  installe  d'aluird  nu  fond  une 
pompe   aspiiante   nlévaloire,  dont  le  piston 
otux  élève  IVau  à  iii  ou  30  m  ;  au-dessus  se 
ttvuvo  la  pompe  de  mines  proprement  dite, 
<iui   [reul  être    disposée  en  mie  seule  travet- 
m  rt'ifétitionf.  Dans  le  premier  cas,  on  em- 
ploie une  seule  batterie  do  pompes  pour  éle- 
vtT  l'oau   du   fond    jusqu'à    la  surface;   le 
sjstèmc  est  simple,  mais  on  a  à  vaincre  uae 
'IWesftioD   qui    peut  s'élevi'i-  à   fi  ou  7  atnio- 
ros.  Dan»  le  second  cas,  qui  est  le  plus 
ucnt,  on  fractionne   la  hauteur  on  plu- 
urs  «Plages,  dont  clmcun  est   muni   d'une 
pompe  ;  l'installatiuu  est  plus  coûteuse,  mais 
no  divise  la  pression.  La  poiapc  aspirante  est 
peu  employée  dans    ce  cas  :  au   contraire, 
remploi  de  la  pompe  aspirante  au  fond  do  la 
mine  facilite  la  visite  des  pistons  et  du  clapet, 
«laine  sont  jamais  noyés. 

Le  motfur  est  souvent  une  mucliiaeàvapuur 

impie  <*fTeï,àtractioiidircclo  ou *i  balancier. 

ÉPtllATELH.  —  Los  appareils  employés 

daos   l'iiidusirie  pour   l'épuration  (Voy.    ce 

mol]  dii  l'eau  ulilisenl  généralement  l'aclioa 

LtrAviut.  —  Dict.  de  tindtatrie. 


de  la  chaleur  ou  celle  dos  réactifs  rhîniiqucs. 
lypuratettr-dt'ltn'treitr  de  llonatson  apparu 
lient  uu  premier  groupe.  Jt  se  compose  d'un 
cylindre  iftg.  2S9),  traversé  de  bas  en  haut 
par  un  courant  de  vapeur  en)prunlé,  autant 
i]ue  possible,  à  un  échappement.  L'eau  â 
épurer  arrive  par  un  robinet  que  commande 
un  llottcur,  s'élève  par  uu  tube  extérieur 
jusqu'au    sommet   de  l'appurcil,    coule    on 


Kig.  i59.  —  bpurtteur-iMMtrcur  Uum«Uuii. 

cou'lie  uiiuce  sur  uno  série  de  plateaux,  où 
elle  fst  portée  à  l'êbulliliou  et  ou  elle  dépose 
les  sels  de  chaux,  puis  se  réunit  à  la  partie 
inférieure,  dans  le  compartiment  de  gauche. 
De  là,  elle  passe  à  droite,  d*où  elle  est  as|>i- 
rée  par  une  pompe  et  conduite  toute  chaude 
au  générateur.  Le.^  matières  grasses  restent  à 
la  surface  du  premier  compartiment  et  sont 
extraites  par  un  robinet  spécial. 

Vdpurateur-échauffeur  Delolhel  se  compose 
d'un  cyliiulre  divi-ié  en  dfux  compartiments: 
le  premier  renferme  un  faisceau  lubulaire 
que  la  vapeur  traverse  avant  de  se  mêler  au 
liquide.  L'eau  circule  sur  des  plateaux: 
après  avoir  été  chauffée,  elle  est  soumifto  h 
l'action  d'un  réuctif  ohimiquo,  placé  dans  un 
cylindre  en  tôle  perforée. 
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l/appareil  Béranger  cl  Stinu;!  ost  un  épu- 
ralonr  l'hiniinue.  Le  réactif,  formé  de  chaux 
el  «le  soude  en  propoiiions  déterminées  par 
une  analyse  préalable.  e?t  préparé  dans  un 
bac  en  tôle;  il  est  apitP,  puis  dêcanif*  après 
repoâ  et  envoyé  par  un  orifice  ou  par  une 
pompe  d^ns  un  mélangeur,  où  arrive  Tcau  à 
épurnr;  le  lifpiide  parcourt  un  espaee  assez 
grand,  où  pe  dépose  le  précipité,  puis  il  pasjn» 
sur  un  (litre  formé  de  copeaux,  puis  d'ua 
mélange  de  copeaux  el  de  coke. 

Un  fait  aussi  do!i  épuratours  continus;  le 
mélangi^  d'eat»  et  de  réactif  arrive  par  la  par- 
Uh  inférieure  :  le  précipité  se  dépose  fl  l'eau 


fig.  IW)    —  L('iiTjiL-ur  tiunloi  et  Hiiol. 

claire  est  puisée  à  la  surface.  Tantôt  le 
liquide  circule  très  lentement  et  l'appareil 
contient  des  plateaux  ou  des  obstacles  sur 
lesquels  se  fait  le  dépAt;  taiilût  la  circulation 
est  rapide  et  le  dépAt  est  produit  par  des 
chocs,  des  changements  de    direction  ou  la 
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formation  de  zones  immobiles.   En  général, 
un  filtre  termine  la  purification. 

Dans  l'épiirati-ur  (îaillel  el  llueL  ^d^.  260). 
le  liquide  circule  entre  des  diaphragmes  in- 
clinés à  4îi'  et  dispo>és  en  chicane.  Les  prôci- 
pilés  so  déposent  sur  ces  cloisons  cl  glissent 
peu  à  ]ieu  dans  un  collecteur  [dacé  à  U  base 
de  l'ajtpareil,  d'où  on  les  extrait  oe  temps  en 
tenipt?.  A  la  sortie,  le  liquide  passe  sur  un 
filtre  Je  copeaux.  Le  réactif  est  généralement 
uni*  stdution  rlaire  de  soude  caustique  et  d«  1 
cIkiux.   obtenu   en  faisant  agir  un  excès   de    I 
chaux  sur  le  carbonate  de  sodium  :  il  ost  pré-  1 
paré   dans  des   bacs  situés  au-dessus  ou  à    I 
C'H<'  du  décanteur.  On  emploie  en  ménie  temps   I 
b^s  sols  de  fer  pour  les  malièros  orgtiiiiques.   J 
Cet  apfpareil  donne  de  bons  résultats  lorsqu'ifej 
est  bien  surveillé  et  que  la  vitesse  do  eircu— J 
lalion  n'est  pas  trop  considérable. 

Ihtnsl'éjiuratcurlloualson,  l'eau  est  amené 
iiu  commet  al  se  mêle  avec  le  réactif  [en  géaé-^ 
rai  chaux  et  carbonate  de  sodium);  arrivéea 
bas,  elle  remonte  à  l'intérieur  de  surfaces  co 
nii^ues  el  sort  purifiée  ,'i  la  partie  supérieure 
i:PrKATIO.\    DES    EXVX.  —   Les  eau 
eiufiloyécs  pur  Tindustrie  ont  souvent  liesoi 
d'être     débarrassées    des     matières    qu'elle 
tiennent  en   suspension  ou    en   dissolutiuia  - 
Los  matières  en  suspension  peuvent  être  ctt 
levées  par  une  épuration  mécanique,  pour  lat- 
quelle  un  emploie  la  décantation,  la  précipl' 
lalion  par  entraînement  ou  la  fiUralion.  Pouf 
les  matières  dissoutes,  on  so  sert  de  métho— 
des  physiques  ou  ib?!  méthodes  chimiques.  Le& 
pri'tnirres     comprennent     la      congélation^ 
i'ébuUition,  la  cuisson  sous  pression    el  I» 
distillation.  Sauf  la  dernière    méthode.  Ui 
auli'es  no  dotmont  qu'une   purificalion  par 
lieïle  el  qui  ne  s'applique  même  quelquefois 
qu'à  une  seule  impureté  (cuisson   >ûu*  pres- 
sion). Les  réactifs  chimiques  font  disparaître 
asseï  facilement  les  impuretés  comme  les  car- 
bonates, qui  ne  se  dissolvent  qu'a  la  faveur  de 
l'acide  carbonique  :  en  satur.tnt  cet  acide  par 
un  lait  do  chuux  ou  de  magnésie,  on  les  pré- 
cipite.  Les  autres  ne  peuvent   être  oolr'vi''e* 
que  par  double  décomposition,  c'csl-ànlire  co 
h;'ur  substituant  d'autres  substances  dépour- 
vues d'inconvt'uients  :  ainsi  on  remplace  les 
sels  de  chaux  et  de  magnésie  par  des  sels  al- 
calins, qui  sont  très  soLublcs;  quant  aux  ma- 
tières organiques,  on  les  brûle  par  le  per- 
manganate de  potassium,  les  sels  de  fer,  etc. 
l'n  certain  nombre  de  ces  procédés  sont  dé* 
crits  à  leur  place  alphabétique  (Voy.  Filtr:^- 
TioN,  Distillation,  Kbuujtïon,  etc.).  La  décan- 
tation consiste  à  laisser  déposer  les  matièr" 
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en  suspension  et  à  faire  ensuite  (.Vouïrr  le  li- 
quide. Uuns  la  précipitation  par  entrai neiai?nl, 
onulilibc  la  propritUéquc  possèdent  certaines 
suManccs  d'entraîner,  en  se  précipitant,  non 
Mulciuent  les  corps  en  -suspension,  mais  des 
substances  soiubles  qui  s'unissont  avec  cUi-s 
pour  former  des  sortes  de  laques. 

U  congûl;ilion  élimine  surtout  les  matièros 
niaér&les:  tVau  pure  se  solidine  en  se  sépa- 
rant de  ces  sutl!^lauceïi,  mais  elle  retient  le$ 
microbes. 

L'étmllilion,  prolongée  un  peu  longtemps, 
délruit  nu  contraire  la  plus  grande  partie  de 
cesorpnnismes  el  constitue  l'un  des  meilleurs 
procédés  d'épuration  pour  Teau  potable;  en 
oatrr,  elle  précipite  les  carbonates,  comme 
lnfliaufTa^e  à  80°  ou  90"  :  aussi  ces  mêthode> 
wntelïfs  utilisées  industriellement  pour  Icj» 
eiiui  peu  suiratées  (réohaufîeurs,  délnr- 
treur?,elc.J.  La  cuisson  sous  pression  stérilise 
l'fau  (Voy.  Stériusatio.*v). 

Lf  réactif  chimique  le  plus  employé  dans 
luiduKtrie  est  la  chaux,  qui  précipite  les  car- 
t»B4tes.  Elu  outre,  elleenlève  aux  eaux  de  con- 
^ivD'^lion  les  matières  grasses,  aTcclestiueltes 
fille  furme  des  savons  insolubles.  La  baryte  a 
^té  auiîfii  en  usage  pour  précipiter  les  sulfates, 
*4is  son  prix  élevé  l'a  fait  à  peu  prés  aban- 
'louoer.  La  soude  ou  son  carbonate  peuvent 
»nir  h  précipiter  la  chaux  et  la  magnésie. 
Quelquefcib  aussi   on  utilise  les  acides,   par 
«temple  l'acidechlnrhydrique,  qui  transforme 
M  chlorures  solubles  les  sels  de  calcium  elde 
oiâ^uésiuin;  mais  il  fauléviter  Texeès  d'acid»'. 
Parmi  les  sels,  le  carbonate  de  sodium  donne, 
i  chaud,  une  puritication  complète.  Les  sili- 
Cites  de  poLassiuiu  ou  de  sodium  précipitent 
les  sels  de  chaux  cl  de  magnésie  ;  le  phos- 
phate de  sodium  produit  une  épuration  moins 
complète;  tous  ces  sels  sont  trop  chers.  Une 
Ir^  petite  quantité   d'alun  clarifie  l'eau  com- 
plètement, entraînant,  avec  les  sels  précipités, 
les  matières  en  suspension.   Les  sels  de  fer 
tgisseot  de  même  ;  en  outre,  ils  subissent  des 
réductions  et  des  oxydations  alternatives  en 
détruisant  les  matières  organiques.  Le    Hol- 
land  Compound  est   un  mélange  pulvérulent 
de  carbonate  et  de  silicate  de  sodium,  qui 
précipite  bien  la  magnésie. 

Pour  répuratioa  dos  eaux  d'égout,  M.  Ho- 
vatson  précipite  d'abord  la  plus  grande  partie 
des  matières  organiques  par  le  ferozone, 
agent  dont  la  base  est  un  mélange  de  sulfate 
d*alumine  et  de  sulfate  de  fer,  puis  il  oxyde 
ie  reste  par  la  ûltratioo  sur  une  substance 
appelée  poiunfe.  qui  renferme  surtout  de 
l'oxyde  de  fer  magnéliqueet  delasilicef  et  qui 
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agit  comme  la  moussi-  de  platine,  sans  s'alté- 
rer elle-  même  sensiblement.  Ce  systèmr  est 
appliqué  on  .\nglelerre  avec  succès.  Le  pola- 
rité peut  s'employer  aussi  pourlapurîflcaliou 
des  eaux  potables,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  d'abord  k  un  autre  réactif  comme 
le  sulfate  d'nhiminium.  Il  résulte  d'un  rapport 
de  M.  Ogier,  approuvé  par  le  Comité  consul- 
tatif dh>giène,  que  la  llllration  sur  le  silex 
concas.sé,  puis  sur  le  polarité,  peut  éliminer 
73  p.  i(K)des  matières  organiques  et  99  p.  100 
des  microbes  aérobies,  el  cela  sans  ajouter 
aucun  réactif  ou  .^ibstanee  solublo.  Ce  (litre 
conserve  son  efllcacité  jusqu'au  colmatage 
complt't.  L'appareil  doit  être  couvert,  pour 
éviter  le  développement  des  algues,  et  le 
débit  doit  être  assez  lent. 

KQtIVALEiXT  MÉCANIQl'E  DE  LA 
CIIALKlIt.  —On  donne  renom  à  la  quantité 
dVnergieque  peut  produire  une  calorie,  ou  au 
travail  qui  peut,  eu  se  détruisant,  donner  nais- 
sance à  uno  calorie. C'est  42'Jkilogrammètres. 

Rapporté  à  une  calorie-gramme,  cet  équi- 
valent serait  0,4*25  kilogrammètre,  ou  0,4âa 
X  081  X  10"  ergs  ou  4,17  X  10^  ergs,  car  un 
kilogrammètre  vaut  981  X  10'  ergs.  Si  Téner- 
gie  est  exprimée  en  ergs,  l'équivalent  méca- 
nique est  donc  4,17  X  10'  ;  si  elle  est  calculée 
en  joules,  cet  équivalent  devient  4,17,  car  un 
joule  vaut  10'  ergs.  Inversement  un  erg  cor- 
respond à  2,4  X  10-*  calories  el  un  joule  à 
0,24  calorie-gramme. 

ÉRABLE.  —  Bois  plein  et  léger,  d'un 
blanc  jaunAtre,  possédant  des  mailles  dispo- 
sées en  mouchetage,  qui  le  font  rechercher 
pour  rébénistpric. 

ESCALIER.  —  Un  escalier  se  compose  de 


Fig.  26t.  — >  PArlies  d  un  etCAtîte. 

marches  horizontales,  réunies  par  des  confr»- 
marches  verticales  (Qg.  261);  le  tout  est  as- 
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SKtniilé  au  moyeu  de  limons  ou  de  crémaillères. 
\.G  limon  est  une  pii'cc  dfi  bois  dans  laqntdlR 
les  marches  viennent  s'emboîter  au  moyen 
d'entailieë;  la  cc<^iiiaillùru  esl  au  conUaire 
IniJIéc  suivant  le  dessous  des  marches  et  le 
derrière  des  contremarches  ;  elle  (?»t  souvent 
appliquée  le  long  d'un  mur.  La  partie  de  la 
marche  qui  fait  snillie  en  avant  de  la  contre- 
marche B'appelle  le  nez.  Los  escaliers  peuvent 
Htrc  droits  uu  courbes. 

L'échappée  est  la  «lîâtanco  qui  existe  entre 
le  dessus  d'uno  marche  et  lo  dessous  de  la 
marche  située  juste  sur  la  m»'*me  verticale. 
La  lifjne  de  yinm  indique  en  quelque  sitrti^ 
l'nxc  du  plan  de  rcscalier;  la  largeur  de 
toutes  les  marches,  complice  sur  cette  ligne, 
doit  être  constante.  La  figure  262  montre  le  ca* 
le  plus  simple,  uu  escalier  à  limons  droiti^  et 


Fig.  iCS.  —  f'ian  d'un  etcotùr  <•  liraoai  droil*. 

retour  d'équerre;  au  lien  de  mettre  un  palier 
dans  le  tournant,  on  a  fait  continuer  les 
marches,  en  opérant  un  buUtnceiuent  sur  les 
marches  3  à  10.  VichcUede  balancement  Aount 
les  largeurs  de  ces  marches  sur  le  limon  ;  en 
outre,  la  largeur  est  constante  sur  la  ligne  de 
giron.  Los  marches  7  et  8  passent  par  le  centre 
du  quart  de  cercle  qui  forme  le  retour. 

ESCAHRILLES.    —    Parties    de   houille 
Incomplètement  brûlées  qui  passf^nt  à  travers 
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la  grille  d'un  foyer.  Leur  production  aug- 
mente lorsque  le  foyer  est  mal  disposé  ou  le 
rhîiu  ITeur  négligent.  Elles  pouvenltMrespparôes 
des  cendres  paV  un  crible  ou  en  les  jetant 
dans  l'eau,  et  hrrtlûes  dans  dfs  ffiyers  pro- 
duisant une  tem]>êraturo  moins  élevée,  comme 
les  appareils  de  chuulfagc.  Elles  peuvent  tHrc 
utilisf'^es  ]iourla  fabrication  des  briquettes  ou 
ralimentationde  foyers  spéciaux. 
E8FRIT  DK  BOIS.  —  Synonyme  de  Alcool 

MtTHVLIOl  E. 

KSSKXCE9.—  LeBe6soacc3,appok^esnussi 

kttile.S€!iscnticUcs,  huiles  èthérécXyJiuiUs  volatiles, 
sont  des  produits  d'aspect  huileux,  gonerale- 
meiiL  volatils,  très  uJurauts,  qu'on  trouve 
dans  un  grand  nombre  de  vOgétaux. 

(loMPOSiTioN. —  La  plupart  sont  des  hydro- 
carbures ;  on  y  trouve  eependant  des  alcools, 
des  aldéhydes  et  des  ('thers;  la  plupart  sont 
un  mélange  de  plusieurs  espèces  chimiques- 
Dumas  les  a  dasst'^os  par  fonctions  chimiquc<^ 
de  la  manière  suivante: 

/  Eescncr  de  tûrebcnthlDc. 

f        —      de  fsabine. 
l       —      de  geuiiHre. 

lissencett  hvdrocarhù-  ]       *"       .^  ^'**!*.«  ' 
uée»        '  {       -      de  cuhebe. 

1       —      de  bergamote- 

I       —      de  cilron. 

f  Cymène. 

^  Cinnaméne. 

/  Huile  de  pommes  de  terro 

Eîseuoc.  arcool» )  .  >'<=""' /"".vliquc:,. 

1  K^sciiec  de  Mieuthe. 
(  Camphre  de  Boruéo. 
;  K<t9ence  de  gautth^^ris. 

Ksâences  éther» ]      "     *!'"**'     ,     , 

j       —      de  moutarde. 

'  Styruciiie. 

I  Essruce  d'amandes  amère* 

\      —     de  cumin. 

EasGucee  aldéhydes...  —      de  cannelle. 

—      dcreiue-des-pré». 

Cfimphre  ordinaire. 

Ee.ence,  acide. J  "1"=  ^^'^X'  """""• 

EiTBACTiON.  —Cette  industrie  s'exerce  sur- 
tout, en  France,  sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née. Ou  extrait  les  essences  des  plantes  qui  les 
renferment  toutes  formées  ou  qui  contiennent 
lus  étémenls  nécessaircà  pour  les  pi'oduire. 

Leprocéd<>  le  plus  sim[de  est  Vexpra^ion  :  Il 
ne  s'apjdique  qu'aux  plantes  riches  on  huile» 
essentielles  {zestes  d'oranges  et  de  citrons).  11 
suffit  de  placer  les  végétaux  sous  une  forte 
presse  à  écrou  :  l'essence  s'échappe,  mélangée 
avec  une  grande  quantiti^  d'eau.  On  lasépi 
par  décantation  et  (lltration. 
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■usiewte  de  l.csauU,  employée  pour  sé- 
Ir  «(î*lr  iU»s  fruiU,  se  compose  <lc  doux 
lyUmiririuos  imics   p<ir    une    pcMiile. 


it  «ifieiil  Honul  n. 


P 

^^diilWotiott  VefTectue  dan&  cerlaia^  pays 
«  mrtyi'u  irnhiinliics  des  plus  primitifs.  Dans 


dans  un  l'èdfyient  fiùfentin.  (Ùf^.  363),  qui  Sf^partf 
automuliqucmcnt  l'eau  de  l^huile  essentielle; 
le  liquide  inférieur  s'écouin  par  le  tube  for- 
mant siphon. 

Pour  les  ee&cncea  qtii  ne  peuvent  être  por- 
lées  û  100»  !iana  se  décoinï>oscr,  on  se  sert 
surtout  dtî  la  macàration.  On  chauffe  légère- 
menl  les  planton,  au  liain-mari)?,  avec  de 
riiutle  d'olivL',  de  la  ffrais.^i'  fine  on  de  la  pa- 
rafHne.  L'eseence  se  dissout  dans  la  matière' 
grasse,  d'où  on  l'extrait  fn.suite  par  Talcool. 

L'cnfleurage  dlin^re  do  ta  macération  on  d* 
qu'on  (jpère  k  fruid;  on  se  sert  de  graisf^n,  de 
parafAne  ou  ùa  vaseline.  Ce&t  la  méthode  qui 
rOairtânt  le  roievx  aux  parfums  délicats.  Un 
étend  les  parties  odorantes  des  plantes  sur 
des  rliAsï^is  h  fond  de  verre  recouverts  de 
graisse  ou  sur  des  toiles  de  coton  imbibées 
d'huile  d'olive;  on  remplace  les  flL»urs  plu- 
Mcur.s  fois,  puis  on  extniil  par  pression  la 
niiitièro  ^asse  saturée  de  parfum  cl  on  la 
traite  par  l'nlrool 

Depuis  (|ut't(|ueï)  années,  on  remplace  Ir.s 
deux  dernières  méthodes  par  l'emplui  de  dis- 
solvants convenables  :  sulfure  de   carl>one. 


I 


grandes  usines,  on  se  sert  d'appnreils 
rfvelionn*'»*  chauITésâla  vapeur.  Les  plan- 
i  sont  distillées  avec  de  Tean;  on  recueille 
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chlorure  de  mélliyle,  chloroforme,  etc.  On 
place  les  végétaux  dans  le  panier  V  du  digcs- 
teur  A  (flg.264),  on  fait  le  vide  en  ouvrant  te 
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robinet  t,qni  communique  avec  la  pompe  P'  ; 

puis  on  fait  moiUer  de  R  une  quantité  dùtoi- 
min«e  Ju  tlissolvaut,  en  ouvrant  nn'.  Au  bout 
d'un  temps  qui  n'exoède  pas  un  ipiarl 
d'heure,  on  fait  passer  le  liquide,  par  TiH, 
daiib  le  vase  H,  égatemenL  vide;  ou  di^cante 
par  K'  l'eau  provenant  lïis  Heurs  el  Ton  fait 
passer,  par  A,  le  liquide  chargé  de  parfums 
dans  l'évaiKuateur  C, qu'on  failconimuniquor 
avec  le  frigorifère  F,  refroidi  énerpiquemenl 
par  UD  gaz  liquéfié.  La  temp^^raturc  Je  C  est 
maintenue  constanlc  par  un  courant  d'eau 
ordinaire,  qui  passe  dans  la  chemise  en  lÛle. 
Le  dissolvant  distille  en  K,  d'où  on  le  fait  écou- 
ler en  R  ;  le  parfum,  qui  reste  en  C,  nu'lang^! 
avec  la  cire  des  vég^Maux^  est  dissous  Juns 
l'alcool,  qu'on  fait  ni<mlt.T  ili^  S;  on  pnH'ipîte 
la  cire  par  un  refroidissement  énergique.  Ce 
procédé  donne  d'exci.dlenls  résultats. 

PaopniHTiÇs.  —  Les  essences  sont  générale- 
ment liquides, le  plus  souvent  incolores, quel- 
quefois rulurt'L'S  en  jaune,  vi'rt,  hrum'Uuéme 
en  bleu.  Quelques-unes s<»nl  solides.  Elles  sont 
solubli's  Janslatcool,  Téther,  Icchlorofocme, 
le  pétrulo  léger,  les  huiles;  elles  80  diffusent 
en  quelque  t-orte  dans  Teau,  mais  ne  s'y  dis- 
solvent pas  réellement.  Les  essences  riches 
en  substances  oxygénées  sont  plus  denses 
que  l'eau  ■,  celles  qui  renferment  surtout 
des  hydrocarbures,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breuses, sont  moins  denses. 

Les  essences  absorbent  lentement  l'oxyp^ne 
de  l'air,  s'épaississent  et  se  tran^jfornient  en 
résinesou  en  acides.Eiles  sont  facilement  com- 
bustibles el  brûlent  en  dégageant  de  la  funi<5e. 

LsAGEs,  —  Les  essences  sont  employées  pour 
la  parfumerie,  pour  la  coufocEion  des  lii|ucurs; 
la  médecine  les  utilise  pour  leurs  propriétés 
excitantes  et  caustiques.  Les  vilîes  de  Can- 
nes el  de  lîrasse  rabrîtpient  par  au  plus  de 
<aO  000  kg  de  pommades  et  d'huUes  parfumées; 
Texportation  de  ces  produits  dCq>asBe  30  mil- 
lions. 

KHRcnccHarlilloIclIcs.  —  En  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  on  fabrique,  par 
voie  synthétique, une  grande  quaiilitf''  d'éthera 
ayant  l  odeur  de  cerlaines  essences  et  qu'on 
emploie  à  leur  place.  Ce  sont  surtout  les  es- 
sences de  fruits,  employées  pour  les  liqueurs 
el  la  counserie.  On  peut  citer  les  essences  de 
pommes,  de  poires,  d'ananas.  L'essence  de 
rhum  s'oblieul  avec  le  forniiate  et  le  butyrate 
d'éthyle;  l'essence  de  cognac  se  fabrique  en 
éthérifiant  les  acides  grus  obtenue  ]Kir  la 
saponification  du  beui-rc  de  coco. 

K8Mi!:i\<.:t:     u  am^vades     amères 

c  11*0.  —  C'est  l'aldéhyde  benzyliquo  ;  elle  se 


forme  par  racttonde  l'eau  surdcuxprîncipes 
contenus  dans  les  amandes,  Vamfjgdnlinc  et 
V^nuisine  ;  ce  dernier  corps  est  une  diastase. 
Itse  forme  enmftme  temps  dr  l'acide  cyanhy- 
drique.  Celte  essence  se  trouve  dans  les  eaux 
distillées  de  laurior-cerise  el  d'amandes 
améres;  on  l'emploie  en  parfumerie,  mais  on 
la  remplace  souvent  par  Ve&^ence  de  mitbant 
ou  nitvobenzine  (Voy.  ce  mot). 

KSSE.XCE  MI.XÉUALE  ou  ESSENCE 
DE  PÉTROLE.—  Cette  substance,  appelée 
encore  {ftauline^  Uiji'oiue,  naphie,  est  formée 
par  les  produits  de  la  distillation  du  pétrole 
(Voy.  ce  mol),  qui  passent  entre  70**  et  120*. 
C'est  un  liquide  de  densité  0,700 environ,  qui 
émet  d'abondantes  vn peurs  à  la  température 
ordinaire  et  s'enflamme  très  facilement.  Celti* 
essence  doit  donc  être  maniée  avec  précau- 
tion, seulement  pendant  le  jour  et  loin  de 
tout  corps  incandescent.  Lorsqu'elle  est  suffi- 
samment pure,  elle  donne  sur  \f'  papier  une 
tache  qui  se  vaporise  ntpidemeut  sans  lai>&cr 
de  trace.  Elle  est  employée  pour  l'éclairage 
\Voy.  LAMfK). 

ESSE\(:E  de  TÉRÉBE.XTHIiXE  C'"!!". 
—  Elle  s'obtient  par  distillation  de  la  térébpu- 
Ihine  en  présence  de  Teau.  Le  résidu  est  la 
ciffopfmne. 

Suivant  l'origine  de  la  résine  distillée,  on 
obtient  plusieurs  espèces  d'essences;  les  prin- 
cipales sont  :  l'essence  fi-ançnise  ou  tétében- 
Ihfue  el  Tessencc  angiaise  ou  ouatratt^ne,  pro- 
\cnanl,  la  première  de  la  térébenthine  de 
Hnrdcaux,  la  seconde  do  la  térébenthine 
d'Amérique.  Les  essences  nmc  el  allemande 
s'obtiennent  avec  la  poix  de  Bourgogne,  l'es- 
sence de  Vcnisii  avec  la  térébenthine  de 
Venise,  l'essence  suisse  avec  les  pommes  du 
Vinus  pumUio. 

L'essence  do  ti-rébenthine  est  un  liquide 
incolore,  mobile,  d'une  odeur  caractéristique, 
bouilliLiit  à  l^)0^  Densité  0,86k  A  l'air,  elle 
jaunitel  se  résinitie  {essence grasse dca  jieintre» 
sur  porcelaine).  Elle  brûle  avec  une  flamme 
rougeàtre  et  très  fumeuse. 

L'essence  de  térébenthine  est  utilisée  pour 
de  nombreuses  ap]>licaliou9  :  fabrication  des 
vernis,  délayage  des  peintures,  dégraissage  des 
éloiros.  Purilîée,  elle  constitue  l'huile  éclai- 
rante appelée  camphiue  ;  pour  l'éclairage,  on 
la  mélange  aussi  avec  l'alcuoL  Elle  e?t  em- 
ployt'e  fît!  médecine. 

EhSIEU.  —  Les  essieu.\  se  fout  en  fer  ou 
en  acier.  Le  lingot  est  d'abord  laminé,  puis 
étampé  (Voy.  Kiipoute-piècrI  au  inarteau- 
pilon,  dans  une  matrice  convenable.  H  faut 
gëuéralemcnl  trois  chaudes,  une  pour  le  corps 
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de  l'essieu  ot  uno  pour  chaque  fusée.  Pour 
Ie*chemiD3  de  fer,  ou  choisit  l'acier  avec  le 
pli:»  grand  t^oio. 

ESSORAGE.  —  l*rocédé  qui  utilise  la  force 
f^iilrifiige  pour  enlever  aux  tissus  une  (tarlie 
de  l'eau  qu'ils  contiennent. 

On  place  Ir  linge  ou  les  étoOfes  dans  un  tam- 
bour ryliudrique,  monté  sur  un  axe  vertical, 
aufiutl  on  imprime  un  mouvement  rapide  de 
roUtion;  ïa  paroi  latf^rale  est  constituée  p<ir 
uwiôle  percée  de  Irnus.  Sous  rinlluence  d»:* 
la  rotation,  les  objets  à  sécher  viennent  s'ap- 
I)lii|iu-r  contre  cette  paroi,  et  une  partie  <le 
l<au,  projetée  à  travers  les  trous,  est  rc- 
cui'illlc  dans  une  enveloppe  cylindrique  qui 
entoure  l'appareil  mobile.  l,n  rotation   peut 
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¥if.  i6».  —  ËMMCOtr  cculrifugB. 

^tr*- produite  à  bnts  d'homme,  au  moyen  d'en- 
çrenaçes  multiplicateurs  de  vitesse,  comme 
sur  la  figure  2fi5;  l'axe  vertical  peut  aussi 
^tre    entraîné    par   un    molcur,    au    moyen 
de  [lignons   d'angle  ou  par  simple  friction, 
Dans  les    Appareils  nouveaux,  on   place   de 
prélc-rcnce  le  mécanisme  <le   commaude  au- 
dessous  de    re.s.-î(}reiise,  afin  de  rendre  plus 
libre  l'entrée    de  l'appareil  ni  d'éviter    les 
accidents. 

La  Ogure  266  représente  l'essoreuse  auto- 
matique Tavt'rdon,  qui  «e  compose  essen- 
tiellement d'un  moteur  à  grande  vitesse  m 
commandant  directement  le  panier  p  de  Tes- 
«oreuse.  Ce  panier  tourne  dans  une  cuve  en 
fonte  émailiée  i:,  pourvue  d'une  traverse  /, 
portant  en  son  milieu  une  broche  6  dont  la 
pointe  s'*f0gage  dans  l'axe  du  motr-ur.  1/eau 
ftous  pression  est  admise  par  ta  tubulure  a 
dans  une  cloche  crlindrique  c,  qui  dirige  lo 
liquide  sur  les  aubes  de  la  ruue  motrice  r; 
révncuation  se  fait  par  l'oriÛce  k.  L'appareil 
est  Ole  sur  une  petite  table,  percée  d'une 
ouverture  circulaire  donnant  passage  aux 
tuliulures  d'arrivée  et  d'échappement.  Toutes 


les  pièces  étant  interchangeables,   on   peut 
avoir  à  sa  di>po«.ilinn    pluï^icurs  paniers  de 
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rechange  contenant  les  diverses  matières  4 
dessécher  ;  ou  économise  ainsi  beaucoup  de 
temps. 

Cet  appareil  se  prête  au  traitement  de  tou- 
tes les  matières  que  l'on  ne  peut  ifioumcttre  ii 
la  prossionetsurlesqnelb's  la  force  centrifuge 
peut  s'exercer  sans  les  déformer. 

La  vitesse  est  généralement  d'environ 
1(KH)  tours  par  minute  et  chaque  opération 
exige  trois  ou  quatre  minutes.  L'essorage 
abrège  beaucoup  le  >échage  ;  c'est  donc  une 
opération  ('conomique. 

|*our  le  lini;e,  nn  peut  encore  le  faire  passer 
entre  des  cylindres  de  cnoutchouc,  qui  expri- 
ment l'eviLi  énorgiquement  sans  alténr  le  tissu. 


Pig.  iÙT.  ~-  CuorGUM  II  c}liii>trL*«  snuiiles. 

Ces  essoreuses  {(Ig.  2ft7\  en  outre  de  la  :*ou- 
plessc  des  rouleaux  de  caoutchouc,  possèdent 
des  ressorts,  ce  qui  permet  d*y  faire  passer 
les  pièces  de  linge  de  toute  espèce,  grosses 
ou  petites,  même  celles  qui  sont  garnies  de 
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boiilonSi  Ces  ftpporcils  peuvont  servir  ausbi 
pour  rnppn'l  àw  liiipr;  ilsréparlissont  et  foiil 
pémHrcr  iiniform^moul  l'aniidou  dans  toutes 
les  parties  Pt  rejrlti.'nt  r»*  qui  est  en  excès.  Ces 
essoreuses  peuvent  f^tre  manœuvrâmes  ilirec- 
icnicnt  par  une  iiiLinivcUe,  comme  le  montre 
la  figure,  ou  re<'ovoir  le  mouvonient  d'un 
HïoUnir. 

ESTAMPAGE.  -  Procédr  ayant  pour  l)ul 
de  donner  à  une  feuille  méluUiquo  une  forme 
dï^lerraiii»!*e  en  la  compriruiin! 
dans  une  matrice  en  fonte  ou 
en  fer  ii  l'aide  il  un  rinnilon; 
ec  procédé  s*iipi)liniiL'  ^.urluul 
au  cuivre  el  à  ses  allitt;^es.  Le 
mouton  agit  par  rinteruiH- 
diaire  d'un  poinrou,  îiû  avec 
lui  ]mr  un  cmiiiatichemciiL  lmi 
i|UOue  ilarondc.  cl  dont  la 
forme  coiTCSpoud  ù  t-elle  \\k:  la 
matrice.  Kn  général,  on  opèrL- 
pTOgressivoineul,  au  moyen  dû 
niDiilcs  <pii  se  raiipror-lifut  de 
plus  en  idus  de  la  fiirine  dé- 
finitive. 

Ou  peut  aussi  remplir  W^ 
creux  trop  profonds  du  iiionîe 
avec  du  plomb  fondu,  qu'on 
enlève  pou  à  peu.  Souvent  en- 
core on  commence  l'opéra- 
tion avec  plusif'urs  plaques  su- 
perposées, 

L'eslanipagos*ap[)lique  àun      ^  -^ 

grand  numbn'  d'itbjels  tris  que  ' 
vis,  rcrous,  honlvtns,  mar- 
teaux, clefs,  organes  de  ma- 
chines, roues  d'cnj:rt'ua;<cs, 
fusées,  létcs  de  tubes  pour  tor- 
pilles, etc. 

ÊTABLK.  —  l.cs  bu'urs  de  travail  peuvcuL 
Mtre  logées  comme  les  chevaux,  mais  snns 
sLalk'S  ni  bat-fïant  s  {Voy,  Éclhie)  ;  en  ouln?, 
une  largeur  de  l,U3in  leur  suffit.  Les  vacheries, 
nu  conlniire, exigeai  îles  comlitions  spéciales. 
Des  portes  de  1.20  m  suffisent  ;  on  peut  se 
servir  de  portes  c^>u]>ées.  Les  fenêtres  doivent 
être  moins  grandes  que  dans  les  écuries  ;  ou 
peut  cmpli>yerdes  ouvertuix's  allougéos  avec 
cintres  en  briques.  Le  sol  n'a  pas  besoin  d*èlre 
aussi  résistant,  puisque  les  bovidés  ne  por- 
tent pas  de  fers  ;  il  exige  la  mému  pente  et 
une  rigole  d'écoulement  plus  large.  I^  venti- 
lation doit  être  parfaitement  assurée.  Les 
auges  sonl  plus  grandes  que  pour  les  écurie> 
el  so  placent  plus  bas.  Pour  empêcher  les  uni- 
maux  do  ga^pilk-r  leur  n4iiirriture,on  dispose 
souvonl  devant  Us  mangeoires  une  cloison, 
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appelée  (poniafi*,  à  travers  laquelle  ils  & 
obligés  de  passer  la  lâlo  pour  manger, 
sorte  que  les  aliments  qui  échappent  à  le 
lèvres  retombent  dans  la  mangeoire;  quel- 
quefois, ou  ferme  celte  cloison  en  dehors  do 
l'heure  des  repas.  Les  dispositions  sont  du 
reste  les  mêmes  que  pour  les  écuries.  La 
figure  268 montre  uue bonne  installation  d'éta- 
ble  longitudinale  double.  Le  passage  c«^nlrai 
est  bocd^par  les   mangeoires,  formant 


Fig4  foe.  —  Klftble  Ituigiludinale  doubtf. 


rigole  de  chaque  cAté  de  la  cluiussép.  qut 
pcul  rcL'evoir  un  petit  chemin  de  fer  ï»erau- 
ville  pour  le  transport  des  aliments;  ce  che- 
min de  fer  aboutit  h  une  pièce  où  on  prépare 
les  aliments.  Deux  robinets,  placés  au  bout 
de  l'étable,  pcrmellont  d'envoyer  l'eau  dj 
les  auges,  pour  les  laver  on  pourabreai 
les  bestiaux. 

Les  veaux  et  leurs  mères  se  placent  dans 
des  lojies  ou  boxes  h  claire-voie  ou  mémo 
dans  des  stalles. 

.  Pour  Il's  clablos  à  moutons,  à  porcs,  etc.^ 
Voy.  Renr.ERie,  I'ouchi-hik,  elc. 

ÉTABLI.  — L'étaldi  du  menuisier  se  ci 
pose  d'une  sorte  do  table,  assez  lourde  pi 
avoir  une  grande  stabilité  ;   il  est  muni 
avant  d'une  presse  et,  au-dessus,  d'un  vc 
qui  maititicnt  les  objets  qu'on  travaille.  Il 
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es  ouLrr  nu   maillot  lailli*  d.iiii'-  un   piett  tir 

L'itttliJi  «lu  «ejTurier  porte  un  ou  plusieurs 
hUiix  et  reçoit  les  liuics  cl  aulrcs  outils. 

ÉTABM8SEME:\T.  —  Teimc  de  mamti- 
«ffifl.  Signes  conventioimols  Joui  ùii  marque 
\ci  |iiecH5  d  un  ouvru;,'e  |t(tur  lf?>  rrconiiiiitri?. 
tTAIlCUK\T.  —  Hii  lionne  ce  nom  ;i  itrs 
poutres  servant  à  *u(»|n»iU'r  provisoirciuent 
lies  pressions  latf'mk'S  c»u  verlîtales.  Quand 
la  pression  est  produilt^  par  des  li-rrus  qui 
nenaof'iit  tle  s'éhouler,  on  sesprldVîirtîsillons 
Voy,  KuNOATioNÇ).  Sur  un  mur  qui  s'incline. 
wi  |M>he  des  traverses  de  buis  enraslrt''es  ou 
•^ncroii.  lH  l'on  ajoutcun  are-boiUantincliuê 
tajiï  pjt^d  càt  solidement  uiainlenu  par  une 
Mbiière  ûxiée  au  sol. 

Dans  une  ouverture,  on  place  le  long  des 
i^mbiigps  des  madriers  ou  couchef^,  qu'on 
luiiitiptUptir  des  étréiïillons.  Pour  une  pres- 
sion vçrlioale.  on  ioàtalte  sOus  l'objet,  par 
««fiDple  un  plancher,  une  sablière  soutenue 
fMrdesrUii^i.ippelûs  janibos  de  force  ou  chan 
'l»'ni->,iippuyés  sur  dv'S  sablières  fixées  au  soK 
ÉTAIX.  Sn  =r  n 7.35.  —  Ce  métal  se  trouve 
iHqnefoisà  IV'Iatnalir,  uiai.^  surtout  à  lélat 
<le  sulfure  et  de  bioxyde  {cassiWrite), 

Eviii.\crm\.   —   Un   retire   l'élain    de    son 
**tjiic,  qu'on   enrii-liil  d'abord  en  le   lavant 
plusieurs  fuis  dans   un  couriinl   d'eaUj  pour 
f^ntralner  les  matières  terreuses.  Ou  le  réduit 
CD^Uile  par  le  cliarbon,  à  une  température 
p*-u  élevée,  daus  uu  four  à  réverbèru  ou  dans 
nQ  Tour  à  manette.  Lv  mêlai,  t|ui  contient  une 
nolAble  propitrliou  d'anlimotue,  d'arsenic,  de 
cuivro,  de   fer  et  du  plomb,  est  afllné  par 
liffualion  ou  par  riistou.  Dans  le  pi*i*niicr  cas, 
00    chaulTe   douremenl   les  lingols   :  l'étain 
s'écoule  le  premier,  vers  230'\  llans  br  second 
proct^dé,  on  fond  les  linj;ots  dans  uu  courant 
d'air  IK'S  faible  :  les  métaux  étrangers  s'oxy- 
dent d'abord  arec  uu  peu  d'étaîu;  on  enlève 
1*5  muse'i  ain.-i  formées. 

On  rtlirc  aussi  Tétaiu  des  déchets  de  fer 
blanc.  On  le  transforme,  par  l'acide  chlorhy- 
dri«]no  gaz<jux,  en  chlorure,  qu'on  dissout  dans 
IVau;  puis  un  précipilc  le  métal  par  le  for  ou 
1«  EÎnc. 

FR0pM(iiTR5.  —  Métal  d'un  bliine  d'argcMil  ; 
commuuique  aux  doigisunc  odeur  désagréable. 
FU>usité  :  7,2D.  H  est  tit'S  pou  conducteur,  très 
niatl^bU,  peu  ductile  et  peu  tenace.  Il  l'ond 

A  l'air,  IVUin  s-'oxydo  ol  m  ternit  auperfl- 
cieliement.  CbaufTé.  il  brûle  commode  l'ama- 
dou :  la  combustion  est  beaucoup  plus 
rupidi»  quand  il  est  mélangé  avec  du  plomb. 


L'sAGEs.  —  Il  sert  pour  Vi^Utmotji'.  Mélangé 
avec  un  peu  do  plomb  ol  calciné  à  l'air,  il 
donne  la  pnUe  'i'ét'iin  »  Voy.  en  mot  >,  craployce 
pour  polir  les  métaux,  le  marbre  et  le  verre, 
cl  pour  colorer  l'émail  ou  blanc.  Les  feuille» 
d'étuin  [ptuttons]^  préparéus  au  laminoir  ou  au 
niarb^au, servent  à  couvrir  les  mirvdrs,  à  en- 
velopper defl  produits  alimentaires,  etc.  Allié 
avuc  un  peu  de  ziuc.  il  donne  dns  reuilles  qui 
imitent  l'argent.  L'anjentiHC,  employée  pour 
rargcntui*e  du  papier  et  pour  l'impression 
des  tissus,  s'obtient  on  précipitant  un  sel 
il'élain  par  une  lame  de  tinc. 

Alliages  d'élain.  —  L'étain  conlient  pres- 
que toujours  une  proportion  variable  do 
plomb.  Le  mëtal de  composition  renferme  un  peu 
de  euivrr,  d'antimoine  f*t  do  bismulb. 
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Pour  étamer  les  glaces,  on  recouvre  une 
feuille  d'élain  avec  du  mercure,  on  fait  plis- 
sur  la  glace  à  la  surface  cl  on  la  charge  for- 
tement. 

SelH  d'éCalii.  —  Le  biostfftle  dVfni'i  calciné 
sert  ù  donner  do  ropalefecenee  aux  verres  et 
entre  dans  la  composition  des  émau\  et  du 
vernis  de  faïence.  Les  st'inmUf^iie  potassium  cl 
de  sodium  (SnO^KS^H-O  et  SnO^\a',tH«0) 
sont  cmplo^'és  comme  mordants  dans  la  tein- 
ture des  lissus  de  coton  en  rouge  et  en  violet. 
Le  pinctt-cotmtry  ou  stannabj  de  calcium  et  de 
chrome,  sert  à  j^cindre  la  faïence  en  rose.  En 
métungeaul  100  parties  d'acide  stannique  et 
2  de  ])eroxyde  de  chrome,  on  a  une  laque 
jHtiiérale  d'une  txdle  couleur  lilas. 

Le  protochlorurc  SuCl*  ou  sel  d'étain  est 
employé  en  teinture  et  inonme  mordant, 
ain^i  que  lo  bichlorure  SnCh,  Lv  powprc  de 
(]rt«slH^,  utilisé  pour  colorer  lo  verre  et  lii 
poi  ccluine,  est  un  stannat<'  double  dVlain  cl 
d'or  ou  pcul-èlre  une  laque  stau nique  colorée 
par  de  l'or  très  divisé. 

Le  bisulfure  d'étuin  ou  or  mus$if  sort  h 
imiter  la  dorure. 

KT.iM.VGI*:.  —  On  recouvre  dVtain  le  fer 
pour  le  soustraire  à  la  rouille  et  les  usten- 
siles de  cuisine  en  cuivre  ot  en  zinc  pour  les 
rendre  inattaquables  par  les  aliments. 

L'élnmage  s-^  fait  le  plus  souvent  par  voie 
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s^cho.  Le  cuivre  est  chauffé  et  docapt-  avec  du 
chlorhjdniLe  d'aiiiinouiaque;  puis  on  promène 
à  sa  surface  de  Tétain  fomUi,  qu'on  6ia\c  avec 
une  étoupe.  Pour  le  fer,  on  le  fiolle  ovct*  du 
sable  fin,  puis  on  le  plonge  dans  un  bain 
dVUin  couvert  de  sel  ammoniac. 

Les  épingles  de  laiLon  sont  ôtaïuées  par  vole 
humide.  On  les  fail  bouillir  quelques  heui'es 
avec  une  solution  de  L'rénie  de  lartre  (larlratr 
acide  de  polassium)  et  df?  l'élain  jfra- 
nul(^.  11  se  fornit*  un  lurlrate  double 
que  réduit  ensuite  b'  zinc  du  laiton. 

Éiaiua^e  galvnui<|ue.  —  Ou  em- 
ploie un  bain  de  : 

Soude  caiidliqiie  à  3"  B 10  I . 

Protoclilorurt.'  dï-lain i  g. 

Cyanure  de  potassium    ...      3 

Ou  prend  des  amules  en  èlain  pur. 
Ce  procédé  sert  surtout  imui-  la  fonle. 
L'éiamage  galvanique  donne  des  ré- 
suitats  bien  supi'ricurs  à  vvux  des  nié- 
Ihûdes  procédentos,  mais  il  eï^t  beau- 
CûU|)  moins  euiployt'.pariM;  qu'il  ooùlo 
beauciiup  ]iliis  c!u:r. 

Élaiiia^c  du  vfrrc.  —  On  fond 
1  partie  d'C'tain  cl  i  de  ploiub  ;  on 
ajoulf  I  partie  dci  l/isimilli  r*u  petits 
morceaux,  puis  2  parties  de  njrrcure; 
on  agile  avec  une  ba^'uellw  de  fur. 
On  laisse  refroidir  suflisamnienl  elon 
fait  couler  sur  la  partie  interne  du  vase 
de  verre,  qu'on  a  d'abord  b^gferemenl 
chauffe. 

ETAMIIVE.  —  ÊtoITe  dout  la  ctiaîne 
et  la  trame  sont  en  laine  peignée.  Voy. 
Tissrs. 

ÉTAU.  —  Sorte  de  presse, ordlnai re- 
ment en  fer,  formée  de  deux  leviers  à 
mûchoires  articulrs  à  la  partie  infé- 
rieure; une  vi5,qui  est  Hxée;j  l'une  des 
branches  ftlqni  traverse  l'autre,  pennel 
de  les  nipproclior;  un  ressort  b;b  écarte. 

Les  forcerons  emploient  des  étauj^à  cJuiud^ 
posant  120  à  200  lig,  qui  servent  à  travailler  les 
pièces  chauffées  et  qu'on  lixe  au  milieu  de  Vatu- 
lior.  Lesélaux  de  serruriers  posent  L'5  à  3"»  kg. 

I.'étuu  à  a'jrafr,  qui  ne  sert  i]ue  pour  les 
petits  objets,  se  iixe  sur  le  buid  d'uu  établi 
par  une  vis  de  pression. 

L'êlau  fi  nmin  rsl  une  petite  pince  à  vis 
ayant  lu  forme  d'un  étau. 

Les  élaux  do  menuisiers  sont  généralement 
en  bots. 

ÉTAU-MMEtR.  — Celte  machine  (ng.2«fl) 
est  une  raboteuse  d'un  genre  spécial,  dans  la- 
quelle le  porle-outil»  commandé  par  un  plu- 


Leau-manîvclle  à  boulon  mobile  et  bielle,  tra- 
vaille eu  porte-à-faux  sur  les  glissicreà.L^  table 
d'atlaclio  de  la  pièce  à  limer  peut  ^tre  dt^pla- 
cée  à  volonlf^en  hauteur  et  en  largeur,  et  sou- 
vent aussi  la  glissi^ire  et  le  porte-outil.  I^ 
ItUc  de  ce  dernier  peut  porter  un  secteur 
denté,  qui  permet  de  rab(»ter  eiroulairemenl. 
Les  varialit)ns  de  vitesse  s'obtiennent  par 
des  c<>nes  élngés  placés  sur  l'arbre  de  coxu- 


Frg.  loy. 

mande  dn  parte-outil.  Tous  les  niouveraents     ' 
peuvent  être  antuniatique". 

Ces  machines  ne  s'Hnqduienl  que  pour  ra- 
bijier  des  pièces  de  faible  longueur. 

KTlIKIt  CMI'«0.  —  Ce  corps,  appelé  im- 
[uopn'uieiit  éthr  sulfunque,  s'tjbtienl  par 
l'action  du  Taridc  suifuriiiue  sur  l'alcool. 

C  esl  un  ]iquidiH>.\tiéinement  mubile,  d'une 
odeur  furto.  pénétranb*,  d'une  saveur  Acre  el 
brûlante.  Il  est  1res  volatil,  bout  à  Hli"  el  s'on- 
Qanime  Irùs  facileniunt.  Ddisilé  0,723. 

Outre  son  emploi  on  médecine  comme  ânes- 
thésiquo,  il  L'îjt  utilisé  pour  la  préparation  du 
collûdion  et,  comme  dissolvant,  pour  l'cxtrac- 
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des  essences.  On   a  essayé,  sans  grand 

de  sVn  servir  dans  les  machines  ré- 

'  ■?  dites  à  vapeurs  combinées. 

KiiKAGE.  —    OpL^ration  qui  amincit  les 

ruKiii*  di.'  matières  textiles  elles  rend  pro- 

pr<r5À^ire  transformées  en  lUs.  Voy.  Filati'Re, 

ÉTOITKS.  —  Voy.  Tisses. 

kKTOlpF.  —  Déehel  produit  par  le  pei- 
âgi'  tlu  Un  iVoy.  Filatibe).  Les  étoupes 
ircfii't  grossières  sont  nommt'cs  émourhures 
nu  f'jd(7/r»  :  les  tloup*'s  moy^nnos  ordinaires 
sont  ré*i>tantes  et  faciles  i  filer;  celles  i\\i\  se 
()ruduiH>nt  à  la  fin  sont  les  êlonpcs  fines  su- 
périeures. On  donne  encore  le  nom  d'ctttiipe 
*in  lilamenls  les  plus  grossiers  du  chanvre  et 
■»»  produit  terniiî  de  marine!  qu'on  (ibticnt 
ftniK-tordnnt  de  vieux  ciUtles  et  qu'on  emploie 
pnur  Ip  calfataue,  mélangé  avec  du  suif  ou  de 
'a  c^niSf,  L'éloupe  puul  être  soumise  h  la 
filature  pour  produire  des  fils  de  qualité  in- 
f*Tieurr;GlIc  'icrt  aussi  A  nettoyer  et  à  grnis- 
"tff  le-*  organe*  des  machines. 

*-Tori»lt>LE.  -  Artifice  qui  communique 
1'  ffu  il  ta  rhiirjïe  de  poudre  d'une  bouche  A 
^Q.  Ine  /'toupille  se  compose  dun  tulie  eu 
^«ivm  lontrnant  de  la  poudre  de  chasse  et 
uiieromposilion  fulminante.  On  fait  éclater 
"lie  composition  au  moyen  d'un  fil  de  cuivri' 
•Pl»'l(ï  ruQucuT,  qui  la  traverse  et  que  l'on 
•tTï  CD  agissant  sur  un  tire-feu.  L^a  poudre  iine 
pUc(>e  au-dessous  du  fulminnli?  s'enllamme, 
1*  cire  «t  la  poix  qui  forment  le  fond  d»; 
■^^loiipille  fondeut  et  la  llammo  travcr>e  le 
'^•'Oal  de  la  lumière  pour  allumer  la  charge 
«•poudre  contenue  dans  la  gar>î<msse. 
KTl'VE.  —  Appareil  senunl  à  chaufTer  les 
^^5  par  un  courant  d*atr  chaud  (Voy. 
^Bitt^FECTio?!,  etc.). 

^^  ÉVAPORATION.  —  ICvaporer  un  liquide, 
'ttt  le  trunsfiirnier  en  viipeur.  C'est  donc 
^nê.ipéraiîon  analogue  à  lu  distillation,  mais 
'lie  se  propose  généralement  un  autre  but. 
ï*4i>i  U  distillation,  on  recueille  soigneuse- 
■*at  les  vapeurs  et  ou  laisse  souvent  perdre 
'c  résidu.  Dann  tVvaporation,  au  contraire, 
on  laisse  presque  toujours  p«Tdre  les  vapeurs 
^'ITun  couscrve  toujours  le  nJsidu  :  son  but 
m  donc  de  concentrer  une  dissolution,  ou 
ui''*mc  d'en  cxlrair*?  le  corps  dissous  enchâs- 
sant l'Omplèlcmeut  le  dissolvant. 

lilvapurJtU*»»  h  l'air  libre.  —  Pour  éva- 
porer *in  liqtiidp,  il  ^ufUt  de  l'exposer  à  l'air; 
au  bout  d'uii  tttn[>s  plus  ou  moins  long,  il  a 
i^omplètemcut  di^pu^u.  Ce  procédt^  primitif 
donne  des  résultats  tirs  variables,  suivant  les 
conditions  atmosphériques.  Aussi  n*cst-il  plus 
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employé  que  pour  l'extraction  du  sel  marin, 
malgré  les  avantages  qu'il  présente  au  point 
de  vue  écnitomiquc. 

l.'évaporation  à  l'air  libre  est  favorisée  par 
l'clèvatio»  de  ta  temp4'ralure,  l'agitation , 
et,  ^'il  s'flgit  do  dissolutions  aqueuses,  la 
sécheresse  de  l'air.  Lorsqu'on  ne  se  trouve 
pas  dans  des  conditions  favorables,  elle  de- 
mande un  temps  extrêmement  long;  c'est 
pourt^uoi  on  cherche  urdinain;ment  à  obtenir 
des  résultats  plus  rapides  et  ])lus  réguliers 
par  des  procédés  arlilkiol?*. 

Kvaporntloupftrventilnlour.  —  L'un  do 
ces  pritcédes  consiste  A  protluire  un  courant 
d'air  rapide.  Les  couches  gazeuses  se  trouvent 
alors  pnlralnées,  dès  qu'elles  se  sont  chargées 
d'humidité,  et  sont  remplacée»  par  d'autres 
plus  sèches,  ce  qui  active  révaporalion.  On 
produit  le  courant  d'air  à  l'aide  d'un  vcutila- 
bnir,  qui  le  lance  dans  une  chambre  où  Ton  fait 
couler  en  pluie  Une  le  liqtiide  à  évaporer. 

Ce  procédé  est  peu  employé  parce  qu'il 
exige  un  matériel  compliqué  et  donne  des 
résultats  qui  d''pendenl  encore  de  IVlat  hy- 
LToméliiquede  Tair;  de  plus,  le  courant  d'air 
|M'ul  entraîner  des  gouttelettes  de  liquide. 

On  peut  cependant  éviter  l'influence  de  l'étui 
hygrométrique  de  l'airen  se  scrvanld'un  appa- 
reil clos,  comme  cela  |icul  se  faire  avec  le  mo- 
dèle suivant  (flg.  270J.  Le  vcnlilateur  D  asinre 
l'air  atmosphérique  à  travers  l'épuraleur  A, 
où  il  se  débarrasse  complètement  des  impu- 
retés et  peut  même  se  dessécher,  et  l'injecte 
t^nsuîte  dans  la  colonne  E,  où  il  est  chaulTé  & 
une  température  variable  suivant  le  but  qu'on 
se  jtropose.  Ce  courant  d'air  arrive  alors  A 
révaporairur  F,  qu'il  traverse  en  sens  con- 
traire du  liquide.  Celui-ci  est  lancé  en  un  jet 
qui  se  divise  en  une  poussière  très  fine,  do 
façon  à  établir  sur  une  surface  exlréracraenl 
considéi-alde  le  contact  avec  Tair,  qui  sort 
coinplèlt-ment  saturé.  Si  le  produit  »'vapûré 
doit  être  recueilli,  le  courant  d'air  traverse 
les  condenseurs  R  S  et  revient  au  ventilateur 
par  le  tuyau  Z,  Hguré  i*n  pointillé.  Dans  le  cas 
contraire,  on  laisse  échapper  le  gaz  saturé 
dans  Tatmoisphére. 

Cet  appareil  peut  donc  se^^■ir  soit  à  l'éva- 
poration,  soit  à  la  diàLillation.  Il  a  l'avantage 
d'opérer  à  basse  température,  car  la  chaleur 
apportée  par  l'air  est  employée  à  peiiiirès  uni- 
quement à  la  vaporisation  cl  les  vapeurs  no 
s'échauffent  pas.  Il  peut  servir  k  concentrer 
les  liquides  contenant  du  sucre,  de  lalbuminc, 
des  matières  tinctoriales,  sans  altérer  ces  sub- 
stances, â  bonitier  le  vin,  la  bière,  le  cidre  et 
le  poiré  en  éliminant  une  partie  de  Teau  sans 
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iilli^n-r  let  oulr«»  ï>rlnc((K'«t.  à  concentrer  le  jus 
il*  rai«ln,  le  iiioûl  Ji*  l)i^l'(^  lo  jus  dn  bcito- 

nVQM   r*t    (lo    CIIIIIK'H  Ù  ^lUTC,    cl.    loU9   1l'8    SUCS 

«-•'•ffùlaux,  /k  nxli-nlrt*  lo  sel  riiarin,  à  distiller 
loR  liijiiidrH  ulL'uuliqueis,  à  charger  d'air  Tenu 
diiillU^o,    fiillii    li    rcfrnitlii     rnpidi*ni«'iil    de 
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EXCAVATEl'H.    —   Appareil    servant    h 
rrcuser  le  sol.  L*CxcavalcurO»uvreux(ftg.  271) 
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i'kg.  ttt>.   —    Appwril  JVt4p4rmli4Hi  d*  D'  C»UilmXL-fe. 


mukm  t^mniiu^s  do  li«piiilf^  im  injvct&nl.  «u 
Itttt^ftir  rbAitd,  tin  rourAnt  d'air  rroid- 

^«'«IfttkrallitiipiirlAohiiloMr. -Ouohitcnt 
di>  effvt>  |du*  vvf^iilioi^onpoiUuUe  IhiuiticÀ 
uuMrnipt^rAUm'  suntsAinineitt  èlen^.  I.e  plus 
»ou>«u(»  an  em|»Utie  a  cet  u»a.:«  di>  lu  elialrur 
IMTxluo.  U  d^penv*  if^i  alol^  in^iinulianl«  cl 
4M»p«>ut  i^i^rrrÀ  uneUiupi^rautrv  «luWoonqttc, 
AUi»K  aux  rotnitie».  avAul  r.)d<>(»tion  «lr«  ap- 
parriU  i^erfiHlKuinrs  t|«*oiA  <mjd«*ie  «niviir- 
d  h«u  |*iMlr  U  i-tiB^'vtHnnîon  dfn  }U<  sucres, 
«ft  «UllMit  l^^ttt  ccil  n  1*    vniK^v 

fH4««  frAVt«;uil  Ac»  i  ^  vu  in«tUseAt 

Om  m*clilM««  itteéraMw^nl  i^ju»»  rwèoja* 
tkf  f4«i>  a\»ftta^?tf«i  éè  pàt^tr  %t 


comporte  deux  marhines  à  vapeur.  aUtsecWft* 
paruurraOnin  chaudière  tuhulaire,  Urfoncat 
ealtfulée.  1^  première  maehine,  spreniescol 
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''-•sKu  muii-'ur.  La  âocoode  machine,  »]\ii  fait 
>a^uir  l'-ï  godets,  l"îI  moiitt-^t'  sur  un  r^olide 
[Wti  OD  foule;  elle  est  à  un  seul  cylindre,  avec 
langoiuent  de  marcho,  cl  IrOs  [luissanlo. 
.'blinde,  la  l»ig:ut'.  Ir  chjVssis  cl  los  fssif^ux 
ini<?D  aciet-;  les  gtulet?*,  en  lôle  d'acier,  sont 
luni?  sur  le  U^rd  d'une  Ii.inde  Iranchanlr  on 
ÛPr  plat.  L'a[)pnrt.'il  travaille  aussi  l>i<fn  on 
iUm  qaVn  fouille,  mais  avec  une  l'Iinde  [ilus 
)ttrtt-  :  lu  pruduL-tiou  no  change  jias.  Ti-ois 
hommog  sufllscDt  pour  la  manœuvre.  Souvent 
aussi  on  se  serl  de  dragues. 

EXCKXTHiQrE.  —  (irgane  employé  dans 
l^smarhines  et  en  parliculier  dans  |os  nia- 
vhinesà  vapeur,  pour  tran^riirnier  un  mouve- 
■Q?nt  circulaire  L*ontJnu   en   un    mouvement 
r«''tiligne allernalif; il rouiplaii-  un»î manivelle 
**in't'xigc  pas  d'»Mre  installé  à  une  extrémité  de 
l'urbrr.  Le  plus  rt^pandu  est  l'exciMitriquecir- 
*nUire,  qui  se  compose  d'un  di^ijue  de  Tonle, 
•"ait?  excentrl(|ucinenl  siir  Tarbrc  de  cout*heet 
"ntouré  d'un  collier  de   foute,  ou  mieux  de 
tiroare,  i|u'uu  reliord  maintient  sur  eu  disque, 
'i>itt  en  «mp»^cliant  l'huile  de  s'rchapper.  C** 
*">llier  est  muni  d'une  portée,  qui  reçiûl  la  tige 
'l'rromniajidedu  liroir.L*ex''cnlrique  équivaut 
■luno  manivelle  dont  le  biiLs  serait  dirig>^  suivant 
U  h^e  deft  centres  de  l'arbre  et  du  disque; 
cooime  le  tiroir  doit  être  :\  son  poinl  mort  lors- 
(fuc  le  pi&tûD  60  trouve  uu  miUcu  de  fa  course, 
l'excL-ntrîqne  devrait  tftre  calé  perpendiculaire- 
ment à  ta  grande  mauivcUe;  en  rêalitiS  on 
Tavance  uu  peu  dans  le  sens  de  la  marche  du 
volanl.  alin  d'obtenir  par  le  tiroir  une   cer- 
taine détente  (Voy,  IllSTBIBUTION  DE  L\  VAPKOR). 
Il  faudniil  donc,  pour  chani^er  te  sens  de  ro- 
tation de   la  machine,  modifier  le  calage  de 
l>xceotrique  ;  un  évite   cel  inconvénient  par 
l'emploi   de  la  cou/mm  {Vuy.  ce  niol|  de  Sio- 
phen^oa. 

EXC'ITATION.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
In   dynamos,   aux   ditTérentes  manières    de 
produire  le  champ  magnéliiiuc  ou  d'aiman- 
le»  inducteurs.  Le  courant  qui  passe  daus 
x-ci  peut  ttre  obtenu  ]»ar  quatre  procédés 
tiL-ipaux. 

Exeiiallon  des  dynnraoN  n  cournnt 
eoolloa.  -~  On  peut  se  servir  \t.tcitiitiou  sc- 
pttTrt'  d'une  pelitu  machine  séparé^*,  appelée 
eactlAlrior.  Cette  solution  u'esl  om|doyée  que 
si  l'on  Lient  à  avoir  une  grande  réjtriilarilè.  En 
effet,  fri  la  réAclîon  d'induit  est  négligeable. 
la  forrp  élwiromoirice  est  sunsiblemenl  pro- 
pi<'  '      à  la  vitesse  et  indépendante  de 

Hii  Dins  les  autres  cas,  on  ne  se  sert 

de  ii:  dispositif,  h  causo  de  sa  lomplica- 
;  le  courant  qui  traverse  l'inducteur  est 
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fiiurni  par  la  machine  elle-même,  qui  est 
dite  auto-excitatricc.  Le  niagnélisme  rémanrnt 
sufllt  d'ailleurs  à  assurer  la  mise  en  marche. 

E»ans  une  machine  auto-excilalrice,  Tindur- 
l«*ur  peut  recevoir  tout  ou  partie  du  courant 
produit  par  l'armature.  Dans  le  premier  cas 
[ej'.cUttiion  en  série),  l'inducti-ur  l^sI  monté  en 
série  avec  le  circuit  extérieur,  l.e  (il  des  élec- 
tifs doit  alors  être  gros  ot  court»  afin  de 
diminuer  la  prrti*  qui  se  produit  nécessaire- 
ment sous  forme  de  chaleur. 

Ces  machines,  qui  se  dislinjiuenl  jiar  la  sim- 
plicité de  leur  coustruclion,  présentent  quel- 
ques inconvénients  :  ainsi,  elles  ne  peuvent 
s'iimorct-r  que  si  la  résistance  extérieure  ne 
dépasse  pjis  une  certaine  limita».  Pour  cette 
raison,  il  convient  de  mouler  en  dérivation 
les  lampes  qu'on  veut  alimeuler  avec  elles. 

Dans  d'autres  machines,  l'inducteur  si- 
l!*ouve  placé  en  dérivation  sur  le  circuit  exlé- 
rieur  \e.cvitation  en  dcrivuthn]  et  ne  reçoit 
qu'une  p.irlie  du  courant  engendré  par  la 
machme.  Ces  dynamos  s'amorcent  toujours 
facilemonl;  on  outre,  elles  sont  InV  faciles 
à  régler  :  il  sufût  de  placer  un  rhéostat  sur 
le  circuit  des  inducleurs. 

Kritin  certaines  machines  portent  un  dou- 
ble enroulement,  formé  d'un  gros  tll  monté  eu 
série  et  d'un  lil  fin  on  dérivation  [excilation 
i*ornpi)Hnti).  Le  courant  dérivé  peut  être  rem» 
jdacé  par  celui  d'une  excitatrice,  mais  cette 
disposition  est  rarement  employée.  L'enrou- 
lement en  dérivation  peut  d'ailleurs  se  traur 
ver  placé  uvanl  ou  apràs  l'enroulement  en 
série  ;  le  premier  système  est  dit  à  courte 
dérivation^  le  second  à  longue  dérivation.  Une 
machine  compound  participe  aux  propriétés 
des  deux  dérivations  qu'elle  possède. 

Choix  du  mode  d'excitation.  —  Quel  que  soit 
le  système  de  distribution  adopté,  il  faut  tou- 
jours maintenir  constante, soitrinten^té,  ioil 
la  dilTêrenee  de  potentiel  entre  deux  points 
A  et  It,  par  exemple  les  bornes  de  la  dynamo. 

Examinons  seulement  le  second  cas,  quie^l 
le  plus  fréquent.  Soient  E  la  force  électro- 
motrice,  E  la  dilTéreoce  do  polontitd  nux  bor- 
ne>,  r  la  résistance  iulérieure  de  la  machine, 
I  l'intensité  du  courant.  On  a  : 


Supposons  d'abord  la  machine  à  excitation 
séparée  :  E  est  constante  et  indépendante  du 
débit.  Si  l'on  allume  un  plus  grand  lutmbre 
de  lampes,  le  débit  augmente,  E'  diminua  et 
les  lampes  s'alfaiMissent. 

Si  la  moobiue  est  excitée  on  série,  l'aug- 
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motitution  du  nombre  des  foyers  nlluinés 
tend  encore  A  abaisser  ladiCTércnce  Je  i>ott'ii- 
tiel  aux  bornes,  mais,  comme  les  indueU'urs 
reçoivent  uu  courant  plus  forl,  il  semble 
qu'uue  compensation  doive  s'établir.  En  rtJa- 
litH,  cclt«  compensation  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  le  voisinage  d'un  certain  débit  et 
l'on  n'a  aucun  intérêt  à  essayer  de  l'obtenir. 

Avec  une  machine  excitée  en  dérivation,  le 
même  effet  se  pi-oduit  encore,  mais  le  cou- 
rant d'excitation  diminue  aussi  avec  la  difl'ê- 
rcncc  de  potentiel  aux  bornes,  ce  i|ui  tend  k 
produire  un  nouvel  abaissement  de  cette  dif- 
férence. L'ahaissoment  est  donc  plus  marqm^ 
que  dans  les  machines  à  excitation  st^parée. 

Los  machines  conipound  paraissent  offrir 
la  solution  la  plus  sutisraisante  :  en  réglant 
convenablement  les  résistances  des  deux  en- 
roulements, la  différence  de  polenli«>l  aux 
bornes  semble  devoir  rester  constante  et  ne 
plus  di'^pendre  du  débit.  L'emploi  de  ces  ma- 
l'.hines  est  en  effet  avantageux  dans  certains 
cas,  en  particulier  lorsque  le  courant  p**ul 
subir  des  variations  trop  brusques  pour  qu'on 
puisse  recourir  à  des  appareils  de  rcgulation 
mécaniques.  D'un  autre  côté,  la  compensation 
n'est  jamais  qu'approximative  et  n'a  lieu  que 
pour  une  certaine  vitesse  de  la  machine;  en 
outre,  les  enroulements  doivent  ^tre  calculas 
spécialement  pour  l'insLallalion  considériie; 
si  les  conditions  viennent  à  changer,  la  ma- 
chine perd  une  partie  de  ses  avantaft^^s.  De 
plus.  1p  prix  de  revient  de  ces  machines  est 
supérieur  à  celui  des  autres  et  la  dépense 
d'énergie  pour  l'excilalion  est  plus  grande. 

Pour  ces  diverses  raisons,  on  profère  sou- 
vent employer  uuc  machine  en  dérivation, 
qui  est  plus  simple,  et  utiliser  d'autres  sys- 
tèmes de  régulation.  Le  meilleur  de  ces  pro- 
cédés consiste  à  intercaler  dans  b*  circuit  in- 
ducteur un  rhéostat,  manœuvré  à  la  main 
ou  automatiquement. 

Kxcliatioa  des  aliernateura.  —  On  ne 
peut  employer  le  courant  alternatif  fourni  par 
la  machine  elle-niéme.  Il  faut  donc,  ou  re- 
dresser ce  courant,  ou  prcudrc  comme  exci- 
tttlrice  une  petite  dynamo  à  courant  continu. 
Cette  dernitre  disposition  est  souvent  em- 
ployée; elle  est  trî^^  avantageuse  au  point  de 
vue  de  la  régulation  :  si  cette  machine  est 
elle-même  montée  en  dérivation,  un  rliéostat 
suffit  pour  régler  le  courant  de  l'excilatrice 
et  par  suite  la  force  électromotrice  de  l'alter- 
uateur(aUernateurs  Siemens  et  Zipcmo^sky). 

Dans  certaines  macbines,  improprement  ap- 
pelées auto-excitatrices,  l'excitatrice  à  cou- 
rant continu  fait  corps  avec  l'alternateur  et 
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les  parties  mobiles  des  deux  machines  se 
montées  sur  le  même  arbre  (alternale 
Gramme). 

Eniiii,  on  peut  redresser  une  partie  du  co 
rant  produit  par  l'allernateur  lui-m^me  pu 
l'envoyer  dans  les  électi-os.  Ou  se   s«tI  d*u 
commutateur,  qui  peut  être  fonii»'  d'un  cylin 
isolant  ]»ortaiil  autant  de  lames  métalliqu 
qu'il  y  a  d'éleclro-aiinanls  et  tournant  avi 
la  partie  mobile  de  ta  machine  :  deux  re 
sorts   frottant  sur  deux  lames   consécutiT 
recueillent  des  courants  redressés,  si  le  coitzz 
mutateur  est  convenablement  orienté 

EXCITATRICE   (Machims).  —  Petite  mi 
chine  destinée  à  exciter  les  inducteurs  d' 
dynamo.  Tantôt  l'excitatrice  est  ûxée  sur 
machine  principale,  tantôt  elle  est  complèl-^ 
ment  séparée. 

EXCRÉMENTS.  —  Les  excréments  <M 
l'homme  cl  des  anininux  sont  emploj'ôll 
comme  engrais;  ces  derniers  sont  d'ordinair'e 
transformés  en  fumier;  les  premiers  forment 
Venyrais  flamand  o\ï  serxeni  k  préparer  \Apoii- 
drette. 

EXPLOITATIO.\  DES  MINES.  —  Celle 
exploitation  peut  si-  faire  par  plusieurs  mé- 
thodes. 

Kxpluliation  à  ciel  ouvert.  —  Ce  sy^ 
lème  s'applique  aux  gisements  recouverts 
d'une  faible  épaisseur  de  terre.  H  est  alur» 
siinpb'  et  économique,  car  il  supprime  le 
hoisngn  et  l'éclairage,  évite  les  coups  d'eau, 
les  incendies  Bouterrains  et  les  éboulement^ 
de  plafonds,  rend  l'abatage  rapide  et  peu  coiï* 
teui  et  pi'rmel  de  mieux  utiliser  le  gîte;  il  est 
en  outre  plus  hygiénique.  Mats,pn  revanche, 
on  est  obligé  d'acheter  le  terrain  qu'on  veat 
défoncer,  et  les  frais  augmentent  rapidement 
avec  la  hauteur  des  morts-terrains.  On  est  éga- 
lement limité  par  le  fafus,  c'est-i-dire  l'angle 
d'inclinaison  qu'on  est  obligé  dt*  donner  aux 
parois  pour  assurer  leur  solidité  et  qui  rarit 
avec  la  nature  du  terrain. 

On  exploite  À  ciel  ouvert  les  roches  fnable^v 
les  minerais  d'allunon.  les  roches  cousin- 
tantes  employées  pour  les  constructions,  cal- 
caires, granits,  schistes  ardoisiers,  etc.  il  on 
est  de  m^me  do  la  tourbe  et  des  lignâtes  s\t- 
jicrflciels. 

La  plus  grande  exploitation  À  ciel  ourert 
est  celle  des  mines  de  pyrite  de  Rio-Tiutn 
(Espagne),  qui  a  \  km  de  longueur  et  125  m 
de  profonileur. 

Exploitation  soulorrainc.  —  Lcsglteseo 
filons  ou  en  couches  inclinées  recouverts  d'une 
trop  grande  épaisseur  de  morts-terrains  doivent 
être  exploités  par  galeries,  au  moins  après  lui 
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TUin  tcmp?.  On  fera  d'abord,  |iour  atleiadre 
iAu\  lin  noniliro  «uTiisAnt  d'.iveniios,  puits 
ou  iuclinô<,  galeries  d  allongement 
illniYcrsp.  qui  s*irvenl  à  préparer  les  voies 
fî^ni^c.  dabalage,  de  roulage  et  ift-puise- 
moftl;  on  dispose  ces  voies  de  faion  à  rendre 
rexploilatioa  faiiU*  et  économi(]ue.  Quand  on 
«escrl  de  puils,  il  en  Tiul  au  moins  deux, 
afin  dasèurer  lenlrée  et  la  sortie  de  l'air. 
A'i  dcli  de  celle  limite,  on  en  emploie  d'au- 
Unt  moins  ijuo  la  profondeur  est  pins  consi- 
deratile.  Leur  emplacement  doit  ''tro  choisi 
SOTtoiit  d'npr^s  les  convenances  iulôrieure!» 
Pl  aussi,  nuiant  que  possible,  d'après  les  con- 
ditions exlorieure&.  On  étahlil,  dans  cha^juc 
puiu,  un  •'(•rldin  nombre  d'uccrochages  inler- 
mi^diaires,  en  outre  de  celui  du  fonds,  dont 
ffaaruD  est  relié  au  glle  par  un  traters-bane 
ti  utiiî  rûiV  fie  fon>i;  on  divise  ainsi  le  gîle  en 
ftTtain  nombre  iVétarje*  superposés,  ayant 
ooe  hauteur  de  10  à  !'»0  m,  et  qu'on  partage 
etouilc  en  tranchi's  correspondant  à  la  taille 
itrtiomme.iu  moynn  de  plans  horiïonlaux  ou 
lUèles  à  la  siratificalion.  Quand  le  gise- 
t  est  sufflsammcul  régulier,  on  exploite 
'ois  simullanément  toute  son  étendue  ho- 
mtale  niéllinde  des  *fnmdes  (ai7/(>;;  sinon, 
"ûélaJdil  un  traçage  au  moyen  de  galeries, 
ft  Ion  partage  aïusi  les  tranches  en  piliers  ou 
oioui/»,  constituant  les  unités  déHnilives  qu'on 
soumet  au  thpilnge. 

Les  méthodes  d'exploitation  reposent  toutes 
«ur  le?  principes  de  ï'abttndon  des  massifs,  du 
foujiroyige  et  du  remUayatje. 

Ia  premier  système  consiste  à  laisser,  pour 
soutenir  le  toit,  des  masses  plus  ou  moins 
importantes,  qui  sont  perdues  pour  l'exploi- 
tatioD  ;  il  est  simple,  mais  peu  avantageux,  ce 
qui  tend  k  le  faire  abandonner.  Les  massifs 
con*erv»î»i  peuvent  avoir  la  forme  de  piliers 
dr-'  't':rs  tournés]  et  rectangulaires,  ou 

de  ,    I  pendicuïaires  à  rinclinaison  [pi- 

tUrt  Wf/*),  limitant  des  galeries  horizontales 
pour  le  roulage.  Ils  prennent  le  uom  de  chi- 
nons quand  ils  séparent  des  chambres  d'exploi- 
tation distinctes  et  généralement  rondes,  et 
c«Iui  d'ettans  lor^ïijii'ils  sont  constitués  par 
des  masses  horiioalales  séparant  des  élages 
dUUacU. 

Le  foudroyage  consiste  à  laisser  tomber 
le  toit  apr^s  renlèvemenl  du  minerai  ;  il  est 
encore  employé  souvent  pour  le  charbon  et 
les  minerais  de  fer.  Ce  système  est  toujours 
uûpeu  dangereux;  il  perd  une  partie  du  gise- 
ment *il  expose  aux  danger?  du  feu  par  suite 
de  la  fermentation  des  résidus  emprisonnés 
dan»  les  éboulis  :  on  peut  combattre  ce  péril 


en  bouchant  toutes  les  traverses  por  des  murs 
enduits  d'argile.  Le  foudroyage  ne  convient 
pas  aux  min*-?  grisouléuses. 

Dans  la  mélhoile  pur  remblayage,  on  con- 
solide les  exea\ations.  de  forme  quelconque, 
aussitôt  qu'elles  sont  creusées,  avec  les  débris 
Ju  triage  ou  des  matériaux  descendus  de  l'ex- 
térieur. La  maçonnerie  consiitue  un  rem- 
lilayage  excellent,  mais  coûteux.  Le  plus  sim- 
|de  est  d'utiliser  les  roches  provenant  des 
travaux  intérieur».  On  peut  employer  deux 
procédés  principaux. 

Pour  les  gUes  minces,  où  le  degré  de  solidité 
oblige  û  donner  au  chantier  d'étroites  di* 
meusions.  on  adopte  la  méthode  des  cfwmbrfs, 
dans  laquelle  chaque  chantier  s'appuie  sur 
une  voie  de  communication  qui  en  dessert  en 
même  temps  un  certain  nombre  d'autres  et 
peut  être  établi  de  deux  mani^'n^s,  ituivant 
qu'il  doit  percer  dans  la  voie  parallèle  la  plus- 
proche  du  réseau  général  de  traçage  on  se 
terminer  en  cul-de-sac. 

La  méthode  des  grandes  tailles  consiste  à 
creusersuccessivement  de  grandes  tailles,  qui 
envahissent  peu  à  peu  tout  le  thaîi>pd>xploi- 
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talion  par  l'avancement  continu  des  fronts  de 
taille.  Ces  tailles  peuvent  être  montantes, 
chassantes  on  diaijoniiles.  Un  peut  opérer  aussi 
par  gradins  ou  par  tfradins  renverses  (lig.  272J. 
"  Les  nions  présentent  presque  toujours 
des  conditloQs  qui  représentent  l'emploi  de& 
remblais.  Ils  sont  ordinairement  très  minces, 
et  la  nécessité  d'entailler  les  épontes  fouruit 
une  surabondance  de  stérile.  Quand  le  (lion 
est  à  la  fois  puissant  et  homogène,  il  présen- 
tera toujours  une  valeur  intrinsèque,  par 
mëtrc  cube,  assez  importante  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  d'hésilalion  possible  à  faire  supporter 
au  ]iri\  de  revient  raccroissemeut  qui  résulta 
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lie  riiuroductioii  li'iin  remblai  extj'Tieur  pour 
assurer  le  complot  enlèvenienl   <Ju  nun<M'ai  ; 
ce  ne  sera  duu»:  que  dans  des  cii'consiancfls 
parliculières  que  Von  songom  au  foudroyage, 
et  Burloul  à  l'altaiulou  dos  mast^ifs.  Il  n'existe 
pour  les    umas   d'nne    forme    indéterminée 
qu'une  seule  méthode  d'fxploîtalîon,  à  savoir 
la  mi^thode  horizonUle.  H  reste  stMilementà 
choisir  entre  les  trois  principes  Tondamentaux 
qui  c'oiiiportenl  également  l'emploi  dos  trun- 
ches  horiiontales  :  Ui  métliodo  dos   estâns, 
relie  du  foudroyage  et  celle  ilu  remblayage. 
((    Pour  les  couches  (Voy.  Cites  ui>èhaux^, 
laliiiiidou  des  massifs  se  présente  comme  le 
plus  projtre  à  pi*éserver  lu  superlicie.  En  ce 
t|ui   concerne   le   fouilroyage,   on   peut  dire 
qu'il  ne  sera  pas  ralionnrl  d'y  avoir  recours 
on  dehors  d'une  puissance   moyenne,  d'une 
incUitaisoQ  ne  dépassant  pas  âlî",  etentifisi  le 
loil  n'est  pas  solide.  Le  chaHïon  dans  celle 
méthode   ne   doit  4ire  sujet  ni    à   rinfLim- 
maLion,  ni  aux  dégagements  grisoutcux.  En 
adnietlaal  que    les  conditions  qui  viennent 
d'èlre   formulées    se    trouvent   remplies,    le 
foudroyag»*  so  recommande  par  dp  nombreux 
avantages:  une  production  de  gros  plus  mar- 
quée, un  abalage  faciliti'',  peu  do  traçage,  peu 
de  boisage,  une  économie  uoUible  du  juix  de 
revient.  Cependant  ces  avantages  ne  sont  pas 
absolument  décisifs,   car  on  peut  égîdement 
y  tendre  avec   des  méthodes  de  rembluyage 
judicieusement  choisies,  l'our  un  gllo  assez 
limité,  formé  d'une  substance  de  valeur,   le 
remblayage    s'impose.     Si,  au    contraire,  la 
maliére  est   plus    commune  et  eu   quantité 
pour  ainsi  dire  inépuisoble,...  la  pertL'  maté- 
rielle, conséquence  du  fuudroyagc,  perd  son 
inlèrél  devant   le  bénéfice   à  réaliser  sur  la 
vente  de  lu  tonne,  et  le  foudroyage  reprend 
sesuvanlages.il  [K^xb,  Les  minérnux  utifes  et 
l'exploUiition  des  mines.) 

KXPLOSEnt,  —  Hetile  machine  spéciale- 
ment destinée  à  rinOiimmalion  des  amorces 
pour  les  mines. 

On  peut  en  ployer  pour  cela  de  faibles  ma- 
chines d'électricité  statique.  Tnl  est  l'appareil 
d'Ebner,  en  usage  dans  le  génie  autrichien. 

L'exploseur  de  Bréguet,  ordinairement  ap- 
pelé cttup  de  ftoing,  est  un  petit  apimreil  ma- 
guôto-éleclrique.  Un  aimant  en  H  est  formé 
de  plusieurs  lames  d'uciersuiu'rposées;  autour 
des  deux  ptMes  sont  lliées  des  bobines,  enrou- 
lées de  telle  sorte  que  leurs  effets  s'ajoutent, 
et  reUtM*s  au  circuit  qui  contient  tes  amorces. 
Une  armature  de  for  doux,  appliquée  sur  Irs 
pôles,  peut  tunriM'r  autour  d'une  rharuière 
parallMeji  la  ligne  des  pôles;  elle  est coinman- 
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dée  par  un  levier  coudé  terminé  par  un  bou- 
ton, qu'on  frappe  fortement  avec  le  poing 
L'armature  s'écarte  brusquement,  produisant 
dans  les  bobines  un  courant  induit.  Mais  un 
ressort  porté  par  le  levier  coudé  vient  lou- 
cher une  vis  de  butée  et  maintient  les  bobine» 
en  court,  rircuit  pendant  la  première  partie 
de  larolaiîon;  c'est  seulement  à  la  fin,  lors>- 
qne  rexlra-courant  s'ajoute  au  courani  induit 
que  le  ressort  abandonne  la  vis,  lanrant  le 
courant,  total  dans  le  circuit  dts  .-iniorces.  t'n 
verrou  immobilise  l'armature  pour  empêcher 
les  accidents. 

L'exploseur  Manet  Re  compose  d'un  petit 
alternuteur  lélrapolaire,  â  excilalion  indépen- 
dante. On  tourne  la  manivelle  avec  une  vitesse 
croissante; lorsqu'on  aatteinl  la  vab-ur  voulue, 
tes  deux  circuits  se  ferment  |iendantunluslanl 
et  l'amorro  est  portée  au  rouge.  Les  pièces  des- 
liitées  a  la  fermeture  des  circuits  et  h  la  dislri- 
buUoQ  des  courants  se  trouvent  sur  le  pla- 
teau supérieur  du  l'appareil. 

Pour  enQaromer  plusieurs  amorces,  on  IM 
monte  en  tension;  on  peut  en  cnlIammerîQJl 
la  fois,  avec  une  résistance  de  20  à  .'JO  ohiïh 
dans  le  circuit.  En  supposant  que  le  retiiïc- 
ment  ne  dépasse  pas  .'13  p.  100,  on  peut  psiï- 
iiier  la  puissance  utile  de  l'exploseur  pcndiuit. 
l'intlanimation  à'JO  walfs. 

KXl*LOSIFS.  —  Matières  donnant,  p«r 
leur  décomposition,  même  à  l'abri  de  l'air,  uit 
volunïi»  considérable  de  gaz,  (pii  se  Iromt' 
porté,  par  la  chaleur  due  à  la  réaelion,  à  une 
température  liés  élevée  ;  cet  échauffeniiful 
peul  rendre  !•■  volume  des  gaz  dix  ouvinutfflîs 
I>lus  grand  qu'à  la  température  ordinaire,  (* 
«p]i  p<'rnie(  d'obtenir  des  elTets  mécaniqucl' 
importants.  .Si  l'explosion  se  produit  en  vase 
clos,  la  preî^5ion  peut  atteindre  plusiour* 
milliers  d'almosphén^-s;  elle  peut  être  uUlNo 
pour  produire  la  rupture  du  vase  ou  pouf 
lancer  le  projerlile  ijui  ferme  le  can*n  d  iiiie 
arme  à  feu. 

Parmi  les  matières  employée»,  les  unes  »oot 
des  espèces  chimiques  très  insUibles,  su-ici'('- 
tibles  de  se  décomposer  brusquement  on  |'M'- 
duits  pour  la  plupart  gazeux  ;  tels  sont  '*' 
colon-poudre,  la  nitroglycérine,  l'acWe  t*'' 
crique  elles  picrates,  les  fulminates  (Voy.  (** 
ujots);  les  autres  sont  des  mélanges  de  snl*' 
stances  capables  de  réagir  les  unos  sur  le* 
aulres,  sous  des  iniluences  déterminées.  ^^ 
produisant  un  grand  volume  de  gaz  et  d^^g"' 
géant  beaucoup  do  chaleur  ^poudre  à  tirc^' 
E.XTINCTKt'R  U  LXCEIMDIK.  —  On  peu* 
souvent  empéchei*  le  développement  J'»iï* 
incendie   en    projï-tant    un»^  petite   quantité 
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dVau  sur  |i'  point  où  Ir   feu  ;.*esi   ilûtlaré, 
avaiilqu'il  ail  pris  Je  re3tU'n«iun.  On  pflul  se 
servir  d'appareils    porlalir>   loujours  pleins 
tleau,  H  munis  irtiii  Jitipositif  *nii  permet  d<* 
l»roj**trr  iu5tant«-)n^nicnl  ce  lifjuide  àquL'li|ue5 
m^lrps,  ^ous  la  forme  d'un  jt>L  dirigealilf.  La 
projiMTtiou  Cst  ol»i#»nue  soit  par  uno  pompe  h 
main,  Roil  par  la  pn^s?ion  du  gni  caibouique. 
U«ti9  ce  dernier  t*a^,  on  a  renoncé  à  maintenir 
l*^«  appareils  en  charge,  car  ils  peuvent  faire 
explosion  par  li?  ç lioc  ou  se  décharger  lento- 
meut   51    rL'tani*h(''il(^  n'fist   pa^  parfaite.  On 
pr^fcn;   donr    placer    duu*   Textincleur  des 
charges  séparées  de  hicarbonite  de  soude  cl 
dV'ide  tnrtrique  ou  sulfuri(|ue,  dont  on  pro- 
voque rapidement  le    mélange   au   moment 
voulu.  Le  gaK  se  produit  et  comprime  l'eau, 
qu'un  tuyau  tlexible  permet  de  diriger  sur.le 
lH)mti'n  içroition. 

L'extincteur  f>upalel  se  compose  d'un 
cylindre  rempli  d'une  solution  de  bicarbonate 
4(XMiJurort  surmonté  d'une  sphère  chargée 
i'MJde;  il  suffit  de  tourner  un  peu  ce  dernier 
^'•fipicnl  pour  le  visser  à  fond  e!  provoquer 
lichtitiî  de  l'acide,  car  le  bouchon  en  bronze, 
Hoi  yfi  rl-ise  en  sens  inverso,  rencontre  une 
liatc<:  d^s  le  premier  tuur,  se  dèvi>so  et  tombe 
^•J  f"ud  de  Tappareil;  le  gaz  carbonique  se 
i'Muit  immédiatement,  sous  une  pression 
'l'-nviiou  PÎA  atmosphères,i't  l'eau,  saturée  de 
"jiHi,  est  dirigée  sur  les  llummes  à  Taido 
"un^*  l:ince. 

bifis  Tappareil  Manlen.  l'aride  sulfurique 
^Irëiirornit*  dans  une  bouteille  qu'on  brise 
fn  frappant  sur  une  tige;  dans  celui  do  He)i;nard, 
iUstdttUP  une  bouti'iile  de  près  qu'on  débouche 
^1  louriiaut  un*' tige;  M.  (inblrr  le  renferme 
*liui2  une  bouteille  de  plomb  qu'on  débouche 
cl  qu'on  fait  basculer  h  Tintéiieur  en  tirant 
•WUtige  porte-bouchon. 

IVxiiucieur  Clôtèf  est  une  pompe  foulante 
'*^i|p  4  Irnosporlor.  On  ajoute  au  liquide,  bu 
"lutucnl  de  s'en  servir^  des  silicates  ou  autres 
'  '  *  '  '  s  capables  de  déposer  sur  les 
-hlus  ?n  lins  qui  empêchent  Taclion 
l»,'  de  l'air, 
clour  Grinnettesi  aulomatiquo  et  sert 
iielrmpsdavertisseur.  Il  utitise.comme 
riaiiKivrrtisseursd'incendie,  les  propriété* 
>  fusibles.  Il  se  compose  d'une 
fique,  qui  se  visse  sur  une  cana- 
I  d  e.iu  et  qui  se  termine  par  un  dia- 
-  jioéUstiquo  en  nickel  lOg.  Î73I  ;  l'orifice 
•'**ulf«ieut,  placé  au  ci-nlre  de  ro  dii- 
me,  est  fcnnë  par  une  soupape  de  verre 
i^f>héri<|uc,  maintenue  contre  son  siège 
Qu  coiusinet  ou  nickel  formé  de  trois 
LertvRi,  —  Dici.  de  Cindattrie. 
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pt^efi.que  joint  une  soudure  lusible. à68*.|^ 
pression  de  l'eau  sur  le  diaptiragniu  assure 
Tétanchéité  de  la  fermeture.  En  cas  d'incendie, 
la  chaleur  fond  la  soudure,  les  trois  pièces  du 
coussinet  se  disjoigueulf  In  soupape  tombe 
?ous  la  pression  d*-'  l'eau,  et  le  liquide,  se  bri- 
sant sur  le  dislributt'ur,  rejaillit  en  pluie  sut 
le  sol.  L'installation  complète  de  cet  extioc- 
l<'ur  comprend  de  nouibreux  luyaux  di^lribii- 
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leurs» installés  horizontalement  le  lonadu  pla- 
foudct  distants  de  2,4.^  à  A  m.  Les  extincteurs 
sont  placés,  sur  chaque  rangée  de  tuyaux,  à 
3  m  l'un  de  l'autre  envinm.  Iles  qu'il  se  pro- 
duit la  plus  lég^re  fuite  d'eau,  soit  par  le 
fonctionoement  de  rextincleur.  soil  par  In 
rupture  d'un  tuyau  ou  d'un  joint,  une  rioche 
d'alarme  à  appel  continu,  actionni^eparrcau. 
se  (ait  entendre;  on  peut  aussi  ajouter  4 
rappnreil  un  sifflet  à  vapeur  ou  une  sonnerie 
électrique. 

Les  î/renatfcs  sont  des  bouteilles  spliériquo* 
renfermant  un  liquide  capable  d'éteindre  la 
comltuslion,  comme  le  sulfure  de  carbone, 
qui  donne  en  brûlant  de  grandes ([uantilés  de 
poï  sulfureux  et  carbonirpie.  Ou  projette  ces 
bouteilles  sur  le  foyer,  de  manière  à  les  briser, 
et  le  çaz  se  dégage. 

On  peut**teindre  souvent  les  Incendioeiavec 
do  l'ammoniaque,  ainsi  que  Tu  fait  remarquer 
M.  Schliiraberger.  Si  l'on  plaer  par  exemple 
une  ou  plusieurs  bouteilles  de  ce  liquide  h 
côté  de  fûts  de  pétrole  et  qu'un  do  ces  der- 

ât 
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nicrs  vienne  à  s'enflamnier,  U  chaleur  ou 
Tcxplosioii  brisent  les  liouU'ilUs  d'aramo- 
ninque  et  les  vapeurs  de  co  liquide,  n'élanl 
pas  coinbuianlo5,  arr^^lciU  Vincendie. 

EXTIUPATKIII.  —  Losextirpatours,  soa- 
ri(lcat*'urs,  i^ultivalt-urs  sont  des  sortes  de 
htii-tie6  à  dénis  plus  fortes,  qui  produisent  un 
truvtiil  plus  énergique.  Los  uns  sont  à  socs 
plala  et  servent  à  déchaurnor  la  terre  et  à  cou- 
piM'  les  mauvaises  herhes  ;  les  autres,  munis 


de  dents  aiguës,  sont  employas  pour  donner 
un  léger  labour  et  ramener  à  la  surface  les 
racines  et  les  mauvaises  herbt-s.  Ces  appareils 
convionuent  surtout  aux  pays  de  culture 
avancée,  où  le  sol  a  *^tt^  déjà  ameubli  et  <5gn- 
tisc^  iVoy.  Scabificatecb). 

KXTRACTEIIR.  —  Appareil  employ<^  dans 
k's  usine>  à  gai  pour  aspirer  le  gaz  des  cor- 
nues h  mesure  qu'il  se  forme.  Voy.  Tiaz 
d'éclairage. 


F 


FAC-SIMILÉ.  —  On  peut  obtenir  le  fac- 
Bimilé  d'un  manuscrit  ou  d'un  dessin  en  )c 
plaçant  sous  un  papier  parchemin,  recouvert 
de  colle  d'amidon,  et  le  calquant  à  l'encre 
autographique  sur  ce  papier.  Si  l'on  ne  désire 
pas  conserver  l'original,  on  peut  le  recouvrir 
directement  d'une  colle  formée  de  : 

Eau , î'X»g- 

Fécule..» ,^.. 12 

Dextrine 4 

Gélatine 2 

Glycérine I 

Sucre <.<«4 1 •  ..        1 

et  le  calquer  ensuite  à  l'encre  autographique. 
On  reporte  sur  pierre  ou  sur  linc  comme 
pour  Tautographie. 

FAIEIMCE.  —  On  donne  ee  nom  h  diverses 
sortes  de  poteries  (Voy.  Céramioiie). 

FAL^NS.  —  Les  fuluns  ou  mantrs  coquil- 
tiire$,  ou  cofjuiUes  fossiles,  sont  des  mélanges 
de  sables  grossier:»,  de  coquilles  marines  et 
quelquefois  d'ossements  fossiles;  les  faluiis 
d'Indre  et -Loire  renferment  68  à  75  p.  100  de 
carbonate  de  chaux,  25  de  sable,  un  peu  de 
phosphate  de  cLaux  et  Je  potasse;  les  faluna 
remplacent  la  marne  dans  les  applications 
agricoles  {faluniuje). 

FAIVAL.  —  Voy.  Piiabe. 

FA1VEU8E.  —  Les  faneuses  remplacent  les 
fourches  h  bras  en  bois  ou  ou  métal  en  usage 
pour  retourner  l'herbe  fauchée.  L'essieu  porte 
quatre  ou  six  bras  en  métal  munis  de  rcitcaux 
dont  les  dénis,  recourbées,  passent  successi- 
vement près  du  sol  et  enlèvent  le  foin,  qu'un 
écran  recourbé  force  à  retomber  en  arrière.  Les 
dents  des  râteaux  sont  montées  sur  des  ressorts 
tels  qu'elles  peuvent  supporter  le  poids  du 
foin,  mais  qu'elles  cèdent  devant  un  obstacle 
plub  dur.  La  faneuse  Uansomes  (flg.  274)  peut 


donner  aux  n\lenux  deux  vitesses,  Tune  rapidi 
pour  l'opération  que  nous  venons  de  décrire, 
l'autre  modérée  pour  retourner  seulement  le 
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foin.  Ce  résultat  s'obtient  dans  d'autres  ma- 
chines par  un  changement  de  rotation,  l^s 
engrenages  sont  toujuurs  protégés  par  des 
enveloppes. 

FAXOX.  —  Voy.  Balrinb. 

FAKAD.  —  l'nité  pratique  de  capacité  du 
système  électromagnétique  C.G. S.  ;  c'est  la  ca- 
pacité qu'un  Èoulomb  peut  charger  au  potentiel 
d'un  volt.  Le  farad  vaut  10^' unités  électronaa- 
jîuéiiquesel3»  X  10»"  X 10  »  =  3«  X  10"  unités 
électrostatiques  C.G. S.  de  capacité.  Le  farad 
•Hant  extrêmement  gi*and,  on  emploie  le  plus 
souvent  son  .-îons-multiple,  le  micro ftirndt  "î^i 
on  est  la  millionième  partie. 

FAUIKES.  —  Produits  obtenus  en  soumet- 
tant à  la  mouture  (Voy.  SIkcnebie  et  MuiTuag) 
les  graines  des  céréales  et  les  débarrassant  par 
le  tamisage  des  parties  corticales  (son).  Em- 
ployé seul,  le  mot  farine  désigne  toujours  la 
farine  de  blé  ou  de  froment. 

Les  farines  renferment  des  substances  nom- 
breuses, en  proportion  variable  suivant  leur 
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FAUCHEUSE 
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origine.  Od  y  trouve  dos  matières  organiques 
non  axolt^«s  (amidou,  dcxtrine,  un  peu  de  cel- 
lulose el  de  glucose  provenant  des  débris  de 
son],  des  matières  grasses,  une  huile  essen- 
tielle, des  bubstttuces  azott^os  (albumine,  ca- 
séine, fibrine,  gluten)  et  des  matières  miuù- 
raJes  (silice,  sels  de  potassium  et  de  sodium, 
phosphates   de    calcium   et   de   magnésium). 

Voy.  ClItRI^ALKS. 

La  farine  de  froment  duil  *tre  d'un  blanc 
mat,  pas>ant  au  jaune,  d'une  saveur  douce, 
d*uae  odeur  agréable.  Elle  doit  être  douce  au 
toucher  et  former  dans  la  main  une  pelote  ne 

dt-sagrc^prantpas  trop  facilement.  Mélangée 
mrec  le  tiers  de  son  poids  d'eau,  elle  doit 
fournir  une  pAte  longue,  très  élastique,  ^'éb-n- 
dant  facilement  en  couches  minces.  Les  fa- 
rines doivent  t'-tre  employées  à  la  pauiliculioii 
de  vingt  jours  à  trois  ou  quatre  mois  apHïs  la 
moulure. 

L:i  composition  de  la  farine  dilTère  de  celle 
du  ^ruin,  d'abord  A  cause  de  la  séparation 
de>  issues,  et  aussi  par<;«'  que  l'absorption  de 
lliutnidité  atmosphérique  peut  provoquer  dans 
la  niasse  des  réactions  chimiques. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  k  von  Bibra. 
indique  la  romposilion  delà  farine  do  froment 
et  'K-  la  f.ïrîiH-  d'épeaulre  (Voy.  Blé). 

rAHiNB  DB  rHosmr 

P»nm^  Farloe  fahine 

kplu»  ÛDi*.     groMiin.     n'fiPEAtTnt 


Eau 

Albumioe. 

Glutine  végétale. 

Ca«èiDe .... . 

Fibrine  végëliile. 

Gluten  non  «L^pa- 
rablcparlama- 
lasatiou 

Sucre- , . 

Goome.. 

Gni»«» 

Aiiiidoit 

AxoLe  total 


(Du  mtmc  oioalin.) 


I,:ii0 
0.76O 

o,:no 
5,190 


3.503 

t.,3ô»» 

1,070 

63,043 

1.730 


1,4S7 
0.470 
O.WO 
5,040 


G.OOl 
2,3&0 
fî.&OO' 
1,?S8 
61.794 
1,04â 


14,M2 
l.OÎJ 
0,470 
0,144 
4.30C 


3,742 
1,745 
3,200 
1,400 
69,.V51 
1,500 


La  farine  de  teiuie  n'est  jamais  travaillée 
avec  autant  de  soin  que  la  farine  de  froment; 
d'ailleurs  elle  n'est  jamais  aussi  fîne  et  aussi 
blauche;  elle  présente,  d'après  Wunder,  la 
composition  suivante  : 

Fftrlnc  fine.  Farine  uûirt. 

Enu 13,6Î  11.40 

Li^aHux.... 0,04  1,56 

lUtières  aïolëcs 8,0G  1 1,8B 

—        non  aïoléca.      76.50  73,40 

Ceodrec., 0,»G  1,76 


1a  farine  d'orge  renforuie,  d'après  M.  Fleu- 
rent. 13,83  p-  100  de  }:Iuten;  la  conipositiou 
des  cendres  est  1res  dinv-reule  de  celle  des 
ii-nilres  du  blé;  elles  sont  pamTes  eu  acide 
pho«phonque  et  riches  en  silice. 

l^  farinai  d'uvuiiu\  réduite  en  pâte  et  ma- 
laxée sous  un  niet  d'eau,  ue  fournit  pas  de 
gluten  ;  elle  est  cependant  très  riche  en  gluten- 
caséine. 

Lu  farine  de  maUcsi  toujours  plus  ou  moins 
Jaunâtre:  elle  est  plus  riche  que  les  autres  en 
amidon  et  en  matières  grasses,  plus  pauvre 
en  matières  protéiques.  L'abondance  des  ma- 
tières grasses  la  fait  rancir  facilement. 

La  farine  de  riz  est  blanche»  Gne  et  d'une 
saveur  a;:réable  :  elle  ne  se  prête  pas  à  la  pa- 
nillcalion  et  ne  s'emploie  guère  que  pour 
frauder  la  farine  de  blé.  [Voy.  Holtrolx,  le 
Pain  et  la  Ptmi/ivation). 

Examinées  au  microscope,  le»  diver&ea  fa- 
rines se  distinguent  par  l'aspect  de  l'amidon 
(Vny.  ce  mot)  qu'elles  renfermenL 

LsAGEs.  —  La  farine  sert  à  la  confection  du 
pain,  à  la  fabrication  des  pilteà  alimen- 
taires, h  reïtraction  de  l'amidon  et  du  gluten; 
elle  est  utilisée  en  teinture  comme  épaissis- 
sant. 

Fnriiie  de  poiniuc  de  terre.  —  Voy. 
Féi  ILE  et  Amuu.N. 

FAlICIICrSE.  —  Les  faucheuses  diffèrent 
des  moissonneuses  (Voy.  ce  mot).  Elles  doivent 
avoir  une  vitesse  plus  grande,  les  tiges  ii 
couper  étiint  vertes  et  remplies  de  sève  ;  elles 
doivent  couper  plus  près  du  sol,  pour  éviter 
la  perte  d'une  partie  de  la  récolte,  et  elles 
n'ont  besoin  ni  de  rabatteurs  ni  de  jave- 
leurs. 

Les  deux  roues  d'une  faucheuse  sont  muuies 
àv  reliefs  pour  mordre  plus  facilement  le  sol. 
La  scie  est  montée  sur  une  garde^  reliée  d'un 
côté  à  la  machine  par  des  tirants  et  supportée 
par  de  petits  galets  roulant  sur  le  sol.  U* 
porte-lames  est  muai  de  doigts  eu  foute, 
ayant  une  rainure  dans  laquelle  coulisse  la 
âcie  maintenue  par  des  guides  ;  ces  doigts  ont 
la  face  inférieure  recourbée  pour  ne  pas  piquer 
en  lerre. 

Dans  la  faucheuse  Wood  (Hg.  275),  la  scie  est 
mise  en  mouvement  par  une  série  d'engre- 
nages fixés  sur  l'essieu  et  lonrnant  avec  lui; 
ces  engrenages  soûl  recouverts  d'une  enve- 
loppe protectrice,  A  l'aide  d'un  levier,  le  con- 
ducteur peut  modifier  l'inclinaison  de  la  scie. 
La  traction  se  fait  non  par  la  flèche,  mais  par 
le  point  central  de  travail,  à  l'aide  d'une  barre 
qui  relie  la  ligne  de  coupe  à  une  chutnc  atta- 
chée au  collier  des  chevaux. 
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FAl'CILLK.  —  Sorle  de  couteau  courbe, 
parfois  garni  de  tlf»u1s.  employé  pour  couper 
les  récolles;  cet  outil  exige 
beaucoup  de  temps;   on  ne 
peut   rouper   plus   de   18  à 
2U  ares  par  jtuir. 

KAtSSt:  COVHK.  -  As- 


l-.j.-.    173. 


FatirlH'uM  WuoiJ. 


scmblage  dont   rarasement  est  oblique,   ni 
d'équerre,  ni  d'onglol. 
FAUSSE  ÉQrËRRE.  —  On  nomme  fausse 

éiiih^rre  ou  sautercH*;  {Ù^.  276) 
une  i^orle  do  compas  qui  serL 
à  tracer  les  fausses  coupes  et 
qui  se  compose  de  deux  larnes, 
doul  l'uue  touini'  dans  l'êpais^- 
•^cur  de  Tautrc  autour  d'un 
centre. 

FAl'X.  —  Sert  au  niùmc 
u^agc  que  la  faucille.  La  lame, 
euurbt'e  en  arc  de  cercle  et 
nllougéc  eu  poinlc,  oonqirend 
le  tranchant,  le  dos  et  le  ta- 
lon. Ce  dernier  est  muni  d'une 
(lôuille,  par  laquelle  on  le  fixe 
ij  rexlrémitédu  manche.  Cette 
être  réalisée  par  Tinterroé- 
diaire  d*un  crochet  et  d'un  anneau  porld  par 
le  manche,  ce  qui  permet  de  faire  varier 
l'angle  des  deux  pièces  [{frand  angle  de  la 
faux).  Le  manclio  fait  en  outre  avec  le  plan 
de  la  lame  un  angle  aigu^  nommé  petit  anylc. 
Ce  dernier  doit  ^trc  d'aulauLpIus  ouvert  que 
l'herbe  h  couper  est  plus  tendre;  on  outre,  le 
talon  doit  t>tre  parallèle  au  sol. On  peut  couper 
40  h  50  ares  par  jour.  Pour  les  céréales,  on 
munit  la  fiuii  d'une  armature  en  bois  el  osier, 
BUpporUtiille?  lig'i>  coupées,  qu'on  dépose  sur 
lu  sol  par  paquets \;are//es).  Voy,  TAiLLANftEniE. 
FÉCULE.  •  Matière  amylacée  de  la  pomme 
de  terre  ^Voy.  Ami&oih). 

M.  ïleimile  a  appliqué  rêleclrol.vse  û  la  pré- 
paration de  la  fécule,  dans  le  but  de  suppri- 
mer les  inconvénients  inhérents,  soit  au  pro- 
cédé par  râpage,  soit  h  la  méthode  chimique. 


équerre. 

liaison   peut 
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Le  liquide  éloctrolytique,  préparé  comme  pour 
le  blanchiment  et  la  désinfection,  renferme 
un  composé  oxygéné  du  chlore  qui,  <•  abai»* 
donnant  avec  une  très  graudc  facililé  son  oxy- 
gène, blanchil  la  fécule  sans  présenter  auruu 
des  dangers  du  clilorure  de  chaux,  qui  dissout 
a   gninulose  ». 

Les.èlectrolyseurîî  employés,  pour  celle  mé- 
Ihode  sont  seml>!iiblesà  cenxipii  servent  pour 
la  liliimliiment  éleclrol}  tique. 

rEEUEK.  —  Les  fet'ders  ou  nrtères  9onl  des- 
làbles  électriques  d'alimenlalion  employés, 
dans  la  dî^lribulion  en  dé- 
rivation, pour  maintenir  la 
Icnsiun  sens-ibleuienl  cons- 
Laiile     sur   tout    le    n-seau 

Voy.  Dl!-TTIIUl'TION   DR  l.>.r<KJl- 
tiir  l'AK  LVlLfXTftir.lTÉi. 

FFIVDERIE.  —  lîn  fai- 
sant passer  une  placjue  d<* 
fer  entre  deux  cvlindrcs  cannelés  [traimt  de 
fendet-ie],  on  la  divise  en  verges  carrées  em- 
ployées pour  fabriquer  à  la  main  les  clou» 
forgés.  Oe  système  tend  à  disparaître.  Les 
fendcries  servent  aussi  pour  la  fabricalio» 
du  (il  à  chevilles  de  laiton  et  pour  le  travail 
du  bois. 

FEXÊTIIE.  —  Synonyme  de  Cboi^ék. 

FER  Fe=  56.  —  Lo  fer  est  h'  métal  le  plus 
réjiatidu  dans  la  nature  ;  mais  on  ne  le  trouve 
a  l'état  natif  que  dant^  b's  météorites.  Ou 
rexlrait  soubmeot  de  ses  oxydes  ^peroxyde 
anbydie  el  hvdrulé  et  oxyde  magnétique)  el  de 
son  carbonate. 

ExTRACTinN.  — Après  le  traitement  mécanique 
ordinaire  (Voy.  Mktalluhiîie),  le  minerai  est 
souvent  grillé,  puison  le  réduit  par  le  charbon. 

Méthode  catalane.  —  Le  four  catalan  se  com- 
pose d'un  c^eu;^et  rectangulaire,  de  75  cm  tle 
piûfiindeur  ((ig.  277),  qu'on  remplit  d'abord 
de  charbon  de  bois  allumé;  puis  on  ajout4> 
successivcmeiiL  des  couches  contigués.  de 
charbon  et  de  minerai.  L'ne  tuyère,  alimentée 
généralement  par  une  linrape,  inàuflle  un 
courant  dair.  Le  charbon,  en  briiUnl,  dunue 
du  gaz  carbonique, qui  est  l'amené  par  reicès 
de  combusltble  à  l'état  d'oxyde  de  carboae. 
r.e  gaz  réduit  le  minerai  en  repassant  h  Tétat 
d'anhydride  carbonique. 

Ko  mémo  temps,  la  gangue,  qui  est  toujours, 
dans  ce  cas,  furniéed  argile,  se  combine  avec 
une  pallie  du  métal  pour  donner  un  silicato 
double  d'aluminium  et  de  fer,  très  fusible, 
qu'on  fait  écouler  parle  fond  du  creuset.  Avec 
un  ringard,  on  rassemble  les  parcelles  de  fer 
à  IVlal  pfileux  en  une  seule  masse,  qu'on  mar- 
tèle ensuite. 
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Ln  méthode  catalane  donne  rapidement 
tl30  kg  en  6  heures,  du  fer  ;\  peu  priV  pur; 
mai*  elle  exige  beaucoup  de  charbon  (500  kg) 
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Vig.  2TT,  —  l-'our  cuttlau. 

4>t  une  partie  notable  du  mêlai  se  jH-rd  dans 
Icft  si'ories;  elle  ne  convient  donc  qu*aux 
minerais  très  riches. 

Aff-f/twfc  d^i  fututt  fournotux,  —  (Vite  mO- 

ihode  est  presque  seule  eniployce  aujourd'hui. 

»n  ajoute*  au  minerai  un  fondant  convenable 

fjïoui  furmi*ravec!;i  gangue  un  silicate*  double 

'alumine  et  de  t'haux;  ci?  fondant  e>L  du  cil 

lire  [oislhie)  si  la  gangue  csl  argileuse,  de 

Prai^gilc  ieibittr)  si  la  gangue  est  calcaire;  on 

Evite  ain<i   la  perle  de   fer.    Mai»  la   »coric 

[^jifici  [  t'ianl  beaucoup  moins  ru.<ihlc  que  dans 

^|a  lu^ihod»;  précédente,  on  »ist  obligé  d'élever 

beaucoup  plus  la  lempéruluriï  :  le  fer  se  cuui- 

lijOe  ulor<  avec  nue  certaine  quantiu^dc  char- 

tet  Ton  obtient  la  fonlc^  qu'il  faut  soumettre 

[itc  à  un  nouveau  traitement  si  l'on  veut 

*-n  extraire  le  fer. 

Oetlc  m(;thôde  est  appliquée  dans  un  haut 

fi^urnean,  formé  de  deux  tronc»  de  cône  su- 

'rpof.''s  (lig.  27H)  et  haut  de  U  à  '6;\  m.  te 

:6nt»  supérieur  forme  la  cure,  l'autre  les  eia- 

ige*.  iJans  Vomnuje  U  aboutissent  les  Irois 

rèieb/ia  d'uue  macb lue  souf liante. 


Lorsque Tupcralion  est  i^n  marche  régulii^ix», 
on  verso,  par  le  gueutnrd  0,  des  couchui.  alter- 
natives de  couibtislible,  coke  ou  charbon  do 
bois,  de  minerai  et  de  fondant. 
La  fonte  se  rassemble  dnus  le 
creuiiet  D,  d*où  on  l'exlrait  par  un 
trou  de  couke  toute;:  les  douze 
ou  vinut-quairo  heures,  pour  la 
recevoirdansdes  canaux  demi-cy- 
lindriques creusées  dans  du  sable  : 
là,  elle  $e  t^olidilie  en  tfUiusrs  ou 
gueusets,  l^e  Initier  rcHie  au-dessus 
de  la  fODte  et  s'écoule  par-dessus 
la  dame  q;  on  le  laisse  se  solidiAcr 
sur  le  plan  incliné  KM,  puis  on 
l'en  lève. 

Le  fonctionnement  du  haut  four- 
neau est  continu:  on  n'arrête  que 
pour  les  réparations.  La  mise  en 
train  doit  se  faire  avecprécaulion, 
pour  bien  dessécher  l'enveloppe 
réfractaire. 

Pcrfifctionncments  dt'*  kaiKs  four- 
neauj;.  —  Bien  que  le  principe  de 
la  méthode  n'ait  pas  changé,  la 
fabrication  de  la  fonte  a  fait,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  de 
grands  progrès.  ««  Au  point  de  vue 
nialériel,  les  appareils  sont  de- 
venus beaucoup  plus  grands  et 
plus  puissants.  Les  hauts  four- 
neaux anciens  avaient  des  hau- 
teurs de  R  à  10  m,  des  volumes  de 
20  à  30  nH;  iU  produisaient  quelques  tonnes 
parjour.t>uxdemainlrnanlontdus  hauteurs 
de  20  à  25  m,  des  volumes  de  200  à  300  nH  ; 
ils  produisent  parfois  plus  de  100  tonnes  par 
jour. 

"  Au  point  de  vue  scientifique,  la  Iransfor- 
nialion  n'a  pas  été  moins  radicale.  Autrefois, 
on  fabriquait  dans  chaque  usine,  avec  les  mi- 
norais qu'on  avait  sous  la  main,  une  qualité 
de  fontt:  toujours  à  peu  près  la  même,  celle 
que  ces  minorais  donnaient  leplnsfacilemeiil; 
aujourd'hui,  avec  n'importe  quel  minerai,  on 
fait  à  peu  prèii  toutes  les  qualités  qu'on  veut. 
<•  On  a  mémo  appris  à  faire  des  fontes  nou- 
velles contenant  uno  grande  quantité  de 
métaux  rares  ou  presque  inconnus  jadis, 
comme  le  manganèse  et  le  chromo.  » 
X.   Le  VFnniEu.) 

Ces  progrès  sont  dus  à  diverses  causes.  La 
masse  plus  grande  de  maiiôrcs  chaudes  que 
contiennent  les  fourneaux  actuels  fait  en 
quf^lquc  sorte  volant  de  chaleur  :  les  déran- 
genuMïls  sont  moins  brus'pirs  et  laissent  le 
temps  de  modillerla  composition  des  charges. 
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On  a   de  plus  perfeclionné   la  conalruclion 

des  fours  et  l'art  do  los  conduire.  Pour  em- 
pêcher la  deslruetinn  dfts  parois  au  conlacL 
du  laitier,  on  a  renoiietWi  remploi  de  maronne- 
rics  Iriis  épaisses, 
i|ui    s'oppof;aieul 
nu      refroidisse- 
ment; on  entoure 
au  contraire  l'ou- 
vrage, et  (|iit*l*|no- 


E-'ig,  17t.  —  Haut  rooroeau. 

fois  les  élalnges,  de  plaques  dn  fonte,  arro- 
sée» «ans  cesse  par  un  coiiranL  dVau  à  l'ex- 
tf^rieur;  c'est  une  disposition  analogue  ;i 
uellc  ijue  nous  avons  ilikriLe  pour  la  mé- 
tallurgie du  cuivre.  Cr;^ce  a  ce  perfeclion- 
nenient,  les  laitter^  se  golidillent  au  i-niitact 
des  parois  au  lieu  de  les  corroiler.  Vu** 
des  améliorations   les  plus  importantes  eâl 


constituée  par  les  appareils  à  air  chaud  :  en 
fermant  le  gueulard,  on  peut  recueillir  par  pp 
les  gai  produits  par  lu  réaction  ot  les  employer 
à  chauffer  l'air  des  luvère-i.  On  établit  de 
part  et  d'autre  des  hauts  fourneaux  deux. 
massifs  de  briques  rtifractaires,  rcnfermanL 
un  grand  nombre  de  conduits  <'t  de  cellule* 
alin  d'augmenter  la  surface  de  contact  (flp.  279). 
On  chaiifTe  à  blanc  Tun  de  ces  appareils  en  y 
faisant  passer  les  gaz  du  gueulard,  mélangés 
avec  un  peu  d'air  pour  les  brûler;  qu:md 
la  température  est  assez  rlcvt^e,  on  dirige 
les  gaz  du  gueulard  à  travers  le  seroiid 
appareil  et  l'on  fait  [>ii  ser  dans  le  premier 
l'air  envoyé  aux  tujèrus  par  lu  machine 
soufllante  :  les  deux  appareils  sont  ainsi 
alternai ivement  chauffes  par  les  gitz  dégagés, 
puis  refroidis  par  l'air.  Souvent  même,  à 
cause  des  réparations,  on  înslullc  trois  à 
cinq  fouis  de  ce  goure  par  huul  fourneau. 
Un  intercale  sourent,  sur  les  conduits  ve- 
nant du  gueulard,  de  gninds  tambours  en 
tùle.où  se  déposent  le^puus■iè^e^ entraînées, 
(jui  peuvent  obsiruer  les  ruches  et  m£mc 
ait;iquer  les  briques  (Voy.  Rïiriipj-BAnow). 

Un  peut  ainsi  réaliser  une  cet  uoinïtt  de 
plus  de  10  p.  100  sur  le  combustible,  tout 
en  iui^menlanl  la  pi^dnclion,  et  aborder 
certaines  fabrications  très  dilliciles  autre- 
fois. Les  machines  souflîantes  (Voy.  ce  mot) 
ont  acquis  aui^si  une  plus  gninde  puissance, 
suiloul  eu  Amérique  :  en  Ponsylvanie,  on 
atteint  ainsi  dus  pruductions  de  200  à  'MX) 
lutineïi  par  vingt  quiitro  heures. 

Affiwuje  (fi;  ta  fuufe.  —  l.a  fonte  contient 
général'  mont,  outre  le  cli;jibon,du  silicium 
cl  une  jK  til«'   quiiïiltté   de   manganèse,   de 
soufre,  iU^  [ihospliore  :  pour  en  extraire  le 
fer,  on  oxjdc  cc&  dilî»  rei.tes  miiiières  pnr 
un  courant  d'air  chimd. 
L'oxyde    de    fer  qui    sq 
forme  est  réduit  par  le 
i:harbon  et  le  siticiuin  ;  il 
se  pnKhiit  du  silicate  et 
du  plios|ih:ile  de  for,  trùs 
fusibles, qui  piissenl  ilans 
les  M'ories.  Le  soufre  est 
ti'ausformû  en  gaz  sulfu- 
reux ou  en  oxysutfure  de 
fer.  On  affine  de  préférence  les  fontes  pauvres 
en  soufre  et  en  phosphore, ces  deux  corps  nui- 
sant à  la  qualité  du  inéla);  le  manganèse,  qui 
réduit  l'oxyde  de  fer,  est  au  coût  mire  favorable. 
l/alTmage  peut  se  faire  au  charbon  de  Lois 
iprucédé  comtois)  ou  à  la  huuillo  f/woct'J*'   un- 
gtais  on  putiJtage),  ou  enfin  pur  la  méthode 
nessemcr(V'oy.  A(.ier). 
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Cps  proc^'tlés  n'ont  subi  aucun  pprfecliun- 
ncraent  depuis  longlcnip"^,  quoiqu'on  ait,  à 
une  cerlaiïii;  tîpoque,  expûrîinenté  un  friand 
nombre   de    Tours    ù     puddler    mÙL*aniquotï. 


t'tg.  17V.  —  Cou|tc  «l'un  hiiut  toamtnu  avec  appareil  k  air  ctiaurf 


«•  Cctli?  ([ucfttion,  fort  iuloi'ossûnto  quand  ti* 
puddlage  i^tail  lo  seul  moyen  d'utiliser  k- 
foutos  phospborcuiice,  paraît  oubliée  depui> 
que  la  déphospborulion  permet  do  les  em- 
ployer à  fabriquer  l'acier.  On  pourrait  dire 
qtic  le  convertisseur  Thomas  est  le  vérllabb' 
puddleur  automatique,  car  on  y  obtient  des 
métaux  doux  qui  méritent  plulât  le  nom  d<- 
ferque  i^olui  d'acier.  SI  le  for  forgé  dnit  dispii- 
rttlLre,  c'est  h  ces  produits  qu'il  cédera  lu 
place.»  (U.  Le  VEBRituH.) 

Prodnrtinri  tUrcctf  r/u  ff.r.  —  L'iniluslrie  des 
hauls  fourneaux  >'tunl  aujourd'hui  assez  per- 
fectionnée pour  qu'on  ne  puiâ^e  fruère  cspûni 
un«  diminution  dans  le  prix  de  la  fabrication 
du  fer,  on  cbcrche  actuellement,  aux  Étals 
Unis,  lexti-airc  directement  le  fer,  encbauiranl 
un  minerai  riche,  naturellement  ou  orlilkiel- 
lement,  avec  la  quantité  de  charbon  stricte- 
ment nécessiaire  pour  le  réduirp. 

Le  procède  ICumes  {Cafbon  Iron  C*,  de  Pills- 
burg)  donne  directement  du  for,  des  barres 
pour  crcusels  ou  des  6/oomj  pour  four  ba- 
sique. Il  uVst  plus  employé,  dit-on,  depuis  la 
suppression  du  gaz  naturel  dans  la  plupart 
des  u:^incs  de  Pillsburg. 

Le  procédé  Adam-Rluir,  appliqué  dans  les 
V&ineâ  a  bandap^s  de  Latrob^,  emfiloie  deux 
fours  superposés,  un  prtur  le  fer,  l'autre  pour 
Facier.  Lt*  four  supérieur,  qui  produit  le  fer. 
se  compose  de  quatre  récupérateur»  à  gaz, 
séparés  deux  à  deux  pur  des  chambres  de  ré- 
duL'tiou  où  l'on  charge  le  minerai  en  morceaux 
de  la  groï«eur  du  pûin^  ;  on  ajoute  parfois  un 


fondant  liasiquc  et  du  charbon;  on  choufTe  et 
on  réduit  A  la  fois  paruno  llanmie  de  gaz.  I.e 
fer,  obtenu  à  l'étal  d'épongé,  tombe  par  une 
ti-appe  dans  la  foule  liquide  qui  remplit  le 
four  à  acier,  à  l'abri  de  l'air.  L'opéra- 
tiou  se  termine  comme  dans  un  four-  à 
acierordiiiJiire,maislachule  des  boules 
de  fer  Jétruil  rapidement  ta  sole. 

I'rophiétés.  —  Le  fer  est  un  métal 
gris  bleuîUrp,  qui  jtrend  une  saveur 
|»articulière  par  le  frottement.  Densité 
7,2  h  7,11.  Cvii-l  le  plus  tenace  des  mé- 
taux usueU.  Il  est  ti'ùs  Hcxible,  assez 
ductile,  modérément  malléable,  assez 
bon  conducteur,  possède  une  dureté  et 
un*'  élasticité  assez  faibles. 

Sou;»  l'action  du  marteau,  du  lami- 
noir ou  de  la  flliùiv,  le  fer  sVcroMif  et 
devient  aiyr^ ,  c'est-à-din-  beaucoup 
moins  malléable,  ductile  et  tenace.  Le 
recuit  lui  rend  ses  propriétés  primi- 
tives. 
Le  fer  fondu  présente  une  texture  gi^e- 
nïic;  le  laminage  et  le  passage  a  la  liliérc  le  ren- 
dent/î6reujc.  Enfin,  sous  l'iniluenoe  de  chocs 
répétés  DU  de  vibrations  prolongées,  il  de- 
vient cristallin  et  se  brise  alors  IrésTaciloment 
(essieux  des  «agons,  cibles  des  ponts  sus- 
pendus). Cette  altération,  que  rien  ne  révèle 
i  la  surface,  ne  peut  être  corrigée  qu'on  for- 
geant h  nouveau  le  métal;  le  recuit  no  suffit 
pas. 

Les  propriétés  précédentes,  qui  caractéri- 
sent le  fer  tioiix,  c'est-à-<lire  à  peu  près  pur,  se 
modifient  proftindéraent,  et  en  général  d'une 
manièi-e  désavantageuse,  sous  l'inlluence 
d'une  petite  quantité  de  matières  étrangères. 
Ainsi  le  soufre,  l'arsenic,  le  carbone  le  ren- 
dent cassant  à  chaud  ;  le  phosphore  lui  donne 
celte  propriété  seulement  à  friMil.  Le  silicium 
te  rend  plus  dur,  mais  aussi  plus  fragile,  cas- 
runl  à  froid  et  ;'i  chaud.  Le  calcium  l'empêche 
de  se  souder  a  lui-même. 

Le  fer  est  attiré  par  l'aimant  et  susceptible 
de  prendre,  par  influence,  une  aimantation 
temporaire.  Il  font!  seulement  vers  1500*; 
mais,  au  ronge  blanc,  il  se  laisse  facilement 
laminer  et  marteler  et  se  soude  aisément  k 
lui-même. 

A  l'air  humide,  le  fer  se  transforme  en 
rouille  fperoxyde  hydraté).  On  empêche  celle 
oxydation  en  recouvrant  le  métal  d'un  corps 
gras,  d'une  couche  de  vernis  ou  de  peinture, 
ou  d'un  métal  moins  oxydable  (Vov.  Ktamage, 
Galvanisation,  ICtKCTRo-cuiuiE].  Sous  le  mar- 
teau, lo  fer  incandescent  lance  des  paillettes 
d'oxyde  magnétique  FeH)Uojr^ydtf  des  6alfilurf«}. 


338 


FBR 


FER 


pROOccTioN  KT  cs.\(îE5.  —  Malgf*^  l€  grand 
dùveloppemunt  acquis  par  la  fabricaLion  de 
racier,  la  ppoilmHioii  nhsoliio  ilu  fer  n'n  pas 
baissé;  elle  sVIéve  encore,  on  France,  à  70CiOOO 
on  800000  tonnes  par  an.  »■  .S'il  a  |)iTdu  le  du- 
bouchû  des  rails,  ceux  qu'il  a  conservrs, 
comme  les  pou  trollos,  les  lôles,  sesonL  Olurgis: 
t'epuodant,  nii>nie  sur  ce  domaine^  Tacicr 
gagne  du  lorrain,  et,  si  on  considère  la  part 
relative  des  deux  mt^laux  dans  la  consonnna- 
lion  lotJile,  le  fer,  qui  faisait  à  peu  prôs  tout 
il  y  a  trente  ans,  n^  fait  plus  gïjère  que  la 
moitié...  Il  est  )ii)ssibie  que  la  diffusion  du 
procédé  Thomas  lui  ]>or[c  un  coup  sêrioux.  » 

[(J.  Le  VKHHlEfl.] 

l.e  t'iu»  grand  centre  de  fabrication,  eu 
Fï*ance.,  est  le  Nord,  où  le  charbon  est  le  meil- 
leur rii."irch«''  ;  i  e  dêparteiueut  traite  des  fontes 
de  toulH  provenance  ot  produit  plus  do 
:iOO0no  tonnes  de  U'V  par  au.  La  région  de 
l'Kst  donne  environ  200000  I*jnnes  :  fcrpuddlê 
dans  le  déparLemont  de  Meurthc-el-Moselle, 
l<Me8  minces  et  fiT  Idanc  dnns  les  Ardeunes; 
la  Haute-Marne  [ToduiL  des  tOlos  et  du  for 
lamitiû  en  iij?cs  exln^nument  minces  pour  la 
Ircfilerie;  Audincourt  (Doubs)  fuit  des  tôles 
dites  au  bois,  IrV-t.  recheri-liées  pour  les  chau- 
dières,eldos  fers  cxh'u-doux  pour  1  électricité. 
Enfin,  les  lira ndes  usines  du  Contre  fabriquent 
suitout  du  fi-r  supérieui'  ou  de  gro-iscis  b'des. 

l.e  tableau  suivant  indique,  en  touncs, 
pour  1H95  et  I80G,  la  production  française  en 
fontes,  fers  ot  aciers. 

iiiiCiiiFlita- 

1895  1896  liH. 

Fontes  d'afUuage.     l.à:!O.Roi     l,8tU.:)U    300. à37 
—   démoulage,       ^73.061        *93.a01      20,597 


3.0U:3_H(8 

2  333.703 

329. 83* 

KcTtf 

.    •            TôU  l'VA 

KM. (lit 

2ô'2.7tt5 

Acier» 

:n.&2;i 

Nul  métal  n'a  plus  d'applications  que  le 
fer;  elles  sont  Irop  connues  pour  qu'il  suil. 
nécessaire  de  K-s  énumérer.  Au  sortir  de 
l'aflinage,  le  fer  est  martelé  énçpgi(|ucmcuL, 
pour  le  débarrasser  du  reste  des  scories; 
puis  le  laminiige  le  tnnsformo  en  f.*r  entré, 
ftta(,  rond,  fer  en  fiatules^  fiiv  à  c/o»/s.  ïevfuconntî 
.ayant  reçu  du  laminoir  une  forme  spéciale 
pour  une  application  particulière).  Le  cor- 
rt)tfa3ti,qui  donne  aux  fti>puddlés  une  tcxtuie 
régulière,  consiste  en  une  série  du  laminages 
alternant  avec  des  chuuires.  I.a  /rf/e  s  obtient 
par  laminage  à  chaud  entre  des  cylindres 
lisses,  le/Ut/(î  fer  à  l'aide  de  laminoirs  can- 
nelés, puis  d'une  filière. 


AlliagrH  du  Ter.  —  Le  fern'entro  dans  au- 
cun alliage  usuel. 

c:omp4»N<^i4  du  Ter.  —  l.e  peroxyde  anhydre 
Fe^O'  [totrathor  ou  romje  (/'.Anî/Zc/^rreieM  em- 
ployé pout  polir  les  métaux,  les  {Jilaces,  Les 
pierres  dures,  et  pouralfiler  les  rasoirs.  Mé- 
langé avec  de  la  résine  el  du  suif  fondu,  il 
forme  le  mastic  des  fontainiers.  Le  peroxyde 
naturel  Jtèniutitc  fouye,  ocrt  roitffe,  .sanguine) 
est  employé  pour  la  peinture  grossière. 

Le  protocltlurure  FeCI*  est  ulilisé  en  mé- 
decinc,  à  l'intérieur;  le  ptrchtoritre  Fe*Cl*  csl 
hémostatique. 

Le  bleu  de  Prussepaui  être  considéré  comme 
une  combinaison  de  proloeyonurn  el  de  ses- 
quicyunure  hydratés. 

Le  Itieu  de  Pntsse  ilu  commerce  est  un  mé- 
lange eu  proportions  variables  de  bleu  do 
Prusse  neutre  Fo'(CAi)'*  el  de  bleu  de  Prusse 
basique  Fe-Fe(f^.\i.)'"*.  On  le  prépare  en  faisant 
agir  ie  ferrocyanure  de  potassium  sur  le  sul- 
fate ferreux,  atJditionné  de  quelques  mor- 
ceaux de  fer  pour  réduire  les  persels  de  fer. 
Le  précipité,  bbmc,  est  lavé  el  essoré,  ptris 
oxydi^  purracidt.'  nitrique  ou  un  autre  oxydant: 
il  bl'^uit  p''U  à  peu,  surtout  si  on  l'agite. 

Le  bleu  de  Prusse  est  utilisé  pour  U  pein- 
ture, la  teinture,  l'impression  des  tissus,  les 
papiers  peints.  Dissous  dîins  l'acide  oxalique. 
il  donne  une  bonne  encre  bleue. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  FeK^CAil", 
«[ipelé  aussi  cyanure  jaum%  pritishte  jatmr, 
prunbiate  de  potasse  et  de  frr,  se  prépare  en 
calcinant  des  malièrcs  azotées  (cornes,  dél»rt> 
de  cuir  et  do  chairs)  avec  de  la  limaille  de 
fer  ol  du  carbonate  de  potassium.  Depuis 
quelques  années,  on  fabrique  de  grande*^ 
quantités  de  ferrocyanure  de  poliissium  nfoc 
luzolê  de  la  houille,  absorbé  par  les  matière* 
qui  servent  à  purifier  le  gaz  d'écUii'nee.  Pour 
exlraiie  les  ferrocyanuivs  contenus  d.tns  ces 
matières,  on  truite  quelquefois  par  la  potasse, 
plus  souvent  par  la  soude  ou  la  chaux  e&uh- 
U<iue.  Dans  ce  dernier  cas  (brevet  Kuiiheim  , 
on  chaulfe  le  mélange  h  la  vapeur  en  vi*** 
clos.  Ij?s  ferrocyanurcs  insolubles  se  Imns- 
forment  en  ferrocyanure  de  calcium  sulubk. 
qu'on  exlniit  par  lessiva^fe  et  qu'on  trait»' 
parle  chlorure  do  potassium  a  rébuIUtion.O» 
a  un  précipité  de  ferrocyanure  double  de 
potiissium  et  do  calcium,  qu'on  décompo«f 
pAr  le  carbonate  de  potassium.  Le  carbouatt' 
de  chaux  se  précipite  el  il  reste  uno  solutioD 
de  ferrocyanure  de  potassium.  Ce  procédé  esl 
actuellement  le  seul  employé  en  France, 

Le  ferrocyanure  de  potassiunt  est  employé 
en  leinture  (bleu  et  rouge  brun)  ;  il  sert  à  pré- 
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pv«r  le  b'eu  de  Prusse,  le  femcpnuro,  le 
cyanure  de  poUi^siiim  ;  il  enlre  Uaiis  pliisiours 
pouilre<i  n  tin-r. 

Le  sulfate  /cnvKxSO^Fe  [vitrioi  vert^  coitpe- 
ro$e  verte),  qu'on  oblionl  en  griltanl  la  py- 
nle  FeS^ou  en  dîsï-ulvant  de  vieilles  ferrailles 
ilana  l'iieide  Auiruri<(ue  «^l^ndii,  est  1res  im- 
portant. Il  est  uliliso  coiiini»i  antiseptique  et 
di^înrei!tanl  ;  il  sert  à  la  fabiieation  de  Tencre  : 
il  est  employé  dans  lu  ifinlure  en  noir  feL 
ftussi  comme  mordant  ain&i  que  le  chlorure 
et  Vacélato\  dans  la  préparation  de  la  cuve 
d'indigo,  du  bleu  de  l'rus&e,  de  l'acide  sulfu- 
rique  fumant,  dans  la  purîHcation  du  gaz 
d'éclairage. 

Lu  ptjrotiffnitc  de  fer^  mélange  d'acétutes 
ferreux  elfeirique,  est  employé  romme  nior- 
dânl  dans  la  t«  intnre  et  l'impression. 

KKR  A  CHEVAL.  — Les  fer*:  poui  chevaux 
»«  fabriquent  mécaniquetnent  en  cinq  façons 
lÏR  forge  exfr^cutées  par  cinq  ouvriers,  chauf- 
feur compris,  qui  se  pas-nul  l'un  à  l'aulre  le 
Idjfin  rhauïTé  et  le  présentent  successivement 
dans  cinq  machine-^  spéciales  armées  des 
matrices  appropriées.  Ces  machines  corn- 
l'Tnuncnl  :  I"  un  découpoir,  rjul  découpe  à  la 
fuis  dtux  lopins  en  sens  opposés;  2*  une  poia- 
tttnneuse,  <|ni  imprime  les  élampures  cl  les 
fw^ppe  à  jour;  3"  une  découpeuse  munie  de 
matrices  qui  dounc  la  forme  définitive;  4'*  une 
«tampeuse  pourvue  de  matrices  concaves  et 
•'fnveie*,  qui  produit  les  difTerences  d'épais- 
seur, les  concavités  et  les  rendements:  5°  une 
••litTiue,  qui  .icbève  la  fabrication.  Chaque 
ttjrhine  peut  être  munie  d'un  distributeur 
Auiomiitique. 

Les  fui-*  peuvent  aussi  éln;  obtenus  i  t'aide 
«l'on  lumiuiiir,  dont  lu  cannelure  exerce,  au 
moyen  d**  n'nllem'.'nls,  deux  prosions,  dont 
i'one  donne  à  la  bande  de  fer  une  forme  on- 
*lulée  dans  le  sens  de  la  Inni^ueur  et  l'autre 
l'itmincit  entre  les  ondulations.  On  divise  en- 
suite cette  bande  en  lopius;  une  presse  pour 
cintrer  leur  donne  la  forme  voulue  et  un  pilon 
fait  rélampui*e. 
FEH  BATTr.—  Fer  élamé  iVoy.  ÉTASiAtiE). 
I-KII  Bl^iXC.  —  Tôle  ftaraée  (Voy.  Kta- 
■  *«ej.  Le  fer-blanc  briilnut  doux  est  étamé  à 
i'i^taitt  pur,  le  fer-blanc  /c/'»ic  (toux  avec  une 
partie  dVtain  et  deux  de  plomb.  L'étain  forme 
à  U  surface  de  la  tôle  un  alliage  cristallisé 
qui  lui  Ole  beaucoup  de  solidité  cl  la  rend  très 
fusible.    On    évilr    cet    inconvénient,    sans 
jiuyiueutation    do    dépense,    en    ajoutant   à 
J'«lain  un  seizième  de  nickel. 

PEHUL.WrKIfill-:.   —  Cette    induslrie   a 
pour    but  la   fubricalion  d'objets  usuels  en 
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fer-blanc  et  m^me  en  laiton,  en  rinc  et  en  UAv 
galvanisée.  Elle  comprend  :  1»  les  protiaits 
brutSt  baignoires,  seaux,  arrosoirs  en  jeiuc, 
ustensiles  do  cuisine,  boilt-s,  lanternes  carrées 
eu  fer-blanc  et  eu  zinc  ;  2"  les  produits  potiSf 
cafctit'rcs,  lanternes  de  fantaisie,  articles  ù 
l'csprit-de-vin.  moules  pour  pâtissiers,  conli- 
seurs,  glaciers  et  chocolatiers,  objets  de  cui- 
sine et  d'offlce;  3"  enfin  lespr0(fujf£  ifrn(s,i»Ui- 
leaux,  fontaines,  réchauds,  bougeoirs,  jouets 
d'enfants,  encriers,  etc.  Ces  objets,  ol  surtout 
les  bnriilloircs,  cafetières  et  autres  vases  à 
liquides,  se  composent  de  jdusieurs  parties, 
découpées  aux  cisailles  ou  â  l'emporte-piècp; 
ces  morceaux  sont  ensuite  emboutis,  puis 
soudés.  La  plupart  des  ustensiles  de  ménage 
en  fer-blanc,  en  zinc  poli  et  verni  ou  en  cuivre 
poli,  les  lanternes  de  voiture,  les  ol>jets  en 
toile  métallique,  se  fabriquent  mécaniquement, 
au  moyen  d'un  ontillii^ecomprenantphisieur^ 
centaines  de  macliines.  Grjiee  à  cet  outillage, 
à  des  proct'dés  spéciaux  de  fabrication  et  à  la 
grande  division  du  Inivail,  on  oblienl  ces 
objets  à  un  prix  très  bas. 

Ou  emploie  beaucoup  aujourd'hui  les  fers- 
blancs  revêtus^  c'esl-à-«Iire  couverts  de  diverses 
couleurs  à  l'aîdo  de  la  peinture,  du  vernissafiiu 
ou  de  rimpression  litliogr;q>hique,et  les  fers- 
blaiîcs  moirt's;  ce  dernier  aspuct  s'obtient  en 
ealevanlà  l'acide  la  couche  superlicielle  de 
rétamage  :  on  fait  apparaître  ainsi  la  couche 
inférieure  cristalli-^ée. 

FER  GALV.WISK.   ~  l<er  recouvert  de 

linC    {Voy.    liALVAMSATIONJ. 

FERME.  —  Construction  formée  de  pièces 
pincées  dans  un  mémo  plan  verticiil  et  ser- 
vant à  supporter  une  couverture,  un  pont,  etc. 
Los  fermes  ne  reposent  que  sur  un  pelit 
nombre  de  points  d'nppui,  en  f^énéral  sur  les 
extrémitesseules;ellessefontenboisouenfer. 

Les  fermes  de  couverture  (llg.  2S0)  sont 
ordinairement    de    grands     pans    de     bois 


PIg.  2<0.  —  Ferme  <J«  convcrlui*. 

triangulaires    posés    verticalement    sur  les 
murs,  à  4   m  environ   les  uns  des  autres, 
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pour  &up|n)rU'r  les  paancs  cl  U*  faîlo 
(Voy.  CouDLE}  ;  ellos  doivent  s'appuyer  bieu 
verticaloiiienlsur  les  mursel  ne  pas  Icndre  à 
leb  écarter.  Los  fermes  les  plus  simples  se 
composent  de  df^ux  pi^ces  inclin*^es  (arbalé- 
(Hfls),  réunies  paru»  tirant  ou  entrait;  mais 
on  renforce  souvent  oot  assemblage  par  une 
pièce  verticale  (poinçon  ou  nignUle)  «i  doux 
contre-fiches  soutenant  los  arbalétriers. On  peut 
encore  ajoulor  deux  jinnbettes,  pour  relier  Ir 
tirant  aux  urbali-lricrs,  ou  un  second  entrait  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  raccourcit  le  poinçon. 
L'inclinaison  de  35  à  ■M)*'  est  la  plus  conve- 
nable pour  ne  pas  faliguer  les  murs. 
Pour  les  fermes  on  métal,  voy.  CcMtsiHic- 

FEK.lltirVTATlOiXS.  —  Traii^irormalion^ 
chimiques  qui  b'accuinplissont  sousriulIuL'nce 
des  ferments  et  ramt^nent  généralouKot  les 
corps  organiques  a  l'état  de  molécules  pîus 
simples.  Pasteur  et  ses  élèves  out  mvMïlrû  que 
les  phénomènes  constituant  les  fermentations 
ne  sont  que  tes  [diéiiiMiif'nes  physiologique!* 
de  la  vie  des  ferrriiMits.  Nous  ne  [n>uvons  rtisu- 
nier  ici  les  magnifl<]ucs  Iruvaux  de  l'astt'ur, 
qui  ï'unl  du  domaine  de  la  chimie  pure. 

Feriiieiiliiruin  nicnoliquc  —  C'est  la 
plus  import;uitt^.  Sous  l'induence  de  la  levure 
de  biOiv,  les  riuilit'îres  sucrées  se  traii>rormeiit. 
en  alcool  avec  dégagement  de  gaz  carluniiquc. 

U  S(?  forme  eu  oulre  uu  peu  de  iilycérine  et 
d'acide  succiuique.Lns  glucoses  seules  peuvent 
fermenter  dircelLMncnt  :  les  saccharoses,  l'ami- 
don, la  dextrine,  doivent  ^Hre  d'abord  décom- 
posera en  deux  glucoses  par  racLion  des 
acides  étendus  ou  de  certains  fiirnieuts.  Le 
sucre  de  coune  peut  cependant  î^lre  soumis 
direclenienl  à  rartion  de  la  levure;  il  subit  la 
transformation  ni'cessaire  [mucre  ijiitrvrrti) 
sous  l'inlhieucc  do  ri/ir<*r(ÎHtf,  ferment  soluble 
contenu  dans  U  levure. 

L'no  partie  de  la  nialiùi'O  sucrée  échappe  k 
la  transformalion  et  >erl  au  dévelojqjoment 
de  la  levure,  dont  le  poids  augmente. 

Kn  préscneo  d'un  CM-ès  d'air,  la  levure  so 
développe,  mais  elle  emprunte  à  l'air  presque 
tout  l'oxygène  nécessaire  à  sa  respiration,  et 
il  se  forme  peu  d'alcool.  A  l'iibri  de  l'air,  elle 
prend  au  contraire  cet  oxygène  à  la  matiêi-e 
flucrée  ;  elle  se  développi*  peu,  mais  produit 
une  fermcnlutioR  abondante.  Elle  est  donc, 
dans  le  premier  cas,  aérobie,  comme  les  moi- 
sissures, t;t,  dans  le  second,  anaiîrobie.  Le 
pouvoir  ferment  n'apparaît  que  si,  parla  sup- 


pression de  l'oxygène  libre,  on  oblige  la 
levure  à  emprunter  ce  gai  au  sucre  ;  d'jiillcur», 
les  deux  modes  d'action  se  superposent  tou- 
jours, car  la  présence  d'une  petite  quantité 
d'air  est  indispensable  pour  que  la  fermenta- 
tion so  produise  régulièrement. 

Si  le  liquide  renferme,  outre  l'eau  et  le 
sucre,  les  éléments  constitutifs  du  ferment, 
substances  grasses  et  azotées,  cellulose,  ma- 
tières minérales,  la  fermentation  dure  jusqu'à 
rc  que  le  sucre  ail  été  complètement  trans- 
furmé,  et  la  masse  de  levure  augmente  beau- 
coup. Ces  matières  existent  toujours  dans  les 
jus  sucrés  qu*on  retire  du  raisin,  de  U  canne 
il  sucre,  de  la  belti^rave,  et  dans  ceux  qu'on 
fabrique  à  î  nido  de  la  pomme  de  terre  ci  des 
céréales.  .Si  l'on  sème,  au  contraire,  le  fermcut 
dans  un  liquide  ne  conLeuaut  que  de  l'eau  et 
du  sucre,  il  ne  peut  se  développer  qu'aux  dé- 
pens des  cellules  mortes  ou  anciennes,  son 
volume  n'augmente  pas  et  la  transformation 
s'arrête  dès  que  tous  les  [irincipes  azotés  sô- 
lublesde  la  levure  ont  été  transformés  en  glo- 
bules insolubles. 

Les  matières  susceptibles  de  décompo^or 
les  substances  uiganiqucs,  comme  le  chlore, 
les  acidns  concentrés,  les  sels  de  cuixTc,  luenl 
la  levure  et  arrêtent  la  fermentaliou.  Au  con- 
traire, la  fermetitaLiou  alcoolique,  comme 
toutes  tes  autres,  peut  se  produire  spontané- 
ment sans  qu'uu  ait  additionné  le  liquide  de 
levure,  pourvu  que  la  tcmpératui'c  soit  suffi- 
samment élevée  et  que  le  liquide  eontiennif 
les  substances  nécessaires  au  itèvcloppemuol 
de  la  levure  (l'eau  sucrée  ne  fennenlerait  pis 
dans  ces  conditions).  Les  germes  sont  alon 
apportés  par  l'air, 

Formeiilnllou  acétique.  —  Transfor- 
mation de  l'alcool  l'u  acide  acétique. 

Se  produit  dans  louslcs  liquides  alcooliques 
ou  capables  de  produire  de  l'alcool  par  In  ft-T- 
mcutation  alcoolique,  sous  l'action  du  .Vyv 
ittrma  uce(i,  qui  (ixe  sur  l'alcool  l'oxygène  d« 
l'air. 

Fernii'iifnlioii  Inotiqtie.  —  La  glucosr, 
additionnée  de  caséine  et  de  carbonate  ili' 
calciviin,  se  tran^tforme  en  lactato  de  calcium, 
sous  rinduence  du  ferment  kuAïquc, 

Fcrmcntanon  l>ul.vric|ue.  —  Le  lartaU 
de  calcium  peu!  à  son  tour  passer  à  Tétut  de 
liutyrale,  par  l'acliou  du  UacUlua  amyloOaeter* 

îOMIftO»  =  <>HK>«  +  1K;0»  +  4H. 
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Fermenta tl on  vlÉtqucii^e.  —  Si  K-s  mi- 
lieux préftiUMit-iUrvii^nneiil  .-u'ides,l«  ft-rmenl 
'/.(-■  {Mi/cwi*Tm'i  vint}  peut  s'y  développer 
-lucoîie  se  Innisforme  en  nutiinitc*;  il  bc 
{«roiiuil  on  outre  une  matiiin*  jfoinmeusc  dex- 
Irogvre. 

Forincnlation  aniinoniAcale.  —  Trans- 

fûrmalîun  de  l'urûe  en  carljoiiaie  d'ammonium 

soas  riiitluurice  du  Micrococ- 

rus  ui-fit. 

ApruCiTioNj.  —  La  coiiscr- 

uUun  des  matières  aiiiiiial(>b 

fllTégètales  repose  sur  l'em- 
ploi   des   prucédés    t'apiibles 

de  détruire  les  feiments  ou 

de  les  tmpêchcT  de  se  dé- 

telojtper.   L.os  fermentalions 

(•ont  utilUéoït  dans  un  grand 

nombre   d'industries  :   fabri- 

c4lioD  des  boissons  fermen- 

\éei^  du  vinaigre,  etc. 
FtRAlEXTS.     —    Orga- 

niMucit  cellul.'iireri,  animaux 

ou  VL-gélaui,    qui   se    dévc- 

loppuaL  et  vivent  aux  dépens 

d^i  composés  organiques  avec 

lesqueU  il^  sont  en  rontacl, 

Wdc'cunipDseut  et  les  tnins- 

îonnenl     généralement     en 

corps  plus  simple».  Les  fer- 

aieutf  bersitent,  d'après  Pas- 

tf^ur,  des  ■•  corps  organisés 

^fTéroul    des   éires    connus, 

^  respirent  et  se  nourris- 

i«Iit  eu  abi^orbant  de  l'oxy- 

Ittoe  libre,  en  ce   que   leur 

Vcspiration  ^i^rail  assez  active 

four  qu'iU  puissent  vivre  en 

dehor»  de  l'air  atmosphérique,  en  s'emparant 

de  roxy(;ène  de  oorlaincs  con)l>inaisitns,  d'où 

■lutterait  pour  celles-ci  une  décomposiliori 
Jeûle  et  progressive   ».  Cependant  il  y  a  lieu 
établir  une  distinction  :  il  y  a  des  Termenls 
lirotftcs,  <|ui  n'ont  pa.-  be;soin  pour  se  mul- 

Uplier  de  la  présence  de  Tair;  ce  sont  les  plus 

nombreux.  D'autres  sont  aerubies,  c'est-à-dire 

"lit  be-soîn  du   contact   de   l'oxvgène  libre; 

d'ëuircs  eitftn  ilevure  de  bière)  sont  aérobics, 

mais  n'agissent  comme  ferments  que  si  Tair 

est  en  Lrvs  petite  quantité. 
Le«   ferments  peuvent  se  diviser  en  deux 

Kroitpes,  Ie&  tevurei  et  les  tjactéries. 
Les  levures  sont  des  champignons  dépour- 

tas  de  mycâtium.  qui  se  développent  en  gé- 
néral par  bourgeonnement  et  ^e  composent 

d«  cellules  de  forme  variable  suivant  l'efipèce. 
Là.  kkure  de  bière  {Soixharomyces  ou  ifyco- 


dernia  cenîiisia')  a  l'aspect  d'une  bouillie 
éiMimeuse,  gri^o  ;  elle  a  une  odeur  aigre  ot 
caractéristique,  une  saveur  amère  et  une 
réaction  acide;  elle  se  compose  de  cellules 
roniies  ou  ovales,  on  peu  plus  grandes  pour 
la  levure  hautr  que  pour  la  levure  basse.  Los 
ligures  281  à  284  montrent  la  levure  de  bièix\ 
déjA  vieille,  le  MtjcwlciTna  nccti  et  deux  autres 


Vig.  i6\   ti  264.  —  Form^itU. 

If'vures,  celles  des  fermenlntions  visqueuse  ot 
butyrique;  ce  dernier  ferment  n*agit  qu'en 
L'ab>cure  de  Tair,  dout  le  conlurt  le  tue. 

Los  bactéries  sont  fortuécs  de  cellules 
rondes,  ovales  ou  cylindriques  ;  elles  so 
meuvent  quelquefois  dans  les  liquides  à  l'aide 
de  cils  vibraliles.  Le  Mijcofierma  aced  (Voy. 
VhXAiGRK)  est  une  bactérie;  il  est  aérobie.  Les 
bactéries  comprennent  aussi  les  microbes  d'un 
certain  nombre  de  maladies  infectieuses. 

Les  tfioiUisnrcs  ne  sont  pas  de  véritables 
fcrmenU;  elles  exigent  la  présence  de  Tair  et 
déterminent  l'oxydation  des  sucres,  des 
alcools,  des  acides,  etc.  Quelques-unes 
peuvent  cependant  ji>ner  le  rôle  de  ferments, 
à  l'abri  de  Tair,  mais  seulement  d'une  façon 
momentanée,  et  elles  périssent  bientôt. 

Fcrnienlii  MolubleH.  —  Ces  corps,  appelés 
aussi  lUastascs  et  faimuts  non  figures^  sont  des 
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malièrcs  aïolùes  capables  de  Iransformcr  un 
grniui  nombre  do  iiiatiiTrs  organiques  nvec 
fixation  des  éléiuenu  do  l'eau.  Leur  action, 
comme  celle  des  fernionls,  peul  s'exercer  nu 
moyen  d*nni?  tirs  Ui\h\e  quantité  de  ces 
euhstimce*.  Voy.  IMastase. 

i**Klt.MOIR.  —  Sorte  do  oiseau  oblique  à 
dêux  biseaux. 

FER\A\inorC  (BOIS  DE).  —  llnispio- 
veiiiinl  ilu  Hrésil  et  fournissant  une  belle 
couleur  rouge;  em^'loyé  pour  la  luinluro,  la 
fabrication  de  la  laque  oarniin«'e,  la  lu- 
therie, etc. 

FElUtO.  —  Ce  préfixe,  suivi  du  nom  d'un 
corps  simple,  di'siffne  une  fonte  riclu*  *mi  celte 
substance  cl  eniploy»*r  pour  la  faltricution 
d'aciers  spéciaux,  auxquels  ce  corps  commu- 
nique dos  propritUés  particulières. 

FËRKO-ALIMIMLM.  —  La  préseme 
d'un  peu  de  fer  dans  i'alumiuium  rend  ce 
in^tal  plus  mou  cl  plus  alt^'-riible  ;  relîet  est 
déjà  sensible  â  2  p.  HJU.  Mais  on  fabrique, 
pour  la  métullurgie  du  fer,  des  rerro-alumi- 
niunis  :  le  plus  employé  e«t  a  20  p.  tOO 
d'aluminium.  Ces  alliages  renferment  géné- 
ralement dn  ^ilicitini,  iiarfiellement  combiné 
au  fer,  l'onime  le  mmi Iront  les  analyses 
suivantes,  railos  au  luboraLoiriî  de  ntutaliuigie 
du  i'ousorvalolre  tles  arts  et  niéLîers, 


LOMf'OHITION. 


AlflBiinfDi 
K« 


Silicium 


libra  . . . . 
combiné- 


7S,Ï» 

5.07 
2.91 


70.  S4 
iU.-'Ki 


m 


67.00     70.6» 
8,W        7,40 


7t.  14 
18. nu 
■A.l.M 
4,0fl 


l.e  rerro-aliiminiuui  s'obtient  par  If  procède 
Cowlea  (Voy.  AM;Mi\n:u),  rn  njoniani  de  la 
limaille  de  fer  à  Taluniine,  ou  par  les 
procédés  HéroulL  et  Minet,  en  ajoulaiil  de 
l'oxyde  de  fer  au  bain  de  lluorures  ou  eu 
prenant  une  cathode  de  fonte.  On  peut  aussi 
le  fabriquer  direclemenl  en  pariant  de  la 
bauxite. 

.  FEKRO-CIIROMK.  —  Foule  riche  en 
chromo.  Se  fabriqne  au  haut  fourneau,  avec 
une  allure  très  cliaude  el  des  laitiers  réfiac- 
Uires.  Au-dessus  de  'M>  û  35  p.  loO,  Tal- 
llttge  n'est  plus  assez  (luido  pnnr  sortit-  parun 
trou  de  coulée  ;  on  se  sert  alors  d'une  sorte  de 
eubilot  donl  le  creuset  se  meut  sur  un  chariot. 
Sert  pour  la  fabrication  d'aciers  i^péciaux. 

Le  fnrro-chrome  peut  se  fabriquer  au  four 
électrique.  Kn  ajoutant  au  minerai  ^procédé 
Ueiblingj  de  la  chaux  el  du  charbon,  le  métal 
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s'obtient  en  un  lingot  compact  ;  la  conducti- 
bilité de  la  scorie  diminue  la  dépense  d'éner^ 
gie  et  permet  de  rendre  ropératton  continue; 
celto  scorie  est  du  carbure  de  calcium  impur, 
qui  peut  donner  2Î»0  litres  d'aeélylène  par  kg  ' 
FKRRO-MAXGA.XÈSE.  —  On  donne  cQ 
nom  aux  fontes  manganésées  dont  la  teneur 
dépasse  20  p.  100;  celles  dont  le  tilre  est 
inférieur  à  cette  limite  sont  appelées  S/n>j/c- 
icism.  La  teneur  niaxima  atteinte  est  d'environ 
83  p.  100.  Ces  alliages  riehes  s'obiienncot 
aujourd'hui  directement  au  haut  fourneau 
en  formant  un  laitier  riehc  en  chaux  el  suffl- 
sammenl  fusible.  On  ajoute  souvcnl  du  suirate 
de  baryte  ou  un  substitue  la  dolomie  h  U 
casline  ordinaire  (Voy.  Fkr  Tarrication  bv]) 
Il  est  nécessaire  d'opérer  à  une  lemperaturr 
très  élevée  et  avec  de  l'air  très  chaud 

Les  alliages  h  plus  de  25  p.  loO  ne  sont  plu» 
attirés  par  l'aimanl.  Au-dessus  de  80  p.  i"^. 
Us  doivent  être  conserv'és  à  Tabri  de  l'air. 

FËRR0-?WI<:KEL.  -  Alliage  conlcnunl 
20  à  25  p.  11)0  lie  niikel.  Se  prépare  p» 
fondant  le  niikel  avec  l'îicier  au  four  M^rliii- 
11  est  h-ès  résistant  (CjO  à  HO  kg  par  mtii''. 
malléable  comme  l'acier,  inoxydable  et  »"•• 
maguéli<iue,  mais  d'un  prix  élevé.  11  est,  dit" 
ou,  essayé  on  Amérique  pour  les  bliudagc^cl 
les  ooques  do  navires. 

FIJtlUI-SILIClt'M.  —  Fonte  riche 
siUclutn,  dont  la  teneur  peut  varier  de 
ou  12  p.  tOO.  Se  prépare  au  haut  fou 
avec  des  minerais  de  fer  siliceux,  quelqo 
dos  siticatesdo  for  acides  (scories  du  Kes^ftoîT 
ou  du  Martin  ordinaires)  à  li'ès  hantrlemp»*- 
raLure.  Il  faut  que  le  laitier  soil  très  rt^fi** 
taire,  mais  pas  trop  basique,  ni  trop  riclieo 
silice  [30  à  35  p.  100);  on  le  charge  génW" 
lemenL  d'alumine  (20  à  25  p.  UX)). 

i!et  alliage  est  employé  pour  rendre  41» 
foule  de  moulage  le  silicium  qu'elle  p^ra 
facilement  par  oxydation  à  la  refonte  et  tf^^ 
est  nécessaire  pour  précipiter  en  qiicl<ï*' 
sorte  le  carbone  el  l'empêcher  de  rester  coin 
biné  au  fer. On  pe\il  transformer  ainsi  tafonl^ 
blanche  en  fonte  grise. 

FERRO  TU\G8TÈ\E.  —  Fonte  riches 
lungsléne.  Se  fabrique,  croyons-tiuus.  ^omft" 
le  rerro-obromo  el  serl  aux  mêmes  us^f** 

FERROTYIMK.  —  Procède  employa  p* 
les  photographes  nomades  pour  t\Aeé\ 
rapidement  un  certain  nombre  de  pfltil* 
épreuves  sans  faire  de  cliché.  La  ferrot^' 
dérive  de  l'ancien  pi*océde  au  coltodion,  iDiii 
on  obtient  direclemenl  des  positifs  en  ftbi^ 
géant  la  posent  modifiant  un  peu  U'g  formul 
Le  support  est  «ne  (daque  de  tôle  vemw,  « 
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furiuTa  les  noirs  à  travers  les  parttns  Iran'i- 
l>arputes.  On  couvre  d'un  coUodton  moins 
ioJuré  que  d'ordinaire,  par  exemple  d'un  mé- 
\êM(gt  par  partie»  ëgalcs  do  vieux  colludion 
ttdd: 


lc<Mïl  à  *(►" 50ciii^ 

ler  h  «2« .Si 

toD-poudre I  g. 

umurc  de  cadmium I 


On  sensibilise  dans  uu  bain  d'argent  un  peu 
tfiilt!  et  saturé  d'iodure  d'ammnniuni. 

Si  Ton  veut  f.tirn  plusieurs  épreuves  pnr 
uue  ?oule  pose,  on  se  sert  d'une  cbambre 
Doir^  nmnie  d*'  plusieurs  objectifs.  On  réduit 
leteuips  de  pose  de  moitié.  Eu^^tiile  on  déve- 
loppe lentemenl  à  l'aide  de  : 


m  d>«ijllëc 

ride  acéti(|uo. 

Icool 

Sulfate  de  fer 

Nitrate  de  pota»se 
le  aitriquH.. 


lOOcm^ 
:t 

■■{ 

U-IOgoult<*ç. 


h  ajoulr  (  rm""  \\c  buiii  d'ar^'i^nl  ni»gïitir. 

Cufiti  l'oq  fixe  au    cyanure  do  pota!<^iu^l  a 

t  p.  100. 

PEHHY-BOAT.  —   t:;rand   bac    à    vapeur 

■  tii(  les  pitHons,  les  voitures  et  même 

M'  de  rhemins  de  fera  travers  un  lar^e 

COQT»  d'eau  ou  un  détroit;  ils  sont  très  abon- 

4ttnis  Oâ  liçncs  principales}  autour  de  New- 

Tork,  celle  ville  ^lant  séparée  par  l'Hudson 

•t  ta  rivière  de  l'Est  do  ses  vastes  faubourgs, 

Brooklyn,  Jer^ey-City,  Hoboken.  La  phipnrl 

de«  bateaux  de  ces  lignes  peuvent  prendre 

uue  douxaine  de  camions  à  deux  chevaux  i-t 

ju^u'à  2000  personnes.  Ces   bateaux  ont,  à 

rhrtiiue  extrémité,   un  gouvernail   à   grande 

surface,  et  se  meuvent  atternativoment  dans 

deux  sens.  On  entre   par  les  deux  bouts. 

«fitures  se  rangent  sur  deux  Ûb>s  dans 

urbiveb  longitudinales  séparées  par  le 

«Ia  machine,  qui  est  tn^s  éii-oil;  de  pari 

utrc  S"  trouvent  les  saIons,qui  débordent 

a  foquccl  englobent  les  tambours  des  roues. 

AQ-di*s»u$  est  plnci^  uu  autre  pont  qui,  dans 

c&buteauxb?â  pluâ  récent», porte  uu  titiisiénie 

l/embarquement  ot  le  débarquement 

t  quelquefois  par  une  eslaeade  à  deux 

,  correspondant  aux  deux  poiiLs.  l/ac- 

e   se   fait   par   los  bouts  :  deux  lignes 

ax  jointifs^   robustes,    mais  flexibles, 

henl  le  bateau   de   tourner  :   le   pon- 

d'ttccostage    présent*!    une    forme   con- 

La  plupart  ffe  ces  bateaux  sont  ù  roues  et 


mus  par  une  machine  à  balancier,  comme  les 
bateaux  de  rivière  américains  (Voy.  Uvtkau); 
ils  sont  éclairés  à  la  lumière  électrique  et 
chauflés  l'hiver  h  la  vapeur. 

Pi>ur  les  wagons,  quelques  Compagnies  em- 
pUtient  des  ferry-boats  ordinaires,  où  les 
wagons  sont  disposés  sur  deux  nu  quatre  lile* 
paralièles.  Souvent  on  se  sert,  à  .New-York, 
de  [nmitius  ou  floata,  portant  chacun  10  wa- 
gons à  bogies  de  20  tonnes,  placés  sur  doux 
Aies,  et  qu'on  embarque  à  l'aitle  de  pont> 
■trtirulés  munis  de  rails.  Ces  pontons  n'ont  ni 
propulseur  ni  gouvernail;  ils  ï^ontlrainés  par 
des  remorqueur^  amarrés  eu  cor*/»/<?  par  l'avant 
et  p*ar  l'arrière,  de  manière  à  pouvoir  les 
diriger. 

Les  ferry-l»oats  sont  aussi  employés  pour 
faire  circuler  les  wagons  entre  le  Danemark, 
les  îles  danoises,  la  Suède  ot  la  Norvège.  Pour 
la  traversée  du  Pelil-ltelt  ot  de  la  partie  nord 
du.Sund.onse  sort  de  bateaux  ayant  une  seule 
voie  longitudinale  cl  pouvant  recevoir  6  wa- 
gons de  marchandi:?e9  de  10  tonnes.  Sur  le 
lirand-Hell  et  entre  Copenhague  et  MalmA,  on 
emploie  des  steamers  portant  deux  voies,  qui 
^erai'cord'Mil  aux  extrémités  et  peuvent  rece- 
voir \H  wagons  de  10  tonnes.  Ces  boleaux  se 
meuvent  dans  les  deux  sens,  fiénérulement  on 
n'embarque  qu'une  voilure  à  voyageui-s,  reux- 
ei  préféranl  prendre  place  dans  les  salon* 
situés  à  l'intérieur.  L'embarquement  »efoil  h 
peu  {*ri'b  comme  en  Amérique. 

FELILLEIlF/r.  —  Sorte  de  bouvet  employé 
pour  faire  les  feuillures. 

FEITILLIRE.  —  En  menuiserie,  entaille  à 
mi-b(»is  pratiquée  le  long  d'un  cbAssis  dormant 
pour  recevoir  un  ch.')ssis  ouvrant.  En  ma«;on- 
nerie,  entaille  à  angle  droit  faite  entre  le 
tableau  extérieur  et  l'embrasure  intérieure 
d'une  baie  pour  recevoir  la  menuiserie  qui  doit 
la  fermer. 

FErTIIE.  —  Tissu  très  résistaut  obtenu  en 
doiuiant  aux  poils  de  crrtainb  animaux  une 
légère  agitation  et  une  pression  dans  ditTérents 
sens,  qui  les  emméb'ul  d'une  façon  inextri- 
cable. On  se  sert  des  poils  de  :  castor,  rat 
j^noidin,  rat  musqué,  vigogne,  loutre  marine, 
chèvie,  lapin,  lièvi*e,  lUameau.  Les  trois 
premiers  donnant  les  feutres  les  plus  lins. 

Les  coupeurs  de  poils  reçoivent  d'abord  les 
peaux,  qui  sont  soumises  à  la  carde  ;(/'j/"'«^*^'*)i- 
puis  battues  ol  fendues.  l.'èjatTtiQO  enlève  les 
poilsjarreux,  c'est-à-dire  raides  et  clairsemés. 
Le  duvet,  «|ui  atlhère  encore  à  la  peau,  subit 
alors  h-  .^eaét'tue.inii  le  rend  apte  à  feutrer.  On 
applique  k  la  brosse  sur  les  peaux  une  des 
deux  solutions  suivantes  : 
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éleiidues  de  iO  à  12  parties  d'eau  pour  la 
première  et  de  1  à  8  parties  pour  la  seconde. 
On  ajoute  quelquefois  un  peu  de  chlorure 
mercurique  ou  d'acide  ar^^énieux.  Ou  sèche  à 
TéUivc,  on  enlève  leâ  poils  ù  la  maiu  ou  avec 
une  loiid(.'use,  puis  on  les  sépare  «n  qualiu's 
diflêrenlL's  par  le  souf/la'je.  On  classe  ensuite 
par  Finesse,  lon^^ieur  et  couleur,  et  on  livrr 
à  la  chapellerie  [Voy.  ce  mot), 

La  laine  se  feutre  faciloineiil;  on  opèrecomme 
ci-dessus,  après  nettoyage  et  d«_-^aissage. 

FIBHE  VIXCAM8ÉË.  —  Subslunce  iso- 
lante form*^e  de  fibres  végétales  moulues, 
trait(5es  par  des  agents  Irè?  puissants  et  com- 
priraées  à  une  pression  Huurnic  ;  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  plaques  ou  feuilles  de 
1,06  m  sur  1,70  m,  dans  toutes  les  épaisseurs 
à  partir  d'un  1/10  de  mm  jusqu'à  32  mm; 
les  couleurs  sont  rouge,  i^rris  et  noir. 

Suivant  rtMiiploi  auquel  elle  est  destinée, 
onlafaii  dure  comme  l'ébène  ou  le  caoutchouc 
durci,  ou  //criT/Zf  roinrac  U*  cuir  ou  le  caout- 
chouc souph-;  il  u'eulre  pas  de  caoutchouc 
dans  m  composition. 

La  variété  dure  reui|ilac'e  l'êbonilo  coninic 
isolant;  la  varitStc^  tlexîble  csl  spécialement. 
utilisée  dan^  les  applications  hydniuliques  à 
la  place  du  caoutchnuc  ou  du  cuir,  et  nutani- 
menl  pour  clupets  dr  pompe,  de  navigutioht  de 
mine*,  de  cûndensatiou  et  autres. 

FICELLE.  —  La  ficelle  se  fuît  surtout  en 
thanvre,  quelquefois  en  lin,  coton,  etc.  (Voy. 
Cable).  La  ficelle  à  bvunc  s'obtient  en  câblant 
trois  torons  de  deux  ou  trois  fils  de  lin;  la 
rapitonne  se  fabrique  avec  des  fil^  plus  pros  ; 
le  drnu  provient  d'une  combinaison  ana- 
logue d'environ  neuf  fils:  la  /iceitc  de  fantaisie 
comprend  généralement  six  lils  réunis  de 
différentes  manières.  On  distingue  encore  les 
/iynes,  fcdles  de  fouets^  cordes  d^arcades,  cha- 
feliéres^fUsà  gon-e,  etc. 

FIEL  DE  BOEUF.  ~  Synonyme  de  Amer 

Ul    BŒUF. 

FIL.  —  Les  fils,  fabrii^ués  par  les  filatures, 
servent  pour  la  coutïire,  le  lissage,  etr..  Les 
lils  simples  s'obtiennent  en  groupant  les  fibres 
textiles  régulièrement  les  unes  à  côté  des 
autres  cl  les  réunissant  par  une  torsion  con- 
venable. Les  fils  destinés  û  former  la  rhaîue 
d'un  tissu  se  fout  avec  des  matiùres  plus  belles 
et  sont  plus  fortement  tordus.  Les  fils  de 
frami' sont  plus  floches,  c'csl-à-dire  moins  tor- 
dus. La  de mi-c haine t  employée  dans  la  bon- 
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neterie,    reroi!    une    torsion    intermédiaire 

Le  fil  retors  elle  fil  mou/m^ s*ubliennent  en 
liirdant  enst^nble,  plus  ou  moins  forlcment 
di'UK  llls  simples,  le  fil  cd^/t' en  retordant  deux 
ou  plusieurs  lils  rotoi'S.  Le8  torsions  succès 
sives  sont  toujours  alternées. 

Les  nu  à  coudre  sont  en  Un  ou  en  coton 
(fil  d'Ecosse,  ni  d'Alsace);  ce  sont  des  flk 
retors  ou  cAblés.  Ils  passent  à  la  teinture,  pui* 
subissent  un  apprêt. 

Le  fil  de  Un  osl  peu  employé. 

Le  fil  peigné  ou  fil  de  laine  se  fait  à  la  ma- 
*'hine. 

Los  dis  de  soie  provenant  de  la  réunion  de 
plusieurs  fils  de  cocon  qui  se  coUeni  entre  eux 
sont  appelés /l/i  grèges;  on  tordant  plusieurs 
de  ces  fils,  on  a  les  organsins,  les  poils,  Im 
tramf'<,  etc. 

Fil  inétalHque»  —  Ces  fils  s'obtiennent, 
h  chaud  ou  à  froid,  à  l'aide  de  laminoirs 
cannelés  ou  de  filières  (Voy.  ces  mols^.  On 
nomme  généralement/f/trarcAa/du  fil  de  fer  fin. 
Le  fil  de  fer  est  souvent  remplacé  aujourd'hui 
par  du  fil  d'acier.  On  fabi-ique  aussi  des  ÛU 
d'acier  de  qualité  supéri**ure  pour  le*  pièc^i 
d'horlogerie,  ainsi  que  des  fils  cannelés  pour 
les  pignons  d'horlogerie  ou  autres.  Lalrélilerlr 
de  précision  fournit  encore  les  monlur***  de 
parapluies,  les  fils  pour  brosses  ctpour  cordfii 

(Voy.  TRKFILEmBI. 

Le  diamètre  des  fils  métalliques  se  mesure 
à  l'aide  d'instruments  appelés /auj/es  [Voy.  ce 
mol). 

FIL  A  PLOMB.  ~  OutU  employé  parlée 
menuisiers    pour   vérifier  l'horizouLa- 
liii-  ou  la  verlicaliié  des  surfaces.  La 
figure   285   fait   comprendre   suffisam- 
ment l'emploi  du  fil  à  plomb. 

FILAGE.  —Opération  principaledeU 
filalui'e  [Voy.  ce  mol). 

FILATURE.  —  In- 
duslrieayaut  pour  but 
de  transforrner  en  fil 
conlinu  un  certain 
nombre  delibn-s;  elle 
^'applique  aux  di- 
verses nialiéivs  tex- 
tiles, végétales  ou  animales,  lin,  chanvro. 
rutuu,  jute,  ramie,  laine,  soie.  Ces  substance 
rionl  d'abord  nettoyées  par  diverses  opération* 
que  nous  indiquerons  à  propos  de  chacune 
d'elles. 

Filature  du  colon.  —  On  se  propose  dfl 
former,  à  l'aide  de  brins  de  longueur  et  àa 
diamètre  variables,  un  fil  homogèoL*,  de  sec- 
tion constante,  fiexible,  élastique  et  résistant. 
Une  première  série  de  machines  agit  sur  des 
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filin^s  isoU^os  fil  les  divise  pour  épurer  la 
lllati^n!  el  rliininor  les  corps  étrangers  ;  on 
condftnsï*  onsuile  ces  fiLtri-s  progressivempnt 
pour  conslilncr  un  lit  ruiliinenlairc  ou  i/nîcAf, 
aiiâsi  régulier  i|uc  possible.  Les  mèches  soni 
pnRn  réunies  en  fll  [fiioge)  par  étirage  el  tor- 
sion. 

Ij?  coton  séjouï-ne  d'abord  dans  un  magasin 
bîen  ser,  on  il  perd  son   humidité;  pnîs  on 
lange   intimement  le  contenu  de  dix   ou 
luze  brilles,  pour  obtenir  une   malièro  bien 
homogène,  qu'on  soumet  d'abord  à  des  appa- 
reils noininé^  ouvreuses  el  batteurs;  dans  ces 
Tnurhim's,  le  coton  pst  étalé  en  une  nappe 
milice  par  le  passage  entre  des  cylindres  can- 
nelés el  iisâe&  el  eouraiâ  à  l'action  d'un  ven- 
UUteur  :   les    matière»    étrangères,    sable, 
bernions,  graines  el  libres  adhérentes,  passent 
cnire  des  barreaux  triangulaires.  Cetlu'  épura- 
tion «'arhèTe   par  le  cordage  (Voy,  ce  mol), 
qui  srrt  en  outre  à  dùiiouer  et  à  démêler  les 
fibres,  h  les  isoler  el  à  les  redresser,  tle  sorte 
qu'elles  puissent  subir  les  opérations  ulté- 
rieures. 

le  peigna^e  (Voy-  ce  mol)  complète  ensuite 
Ir  travail  d'épuration  de  U  carde  pour  les  co- 
tons destinés  aux  numéros  fins  el  aux  articles 
iJN^ciaux;  il  range  les  Qbros  parallèlement  ot 
^mine  celles  qui  n'ont  pas  une  longueur 
lufOsftnte  ;  il  est  effectué  par  des  peignes  ar- 
HiS  de  fines  aiguilles,  qui  agissent  parallèlc- 
ni'^Qt  aux  libres.  Le  coton  pasf^e  ensuite  sur 
l'N  lattes  tVrdraye  (Voy.  ce  mol!,  où  il  est 
*<iuniis  à  Taction  de  cylindres  cannfU'>,  qui 
rh^veol  de  le  ti-ansfornuT  en  rulanUt  dans 
'jiifls  les  fibres  ne  sont  réunies  ijue  par 
l'iulhérenre  résultant  de  la  pression. 

Les  Imucx  a  broches  (Voy.  ce  mot)  lu  tnins- 
formeot   ensuite  en  m/>c/irtf,  dans  lesquolles 
l'eflet  de  la  lor>ion   s'ajoute  à  celui   de  la 
pfcssioa  :  chaque  ruban  passe  dansune  ailette 
Oeode  portée  par   la  broche,  animée   d'un 
tDonrement  de  rotation  uniforme  directement 
Inmsmïs   par  l'arbri^  moteur  el  chargée  de 
•lioner  la   torsiuii  nécessaire,   puis   elle  se 
itoride  sur  une  bobine  dont  la  vitesse  varie 
4  mesure  que  le  nombr»*  des  couches  super- 
posées  augmente.  1,'opération  est  produite 
per  le  mouvement  vertical    alternatif  d'un 
ehâriol,  qui  se  déplace  à  chaque  tour  d'une 
longueur   égale   au   diamètre  de    la  mèche. 
La   bf'btne    reçoit    donc  deux   mouvements 
iimultaDes   et    variables  k   chuque   couche, 
lia  mouvement,  de  rotation  tel  que  la  dilTé- 
rvnce  eolre  94ïs  nombres  de  tours  et  ceux  dn 
broche  diminue  à  chaque  couche  en  raison 
mètres  successifs  do  la  bobine, 
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«'l  un  mouvement  de  translation  verlical  el 
allt-rnatir,  dont  la  vitesse  diminue  en  raison 
de  ces  diamètres  successifs.  Ces  deux  effets 
sont  obtenus  par  l'emploi  de  deux  cônescom- 
binés  el  d'un  mouvement  différentiel. 

Dans  le  banc  d'aflinage  (Vuy.  ce  mol)  de 
M.  1ml  s,  la  torsion  i;st  remplacée  par  un 
frottage  qui  roule  la  mèche  sur  elle-même  et 
agglomère  en  quelque  sorte  les  filaments. 

Enlin,  la  fabrication  s'achève  sur  le  mr'dVr 
'>  fi(er  [fiiage),  qui,  par  un  dernier  étirage, 
donne  à  la  mèche  du  dernier  banc  à  brocher 
le  degré  do  finesse  voulu,  lui  communique  la 
torsion  nécessaire,  variable  avec  la  destination 
du  111,  et  le  renvidc  sous  une  forme  conve- 
nable. C'est  la  torsion  qui  donne  au  tll  la  soli- 
dité et  la  résistance,  tout  en  lui  laissant  son 
élasticité;  sielleest  insuflisante.le  (Il  manque 
de  consistance  cl  se  rompt  ;  si  elle  est  trop 
forte,  le  fit  devient  sec  et  cassant.  La  trame 
doit  recevoir  la  torsion  nécessaire  pour  s*oa- 
vider  sans  coupure  ni  rupture  sur  lo  métier  et 
se  dévider  sans  so  casser  dans  la  navcltc  du 
tisserand.  La  forte  chaîne,  employée  pour  le 
retordage, le  (Il  à  coudre,  etc.,  reçoit  quelques 
tours  do  plus  que  In  chaîne  ;  on  en  donne 
quehjucs-um^  demoîns&lami-rAtiiiieou  chaîne 
doitce^  qui  sert  pour  le  dévidage  et  les  den- 
lelles.  Les  fils  pour  la  bonneterie  ont  una 
torsion  intermédiaire  entre  la  mi-chalne  cl  la 
Irame. 

Dans  les  anciens  métiers  à  ailettes,  qui  sont 
de  petits  bancs  à  broches,  moins  les  com- 
iiiaudcs  du  renvidage,  les  diverses  parties  du 
lilages'effecluent  sinuiltanémenL.  Les  broches 
sont  nqïarties  sur  un  chariot  monté  sur  roues, 
placé  en  avant  du  banc  d'elirage  et  qui  s'en 
approche  et  sVn  éîoigin'  alternativement.  Il 
y  a  généralement  de  ^oo  à  lOOU  broches,  dis- 
posées sur  une  seule  rangée.  La  sortie  du 
chariot,  qui  s'éloigne  d'cnvirou  l,îiO  m,  pro- 
duit sur  chaque  broche  une  égale  longueur 
de  fll  {aiguillée);  pendant  la  rentrée,  le  Ht  so 
rt>nvido  en  bobines  sur  les  broches. 

Los  opérations  se  font  encore  simultanément 
dans  les  métiers  continus  à  anneaux  ou  liing- 
ThvoslteSj  très  répandus  depuis  quelques  an- 
nées. Ces  métiers  sont  trî's  avantageux  pour 
la  fabrication  des  fils  de  chaîne  de  numéros 
moyens  ;  ils  occupent  moins  de  place  que  les 
autres,  ils  produiscut  davantage,  sont  faciles 
à  réfuter  et  à  manœuvrer  el  diminuent  les  frais 
de  main-d\»"uvre.  Us  ne  sont  pas  encont  très 
employés  pour  la  li-ame.  Dans  les  métiers 
mule-jenny  et  self-4ictings,  les  différentes  opé- 
rations de  la  formation  et  du  renvidage  du  fll 
se  font  successivement  et  dans  le  même  ordre^ 


336 


FÎLATrilE 


FILET 


quels  que  soiout  li*  système  de  construction  et 
la  dis|Htsilioiï  des  organes. 

Ftlnlure  de  In  Inlnc  —  l^>iir  la  laine 
[»eiprn"'<f,  on  proc»*il<?  à  |><*u  pn'-s  comme  pour  le 
coton. 

Pour  la  laine  cardée,  destinée  à  la  fabrica- 
tion du  di-up  vl  des  ti»su$  fouli^s,  on  doit  sup- 
primer Iflg  oporalinns  qui  enlèveraient  aux 
filtres  la  propriété  de  se  feuirer,  p.ir  exemple 
l'action  des  cylindres  qui  produisent  les  t*ti- 
rages. 

Ou  mécontente  donc  de  soumettre  cette  laine, 
bien  lavde,  à  dos  cardages  réitérés,  qui  la 
Irunsformenten  petites  mèches  fines.  Le  iné- 
lier  à  filer,  du  t>pr  niule-jenny,  amincit  une 
durriiênt  Tois  ces  ni'-clies  par  une  traction  dans 
)o  •ien>  de  la  longueur. 

Filature  du  lin.  —  Le  lin  et  les  mali&rc» 
textiles  analuf^ui's,  chanvre,  jutr.ramie,  etc., 
sont  tniiismis  aux  filatures  après  avoir  subi 
le  rouissage  et  le  tcilluge.  Ces  matières  sont 
aloi-s  soumises  au  peiyuafjr.  qui  divise  les 
jtaiideg  de  matière  dans  le  seu-^  de  la  lougueur 
ot  sépare  les  dilÎE^rentcs  fibres  en  même  temps 
qu'il  élimine  les  matières  élrtingères.  Les 
dtîchels  constituent  Vi^toHpe,  t|ui  sert  îi  divers 
usages,  et  on  particutioi'  à  fabriquer  des  fils 
dequalité  inférieure. 

Ensuite  vient  le  fif"îf*'i  qui  se  fait  à  l'aide 
(Itï  métiers  conliiiiis  comprenant  un  banc  d'é- 
tirage et,  en  nvanl,  des  brochospoumves  d'ai- 
leltcs,  qui  tournent  pour  tordre  li-s  (ils  el  le 
renvident  sur  dos  bobines  porti'es  par  les 
broches.  L'opération  se  fait  souvent  'tu  sn\ 
c'est-à-dii-e  surles  ril>res telles  (|u'elles sortent 
des  maeliines  préparaloires  :  pour  les  fils  tn'is 
lins,  on  opère  parfois  au  mouiUé,  c'est-à-dire 
on  nmuillant  les  fibres  avec  de  IVau  ohaudi' 
pDur  les  déeoniposor  en  fibres  plus  fines. 

Filature  de  la  Mole.  —  La  soie  est  la 
soûle  matière  textile  qui  se  présente  naturel- 
lement en  véritables  fils;  il  suflH  de  décoller, 
[lar  macération  dans  l'eau  chaude,  les  fils 
composant  le  cocon,  l^e  iléiUl'iiie  réunit  en- 
s«»uible  plusieurs  fils  de  cocon.  C'est  la  fila- 
ture proprement  dite.  La  soie  grégc  ainsi  ob- 
tenue est  généralement  soumise  au  moutitta</c 
avant  d'être  employée  pour  le  tissage  des 
étoffes  (Voy.  DKvinAOK  et  Moulinage).  Les  dé- 
chet* constituent  ta  ^Wirt;»/)»?. 

FIL  GOi\Dt'<:TErR  POIIK  l/KLËCl  lU- 
CITÉ.  —  Dans  l'industrie  électrique,  on 
neinnie  fils,  par  oppoirilion  aux  câbles,  les 
conducteurs  do  petit  diamètre  qui  servent 
à  la  construction  des  dynamos  et  autres apjia- 
reils  ou  h  l'établissement  des  lignes  de  faible 
dél)it,  généralement  aériennes  (Voy,   Liunk, 


Can\u«atio-\'.  Le  fil  des  lignes  aérîô 
généralement  nu;  il  est  en  fer  galvanise  ou| 
en  bronze  phosphoreux»  silicieux  ou  cliporaé,, 
ou  formé  d'une  i^me  d'arinr  enlmiréc  d'anol 
couche  de  cuivro  {fil  cumpounil).  \ 

l^s  fils  recouverts  servent  à  la  coustruclioni 
des  iippareiU,  aux  installations  de  lignes  inté-i 
rieuros  (appartements,  jiostes   télé;;rftph)qu&»] 
et  iéléphoui<|ucs>  Pourles  lignes  iutéricuresj 
on  emploie  surtout  le  fil  recouvert  d'une  onte-j^ 
loppede  guLla-perchaetd'unecoui'hede coton;  j 
les  fils  de  petit  diamètre  qui  servent  à  la  coo»- 
Iruction  des  boussoles^,  appareils  télégraphi- 
ques, etc.,  sont  généralcm<:ïnl  couverts  seule* 
ment  d'un  guipa^e  de  soie,  les  gros  flisservwit  i 
a  la  construction  des  dynamos  n'ont  qu*im  i 
simple  giiipage  de  colon.  LVnduil  de  gulta- 
purcha  est  appliqué  à  chaud  par  une  presse  lij- 
drauliipie.Lesguipages  de  colon  ot  de  soie  sont 
tissés  à  l'aide  d'un  métier  analogue  aux  mé- 
tiers à  passementerie.  Suivant  le  degré  d'isa- 
lement  désiré,  on  peut  appliquer  successive- 
ment deux  ou  trois  couches  de  fil  isolant,  M 
alternant  chaque  fois  le  sens  de  l'enroulemest 
Oeux  couchesde  soie, ainsi  disposées,  f'tmicot, 
même  sans  gutla-percha,  un  très  bon  isulaot. 
Le  fil  ainsi  recnnv'i>r!  est  souvent  pnssé  ensuit* 
dans  un  bain  liquide  de  bitume  dt*  Judétfoa 
du  gomme  laque,  pour  le  préserver  de  riiuuii* 
dite  (Voy.  CAnur.  et  Conucctkur). 

Pour  les  boîtes  de  résistance,  on  emploie, 
au  lieu  de  cuivre,  des  tlls  de  maïUochort  ou 
d'un  alliage  argent  et  platine,  dont  la  réàiv 
tanee  varie  très  peu  avec  la  température. 

Au  lieu  de  dési;  ^  flU  [>ar  le  ilianièlrr 
du  cuivre  nu,  on  ilans  te  comnitTCc 

divers  procédés  de  auniLiotage.  Voy.  Jauvï- 
Fil  direct,  Meini-direot,  oiiiulbub.  — 
Dans  les  lélëgruphes,  on  nomme  fil  tiirtfi 
celui  qui  relie  seulement  des  postes  très  éloi- 
gnés le»>uns  des  autres,  lil  semi-dhccl  celui 
qui  fait  cQ^MDuiiiquer  des  postes  moins  éloi- 
gnés, et  fil  omnitus  celui  qui  dessert  i  pci 
près  tous  les  postes. 

Fil  «le  terre.  —  Fil  qui  fait  communlqnor 
avec  la  terre  l'un  des  pôles  d'une  pile  ou  Tuw 
des  extrémités  d'un  circuit.  Cette  communica- 
tion doit  être  parfaitement  établie.  Il  est  bon 
do  terminer  ce  fil  par  une  large  phiquo  métal- 
lique  plongée  dans  un  ])uits  intarissable  |9l 
non  ilans  une  citerne!. 

FILET.  —  Les  filets  de  pêche  sont  fornii*» 
dû  mailles,  comme  les  tissus  tricotés;  mais  A 
chaque  maille  se  trouvent  des  points  d'nn^ 
ou  nœuds,  qui  leur  font  perdre  l'élastieitêqu» 
possède  le  tricot. 
Les  filets  se  font  à  la  main  ou  k  la  m;ic 
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te  travail  à  la  main  fîxiffc  une  navette,  -^nr 
Utpielle  osl  enroulé  le  fil,  et  un  billon  cylin- 
drique servant  de  moule.  On  (>eul  faire  le  nœutl 
M  11  maille  de  deux  manière*,  sur  le  pouce  H 
^u«  le  pclil  doigt.  Los  Hlols  de  pi^rhe  sp  fa- 
briqaenl  encore  souvent  ainsi,  et  celte  indus- 
irie  occupe  heaucAup  de  femmes  Pl  d'enfaols 
'lfim.irins.  Los  métiers  franrnis  fonctionnent 
fiénéralomonl  à  deux  (Ils,  les  métiers  anglais 
•lon^eul  (il. 

Les  litels  do  pfiche  se  diviïicnt  en  :  filets  de 

mnin    carrelt?t,    t^pervier,    haveneau,    elc.îî 

fiitt*  /loH'inf»,  qui  dérivent  sous  l'aclion  du 

ï^nlcl  de  la  marée  (filets  pour  le  harcnp,  la 

^U^Uinr,  le  thon, etc.);  lilclsf/orm'rn/ï (Immail, 

^BMie.Yerveux,  etc.),  qu'on  dispose  en  ipielquo 

^Brie  romme  des  pi^gc3;  dans  cetlii  dcrnit're 

cUi**  peuvent  rentrer  aussi  les  lilets  /Ï.t«,  qui 

vont  maintenus  au  fond  par  des  piqucU  ou 

dn  poids. 

U  (llet  de  carnaBsiî!re  est  une  sorte  d» 
dfnlelle  de  corde,  qui  se  fait  avec  un  grand 
nombre  de  fils,  noués  entre  eux  suivant  des 
ï^lts  qui  varient  avec  le  dessin  qu'on  veut 
'■'bb?nir. 

Le  fiUt  BttUivant  est  un  vaste  filet  à  mailles 
'It  Ter  ou  d'acier,  qu'on  dispose  autour  d'un 
»4T(re  de  fpierpe  pour  le  prol«>ger  ronire  les 
lorpillefi  ;  il  s'enfonce  de  4  m  au-dessous  de  la 
tig&e  de  flottaison  et  se  trouve  soutenu  à  une 
dlsUûce  horizontale  de  6  ù  7  m  tout  autour 
*lt-Iacoque.  Ces  Ûlcts  sont  souvent  un  embarras 
^ne  paraissent  p:uère  susceptibles  de  rendre 
•Jw  services  sérieux. 

FILETAGE.  —  Opération  ayant  pour  but 

d<î  fonii'/r  le  ûlel  d'une  vis  ou  d'un  écrou. 

I^our  les  objets   de  petite  dimensiou  ou  en 

ïï»(.Mal  mou,  on  opère  à  ta  loftrc,  sur  un  tour 

■ordinaire.  L.a  pièce  étant  fixée  sur  le  tour,  on 

dtpUcti  à  la  main,  en  l'appuyant  sur  lo  support 

du  tour,  un  peigne  en  acier  trempé,  dont  les 

*knt3  préeent»'nt  des  intervalles  égaux  au  pas 

^'on  veut  obtenir.  Ces  dents  sont  tranchantes 

*^l  iMcenl  le  filet  peu  à  peu,  par  des  passes 

Successives.  Pour  les  grosses  pièces,  on  se  sert 

autour  à  fil  etiT  ou  à  chariotcr.  La  pièce  à  fileter, 

'ix^e  entre  les  poupées  dxe  et  mobile,  reçoit 

taa  mouvement  de  rotation  plus   ou    moins 

•^pide.  L'outil  qui  remplace  le  peigne  est  fixé 

&ar  un  chariot  servant  d'écrou  à  une  vis  fixe, 

"ïoipcut  prendre  aussi  une  vitesse  de  rotation 

l>ius  ou  moins  frrande.  Le  pai>  obtenu  dépend 

4ês  vitesses  relatives  de  ces  deux  pièces. 

FILETKKIC  —  Ou  donne  ce  nom  à  ta  Ûla- 
Ure  des  fils  à  coudre,  qui  se  fait  spécialement 
las  eavux>ns  do  Lille  et  de  Comincs.  Cette 
ibrïcution  s'est  faite  longtemps  à  la  main; 

LKrêVKC.  —  X>icf.  (/e  findusUit, 
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on  se  sert  aujourd'hui  do  métiers.  Voy,  Fila- 

TfRK. 

FII.IKKR.  —  Plaque  d'acier  trempé,  percée 
de  trous,  servant  à  étirer  les  métaux  en  fils 
minces.  Voy.  IUnc  \  tirer. 

KIL07V.  —  Masse  minérale  venue  de  la  pro- 
fondeur du  sol  et  remplissant  nue  fente  bien 
caractérisée  de  l'écorcc  lerresti-e.  L'industrie 
utilise  les  filons  remplis  do  matières  uiiuérales 
susceptibles  de  fournir  des  métaux  usuels. 
Ces  gites  mtHattifcrcs  fourni.ssenl  beaucoup  de 
métaux:  fer,  cuivre,  rinc,  etc.  On  utilise  aussi 
des  giici  minéraux  renferinanL  d'autres  sub- 
stances utiles  (phosphorite,  émcri,  etc.).  Ler 
filons  sont  généralement  plus  ou  moins 
inclinés:  les  parois  opposées  sont  appelées 
cponffTs:  la  paroi  inférieure  est  lemio-,  la  paroi 
supérieure  le  toit.  M.  Moissenet  a  montré  que 
les  parties  les  plus  riches  des  filons  corros- 
poiuli'ni  toujours  nux  points  où  la  fente  est 
encaissée  dans  des  roches  de  dureté  moyenne. 

FILOSELLE.  —  Fils  de  soie  produits  en 
filant  les  bourres  extérieures  des  cocons;  on 
opôre  comme  pour  la  laine  ;  la  filosclle,  qui 
PC  teint  en  toutes  couleurs,  sert  k  fabriquer 
les  ba>,  les  gants,  elc 

FILTRATIO.X.  Opération  qui  consiste  à 
faire  passer  un  liquide  à  li-avers  une  substance 
poreuse  (/î?/t*t),  pour  le  sé[»arer  des  matières 
solides  qu'il  lient  en  suspension.  Il  est  ulîlo 
de  commencer  par  décanter  Teau,  pour  dimi- 
nuer la  rapidité  d'obstruction  des  filtres.  Les 
prinri[iales matières  employées  pour  la  fillra- 
tion  sont:  le  papier  non  collé,  ta  [kUg  à 
papier,  les  éloiïes  (ouate,  flanelle,  molleton, 
feutres,  tissus  d'amiante),  les  éponges,  les 
agglomérés  de  matières  végétales  et  anim&les 
fibreuses,  les  copeaux  de  fibres  de  bois,  les 
fibres  miuérules  (amiante,  laines  de  verre  et  de 
scories},  les  sables,  graviers,  grès  fin,  scories, 
coke,  mâchefer,  pierre  ponce,  pien'cs  poreuses 
naturelles  et  artificielles,  porcelaine  dé- 
gourdie, porcelaine  d'amiante.  Certaines  ma- 
tières filtrantes  exercent  en  outre  sur  les  ma- 
tières dissoutes  ou  en  suspension  une  action 
due  à  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques 
(absorption  des  gaz  par  le  charbon  de  bois, 
des  matières  colorantes  par  le  noir  animal). 

On  peut  augmenter  le  ilcbit  des  fillres  par 
la  pression  ou  parle  vide. 

Filtrniion  locale  ou  domcNlIquc.  — 
Les  filtres  n  sahie^  formés  d'une  couche  de 
sable  serrée  entre  deux  plaques  percées  de 
trous,  sont  très  mauvais  :  ils  ne  tardent  pas  h 
se  remplir  de  microbes,  qu'ils  cèdent  ensuite 
k  l'eau  filtrée.  Il  en  est  à  peu  près  de  mdme 
Je  la  fontaine  à  pien'e  iithographigue^  très  ré- 
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pandue  ù  Paris,  dans  laquelle  l'eau  séjourne 
on  outre  trop  longtemps  au  contact  des  dùpôls 
déji  formés  el  sVchauITe. 

Le  filtre  Chamberland  se  coustruit  sous  de 
uombreuscs  formes.  Le  modèle  domestique  ?c 
compose  d'une  bougie  creuse  A  (lig.  286)  en 
porcelaine  dû^'ourdie  ou  hi^cuil  de  porce- 
laine, dont  rexlrémilé  inférieure  est  ouverte. 
Celle  bougie  est  placée  dans  un  tube  métal- 
lique D,  muni  d'un  robinet  qu'on  soude  sur  la 
conduite    d'eau.   LVau   arrive    par    l'ospaco 


Flg.  aw.  —  Fuira  CbAmlxrlftud. 


annulaire,  filtre  lentement  à  travers  la  bougie 
et  coule  par  l'extrémité  ouverte.  Lenetlo^ago 
se  fait  lr6s  simplement,  en  brossant  la  sur- 
face extérieure  do  la  bougie  ou  mieux  en  la 
plongeant  dans  l'eau  bouillante  pour  la  stéri- 
liser. 

On  peut  réunir  un  certain  nombre  de 
bougies  en  batterie,  pour  avoir  un  débit  plus 
considérable  (fontaines  Wallnco).  D'autrr-i 
modèles  fonctionnent  sous  pression,  ou  par  la 
vide,  en  aspirant  à  Taide  d'une  putilo  pompe. 


Le  fUlrc  MaiQiien  se  compose  d'un  mélange 
de  noir  iinimal  el  ilo  poudre  d'amiunte  {eartto- 
fitlris)^  placé  sur  une  chausse  d'amiante;  le 
modèle  représenté  iipure  287  est  le  filtre  de 
ménage.  D'après  M.  G.  Pouchel,  ce  filtre 
laisse  aussi  passer  les  bactéries  au  bout  de 
quel(|ue  temps. 

Le  filire  Mollié  est  construit  avec  uno  sorte 
de  porcelaine  poreuse  u,btcuuepar  la  Cuisson 
de  l'amiante.  Dans  les  prenwers  modèles ^ 
{aêiifiltre}^  la  Olliation  se  faisait  de  Uedaus  «n 
dehors:  le  contraiiv  a  lieu  dans  d'autres  mo- 
dèles, dont  la  disposition  rappelle  cellt^  lU-  la 
Hgure  286;  en^ii,  ou  fait  aussi  des  modèle* 
i^ana  pression  (flg.  288),  composés  d'une  bougie 
de  grand  diajnètrc. 

Le  filire  Berkefcfd,  très  employé  en  Alle- 
tnagne,  est  fait  avec  do  la  terre  d'infusoires. 

Nettoyage  Je,*  filtres,  —  Cette  opération 
s'exécute  facilcraentà  l'aide  du  nettoyeur  mé- 
canique de  M.  O.André.  Cet  appareil,  construil 
:?péciulemenl  jioiir  le  filtre  Obamberland. 
pêut  du  reste  s'appliquer  à  tous  les  filtres  à 
bougies.  Les  bougies  doivent  être  di>p<>sôeâ 
par  Li'icles  couccnLriquos  dans  un  même  ré- 
ïïorvoir.  Le  nettoyeur  se  compose  d'une  série 
de  tubes  verticaux,  disposés  également  en 
rercU's,  entre  les  bougies,  ainsi  qu'à  l'inlé^ 
rieur  du  plus  petit  el  à  l'extérieur  du  plus 
^naud  de  ces  cercles  ;  ces  tubes  sont  purcè« 
«le  liMus  i.\[  portent  chacun  deux  frolleurs  bd 
forme  de  Y.  Le  réservoir  étant  rempli  dVau 
sans  pression,  on  donne  au  nettoyeur,  àl'aidiï 
d'une  manivelle,  un  double  mouvement  da 
translation  verticale  et  de  rotation,  pendant 
lequel  les  frollours  aeUoienL  les  boïigies  ;  00 
fait  ensuit'?  arriver  par  les  tubes  do  l'eau,  on 
jets  cinglants,  qui  les  rince. 

COMPABAISO.N  DE^  Dirri^.ftEMS  IILTRIlS.  —  A  ÎTl- 

position  de  1889,  des  exin-rlises  du  plus  haul 
intérêt  ont  été  faites  sur  les  dilTérenls  modèlM 
deliltrosexpo-iés.  Le  tableau  ci-dessous  ré&unit' 
les  expériences  de  M.  Albert  Lévy  pour  li 
partie  4^>liimique.  La  colonne  «  matière  or^si- 
ïiiiiue  »  donne  le  poids  d'oxygène  ayant  seri 
il  btùler  cette  matière  ;  cet  oxygène  a  été  cm- 
l>runté  au  permanganate  de  potassium,  dau^ 
un  milieu  alcalin  ot  après  dix  minutes  d'ébul- 
lilion. 

On  voit  que  «  les  filtres  'qui  agissent  uoi- 
quemenl  par  porosité  ne  sont  que  des  clarifl- 
caleurs;  le  degré  hjdrolimélnque  de  l'etu 
n'est  pas  changé:  la  chaux,  le  cblopc  $» 
retrouvent  en  même  quantité.  La  malièr' 
organique  diminue  i-epeudanl^  le  filtre  ayftn' 
retenu  celle  qui  était  on  suspension  etn'ay 
ccrlaiuemeat  aucune  action  sur  la  mati 
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^^^nique  en  dissolution,  (.es  litres  Barstoi»       très  not^ible  partie  de  la  chaux,  ce.  qui  est 


•t  llAlp-nrnJcdcnuer  surtout,  retiennent  uuc 
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Pour  l'oxamen  bactiîriologitiue,  M.  Nellor  a 
choisi  le  microbe  pyocyauique,  qui  esl  de 
petites  dimensions  et  doué  do  propriôlf^s 
caractôrislii^ues. 


HKSLLTATS. 

Fi 

Ui*ea  à  preision. 

CsAMaenLAMi» 

\  toujourâ  releiiii  le  b.ieîUe,  à 
3,5  couiiuc  û  2  iiliiiusphéri'!*. 

Mallié 

Arrt^te    U:   bae.illf  «ous    faibtr 
pressiuD  el  le  talsse  passer  o 

pression  ûlev^c. 

Waiiiial-Hiii^sk.  . 

Arri't©  conipléleuicul. 

Le  réservoir,  de  pelite!<  dioien- 
gioiiP.iie  peut  recevrtirnu'^ni^' 
f.itbic    quantité    ilo     liquide 
chargé  du  bacillfs. 

Caubé  

Parait  rcteuir  coiupU-lHiuetit. 
lnlroductioudufi<iui(JedirQcile 

CUADAUR 

Laisâc  pa&eer  le  bacille  dés  la 
première  goutte. 

BURUN 

(porccl.linn 

et  chnihciu)... . 

U:sfle  nasscr. 

UciIKI.tO.  ....   ... 

LlTOW*»*^ 

(auùaute) 

M. 

FiU 

re$  sans  prefion. 

HtSLOT. 

Liiâse  parser. 

BiJMiii.'vo.  ■....- .  • 

Baiistow 

(chhrboo,  terre 

poreuse; 

td. 

Dattbh'^ea 

(silicated 

carbonl 

M. 

DouLTos  (charbon 

et  uinngaDè»e). 

Id. 

MAionM 

(amiante. 

charbon, 

carbucalcis)... 

Id. 

RftTip;cIiarbûu  et 

ainiaiile) 

Laisse  passer  nn  certain  nombre 
de  bîiciiles;    iimiri   cerlainc- 
uienl  supérieur  aux  précù- 
denls. 

Filtraiion  ceutrale.  —  I»our  ralimcnta- 
tion  des  villes,  ou  churchc  souvent  k  liltror 
t'eau  au  sortir  môme  du  cours  d'eau  qui  la 
fournil. 

Les  galeries  /iltmntes  (Rg.  289],  construites 
d'abord  à  Toulouse,  ont  ôlù  adoplùos  depuis 
dans  un  certain  numbiv  de  villes  ;  eltcï>  se 
construisent  sur  la  rive  et  à  une  petite  distance 
du  cours  d'eau  :  le  liquide  est  recueilli  aprb^ 
avoir  traversé  une  couche  plus  ou  moins 
vpaisse  de  gravier,  située  au-dessous  du 
niveau  des  eaux.  On  peut  reprocher  à  ces  ga- 
leries lesdêfauts  suivants.  Leur  plan  inférieur, 
ficulpcrméablc,  est  bientôt  sUlonaé  Uc  Ûssuros 


KlLTUATION 

qui  laissent  passer  reau-aonâ  la  tiltrer;  elles 
s'encrassent  assezvilo  cl  ne  pHivont  »^tre  iiol- 
lo^ées  sans  danger  pour  leur  solidité  ;  cnlin, 
elles  donnent  souvotit,  .m  lifu  do  l'eau  du 


^^^^^•>î>i^ 


Fig.'i*?.  —  Ga!iTM  filtraiite  il'Atig«r«. 

Ilcuve,  celle  de  nappes  souterraines  parfuL^ 
plus  impures.  Le  second  iuconv4^niciit  est  le 
plus  grave,  car  il  oblige  à  construire  d*autres 
galeries. 

Pour  éviter  celle  nécessité,  M.  Leforl  a 
essayé,  à  Nantes,  l'emploi  de  puits  filtrants  d' 
2m  de  diamètre  iuttSricur  el  de  7,41  m  de  pro- 
fondeur. Le  puils  est  entouré  d'une  couche  de 
sable  tr<jncouii)ue,  ayant  15  m  de  rayon  à  U 
hase  cl  10  m  au  sommet;  ses  parois,  parfaite- 
meiiLélauches,  sont  percées  de  huit  rangs  de 
sis  bïirbacanes,  qui  lais^ent  entrer  l'eau.  Les 
harbacanes  sont  remplies  de  sable  granitô; 
elles  se  fcrmcnl  à  volonté  el  peuvent  éiiv 
enlevées  ou  remplacées  facilement. 

Cetappareil  fournil  bien  l'eau  du  flcuve  ;  il 
a  un  dél)iL  élevé;  il  osl  facile  à  nettoyer  el  no 
simhle  pas  devoir  s'engorger  farilcmonl  ; 
l'installation  est  peu  coûtrus*?.  Le  nombre  d« 
miciubes,  dans  deux  expertises,  s'est  trouva 
réduit  dans  les  proportions  de  130  cl  de  Ht 
à  l.  On  peut  en  outre  renouveler  la  matî^r< 
llllrautc  plus  facilement  que  dans  les  ga- 
leries. 

On  empbiie  eneore,  notamment  û  Berlin  ol 
en  Amérique,  des  lillrcsde  i^able,  dansle:;(|uels 
l'eau  arrive  après décuntalion.  Les /(//r-i  L(7m- 
ttetift  employés  par  la  ville  de  Londres,  com- 
prennent :  1°  des  conduites  ilè  drainage  en 
briques  ou  en  pierres  sèches  reposant  sur  \ft 
fond  du  réservoir  ;  2^  une  couche  de  moc-llous; 
3°  une  cou<:he  de  cailloux;  i'*  une  couche  de 
sable  fin. 

Le  filtre  Howatson  est  un  fillrc  à  subie 
(lig.  2'JO)  ;  l'eau  arrive  par  AAlî,  traverse  la 
couche  tillrante  D  et  sort  par  le  bas.  La  par- 
tie FFC  sert  h  nettoyer  lo  Ollro  en  agitant 
la  couche   de   sable   supérieure;  la  vi>  ïf 
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règle  la  profondeur  de  la  couche  ainsi  agitée. 
Tous  ces  filtres  ne  |>roiluisont  qu'une  ain^- 
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t\g.  S91).  —  Filli-    n     . 

lioration  de  l'eau,  mais  non  une  purification 
complète, 

FlUratlon  dans  l'industrio.  --  On  em- 
ploie géutTalomenl  dos  filtres  île  jiapier  uu 
d'éïoïTe,  par  exemple  une  tuile  ou  un  inollelon 
fixés  sur  un  earr«i  <le  bois.  Le  lillrc  Taylorest. 
le  l3T)e  le  plus  ancien  et  se  compoçp  de  plu- 
sieurs pocbes  Terticaleg  on  tissu  quelconque 
dont  les  parties  suptJrieures,  ouvertes,  >ont 
Ûxées  aux  tuyaux  de  âoitie  du  [ii{uide  non 
filtré  contenu  dans  un  réservoir.  I.e  Hltre 
Taylor  a  été  modifié  trèsi  souvent  et  a  donne 

naigânncc  ù  un 
^raiid  nonibi*e  de 
filtres  ba.-iê.s  sur 
le  même  principe, 
c'esL-à-dire  (iïl ra- 
tion de  rinlérjeur 
a  Textérieur  des 
éâûmenis  (illrants 
ou  puchc?. 

Tous  les  prin- 
cipaux iillre>  mo- 
dénies  '^oui  bast'';* 
sur  la  lUlraliiin 
de  Vexléricur  à 
rintérieurdcsélé- 
ments  litlrants. 
L'o  des  plus  répandus  est  le  Mitre  Philippe 
(fig.  201 1.  Voy.  Sltiik. 

On  emploie  aussi  des  flUres  formés  de  uoir 
animal  (Voy.  ce  mol). 

FlUrc-presse.  —  C'est  l'appareil  employé 
dans  l'industrie  pour  obtenir  sous  forme  de 
tourteaux  plus  ou  moins  durs  les  ninli&res 
solides  contenues  dans  les  liquides,  il  ne 
produit  qu'une  (tltration  relative  et  s'empbtie 
toujours  avec  fortes  pressions  jusqu'à  (»  et 
H  atmosphère:».  U  est  utilisé  surtout  pour  les 


Hg.  291.  —  Hlln  riiilipK 


liquides  épais,  boues,  etc.,  contenant  plus  de 
.*<  p.  100  de  matières  en  suspension.  Il  se 
compose  de  plateaux  verticaux  dont  les  deux 
faces,  en  ItMe  perforée,  sont  recouvertes  d'une 
étoffe  filtrante.  Une  pompe  ou  un  monte-jus 
ù  vQpeur  ou  U  air  couq)rimé  envoie  le  li(|uide, 
par  un  conduit  central ,  dans  tous  ces  plateaux  : 
il  traverse  l'étoffe  et  coule  dans  une  rigole. 

F  LACHE.  —  Vide  produit  dans  le  bois 
sur  les  rives  des  planches  pnr  le  défaut  d*é- 
quaiTissage. 

FLAMME.  —  Une  flamme  est  toujours 
formée  par  un  gaz  ou  une  vapeur  portés  h 
rincaudesceuce.  Corlains  corps,  comme  le 
suif,  l'acide  sléarique,  l'huile  de  colza, 
brûlent  avec  llamme,  quoique  n'étant  pas 
volatils;  c'est  que  la  ctiulour  les  décompose 
en  matières  gazeuses. 

Pour  qu'une  llammo  soit  éclairante,  il  ne 
suTit  jtas  qu'elle  soit  très  chaude  :  il  faut 
qu'elle  renferme  un  corps  solide  porté  à  l'in- 
candesrt'ncc.  Ce  corps  est  constitué  le  plus 
souvent  par  dos  particules  do  charbon  en 
suspension  dans  la  flamme. 

On  peut  s'en  convaincre  en  observant  une 
flamme  quelconque,  par  exemple  celle  d'une 
bougie.  La  maiiére  grasse,  fondue  par  la 
etialeur  rayounée,  nionlu  par  capillarité  dans 
la  m^che  el  se  vaporise,  puis  vient  bnMer 
dans  la  tlarame.  Là,  on  observe  trois  parties 
bien  dislîucles:  nu  centre,  ou  l'nir  pénètre 
diflloilement,  se  trouve  une  zone  sombre, 
formée  presque  exelusivemeul  par  les  vapeurs 
carbonées.  Tout  nuiour  s'étend  une  seconde 
couche. où  se  produit  une  combustion  incom- 
plète; c'est  la  région  éclairante,  car  une 
partie  du  carbone,  non  briMée,  se  trouve 
portée  à  l'incandescence  el  émet  de  la  lumière. 
Knlin,  la  [tartie  extérieure  se  trouvant  au 
eoiiiacl  diivct  de  l'atmosplière,  la  combustion 
s'y  achève;  cette  zone,  bleue  à  la  partie  infé- 
rieure el  jaunâtre  vers  le  haut,  est  donc  très 
cïiaudo,    mais    très   peu   éclairante. 

La  même  di^pusilion  s'observe  dans  la 
llamme  de  tous  les  composés  carbonés  :  on 
s'explique  ainsi  les  précautions  adoptées 
dans  certains  brûleurs  pour  régulariser  la 
combustion  et  rendre  aussi  grande  que  pos- 
sible la  surfactî  de  la  partie  écluirnnle. 

FLA\ELLE.-  Tissu  formé  de  laine  cardée 
ou  d'un  mélange  de  laine  cardée  et  de  laine 
peignue,  quelquefois  légèrement  feutrée.  La 
llanelle  est  unie  ou  en  arniure  croisée.  On 
l'imite  avec  du  coton  ou  un  mélange  de  coton 
et  de  laine. 

FLÉAr.  —  Voy.  Battaoe. 

FLEl'RAGE.  —  On  nomme  fleurages  de» 
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8ubslan<:€s  dont  on  saupoudre  les  pÂtcs  do 
botilaagene,soil  pour  les  tourner,  sotl  quand 
on  les  pnfournn.oi  qui  se  retrouvent  en  partie 
à  la  surface  et  môme  à  l'inlérieur  du  pain. 
Ou  utilise  les  farines  de  blt^  et  de  maïSf  la 
pomtn<î  de  terre,  et  aussi  des  fleurages  dis 
bois  (fleurages  économiques)  et  de  coroxo 
(ivoire  vï-gélal).  Voici,  d'après  M.  Ralland,  la 
«ïemposiiîon  de  ces  tleurages. 


d'une  pclilo  pince.  Le  rni^me  outil  scrt''^ 
rouler  et  à  friser  les  pétales.  Le  second  pro- 
cùili*  {bnuliiije]  consiste  à  promener  sur  le 
piHalo,  mainlonu  sur  une  pelote  ou  une  lame 
(épaisse  de  caoutchouc,  une  boule  de  bois  ou 
de  fer,  de  ^Tosscur  convenable,  afin  do  lui 
donner  la  formo  concave  (fig.  292). 

Vttssembtuye  est  dcstinti  à  réunir  les  pétales 
autour  du  cœur.  On  prend  chaque  pétale  avec 
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FLEIIXET.  —  Grosse  soie,  peu  tordue  et 

de  qualité  ïnf<'rieure,  employée  pour  cer- 
taines ïias^enienteries. 

FLEIKS  AKTII'ICIKLLES.  —  La  fabri- 
oalion  de  ces  lluurs  Lutniui^nd  quatre  opéra- 
lions  principalcif,  duiil  le  détail  varie  du  reste 
suivant  la  Heur  a  imiter. 

Le  dtk(juptî(fc  des  pi'tales  et  des  feuilles  se 
fait  aux  ciseaux  ou  à  l'emporte-pièce. 


S91.  —  tiuolage. 


Le  gaufrage  s*exécute  ensuite  à  la  pince  ou 
à  la  boule.  Dans  lo  premier  cas  [griffage],  on 
appuie  le  pétale,  quelquefois  plié  en  deux, 
sur  la  paume  de  la  main  gauche  et  l'on 
produit   des   stries  avec  les  deux  bruuches 


les  pinces,  on  treinpt-  l'extrémité  dans 
colle  et  on  l'applique  autour  du  cœur;  p 
on  tt-rmine  suivant  l'espèrr  de  ta  Heur. 

Le  montofje  réunit  ensemble  les  différent 
parties  de  la  brnnclie  terminée.  On  consolide 
les  boulons  et  les  ïleurs  avec  de  la  soie  verlp 
ou  de  la  cannetilte  ^laiton  recouvert  de  s 


I 
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Kig.  Sd3.  —  VauBga^U  popior. 


OU  de  colon),  et  ]'on  fa(;onDC  les  branches 
enroulant  très   régulièrement  autour  dti 
métallique  du    coton,   puis   du   papier 
(Hg.  293).  On  fait  souvent  les  tiges  on  ca< 
chouc,  pour  leur  donner  plus  de  soupi 


FLEURS  ARTIFICIELLES 

Oe*  apprêts  spéciaux  poriuellent  de  ngnrrT 
l^^  pistiU  et  les  t>tamin<?s  avec  une  gran«lc 
prrfcdion.  On  obtient  aussi  une  exacte  repro- 
duction di'»  feuillag<»s  en  variant  le  ti^su  et  to 
^mîu  du  papier,  et  on  leur  donne  ta  forme 
goulue  en  left  dt'coupant  à  l'aide  de  presses  et 
de  munies  d*acier  gravés  en  creux,  qui  leur 
impriment  les  ondulations  nécessaires.  L'ex- 
ir^me  division  Mi  travail  (on  compte  jusqu'il 
9  ou  10  espèces  de  fabricants  de  fleurs  pour 
la  toilette)  permet  d'imiter  altsolumenl  la 
nature. 

Ou  peut  employer  beaucoup  dVloITes,  no- 
Uinmenl  :  la  batiste,  la  mousseline,  le  cr^pc, 
le  satin,  le  tatTetas,  le  nansouk,  pour  les 
pétales;  le  satin,  le  velours,  la  peluclie, 
le  taffetas  de  Florence,  pour  les  feuilles.  On 
M  Mfl  aussi  de  rubans,  coquilles,  cuir, 
fmanx,  cire,  etc.  i>n  utilise  égiilument  un 
^tné  uuiubrt^-  d'espèces  de  papier,  la  serpente 
«ngUise,  le  carré  bulle,  la  coquille,  l'imitation 
mous^Alinc,  les  papiers  d'or  et  d'argent,  etc. 
Pottf  les  fruits,  on  se  sert  de  bulles  de  verr» 
ou  de  cire,  de  gélatine,  de  colon  brut.  Sauf  le 
ro!;«  de  safranum,  remarquable  par  son  éclat 
et  «délicatesse,  on  n'emploie  guère  que  les 
^'oulcurs  d'aniline. 

I.iniluslrie  dos  Heurs  artificielles  fabrique 
qualre  sortes  d'arlicles  :  !•  les  Heurs,  feuil- 
tiges  et  fruits  pour  la  toilette;  2*  les  tleur^, 
punies,  arbufstesct  arbres  destinés  h  la  diko- 
mlion  des  appartements;  3*  les  fleurs  et 
booquels  pour  églises;  4**  tes  couronnes  mor- 
Itttires. 

FLIPOT.  —  Tt:tine  de  menuUerie.  Petite 
Iriogle  de  bois  en  coin,  rapportée  ou  collée 
dans  des  joints  ou  des  gerces  de  planches  qui 
se  sont  ouverts  par  la  sécheresse. 

FLOTTAGE.  —  Ttrm^  de  menuiserie.  Sorte 
d'assemblage  dont  nno  partie  passe  sur  l'autre 
pour  foniti-r  un  parement  difTércnt. 

FLOTTKfU  DALAIIMK.  —  Appareil 
îadiqiLJirit  le  niveau  de  l'eau  dans  une  chau- 
dière. 11  se  comporte  d'«nc  boule  Ooltaut  sur 
r«au  et  reliée  avec  une  aiguille,  mobile  sur 
un  cadran.  Lorsque  l'eau  vient  ii  manquer  ou 
*e  li-ouve  en  excès,  le  levier  qui  porto  la  boul'* 
ou^reun  sifOet  d'alarme,  (^ct  appareil  est  sou- 
vent remplacé  [>ar  un  tube  de  niveau  d'eau. 

FLt'ORKSCÉtM^.  —  Matière  colorante 
Jériv*'yîdela  réstiroine.  Voy.  cemot. 

FLt'OlUlYDRIQl  R  ACIDE)  MF.  -  CM 
Acide  se  prépare  en  chauffant  légèrement  le 
ypdM  fluor  ou  fluorure  de  calcium  avec  de 
r^Kide  suUnrique. 

CaFî  +  SÛ*U«  =  SO»Ca  +  2UK. 
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L'industrie  emploie  pour  cela  des  cylindres 
horizoutaux  en  fonte,  analogues  à  ceux  qui 
servent  pour  préparer  l'acide  nitrique,  mais 
plus  petite.  On  condense  les  vapeurs  dans  un 
serpentin  et  des  récipients  en  plomb.  On  vend 
cet  acide  dans  des  barils  goudronnés  intérieu- 
remeutou  dans  de  petits  tonneaux  en  t61e  for- 
tement plombée.  Pour  de  petites  quantités,  on 
emploie  des  bouteilles  de  plomb  ou  de  gntta- 
percha. 

Aubydre  et  pur,  l'acide  fluorhydrîquo  est 
un  liquide  incolore,  trt>s  acide,  fumant  à  l'air. 
Il  bout  vers  20*.  Il  attaque  tous  les  métaux 
sauf  Tor,  l'argent,  le  platine  et  le  plomb,  et 
les  silicates  (verre,  émail,  etc.).  Il  dissout  le 
caoutchouc,  la  gutta-percha,  les  gommes  et 
les  résines  en  ronge  foncé,  surtout  k  chaud. 

L'acide  lluorhydrique  liquide  est  extrême- 
ment corrosif  et  produit  sur  la  peau  des 
ampoules  douloureuses  et  purulentes  ;  ses 
vapeuiT»  possèdent  des  propriétés  analojfues. 
Etendu,  il  ne  présenio  aucun  danger. 

L'acide  lluorhydrique  est  surtout  employé 
pour  la  gravure  sur  verre  et  sur  cristal,  pour 
la  fabrication  de  Fean  oxygénée  et,  en  <listll- 
Icrie,  pour  arrêter  les  fermentations  secon- 
daires nuisibles  h  la  fermentation  alcoolique, 
h  cause  de  ses  propriétés  antiseptiques.  Il  est 
aussi  utilisé  en  médecine. 

FLIORVRES.  —  Combinaisons  du  lluor 
avec  les  corps  simples  ou  sels  de  l'acide  lluor- 
hydrique. La  fausse  émeraudu  et  la  fausse 
topaze  sont  constituées  par  du  fluorure  de 
calcium  coloré.  (Voy.  aux  divers  métaux.) 

FLt'X.  —  En  décomposant  au  rouge  le 
iiitre  par  le  tarlrale  acide  de  poLissiura,  on  a 
un  carbonate  du  même  métal  flux  6fanc), 
employé  longtemps  comme  fondant  en  métal- 
lurgie. Si  le  tarlrale  est  en  excès,  le  carbo- 
nate obtenu  est  mélangé  de  charbon  {/luf  noir); 
il  sert  d'nïlUuirs  aux  mêmes  usages. 

FOL\.    —  Voy.    FouRHAGC,   Fanecsk,    Fao- 

rilBUSE. 

FOIVÇAGE  ou  FORAGE.  —  Le  fonçage  d*un 
puits  de  mines  ne  présente  aucune  difUculté 
lorsque  le  terrain  est  suftlsammcnt  solide;  il 
n'y  a  qu'à  procéder  à  l'abalage  et  au  boisage. 
Ou  opère  alors  par  nitt'rtu  6ti«,  c'est-à-dire 
en  épuisant  les  eaux  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  venue.  Pour  traverser  un  terrain  incon- 
sistant, un  se  sert  de  la  méthode  du  bouclier 
(Voy.  Galerie  i>8  mines).  Pour  les  terrains 
a<iuifères,  on  opère  &  niveau  plein  :  on  sup- 
prime l'épuisement  et  on  a  recours  aux 
procédés  de  sondage  \Voy.  ce  mot). 

On  peut  encore  opérer  par  congélation 
iprocédé  Pa^tsch)  :  on  introduit,  autour 
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point  où  l'on  veul  creuser,  vïiigl-lrois  lubes  k 
double  enveloppe  dans  lesiiui-ls  on  fail  circn- 
1er  une  solution  de  chlorure  de  calcium 
refroidie  pur  do!^  machines  ù  ammoniaque: 
on  peut  forer  L'nsuite  comme  dans  un  terrain 
solide.  Voy.  Puits  de  mink  et  Foni»atio*\s. 

FOAD.WTS.  —  Substances  variées,  (ju'on 
ajoute  à  dos  m/'Kinges  rc'fraclaires  pour  les 
rendre  pins  fusibles.  En  inélallurgie,  les  fon- 
duntâ  sont  choisis  de  manière  à  se  combiner 
avec  la  ^iigue  pour  la  rendre  fusible  et  pro- 
^'oquer  sa  st^paralion  d'avec  le  métal.  On  se 
sert  encore  de  fondants  pour  t'Lendre  les  cou- 
leurs sur  le  verre  et  sur  la  porcelaine, 

FONDATIONS.  —  .■Vvanl  de  commencer  la 
construction  d'un  êdirice,  un  Irace  lus  fonda- 
tions sur  le  sol  :  ou  inJiiiuo  d'abord  par  des 
jalons  r»xâ  des  murs  ;  on  mcsnrc  l'épaisseur 
aécessaire  et  Ton  indique  le  contour  des 
murs  avec  des  broches  de  bois  reliées  par  des 
ficôUfs.  Ou  commence  alors  les  fouilles.  Dans 
les  terres  inconsislaiiles,  on  maintient  les 
talus  avec  des  planches  cuIips  par  des  pou- 
tres horizontales  ou  elr^silhns.  Dans  les  ter- 
rains glaiseux  et  compressibles  ou  délremjïûs 
parles  eaux,  on  est  obligé  d'enfoncer  d'abord, 
à  l'aide  d'une  sonnellc,  des  pieux  munis 
d'une  pointe  et  d'un  collier  en  Ter.  Les  fonda- 
tions doivent  descendre  à  1  ni  pnnr  les  murs 
de  bAtimeuL  et  à  0,60  m  pour  les  murs  de 
clôture  ;  s'il  y  a  des  caves,  on  creuse  de  0,SO  m 
au-dessous  du  sol. 

Les  fondations  d'un  édifice  exigent  parfois 
des  précautions  spf^çiale^  :  ainsi,  dans  les  ter- 
rains mouvants  etcompressibles,  on  augmente 
la  résistance  en  creusant  des  puits  de  forme 
variable,  dont  on  maintient  les  parois  à  l'aide 
de  boiseries  munies  de  cercles  en  fer,  et  qu'on 
remplit  de  bdon  de  morlicir.  Des  arcs  en  ma- 
çonnerie d'une  iqinis^eur  sullisante  relient  ces 
puits  à  la  partie  supérieure  ol  sup[nirtcnL  lu 
couslruclion.  Lne  méthode  nnuUi^ue  a  été 
suivie  récemniHui  pour  b;s  bàliinents  d'admi- 
nistration de  l'Kxposiliou  de  r.H)0  :  elle  oou- 
fiisle  à  battre  le  sol,  saupoudré  ilr  débri?  de 
briques  et  do  micbefcr,  avec  un  fs.v**^  pilon 
auquel  on  donne  une  forme  variable,  suivant 
qu'on  veut  comprimer,  refouler,  ou  percer  le 
terrain;  on  obtient  des  puits  de  10  m  de 
profondeur,  qu'on  remplit  de  béton. 

On  peut  aussi  placer  des  pilotis,  qu'on  bat  à 
la  sonnette,  cl  I  on  dispose  sur  les  tèles  un 
grillage  en  charpente  pour  supporter  la 
maçonnerie.  Quelquefois  aussi  on  enlève  les 
pieux  et  on  remplit  les  Irons  avec  du  snble  ou 
du  béton  de  sable.  Dans  les  lorrains  ù  iultllra- 
tions  persistantes  on  dans  les  Lravuux  muri- 
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timos,  on  SQ  sert  do  caissons  et  do  l'air  com- 
primé ou  rai'éfiéi  Voy.  Air  co)(I'HJ^lÉ,Po^T,elc.). 

Il  arrive  souvout  que  le  sol  qu'on  doit 
creuser  pour  établir  des  fondations  renfenu- 
des  raatériaux.lfis  que  le&  sables  elles  gi-aviei-?, 
susct^piibles  d'être  employés  dans  lacunslruc- 
lion.  M.  Neukircti  a  récemment  appliqué  au 
port  de  Hrémt  un  intéressant  procédé,  dans 
lequel  on  transforme  surplace  ces  substances 
en  béton  au  lieu  de  les  exli*aire.  La  mé- 
thode consiste  à  iatix>duire  dans  les  sables  ou 
graviers  du  ciment  en  poudre  à  l'aide  de  l'air 
comprimé.  Le  tube  qui  amène  l'air  com- 
primé a  38  mm  de  diamètre  intérieur  et  se 
lormine  par  une  partie  étirée  et  percée  de 
lious  de  U  mm;  il  est  enfoncé  dans  le  sable 
[jur  le  procédé  usité  pour  battre  des 
pieux  par  Teau  ou  l'air  sous  pression.  A  ce 
moment,  on  envoie  dans  le  courant  d'air,  par 
un  injccteur  branché  sur  le  tuyau, la  quantité 
de  ciment  nécessaire,  et  la  pression  le  fait 
pénétrer  dans  lo  sable.  Le  boiiiUoiinemenl  dû 
.à  riiiJGcLiou  d*air  produit  un  mélange  sufli- 
samnieni  intime,  .^prés  l'opération,  la  masse 
se  soUdilie  progressivement  et  diminue  de 
volume.  On  peul  diviser  l'emplacement  de 
lu  fondation  en  pcUU  carrés  de  20  à  2o  cm 
de  côté  et  funcf-r  successivemcnL  le  tuyau 
au  cr.ntre  de  chacun  d'eux  ;  on  remonte 
pf.u  à  peu  ce  tuyau  à  mesure  qu'on  envoie  le 
ciniL'ut.  Le  compresseur  d'air  peut  être  placé 
ù  une  dislance  quelconque  :  le  gaz  est  amené 
par  des  tuyaux  en  fer  et  réchouffé  par  son 
[)!issage  dans  un  petit  poêle  en  fi>iito  À  deux 
enveloppes  concentriques,  pour  éviter  que  le 
refroidissement  dû  à  la  détente  ne  fasse  cun- 
deuspr  la  vapeur  d'eau  sur  le  ciment,  ce  qui 
produirait  des  grumeaux  susceptibles  d'obs- 
truer les  conduites. 

L'nir  comprimé  est  employé  surtout  pour 
les  travaux  de  rivièi'c  et  encore  pour  le* 
murs  de  quais  ou  les  piles  de  ponts  jetés  sur 
des  bras  de  nii'r  bien  abrités  contre  les  lames 
(Vuy.  Po.nt).  Pour  les  jetées,  on  préfèiv  souvont 
immerger  des  b1(»cs  artilVcicls.  C'est  pour  U 
roiisLruction  du  purL  de  U  Taltice.  à  la  Ro- 
chelle, qu'on  a  appliqué  pour  la  première  foi» 
l'air  comiu-imé  à  ce  travail.  On  conslrUH 
sait  ainsi  les  blocs  sur  place,  sans  laisser 
b's  caissons.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  d« 
deux,  à  rintérieur  desquels  on  exéculwt 
les  premières  assises  de  maçonnerie,  qui 
(ormuienl  des  mussiPs,  longs  do  30  m  et 
séparés  par  des  intcrvulles  de  2  m.  Il  a  falla 
remplir  ensuite  ces  inlervalles  pour  fo^ 
mer  uth'  jflée  élancho,  qui,  avec  le  balsr^ 
doau  établi  du  côté  du  birgc.  iiermettail  do 
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travailler  à  rupprofondiâseraeiil  de  l'avanl- 
porl.  Le  rcmpliit^nge  t>'efTecliiaiL  au!>8i  par 
l'air  comprimé,  au  moyen  d'uno  sorlf  de 
caisson  mixlc.  rorim*  de  panneaux  môtalli- 
que»  couiplt-'lanl  Xfn  parois  consUluées  par  ta 
maronnrrie  déjà  faile.  Sur  ta  fitudation  con- 
tinue ainsi  établie  à  la  base  de  lu  jetée,  on  a 
élevé  ensuite  le  mur  proprement  dit,  à  l'air 
libre,  en  profltuut  des  basses  mers. 

Pour  le  fonoage  des  pilotis  d'une  estacade 
die  ù  l'embouchure  de  la  rivière  Coluni- 
hiaioregonj.par  des  fundsde  sable  et  de  vase, 
on  s'est  servi  de  l'appareil  hydraulique  sui- 
ranL 

L'ouvrage  coni[»reiid  quatre  lignes  de 
pienx  réunis  deux  â  deux  par  des  croix 
de  Saiut-Andrp  en  charpente,  de  17  à  19  m  de 
hauteur,  et  protiSgîrs  à  la  base  par  des  clayon- 
nages  et  des  enrodiLMuenls. 

L'nc  plaque,  (oumaiit  sur  quaniute-huît 
eti  d'acier,  porto  d'un  côtô  une  sounelle, 
de  l'autre  une  ctiaudiLTc  du  type  locomotive, 
•Tec  son  ri^scrvoir  d'eau  et  sa  provision  de 
combustible  ;  au  centre  se  trouvent  le  treuil 
à  Tapeur  qui  actionne  le  mouton  et  le  moteur 
qui  fait  tourner  la  plaque.  Tout  Tappareil  est 
placé  sur  un  cbà&siSf  muni  de  quatre  trucs 
à  huit  roues  chacun,  et  peut  se  déplacer  sur 
quatre  rails.  Au-dcssu$  du  châssis  est  sus- 
pendu un  plancher,  qui  s'interpose  eulrc  les 
deux  lignes  de  pieux  à  établir,  et  qui  porte 
unepompc  alimentée  de  vapeur  pardes  tuyaux 
Ûexiblr^s  et  destinée  à  injecter  l'eau  pour  te 
foDçagc.  On  tourne  la  sonnetlt,-  de  manii-rc  à 
l'aoïenor  en  face  du  wagon  qui  apporte  les 
pieai  et  qui  se  meut  sur  les  niOines  rails  que 
la  pl&te-formc.  Doux  cAblcs  passant  sur  des 
poulit;&  flxées  â  la  ^oniuttc  sont  attachés  aux 
deux  bouts  du  pieu,  qui  se  trouve  soulevé 
horizonlaleiuent.  On  tourne  alors  pour  ra- 
mener la  sonnette  à  sa  position  ordinaire,  on 
descend  la  pointe  du  pieu,  dont  on  détache  le 
ràble,  de  sorte  qu'elle  vient  se  plac<.'r  entre 
deux  guides.  Les  tuyaux  d'injection  sont  Ûxés 
a  la  tête  du  pieu,  qu'on  descend  au  fond.  Ou 
applique  le  mouton  à  l'aide  du  treuil,  puis  on 
fait  agir  la  pompe.  Quand  II*  pieu  est  presque 
rendu,  on  enlève  les  tuyaux  d'injection  et  on 
achève  d'enfiincer  avec  le  mouton. 

FONDERIE.  —  Usine  où  l'on  fond  les 
métaux  pour  obtenir,  par  moulage,  divers 
(ibjels. 

Fundrrieti  de  fer.  —  Les  plus  impor- 
tantes suni  celles  de  fonte  de  fer  et  d'acier. 
Oa  emploie  la  fonte  grise,  quelquefois  la 
foDte  truiUe,  intermédiaire  entre  la  fonte 
grise  et  la  fuole  blanche.  Les  objets  grossiers 
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s'obtientïenl  par  une  première  fusion,  au 
sortir  du  haut  fourikeau;  pour  tes  autres,  on 
reftind  la  fonte  à  la  calebasse  ou  au  cubilot. 
Les  moules  se  font  en  sable  siliceux,  addi- 
tionné d'argilo,  qui  rend  la  pâte  plus  liante; 
le  mélange  s'obtient  parl»royage  et  tamisage; 
il  doit  être  assez  poreux  pour  laisser  dégager 
les  gaz  pcndanl  le  refroidissement.  Le  moule 
se  fait  sur  un  modèle  en  bois.  Dans  le  mou- 
laije  à  découvert,  le  moule  est  d'une  seule 
pièce;  c'est  la  méthode  employée  quand  on 
n'a  pas  besoin  d'une  très  grande  précision. 
Dans  te  monliujc  en  c/iu«si«,  qui  osl  le  plus 
usilé,  le  moule  se  fait  en  plusieurs  parties, 
qu'on  réunit,  pour  la  coulée,  au  moyen  do 
cbAssis  en  fer. 

On  pratique  souvent  dans  l'E^paisseur  des* 
moules,  avec  de  longues  aiguilles,  des  trou» 
pour  l'échappement  des  gaz,  qu'on  allume 
pendant  la  coulée.  J*our  éviter  les  soufflures 
que  produirait  le  dégagement  de  gaz  après 
le  refroidissement  de  ta  surface',  on  laisse 
souvent,  au-dessus  des  moules,  une  partie 
appelée  ma&selhtte^  qui  exerce  une  pression 
proportionnelle  À  sa  hauteur  et  empêche  le 
retassement  dans  les  moules  de  grandes  di- 
mensions. 

Pour  les  objets  artistiques,  on  refond  dans 
des  fours  à  réverbère,  qui  donnent  une  grande 
quantité  d'un  rnélal  un  peu  iilu^afliiié  que  celui 
des  hauts  fourneaux  {Sociétt^  du  Val  d'Osne). 
QuclquefoiM  on  recuit  au  rouge  pour  faire 
disparaître  ta  trempe  superflcietle  :  cette  opé- 
ration se  fait  parfois  sous  une  couche  d'argile, 
de  gravier  soc,  de  poussière  de  charbon,  ou 
même  au  milieu  d'un  cément  (Voy.  Fomtb 
mallëaule}. 

Fonderies  d  Aoler.  —  On  a  cherché  aussi 
à  employer  l'acier  sous  forme  de  moulages, 
comme  le  fer  et  le  brome,  il  est  facile,  avec 
les  fours  actuels,  de  chauffer  ussex  fortcraenl 
même  les  aciers  doux  pour  les  rendre  bien 
lluiiics;  mais  il  ebt  très  diftkile  d'obtenir, 
après  refroidissement,  un  métal  exempt  de 
soufllures.  A  Shelllield,  on  atténue  ce  défaut 
en  îuani  le  m'-tal,  c'est-à-dire  en  le  laissant 
reposer  dans  le  four,  avant  de  le  couler,  jus- 
qu'à ce  que  le  bouillonnement  ait  cessé.  Ce 
procédé,  d'un  emploi  délicat,  ne  convient  que 
pour  les  aciers  durs  et  les  pièces  peu  volumi- 
neuses. 

L  emploi  de  la  pression  n'a  réussi  qu'à  mo- 
dilîer  la  répartition  des  soufllures  et  &  lea 
concentrer  au  centre,  ce  qui  est  avantageux 
lorsque  celle  partie  doit  dispaï'oîlre. 

On  a  essayé  aussi  divers  r.'actifs.  tels  que  le 
silicospiegcl  cl  l'aluminium.  Ce  dernier  corps 
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<lonno  de  tn*-?  bons  résullats  :  ajouta  en  mor- 
<:uaux  dans  la  poche  de  coulée  qui  sert  à 
porler  l'acier  du  four  aux  moules,  il  fond 
aussilôl,  se  mélange  intimement  à  l'arier  el 
arrête  le  bouillonnement.  II  s'emploie  en 
doses  inférieures  à  un  millième,  s'oxyde  et 
s'élimine  complMement  du  mêlai,  qui  devient 
très  fluide.  L*acier  est  donc  ainsi  exempt 
dVlémcnts  étrangcm,  qui  alti^reraient  ses 
propriétés. 

On  avait  d'abord  alirilmt^  les  soufflures  à 
un  dégagement  d'ox^rde  de  carbone  provenant 
doraclion  du  charbon  sur  l'oxyde  de  fer  dis- 
sous dans  le  bain.  En  rt^alilé,  M.  Miiller  a 
montré  que  c'est  l'hydrogène  qui  domine  de 
beaucoup;  ce  gaz  provient  sans  doute  de  la 
réduction  de  l'humidité  de  l'air  dans  le  haut 
fourneau.  Pour  expliquer  l'action  des  divers 
réactifs,  M.  U.  Le  Verrier  admet  que  l'oxyde 
de  carbone  n'est  que  l'occasion,  et  non  la 
i-ause  directe  des  soufllures  :  son  dégagement 
agite  le  bain  et  provoque  le  départ  de  lliydi-o- 
gène,  qui  sans  cela  resterait  dissous.  L'aug- 
mentation do  fluidité  s'explique  par  l'énergie 
avec  laquelle  l'aluminium  rr^duit  les  oxydes 
et  les  silicates  mélangés  au  bain  et  dont  la 
moindre  trace  sufiit  pour  rendre  le  métal  vis- 
queux. 

L'acier  moulé  sert  à  faii-e  un  grand  nombre 
»de  pièces  de  machines,  des  roues,  des  socs 
de  charrue,  etc.  Il  est  particulièrement  utile 
|)0ur  la  fabrication  des  chaînes  sans  soudures, 
f  ar  il  n'oblige  pas  à  donner  aux  maillons  une 
iforme  spéciale. 

On  peut  employer  pour  le  moulage,  quand 
la  production  est  modérée,  les  petits  couvcr- 
iisseurs  décrit*  plus  haut  (Voy.  Acieh). 

Fonderiez  de  cuivre.  —  Pour  reproduire 
le»  objets  en  cuivre  ou  en  bronze,  on  fond  le 
iitlétal  dans  des  creusets  en  plombagine  pou- 
vant recevoir  jusqu'à  100  kg  et  placés  dans 
des  fours.  On  se  sert  de  moules  en  sable  Imtlu 
-composés  de  plusieurs  pièces,  qu'on  maintient 
par  une  carcasse  en  Hls  de  fer;  à  l'intérieur, 
<n\  place  un  noyau  reproduisant  grossièrement 
la  même  forme,  mais  un  peu  plus  petit  ;  on 
coule  le  métal  dans  l'épaisseur  intermédiaire. 
L^s  joints  des  diïTérentes  pièces  du  moubî 
produisent  sur  l'objet  des  coulures  que  le 
cisebnir  doit  faire  disparaître. 

Foute  à  cire  perdue.  —  Ce  procédé,  qui  avait 
été  un  peu  abandonné,  parce  qu'il  est  Iohr  et 
dispendieux,  a  été  remis  en  honneur.  On  fait, 
comme  plus  baul,  un  premic^r  moule  en 
idusieurs  riièces,qui  sert  seulement  d'intermé- 
diaire pour  y  battre  le  noyau  Celui-ci  est 
■ensuite  gratté,  puis  on  remplace  le  sable  en- 
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levé  par  une  mucho  de  cire,  que  larlisle  lui- 
même  peut  retoucher.  On  fait  ensuite  le 
moule  définitif,  d'un  seul  morceau,  en  bat- 
tant du  sable  autour  de  ce  modèle,  puis  on 
jiorle  à  l'étuve  :  la  cire  fond,  laissant  un  vide 
dans  lequel  on  coule  le  métal.  Le  moulo  étant 
d'un  seul  morceau,  on  supprime  les  coutures; 
en  outre,  les  retouches  exécutées  sur  la  rire 
donnent  nn  moulage  beaucoup  plus  artistique. 

Ce  procédé  a  été  employé  par  M.  Gonon 
pour  le  grand  bas-relief  de  M.  Dalou  ;  Wira- 
ïeau  aux  États  gt^nèraua^  ;  ce  travail  a  duré 
cinq  ans  ;  le  bas-relief  a  6,;i0m  sur  2,56  m  et 
peso  près  de  4  tonnes. 

Fonderies  de  zinc.  —  \ji  rusil>ililé  du 
zinc  ])*.'rraet  de  le  couler  dans  des  moules  m^ 
talliques,  généralement  en  cuivre,  formés  de 
plusieurs  pièces  qu'on  dispose  dans  une  enve- 
loppe do  même  métal,  en  deux  parties,  et 
l'on  réunit  ce3  deux  moitiés  par  deux  anneaux. 
On  remplit  It  rnuulp  de  zinc  fondu,  qu'on  y 
laisse  séjourner  quelques  secondes,  puis  on 
le  renverse  ;  il  ne  reste  qu'une  légère  couche 
solidifiée,  d'autant  plus  mince  qu'on  a  opéré 
plus  vile.  Ce  procédé  (inou/fljc  au  renversé]  est 
très  rapide;  il  donne  des  reproducliori 
n'exigeant  presque  aucune  retouche,  si  le 
moule  a  été  lui-même  ciselé  avec  soin.  Ci-Aie 
à  celle  suppression  des  retouches,  et  malgré  le 
prix  élevé  du  inouïe^  le  ju'ucédc  est  écoute 
niique,  s'il  s'agiï  d'une  fabrication  abondante  ; 
cL,  bien  que  la  différenco  de  prix  des  deux 
métaux  soit  insignilîante,ona,àbiffn  meilleur 
marché,  des  objets  qui.  recouverts  d'une 
couche  d'or  ou  d'argent  ou  d'un  bronzage,  ne 
peuvent  pas  être  distinguésd'objetssemblttblej 
en  bronze. 

Fonderies  de  enraelèrcs.  —  Pour  fabri- 
quer un  caractère  d'imprimerie,  on  le  grav- 
on  relief  à  rexlrémité  d'une  lige  d'acier  ou 
j>otnçon,  qu'on  soumet  h  la  trempe,  ol  dont  on 
se  sert  pour  graver  en  creux  le  même  signe 
sur  une  plaque  de  cuivre  rouge.  Cctlr  frappe 
ou  matrice  est  fixée  à  l'une  des  extrémités  du 
moule ,  dans  lei[uel  on  verse  l'allitg^ 
fusible  (Voy.  Amimoink). 

On  enlève  ensuite  le  jet  qui  adhère  au  carai 
1ère,  qu'on  frotte  sur  une  pièce  de  grès  ou 
une  composition  d'émeri  ;  on  coupe  la  letlro  à 
U  longueur  voulue  et  on  la  nettoie. 

Ou  peut  fjibrlqueraujourd'liuilescaractèrei 
à  l'aide  de  macliincs  ingénieuses  qui  \fs 
Unissent  cntièietueiit.  .\insi  la  machine  Fott- 
cher,  dite  Wuivei'ScUe,  fond,  rompt,  frolt^v 
crène,  apprétf,  fait  la  gouttière  au  pied  de  U 
lettre  L<t  place  les  lettres  sur  un  composteur 
do  fonderie. 
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elle  fail  Jcâ  crans  supplt^mon- 
•sus  ou  dessous  la  force  du  corps, 
I  volonté  et  le  besoin  du  fondeur. 
|ouneré{^alemenl  toutes  kshautiHi PS 
tous  les  genres  do  malriccs»  ma- 
gnlvano  montées  sur  zinc  ou  $ur 
matrices  faites  au  poinçon  ou  en 
leîn.  L"n  nouveau  système  de  fHirl»;- 
rticuJû  permet  de  fondre  à  volonté 
Inçai?)  ou  le  cran  allenuiud. 
e  à  au  14,  avec  une  vitesse  de  I  tour 
}lle  pour  une  lellre,  on  obtient  cn- 
eltrcâ  à  lu  minute. 
5  DE  FER.  —  Composé  de  fer  et  de 
ontenant  environ  du  2  à  S  p.  100  do 
t  corps.  La  foule  nnfiiuie  en  outre 
ta,  du  manganèse,  du  phosphore,  du 
S  cuivre. 

rio.N.  —  La  fonte  s'obtient  dans  les 
rucaux  (Vo>'.  Feb'i. 
irioN.  "  La  fonte  n*est  pas  un  com- 
pi  :  sa  composition  est  variable  et 
yi^  changent  en  môme  temps.  Les 
■p principales  sont  la  fonte  blanche 
fgrhe. 

te  blanche  est  d*un  blanc  d'argent, 

l'éclat  méttiUiquc^  dure,  cassante^ 

travailler.  Elle  Hmd  au-dessous  de 

is  ne  devient  pas  Ires  lluide.  Sa  dcu- 

de  7,44  à  7,84. 

e  grise  est  grenue  ou  finement  écull- 
D  gris  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est 
I moins  dure  et  moins  cassante  que 
anche  etse  laisse  facilement  touruer^ 
Jmer.  Elle  fond  à  ISOÛ-*  et  devient 
e.  DensitC  ô.80  k  7,011. 
îfrence  entre  ces  deux  variétés  de 
due,  non  à  la  proportion  de  carbone, 
être  sensiblement  la  mt>me,  mais  à 
|B  lequel  ce  méliilloide  s'y  trouve 
Dans  la  fonte  blanche,  le  carbone, 
\  le  silicium,  est  entièrement  corn- 
|r  ;  dans  la  fonte  grise,  une  partie 
f  de  CCS  corps  est  à  Tétat  de  car- 
ie siliciure  ;  lo  reste  s'est  trouvé  dis- 
I  la  fonte  liquide  et  se  dépose  à  l'otat 
4*!,  au  moment  de  la  soUdilication. 
fws  ET  isAiiËS.  —  En  Krantv,  cer- 
lues  fahriqucnt  des  fontes  communes 
arcbé  on  traitant  des  minerais  iudi- 
|*autres  importent  des  minerais 
i  et  produisent  plutôt  des  fontes 
I  supérieures.  Le  département  de 
et-Mosclle  est  le  plus  grand  centre 
^liou  :  u>aut  le  minerai  à  un  prix 
nellementbas,  il  peut  fabriquerdans 
les  conditions,  t|uoiquo  faisant 
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venir le  combustible  du  Nord  ou  de  la  Bel- 
gique. Depuis  la  découverte  de  la  déphosplio- 
ration  (Voy.  Acier],  ce  district  peut  aborder 
toutes  les  fabrications  et  il  a  repris  la  létede 
la  production.  Quelques  bassins  du  Centre 
possèdent  à  la  fois  la  houille  et  le  minerai; 
mais  ce  minerai  est  on  général  peu  abondant 
et  de  qualité  médiocre,  et  Ton  doit  recourir  en 
outre  4  des  gisements  lointains. 

Le  département  de  Meurthe-et-Moselle  i)ro- 
duit  près  de  3  OOO 000  de  tonnes  de  minerai 
elen importe  encore  I  OOOOOOde  Lorraine  eldu 
Luxembourg,  tandis  que  le  reste  de  la  France 
en  donne  moins  de  600000  tonnes. 

Le  tableau  suivant  donne,  d'après  M.  U.  Le 
Verrier,  l'importance  relative  des  principaux 
centres  de  production. 

Meurlhe-ct-Modelle...  l.iOfl.OOO  tonnes. 

Nord  et  Poâ-dc- Calai?.  330.000  — 
tiroupe  de  l'E^t  (Ar- 

deDnc»,tlaute-.Mnrue).  80.000  — 
SaôueH't-Loire  (*lreu- 

sol) 80.00*»  — 

Gard Wl.tKM)  — 

Landes  (le  Boucaul...  CO.OOO  — 

Allier *0.000  - 

Loire  et  RhVînc 30.000  — 

En  France,  Timportalion  totale  des  fontes, 
fers  et  aciers,  en  1897,  a  été  de  200  261  tonnes, 
soit  une  nuf?meutalion  de  41»  80îi  tonnes  ou 
d'environ  32  p.  100  sur  l'année  précédente.  Los 
exportations  et  réexportations  se  sont  élevées 
h  ;ti20ar»  tonnes,  dont  iOl  207  tonnes  en 
décharge  d'acquits  ;  en  comparant  avec  les 
résultats  de  ISUO,  oi\  li-ouve  une  diminution 
de  50  362  tonnes  ou  d'environ  2i  |i.  100. 

La  production  de  la  fonte  aux  l^tals-Cnls  a 
subi  en  i8i»7  une  augincnlation  d'environ 
12  p.  lOOet  s'est  élevée  à  0807  580  tonnes.  La 
pruduoUou  de  la  fonte  Bessemer  se  décom- 
pose comme  suit: 

1896  1897 

Konlc  pour  acier  Bes- 
semer acide 4.739.698    6.091 .801 

Foute  pour  acier  Bes- 
semer basique 3t1.H01        â6d.3l9 

Ona  produit  encore,  eu  1807,  176482  tonnes 
de  spiegel  et  de  ferro-nianganèse  et  259  306  ton- 
nes de  fonte  au  bois. 

La  principale  application  est  la  fabrication 
du  fer  et  de  l'acier;  on  emploie  de  préférence 
la  fonte  blanche  ;  la  préi^ence  du  mangonèse 
est  favorable  ;  celle  du  soufre  et  du  phosphore 
est  nuisible. 

Lu  foule  grise  est  surtout  utilisée  pour  le 
i   moulage  (Voy.  FoNDKBïK  DE  fcr). 
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Fonto  iiiniléabto.  —  Ce^l  de  la  fouto 
grise,  qu'on  recuit  (itndaiit  loiii^lemps  au  mi- 
lieud'uu  LH'iminlcompnsi' lie  ^lahlo  el  Je  mino 
rai  de  fer  non  hydralô,  additioniu*  paiTois  du 
malières propres  àalLûiiULT  racLioii  oxydunk'. 
Ce  CL'iiiL'iit  oxyd.'i[il  rorriui  à  la  surfacr  unn 
couche d'acierelaugmente la  solidité*.  Oti  pro- 
duit ainsi  aujourd'hui  un  grand  uoiubre  de 
pL'tils  ohjrLs  qu'on  forgeait  en  fer  autrefois 
(clefs,  couteaux,  ciseaux,  rasoirs). 

l-'antes  spéciales.  —  Alliances  complexes 
rcnformanl  des  proportions  plus  ou  moins 
coi>sid«irables  de  corps  ëliungers,  niainjan^se, 
silicium,  chrome,  otc,  et  servant  do  réactifs 
dans  certaines  opérations  métallurgiques,  no- 
la  nnienl  dans  la  fabrication  de  l'aciiir.  Mal- 
gré les  difficultés  du  leur  fabrication,  on  esi 
nrrivô  aujourd'hui  à  produire  ces  alliagi's  au 
haut  fouxneau.  Cette  fahricatiou  exige  tou- 
jours dr  Irt'^s  hautes  tempi  raturas  et  de  fortes 
consommations  de  coke.  11  faut  surtout  com- 
poser le  lit  de  fusion  do  telle  sorti'  que  le  lai- 
tierne  reticnno  pas  Toxydc  qu'on  veut  réduire. 
Si  Toxyde  est  basique,  il  f;iul  que  le  laitier 
fioilricUtieu  hases  pouvant,  comme  la  chaux, 
s'uuir  ii  la  silice  ;  s'il  est  acide  (chrome  ou  i-i- 
liciuni),  ou  emploie  plutôt  l'alumine,  qui  est 
uue  base  faible.  H  faut  en  outre  que  le  laitier 
soit  réfrartaire,  pour  permettre  les  allures 
chaudes,  et  il  faut  refroidir  ênergiquemcnl 
l'ouvr&gc  (Voy.  Fkr]  pour  Tempécher  d'être 
attaqué. 

Voy.    Spikgeleisew,    FEnao-ciiHOME,    Fanno- 

MANGANÈSF,  CtC. 

FORAGE.  —  N'oy.  Fonçage  et  So.ndagb. 
FOnCK     MOTItlCE.     —    Voy.     Cheval- 

VAT-KCR,    MOTEUaS,   CtC. 

FORET.  —  Outil  eu  acier  trempe,  sen'nnt 
apercer  le  bois,  lapterre  et  les  métaux:  il  se 
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FiJ.  iU.  —  ForrU. 

termine  par  une  poinlo  (dus  ou  moins  obtuse, 
&  biseau  le  plu*  souvent  double  ^iig.  204J.  Le 


ne  macbinc-ouj 
ré  â  la  main  oj 
*otationeonlinuj 
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foret  peut  i^lrc  conduit  par  une  macbinc-o 
til  ;  il  peut  aussi  être  manœuv 
reroiLalorsun  mouvement  de  ro 
h  r.'iide   d'un  vilebrequin,   ou  all<»rnatif,  a 
rnoycn  d'un  archet. 
FOREUSK.  —  Voy.  Machine  a  rr.RCEB 
FORGE.  —  Usine  où  l'on  fabrique  le  te 
Loâ  forges  catalanes  emploient  la  méthode  d 
munie  nom  ;   les  forpos  comtoàies  ni  les  forg 
à  VangUiise  utilisent  le  haut  fourneau,  mai 
les  premières  aftiuenl  la  foute  au  charbon  do 
bois,  les  dernières  à  la  houille  ;Vûy.  Fi«). 

On  donne  le  mùme  nom  aux  ateliers oiîroB 
travaille  le  fer  en  utilisant  ^n  mallnaldUté  aa 
rouge.  Pour  les  objets  de  petiti-s  dimension*, 
le  fargoa|*i:-  se  fait  à  l'aide  do  marteau»  mu» 
à  bras  d'iionune.  Cus  forges,  appelées  forga 
maréchaicA,  présentent  des  dispositions  va- 
riables; on  distingue  les  forges  de  serruriers, 
de  nH'ctiniciens,  de  clouliei's,  etc.  I.a  pièce  est 
chauffée  sur  une  petite  aire  en  briques,  sur- 


Rg.  Î95.  —  t'tTgû  (Hirlnliirc. 

montée  d'une  hoLto  et  soufflée  parunsoufflel 
k  contrepoids  ou  un  ventilateur.  Le  charbon 
86  trouvaal  au  contact  du  métal,  doit  4tre 
exempt  de  soufre.  La  pièce,  chauffée  au  rou^ 
est  placée  sur  l'enclume  el  façonnée  aumar 
Leau.  Pour  les  jielits  objrls,  tels  que  les  rivelf. 
on  so  sert  de  forges  portatives  (fig.  205],  coin- 
puséos  d'une  caisse  en  t61c  rcufernumt  1^ 
«oufflet,  et  dont  la  partie  supérieure  porte  le 
foyer  el  la  buse  qui  amène  le  vent. 

Les  grosses  pièces  sont  cliaufTêes  au  four  à 
réverbère  et  travaillées  au  marleau-piloo. 
Pour  les  pièces  d'acier  d'un  profil  cumpliqu^ 
on  emploie  aussi,  depuis  quelques  années,  la 
presse  liydrindique,  qui  donne  la  forme  sans 
choc,  par  une  compression  progressive. 

L'outillage  des  forges  a  reçu,  comme  le» 
procédés  de  fabricalion,  des  pcrfecLionnemeulâ 
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ints.  On  se  sert  aujourd'hui  do  ninr- 
M'sanl  plus  de  100  (onnos,  de  presses 
(t  un  eTorl  de  4000  tonnes,  de  laminoirs 


FOUR 


349 


Fi« 


Luu   fur^u  a  Uauv'lik-itcr. 


blindages  de  UO  ttn 


I  de  traiter  des 

eur.   Vo_Y-    lasii.voiii,    M.\RTKAL-riLyH, 

ITDBALLIOUK. 

fabricaLioos  de  pièces  d'un  seul  bloc, 
udurcs,  sont  la  note  doiuiiiutiLe  qui 
'ise  le  travail  moderne.  Au  lifu  de 
ine  fûule  de  jK-tîtos  buires  de  for,  de 
ider  pénibicincnL  par  une  série  de 
'a^c^  et  de  marlelaKeSjOn  lire  la  pièce 
it  lingul  d'acier  ftmdu  ;  on  a  aiusi  un 
lus  homogène,  u'ofTranL  pas  les  parties 
{ui  se  trouvaient  toujours  aux  sou- 
des prot'rdés  de  fabrication  de  l'acier 
r^rmcltcnt  d'obtonir,  en  rt^unissanl  au 
les  coulées  de  plusieurs  fours,  des 
nusîsi  ^M'os  que  l'on  veut.  »  (U.  Le  Vea- 
MétuUur'jie  en  France.) 

artilUrie,  —  Forge  qui  accompagne 
le  de  campagne   et  sert  pour  feiivr 

ixel  elTeriuerde  pelili's  réparations. 
LÎit,   semblable  à   celui  des    autres 

porte  un  coffre  rempli  d'outils  et 
isionnemeiiL'*  pour  le  ferrage.  L'ar- 
ia, de  forme  spéciale,  porte  la  forge 
colTrcs,  l'un  pour  le  charbon,  l'autre 

kutil^. 

:AGE    ÉLECTKIQIK.    —  Le   pro- 

[.  Rurlon  consiste  à  iiîoumetlre   les 
cour.tnt  puissant,  qui  Icd  porte  à 

^rature  telle  qu'on  puisse  facilement 
et  leur  fairo  subir  une  Sflrie  de 
matiou»  au  moyen  d'oulîU  spéciaux. 
^itat  Fcrjing  O,  de  Boston,  emploie. 


pour  cet  u^ajîe,  des  courants  alternatifs  do 
grande  intensité  et  de  faible  tension,  obtenus 
à  l'aido  de  transformateurs  de  îiO  kw;  dans 
l'un  des  modèles,  la  différence  de  polen- 
liel  aux  bornes  de  la  bobine  secondaire 
ne  dépasse  pas  5  v  et  rinten;<itu  peut 
.itleindi-e  8000  a;  dans  un  autre,  ou  peut 
avoir  jusqu'à  12  000  a. 

iU\  relie  le  transformateur  par  de 
grosses  barres  de  cuivre  avec  les  md- 
choires  isolées  qui  soutiennent  la  pièce 
k  foryer. 

t'ne  barre  d'acier  carrée,  de  25  cm  de 
côté  et  30  cm  de  longueur,  est  portée  au 
rouge  blanc  en  deux  minutes  et  demie, 
en  absorbant  27  kw.  Lue  barre  ronde, 
en  acier  à  outils,  de  22  cm  de  diamètre 
et  *J8  cm  de  longueur,  peut  ^tre  amenée 
à  une  température  convenable  on  une 
minute,  avec  une  dépense  de  24  kw.  On 
peut  admettre  que,  avec  toutes  les  trans- 
formations, le  kilowatt-heure  exige  2,7  kg 
de  charbon;  avec  celle  évaluation, il  faut, 
dans  ce  deruierexomplc,  dépenser  1  kg  de 
charbon. 

Le  forgeage  électrique  se  recommande  par 
la  rapldiLé  du  ctiaulTage,  l'absence  de  gai  sur- 
ctiau(Ti'-î  povnatit  atlaqnrr  le  métal,  la  régu- 
larit'i  de  la  lempêrature  et  la  facililé  avec  la- 
()iielie  on  ]teuLla  maintenir  fixe. 

rUKMi:  DE  KAUOUIt.  —   Synonyme  de 

It.kSSlN   l»E  HAOOLB. 

FOCDROYAGE.  —  Voy.  Exploitatio:h  dks 

SfINKS. 

FOl'LAiiE.  —  Opération  qu'on  fait  subir 
aux  draps  p^ur  resserrer  les  (ils  de  laine 
dont  ils  sont  formés  et  leur  donner  plus  de 
corps,  tout  en  tes  rendant  plus  moelleux  au 
Loucher. 

FOULmVKU.  —  It:toCre  de  soie  ou  de  soie 
et  coton,  du  genre  talTelas,  faite  ordinaire- 
ment avec  des  soies  de  Chine  ou  de  Perse, 
et  employée  pour  les  robes,  les  mouchoirs, 
tes  fichus,  etc. 

FOL'H.  —  Appareil  employé  dans  l'indus- 
Irie  ou  l'économie  domestique  pour  chauffer 
les  corps  solides  (Voy.  CuAUFrAGE).  Les  fours 
servent  à  extraire  de  ces  corps  la  vapeur  d'eau 
(pliltrc),  ou  à  en  dégager  un  gaz  (fabrication 
de  la  chaux),  à  détruire  des  matières  organi- 
ques absorbées  [reviviticalion  du  noir  animal), 
ou  enfin  à  Imiter  les  minerais  métalliques,  h. 
fabriquer  le  verre,  à  cuire  le  pain,  la 
viande,  etc. 

Foure  à  chaiilTafcc  direct.  —  Les 
types  de  fours  sont  extrêmement  nombrcux- 
Les  plus  simples  sont  à  chau/fu^e  direct  ou 
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ri  gnlle  simple,  ijù  corabusliblc  solide,  placi5 
sur  la  grille,  est  transformé  on  acî<lfl  carbo- 
aiquc,  qui  sVc-bappo  aveu  im  excMs  d'air  par- 
fois considt^rahlf,  ce  gaz  t'ianl  admis  librement 
sous  la  grille.  Cvl  excos  d'air,  la  corabuslion 
incomplète,  la  perle  de  chaleur  par  les  fuiaùes, 
produisent  un  mauvais  rendement.  Malgrt^ce 
défaut,  les  fours  sans  récupération  sont  en- 
core assez  répandus,  îi  cause  do  leur  simpli- 
cité et  de  IVconomie  de  leurconslruotion  :  ttU 
sont  les  vieux  fours  à  pois  de  vcrretie,  la 
plupart  des  réverbères  employés  pour  les  mé- 
taux autres  que  le  fer,  les  fours  n  alandieis 
pour  la  céramique,  les  mouflos,  les  foura  à 
recuire  le  laiton  ou  b.'  verre,  les  fours  à  cor- 
nues des  petites  usines  à  gai. 

Un  certain  nombre  de  four;?  simples  ont  été 
perfectionnés:  la  grille,  plus  profonde,  forme 
une  sorte  de  gazogène,  et  l'on  obtient  une 
température  plus  élevée  par  le  chaulTage  préa- 
lable de  l'air.  Tels  sont  les  fours  llicheroux 
(métallurgie!,  les  fouis  Boélius  et  leurs  diri- 
vés  (verrerie  et  cristallerie).  Les  fours  â 
puddler  et  à  réchauffer  le  fer  sont  encore  à 
chauffage  direct,  mais  on  utilise  généralomonl 
la  chaleur  perdue  pour  chauffer  une  chau- 
dière (Voy.  ce  mot)  ;  c'est  une  sorte  de  reçu* 
pératiou.  De  m^me,  on  divise  souvent  les 
fours  à  réverbère  en  plusieursconiparllmcnt^, 
de  température  décroissante,  dont  chacun 
utilise  la  chaleur  pi-rdue  du  précé^îml  ;  cnla 
se  fait  aussi  dans  les  ruur>  à  porL't:laine  :  la 
première  cuisson  s'effectue  dans  la  partie 
supérieure  [globe],  où  la  teinp-  rature  e^t 
moins  élevée. 

Les  briques  et  b'  plAtrc  sont  cuits  le  plus 
souvent  dans  des  fours  rudiinenlaires,  qui 
lais-iont  perdre  louh-  la  chaleur  enipurtée  par 
les  gai  de  la  rumlmslioti  et  celle  que  relient 
la  matière  après  la  cuisson.  Il  existe  eepen- 
danl  des  fotixs  à  feu  coiilinu  pour  les  produits 
céramiques  tels  que  briques,  tuiles,  carreaux  : 
ces  fours,  inventés  par  lloffniann  en  I808,  ont 
été  notablement  perfectiounéb  (Voy.  Bhique  . 
On  construit  aussi  pour  le  même  usage  des 
fours  analogues  chauffés  par  des  gazogènes  : 
tel  est  le  four  de  la  Société  de  Schwandorf. 

Les  four*  de  bmilunger  (Voy.  BocLArfCERiF.) 
sont  disposés  d'une  manière  si)éciale,  pour 
éviter  de  mettre  la  pAcc  en  contact  avec  les 
gaz  de  la  combustion. 

Le  four  a  révetMre,  souvent  employé,  se 
compose  d'un  foyer,  surmonté  d'une  voûlo 
qui  s'infléchit  au-dessus  d'une  soie  plane  ou 
en  forme  de  cuvette  concave,  recevant  les 
matières  à  chauffer  (Voy.  Acidk  ciiLoanY- 
OHIQUB,  etc.).  On  élève  aulant  que  possible  la 
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température  du  foyer,  afin  détendre  letraiic- 
menl  rapide  et  économique. 

Le  four  n  manche,  utilisé  fréquemnieut 
dans  la  métallurgie,  e«l  un  four  muni  d'unt? 
numche  â  vent  ou  tuyt^re.  Le  haut  four- 
neau (Voy.  Ken)  est  un  four  de  dimensionà 
beaucoup  plus  grandes  et  muni  de  plu- 
sieurs tuyèi*cs.  Pour  localiser  la  tempéra- 
ture, on  PO  sert  de  bas  foyers,  de  fours  à 
creuset  ou  à.  tuyères  :  on  faisant  arriver  de 
l'air  chaud,  on  peut  obtenir  une  tempéraliin^ 
trèn  élevée. 

Uans  les  fouru  lowuants^  la  sole  est  rem- 
placée par  un  cylindre  ou  un  plateau,  aaimi* 
d'un  mouvement  de  rotation  continu,  aliu  *[*: 
brasser  la  matière  (Voy.  .^^odiuh). 

Pour  la  fusion  du  bronze  et  du  laiton,  oa 
emploie  souvent  le  four  Piat  (fig.  2117),  quia 
réalisé  un  grand  progrès.  Les  trois  parties 
^essentielles  de  ce  four  sont  :  le  cubilot-creusi't 
placé  au-dessus  du  four  et  recevant  la  matière 
à  fondre  mélungrc  de  combustible  ^cokc),  \<i* 
four  proprement  dit,  contenant  le  creuset  en 
plombagine  destiné  à  recevoir  le  niët&l  en 


Fig.  iV'..  —  K«>ur  Mcillant  porlaUf,  ij^tt^cnc  Piat. 

fusion,  et  le  mécanisme  de  rotation  du  cubilot 
autour  de  la  colonne  et  de  ronversenicnl  du 
four  pour  la  coulée.  Ce  four  est  soufllé  par  un 
venliialeur.  Il  évite  d'enlever  le  creuset  du 
four  après  chaque  opération,  ce  qui  rcmpéchtî 
de  se  refroidir  ci  de  se  détériorer;  d'où  éco- 
nomie sur  la  main-d'œuvre,  sur  le'combuslibl'' 
ol  sur  l'usure  des  creusets. 

Ce  four  est  en  tôle  ;  il  est  enlouré  d'uM 
ceinture  d'acier  portant  deux  tourillons.  L» 
face  antérieure  est  niutiie  d'un  orifice  fO 
forme  de  bec,  qu'on  réunit  au  creuset  par  une 
pièce  en  terre  réfractaire  au  moyen  d'an 
mélange  de  sable  réfractaire  et  de  plomba- 
gine. L  est  une  vanne  de  réglage  pourl'arrivM 
de  Tair.  La  nianueavi^  s'effectue  à  l'aide  de  U 
\\9  P  et  d'une  chaîne  agissant  sur  un  secteur 
métallique.  Ce  four  convient  très  bien  pour 
la  fusion  de  la  fonte,  de  l'acier  de  moulage  rt 
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Lout  ilu  bronze,  ainsi  que  des  auti'es 
alliage^:  du  puivrr.  Dana  ce  deriùor  cas,  on 
remplaco  le  cubilot-creuset  par  une  rehausse 
'  en  plombuj^iac,  percée  â  sa  purtie  iurérieure, 
dans  latpicllp  le  métal  reçoit  l'action  de  la 
chaleur  avant  de  sVcoulcr  dans  le  creuset 
'  inférieur. 

Fours  à  flrar.  —  Les  fours  h  gaz,  imaginés 
I  par  Sir  W.  Siemens  en   tH62,  sont  employés 
aujourd'hui  pour  In  mZ-talhugif'  du  fer  et  des 
autres  métaux,  pour  la  verrerie,  pour  la  fabri- 
cation du  gaz,  mais  rarement  pour  la  céra- 
mique. L'emploi  des  combustibles  gazeux  j\vfi- 
senle   en  effet  de  nombreux  avantages  :  on 
'  peut  régler  parfaitement  la  combustion  en 
I  introduisant  la  quantité  d'airexactcment  sufll- 
I  $ante  ;  on  peut  avoir  do  longues  Hommes  et 
!  par  suite  de  grands  foui*s;  on  peut  utiliser  des 
I  combustibles  de  qualité  inférieure.  Outre  qu'on 
obtient  â  la  fois  une  haute  température  et  un 
fonctionnemenl  économique,  les  dilTércntcs 
opération;*  du  chauffage  sonl  confiées  A  des 
organes  distincts,  ce  qui  rend  la  surveillance 
'  beaucoup  plus  facile.  Le  gaz  combustible  est 
'  produit  dans  le  gazogène  (Voy.  ce  mot],  au 
moyen  d'une  première  admission  d'air,  qu'on 
peut  appeler  air  primaire.  Ensuite  viennent 
Icâ  organes  do  récupération  de  la  chaleur  ou 

Knérateurs^  qui  ramènent  une  partie  de  la 
eur  perdue  dans  le  four  proprement  dit 
laboratoire,  dans  lequel  est  uliliàéc  la 
eur  produite  par  la  combustion  du  gaz 

Le  four  Uîcdcrmann  et  llarvoy  (flg.  298) 
réunit  les  principaux  perfectionnements  ap- 
portés aux  fours  à  gaz  :  il  est  à  récupération 
de,  portant  sur  l'air  primaire  et  l'air 
secondaire,  avec 
une  seule  paire  do 
chambres  de  con- 
densation, l.e  lubu- 
raloire  est  en  U-v  i\ 
che\'al  :  la  Uamme, 
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I.  —  Four  Sit^niens  avec  gNii>]^B«  &  grille  horiioolale, 
•yslèm»  Biederniftun  el  llar««]r. 

Tîeu  de  le  traverser  de   part    en    part, 
rerient  sur  elle-même  pour  sortir  par  une 
ttte    voisine   de   la  lunette    d'admission, 
lî  dégage  le  four  sur  trois  de  ses  eûtes. 
le  gazogène;  le  gaz  traverse  le  coUec- 
le  carneau  B,  et  arrive  dans  lu  four  C, 


où  il  roDContre  l'air  chaud.  Ce  dernier  gaz, 
qui  arrive  froid  par  H,  lorsque  la  valve  V 
est  inversée,  s'échaulTe  dans  le  récupérateur  R 
gL  est  introduit  dans  le  four  par  le  carneau  Dj. 
Les  gaz  de  la  combustion  s'échappent  par  D,, 
traversent  la  seconde  chambre  K,  qu'ils  échauf- 
Tent,  les  carncnux  1  et  K,  et  sVchapponl  par  la 
cheminée  G.  Au  sommet  de  chacune  des  deux 
rliaïubres  de  récupération  KK  so  Irouvo  un 
injectcur  Kœrting,  qui  établit  la  rommuni- 
cation  entre  les  carneaux  f  et  le  cendrier  K  et 
permet  d'envoyer  sous  ce  cendrier  de  l'air 
chaud  (chauffage  de  l'air  primaire)  ou  des 
fumées  (emploi  de  l'acide  carbonique). Test  la 
Lréiiiîe  de  ehargcmcul,  I*  une  potence  suppor- 
tant un  clapet  qui  permet  do  diriger  le  gaz 
du  gnzngéne  à  droite  ou  à  gauche. 

Bans  ce  four,  la  voiitc  est  très  élevée  au- 
dessus  de  la  sole.  Ce  système  do  radiation, 
préconisé  par  Siemens,  convient  lW*s  bien  aux 
Tiiurs  de  verrerie,  ou  la  température  est  beau- 
coup moins  élevée  que  dans  les  fours  à  acier 
et  où  il  est  bon  de  niainlenir  lu  tlammc  loin 
ilo  la  surface  du  verre  fondu  ;  elle  no  convient 
pas  à  la  métallurgie. 

Lo  four  lliedermann  el  Harvey  est  Irùs  con- 
densé cl  bien  protégé  contre  le  refroidis- 
senn.'nt;  ajtpUqué  à  des  appareils  assez  res- 
treints pour  que  la  llnmmc  recourbée  en  fer  à 
cheval  s'y  comporte  bien,  ce  système  donne 
des  résultais  satisfaisants. 

On  peut  aussi  alimenter  les  fours  par 
l'acide  carbonique  qui,  passant  sur  le  charbon 
au  rouge,  serait  ramené  à  l'étal  dVxyde  de 
carbone: 

C0*-|-C«2C0 

Ce  gaz  pourrait  être  emprunté  à  un  four  & 
chaux;  ou  s'est  contenté  jusqu'ici  de  ramener 
sous  lu  cendrier  une  partie  des  fumées  pour 
les  transformer  en  gaz  combustible.  Ce  mode 
d'alimentation  peut  s'appliquer  à  tous  les 
systèmes  de  récupération  simple,  double  ou 
UipLe.  On  peut  citer  le  four  biedermann  et 
Harvey  à  réchauffer  le  fer,  qui  est  très  répandu 
eu  Angleterre  el  en  Allemagne,  mais  qui  ne 
semble  pas  plus  économique  que  les  ancien!^ 
fours  à  chaudière;  sa  conslruction  seule  peut 
procurer  une  économie  pour  les  fours  de 
dimensions  réduites. 

On  trouvera  des  exemples  de  fours  k  divers 
métaux,  notamment  Calcium,  Cuivat.,  Fea, 
Sodium,  et  aux  articles  Céramique,  Verrerie, 

CaUORHYUMIQL'B  (ACCDE),   CtC. 

Dans  une  intéressante  étude  4  laquelle  nous 
avons  emprunté  une  partie  des  renseigue- 
meulâ  qui  précédent,  M.  E.  Damour(Gé«i>ci»(/, 
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t.  XXM)  indique  les  conclusions  suivuntos. 
Au-dessus  de  i  oOG",  le  meilleur  des  fours  à 
gaz  est  le  fuur  Siemens  à  double  réeupé- 
ration  par  l'air  et  par  le  jtfnx,  avec  gaz,  à  l'enu  ; 
on  Bugmentcrail  encore 
le  rendement  en  chauf- 
fant Tair  primaire.  Il  en 
est  encore  de  mi>me  vers 
1 000°,  mais  on  peut 
supprimer  la  double  ré- 
cup<5ralioncl  par  consé- 
quent simplifier  l'appa- 
reil sans  abaisser  d'une 
manière  sensible  le  ren- 
dement; il  y  aurait  avan- 
tage à  chauffer  l'air  pri- 
maire ou  à  renvoyer  une 
partie  des  fumées  sous 
(a  grille.  Aux  basses  tem- 
p<?ralures,  et  en  particulier  pour  les  chau- 
dières à  vapeur,  la  récupération  n'est  pas  bien 
utile,  et  il  vaudrait  mieux  chercher  à  assurer 
!a  combuslion  complêlo,  mais  ■sans  excrs  d'air. 

Fours  créinaloireii.  —  La  créinaLion  doit 
^Irc  faite  d'une   mauièrt;  rationnelle  :  il  faut 
d'abord    biUL-er    dans   le    four   de    grandes 
uiasses  d'air  à  une  température  peu  t'ievée, 
afin  de  vaporiser  l'eau  *iui  forme  »'nvirou  les 
trois  (juarls  Ju  poids  du  corps,  et  chauffer 
ensuite  plus  forlcraent  j)our  réduire  le  ca- 
davre  en  cendres.  La  température   ne    doit 
cependant  pas  dépasser  1  100  à  1  200*,  aPiu 
d'éviter  le  fritlage  îles  os.  L'opi^ralion  doit 
être  rapide,  économii]ue,  rvempte  doiîonrs. 
Les  manipulations  do  combustible 
ou  autre-^  dnivent  ^Ire  cachées  et 
l'appareil  duit  pcrmellre  de  re- 
cueillir leb  cendres   sans    aucun 
mélange. 

Pour  Siemens,  —  Le  gai,  extrait 
de  la  houille  dans  un  récepteur 
ordinaire,  est  conduit  sous  un  ré- 
générateur en  briques  k  étages 
superposés  A  (fig. 290).  où  il  se  mé- 
lange avec  l'air.  On  peut  aussi 
brûler  du  charbon  sur 
une  grille  placée  au-dcs- 
6U3  de  A.  La  flamme  passe 
par  B  dans  la  cham- 
bre de  calcination  C, 
qui  est  voûtée  et  sépa- 
rée du  cendrier  D  par 
une  sorte  de  grille  en  briques  réfractaires. 
Quand  le  four  est  chaud,  on  pousse  le  cadavre 
sur  une  planche  par  la  portii'  E.  Les  cendres 
sont  recueillies  sur  le  sol  du  cendrier,  i|ui 
est  bien  uni.  La  cheminée  communique  avec 


le    condrier;    des   registres    pcrmctl 
réglor  le  tirage. 

Cet  appareil  est  caractérisé  par  l'exisl* 
de   doux  con.luils  allant  h.   la   cheminé 


Fig.  i96.  —  Foap  erémaliurc  Sif;tneiis. 

remplis  de  briques  réfractaires  disposées 
forme  de  grille;  les  produits  de  la  conihu<- 
tiou  traversent  alternativement  chacun  d^^ 
deux  canaux,  tandis  que  l'air  froid  clrcul*' 
dans  l'autre  et  s'y  échauffe  avant  de  se  TCDàm 
au  foyer  (Voy.  Kéccpébation).  L'opéraliofl 
exige  cinq  heures. 

j-'owr  (ttighia.  —  Une  puissante  société  dt 
crémation,  fondée  en  Angleterre  en  i8"4piir 
le  célèbre  chirurgien  Sir  Henry  Thomp^n,  « 
fait  construire  à  Woking  (Surrey)  un  moDU- 
raent    crématoire    bien    compris,    dont 


Kig.  300.  —  Four  crèinfttoire  de  Wokiog. 


figure  300  représente  la  partie  U  plus  ini] 
tante,  c'est-à-dire  le  four.  Le  combustible 
introduit  sur  la  grille  k  par  la  porte  B 
corps  edt  disposé  sur  la  télé  C,  dont  les  bol 
latéraux    s'élèvent    de    quatre    pouccft. 
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>  e»t  rortcincDt  surbuiâ«iée.  La  flamme 
nd  par  K  et  se  rend  à  ta  L'hcmint^e  par 
.  Le  corp*  est  introduit  par  Kouverlure  D, 
niaaie  d'une  double  porte  D',  ini^^ensible  au 
îi-a  ;  on  le  place  jiour  cela  sur  un  chariot  sem- 
bUble  ii  c«tui  qu'on  emploie  dans  le  four 
ncbet.  Au  momont  de  l'introduction,  on 
ftrme  les  registres  M  ot  F  et  on  ouvre  l** 
it^atre  J  :  la  tlamme  se  rend  motnentant'-ment 
.1 U  cheminée  par  le  tuyau  supplémentaire  H 
"tpar  Jd. 

tour  Huiler  et  Firhei.  —  En  1890,  un  four 
crématoire  \(lg.  301)  a  été  construit  au  ci- 
metitru  de  l'Est,  â  l*aris,  sur  les  plans  de 
MX.  Mutler  et  Kichel.  U  est  &  chaiilTage  cou- 

Kf  de   maniÉre   à    fonctionner     toute    la 
1i(6  H  h  Aire  toujours  prêt.  Dans  l'in- 
fclle  entre   les   crC*nifitions    pnrtîruIivTos, 
il  sert  â  brûler   !(> 


•lebrisprovcnaut  dos 
iiu|iUilhéAtreâ  de  dis- 
ûviion  de  l'Kcole  de 
médecine  ;  on  intro- 
duit ftlors  trois  corps 
iU  toii.ce  qui  exige 
un«  assez  grantle  ca- 
pacité, Lo  corps  est 
^iijour»  mis  dans 
,iB  rtîrcueil. 
Poir   les  crémn- 


■^ 
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Cet  appareil  est  dû  à  MM.  0.  André  (H  Piat. 
La  erémaïion  se  fait  dans  une  chambre 
voûtée  de  2,50  m  de  longueur  sur  90  era 
de  largeur  et  70  cm  do  hauteur  sous  clé, 
(|ui  est  fermée  par  une  porte  en  dalles  ré- 
fraclaii-es,  équilibrée  par  des  contrepoids 
pLTmellaut  de  la  soulever  et  de  la  refermer 
facilement.  Un  gazogène  fournit  l'oxyde 
de  carbone  nécessaire  au  chuulTage.  L'air 
Iraverse  de  bas  en  haut  un  récupérateur 
placé  au-dessous  du  four  et  dans  Ie4jucl  les 
produits  do  la  combustion  circulent  en  sens 
inverse,  pour  senMhIre  â  ta  cheminée,  placée 
latéralement.  Ce  récupérateur  est  formé  de 
poteries  rectangulaires  placéos  verticalement, 
et  entreloisées  do  façon  à  ménager  des  inter- 
valles pour  le  passage  de  l'air.  Los  gaz  chauds 
circulent  dans  les  jiotcries. 

Le  mélange  *d*airot  dVxyde  de 
^*     ™  carbone  pénétre  dans  la  rhambre 

voAlée  par  une  série  d'orillces  la- 
téraux placés  d'un   ruémc  côté. 


yi 
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V\$.  301.  ~  Kour  Huiler  et  FirhH, 


lIoDx  particulières,  le  cercueil  est  placé  sur 

Que  Iode  d'amianlo,  quiganiil  une  plaque  en 

'''lo  à  rebords  de  2  m  de  longueur  sur  70  cm 

"*•  largeur. L'iniroduriion  du  corps  se  fait  au 

nw>r*ft  d'un  lourd  chariot  en  fonte,  à  quatre 

fout's,  portant  on  avant  deux  bras  en    fer 

nrdx,  faisant  saillie  de  2,50  m  environ,  et 

«ur   lesquels  on   dépose  la  plaque    tic   tôle 

portant  le   cercueil.   On   pousse    le    chariot 

daos  le  four;    les   bras   ^'abais^ent  pur  un 

mêconisnic  rapide   et   pénétrent  dans  deux 

longues   rainures   pratiquées   dans   la   sole, 

»ur  laquelle  ils  abandonnent  la  plaque   de 

tAIr  ;  le  chariot  est  cuîîuit»'  ramené  en  arriére. 

LtrivHi.  —  Oict^  de  l'industrie. 


a  fO  cm  au-dossus  de 
la  sole.  H  lrav»'rse  la 
chambre  horizontale- 
ment; Irj  produits  delà 
combustion  s'échappent 
par  des  orifices  disposés 
on  face  des  premiers 
et  passent  dans  une 
cbandire  inférieure,  où 
s'ouvr^'ul  les  condui'î^  du 
récupérateur.  Des  «rï- 
flces  d'udmissioQ  pour 
Tair  et  pour  l'oxyde  de 
carbone  sont  ménagés 
aussi  dans  la  chambre 
inférieure. 

Trois  regards,  ména- 
gés au  fond,  sur  le  mur, 
p'-ruiêltent     de     suivre 
l'opératinn.  Le  gazogène 
est    disposé  avec  gi-illc 
horizontale   pour   permettre    au    besoin  la 
marche  inti'rmittenle.  Tous  les  conduits  sont 
munis  de  registres. 

Pour  portatif  de  MM.  Kuburn  et  Jacques.  — 
Cet  appareil,  destiné  spécialement  û  fonctioa* 
ner  sur  les  champs  de  bataille,  se  compose 
d'une  sorte  de  wagon  dans  lequel  les  corpï^ 
sont  disposés  sur  une  sole  inclinée  pincée 
au-dessus  d'un  fover;  les  gaz  de  toute  nature 
dégagés  sous  l'action  de  ce  foyer  viennent 
passer  sur  un  autre  foyer,  placé  à  l'autre  extré- 
mité du  wagon,  oiï  ils  achèvent  de  brûler. 

FOUI  KLECTRIQUE  ou  CUEt'SET 
ÉLECTItl<ît'£.  —  Appareil  utilisant  la  cha- 
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leur  |noJuitc  par  IV-lectriciK*.  Dana  rpiliiins 
four*,  les  malioros  a  traiter  remplissent  l'in- 
tervallp  compris  f>ntre  les  drus  (électrodes,  et, 
formant  une  portion  résistante  du  circuit,  sont 
ame^ittios  h  l'incan'lesceDce.  Dans  les  auti*os,  la 
chaleur  est  due  à  Tare  vollalque;  les  matières 
9ont  placées  à  Tune  des  électrodes  ou  dans  le 
voisinage  de  l'arc.  Cette  disjmsilion  ptM'met 
seule  de  séparrr  Taetion  calorilique  de  l'arr 
de  son  action  rtectrolylique;  dans  le  premier 
cas,  on  n'obtient  ce  n^sultat  qu'en  se  servant 
du  courant  nlternalif.  Les  premiers  fours  ont 
été  brevetés  par  M.  Siemens  en  1879.  M.  Mois- 
san  sVst  serW  du  four  élecfrique  pour  ses 
recherches  sur  le  diamant  et  pour  la  prépa- 
ration d'uQ  certain  nombre  de  métaux  réfrac- 
laires. 

D'après  M.  Violle,  cet  appareil  peut  donner 
une  teruptîrulure  de  3îM)i>*,  déterminée  par 
réi»ullilii*n  du  carbone. 

Le  four  de  M.  Moiss^an  se  compose  de  deux 
briques  dr:  chaux  bien  dressées  et  appli- 
quées l'une  sur 
L'autre.  An  nuire 
rie  la  brique  infé- 
rieure est  mt^tia^Jtét» 
une  petite  caviti* 
servant  de  creu- 
set, tandis  qu'uuu 
rainure  long^ilu- 
dinale  reçoit  les 
électrodes(iig.302). 
Dans  certains  cas, 
on  ]daCB  les  ma- 
tières dans  un 
petit  rreunet  d** 
charbon.  La  briqur 
supérieur!;  est  ir- 
gfcrcmcnt  creusée 
dans  la  partie  qui 
80  trouve  au-des- 
sus de  l'arc;  grAro 

h  la  puissance  calorilique  dn  courant,  la  sur- 
face de  la  chaux  ne  larde  pas  à  fondre  on  ce 
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On  voit  que  ce  four  utilise  seuleme 
thermique  du  courant. 

Lesébi-clmdes  sont  niobiles  et  se 
facilement  au  moyen  de  deux  sup 
mieux  de  deux  glissières  qui  se  me 
un  madrier  ;  les  extrémités  doivent 
b-es  on  cônes  bien  pointus,  pour  fi 
raltumage  lurs(|ue  l'arc  ^'éteint  au 
l'expérience.  LescAbles  qui  amènenti 
sont  réunis  aux  charbons  par  des  i 
en  cuivre,  serrées  par  des  écrous. 

Los  creusets  en  charbon  de  cornu 
cuiiv^'Oientib'  se  gonller  beaucoup  eu 
t'onuanl  en  graphite  sous  l'inniici 
chaleur  de  l'arc  ;  on  évite  ce  défau 
ployant  des  creusets  en  agg^»"*'^''^ 
moule,  par  compression  et  d'une  sei 
Il  est  bon  de  maintenir  un  espace  i 
vide  auttkur  du  creuset,  pour  que  I 
calorifiques  rélléçhis  par  le  ddine 
l'envelopper  cnmplèti^ment. 

On  peut  employer  aussi  des  foui 


^ 


Fig.  loi.  —  l''our  MoiMan. 

pniul;  elle  acquiert  ainsi  un  beau  poli  et  forme 
un  dôme  qui  renvoie  la  chaleur  sur  le  creuset. 


t>i;.  30i.  —  Kour  II  (ut>c. 

do  pierre  de  Courson  ou  de  tout  a 
bonate  naturel  contenant  peu  de  siUi 
fours  sont  plus  solides  cl  peuvent  Ali 
plus  volumineux.  Ils  doivent  i^tra 
dessilchés  avec  soin;  ils  peuvent  dô( 
grande  quantité  d'acide  carbonique 
d'oxyde  de  carbone;  il  faut  donc  op 
uu  local  bien  ventilé. 

Ladgure  303  montre  un  four  en  cal 
les  parois  sont  garnies  de  plaques  ait 
magnésie  et  de  charbon,  pour  euipéc 
siou  de  la  chaux  par  les  courants  < 
puissance  ,1200  à  1  iOO  ampères  et  i 

Ku  outi-e,  il  est  traversé  par  ui 
charbon,  disposé  à  i  cm  au-dcssou 


FOUR  ÉLECTRIQUE 

et  à  1  cm  nu-iiessus  du  fond  do  la  oavitô. 
Ce  dispositirpcrmcl  do  rhaulTer  des  sub^taiicps 
en  les  souslrayanl  à  V.irlion  de  l'air  ou  en 
les  soumettant  à  celle  d'un  courant  ilo  gaz  ou 
de  vnpenr.  En  int^linanl  do  30"  le  tube  do  Vap- 
pareil  précî-df-nt,  on  lo  iransformo  on  un  fuur 
continu.  M.  Moissan  s'est  siorvi  aussi  do  fours 
h  plu*.i<Mir^  ara. 

Le ^  fours  éleclririucs  ont  été  ju$qu*icî  em- 
ployé*, surtout  pour  la  im^tnlhirpie  do  raluini- 
nium  et  la  fabrication  du  carbure  de  calcium. 
On  en  trouvera  quelques  modèles  à  ces  deux 
roots.  MM.  Street  et  Girard  ont  disposé  des 
mcKl^Ips  spéciaux  pour  la  transformation  des 
cliarliraisarlilicielsiVoy.  Cuabhon)  en  graphite 
•V..y.  Génie ciiH,  t.  \\l\.  Il:i;   18*16). 

l'Ol  K\KAt  IIE  CLISI.XE.  —  Ces   four- 
neaux sont  décrits  Â  l'article  Ccisine. 

FOL'RU.tGK.   —   On   donne   ce  nom  aux 
pUntes   cultivi^es   pour  servir  d'aliment    au 
Coiiipnsi/iun  tirs  prinripaur  fourtof/ei. 
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bélail.  On  peut  lus  diviser  en  fotnrnfjea  rerts, 
qu'on  donne  anssiliM  après  lu  ri^collo  (tiwflef 
hiz^ne,  Iu'j'Im!  ttcapraint'S,  elc.i  c\  fourragei nets 
(/i)in,  reifaiftt  '-'tc-;  qu'on  laisse  .«éohcr  avant  de 
les  donner.  Outre  cor  fourrftfîos  proprement 
dit»,  on  dûsi^nc  quoliiuefdis  suus  lo  nom  de 
f)niir/i{fis-r'itvntcs  li-s  pomnit'?;  de  terre,  bt^lli*- 
raves,  nnvcis,  etc. 

l.e  tableau  ci-dessns,  emprunté  aux  tables 
de  WolfT,  indiqno  l.i  composition  nioyenuedcs 
prini'ipaux  fourrages  pour  lOOit  kc. 

FOlRRt'RES.  —  Synonyme  de  Pelle- 
ter iks. 

FOYER.  —  In  forer  doit  Mre  disfiosé 
pour  rendre  la  combustion  bien  coraplèlo  et 
donnerleitiaximum  do  chaleur.  Si  Ton  exceplo 
les  rheminées  d'appartements,  destinées  à 
brûler  du  buis*  le  combustible  est  toujours 
placé  sur  une  grille  eu  fer  ou  en  fonte  pn''- 
t^entaiit  des  vides  régulier»  pour  l'arinvét 
<lc  l'air. 

Le  foyer  est  dit  extérieur  ou  intérieur,  sui- 
vant sa  position  par  rapport  au  récepteur  ili- 
chiibnir.  La  disposition  est  dill't^renle  selon 
qu'il  s'ajïitde  rhaulfer  dcj  rairicalorif^rcsàatr 
chaud    ou  de  l'eau  fcUaudiëres  à  vapeur). 

Luli^rc  166  montre  la  dispoîiilion  ordinaire 
du  foyer  dans  une  chaudière  à  bt>uilleni>. 
Au-dessous  e-^t  \g  cendrier,  muni  d'une  ouver- 
ture pour  Tarrivée  de  l'air.  Los  parois  lali- 
raies  sont  en  briques  réfractaires,  ainsi  (|ui' 
Vautel,  placé  en  arrière,  et  par-dessus  lotpii'l 
passent  les  produits  de  la  coniltuslion.  !,«•< 
grilles  sont  souvent  un  peu  inclinées  vers 
rarriùrc. 

On  apftelle  rendement  d'une  grille  le  ntp- 
port  do  la  chaleur  aliliséc  pour  TelTet  indU'— 
triel  à  la  chaleur  que  dégagerait  la  combustion 
complète  du  cumlmslible  employé;  outre  quo 
cette  combustion  est  toujtjurs  incomplète,  il 
y  a  encore  des  perles  provenant  de  l'artiou 
des  parois  et  de  la  chaleur  entraînée  dans  I.i 
cheminée. 

Le  rendement  dépend  au:iài  de  rhnliiletô 
avec  laquelle  le  foyer  est  conduit  :  les  meil- 
leurs résultats  s'obtiennent  par  des  charges 
faiblns  et  fréquentes. 

Lorsque  les  matières  minérales  contennes 
daus  le  combustible  ne  fondent  pas,  elles 
traversent  la  grillp  sous  forme  de  cendres  cl 
peuvent  s'extraire  facilement  du  cendrier; 
mais  parfois  elles  deviennent  pAteuses  et  for- 
ment une  couche  [mâchefer)  qui  obstrue  Ui 
grille  et  qu'on  est  obligé  d'enlever  de  lemp» 
en  temps.  Il  tombe  ausï^i  dans  le  cendrier  (Je 
petits  morceaux  de  combustible  lescnrbiUc%)  ; 
lorsqu'il  y  a  de  l'eau  au  fond  du  ceudrier,  ce» 
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Ui^bris  s'y  élcîgncnl  et  pcavent  être  utilisés. 

La  composition  doç  gaz  lie  In  comhustion  est 
tr(>s  variable  :  l'oxyde  de  carbone,  les  hydro- 
•carbures  et  en  général  les  gaz  combustiblcâ 
UtmiDuent  h  mesure  qu'on  au^iente  le  vo- 
lume d'air.  La  proportion  d'hydrogène  est 
de  0,5  à  1,5durolume  totaL  Le  contact  de  ces 
gaz  avec  de  f^randes  surfaces  froides  augmente 
la  production  de  fumée. 

On  trouvera  aux  articles  CnAUDitHE,  Calobi- 

'FÈBE,  ClIEMINKE,  KuLR,  LoCOMOnvg,  ClC,  Ll  dcS- 

.cription  des  principaux  types  de  foyers. 

Foyer»  ruinivoreM.  —  La  fumée  se  cora- 
(lose  le  plus  souvent  de  particules  de  cliarbon 
provenant  de  la  décomposition  des  hydrocar- 
ttnircs.  Tn  grand  nombre  de  dispositions  ont 
viù  essayées  pour  r«*ndn:  la  combustion  plus 
isoniplète  et  supprimer  la  fumée. 

Où  a  essayé  d'employer  des  grilles  à  bar- 
reaux mobiles,  qui  règlent  l'urrivée  de  l'air  et 
facilitent  aussi  l'enlévomcnl  des  mâchefers. 
IVlles  sont  les  grilles  à  secousses,  dont  on  se 
sert  beaucoup  aux  Ktats-L'nis,  surtout  pour 
\cs  houilles  collantes  :  celle  de  M.  Forney  est 
une  des  plus  usitées  sur  les  locomotives.  Les 
barreaux  fflg.  304)  peuvent  tour- 
ner d'environ  flO'  et  fernu-r  com- 


Fig.  JOii.  —  (.trille  i  sccouk**»  Foriicy, 

.plètemenl  l'entrée  de  l'air,  qu'on  régie  suivant 
de  travail  de  lu  machine.  Les  nrîHces  4  et  K 
■«ont  nornuilonient  de  même  larij^ur  cl  ces 
<ie»niers  ne  changent  pas  sensiblement  di- 
diamètre  pendant  les  oscillations,  do  sorti. 
qu'ils  ne  tendent  pas  à  s'engorger.  Chaque 
barreau  est  relié,  par  le  bras  10^  à  um^ 
tringle  11  que  mana»uvre  un  levier. 

La  production  de  fumée  augmente  chaque 
Xois  qu'on  vient  de  recharger  la  grille,  parce 
ijue   l'arrivée  de   l'air   à  travers    celle-ci   se 


FOYER 

I  trouve  momentanément  obstruée.  M,  CorakJ 
A  constaté,  par  des  cxpériencrsdincit-;.  huob 
évite  cet  inconvénient  cl  qu'on  obiif  ni  uue  fu- 
mivorité  presque  complète  on  introduijanl'lf 
l'air  au-dessus  de  la  grille,  dans  le  couiaoI 
gazeux  qui  s'échappe  du  foyer.  Dans  le  ff-yer 
Darcel,  ce  courant  d'air  arrive  par  une  Icnle 
étroite,  pratiquée  dans  la  partie  incIimVH^ 
l'autel,  de  façon  h.  ménager  les  ga/  ;  muisil 
faudrait  manœu>Ter  très  fréquemment  lere* 
gislre  qui  commande  cette  ouverture.  U.  Pn- 
deaux  introduit  l'air  par  des  lame»  d«  ]« 
siennes  pratiqur'i^s  dans  la  porte. 

D'autres  inventeurs  ont  cherché  à  ré«ov 
le  même  problème,  soit  en  introduiMiiti 
combustible  frais  nu-dessous  de  celui  qui  «t 
déjà  en  ignition,  soit  im  rouversant  le  mouve- 
ment des  gaz  :  d'autivs  encore  ont  esM^vé  -i" 
rendre  la  combustion  régulière  par  une  ali- 
mentation continue. 

Lne  injection  de  vapeur  peut  servir  ii  .i"?- 
menter  le  tirage  ou  à  brasseries  gar.m  . 
n'augmente  pas  le  dégagement  de   ih^ 

Les  dispositions  imaginées  pour  obtenir  i 
fumivorité  sont,  en  somme,  inuonibrobles 
sourcnl  ti'ès  ingénieuses.  Aucune  n'a  ré*i^ 
à  la  pratique,  sans  doute  parce  qu'elles  c( 
pliquent  le  scnicc  et  exigent  trop  dt!  sor 
de  la  part  des  chauffeurs;  i]uclqucs-unesi 
Icment  sont  encore  emplnyées- 

Cerlainafoyurssont  pourvus  d'une  trémie 
d'un  autre  dispositif  assurant  une  alinii'nl 
tion  continue. 

Foyers  A  roiiit>iiKlilileH  KpéciA(i\ 
Certains  foyers  son!  disposas  [loiir  bu 
comhusliblesspéciaux,el  notamment  1 
dus  de  fabrication,  tan  épuisé.  sMure  dt;  bui^; 
copeaux,  bagasse,  etc.,  voire  même  des  Utpit'l*^^ 
et  des  gaz.  Ces  derniers  seront  décrite  au  inO 

tUzOGKNK. 

Le    foyer  Michel  Perret  est  spécialcrof»* 
destiné   à   brûler  des    combustibles  mcni*^' 
même  pauvres,  et  à  bas  prix,  tels  que  puu^' 
sières  de  cli.irbons  maigres   et   d'antlirocit*'* 
do  coke,  di^  li^inilfis,  tourbe  menue,  frai^il  J*'^ 
forges,  suiesrte  locomotives,  boues  et  schist*'- 
du  lavage  des  houilles,  enfin  les  houille*  I»' 
plus  pauvres  et  les  résidus  de  tous  Ic- 
Ces  résidus,  en  elTet,  après  un  triage  ^ 
à  la  pelle  des  plusgrosmilchefcrs,  cunii 
encore  au  moins  30  k  3$  p.   lUD  de  m 
combustibles. 

Ces  matières  sont  bnUées  sur  un  M*^ 
ùinijes  multiples  >  flg.  3o5),  qui  se  compo.- 
tieilemcnl  de  quatre  éUiges  en  da  Ici:  [ 
tftires  légèrement  cintrées,  pour  leur  donn»^ 
plus  de  résistance,  et  d'un  cendrier. 


FOYER 


337 


Lcsëtagos  conomuniquent  allcrnativement 
«m  avant  et  en  arriùro  ;  iU  sont  supportt^s  par 
b?&  (>aroiâ  laturatc's,  qui  sont  aus*»i  en  matt^ 
riaux  réfroclaires.  La  façade  est  percée  do 


Fi^.  30S.  —  Fo|er  Utcbol  Ternit  à  éUges  aiullà|ile» 


trois  oiiverlurfts  supcrposi^cs  gornios  de 
porte*.  Celte  du  lias,  <|iii  dessei'l  \r  cendrier, 
^t  destinée  à  l'extrni^tion  des  résidus,  lc& 
dent  autres  servant  à  la  manœuvre  du  cora- 
Ijuslible.  t,e  tout  est  rcntenné  dans  un  mas- 
sif en  briques  ordinaires,  dcstiué  &  éviter  la 
déperdition  de  ctialeur. 

Le  conihusliblc  menu  est  étalé  en  couches 
minces  sur  les  dalles  et  brùlé  lentement  par 
le  courant  d'air  chaud  qui  circule  «i  sa  surface 
de  bas  en  liaul.  A  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés,  suivant  qu'on  veut  ùb^enir 
plus  ou  moins  de  chak'ur,  on  fail  tomber,  à. 
l'aide  d'un  r4bl(»,lcs  résidus  dans  le  cendrier  ; 
on  fail  descendre  do  même  le  coîi»bn-*liblc  de 
chaque  étage  sur  l'étage  immédialeinent  inft^- 
rieur,  et  l'ini  recharge  l'éta^'e  le  plus  élevé. 

La  combusliou,  ainsi  <Hablie,  continue 
d'elle-même,  sans  qu'il  sait  nécessaire  d'in- 
tervenir autrement  qu'aux  heures  de  ma- 
nuruvre.  Le  combustible  s'appauvrit  à  mesure 
qu'il  descend,  mais  il  rencontre  de  l'air  de 
plus  en  plus  pur,  de  sorte  que  la  combustion 
est  bien  complète,  la  surface  se  trouvant 
renouvelée  chaque  fois  que  la  matière  des- 
cend d'uD  étage. 

La  mise  eo  train  se  fait  en  brûlant  du  bois 
ou  de  la  braiselte  dans  le  cendrier  et  sur  les 
dalles  et  en  portant  au  rouge,  une  première 


fois,  tout  l'ensemble  des  étages,  qui  reçoivent 
à  ce  moment  une  première  charge  de  corn- 

)iustible. 

Lorsque  l'appareil  est  adjoint  à  un  calori- 
fi're.  la  fumée  est  dirigée, 
'•n  arrivant  à  la  partie  supé- 
rieure, dans  une  série  de 
I  nyniix  au  contact  desquels 
«*éLhau(Te  l'air  destiné  à 
être  envoyé  dans  les  appar-' 
loineuls. 

Il  est  évident  que  la  ma- 
iiiiri'  dont  la  combustion 
sVtfertue  dans  cet  appa- 
reil donne  naissance  h  une 
;:rande  quantité  d'oxyde  de 
cartione  ;  il  Tant  donc  éviter 
>c)jgtt(Hisement  Ii>  mélange 
de  la  fumée  avec  l'jiir  de 
chauiïage. 

Ce    système    s'applique 
également  aux  calorifères 
à  air  chaud  et  à  eau  chaude; 
le  système  représenté  est 
destiné    à     ce    dernier 
usapcctsurmnnié  d'une 
chaudière  présentant  une 
graude  surface  de  chauffe 
et  une  faible  épaisseur. 

Itans  un  autre  modèle,  les  étages  sont 
remplacés  par  des  prismes  en  matière  réfrac- 
taire,  disposés  los  uns  au-dessus  des  autres, 
en  quinconce,  et  laissant  entre  eux  les  inter- 
valles néce5^aires  pour  la  chute  du  combus- 
til>Ic.  On  supprime  ainsi  le  travail  de  rlngai- 
d.ip\ 

Foyers  à  liquides.  —  Quelques  liquidofr 
sont  employés  comme  combustibles  indus- 
triels. 

I'q  des  systèmes  les  plus  nouveaux  est 
l'emploi  du  pétrole.  A  l'Exposition  de  Chicago, 
toutes  les  chaudières  éUient  alimentées  par 
ce  combustible,  qu'un  !uyau  de  38o  km  de 
longueur  amenait  directement  de  Lima  (Ohio) 
diins  des  réservoirs  de  îiîJO  m',  pinces  ù. 
120U  m  des  chaudières  ;  42  hommes,  divisés  en 
3  équipes  de  8  heures,  suffisaient  pour  con- 
duire ces  chaudières,  au  nombre  de  52.  Les 
brûleurs  employés,  des  systèmes  Burton, 
Larkin,  Meyer  et  Rced,  se  composent  tous  de 
pulvérisateurs  à  vapeur  plus  ou  moins  sur- 
chauïTée.  Dans  le  premier  de  ces  appa- 
reils (IIjl;.  30ft;,  le  liquide  est  amené  par  le 
tube  vertical,  sous  une  pression  de  0,W  k^, 
autour  du  tube  horizontal  destiné  à  la  vapeur. 
dont  l'admission  est  réglée  par  une  aiguille. 
L'air  arrive  par  l'avant  du  foyer  et  le  dessous- 
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do  la  griUe.  Un  écran  en  briques  rôfractaircs 
proï^pc  los  liiKo*;  rontro  rftrti(>n  tiîir«cti'  <lo  \n 


Fig.  304,  —  Srûtejr  à  pctrule  burtuo. 

flamme.  Le  brûlour  Converl  possède  un  ré^u- 
lal<mr  qui  rêpiola  flamme  suivant  la  pression 
<ie  U  vapeur  duns  la  chaudiiTc. 

Les  foyers  de  In  At^rfitcdFttfh  ", 
<1p  Sprinf-liflcl,  utilisent  h)  \n- 
IroK'   suns  injection   de 
vupeur. 

Dans  le  brûleur  de  llar- 
prr    (fig.    307),    le    p*i- 
Irole  sous   pres:?ion  ust 
amené  par  le  lube  FD  t-L 
débouche,    par   Touvei- 
tui-e  rf,  au   c<?ntre 
d'un  jet  de  vapeur 
arrivant  par  GC  et 
les   ouvertures  d'  ; 
ne  mélange  est  en- 
suite saisi  par  un 
jet     d'air    clïaud , 
aspiré  de  II  en  6'. 
nt  de  vapeur,  ame- 
lU'e  en  1/  ])ar  F  ot 

les  d'eus  obliques  Ifb.On  poul  ainsi  rëglnp  li'^s 
oxactemenL   Ih   flamme  en    A,   d'où   les  gai 


ployer  des  voûtes  ou  écrans  en  briques  rà- 

fiaclaîres.  ^h 

On  utilise  aussi  le  naphtc,  le  goudron,  M^| 
huiles  lourdes  provenant  de  la  faltriration  du 
,:;az,elc.Cescombu»libles  peuvent  «Hre  biùlê* 
iluns  le  foyer  de  MM.  Sainte-Claire  Ueville  et 
Audûin.  Gût  appareil  dig.  .108)  se  compose 
il'un  prisme  en  fonte,  de  section  tra]ji>zoidale, 
■  |ui  s'installe  bous  les  bouilleurs  d'une  chau- 
ilière,  à  la  place  oi^rupi'e  d'ordinaire  par  la 
(lorlcdu  foyer.  L'huile,  venant  d'un  réservoir 
l'haufTé,  est  amen(5e  par  un  tuyau  horizontal 
el  déversée,  par  des  luhes  a  robinets,  dans  les 
oiUonnoirs  c,  d'où  elle  cnulepar  les  tubes  CD 
et  dos  rigoles  creusées  dans  le  plan  incliné  qui 
forme  la  paroi  intérieure  de  l'appareil. 
Entre  ces  rigoles  sont  pratiquées  dos  fentes 
rectangulaires  AH,  qui  livrenl  passage  à  l'air  : 
on  a  ainsi  une  sorte  de  grille  à  liquide. 
L'écoulement  dcl'huile  doit  être  surveillé  ayec 
_  soin,  pour  éviter 

que     do     x^*îtï^s 
explosions  refou- 


fig.  S07.  — ^  Brûleur  llttrpor  (coups  loDgitudioaU  et  «oupi- 
Unn«vcn«tfl  pu*  2,2}. 

s'échappent  avec  une  vitesse  asset  modérée, 
ce  qui  dispense,   d'après  rinventeur,  d'em- 


MM.  Agnellot  brûlent  l'huile  de  péti 
dans  un  chalumeau  formé  de  deux  tubes  con- 
ccutrii|ues;  on  ariK*ne  l'huile  au  centre  ot, 
dans  l'ospncc  iinuulaîre,  de  Fair  sous  une 
pression  de  5  à  7  €in  de  mercure.  Ce  gax  pul- 
vérise  le  liquide  et  produit  un  brouillard 
épais,  qui  briMe  avec  une  llamme  courte  à 
quelques  centimètres  du  brûleur.  Kn  modi- 
liant  ^ap[^a^eil  et  faisant  arriver  l'air  au 
cenlre,  on  peut  également  brûler  le  goudron. 

Le  fuyer  (lig.  J09)  imaginé  par  M.  Kngle.do 
San-Francisco,  brûle  ceriains  sous-proUuits 
ou  résidus  de  la  fabrication  du  gaz  do 
p«Hrole,  ayant  une  densité  presque  égale  a 
celle  do  l'eau  qui  les  nccômpagne  et  dont  ou 
ne  peut  les  «éparor.  Ces  produits  arrivent 
du  réservoir  A  en  D  et  en  E,  où  ils  sont 
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ismuiïi's  par  un  serpentin  que  parcourt  la 
kf^eur  de  la  chaudière  R,  puis  \U  sont  amcnùs 
trC  au  brûleur  1,  à  injection  de  vapeur  F, 
i*t  sont  brùït's  pun- 
ie par  ce  jel,  par- 
lie  sur  la  grille,  fur- 
mée  par  une  pile  de 
rnils  asser  ciiauds 
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Fig.  309.  —  Foyer  k  rifidmê  bogl*. 

«urvoUUUser  lout  ce  qui  est  combustible. 

produilii  incombuslibloî»  sont  élimiuL^ 

ikl.  Les  luiies  (■  et,  tl,  ù  robinet:^  1  et  "2, 

eïtwnl  de  cbaufler  el  do  purpei   1  et  K, 

f-'UAlSI-:.  —  fiiiliU'adapliiul  au  vilobrt^qinn 

pour  percer  des  trous.  Le 

modèle  conique  (lig.  'HO), 

t|ui  coupt!  au  moyen  de 

l'entaille  a,   n'exige   pas 

une  grande   presf^iun    et 

fait  une    fraisure   tl^^u- 

liùrc. 

FRKIX.  —  Le   frein  a 
tnahi  ?o  i^omposc  d'une  vis 
ou  d'un  levier  aclionuaut 
UDr  tifliouerie  qui  appuie  Ice  sabots  sur  les 
foWj.Dan^lo  modèle  Iigure31i,en  lounianlâ 
droite  la  maaivelle.on  fuit  monter  la  lige  lUe- 
I^^J;  le  coiu  D  pénètre  entre  les  deux  mon- 
l4nbAA\i|ui  tournent  autour  des  axes  bb', oi 
fcarte  leur*' parties  inférieures,  ce  qui  produit 
le  serrage  des  blocs  gu'  sur  les  roues.  Si  l'on 
tourne  la  mauivclle  vers  la  gauche,  la  li^e  T 
deseeiid  el  le  coin  C,  écartaul  à  la  partie  su- 
périeure les  montants  AA',  provoque  le  rap- 
pfochemenl  de  leurs  bases  el  le  desserrage  de 
ffy.C^X  appareil,  qui  diffère  peu  do  ceux  en 
usage  sur  Us  voitures,   nVsL  plus   employé 
d'une    façon   elTective  que   sur  lus  trains  de 
marchandises.  Eu  France,  il  sert  un  outre  de 
freÎQ  de  secours  ?ur  les  trains  de  voyageurs. 
On  emploie  de  préférence  les  ricins  vontinus, 
Mrraolàla  fids  tous  les  essieux  du  tniin,  à 
la  rolonti^  d'un  seul  agent,  qui  est  d'ordinaire 
It  uiecaDicien.  Il  existe  des  freins  fonctionnant 
ntkr  l'air  comprimé  ou  par  le  vide;  chacun  do 
ces    systèmes  peut   élre  à  action  diiecte  ou 
utomatitjue. 


Freins    à  «Ir  cmupriiné.    —    Le   plus 

rCpnndu  osl  h*  friin  Wcslin^hou^e.   La  loco- 


;^. 
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Fiff.  311.  —  Freina  nuin. 

motive  porte  un  réservoir  principal,  dans 
lequel  une  pompe  automotriee  comprime 
sans  cesse  de  Tair.  Pour  serrer  les  freins,  on 
laisse  «'chapper,  par  le  roliincl  de  mauœuvi'e, 
une  partie  de  Tair  comprima  qui  remiilit  la 
conduite  g<!'U(?rale.  Celte  dépression  actionne 
■U'S  dislribiiteurs  phicës  sous  les  voitures,  et 
l'air  conq»rimt'  contriiu  dan^  des  réservoirs 
auxiliaires  se  rend  dans  kt  cylindres  à  freins 
et  agit. 

Pour  desserrer,  on  forme  le  robinet  de  ma- 
noeuvre :  la  pression  se  rétablit  dans  la  con- 
duite géuéro-le;  l'air  qui  avait  agi  s*échappG 
el  les  cylindres  sont  ramemJs  a  leur  première 
position  par  desrofesorls. 

Ce  frein  est  caractérisé  par  un  distributeur 
dit  fl  triple  rnlie.  Les  freins  ù  air  comprimé 
fonctionnent  automatiquement  en  eus  de 
rupture  d'aUtdaji^e. 

Frc-iiiH  à  vide.  —  Lies  cylindres  à  freins 
ou  vases  à  diafdiragmes,  en  caoutchouc,  sont 
placés  sous  les  voitures.  On  fait  le  vide  dans 
ce»  cylindres  au  moyen  d'uu  êjeclour  à  va- 
peur, placé  sur  la  locomotive  :  les  vases 
>*aplalishent  sous  la  pression  atmosphérique 
et  agisst'ut  sur  un  système  de  leviers  qui  serre 
les  freins.  Pour  desserrer,  on  ouvre  la  valve 
de  rentrée  d*air  qui  termine  la  conduite  géné- 
rale sur  la  locomotive. 

Ce  frein  «si  très  simple,  peu  sujet  à  déran- 
gement, et  agil  sans  secousses.  Il  peut  être 
rendu  tiutomatique. 

Freini»  couIIiiuk  inécanl<|ues.  —  Il 
existe  des  freins  conlinus  mécaniques  comme 
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le  fmn  Helicrloin,  employé  en  Havit'^re.  Une 
corde,  disptisée  le  long  du  li-ain,  sert  à  déclen- 
cher un  cnnlrepoid^,  actionnant  un  treuil  sur 
lequel  îj'enrouïe  une  cliulne  fixée  aux  leviers 
des  freins.  Il  se 
produit  souvent 
des  semées  in- 
tempestifs. 

Freins    élec- 
triques.    —    La 
nianiTUvrc    se    fait, 
moiDs    en    p.irtie,    pur 
rélcclricitè.  On  peut  di- 
viser CCS  freins  en  freins 
exclu  âivemenl     électri- 
ques et  freins  aéro-élec- 
Iriques.     Les     premiers 
u'ulilisent      d'ordinaire 
IVloclricilé     que     pour 
produire    le   détlenclie- 
ment    do    cï-rtains    or- 
ganes; on  a  essayé  dans 
quelques  modèles  d'em- 
prunter au  coumnl    au 
moins    une    partie    de 
l'énergie  nécessaire  pour 
enrayer  les  roues;  ces  systèmes  ne  sont  pas 
encore  entrés  dans  la  pratique. 

Le  frein  Achard  se  compose  d'un  électro- 
aimant  cyliii(lri<iue  AA  (fiyf.  312  et  ^il3),  pou* 


FRl-lN 

calée  sur  l'essieu  et  servant  d'armature.  Le 
milieu  du  noyau  sert  de  treuil  ù  la  chaîne  B 
(lu  frein.  L'appareil  est  commandé  par  une 
dyn;inio  <*ramme  placée  sur  la  locomotive  el 


m.  ~  l-'r^îa  Acliard  (él^tftUon  lriiu«.i«r«aIo). 


actionnée  directement  par  un  moteur  RroUie- 
rood.  ijuand  on  lance  le  courant,  les  piècfi* 
polaires  mn  vienneul  se  coller  sur  l'cssieti. 
qui  les  entraîne  dans  sa  rotation:  la  chaîne  B 


Pt(.  S13.  -^  Frein  Aotwrd  (Mèvatioa  («agitudinal*). 


vant  tourner  autour  de  son  axe  et  suspendu 
comme  un  pendule  en  face  de  l'essieu  du 
véhicule.  Les  surfaces  polaires  mn  débordent 
la  bobine  à  chaque  extrémité  et,  lorsque  le 
courant  passe,  viennent  s'appuyer  l'omme  des 
poulies  de  friction  contre  une  frettc  annulaire 


s'enroule  et  soulève  le  levier  C,  qui  commande 
le  frein. 

La  chaîne  qui  actionne  le  levier  C  pasi 
sur  di?ux  poulies  de  renvoi  indépendantes 
bielles  de    suspension,  celles-ci    rc\ionnci 
d'elles-mêmes  dans  leur  position  verticale 


^ 
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le  frein  se  desserre,  dès  que  le  courant  cesse 
depas«*>r  et  que  les  pièces  polaires  cessent 
d'Atre  niiiianlées.  Si  oit  diminue  seulement 
ViotoDsité  du  courant,  en  ouvrant  ]>lus  ou 
mnios  le  robinet  de  prise  de  vapeur  du  mo- 
Uïur  (IroUierood,  on  peut  modcror  le  scrragr-, 
qui  est  presque  pro])oriionnel  û  i'allraclioii 
ui.i;:nètiquc  de  l'électro-aimanl. 

1^  frein  Ar;hard,  essayé  sur  le  rùseau  de 
l'Klal  français,  a  été  classé  le  premier  sous  le 
ttp|H)rt  de  l'instautanéilL^  de  l'anôt,  de  la 
ripidilé  du  desserrage  et  de  la  modL-rahilitc'. 
L'usure  dos  freltes  de  fricliuu  serait  scule- 
neatde  l,2o  mm  par  an. 

Pour  avertir  le  n»éc.inicien  de  tout  déran- 
gement dans  la  Iransrnis^siuD  électrique, 
H-  Achard  a  imapîné  un  avertij^seur  qui  fonc- 
lionne  par  TiutcrrupUon  du  courant  parcou- 
f>til  un  Iroisiênu'  fil  et  metLanl  en  action,  soit 
«ne  jonneric  spéciale,  soit  le  sifllel  du  raéca- 
ûicii'n.  Le  courant  pernianonl  du  circuit  des 
ïFerlisseurs  est  emprunté  à  la  dynamo,  qu'on 
'•lil  tourner  Constamment  à  quaiantc  ou  ciii- 
îuàiitp  tours  par  minute. 

J      Us  autres  freins  électriques  sont  encore, 
pflur  ainsi  dire,  dans  la  période  d'essai. 
Terme  d'artUlerie.  —  Appareil  destiné  à  re- 
faire rétendue  du  recul  des  bouches  à  feu. 
Certaine  freins  agissent  par  froltuiuent;  les 
pliu  usités  sont  les  freins  hydranliques,  qui 
w  composent  en  principe  d'uo  cylindre  fixé 
ao  châssis  et  remjdi  d'un  liquide  convenable 
(glycérine^  dansleijuelso  lu^-ut.  un  pislon  mé- 
Ihodiquemenl  perforé  eL  dont  la  ti»;e  est  soli- 
daire derafTùt.  Le  freinage  ost  produit  par  la 
résistance  du  liquide  au  mouvement  ilu  pi^iton. 
Le  frein  hydraulique  à  orifices  variables  est 
celui  qui  fatigue  le  moins  les  pièces. 

Frelii   de   Prony.  —  Le   frein  de  Pion  y 
»erl  à  déterminer  la  puissante  d'une  niiicliine. 
Y  y»     Il  se  compose  de  deux  mA- 

^"      choires  ynm'  (fig.  31i),  que 


Kif.  4U.  —  Kreiu  J*»  l'rouy. 


Ton  serre  graduellement  sur  l'arbre  A  au 
noynn  des  vis  V  ci  V\  après  avoir  sup- 
primé toute  communication  avec  les  ma- 
chines-oulil^.  La  mâchoire  inférieure  M' 
porU^  un  levier/,  tt'rminé  par  un  ]daleau  de 
lâlaace  ;   uu  butoir  C  euipécht-  le  frein  de 
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tourner.  Si  p  ost  le  poids  néceseairc  en  kilo- 

(jrrammes  (y  compris  celui  du  frein)  poui* 
maintenir  le  levier  horizonliU,  l'arbre  ayant 
sa  vitesse  de  régime,  el  »  le  nombre  de  tours 
par  minute,  le  travail  etTeclif  on  chevaux  est, 
par  seconde  : 


(10  X  "îo 


ou     (I,00l30i;>/H. 


Il  faut  avoir  soin  de  graisser  constamment 
les  surfaces  en  contact. 

FRÊXE.  —  Buis  d'une  belle  couleur  blanc 
jauadtro,  recherché  par  la  carrosserie  pour 
la  confection  des  bjancards.  à  cause  de  son 
tissu  serré  ol  élastique;  il  v^i  employé  aussi 
dans  IVbénisU-rie.  l/écorce  de  frêne  est  uti- 
lisée pour  le  tannage;  elle  contient  environ 
3  p.  l(Mt  df  l.innin. 

I- non»  <Paoi)rcTIO.\  DU).  —Lorsqu'on 
veut  seulement  ramener  un  corps  chaud  à  la 
Lempéralure  ambiante,  il  sufilL  parfois  de  le 
laisser  expo^^é  à  l'air.  Si  l'on  veut  refroidir 
une  masse  assez  considérable, on  augmente  le 
plus  souvent  la  surfare  de  contact  en  éten- 
dant le  corps  en  couche  mince,  ou  bien  on 
l'expose  à  un  courant  d'air  ou  d'eau  froide. 
Ce  dernier  système  est  employé  dans  la  distil- 
lation. 

Hefroidissement  des  eattx  de  condviutation .  — 
Lorsqu'il  est  difficile  de  se  procurer  assez 
d'eau  pour  alimenl-r  le  condenseur  d'une 
ma*'hiue  nu  d'un  lipjian'il  à  évapnration,  on. 
refroidit  l'eau  qui  >urt  chaude  du  condenseur, 
ufin  de  pnuvoir  l'utiliser  de  nouveau.  PoiU' 
cela,  on  expose  celte  eau  à  l'air  sur  une 
grande  surface,  par  exemple  en  la  faisant 
coulor  sur  des  fagots  ou  le  long  de  cordes  ver- 
ticales. 

Sijînalons  aussi  une  solution  toute  diffé- 
renU-,qui  consiste  n  supprimer  l'eau  de  con- 
densation, en  faisant  usage  d'un  condenseur 
à  air.  L'uéru-condenseur  de  M.  Fouché,  décrit 
plus  haut  (Voy.  Condenskdh)  remplit  bien 
celle  condiilnn,  soit  avec  de  Tair  sec,  soit  au 
moyen  de  l'air  humide. 

Hcfroidissemcnt  du  motH  de  tière.  —  Dans  la 
fabrication  de  la  bitro,  il  est  nécessaire  de 
refroidir  le  moùl  avant  sa  fermentation.  On  le 
mot  parfois  à  l'air  dans  de  firands  bacs,  mais 
ce  procédé  l'expose  trop  au  contact  direct  de 
TaLinosphére  et  aux  altérations  produites  par 
les  pluies  qui  peuvent  tomber.  On  fie  sert  le 
ptus  souvent  d'appareils  spéciaux. 

Le  réfrigéraui  Tamisîer  se  compose  de  pla- 
ques métalliques  disposées  de  manière  à  former 
deux  conduits  plais  superposés.  La  bière  cir- 


3Ci       FROID  (PRODUCTION  DU) 

cule  dans  te  conduil  sapôriour  et  l'eau  froide 
dans  le  canal  inférieur,  mais  en  sous  inverso, 
dt^  façon  à  produire  un  refroidissement  sys- 
lématique. 

Dans  le  réfrigérant  Neubeckcr,  \e  moût 
tniversfi  deux  séries  de  tubes  parallèles, 
autour  desquels  Teau  froide  circule  eu  sens 
inverse. 

l/appareil  Lawrence  est  formé  de  dc'ux 
surfaces  métalliques  oiidulùtjfi,  rcplit^cs  sur 
pllcs-mômes,  entre  lesquelles  circule  l'eau 
froide  ;  on  augmente  ainsi  les  surfaces  de 
contact  sans  accroître  la  hauioiir  totale. 

Ueft-oidlMHcment  au-deH80u»  de  la 
icuipératuro  aiublaiilc.  —  Les  procédés 
employés  pour  refroidir  au-dessous  do  la 
température  ambiante  sont  très  nombreux; 
on  peut  les  diviser  en  doux  séries,  suivant 
qu'ils  servent  ù  produire  seulement  un  refroi- 
dissement de  quelquL's  degrés  ou  qu'ils  four- 
nissent une  ti'iïiji+TatiH'i?  IjOducoup  plus  lias:^e, 

RefroidiaBement  un  peu  au-dessous  de  la 
température  ambiante.  -  O*  cas  se  présculv 
souvf  lit  pixir  l'air  du  viiiiliiiilion  qu'on  doit 
insuffler  duti&uu  lucul  [lendant  l'été.  On  peut 
faire  passer  ce  gai  dans  des  galeries  souter- 
raines, où  la  température  resti;  voisine  de 
12*  ;  on  ohlient  mémo  ainsi  quelquefois, 
lorsque  la  ventilation  est  inierniîtt'iite,  un 
refroidissement  trop  énergique  et  qu'on  est 
obligé  de  modérer.  Un  systèitie  de  ce  genre 
est  employé  à  la  nouvelle  Sorbonnc,  à  la 
gnjtide  salle  des  (*'les  du  Palais  du  Troca- 
(liTO,  à  la  Chambre  des  députés. 

On  peut  aussi  fain'  circuler  l'air  dans  des 
tuyaux  entourés  d'eau  jdus  froide  que  l'atnio- 
sphtre  ou  rnème  l'obliger,  par  uue  pression 
sufUsanle,  à  ti-averser  de  très  petits  trous 
lUTitiqués  dans  la  paroi  d'un  vnsn  plein  d'eau 
froide,  conslnmnu^nL  renouvelée.  Mais  celle 
dernitru  dis[iûsilion  absorbe  uu  travail  assez 
considérable. 

On  i»eut  encore  utiliser  l'évaporation  de 
l'eau.  On  fait  passer  l'-iir  sur  uni!  toile  sans 
fin,  qui  tourne  d'un  mouvement  uniforme  en 
plongeant  dans  l'eau  pendant  une  partie  de 
sa  rotation,  ou  bien  ou  réduit  L'eau  en  une 
pluie  fine,  en  la  proji'lant  avec  force  sur  uu 
petit  disque  métallique. 

L*évaporution  dos  liquides  est  aussi  un  des 
moyens  les  plus  simples  pour  refroidir  de 
quelques  degrés  les  corps  solidL-s  et  liquidas  ; 
e'osi  ce  qui  a  lieu  dans  les  carafes  en  terre, 
appelées  akarazaSf  qui  servent  à  rafralcliir 
les  boibsuns. 

ProdncUon  des  basses  températures.  — 
Pour   obtenir  uue  teuipérature  notablement 
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inférieure  à  celle  de  l'atmospliére,  on  peut, 
suivant  les  cas,  employer  la  ^lace  ou  le> 
mélanges  réfrigérants,  ou  rctrourir  à  des  ma- 
cliines  basées  sur  ditl'éreuts  priucipes.  Les 
deux  premiers  procédés  servent  surtout  pour 
refroidir  de  petits  objets;  dans  Tindustrie, 
on  se  sert  plutôt  des  machines.  Vuy.  Glais, 

(jE.AC)tHg,  HÉU^NoB  BÉURIÛÉRANT,  HaCUINE  FRM 

FROMAGE.   —  Les  fromages  matures 
couslilués  par  la  caséine  du  lait,  contcm 
encore  un  peu  do  petit-lait;  les  fromages 
renrerment  en  outre  le  beurre. 

Oj)  fait  d'abord  coaguler  le  lait  par  l'addition 
de  prt'.«iurc,  après  l'avoir  cependant  écréiin*. 
s'il  s'agit  d'un  fromage  maigre;  puis  on  fait 
égoutter  le  cai//é  sur  des  claies  ou  dans  di*^ 
munies  perforés»  quclquefoLs  garnis  de  linp<^. 
Quand  le  pi-til-UiiL  s'est  écoulé^  on  a  k- 
fromage  frais  ;  on  peut  le  consommer  ainsi  uu 
acliever  la  fabrication.  Dans  ce  dernier  ca^ 
on  snlc  le  fromage  et  on  le  laisse  sécher  dan? 
une  cave,  exposé  à  un  courant  d'air.  Lorsqu'il 
est  suffisamment  fail^  il  se  produit  une  fer- 
mentation lente  (fermentation  aiM^ique]  qui 
donne  naissance  à  uu  grand  nombre  diK 
produits  :  Uydro^ènn,  anhydride  carbonii 
sels  ammoniacaux,  uue  substance  amèit, 
U'winfi,  une  huile  jaune  très  acre  formée 
plusieurs  acides  volaliU  et  odorants, 
principes  sont  plus  al)ondants  dan?  If^ 
fromages  gras;  aussi  les  fromages  raaigrcS; 
ont-ils  généralemijut  nnv  odeur  moins  lofl 
et  une  saveur  moins  prononcée. 

Ces  opéi*ationssucco5sives5U  bissent  divci 
variantes,  suivant  le  genre  do  fromage  qu^ 
veut  obtenir;  t:i  nature  du  lail  itillue  au! 
Pour  le  pruyère  et  k*   parmesan,  la  coagul 
lion  se  fait  sous  l'action  de  la  chaleur  et 
caillé  est  soumis  à  une  cuisson  spéciale, 
bulles  du  premier  sont  dues  à   l'éliminatii 
incompIMi!  du  [K-lil-lait  ;  la  lactose  ferm( 
ensuilr    et   dégage    du    gai    carbi>nique. 
pcrsiiiè  du.  froujagede  Uuqucforl  provieat  d^ 
développement  excessif  des  fonnenis. 

Le   fromage    de  Mocester  est  préservé 
rhumidilé  par  une  couche  de  rouge  îudiei 
de   brun   d'Espagne,    délayés  dans  la  pel 
l>iéi-e,le  fromage  de  Hollande  par  un  vei 
l'huile  de  lin. 

On  peut  diviser  les  fromages  en  :  1*  Froi 
lijou.s  (Rrie,  Pont-Lévéquc,  Camembert,  Neuf- 
chi\te!,  etc.)  ;  2"  Frûmanen  a  pàk  ftvme.  et  pres$éc 
(Au\ergne,llollande,Uoquefort,  tUiester,  etc.); 
iî"  Promaiiea  vuitf:  (Cruyî*re,  Parmesan,  etc.). 

FROMAGERIE.  —   L'installation  dépend 
lie  la  nature  du  froma^^e  qu'on  veut  fabriquer. 
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l,  il  faut  chaaflor  plus  ou  moins 
ivant  de  le  mettre  en  prt^sure;  on  se 
[e  chaudières,  ou  de  cuves  chaufîces  à 
leur,  lorsqu'on  a  une  iiiaoliino.  Il  faut 
iper  aus&i  de  IVcouIcmcnl  du  pL*lil-laii 
le  rompagf^  du  caillé.  Souveat  on  le 
I  dans  unû  ciierne,  où  on  le  reprend  avec 
lompe  pour  l'envoyer  dans  les  oluuups 
le  eau  d'irrigation  ou  pour  le  mélanger 
la  nourriture  det;  porcs.  Il  faut  éviter 
6e  des  rayons  solaires  dans  les  caves 
lage.  La  ligure  315  montre  une  instatla- 
rès  simple  pour  la  fabrication  du  beurre 
fh>ma{;e.  En  A  se  font  la  réception  du 
lavages  :  hh  sont  des  éviers,  i  unu 
is&ée  à  un  escalier  doulde  qui  conduit 
kU  à  crème  B.  Celle  pièce  est  placée 


rtg.  Hà.  —  l'Lau  0  uuc  (ruiiiugcnr 


oolrebas  et  entourée  d'un  fossé  K  ; 
k  ses  fenêtres  au  nord  ;  ou  y  trouve  des 
res  ou  des  auges  n  et,  suivant  les  cuSy 
la&sin^  ou  des  dressoirs  m;  les  eaux  de 
e  sVcouleiil  par  l'évier  i.  G  est  le  barat- 
ta baratte  V  peut  t^treniuc  par  un  moreur 
à  l'extérieur.  Kn  li  se  Irouveul  Irs 
lières  h  eau  ou  mieux  le  petit  moli-ui- 
:tionne  les  biiraltes,  les  écrémeuses  et 
fi^leuses.  La  rromagerie  E  reçoit  la 
H^e  1>:  elle  possède  un  évier  r.  La 
Fpeul  servir  do  séchoir  ou  de  saloir; 
Jler  /  conduit,  suivant  le  genre  de 
atîOD,  à  un  grenier  de  séchage  ou  à  une 
rafUnagp. 

C^MEXT.  —  Synonyme  do  blé.  Voy.  ce 
t  Cémulrs. 

LMIXATIIS.  —  Composés  détonants, 
iérivenl  dn  l'acide  fulminique  et  sont 
treft  des  cyanales.  Les  principaux  sont 
iiù  mercure  et  d'argent. 
Bus  important  est  le  fulminate  de 
B  ou  mcrrure  fulminant.  Pour  le  pré- 
,  on  dissout  1  partie  de  mercure  dans 
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12  parties  d'acide  nitrique  ordinaire;  on 
njuule,  après  refroidissement,  M  parties 
d'alcool  à  yo«,  puis  on  chauffe  au  bain-marie 
jusqu'à  rajiparilion  d'épaisses  vapeurs  blan- 
l'hos.  En  laissant  refroidir,  on  a  de  petits 
cristaux  do  fulminate  C^\z'llgO';  on  lave  et 
on  sèche  k  la  température  ordinaire. 

C'est  un  corps  inodore,  de  saveur  métal- 
lique, qui  détone  au  moindre  choc  ou  par 
froliemont  sur  un  corps  dur;  le  mémo  efTol 
se  produit  à  200  degrés. 

C»AxnigO*  «  ÎCO  -1-  t\z  +  llg. 

Le  choc  de  deux  morceaux  de  fer  convient 
particulièrement  pour  produire  l'explosion. 
Ce  corps  est  très  dangereux  à  manier. 

M  sert  k  faire  des  amorces  pour  armes  à 
feu  et  pour  cartouche»  de  dynamite  et  de 
coLou-puudre  :  ce  sont  de  petites  capsules  en 
cuivre  coulenant  une  pâte  de  fulminate  et  de 
uitre  ou  de  pulvérin. 

Lefulminat»-  d'argent  sn  prépare  de  même, 
possède  les  mÔmes  propriélés  et  sert  surtout 
pour  les  jouets  d'enfants. 

Fr.MÉE.  —  Voy.  F.iYRR. 

Ft'MIElt.  —  Le  fumier  résulte  do  l'action 
des  excréments  solides  et  liquides  des  ani- 
maux de  ferme,  et  surtout  du  carbonate 
d'ammoniaque  deâ  urines,  sur  leurs  litières  ; 
il  est  employé  comme  engrui-^.  La  composition 
du  fumier  varie  beaucoup  avec  la  nature  des 
animaux  qui  l'ont  produit  et  lu  mauière  dunt 
il  a  été  traité  et  conser\è.  D'après  Itoussln- 
gault,  elle  est  comprise  dans  les  limites 
suivantes  : 

Lau do  58,00  à  8;l,00  p.  100. 

Azote de  0,4là   0.8»  — 

Acide  phosphorique de  0,20  à   0,72  — 

Pota»^ de  O.O'Jâ    1.70  — 

Magiic'sio de  0,L"ià   0,37  — 

Chaux de  0,27  à   0,92  — 

Soude de  0,02  4   0,0»  — 

Acide  sulfurique.. de  0,08  à   0,23  — 

Uxydeede  feret  de  maoga- 

nùse de  0*02  4   0,40  — 

Silice 8olublc(a»simllable;.  de  O.IUâ   0,30  — 

Sable  et  argile de  O.îuà   4,00  — 

Mat.  organiques  totales...  de  ll.OOà^ît.OO  — 

—    minérales  totales. .. .  de  2,0Uàll,O0  — 

Le  tableau  (p.  364)  indique,  d'après  le  même 
auteur,  la  composition  moyenne  des  diiré- 
rentes  sortes  de  fumiers. 

Los  fumiers  do  cheval  et  de  mouton  sont 
dits  cftaïuis,  parce  qu'ils  renferment  peu 
d'eau;  ils  conviennent  surtout  aux  terres 
fortes  et  humides;  ceux  des  bovidés  et  des 
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porcs»  ou  fumiers  frokh,   sont  plutôt  em- 

ployi^s  pour  Icstorros  sêchosel  Ingères. 
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i 

Futme/*à  VétiU  oitiinaire  hw  lOO^)  *:/. 
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Fumier  à  l'étal  sec  sur  11)1)0  A:y. 
Matière*  «r^niqom  : 

i:srliua«,  Diygèae.  hy- 
drogène   

Aiote 


Acide  ph'ifphûriquo... 

—    suiruriqua 

Chlore.... 

l'otatsQ - 

Souda 

Chaux 

MaguMe 

Silice.   

Okjdeit    tl«  Ter   al  Je 

ratiiami^r* 


S7M4 
25.00 


7.»3 
l.J'J 
t,30 
±»,7i 
I.U 

4i.00 


9117.10 


T.H 

3,7S 

S.ftS 
U,03 

1,3* 
U.M 

7.» 
3S.00 


l.ii       O.Di 


«77.45  831.30 
21. te     28,97 


9.S0 
«..'il 
«.35 

so.sb 

I7.W 

:.w 

<3,3I 


7,A4 

B.63 

3.Î0 

(ii,37 

6.5T 
41.11 


0.91      ii.yo 


t>.(MI 


15,10 

Î7,50 
t1.«0 

ïl2,Cn 

(y, 3(1 


Divers  syslèines  (Voy.  FumkfiE)  sont  em- 
ployés pour  la  consen'alion  du  furuier. 

Dans  les  tns  de  fumier  se  [iroitiiisenl  un 
certain  nombre  de  réactions  eKimi^iues.  C'l'?L 
d*al>onl  une  fermeiitatian  qui  ilrgage  de  lV;iu 
et  de  l'acide  carbonique  eL  qui  peut,,  dans 
les  fumiers  chauds,  éliîVL'r  la  li'iii|n'i'iiLuie 
jusqu'il  Sfl",  propritHé  qu'on  utilise  ponr  la 
coni'octiuD  des  couches  à  légumes.  Mais  l'élé- 
vation de  LeminVraiui'o  f;iil  t-vaporer  uue 
quantité  uotalde  d'amuioniaque  ;  on  évite 
enl  inconvénient  pu  arrusant  rréqueiiiincjiL  le- 
tas.  Une  seconde  Tennentation  dùjtage  un 
volume  asseï  considérahlr  de  formèaf;  on  n 
ainpi  le  fumier  couaomtné  :  le  poids  a  diuiinué 
dVnvii'oii  un  quart,  par  r<'vafnirnLîiiii  de  Teau 
el  du  ga/.  carl)(>ui(iuc,  et  le  résidu  esl  beau- 
ruup  plus  riiiu.'  en  priiieipes  utiles  que  U'. 
fuiaier  frais,  comme  le  monlmnl  les  chiffres 
âuivautb»  eiuprunlèïi  ù  M.  Larbalétricr  : 


«.  Me  vache  frais 8 

■|i      —      après  3  mois 

i  Jd  e  mouton  frais r..5 

t«-(        _        après  0  moi? 


Le  tableau  suivant  donne,  d'uprè&  M.  E.  Le- 
coulGUX,  les  quantité*  de  fumier  produites  par 
les  diirérenls  animaux. 


Acidff 

Aiote. 

pbMptlO- 

lique. 

Potaice 

kÇ- 

U- 

kff- 

8.1 

4,0 

l*.5 

11,8 

0.8 

20.8 

r..5 

«.2 

nj 

0,2 

10,7 

W,8 

KlMlI^FUC 
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lui  M   VI» 

par    lé  te 


HULTI- 
>•  LICA- 


5  "M 
l'.iO 
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tîicur  deognU 

Vncht» 

l'orr 

Mouion 

Cticvnl  <lo  (rail. 
iUrni  .(•>  lr:itl.. 


n  >i  i  [  i ; 

rttiiUlMT    l'AK   lÉTE 


S1.0UO 
IS.OOO 
9  CfK» 

7  50«f 

9.0«lO 


SI» 
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Voici  les  poids  de  fumier  qu'il  convient 
généralement  d'employer  par  hectare: 

Demi-fumura IS.  000  kg. 

Fumure  ordinaire —  30.000 

lioiitie  furanre iO.OOO 

Forte  fumure 5".ooO 

TrèB  forte  fumure CO.OOO 

Le   fumier  est  généralement  appliqué  en 

automne  ;  il  est  mauvais  de  le  laisser  séj»)ur- 
ncr  en  las  sur  le  sol,  car  la  pluie  fait  pénè- 
ti*er  sous  ces  las  la  majeure  partie  des  ni»- 
liùres  fertilisantes. 

L'emploi  du  fumier  ne  suflil  pas  ponrcoD- 
ï^ervcr  à  la  terre  sa  forlililè,  car  cet  engrais  ne 
lui  rend  qu'une  ])artîe  de  ce  qui  lui  a  été  priis; 
il  iiïauque  ce  qui  a  été  employé  au  dévelof»- 
peraenl  des  anirn:iux  et  des  plantes  vendue  *o 
comiiH  l'i'i^ 

FIMIKHE.  —  Kmplacemenl  où  00  con* 
serve  le  fumier  jusqu'au  monunl  de  Tulili^fr- 
D'après  Srhwortz,  une  bonnn  fiimi&i"e  doit; 
I**  recut'rilir,  san-*  f*n  rien  iiordrc,  le  liquida 
qui  suinte  du  fumier  dans  un  réservoir  m^i 
rapproché  pour  qu'on  puisse  au  besoin  le  re- 
verser sur  celui-ci;  2*  ne  laisser  tomber  ïuf 
le  Tumier  que  la  pluie  qu'il  reçnlt  naturolle- 
ment  ;  3*^  éviter  d'amoncelor  le  fumier  jusqa'* 
une  trop  grande  houb'ur.  Elle  doit  éiro  enfin 
d'un  abord  facile  pour  les  voilures  ot  phic^r 
auprès  des  écuries  ou  étables,  du  ctUé  dw 
Tonis  les  plus  rares  (au  nord  dans  nos  coo- 
tréos). 

La  fumiéro  peut  se  composer  d'une  foss** 
ou  d'une  pbile-forme.  La  fosse  doit  avoir  1  ou 
2  m  de  prûTondour,  ^Ire  exposée  au  nord, 
posséder  un  fond  incliné  et  impi'rméabK'- 
Dans  les  fosses,  Ip  fumier  est  soustrait  à  l'ac- 
tion de  l'air  :  la  fermentation  esl  plus  homo- 
gène, mais  la  docomposilion  est  asçrz  irré- 
guMère.  La  surface  commence  h  fermenter 
tandis  que  le  bas  est  déjà  réduit  h.  VvUii  Je 
itfwre  noir,  sans  doute  par  Taclion  de  l'eau 
de  pluie.  Il  est  donc  utile  de  ménager  nu  fond 
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uie  ouverture  pour  rri'onlomcnl  ilu  punn  pl 
'empêcher  la  péncHration  dos  eaux  de  pluie 
au  moyen  d'un  rebord  pou  élevé,  be  plus, 
rexlraciian  Au  fumier  est  difnoîlc,  son  ohar- 
gcinenl  p<l'nible,  cl  le  fumier  charjLfé  d'ulHir*! 
Et  beaucoup  plus  pailleux  que  celui  du  fond. 
fiA  piatc-forme  n'a  pns  ces  inconvénients; 
est  CD  outre  plus  écononiii|ue  à  insUil- 
:  c'est  une  aire  bien  étanche  sur  laquelle 
•Impose  le  fumier,  el  qui  est  dispost'e  pour 
iter  l'écoulement  du  purîu.  A  l'Hcole  de 
ignon,  les  plates-formes  ont  (8  à  20  m  de 
Igucur  sur  0  m  de  liirfjeur  (lie.  3IH);  elles 
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icai  disposées  par  doux,  U'gÈrement  inclinées 
vers  TexlL^rieur,  et  p«''parûfs  par  une  fusse  à 
purin,  dans  laquelle  le  liquide  est  conduit 
par  des  caniveaux  entourant  tes  plutes-fonnes. 
l.ne  pompe  permet  d'arroser  les  las,  ce  qui 
isl  uùcGSsaire  pour  (5viler  les  moisissures, 
j-urlout  !•«  été. 

Lafumiêrt'de  Malhieu  de  Dombaslese  com- 
puse  J'une  seule  plate-forme,  inclinée  ve^^  la 
fosse  h  purin,  qui  est  également  munie  d'une 
pompe. 

On  recouvre  quelquefois  le  fumier  d'un 
loil  ;  i-'est  une  bonne  pr<^caiiiion  pour  emp(^- 
<hcr  le  lavage  par  les  eaux  de  pluie,  La  cons- 
truction du  tas  ne  doit  pas  durer  plus  d'un 
moi«^  ou  six  semaines  ;  sinon,  il  est  plus  avan- 
tageux d'employer  une  fosse. 

Quelquefois  on  conserve  le  fumier  sous  les 
animaux  et  on  l'enlève  seulement  trois  fois 
par  mois  pour  le  transporter  aux  champs.  Ce 
systfme  exige  des  bâtiments  t^^s  vastes  et 
*p»>ciaIemonl  aménagés  à  cet  effet. 

ri'MIVOItlTÊ.  —  Voy.  Fuver. 

FL'XIC:iLAIRK.  —   Voy.   Chkmins  DE  PEB. 

Ft'SÉE.  —  Vor.  Artifj(E  (Fbi;  u*). 

Terme  d'artUlcric,  *-  Dispositif  employa 
ÎMtur  produire  réclalement  d'un  obus.  Les 
oryriuies  d'une  fusée  sont  renfermés  dans 
un  corps  de  fusée  en  mêlai.  Dans  \cs  fuséci 
perctttanUi^  le  fonctionnement  est  déterminé 
par  le  choc  d'arrivée;  dans  les  fusées  à  duràe^ 
il  se  produit  au  bout  d'un  temps  déterminé. 

Les  fiK^es  percutantes  soDt  les  plus  faciles 


à  organiser  et  à  fabriipif^r  ;  aussi  ont-cUea 
atteint  une  plus  grande  perfection.  Elles  sont 
riiunios  d'une  capsule  fulminante  ;  l'explosion 
estiiroduitr  par  écrasement,  par  refoulement 
ou  par  inertie. 

Dans  les  fusées  À  durée  ou  fusées  fusantes, 
une  couïposilion  capoble  de  brûler  lentement 
est  tassée  dans  un  canal  communiquant  avec 
l'intérieur  du  projectile;  celte  composition 
s'enflamme  par  un  bout  au  départ,  cl  le  feu  se 
transmet,  en  un  temps  déterminé,  à  la  charge 
d'éclatement  placée  à  l'autre  extrémité.  Le 
plus  souvent,  la  fusée  est  fusante  et  p^-rcu- 
tarite,  c'est-à-dire  que  la  composition  est  allu- 
mée par  lin  appareil,  nommé  concuteur^  sem- 
blable à  ceux  des  lu^ées  précûdeules. 

FL'81ltlLITK.  —  Les  corps  solides,  ol  en 
particulier  les  métaux,  fondent  plus  ou  moins 
facilement  sous  l'iulluence  de  la  chaleur. 

Voici  les  points  de  fusion  des  substances 
les  plus  employées  dans  l'industrie. 
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FUSIL.  —  Los  armes  h  feu  portatives  peu- 
vent 90  diviser  en:  l»  armes  à  canon  fiice; 

i"  armes  il  CfTHon  mi»6i/c;  A^  armes  <■/  iv'yici/fioii, 
qui  peuvent  appartinir  d'ailleurs  à  l'un  des 
deux  premiers  groupes.  Le  premier  peut  se 
subdiviser  on  armes  à  ren'ou  {aigutUe  ou  Lroche] 
et  armes  â  tiroir. 

Le  fusil  Mausor  ilïg.  3(7),  employé  en  Alle- 
magne, possède  à  peu  près  la  valeur  du  fusil 
r.ras.  Il  est  ilu  calibre  de  11  mm  et  pèse 
4,3  kg.  La  hausse  est  giaduée  jn-^'iu'à  IfMK)  m 


FIg.  117.  —  Faril  Mtaser. 

avec  des  crans  de  mire  bien  définis.  La  ballo 
pèse  25  g.  La  détente  est  moins  longue  quo 
celle  du  fusil  Gra<(  et  comporte  uii  cran  pré- 
paratoire, ce  qui  empêche  le  tireur  d'être  sur- 
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pris  par  Ir^  Lie.  Vnc  hausse  dlto  dtï  coinlkal, 
régl«!?e  pour  ^OU  ni,  csl  ulilisée  pour  le  tir 
rapide. 

FUSTET.  —  Le  fustol,  fuetel  ou  bois  jaune 
de  Hongrie,  est  jaune  foncé,  verdiUre  nu  hni- 
uAlre.  Il  esl  employé  pour  le  tannage  des 
cuirs  fuis  devant  être  teiuU  en  ruuge  ou  en 
jaune. 

FUT.  —  Monture  en  Uois  d'un  outil  tel  (juc 
rtibot,  varlope,  bouvoi  moulure,  etc. 


riITAI\E.  —  KtofTe  do  cotrtu  iToir^t'»^  ri 
tirée  à  poil,  soît  à  l'cndroil,  soil  parfoi»  dfs 
deux  c'ités.inaisd'un  cAtt-  plusquede  rautrv. 
La  futaine  se  fait  pararniun?  -^fr^C*  et  simi»- 
ploie  surtout  pour  doublure  de  v^lemcuiftj 
d'hiver. 

FUTÉE.  —  Mastic  qui  devient  iri'i  dur  f»l, 
adb£:re  très  bi^n  au  liiiis  :  il  se  compoi^  Av 
pierre  pulvérisée,  sciure  de  bois  et  colle aîSrtj 
rtiiire. 
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GAHAKIT.  —  Assemblage  do  planches 
minces  ou  de  tiMes  donnant  le  contour 
exact  d'une  pièce.  Les  gabarits  sont  employt^s 
dans  une  ff^ulo  iriudusliies. 

On  iioinmo  gabarit  de  chargement,  dans  les 
chemins  de  for,  le  contour  que  les  naj^ons 
chargés  no  doivent  pas  dt'passt-r,  \>vmv  pou- 
voir franrhir  hs  pont;^  et  les  tunnels.  (Mi 
vérilie  celte  i'onditi*ia  m  fai*iant  passer  les 
uagODS  sous  une  lige  do  fer  recourbée. 

GADOUES.  —  Les  liouos  et,  immondices, 
ou  gadouea,  formcuL  dans  lus  grandes  villes 
une  masse  considérable  (*25l)Û  tonnes  pur 
jour  à  l'arisl,  dont  il  importe  de  lirer  parti. 
Le  plus  souvent,  ou  jos  abandonne  à  l'air 
pendant  quelques  mois  (M,  après  leur  déctuii- 
posilion,  on  les  utilise  comme  engrais.  Cetl» 
opération  dépage  des  odeurs  désagréiiblt-s  et 
n'offre  souventqu'un  débouché  insuftisant.  Mn 
a  proposé  de  les  brùk'r;  c'est  ce  qui  se  fait  .'l 
Manchesli'r.  La  chaleur  ainsi  produite  [unit 
servir  à  diverses  applications,  par  exenipL'  à 
actionner  des  moteurs  et  des  dynamos  pour 
réclairage  électrique.  Ainsi,  d'après  des  expé- 
riences réalisées  àFaddlnglon  par  M.  Forbes, 
la  combustion  «les  ordures  de  cette  ville  cor- 
respondrait ;i  1,7"!  îanipe-heure  de  1  fi  bougies 
par  habitant  etsufllrait  à  peu  près,  par  con- 
séquent, à  assurer  l'éclairage  do  la  ville, 

A  Londres,  les  immondices  sont  soigneu- 
sement Lriécsi'l  divisées  en  13  groupes  [tropres 
à  divers  usages.  La  vente  des  débris  conttmus 
dtins  ces  groupes  couvre  les  frais  du  triage. 

L'emploi  de  l'iacinériilion  s'est  beaucoup 
généralisé  en  Amérique  depuis  IHH5.  L'appa- 
reil Uider,  employé  à  Alleghaiiy,  se  comi>ose 
d'un  four  reclangulttiru,  allongé,  divisé  en 
deux  parties  par  une  cloison  perpendiculaire 
à  sa  longueur.  On  porte  d'abord  les   parois 


au  rouge  par  un  bon  feu  de  churbun,  puis  ua 

introduit  les  gadoues  par  Î2  ouvertures  j 
liquées  dans  la  voûte  et  l'on  ajoute  de  tenip» 
en  temps  un  pru  de  huuille.  Les  mahCn'» 
iloivenl  être  a.^seï  hurnidrs  ;  elles  brûlent  ;i\i'C 
un  siflleuHMit  particulier  et  donnent  pou  il« 
tlamnif.  Il  faut  environ  i  kg  de  cDmbu>lilile 
|i(Uir2**  kg  de  gadoues. 

A  MulTalo,  on  utilise  le  système  Men,  qal 
ne  s'apj'liquc  qu'aux  détritus  ouimuux  et  vé- 
gétaux, mais  non  aux  résidus  inorganiques 
aux  ti'udres,  aux  vidanges,  ni  aux  cadaxn*» 
de  grands  animaax.  Les  matières  sont  intro- 
duiles  dans  un  extracteur  reclangulairv  fl 
saturées  de  beuzinc.  Ce  liquide  dissout  !•> 
matières  grasses  et  tombe  dans  un  comparti- 
ntenl  inférieur,  où  il  est  chaufTé  par  un  mt* 
lirniin  de  vapeur;  la  benzine  distille  el  c«l 
recueillie  dans  un  condenseur  pour  être  uti- 
lisée du  nouveau;  les  graisses  s'écoulent  dan- 
des  iiarils  et  sont  vcmluos  aux  savonniers.  U 
résidu  est  alors  étalé  sur  lo  sol  et  débarriiâ-^ 
des  tessons,  puis  y-ié  dans  los  torrérat*toin> 
ou  sécheurs  :  ce.  sont  de  larges  cylindr»  ■  '*n 
fera,  double  paroi,  chauirés  par  de  l.i 
iï  la  pression  de4  kg.  Luaxe  nnini  do  br  :  .,., 
Les  matières  et  facilite  le  desséchcmeut.  \^ 
vapeurs  sont  puisées  pur  un  aspirateur;  ollw 
se  liquéfient  dans  un  condenseur  et  sont  fii- 

voyées  à  l  cgout.  Le    résidu   solide.    "  •■' 

lanque,  est  pulvérisé  cl  vendu  comme  ' 

L'appareil  Englo  est  un  fourneau  a  hm..- 
bèro  de  forme  allongée,  muni  de  deux  tuyC-rri 
du  côté  do  la  cheminée.  Avant  d'allcindn* 
cette  dernière,  les  gaz  brûlés  passent  sou^  U 
sole.  Une  troisième  tuyère  débouche  dans  le 
cendrier  et  une  dernière  au  bas  de.  lacheininwf 

Avant  de  pénétrer  dans  le  four,  Tair  de  I* 
souflleric  traverse  uuc  série  de  tuyaux  placés 
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la  chtmini^e  et  s'y  tîchaulTe.  Los 
mutièrc^  soDt  introLluites  par  4  orifices  de 
chargemeul,  inclinés  à  60».  île  sorte  qu'elles 
Tout  tomhiT  Yors  l'axe  de  la  sole  ;  on  les  re- 
mur  et  on  fait  Uunber  les  cendres  avec  de 
lanps  ringards  en  fer.  Un  peut  employer 
comme  combustible  du  pélrolo  hrul. 

GAlAt^.  —  Bois  très  dur,  brun  verdAtre, 
Ir»»?;  employé  pour  le  tournage  et  la  fabrication 
des  galets,  do?  roulettes  et  de  certaines  poulies. 
tiAIXfCRIF.  —  liulu>itrie  ayant  pour  but 
de  fabriqurr  les  gaines,  les  iVrius,  les  four- 
reaux d'armes  blancbi.'s,  les  porlefenîllos,  etc. 
Ueuucoup  d'objets  sont  faits  sur  un  man- 
drin on  bois  de  frêne,  présentant  exacle- 
monl  la  forme  de  la  cavité  intérieure.  On 
emploie  surt^jut  le  cbagrin  et  le  galuchat, 
qu'on  orne  souvent  de  dorures  au  fer.  La  peau 
do  requin  de  Chine  donne  de  trî-s  beaux  effets. 
GALEIIIKS  DK  MI.XKS.  —  Ces  galeries 
prennent  des  noms  divers  suivant  leur  posi- 
tion ou  leurs  fonctions.  Celles  qui  suivent 
rtiorizonlale  du  gisement  sont  dites  de 
direction,  dullongemcnt,  chassantes,  cos- 
lières,  costrcsses;  les  galeries  horizon  la  les 
perpendiculaires  à  cette  diiiM'tîon  sont 
appelées  culs-de-snc,  traverses,  volées, 
\iaillos;  celles  qui  suivent  la  ligne  de  plus 
grande  pente  du  gisement  se  nomment 
montages,  remontes»  dcseenderics,  vallées, 
et,  si  elles  sont  trtts  inclinées,  clu^minêes, 
fendues,  puits  inclinés.  Les  voies  thiernes, 
diagonales,  demi-pentes  sont  tracées  encore 
dans  le  plan  du  gîte,  mais  suivant  d'autres 
din'clions.  Enfin,  celles  qu'on  peut  se  trouver 
obligi^  de  percer  en  dehors  du  gisement  sont 
dfsignéos  sous  les  noms  de  bacnures,  bou- 
ve/iux,  bovetles,  galeries  au  rocher,  travers- 
-  Au  point  de  vue  des  fonctions,  on 
u^'ue  les  galeries  de  roulage  uu  mèros- 
i:  ii>  iJHS  ou  voies  de  fond,  les  plans  inclinés, 
1.^  galeries  d'aérage,  de  traçage,  d'écoule- 
meni  d'eaux,  de  recherches. 

Le  plus  souvent,  les  terrains  préseulent 
^*cz  de  consistance  pour  qu'on  puisse 
frcer  les  galeries  au  moyen  des  procédés 
rdionires  d'abatage  et  s'occuper  ensuite  du 
^uténement  (Voy.  Mi^esJ  ;  mais,  dans  les 
terrains  inconsistants  ou  aquiféres,  on  est 
obligé  d'elTecluer  les  deux  opérations  simul- 
tanément et  de  recourir  à  des  méthodes 
spéciales  de  percement. 

Le  pomsage  simple  s'applique  lorsque  le 
tititseul  menace  de  s'ébouler:  il  consiste  à 
introduire  entre  la  roche  du  plafond  et  lee 
.rb-ipeaux  des  cadres  des  palplanches  jointives 
ff»rmaut  un  revêtement  exact. 
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Si  les  parois  latérales  manquent  aussi  de 
solidité,  on  pratique,  à  mesure  que  l'on 
avance,  un  garnissage  complet;  on  chasse 
même  des  palplanches  sous  les  semelles  si  la 
sole  l'exige.  Etifln,  pour  empêcher  l'éboule- 
ment  du  front  de  taille,  on  le  munit  d'un 
garnissage  mobile  de  madriers  horizontaux, 
appelé  bout  fur  {pous^nije  nu  bouctitr).  Mu 
enfonce  ces  madriers  de  force,  en  refoutant 
le  lerrain,  et,  lorsqu'ils  nr  peuvent  plus 
avancer,  on  fait  écouler  une  petite  quantité 
de  terre  en  soulevant  un  des  madriers.  I4: 
coffrage  doit  avancer  en  même  temps  que  le 
bouclier. 

Bnlin,  dans  les  terrains  complètement 
(luidcs,  on  emploie  une  sorte  de  bouclier, 
constitué  par  des  picots  do  bois  dur  enfoncés 
â  la  masse  [picotage].  Quand  les  picots  ne 
peuvent  plus  avancer,  on  fait  couler  les  ma- 
tières demi-liquides  par  quelques  trous  de  ta- 
rière, qu'on  aveugle  ensuite  avec  des  chevilles. 

tiALETS.  —  Les  galets  sont  fréquemment 
employés  aux  Ktals-I'nis  pour  les  roulements, 
seuls  ou  concurremment  avec  les  billes 
(Voy.  ce  mot).  Los  galets  ou  rouleaux  di? 
Ilyatt  sont  formés  par  des  rubans  d'acier 
doux,  à  0,1  p.  100  de  carbone,  qui  roulent 
ilirnctemenl  sur  les  portées,  ou,  pour  les 
grosses  charges,  entre  deux  enveloppes 
d'acier  doux  dont  l'une  est  lixée  sur  l'arbre 
et  l'autre  dans  le  palier,  tirice  à  leur  élasti- 
cité, qui  augmente  peut-être  un  peu  le  frotte- 
ment, ces  rouleaux  se  prêtent  un  peu  aux 
inégalités  produites  nécessairement  par 
l'usure  et  aux  légères  flexions  des  aibres. 

G.\Lll'OT.  —  Suc  épaissi  qui  dérive  de  la 
térébenthine  de  Bordeaux  ;Voy.  ce  molj  et 
coule  directement  des  entrailles  de  l'arbre  à 
Varrière-saison.  II  se  présente  en  croûtes 
épaisses,  solides,  sèches,  grenues,  d'un  blanc 
juun;Ure;  il  a  l'odeur  de  la  térébenthine,  une 
saveur  amère,  et  fournil,  par  distillation, 
une  essence  appelée /lut/cife  raze, 

GALLE  'MHX  llK).  —Excroissances  for- 
raéessurles  feuilles  d'un  chénn  {queicus  infecto- 
ria)  par  la  piqûre  d'un  insecte,  \cvynip6  ijullx 
fiHCfocta*,  et  qu'on  emploie  pour  la  fabrica- 
tion du  lanniu,  de  l'eacre,  la  teinture  ut 
l'impression  en  nuir. 
D*aitrèsGuibùurt,lanoix  de  galle  renferme  : 

Acide  tauuique ÛS,0 

—  galtique 3.0 

—  ellngique '  ^  q 

—  lutêo-gflllique I 

Chlorophylle  et  huile  volatile 0,7 

Matière  exlruclive  brune t,h 

A  repoitey. H»î 
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fleport ..  7'M 

(ioQime.....,.^ 2ià 

A  nii>ioD ^ . . .      2,0 

Ligneux ^«.'^i....^...  Jj^» 

Siicre  liquide j* 

Albumine I 

Sulfate  ilti  potassium f 

Chlorure  de  putasitiuui \,'i 

lialUte  de  polai'Biuui i 

—      de  cniciiim. .  i 

Phosphate  de  CÀdrium ' 

EflU Il,ô 

«UALTCHAT.  —  Sorte  de  chagrin  fabri(|U<' 
av(?c  la  peau  du  cAiVh  rfr  m^,  roussette  ou 
àfli/ri,  qui  prôsL'Ult;'  de  petites  aspérités  1res 
dures.  On  adoucit  la  peau,  d'abord  à  la  lime, 
puis  »i  la  pierre  ponce,  jusqu'à  ).o  qu'elle 
«Icvionne  Iransparcntc,  et  ou  la  teint.  Le 
galuchat  à  ijrus  urains  est  beaucoup  plus 
rare  el  se  fuLuique  avec  la  peau  de  lu  raie 
sephen  (océan  Indien),  [jr  galucltuL  est 
employé  par  les  gainicrs  [>our  les  (ourreaux 
d'épt'es,  les  étuis  de  luneUeô»  etc. 

GALVAAATYIMK.  —  (.alvanoplastie  faite 
sans  moul^;  piocéd»-  irnagin»'  par  M.  Jun«kL'r 
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recouvert»,  soU  par  fragment*,  soit  plutôt 
losl>rùiant,  et  l'on  coule  à  leur  place,  p 
renforcer  la  pellicule  de  cuirre,  un  mt'Lal 
un     alliage    sufnsaminent     fu^-îble.     Il 
rvident  que  les  parties  Irt's  minces,  coi 
U*s  feuilleg,  doivent  tHrc  dispost»es  de  faço 
n't>lre  mes  que  d'un  côlô,  afin  qu'on  pu 
les  n'nforci'r  par  derrière.  On  ubttent  a 
des  piècea  rigide»,  sonores  comme  le  bro 
•[ui   i!ons<'rvent   toutes    les    puretés    et 
Ihicsses   du   modèle,   n'exigent    aucune 
louche    et    pouvi-nt   se   river  et    se    soui 
facilonicnl,  ce  qui  permet  de  les  emplo 
toute  espère  do  di^coralion  (lip.  3IH). 

GALVAMSATIOX.  —  Opcralion  qiii  con 
sistc  à  recouvrir  le  fer  d'une  couche  de  linç 
pour  le  soustraire  à  l'oxydation. 

Le  mi'lal  e^t  décupé  à  l'acide  sulfuri 
(•tondu,  puis  saupoudré  do  sel  umnioniac 
mieux  de  chlorure  double  de  zinc  ot  d'am- 
monium ;  il  est  ensuite  plongé  pendant 
qur'tijues  minutes  dans  un  bain  de  zinc 
Tondu,  puis  frotté  avec  de  la  sciure  de  bois 
pour  enlever  la  couche  d'oxyde. 

Le  décapage  nu  chlorure  double  penne 
palvanist-r ''ynl'^Tnfiil  la  rniil.'. 
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Fig.  3I(Ï.  —  Gmlv&dfttfpie. 


nis  et  dont  les  détails  sont  en  grande  partie 
tenus  secrets. 

Les  objets  qu'on  veut  reproduire,  statucllc-ï, 
feuilles,  fruits,  branchages,  insectt>ft,  etc.. 
sont  disposés  de  manière  à  produire  Teflet 
désiré,  puis  ou  métallisé  leur  surface,  soit  i\ 
la  plombagine,  soit,  pour  los  obji'ts  plus 
délicats,  par  une  sululioii  de  nitrate  d  nrgent 
qu*on  réduit  ensuite  par  rui:Lion  delà  lunii<'rn 
ou  de  l'acide  sulfliydrique.  i)ti  recouvre 
alors  d'un  mince  dép^H  de  cuivre  galvanique 
toutes  les  parties  ipu  doivent  être  vues;  on 
enlève   avec    précaution    les     «d-jels    ainsi 


Le  fer  galvanisé  est  plus  solide  que  le 
blanc  (ferélanié),  car,  si  le  fer  se  trouve  ml 
lui  en  un  point,  ToxydattOD  se  port*,»  suri 
zinc  i>t  non  sur  le  fer;  mais  il  so  forme 
alliage  superficiel  moins  résistant  que  1^ 
Kn  outre,  le  zinc  est  attaqué  par  la  plupart 
aliments,  de  sorte  que  le  fer  galvanisé  ne] 
être  employé  pour  les  ustensiles  de  cuisît 

Le     fer    galvanisé     est    utilisé   pour 
tuyaux   de  po*le  et  de   cheminée  placés' 
l'exléiieur,  loin  du  foyer,  les  goultiér**»,  " 
conduites  d'eau  el  de  vapeur,  le»  baignoii 
les  formes  à  sucre.  Le8  clous,  les  chatncs, 


GALVANISATION 

Uitlcs  ol  treillis  môlaUiques,  les  ouliU  du  jar- 

diuier,  los  objeU  du   sellei-ie  ot   de   carros- 

Mrio,  etc.,  sont  galvanisi's  tt|H'«'s  falirUittlion. 

La  tôle  galvanisée  rcmpluce  Iv.  rinc  pour  les 

couviTiui^s  légères.  Les  flU  de  fer  employée 

pour  Icsligni-s  lêlt'^'raphîqucs  sontgnlvitnisés. 

GALVAXO.  —  Abréviation  par  liuiuellf;  on 

jiio  les.  objets  en   cuivre  obtenus  par  la 

■itplftslie,  notamme.nl  les  reproductions 

iHjucïr  desbtfi&tfnipluyé:»  pour  l'iliuslrii- 

U'S  livres.  Voy.  KLECTftOTYPiK. 

UALVA.X'OCÊIIAME.  —  Objet  céramique 

>tir  le  fund  dutiuel  un  dépose  une  couche  di- 

cuivre  gahaiiiquo. 

tiALVA.\Oi;iC%l»IIIE.  —  Procédé  imagiiu^ 
par  M.  Kubell,  du  Munich,  puur  li-ansforiiier 
uu  Jo^sin  CD  une  pl.iuche  du  gravure  en  la 
recouvrant  d'un  dépôt  de  cuivre. 

L»?  dessin  est   fuit   au  pinceau    sur  une 

reuille  de  cuivre  plaquée  d'argent,  à  Taidc  do 

L'olcotliar  mêtaugé  avec  uuu  solution  de  cire 

et  d'un  peu  de  résine  de  iJamara  ou  de  gomme 

uc.  La  surface  de  l'argent  représente  les 

rs.  Les  ombres  irès   intenses  sont   ren- 

ir>  avec  de  la  couleur  à  l'huile,  qu'où 

tiudn*  de  gmphile  finement  pulvérise. 

aqueeslensuitepos(5c5urunc  auti-epla- 

mémc  méLuldan^  un  bain  de  sulfate  de 

nddilionnu  du  ï^ulfal^-  de  soude,  et  Ton 

r  une  pile  on  plaçant  par-dessus  une 

T'-  iJnc  laniino    plnugée   dauij    Teuu 

!•  i.  acidulée.  Ce  li(iijide  est  ^épartâ  du 

par   une  fouille   de  parchemin.   On 

s    Inniuï^  de  zinc    et   de   cuivre;    le 

'-■(H»sf?  d'abord  sur  les  parties  con- 

t.'  l'imo^'e,  puis  on  voit  apparaître 

'eur  de  petitt's  prolubûrauces  qui 

t    peu    i    pou    et    Jinissenl   par 

l'ima^je  tout   entière.  Il    faut  de 

t  joura  poui'  achever  l'opi^ratiou  : 

le  zinc  et  on  change  l'eau  acidulée 

jours.  Les  planche*  ainsi  obtenues  ne 

pas  donner  plus  de  .'tOi^àOOOi'preuves; 

petit  augmenter  le  tirage  à  volont»?  en 

nt  des  coJ))'.'^  par  la  galvanoplastie. 

peut  également   obtenir  une   planche 

gikWanogrAphique  à  l'aide  d'une  épreuve  sur 

(spier.   On    applique    celLo  épreuve,  encore 

fr»lche,   sur   nue   plaque  de  cuivre  qu'on  n 

<i'«lHjrd  trempée    dans   l'eau-forle.  On  ôou- 

iViit  le  tout  à  la  presse,   ce  qui   transporte 

'Viicre  du  l'épreuve  sur  la  plaque  de  cuïviv, 

puii  on  plonj.'e   celle-ci  pendant  une  denii- 

'"inuLi   dans  un  bain  de  dorure  galvanique. 

■•or  9«  tiépûse  seulement  sur  les  parties  nou 

'^couvertes  d'encre.  On  enlève  l'encre  grasse 

^•r  lessencc  de  térébenthine  et  l'on  creuse 

Lcrirax.  —  DicL  Je  l'inUugtrie, 
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pfmnitsr 

r^uuît  1 


losparties  non  dorées  en  employant  ta  planche 
connuo  électrode  soluble.  On  a  alors  une 
planche  bonne  pour  la  gravure.  Voy.  Julien 
Lekévke,  ta  thotoijraphk  et  sca  applications» 

GAtVAXOPLAATIE.  —  On  donne  quel- 
quefois ce  nom  à  l'ensemble  des  arts  qui  ont 
pour  but  du  produire  des  dépôts  métalliques 
par  réleclrolvse. 

Il  est  prél'érablede  diriser  la  galvanoplastie 
en  deux  parties  :  Velectvo- chimie,  qui  donne 
à  la  surface  d'un  objet  métallique  un  dé- 
pôt adhérent  d'un  aulrc  métal  destiné  à  lui 
donner  un  aspect  plus  agréable  h.  Vœ\[  ou 
à  le  rendre  inaltérable,  ot  la  galvanoptastie 
propremvnt  dite^  qui  a  pour  but  la  repro- 
duction des  objets  d'art  par  le  dépôt  ilans 
un  moule  d'une  couche  de  cuivre  non  adhé- 
rente. 

.Nous  indiquons,  k  l'article  ÈLBcmo-cHiiiiE, 
les  notions  générales  relatives  à  cette  opéra- 
tion, et  aux  mots  Acn^nACE,  AntiE^iTuas, 
DoHUBE,  etc.,  ce.  qui  a  trait  à  chacune  de  ces 
industries  en  particulier.  Il  nous  reste  donc 
seulement  à  décrire  ici  lus  procédés  relotifs  à 
la  galvanoplastie  proprement  dite. 

Mviitaye.  —  Le  dépôt  de  cuivre  doit  éli-o 
uniforme,  lr»fiî  cohérent,  absolument  exempt 
de  lacunes  et  capable  de  se  détacher  facile- 
ment du  moule.  La  fabrication  de  ce  moule 
est  la  première  op«-ralion  à  elï'eclucr  :  uu 
gi'and  nombre  de  substances  peuvent  servir  à 
cet  usage,  niais  il  est  préférable  de  choisir 
dans  chaque  ea*  celle  qui  convient  le  mieux. 
Les  moules  en  métal  se  prêtent  surtout  h  la 
reproduction  des  médailles,  car  ils  sont  d'une 
extrême  lines^e;  mais  Us  exigent  un  outillage 
spécial  ot  une  giande  halnlcté.  On  obtient  de 
très  bons  moules  avec  l'alUagc  fusible  de 
Daroel. 

Le  pldtro  convionl  bien  au  surmoulage  du 
plAtre,  du  stuc,  du  marbre,  de  l'alblltre,  du 
bois  cl  des  métaux;  la  ciri  blanche  et  la 
«.téarinc  sont  utilisées  pour  la  reproduction  des 
médailles  el  des  clichés;  la  gélatine  sert  & 
niuuler  les  objets  fragiles  el  les  pièces  de 
dil'licile  dépouille:  son  élaslicilê  lui  permet 
d'abandonner  les  parties  rentrantes  des 
modèles  et  de  repruudre  ensuite  la  forme 
voulue. 

Ënlin  la  substance  la  plus  employée  est  la 
gutla-percha  ;  elle  sert  surtout  pour  les  objet* 
qui  peuvent  supporter  la  pression  sans  incon- 
vénient. Elle  a  lavautage  de  pouvoir  se 
transformer  en  lames  minces  ou  en  plaques 
épaisse»,  de  se  préiur  à  toutes  les  exigences 
du  modelage,  eu  uu  mot  de  se  laisser  travail- 
ler de  toutes  les  façons, 
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La  ^'ulta  t'sl  ramollie  dans  l'eau  bouillanlo 
i:l  pùlrie  avec*  soin,  de  faron  à  la  réunir  en 
une  boule  bien  linmogènn  qu'on  applique  sur 
le  modèle,  préalablement  Trollo  de.  savon; 
puis  on  soumcl  le  tout  à  la  presse,  jusqu'à  ce 
que  la  lempéralure  se  soit  nolublcmcnt 
abaissée.  On  doit  cfpeiidanL  dOmouler  avant 
le  refroidissomonl  r-oniplnt.  On  lavo  ensuite 
le  moule,  on  le  sèche  et  on  le  niôlnliisc. 

Au  lieu  d'un  seul  til  inélatlique,  on  munit 
parfois  les  moules  d'une  sc'Tic  de  ftls  aboutis- 
sant aux  points  his  plus  rreux  (llg.  319),  afin 
d'obtenir  un  di-poL  plus  uniforme. 

M.  Pellecal  a  oblena  de  lirs 
bons  ^èï^ultats  en  rnudanl  la 
gullu  et  la  coulant  ensuite  ^^ur 
le  modèle,  sans  aucune  pres- 
sion. 

MètaUisaiion  Ucs  moules.  — 
Los  moules  faits  d'une  sub- 
stance isolante  doivent  titre 
enduits,  en   tous  les  points 
où  l'on  veut  obtenir  un 
dt''pÔt,  d'une  couche  con- 
duolr-iee    continue,   mais 
asseï  mince  pour  ne  pas 
alltîrLT  les  plus  petits  dé- 
tails. 

On  fait  quelque- 
fois un  enduit  de 
-ulfuro  d'argen! 
u  couvrant  le 
moule,  au  pin- 
i-eau,  d'une  solu- 
linii  tï«  1»  parties 
tl'Miilmle  d'argent 
dans    UK)   parties 


FIg.  3t9.  —  Houle  ou  ^ita-perctiA. 


d'akool.  On  prc^- 


fèrc  ordinairement 
d<^poâor  à  la  sur- 
face du  moule  une  couche  mince  de  plomba- 
gine bien  pure.  On  humecte  légèrement  avec 
un  peu  d'eau  et  l'on  frotte  rapidement  avec 
un  pinceau  trempé  dans  la  ploinliagiuc  jus- 
qu'à ce  que  la  surface  présonU-  un  aspL-cl 
brillant  et  uniforme. 

Quand  le  moule  est  en  métal,  il  convient 
encore  de  l'enduire  de  plombagine  pour  pou- 
voir enlever  plus  facilement  le  dépôt;  on 
recouvre  do  cire  les  parties  ou  lo  cuivre  ne 
doit  pas  se  déposer. 

Oispositi'm  des  buins.  —  Le  moule  est  en- 
suite intraduit  dans  le  bain,  qui  est  ordinai- 
rement une  dissolution  do  sulfate  de  cuivre. 
Le  plus  souvent,  co  boiu  est  disposé  dans  une 
cuve  de  verre,  de  porcelaine  ou  de  bois 
enduite  intérieurement  de  gutta-percha  ou  de 
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fflu  niurine.  Deux  tiges  métalliques,  reliri^ 
aux  deux  pAlos  de  la  source,  supporlrnl 
l'une  les  moules,  Tautrc  une  ou  plusieurs 
plaques  de  cuivre,  servant  d'anode  soluble. 
On  peut  se  dispenser  d'employer  une  anode 
àoluble  et  remplacer  les  plaques  de  cnirw 
par  une  électrode  de  plomb  ou  de  j^tnliot!; 
un  entretient  alors  la  saturation  en  •ijoiitaiit 
des  rrislaux  de  sulfate  de  cuivre.  Ce  prorM'* 
e^l  moins  avantageux  et  n'est  ^Ltc  emploji 
que  pour  les  rondes  bosses. 

On  peut  aussi  placer  le  bain  dans  un  appa- 
reil simpk  (flg.  3â0),  qui  constitue  une  (^runtlL' 
pile  de  DanielL  Le  sulfate  de  cuivre  est  vir*i' 
dans  unccuvfde  bois  doubléede  jurulln-percUa, 
au  centre  de  laquelle  on  plaot?  un  ou  phisif'ur^ 
vases  poreux,  contenant  de  l'eau  acidul^'et^l 
des  i'uiCiy  amalgamés  Z,  Z,  Z.  Tous  les  linca 
comuuihiqueut  avec  une  Iriuple  isolée  AA; 
d'nutros  Irinulcs  isoli^os  RH,  ItlJ*,  supporliiii 


les  moules  PP,  qui  plongent  dans  le  sel  d< 
cuivre  et  qui  ropré:;enlent  ûiusi  U*  piMc  posi- 
tif de  la  pile.  Enfin,  pour  fermir  le  circuit, 
des  tiges  métalliques  réunissent  la  IringtcAA 
aux  tringles  Bh  ul  M'B'.  Comme  celte  dir- 
position  ne  permet  pas  l'emploi  d'une  anodo 
soliible,  il  faut  maintenir  le  dciçré  de  conccn- 
tmUon  par  l'addition  de  cristaux  de  »ulfato 
de  cuivre. 

On  ajoute  souvent  aux  bains  un  pou  d'ncîilf! 
sulfurique,  qui  rend  le  dépôt  moins  cij 
et  moins  cassant,  surtout  avec  des  t-<  : 
Irhs  faibles  et  de  grandes  surfaces  polaires. 
Lorsqu'on  doit  faire  usage  d'une  éleclroJ* 
soluble,  on  verse  8  &  0  parties  d'aride  suUa- 
riquc  dans  t()0  parties  d'eau,  et  l'on  ajoute 
8  à  9  partiefi  de  sulfate  de  cuivre  cristallisa. 
ce  qui  donne  une  dissolution  à  peu  près  saturée. 

Quand  on  ne  doit  pas  se  servir  d'une  anode 
soluble,  on  réduit  la  proportion  d'acide  sul- 
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îi{  ou  2  p.  (00,  la  décomposition  élcc*  I 
ue  Icndant  à  n^mlro  le  hain  de  plus  ' 
acide.  M.  H.  Bouilhel  ii  niorilré  que 
t  CfS^t  plus  l<-nace  ot  plu<t  dur  $i  t*oa 
ku  bain  des  tracée  do  gcduline. 
lr-5  médailles,  les  has-relii?fs  et  on  gé- 
>0s  les  objets  à  dépouille,  on  les 
cUcinont  du  moule.  On  pput  ensuite 
ire,  pour  enlever  les  impuretés  ouïes 
mi>\ile  qui  adhèrent  à  la  surrace;  si 
int  d'nltt^rer  les  détails  par  le  recuit, 
avec  de  Talcool,  de  l'essence  de  léré- 
e  ou  mieux  de  la  benzine. 
duction  (Uk  piècea  rowla  tiossei.  —  La 
ction  de  ce»  pièt'es  offre  des  diffirulK^s 
ères.  On  emploie  ordinairement  le 
indiqué  par  M.  Lenoir.  On  fait  le 
»  pulta-perclia  en  plusieurs  morceaux, 
enduit  soigneusement  de  plombafçine 
érieur  cl  qu'on  réunit  en  onformant 
flntL^ricur  une  carcasse  niclallique,  re- 
nt  Kftis^ièrcmcnt  la  forme  de  l'objt^t. 
rcASse  était  primitivement  en  lits  de 
0.  Planté  a  rem[diici>  ce  mêlai  par 
On  suspend  ensuite  ce  nittulc  dans 
Lt  U  carcasse  métallique  étant  reliée 
}  positif  de  la  source  et  le  moule  au 
gatif.  On  ménage  une  ou  deux  ouvor- 
iu  bas  du  moule  pour  que  le  liquide  se 
•elle  plus  facilement  dans  l'inti^rieur,  et 
spcnd  dans  le  haîn  des  sacs  de  criu 
\  de  cristaux. 

d  Topération  est  terminée,  on  enlève 

le  en  gutta  en  le  ramollissant  par  la 

'»  et  l'on  fait  sortir  l'anoda  de  plomb 

ïonde  bosse  en  la  tirant  fortement  par 

su|nTieur, 

opl'istie  missive,  —  Si  l'on  veut  dou- 
dépût  galvanique  une  épni:»scur  sufli- 
our  lui  assurer  la  résistance  nécessaire, 
le  taîssfEf  tK's  longtemps  dans  le  hain, 
augmente  beaucoup  le  prix  do  revient. 
tourné  cett(j  difflculté  en  coulant  à 
eur  de  la  couche  galvanique  de  l'i-taiti 
alliage  fusible,  qui  lui  donne  la  sulidité 
isairc.  Dans  la  maison  Chrislofle,  on 
il  d'abord  Textérieur  du  galvaiio  d'une 
«e  couche  de  plAtre,  qu'on  fait  sécher  à 
re,  et  qui  l'empêche  de  se.  déformer  ;  puis 
laufTe  au  rouge,  on  introduit  dans  l'ioté- 
des  fragment»  de  laiton  aussi  fusibles 
poHsîblc,  arec  un  peu  de  borax  en  pou- 
et  l'on  fond  ces  fragments  k  Taido  d'un 
imeau. 

pliiSUions  de  Iti  fjatvanoplastie.  —  Los  re- 
acliout»  galvanoplastiques  oITreut  les  mé- 
avantages  que  présentent,  dans  lea  arts 
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du  dessin,  les  reproductions  photographiques, 
Elles  rendent   TirniTe  du  sculpteur  avec   ta 


Fîg.  IIL.  —  PmM  dfl  l'tfïUM  SuDt-Aaguitin  k  Paris. 

(Idélilé  la  plus  parfaite,  avec  ses  plus  petits 
détails. 

Aussi  la  statuaire  et  l'architecture  utili- 
se ut-elles  fréquemment  les  procédés  galvano- 
ptastiques  pour  la  reproduction  d'un  grand 
nombre  d'iauvres  d'art  importantes.  Nous 
citerons  notamment  les  portes  de  l'église 
Saiul-AuK'USIin.  à  Paris  lig.  321),  les  statues 
colossales  do  5  à  (i  m  de  hauteur  qui  ornent 
la  façade  de  l'Opéra,  et  qui  repréàcutent  la 
Musique,  la  Poésie,  Apullon  et  les  Muses, 
deux  grands   Pégases,  enfln   les  bustes  des 
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grand»  maîtres  et  de  nonibroux  chapilonux 
destinés  au  inOine  monument. 

(«rflce  à  la  parfaite  ndélUO  de  ses  reproduc- 
tions, la  galvanoplustie  se  prèle  admirablc- 
lueiil  à  la  vulgarisation  des  chefs-d'œuvre  de 
toutes  les  épuqucs,  qui,  sans  son  secours, 
resteraient  cachées  dons  quelques  must^cs. 
C'est  dans  ce  but  que  le  luu-iée  gallo-roniaiu 
de  Saint-Gormain-en-Laye  a  fait  reproduire 
les  bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe  de  Cons- 
tantin et  ceux  de  la  colonne  Trajane:  ces 
demlers  sont  au  nombre  de  six  cents  et  pré- 
sentent chacun  une  surface  moyenne  de  I  m^. 

Le  mn'^*^e  de  Kensington  et  le  musée  artis- 
tique et  industriel  de  Vienne  onl  fait  repro- 
duire de  môme  do  nombreux  obj<;t9  d'art  pro- 
venant des  principales   collections  d'Europr. 

La  bijouterie  emprunte  nus.^i  le  secours  de 
la  galvanoplastie  pour  produire  facilement 
surVacicr  les  nielloi?  et  les  dama^qutuurcs  les 
plus  compliquées. 

Enfin,  outre  l'éleclro-chimie,  que  nous 
avons  déjà  signalée,  la  galvanoplastie  présente 
de  nombreuses  applications,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  en  pru^mière  ligne  Vétectrotypie 
(Voy.  ce  mot);  en  faL-iUlanl  la  reproduction 
des  clichés  lypogruphiques  sur  bois  et  des 
planches  eu  taille-douce  sur  métal,  elle  a 
puissamment  coiitrihué  au  dt'veluppement  des 
livres  et  des  journaux  illustrés  (Voy.  tlRA- 
viîBE,  etc.). 

tiA\Gt'R.  ~  Roches  stériles  ou  parfois 
nuisible»,  dans  lesquelles  se  trouve  dissémina 
un  minorai.  Ou  se  dûbarrasse  d'une  grande 
partie  de  la  gangue  par  un  triage  mécanique, 
puis  on  élimine  souvent  le  reste,  pendant  le 
iraiti-inent  chimique,  en  ajoutant  un  fondant 
qui  forme  avec  elle  une  matière  fusible  (si- 
Ucftte). 

GA\TEniB.  —  La  ganterie  emploie  pres- 
que uniquement  des  peaux  de  chevreau  et 
d'agnoau;  les  peaux  les  plus  furies  servent 
pour  les  gants  dits  de  vhtunohj  de  d^nm,  de 
piuu  de  chien,  d^  castor;  mais,  pour  ces  der- 
niers, la  i»euu  est  chamoisée  au  lieu  d'être 
mégie.  Los  gants  de  Suède  se  font  avec  des 
peaux  mégissées  ayant  en  dehors  lecôté  chair, 
qui  est  frotté  d*huile  de  bouleau  et  poncé.  La 
ganterie  comprend  :  la  mégisserie,  la  gante- 
rie propiemonl  dite  et  la  teinture  des  peaux. 
Nous  ne  décrivons  ici  que   la  seconde  opi^ra- 

tiOD. 

Les  peaux  sont  d'abord  humectées  très  ré- 
gulièrement, puis  examinées  avec  soin 
{nondage)^  pour  voir  à  quelle  espèce  de  gants 
elles  peuvent  scmr,  et  tUpecées  en  bandes, 
puis  en  ètavilhm^  morceaux  rectangulaires  de 
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la  dimension  d'un  gant.  Le  dolatje  enlève  une 
partie  de  IVpaisseur,  pour  donner  plus  île 
iînesse  et  de  douceur;  il  se  fait  géuéraleraent 
du  côté  qui  doit  ^Ire  placé  h  l'intérieur  :  on 
sert  d'un  doloi)\  couteau  d*acier  Irinngula 
ayant  ses  anj;le8  arrondis  et  ne  coupant 
par-dessus. 

La  coupe  se  fait  aujourd'hui  mécaniquement: 
elle  comprend  la  fente,  le  raffit'Mje  et  le 
façonna(ie  des  pourcs  et  fourniture»,  l-a  pre- 
mière opération  donne  la  forme  des  doigts, 
la  seconde  les  arrondit  et  marque  la  jilacc 
des  broderies,  la  troisième  achève.  On  découit* 
généralement  un  grand  nombre  de  gants  à  la 
fois  à  l'aide  d'emportc-piéco. 

La  brodt^rie  se  fait  à  l'aiguille  ou  au  crochit 
avec  un  inétiur  à  broder.  On  fait  aussi  beau- 
coup de  broderie  mécaniquement.  La  couture 
^Vlfectue  aussi  à  la  main  ou  mécaniquement. 
au  moyen  d'une  sorte  de  métier,  nonimt' 
cousoir.  On  livi-e  ensuite  les  gants  à  l'ouvrier 
dressoui',  qui  lesienforme,  c'esl-à-direlesou^TP 
après  les  avoir  mis  i  rhumidité,  puis  les  fait 
sécher  el  les  remanie,  en  recommonrant  la 
même  opération  :  c'est  le  dreisttget  qui  termine 
la  fabrication. 

GARANCE.  —  Matière  tinctoriale  extraite 
delà  racine  de  la  ganince  {Rubia  tiw:torUfn\- 
Celte  matière,  qui  a  été  autrefois  la  plus  em- 
ployée pour  la  teinture  en  rouge,  est  presque 
conjpIt'tomeuL  remplacée  aujourd'hui  par 
l'alizarlue  artiliciolle. 

iiARAKTIE.  —  La  garantie  du  titre  de* 
mnlit'^res  ot  ouvrages  d'or  el  d'argent  eslM- 
surée  par  dos  poinçons  appliqués  sur  chaque 
pièce  en  suite  d*un  essai.  Le  poinçon  de 
chaque  bureau  de  garantie  porto  un  signe 
spécial,  indiqué  par  l'Administration  de» 
monnaies.  On  appelle  encore  poinçons  de  'j^- 
rantie  ou  depetite  ffaranfiVceux  qu'on  inscuïp»- 
sur  les  ouvrages  qu'on  ne  peut  essayer  qu'a 
la  pierre  do  touche,  parce  qu'ils  sont  creux, 
formés  de  parties  soudées,  de  1res  faible 
poids. 

Le  droit  de  garantie  perçu  au  profit  du 
Trésor  sur  les  ouvrages  d'or  el  d'argent  neuf^ 
de  toute  sorte  est  de  ItO  fr.  par  hectogrammi^ 
d'or  et  de  1,60  fr.  par  hectogramme  d'argent, 
non  compris  les  frais  d'essai  ou  de  louchau. 

Pour  tes  ouvrages  en  métal  commun,  doré 
ou  nrgenli',  le  droit  est  de  20  fr.  par  heclo- 
gruinmo  d'or  et  de  i  fr.  par  hectogramme 
d'argent,  non  compris  le  droit  d'essai. 

On  trouvera  au  mot  Buoutebie  deux  exem- 
ples de  ))oiuçoDS  de  garantie. 

GARE.  —  Los  dispositions  des  gares  do 
voyageurs  sont  trop  connues  pour  qu'il  soll 
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4itîle  lie  les  décrire  ici.  Pour  les  gares  de  pas- 
sage, on  emploie  depuis  quelque  temps  un 
oouvc'du  sy&lème,  celui  des  quais  doubles.  La 
figure  A'I'l  moulrc  cedtsposilifpourune  gare  de 
hifurcatioa  dessenant  qualrc  directions  ; 
chaque  voie  est  représentée  par  un  seul  Irait. 
Vd  train  venant  d'une  ligne  quelconque  est 
dirigé  sur  la  voie  du  milieu  au  moyen  des 
gi-andos  bretelles  exlp'^tnes  ;  arrivé  au  centre 


et  permet  d'orioulcr  la  uiat-liine  cheminée  en 
avant.  Ce  chariot  (fig.  323),  dont  la  âurface 
supérieure  est  au  niveau  du  ballast,  peut  se 
déplacer  perpendiculairement  aux  voies,  on 
s*engagoant  de  chaque  crtté  sous  les  quais.  H 
est  mù  par  des  chaînes  dclioauées  à  t'aide 
d'accumulateurs  hydrauliques.  Ce  chariot 
porte  trois  voies,  de  manière  à  assurer,  dans 
toutes  l<>s  positions,  la  continuité  des  voies 


F!g.  3tS.  —  Gare  Uo  birarcalloa  «vu  qaaû  doubles. 


la  gare,  il  va  se  placer  .-i  quai,  soit  &  droite, 

il  À    gauche.   On  peut  avoir  ainsi   quatre 

trains  en  gare,  se  tournaut  le  dos  deux  à  deux, 

tit  la  partie  centrale  reste  libre  pour  le  passage 

des  voyageurs.  Le  départ  des  trains  s'eiTeclue 

les  voies  extérieures,  l'ne  autre  voie^  pla- 

à  l'exlcrieur  du  second  quai,  permet  en 

ulre  de  recevoir  les  trains  d'une  cinquième 

direction. 

Dans  les  gares  terminus,  les  voies  d*arrivée 
formeul  cuU-do-sao,  et  il  est 
diflicilc  de  dégager  les  machi- 
nes. On  dispose  quelquefois 
tes  Toics  par  juroupes  de  trois, 
t;etle  du  milieu  servant  unique- 
ment à  cette  opération  ;  mais 
on  perd  ainsi  beaucoup  de  ter- 
rain. Lorsque  les  voies sonipar 


principales;  celle  du  milieu  est  munie 
d'une  plaque  tournante,  encastrée  dans  le 
chariol.  La  machine  est  amenée  d'abord  sur 
la  plaque  ;  on  dtqdacc  le  chariot  jusqu'à  ee 
qu'elle  soit  au  milieu  de  l'cnlre-voie,  puis  on 
la  fait  tourner  de  180*>  et  on  l'amène  sur  la 
seconde  voie. 

Dans  les  gares  anglaises,  l'abseuco  d'octroi 
ÏH'rmet  aux  voilures  de  pénétrer  jusque  sous 
la  halle,  entre  les  quais  d'arrivée;  les  voya- 
,     ^.  geurs  n'ont   donc 

>^j  que  le  quai  à  tra- 

verser  avec   leurs 
bagages. 

Gares  de  mar- 
chandises. —  On 
emploie  souvent, 
pour  la  manœuvre 


Chariut  pour  le  «It^gagameDï  des  locomoUves  (gv«  Saint- U un). 


de  deux,  on  ne  peut  dégager  les  ma- 
d'un  train  que  lorsque  l'autre  voie  est 
libre. 

A  la  gare  Saint-I.azare,  on  emploie  un  cha- 
riot transbordeur  combiné  avec  une  plaque 
Ltnante,  qui  évite  de  faire  refouler  le  train 


des  wagons,  une  petite  locomotive,  dite  ma- 
chine  de  manutention ^  portant  un  treuil  muni 
d'un  cAble  qui  permet  do  remorquer  des  wa- 
gons placés  sur  une  voie  voisine.  Dans  les 
gares  très  importantes,  cette  mana'uvre  s'ef- 
feclue  A    l'aide   do  cabestans  hydrauliques 
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ou  éloctriquCi.  reccVHUl  It-ncrgip  tlune  sta- 
tion centrale  ut  répartis  de  mani6ru  ii|tt'rmet- 
tre  de  réaliser  tous  les  mouvemenls  nécebsai- 
re;^.  Ces  gares  souldivisùeâ  en  gares  spéciales 
pour  Los  pHucipalus  sorlos  de  iiiiiichan- 
disGS. 

Dans  Ics^'.indos  villes,  onconstruiUouvcul 
deâ  gartis  de  niarchaudîso&ùdcux  êlages,  afin 
d'éoonoraispr  le  lorrain.  Celle  disposition  t'sl 
employée  dan$  lu  gare  Saint-Lazare  et  dans  la 
plupart  des  gares  de  Londres.  L'un  des  iHages 
contient  les  voies  d'arrivOe  et  de  départ, 
l'autre  sert  au  chargement  et  au  décharfro- 
ment  des  wagons,  qui  sont  transportée  d'un 
étage  à  Tautre  par  de  puissants  ascenseurs 
hydrauliques. 

<;arcA  do  foriiialion  et  de  trla^o.  — 
Dans  une  ^randu  gare,  il  faut  trier  tous  les  u  a- 
fious  îinivunt  pour  les  répartir,  soit  entre  les 
diverses  parties  de  la  gare,  soit  entre  les  dlirê- 
renlâ  docks  et  entrepôts  d'un  port.  Il  faut 
aussi  trier  les  wagons  chargés,  [lour  réunir 
ceux  qui  doivent  former  un  même  train 
et  les  disposer  dans  chaque  truin  suivant 
l'ordre  des  slnlions,  atin   iiu'on  ne    snil  pas 
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doni  chacune  rei;oit  ainsi  les  wagons  devut 
composer  un  nit'-im'  train. 

Chaque  proupe  dt  12  voies  se  soude,  à  t& 
partie  inlV'rieure,  en  une  seule  voie,  qui  »» 
décompose  ensuite  en  deux  groupes  de  fuN 
mation  ou  grils,  aboutissant  aux  voie^  Jo dé- 
part. Chaque  train  formé  sur  les  voies  Je 
triage  est  de  nouveau  débranché  sur  lesgnl§, 
qui  ])emicllenl  do  placer  les  wagons  daos 
rorilrc  qu'ils  doivent  occuper  ;  il  passera 
suite  sur  les  voies  de  départ^  où  une  niictiioi 
vient  le  prendre. 

GARGOtSSE.  —  La  gargousso  compoM» 
avec  le  projtclile,  la  charge  des  canons  deW> 
et  de  90,  de  campagne.  Kllc  est  formée  d'uo 
sachet  en   ami'intine^  bourre  de  soie  qai  otj 
laisse  pas  de  résidus  enllaramés dans  l'iioed 
la  pièce.  Ce  sachet  contient   une  charge  àa 
poudre    BC,  sans    fumée   (lamelles  d'asic^ît 
corné  réunies  en  fagots}  et  une  amorce  de  tOf 
de  poudre  C,  (jiv'udre  noire  à  gros  grainslti 
]da€ée  au  centre  du  culnL  pour  faciliter  !> 
Uamiuation  de  la  poudre  BC.  Ou  peut  a 
cliarger  les  gargousses  uniquement  avec 
poudre  C|- 


Vi%.  SM.  _  l*hu  de  Ik  gm  de  Iriag*  d'Edr»-Hnl. 


obligé  de  débrancher  te  train  â  chaque  station. 
Pour  simplilier  la  manutention,  on  dispose 
généralement  les  gares  de  triage  en  pente 
douce,  ce  qui  permet  d'utiliser  la  pesanteur. 
Lagared'Edgo-Hill,  près  do  Liverpool,  qui  re- 
çoit et  expédie  plus  de  bSO  trains  par  joui ,  offre 
uu  bel  exempte  de  cette  disposition  (lig.  324). 
Les  trains  à  trier  sont  reçus  sur  (i  voies  d'ar- 
rivée, placées  au  sommet  du  plan  incliné  et 
]M>uvaut  contenir  294  wagons.  Ces  0  voies  se 
réunissent,  à  leur  partie  inférieure,  en  une 
voie  unique,  qui  se  subdivise  ensuite  en 
2  groupes  de  12  voies  chacune,  pouvant  con- 
tenir tiibo  wagons.  Les  wagons  sont  amenas 
successivement  sur  la  voie  unique  et  dirigés 
par  aiguillage  sur  l'une  des  2i  \  oies  de  Iriaçe, 


OAHIIOT. 


Petite   Lriucle  de  bois   du** 


servant  à  lordrc  la  corde  d'une  scie  pou'' 
tendre  la  lame. 

UAl'DE.  —  Plante  herbacée  [lUteda  luieola)w 
do  la  famille  des  Uésédacôes,  qui  croit  aM 
bord  des  chemins;  elle  contient  une  matière 
colorante  jaune  employée  on  teinture,  oolam' 
ment  pour  les  cuirs. 

CîAliFllAtiE.  —  Opération  ayant  pour  httl 
d'imprinn-r  des  dessins  eu  reliefs,  à  t'aidd 
d'un  fer  chaud,  sur  les  étoffes,  le  cuir,  19 
papier,  le  carton. 

On  se  sert  le  plus  souvent  d'une  sorte  dff 
laminoir  portant  le  dessin  en  creux  sur  l'un 
des  cylindres  et  on  relief  sur  l'autre.  L'étoffe^ 
avant  de  passer  dans  cet  appareil,  est  imprO' 
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gn^e  d'un  appr<^l  convenable.  Les  do\i\  cy- 
lindre»  ont  ni'liiic  diam^lrc  «t  sont  i;haufTcâ. 
On  peut  colorer  les  desçsins  en  enduisant  les 
cylindres  de  matières  eonvenableb. 

Pour  le  velours,  on  supprime  lo  dessin  on 
relief;  le  poil  de  l'élorre  ^'aplatit  partout,  sauf 
dans  les  des&in»  concaves,  où  il  reste  debout 
'relours  d'L'trcchtj. 

tiAZ  D  ÉCLAIRAGE.  —  On  emploie  pour 
IVclairagedilTt'rentsgaR.  inaisRurtouli'4'luiriui 
provient  do  la  tlislillation  de  la  tiouiiU*.  et  i(ui 
<'s|  iippolô  gaz  de  houille  ou  gaz  d'éclairage; 
c'est  celui  dont  nous  nous  occuperons  tI'nlM>rd. 

Faiiricatio.n  du  gaz  d'éclaikace. — bi-ititlatiou. 
—  La  di-irtillalion  de  la  houille  se  fan  le  [dus 
souvent  dans  descornue3(Voy,ren)ot)entt*rre 
réfractaire, aplaties,  disposi'fsdansun  fouren 


F19.  ^l^,  —  Fonr  tl«  difl(ill«tiuD. 

briques  (Og.  325),  où  elles  sunl  clmufTécs  h 
4S00*  ptr  un  mùrae  foyer,  aliinenlé  au  coke, 
ou  par  un  four  â  rocupûration.  Une  cornue 
peut  recevoir  lUO  kg  de  houille. 

La  partie  untôrieure  de  chaque  cornue  esl 
fixée  dans  une  lèlc  en  fonte,  faisant  saillie  au 
dehors  du  four,  et  fermée  par  un  tampon  eu 
tAle  emboutie,  ijuc  maintient  une  vis  de  pres- 
£>ton.  Ou  emploie  aujourd'iiui  des  iétcs  et  des 
Lanipous  biou  dreiisés,  cequipt.'rmetd*oblenii- 
IVtaûchi'ité  sans  le  secours  d'un  lut. 

Les  fours  se   chargent  à  la  pelle  ou  à  la 
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cuillfr.  Ce  dernier  io'ilrunienl  est  une  sorte 
de  longue  pelle,  demi-cylindrir|ue,  qu'on  pose 
sur  le  sol  et  qu'on  remplit  de  charbon  ;  il 
sufllt  ensuite  de  l'introduire  dans  la  cornue 
et  de  la  retourner  lîour  fuiiv  tomber  tout  son 
contenu. 

Les /"or/rj  à  coA/?a;onlnhau(T^s directement  par 
ce  combustible  :  ils  renferment  sept  cornues. 

Fuurs  n  récupération.  —  Ou  se  sert  aussi 
de  fours  possêdani  nu-dessous  d'eux,  dan:* 
le  sous-sol,  uu  go/ogène  qui  ijroduil  un  mé- 
lange gazeux  comliustible  [lar  le  passage  de 
l'air  et  de  la  vapeur  d'pau  sur  du  cuke  porté 
au  rouge  sombre.  Ce  mélange,  qui  présente 
à  peu  près  la  composition  suivante  : 

Azote 50 

UxyJe  de  cnrbone 5i» 

llydrogi-ne '.) 

Anhydride  carbonique 6 

ost  ensuite  addilionnr  d'air  et  brûU^  sous  les 
cornues. 

Il  est  avantageux  d'échauffer  l'air  avant  de 
le  méhiiiîi^er  avec  le  çai  ;  on  utilise  pour  ce'*» 
la  haute  lemperatute  dos  produits  de  la  com- 
bustion. Dans  les  fours  ù  rcatpi'rutwn  timdnui*^ 
on  fait  passer  l'airdans  une  série  de  petits  con- 
duits en  briques  que  la  fumée  suit  extérieu- 
rement, m  sens  contraire.  Los  fours  de  Sie- 
mens, ou  à  rècupt'rotion  titt'VHfitive,  possèdent 
deux  chambres  que  les  gaz  chauds  vi  l'air  Ira- 
vf'rs«'ulaUernativoment.  IJuand  les  gazchauds 
oiiL  porté  Tune  de  ces  chambres  à  une  tempé- 
rature suffisante,  on  y  Tait  passer  l'air  et  on 
dirige  ces  gazdansTaulre  (Voy.  UbturÉHATios). 

Les  fours  à  récupération  peuvent  recevoir 
8  ou  9  cornues  ;  on  outre,  les  cornues  s'y 
usent  moins  vile;  mais  leur  établissement  est 
beaucoup  plus  coûteux  :2rïOO  fr.  parcornueau 
lieu  de  1200  fr.  dans  les  fours  ordinaires.  Cet 
;ircroi5Scm(^nl  de  ilépense  est  [dus  que  com- 
pensé par  l'économie  réalisée  sur  !c  combus- 
tible: aussi  les  préfére-l-ondans  les  nouvelles 
installations.  La  Compagnie  parisienne  em- 
ploie les  fours  Siemens,  (pli  sont  exclusivcmenl 
en  senicc  dans  les  usines  de  Clïchy  et  du 
Landy.  Dans  ces  fours,  l'économie  est  de  oOUiL 
de  coke  par  tonne  de  houille  distillée.  Enoutrr\ 
la  conduite  du  feu  est  beaucoup  plus  facile 
et  le  décrassage  moins  fréquent.  A  l'étrange!-, 
on  donne  la  préférence  aux  fours  ù  récupé- 
ration continue. 

Lob  ligui'cs  320  et  :I27  montrent  le  type  de  four 
le  plus  perfectionné  employé  actuellement 
par  la  Compagnie  parisienne  du  gaz;  c'est  un 
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four  genre  Siemens, 
i  récupération  sim- 
ple. Ou  voit  à  la 
partie  siipérieare 
deux  fours  à  cor- 
nues, au-ilessous  un 
gén^Talrur  et  ua  ré- 
cupôratfMU'.  Los  tli- 
vers  organes  sont 
groupés    lrù8  heu- 


CsiÊ^  iÊnfyty4.mir  A  B 
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FIg.  916.  —  Fuur  k  cornu»)  &  r^cap^rttloQ. 


rcuse.uc'u 


JJ7. 


l' tiur 


luniuoa  à  r.cu|i)''rjtiafi. 

t,  de  mani6rc  à  réduire  au  mini- 


mum lo6  pt^rfns  pAr  rayoi 

Aprèiplatji.^tillnlion,  il  f) 

les  cornues  un  résidu  coi 

peu  près  90  p.  100  do   cl 

dont  l'aspect  varie  avec  1 

de  la  houille  cmplovt^e; 

w/rff  (Voy.  ce  mot).  On  en 

environ  1,9  heclolilre  poS 

de  houille.  En  outre,  on 

la  partie  supérieure  de» 

lin  dt^pdt  de  charlion  dul 

ri   lion  condiii'irur,  pro* 

ladécol 

y  ■>  parltell 

-  drocai 

c'est  U 

dt   Odrli 

ce  mol 

Cond 

—  An  4 

cornuol 

doit     51 

double 
lion  : 
mifcro 
i-purali 
siquG, 
aie  U 
des  go< 
des  va| 

monîacalcs  ;  oiilre  la  valeur  marchai] 
produits,  les  goudruns  pourraient 
ser  dans  la  canalisation  et  l'obïtnK 
ration  chimique  enlève  ensuite  les 
qui  rendraient  le  gai  trop  vénéna 
donneruient  uno  odeur  trop  di^sagr^ 

La  prcmirro  opi.'raLïon  s'effectue 
sieurs  appareils  successifs.  Les  co'<yi 
lani€&  ou  ^ipt%  (fig.  328),  qui  parti 
tiHe  des  cornues,  so  recourbent  dci 
viennent  d<^boui.'her  dans  le  buriltet^ 
lecteur  horizontal  placé  au-dessus  i 
des  fours,  perpendiculairement  aux 
Le  ijarillcl,  qui  se  voit  aussi  au  h 
ilgiire  U25,  est  ^  moitié  rempli  de  liqi 
lequel  le  liihe  plonge  de  J  ou  i 
former  joint  hydraulique  et  isolcj 
cornue  du  reste  des  appareils.  Qtian 
les  fours  en  ser^•ice,  on  rem]ilit  l 
avec  de  l'eau;  au  bout  de  quelque  I 
liquide  est  remplacé  par  un  mélang< 
dron  et  d'eaux  ammoniacales,  qui 
par  un  trop-plein  dans  dos  citcrnea 
que  le  niveau  reste  constant. 

Les  barillets  des  divers  massifs 
aboutisïirMitâ  un  cu//trcf(Vfr  horizontal, 
de  diamètre,  placé  piinillélenient^ 
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'Atolier  même  de  distillation,  afin  de  le 
inir  à  60*  environ.  Celle  Icmpêralure  a 
tplée,  parce  qu'elle  permet  au  pai  de 
ver  la  plus  gmnde  partie  des  vapniirs 


îiè.  —  Coloone  mouUnla  ei  barillet. 


BniiDd  et  de  lolu&nc,  vapeiu^s  auxquelles 
iîtît  les  deux  tiers  de  son  pouvoir  éclairant^ 
Uen  .isriuraut  le  dépùl  de  la  naplitulino, 
ailes  cristaux  pourraient  obsLruor  la  cann- 
lUon. 

\u  sortir  du  harillot,  le  gai  traverse  un  sc- 
ttd  cnoden&ateur,  le  lèfrifféraut  ou  jfu 
"■yu^.nuise  compose  d'une  caisse  do  fonte, 
noitié  (ileine  d'eau,  ï^upporlant  des  luyaux 
l'ticaiix  de  0,15  m  à  0,20  ni  de  dta- 
cl  dont  la  hauteur  peut  allcindrc 
15  m.  Des  cloisons  placées  dans  la  caisse 
ïnt  le  gaz  .'i  pasîier  dans  Les  tubus,  qui  sont 
idis  par  l'air  ou  arrost^s  d'eau  en  tHô. 
npcralure  du  gaz  s'abaisse  ainsi  jusqu'à 
20'*.  suivant  les  saisons.  Il  se  dt'qtuse 
ft-t  appareil  des  gouilrons  IT'ger'^  ot  ih-s 
ammoniacales,  <]ui  sont  entraînés  par  un 
►loin. 

\tlturi  ei  l'ondctiMtettrs.  —  Il  importe^ 
.'«viler  les  fuites  dans  les  cornues,  que 
soion  dans  le  barillet  et  dans  les  appa- 
is  'pli  le  suivent  soit  aussi  voisine  que  pos- 
jj^de  lapression  atmosphérique.  Pour  cela, 
Bbce  h.  la  suite  tlu  jou  d*orgue  un  ci-trati- 
R>pii  aspire  le  gaz  et  le  refoule  dans  les 
Iwrpils  que  nous  allons  di'crire.  La  pres- 
d^nsle  gazomètre  devant  Otre  dfO.ltj  m, 
!&ston  de  reroulemcnt  4loit  s'i^Iever,  à 
des  pertes  de  rhnrge.i^O,,'):»  ou  à  0,40  m. 
(leniitres  traces  de  goudrons  sont^nlc- 
>ir  lo  coadensatour  Pelouzc  et  Audouin, 


qu'on  place,  suivant  les  cas,  avant  ou  après 
l'extracteur.  Dans  cet  appareil,  le  giir.,pro}v[A 
sur  une  paroi  fixe,  y  abandonne  le  goudron. 
Ce  condensateur  a  la  forme  d'uuo  cloche,  qui 
se  soulève  par  l'accroissement  de  pression, 
de  sorte  que  le  nombre  des  trous  dèmasquvâ 
augmente  avec  le  débit  du  gaz. 

.Souvent  on  fait  encore  passer  le  gaz  dans 
des  condensa tettrs  à  coke  ou  scrubbers^  destinés 
à  arrêter  complètement  l'ammoniaque.  In 
scrubber  se  coaipose  généralement  do  deux 
grands  cylindres  verticaux,  n'oferiuaiit  50  à 
70  hectolitres  de  coke,  rncouranld'eau  tombe 
de  la  partie  supérieure  et  rencontra  le  gaz, 
qui  arrive  du  bas. 

Épuration  c.himiqw.  —  On  débarrasse  en- 
suite le  gaz  des  derniùre»  traces  d'ammoniaque 
et  de  l'acide  sulfliydriquc.  On  enlève  l'ammo- 
niaque dans  des  caisses  contenant  de  ta 
sciure  de  bois  humide,  sur  une  épaisseur  de 
0,V0  m  à  0,50  m,  et  l'acide  sulfhydrique  dans 
des  caisses  renfermant  des  claies  recouvertes 
d'un  mélange,  imaginé  par  Lamlng,  et  qui  se 
cxtnipose  de  chaux  étt-inle  #'t  do  sulfate  fer- 
reux. Four  iv'udre  la  matière  poreuse,  on 
imp^^gne  do  la  sciure  de  bois  avec  la  solution 
de  sulfate  et  Ton  ajoute  ensuite  la  chaux 
éteinte.  La  chaux  agit  sur  le  sulfate  ferreux, 
en  présence  de  l'air,  et  donne  du  sulfate  de 
calcium  et  du  peroxyde  de  fer. 

Dans  CCS  caisses,  l'acide  sulfhydrique  cstdé- 
com["-»scctdonnf*  du  sulfure  de  fer  et  de  l'eau. 

11  reste  généralement  ilnns  In  mélange  delà 
chaux  libre,  qui  enlève  nu  gaz  une  certaine 
quantité  d'acide  caibonique.  Quand  la  matière 
Laming  est  épuisée,  on  la  revivîlleen  l'expo- 
sant à  l'air.  Le  sulfure  de  fer  donne  alors  du 
peroxyde  et  du  soufre,  Quand  la  proportion 
de  soufre  devient  Irop  grande  (environ 
.')7  p.  lOOi,  le  mélange  ne  peut  plus  ser\ir. 

Un  mélre  cube  de  matière  Laming  peut 
épurer  jusqu'à  30000  m'  de  gaz.  Le  gaz  sor- 
tant des  épuratcurs  est  en  étal  d'être  livré  à 
la  consommation:  il  présente  la  composition 
moyenne  indiquée  idus  loin. 

Le  gaz  Iniverso  ensuite  des  coni|)tcurs  de 
fabriculioM,  qui  font  connaître  le  n-ndement 
do  l'opération,  et  s'accumule  enliu  dans  les 
gazomètres  \Voy.  ce  mol). 

Les  matières  épurantes  peuvent senir à  fa- 
briquer du  soufre  inq>ur,  noirci  par  du  gou- 
dron, et  du  ferrocyanure  do  [iolassium  fVoy. 
Fkr). 

CoMi'usiTioN  uu  <;xz  D'KCLAinAGE.  —  La  com- 
position du  gaz  d'éclairage  est  très  complexe 
et  en  même  temps  très  variable  :  elle  «lépi'nd 
du  choix  de  la  houille,  de  la  température  des 
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cornues,  de  l'allure  des  fours,  des  procédés 
i^uiviii  pour  rr-purulioii  physique  cl  pour 
l't^puration  chiniiquc.  Klle  peut  varier  dan^ 
une  in^nip  usine,  soit  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle, soit  luf me  en  quelques  heures.  On 
rocherchosurtouLlos  houilles  grasses  elsèchos 
à  longue  fluinme  ou  les  houilles  dcmi-grassos, 
aoinblables  à  celles  qu'on  trouve  dans  le  nord 
de  la  France,  la  Belgique,  le  bassin  de  New- 
caslle  en  Angleterre  et  celui  de  la  Sarre  en 
Allemagne. 

Le  cnnnci-coai  et  quelques  autres  charbons 
doDuent  une  grande  quatitilé  d'un  gaz  Iri^s 
éclairant;  mais,  vu  leur  prix  élevé,  on  les  em- 
ploie surtout  comme  coupages,  c'est-à-dire 
qu'on  les  mélange  avec  des  houilles  de  qualiti^ 
un  peu  infi-rieure  pour  restituer  au  rende- 
ment sa  valeur  normale. 

11  importe  de  dtâtiller  la  houille  bien  sèche 
et  jieu  de  temps  aprè^  snu  exliaction,  car 
l'action  de  l'air  et  de  riiumidilê  diminue  Ion- 
jours  la  quanlitc^  et  la  qualité  du  gaz  obtenu. 

Nous  donnons  la  composition  do  quatre 
échantillons  difTéreul»  de  gaz  d'éclairage  ;  le 
premierétuiil  mal  épurô  t^i  les  deux  suivants 
bien  épurés;  quant  an  quatrième,  c'est  un  ^iiï. 
beaucoup  plus  éclairant  provenant  d'huiles 
et  de  matières  grasses. 

it  b  e  d 

Èthylène 8  :i,8  4.1  ) 

UulyK'iie -  "  5,3  S  '*'*»" 

Foriiiène   7î  :i2,8  31,1»  :.«,:. 

Cxyde  dp  carhone..       13  l'i.O  C,G  h 

Acide  rarhoniquc.        (  0,:i  3,G  » 

llydrogùue »  M».3  4â,ft  3.0 

Acide  Bairiiydriqup.        3  u  ••  •• 

Azote »  "  1,7  2.5 

100  HN>,U  IUO,0  100,0 

Malgré  ces  divergences,  Tcxpéricncc  moniic 
qu'en  rapproclianl  et  discutant  les  résultais 
de  nombreuses  analyses  on  jieut  ubtunir  la 
composition  du  gaz  avec  une  approximation 
suffisante,  car  on  cherclu'  toujours  à  oblonii- 
un  même  pouvoir  éclairant.  D'après  M.  Witz, 
la  composition  d'un  Sîaz  lyp^,  répondant  aux 
conditions  ordinaires  des  cahiers  dus  charges, 
c'est-à-dire  donnant  une  uarccl  avec  une  dé- 
pense de  lOS  lilros  ilanstiu  bec  Bcngol,  serait 
la  suivante  : 

l'uids.        Vulumc. 

Hydrogène HH)  g.       110,0  1. 

(ixyde  de  rar1)onc. . .       isti  no.ti 

Aïotc IIX)  71),G 

Kormtoe 4f>0  G83.3 

Ethylëne  et  benzine. .       130  lO^i.G 

Carbures  diver» 30  13.0 

1000  g.     'ill5,l  I. 
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PuLVoift  i:alubifioi-'E.  —  Le  pouvoir  caUir^- 
Jiquc  moyen  du  gaz  dVclairage,  évalué  |wr 
de  nombreuses  expériences  caloriméiiitiue*. 
serait  de  5250  calories  à  volume  constant, d.ni& 
les  conditions  normales  de  température  et  il& 
pression, et  de  u300  calories  à  pression  cons- 
tante, la  vapeur  dVau  produite  étant  suppo- 
sée enliL-rement  condensée. 

Anymentntion  liu  pouvoir  calorifique.  —  Eii 
sup|irimant  l'épuration  chimique,  on  obti**!!- 
drait  un  gaz  doué  d'un  plus  grand  pouvoir 
caloriHquG  et  ({ui  conviendrait  mieni  &u 
cliauffagc  et  par  conséquent  aux  moteurs.  On 
arrive  encore  au  même  résultat  par  carliura* 
liitn,  par  exemple  en  faisant  barboter  le  gftz 
dans  la  gazolinc. 

D'un  aulre  côté,  Sir  W.  Siemens  a  proposa 
de  fractionner  les  produits  de  la  distilliilioii 
lie  la  houille  de  manière  à  n'utiliser  pour  le 
chaulTagn  que  le  gnz  produit  pendant  la  der- 
iiitMvparlie  de  ropérution.  Los  expi'rienci??df 
M.  Hunt  et  de  M.  WiLz  nn*nireul  que  CPlte 
séparation  n'aurait  aucune  utilité,  car  le  pou- 
voir caloridque  varie  comme  le  pouvoir  éclai* 
tant,  de  sorle  qu'en  diminuant  ce  dernier  oa 
augmente  la  consommation  pour  les  molfurv 
et  pour  le  chauffage. 

ï*fiis-pnoi>i;iTS.  —  Le  mélange  gazeux  W 
représente  d'ailleurs  qu'une  parlie  des  pro- 
duits donnés  par  la  dérorii{)osilioa  de  U 
houilU.'  ;  on  obtient  encore  dos  eaux  ammo- 
niacales ut  des  goudrons. 

Pour  100  kg  do  houille,  on  a  environ  30©^ 
de  gaz,  0  à  8  lilivs  d'eaux  ammoniacales  et 
5  kg  de  goudrons,  et,  en  outre,  1,9  hectoHlrc 
de  coke  cl  une  certaine  quantité  de  chaibou 
de  cornue. 

KAonicATios  rnivée  ou  «az.  —  (îénéralemeat, 
les  Compagnies  peuvent  arriver,  gnlce  à  Tei- 
ploitalion  dus  sous-produits,  à  fabriqiKT  I* 
^'ar  dans  des  conditions  extrêmement  avanta- 
geuses et  à  le  vendre  souvent  1res  bon  raarcM. 
Il  peut  arriver  cependant  que.  même  en  utili- 
sant seulcmenl,  parmi  les  sous-produits,  k 
coke  et  le  guudi-ua,  un  industriel  Uowie 
InlérAt  à  fabriquer  lui-inémo  le  gaz  dostinri 
des  motf'urs,  s'il  i^n  consomme  une  quantité 
suffisante.  On  peut  d'ailU'urs  se  servir,  dan* 
cette  fabrication  |>rivée,  do  combustible* 
moins  chers  que  la  houille  (tourbe,  bois,  ctc.)< 
Voy.  plus  loin. 

l>[STiiinuTiûN  ou  OAZ.  —  Eu  sortant  des  gS' 
zomèlrcs,  le  gaz  traverse  un  régulateur 
d'émission  (Voy.  ce  mot),  desliui''  à  diminuer 
la  pression  ot  à  lui  donner  la  valeur  coore- 
nablo,  suivant  ta  consommation.  Il  est  ensuite 
transporté  chez  le.*;  consommateurs,  au  moyen 
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yaux  dont  le  diamèïro  vu  en  diminuanl 
rlir  ilu  poiul  du  ilcparl.  I^  pression  va 

ËdOcroissaiil  ;  elle  ilf»il  êlrc  âiifn>anl»' 
lie  pour  dépasser  encore,  au  point  le 
igné,  la  pression  atmosphi'Tiquc  de 
m  d'eau:  tel  crît  du  moins  le  règlement 
Lô  à  Paris. 

[uinuliou  ou  perlât  de  charge  qui  se 

dans  la  canalisalion  esl  due  ii  ta  ré- 

dc  colIe-ci,  c'fst-à-diif  au  frottumeul 

parois  plus  ou  moins  rugueuses,  aux 

trusi^ues,  etc. 

lyaux  employés  sont  généralement  en 
"ou  on  tôle.  Les  premier»  sont  en  bouts 
,50  à  V  m  et  j>y  réunissent  par  emtïoi- 
it  :  le  joint  est  rendu  étan^hc  au  moyen 
wdes  suiffées  el  d'un  L>ounelet  de 
latè  soigneusoinent. 
tmpagnic  parisienne  emploie-  unique- 
lujourd'tiui  les  tuyaux  Cliauieroy 
I),  qui  sont  formi^s  de  laniis  do  tôle 
oblement  plomlii'*es,  puis  rivées  suivant 
Kcnératrices  et  bien  élamées.  La  sur- 
îrieure  osl  revêtue  d'une   coucho  de 


sablé,  puis  goudronnée.  Ces  tuyaux 
Ironrons  de  4  m.  L'une  des  exlrémi- 
arte  nue  bague  en  pionib  antinionieux, 

tun  cylindre  d»?  mi-mo  substance,  qui 
ri*r  exactement  d;ins  la  bague, 
fairr  un  jiiiut,on  enroule,  surunerai- 
I  cylindre  de  plomb,  une  corde  suitTée, 
iJuil  les  deux  extréinilés  d'un   mélange 
idoux  et  de  plombagine^  puis  on  en- 
cylindre  dans  la  hiigue  jusqu'à  ser- 
iplet. 

lyaux  Cliameroy  sont    un  peu  plus 
Iquos  que   les  tuyaux   de   fonte;   ils 
une  perte  de  charge  cnvirmi  inoili*' 
;  enOn.  iU  sont  peu  oxydables,  facî- 
>»er,  et  con^liluenl   une  canalisation 
icbe  et  suriisammenl  élastique,   car 
peuvent  se  déboîter  de  quelques 
Hêtres  sans  tniire  à  rétancht-ité. 
BÏ  que   soit  le  système  adopti',  les  coti- 
liveul  se  raccorder  comme  les  mailles 
!l   el   nun  aller  en   divergeant,  afin 
lisse  i-ioler  un  conduit  sans  enlever 
un  grand  nombre  d'abonnés, 
iruncli*.-nienU   s'obtiennent,    sur  les 
le  foute,  au  moyen  de  pièces  spirales 


nommées  Us  ou  doutdcs  tés.  Avec  la  tiSIe,  on 
se  sert  de  raccords  en  plomb,  qui  se  fixent  h. 
l'aide  d'un  iidlier, 

l.>sTALLATioNs  PAiiTict'UBnEs.  —  Los  installa- 
tions parliculières,  branch<^GS  sur  les  con- 
duites générales,  sont  formées  de  tuyaux  or- 
diuaireuicnl  en  plomb,  quelquefois  on  cuivre. 
A  l'origine  de  ces  instnltiUion»  se  trouve  gé- 
néralement un  colTret  de  barrage,  qui  permet 
à  laCouipaguie  de  fermer  le  braucbemenl  à 
volonté  ;  puis  vient  un  i-onipt»*ur  (Voy.  ce 
mot),  qui  enregistre  la  quantité  de  gaz  con- 
sommée. 

Api'Ucations.  —  Le  gaz  de  houille  esl  em- 
ployé surtout  pour  l'éclairage  (Voy.  Brûleur). 
Il  sert  aussi  pour  le  chaulîage  et  pour  action- 
ner les  moteurs  à  gas  (Voy.  ces  mots). 

Gaz  richv  et  ipnz  portatif.  — On  a  cher- 
i-hé  à  olïtenir,  avec  d'autres  matières  que  la 
houille,  des  jj.ii  propres  à  l'éclairage;  cette 
o|)éralion  est  quelquefois  avantageuse,  mai» 
aucun  de  ces  illtimionnls  n'a  i>ri:4  une  exten- 
sion comparable  à  celle  du  gaz  de  houille. 

Ua  scliisle  Uilmnincux  noir, appelé  cnminé- 
ralogie  ampviitcj^i  dans  l'industrie  tioyhead  ou 
cannel'CO'tl^  donne,  par  une  distillation  ana- 
logue à  colle  de  la  houille,  un  ga/  contenant 
environ  70  à  75  d'hydrocarbures,  27  ù  2* 
do  gaz  carbonique  et  3  ù  4  d'oxyde  de  cai^ 
bone. 

Ce  gaz  peut  être  utilisé  pour  enrichir  le  ga/. 
ordinaire,  préparé  avec  des  houilles  maigres  ; 
il  peut  servir  encore,  à  cause  de  l'inslallatioi» 
peu  coûteuse,  à  réclairage  intermittent  des 
grands  établissementji  et  des  villes  d'eaux.  Il 
constitue  aussi  le  gaz  portatifs  que  l'on  com- 
prime à  20  kg  dans  des  réservoirs  placét^ 
sur  un  camion.  Cha(iuc  abonné  possède 
des  récipients,  qu'on  met  en  cunimunication 
avec  les  premiers  et  qui  se  chargent  ainsi  à 
4  ou  5  kg.  Ce  gaz  portatif  est  surtout  em- 
ployé dans  la  banlieue  de  Paris,  où  l'établis- 
sement des  canalisations  pour  legaz  ordinaire- 
serait  trop  coûteux, 

Gnz  iMiulle,  de  tourbe,  de  bols,  etc. 
—  Heauc<»u|i  (t'aulres  siibstanceà  carlionées 
peuvent  encore  donner  un  gaz  riche;  telles 
sont  les  huiles  végétales  l't  minérales,  les 
graisses,  etc.  On  a  souvent  utilisé  l'huile;  on 
s'est  servi  de  certaines  résines  en  Russie,  de 
graines  de  lin  sauvav'e  au  Brésil,  de  restes 
d'animaux  dans  la  République  Argentine,  et 
à  Reims  d'eaux  savonneuses  provenant  du  dé- 
suintagc  des  laines.  Les  résidus  de  la  rectifl- 
cation  du  pétrole  ont  été  aussi  exploités  avec 
succès,  lorsque  leur  prix  ne  dépassait  pas 
15  h  20  fr.  par  100  kg. 
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La  fabricalion  consiste  h,  projeter  ces 
nmlières  sur  des  corps  rèfracïaires  chauffas 
au  rouge  :  le  gaz  est  ensuite  npuré  soiumai- 
rcmcnl  par  la  chaux  et  roxydc  de  fer.  Ce 
procédé  est  employc^  dans  certaines  usines, 
où  l'on  utilise  les  graisses  ou  suints  provenant 
du  lavage  des  laines.  Il  est  appli<]u«?  aussi 
dans  les  systèmes  Maring  et  Mertz,  Durir^ux, 
Pîntsch.  Ce  dernier  fournit  un  gaz  d'huile  Je 
pétrole.  Certaines  Compapuies  de  chemins  de 
fer  utilisent  le  gaz  d'huile,  comprimé  à 
l'2  kg  dans  des  réscrvuirs  ou  aecuniulutours, 
pour  IV'clairage  des  wagons.  Ce  gai  sert  aussi 
pour  rt'clairago  des  phares,  des  balises  et  des 
bouées  Lumineuses. 

La  distillation  du  bois  donne  un  gaz  peu 
ërlairant,  maisqiii  devieuLsuriisammenlrichi; 
si  on  le  porte  aussitôt  à  tinu  haute  tenq^éra' 
ture,  ce  qu'on  obtient  en  cliauffanl  forltMiienl 
les  cornues  qui  contiennent  le  lois. 

La  tourbe  se  comporte  d'une  manière  ana- 
logue. 

Gaz  i\  Icaii.  -  En  Taisant  passer  sur  du 
charbon  porté  au  rouge  un  courant  de  vniK'ur 
d'eau,  seule  ou  mélangée  d'air,  on  obtient  un 
mélange,  en  proportions  variables,  d'hydro- 
gène, d'oxyde  de  carbnne  et  d'acide  carbo- 
nique. Ce  dernier  gaz  peut  être  absorbé  par 
la  chaux  : 

:3C  +  U!»0  =  ï:0«  -HÎCO  -f  «II. 

Ce  mélange  brûle  avec  une  flamme  ihandû, 
«nais  peu  brillante,  car  il  renferme  28  p.  100 
d'oxyde  de  carbone  et  57  p.  100  d'hydrogène. 
Il  y  a  cependant  intérêt  à  diminuer  la  ]M'o- 
,I)orlion  d'acide  carlionique,  en  augmenlanl 
la  proportion  du  charbon  ou  eu  faisant 
'intervenir  une  plus  grande  quantité  de  vapeur 
dVau.  De  nombreuses  lonlalives  ont  été  faites 
•cependant  pour  appliquer  re  gaza  l'éclairage. 
Ou  a  d'abord  essayé  d'utiliser  la  grande 
chaleur  dégagée  dans  la  combustion  pour 
(porter  un  corps  solide  à  l'incandesci-nce. 
On  préfère  aujourd'hui  l'enrichir  par  des 
•carbures  de  goudron  ou  d'huile  minérale.  Ce 
système  est  trouvent  employé  en  Amérique, 
•  où  la  houille  manque  souvent;  en  Frauir,  il 
est  utilisé  à  la  Uourhoulc. 

Le  gaz  à  l'eau  osL  aussi  employé  pour  le 
•chauffage  et  les  moteurs. 

Gaz  Gardip.  —  La  Société  dos  moteui's 
thermiques  liardie,  de  \anles,  a  eu  réci-m- 
ment  l'idée  d'appliquer  à  l'alimentation  du 
bec  Auer  le  gaz  riche  qu'elle  utilise  pour  ses 
moteurs  et  qui  présente  la  composition 
mioyenne  suivante  : 
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Oxyd*}  de  carbone 

liyilrogcne 25  î  W 

Hydrocarbure*  fixes Il 

Gaz  carbonique *  , 

Oxyg.^uo I     «^ 

Azote W  '  H 

soit  ;>2  volumes  de  gaz  combustibles  ctiSn 
lûmes  de  gaz  incombustibles. 

Ce  guz,  produit  par  un  gazogcue  i]t 
travaille  à  une  pression  d'an  nvoins  3  kl 
possède,  d'après  M.  Wilz,  un  pouvoir  câli 
riflque  de  1  400  à  1  ;>00  calories  par  nèll 
cube,  à  0"  et  760  mm.  Crûcc  à  ces  condUiW 
siiéciales,  il  peut  fournir  une  belle  lami^ 
par  incandescence.  Ce  gaz  revient,  d'après 
Société,  à  0,017  fr.,  tandis  que  le  garde  lil 
cotUe  généralement  0,30  fr.  Kn  admettanlqi 
ta  carcel-heure  exige  20  l  de  ga*  de  villes 
00  I  de  gaz  Tiardie,  le  prix  de  revient  ost^ 
0,006  fr.  dans  le  premier  c^s  et  do  O,0<Ml 
dans  le  second.  ^ 

Gaz  «cél.vlène.  —  Voy.  ArÉrriiNf^B 

Gaz  pauvre  —  Ce  gaz  dilTêre  doVj 
l'eau  en  ce  qu'on  fait  passer  sur  le  chira 
utic  certaine  quantité  d'air,  soit  par  int^ 
Tiiitli'nres,  soit  on  même  temps  que  la  nW 
d'euu.  On  introduit  ainsi  de  l'azoto  et  un  pi 
d'anhydride  carbonique,  sans  compter  lai^^ 
portion  di?  ce  dernier  gaz  qui  se  forme  I0| 
jours  dans  la  réaction.  On  peut  copcud«| 
en  dirigeant  bien  l'opération,  obtenir  | 
pniLluit  doué  d'un  pouvoir  calorifique  « 
•2i00à  2  KOO  calories.  , 

Gaz  à  l'air.  —  Ce  gat  s'obtient  en  cb^ 
géant  l'air  de  vapeurs  caiburées.  On  le  '* 
passifr  pour  cela  dans  un  rarhuniteur  coi 
tenant  des  substances  convenables.  On  rt 
servi  d'abord  de  goudrons  cl  de  schistes;' 
utiiîso  aujourd'hui  la  gazolinc,  de  M 
site  0,o:iO.  i 

Ce  gaz  est  dangereux  à  employer  \t^ 
l'éclairage,  car,  on  présence  d'un  «M 
d'air,  il  devient  forlt^nieut  explosif.  , 

Gaz  naturcL  —  Dans  certaines  ronln 
de  l'Amérique,  et  notamment  sur  U  4 
méridionale  du  lac  Erié,  les  trous  de  60| 
prati(|ués  dans  les  grès  poreux  ou  les  scUil 
biliimiueux  amènent  souvent,  au  lifU  I 
pétrule,  ou  avec  le  pétrole,  des  dégagoniol 
énormes  de  gai,  qu'on  recueille  par  I 
conduits  atteignant  70  à  KO  km  et  <fi 
utilise  pour  le  chaulTage  et  rédairago. 
gaz  possède  un  pouvoir  calorifique  de  UOfl 
it)OO0  calories,  soit  1,5  fois  celuidu  petrol 
•2  fois  celui  de  la  houille  ;  il  rrnfornio  suTl 
d<_'  riiydrogéiH',  du  méthane,  de  t'élbane, 
hydrocarbures  éihyleuiqucs,  un  pi-n 
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|C  cl  J'anbvdi'ide  carbonique. L'abon- 
i  ces  ^A£,  la  chaleur  intense  qu'ils 
||t  par  lies  mélanges  convenables 
^  ont  fiiit  de  la  région  de  Pitlshurg 
B  îuduslriel  de  premier  ordre,  où  se 
Nlpées  des  iudustrics  conâommunt 
^  de  chaleur.  On  y  trouve  notamment 
^  à  bassins  gigantesques  où  l'on 
IdVnormes  quanlilés  de  verres  à 
I  dégagement  du  gat  naturel  com- 
ftilleurs  à  diminuer. 
B£.  —  Uosli-uclion  des  duvets  pro- 
I  surface  des  élolTes  par  les  extré- 
k  libres  textiles  qui  s'échappent  des 
Eut  tondre  rëloffe  mécaniquement: 
p  géuéralrMueul  la  faire  passer  mpi- 
lor  une  surface  chaulfée  ou  mieux 
^e  rampe  de  becs  de  gaz  à  courant 

rémc  opération  se  fait  aussi  pour 
-  Tissu  léger  et  transparent,   à 

es.  On  lui  donne  la  insistance  néccs- 

loublant  les  fiU  de  chaîne,  qui  sont 

^osés  d'un  fil  fixe 

raison  et  d'un  /r/ 

"*a  trame  passe 

lu-dessus  du  pre- 
liâ  que  le  pè- 
re au-dessus  de 

lui  te    do    trame, 

pmcnt    à   droite 

le  du  (il  lixe.  Leï^ 

(sont  liéà  àolidc- 

les   duiles.   La 

ibrique  par  les 

Le  tissage  ordi- 

iTALLIQtlE. 

fme  de  Toile  uk- 

—  Appa- 

kt  à  préparer  des 

IX  pourlechauf- 

[triel  et  les  mo- 

isouventavanla- 

in&fornier  ainsi 

Libles  solides  en 

de  les  utiliser 

II,  car  on   ob- 

»nté  des  flammes 

courtes,  cl  on 

tr   beaucoup   la 

en  cliauffanl 

leat  le  conil)Uâliblcct  le  comburant 

jet  RKctp^nATioN),  Pour  cela,  on  puiit 

combustible  en  vase  clos,  mais  ce 

bl  coûteux  et  n'est  guère  employé 
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que  pour  le  gaz  d'éclairage.  On  peut  encore 
faire  passer  sur  du  charbon,  soit  de  l'air  en 
quantité  insufOsante  pour  assurer  la  combus- 
tion complète  (gaz  Siemens),  soit  de  U  vapeur 
d'eau  (gaz  ù  l'eau),  soil  un  mélange  des 
deux  fluides  (gaz  mixte  ou  gaz  pauvre).  I,e 
gaz  Siemens  a  l'incouvéaicnt  de  contenir  de 
Tazole  et  5  p.  100  environ  d'anhydride  carbo- 
nique; le  gaz  à  l'eau  est  impossible  à  obtenir 
dans  des  appareils  simples  :  on  donne  géné- 
ralement la  priiférence  au  gaz  pauvre.  On 
peut  encore  réduire  le  gaz  carbonique  par  le 
charbon. 

Gazogène  Siemens.  —  Le  gazogène 
Siemens,  i)ui  est  le  plus  ancien,  est  encore  le 
plus  employé.  Le  combustible, chargé  par  une 
trémie  à  double  fermeture,  s'engage  dans  un 
comluit  présentant  une  paroi  pleine  très  incli- 
née, où  il  distille  â  l'abri  do  l'air,  puis  sur 
une  grille  où  il  passe  à  l'état  de  coke  en  don- 
nant, sous  l'action  de  l'air,  de  t'oxyde  de 
carbone  et  de  l'azote,  qui  s'ajoutent  aux 
hydrocarbures   dôjà  produits.    On    trouvera 


ïig.  iio.  —  GuogAa*  t^owsaa. 

à  l'article  Foca  uuc  modification  de  cet  ap- 
pareil. 

Gazoï^èuc    Dowsou.     —    Cet   appareil 
donne  uu  mélange  de  gaz  pauvre  cl  de  gaz 
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à  l'eau  :  pour  ccïa,  on  fait  passer  sur  une 
colonne  de  conibustiblc  incandescent  un 
mélange  d'air  cl  de  vapeur  d'eau  tMi  prapor- 
lions  convenables.  I.apparcil  Dnwson  (np.:i:i01 
66  compose  d'un  générateur,  du»  suicliauf- 
feur  do  vapeur,  d'un  Larîtiet,  d'un  laveur  ou 
ficruhher  et  d'un  gazomètre.  1^  surrhaufTcur, 
qui  se  voit  on  avant  de  la  ligure,  obI  une 
petite  chaudière  à  serpentin,  généralement 
chauffée  au  coke,  qui  vaporise  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  la  production  du  gaz, 
soil  à  peu  près  145  cm' par  m'  do  gaz  proiluit; 
celte  chaudière  est  timbrée  à  i  kg  cl  petit 
donner,  par  heure,  de  5  à  50  kg  de  vapeur 
surchauffée,  suivant  les  modèles. 

Celte  vapeur  traverse  d'abord  nu  injecteur 
du  genre  Kœrtiuf:;  b*  jet  de  vapeur,  pas«;ant 
dans  un  tuyau  conique  ouvert,  i*utraine  la 
quantité  d'air  néceâsaire  à  ralinientaliuu  du 
iSéaénteur.  ilelui-ei  se  compose  d'un  cylindre 
on  Wle,  garni  intérieurement  d'un  épais 
revêtement  de  briques  réfractaires,  et  muni 
d'une  grille  à  la  partie  inféri«îure.  Ce 
cylindre,  qui  constitue  le  gazogène  propre- 
ment dit,  est  préalablement  rempli  de  coiu- 
liuslible  qu'on  purlo  à  nncandcsLcnce.  Ou 
fait  alors  arriver  le  courant  d'air  et  de 
vapeur  d'eau,  nécessaire  à  la  proilur.lion  du 
gaz.  On  doit  régler  ce  courrinl  d'air  et  de 
vupcur  pour  que  la  proporlioti  d'acide  car- 
bonique oe  dépasse  pas  6  à  7  p.  100. 

l.e  réglage  de  rinjecleur  a  une  grande 
influence  sur  la  qualité  du  gaz. 

Il  peut  se  dégager  aussi  une  petite  quantité 
de  carbures  d'bxdrogène. 

Au  sortir  du  générateur,  les  produits 
gazeux  Imversonl  un  barillet,  divisé  en  deux 
par  une  cloison  verticale:  c'est  le  niveau 
de  l'eau  dans  cet  appareil  qui  délermiue 
la  pression  sous  laquelle  fonctionne  l'ap- 
pareil. Les  gaz  pônètreirt  ensuite  dans  le 
scrubber,  où  ils  se  lavent  et  se  refroidis- 
aonl  en  traversant  une  colonne  verticale  de 
coke,  sur  laquelle  de  l'eau  coule  en  fines 
gouttelettes,  puis  se  purifient  dans  une  caisse 
h  sciure  de  bois;  ils  se  rendent  ensuite  au 
gazomètre. 

Le  scrubher  est  placé  au-des-^ou»  du  pazo- 
inètre  ;  il  est  entouré  d'un  récipient  annulaire 
plein  d'eau,  dans  lequol  s'cufonce  plus  ou 
moins  la  paroi  métallique  de  rcîui-ci. 

Le  générateur  doit  être  chargé  de  coke  ou 
d'anthracite  à  raison  d'environ  2o0  g  d'an- 
thracite par  mètre  cube  de  ga/,  ce  qui  met  ce 
gaz  à  0,02  fr,  environ  le  mètre  cube.  Ce  prix 
peut  même  être  abaissé  dans  les  installations 
très  importantes  :  k     usine   van  lloulen,  à 
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Amsterdam,  il  est  évalué  à  0,01  fr,  te  charbon 
coûtant  '20  fr.  la  tonne. 

Gnzofc^nc  Taylor.  —  Gel  appareil  pr^ 
smUc  des  dispositions  inlércssanlos.  qiii  ont 
jiour  but  de  racililer  le  décrassage  et  J'eoi- 
ployer  <i  réchaiirTement  de  Pair  intr^nluit  Iji 
chaleur  entraînée  par  les  gaz  qui  sVchapprnf 
du  gazogène  ;  ce  dernier  perfeclionni-menl 
permet  de  réaliser  une  économie  noUltlc  t'a 
lUilisanl  de  la  chaleur  que,  dans  la  plupart 
des  gazogènes,  on  est  obligé  de  perdrn  iluoi 
les  ^crubbers;  de  plus,  on  élève  ainsi  Ii 
température  du  foyer,  ce  qui  permet  d'in- 
jecti^r  plus  de  vapeur  d*eau  et  par  suite  dVo- 
richir  le  gaz.  A  cause  de  cette  deruièrc  pro- 
priété, M.\l.  rirhelollleurtey,  qui  oonslruiwal 
lo  gazogène  Taylop,  donnent  le  nom  de  v« 
mixte  .'lu  produit  obtenu. 

Le  décrasiiage  est  facilité  par  la  supprw- 
ston  de  la  gritle  ai  remploi  d'une  «olr 
lourn;intr*.  Le  garogène  [fig.  331  se  compo5f 
d'un  eylindre  vertical  en  lAle,  revêtu  int»- 
rîeuremcnl  de  briques  réfrac taii'es  ;  il  a 
4  m  de  hautnur  pour  les  charbons  maigres  1*1 
demi-gras  et  4,50  m  pour  les  charbons  ^ra»; 
le  diamètre  varie  de  1,75  à  2,70  m,  suivant  II 
puissance,  l^et  appareil,  légèreinout  coniqu« 
pour  fat-iliter  la  descente  du  comlmstifale,  w 
termine  à  la  partie  inférieure  par  une  Iriinil* 
Ironconiquc,  où  ^'accumulent  les  scories  et  le* 
reuihes.  Comn}e  il  n'y  a  pas  do  grille,  c« 
matii'it's  vionnent  s'appuyer  sur  un  pUlcM 
hoiîzDiital,  placé  à  2bcm  environ  au-iles«>tt» 
du  bas  dr  la  trémie,  et  qui  peut  tourner 
autour  de  l'axe  vertical  de  l'appareil.  Dans 'N* 
but.  la  faie  inférieure  du  ]daieau  porte  uiif 
couronne  dentée  engrenant  avec  un  pifRO0< 
calé  sur  un  arbre  horizontal  qui  iraver« 
l'enveloppe  et  est  actionné  de  l'extérieur  au 
moyen  d'un  engrenage  'l  d'une  manivelle  P. 
Au-dessous  de  ce  pluteau  mobile  est  ou 
plateau  lixe,  sur  lequel  le  premier  .•«'ttppui* 
[lar  l'intermédiaire  d'une  couronne  de  boulet^ 
sphériqucs,  logés  dans  une  rainure.  Cctl^ 
disposition  évite  tout  aju:«tage  précis  et  reo<> 
la  sole  tournante  très  mobile. 

A  l'état  de  repos,  le  cône  d'éboulemvut  de* 
scories  s'urrtîle  au  txjrd  du  plateau  mobile  ? 
mais,  si  Ton  imprime  à  ce  dernier  un  niouv<^ 
mont  lent  de  rotation,  le  cAne  s'écroule  sur 
tout  son  pourtour  et  les  mAchofers  tombciil 
dans  le  cendrier.  Si  les  scories  s'agglutinent, 
on  active  et  on  régularise  la  descenbï  pd 
enfonçant  dos  barres  de  fer  dans  des  troa& 
ménagés  dans  l'enveloppe. 

L'appareil  destiné  à  utiliser  la  chaleur  en- 
traînée par  les  gaz  se  voit  à  droite  du  gazo- 
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ènc.  La  vapeur  il'eau,  produite  ilansnng^né- 
lour  non  reprt^cuU',  arrive  par  n,  Iravi^rso 
os    tubeH   V  du  surchauffeur,  ot  sn   rond  à 
"ini.^rtrnr  I,   i^ui  produit   l'insufflalion;    lo 
'•  d'air  H  de  vapeur  passe   daus   le 
ilfur  T,  où  il  gagne  encore  de  la  cha- 
leur au  contact  des  tubes  f,  parcourus  en 
oâ  inverse  par  les  gaz  chauds,  et  suit    te 
ube  d^  pincé  dniis  !Vpni?;seur  do  !a  chemise 
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même  colonne  en  sons  eonli-aire,  s'y  rchauffe 
et  se  salure  en  même  temps  de  vapeur  d'euu. 
l'n  régulateur  règle  le  débit  el  la  température 
de  Tenu. 

Gnzotcène  Uuire  Leiientii'bvx.  —  Ce 
gaioyène  a  été  iniagiuô  par  M.  Lenoauches, 
en  onllaboration  avec  les  ingénieurs  des 
chantiers  de  la  Buire,  à  Lyun  :  il  ne  posst^do 
pas  de  chaudière  à  vapeur,  mais  celte   sim- 
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Fif.  331.  —  GiiO|[0iM  T«;ktr  4  soie  (ouruuulc. 


ealorîfugo,  ol  qui  rauiênc  au-dcssous  du  com- 
bustible. L'emploi  de  l'injccteur  à  vapeur  I 
ptrnit't  de  faire  varier  le  débit  et  la  pre>sion 
•Vu  mélange  insuflb',  ainsi  que  le  degré  d'hu- 
Tnidité:  U  proportion  de  vapeur  doit  tMrc 
suffisante  poui  empêcher  le  collage  et  la  fu- 
Mon  des  scories. 

Lo!i  gaz  rliauds  sortent,  h  7S0<^  environ,  par 
W  tube  A,  cèdent  une  gniiide  partie  de  leur 
'  '  !  iiux  tubes  V  et  au  récluiulTeur  ï,  el 
'  déposer  en  S  les  poussières  cntraî- 
'"^t;,  i(«i  pourraient  obstruer  la  valve  de  distri- 
Imtiou  M;  iU  li-averifent  ensuite  un  laveur  L 
Une  colonne  de  coke  T.,  arrosé  continuel- 
al  p^r  un  louniiquet  hydi-:ititi<(ue  I);  ils 
itCiBDcul  enlin  le  reste  des  produits  étrau- 
1^  dans  IVpurateur  E  el  se  rendent  au 
AMmètre  G,  d'où  ils  sont  distribués  par  un 
l«î»ii  A. 
^azoKène  Taylor-Wliiand.  —  Kn  Amé- 
M.  \>inand  a  apporté  à  l'appareil 
^'(^r  on  perfectionnement  qui  pourrait  aussi 
^'appliquer  à  tout  autre  gazogène.  La 
ièr<?  spéciale  est  supprimée;  l'eau 
uffe  en  circulant  dans  une  cuve  qui 
tire  le  gazogène;  elle  traverse  ensuite 
Colonne  de  coke.  L'air  passe  dans  cette 


plification  est  en  partie  compensée  par  la 
nécessité  d'un  ventilutt^ur  spécial. 

Le  gazogène  proprement  dit  A  (Hg.  332)  so 
compose  d'un  cylindre  de  tOlc  garni  de  bri- 
ques réfractuiiTS  K,  entourées  d'uue  couche  de 
sable  L,  qui  empêche  la  déperdition  de  la  cha- 
leur. Le  charbon,  introduit  par  la  trémie  MN, 
vient  s'a[qtuycr  sur  la  série  de  (grilles  C  ; 
des  barreaux  obliques  DUE  reni[H^chenl  de 
tomber  dans  le  cendrier  lî  et  Laissent  tlU 
troi-  l'uir  au  travers  du  combustible  incandes- 
cent. 

Un  robinet  W  laisse  tomber  dons  le  barreau 
creux  B  un  mince  lllet  d'eau  qui  s'y  échauffe 
elretimibe  en  goulteleltes  dans  le  cendrier. 
Là»  le  liquide  se  vaporise  sous  rinflucnce  du 
rayonnement  du  foyer  et  des  grilles  et  ta  va- 
peur traverse  le  charbon  porlé  au  rouge  ; 
le  reste  de  l'eau  s'écoule  au  dehors  par  T;  un 
faible  excès  est  nécessaire  pour  qu'on  soit 
assuré  que  l'appareil  en  reçoit  une  quantité 
sunisante. 

Un  ventilateur,  mû  por  la  machine,  envoie 
sous  le  foyer  un  courant  d'air  qui  pénètre 
on  H  cl  cnlralnc  la  vapeur  d'eau.  Le  gaz  pro- 
duit offre,  en  moyenne,  d'après  les  inventeurs, 
Id  composition  suivante  : 
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Hydrogfeuc 20.0J  \ 

Oxyde  do  carbone...  21,00  (,.  „   ,,„, 

Méthane siâO  M^  P'  »*»"• 

Élhylèna 0.50  ) 

f Hygèoe 0,60  s 

Gaz  carboaiqoo 5,00  [  5â  p.  100. 

Azote 49.50  ? 

100,00 

Ce  gaz  sort  du  gazogh*ne  par  S  et  arrive  au 
laveur  B,  où  il  doit  vuîiutg  la  faible  résis- 
tance du  joint  hydnmUiiuc  T,  destiné  à  empê- 
cher tout  retour  on  arrière.  Là,  il  traverse  une 
colonne  de  coke  retenue  par  les  grilles  VV, 
où  il   se   débarrasse   des    poussières  et   se 
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ainsîi  que  le  clapet  d'échappomunl  delûir. H 
sï'tablitdans  le  yaziigène,  pendant  lesb(*ur\T$ 
d'arr^L,  un  léger  courant  d'air,  sufli?;int  pour 
empêcher  le  feu  do  s'éteindre,  même  f<''D(l.jni 
un  ou  deux  jours.  En  outre,  on  laïsso  k  mr 
mètre  plein,  dt.»  faron  à  avoir  une  pre>5i(in 
de  gaz  bufUiWjnle  pour  remettre  le  molçunn 
marche.  Pendant  ce  temps,  le  ventiUifur. 
recommençant  à  fonctionner,  rétablit  Attu 
le  foyer  la  température  convenable  pour 
marche  normale. 

On  adjoint  souvent  à  cet  appareil  un 
chauffeur  lulMdaire,  traversé  dans  un  t^iw 
par    le  gaz  obaud  et  dans  l'autre  par  l'^if 


Fig-  38i.  —  GuvgL'iie  Buirv-Leucauchez. 


refroidit  au  contact  de  l'eau  tombant  on  pluie 
du  disque  dentelé  qui  termine  le  siphon  1; 
aiu?.i  lavé  el  refroidi,  il  se  rend  au  pazomètrc 
par  le  tuyau  Y,  pendant  que  l'eau  s'écoule 
au  dehors  en  L'.  La  porte  X  permet  de  changer 
le  coke,  tous  les  doux  ou  trois  mois,  lorsqu'il 
est  saturé  de  poussières. 

La  charge  du  gazogène  se  fait  en  pleine 
marche,  loutos  les  quatre  ou  six  heures,  sui- 
vant les  dimensions  de  l'appareil.  Pour  cela, 
on  soulève  le  couvercle  N,  on  remplît  la  tré- 
mie do  charbon,  on  referme  N  ot  l'on  fait 
basculer  le  cône  .M  au  nioyon  du  contrepoids, 
pour  introduire  la  char>îe  dans  le  foyer. 
Toutes  les  viogt-qualre  heures,  on  ouvre  la 
porte  K  pour  retirer  la  cendre  et  piquer  le 
feu  entre  les  barreaux  DI). 

Lorsque  le  gazomètre  est  rempli,  un  méca- 
nisme ferme  en  partie  le  conduit  d'admission 
d'air. 

Le  gazogène  doit  être  arrêté  en  môme 
temps  que  le  moteur  auquel  il  est  associé. 
Pour  cela,  on  ouvre  légèrement  la  vanne  P, 


insufflé;  c'est  une  excellente  disposilion, 
réalise  un  chuuiTage  méthodique. 

L-nc  pctiLe  rampe  à  gaz,  placée  dans  \f^ 
cendrier  et  aliincnl'^e  par  le  gazomètre,  f^^' 
être  utilisée  au  moment  de  la  mise  en  Irtio 
ou  lorsqu'on  veut  ranimer  le  feu. 

Enfin,  le  gazogène  Lencauchez  peut  être  iti* 
mente  avec  des  charbons  maigres  de  Viiroi|7i^C' 
Nœux,  d'Anzin,  de  Graissessac  ou  d'iiiiU"*"^ 
provenances,  et  n'exige  nullement  l'empli 
de  ranlhraclLo  anglais,  beaucoup  plus  cû** 
leu.x. 

GAZOLIMC.  —  Essence  de  pétrole.  Yoj- 
Pérnni.E  et  C.xBBrRATioN. 

GAZOMÈTRE.  —  Les  gazomètres  se  com- 
posent d'une  cloche  cylindrique  renversa 
sur  une  cuve  à  eau.  Celle  cuve  est  formée  g^' 
uéralement  de  murs  en  maçonnene  ordia^'^ 
et  d'un  radier  en  béton;  le  tout  est  recoure* 
d'une  couche  étanche  de  ciment,  pour  ciop^ 
cher  toute  communication  entre  l'eau  ittt^^^ 
de  la  cuve  et  les  nappes  voisines.  La  cloch* 
se  compose  de  feuilles  de  tiMe  rivées  &  chaud' 


\ 
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^S^eîDle  au  iiiiiiiiim  ei  goudronnt'e  ex- 
kuremniil  ;  loiM|ueUe  se  vide  ou  se  rem- 
t,oll(!  e^t  tlirigc^e  iLiiis  son  mouvcmcnl  pnr 
&  gaK'ts  roul.iiil  sur  dos  rails  verticaux, 
trcfuis,  Icâ  tuyaux  d'amcuoe  et  de  i^orlie 
^  imvorsaionl  le  radier;  on  emploie  de 
filércace  aujourd'hui  des  tuyaux  articulé», 
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Fig.  S3S.  —  Guonètr*. 

i  s'ouvrent  sous  la  calolto  même  de  la 
iche  (Hg.  333)  et  suivent  tous  les  mouvc- 
nis  de  celle-ci,  A  l'intérieur  des  gaio- 
lires  de  grande?  dimensions,  on  installe  une 
lide  charpente,  destinée  ù  supporter  en 
rtîe  te  poids  de  la  cloche  lorsque  celle-ci» 
trouvant  vide,  vient  reposer  sur  le  radier. 
Lorsque  le  U?rrain  fait  défaut,  on  peut  dinii- 
•er  le  diamètre  de  la  cloche  et  augmenter 
hauteur  en  se  servant  de  gazomètres  l(51e5- 
piques,  formés  de  plusieurs  anneaux  qui 
tilrenl  l'un  dans  l'autre  lorsque  l'appareil 
t  vide  el  se  déploient  à  mesure  qu'il  se 
'iDplil.  Chaque  anneau  porte,  à  sa  base,  une 
>utlièrc  extérieure  pleine  d'eau  dans  la- 
ut'Uç  vient  plonger  le  bord  supérieur  de 
MiDoau  placé  au-dessous,  qui  est  recourbé 
*rs  l'iulérieur. 

U  Compagnie  parisienne  possède,  à  l'usine 
^  Undy^  cin(|  gazomètres  de  33  0i"K)  m^  cha- 
^'-  c'est  le  plus  grand  type  employé  par 
fill«  Compagnie.  La  cuve  do  chacun  de  ces 
Pparcils  a  14,40  ra  de  profondeur  et  56  m  de 
'^mètre.  La  cloche  pèse  41 20CK)  kg  ;  la  char- 
'^^1«  intérieure  comprend  177  m'  de  bols; 
•^^n  lo  prix  do  revient  total  d'un  tel  gazo- 
"^trç  dt^passe  800  000  francs. 
CÉLAti\E.  —  Certaines  matières  anl- 
l*lc»  insolubles  (peaux,  cuirs,  tendons,  os, 
ornes,  intestins,  cartilages,  vessies  natatoires 
*  ^cailles  de  certains  poissons),  maintenues 
•^^^B^iûps  dans  l'eau  bouillante,  se  transfor- 
?*ftl  on  gélatine  soiuble.  Pour  avoir  la  gela- 
)ï»e  pure,  on  prend  les  peaux  fraîches  ou 
'i>Mrtnc(Voy.  ce  mot). 
U  coite  do  ptiiu,  la  colle  d'os^  la  colle  de 

UrivnE.  —  Dkt.  de  Cindustrie. 


poisson^  sont  des  gélatines  im]>ures  fabriquées 
avec  les  matières  dont  elles  portent  lu  nom. 
La  colle  tlo  poisson  ou  icAhijoroHe  ist  la  plus 
pure  ;  r.lle  provient  de  la  vesï^ie  natatoire  de 
l'cslurgeoii,  du  sterlet,  ct<.'.  Elle  sort  pour 
apprt^ter  les  gaies,  les  tissus  do  soie,  pour 
préparer  le  lutfetas  d'Artylelerro,  les  perles 
arlilh'icllrs,  les  gelées  alimen- 
taires. 

I.Q  colle  de  peau  et  la  colle 
d'os  sont  employées  potir  ta 
c'IariHcâtion  des  li- 
quides, la  fahrica- 
lion  de  la  colle  h 
bouche,  de  l'écaillo 
arlilicielle,  des 
images  pieuses. 

GÉLIVITÉ.  — 
Les  pierrcsgélives, 
employées  avant 
d'avoir  perdu  par 
évaporatîon  toute  Tenu  absorbt^e  au  sorlirde 
la  carrière,  se  fendent  cl  éclatent  lorsque 
celle  eau  se  soliditie  par  le  froid.  L'n  certain 
nombre  de  briques  cl  de  terres  cuites  pos- 
sèdent la  même  propriété.  Les  bois  insufli- 
sammenl  secs  se  fendent  pour  une  raison 
analogue. 

GÉNÉRATEUR.  —  Voy.  ChaL'diêre  a  va- 
peur. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  gazogènes 
produisant  des  gaz  pauvres  pour  le  chauffage 
industriel  ;  ils  sont  alors  généralement  asso- 
ciés avec  un  récupéi-aleur  [Voy.  Htuuph'iRATio.x, 
For»,  Gaz,  etc.]. 

GEXiêVRE  ou  EAr-DE-VIE  DE  GE- 
NIÈVRE.—Boisson  alcoolique  fabriquée  avec 
un  mélange  de  malt  et  du  blé  non  germé.  On 
ajoute  au  moût  des  baies  de  genévrier  et  on 
distille  avec  des  appareils  simples  ou  perfec- 
tionnés. Pour  la  liqueur  commune,  on  sup- 
prime les  baies  de  genévrier.  Cette  boisson 
est  aussi  appelée  gin. 

GERBE.  — Les  gerbes  s'obtiennent  en  réu- 
nissant les  javelles  avec  la  faucille  el  les  allé- 
chant avec  des  liens  en  paille  de  seigle,  des 
flccUes,  des  cordons  en  lilamenlsde  coco,  efc 
Elles  pèsent  généralement  10  à  là  kg. 

GERBIER.  —  Sorte  de  grange  non  close 

et   protégée   seulement  par  une    barrière  à 

claire-voie  contre   les  ravages  des  animaux. 

GILLOTAGE.   —  Voy.  Chavcbb  et  Photo- 

TYPOGRAPHIK. 

GIX.  —  Synonyme  de  GEruÊvRK. 

GITES  MI.XERAUX.  --On  distingue  les 
QUe%  généraux^  comprenant  les  roches  consti- 
tuantes des  divers  terrains,  el  les  o^iea  parti- 
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culierij  compris  dans  les  premiers  et  occupant 
(les  espaces  beaucoup  plus  restreinte.  Les 
premiers  fournissent  les  silex,  les  calcaires, 
les  argiles,  les  sables  de  verrerie,  les  pierres 
à  chaux  et  à  pld.lrc,  le  sel  gciume  et  une  par- 
tie des  minerais  de  fer  exploitt^'S.  Les  gttcs 
parlicuUorscomprennentlousle&minerais  mé- 
tallifères, sauf  une  partie  des  minerais  de  ferj 
ot  les  substances  rares  et  d'un  prix  élevé, 
comme  les  pierres  précieuses.  Les  gUcs  géné- 
raux se  préàcnteni  toujours  en  couches  ou  en 
amas  couchés,  contemporains  des  terrains  en- 
eaisiïîanLs;  les  autres  ont  des  formes  spéciales, 
indépendantes  de  la slratilicalion, démontrant 
qu'ils  se  sont  formés  après  les  terrains  qui 
les  enclavent.  On  les  divise  en  gïtes  réguliers 
ou  filons  (Voy.  ce  mot)  et  gîtes  irréguliers, 
nommés  aussi  amas  ou  stocwerks. 

GLACE.  —  La  glace  peut  être  produite 
en  congelant  l'eau  à  l'aide  de  mélanges  ré Iri- 
géranls  ou  de  machines  frigoiifiques  (Voy, 
ces  mois).  Souvent  aussi  on  rccueillp,  l'hiver, 
la  glace  formée  sur  les  cours  d'eau  et  on  la 
conserve  dans  des  glacières, 

La  glace  est  formée  de  cristaux  appartenant 
au  système  hexagonal  ;  elle  Tond  à  0°  et 
éprouve  une  contraction  ;  elle  est  doue  moins 
dense  que  l'eau. 

La  glace  est  employée  pour  TaUraenlation 
et  pour  la  production  du  froid. 

i}t\  donne  anssi  le  nom  de  fihccs  h  des  plaques 
de  verre  (Voy.  ce  mol)  à  faces  bien  planes.  Les 
glaces  peuvent  êlro  transparentes  ou  recou- 
vcrlos,  sur  une  face,  d'un  enduit  métallique 
qui  leur  donne  un  grand  pouvoir  réfléchissant 

(Voy.   ArC.ENTIRK  fiU   VTHfl»î). 

GLACJÈRE.  —  Couïilruction  disposée  pour 
conserverla  glace  ot  qui  se  compose  ordinaire- 
ment d'uuccavilé  légèrement  conique, creusée 
dans  le  sol  et  ayant  des  parois  en  ma(;onnerie 
épaisses  et  recouvertes  à  Tintérieur  d'un  enduit 
de  ciment.  Une  grille,  placée  à  la  partie  infé- 
rieure, laisse  échapper  l'eau  provenant  de  la  fu- 
sion tcnlo  d'une  partiede  la  glace.  Lehautdela 
glacière  est  fermé  par  une  voûte  en  maçon- 
nerie recouverte  de  terre  ou  par  un  toit  en 
chaume  très  épais.  L'ouverture  est  tournée 
vers  le  uord  et  fermée  par  deux  portes  for- 
mant sas. 

La  glace  est  complètement  entourée  et  re- 
couverte d'une  couche  épaisse  de  paille.  Il 
y  a  évidemment  avantage  à  augmenter  les 
dimensions  des  glacières,  car  le  volume  croit 
plus  vile  que  la  surface,  et  le  réchaulTement 
est  proportionnel  «eulement  à  cette  dernière. 

On  nommo  glacière  arli/icielleua  petit  appa- 
reil destiné  à  produire  de  la  glace  ou  dos  bois- 
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sons  glacées  pour,  les  usages  domestiques. 
C'est  un  vase  cylindrique,  entouré  d'une  sub- 
stance calorifuge  et  muni  d'un  agitateur.  (>n 
\o  lemjilit  d*un  mélange  réfrigérant  et  l'on  y 
plonge  le  liquide  à  congeler,  enfeiiniïdans 
un  vase  en  métal  mince  et  ù  grande  surtiicc- 

On  emploie  beaucoup  en  Améri«ïue  ile-s 
glarières  ftomesîiquc»,  formées  d'une  sorti' d'Ar- 
moire ou  de  garde-manger  à  plusieurs  élJifes, 
surmontée  d'un  coffre  élanche,  dans  lequel 
on  met  la  provision  de  glace  nécessairo  pitur 
toute  une  journée.  Les  modèles  de  VAltukn 
Hcfrigcrator  C  aut  de  nombreuses  enveloppe* 
contenant  du  feutre  et  du  liège. 

OLISHIÈRE.  —  Dans  les  moteurs  h  fa- 
peur  ou  à  gar  horizontaux,  la  crosse  du  piston 
(Voy.  ïljïELLE)semeutsur  des  glissières,  qui  ser- 
vent à  guider  la  tige  et  supportent  en  outre 
Lt  composante  transversale  de  la  force  fi^î** 
santsur  la  bielle.  Une  seule  glissière  suftiraî* 
dans  les  machines  oii  la  rotation  ne  change 
pas  de  sens.  La  pression  no  doit  pas  dëpa*.se' 
10  à  20  kg  parcm^.  Dans  les  machines  Crtriis*. 
le  bâti  sert  de  guide  :  les  patins  de  la  crossf 
forment  alors  un  tiers  de  cylindre. 

GLUCOSE  C^ll'^O*.  —  La  glucose  oO 
dextrose  est  appelée  aussi  shctô  de  raisin  ^ 
sucre  d'amidon. 

F.sBnicATmN.  —  L'industrie  la  prépare  tou- 
jours en  sacchariflant  la  fécule  par  l'aride 
sulfurique  ou  par  la  diaslase. 

Dans  le  pretuier  cas,  on  délaye  U  fi-cul' 
dans  l'eau  et  ou  l'inLioduit  pou  â  peu  daasuD 
grand  cuvier  en  bols  reui]di  d'eau  aciiiuléf 
chauPfée  par  un  jH  de  vapeur.  Après  tpoi* 
quarts  d'heure  d'élniUilion,  on  sature  rafi'l* 
par  do  la  rraie,  on  UUre  le  sirop  rur  du  iioîï 
animal  et  on  le  concentre  ù  feu  doux. 

Pour  employer  la  diastase,  on  chauffe  a  *n»*. 
par  un  cnm  ant  do  vapeur,  la  fécule  iiiiM  pt 
suspension  dans  l'eau  avec  de  l'orge  germ^e. 

Diverses  sortes  de  glucose.  —  La  fabrication 
par  la  diaslase  est  souvent  arrêtée  avant  qo* 
la  transformation  soit  complèle.  On  a  alors 
te  sirop  impondérable^  mélange  de  deitrîne  «t 
do  glucose  {sirop  de  blé,  dexlrinc  inerte).  U 
sirop  (/e  fécule  est  préparé  par  l'acide  sulfu- 
rique :  il  a  une  saveur  désagréable,  due  »tt 
sulfate  de  chaux  el  à  une  huile  essentielle.  L» 
glucnse  en  masse  s'obtient  par  évaporation  ©t 
cristallisation  du  précédent.  La  glucose  gr^ 
nulée  est  plus  pure  el  débarrassée  do  U  m^ 
lasse  par  fîltration  !?ur  du  noir  animal. 

Usages.  —  La  glucose  en  masse  est  surtout 
employée  par  les  brasseurs  et  les  vignerons; 
elle  sert  à  sucrer  les  vins  insuffisamment 
riches  en  sucre,   mais  leur  communique  un 
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I  |Olidé0BgrëabIo.  Le  sirop  împondt^rablc  ost 
'flttlisA  par  les  brasseurs  cl  les  confiseurs 
{>nur  remplacer  le  miel. 

U  glucose  granulée  sert  à  falsifier  le  miel 
ollrscassonaJes.  La  glucose  est  encore  em- 
[lUxée  dans  la  fabrication  des  viusartiflciels, 
d«s  Ut{ueurs,  de  l'alcool,  du  vinaigre,  dutabac, 
ôti  Uinoularde. 

U  fîlucose  conlicnt  souvent  de  Varsenic, 
ni  do  l'acide  sulfUrique  qui  a  servi  à 
aer. 

».LL'  MARIXE.  —  Mélange  de  4  parties  do 
caoutchouc,  :ïi  parties  d'huile  de  houille  el 
tiparlics  do  résine  laque  pulvérisée.  Ce  mé- 
Ungf  s'emploie,  chaufTé  à  1 20",  pour  joindre  les 
l>oU  (les  coustruclîons  maritimes,  les  pierres, 
H  tissus,  etc. 

GLlîTE3(.  —  MalitVre  azotée  qu'on  trouve, 
^Hicii'C  avec  l'^midou,  dans  les  graines  des 
«réaU;s.  Les  fabriques  d'amidon  en  obtiennent 
<ltgrntidesquantités  comme  produitaccessoire. 

U  gluten  peut  être  employé  comme  ali- 
ment. Additionné  d'eau  el  de  farine,  il  sert 
A  f*briipit»r  le  vermicelle,  le  macaruui»  etc. 
"  remplace  quelquefois  l'albumine  cl  la  ca- 
Hne  dans  l'impression  dos  tissus.  Putrélié, 
U  peut  t^tre  substitué  à  la  colle  de  gélatine. 

(iLYCKUIXE  CHW.  —  La  glycérine  se 
trouve  dans  tous  les  corps  gras  à  l'éLal  dV-- 
*'*ftr5,  combinée  avec  les  acides  gras.  On  Tob- 
''"nt  par  la  saponinralion  do  ces  substances. 

f'*rpAn.\Tiaît.  — l>a  fabrication  des  savons  et 
'Ifs  bougies  sléariques  donne  comme  résidu 
«^5  eaux  glycOrineuses. 

bepuis  la  découverte  de  la  nitroglycérine 

^tde  la  dynamite,   l'industrie  consomme  de 

■hifides  quantités  de  glycérine,  cl  l'on  a  trouvé 

tn  tvantaj^e  séiieux  à  utiliser  les  résidus  de 

U  stéarinerie  et  de  la  savonnerie. 

C/yrérûic  de  stéaiinerie,  —  L\:xtraclion  est 
plus  simj>les;  il  ^uflU  d'évaporer  les  eaux 
rgées  de  glycérine,  après  les  avoir  neutra- 
tildes  s'il  y  a  lieu. 

LDr?>qu'on  fait  u$ape  de  la  saponiAcalion 
sulfuriquc,  ces  eaux  sont  très  atides;  on  les 
aeatrallse  par  de  la  craie.  Si,  au  contraire,  on 
a  saponilié  par  la  chaux,  il  faut  neutraliser 
par  l'acide  sulfurique,  et  Ton  a  une  glycérine 
impure,  contenant  dessciscalcaires,  des  acides 
{(ras  volatiU,  des  élhcrs  glycériques  et  des 
•substouces  indéterminées  résultant  de  l'action 
des  divers  agents  employés  pour  la  saponili- 
catioD.  £n  particulier,  la  glycérine  provenant 
de  la  saponiiication  ^ulfuriquo  est  souillée 
d'une  telle  quantité  de  matières  étrangères, 
impossibles  à  enlever  économiquement,  qu'elle 
«fil  très  dépréciée  sur  le  marché. 


Diverses  méthodes  de  purification  ont  été 
proposées,  mais,  en  réalité,  la  saponificution 
sous  pression  convient  seule  à  la  production 
de  la  glycérine,  car  elle  donne  une  eau  phis 
riche  en  glycérine  el  beaucoup  moins  chargée 
de  sels  calcaires  ;  c'est  de  l'emploi  de  ce  pro- 
cédé L'ides  travaux  de  M.  L.  Droux,  créateur 
de  cette  industrie,  que  date  véritublcmenl  la 
fabrication  en  grand  de  cette  substance. 

L'eau  glycérineuse  est  d'abord  filtrée,  puis 
évaporée,  soit  dans  dos  bassins  à  fou  nu,  soit 
par  des  serpent  ius  de  vapeur,  jusqu'à  7  ou8  de- 
grés Baume.  On  se  sert  surtout  aujourd'hui 
d'appareils  qui  évaporent  le  liquide  h  basse 
tompéralure,  en  le  présentant  en  couches 
minces  au  contact  de  l'air  sur  des  surfaces  con- 
vcitabtenient  cliaufTées  et  qui  se  renouvellent 
sans  cesse  ;  on  évite  ainsi  toute  coloration  ou 
altération  du  liquide.  Ces  appareils  sont  gé- 
néralement ohaulîés  au  moyen  de  vapeur  per- 
due, comme  celle  qui  provient  de  l'échappe- 
tueiil  des  muiliines  motrices. 

U.  L.  Oroux  a  imaginé  plusieurs  appareils 
de  ce  genre  :  l'un  est  formé  d'un  cylindre 
horizontal  qui  tourne  dans  une  auge  renfer- 
mant 11"  liquide  à  concentrer.  Le  cylindre  est 
construit  d'une  seule  pièce,  sans  rivures,  et 
porté  par  un  axe  creux  aux  deux  extrémités, 
par  lesquelles  se  fait  l'entrée  de  la  vapeur  et 
la  sortie  de  l'eau  condensée.  L'ne  série  d'ai- 
letlcs,  disposées  parallèlement  sur  toute  la 
surface,  augmente  considérablement  la  sur- 
face d'évapuration.  Le  cylindre,  animé  d'une 
rotation  assez  lente,  entraîne  à  chaque  révolu- 
tion une  couche  mince  de  liquide  qu'il  expose 
au  contact  de  l'air. 

L'appareil  évaporateur  de  M.  Morane  aine 
(llg.  33V)  SG  compose  d'un  bar,  qui  reçoit  le 
liquide  à  évaporer,  et  au-dessus  duquel  tourne 
un  axe  creux  portant  huit  serpentins  dont 
l'onroulcmeut  est  en  sens  contraire  de  deux 
en  deux.  La  vapeur  arrive  à  gauche  de  l'appa- 
reil par  deux  tubulures;  elle  vu  du  centre  à 
l'extérieur  dans  lo  premier  serpentin,  de 
l'exlériour  au  nrjtre  dans  le  deuxième,  et 
ainsi  de  suite.  La  secoude  prise  de  vapeur  va 
directement  au  cinquième  serpentin.  Les  eaux 
de  condensation  sont  amenées  automatique- 
ment par  la  rotation  dans  l'arbre  creux  et 
sortent  à  droite.  Cet  appareil  donne  une  très 
grande  surface  évaporaloire  sous  un  faible 
volume. 

Avec  ces  appareils,  la  perle  de  glycérine  est 
réduite  au  minimum. 

GfycériM  des  lessives  de  snvonnetie.  —  Lors- 
qu'on emploie  la  soude  à  l'ammoniaque  ou  la 
soude  caustique,  les  liqueurs  sont  beaucoup 
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mobifr  impures  et  plus  fucilcs  âtrttiler  qu*avec 
la  soude  pn'îpnrée  par  \c   proc*^dé  Leblanc. 


Fig.  m,  ~  Lvaponlettr  Uunac  slnâ. 

Plusieurs  mt^tbodes  ont  été  proposées  pour 
extraire  la  glycérine  des  lessives.  A  la  Coni- 
pajinie  g<^in'ralc  des  glycérines,  à  Marseille,  on 
comuK'Uce  par  ï^alurer  par  l'acide  sulfuiique 
ou  chlorhydrique  les  lessives  usées,  qui  reu- 
fernïent  toujours  des  alcalis  libres  ;  celte 
ûpi^rution  commence  en  mAme  temps  l'allaquc 
des  suintes  et  des  hyposnltUe?  :  il  se  forme 
des  dépôts  salins  et  boueux  et  il  se  dt-ga^je  de 
grandes  quantités  d'aoliydrides  carbonique  et 
sulfureux. 

La  liqueur  est  ensuite  décantée  ou  évapo- 
rée, le  plus  souvent  au  moyen  des  appareils 
à  vaporiser  en  couches  minces,  décrits  jtlus 
haut,  dont  on  augmente  le  plus  possible  la 
puissance  de  production.  Los  sels,  qui  se  dé- 
posent en  grandes  q\iatililés  à  la  surface  des 
appareils,  sont  détachés  et  tombent  dans 
l'auge,  où  on  les  recueille  ultérieurt-ment. 

Ou  amène  ainsi  la  liqueur,  par  une  série 
d'évaporalions  méthodiques,  à  une  densité 
d'onvii'on  1,200,  qui  correspond  à  30"  baumô. 
Il  faut  alors  procéder  à  une  déjulftiration, 
qui  peut  ^p  friire  par  raclion  sitnullanée  de 
l'acide  sulfurique  et  d'un  couniul  d'air  chaud 
très  énerg-ique  (procédé  L,  Droux). 

Le  liquid"  peut  alors  donner  jusqu'à  80  p  100 
de  glycérine  anhydre:  l'upi-ralion  ^'achève 
dans  des  usines  spéciales,  de  préférence  en 
distillant  dans  le  vide  sous  Tuclion  de  la 
vapeur  d'eau  surchaufTée. 

On  laisse  encore  perdre  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  de  la  glycérine  coiilrnue  dans 
les  lessives  usées  {plus  de  50  millions  de  kg 
par  an  pour  toute  l'Kurope).  L'avenir  paraît 
plutôt  réservé  à  rexlraclion  de  lu  glycérine 
dos  matières  grasses  avant  leur  emploi  en  sa- 
ronnerie,  méthode  qui  est  surtout  appliquée  ik 
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l'étranger  (Voy.  J.  l.EFf;^*iic,  Savons  et  Bour/irs], 
Gtyeèrine  pure  rneiUcinalc,  —  Elle  s'obtient 
en  conccnli*nnt  les  eaux  industrielles  à  IQ* 
et  préciiiilanl  la  chaux   par   l'acide  car- 
ue;ou(illre  ensuite;   on  concentre 
nouvenn  par  circulation  de  vapeur  jus- 
qu'à 30"  B.  et  l'on  di&lille  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau  sur- 
chaufTée à  SîiO**. 

PnopRitTÉs,   —   La    glycérin* 
pure  est  un  liquide  neuln».  in- 
colore,  inodore,   d'une   saveur 
sucrée,  très  sirupeux,  alliranl 
l'humidité  de  l'air.  Densité  1 ,3t>S. 
La  glycérine  se  dissout  en  toute* 
proportions  dans  l'eau  et  Tal» 
cool.mais  fwrl  peu  dans  t'éther, 
les  huiles  grasses,  les  essences. 
rsAGKs.  —  La  glycérine  sert 
surtout  à  préparer  la   nitroglycérine   et  U 
dynainile.  On  l'ajoute  parfois  aux  vins  de  sa* 
v^'ur  acide;  on  Temptoie  dans   la  fabrication 
de  la  bière  (comme  succédané  du  malt).  Jci 
liqueurs,  des  Limonades,  du  vinaigre.  Elle  seii 
à  maintenir  humides  l'argile  à  modeler,  le 
tabac  à  priser,  bs  couleurs,  les  cuirs  non  UUï- 
nês,elc.,elà  graisser  les  rouages  déllcaU.EUe 
est  employée  en  médecine  et  en  parfumeri*. 
GLVniOGUAPIIIK.  —  Procédé  électro- 
typique  pour  obtenir  des  planches  gravé»"^  m 
relief  puui-  l'impression.  U  consiste  à  grîivf 
d'abord  unu  planche  en  creux,  puis  â  l'em* 
ployer  on  guise  de  moule  galvunoplostiqu* 
pour  avuir  la  iduiiche  en  relief. 

c;OMME  KLASTiyVK.  —  Synonyme  il^ 
Caoutcuocc. 

GOUIMK-GrTTE.  —  Gonime-résine  fo^^*^ 
nie  par  plusieurs  végétaux  d'OrJent;  elle  e 
employée  dans  la  peinture  à  l'eau  et,  eu  in^tE 
cine,  comme  purgatif  drastique. 

GOMMK-LA<JlE.    —   Matière   colora» 
fournie  jiar  la  cochenille  du  figuier,  raélaotr^ 
avec  une  résine  provenant  de   l'arbre;  «^  * 
coulient  de   l'acide  cai-minique  et  difîêrr» 
produits  accessoires. 

GOMMES.  —  Substances  solides,  nctiin*- 
sécrétées  par  certains  végétaux.  Leagt'min*^ 
sont  solublcs  dans  Teau,  qu'elles  rendent  «* 
queuse. 

Los  gommes,  et  surtout  la  gomme  arabïtiU^* 
fuurnie  par  plusieurs  espèces  d'acacia,  ont  J* 
lllJIub^eu^cs  applications.  Elles  sont  utiU?***^ 
dans  la  fabrication  de  l'encre,  du  cirage,  UV 
prêt  des  toiles,  le  lustrage  des  tissus,  Tépai*' 
sissago  des  couleurs  et  dus  mordant»  F**' 
indiennes;  en  médecine,  elles  servent  couiiP* 
émolUcnts,  etc. 
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GOrOROX.  —  La  aistillation  sèche  de  di- 
fs  i.ul»slaiiccs,  lollos  que  la  houille  cl  le 
boi£,  laisse  di-ga^er  un  certain  nombre  de 
substances  donl  la  partie  la  moins  volatile 
constitue  le  goudron.  C'est  un  liquide  uui- 
rÂln?.  vistiueux,  d'uue  odeur  forte,  insoluble 
dans  IVaUr  de  densité  supiTieure  à  1. 

Sa  composition,  lri*ft  complrxe,  dépend  de 
la  nature  du  combustible  diïililli\  ainsi  que 
de  la  temfiéralui'C  et  de  la  durée  de  l'opération. 
GoodroD  (le  houille.  —  Le  goudron  do 
houille  ou  coaititr  provient  de  la  distillation 
de  la  houille  :  il  s'obtient  dans  les  usines  à 
et  dans  la  Tabricatioa  du  coke;  on  en  pré- 
e  au*;&i  directement  une  pelite  quantité. 
Ce  goudron  contient  des  hydrocarbures  ou 
huilesempyreumutiquc9(benzine,  toluène,  an- 
Ihraiîène,  etc.),  des  acides  faibles  (phonique, 
crésylique,  etc.),  des  alcalis  [aniline,  tolui- 
dine.  cuiidine,  etc.]  et  des  substances  mal 
connues  constituant  le  brai  ou  V't&phaiU'. 

l)jn$  les  petites  usines  à  gaz,  on  vend  lu 

goudron  après  l'avoir  sépare  des  eaux  ammo- 

niacale^.  Dan^i  les  grandes  usines,  on  aime 

mieux  en  retirer  divers  produits  importanls. 

Eu  elTcl.  ta  distillation  de  ce  goudron  donne 

d'abord,  entre  50«  et-180",  environ  5  p.  100 

d'hui/e.'»  Uyères,  d'où  on  extrait  la  benzine  cl  le 

««K*.  De  ISO*  à  :i50»,  on  recueille  à  peu  près 

p.  UH)  i\'huiUÈ  hurdcx,  servant  à  divei*s 

n^afïos  (fabrication  de  l'acide  phénique  et  de 

h  naphtaline,  graissage,  etc.).  A  faris,  une 

partie  de  ces  huiles  est  tnùtée  directement 

pAi  la  Compagnie  pour  en  extraire  Vanthra- 

f*nf,  qui  sert  ensuite  à  prépart-i   l'alizarinc, 

Oiitière  colorante  do  la  garance.  I.e  reste  est 

^'iiilii  et  &ert  à  préparer  la  naphtaline,  Tacido 

phouiiiue,  les  couleurs  d'aniline,  etc.,  aiusi 

<lti"4  rréosoter  les  bois.  Le  résidu  do  Topéra- 

tion  e^i  \(*  tffai  iVoy.  ce  mol),  matière  vis- 

•i^puie  et  noirâtre,  qu'on  laisse  refroidir  dans 

des  fosses  où  il  se  soUditle. 

^  goudron  de  houille  est  employé  comme 

*niJseptique,  comme  enduit,  comme  combus- 

*jl>li\  Les  huiles   lourdes    peuvent   servir  à 

'inj'^clion  des  bois,  à  la  fubrication  de  la  glu 

"''•nne,  des  peintures  et  vernis  communs,  etc. 

*>ou(lron  de  bol».  —  Le  j;oudron  de  bois, 

ou  7-.«Jrr/H  Ké'jt'tnl.  provient  de  la  dislillaliou 

'  (iu  bois.  On  l'obtient  avec  l'acide  pyro- 

-     ii\  et  le  charbon  de  bois  [Voy.  Acktiouk 

^    'E  ',  ou  en  distillant  les  pins  et  les  sapins, 

'']'""  l'exlmclion  de  la  térébenthine. 

^'^ft  composition  varie  avec  l'origine  et  le 
Qodç  opératoire.  tOO  parties  de  bois  donnent 
<!&  tnoyenuc  38  à  30  de  charbon  et  7  à  10  de 
lïoudrou . 
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En  général,  le  goudron  de  bois  n'est  pas 
soumis  à  la  diatillaliou  fractionnée,  à  cause 
do  son  prix  élevé  :  on  remploie  din.^rtcmenl 
pour  enduire  la  coque  des  navires  et  des  ba- 
teaux, les  indt<^,  Ie6  cordages  ol  les  voilcB.  U 
est  aussi  utilisv*  en  médecine. 

Le  goudron  de  bonteattt  fabriqué  en  Russie 
avec  l'écorce  du  bouleau,  est  très  ostimû;  il 
sert  au  tannage  du  cuir  de  Uussie. 

Autres  goudrout».  —  On  extrait  encore  du 
goudron  de  la  tourbe,  des  marcs  de  pommer, 
des  si'histos  bitumineux.  Les  goudrons  de 
schiste,  obtenu*  dans  la  préparation  du  gaz 
do  boghead,  sont  soumis  à  la  distillation 
fractionnée.  Ils  donnent  dos  produits  compa- 
rables ù  ceux  du  goudron  de  houille  et  qui 
servent  â  peu  près  aux  mêmes  usages.  Los 
huiles  légères,  rafOaées,  peuvent  être  utilisées 
jioar  l'éclairage. 

i;Ol'DIIO\rVA<;E.  —  Le  goudronnage  des 
câbles  se  fait  de  préférence  sur  les  fils,  soit  À 
la  luain,  soit  à  la  mécanique.  Dans  le  premier 
cas,  on  dévide  le  fil  on  le  forçant  à  traverser 
une  chaudière  remplie  de  goudron.  Uans 
certaines  machines,  le  lil  passe  sur  un  cylindre 
poli,  qui  tournedans  le  goudron  chaud;  dans 
d'autres,  il  est  immergé  par  paquets.  On 
exprime  ensuite  le  surplus  du  liquide  et  on 
expose  le  III  dans  une  salle  spéciulCf  où  il  se 
ramollit. 

UOl't^E.  —  Un  donne  ce  nom  âi  des  sortes 
de  ciseaux  en  creux,  présentant 
des  largeurs  et  des  courbes  diffé- 
rentes (llg.  335);  les  gouges  sont 
employées  par  les  mouleurs,  les 
menuisiers,  les  tourneurs,  etc. 

4;urJOIV.  —  Sorte  de  tenon 
cylindrique  servant  à  niaintcair 
certains  Joints. 

GKADl  ATIO.\  (HATIMKXT 
DE).  —  Appareil  employé  pour 
l'exploitation  des  sources  salées 
et  à  peu  près  abandonné  aujour- 
d'hui. VOV.  &OUU1I  (Uhlohlkb  ut). 
GHAI\A4;R.  —  Triage  des 
papillons  destinés  à  produire  la 
graine  de  vers  à  soie.  Il  importe 
d'éliminer  les  œufs  produits  par  dos  sujets 
malades,  ï'a>teur  ayant  dOiiioutré  que  les  vers 
donnés  par  ces  œufs  périssent  nécessaire- 
ment. Les  vers  destinés  au  grainage,  prove- 
nant de  grainesaussi  saines  que  possibbr,  sont 
répartis  dans  de  petites  chambrées  bien  iso- 
lées et  Séparées  des  chambrées  tle  vers  réser- 
vés à  l'étoufTage.  Après  la  montée,  bu  élimine 
toutes  les  chambrées  où  l'on  observe  des  caa 
de  maladie,  muscardinc,  flachcrie  ou  pébrine 


Fiff. 33S. 
(ioflge  plal«. 
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Pour  celte  dernière,  on  examine  succcssivc- 
Hient  au  microscope  chaque  papillon.  Pour 
cela,  il  faut  isoler  chaque  coupln  de  papillons 
ai  opérer  la  ponlo  on  cellules  {grainage  cellu- 
laire). 11  suffit  d'employer  des  toiles  de  12-tÏj 
sur  8-10  cm,  suspendues  à  dos  rordns  pI  assez 


Fig.  236.  —  Griiugo  cellnUir*  (mMhoda  Pultur). 

distantes  pour  que  les  papillons  ne  piiissenf 
pas  passer  de  l'une  à  l'autre.  Le  matin, 
dès  la  sortie  des  papillons,  les  rouplfs  sont 
miE^ur  les  toiles;  l'après-midi,  on  sépare  les 
mâles  en  cufenuanl  chacun  d'eux,  avec  une 
épingle,  dans  un  repli  de  la  toile  (llg.  335). 

Quand  la  femelle  a  pondu  ses  œufs,  on  la 
Oxe  aubsi  sur  la  toile,  puis  on  pile  les  deux 
papillons  et  on  examine  la  bouillie  nu  mi- 
croscope. Cette  méthode  donne  une  sûreté 
par  rai  le. 

GRAISSAGE.  —  On  lubrifie  los  organes 
des  macliincs  en  les  enduisant  de  différentes 
matières  grasses.  On  peut  employer  les  mé- 
langes suivants  : 

I^Axonge 8(  g. 

Plombagine  fluomcut  pulvérisée. .       16 

)o  Saindoux lOO  g. 

Mine  de  plomb —  100 

Savon  Tcrt 100 

lleroure 10 

On  mélange  le  mercure  et  le  saindoux  dans 
un  mortier,  puis  on  ajoute  la  plombagine  el 
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enfin  le  saron  vert.  A  cause  de  la  présence 
du  mercure,  ce  mélange  ne  peut  servir  pour 
les  pièces  de  brome  ou  de  ruivre. 

a»  Huile  d'olive 50  g 

Suif  de  Russie 50 


Ce  mélange  fond  h  3Û«. 

\"  Mélange  pour  w^gon». 

Kttu OC  g. 

Sel  de  soude 9 

Ituilp  do  poiiison îs 

Suif  blanc 60 

Ht^sîue  en  poudre  fine lu 


On  fond  la  résine  et  on  ajoute  le  suif,  yws 
Thniie  de  poisson  ;  on  agite  soigncusemcut 
le  toat  et  l'on  incorpore  le  sel  de  soude,  <iià- 
sûus  dans  l'eau  tiède.  Le  mélange  s'épaisfil 
lenti^ment. 

Pour  1rs  essieux  de  voitures,  on  peut  eo- 
plover  la  graisse  d'asphalte. 

GRAISSES.  —  Les  graisses  sont  des  cofp* 
grus  (Voy.  ce  mot)  solides, provenant  du  rèfno 
animal;  il  faut  remarquer  toutefois  que,  chei 
les  animaux,  la  température  élevéi»  du  corps 
maintient  les  graisses  on  fusion,  do  sorte  quti 
pendant  la  vie,  ces  sulislanccs  sont  toujours 
lîtiuides.  Elles  sont  renfermées  dans  des  «l- 
lulcfc  spéciales,  ovales  ou  polyédriques,  du 
tissu  adijH'ux,  qu'il  faut  briser  pour  les  on 
exlniire;  uue  eortaine  quantité  se  trouve  su*' 
jHMidue  en  goulttlcttes  dans  la  plupart  d*^* 
ïiquidos  de  l'économie,  nolammout  dans  1'' 
laiL 

Les  corps  gras  du  régne  animal  parais^^nl 
provenir,  au  moins  en  partie,  do  la  groi*^ 
contenue  dans  les  aliments  ;  mais  ils  se  pr^ 
Uuisont  aussi,  particulièrL-ment  chet  les  tsT" 
bivorcs,  aux  dépens  des  muti6rcs  album 
noidos,  amylacée^  cl  sucrées. 

Los  graisses  s'extraient  généralement 
fusion  (Voy,  Suir). 

L'industrie  cmjdoie  surtout  les  graisses  d* 
bœuf,  do  mouton  el  de  porc. 

La  gi*aisBe  ou  suif  de  itruf  ronft'rrac  bW' 
coup  de  stéarine,  avec  un  peu  de  niargarinpP^ 
d'oléine;  elle  fonda  3U  degrés  pI  se  dissott^ 
dans  iO  p.  100  d'alcool  Louillant;  elle  6*'* 
A  la  fabrication  des  chandelles,  dos  bougif^ 
et  des  savons.  La  moelle  de  btruf^  enqdoyii* 
en  parfumerie,  fond  à  4j  degrés. 

La  gi*aisse  ou  sut/  lie  mouton  coutiont 
mêmes  produits  que  la  précédente,  avec 
petite  quantité  d'un  plycéride  qui  donne  i  ^ 
saponification  un  acide  uJorant. 

Ces  graisses  sont  employées  pour  la  fab' 
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Il  chandelles  et  de  l'acide  sU^arique 
mois). 
^  grui&se  de  porc,  appelée  ordiaairement 
ndnux  ou  ttxonge^  rcnrormc  de  la  stéarine, 

U  margarine  et  do  l'oléine  ;  ello  est 
Ukchc  et  se  Hge  îi  30  degrés  environ. 
La  savonnerie  utilise  1»  plupart  des  graisses. 
ï  saindoux  est  employé  spécialeiuoul  pour 
s  savons  de  toilette,  n  cause  de  sa  pureté. 
ïgraisse  de  cheval,  qui  est  blanche,  jaune 
D  brune,  et  douée  d'une  odeur  désagréable, 
furnit  un  «avon  dur  d'assez  bonne  qualité. 
agraiAse  obtenue  en  traitant  \oa  os  frais 
trl'eaa  bouillante  est  assoz  recherchée  pour 
*«  savons  durs;  celle  que  recueillent  les 
tiircutterâ  à  la  surface  de  l'eau  où  ils  cuisent 
mr  viande,  el  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
ttvtbart^  donne  un  1res  bon  rendement.  La 
aintbie,  qu'on  extrait  de  la  toison  des  luuu- 
'tu&,  est  tn**s  difficile  à  snponincr. 

itrttnsc  d'ft-iphalte.  —  Mélange  d'huile  de 
*»ilroïe.  de  naphlc  et  de  savi>u  vert,  employé 
•our  graisser  les  essieux  de  voitures- 

^ÀRAlH^tl'it.  —  Appareil  servant  à  luliri- 
■srli's  organes  d'une  machine,  alin  de  dimi- 
nuer le  frollcmenl  et  d'éviter  IV-chaulTemenl 
'Ik  grippage.  Cn  gr;jisH'Ur  doit  être  robuste 
'1  iToir  un  volume  suflisanl  pour  qu'on  ne 
'^■ilpas  obligé  de  renouveler  trop  souvent  le 
'luide,  surtout  pendant  la  marche,  l'n  grand 
lombre  de  ces  appareils  utilisent  une  mèche 
^^laiuf*  ou  de  coton,  qui  aspire  l'huit»*  cL  la 
'"«irthue  sur  les  smTaces  en  contact  {Voy.  1*a- 
Ja). 

GRAXGE.  —  Magasin  à  gerbes  fermé  el 
'^Vverl,  servantaussi  à  Imtlrc  le  gruinet  à  le 
^<^er.  L66  granges  doivent  être  construites 
0  matériaux  bien  secs  et  maintenues  ù  l'abri 
'^niumidité.  Il  est  utile  pour  cela  d'élever 
*told«40À  ^  tm;  un  plancher  à  claire- 
'^9  est  une  bonne  précaution  contre  les 
*^ftg«urs.  Il  est  prêrérable  aussi  de  supprimer 
**  fenêtres. 

•■UAPlllTE.  —  Le  grophite,  appelé  aussi 
"*"(!'  Jr  fihmb  et  plombagine,  est  un  charbon 
jTeiijue  pur,  qui  se  présente  cn  pail- 
ll'Ues  ou  cn  masses  feuilletées  crislal- 
*Bes;  il  est  gris  d'acier,  doux  au  tou- 
asseï  tendre  pour  laisser  une 
sur  le  papier.  II  est  bon  cou- 
r.  Densité  2,2.  Il  se  trouve  sur- 
*»»len  Sibérie. 

^clé  en  petites  baguettes  carrées,  le 

j^hile  est  enfermé  dans  de  petits  cylindres 

ur  former  les  crayons.  Pourfabrîquer 

lisConlé,  on  mélange  le  graphite  avec 

**l'U(;Ue  très  fine  et  on  comprime  la  masse 
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humide  dans  un  cylindre  de  fer,  puis  on  des- 
sèche ot  ou  calcine  ;  on  peut  ainsi  utiliser  des 
graphites  moins  résislaiiLs.  Le  graphiti'  est 
encore  mélangé  avec  de  l'argile  pour  faire  dos 
creusets  réfractaires,  et  avec  de  l'huile  (c<iin- 
6ouij)  pour  graisser  les  essieux  do  voitures  ot 
les  engrenages.  11  sertà  roétalliserles  moules 
pour  la  galvanoplastie  et  à  noircir  les  objets 
en  fonte. 

GRAVi'RË.  —  Le  but  de  la  gravure  est 
d'obtenir  des  planches  perraettaut  de  lin?r  ;i 
la  presse  un  grand  nombre  de  reproductions 
d'un  tableau  ou  d'un  dessin.  Les  procédés 
sont  très  nombreux  :  ils  peuvent  se  diviser  cn 
trois  groupes.  La  gravure  cn  creux  exige  une 
planche  sur  laquelle  les  ombres  (lu  modèle 
soient  Ggurées  en  creux,  de  sorte  que  l'encre 
reste  seulement  dans  ces  cavités,  sans  recou- 
vrir aucune  des  saillies  qui  correspondent 
aux  clairs  (burin,  eau-forte,  etc.).  Dans  U 
gravure  typographif/ue,  au  contraire,  les  noirs 
doivent  être  représentés  en  relief  sur  un  fond 
creux  qui  correspond  aux  claii-s,  el  l'encre  du 
rouleau, plus  épaisse,  s'attache  seulement  aux 
saillies  ;  c'est  le  procédé  employé,  dans  l'illus* 
tration  des  livres,  pour  les  figures  dites  dans 
le  texte.  Enlin  la  lithographie  (Voy.  ce  mol) 
emploie  des  planches  complètement  planes, 
qu'on  recouvre  de  substances  convenaliles 
pour  que  certaines  parties  seulement  retien- 
nent l'encre.  La  photographie  peut  être  ulilc- 
lemcnt  aduptéeà  ces  trois  métliodest^Voy.  l'iio- 

TOr.AAVCHR,  l'HOTOTYriK,  Clc).  NoUS  HOUâ  OCCU- 

perons  ici  de  la  préparation  dos  planches, 
d'abord  pourles  procédés  de  gravure  en  creux, 
puis  pour  la  gravure  on  relief  ou  typograpUi- 
que.  Le  tirage  sera  traité  à  l'article  Impression. 

i^ravurc  en  creux.—  La  gravure  onéreux 
peut  s'effectuer  sur  des  plaques  de  divers  mé- 
taux ayaul  généralement  2  mm  d'épaisseur. 
On  préfère  l'acier  pour  les  tirages  considéra- 
bles olle  enivre  pour  les  tirages  moindres  ;  le 
zinc  est  employé  pour  les  caries  ou  plans  «le 
grandes  dimensions,  l'élain  pour  la  musique. 

Gravore  au  burin.  —  Sur  la  plauclu'  d'acier 
ou  do  cuivre  on  ïi-aco  légèrement,  à  la 
pointe,  les  contours  du  sujet,  ainsi  que 
s  principales  tailles.  Ou  coupe  ensuite 


Vig.  U7.  —  ttMr.u. 

le  métal,  »vec  un  burin  de  forme  et  de  di- 
mensions convenables  (flg.  337),  en  pous- 
sant Toutil  comme  une  gouge  ou  un  rabot, 
de  manière  à  enlever  de  petits  copeaux  de 
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métil  (flg.   338]  ;   les  truiU  plus   ou   moins 
scrrt'5  produisenl  les  ombres. 

On  remplace  parfois  lo  travail  au  burin  par 
une  action  rlumiquc.  puis  on  trace  les  traits 


l-îg.  J^tS.  —  tiiniiloi  ilii  liurlii. 

parracliou  d'un  mordant,  acide  nitrique,  ni- 
Iralo  d'nri;cnl,  sulfale  de  cuivie,  etc.,  suivanl 
les  cas.  Pour  rucier,  on  a  de  bons  résultats  en 
di(*Àolvant  2  parties  d'iode  et  V*  d'iodure  de 
potnsçiuri)  dans  10  parties  d'cnu. 

Pointe  sèche.  —  On  se  sert  d'une  pjiiquc 
de  cuivre  et  d'un  petit  burin,  à  pointe  iourte 
et  forte,  produisant  des  tailles  qui  retiennent 
moins  d'oncrcque  celles  de  reau-fortf,ce  qui 
lionne  au  tirage  des  tons  très  doux.  On  almt 
K's  boursouflures  avec  un  grattoir.  Le  travail 
nippelle  rrtui  d'un  \tvrin  lin. 

Gravure  au  pointillé.  —  Le  dessin  est  formé 
cxclusivnnenl  (!•'   jmiiits  difTt^iMnt   par  leur 


Fif.  339.  —  KoaloUe». 

grosseur  cl  leurs  distances  :   on  prend  une 
piaqno   de  enivre  cl  l'on  grave  à  l'aide   de 


polDçun«,  qu'on  frappe  avec  uu  marluau.  Les      la  cuvette  ainsi  formée.  L'encre  s'imprè^no 
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boursouflures  sont  ensuite  Dolevéce  «ree  te 
tranchant  d'un  grattoir. 

Gravure  à  la  roulette.  —  On  emploie  dei 
pt'liii-'s  roulettes,  de  formes  variées,  antuVi 
de  pointes  r6guUî?rement  dispo?•■c•^ 
(flg.  .'K-lt»),  t^u'cin  promène  sur  le  raclai 
en  raison  de  la  valeur  qu  on  veutdùuufi 
au  ton. 

Manière  noire.  —  Dans  ce  procède, 
on  fait  d'abord  un  fond  noir,  puis  od 
enlève  les  rluirs.  Le  fond  s'oblicut  x 
i'aidc  d'un  outil  appelé  bei^e^au.  iOT\f 
do  ciseau  dont  la  partie  tranchante  i^l 
'ircuîiiire,  en  biseau,  et  munie,  comme 
iiMO  lime,  de  tailles  rapprocbOes-Enl/- 
uanl  l'outil  vrticaleuientsurlaplanchf 
L't  lui  impriiuant  un  mouvement  de  ba- 
lancement, l*'s  pointes  fines  et  acérées 
qui  garnissent  le  tranehani  produiscal 
de  petits  trous  li*ès  rapprochés;  on  ro 
commence  l'opération  dans  plusieurs  sens, 
aiiii  d'obtenir  un  fond  d'un  noir  intense.  On 
trace  alors  le  sujet  et  l'on  enlève  avec  un 
(grattoir  les  deraï-teinles  et  les  luraièn's  viw*. 
qu'on  polit  soigueusement  avec  un  l»runis?oir. 
Gravure  à  l'eau-forte.  —  On  enduit  iiDf 
phinchc  de  cuivre  d'une  miuce  couche  J'u» 
vernis  formé  de  substances  résineuses,  mélan- 
gées de  mûr  de  fumée.  On  dessine  le  sujet 
avec  une  pointe  flne,  et  l'on  verse  ?ur  la 
lilaïuiie,  entourée  d'un  rebord  de  verui*,  de 
l'acide  nitrique  à  40»,  qui  attaque  les  partiel 
raisee&nues,  c'est-fi-diiv  les  noirs:  quau(ll« 
traits  sont  as«ipi  profonds,  on  lave  à  giânde 
eau,  puis  on  enlève  le  vernis  avec  «fc 
ressenco  de  térébenthine. 

Ou  peut  compléter  l'action  de  l'oau- 
forte  avec  tous  les  autres  procédé*. 
Souvent  on  étend  un  mordant,  f«u- 
forte,  nitrate  d'argent,  etc.,  avec  an 
pinceau,  pour  obtenir  de  larges  ttfinlc^ 
plates  ;  c'est  la  gravure  au  lavis. 

L'eau-forte  est  encore  employa 
qurlqut.'foiri  avec  Tacifr  et  le  sine. 

Calcographie  ;  aquatinte.  —  Voy. 
ces  niii(>f.. 

Gravure  en  touches.  —  On  p«>ao 
d'aliord  un  grain  d'aquatinte;  pui>. 
lorsque  In  planche  est  refroidie,  on 
cxécuto  le  dessin,  au  pinceau,  avec 
une  encre  particuli^i*e  luuir  de  fu- 
mée, gommo-^utle,  blanc  d'Espagne 
cl  sucre,  délayés  dans  l'eau  gommée'. 
Lorsque  l'encre  est  sèche,  on  recouvre 
toute  la  planche  d'une  couche  de  vt*rni9  for- 
mant un  rebord,  puis  on  verse  de  l'eau  daoi 
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dliumitliti^  h  travers  le  vernis  el  s'enlève, 
laiï-sanl  à  nu  raqualiiile,  qui  resle  au  con- 
traire recouverte  de  vernis  partout  où  l'on 
Q*a  pas  mistl'encre.  On  attaque  onliii  par  l'acide 
à  plubieurs  reprises. 

^^ravnre  en  couleur.  —  On  peut  employer 
^Btes  les  MR'Ujoiics  précédentes,  mais  l'aqua- 
^Ete  et  la  manière  noire  sont  celles  qui  con- 
viennent Icmieui. 

Procédé  galvanoplastique.  —  On  peut  gra- 
ver en  «jreux  par  la  f^iilvanoplaslie.  La  planche 
d€  cuivre,  recouvtTte  de  vernis  (4  parties  d'as- 
phalte, 4  de  cire  et  '2  de  poix  noire)  sur  loulûs 
les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  attaquées, 
est  suspendue,  en  guise  d'éleclrude  si>îuble, 
au  pôle  positif  dans   un  bain  de  suiralo  de 

K"vre(Vor.  Électrotvpie). 
iravui-c  en  relief.  —  La  gravure  en  relief 
cécutc  ^surtout  sur  bois  ;  on  emploie  de  pré- 
férence le  buis;  on  creuse  la  planche  dans 
touï  les  clairs  du  sujet.  Ce  mode  de  gravure 
est  d'une  importance  extrême  pour  l'illustra- 
tion des  livres.  La  galvanoplastie  permet  d'ef- 
fectuer îles  tirages  illimités  (Voy.KLECTRorrpiE). 
On  emploie  aussi  beaucoup  la  morsure  par 
les  acides.  Le  dessin  est  exécuté  ou  reporté 
•iur  une  plaque  de  zinc  avec  un  crayon  ou  une 
encre  inattaquable  aux  acides  ;  puis  on  re- 
couvre d'acide,  qui  runge  luus  les  puints  non 
protôgés  par  le  dessin.  On  peut  aussi  employer 
la  planche,  qui  est  alors  en  cuivre,  comme 
électrode  sotuble  dans  un  bain  de  sulfate 
d»?  cuivre  (Voy.  plus  haul).  Un  préfèrt;  or- 
dînairemenl  la  prépari:r  comme  pou r  l'eau- 
forte  et  la  pn-udrc  comme  électrode  néga- 

t:  :  le  métal  se  dépose  sur  les  parties 
»sà  uu. 
B  procédé  sur  linr  [zincoQraphie  oupa- 
moniophic)  est  encore  utilisé  presque 
lusivcment  pour  les  dessins  humoris- 
tiques au  Irait  de  certains  journaux  illus- 
tres. Le  procédé  (jillot  ou  yiilolaue  est  le 
plus  employé.  On  ailuque  la  planche  de 
liuc  par  reau-forle.mais  on  plusieurs  fois, 
aOn  que  la  lar^^eur  du  creux  aiUo  en  di- 
minuant jusqu'au  fond; sans  cette  précau- 
tion, l'acide  minerait  les  piirlies  saillantes 
par-dessous  et  les  traits  tins  n'auraient 
plus  une  résistance  suintante.  Kulrechai|ue 
morsure,  on  masque  les  parois  des  cavités 
déjà  creusées  en  faisant  couler,  par  l'action 
de  U  chaleur.  Tencre  résineuse  qui  recouvre 
JHOoin^. 

^Kc  tiru^e  des  gravures  en  relief  se  fait 
^^Bme  celui  des  livres,  puisqu'elles  sont  in- 
^Kalécs  dans  le  texte;  il  exige  seulement 
^^Iqucs  précautions. 
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Gravure  sur  diverses  matières.  —  On 

nomme  encore  gravure  une  industrie  qui  con- 
siste is.  graver  des  dessins  sur  diverses  sub- 
stances pour  les  orner. 

Grarure  sur  Terre.  —  On  peut  graver  lo 
verre  à  l'aide  d'une  broche,  terminée  par  une 
pointe  d'acier  ou  de  silex,  et  adaptée  au  ba- 
rillet d'un  tour.  On  commence  par  dessiner  le 
(racé  à  la  pointe;  on  appuie  plus  ou  moins, 
suivant  la  profondeur  qu'on  veut  obtenir. 

C'est  la  méthode  employée  pour  les  cristaux 
de  Bohême,  d'Italie  et  de  France. 

On  obtient  des  résultais  analogues  par  des 
procédé»  plus  faciles.  Le  meilleur  est  lagravure 
n  rémeri.  Un  lixe  sur  l'arbre  d'un  petit  tour  à 
pédale  un  disque  en  cuivre  de  dimeristons  con- 
venables, dont  on  garnît  la  circonférence  avec 
une  pàlo  formée  d'huile  d'olive  et  d'énieri  très 
iiii.  On  trace  le  dessin  avec  un  mélan|b;e  d'eau 
gommée  et  de  céruse  et  l'on  applique  le  verre 
contre  la  roue  animée  d'un  mouvement  de  ro- 
tation (fig.  340).  On  protège  les  yeux  contre  les 
poussières  au  moyen  d'une  lame   de  métal. 


Pig-  940.  ^  Gnivure  à  Tèmcn. 

La  i/racui'e  OU  subit  consiste  à  projeter  un 
jet  de  sable  contre  la  surface  du  verre  au 
moyen  de  la  vapeur  ou  de  l'air  comprimé.  Le 
sable,  bien  sec,  est  placé  dans  une  trémie  et 
s'écoule  d'une  manière  continue,  par  un  tube 
dout  on  rè|;lc  la  longueur  et  l'inclinaison.  Le 
jet  d'air  ou  de  vapeur  est  amené  par  uu  tube 
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de  cui>Te  central,  percé  do  Irous  h  la  partie 
inférieure,  et  qui  abouUl  un  peu  nu-dessus  du 
preraÎLT  (fig.  341).  En  faisant  varier  le  dia- 
mètre du  jet,  la  vitesse  et  le  volume  du  fluide 


h'ig.  341.  —  Gravure  au  Dulile. 

et  l'inclinaison  du  tube  qui  projette  le  sable, 
on  obtient  des  elîels  trtjs  variés.  La  soufflerie 
d'une  lampe  dYinaillcur  sultil  ^*'aiùralonieuL. 
Le  même  proctVJo  peut  servir  pour  Ui  jiierre. 

On  peut  encore  graver  le  vene  avec  l'acide 
_fl4wriî5diique  gazeux  ou  Hquiile.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  recouvre  le  verre  d'une  couche 
de  cire,  on  dessine  avec  une  poiittu  line  oi  ou 
expose  aux  vapeurs  de  l'aciit*-,  pruiluit  dans 
une  cuve  de  plomb  lôgèremeul  t:!tiiuffée.  Dans 
le  second  procédé,  on  des.'^ine  de  inOme  et  ou 
étend  la  solulioti  avec  un  pinceau  sur  ks 
parties  mises  à  uu.  l-a  première  méthode 
donne  des  traits  lins  et  opaques,  la  seconde 
des  traits  plus  larges  et  transparents. 

Gravure  sur  métaux.  —  Puur  orner  ks 
métaux  do  gravures,  on  erapluio  le  lnjrin  ou 
les  actions  cliimiques,  comme  pour  la  con- 
fifclion  des  planches  en  taillc-jouco.  Ou  peut 
introduire  d'autres  substances  dans  les  cavil<is 
ainsi  produites.  Voy.   >'iKLLunE  ol  Dahasqui- 

NAGC. 

Le  Zeilschtift  fur  Ekctrochcmie  di'crit  un  pro- 
cédé récemment  brevclû  en  Allemagne  puur 
gruvvr  par  l'ùlcctricité  sur  l'acier  et  les  mé- 
taux. 


GRAVURE 

On  fait  un  nmule  du  modale  h  Textrémitô 
d'un  cylindre  de  plaire.  Ce  bloc  est  placé  dans 
un  êlecU'ulyte,  de  façon  ijuc  rextrémité  iuffî- 
ricure  plonge  dans  le  liquide  cl  que  le  relief 
du  modèle»  situé  à  la  partie  supérieure,  soit 
en  dehors.  La  pièce   à  graver  est  réunie  au 
pôle  positif  do  la  source  d'électricité  et  est 
|dacée  sur  le  moule.  Sous  l'influence  Ju  cou- 
rant, le  métal  se  dissout  peu  à  peu,  là  où  11 
est  en  conlacl  avec  le  plAtre  humide,  jusqu'à 
ce  que  l'empreinte   soil   faite.   Il   faut   10  à 
lîj  vohs,  et  0,2  à  0,5  ampère  par  cm*. 

Qrârure  sur  pierres  fines.  —  Cette  gravure 
s'ex('-cutc  avec  de  petits  outils  de  laiton  ou  do 
fer  doux  non  trompé,  de  forme  variée  ;  le^ 
uns  [scies]  ont  une  léte  plate  ou  un  peu  épaisse; 
les  autres  {t/OuteroUcs)  se  terminent  par  une 
sorte  de  bouton  plus  ou  moins  convexe,  etc.; 
tous  doivent  être  bien  tranchants  sur  le» 
bords.  Ces  outils  se  montent  mw  une  sorte 
de  petit  tour, appel  L' 
foMrc/(flp.  342),  so- 
lidement llxé  sur 
une  table  par  un 
éorou;  une  petite 
roue ,  placée  au 
tentrc  de  Tappa- 
reil,  reçoit  une  ro- 
tation ru[)ide,  au 
moyen  d'une  corde 
sans  jin  passant 
surua  vtilant  qu'on 
fait  tournera  Taide 
d'unu  jpi'dale;  cette 
corde  arrive  à   la 

petite  roue  par  les  ouvertures  C,  Sur  le  pro- 
iuiigenienl  do  l'arbre  de  cette  roue  est  niuulée 
une  tige  ou  canon  d'acier,  forée  d'un  bout  i 
l'autre,  et  dans  laiiuetlc  on  fixe  un  outil  lel 
que  E,  au  moyen  de  deux  vis.  Le  tonrot  est 
muni  d'une  enveloppe  dont  la  partie  infé- 
rieure li  est  (ixe;  le  chapeau  D  peut  s'enlever, 
mats  doit  6ti*e  mis  en  place  pendant  le  tia- 
vail. 

L'appareil  ainsi  disposé,  lo  graveur  prend 
de  la  main  gauche,  entre  le  pouce  et  l'index, 
la  pierre,  lixée  avec  du  mastic  au  bout  d'une 
poignée  de  bois,  et  la  présente  à  l'outil,  en  la 
tenant  un  peu  incliuée;  il  api^uic  encore  con- 
tix'  la  iderre  le  pouce  de  la  main  droite,  qui  re- 
pose sur  le  sommet  du  chapeau  D.  De  cette 
même  main»  il  tient  une  petite  spatule  do  fer, 
trompée  dans  un  mélange  d'huile  d'olive  et  de 
poudre  de  diamant  et  en  imbibe  l'oulil.  Le 
dessin  est  d'ahurd  tracé  avec  une  pointe  de 
cuivre,  puis  dégrossi  avec  une  scie  et  achevé 
avec  les  oulilS'  convenables.   Aucun  outil  no 
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it  mordre  s'il  n'e-;t  imbibé  de  poudre  do 
LfDnnt  ou  Jiî  rubis.  L'émori  ne  donne  pas 
bons  résultats.  On  achève  géuêraleinenl  le 
vail  à  la  main,  avec  une  pointe  de  diamant 
"lie  au  bout  d'une  lige  de  for  ou  de  cuivre 
arec  de  petits  ëbauchoîrs  imbibés  d'huile 
de  poudre  de  dinniant. 
U  faut  essuyer  la  pierre,  presque  à  chaque 
sUnt,  avec  une  bros>;c  ii  lougs  poils,  pour 
■pde  l'état  du  ti-avail  ;  il  esl  même  ulile, 
Kn'oa  grave  en  creux,  de  tirer  frétiuein- 
Sntdcs  emprointeâ  avec  do  la  cire  niolle. 
itle  précuuttou  n'est  pas  nùcessalrc  dans  la 
ïrure  en  relief;  mais,  dans  ce  cas,  le  tra- 
il  est  très  difficile,  à  cause  de  la  forme  né- 
Bsaitement  convexe  des  outils. 
GRK.VAT.  —  Pierre  pr(5«^iouBe   d*nn  beau 

tl^,  appelée  nussi  cscarboucle.  C'est  un  sili- 
doubledereretd'uluniiiiiuin  Fe'Al^^ï-'O*'. 
GRÈS.  —  Silice  amorphe,  contenant  de 
luminc  et  de  l'oxyde  de  fer,  qui  osl 
iiployée  pour  le  pavage  et  les  meules  à 
guïser  [Voy.  Silice). 

GRILLA<»E.  —  Les  minerais  sulfurés  sont 
iilêt^  e'esl-û-Jire  calrin*^»  en  présence  de 
ir,Alin  de  les  li*ansrormt!r  en  oxydes  réduc- 
>le»  par  le  charbon  (Voy.  Métalllruie). 
opération  se  tait  dans  un  four  k  réverbère. 
On  grille  les  tissus  pour  les  débarrasser  des 
trémilés  des  liU  qui  dépassent  r*'tofre. 
GltlHOf.  —  Mt'lange  détonant  forme,  dans 
«  galeries  de  mines,  par  l'air  ot  le  méthane 
k  forment  [CH*}  résultant  de  raUêralion 
ontanée  de  la  houUlc.  On  évite  les  explo- 
ras de  gnsou  par  l'emploi  des  lampes  de 
reté. 

(■Rl'E.  —  Appareil  do  levage  scrvaul  à 
îr  les  fardeaux  horizontalement  et  ver- 
iGOt.  Ou  nomme  puismucn  d'une  grue  la 
maxjma  qu'elle  peut  mouvoir.  La 
ne  du  premier  ^cnre  se  compose  d'un 
bre  vertical  [t^U],  d'une  pièce  oblique  {/lèche) 
d'une  ti^e  horizontale  ou  un  pou  incli- 
e  [tirant  ou  votée).  Ce  type,  ordinairement 
bois,  e^t  surtoutemptoyé  dans  les  fonderies 
les  ateliers  de  construction  de  madiines. 
ur  diminuer  l'efTort  à  exercer,  il  faut 
puenter  la  longueur  du  fût  et  diminuer 
le  de  U  volée. 

lans  le  second  genre,  le  point  d'uppui  supé- 
LU*  n'existi'  plus.  Le  fût  peut  étix'  fixe  ou 
ruer  autour  de  son  axe.  Le  fardeau  est 
pendu  par  uu  crochet  à  l'extrémité  d'une 
jne  verticale,  qui  descend  le  long  de  la 
«1  vient  s'enrouler  sur  un  treuil.  Pour 
tODter  ce  fardeau,  des  hommes  font 
le  treuil  par  l'intermédiaire  d'un  en- 


grenage et  d'une  manivelle.  Pour  modérer  la 
descente,  on  appuie  sur  un  levier,  qui  com- 
mande une  lame  de  tAle  faisant  frein  sur  un 
tambour  lixé  laléralomenl  à  l'une  des  roues 
dentées.  Le  déplacement  horiioolal  s'obtient 
en  faisant   tourner  la  volée.  La  ligure   343 
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Fif,  343.  —  lime  à  double  Tolé«. 

montre  une  grue  à  double  volée  ;  les  volées 
peuvent  tourner  autour  des  points  a  sous 
l'action  des  cbaïnes  V,  s'euroulaut  sur  le 
tambour  .\.  Ce  tambour  reçoit  son  mouve- 
ment d'une  vis  sanï^  lin  c,  mue  par  un  volant  6. 
Les  roues  H  servent  à  la  translation,  les  rou- 
lettes r  (L  la  rotation  autour  de  l'axe  vertical  PX. 

Lne  grue  peut  être  commandée  par  un  petit 
moteur  à  vapeur^  tournant  avec  la  volée,  ju 
par  un  moteur  hydrauU4|ue  ou  électrique. 

La  figure  344  montre  une  petite  grue  u 
vapeur,  du  système  Mundy,  très  employée  en 
Amérique  dans  les  chantiers  de  cannes  & 
sucre.  Celte  machine,  qui  est  montée  sur 
roues,  est  remarquable  par  son  extrême 
légèreté.  Elle  pèse,  avec  sa  provision  de  char- 
bon pour  uuo  demi-jouruée,  1530  kg  cl  porte 
une  charge  de  2o0  kg.  Elle  est  munie  de  trois 
tamboui^,  un  pour  le  levage  ot  deux  pour  la 
volée. 

Nous  signalerons  encore  les  grues  b.  la  volée 
ou  derricks,  utilisées  presque  uuiverseltemeut 
aux  ÊtaLs-Cuis  pour  la  construction  dos  mai- 
sons. Ces  appareils,  très  rustiques,  très  faciles 
û  manier  et  k  ll-au^porler,  se  prêtent  aux 
circonstances  les  plus  variées.  On  emploie 
généralement  avec  ces  derricks  des  treuils  k 
vapeur,  à  plusieurs  tambours  indépendants, 
qui  leur  permettent  de  desservir  facilement 
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plusieui^s  appareils  ou  manœuvres.  Od  voit 
(dg.  34a)  un  lieirick  à  vapeur,  construit  par 


Fl|f.  3i4.  -~  Grue  rooliote  Uuody. 

la  American  Uoist  tuid  Derrick  0"^  de  Chicago. 
U  est  assez  élevé  pour  |iermeLtre  Ug  monlei 


«leux  étages  d'un  bûtiiiiuat;  ensuiLe,  ou  jiIîilc 
le  mât  sur  des  pylônes  eu  Imis.  Le  bras, 
incliné  vers  le  inàt,  est  en  doux  longueurs  do 
Lois,    maintenues    à   récurlemenl    par    de^ 


Kl;.  343.  —  Dorriek  k  VApsar. 

pièces  de  fer,  avec  voies  en  fer,  surlea^îuelles 
roule  le  chariot,  coniiiiuudâ  par  le  treuil  à 
vapeur.  Ce  chaiiol  roule  vers  le  mit  quand  on 
l'abandonne  à  lui-iuùme.  Le  treuil  est  à  deux 
tambours,  qui  cummaiiili-ot,  Tun  la  levée, 
l'autre  la  Iranstaliou  du  ehariot,  par  des 
cûbles  renvoyés  le  loiim  du  mût  t-l  du  bras  au 
moyoa  de  galets.  La  liautuur  du  uidt  est  de 


GRUE 

ai  m,  U  longueur  du  bras  de  16,^0  m,  sa 
Iiuuteur  au-dessuâ  du  sol  de  12  m;  la  puis* 
sance  est  de  b  tonnes. 

Grue  électrique.  —  La  Hgure  346  montre 
une  grue  roulante  U-gèro,  destinée  a  Tarrini^ge 
des  saos  de  sucre  et  autres  piUits  coUs,  et  qui 
est  en  service  dfius  les  magusius  et  eulrcp*^b 
de  Paris,  le  Havre,  lloubaix,  etc.  ;  sa  lar^irur 
totale  n'excède  pas  Oj  cm,  de  sorte  qu'elle  peui 
circuler  facilement  dans  des  passages  étrott5. 
Celte  machine  est  portée  par  quatre  roua# 
pi\'otiiutes,  à  janles  larges,  montées  sur  hssvs 
LouniaiiLes,  de  sorte  qu'elle  peut  se  dêplai-er 
dans  Ions  los  sens  et  lournrr  sur  ellc-mûoe. 


Kig.  iH,  ~  Grue  6l«elri<)ue  Gu)«act. 

Klle  est  formée  essentiellement  d'un  châssis  ci 
d'un  pylf'me  en  tôle  et  coruièrcs  A  ;  un  pivotB. 
en  fer  à  I,  porte  la  volve,  la  coiitre-volée  e^ 
le  contrepoids  qui   assure   la  stabilité.  Ces 
pièce»  sont  articulées  par  rintuMuiédiaire d'ufl 
icvier  unique   et  peuvent  6'abaisscr  lorsque 
lamafhino  passe  sous  les  poutres  principales 
du  plafond.  La  réi-eptrice  Ù  est  placée  à  l'uno 
des  exLréruitésdu  biUt;  elle  actionne  un  arbre 
intermédiaire,  qui  iran^mcl  le  mouvement, 
par  poulies  cl  courroies,  au  treuil  élévatoire  à 
tendeur  F,  sur  lequel  s'enroule  la  corde  do 


k 
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IcA-ago.  Vm  liranl  plus  ou  moins  forlomcnl  sur 
la  corde  dp  inaiiTiiviv  H,  on  faii  monlor  ou 
descenilio  le  fardeau.  Dès  (luoii  abandonne 
!•  corde,  \o  frein  ù  foin  G  se  serre  uulouiati- 
qnement  sous  Teff**!  du  contrepoids  et  le 
tQoiivemcnt  :?'arréle. 

O:"llo  grue  est  légère,  peu  encombrante  et 
4'u.ne  mana?uviv  Irèi  douce  ;  comme  tous  les 
^ppareil^  do  levage  mus  pur  IVIectricilo,  elle 
*tippri«u'  lo? moteurs  fl générateurs  ?p(^'ciaux. 
Udvnamo  fait  1200  lonrij;  la  puissance  est 
dï  d*?ux  chevaux  et  la  vitesse  d'ascension  de 
W  cm  par  seconde.  L'appareil  pèse  uno 
tonne  et  possède  une  puissauce  de  l(K)  kg. 

l'ii  modèle  analogue,  d'une  puis^ance  de 

W'i  kg,  se  construit  pour  les  fardeaux  plus 

lourds,  comme  les  balles  de  laine  et  de  cotun. 

WAXO.   —    Engrais    animal    form(5  par 

''a^tglomtValion    de    débris  et    d'excréments 

d'oiseaux,  entassés  pendant  plusieurs  siècles. 

tïii  te  trouve  surtout  sur  la  cVllc  du  Pérou.  Le 

^UAno  agit  à  la  fois  comme  engrais  azoté  et 

roinme  engrais  phosphaté  ;  l'un  ou  l'autre  de 

*?^s  caractères  peut  prédominer,  suivant  les 

échaotillons;  les  premiers  sont  appelés  guanos 

**»«m(»«iacûujr  {Iles  Chiuohu,  lUanco,  etc.),  les 

^Xitrfis   guano$   («tchj.    Le   tableau   suivant 

'•Contre  ces  différences  de  composition  : 


MitiiTT^  orranir|uvf. 
•■to<i(,hu|*  lie  chaiik  - 

■^UtlcJint 

S«l«. 

B«H 


•  •^■bla 

'^phatc    Je    chau\ 
iiiWluble  ..„ 

I1to«pliat«  total. . 

(■■>ii'laUt>-    . 


«rfci 


IMit:u. 

(JllWHi. 

TD.il 

.■■î.âi 

5.Ti 

K-.si 

3,48 

.1.U 

9,35 

T.-Sfi 

1.55 

i.ftc 

7.61 

l.*».» 

7.55 
3.75 


13, 3M 
10, 09 

il, 39 


tOO,UO 
8,70 
I9,S2 


iG.iii 

tS,29 


IftMS. 


11.34 
2,5.1 


tou.uo 

8,03 

Ï9.3H 


U.1I 


37,35 
3.37 

:.3H 
îl'.Ssi 


100,1X1 
7.J0 

i7.*5 

3i,"5 

S.Bi 
7.19 


Kllfll. 


n.m 

M. 7^ 

3,17 
11.71 

7,34 


n>o,i>& 

7,20 
tl.7:e 


4.U) 


l'6  guaoo  convient  généralement  aux 
riréalcs,  légumineuses,  colza,  betteraves, 
pommes  de  terre,  aux  prairies  naturelles,  etc. 
Ou  emploie  20()  à  500  kg  par  hectare;  on 
l'applique  généralement  au  printemps,  qucl- 
quefois  au  milieu  de  l'hiver  (guanos  terreux). 

Aucun  engrais  n'a  été  plus  souvent  falsitié. 
Le  guano  diiuons  est  du   guano  traité  par 

l'acide    sulfuriquc,   re    qui   lui    donne   ptu^ 

d'homogénéité  et  rend  le  phosphate  soluble. 

Il  est  très  apprécié. 
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<;uano  do  chauves-souris.  —  Engi*ai» 
formé  par  l'accumulation  d'excréments  de 
chéiroptères  dans  certaines  cavernes  de» 
Antilles,  de  l'arcliipel  indien,  etc.  Il  est  infé- 
rieur au  précédent. 

Guano  île  poisson.  —  Engrais  fabriqué 
avec  les  cnrps  et  les  débris  de  divers  poissons; 
on  utilise  en  France  les  létcs  et  les  viscéi*e& 
de  sardines,  en  Angleterre  une  petite  espèce 
de  hnren^'s,  à  Terre-Neuve  les  débris  de 
morues;  la  fabrication  la  plus  importante  se 
fail  en  Norvège,  où  l'on  emploie,  outre  ces 
déhris.lachair  des  haleines  et  d'autres  ce  tacé». 
On  cuit  à  la  vapeur,  on  sèche  et  on  soumet  <» 
la  mouture.  Cet  engrais  contient  li  à  12  p.  IQO 
d'azote  eî  parfois  plus  de  lli  p.  100  d'acide 
phosphorique;  il  est  surtout  en  usage  en 
Uelgiquc;  il  convient  principalement  pour  la 
betterave,  le  labar,  la  pomme  de  terre  et  le» 
prairies,  surtout  dans  les  Itrres  sablonneuso&. 
On  le  répand  en  automne,  h  la  dose  de 
400  à  CiOO  kg  par  hectare. 

«;i'IG\OLET.  —  Le  guiguolct  d'Angers  est 
une  liqueur  par  infusion,  qui  se  compose  de: 

luruaion  do  meriseï IL 

—       de  cerises I 

Atcool  h  85° 0,5 

Sucre ^o^kg. 

Eau  ordinaire 0,8 

GUILLAUME.  —  Sorte  de  rabot  très  étroit, 
dont  le  fer  est  disposé  pour  couper  dans 
tonte  la  largeur  du  fût,  et  qui  sert  à  faire 
des  feuiUui'os. 

Le  guiUtiume  à  pltites-baudes  sert  à  pousser 
les  plates-bandes  des  panneaux;  il  a  uno 
joue  mobile»  qui  permet  d'en  régier  la 
largeur. 

On  nomme  encore  guiltaumo  un  tamis  em- 
ployé pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

(;UII^\GE.  —  Couche  de  coton,  de  soie, 
ou  d'une  autre  substance  isolante,  lissée  au 
métier  autour  d'un  Ml  ou  d'un  câble  électrique. 

GUTTA-PERCUA.  —  Cette  substance, 
appelée  aussi  gomme  plastique^  gomme  de 
Sumatra,  gomme  geithnia,  s'extrait  de  deux 
arbres  de  la  famille  des  Sapolées,  V honandm 
percha  et  le  Stipola  Multcri,  qui  croissent  à 
Bornéo,  dans  l'Ile  de  Singapure,  etc. 

La  gutta-percha  brulo,  obtenue  par  évapo- 
ralion  à  l'air  du  latex  de  ces  arbres,  nou* 
arrive  en  poires  ou  pains  de  couleur  rouge  ou 
grisâtre. 

La  composition  de  \ii  gutta-percha  est  repré- 
sentée par  la  formule  (C^H^^O)".  Sou  principe 
utile  est  la  gutta. 

Bien  épurée,  elle  est  à  peu  près  incolore. 
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Elle  est,  commfi  le  caoutchouc,  insensible  à 
l'acliuii  de  l'ntr,  de  l'humidilù,  de  L'eau 
•froide,  muis  elle  n'osL  pas  extensible  comme 
lui.  Malheureusement,  elle  éprouve  avec  le 
leiiips,aucoutiK'l  de  L'air  elde  la  liiiniùrt^.une 
oxydation  soporficiclLc  qui  la  durcit,  la  fcndiUo, 
el  lui  fait  perdre  une  partie  de  ses  qualités. 

CbaufTéo  vers  50",  Lft  gutta-percha  devient 
pâteuse  et  peut  être  réduite  en  i\U,  en  tubes 
ou  en  lames  minces.  A  70°,  elle  est  assez 
tnoUc  pour  pouvoir  t^tre  ptUrie.  mouLi^e,  ol  se 
souder  à  ellc-m<?mc,  surloul  sou*^  l'inlluence 
•de  la  presr^ion.  A  100*,  elle  est  presque  Uuide. 
Kllc  est  insoluble  dani^  l'eau,  l'alcool,  les 
acides  étendus  et  tos  alcalis,  solublo  daus 
t'osscnce  de  tt^rébenlhine  chaude,  le  sulfure 
<le  carbone,  le  chloroforme,  etc. 

Lagulta-jn^rchaeslemploy»*e  pour  fabriquer 
par  moulage  des  objetiJ  iniilunt  le  cuir,  le 
carton,  le  bois,  les  métaux,  etc.  :  courroies 


inaliôrables  à  l'humidil*^,  robinets,  poinpM, 
soupapes,  pistons,  etc.  Ptungés  dans  un  baio 
de  chlorure  de  zinc  bouillant  et  concoutré  on 
expoii/'s  aux  vapeurs  nitrcusos,  C4is  objet» 
deviennent  doux  au  loucher  cl  prenneut  iiu 
éclat  presque  métallique.  La  g:ulta  sert  enoorf 
ix  fabriquer  des  moules  pour  la  galvauopU^tle 
et  des  enveloppes  isolantes  pour  les  câbles 
électriques.  KÎle  entre  dans  la  composition  M 
quelques  mastics. 

f)it  obtient  un  succédané  de  lagutta-prrclii 
par  ébulliiion  de  l'écorce  de  bouleau  duA 
l'eau;  on  peut  aussi  réduire  en  poudre  da 
papier  mdché  uu  de  la  pulpe  de  papier  biu 
dessi.'chée  el  mélanger  avec  de  la  ^iu,  de  U 
colle,  du  )j:oudrou,  du  vernis,  de  la  gomutf 
copal,de  la  poix,  de  la  résine,  un  peu  d'hoil» 
elune  matière  colorante  convenable.  ' 

CiVPSE.  —  Synonyme  de  Si-lpatc  MaU'\ 
ava.  , 


H 


IIACIIK.—  Oui  il  on  fer  ayant  un  tranchant 
asseï  lourd,  eruployé  pour  dégrossir  les  pièces 
de  bois. 

llACIIIM-'OI'RI<.\f;E.    —    Ces    appareils 


fig.  347.  —  Hachfl-pailio  i  brti. 

évitent  aux  animaux  une  partie  du  travail  de 
mastication  et  facilitent  rétablissement  des 


rations.  Le  plus  répandu  est  le  iLactie-pHilk* 
Le  hachc-pnillc  h  disque  se  composp  d*» 
volant  portant  uu  S  armé  de  deux  coutenst 
[Oy.  347).  La  paille  est  amenée  sous  1rs  ci>U' 
teaux  par  une  mAchoire  Oxe  ou  niotiil4t 
]>i'imettanl  de  coup«T  à  la  longueur  voul»*. 
Ou  peut  employer  deux  cylindres  cnnaeléi 
qui,  à  chaque  tour  du  volant,  font  avancer  U 
pfiillc  d'une  même  longueur.  Le  cylimlif 
sujn  rieur  doit  appuyer  sur  la  paille,  [►ourU, 
transformer  en  une  masse  compacte  et  facilf 
à  couper.  Les  hacUe-pailie  peuvent  étro  ra», 
:ï  bras,  par  un  manèga  ou  par  une  machine  i 
vapeur.  ' 

Les  hache-mais  servent  à  préparer  les  aU' 
menls  et  aussi  à  couper  les  maïs  verts  d^ 
tinés  à  l'ensilage  et  la  paille  employée  pour 
la  fabrication  du  papier.  Ils  doivent  donner  Bt 
grand  travail  et  uu  rendement  considérable 
U.VAlKÇOAr.  —  Les  hameçons  se  fabriquro* 
â  la  main,  avec  de  l'acier  fondu  do  promièit 
qualité.  On  prend  une  aiguille  carrée,  on  toit 
une  euLaillc  pour  le  crochet,  ou  arrondit  k 
section  el  on  couibe,  puis  on  martèle  TautR 
extrémité  et  ou  la  lime  pour  produire 
partie  plane  qui  sert  à  retenir  les  Ois  d'au 
On  recuit  enfin  à  haute  lempératuro  el 
li-cmpe  dans  un  bain  de  suif.  Le  crochet  | 
se  foire  h.  la  machine. 


HAQUET 

rAQUET.  —  Cliarrelle  à  longs  brancards 
(mployée  pour  transporter  les  faidenux  pc- 
MDtâ  et  surtout  les  tonneaux.  Les  Unions  ne 
&ont  rattacliL'S  aux  l<rancaids  *^nc  par  un 
grmnd  boulon  de  fer,  ca  qui  pt-rmot  de  faire 
t>ascuter  les  brancards  el  d'appuyer  IVxlré- 
initt^  postérieure  à  terre.  Les  limons  portent 
ta  treuil  muni  d'une  corde  qui  facilite  la 
charge  et  la  ilOi:hargc  ;  la  corde  retient  aus&i 
^s  fardeaux  pendant  la  marche. 
I  Tfrme  d'artillerie.  —  Voilure  à  quatre  roues 
servant  à  transporter  les  bateaux,  poutrelles, 
ancres,  chevalet'*,  etc. 

HAItMOMI'M.  —  LTiormoniura  ou  orgue 
sijresûf  Qsi  un  instrument  de  musique  formé 
d'anches  libres,  commandoes  par  des  touche*». 

La  sounicrie  est  actîoQuée  par  deux  pédales 
!aux<pielles  on  donne,  avec  les  pieds,  un  mou- 
vement plus  ou  moins  rapide,  suivant  les 
nuances  d'expression  qu*on  veut  produire.  Pri- 
mitivement, l'anche  libre  parlait  leoloment 
;etAvecuue  certaine  difficulté.  Col  incoové- 
aient  a  dif^paru  par  l'emploi  de  la  percussion  : 
|des  marteaux  viennent  attaquer  l'anche  ot  la 
ifnut  vibrer,  en  douuaut  au  son  lu  rapidité  et 
!lf  brillant  du  piano;  avec  ce  système,  rnclion 

tveol  u'esl  plus  atiliscc  que  pour  enlrelenir 
ibratioQ  sonore,  dont  rt^mission  est  ferme 
Irtcisc. 
R5  matières  employées  à  la  coaslruction 
Itarmoniiim  sont  les  bois,  les  fers,  le  lai- 
4<tn,  rivuîre,  lu  basane,  etc. 

1^5  boi$  sont  les  mêmes  que  pour  le  piano, 

wni<i«  Tacajou   est  souvent  remplacé  par  le 

Ire  et  surtout  par  le  chOne  ;  les  pièces 

•  ^  les,  n'ayant  pas  à  supporter,  comme 

BM  le  piano,  la  tension  énergique  des  cordes, 
Irent  ^tre  en  bois  moins  lourd,  comme  le 
uplier  ou  le  h>^tre.  La  plupart  de  ces  pièces 
nui  faites  eu  superposant  des  lames  minces 
^Kfférents  bois:  on  combine  ainsi  Icsqualités 
PPtous  ces  bois  ot  on  parvient  Ix  réunir 
,^as  une  même  planche  la  force,  la  résistance 
4«ns  toutes  les  directions,  la  légèreté  et  la 
*<Mïorité. 

{.es  lames  d'anches  se  fabriquent  avec  un 
alliage  contenant  plus  de  cuivre  que  le  laiton 
ordinaire,  et  qu'on  martèle  sur  une  enclume 
tMjur  lui  donner  une  élasticité  et  une  densité 
ffui  le  rendent  plus  apte  à  entrer  on  vibra- 
tion. 

Le  corps  de  l'anche  se  compose  d'un  cadre 

ta  laiton  fondu  percé  d'uu  trou  rectangulaire. 

est  paré  à  la  lime;  on  applique  ensuite 

:nuit  Vorifice,  au  moyen  de  deux  clous  rivés, 

îhe  libre,  fabriquée  avec  l'alliage  précé- 

Cctle  lame  doit  être  assez  bien  ajustée 
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devant  l'ouverture  pour  pouvoir  vibrer  à  l'in- 
térieur sans  que  le  vide  qui  l'entoure  laissa 
passer  l'air  trop  facilement.  Les  dimensions  et 
le  poids  de  l'anche  doivent  ^tre  réglé:*  d'.iprès 
le  son  i^u'elle  doit  donner.  Pour  éviter  Je  don- 
ner une  ti'op  grande  longueur  aux  anches  des 
octaves  basses,  on  llxe  sur  rextrémilé  libre 
un  petit  prisme  de  plomb.  L'n  accordeur 
donne  la  doniièrc  main  aux  jeux  d'anches  eo 
les  réglant  par  comparaison  avec  une  ancho 
type  servant  d'étalon. 

L'air  est  fourni  par  un  ou  doux  soufllets, 
suivant  l'importance  de  l'instrument.  Chaque 
soufflet  ou  pompe  est  formé  de  deux  plnu- 
chciles,  réunies  par  des  peaux  do  mouton  que 
soutiennent  à  l'intérieur  des  rubans  de  (il  très 
fort  ;  il  renferme  un  ressort  à  boudin,  en  fer 
cuivré  galvaniquement.  Lorsqu'on  appuie  sur 
la  pédale,  le  soufllet  s'aplatit  et  l'air  est 
chassé  dans  les  tuyaux  :  si  l'on  cesse  d'appuyer, 
le  ressort  relève  la  planchette  supérieure  ot 
le  soufllel  se  gonHe.  Avant  que  l'air  arrive  à 
l'anche  libre,  sa  vitesse  peut  être  modifiée 
par  l'elTet  dit  d'expression,  auquel  l'instrument 
doit  son  nom,  et  qui  permet  d'obtenir  les 
nuances  exigées  par  le  caractère  du  morceau 
qu'on  exécute. 

Les  anches  sont  disposées  au  fond  de  cavités 
qui  renforcent  le  son.  En  variant  la  forme  de 
ces  cavités,  on  est  parvenu  à  imiter  les  divers 
instruments  :  l'harmonium  possède  donc  des 
jeux  simples  ou  composés  de  ciarinettCy  fliUe^ 
hautbois^  bourdon, /If re,  musette^  violoncetict  etc 

Comme  dans  l'orgue,  ces  jeux  sont  com- 
mandés par  des  registres.  En  tirant  une  tige  de 
bols,  on  agit,  par  l'intermédiaire  de  méca- 
nismes appelés  dmpeaux,  sur  un  T  en  cuivre, 
qui  comprime  la  soupape  laissant  entrer  l'air 
dans  la  cavité  placée  sous  les  anches  du  jeu 
qu'on  veut  faire  résonner.  Dès  qu'on  attaque 
une  note,  un  marteau  garni  de  feutre  frappe 
l'îvnche  et  elle  communique  aussitôt  sa  vibra- 
lion  à  l'air.  Si  l'on  repousse  la  tige  de  bois, 
la  soupape  se  ferme  et,  par  l'intermédiaire 
d'un  levier,  on  ouvre  une  autre  petite  sou- 
pape qui  laisse  échapper  l'air  du  comparti- 
ment. 

L'n  mémo  sommier  porte  tous  les  jeux,  qui 
sont  fixés  dans  une  planche  formée  de  sapin 
en  long,  plaquée  de  hêtre  on  large  :  le  som- 
mier est  composé  de  deux  parties  cooteDant, 
Tuue  les  notes  jouées  ordinairement  par  la 
main  gauche,  l'autre  les  notes  jouées  par  la 
main  droite.  Chacune  de  ces  cavités  est 
ensuite  divisée  en  autant  de  cases  qu*tl  y  a  de 
jeux.  Ou  fait  surtout  des  harmoniums  à  S  ou 
à  i  jeux  de  b  octaves.  Jusqu'à  ce  uombro,  on 


400 


HARMONIUM 


place  le&  jeux  horizon Lalcmcnl;  au  delà,  on 
JîîTpoRe  les  jeux  siippl(''monlairesolili(iuemenl, 
pour  ne  pas  îiuymenier  oulrc  mesure  les  di- 
iiiOiiKions  lie  rint^truinent.  Dan^  les  grands 
instruments  d'i^glisi^,  rpii  ont  ju^iqu'A  9  jeux, 
la  moitié  des  jeux  est  placée  horizontalLiiienl, 
Taulro  osl  verlîcalo  et  est  mise  en  vibration 
au  moyen  d'un  porte-vont. 

l.e  clavier  se  compose  d'un  panneau  en 
planches  de  tilleul  parfailemenl  asricmblêès. 
On  dessine  sur  une  des  faces  la  division  des 
touches  noires  et  blanches;  on  colle  de  j>etilrs 
lames  d'ivoire  sur  ces  dernières,  puis  on 
découpé  le  bois  à  la  scie  cl  on  colle-  dans  les 
espaces  intermédiaires  les  prismes  d'ébène 
formant  les  louches  noires,  l.e  clavier  est 
fixe  sur  un  cadre  dans  les  barres  duquel  on  a 
enfoncé  dos  pointes  de  fer:  ces  pointes  tra- 
ve^^^enl  les  touches  en  leur  laissant  assez  de 
jeu  pour  qu'elles  puissent  basculer,  mai»  sans 
leur  permettre  aucun  mouvement  latéral, 
l/instrument  est  enfin  accordé  et  verni. 

HAVEl'SK.  —  Aj'pareil  enjployé  dans  les 
mines  pour  le  hnvarfrj  tiavnil  i[ui  consiste  à 
abattre  la  roche  en  creusant  une  cavité  paral- 
lèle à  la  stratification. 

La  haveuse  Kayol,  à  scie  excentrique,  se 
compose  d'une  lame  plaio,  dentée»  qui  reçoit 
de  deux  mjiuivi-llL's.  comniaridùes  par  un  arlin- 
moteur  un  iiioiivement  analofjut;  ii  celui  des 
bielles  d'accouplement  d'une  locomotive.  Celle 
lame  présente  une  forme  ^inusuidule  telle  que 
5  dents  seulement  sur  22  travaillent  a  la  fois» 
en  décrivant  un  cercle  do  niCmo  rayon  que  les 
mmiivolles.  La  faible  larjjicur  de  la  lame  per- 
met de  pldcer  des  cales  dans  la  rainure,  à  très 
peu  de  distance  do  la  surface  d'attaque. 

L'appareil  Harrison,  employr  dans  les  houil- 
lères d'KVo^se,  consiste  en  un  cluiriol  à  deux 
roues  que  l'ouvriDr  maintient,  au  moyen  de 
poignées,  perpendiculairement  ou  obli«|ue- 
menl  au  front  de  taille  :  le  corp^  de  ce  cliarioL 
est  UQ  cylimlru  de  perforatrice,  iinnt  h'  piston 
porte  un  fleuret  dépourvu  do  urnuyenient  do 
rotation  et  dont  le  tranchant  reçoit  une  fortiie 
convenable  jiour  creuseruue  rainure  horizon- 
talement ou  sous  un  angle  voisin  de  l'horiion- 
lale.  L'appareil  est  très  mobile,  bien  *-qnîlibro 
et  facile  A  diriger. 

La  baveuse  Scrgoani  est  le  même  appareil 
mù  par  l'air  comprimé.  La  distribution,  très 
ingénieuse,  comprend  doux  tiroirs  qui  so 
commandent  mutuellement.  Le  nombre  du 
coups  jieut  atteindre  180  par  minute;  la  force 
de  percussion  est  réglable  à  volonté. 

H.  Tavcrdon  a  proposé  l'emploi  de  lames  et 
de  scies  circulaires  diamantées,   basées  sur 
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son  procédé  de  sertissage  do  la  poudro  d^ 
diamant.  Les  diamants  sont  sertis  sur  la  latn»^ 
mémo  ou  sur  de  petits  disques  soudés  daa,,^ 
la  lame   et  qu'on  peut   tourner   dans   leur^- 
alvéoles  pour  renouveler  les  surfaces.  L'ea    « 
nécessaire    à   renlèvemcnl    des   débris  ppL*  I 
arriver  sous  pression  par   l'intérieur  (Jp  ï.^ 
lame.  La  haveuse  se  compose  do  deux  sn^ys 
ciriîulaires  parallt-lcs  recevant  une  rolalioB 
très    rapide    au    moyen   d'une   transmission 
flexible,  formée  d'une  cordelette  d'acier  sxxr 
laquelle  sont  coulés  des  grains  d'un  nllia^sr* 
métailique, 

lin  veille  électrique.  —  La  haveuse  <i* 
M.  l'etcr  Arp  est  employée  avec  succès  duC^ 
la  mine  Jackson,  à  Powellon. 

Ottc  machine  se  compose  d'un  cadre  en  T^î 
de  Qî  cm  de  hauteur,  2,îi0  m  de  longueur  <?l 
90  cm  de  largeur,  qui  porte  neufperfor  ' 
destinés  à  percer  le  charbon,  et  sépiii 
des  disques  en  acierqui  le  découpent enlivl»^^' 
trous.  Elle  reçoit  le  courant  d'une  dyn^mi' 
de  sept  chevaux,  installée  à  1,1»  km  envif^  ti. 
Cette  haveuse  pèse  550  kg  et  fait,  d'npï"^ 
The  marhinery  M/irket^iic\i\  entailles  de  1,50  n 
do  long  sur  0,90  m  de  large  eu  cinq  minute*; 
elleso  déplace,  s'abaisse  ou  s'élève  facilemenl. 

HAIT  FOUnXEAr.  —  Voy.  FEn, 

llICLICE.  —  Propulseur  formé  d'un  moy» 
cylindro-ogivalet  d'un  certain  nombre  d'ni'fc*» 
de  forme  hélicoïdale  ;  cet  appareil,  plac*l  i 
l'arrière  d'un  bateau  et  mis  en  rotation  aulonT 
d'un  axe  h  peu  près  horizontal,  fait  avancff 
le  bateau. 

Les  hélices  se  font  généralement  en  s> 
ou  en  bronze.  Los  ailes  sont  parfois  foiidai!| 
à  part;  elles  sont  Itnijours  amincies  veti 
bord,    pour    couper    l'eau    plus    facUcmcal 
L'hélice  peut  être  simple  ou  double. 

III^XlOGKAVUilE.  —Synonyme de  Pbi 

GRAVURE. 

ÏIKMATITK.  —   Sesquioxyde  de  fer  oli- 
lise      comme      minerai.      Le      sesquiit^^il' 
anhydre  est  appelé  fer  olir/iste,  fer  «p/'n.. 
fu^ttmtite   roH(/c,   ocre   rouye.    Le  sesquiov)-; 
hydraté  est  Vhématitc  britnt\  tùnonite,  fa'ocii- 

IIEKSE.  —  Los  herses  sont  des  r&teauxilf 
grandes  dimensions,  employés  pour  achewr 
rameublisscmeut  de  la  terre,  diviser  W 
moites  inégales  produites  par  la  charme  ri 
enlever  Les  mauvaises  herbes  déracinées  ^ 
cet  instrument. 

La  herse  se  compose  essontiollcment  à 
triangle  équilatoraï  en  bois,   armé  d< 
de  même  substance  ou  plutôt  de  fer  :  - 
par  un  des  sommets.  On  peut  ajouter  une  o* 
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tvcrsos,  pcrpondicuUiros  à  In  ligne*  «le 
[  ol  munies  aussi  de  dutiU.  La  hcrstj 
Taire  t^nadrangulaire  :  dans  ce  ca^,  on 
jore  par  un  sommel.  On 
i  de  plus  eu  plus  les  herses 
L  en  ïigzag  (fig.  348);  ces 
kqLs  ont  de»  dimensions 
rtes,  mais  on  peut 
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1  quelconque  cl  avoir  ninsî  uii  appa- 
îculé  à  sections  iudé|)ei)dantes.  La 
t  M.  iHizenat  est  articulée  dans  tous 
k  de  sorte  qu'on  peut  la  plier  après  le 

■£.  —  Le  hètrc  ou  fatjard  est  un  bois 

Iployé  pour  U  fabrication  des  meubles 

quelques  riionuiserios  spériales;  son 

fnlienl  2  p.  100  de  tannin  et  peut  être 

pour  le  tannage. 

IROIIUï:    on   UOXUROYAGI':.    — 

Lion  des  cuirs  façon  de   llon^iric.  On 

do  fortes  peaux,  principalement  de 


Faa<  Je  bongroyeur. 


D  tanne  k  l'alun  et  au  sel  marin,  puis 

en  suif.  Les  peaux  fraîches  s'ont  fen- 

É  deux,  nettoyi^e?  avec  la  /aiiz'(flg.  349  ) 

^eralet  de  rivière  [fig.  215!,  puis  légère- 

LBri%l>i>  —  O'Cl.  *ie  i' industrie. 


mont  écharnées  et  rinoécs  ix  grande  eau.^  Ou 
rase  alors  les  poilsavec  U  fuux  ou  la  tondeuse, 
on  laissH  dôgorger  vingt-quatre  heures  dans 
un  cour<^  d'eau  et  l'on   fait  égoutter  sur  des 
perches  pendant  trois  ou  quatre  heures.  C'est 
le  travail  de  rivière. 
Les  peaux  sont  ensuite  placées  dans  un  bain 
d'alun    additionné,    pour   les   pre- 
miers passages,  de  sel  marin  [ah- 
rifM/e),oiî  elles  sont 
foulées    avec    les 
pieds.  L'opt-ralion 
se  fait  f>lus  faci- 
lement  dans    def 
cuves  oscitlantes  ou 
bnimiceuses,      qui 
rei^oiventd'unmu- 
tour    un    mouve- 
ment   de    bascule 
i?t  dans  lesquelle's 
de  gi-osses  boules 
roulent  libi*ement 
sur  les  peaux;  on 
évite  ainsi  le  fou- 
lage aux  piedâ.  Le 
repassage  consiste 
en     un     nouveau 
foulage,   effectué 
au  sortir  des  cuves 
d'alunage;   on  se 
sert  de  la   même 
solution  et  on  tra- 
vaille   les    peaux 
plus  vivement  pour  les  déplisser.  Un  procède 
ensuite  au  sévhage  et  au  rediessaye^  qui  se  fait 
à  l'aide  d'une  baguette. 

Le  travail  de  grenier  s'effectue  en  roulant  les 
cuirs  avec  une  baguette,  qu'on  fait  avanciM- 
en  la  poussant  avec  les  pieds  chaussés  de 
gros  souliers  sans  talons;  il  ouvre  les  pores 
pour  l'absorption  du  suif.  La  mise  en  suif  se 
fait  dans  une  chambre  éluve  bien  calfeutrée; 
on  se  sert  de  sui/  de  cretons.  Les  peaux  sont 
chauffées,  pour  chasser  l'humidité.  j»uis  im- 
prégnées de  suif  fondu,  t^ette  opération,  très 
mahaine  pour  les  ouvriers,  peut  s'effectuer  mé- 
caniquement dans   des    ton- 
neaux tournants.  On  laisse  les 
rnirs   empilés    dan»   Téluve, 
gK  1  aliu  qu'ils  toiieni  leur  suif, 

"-^  puis  on   les  suspend  à  l'air 

sur  des  perches,  à  l'abri  du 
soleil  [mise  au  refroid)  ;  aprùs 
(  vingt-quatre  nti  trente  heures,  on  les  p^so,  od 
mar*fue  leur  poids  ot  on  \eiinetenpHe  pendant 
quelques  jour?. 
Lt's  cuirs  de  bu?uf  servent  pour   les  gros 
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harnais  de  faligue»  les  peaux  do  vache  pour 
les  ouvrages  plus  délicats  ci  pour  la  confec- 
tion des  lanières  servant  à  coudn'  1rs  cour- 
roies de  transmission.  Les  pt-aux  de  taureau 
et  do  cheval  donnent  un  cuir  de  qualitt*  lufé- 
rieure. 

HORLOCiEIUli:.  —  Une  horio^ese  conïposc 
efisentiellement  d'un  moteur,  d'un  régulateur 
et  d'un  écfioppetftput.  La  figure  :);iO  montre  le 
mécanisme  d'une  horloge  à  poids.  Lo  moteur 
est  un  poids  H,  suspendu  à  uno  corde  enroulée 
sur  un  treuil  T;  ce  poids,  en  l<j[ubant,  entraine 
le  treuil,  ot  le  niouvemeiil  se  transmet  à 
Tensemble  des  roues  et  pignons  J,  l),  E",  tf\ 
E*,  €.  GE  est  la  roue  de   rencontro,  IK   1ns 


Kf|f.  ilBU.  —  H^ontinifr  d'nne  horloge. 

palettes  de  IVchiipnement;  elles  sont  reliées 
â  la  fourchette  V,  r(ui  entoure  la  tige  du  pen- 
dule répiïateur  HL.  On  voit  en  r,  r',  r"  la 
cadraluru  :  c  est  le  canon  porteur  de  l'aiguillo 
des  heures,  IraversL^  par  l'axe  de  l'aiguille 
des  minutes; /est  l'axe  ou  carré  ilii  tandjour 
sur  lequel  s'adapta  U  clef,  pour  remonter  le 
poids  ;  grAce  h  un  nncUrjuelage  à  rochet,  on  ne 
fait  tourner  alors  ijuc  le  tretiil,  -tinsrntraîner 
K'  m^-canisuie. 
Le  moteur  n'est  pas  toujours  un  poids  : 


dans  les  montres  et  les  petites  horloges  api>  < 
lées  pendules^  oo  emploie  un  ressort  !*pin^< 
qui  se  déroule  peu  à  peu.  L'cxtrémitû  iut«^ 
rieure  du  ressort  est  Hxée  à  un  axe  qu'on  fa-î 
tourner  pour  remonter  l'horloge;  la  parti* 
extérieure  estallaehf^e  à  un  cylindre,  nommrf 
barUlet,  qui  contient  le  ressort  et  que  celui— o| 
fait  luuriu'r  eu  se  d^-roulant.  L'u  rochet  adapta 
à  l'axe  central  TempÔche  de  retourner  en 
arrière  après  le  remontage.  La  force  déve- 
ïoppL-e  par  le  ressort  va  évidemment  endimî- 
n  Liant  à  mesure  qu'il  se  dt'foule  :  on  corrige 
cet  inconvénient  en  donnant  à  la  lame  d'acier 
une  plus  grandj^  t-paisseur  dans  le  voisinage 
de  l'axe. 

Dans  les  horloges,  le  régulateur  est  un  pen- 
dule ou   tiatanciei'  dont  les   oscillations  ont  , 
une  durée   invariable,   et  qui    agit    sm'   l£ 
mécaiiisme   par  l'intermédiaire  de  la  foui^ 
chelle  V  et  de  l'échappement  iVoy.  ce  Diol). 
Ce   pendule  peut  être  suspendu  soit  par  un 
eoutoaii,  comme  les  ïl^^aux  de  balance,  soit 
par  une  lame  d'acier  Jlt'xible  reposant  ^ur 
deux  Irian^^les  qu'on  peut  rapprocher  à  vo- 
lonté au  iiioypii  d'une  vis.   Lorsque  l'horlofic 
relnrde  ou  avance,  ou  raccourcit  ou  on  alloûgi: 
le  pendule. 

L'échappement  représenté  figure  3i»0  e«t  i"' 
échappement  à  palettes  ou  à  roue  de  renconlf^i 
peu   I  nqiloyi'!    aujnuid'hui.   Les    palettes  IK. 
ri'iKoulrant  la  roue  lîE,  arrêtent  pendant  n" 
insLiiit  lo  luiniveimut  du  moteur- 
Horlogerie     piieuiualiquc.      —    L'air 
comprimé  peut  être  utilisé  pour  ladislribulio" 
de  l'heure.   Ce  système   fonctionne   4  P&ris 
depuis  1880.  t'nc  premiL'n.'  usine,  située  ru« 
d\\rgentouiL  comprime   l'air  à  deux  ou  trois 
atmosphères,    à    l'aide     d'un     eompresseuf 
actionné  jiai  une  locomohile,  et  l'envoie,  p»f 
une  conduite  dn  iH\  mm,  à  une   autre  nsin*: 
située  rue  Sainto-Annr,  oii  se  trouve  le  reste 
du  nialériel.  Le  gaz  est  reçu  dans  un  réservoir 
dit  à  haute  pression;  il  passe  ensuite  dansua 
régulateur  de  pression  et,  de  là,  dans  un  ^éfte^ 
voir  à  busse  pression  (l,7!i  atmosphère),  t'ne 
horloge  directrice   commande    un    tiroir  de 
dislribution,  qui  lanCQ  l'air  comprimé  dans  U 
canalisation,  ù  chaque  minute,  pendant  vingt 
secondes  consêeutives.  Tout  le  malériel  ceutril 
est  en   double    :   un    avertisseur    électrique 
signale  les  dérangements  d^s  qu'ils  se  pro- 
duisent.  Chaque  horloge   réceptrice  possède 
un   petit  soulilet  vertical  (jui  se  gonlle,  dès 
que  la  pression  allcinl  l,7S  atmosphère,  et 
soulève  MQ  levier  muni  d'une  came,  «lui  agit 
sur  une  roue   deulée  et  la   fait  tourner  d'une 
dent;    en   même    temps,  la   gntnde    aiguUU 
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a'Tï&fiL'e  d*une  minute.  Dès  que  la  pression 
Vest  abaissée  à  une  atmosphère,  Ir  êoufMel  se 
d^l^tiulle  ;  un  cliquet  emp*^cht.'  Inul  raouvemenl 
rélrojrrade  <l^  î*  minuterie. 

l-a  vitesse  d'écoulement  du  gaz  comprimé 
u'éLiLHl  pas  tri^s  ronsitlcrabtc,  los  hoi  loges  un 
I»*?u  ^loic;Ti»>es  de  l'usine  centniïe  peuvent  re- 
tarder de  !  ou  2  minutes. 

florloKcrie  élc<?lri<|iic  —  On  a  essayé 
AUssi  d'appliquer  Téleclncilé  à  l'horlogerte. 
H  y  a.  divers  systèmes. 

Horloger  mues  par  tflecli'icUe.  —   lïans   les 

horloges  les  plus  simples,  le  moteur  méca- 

ûique,   poids  ou   ressort,  est  complètement 

i^upprimé:  c'est  Tt-nergie  fournie  par  une  pile 

^l^cLiique   qui   entretient  le  mouvemeal  du 

halaiicior  et  par  suite  rului  du   m*^*canisino 

*ûlior.  On  obtient  ainsi  des  appareils  relali- 

^f^ent  simples  etfonctiunnaiild'uue  mauii^r'.' 

continue,  sans  avoir  besoin  d'f^lrt^  reiiionti^s, 

jusqu'à  l'i^puiscment  de  la  pile. 

Daos  certains  modèles,  le  mouvcmcnL  du 
pendule  lance,  puis  intorrompt,  à  inl  rvallcs 
^ègulie^s,  uncouranlqui  fait  monter  un  petit 
Jtoids  d'une  hauteur  détfrmin(!'e.  Ce  [nûds. 
retombant  chaque  fois  de  la  mOine  haiilt'iir, 
communique  au  mècaiiibine  une  iinpulsîun 
toujnurs  idenlitjue.  Dans  d'antres  syslt^mes» 
l'action  du  courant  est  utilisée  pour  b.indcr 
un  ressort  d'une  quaulité  toujours  la  môme. 
On  peut  encore  se  ser\ir  do  Tattraction  in- 
lermittenle  d'un  électro-aimant. 

Les  dispositiunsde  ce  genre  servent  surtout 
k  construire  des  appareils  simpliftéft:  elles 
ont  rînconvt'Dient  d'utiliser  sans  cesse  Téner- 
gi(!dc  lapile  qui,  par  suite,  s'use  assez  rapide- 
ment. 

Hoilotjet- règutarisces  jtar  Vélectrkité.  —  Dans 
les  horloges  de  précision,  on  se  rontonte  d'or- 
dinaire dVmployerrélectricitt^  à  régulariser  le 
mouvement,  les  plus  petites  dilTérences  de 
durée  d'oscillation  ^tant  appréiiahtes  dans 
ces  instruments.  On  oblieiU  une  régularitt^ 
très  satisfaisante  par  le  proctiîdé  suivant  :  les 
oscillations  du  balancier  ullaul,  comme  on 
sait,  en  diminuant  d'amplitnde,  lorsqu'elles 
ont  atteint  une  valcurmïnimum  flx<^ed'avanee, 
)e  balancier  lui-même  lance  un  counint  dans 
un  électro-aimant,  qui  l'ai  tire  et  lui  fait 
reprendre  sa  déviation  primitive.  Tel  est  le 
principe  de  Thorloge  de  M.  Hipp. 

Trammisfion  de  l'heure  par  Vùlectvmté,  —  il 
fte  pn^senie  souvent  dans  la  pratique  un  pro- 
blème plus  compliqué  ;  au  lieu  d'une  seule 
horloge  indépendante,  on  a  un  certain  nombre 
d'horloges  qui  doivent  marquer  la  même 
heure.  Plusieurs  systèmes  peuvent   être  em- 


ployés pour  obtenir  ce  résultat.  Ainsi,  l'on 
peut  disposer  en  un  point  une  horloge  dont 
la  marche  est  aussi  parfaite  ((ue  possible,  qui 
sert  de  régulateur  et  envoie  automatiquement, 
par  exemple  toutes  les  secondes  ou  touloa  les 
minutes,  un  courant  dans  un  ou  plusieurs  cir- 
cuits. Ces  courants  traversent  un  ou  plusieurs 
appareils,  ressemblant  plus  ou  inoius  à  un 
récepteur  de  télégraphe  à  cadrau,  et  font 
avancer  dans  chaque  appareil  l'aiguille  des 
minutes  de  l'angle  voulu.  Lne  minuterie 
ordinaire  entraîne  l'aiguille  des  heures. 

/(cïji/se  ti  l'heure  par  Vélecirkité.  —  Le  plus 
souvent,  au  lieu  d*un  réceplrur  mû  unique- 
ment par  réleciricité,  ni  qui  risque  de  s'anéter 
si  quelque  rimtact  ne  s'établit  pas  régulière- 
ment»  on  préfère  placer  à  chaque  station  une 
horloge  ordinaire,  qui  pourrait  à  elle  seule 
donner  l'heure  avec  une  exactitude  suflisantc, 
môme  si  la  distribution  électrique  venait  à  se 
trouver  inlerronipue.  L'électricité  u'e^t  plus 
einidoyée  dans  ce  cas  que  pour  ramener,  à 
intervalles  égaux  et  plus  ou  moins  longs,  une 
coni'ordance  exacte  entre  les  diverses  horlo- 
ges cl  le  régulateur  principal.  Cotte  disposi- 
tion donne  ordinairemenl  des  résultats  un 
peu  moins  exacts,  mais  on  n'est  pas  exposé 
à  se  voir  privé  de  toute  indication  si  l'oxyda- 
tion d'un  f'onlacL  ou  la  présence  de  quelques 
grains  de  poussière  vient  k  arrêter  le  cou- 
rant. 

I/tidmiuislration  municipale  a  fait  établir' 
dans  la  ville  de  Paris  des  horloges  reliées 
électriquement  avec  une  horloge  de  précision 
placée  à  l'Observatoire,  de  manière  à  marcher 
synchroniquement  avec  elle. 

Ce  système  de  distribution  est  très  avanta- 
geux, car  les  récepteurs  sont  des  horloges 
ordinaires,  qui  pourraient  continuer  k  mar- 
cher sans  le  secours  de  l'électricité,  et,  d'autre 
part,  la  remise  à  l'heure  se  faisant  toutes  les 
secondes,  les  indications  sont  ti-t^s  exactes. 

La  marche  de  l'horloge  régulatrice  est 
r!»aque  jour  mise  d'accord  avec  les  observa- 
tion:<  astronomiques,  en  pinçant  de  petits 
poids  dans  une  boîte  lixée  à  la  tige  du  pendule 
ou  en  les  enlevant,  suivant  que  Thorloge 
avance  ou  retarde.  D'autre  part,  lo  pendule 
porte,  de  chaque  côté  de  sa  tige,  qui  est  con- 
ductrice, un  bms  métallique  ;  chacun  de  ces 
bras  vient,  à  chaque  oscillation,  toucher, 
pendant  un  instant  très  court,  trois  lames  de 
platine  fixées  ù  une  traveise  horiz-onlale  : 
ce  contiiot  ferme  un  circuit  et  envoie  un  cou- 
rant dans  les  horloges  réceptrices.  L'ne  seule 
lame  suffirait  pour  établir  le  contact  ;  il  y  on 
a   trois  par  précaution  et  pour  qu'on  puisse 
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rtu  besoin  notloyer  chacune  d'elles,  sans  ar- 
rêter la  marche  de  l'appareil. 

Les  horloges  réceptrices  sont  disposées  pour 
avunrerd'iino  1res  petite  quantité,  i;4320  de  se- 
conde par  oscillation,  sur  l'horloge  principale. 
Leur  balancier  se  tnrmine  par  une  traverse 
de  fer  doux,  au-dessous  de  laquelle  sont  dis- 
posi's  deux  éIecl^o-aimaut^  verticaux,  placêt» 
de  part  et  d'autre  du  plan  de  symétrie.  Celte 
horloge  reçoit  du  régulateur  un  courant  h. 
chaque  seconde  ;  ce  courant  est  lancé  allorna- 
livement  dans  chacun  des  deux  électro- 
aimants, qui  attirent  la  traverse  do  fer  doux 
et  retardent  k^gùreraent  le  iuf>uvenïeut  du 
pendule,  de  maniùre  à  le  remettre  en  parfait 
accord  avec  l'horloge  iTpc. 

Les  horloges  des  chemins  do  fer  de  l'Est 
sont  remises  à  l'hnure  par  un  syslème  analo- 
gue, étudié  par  MM.  (j.  Uuniont  et  H.  Lepaule. 
qui  utilise  les  (Ils  télégraphiques  ]ff*ndant 
cinq  minutes  tootcs  tes  douze  heure.s,  cts  qui 
ne  peut  gêner  en  rien  le  service  des  dépêches. 

Il  faut  pour  cela  isoler  les  appareils  télé- 
graphiques au  moment  voulu  et  relier  eu 
même  temps  les  horloges  avec  la  ligne. 

Souvent  on  ne  recherche  pas  une  précision 
aussi  grande.  Dans  certains  appareils,  le  cou- 
rant, lancé  à  midi  ])récls  par  le  régulateur,  a 
pourelTeldo  souslratre,  dans  toutes  les  hor- 
loges, les  deux  aiguilles  â  l'action  du  niéca- 
nisHic  pendaul  un  instant  très  court  et  de  le» 
ramener  toutes  deux  sur  la  verticale,  quel  quu 
soit  le  sens  de  la  diiTérence,  avance  ou  relard. 
Uans  d'autres  dispositions,  au  coniraire,  les 
balnnciers  de  toutes  les  horloges  sont  un  peu 
plus  courts  que  celui  du  régulati;ur,  de  sorte 
qu'elles  sont  toutes  un  peu  en  avance,  maïs 
d'uni;  quanltlé  variable,  (les  horloges  sont 
reliées  au  régulateur  par  un  circuit, sur  lequel 
elles  M>nl  niuntées  en  dérivalion:  clmoune 
de  ces  dérivations  est  ouverte,  et  le  circuit 
principal  Tost  aussi  au  régulaliui.  Quelques 
minutes  avant  midi,  celui-ci  ferme  le  circuit 
principal,  ce  qui  n'a  aucun  effet  sur  les  hor- 
loges, puisque  les  dérivations  restenlouvcrtcs. 
Mais,  à  mesure  que  chacune  d'elles  arrive  à 
raidi,  elle  ferme  sa  propre  dériviition,  et  le 
courant  qui  la  traverse  arrête  son  méconisme 
tout  en  laih^^ant  le  balancier  battre  librejnent. 
Toutes  les  horloges  s'arrêtent  donc  successi- 
vemeul,  suivant  qu'elles  oiiL  plus  ou  moins 
d'avance  sur  le  régulatrnr.  Quand  le  régulii- 
leur  marque  midi  à  son  tour,  il  ouvre  le  cir- 
cuit principal  et  interrompt  le  t-ouraut; 
IouIj?3  les  hoi  loges  reparlent  au  même  instant 
el  indiquent  alors  exactement  la  mémo  heure 
que  rhorloge  type. 


HOUE  A  CHEVAL 

~HOlBr<ï.\.  -    Le  houblon  [Humuli 
lus)  est  nue  plante  volubile  de  la  ramUj 
L'rticécfi.  Les  fleurs  femelles  sont  acoj 
gnées  d'écaillés  bracléiformes,  qui    d4 
à  la  maturité  des  s*»rtes    de  cûues  U 
employés  en  brasserie  pour  donner  à 
une  saveur  un  peu  amcre. 

Le  houblon  contient  à  peu  près  : 

Eau ô  à  10  p. 

Ceudres tO 

.Matières  azotées 15  à  18 

Kt^«iML> 12  A  18 

Tannin 0,9  a   4 

On  attribue  le  rdle  du  houblon  surUi 
tannin  cl  à  une  résine  jaune,  appelée  tiÂ 
qu'im  apen-oil  entre  les  folioles.  Le  ho 
cède  au  moût  un  certain  nombre  de  suj 
ces,  notamment  du  tannin  et  des  mi| 
azotées. 

IIOI^E.  —  La  houe  se  compose  d* 
de  fer  montée  sur 
un  manche  avecle- 
fjuel  elle  fait  un 
angle  assez  aigu  ; 
c'est  le  principal 
instrument  do  pei- 
cussionpourle  tra- 
vail du  sot.  Son 
muuicment  est  pé- 
nible et  elle  ne  fait 
que  déplacer  les 
mottes  sans  retour- 
ner le  sol.  Le  fer 
88  divise  qui'lque- 
fois  en  deux  dents 
parallèles(rig.35l;. 
La  houe  sert  sur- 
tout pour  la  cul- 
ture de  la  vigne. 

im>i:k  a  ciik- 
VAL.  —  Appareil 
servant,  comme  les 
bineuses,  cultiva- 
teurs, scarifica- 
teurs, etc.,  à  en- 
trelenirlesol.c'est- 
à-dire  à  ameublii 
la  surface  par  des 

façons  Légères  et  à  supprimer  les  he 
veulices,  afin  de  favoriser  le  développî 
souterrain  des  jeunes  végétaux.  La  hm 
compose  généralement  d'un  bdti  en  tei 
tant  des  couteaux  de  différentes  formosQ 
ou  moins  écartés.  La  houe  llurtu  por^ 
couteaux  élargis  pour  empéclter  la  lec 
retomber  sur  place.   La  houe  l^jac  pe 
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ce  voir  jusqu'à  ?»  rangs  de  couloaux;  les  doiils 
«ont  courbées  et  \es  colliers  renforcés  pour 
♦nnpécUer  rébranleraenl  dans  los  Icrv^ins  les 
l»lus  caillouteux.  Les  lames  mil  une  rurine 
'«rlablc  «uivant  le  travail  qu'on  veut  f^.xé- 
a»l<^r. 

Oans  la  lioue  Souchu-Pïnel,  ou  peut  écarter 
'"!»  radres  à  volonlô  et  les  fixer  nu  moyen 
^run  i'«Tou  traversant  lu  lige  J'asseiniduge 
f^^.  :i52):  la  machine  est  à  expansion^  c'est- 
'^■dlro  qu'un  levier  placé  sur  les  manclierons 
[X'nnet  de  faire  varier  la  largeur  de  l'appareil 
/'*>ndant   le  fonclionncmenl  cl  ^ans  arn^ïer. 
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Charbon . . 
Ilydrogèuc 
Oxyg^ue.. 
Aïole..... 
Soufre, . 
Oïndft -^  . 


:u  k  U3  p.  100. 

3  4    0  - 

2  à  M  - 

0  à    2  — 
O.âà  I,S  — 

1  i%  n  - 


C€i"tle  houe  peut  t^ire  transformée  on  extir- 
ï»*^t.'«ur,  scurificaleur,  etc.  Il  en  est  de  mémo 
^^    îa  houe-cultivateur  Piller-Planet. 

■  lOlILLE.  —  l^   houille  ou  charbon  de 

^**re   est  un  combustible  qu'on  trouve  dans 

**^^    terrains  secondaires   et  surtout  dans   \m 

^rrain  carbonifère;  elle  provient  de  Taccu- 

'^Mlalion  et  de  la  décomposition  des   vé^çé- 

^ux.  La  houille  est  noire,  qtiflquefois  irisée, 

^^Uii  rclat  plus  ou  moins  hrillaiiL  et  en  mt^mi' 

^"mpsua  peu  gras.  Densité  1,1  à  1,0. 

La  houitle  grnsse  est  riche  en  liilnnie;  en 
tirùlant.  elle  dégage  beaucoup  «h'  chaleur, 
foisonne,  se  ramollit  et  donne  un  coke  bour- 
souflé. \-A  houille sèfhe  contient  plus  de  char- 
Imn  et  moins  de  bitume  ;  elle  se  rapprorlie  de 
r.inihracitt'  ;  elle  dégage  moins  de  chaleur  en 
brûlant,  ne  foisonne  pas  et  ne  s'agglutine  pas. 
La  houiili:  luaiyre  est  inlermédiaire  ootre  les 
deux  précédentes;  elle  brûle  avec  une  (lamme 
longue. 

Ces  différences  sont  dues  à  la  présence 
d'une  quantité  très  variable  d'uni;  matière 
bituntiueuse  apprlée  tjoudron  minéral,  qui 
modiOc  l'aspect  de  la  flamme. 

La  composition  delà  houille  peut  présenter 
de  grandes  dilTérences  ;  ce  combustible  con- 
tient» en  moyenne  : 


Chauffée,  elle  donne  6  A  5U  p.  100  de  ma- 
tières volatiles  et  laisse  Jun  ré.sidu  de   .Ht»  à, 

'■'0  p.  100  de  roke 
cl  diï  cendres. 

Lahouille  grasse 
sert  surtout  pou» 
la  forge  et  la  fa- 
brication du  gazd'éctui* 
i*uge,  la  houille  sèche 
pour  la  cuisson  de  la 
chaux  et  le  chauffage 
des  fours  à  réverbère. 
La  houille  maigre  à 
longue  flamme,  qui 
s'agglutine  très  peu, 
est  préférée  pour  le 
rhaulTage  dos  chau- 
<liérrs  el  les  usages  qui 
ilemandonl    beaucoup 

de  llanime. 

Li    production    an- 
'  nuelle  de  la  bouille  dé- 

passe 300  millions  de 
tonnes:  la  Grande-ltretagne  en  extrait  à  pou 
près  la  moitié,  U  France  1/15.  Voy.  Combis- 

TJMLKS. 

liriLKH.  —  Corps  gras  liquides  qui  se 
trouvent  presque  uniquement  dans  les  végé- 
taux. On  les  appelle  aussi  huiles  crasses  ou 
huile:»  flxea.  Kilos  sont  conlt-nues  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux,  tantôt  dans  Us 
fruits  (huiles  d'amandes,  d'olive,  de  noix, 
d'arachide,  de  sésame,  de  pavot  ou  d'œillette, 
de  faîne,  de  miisettes.  de  raisins,  etc.),  tanlrtt 
dans  los  graines  (huiles  de  colza,  de  lin,  de 
navette,  de  moutarde,  de  caméline,  etc.)  Les 
huiles  de  coUa  et  d'œillette  sont  celles  qu'on 
utilise  le  plus  en  France  pour  Téclairage. 

Les  huiles  contiennent  presque  exclusive- 
ment de  la  margarine  el  do  l'oléine;  c*estnune 
très  fortt*  proportion  de  celte  dernière  sub- 
sUnce  qu'elles  doivent  leur  état  liquide.  Elles 
renferment  encore  assez  souvent  de  petites 
proportions  d'autres  glycérides.  Ainsi,  l'huil** 
d'arachide  contient  les  glycérides  de  l'acide 
arachiquQ  et  do  l'acide  hypogéiquc  ;  l'huile  de 
ricin  renferme  des  acides  spéciaux,  tels  que 
l'acide  ricinoliquo  ;  l'huile  de  baleine  possède 
un  homologue  de  l'acide  oléique,  appelé  acide 
dœglique.  EUes  contiennent,  en  outre,  dea 
matières  colorantes  et  odorantes. 
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QiieLijucs  hiiilpâ  végétales  ont  une  consis- 
tance analogue  à  cello  du  beurre  ou  île  la 
(graisse  des  mammifères  :  beurras  de  cacao,  de 
muscade,  de  coco,  do  jnilino,  deleiUisque.elc. 

Extraction. —  Les  luiiless'abliennenl  géné- 
ralement par  pression,  tl  faut  d'attonl  briser 
les  enveloppes  des  letlulfs  ((ui  icnferment 
l'huile  cl  ensuite  oxtrair«'  «c  liquide  par  pres- 
siou.  Celle  premièi*e  «.tVie  d'opt'Talinna»  qui 
l'onslilue  le  froissage,  ne  donne  qu'une  partie 
do  l'huile  ;  aussi  les  recoramence-t-on  un  cer- 
tain uombrfi  de  fois;  vf  nouveau  tmilemcnt 
portf  le  nom  de  rebat- 

Lu  graine  ifsL  d'abord  débarrassée  des  corps 
étrangers  par  iu\  passage  au  tarare,  puis 
écrasée  entre  deux  cylindres  d'acier  horizon- 
taux; elle  est  ensuite  placée  danji  le  moulin 
lie  broyage  ou  tovdoir,  qui  se  compo*;»;  do  deux 
nu'tiles  verticales  en  granit  ou  rrt?5t'«,s-('s,  d'en- 
viron •i.'iS  m  de  diam^tro,  lonruatil  sur  «ur 
meule  dornirtnUr  à  des  distances  un  peu  iné- 
giile-?  de  l'axt*  vertical.  Avec  les  meules  tour- 
nent deux  racles,  (jiii  ramènent  sans  cesse  les 
graine  Mirleur  chemin. 

O  moulin  peut  être  remplacé  par  des  cylin- 
dres horizontaux  ou  par  le  broyeur  conique  à 
force  rtntrifugo  d'IligneUe. 

Le  broyage  fournil,  une  pAir  qui  est  ensuite 
chautTée,  pour  coaguler  l'albumino  mélangée 
avet*  l'huile,  dans  des  chauff''}rs  ou  vwniets^, 
(huufï'és  à  feu  nu  ou  a  la  vapeur.  Lorsque  l'cqu'î- 
raïion  esttenninée^on  fait  tomber  la  p.Ue  dans 
des  Irùmies,  au-dessous  desquelles  sont  accro- 
chés des  sacs  de  laine.  1^  malitTi^,  ainsi  empri- 
sonnée, est  soumise  â  la  pi-esso  liydruuUquc; 
une  pression  de  ISO  kg  en  extrait  Thuile  de 
première  qualité. 

Les  tourteaux  supportent  ensuite  de  iu>\i- 
venu  une  ou  plusieurs  séries  d'opérations 
semblables,  dans  lesquelles  un  emploie  des 
pressions  de  plus  en  plus  énergiques,  telles 
qun  iîiO,  200  et  :iOO  kg  par  cm''.  Le  liquide 
provenant  de  tes  divers  traitements  est  mé- 
langé et  donne  l'huile  de  seconde  qualité. 

Épuration.  —  L'huile  obtenue  par  ce  pro- 
cédé doit  subir  une  épuration  avant  d'être 
livrée  au  commerce.  Elle  est  d'abord  battue 
avec  de  l'eau  au  moyen  d'agitateurs  méca- 
niques, puis  décantée  et  inéh'ïngée  avec  une 
petite  i>roportion  d'acide  sulfuriqno;  agitée 
vivement,  elle  prend  une  coloration  verdilre, 
puis  noire.  Un  laisse  reposer,  on  décante  de 
nouveau  el  on  filtre  h  Iravorsune  couche  de 
sciure  de  bois,  puis  dans  une  étofTe  de  laine. 
L'huile  est  ensuite  conservée  dans  des  citernes 
en  briques  ou  des  réservoirs  de  tôle  jusqu'au 
moment  do  U  vente. 
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Signalons  aussi  les  tentatives  faîtes  récem- 
ment dans  le  midi  de  la  France  pour  extratr? 
l'huile  au  moyen  de  dissolvants. 

pROpRnh^i^^.  —  Les  huiles  renferment  If* 
mêmes  principes  immédiats  que  les  graiss*^. 
mais  dans  des  proportions  diïTérentes  M)'- 
CoBPsi.RAs):  la  stéarine  fait  généralement  dé- 
faut et  l'oléine  s'y  trouve  en  plus  grandequan- 
tilé.  Pour  cette  raison,  les  huiles  sont  ordinm- 
rement  liquides  au-dessus  de  10";  bien  épuras, 
elles  sont  jaunûti-cs,  transparentes,  insipide» 
cl  onctueuses  au  toucher.  La  densité  eil 
toujours  inférieure  à  l'unité  (0,9136  pnur 
l'huile  de  ruUa^  Elles  se  solidifient  au  dessou- 
de ïéro  (—  t»"  pmir  l'huile  de  coliaj.  Lecofffi- 
cienl  de  dilalsilion  est  très  élevé;  c'est  àcell»* 
particularité  qu'on  allribue  lo  coulage  des  fût* 
en  été. 

Les  huiles  sont  insolubles  dans  Veau,  gf^ni'- 
ralemeat  insolubles  dans  l'alcool,  très  solubl?^ 
dans  l'élher,  la  benzine,  le  ehlorûfonne, -^l' - 
Elles  dissolvent  le  soufre,  le  phosphore.  1" 
rauiphro,  les  msitiêres  résineuses. 

Les  huiles  sont  facilement  décomposées  pJ^^ 
la  chaleur:  au-dessus  de  300°,  elles  donneu*- 
des  carbures  éclairants. 

Abandonnées  à  l'air,  les  huiles  absorbf'n  •- 
l'oxygène;  les  unes  {fiuiles  siccutive'i)  àtsKU — 
nent  épaisses,  poisseuses  et  se  solidineulrapi  — 
dément  eu  couches  minces  et  transparente;^ 
(huiles  de  lin,  de  unix,  d'œillelie,  etc.];!"^ 
autres  rancisnenl  sans  se  solidifier  (huiler 
d'olive,  d'amandes  douces,  etc.]. 

UsAUEs.  —  Les  huiles  grasses  sont  emplovif''^ 
pour  réclairage  (Voy.  Lampe),  les  usages  culi- 
naires, la  médecine,  la  fabrication  des  savons 
laîieiutureà  l'huile,  le  graissage  desmacliinf^- 

Huile  «l'amaiidpH douces.  —Celte  tioil'^i 
donnée  pur  les  fruits  de  l'amandier  conunii" 
\.\mygdlalus  l'ommunii),  .s'exti-ail  des  aniandt'î 
duucos  et  surtout  des  amandes  amères,  it"ttt 
le  prix  est  moins  élevé  et  dont  le  tourteau 
sert  â  fabriquer  la  pAlo  d'amandes  des  psf' 
fumeurs. 

Elle  est  très  fluide,  d'un  blanc  verdAtre,  io*»- 
dore,  d'une  saveur  douce  et  agréable.  A  cao.*< 
de  son  [»rix  élevé,  elle  ne  sert  que  pour  !<*' 
savons  durs,  la  p;irfumerie  et  la  pharmacie. 

Iliillc  il'araclilde.  —S'extrait  dos  graipf* 
de  l'arai^hitte  ou  fùatachc  de  leire  {Arac^ 
hypogxa).  Le  fruit  Je  cette  plante  est  u**' 
gousse  cylindrique  pointue,  de  la  grosseur  l" 
petit  doigt,  longue  de  :i  à  4  cm,  rugueuse  À  1* 
surface  i  il  renferme  une  ou  deux  graines  ti'tiO' 
quées,  eonlenant  chacune  une  amande  de  '^ 
grosseur  d'une  petite  noisette.  Ce?  graines  doi- 
I   nent,  par  expression  à  froid,  puis  ù  chaud,  un? 
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LÎlç  jaune,  d'uDe  odeur  désagréable,  d'une 
>aveur  rappelant  celle  des  haricots  vi-ris; 
Ihuik  extraite  à  froid  est  fréqueraiiicnl  em- 
ployée aux  u>-aj;(^s  aliniPTitairos;  celle  qu'on 
"btii'nl  <i  chaud  est  ti-ès  souvent  utilisée  pour 
Ift   fabrication  des  savons  durs. 

Ildilc  de  cAineline.  —  Celte  huile,  qui 
provient  des  graiius  de  la  caineline  cullivi'e 
iCarnelinn  satiia)^  est  d'une  couleur  jaune  jnn- 
']uille  et  possède  une  odeur  et  une  saveur 
P*riiculièrus;  elle  est  siroative.  La  nieilleure 
<iua.lité  sert  pour  les  usapes  alimentaires  ut  pour 
l'i^clairage,  les  autres  pour  la  peinture  et 
<Iuclquefots  pour  la  préparation  des  savons 
nious,  auxquels  elle  communique  la  propriété 
d*^  mousser  ahondauuuent. 

Huile  de  chèiievis  ou  de  chnnvre.  — 
(••'Mte  huile,  extraili-  des  prainis  du  chanvn' 
Cftltivé  (Cannabis  antivn'^^  so  récolte  en  Krancf' 
•^  en  Allemagne.  Fraîche,  elle  est  d'une  cou- 
Wur  jaune  verdAtre:  elh*  brunit  en  vieillissant, 
^'buile  de  ohènevis  est  très  sircalive.  Klle  esl 
•lUPilquefois  employée  pour  l'alimentalion  et 

►  wuvent  pour  la  peinture  ;  elle  donne  les  meil- 
teuis  savous  verts  ou  noirs  (savons  rnonsi  el 
l^iir  communique  sa  couleur.   Ce  njolil"  l'iii- 
ïi^che  de  remployer  potir  les  savons  solides. 
Huile  ou  heurre  do  eoeo.  —  Se  relire 
des  fruits  frais  du  cocotier  du  Hrt'sil  {Ettits 
f*ut^rnreaj  et  du  cocotier  des  Indes  {Coconuci- 
fera.    C'est  une    substance    blanche,    d'une 
odeur  et  d'une  saveur  Ir^s  agréables,  i|ui  est 
i-mployéc  dans  la  fabriration  des  savons  dui^s 
et  quelquetois  puur  ralîmenlation  et  l'éclai- 
race. 

Huile  de  colza.  —  Le  coUa  (Brassica  cam- 
pestris  oleifera),  planté  en  octubre,  est  tou- 
jours plus  vigoureux,  car  II  subit  toutr 
l'inlluence  du  printemps;  il  donne  des  graines 
plus  lourdes^  qui  rournissonl  une*  huile  pliiH 
onclut'use.  Le  rttliii  qu'on  sème  en  mars,  saiH 
le  replaritL-r  eosuiti-,  esl  toujouis  plus  maigre 
r-t  donnt*  uue  huile  moins  estimée.  Cette 
huile,  qui  est  jaune  et  douée  d'une  odeur  el 
d*une  saveur  fortes,  esl  employée  pour  les 
^^avohs  mous  et  surtout  pour  l'éclairage. 
^■^lluile  de  coton.  —  S'extrait  de»  graint^i^ 
^Bu  cotonnier  {Gos^ypium  usitatissimum),  £lle 
^Blt  jaunâtre  en  petite  quantité,  rougeÂlre  en 
^maftse,  inodore  et  d'une  saveur  douce;  elle 
sert  pour  les  savons  durs  et  mous  ;  elle  est 
surtout  très  employée  dans  la  savonnerie  mar- 
srillaise.  Seule,  elle  forme  avec  la  soude  un 
savon  presque  dur;  mélangée  avec  des  huiles 
plus*  corsées  et  plus  consistantes,  elle  sert 
|iour  les  savons  marbrés  de  seconde  qualité. 
Uolle  de  ILn.  —  Extraite  des  graines  du 


lin  cultivi'  [Linwn  usitiUissûnnin],  cette  huile  se 
récolle  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Euiope 
et  dans  rinde.  Elle  esl  jaune  clair  lorsqu'elle 
a  été  obtenue  par  pression  à  froid  (usages 
médicinaux,  brunAtre  lorsqu'elle  est  préparée 
par  pression  à  chaud.  Sa  couleur  et  son  odeur 
ne  permoiiunt  de  l'utiliserque  pour  lessavon^ 
mous.  Elle  est  au  contraire  très  recherchée,  ii 
cause  de  ses  propriétés  siccatives,  pour  lu 
peinture  el  lapprtU  de  certaines  étoffes,  la 
rabriL-atiun  du  vernis  gras  et  celle  de  l'encre 
d'impciriif  rie. 

Iliillo  de  noix.  —  Extraite  des  fruits  du 
nu^LT  royal  iJugtans  reifia)  ;  on  l'obtient  vcr- 
ddtre  j»ar  expression  à  froid,  jaune  vonlAlre 
par  expression  à  cbaud. 

L'huile  vicrpe  esl  incolore,  presque  sans 
odf.'ur,  assct  (luide;  elle  sert  pour  la  table. 

l.'liuile  ordinaire  est  utilisée  pour  la  pein- 
ture Une  et  surtout  pour  îo<  savons  mou**, 
ainsi  que  VhuiU  de  fuinc;  pour  les  savons 
durs,  on  |ieul  l'employer  eu  petite  quantité, 
mélangée  avec  le  suif. 

Huile  d'willeile.  —  Ce  liquide,  appelé 
aussi  hniie  blanche^  provient  des  graines  de 
pavot  [Papnvei  somniferum)  ;  il  se  fabrique  sur- 
tiiut  *^n  Eriince,  en  Itelgique  et  en  Orient.  La 
partie  la  plus  limpide,  qui  est  presque  inco- 
lore, est  généralement  réservée  aux  usages  de 
la  table.  On  emploie  pour  les  savons  mous 
riiuile  de  seconde  pression,  qui  esl  jaune  d'or. 

Huile  d'olive.  —  Cette  huile  s'extrait  dett 
fruits  de  l'olivier  {Ofea  eitropxtt)  el  présente 
une  couleur,  une  odeur  etune  saveur  variables 
avec  sa  qualité.  L'huile  vierge,  donnée  par  la 
première  expression  à  froid,  et  l'huile  ordi- 
naire, qu'on  obtient  ensuite  en  arrosant  la 
pulpe  d'eau  bouillante,  sont  destinées  aux 
usages  alimentaires. 

L'huile  de  resscfict!,  qu'on  produit  en  traitant 
allernativement  par  l'eau  bouillante  et  par  la 
presse  hydraulique  les  marcs  d*olive  ayant 
servi  aux  deux  premières  opérations,  esl  très 
recherchée  pour  la  fabrication  des  savons 
marbrés,  où  on  l'emploie  concurremment  avec 
1rs  huiles  de  graines,  auxquelles  elle  commu- 
nique la  consistance  et  la  solidité  qui  leur 
inauquent. 

Cette  huile  esl  assez  peu  colorée  pour  ser- 
vira la  fabrication  du  savon  blanc.  On  emploie 
encore  en  savonnerie  les  qualités  dites  t 
fabritjue,  tournante^  d'enfer, des  fonds  de  pHe^, 
fie  pulpes  extraites  des  grignon»  d*oiires  par  le 
autfure  lie  carbone. 

L'huile  d'otivescrl  encore  a  quelque»  usages 
secondaires  :  éclairage,  graissage  des  ma- 
chines délicates,  etc. 
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Huiles  <lc  palme   et   <le  palmiste.     - 

L'élaide  de  Guinre  {Elni$  Guineensis)  fournit 
deux  subslaiices  grasse»  uu  peu  différeiiïes. 
L'huile  de  palme,  qui  s'exlrail  des  Truits,  est 
jauuo  orangé,  douée  d'une  odeur  d'iris  ou  di^ 
violette  et  dune  saveur  spéciale.  L'huile  de 
palmiste,  {pli  ?»^  relire  des  noyaux  Jt-s  fruits, 
est  blanc  verdiltre,  d'une  odeur  agréable  el 
d'une  saveur  anière  ;  elle  e-crt  st^ulemeul  poiu 
les  savons  durs,  lundis  que  la  premifre  est 
employée  à  la  toia  pour  les  savouâ  dur^  et 
pour  les  savons  mous. 

Huile  de  ricin  ou  île  palma-€-hr]Kii.  — 
S'extrait  des  graines  du  ricin  {/ikinusrommu- 
nis)^  est  légèrement  jaunAtre,  d'une  saveur 
douce  et  presque  iiwdore.  Elle  sert  à  la  fabri- 
cation des  savons  durs  et  est  employée  comme 
purgatif. 

Huile  lie  sésame.  —  Provient  des  fruits 
du  sés&mo  jugooline  \SesaTnum  orientai).  Klle 
est  jaune  doré  ou  jaune  foncé,  inodi)re,  et 
pussèdi?  unesaveur  »oniblable  àcelle  de  l'huile 
df  chènevis;  elle  se  trouve  en  abondance 
dans  les  graines  fraîches,  d'oiion  l'extrait  par 
deux  compressiuris  successives.  Le  résultat 
de  la  premi^n;  opération  est  employé  aux 
usages  alimentaires,  relui  de  la  seconde  sert 
a  fabriquer  les  savons  durs, 

lluileK  végi^lnicB  diverses.  —  Les  hui- 
les de  coprah,  de  mafouru,  d'illipt*,  de  brin- 
doniu  sont  utili>ées  dans  la  falirication  des 
savons  durs. 

Huiles  aulmales.  —  L'industrie  emploie 
quelques  huiles  extraites  des  animaux  et 
en  particulier  celle  que  Founiil  le  lard  des  cé- 
tac<'?s,  chaufTéavec  de  Tcau  dans  une  chaudière. 

VhuUe  tie  baleine  est  jaune  rougeàlre,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  désapréables;  elle  sert 
pour  tous  les  savons,  i.'huite  de  cachalot  est 
jaune  et  possède  également  une  odeur  et 
une  saveur  désagréables;  Vlihile  de  dauphin 
est  jaune  citron,  douée  d'une  odeur  el  d'une 
saveur  fortes;  ['huile  de  jwisson^  qui  s'obtient 
eu  traitant,  partiellement  ou  complètement, 
les  corps  d'un  grand  iionibrc  de  poissons,  est 
jaune  orangé  brun,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  caractéristiques  ;  ces  trois  substances 
sont  employées  pour  les  savons  mous. 

L'huiic  de  pieds  de  bœuf,  obtenue  en  faisant 
bouillir  dans   Tenu  des   pieds  de  vacbo,  de 
cheval,  de  nioulon,  etc. 
de  saveur  agréable.  Elli 
ment  et  sert  à  graisser  les  rouages  des  ius 
truments  de  précision. 

Ul  ILËK  KSSKNTIBIXES. 
SBNCBS. 

Hl'ILES   MI\KRALES.  —  Voy.  Pétrolk 


est  jaune,  inodore, 
se  congèle  difficile - 


Voy.   Es- 


HIILKRIK.   —    Vuy.    IKilks    (Exthac» 

DKS). 

HI'.M1UIF1CAT£1  R.  tlaiis  les  Ml 

de  filature  ot  de  tissage,  il  est  nécessaire 
maintenir  un  état  hygrométrique  déiormitè^i 
OS  p.  100  jtour  la  filature  du  colon,  7o  it 
pour  lu  luine  peignée  et  un  degré   varif 
pour  le  tissage,  suivant  le  genre  de  fabricatiaj 
Kri  effet,  comme  le  fait  remarquer  llmluil 
textile,  i<  les  flbi*es  se  cassent  facilemeni  lûf 
qu'elles   sont   traitées  dans  une   atniosphj 
sèche  :  dans  l'air  humide,  au  contruire.  elle 
absorbent  avidement  rhumidité,  qui  les  ix'iid 
•'■(astiques  el  lisses.  L'électricité  qui  se  dé^agç^ 
facïlenji-nt  dans  un  air  sec  joue  également 
rôle   iidpurlant,  surtout  daus  les  lilatures 
laine,  où,  pour  des  raisons  de  fabricalîon. 
maintient  la  température  à  un  degré  vïùvi 
elle  communique,   en  effet,   aux  fibres  ui 
tendance  à  se  lever  ot  k  se  hériss<*r.  Ko  kl 
ntîditiant  l'air,   on  évite  absolument  la  pi 
duclion  de  rélectricité. 

a  De  int'tne.pour  la  fabrication  des  tissus i 
laine,  il  est  nécessaire  d'entretenir  l'air  JeT 
salles  à  uu  point  de  saturation  élevé,  pour 
faciliter  le  frottement  des  fibres  textiles  ûi 
leur  passage  à  travers  les  bancs  d'étiraf 
qucind  l'air  est  humide,  les  libres  sont  plus 
soupirs,  les  (Us  se  cassent  moins  souvent,  el_ 
nn  dépense  beaucoup  moins  de  force  niotri< 
pour  faire  mouvoir  les  méliers  de  filature 

>«  Dans  la  fabrication  des  tissus  en  chaîne 
simple,  il  est  nécessaire  d'employer  un  <•!!- 
lollage  pour  donner  au  til  trop  mince  la  force 
ut  la  rigidité  voulues  poursupporier  la  tension 
et  les  divers  muuvemeuls  do  la  chaîne;  si 
Tair  de  la  salle  est  trop  stn*.  le  (Il  paré 
casse;  si  l'air  est  trop  humide,  la  colle 
ramollit;  en  résumé,  le  fil  de  chaîne  ne  poai 
daiiL  que  sa  résistance  propre  est  trop  fai 
el,  eucoUé,  il  se  casse  par  suite  de  l'excès  de" 
sécheresse  ou  d'humidité  de  l'air  de  l'ale- 
lier.  >• 

D'un  autre  cAié,  il  faut  renouveler  Ti 
pour  éviter  de  maintenir  les  ouvriei-s  daaS 
des  salles  remplies  de  gaz  tiède  el  humide,  qui 
serait  rapidement  vicié  par  les  émanations 
des  matières  organiques  en  fermentation. 

Lappareil  humidilicateur  Vortej;  satisfait 
bien  à  ces  conditions.  L'eau,  sous  la  pression 
de  8,4  kg,  est  amenée  par  une  pompe  à  double 
efTel  dtins  l'appareil,  qui  est  fixé  au  plafond; 
elle  se  filtre  à  travers  une  lôle  perforée, 
s'échappe  par  un  ajutage  vertical  et  reneoutrn 
une  petite  pointe  verticale  on  maitlechort,  qui 
la  divise  en  une  poussière  Une  et  rép.trpilU* 
eu  éveulail.  Cette  injection  d'eau  produit  oa 


me-    I 

M 


HrMiniKICATKlR 

!ir  la  partie  supi^rioure  Je  rapparoil, 
ruliuii  d'air,  pris  sur  le  loil  de  raie- 
mélange  ;\in^'\  produit  s'étalo  encore 
ntnint  un  plateau  l'oniqueet  unecou- 
>n«1itu^e  par  un   anneau  métallique 
des  lame^  d)*«po?iép£i  oliliqucment. 
ut  *e  Mnir  aussi  de  Va^rt>'saturnUut', 
ae  modiOcalion  de  l'aéro-condcDseur. 
us  haut   iVny,  Comien- 
•l  Appareil  se  compose        '**     — • 
tilatciir  qui  envoie  uue 
^au  À  une  lemprruture 
ble.  Ccttr  eau  est  rc 

bas  de  la  ch am- 
iné petite  poiitpc, 
iin^ne  au  réser- 
ui"  à  la  partie 
irc.    La,  elle  esl 

par  un  barbo- 
Uiynu  de  vapeur 
'un    robinet     et 
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laires  boréales.  L'acide  âulfuriqiio  concenli*t^ 
dtj'^Baurué  availé lé  amené  dansdesrécipionls 
enfer  d'un  pDid<^  net  de  100  k^  :  il  est  dirigé, 
au  moyen  d'une  pompe  à  main,  dans  la  cureà 
mélange  (',.  de  t6«10  litres  de  cûpacitO,  où  l'on 
fait  arriver  en  même  Leraps  do  Teau,  de 
manière  à  abais^^er  la  concenlrntion  jusqu'à 
âH«  B.  L'acide  dîlué  passe  de  là  dans  deux 
générateurs  («,  ganiis  de 
plomb  à  rinti'ritur,  qui 
contiennent  le  fer.  Ces  ap- 
pareils sont  fenné^^parun 
couvercle  muni  d'un  juinl 
hydraulique  :  le  mélM 
eslinlroduilf  d'une  façon 


•fW^ 


rig.  Sfil.  —  Sckftna  de  l*«pp«r«il  A  kyJro^oa  «mployè  par  N.  Aa4i««. 


petits  trous.   En   élevant  plus  ou 
i  Icmpêraturc  de  cette  eau,  on  rend 
ou  moins  buniide. 

,  la  même  disposition  peut  servir  à 
l'air;  il  suffit  de  remplacer  la  pluie 
•udo  par  une  pluie  d'eau  froide.  On 
ne,  »i  cela  ne  suflit  pas,  faire  d'abord 
nu  sur  de  la  glace. 
S.  —  Voy.  Tbhre  vÉfiÉrALK. 
acides'  —  Acides  hydrogénés,  ou, 
l«'nu'nt,  ne  contenant  pa^d'oxyiiçène  : 
tlorbydrique.  cyanhyiirique.  etc. 
ATES.  —  Corps  renfermant  les  élé- 
t'eau  unis  h.  un  corps  simple  ou 

RBI'ItKS.  —  Composés  orga- 

és  uniquement  de    carbone   et 

ne.  Ils  sont    décrits   h  leur  plaei- 

que      (Voy.       ACÉTYLK.SR,        Rknzink  , 

m,  etc. 

lOFt'CiK.  —   ?e   dit  des  ■substances 
à  préserver  de  rbumidilé.  Voy.  M\«- 

tlT. 

OGK^^E  H  =  «.  —  L'hydrogène  esl 
iDdnstricllement  pour  le  gonflement 
tats.  Ou  utilise  généralement  l'action 
e  sulfurique  étendu  sur  le  fer  à 
«  forme  de  l'hydrogène   et  du  su!- 

irt!3K3  montre  l'appareil  employé,  au 
juin  dernier,  par  M.  Andrée,  à  la  baie  de 
Ml7.bcrg  (pour goniler  le  ballon  rOrm'H 
idefrtinéâ  l'exploration  des  ré  gionspu- 


intermittente,  par  une  trémie  do  chargement 
placée  à  mi-hauteur  cl  fermée  également  par 
un  juiut  hydraulique  :  en  poussant  les  mor- 
ceaux de  fer  placés  dans  la  partie  extérieure  de 
la  trémie,  on  fait  tomber  dans  le  liquide  ceux 
qui  sont  à  l'intérieur.  L'n  regard  uiiuii  d'une 
vitre  permet  de  constater  le  niveau  du  li<iuide. 
1,'hydrogénf:  produit  traverse,  de  bas  en 
haut,  un  laveur  L,  rempli  de  coke  sur  lequel 
coule  de  l'eau  de  incr.  distribuée  par  une 
pomme  d'arrosoir;  il  abandonne  une  partie 
de  son  humidité  dans  la  chambrr  II  i<i  le 
reste  dans  deux  sécheurs  S,  formés  par  des 
caisses  rectangulaires,  remplies  do  chaux  que 
supporte  une  grille  placée  à  une  petite  dis* 
lance  du  fond.  Il  tmverso  en*uiir  une  cham- 
bre d'épreuve  E,  qui  esl  surmontée  d'un  ma- 
nomètre et  renferme  un  Ihcrmomêtre  et  un 
hygromètre,  qu'on  peut  lire  à  travers  deux 
regards  vitrés  ;  en  sortant  de  celte  chambre. 
il  se  rend  au  ballon. 

On  voit  en  r  un  robinet  de  purf^e  destiné  k 
évacuer  les  résidus  de  la  préparation.  L'ali- 
mentation on  eau  du  laveur  K  est  assurée 
par  une  pompe  h  vapeur.  Le  débit  moyen 
était  de  60 m^  à  l'heure. 

Depuis  quelque  temps,  on  prépare  aussi 
l'hydrogène  par  éleclrolysp.  A  I  atelier  d'aéros- 
tation  militaire  de  Meudon,  on  remplace 
l'eau  acidulée  par  une  solution  étendue  de. 
soude  :  cette  moditicaiion  permet  d'employer 
le  fer,  au  lieu  du  platine,  pour  la  confection 
des  électrodes.  Kn  recueillant  vl  vendant 
l'oxygène  qui  se  dégage  en  même  temps  que 
l'hydrogène,  on  rend  Topération  asspi  éco- 
nomique. 


HYDROGÈNE 


IMPRESSION  SUR  ÉTOFFES 


Le  commaiidant  Hcnard  s'esl  senid*untube 
en  tôle  de  3  m  de  lonfoieur  sur  30  cm  de  dia- 
nièlro.  Les  deux  l'Ieclrodes  sont  s»^f»ar<'es  par 
11110  toile  d'nmiaiite.  Cet  appareil  exige  uii 
coui-anl  de  365  ampères  et  donne  par  heure 
Id$   litres  d'hydrogène  et  79  d'oxygène.  Kri 


comptant  l'amortissement  dos  appareils 
que  ^az  revient  ainsi  à0.30fr.  ou  0,35  fr.  le  ni'. 
IIYDROQM.\0.\t:    C«H«0'.    —    Camiiov 
organiipie  produit  par  l'action  de  l'aeide  iodb) 
drique  sur  la  qiiinone  et  eraployt^  en  photo- 
graphie. 


ICHTYOCOLLE.  -  Colle  de  poisson.  Voy. 

flÉLATI^iE. 

IF.  —  Hois  plein,  veiné,  à  ti^xlure  serrée  et 
dvmo  belle  couleur  rougeûtre;  il  est  employé 
pour  it-bénisterie. 

IGINIKL^GES   (SUBSTANCES).    —    Voy. 

E.NDUIT  et  iNCOMBlISTIBlLITli. 

IMrER«KAmiJSATIO.\'    DES     KTOI- 

FFS,  Il  exi^tr  un  griidd  tionilni'  dt^  recel- 
tu».  On  |Hjul  tn::ru]HT  le  tissu  dans  des  dièso- 
lulions  d'uliin  et  de  savon  :  il  se  fonno  un  sa- 
von d'alumine  in&oluble  et  très  divisa,  ijui 
bouche  les]>ures.I/ncél!ilf  d'aluminium  d*>nne 
1*'  marrie  résnllaLOii  peut  encore  employer 
une  solution  de  blanc  de  baleine  dans  Talcool 
ou  lu  bonïine,  ou  de  paraflino,  soit  dans  les 
mi^mes  li^juidiîS,  soiL  dans  lu  sulfm-e  de  car- 
bone ou  Tessence  minérale,  ou  bien  enfin  la 
paraffine  fondue.  Pour  les  étoffes  logtres  de 
colon,  on  iiiouillc  l'envers  avec  une  solution 
faible  de  colle  de  poisson,  qu'on  laisse  si^cher, 
puis  on  imbibe  avec  une  infusion  de  noix  de 
galle. 

IMPERMÉABILISATION  DU  PAIMLR. 
—  On  peut  induire  le  papier  de  colle  rendue 
insoluble  parladdilion  de  2  p.  100  de  bichro- 
mate de  potassium. 

On  peut  an^si  jin-ndre  une  solution  de  60  g 
de  savon  blanc  ilans  l'J  litres  d'eau  (fiiiri' 
bouillir  quelques  instants^  cl  une  solution 
de  37;i  g  d'alun  ilaus  la  nnjine  quantité  de  ce 
liquide,  à  laquelle  on  ajoute  (25  g  de  colle 
forte  et  ^iO  g  de  gomme  arabique  dissoute 
dans  un  volume  d'eau  sufllsant.  On  mélange 
les  liquides,  on  chauffe,  on  Irempe  les  pa- 
piers dans  rc  mélange  et  on  les  superpose, 
fomine  font  les  imprimeur». 

IMPRESSION  EN  TAILLE-DOUCE.  — 
Uoprodurlion  dun  dessin  en  creux.  On  se 
sert  J*uno  planche  métallique  (Voy.  tiRAvcHC 
el  Pdotogravi;rf.),  ou  les  noirs  sont  repré- 
sentés par  des  creux,  qu'on  pose  sur  une 
plaque  de  I61e  furmanl  le  dessus  d'un  appa- 


reil nommé  ioHe,  Dans  celle  botte  fre  [ 
une  sorte  de    chaufferette    en   fonte, 
appelle  le  potVf,  et  qui  permet  de  chai 
légèrement   la   planche.    On    rerouvre 
celle-ci,  au  moyen  d'un  tampon,  duuo  co 
bien  uniforme  d'une  encre   formée  dp 
broyé  avec  une  huile  très  épaisse.  Sousl'i 
de  la  chaleur,  l'encre  devient  plus  Uuide 
l'aide  d'un  chiffon  de  grosse  mousseUne, 
fait  onlrRr  ce  noir  dnns  Ions  les  creux, 
on  enlève  l'excès  avec  la  paume  de  la  mairw' 
met  alors  la  plaque  sur  une  grande  pi 
de  noyer,  on  la  recouvi-e  d'une  feuille  de 
pier  humectée,  puis  de  plusieurs  épaiéseuff' 
d'éloffe,  et  l'on  fait  passer  le  tontentn'  tlpil 
gros  rouleaux  de  bois  dur  ou  d'acier.  U  p»* 
pier  pénètre  dans  les  creux  et  prend  toutl^ 
noir. 

La  presse  de  M.  Marcilly  aine  donne  uirt 
pression  très  forte  et  bien  régnlii'»r<',  il"'"* 
peut  modifier  suivant  les  besoins  ;  les  tlintf* 
organes  sont  faciles  à  régler,  à  mettre  eu  tTti> 
ri  a  conduire,  l/essui  de  la  plnm-ht»,  I' 
renouvellement  et  le  mouillage  de€  chiffoB* 
s'ejn'eciuenl  automatiquement  ;  la  plan<:h'* '"^^ 
soumise  à  un  système  de  chauffage  qui  poniK* 
d'employer  des  noirs  très  fermes.  Ou  p?"' 
tini' en  noir  ou  en  couleur,  ol  obtenir  ^f* 
travaux  soignés,  illustrations  de  luxe,  h<*li^ 
gravures,  eaux-fortes,  papiers  do  valeurs  oie- 

IMPKKSSIOX  LrillO«;HAI»lliglTE.  - 
Ce  mode  d'impression  donne  des  éprcu"* 
reproduisant  un  dessin  ou  des  caracl*'** 
tracés  sur  une  pierre  lithographique  el  m^ 
sentant  ni  creux  ni  reliefs  (Voy.  LiTUot.B*ri* 

t^ALTIUM   |C\RBONATHI>f],  PHOTOTVPIK). 

IMPRESSION    SUR    ÉTOFFES.  -  l»" 

dustrie  ayant  pour  but  de  produire  par 
pression  des  dessins  colorés  sur  des  étofl** 
de  lin,  de  colon,  do  laine  et  de  soie;  la  bmnc^" 
la  plus  importante  est  l'impresâion  du  rc>t<^(i 
ou  des  imiiennes.  L'impression  exige  plu* 
d'opérations  que  la  teinture  (Vuy.  ce  inOl^ 


IMPRESSION  SUR  ÉTOFFES 

larce  qu'elle  se  propose  souvent  d'appliquer 
»lusioiii-s  oouleurs  h  la  Tois  et  ftculemonl  -îur 
?«rtains  poinls  de  Vétoffe. 
Quatre  cas  dilTérenls  peuvent  se  présenler. 
On  applii|ur  à  la  fois  la  matière  colorante 
3t  k  mordant,  convenablement  épaissis,  sur 
pes  parties  qui  doivent  figurer  le  dessin;  2» on 
inprime  «ouicment  le  mordant  épaissi  cl  l'on 
ffclongo  IV'tofTe  dans  un  bain  de  teinture,  qui 
Ike  laisse,  <;ur  les  parties  étranpères  au  dessin, 
qu'une  teinte  fugitive,  facile  à  enlever  par 
v»ge  à  l'eau,  au  savnu,  etc.  ;  3*  on  imprime 
«Uirontraire  des  réserve»  avec  une  substance 
n'ayant  pas  d'affinité  pour  la  inalicrc  colo- 
nuile  et  l'on  pusse  au  bain  de  Iciulure,  qui 
n'adhère  pas  aux  parties  réservées  ;  4"  on 
Vint  nniformi^ment  le  tissu,  puis  on  détruit 
U  couleur  en  certains  points  au  moyen  d'un 
composé  convenable  irongeanl);  c'est  le  pro- 
ft4f  par  enUvaijes, 

ns  les    trois  dernières  méthodes,  la  cou- 
t^X  appliquée  par  immersion  comme  dans 
inture  proprement  dite  ;  c'est  l'impression 
teinlurf  ou  tertre  (/ar<mct^. 

couleurs  employées  dans  le  premier 
dé  sont  ditL's  couttitru  d'appliattiou.  Les 
fcouleurs  d'application  simple]  sont  dis- 
5ur  l'élofTe  sans  se  combiner  avec  la 
textile  et  peuvent  être  enlevées  mécani- 
^"♦•nienl.  D'autres  sont  rendues  plus  iidht^- 
Ttnïps  par  l'addition  de  ve^ni^,  d*albumine, 
*lp  ca«^îne,  etc.  {nppliration  mécanique  . 
D'ftutivs  encore,  employées  ï-eulcs  ou  avec  un 
Qiordant,  s'unissent  intimement  à  la  (Ibre 
léïlii^  couleurs  d'application  solide)  et  adhè- 
Tïni  aussi  bien  que  les  couleurs  do  teinture 
wdinaire.  Enliii,  au  lieu  d'employer  un  mor- 
^1,  on  détermine  souvent  l'adhérence  en 
soumettant  l'étoffe,  après  l'impression,  à  l'ac- 
lion  de  la  vapeur  d'eau  {couleurs  vapeur  ou 
couleurs  d'a^^plication  par  vaporisagc). 

On  peut  aussi  combiner  ensemble  les  dif- 
tfrfnies  méthodes. 

Nous  prendrons  comme  exemple  l'impres- 
Hon  des  étoffes  de  colon  ou  indiennes,  qui 
t^t  la  branche  la  plus  importante  do  celte 
iBdustn'e. 

PnipiHATioN  DES  VATtÈDEs.  —  PouT  le  genre 
^rancé,  on  emploie  les  bains  de  teinture  ordi- 
i»aire5i.  Kes  couleurs  d'application  doivent  Hre 
bien  pures  :  on  ne  se  sert  pas  des  bois  de  tein- 
ture, mais  des  extraits  qu'on  trouve  tout  fait^ 
itans  le  commerce.  Un  les  dissout  ou  on  les 
mélange  avec  Irs  épaississants  et  les  mordants 
lans  des  chaudières  en  cuivre  à  double  fond, 
rhaulTées  a  la  vapeur  et  munies  d*agttateui*s 
mécanique^-. 
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Kes  mordants  préférés  sont  ceux  qui  sont 
facilement  solubles  [acétate  d'alumine,  alun, 
acétate  de  fer,  sels  d'étain  .  Comme  épaissis- 
sants, on  emploie  les  gommes,  la  dexlhne, 
lo  sucre,  la  farin^\  le  sulfate  de  plomb,  le 
chlorure  et  te  nitrate  do  zinc,  etc.  La  sub- 
stance choisie  ne  doit  réagir  ni  sur  la  couleur 
ni  sur  le  mordant. 

Les  réserves  sont  ulilist^es  surtout  avec 
l'indigo.  On  se  sert  de  substances  appelées 
rcsii/cs  isels  de  cuivre,  chlorure  mercuriquc, 
sulfate  de  zinc,  etc.),  pouvant  rêoxyder  instan- 
tanément ce  corps,  pour  le  maintenir  soluble  : 
on  lave  à  l'acide  sulfurlque  étendu,  puis  ù 
Teau  [lure. 

Les  rongeants  sont  appli«iués  parfois  sur 
le  mordant  seul  :  on  emploie  un  acide  pouvant 
se  combinera  l'nxyde  déposé  par  le  mordant, 
de  préférence  l'acide  tartrique.  Lenlevage 
sur  les  tissus  complèteiticnl  teints  est  plus 
fréquent  :  on  se  sert  do  substances  oxydantes 
(chlorure  de  chaux,  acide  chromique,  etc.)  ou 
réductrices  (sulfate  ferreux,  protoehioruro 
d'étain,  etc.). 

Impression.  —  On  se  sert,  comme  pour  la 
gravure,  de  ]>lanchcs  ou  de  rouleaux,  en  bois 
ou  en  métal,  gravés  en  creux  ou  en  relief. 

Pour  l'impression  a  ta  main^  on  emploie  un 
bioc  de  poirier  avec  dessins  en  relief  (lig.  354). 
Les  dessins  fins  ou  compliqués  s'obtiennent 
avec  de  petites  lames  de  cuivre  (picots)  fixés 
sur  le  bois.  Lorsqu'on  veut  un  fort  tirage,  on 
leproduit  souvent  ce  bloc  par  les  procédés  de 
clithage  typographique.   Pour  imprimer,  tui 


Ftg.  3^i.  —  IIUk;  |iour  ttnpi-tuioo  à  U  niiiiii. 

appuie  légèrement  le  bloc  sur  un  châssis 
en  ilnip  recouvert  de  couleur,  puis  on  l'ap- 
plique sur  le  tissu,  qu'on  fait  avancer  sur 
une  table  recouverb?  d'un  épais  lapis  do 
drap.  Cette  méthode  primitive  peut  servir  à 
imjjriiner  successivement  plusieurs  couleurs, 
pounii  qu'on  établisse  un  repérage  parfait. 
Unnsle  procédé  à  h  pUwhe  plate^  la  planche, 
en  cuivre,  ost  gravée  en  creux  au  burin  ou  à 
l'eau-forle  ;  elle  est  recouverte  do  couleur 
à  l'aide  d'un  rouleau;  on  enlève  l'excédent 
avec  nue  lame  d'acier  élastique  et  on  presse 
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l'étoffe  àurcelU*  planche.  Oiioblienl  des  résul- 
Inls  i)lu&  rapides  avec  «les  machines  munies 
de  rouleaux  de  cuivre,  gravt's  en  creux,  ayant 
la  largeur  de  l'éloffe.  Le  tissu  yiasso  entre  un 
cylindre  uni  et  le  cylindre  g^ravé.  qui  reçoit 
la  couleur  d'un  cylindrr-lumpon.  On  peut 
imprimer  plusieurs  couleurs  sur  la  même 
machine,  eu  faisant  passer  l'élofTe  dans  un 
nombre  égal  de  laminoirs. 

Application  p\r  vaporisage.  —  Ce  procédé 
donne  des  couleurs  vives,  mais  peu  résistantes. 
On  emploie  dos  appareils  à  hnute.  moyenne 
ou  basse  pression.  L'npftareil  A.  Kirchlin  est 


\  -1 


l  1. 


n 


r-s 


.....1 


Fif.85S.  —  Tambour  A.  k'ipclitlii  pour  le  vaporin^e  de»  tDdieane'. 


une  chaudière  cylindrique  on  lôle  à  double 
fond,  qui  reçoit  lu  vapeur  à  hi  pression  d'en- 
viron 3  kg.  L'eau  condensée  s'écoule  par  un 
luyuu  s]iécial.  Le  tissu  est  soukiiu  par  des 
supports  horiionlaux  rayonnants  (fig.  3351. 

On  se  sort  aussi  d'une  grande  cuve  à  vapo- 
riser, imaginée  par  M.  Waltor-Crum,  dans 
laquelle  le  li>su  entre  dune  manière  continue 
et  sort  de  même,  après  un  sèjoui  d'une  durée 
déterminée.  Deux  rhnlni^s  sans  fin,  animées 
d'un  mouvement  lent,  entraînent  ix  intervalles 
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réguliers  tics  roulettes  portant  le  li«>u  ^n 
longs  plis  qui  descendent  à  I  m  environ  di 
sol.  L'appareil  se  remplit  peu  Â  peu,  et  A» 
nouvelles  roulettes  y  pénètrent,  tandis  que 
d'autres  en  sortent  en  nombre  égal.  La  iruvc, 
en  maçonnerie,  a  environ  12  m  de  hnuii-iu, 
15  m  de  longtieur  et  l,30à  1,40  m  de  lnn;iur. 
elle  peut  contenir  30  à  40  pièces  de  100  m. 
Chaque  partie  de  l'étolTe  y  reste  1 ,5  A  à  heures* 
de  sorte  qu'on  peut  vaporiser  -tiK)  h  400  \nHH 
par  jour.  Cette  installation  est  cnAtruscetOI 
convient  qu'aux  grandes  fabriques. 

Beaucoup  d'indionneurs  emploient  uU 
p,'titf  nne  à  vapori$/ige  continu,  étalilieptf 
.MM.  Malher  et  IMatl.  C'est  une  .'humlif* 
en  fer  et  maçonnerie,  d'enn'ron  2  m  d« 
hauteur  et  2  m  de  IongUf*iir.  Le  plftf'»i!il 
à  double  enveloppe,  peut  être  cb.i 
vapeur.  L'intérieur  est  garni  de  i<m 
la  vapeur  arrive  à  la  base  par  un  tiiya» 
percé  de  trous  et  maintient  la  températurt 
à  100".  Les  pièces  entrent  et  sortent  pur 
une  fente  unique  ménagée  U  la  partie  anl^ 
rieure  et  no  séjournent  que  0,5  h  î  mi- 
nutes. t>lte  cuve  sert  pour  le  développe- 
ment et  la  fixation  rapide  de  divrrs^ 
couleurs  (impressions  de  noir  d'anilin^at* 
chromale  de  plomb,  de  bleu  d'indigo  Al 
glucose,  en  levages  blancs  et  roloré^  «nr 
fond  bistre,  etc.)  et  pour  le  iraiiomenldM 
tissus  imprimes  qui  doivent  subir  lo  up<v 
risage  ordinaire.  Ce  petit  vaporisage  siifHI 
pour  expulser  la  plus  grande  partie  de 
l'acide  acétique  contenu  dans  les  coulenfî 
et  donne  tout  de  suite  k  Timprossion  oiiB 
certaine  stabilité. 

(iE^RE  GARANCE.  —  Quand  on  imprime  l» 
mofiltuit  seul,  avant  de  tremper  d,iuf  l« 
bain  de  teinture. on  sèche  dansdesc/i'ïm'rfrt 
iVnùrttîfi'  chauirées.  puis  ou  enlève  l'exWf 
de  mordant  (dé</omMiay<f  ou  bousajc),  quis* 
dissoudrait  dans  le  bain  de  Icinturr,  «« 
moyen  de  bouse  de  vache  on  susprn'ii<n 
dans  l'eau  chaude.  On  emploie  quelquefois 
le  son  ou  certains  sels.  On  rince  IVtolTe 
et  un  la  trempe  dans  le  bain  de  tfioure 
[iforançogv);  on  rince  de  noTtveau,  puis  on  Jî^ 
colore  les  parties  non  mordancées  et  nn  'i"i' 
les  autres  par  des  bains  de  savon,  d'acides  "U 
de  difTércnIs  sels. 

Le  genre  garance  a  perdu  une  partie  de  SOtt 
importance;  le  genre  vapeur,  qui  est  plw 
rapide  et  donne  des  effets  plus  vari<<s,  lui  c»l 
souvent  préféré  ;  on  so  sert  beaucoup  au^ 
des  machines  donnant  plusieurs  couleurs  k 
la  fois. 
l*uns  les  soieries,  rimprcssion  osl  parfois 
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liquée  surlartiainc:  seule,  lorsque  Icëconi- 
isoDS  di!  I.'i  fabrication  ou  la  nuiurc  du 
I  couiporlont  une  tninje  non  imprimé**. 
'ail  alors  avi-c  l;i  i-halno  une  sorto  de  lissu 
isoire  lixt'  par  quelques  coups  de  trame; 
mprime,  puis  ou  remet  sur  lo  métier,  où 
remplace  la  trame  provi^oire  pur  la  irume 
litÎYe. 

impreb^ion  peut  encore  ^Ire  ulilïâée  pour 
Untiffc  dos  nit^â  de  L'olon  t-l  de  laine  (Voy. 
tvue).  Les  t-chevcaux  sont  teints  uuifor- 
aeot  en  uuc  nuance  de  fond,  puis  on  iiu- 
le  avec  de*  pluiichcs  ou  des  rouleaux 
:îaux  les  parties  auxquelles  ou  veut  donner 
nuance  différente. 

HPRKISSION  SVH  FAIK\CE  ET  »l'R 
RCELAIXE.  —  (>  mode  de  dôcoration 
rarement  employé  pour  la  porcelaine,  mais 
3âl  beaucoup  plus  que  la  peinture  pour  ta 
nce  fine  à  pâle  blanche.  Les  procédés  sont 
Jogues  à  ceux  de  la  chromolithographie, 
mpression  se  fait  généralement  en  bUtt 
Toxydede  cobalt,  •«ulfatti  de  baryum  et  silex 
K)inaque  pulvérisé) ,  en  noiV  i  oxyde  de  co- 
ït on  noir  de  chrome,  bioxyde  de  nianga- 
te  et  baltitures  de  ferj  ou  en  pink-cotour 
uleur  a'illet  dont  la  base  est  du  protoxyde 
cbromej. 

M  matière  colorante  est  frillée,  pulvérisée, 
ic  mélangée  avec  un  fundant  composé  de 
lies  égales  de  IJint-gUss  et  de  silex  pyro- 
que.  Le  mélange  c:>t  broyé  avec  de  Thuilp 
Un  cuite  et  étendu  sur  une  plaque  de  cui- 
gravée  ÀTeau-forte  ou  au  burin  ;  puis  on 
)rime,  par  les  méthodes  ordinaires  de  lim- 
:ssioo  eu  taille-douce,  sur  un  papier  lin 
srAgné  d'un  mucilage  de  graine  de  lin.  On 
)lique  ce  papier  sur  îa  Taïcnce  dégourdie,  en 
ssant  un  peu,  el  l'on  plonge  dans  l'eau 
ju'à  ce  qu'on  puisse  enlever  le  papier, 
lolli,  en  laissant  le  dessin  lixë  sur  l'objet. 
chaufTe  au  rouge  pour  décomposer  l'huile, 
empé'-horflit  l'adhérence  de  la  eouverle,  el 
duire  une  demi-vitrillcatiou  ou  ftitte,  qui 
)é.che  rnltèralion  du  dessin  pur  le  bain  de 
Terte. 

es  grains  dur>  et  vitreux  du  Tondant 
nenl  assez  \ile  les  moules.  Malgré  le  se- 
rï^  de  la  galvanoplastie,  qui  permet  de  les 
Duvcler  facilement,  on  préfère  souvent  ta 
hode  suivante.  On  chaufl'e  la  plat|ue  de 
're,  on  Tenduit  d'uu  mélange  d'huile 
In, cuite  â  consistance  épaisse,  avec  un  peu 
sunce  de  lérébeuthine,  et  Ion  imprime  ce 
in  sans  routeur  sur  une  feuille  de  géla- 
humide.  On  roule  lentement  sur  la  géla- 
lobjel  à  iniprintcr,  qui  prend  le  verni:"  : 


ou  saupoudre  tivec  la  matière  Unement  pulvé- 
risée, on  laisse  sécher,  on  enlève  l'excès  avec 
un  pinerau  niDU,  on  cuit  légèrement  au 
niouUt',  puis  en  glace  par  immersion  et  l'on 
cuit  au  four. 

IMPRESSION SLîR LA  l'ONTE  UE  FER. 
—  M.  Outerbridge  imprime  directement  des 
dessins  sur  la  fonte  de  for  en  fusion.  Los 
objets  à  reproduire,  dentelles,  broderies, 
herbes,  etc.,  sont  d'abord  calcinés  uu  rouge 
blanc  dans  une  boîte  de  fonte  entre  deux 
couches  de  charbon  de  bois  finement  pul- 
vérisé. lU  deviennent  ainsi  iucombustiblc^, 
élastiques,  résistants  et  peu  friable:^  :  on  peut 
alors  les  appliquer  sur  l'une  des  faces  d'un 
itnmle  en  sable  vert,  dans  lequel  on  coule 
rapidement  la  fonte.  Les  dessins  sont  aussi 
fins  qu'avec  les  élechotypes  et  le  môme  objet 
peut  servir  plusieur^  fois. 

IMPRKSKIOX  TYI'OGRAIMIIQIK  ou 
tMFHl.\IEKIE.  —  L  impression  typographi- 
que se  failù  laide  de  caractères  ou  de  planches 
portant  les  noirs  en  relief  et  s'applique  aux 
livres,  journaux,  etc.,  ainsi  qu'aux  illustra- 
tions dans  le  texte.  Nous  avons  traité  plus  haut 
la  préparation  des  planches  (Voy.  GRAvraK  el 
Clicuaok)  et  la  fabrication  des  caractères  (Voy. 
ce  mot  cL  Fonderie].  L'imprimerie  peut  utiliser 
aussi  les  procédé*»  de  la  photographie  (Voy. 

pBùTOTVPOGn\PHIE), 

La  première  opération  est  la  cotnposUion. 
L'ouvrier  est  debout  devant  une  sorte  de  table 
inclinée,  ou  rtuse,  divisée  en  plus  do  200  com- 
partiments, qui  renferment  tous  les  caractères 
employés  :  lettres  de  toutes  grandeurs  et  do 
toutes  formes,  chiffres,  signes  de  ponclualion, 
espaces,  cudruts,  etc.  Il  lient  dans  la  main 
gauche  un  compostciw,  formé  de  deux  règles 
réunies  à  un  bout  par  un  talon  fixe,  à  l'autre 
par  un  talon  mobile,  qu'on  place  suivant  la 
longueur  i\  donner  aux  lignes  ou  la  justi/lcu- 
lion.  L'ouvrier  lit  alors  le  manuscrit  et  le  com- 
poseùl'aide  dos  caractères  placée  dans  laçasse. 
Deux  mots  sont  toujours  séparés  par  une 
fspace  el  deux  lignes  par  une  intatigne.  Les 
vides  produits,  par  exemple  i)ar  les  alinéas, 
soDt  remplis  avec  des  cadrats. 

Les  paquets  sont  alors  disposés  en  colonnes 
sans  fin,  el  l'on  tire,  sur  un  seul  ciHé  du  pa- 
pier, quelques  épreuves  nommées  f>/a(:flrrf5,  sur 
lesquelles  se  fait  la  plus  grande  partie  des 
corrections.  Lorsque  ces  corrections  ont  été 
reportées  sur  la  composition,  le  metteur  en 
pages  compte  les  ligues,  intercale  les  bois  ou 
les  galvanos  qui  doivent  donner  les  figures  et 
divise  le  tout  on  pages  de  la  longueur  voulue. 
Ces  pages,  séparées  par  des  lames  de  bois  ou 
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(le  plomb,  sont  Ff^parties  dans  des  chds&is;  pour 
uno  mime  fouille,  ou  a  toujours  deux  formes 
ou  ptaricheg,  irorrospond.iiil.  aux  deux  cAïês. 

Après  avoir  compUUi^  les  corrections  sur  de 
nouvelles  épreuves,  l'aulcur  ou  l'éditeur  dou- 
nonl  le  bon  à  tirer. 

Le  papier  destiné  au  tirage  est  d'abord 
mouiiii''  et  (lueiquefois  glacé  par  lo  passage 
ilnns  un  laminoir.  

l*ouir  le  tirage,  on  emploie 
l'inq  sortes  d^  presses  :  1«  l;i 
presse  innnuetle^  doonanl  en 
moyenne  :2nU  exemplaires  & 
riieure;  2"  la  presse  iHèranique 
en  tilaiic  (1000  ex.)  ;  H*  la 
presse  mt^cti$iique  m  rttirat'ion 
(800  ex.)  ;  4*  la  presse  méca- 
«ù/Mtf  <i  réaction  ((M>00  ex.)  ;  S*  la 
presse  rotative  (18000  ex.). 

(.es  machines  à  imprimer 
peuvent  aussi  se  diviser  en 
deux  classes  principales  : 

l.f.ri  presses  et  machines 
plaies  ; 

Los   machines  cylindriques   ou    rotative*. 

On  comprend  dans  la  première  division 
tonlrs  les  presses  dans  losquelîos  la  surfaire  ii 
impiiiiuT  est  plaue.  Lians  b  s  machines  cylin- 
driques ou  rotatives,  la  ("Mme  à  imprimera 
!iiie  suiface  ryliniiriquc. 

L'imiiression  dans  les  machines  )il.iLes  est 
obtenue,  soit  par  la  pression  de  deux  surfaces 
planes,  comme  c'est  le  cas  pour  les  presses  a 
bras,  les  presses  à  pédale  et  les  niarliines  à 
platine,  soit  par  la  pression  d'un  cylindre  sur 
une  surface  platie,  cunime  dans  les  mathines 
en  hlaiic  ei  les  marhines  à  reliralioti. 

La  première  presse  à  bras  (Hait  en  bois; 
c'était  uno  sorte  de  pressoir,  avec  un  plateau 
lixe,  sur  lequel  se  plaçait  la  forme,  et  un  pla- 
teau mobile  mû  par  une  vis  et  faisant  pres- 
sion sur  la  forme  recouverte  de  la  feuille  à 
imprimer. 

Les  jiresses  à  pédales,  (|ui  sont  d'origine 
américaine,  sont  très  répandues  actuellement. 

Les  machines  à  pliitinc,  bien  que  donnant 
de  très  belles  impressions,  ne  sont  employées, 
en  raison  de  leur  faible  production,  que  pour 
des  travaux  spéciaux. 

Machines  en  biniir.  —  Dan^ccs  machines, 
l'impression  est  nbieiiue  par  la  pression  d'un 
cylindre  sur  une  fv^rroi'  plane  |fig,  350  .  La 
fortuo  est  placée  sut  un  plateau  horiiuntalen 
foule,  appelé  marbre,  animé  d'un  mouvement 
de  va-el-vienl  pendant  lequel  l'encre,  vouant 
d'un  réservoir  appelé  encrier^  se  dépose  sur 
uno  table  à  encrer,  qui  suit  le  marbre  dans 


son  mouvement  et  y  est  distribuée  par  ^f* 
rouleaux  dits  diatribuieurs.  :  ces  rouleaui  ont  i 
la  fois  un  mouvement  de  rotation,  qui  l'urràl 
communiqué  par  leur  contact  avec  U  tat>lr  ^ 
encrer,  et  un  mouvement  de  va-ct-ticul, 
obtenu  à  Taidc  de  leur  position  ohlique. 
La  table  à  encrer,  dans  son  inouvemeiit  de 
va-et-vient,  passe  sous  des  rouleaux,  dil/w- 


kaux  toucfiews^  et  encre  ces  roulnaux,  qidi 
leur  tour  déposent  l'encre  sur  la  forme. 

Le  marbre,  dans  l'un  de  ces  mouvemenl5<h' 
va-et-vient,  entre  en  contact  avec  un  cylimlff* 
sur  lequel  on  a  marge  la  feuille  qui  .1  s"  r* 
eevoir  l'impression.  Au  retour  du  m.u!  i    ' 
cylindre  est  arrêté  ou   soulevé   pour  Uis**'" 
revenir  le  marbn.',  suivant  que  la  r\u\à 
est  une  mnrhine  à  temps  iVarrét  ou  Uiic 
chine  n  snulùvement . 

C'est  le  cylindre  portant  la  feuille  qui  W^ 
pression  sur  la  forme  ;  il  faut,  pour  oMenff 
\\\M'.  bonne  impression,  qu'il  y  ail  comn: 
parfaite  entre  la  vitesse  du  marbre  el  l^f  ' 
du  cylihdie  à  ta  surface  de  contact. 

O-s  machines  sont  appelées  presses  en  bU«( 
parce  qu'elles  n'impriment  qu'un  côté  defel 
feuille;  pour  imprimer  le  second  côté,  \\l^ 
retourner  la  feuille  et  l'engager  de  noinv**-' 
dans  la  machine,  dont  on  a  changé  la  fori*] 
à  inq)rimer. 

Les  machines  en  blanc  se  construiifiil* 
une  ou  plusieurs  couleurs,  c'est-à-dire  que  ^ 
feuille  jilacée  sur  ic  cylindre  est  mise  en  co"" 
lad  avec  une  ou  plusieurs  formes  encr^esJ* 
différentes  couleurs  et  ne  !(uitte  le  cyiiiid" 
qu'après  avoir  passé  sur  les  dilT-rpul^ 
formes. 

MitvliluvM  À   reliraliou.  —  Cos   preç*^ 
sont  aussi  appelées  pre&aef^ a  labeurs" 
iindns;  elles  ont  en  effet  doux   cylm  s 
ont  aus>)    deux    marbres,  deux    encriors  fli' 
deux  appareils  d'encrage  complets. 
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Sur  ces  presser,  U  feuille  luargée  sur  l'un 
les  cylindros,  aprt?  qu'elle  a  reçu  une  pre- 
re  impression  sur  l'un  des  cMM^  est 
ransniise  mécaniquemonL  en  so  retournant  à 
'autre  cylimlre,  sur  loiiiiel  elle  reçoit  la  bu- 
coude  impressiou. 

Les  presses  â  retiration  sont  en  réaUtd  corn- 
|iosêes  de  deux  machiner  en  blanc  accouplées  ; 
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peuvent  sen'ir  pour  imprimer  en  blanc, 
ne   mettant  qu'une   seule  forme   »ur  la 
kine. 
LVncragc  se  fait  comme  sur  les  iiiachineh 
blanc  ;   les  cylindres  u'*miI  pas  lio  temps 
t  ;  ils  sont  à  soulêvotnent,  o'pst-ii-dire 
chacun  d'eux  est  relevû  quand  le  nuirbr»* 
plit  celle  de  ses  courses  pendant 
lie  il  ne  iloit  pas  entrer  on  conliurt 
lui. 

les   peuvent   aussi   Hre    emptoyri-s         i 
Boinnie  deux  machines  en  bhim:  en  ajuii- 
lânl  simplement  une  deuxième  table 
'de  marge  ci  en  supprimant  la  trans 
^issioi^des  feuilles  d'un 
Cylimlre  h  l'autre. 

Les  presses  à  retiration 
*f*     conslruîs<»nt    aussi, 
^omme  les  machines  en 
Manc ,    pour    imprimer 
(icux  couleurs  d'un  ni*^me 
C6té,     un    encadrement 
^}uge  et  du  texte  noir 
*ar  expmitle. 
I      MaehincN  e.vliniJri- 
|aeR  ou  rotaiiveH.  — 
Jonsces  machines,  l'im- 
kressioD  se  fait  par  la 
kression  de  deux  surraccs  cylindriques;  le 
narbre  des  machines  plates  est  remplacé  par 
■  n  cylindre  sur  lequel  se  place  la  forme  ou 
:liché.  Ces  machines  sont  a  mouvement  con- 
JDU  et  emploient  du   papier  en  bobine.  Ce 
lapicr.  pour  recevoir  l'impression,  passe  entre 


deux  cylindres,  portant,  l'un  une  étoffe  appe- 
lée btanehft,  Vautre  les  clichés  ;  ce  dernier  est 
en  contact  continu  avec  des  roideaux  mainte- 
nus eux-mêmes  en  contact  avec  un  cylindre 
servant  de  table  à  encrer  ;  ce  cylindre  est 
alimenté  d'encre,  comme  dans  les  machines 
plates,  par  une  série  de  rouleaux  dont  le  der- 
nier prend  le  liquide  dans  l'oncrier. 

La  machine  rotative  est  une  es- 
pèce de  laminoir;  le  papier  venant 
de  la  bobine  passe  entre  deux 
cylindres,  comme  cela  vient  d'être 
dii,  iiour  recevoir  la  première  ira- 
pression,  puis  il  décrit  un  S  en 
passant  entre  une  seconde  série 
de  cylindres  pour  recevoir  la  se- 
conde impressiou;  ainsi  imprimée 
des  deux  crttés,  la  bande  de  papier 
venant  de  la  bobine  passe  entre 
des  cylindres  coupeurs,  qui  cou- 
pent les  feuilles  par  exemplaires; 
eus  derniers  sortent  de  la  machine, 
soit  par  paquets  de  feuilles  non 
pliées,  soit  par  feuilles  pliécs,  suivant  ta  cons- 
truction Jy  la  presse. 

Kn  rai-inri  do  leur  mouvement  continu,  les 
machines  rotatives  marchent  à   très  grande 
vitesï^e:  le  déroulemenl  s'opère  à  raison  d'en- 
viron   l'îOfM)  m  .'i  l'heure;  aussi ^a-l-il  fallu 
ch^rclier  le  moy<M!,  pour  les  grandes  feuilles 
non   pliécs,  au  lieu   de 
les  faire  sortir  uueàune 
de  la  prcbse.  ce  qui  eût 
été  impossible,  d'en  su- 
perposer un  certain  nom- 
bre dans  la  machine. 


l-'ig.  'iii,  —  Undiiiie  rotatiie. 

On  réunit  habituellemenl  10  feuilles,  qui  sont 
déposées  mécaniquement  sur  la  table  à  rcce- 
voir;cette  table  est  mobile  et  se  déplace  quand 
la  machine  a  déposé  10  paquets  de  10  pour 
former  un  cent.  On  compte  également  par  50; 
en  Angleterre,  on  a  conservé  pour  les  jour- 
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ïïnui  les  Imbiiuiles  de  vente  de  la  librairie:  on 
compte  >ouvent  par  13  ou  par  27. 

Les  machines  rotativo^  ?c*  consfruiseulpour 
recevoir  les  feuilles  mm  pli<?es  ou  pUées.  1^ 
figure  358  repréàeule  uue  machine  rotative 
avec  plieuse  construite  pour  plier  les  jour- 
naux de  4 ou  de 8 pages;  quand  U*  journal  doit 
avoir  8  pages,  la  bobine  est  coupée  en  deux 
Imndefi  sur  sa  largeur;  l'une  de&  bandes  vient, 
après  t'impres&ion.  so  su|>crposer  à  l'autre; 
cUgs  sont,  après  la  supi^rpnsition,  coupées  et 
pliées  par  exemplaires  de  m  pages. 

Les  machine»  rotatives  peuvent  être  cons- 
truites pour  imprimer,  couper,  cncarti^r,  coller 
des  publications  d'un  nombre  quelconque  de 
pages.  Ou  fait  de  ces  machines  qui  mettent 
à  lu  publication  une  couverture  de  couleur, 
imprimée  elle-même  en  une  ou  plusieurs  cou- 
leurs, et  qui  livrent  la  publication,  toutes  les 
feuilles  cousucànvec  la  couverture. 

LespremicM'es  muchinesrotalives  employées 
en  France  étaient  des  machines  à  margeurs: 
à  cette  époque,  tous  les  journaux  devaient  ^Ire 
timbrés.  Depuis  la  suppression  du  timbre,  les 
machines  rotatives  ont  été  construites  pour 
employer  les  bobines  de  papier  continu. 

.\ux  Êtalb-Uniis,  l'abondauce  et  l'énorme 
format  des  journaux  obligent  &  imprimer 
très  rapidement.  Un  se  «-ert  beaucoup  de  la 
presse  rotalivc  Iloe,  qui  permet  de  tirer  en 
une  heure  4  grandes  pages  à  100000  exem- 
plaircà.  Dans  les  machines  Mac  Indoc  et  dans 
celles  de  la  Piintiug  Presn  C'",  les  feuilles  im- 
primées passent  en  dessous  et,  revenant  ^*en- 
rnuler  sur  un  cylindre,  présentent  le  côté 
imprimé  à  l'opérati'iir,  qui  peut  ainsi  con- 
trôler le  travail.  Celles  de  la  Duplex  Vrintiny 
iVet.v  T"  tiennent  le  milieu  entre  la  presse  ro- 
tative et  la  machine  double:  le  tirage  se  fail 
avec  du  papier  sans  fin  et  Von  emploie  des 
formes  posées  à  plat;  ce  sont  les  rouleaux 
qui  circulent  sur  la  composition  et  preunent 
la  couleur  sur  les  deux  côtés  de  la  machine. 

I?MCA^'DESCRIV^.K  KLKCTRIQL'K.  ~ 
Éclairage  par  un  filament  de  substance  réfrac - 
taire,  doué  généralement  d'une  gronde  résis- 
tance, et  porté  à  une  température  élevée  pur 
un  courant  électrique. 

Si  H  est  la  résistanee  du  filament,  I  l'inten- 
sité du  courant,  l'énergie  absorbée  par  ce 
conducteur  en  un  temps  t  est,  d'après  la  loi 
de  Joule, 

Kl»/, 

et  la  quantité  de  chaleur  dégagée  est 

mu 


(1) 


<J  = 


Jetant  réquivnltnl  inrcuniquc  4,17.  l 
lant  s  la  dilTérencu  de  pulentiel  entre  < 
bouts  du  filament,  on  peut  écrire  encurt' 


car 


T' 


'-F 


Enfin,  on  sait  qu'un  coui-ant  d'intf^ti'^itA  | 
débite  I  coulombs  par  seconde  :  If  repr-  -ii- 
dune  le  nombre  Cde  coulombs  qui  a  tin'i»"' 
l'appareil  en  ce  temps  cl  l'on  a 

Q  =  ?. 

En  uno  seconde,  la  quantité  de  chaleur  dé- 
gagée est 

re      el 

i:  étant  le  nombre  de  coulomb»  débité  par 
seconde. 

Il  est  évident  que  l'on  obtiendra,  louto 
choses  égales  d'ailleurs,  uno  élévation  d* 
température  et  par  suite  un  pouvoiréct.urtni 
d'autant  plus  considérables  que  la  chjkiu 
dégagée  en  uno  seconde  sera  plus  gnindi' : 
il  y  aura  donc  intérêt  à  augmenter  |n  prmluit 
îl  de  la  différence  de  potentiel  en  volt*  aiu 
deux  extrémités  du  filament  par  rinlfiiAÎt- 
du  courant  en  ampères.  Ce  produit  rcprÛM'Ul'- 
la  puis&ance  de  la  lampe  exprimée  en  uUUm- 
péren  ou  en  wutts. 

Influence  de  la  nature  du  fiiiiment,  —  Pour 
qu'un  conducteur  présente  une  ré!?i>lancr 
PulfiT^iiiUe  et  qu'il  s'échauffe  racilemerit,  »l 
vient  évidemment  qu'il  soit  d'un  faible  dia- 
mètre. Les  métaux  et  le  charbon  sont  les  con- 
corps  employés  d'ordinaire  et  ceux  qui  w 
prêtent  le  mieux  à  cette  condition  :  on  a 
construit  tout  d'abord  des  lampes  à  incan- 
descence &  filament  de  charbon  ou  de  plaliix'. 
mais  ce  dernier  n'a  pas  lardé  à  être  abaa- 
donné,  car  le  charbon  présente  sur  lui  tl* 
nombreux  avantages.  Il  est  infu.'iible,  tandi* 
que  le  platine  en  III  lin  fond  assez  facilnneni- 
11  est  moins  conducteur,  de  sorle  qu'a  êgaUl^ 
de  dimensionset  d'intensité  il  dégage  uix-  |>lu» 
grande  quantité  de  chaleur.  Il  a  uno  pin 
chaleur  spécifiquoet  par  conséquent  s'r  ■ 
davantage  pour  une  mùmcquantitAdech.dcuf- 
Enfln.  à  la  même  tenq>éi-ature.  il  a  un  plu* 
grand  (univnir  rayonnant  et  par  suilr  il  r*l 
plus  luinimux  que  le  platine.  L'iridium  id  l<^ 
pliktine-iridluni  outausf^i  été  essayés  <!iansplu 
de  succi-s  que  h*  premier  métal. 


ém 
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h'Oiure  du  filament  de  diarhun.  —  Les 
is  (1)  et  \t)  pcrmellent  de  calculer  la 
ture  atleinlc  p;iruu  Ulaiiient  A\i  résis- 
tntiue,  dan?  des  L-ouditioiw  déti*rmi- 
£<)uilîbre  est  obtenu  tor:^([iic  la  quau- 
ihaleur  dugagéi^  en  une  minute,  et  in- 
por  la  loi  de  Joule,  eàt  égale  à  la 
\  perdue  par  rayonnement  dans  le 
anps.  Soil  T  la  tempiTature  du  fila- 
son  rayon,  /  sa  longueur,  2  sa  résis- 
léciOque,  k  son  coeflicient  do  rayon- 
par  unité  de  surface  cl  /  la  tcmpèra- 
biaute.  En  admettant  que  la  loi  de 
soit  applicable,  T  s'obtiendra  par 
>n 


2cr/t[T-/]  = 


Jïtr» 


Dpucatun.'el  par  suite  l'éclat  lumineux 
lentrapidemcntavec  rinten>)té  ;  ainsi, 
ant  de  iO(Ml  à  I200O,  ce  qui  suppose 
Ut  qu'on  aitaugmenté  l'inlensili-  dans 
■^  de  11  à  10,  le  pouvoir  (^'iMiiiraiil 
PPfois  plus  grand.  11  est  vrai  qu'en 
It  la  lampe  on  diminue  sa  durée.  On 
ins  les  condilionsles  plus  économiques 

le  gain  en  lumière  et  la  perle  en  du- 
isidérés  au  point  de  vut!  de  la  dépense, 
lient  exactement. 

liions  des  fiiamenU  de  rhnrhon*  —  Le 
*  des  OlamenU  de  charbon  employés 
un  système  h  l'autre  :  il  duit  dépendre 
rde  la  résistance  du  filament,  qui  varie 
pie  avec  sa  nature,  et  de  réolat  lumi- 
d'on  veut  obtenir  pour  une  intensité 
•ftut  iioiiuéc.  La  forme  ronde  est  gêné- 
It  pnHV-rée  a  la  forme  carrée,  parce 
J^'alil^  de  surface  extérieure,  elle  oITre 
|â  grande  résistance.  Cluant  à  la  lon- 
uUe  au^'mente  évidemment  avec  Tiu- 

luniimuse  que  doit  douner  la  lampe. 
liUiientsdcsliLnipos  Edison  pi éx^ulriieul 
inn  une  section  rectangulaire  de  (>,:{  mm 

mm,  avec  une  Um^ucur  de  110  mm 
pe  intensité  de  10  bougies  et  de  12(j  mm 
fte  intensité  de  16  bougies.  Ils  ont  au- 
lui  aoe  section  circulaire,  qui,  à  valeur 
leur  dââuro  un  périm^li-c  beaucoup 
pmd. 

baincntâdes  lampes  Maxim  de  16  bou- 
it  une  longueur  tb*  1 1  :t  mm  et  une  sec- 
(0,5  mm  sur  I  niiu.  Ou  peut  conserver 
ne  éclairement  en  faisant  varier  la 
|ir  et  la  section,  pourvu  (jue  la  surface 
kire  retïln  constante.  Les  charbons  min- 
Inngs  sont  évidemment  plu.'*  exposés  ù 
aire. 

LancYnc.  —  lHc(.  de  Cinduélrie. 
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Dépensât  d'énergie  dan$  Us  lampes.  —  Une 
laiD])'*  Edison  donnant  l,T|  carcel  fonctionne 
avec  un  routant  de  0,K  amp^re  et  une  dif- 
férence do  potentiel  de  10(1  volts.  Elle  con- 
somme dune  par  <;econde  0,8  coulomb  sous 
100  volts,  c'csi-â-dirc  une  quantité  d'énergie 
de  100  X  0.8  ^^80  joules;  en  d'autres  termes, 
sa  puissance  est  de  80  watts,  ou  un  peu  plus 
d*un  dixième  de  cheval.  On  obtient  donc  en- 
viron 16  carcels  par  cheval.  A  chaud,  la  ré- 
sistance de  ce  modèle  du  lampe  est  -«-5  = 

125  ohms. 

La  plupart  des  lampes  à  încandescuuee 
sont,  comme  la  lampe  Edison,  à  grande  résis- 
tance ;  on  préfère  générnlemeut  en  effet,  h 
égalité  d'intensité  lumineuse,  diminuer  l'in- 
tensité et  augmenter  la  différence  de  potentiel, 
car,  lorsqu'on  double  rinteu.<ité,  il  faut  qua- 
drupler la  section  des  conducteurs. 

Les  lanqn's  k  faible  résistance  ne  sont 
avantageuses  que  montées  en  série;  mais  il 
faut  alors  mettre  en  dérivation  sur  cliaque 
lampi'  um*  résislnncu  équivalent!',  qui  entre 
automatiquement  dans  le  circuit  quand  la 
lamp'- s'éU'int;  il  uexiste  actuellomcut  qu'un 
petit  iionrbre  de  lampes  A  faible  résistance, 
notamment  celles  de  Pernstein  et  de  Ueislcr. 

La  lampe  Hcmstein  exige  10  ampères  et 
7  voJLs;  sa  puissance  est  donc 

[0>;7  =  T0wRtt«; 

sa  résistance  à  chaud  est  0,7  ohm. 

Los  lampes  de  grande  résistance  se  montent 
génr^ralonient  en  dérivation.  Pour  alimenter 
1000  lamiM->  Ediï^on,  du  Ivpe  considéré  plus 
haut,  il  faudra  eraploycrune  dynamo  donnant 
800  am|)èreb  sous  li)0  voli;..  Pour  un  même 
nombre  Jelampi'sllernsli'in,  il  faudniit  lOam- 
pùres  et  "000  \nlls.  J'our  éviter  l'emploi  peu 
finilique  d'uue  force  électromotiirr  aussi  éle- 
vée, on  peut  diviser  les  lampes  en  cinq  séries 
parallèles  de  200  chacune.  11  faudra  alors 
oO  ampères  et  1  UiO  volts.  iXous  n'avons  pas 
tenu  compte,  dans  cette  application,  de  la  ré- 
sistance du  circuit. 

nerifiement  optique  dea  lampes  à  incatidcscetice, 
—  Nous  avous  donné  jilus  haut  la  mesure  de 
l'énergie  dépensée  dans  une  lampe  sous  forme 
de  chaleur;  mais  la  plus  grande  partie  de 
cette  énergie  ne  donne  naissance  qu'à  dos 
rayons  calorifiques  obscurs,  et  l'effet  lumi- 
neux n'est  dû  qu'à  la  plu.s  petite  portion.  On 
appelle  renJcm^Hf  opti^iUf  le  rapport  entre  la 
quantité  d'énergie  iniusfurmée  en  rudiatious 
lumineuses  et  la  quantité  totale  dépensée  dans 
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la  lampr.  Ce  rendement  varie  êvidommeut 
avec  la  nature  et  la  préparution  du  fUament  : 
il  e$l  du  reste  toujours  1res  faible  «t  compris 
entre  4elOp.  100.  Mai^^ré  sa  Taiblu  valeur,  il  est 
encori^ptus  grand  que  celui  defiautrcf; sources 
artificielles  :  ainsi  le  rendement  d'uue  llammc 
de  gaz  eht  de  4  p.  100,  celui  d'uno  lampe  à  builo 
H  p.  iOO.  l/arc  voKaîque  csl  la  source  'jui  donne 
le  rendement  le  plus  élevé,  car  il  ebL  égal  à 

10  p.   100.   Voy.  ÉCLAIHAGR. 

ÂurtV  d'S  Uimpes  à  incandescence.  —  La  durée 
moyenne  des  lampes  dans  l'élat  actuel  de  leur 
fabrication  est  d'environ  1000  heures,  pourvu 
que  la  marche  soit  bien  régulière  et  (jii'on  ne 
dépasse  pas  le  nombre  de  vults  indit|ur.  :^i 
l'on  n'observe  pas  ces  prcscripliujis^  la  liiuilo 
peut  se  trouver  abaissée  dans  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable.  11  est  é\id«'nl  que 
la  durée  dépend  aussi  de  la  nature  dulîlamenl 
et  de  son  mode  de  préparation. 

Couleur  de  la  lumière  par  incamiestcnct'.  — 
La  lumiôitî  émise  par  les  lilamentsde  charbon 
osL  riche  en  radiations  rouges  et  jaunes;  elle 
est  cependant  moins  rouge  que  la  lumière  du 
gaz,  mais  elle  s'en  liiiqjrochu  beaucoup  plus 
que  celle  de  Tare  vcjlUiïque. 

I^JCAMJESCENCE  PAR  LK  tiAZ.  — 
Système  d'éclairage  qui  cuiisiste  h  chaulTer 
un  corps  solide  piir  un  couianl  de  pnz  pour 
le  rendre  éclairant  :  ainsi  la  luuiière  oxhy- 
drique, qui  s'obtieul  en  chauiranl  un  bâton 
de  chaux  par  un  chalumeau  à  gaz  d'éclairage 
et  oxygène.  Voy.  Hrcleub  a  tiA/. 

l.XÎJANDESCË.XCKrAR  LE  PÉTROLE. 
—  Syslèmo  d'éclairage  consistant  à  rendre 
éclairant  un  manchon  en  utilisant  la  chaleur 
dégagée  par  la  combustion  de  l'huile  de  pé- 
trole. Les  lampes  Washington  reçoivent  ce 
liquide  d'un  réservoir,  qui  peut  être  placé  à 
«ne  distance  même  assez  grande  ;  une  petite 
pompe  donne  une  pression  sufOsante  pour 
envoyer  l'huile  par  des  conduits  très  étroits, 
qui,  de  4  mm  de  diamètre  au  début,  aboutis- 
sent sous  forme  capillaire  aux  appareils 
d'éclairage.  Le  liquiile  se  vaporise  seulemeiiL 
au  fur  et  à  mesui'ede  la  combustion,  de  sorte 
que  les  lampes  ne  renferment  jamais  le 
moindre  dépôt  de  liquide  ou  de  gaz.  La  cann 
lisalion  est  facile  à  dissimuler.  D'après  l'iu- 
vcnteur,  une  lampe  à  un  niuinhon,  donnant 
500  bougies,  consomme  80g  d'huile  pur  heure. 
JXCEKDIK.  —  Un  jrrand  nombre  d'appa- 
reils ont  été  imaginés  puur  combulire  les 
incendies  :  avertisseurs,  exlincleiirs,  etc. 
(Voy.  ces  mots). 

L\COMHr8TlUILITÉ.  —  Il  est  impossible 
do  rendre  les  matières  organiques  iucombus- 
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tibles:  cependant  certaines  substances  It> 
empêchent  de  brûler  avuc  Qamme.  du  surU' 
qu'elles  ne  peuvent  plus  fournir  un  alimonl 
actif  aux  incendies. 

Lg  silicate  de  potasse  ou  verre  ^ûlublc^bien 
pur  cl  en  dissolution  moyennement  con- 
centrée, peut  être  employé  pour  le  boia,  niaj> 
non  pour  les  toiles  et  les  couleurs,  car  il 
altère  les  décors.  11  faut  appliquer  un  assfi 
grand  nombre  do  couches,  à  des  inter^iifi 
de  '2i  heures,  en  opérant  dans  un  local  cli 
et  bien  sec  On  peut  encore  enduire  lu  surfi 
du  bois  de  couches  allernées  de  silicate 
soude  et  de  lait  de  chaux. 

On  nlilise  également  le  cyanure  de  pol 
sium.  Sir  W,  Uurnetl  immerge  le  bois,  pendi 
2  jours,  par  épaisseur  de  25  mm,  dans  ui 
solution  de  1  kg  de  chlorure  de  lîric  pour 
Kl  litres  d'eau.  M.  Maugham  emploie  UA 
mélange  à  poids  égaux  de  phosphate  dVm— 
monimu  et  d'eau  d'amidon.  MM.  Martiu  tif 
Tisser  utilisent  un  mélange  de  : 


Sulfate  d'ainmouium 

Acide  borique 

Uorax 

Eau.. , 


8  parlici. 
8      - 
17      — 

100      — 


On  peut  se  servir  aussi  du  phosphate  ri 

borate  d'anïnionium,  d'un  mélange  do  hrimx" 
et  de  5el  anmioniae,  ou  d'un  mélange  à  [Mfli'^ 
égales  de  ce  dernier  corps  avec  le  phnsph'il^ 
Le  phosphate  d'ammoniaque  a  rincoiiveineol 
d'aKércr  les  couleurs  et  d'être  d'un  pri* 
élevé;  en  outre,  il  peut  se  décomposer.  peB" 
dant  l'incendie,  en  donnant  du  phosphore. 

Le  chlorure  de  calcium  est  fixe,  indécoiniK>- 
sabïe  par  la  chaleur,  peu  coûteux,  et  n'aller^ 
pas  les  colorations;  malheureusement,  il 
absorbe  l'huniidilé  de  l'itir.  Les  solutions  Je 
chlorhvilratc  d*animouiii(|ue  (28  g  par  lilrc)< 
Ati  chlorure  de  magnésium  {10  g  par  lil 
art éLent  le  Wixi  le  ]dub  violent.  Le  tun^stale  W 
sodtutn,  iuldilioimé  de  craie  de  llriançoOf. 
convient  très  bien  pour  la  mou^selino;  ilTi 
renouveler  le  traitement  après  chaque  bU 
chissnge.  Pour  les  étolTes  de  toile  et  do  coK 
on  peut  ajouter  à  l'empois  ordinaire  moitié 
son  poids  d'un  mébinge  à  parties  égales 
sulfali'  de  zinc,  de  sulfate  de  mugnésium  et 
sel  animuniiic,  bien  broyés,  qu'on  uddilioi 
de  trois  fois  son  poids  d'alun  .immonîacaL 

Los  luilures  on  chaume  peuvent  être  roc< 
vertes  d'un  mélange  de  : 

Chaux  vive I  partie. 

Suudc I       — 

Cruttih  de  clicval I       — 

Terre  glaise 7  parlîn. 
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mélange  avec  de  Veau  et  on  appUf|uc 
pncUCf  jusqu'A  répaisseur  de  I  cm,  «n 

I  Koin  du  bien  boucheries  Ussures  dues 
0£àtccalioD. 

inuSTATIO.\S.—  Les  eauï employées 
raliiiientation  des  chaadi6res  y  dépo- 
les  incrustations  plus  ou  moins  épaisses, 
fes  surtout  de  carbonate  et  de  tiuUatu  de 
pn,  et  qu'on  nomme  calcin, 
(iacrustations  s'opposent  it  la  trunsmis- 

II  la  chaleur,  d'où  une  période  combus- 
Bti'on  évalue  à  13  p.  100  pour  un  dèpAt 
imm.à  yi  p.  100  pour  5  mm  et  à  50  p.  100 
tO  mm.  L'Association  des  chefs  mL^canî- 
des  Chemins  de  fer  aux  États-Unis  estime 
Hdûpensosoccasionnéesparlcsintrusta- 
Ipertcs  de  combustible,  ruparatioUïÀ,  etc.) 

&it  à   plus  de   3'JOO  fr.  par  an  et  par 
tivc  ou  chaudière  lixe  de  môme  puis- 

'  mauvaise  conduclibititi^  des  dép6t» 
é  à  porter  les  parois  mélalliques  à  uuo 
érature  élevée,  qui  peut  le»  disjuindrr 
|}  brûler.  Lorïsqu'uuc  partie  du  d<àpôt  se 
Ile,  le  liquide  peut  èlr<:  amené  à  l'état 
ioidal  au  contact  des  parois  surchauffées 
V»que  ce  phénomène  cesse,  il  se  produit 
iftponsaiioQ  abondante,  qui  peut  amener 
iKpIosiou. 

peut  enlever  les  incrustations  avuc  des 
tuuenls  d'acier  ou  par  Tactioa  des  acides; 
m  mieux  les  empêcher  Je  se  produire 

.  DÊSINrRLSTANTS). 

CtBATIOX   AHTIFICIKLLK.  —  Voy. 

Kt'SK. 

DlCATKirR    DE     BIiaiUlATIO.V    — 

ireil  em|doyé  sur  les  cUcmins  de  fer 
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ladicaleor  d«  btrurealioo. 


lis  be  compose,  soit  d'une  plaque  carri^e, 
en  damier  vert   et   blauc  (flg.  3îi9), 


éclairée  la  nuit  par  réflexion  ou  par  transpa- 
rence, soit  d'une  plaque  porhint  le  mot  Mifuh, 
éclairée  de  la  m^me  manit»re.  Le  damier  verl 
et  blanc  est  aussi  employé  comme  signal 
d'avertissement  annonçant  un  signal  carré 
d'arrêt  absolu  qui  ne  protège  pas  une  bifur- 
cation. 

Le  mécanicien  qui  rencontre  l'un  de  ces 
signaux  non  efTacé  doit  se  mettre  on  mesure  du 
s'arréleràrembrauchement  ou  au  signal  d'ar- 
rêt absolu.  Vov.  Signaux. 

I.XDICATKÎ'R     DE     DIRECTIOi\     DES 
AIGUILLES.  —  Signal  placé  aux  aiguilles  en 
pointe  où  le  mécanicien  doit  préalablement  de- 
mander la  voie 
utile  par  le  sir-  /\ 

Het  de   la  ma-  ^      ^ 

chine.  11  so  com- 
pose d'un  hriis 
sémaphoriquc 
terminé  parune 
double  pointe 
et  peint  en  vio- 
let (ng.360).  La 
position  hori- 
zontale de  ce 
bras  indique 
que  la  din^ction 
correspondante 
n'est  pas  don- 
née; la  position 
inclinée,  à  angle 
aigu,  indique 
qu'elle  est  don-  (-ij,  mq. 
née.  La  nuit,  la 
première  dii-nc- 

lion  est  indiquée  par  un  feu  violet,  la  seconde 
par  un  feu  vert  ou  un  feu  blanc,  suivant  qu'où 
doit  ralentir  ou  passer  en  vitesse. 

hXDICATEL'K  ÉLECTHIQUE.  -  Ou  a 
souvent  recours  à  réleclricilé  pour  indiquer 
le»  variations  d'un  phénoinèue.  Les  résultai» 
sont  tantôt  iuscrHs  sur  un  cylindre,  laulôt 
transmis  sur  un  cadran.  Dans  le  premier  cas, 
lappareil  est  un  véritable  enregistreur. 
Beaucoup  d'indicateurs  portent  des  noms  par- 
ticuliers. 

LXDICATEt'K  DE  GHISOL.—  M.Somiée 
s'appuie  sur  ce  quo  la  combustion  d'une  petite 
quantité  de  grisou  dans  la  lampe  des  mineurs 
suflU  pour  en  élever  la  température.  On  place 
dans  celle  lampe  une  lame  bimétallique, 
qui  change  de- forme  par  suite  de  cette  éléva- 
tion de  température,  et  ferme  un  circuit  com- 
prenant une  iKdile  pile  etuue  petite  sonnerie 
placées  dans  la  base  de  la  lampe. 

MM.  VV.  Emmotel  W.  Ackroyd  ont  proposé 


tndicaleur  Je  dirtctiou 
d'aigu  ilU. 
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d'oraploye  r  deux  laiiipeh  k  i  ncandosccncc.  L'une 
bUnclic,  l'autre  rouge^  aliinrnt^câ  par  une 
môme  pile.  Un  tube  coiilenaul  un  ménisque  de 
niorcure  sert  de  commutateur.  Quand  la  pous- 
sive du  gaz  fait  iitûnLer  le  mtnÎMjue  dans  \c 
lul)e,  ce  liquide  interrompt  la  Lomuiuuication 
avec  la  lampe  blanche,  qui  sVtiûul,  et  fait 
entrer  dans  le  circuit  la  lampe  rouge,  qui 
s'allume. 

IXDICATEUR  DE  MARCHE.  —  Sorte  de 
ffulvano!>copL,qui  permet  uu  conducteur  d'une 
installation  dVclairagfî  électrique  de  se  rendre 
compte  du  fonctionnement  des  lampes  sans 
ï-'éloigner  du  tablc:ui.  Cet  appareil  s'emploie 
lorsque  la  salle  des  machiner,  dans  laquelle  on 
placi'  généralement  le  lableau,  se  trouve  iuin 
des  locaux  à  tV-lairer. 

L'indicateur  Cance  esl  forin<5  d'un  éleclm- 
airaant  intercalé  dans  le  circuit,  nu-dessus  du- 
quel esl  suspendue  une  aiguille  verticale  por- 
tant à  la  partie  inréricure  deux  petits  cylin- 
dre», l'un  de  fer  doux,  l'au  tri' de  cuivre.  Lorsque 
le  courant  ne  passe  pas,  l'index  lixé  au  lUWiii 
se  tient  nu  zéro  du  cadnin.  Quand  le  courant 
pusse,  l'attraction  de  IVlecIro  sur  le  cylindre 
de  fer  doux  fait  incliner  l'index  (llg.  361). 
Chaque  indicateur   porte  le   numrro   de    la 

lampe     corretinindatite . 
M.     Rardon    emploie 

dans     ses     installations 


Fig.  au  t.  —  luiticAlear  do 
B«reti6  Caac«. 


Fig.  }02.  —  Icidicaleur  dv 
nurcho  Itarduu. 


d'éclairage  électrique  un  indirntcur  fornié 
d'un  cadre  galvauomélriquu  placé  dmis  le 
circuit  (flg.  362);  à  l'intérieur  est  un  petit 
baireau  aimanté,  mobile  sur  pivots,  el  muni 
d'un  index,  qui  s'arrétr  devant  le  mot  Éteint 
quand  le  circuit  est  rompu  et  devant  le  mot 
Allume  lorM(|ue  le  courant  passe. 

INinCATEI'H  UEMVEAL'.  —  Appareil 
formé  d'un  tube  de  verre  vertical  communi- 
quant par  les  doux  bouts  avec  le  réservoir  ou 
la  chaudii  re  dont  on  veut  i*onnaître  le  niveau. 
Les  deux  tubes  de  communication  )icuvent 
être  rendus  fiolidatres,  pour  isoler  l'appareil 
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en  <;aâ  de  rupture  du  tube.  Ce  niveau  est 
gile  et  la  colonm*  d*cau  oscille  sans  cess6>J 
cause  des  soubresauts  qui  accompagi 
l'ébullition.  Ou  évite  ce  dernier  incoDvéDÎeDt 
en  interpiisant  un  barillet.  Dans  le  niveau 
Dupuchf  les  robinets  sont  remplaces  par  dc^ 
clapets  de  sûreté  qui  ant^lonl  aut*imaliijup- 
ment  l'échappement  d'eau  et  de  vui>cut 
L'appareil  Bourdon  est  muni  à  sa  partie  inlt-^ 
Heure  d'une  inaniveUe,  qui  permet  da  Ui 
successivement  la  partie  inférieure  par 
courant  d'eau  et  le  tube  par  un  coun 
de  vapeur.  On  peut  se  servir  aussi 
trots  robinets  placés  à  des  hauteurs  diffêrt'ntoi 
pf  lui  du  milieu  correspondant  au  aivcan 
normal  de  l'eau;  le  robinet  inférieur  doit 
toujoui-s  donner  de  l'eau  cl  le  robinet  soi 
rieur  de  la  vapeur. 

Les  ùxdicaUxirs  à  flotteur  se  composent  d'un 
flotteur  placé  sur  l'eau  de  la  cliaudiért;  t'i 
dont  la  tige,  sortant  à  travers  un  prcfîë- 
iHnupe,  indique  b- niveau  dirnclcment  ou  par 
l'intoimrdiftire  d'une  aiguille  tournant  sur  un 
cadran.  Le  llotteur  peut  aussi  actionner  un 
sifdet  d'alarme,  lorsque  le  niveau  devient 
hup  bas.  Dans  les  indicateurs  magnétiques,  1p 
mouvement  est  ti*ansmis  par  l'intermédiaire 
d'un  aimant  :  ainsi,  dans  l'appareil  Letliuil- 
lier  et  l'ini-l,  le  llotieur  est  surmonté  d'un 
aiiiiaiil  niobili*  dans  un  tube  vertiral.  et  dout 
b*s  pûtes,  recourbés  el  maintenus  appuyés  sur 
la  paroi  par  ties  ressorts,  entraînent  un  ln< 
■'H  ff'i-  ]dace  à  l'exlèrieur. 

On   rail  aussi  des  indicateurs  électriques, 
î^urtoiU  pour  enregistrer  le  niveau. 

Dans  l'appareil  de  MM.  Siemens  et  llalskf, 
la  piiuliH,  i\\n  jiortc  le  llotieur  suspendu 
une  iliafrie,  bande  un  ressort  conti-nu  dans 
barillet;  mais,  suivant  le  .^eas  de  la  rotali< 
l'Ile  fait  tourner  l'axe  ou  la  boite  du  barilU 
Liirsque  la  variation  de  niveau  pi-tiduiie 
•gale  à  celle  qu'on  veut  mesurer,  If  reSi 
-îc  trouve  bandé  el  se  déroule.  ontraînAnl 
liobine  d'un  petit  inducteur.  Suivant  le  s« 
dans  lequel  s'est  faite  la  rotation,  le  oourAl 
linsi  produit  est  lancé  dans  l'un  ou  l'aoUr 
'les  deux  (ils  qui  composent  les  lignest. 
r,es  nis  aboutissent  à  deux  électro-aimaol» 
qui,  au  moyen  d'un  moteur  à  roue  sal'-llitc. 
font  tourner  l'aiguille  d'une  mémo  quautitÀj 
ilans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Ce  systétott: 
l'avantage  de  no  pas  employer  de  pile. 

IXblCATEnt  DE  POLE.  —  L'indicalf 
de  pflle  dr   M.  Herghausen  esl  drsiiné  à  U 
connaître  le  sens  d'un  courant.  C'est  un 
de  verre  renfermant  un  liquide  bluncet 
parent.  Si  on  Pinlorcale  dans  le  courant,  le 


I.NDICATEUR  DE  POLE 


INDICATELR  OE  PRESSION       Hï 


Je  |»lHltne  qui  corref^pond  au  p<Me  négatif  se 
couvre  aussiliM  d'uue  trinte  pnurpro,  par 
IVIeclrolyse  du  liquide.  La  substance  dt^com- 
pos»V  ?e  redissout  ensuite  riipidemonl,  cl  le 
liquide  reprend  sa  couleur  blanche.  I.a  résis- 
tanci'  de  l'appareil  est  d'environ  30000  ohms  ; 
il  donne  des  indications  parfaitement  appa- 
rentes pour  une  ditïércnce  de  potentiel  île 
4  volts. 

liXIlICATCUR  DE  PRESSION.  —  Les 
pressions  peuvent  Otrc  indiquées  de  la  nx^mc 
maniùre  que  les  niveaux  d'eau.  On  peut  faire 
usage  d'un  manomètre   h  mercure  et  tran?- 


Ftjf.  3iA.  —  Explorateun  de  la  pression. 

emploie  un  Indicateur  compost-  de  deux 
pnregiîiireurs  l'Iectriques,  actionnés  chacun 
uu  jfroupe  de  deux  explomleui-îi  de  pres- 


sion. Los  quatre  explorateurs  communiquent 
chacun  avec  l'un  des  fonds  des  cylindres,  et 
tous  avec  une  valve  réductrice  ou  auto-r^gu- 
lalrice.  Chaque  style»  enregistreur  Iruce  un 
point  lorsque  la  pression  dans  le  cylindre 
correspondant  passe  par  une  valeur  déter- 
minée. 

La  valve  riSgulalrico  est  représentée  par  la 
(îgure  36;L  Les  enregistreurs  sont  porli^  par 
un  biUi  formant  IV'crou  de  la  vis  M,  qui  reçoit 
le  mouvement  d'une  manividle  P,  tournée 
fi  la  main,  par  l'intormédiaire  du  train  d'en- 
grenage O'OTS.  EninAmc  temps,  lavis  V détend 
ou  comprime  le  ressort  II,  qui  appuie  sur  lu 
lige  T'  du  piston  de  la  valve  régulatrice  A. 
Celle  valve  est  munie  de  deux  orifices  e 
et  glisse  dans  un  cylindre,  percé  vers  le  haut 
de  deux  orifices  e  pour  l'admission  do  la 
vapeur  et  plus  bas  de  deux  orifices  e  qui  com- 
muniquent librement  avec  l'otmosphère. 

Dès  que  la  pression  sous  le  piston  A  devient 
inférieure  h  celle  du  rcs>ort  H,  le  piston 
s'abaisse,  bouche  les  ouvertures  e  et  ouvre  les 
ouvertures  r\  de  >orlo  que  la  pression  dans 
l'intérieur  di*  la  valve  est  égale,  à  chaque 
instant,  à  celle  que  donne  une  graduation  de 
la  vis  V,  Hlablie  une  fois  pour  toutes. 

Les  explorateurs  sont  fonn»*s  chacun  d'un 
disque  en  aluminium  d  (fig.  364^,  dont 
Tune  des  faces  est  toujours  en  rapport 
avec  Kintérieur  de  la  valve  A, et  Tautre 
avec  la  vapeur  d'un  des  cylindres.  Les 
deux  explorateurs  rnslent  en   conlncl 
aVHC  les  parois  métalliques  c  ou  t'  du 
cylindre    qui   les   renferme    et    com- 
plètent le  circuit,  d'une  pile  reliée  aux 
électro-aimants  di-  I  enregistreur,  tant 
que  U  pression  dans  la  valve  di(Ti»re  de 
la  pression  dans  le  cyiindrr*  l»ès  que  l'équi- 
libre entre  les  pressions  dans  le  cylindre  de 
U  machine  et  dans  la  capacil»'  A  cesse  d'exister 
sur  l'un  des  disques  d,  le 
courant  est  interrompu  et 
cesse  d'animer  les  électro- 
aimants  de  Tenregistreur. 
Chaque  enregistreur 
ffig.  305)  se  compose  de 
deux  électro-aimants  EE', 
l't  d'une  armature  a  fixée 
à  un  ressort  r,  prolongé 
par  uu  style  t.  Tant  que 
te  courant  passe  dans  un 
des  éleclros,    l'armature 
tist  déviée  à  droite  ou  à 
gauche;  au  moment  ou  le  courant  est  inter- 
rompu, le  *^tyle  pi  nid  la  position  médiane  i  et 
trace  un  point  sur  te  papier. 


il22      IMHCATKLR  DE  PRESSION 

La  Sf^rit'  des  point?  Iraoés  fail  connaître  h 
quoi  moment  d(*  1a  rniirso  du  piston  la  vapeur 
a  allfinl  une  pn's?ion 


\ 


\ 
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f  égale  à  celk'  niariju^e 

I  par  In  graduation  de 

l'appareil,  et  donne  le 
diagramme  inoyen  du 
travail  de  la  vapeur 
>ur  los  faces  du  piston, 
pendant  le  nombre 
plus  ou  moins  grand 
de  courses  soumis  à 
lexpénence. 

I.e    tambour  recou- 
^l'it  de  papier  dt'  cha- 
que   enregislreur  re- 
^  I  eoit    un    mouvement 

'  circulaire  alternatif  du 

Tig.  165.  -  Enr«gj«ir«>ur.      pîston  do  la  mnohïno 
avec  lequel  ilest  relit*, 
IIVDICATE1:R  TKLÉPIIOMQCR.  —  Ap- 
pareil indiquant  aux  employés  du  téléphone 
le  nunx^ro  di!  Tabonnû  qui  a  appelé. 

Il  en  existe  plusieurs  systèmes.  Celui  de 
la  Socii^té  des  tt^léphoncs  est  formé  d'un  élec- 
tro-aimant A  à  deux  bobinent.  L'armature,  qui 


Piff.  366.  —  lodlciteur  t^l6pli*>ui<|iii>. 

kflBt  tourner  autour  d'un  ax.*  horizontal  O 
(Og,  360),  port«,  de  Tautre  cfltë  de  l'axe,  un 
tTOchel  qui  rctifnt  une  plaque  vorticule  1*, 
appeU-e  tjo/p/,  dans  la  position  figurée  en 
poinlillr. 

Quanif  l'abonné  appelle,  il  lance  un  courant 
dans  Irli^clro  :  l'armature  est  attirée;  son 
exln^milé  postérieure  ^^'abaisse,  et  le  crochet 
autérioui    pp  relève,  abandonnant    le  volet, 
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qui   bascule  autour  d'un  axe   horizon 
s'abaisse, démasquant  le  numéro  de  l'abonui 
Eu  tombant,  le  volet  vient  toucher  une  poin 
métallique C.  Ce  contact  ferme  le  circuit  d' 
pile  locale  sur  la  sonnerie  d'appel. 

IXDICATEUR  nE  TEMPKKATl  RE  ET 
D'IXCEXDIE.  —  Ce  qu'on  demande  le  plus 
souvent  fi  ces  indicateurs,  c'est  d'averlir 
lorsque  la  température  tend  k  sortir  de  clt- 
laines  limites,  déterminées  d'avance,  et 
franchir  le  maximum  ou  le  minimum  qu' 
lui  a  imposé.  Dans  chacun  de  cescas.l'ap 
didt  fermer  un  circuit  qui  contient  une  so: 
nerie:  il  y  a  évidemment  deux  sonneries 
deux  circuits  distincts,  afin  qu'on  pm 
reconnaître  si  c'est  le  maximum  ou  le  mtniui 
qui  est  atteint. 

Ine  disposition  très  simple  consiste  dai 
l'emploi  d'un  thermomètre  à  alcool  horizon 
contenant,  à  la  suite  de  ce  liquide,  un  ind 
de  morcurc  :  un  01  de  platine,  disposé  suît 
l'axe  de  l'appareil,  est  relié  d'une  mani 
permanente  au  pôle  positif  d'une  pile.  D« 
autres   fils  de   même  métal,  communiqu 
chacun  avec  le  pôle  négatif  et  avec  une 
nerie  différente,  pénétrent  dans  le  tnbe  a 
points  qui  correspondent  aux   t^mpératu 
limites,  mais  sans  toucber  le  premier.  Lo 
par  suite  do  rabaissement  ou  de  réléraii 
de  température,  l'index  de  mercure  ueal 
toucher  l'un  de  ces  deux  flls,il  ferme  l'un 
circuits;    la  sonnerie  correspondante  c 
mcnce  à  tinter  et  fail  connaître  celle  des 
limites  qui  est  atteinte. 

Un  système  analogue  a  été  imaginé  :i 
par  M.  Albert  K.  Morisson,  de  la  Awjh  A 
rican  Telegrttph  C,  î\  Charlolletown. 

INDICATEUR  DE  VITESSE.  — M.  Morcel 
Deprei  a  construit  un  appareil  fondé  surl'ei- 
périence  dos  courants  de  Foucault.  Un  aituaiil 
on  U  horizontal  peut  tourner  autour  de  son 
axe  :  il  reçoit,  par  l'intermédiaire  <rune(»ouUt! 
et  d'une  courroie  de  transmission,  le  mouve- 
ment de  l'appareil  dont  nu  cherche  la  vitesse. 
Entre  les  branches  de  cet  aimant  peut  tourner 
un  cylindre  creux  de  cuivre,  supporté  aux 
deux  extrémités  par  deux  couteaux,  comme 
un  fléau  de  balance. 

Quand  t'aimaut  tourne,  les  courants  indail» 
développés  dans  le  cylindre  de  cuivre  tendent 
à  le  faire  tourner  dans  le  mÔme  sens;  maH 
un  contrepoids,  placé  au-dessous  de  l'axe,  à 
une  distance  variable  av<>c  In  sensibilité  qu'on 
veut  obtenir,  s'oppose  à  ce  mouvement.  Sous 
rinduonco  de  ces  deux  forces  antagonistes, 
le  cylindre  s'incline  d'un  certain  an^le  et  resl*) 
en  équilibre.  Il  porte  une  atffuille  qui  indiqua 
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^^ï*  un  cadran   divisé  la  vitesse    cherchi're. 

r_  l*»pparei!  peul  Hre  frrailu6  racilcmcnl,  car  la 
1  ïorce  lanjçcnUc'IIe  due  à  l'.iction  mapnt'lique 
I  wi  proportionnelle  à  la  vitesse  de  raimant. 
('U'action  du  contrepoids  est  proporlionneUe 
'lu  ?inus  de  Tanglc  d'éeart,  ou  à  coi  angle  lui- 
lui'iiie,  >'il  est  petit.  On  peut  augmenter  la 
H^ii^itHlilé  en  plaçant  un  noyau  de  fer  doux 
dans  le  rylindre  creux, 

U.  Horii  a  imaginé  un  appareil  analogue, 
mais  qui  donne  des  indications  indépen- 
dantes du  tnagnétiïime  de  l'aimant. 

INDICATEUR    DE    WATT.   —   Appareil 
qui  enregistre  le  travail  fourni  par  la  vapeur, 
^n  poussant  le  piston  dans  le  cylimlre  d'une 
machine,  et  imce  une  courbe  ayant  pourabscis- 
K-slesvoluitio*de  la  vapeur  el  pour  ordonnées 
les  prrssions   correspondante*».  Iji    crayon, 
mobile  suivant  une  ligne  verticale,  est  lixi''  à 
Mn  pision^  mobile  dans  un  pelitcylindre  com- 
'nuRiquanl   par  sa  partie  inférieure  avec  le 
■"orps  do  pompe,  el  reçoit  ainsi  un  déplace- 
^^nX  proportionnel  à  l'excO-s  de  la  pression 
'^'"viis  la  machine   sur  la  pression  atmosphé- 
''"lup;  ce  mouvement  comprime  un  ressort 
*'^iit  U  force  antagoniste  est  proportionnelle 
***  dt^placemenl  du  piston.   Le  papier  est  en- 
|*Oul*)  'iur  un  ou  deux  cylindres  verticaux,  doni 
^    rotation  e?t  proportionnelle   au  déplace- 
"*<îDl  du  piston  de  la  raai^hine  et  par  suite  au 
['^^lume  de  la  vapeur  dans  le  corps  d»^  pom]ie. 
*-'aire  contenue  à  l'intérieur  de  la  courbe  est 
'*onc  proportionnelle  au  travail  effectué  par  la 
^^|M?ur  on  poussant  le  piston  pendant  un  cycle 
entier. 

I\DIC.\\E.  —  Voy.  Imprkssion  sur  tissus. 
INDIGO.  —  L'indigo,  qui  est  la  plus  im- 
l'rirtanic  des  matières  colorantes  bleues, 
■«'extrait  des  feuilles  des  indigotiers,  plantes 
herbacées.dc  lafamillcdcs  Légumineuses, cul- 
tivées h.  Ceyian,  lUanille,  Java,  etc.  La  matière 
rolorante  n'existe  pas  toute  formée  dans  la 
plante  ;  clic  se  produit  lorsqu'on  expose  à 
l'air  le  suc  frais. 

On  fait  trois  ou  quatre  coupes  par  an;  un 
hectare  donne  en  moyenne  1000  kg  de  feuilles 
par  an.  On  tmite  le  plus  souvent  les  feuilles 
fraîches  en  les  disposant  par  couches  dans  de 
grandes  cuves,  dites  île  fermentation^  où  on 
les  recouvi-e  d'eau.  La  fermentation  se  produit 
en  12  heures  ;  le  lir|uide  devient  vert  foncé  el 
se  couvre  d'une  écumo  violette  et  d'une  pelli- 
cule cuivrée.  On  le  fuit  passer  dans  la  cuve  à 
translata ^  on  on  l'agile  pendant  2  ou  3  heures, 
par  l'actioa  de  pelles  ou  do  roues  à  palette*. 
L'eau  prend  une  couleur  bleu  clair,  puis  bleu 
foncé,  et  le?  flocons  d'indigo  se  déposent.  Ou 
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îes  fait  bouillir  {cuite)  4  ou  5  heures  avec  do 
l'eau,  on  fait  égoutter  sur  des  toiles  et  on 
presse,  puison  divise  la  masse  en  petits  cubes, 
fju'on  fait  sécher. 

On  distingue  les  indigos  d'Asie,  d'Afrique  et 
il' Amérique,  qui  se  subdivisent  eux-mêmes 
en  plusieurs  variétés. 

L'indigo  se  vend  en  morceaux  irréguliers, 
cubiques  ou  plats,  dont  la  couleur  varie  du 
bleu  foncé  au  violet  cuivré.  Il  est  insipide, 
inodore  et  happe  h  la  langue.  Frotté  avec 
l'ongle,  il  prend  un  aspert  cuivré  et  brillant. 
Projeté  sur  des  chai  bons  ardents,  il  donne 
des  vapeurs  pourpres  d'indigcitine,  qui  se  con- 
densent en  aiguilles  hrillanles.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  pfu  soluble  dans  l'alcool,  solubte 
dans  l'acide  sulfurîque  fumant.  Cette  disso- 
UiLion  c^t  décolorée  par  le  chlore  et  les  hypo- 
t'hlorites,  ainsi  que  par  l'acide  nitrique  et 
l'acide  chromique  :  il  se  forme  surtout  de  Visa- 
/i/ieC"'H*''AzO*el  do  r«rif/c  indiyuti'jue.  Parles 
alcalis  et  les  corps  réducteurs,  I  inJipo  devient 
Jaune  et  soluble, 

LVn(/t/;fll!ine  ou  inrfiyo  pttr  C'^H^^Az^O',  qui 
forme  L'O  à  7*2  p.  100 de  l'indigo  commercial,  est 
la  seule  substance  utile;  dans  la  plante,  elle  ost 
combinée  avec  un  sucre,  rin(/ii;/Hrin«  CH'^O*, 
pour  former  un  filucoside  soluble,  Viniiirnn 
C**IP'AzO'".  Pendant  lu  fernientalion,  l'indi- 
can  se  dédouble  en  indigotino  el  indiglucine. 

2C«H»'ArO"  H-  IIPO  =  (;C*n"»06  -f-  C<«IP«Ax»0». 

Mais,  eu  nit^me  tenip^,  l'indigolinese  trans- 
forme en  indigo  blanc  soluble  C'H'^Ai'O*,  Ce 
dernier  corps  s'oxyde  facilement  au  contact 
de  l'air,  on  régénémnt  l'indigotine  : 

C"H'*Ai»0>  +  0  =  C»«H»».Vx»0»  -»-  H»0, 

UsïGKs.  —  L'indigoest  ir^s  employé  pour  la 
teinture  et  pour  l'aiuragc  du  linge.  Pour  U 
teinture,  il  faut  le  rendre  soluble;  on  sn  sert 
pour  cela  de  deux  procédés. 

Dans  le  premier,  on  utilise  la  ^olubiliti^  de 
l'indigo  blanc  et  son  oxydation  à  l'air.  Ou  pré- 
pare la  cuve  d'indigo  en  réduisant  l'indigo 
par  la  potasse,  l'hydrosulftte  de  sodium,  l'or- 
piment, le  proioxyde  d'étain,  etc.,  suivant  la 
uiiLure  du  tissu.  Plongée  dans  ce  liquide, 
l'étoffe  devient  jaunâtre  el  bleuit  ensuite  à 
l'air.  L'indigo  bleu,  étant  insoluble,  se  Hxo 
sur  les  fibres, 

La  seconde  méthode  utilise  In  dissolution 
iVindigo  dans  l'acide  sulfurique  fumant, 
ajipelée  aussi  suifate  d'indigo  ou  bleu  de  îitxxe. 
Ce  liquide  contenant  en  réalité  deux  composés 
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dont  l'un  est  pourpre,  l'autro  bleu,  on  peut 
obtenir  des  nuances  variées.  Les  tissus  sont 
niordancés,  puis  plongés  ti*ës  rapidement  dans 
la  solution,  pour  éviter  Faction  prolongée 
de  Tacide  sulfurique.  Aussi  n'obtient-on  que 
des  rolorations  faibles  et  peu  solides,  qui  ne 
t'onviennent  qu'aux  *'toffc5  ne  devant  pas  ^tre 
lavées  (impression  par  application). 

On  emploie  de  préférence  1**  carmin  d'indigo^ 
obtenu  en  précipitant  la  dissolution  sulfurique 
par  le  carbonate  de  sodium.  Le  précipité  est 
lavé  et  égoutté,  puis  dissous  dans  l'eau  à  70^, 
additionnée  d'alun  et  de  crème  de  tartre. 
I/étolTe  est  plongée  dans  ce  bain,  maintenu 
chaud,  (^n  a  un  bleu  vif,  mais  moins  solide  que 
le  bleu  de  cuve. 

Le  carmin  d'indigo  entre  dans  la  composi- 
tion d'une  fouln  de  matières  colorantes  mixtes. 

IXDIGOTIXE.  —  Indigf»  pur  ou  matière 
colorante  de  l'indigo.  Voy.  ce  mot. 

INDt'CTEl'R.  ~  Qui  produit  des  courants 
induits. 

ï*ar  extension,  on  a  donné  ce  nom  à  un  cer- 
tain nombre  de  petits  appareils  mapnéto-élec- 
triqu**s,  tels  que  ceux  employés  pour  actionner 
les  oloclies  alloiiiaudes,  modèlo  Siemens,  et 
les  cloches  mixtes. 

L'inducteur  Siemens  est  formé  de  12  ai- 
mants en  fer  à  cheval  superposés,  ï'ntre  les- 
quels tourne  la  bobine  induite,  du  genre 
Siemens:  il  suffit  de  faire  effectuer  un  demi- 
tour  à  la  manivelle  de  cette  bobine  pour  pro- 
duire un  courant  qui  met  en  branle  toutes  les 
clochi's  correspondantes. 

La   figure   367  représente  l'inductpur  em  • 


Fit(.  387.  —  Inductear  Siemi^n^  du  lu  tlontpapiiip  de  1  Rsl. 

ployé  parla  Compagnie  de  l'Kst  pour  actionner 
ses  clocliPs  mixtes. 
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Il  se  compose,  comme  nous  l'aTons  indiqvr 
plus  haut,  de  12  aimants  en  fer  h  chenl  A, 
entre  lesquels  tourne  la  bobine  induite.  La 
manivelle  M  commande  cette  bobine  par  lln- 
termédiaire  d'un  cliquet  et  d'nn  rochet.  Quand 
on  veut  lancer  un  courant,  on  fait  faire  à  U 
manivelle  un  demi-tour  de  gauche  à  droite,  ce 
qui  suflit  pour  actionner  les  cloches  ;  elle  est    ; 
arrêtée  par  un  butoir.  Lorsqu'on  veut  pro-    1 
duire  une  autre  émission  de  courant,  on  fait     i 
revenir  la  manivelle  en  arrière,  ce  qui  laisse 
la  bobine  immobile,  car  le  cliquet  glisse  sur 
les  dents  du  rochet,  puis  on  fait  un  demi-tonr 
vers  la  droite,  ce  qui  donne  le  courant  néces- 
saire.   Les  postes  intermédiaires   ont  deox 
fils  de  ligne  et  la  machine  peut  être  mise  en 
relation  par  un  commutateur  avec  l'une  on 
l'autre  des  lignes.  Les  postes  intermédiaire? 
do  plfine  voie  sont  également  munis  d'un  in- 
ducteur, mais,  comme  ils  n*ont  que  rarement 
à  fain-  des  signaux,  la  manivelle  est  ordinai- 
rement fixée  dans   la  position  qui  limite  sa 
course  en  avant  ;  pour  s'en  servir,  il  faut  enle- 
ver d'abonlune  goupille.  On  évite  ainsi  que 
l'appareil  soit  mis  en  marche  sans  nécessité. 

Inducteurs  des  machines  électrlqnes. 
—  Dans  les  machines  d'induction,  on  donne 
ce  nom  à  l'ensemble  des  aimants  ou  des  élec- 
tro-aimants qui  servent  h.  produire  le  champ 
magnétique  dans  lequel  tourne  l'induit.  U 
machine  est  dite  magnéto-électrique  lorsque 
l'inducteur  est  formé  d'aimants.  Pour  rendre 
maxima  la  variation  du  champ  magnétique, 
il  faïit  disjHïser  des  ptMes  alternés  le  plus  jirèf 
l)ossiblp  du  trajet  de  l'induit  :  on  peut  se 
servir  d'aimants  en  U  (machine  Mérilens)  ou 
d'aimants  rerlilignos  dont  on  fait  alterneriez 
pôles  (mai'hines  Méritens,  type  d'atelier). 

La  machine  est  appelée  dynamo-électrique 
lorsque  h'  champ  est  produit  par  les  éle.;tro- 
aimants.  Nous  avons  indiqué  au  mot  Excita- 
tion Ips  divers  moyens  d'animer  ces  éleclro- 
ainianls.  Lf  noyau  de  fer  doux  des  éleclro> 
n'est  pas  indispensable:  leur  suppression 
diminue  seulement  l'intensité  du  cliamp.  Ici 
encore  les  pôles  doivent  alterner. 

Dans  los  deux  cas,  il  est  avantageux  d'adap- 
ter aux  pôles  des  pièces  de  fer  doux  qui  em- 
boîtent exactement  l'induit  mobile  inachine-i 
iiiamme,  Méritons,  etc.). 

ÏNDl'IT.  ~  Qui  est  le  siège  de  courants 
dindurtion. 

InduH  d'une  machine  mairn<^to  ou 
dynamo-élcctrlque. — Partie  do  la  machine 
dans  laquelle  prennent  naissance  les  courants 
induits  ([u'on  se  propose  d'utiliser. 

Indisposition  de  l'induit  varie  d'une  machine 
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Il  peut  être  formé  de  deux  ou  de 
bohineg.  Voy.  Machine  électrique. 
ïTRIE.  —  Ce  mot  est  employé  dans 
nombreux.  Nous  le  considérons  ici 
smprenant  toutes  les  branches  de  la 
m,  sauf  les  arts  proprement  dits.  La 
les  économistes  divisent,  arec  le  JVom- 
onnaife  d'économie  'politique,  l'indus- 
nq  groupes: 

industries  extraetives,  qui  extraient 
re,  sans  les  modifier,  les  substances 
homme  (exploitation  des  mines,  des 
,  des  bois,  pèche,  chasse,  etc.); 
industries  agricoles  (culture  et  f^lc- 
li  tirent  de  la  terre  des  substances 
les  modifiant,  grâce  à  notre  connais- 
ï  lois  qui  régissent  le  règne  animal 
je  végétal  ; 

industries  manufacdinères,  très  nom- 
qni  transforment  les  matières  pro- 
T  les  deux  premiers  groupes: ce  sont 
on  comprend  le  plus  communément 
om  d'industrie; 

ndustries  commerciales,  qui  compren- 
échanges   commerciaux  de   toutes 

lustrie  des  transports,  qui  effectue 
ges  en  utilisant  toutes  les  voies  de 
cation  possibles,  voies  ferrées,  rou- 
es, canaux,  mers. 

le  même  ouvrage,  les  industries  des 
miers  groupes  sont  les  plus  impor- 
ir  «  elles  fournissent  les  matières 
s  qui  servent  à  toute  production. 
5,  la  vie  serait  impossible.  Lesindus- 
lufacturièrcs,  qui  transforment  ce 
livrent  les  précédentes,  ne  viennent 
:ond  ordre.  A  Texin^me  rigueur, 
ce  soit  difficile  à  conctn*oir,  l'homme 
vivre  pans  elles,  mais  il  vivrait 
t,  il  ne  se  développerait  pas.  En 
^s  progrès  de  la  civilisation  les  ont 
indispensables.  Nous  leur  devons 
ine  préparation  des  objits  de  pre- 
cessité  dont  l'habitude  nous  a  mis 
possibilité  de  nous  passer,  puis  la 
)n  des  besoins  de  bien-être  et  tous 
îincnts  du  luxe.  Viennent  enfîn  les 
i  du  commerce  et  des  transports, 
arables  que  soient  les  sonices qu'elles 
dent,  ils  sont  moins  essentiels  que 
trois  premiers  groupes  d'industries. 
l  dans  leur  développement  n'empê- 
is  la  civilisation  d'atteindre  un  degré 
.Privée  de  leur  intermédiaire,  la  pro- 
erait  entravée,  mais  non  pas  rendue 
p.  Elles  permettent,  en  un  mot,  de 


perfectionner  Torganisatlon  du  travail;  elles 
ne  sont  pas  absolument  indispensables  à  cette 
organisation  ». 

Dans  les  Expositions,  on  classe  les  indus- 
tries surtout  d'après  leur  destination  et  la 
nature  de  leurs  produits. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  classification 
adoptée  pour  TExposition  de  1900  : 

1.  —  Éducation  et  enteignnnent» 

1.  Éducation  de  l'enfant.  —  Enseignement  pri- 
maire. —  Enseignement  des  adulteii. 
7.  Enseignement  secondaire. 

3.  —  supérieur.      —     Institutions 
scienUBques. 

4.  Enseignement  spécial  artistique. 

5.  —  —     agricole. 

6.  —  —     industriel     et    com- 
mercial. 

II.  —  CEuvres  d'art. 

7.  Peintures.  —  Cartons.  —  Dessins. 

8.  Gravure  et  lithographie. 

0.  Sculpture  et  gravure  en   médailles  et   sur  - 
pierres  Anes. 

10.  Architecture. 

III.  —  Instruments  et  procédés  généraux  d*s  lettre», 
des  sciences  et  des  arts, 

11.  Typographie.  —  Impressions  diverses. 
13.  Photographie. 

13.  Librairie  :  éditions  musicales.  —  Reliure.  — 
Journaux  et  afûches. 

\\.  Cartes  et  appnreils  de  géographie  et  de  cos- 
mographie. —  Topographie. 

15.  Instruments  de  précision. —  Monnaies  et  mé- 

dailles. 

16.  Médecine  et  chirurjîic. 

17.  Instruments  de  musiqui'. 

18.  Matériel  de  l'art  théâtral. 

IV.  —  Matériel  et  procédés  généraux 
de  la  mécanique. 

10.  Machines  à  vapeur. 

20.  —       motrices  diverses. 

21.  Appareils  divers  de  la  mécnnique  générale. 
32.  Machines-outils. 

V.  —  Électricité. 

23.  Production  et  utilisation  mécanique  de  l'élec- 

tricité. 

24.  Électro-chimie. 

25.  Éclairage  électrique. 

26.  Télégraphie  et  téléphonie. 

27.  Applications  diverses  de  l'élertricité. 

VI.  —  Génie  civil.  —  Moyens  de  transport. 

28.  Matériaux,    matériel    et  procédés    du  géuie 

civil. 
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39.  ModMefl,  plans  et  dessins  de  travaux  pablics. 
80.  Carrosserie  et  charronnaK^. 

31.  Sellerie  et  bourrellerie. 

32.  Matériel  des  chemins  de  fer  et  tramways. 

33.  —       de  la  navigation  de  commerce. 

34.  Aérostntion. 

VU.  —  Agriculture, 

35.  Matériel  et  procédés  des  exploitations  rurales. 
30.       _  —         de  la  viticulture. 

37.        _  —         des  industries  agricoles. 

3ff.  Agronomie.  ~  Statistique  agricole. 

39.  Produits  agricoles  alimentaires  d'origine  vé- 

gétale. 

40.  Produits  agricoles  alimentaires  d'origine  ani- 

male. 

41.  Produits  agricoles  non  alimentaires. 

42.  Insectes  utiles  et  leurs  produits.  —  Insectes 

nuifiibles  et  végétaux  parasitaires. 

Vni.  —  Horticulture  et  Arboriculture. 

43.  Matériel  et  procédés   de  Thorticutture  et  di* 

iVboriculture. 

44.  Plantes  potagères. 

4à.  Arbres  fruitiers  et  fruits. 

40.  Arbres,   arbustes,  plantes  et  fleurs  d'orne- 

ment. 

41.  Plantes  de  serre. 

4^.  Graines,  semences  et  plants  de  Thorticulturc 
et  des  pépinières. 

IX.  —  Forêts.  —  Chasse.  —  P^cAe. 
Cueiitettes. 

49.  Matériel  et  procédés  des  exploitations  et  dfc 

industries  forestières. 

50.  Produits  des  exploitations  et  des  industries 

forestières. 

51.  Armes  de  chasse. 

53.  Produits  de  la  chasse. 

53.  Engins,  instruments  et  produits  de  la  p^ch<>. 

—  Agriculture. 

54.  Engin?,  instruments  et  produits  des  cueil- 

lettes. 

X.  —  Aliments. 

5.'».  Matériel  et  procédés  des  industries  alimen- 
taires. 

ôfi.  Produits  farineux  et  leurs  dérives. 

5T.  Produits  de  la  boulangerie  et  de  la  pdtisserti-, 

5K.  Conserves  de  viandes,  de  poissons,  de  légu- 
mes et  de  fruits. 

59.  Sucres  et  produits  de  la  confiserie;  condi- 

ments et  stimulants. 

60.  Vins  et  eaux-de-vie. 

61.  Boissons  diverses. 

XI.  -  itfine*.  —  Métallurgie. 

62.  Exploitation  des  mines.  —  Minières  et  car 

ri  ères. 
A3.  Grosse  métallurgie. 
04.  Petite         — 


XH.  —  Décoration  et  mobilier  des  édi/hee^ 
ft  de»  habiiationa* 

05.  Décoration  6xe  des  édiflcM  publies  «t 
babitations. 

66.  Vitraux. 

67.  Papiers  peints. 

68.  Meubles  i  bon  marché  et  meubles  de  lux 

69.  Tapis.  •— Tapisseries  et  autres  tissus  d'an 

blement. 

70.  Décoration  mobile  et  ouvrvgei  du  tapia 

71.  Céramique. 

72.  Cristaux-verrerie. 

73.  Appareils  et  procédés  du  chauffage  et  d< 

ventilation. 

74.  Appareils  et  procédés  d'éclairage  non  i 

trique. 

Xni.  -  Fils.  —  Tistus.  —  Yétemenh. 

75.  Matériel  et  procédés  de  la  filature. 

76.  —  —       de   la   fabrication 
tissus. 

77.  Matériel  et  procédés  du  blanchiment,  < 

teinture,  de  l'impression  et  deTappré 
matières  textiles  i  leurs  divers  états. 

78.  Matériel  et  procédés  de  la  couture  et  ( 

fabrication  de  l'habillement. 

79.  Fils  et  tissus  de  coton. 

80.  —  —     de  chanvre,  etc.  —  Produi 

la  corderie. 

81.  Fils  et  tissus  de  laine. 

82.  Soie  et  tissus  de  soie. 

83.  Dentelles,  broderies  et  passementeries. 

84.  Industries  de  la  confection  et  de  la  coi 

pour  hommes,  femmes  et  enfants. 

85.  Industries  diverses  du  vêtement. 

XIV.  —  Industrie  chimique. 

86.  Arts  chimiques  et  pharmacie. 

87.  Fabrication  du  papier. 

88.  Cuirs  et  peaux. 
80.  Parfumerie. 

90.  Manufactures  de  tabacs  et  d'allumettet 

miques. 

XV.  —  Industries  diverses. 

91.  Papeterie. 

92.  Coutellerie. 

93.  Orfèvrerie. 

94.  Joaillerie  et  bijouterie. 

95.  Horlogerie. 

96.  Bronze,  fonte  et  ferronnerie  d'art.  —  M 

repoussés. 

97.  Brosserie, maroquinerie, tabletterie, van 
9S.  Industrie  du  caoutchouc  et  de  la  gulti 

cha.  —  Objfïts  de  voyage  et  de  campe 

99.  Bimbeloterie. 

XVI.  —  Économie  sociale.  —  Hygiène 
Assistance  pubUgur. 

100.  Apprentissage.   —  Protection    de   Ve\ 

ouvrière. 
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)D    du  tniTiiil.   —  ParticipQtiun 

Ices. 
M  petite  industrie.  '-  Associotionï: 
Dp^Tnlives    de  production  i>u  de  crtidil. 
ByndicAtfi  profeisionneU. 
de  et  petite  ciilliir*?.   —  Syndirnti  ogri- 
ks.  —  Crt'dit  agricole. 
Hté  des  ateliers.  —  Uêgletnentatïon  du 
Wail. 

tfilionB  ouvrières. 

ttés  rikopératives  de  conBotninnlion. 
lutîOQS  pour  le  développement  inlcUec- 
|1  et  moral  des  ouvriers, 
lulioii.i  de  prévuynnce. 
Itjve  publi'jue  ou  privée  ea  vue  du  bien- 
Bie  des  citoyens. 
fene. 


i 


ce  publique. 


XVII.  —  Coionimtion. 


é»  de  l'olonisolion. 
Het  colouiul. 
Dits  spéciaux   destinés 
^  les  colonies. 


à  l'oxportatinn 


lll.   —  Années  de  terre  et  He  mer. 

tmenl  et  matériel  d*nrtilleri(?. 

I  militAÏreet  services  y  ressortissnnt. 

I  niaritimc.  —  Travaux  liydrauliques.  ~ 

Ipilles. 

f^phie,  hydrographie.  —  Instrument; 

fers. 

ke*  ndininistmtirs. 

Ine  et  matV'riel  snnitaire. 

iSTRlTCTLRE.  —  Dana  rétablis- 
l'une  ligne  de  chomin  de  fer,  oti 
A  sous  ce  nom  tous  1rs  Icrrasse- 
leniblais  cl  dcblai»,  ainsi  que  Ips 
rd*art.  ponts  viaducs  L'I  tunnels,  des- 
DDstitucr  la  plale-forrae  sur  laquelle 

I  la  voie  proprement  ditt>. 
rTEtlt.  —  Cet  appareil,  ïnvcntf^  par 
5ïerl   À  alimcnler  les    chaudières  à 

II  est   fonde*   sur    le    principe   des 
et   sn  compose  csscnlielleuient   de 

es  terminés  par  des  ajulagos  coniques 
^r  leur  sommet.  1^  vapeur  passant 
*  dans  l'autre,  il  se  produit  un  abais» 
lé  pression  iiu  point  do  rencontre 
^s;  l'eau  est  asptrée,sV'chappe  par 
^Dcontrique  au  premier  et  se  rend 
■diêfe^  dès  que  la  vitesse  decoule- 
lent  Burnsanif. 

leur  est  souvent  eraployt'  dans  le? 
|s  6xes  comme  appareil  d\ittmenla- 

Cle  ou  comme  appareil  de  secours  : 
let   pas  d'alimenter  avec  de  retui 
He.  Très  léger  et  de  faibles  dimen- 


sions, il  peut  étreinslalk'  sur  certains  navires 
ii  grande  vitesse  et  de  faible  tonnaK<^.  Kntiri. 
sur  1rs  locomotives,  il  permet  ralimentntion 
pondant  les  arrêts,  qui  est  impossible  avec 
les  pumpcs. 

L'injcctcur  a  reçu  bien  des  formes  :  In 
fiffure  368  montre  une  des  plus  simples.  aC  est 
l'aspiration  do  l'eau,  Ktî  relie  de  la  vapeur, 
l/ajutage  de  refoulement  I  porte  un  Irou  J, 
par  lequel  l'eau  pénèti*e  pour  faciliter 
l'iimorça^e.  Cet  orifice  ne  laisse  plus  entrer 
de  liquide  lorsque  l'appareil  e&i  en  marche; 


Fig.   3M.  —  Inje/^teur  IVntwrHif. 

la  soupafie  L  ferme  alors  automatiquement 
le  Irihp-pIeinM.par  lequeH'ean  s'écoulait  pen- 
ilant  rumorçage,et  empêche  les  rentrées  d'air, 
qui  sont  nuisibles  dans  les  machines  a  con- 
densation. Le  tube  1  est  serrai  par  l'écrou  01' 
sur  une  cloison  3,  assez  mince  et  élastique 
pour  maintenir  rétanchélté  du  joint. 

Dans  certains  appareils,  l'eau  reçoit  suc- 
cessivement l'impulsion  de  deux  jets  de 
vapeur  concentriques;  le  premier  est  plus 
spécialement  destiné  à  élever  le  liquide, 
tandis  que  le  second  lui  imprime  la  vitesse 
nécessaire  pour  pénétrer  dans  la  chaudifcrr. 

Le  but  de  celte  disposition  est  de  rendre 
l'injecteur  automatique  dans  des  conditions 
variables  de  débit  et  de  pression  de  vapeur, 
et  d'assurer  le  réamorçage  dans  le  cas  où 
l'écoulement  d*eau  viendrait  à  se  trouver 
accideulellcment  arrêté.  La  soupape  d'entrée 
de  vapeur  est  disposée  de  telle  façon  que  U 
vapeur  est  admise  d'abord  sous  la  forme 
d'un  jet  annulaire  qui  aspire  l'eau,  puis  en 
un  jet  central  destiné  à  refouler  le 
liquide.   Une    même  tuyère    <îerl    de    puroi 


1 


à 
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intérieure  au  passage  du  je(  annulaire  et  «le 
paroi  ext«>rieure  pour  celui  du  jet  de  refou- 
lem(^nt.  Tel  est  nnjccteur  automatique  de 
Sellers. 

Sur  la  figure  309,  n  est  le  corps  de  l'injor- 
trur,  b  est  l'arrivée  de  vapeur  et  rf  le  dt'-parL 
de  TeauÀ  la  chaudière.  La  tuyère  de  refoule- 
ment est  supporUSe  par  des  ailettes  et  l'espace 
annulaire  compris  entre  cette   tuyère  et  le 


amène  la  vapeur  de  rofoulem**nt  au  pnîol 
le  diamètre  en  est  minimum  ;  d'autres  om 
lures  de  décharge   sont  ménagées  entre 
deux  points  ri-dessus  mentionnt^s. 

Pour  mellre   l'injpctour   en     marchr-,   m 
ouvre   d'abord  la   soupape    d'arrivi^e  dVm, 
puis  on  lire  on  arrièn^  la  soupape  do  vapeur] 
pour  jicrnit'Llre  l'admission  tie  la  vapeur 
jet  annulaire;  l'eau  se  trouve  alors  aspiré*  i 


Kif[.  369.  —  Injeclcar  anlomiiUque,  »fslèm«  Sellen. 


lube  ^foimo  la  tuyère  annulaire  d'aspiration. 

ÏA  soupape  d'arrivcn  dn  vapour  f/  comporte 
une  portion  coniiiue,  qui  ferme  l'ouvorlure 
comprise  entre  iatuytre  fl  al  le  tube  f,  et  une 
partie  cyliiiiiri<^un,  qui  pénètre  dans  lii 
tuyère  et  remplit  entifereinenl  rorifify. 

Quand  la  valve  ;y  est  tirée  en  arrière  au 
moyen  du  levier  j,  l'inivprLure  annulaire  est 
ouverte  avant  l'ouverture  cenlniln  et  la 
vapeur  se  précipilo  en  un  jet  annulaire  à 
travers  la  iliambre  i  ot  dans  la  tuyère  d'as- 
piration, qui  est  Ilxée  dans  une  cloison 
séparant  la  rhainbre  d'aspiration  do  la 
chambre  de  trop-plnin. 

La  tuyt>ro  do  la  vapt'ur  servant  au  refoule- 
menl  e  aboutit  à  rmlri^'e  tic  la  tuyi'i'c  de 
refoulement  y»,  où  .•'Oih'm-i^  \o  molunpe. 

L'orifice  de  mise  en  marche  A  est  placé 
près  de  l'exlrémiti^  de  la  tuytrn  de  refoule- 
ment, au  point  ou  le  dianifflre  est  niiniiimni; 
un  autre  orifice  do  di'charge  /.'  est  ptfiré  dans 
tii  partie  convi-rgcnto  du  tube  de  mélange,  en 
arrière  du  point  un  la  section  de  ce  tube 
est  moindre     que    celle    de   la    tuyère   qui 


la  bdche  d'alimentation  et  conduite  dans  ^ 
tuyère  de  mélange  p. 

La  soupape  de  vapeur  est  alors  coinpWtf 
ment  rameuûe  en  arrière  :  la  vapeur  p»*** 
â  travers  la  tuyère  de  refoulement  t  f* 
rcfouU^  Teau  dans  le  tube  p  et  à  IravcP  •* 
clapet  de  retenue  de  la  chaudière. 

Si,  par  une  cause  ([uelconque,  l'alimenl*' 
tion  vient  à  se  ti-ouver  interrompue.  '' 
vapeur  sortant  de  la  tviyère  e  s'échappa  f*' 
les  orifices  de  Irop-pleiu  K  et  A,  et  le  r 
annulaire  aspirera  l'eau  h  nouveau  quand" 
communication  se  trouvera  rétablie  avW '■ 
lAi'he  d'aliijienlatiou. 

L'injectnur  universel  Kœrtlng  se  compC* 
de  deux  injocteurs  parallèles  (fig.  3*0),  co9' 
muiiiquant  à  la  partie  su]>érieurp  par  l> 
chambre  d*arriv(>e  de  vapeur.  Lo  pronii''^ 
appareil  aspire  l'eau  et  l'envoie  dans  h-  secoDi). 
qui  la  refoule  à  son  tour  dans  la  chnudi'*r^- 

Toutes  b.'s  n»an<j"uvns  se  font  rapidenif"' 
avec  un  seul  levier,  qu'on  voit  h  gam'l»'  i"' 
qui  est  convenablement  relié  aux  soupape*  ^' 
au   robinet.  En  tirant  légèrement  ce  levier. 


INJKGTKLU 

«tf  un  peu  la  iictik*  \alvi:>  V;  l'eau  usl 
remplit  l'appareil  el  s'échappe  par 
it  M  et  le  robinet  E.  On  continue  à 
levier,  qui  ferme  ce  robinet  :  Teau 
ï-siuM  pcnotre  alors  Jiias  lo  système 
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^t'^ 


[.  JTO.  —  lojKUur  (Uàivenel  K<Brliiig. 

F*  et  s'écoule  de  nouveau  par  1c 

M',  ju>qu'à  ce  que  la  valve  V  soîl 

fuient  ouverte  et   que  le  robinet   E 

ké  le  comluit  M'.  Le  liquidu  est  vii^uitc 

dans    la   chaudiri.'    par    la  soupape 

Ktatîon    <i.     La     irianauvre     conâi^le 

Hllement  à  tirer  le  levier  jusipi'flu  bout 

iourse  :  elle  &e   fait  tivs  rapidement. 

Et,  dit-on,  avec  ret  appareil,  puiser  de 

p    '0".    It     faut    rcmari)urr    que,     le 

K  se  trouTanl  fermé  pendant  lo  fonc- 

leut,  on  risque  de  nVtre  pas  prOvenu 

n  r»ppareil  viendrait  à  se  désamorcer. 

Bjeeti'ui>  peuvent  <^tre  employi-s  aussi 

tventilalion.  On  prul  au^îmi-nlur  l'efTel 

De  vapeur  on  lui  faisaul  traverser  suc- 

■lent   plu.sieurs   ajutu^t'â    de   section 

te.  La  vapeur,  introduite  par  la  tnbu- 

371),  est  injeitt-f  daus  un  premier 

r  où   elle   aspire   l'air   par  IVspacc 

réservé   autour  de    Tajutage.    Le 


mélan>re  est  laocé  k  6on  tour  dao6  une 
seconde  chambre  do  môme  forme,  mais 
plus  larifc,  où  il  joue  lo  miVne  rùlo,  et  de 
mi^me  dans  les  entonnoirs  suivants.  Lus 
flèches  indiquent  la  niarclu'  do  l'air  aspira. 
Le  votant  It  comniaiulr  unn  aiguiLte  régu- 
latrice, composée  dune  lige  dont  l'extréniilé, 
do  forme  conique,  s'enfonce  plus  ou  moloâ 
au  rentre  du  premier  ajutage  et  liraitu 
ainsi  la  quantité  de  vapeur  introduite. 

Les  injccli'urs  peuvent  senir  do  même  à 
activer  lu  lirage  d'un  ftiyor  ou  d'une  Sf^rio  de 
foyers  dibouchunl  dans  un  même  conduit. 
S'il  n'existe  pas  de  cheminée  et  que  Tinjec- 
teur  doive  produire  à  lui  seul  tout  le  tirage, 
on  construit,  â  l'oriliri'  de  sortie  des  gaz,  un 
bAti  en  inaçonnene  pru  elrvé  fermé  par  une 


k'ig.  Vi,  —  lujectcur  ktfiiiu^. 

plaque  de  fonle,  sur  Impiellc  on  boulonne  le 
ventilateur.  C'est  la  disposition  représentée 
par  la  fl^Mire  précédente. 

S'il  y  a  une  cheminée  dont  on  se  pi'opose 
seulement  de  renforcer  le  tirage,  on  fixe  le 
ventilaleui-  dans  la  cheminée  même,  suivant 
son  axe,  de  façon  que  les  bords  du  cône  de 
pression  qui  surmonte  l'appareil  fassent 
jointélanchecontre  les  parois.  I^ctlc  fermeture 
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asl  néces»aii-e  pour  que  l'injeclvuraspii-*?  l'air 
seulement  au-dessous  de  lui,  ct'uon  au- 
dessus. 

Les  injeclfuis  peuvent  servir  aussi  comme 
venLilatfurs  aspirants  pour  les  mines,  les  ate- 
liers, les  navires.  Pour  les  raines,  ou  dispose 
l'appareil  au  huuL  d'un  puits,  comme  sur  la 
figure. 

A  cause  de  leur  simplicité  de  constructioDi 
de  leur  facilité  d'installiition  et  du  peu  de 
place  qu'ils  occupent,  les  injectrurs  se 
prêtent  eucoreâ  nu  grand  nombre  d'ap|dica- 
lions;  ainsi  ils  pt-uvcnl  servir  encore  à  ven- 
tiler les  séchoirs,  ù  établir  une  ventilation 
provisoire  pendaut  le  creusage  des  Tosscs  de 
mines,  des  puits  d'eau  et  des  Toudalious,  à 
activer  l'évuporation  des  liquider,  eufiti,  dans 
les  fabriques  d'acide  sulfurique,  à  aspirer 
l'acide  sulfureux  des  fours  et  à  le  refouler 
diins  les  chambres  de  plomb. 

On  peut  Icâ  employer  aussi  pour  faire 
passer  un  gar.  dans  un  liquide,  par  aspira- 
tion ou  par  coMipi*e:ifeion,  puur  amorcer  une 
pompe  cenlrifu^'c  par  rexpulsiou  de  l'air 
contenu  dans  sa  conduite  d'aspiration,  poui 
faire  mon  ter  un  liquide  dans  un  récipient  clos  ou 
l'on  fait  levide.pouraccéiérorlalilLralion.elc. 

li\JECTIO.\  DKS  BOIS.  —  Procédé  de 
conservation  des  Imis.  Voy.  ec  mol. 

lIVSTiaMK.VI  S  AGRICOLES.  —  Voy. 
Macuines  aghicole^s  et,  pimr  chaque  instrument, 
à  sa  place  alphabétique. 

i.\59TaL.\iF.M's    m:  ciiiitunGiE  et 

UE  MÉliECIXE.  —  L'indusirie  Jes  iniftru- 
menls  de  chirurgie  comprend  une  trt>s  grande 
variétâ  de  produits;  en  voici  réuuméraliou  et 
te  groupement,  tel  qu'il  a  été  adopté  pour 
l'Kxposilion  du  1900: 

Matériel,  instruments  cl  appareils  des  tra- 
vaux anatomiques,  histologii^ues  et  bacté- 
riologiques. 

Pièces  d'analomie  normale  clpaLholoyique; 
préparations  histolo^iques. 

Appareils  à  stériliser  les  instruments  et 
objets  de  pansement. 

Instruments  d'exploration  médicale  géné- 
rale et  spéciale. 

Instruments  et  appar«'ils  de  chirurgie  géné- 
rale, locale  et  spéciale. 

Appareils  de  pansement. 

Appareils  de  prothèse  plastique  et  méca- 
nique ;  appareils  d'orthopédie;  appareils  de 
chirurgie  herniaire;  appareils  de  gymnastique 
médicale;  mnliVriel,  instruments  et  appareils 
de  Ihémpculiques  spéciales. 

luslruments  destinés  à  la  pratique  de  l'art 
drntairc. 
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Appareils  divers  destinés  aux  inllnurt, 
aux  malades  et  aux  aliénés. 

Trousses  el  caisses  d'iuslruraentf  et  de  m^ 
dicaments  destinés  aux  chirurgien?,  do  liront 
el  de  la  marine.  Matériel  de  secour*  ami 
blessés  sur  les  champs  do  bataille. 

Apporeil.s   de   secours   aux  uoyé^ 
asphyxiés. 

Instruments  et  appareils  pour  la  cbi 
vétérinaire. 

Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  le  mo 
Fabrication  d'iuslruroenls  si  nombreux 
divers.  Nous  nouscontenteronsde  :iignal«f 
principales  malièrts  preniiùivs  emiiloyfrt 
dans  leur  fabrication,  en  renvoyant  k  lec* 
leur  aux  divers  articles  ipii  tiititent  de  ctt 
diverses  matières.  Voy.  aussi  CocrKLLKaiic 

L'arsenal  chirurgical  a  subi  une  Iransfamia- 
lion  complet*.'  depuis  rinlroduction  de  t 
tbode  antiseptique.  On  empKde   autofli 
possible  les  métaux,  priucipulemnnt  le 
]iour  toutes  les  parties  qui  étaioul  aut: 
eu  bois,  en  corne  ou  en  éciiille. 

On  utilise  aus.^i  raluminiuin  pour  U 
Iruments  oculaires. 

Les  métaux  qui  sont  employés  pour  la 
fection  des  dilTért?nls  upjmreds,  autre*  q 
aistrumeots  tranchants,  sont   nickelés 
empêcher  autant  que  pnst^iblcleuroxydali 

Le  verre  et  le  cristal  sont  utilities  pour  la 
fabrication  des  cuvettes  à  pansement,  ilei 
injecli'urs.  Le  caoutchouc  durci  *«ert  pooriBI 
drains,  sondes,  pessairus,  coussins  h  oifi 
injectt^urs,  insufllateurs,  la  gomme  pour  lei 
tondes  etbougies,  etc.,  le  cuir  moulé  fKXirlfl» 
appareils  orthopédiques.  Le  bois  n'est  pli< 
employé  pour  les  lits  et  tables  à  opén- 
lions,  qui  ne  funten  métal  nickelé,  et,  puurlfl^ 
quelques  usages  où  son  emploi  oftt  justifié,  M 
le  revél  d'un  enduit  laqué  qui  le  rond  focll*' 
ment  aseplisablc. 

l:\Srnt'MEXTS  DE  MI'SIOUE.  —  Oo 
distingue  les  instruments  à  vent,  a  cord'.'K'l 
h  percussion. 

Les  instruments  à  vent  se  composent  d'V 
ou  plusieurs  tubes  adaptés  les  uns  aux  niitrf) 
ces  tubes  sont  percés  d'un  ou  plusieurs 
buuchés,  soit  îi  l'aide  des  doigts,  sott  V 
ciels  ou  soupapes. 

Les  insli-uments  a  cordes  peuvent  ^Ir^  f 
cordes  frotlèca  ou  à  cordes  pincf*e6',  \\%  sont,* 
peu  d'exceptions  près,  construits  en  bois  U* 
cordes  (Voy.  Conoe,  Supplément)  sont  «" 
boyau,  en  métal,  en  soie  ou  en  soie  liléc  s*^ 
un  métal  lin.  La  sonorité  des  înslruinent^^ 
cordes  pincées  ou  à  cordes  frottées  inslrw- 
monts  à  archet)  est  due  à  la  présenoc  de  d^v^ 


ftiitrtî. 

isti««M 


à 
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perpuâées  au  moyen  d'iJclisses.  Des 
)s  sont  prutiquéoâ  duiis  ces  tables  de 
e  pour  laisser  ïorlir  lu  ^on. 
ttrumcnts  a  percussion  sont  mis  vn 

à  Tnidc  d'un  choc. 

mcnls»  à  veiii  ea  bois.  —  tes  prin- 

fntresde  fabriculîon  dc!i  insLrumriiLs 

tûii  soDl  Paris.  La  Coulure  (Kure), 
aiaille  (Curtf)f  Maules,  Druxclles, 
kîrirhen  ^Saxei. 

IrumcnUa  voul  **ii  bois  les  plus  im- 
eont  itis  suivants: 

—  ]n^t^uroenl  â  venl  et  à  anches, 
du  pièces  de  bois  garnies  de  trous  et 

Tanche  est  adaptée  à  un  tube  de 
1  se  nomme  bointi. 

Un.  —  Instrument  à  vent  cl  à  anche, 
rous  et  de  clefs  [fig.  372)  ;  Tanche  est 
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trous  et  garni  ou  non  d'une  ou  de  plusieurs 
clefs;  re,mbouchure  est  ap|»eli^e  hec.  Les  fla- 
geolets ordinaires  ^o  font  en  huis,  eeux  de 
bonne  qualitt^  un  éhènc. 

liaulhois.  —  Instrument  en  bnis  et  à  anche 
libre,  garni  de  trous  et  de  clefs,  fabriqué 
géDèralement  en  ébènc  et  en  grenadillc  ;  il 
fsl  composé  de  trois  pièces  de  bois  s'emboi- 
tant  l'une  dans  l'autre,  l'anche  en  plus  ; 
cette  dernière  est  formée  de  doux  tubes  de 
roseau  amincis  h  leur  extrémité  et  réunis 
par  des  ligamenls  à  un  petit  tube  de  mé- 
tal .-.'emboitant  duns  l'extrémîté  supérieure 
de  rinstrument.  Le  son  est  tn'^s  harmo- 
nieux. 

Cor  angtai».  —  Sorte  de  hautbois  dont  le 
pavillon  a  la  forme  d'une  boule  et  dont  le  son 
est  plus  grave. 


Vig.  i~i.  —  CUHaelte  perCiMttoB&te  li  11  clufs. 


XI  moyen  d'une  ligature  en  métal  à 
de  rinstrument  a]>pclee  6cc. 
quatre  sortes  principales  de  clarl- 
f  oir  :  les  clarinettes  en  ul,  en  ti  e ,  en 

ttniments  ont  de  6  à  14  clefs.  Le 
iué  par  les  artistes  est  la  clari- 
t  Bttftm,  qui  a  H  ciels  d'un  méca- 
Ciul.  Les  clarinettes  se  fabriquent  en 
m  grenadille;  les  clefs  sontgéuèrule- 
ftaillecborl.  L'anche  est  un  morceau 
taxninci  qui  se  place  sur  la  partie 
bec. 

-  Instrument  en  bois  d'un  seul  mor- 
té  de  trous,  sans  ciels  ou  avec  une 
*:  il  &  le  son  vibrant  et  s'emploie 
tec  les  tambours.  Le  Qfre  se  fait  en 
A,  ri?  K 

-  La  ilùte  est  en  boi»  et  garnie  de  I 
Boi:^  ébène  ou  grenadilte,  ciels  nidiU 
es  artistes  emploient  la  Uùlo  RicJun, 


Inslruments  à  vent  en  cuivre.  —  L'iu- 
duslrie  des  instruments  a  vent  en  cuiire  a  pris 
beaucoup  d'extension  depuis  queh|uQs  an- 
nées. Les  principaux  centres  de  fubrication 
sonLParis,t]liilteau-Thicrrv',Manlo&,l(ruxelles, 
liruslitz  iBobénicj,  et  aussi  Londres. 

En  France,  en  llolgique,  on  Angleterre,  en 
Amérique,  ou  emploie  le  système  a  fhtntis  ; 
en  Allemague  i^t  eu  Autriche,  on  fait  usage  du 
erjlindre  à  roiatiott. 

Le  pistuu,  fabriqué  jadis  d'une  manière 
assez  primitive, était  inférieur  au  cylindre  sur 
bien  drs  points.  Aujourd'hui,  avec  un  outil- 
lage de  précisiou,  le  pistou  se  fabrique  avec 
une  perfection  absolue.  Il  est  supérieur  au 
oylindi-e,  (|u'il  est  appelé  à  remplacer  com- 
)dt'tem<îut  duns  un  temps  plus  ou  moins 
court.  Liîs  iustrumrats  ont  géuéralcmont  trois 
pistons;  exi*eplionrielleni'?nt,lo8  basses  et  les 
Irombunes  en  ont  un  quatrième  qui  permet 
de  les  baisser  d'une  quarte. 


Fig.  ;ï7J.  —  tlùle  btriuu  ta  miMdl. 


ti  mécanisme  de  clefs spécbil  et  assez 
é  (Ug.  373)  ;  la  flûte  Bœhm  est  cylin- 
€0  fabrique  en  métal  plus  générale- 
fa  bois;  les  autres  flûtes  sont  coniques. 
K.  —  Instrument  en  bois  percé  de 


Le  cuivre  arnvc  à  Tusine  qui  fabrique  ces 
instruments  en  pièces  lamin«^es  et  les  petits 
accessoires  on  pièces  de  fonle.  Les  planches 
de  cuivi'e  sont  découpées  en  tauiëi'es  à  bord;» 
parallèles  ou  en  forme  de  V,  suivant  qu'on 
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voul  obtenir  un  tuhf.'  cylindrique  ou  un  tube 
conique,  i^ur  Jes  inslruments  en  cuivri.'  se 
ru|iporlerit  tous  à  dnux  types  fondami'iilniix  : 
instrumcnls  à  tubes  cylindriques,  tels  que  la 
trompette  ou  le  trovUtoite  à  coittissej  et  inslru- 
menb  dont  le  diamètre  va  constaninicnt,  in» 
croi&S'anl,  coniuio  le  vlairon  ou  le  cor  (Char- 
monie.  Les  laniftr<;s  de  cuivre  sont  ensuite 
arroudies;  puis  ou  ks  bul  avec-  un  maillet 
de  buis  sur  uu  mandrin  approprié.  Lorsque, 
par  ce  marUlnge,  on  est  arrivé  à  faire  j^iiudpe 
les  deux  lèvres,  on  les  soude  au  moyeu  d'un 
feu  très  vif, 

tes  tubes  cylindriques,  et  entre  autres  ceux 
qui  doivent  concourir  û  la  fabrication  du 
piston,  sont  alors  passés  sur  un  banr  d'étirage^ 
qui  leur  donne  un  aUon^jremeut  d'un  tiers 
cnviruu  de  îa  loii^tueur  et  qui  ré^'ularise  en 
même  teiiqis  \c  diaiiiLtro  ijitêrieur  cl  l'épais- 
seui  du  liibo.  On  Tiiil  suliic  aux  luttes  coniques 
lin  traitemontanalogue,qui  ne  dilltsre  que  par 
la  forme  des  mandrins  sur  lesquels  ils  sonl 
travaillés. 

Pour  éviter  do  donnera  certains  instruments 
une  longueur  démesurée,  un  replie  ou  ou  en- 
roule  le  tube  plusieurs  fois  î^nr  lui-même. 
l/opéralion  se  fait  de  la  manién?  suivanln. 
Après  avoir  enduit  la  surfais-  intérieure  du 
tube  de  blanc  de  cérusr,  on  \o.  rcnqdil  avec 
du  plomb  en  ébullîtion;  lorsqu'il  est  refriiidi, 
on  le  cintre,  k  la  main  s'il  est  pelit^  al  méca- 
niquement s'il  est  lin  plus  grande  dimension, 
en  l'appuyaTit  dans  la  rainnie  d'un  IjIuc  de 
luiis  ayant  la  forme  voulue  et  mainliinu  soli- 
dement par  un  élau.  Pendant  l\i[M;ration  du 
cititrugc,  il  se  produit  de  [Hîtiirs  rides  à  l'inlô- 
ricur  de  la  courbe;  ces  rid«s  sonl  repoussées 
au  marteau  sans  altérer  siMisiblLMuent  lu 
forme  cylimlrique  du  hibe.  Ou  place  ensuite 
le  lube  sur  uu  feu  doux,  et,  grûce  â  la  coucbe 
de  blanc,  le  [»lomb  s'écoule  sans  laisser  auounc 
trace  â  rintérieur. 

L'autre  parlitî  de  l'iuslrument,  le  ptivUIon, 
est  soudée  comnir-  nous  venons  de  rexpIiinoT 
jiour  le  tube.  Il  i\st  n(is  eu  Titmie  sur  dos  man- 
drins eu  acier  et  cintré  aussi  au  moyen  du 
plomb,  [lisons  en  iiassanl  que,  coulraire- 
ment  à  l'opinion  j^éuérab-nn  ni  arcrédib-e,  le 
pavilloii  n'exerce  qu'une  iiiHuence  secondaire 
sur  la  valeur  ou  r.iinplcur  «lu  son.  Son  rôle  est 
celui  du  poi'le-voix  :  il  imole  le  sou  dans 
toules  les  dînclions.  t)n  ne  lui  donne  un  si 
graud  déveloiq)eraeuL  dans  certains  instru- 
ments que  pour  satisfuiro  VœiX  et  donner  plus 
de  grâce  à  l'ensemble. 

Lorsque  toutes  les  parties  do  l'instrument 
ionl  préparéos,  on  les  soude  et  on  b^s  main- 
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tient  réunies  par  des  viroles  ou  d'autres  po///-* 
accessoires  que  l'un  nomme  eutn-deuj-. 

Les  pistons  servent  à  obtenir  la  pauinic 
chromatirfue.  l^s  instruments  à  souflle,  uK 
que  le  clairon,  ne  peuvent  donner,  comuiu  te> 
cordes,  que  les  harmoniques  naturels.  Seuls, 
parmi  ces  instruments,  le  ttomtoue,  au  moYcn 
des  coulisses,  et  le  cor  d'harmonie,  {mrUimÙJi 
plus  ou  moins  enfoncée  dans  le  paTillnii, 
peuvent  exécuter  les  mâmes  airs  que  les  iu^- 
Irumenls  à  cordes. 

Le  pislon  joue  uîi  rôle  très  imporlaul;  il 
Tant  que  sa  fabrication  suit  irréprocbable;U'S 
pistons  et  les  coulisse»  tlciivenl  Aire  éuncliL'â 
f^t  l'intérieur  du  lube,  dans  &a  course  à  truvei^ 
le  piston,  no  doit  subir  aucun  ckangemonl  an 
diamètre. 

Les  principaux  instrumeuts  à  veni  en  cui- 
vre sonl  : 

Clairon.  —  Sans  clefs  ni  pistous.  11  est  en 
lii  ?  et  donne  seulement  5  notes  facilement. 

Cor  ou  trompe  de  vhasse.  —  Circulaire,  gèiiL-- 
ralcmeiit  à  Irois  tours,  se  terminant  d'un  cétc 
par  u)i  Inr^^e  pavillon,  de  Vautre  pcir  une  em- 
boucbure,  La  U'0]n[)e  est  généralement  en  rc, 
mais  la  musique  jiuur  cet  iuslrumcnt  est 
t-crile  en  ul.  La  longueur  totale  des  tubes  en 
spirale  dit  cor  est  de  3  m. 

Cord'harinnnie.  —  Analo^ueaucor  Jecbasçi\ 
mais  perfectionuê  avec  des  tons  de  rechuufie 
itesteii  généi  al  sans  pistons;  lorsqu'il  en  pos- 
sède, il  s'appelle  cor  à  pi»toifA  cl  permet  Jr 
diinnei  les  demi-tons,  que  l'on  ne  peut  pro- 
duire dans  le  cor  d'harmonie  quo  d'unu  façon 
spéciale,  à  l'ai<le  de  notes  bouchées  à  la  uiâiii 

Cornet  à  pistuns.  —  Instrument  h 'A  pistons, 
de  sons  moins  éclatants  que  la  Irompotte;)! 
donne  toutes  tes  notes  chrotuatiqueu;  il  esl 
géuèrulcment  en  54  s,  mais  on  se  sert  soufcot 
du  ton  de  la  ^. 

Ht'iicoti,  —  Inslrumenl  circulaire,  à  3  ou 
t  pistous,  qui  se  place  autour  ilu  corj»?.  dr 
rexécutaut,  le  jiavillon  en  avant.  On  fait  l'hé- 
ticon  dans  les  proportions  et  dans  les  tons  dc6 
ba^ses  el  des  contre-basses, 

StijJtoni.  —  Ce  iioni  s'appliiiue  à  uue  sérif 
d'iuslrmnents  de  cuivre,  du  type  roniqu**,  in- 
ventés par  Sax.  Ces  instrumeuts  sont  a.  3  ct<i 
4  pistous  (Hg.  :i74)et  s'njtpcllent  saxburu-alto. 
saxhorn-baryton,  etc. 

Le  premier  ]>iston  baisse  l'Inblrument  d'un 
ton,  le  second  d'un  demi-Ion,  le  Iroistème 
d'un  bjn  et  demi  et  lo  quatrième  d'uut)  quarte 
entière. 

Saxhorn-alto,  —  U  a  3  pistous  i>t  se  fait  an 
tni?  ou  en  fa  selon  les  besoins,  mai»  le  plu* 
géuérulemenl  en  mie. 
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^axham-tutryton.    —  A  3   pistons,  lient  le 
aUieu  cnlre  l'îilto  et  la  ha^^c;  il  est  en  «'r. 


Pig.  27k.  —  S«i.horu<&llo. 


A  3  OU  4  [iistons  ;  se  fait 
—  Appelé  aussi  tuglf  ;  do 


«u  li^  ou  en  Mi. 

Saxhorn-contratto. 
tonaliti^  plu«  haute 
que  Ip  «iaxhorn-allo; 
*o  fait  h  pavillon 
en  l'aircomme  l'alto 
oo  k  pavillon  en 
avant  comme  le  cor- 
net; il  est  en  si>  et 
a  3  pistons. 

Saxhorn  -  contre - 
(xiSif.  — A  3  et  4  ]iistons,SG  Tait  en  sî^  ou  en  ut, 

Scxhom-soprann.  —  A3  pistons,  forme  ilu 
saxhorn-contralto,  pavillon  t-n  avant;  lona- 
ïïXé  aign^-  H  est  en  wi  h. 

Saxophone,  —  Les  saxophones  sont  dos  ins- 
truments f'H  ruivre  avec  bec  et  anche  dans  l'* 
u^nre  de  la  clarinette,  porcins  de  trous  avec 
clefs.  CtHa  famille  se  compose  de  cinq  modèles  : 
saxophone  soprano  en  si  f  ;  alto  eu  mi  b  ;  ténor 
CD  ii  b't  baryton  en  mi  b  cl  basse  en  si  h. 

Trombone.  —  Se  fait  à  coulisse  et  à  pistons  ; 
tlans  le  trombone  à  coulisse,  qu'on  emploie 
peu  maintenant,  la  colonne  d'air  est  modiOi^-e 
ftar  la  coulisse,  qui  ^'allonge  h  volonté  et  fuit 
Tofficfi  des  piâtons.  Le  trombone  à  pistons  se 
fuit  à  3  ou  à  4  pistons  ;  ce  système  est  jilus 
commode  que  le  premier,  car  la  coulisse 
exige  une  grande  habitude  pour  les  positions. 
Lc&  trombones  sont  en  si  p  ou  en  ut. 

Trompette,  —  Sans  clefs  ni  pistons.  Sou  écla- 

Liràvfts.  —  Dict,  de  rintfuatrie. 
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tantet  strident  obtenu  par  un  rétrécissement 
du  trou  de  IVmbourhvire.  Kilo  est  en  ré  ou 
parfois  en  si  '?.  On  fait  la  trompette  à  Z  piston» 
pour  les  orchestres,  altn  d'obtenir  plus  de  fa- 
cilité d'exécution, 

iDMlruments  à  cordes  flottées.  — 
Les  principaux  centres  de  fabrioalion  des 
instruments  à  cordes  sont  Marknenkirchen, 
Kliutçcnthal  en  Saxe,  Graslit/,  Schcenbach  en 
Boh(^me,  Mittenwald  en  Bavière  et  Mirecourt 
en  France. 

Varthet  qui  sert  à  frotter  les  cordes  est  une 
l'iii^uelle  en  bois  spécial,  le  jdus  générale- 
iiienl  en  ri-ituimboucquiest  k  la  fois  léger  et 
ferme  ;  r<'tt('  bagxiotle  (Ug.  375)  est  garnie  do 
crins  qui,  en  frottant  sur  les  cordes,  les 
raelLenl  en  \ibralion. 

Les  principaux  instruments  à  cordes  frot- 
tées sont  les  suivants  : 

Violon.  —  Le  violon  (H^.  376)  est  monté  de 
4  cordes  s*accordant  par  quintes,  mt,  la^  ré 
(en  boyau),  sot  [corde  liléc  sur  boyau]. 

Il  se  compose  d'une^table  et  d'un  fond  de 
liois  (la  table  en  sapin,  le  fond  on  érable), 
réunis  par  des  éclisses-  Le  manche,  taillé  en 
biseau,  s'appuie  sur  l'extrémité  des  éclisses 
supôrleures  et  supporte  la  louche.  L*ne  tirette^ 
(placée  au  bas  de  rinslrumoni,  et  rattachée 


Fig.  375,  —  Varlle  4e  I  vclket  moulmul  le  Luul»»  ^ui  si.a  x  IcuJia  \t$  oruis. 


par  un  fort  boyau  au  tasseau  du  bas,  tient  les 
eordrs.  qui   sont  tondues  par  des  chevilles 


l'tg.  376.  —  Ytolvu. 


ajustées  dans  une  télc  creusée  qui  termine  lo 
jTiauche.  La  table  laisse  échapper  le  son  par 
des  ouvertures  nommées  f  f 

<*  La  table  dliarniouîe  et  le  fond  sont 
creusés  dans  l'épaisseur  du  boi.^,  afin  d'ob- 
tenir une  YoiUo  résistante;  celle  de  dessus  se 
nomme  d7i*irmo«ii',  car  c'est  elle  qui  reçoit 
les  sons  par  le  chevalet,  qui  les  ri'nforre  par 
la  barre  et  les  transmet  au  fond  par  l'Ame.  La 
table  d*hnrmonie  est  on  sapin  ;   la  table  du 

28 
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fond  cet  Ig  repoussoir  du  son  :  c'est  pourquoi 
on  a  choisi  un  bois  r<5stslant,  l'érable.  Cellu 
table  et  ce  Tand  sont  souvent  Tails  en  deux 
pièces,  ce  qui  permet  de  mieux  choisir  ïc  bois. 
La  barre  d'hnrmonie  fait,  pour  ainsi  dire, 
contrepoids  à  l'dme.  L'accord  par  quintes  esl 
!p  plus  convenable,  nn  rn  qu'il  est  pa^ticnli^^R- 
menl  propre  à  la  conrnrmatiou  de  la  niairt,  el 
par  conséquent  du  doigté.  Il  a  dr  plus  l'avim- 
ïnge  de  donnt^r.  avec  le  moins  faraud  tioinbn 
de  cordes,  l't'nhtdle  des  sons  la  plus  variée.  Il 
y  a  soixante-neuf  pièces  dans  la  conslruclion 
du  violon:  sa  tension  est  de  iO  à  itî  k^,  au 
diapason  normal.  »  (Jac^uut,  h  MusifjUG  en 
Lorraine.) 

Alto.  —  Instrument  on  bois  plus  grand  que 
le  violon;  t  r«>rdes,  2  en  boyau  et  2  lib- 


monté  do  quinte  en  quinte  comme 
le  violon. 

Viohnceîte  ou  basse,  -  A  4  corde?, 
2  en  boyau  et  î  filées,  in  et  rc  en 
boyau,  ïi(  el  soi  fllôes.  Timbre  plus 
grave  que  le  violon  et  l'alio. 

u  Le  violoncelle  se  compose  d'une 
caisse  sonore,  formée  de  deux  Lablos  reliées 
entre  elles  par  des  écUsses,  d'un  maucbe  Ur- 
min«^' par  une  t^te  en  voïuli'.  pi  rcrf  do  quatre 
trous  dans  lesquels  joueuL  qnaln-  rlit-villos 
servant  â  tondre  les  cordes.  La  table  d'barmo- 
nieestcu  sa]iin,plus  large  de  libres  que  pour 
le  violon  et  Talto,  bien  sec  et  bi^n  rluiisi  sans 
défauts;  elle  est  pcrcVie  de  diMix  ff[\ti  lais- 
seul  (échapper  le  son.  L^ne  barro.  phu^'edaus 
le  sons  de  celle  lablo  el  a  .^a  gaucho,  faîl 
équilibre  âlMme,  qui  rsl  placide ^rrtïcalfMiuMvl 
à  droite,  comniuniquanl  b-  son  de  la  table  au 
fond.  La  table  du  foïid  est  faite,  ainsi  que  les 
éclisses,  en  platane^  on  tTaîile,  appelé  vulgai- 
rement ptaiut'  de  Suisse  ;  celte  tubte  est  cboi- 
sie  dans  un  bois  dur  el  résisl:inl,  afin  de  ren- 
voyer le  son,  qui  s'rebappora  i^ir  les  ff.  Une 
tirette,  percée  de  quatre  troïis,  maîntii'nt 
les  cordes  en  bas:  file  est  atlachi'ii  par  un 
fort  boyau  îx  un  boutnii  qui,  bien  souvenl, 
porto  une  pique  al  in  de  donner  una  clé- 
valion  plus  grande  et  un  point  d'appui  plun 
fort  ^i  rinslrument.  L'urcbcl  du  vitdùncello 
est  plus  court  et  plus  gros  que  celui  du 
violon. 

<i  Une  touche  en  ébènc  collée  surlu  inancbe 
forme  à  gauche  une  sorte  de  pan  qui  permet 
à  la  plus  grosse  corde  {ut)  tXd  ne  pas  vibrer 
contre  la  courbe  do  celle  louche.  Le  violon- 
celle exige,  comme  tous  les  instruments  à  ar- 
chet, une  grande  application  de  la  paît  de 
l'oxécutunl,  pour  la  justesse.  Les  doigls 
(loivcnl  ^Ire  appuyés  fortement,  le  pouce  de 


la  main  gauche  servant  seul  d'appui  conirr  A 
manche.  »  (Jacquot,) 

Contrebasse,  —  Le  plus  grand  et  le  p/u* 
grave  dos  instruments  t  cordes  frottées  :  cil 
monté  de  3  ou  de  4  cordes  ;  —  à  3  cordes  :  fo, 
ïr,fio/;  —  à  4  cordes  :  «o/,  r/,  /a,  rai.  La  conir'^ 
basse  s'accorde  en  quartes  cl  en  quintes.         n 

Instrumenta  h  cordes  pinoécs.  —  U?    Vj 
priiii'i{)aux  sont  la   guilarfi  et  la   mamloliix.'. 

Guitare.  —  Les  guilares  (fig.  377j  sont  prû»*- 
ralenient  h.  6  cordes  donnant  ;  toi,  /«,  rf'lw 
rordes  filées  sur  solo),  s/)/,  si,  mi  {on  cordes 


Fig    ;i77.  —  (..iiil-iic. 

boyau).  Par  exception,  on  en  fait  à  T  cord'-* 
el  i>îus,  niaiî»  rarenifMiI. 

"  Les  guitares  de  pali-^sandre  sont  frûgil*'^ 
celles   de   citronnier  et   de  jdalane  sont  l> 
nieilleums  pour  le  son.   On  joue  cet  instru- 
lUL'ut  on  pinçant  les  cordes.    Les  tables  son' 
iKirallèlement  maintenues    par  des  <*cli!^stfr. 
haul-'s  de  Irois  ou  quatre   pouces  ;    celle  tk 
dessus,  ou  table  d'harmonie,  est  en  sapin,  l'' 
nians'be  est  diWsé  par  des  cases  métalliqm'^. 
sur   lesqui'ïb'fî    les   doigts  delà  main  gauWi' 
s'appuient,  tandis  que   ta    droite  pince   1*"^ 
cordes,  tn  sillet,  en  haut  de  ce  manche,  pa'' 
tage  également   l'intrivallo    des  cordes  qui- 
parlant   d'un   chevalet  à   boutons   placé  ='" 
bout  de  la  table,  aboutissent  à  des  clievillef  ^^ 
bois  ou  on  métal;  celles-ci   s'appellent  nloï^ 
chevilles  mécaniques.  Au  milieu  de   la  tabU"' 
une  ouverture  pour  le  son  est  pratiquée;  *>»* 
rappelle  rosace  ou  rosctU.   Los  six   corde^* 
dont  trois  on  soie  enroulée  de  métal  cl  m»*" 
on  boyau,  sont  accordées  par  quartes  j«sl«^- 
en  montant,  excepté  la  quatrième  et  U  ci«** 
qnièmc,qui  n'ont  entre  elles  que  l'interTiJ'-* 
d'une  tierce  majeure  et  donnent  l'acconl     • 
Mil   grave,  /a,  ré,  sol,  si,  mi.  On  écrit  la  itt***" 
sique  de  la  guitare  à  la  clef  de  sol,  mais  on  1^ 
lit  L  une  octave  plus  bas.  »  (Jacquot,) 

Mandoline.  —  A  cordes  pincées  à  l'aidod'uC*^ 
plume  en  éciille  ou  autre  matière;  cette  plum*" 
esl  appelée  mediator, 

''   l,c  manche  est  renversé  on  ar^i^^c,  I* 
table,  en  sapin,  porte  une  ouïe  pour  Inissc** 
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iper  la  son  (flg.  378).  Dix-huit  cases  on 
et  CD  hots  gariiisscul  le  manche  el  la 
(le.  Viïc  plaque  d'Ocailk*  est  souvent  collée 
r  celle-ci  aliii  de  la  préserver  des  •^grali- 
urcs  de  plume.  La  mandoline 
plus  petite  que  le  luth;  son 
M>rd  est  le  nu'me  nue  celui 


"sont  doubles;  cependant,  la  nian- 

napolilaine,  qui    a    quatre    rangs    dr* 

tM  <l<^s  cordes  en  boyau,  en  acier,  en 

tordu  et  en  boyau  {\\à;  elle  donne  les 

sol  (corde  niée),  ré  (rorde  fii  cuivnO, 

»rde  en  acier),  mi  (corde   en  boyau).  » 

;ot.1 

ilrumenCs  h  perensHlon.  —  Piano 
ce  mot. 

\bnur  ou  Caisse,  —  Formô  d'un  cylindre 
li^^i^  dont  les  deux  parties  inrérieure  et 
rieure  sont  garnies  de  peaux  [Wg.  370)  : 
Sau  sur  laquelle  on  frappe  s'appelle  peau 


ng.  J70.  - 


(te  rMrmé*. 


HUrie;  Vautre  est  la  peau  de  timbre  :  dans 
trations,  elle  fait  résonner  une  double 
de  boyau,  nommée  timbre^  que  l'on  tend 

>lonié  au  moyen  d'une  vis  appelée  tire. 

V, 

te  peaux  sont  en  veau  ou  en  chèvre.  Elles 

indenl  au  moyen  des  tirants,  qui  tondent 
'^'irilago  dans  les  caisses  à  corde»,  et  au  moyen 
»^  écrous,  qui  tirent  sur  les  tringles  daus  les 
Hk»  à  îringlm. 
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Grosse  raiss*.  — Composée,  comme  la  caisse, 

d'un  fùl  en  bois  ou  en  int^tal  l'IiMe  ou  cuivn>).  On 

frappe  sur  la  peau  du  bultorie  à  l'aide  d'une 

mailloche.  Elle  se  faiinnssi/iroif/.'s  ou '//^^n^^«, 

r\.STKlMKi\TS      DK 

PKSAliK.    —    Voy.    Ba- 

i.ANCR,   Hvsciu:.    r*F,S0N. 

IXHTItlMKVT.S  DK 
I»nK4:iSlU\.  —  l/iiidns. 
Iriedt'sinstrunienls  de  pré- 
cision comprend,  d'après 
lu  classidcation  adoptée 
pour  rExpusilion  de  H>00  : 
Appareils  et  instruments 
dos  arts  de  précision.  Ap- 
pareils et  în^trunlenls  de 
géométrie  ppaliqui>,  d'ar- 
pentage, de  topiigruphiû  el 
de  géodésie,  compas,  machines  à  calculer,  ni- 
veaux, boussoles,  baronuilres,  etc.  —  Appa- 
reils et  instruments  de  rni*sure,  vorniers,  vis 
micrométriques,  machines  à  diviser,  balances 
di^  précision  (Voy.  n%L%scK).  Instruments  de 
I  optique  usuelle.  Instrumenta  d'astrunomie. 
Instruments  de  physique,  de  météorolo^io.etc. 
In>lrumenls  et  appareils  destinés  aux  labo- 
raliiircs  el  aux  observatoires.  Mesures  el 
poids. 

l.a  fahrioalion  d'un  aussi  grand  nombre 
d'instruments  exige  cvideramenl  des  maté- 
riaux et  des  procédés  extrêmement  variés, 
sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  élendru 
ici.  Nous  dirons  seulomt^nt  quelques  mois  do 
la  fabrication  des  instruments  d'optique  et 
d'astronomie  et  de  ceux  qu'i-niploient  la  chi- 
mie el  la  bactériologie. 

Inslruiiieotf»  d'optique  cl  tl'aslro- 
noniie.  —  Les  principaux  instruments  d'as- 
tronomie sont:  les  lunettes  et  If  s  télescopes, 
les  cercles  méridiens  et  les  théodolites  ;  û  cette 
catéjçorie  se  rattachent  d'autres  appareils: 
machines  à  diviser,  cercles,  pendules  astro- 
nomiques, régulateurs,  niveaux,  chrono- 
mètres, etc. 

La  partie  la  plus  importante  cl  la  plus  déli- 
cate d'une  lunflie  est  Voltjtctif,  Il  esl  composé 
de  deux  lentilles,  crown  et  llint.  qui  doivent 
être  d'une  pureté  irréprochable.  Or  la  fabri- 
cation lie  ces  masses  de  flint  et  de  crown  est 
déjà  une  dilliculté;  le  Iliul  est  formé  parla 
fusion  d'un  mélange  do  sable,  de  carbonate 
de  potasse  el  d'oxyde  de  plomb  ;  il  est  donc 
constitué  par  des  matières  de  densité  Iri^s 
inégale,  qui  se  séparent  lorsque  la  masse  est 
parfaitement  Uuide.  On  empêche  celle  sépo- 
ralion  en  brassant  méthodiquement  la  masse 
I  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  pâtease  cl 
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*qu«  la  si^paralion  ne   puisse   plus  s'opérer. 

Le  crown,  formé  par  la  rnslond'un  m^^lanpe 
4c  solfie,  Je  ohaux  t>t  de  carUoiinle  de  po- 
tlassc,  pK'âonte  des  diflÎL'uItés  do  fahricalion 
4l'unc  autre  nature  ;  la  fusion  tU^.  cette  sub- 
stance est,  en  effet,  plus  diflicile  que  celle  du 
ilintet  exige  une  lempéralure  plus  élevée. 

Quand,  aprt>ft  un  examr*n  attentif,  les  dis- 
■ques  ont  ùié  trouvés  d'une  pureté  irrtSpro- 
-chable,  on  dôlcrmine  leurs  indices  de 
réfraction.  Ce  travail  est  des  plus  importants, 
■car  il  sert  à  déterminer  le*  rayons  de  cour- 
bure qu'il  faut  donner  à  chaque  disque  pour 
Avoirunobjeclif  achromatique  de  foyordonm^ 
On  commence  alor^  le  travail  du  vene. 

On  prépare  une  jiairc  de  liassins  en  ruivïv 
lin  peu  plus  grands  que  le  verre,  on  leur  donne 
au  tour  la  courbure  voulue  et  on  les  rt^unit, 
bdH€  et  6a.«s»H,  en  k*?i  froUanl  l'un  sur  l'autre 
avec  de  l'énuMi  de  plus  eu  plus  lin.  Le  verre 
^'lant  mis  dV'pai?seui%  d(''i7rr>i>si  et  débordé,  on 
le  rode  â  ri^meri  et  à  l'eau  sur  la  partie 
convexe  ou  halli\  jusqu'à  ce  que  la  surface 
ail  pris  un  ilnuci  tWîs  fin  cl  bien  uniforme. 
Ensuite  ou  colle  sur  ladite  hallr  une  feuille 
<le  papier  que  Ton  iiiiprègu<'  do  roupe  d'.\n- 
glelerre  et,  par  le  froltoment  probmyé  sur  w 
polissoir,  on  édaircil  la  surface  du  verre,  qui 
flntl,  avec  le  temps,  par  pivudrc  un  poli  par- 
fait. 

Quanti  ou  a  alTaire  ii  dfs  verras  de  grand 
diamètre,  les  difliculti-s  augmentPuL  considé- 
rablement ;  le  poids  des  bassins  devient 
énorme  et  l'adhérente,  qui  va  croissant,  outre 
le  verre  et  le  mîtal  rend  Ir  ïrnvrdl  plus  pé- 
nible el  augmente  les  ditTércnces  entre  la  i^ur- 
face  dcsiréi^  ot  la  surface  obtenue.  Ou  renonce 
alors  à  l'emploi  des  bassins  en  métal  et  on 
iravaillcli's  nbji^ctifs  avec  des  outils  en  verre. 

Pendant  tout  le  temps  dos  opérations,  on 
conîiullo  à  plusieurs  reprises  le  sphéromèlre, 
qui  indique  si  L'on  s'éloigne  on  plus  ou  en 
cnoins  de  la  courbe  d/'sirée. 

Quand  l'objectif  parnit  enlièreineut  iMdi,on 
le  soumet  à  un  premier  examen  et,  si  la  sur- 
face obtenue  présente  encore  quelques  petites 
différences  avec  la  forme  définitive,  on  pro- 
cède par  re/(iuc/(tfs  iocalea,  suivant  une  méthode 
indiquée  parle  célèbre  physicien  Koucaull. 

On  prépare  des  polissoirs  pour  effectuer  les 
retouches,  dont  le  diamètre  varie  du  cinquième 
au  tiers  de  celui  de  la  pièce  à  retoucher.  Ces 
^>olisi;oirs  sont  en  verre,  recouverts  de  papier 
•et  montés   sur  molbdtç?  en  bois  ou  en  lièg^e. 

\je  travail  de  l'opticien  terminé,  celui  du 
mécanicien  comtnence.  La  lentille  ou  le  mi- 
roir est  placé  à  rextrémiléd'uDtube  en  laiton 


ou  en  fonte  de  fer  non  travaillée  ;  à  r.iui 
/^vlrémitése  trouve rocnlaire.  Le  cenlragcdi 
U'iitillrs  est  une  opération  importante,  i* 
l'oculaire  et  l'objectif  doivent  avoir  uu  seul 
même  axe  optique  commun. 

If  >■  a  des  lunettes  astronomiques  de  loutp» 
dïniurisious,  depuis  5  cm  jusqu'à  Oi  cm  JW- 
vcrLure  (observatoire  de  Lick,  en  Ainêriijiiei- 
Kiles  sont  montées  sur  des  supports  de  U^aW 
nature.  Les  plus  (^'raudcs,  destinées  aux  ob?cr- 
vatoires,  sont  placées  sur  des  supports  In^s 
stables,  pourvus  de  cercles  de  position  <!\àc 
dnux  axes  perpendiculaires  l'un  à  l'autiv, 
dont  l'un  se  trouve  dirigé  parallèle  mont  ^ 
l'axe  du  monde;  chaque  axe  peut  tourner jar 
lui-m«'mc.  Il  est  évident  que,  dans  un  \ei 
instrument,  si  on  vise  un  asli-c  avec  U  lunnlia 
les  deux  axes  corrcsjtondeut  aux  ordoa 
nées  de  cet  astre  et,  si  on  entraîne  Taxe  horai 
de  ra(;on  à  lui  faire  faire  une  révolution  com- 
plète sur  lui-même  en  \\n  jour  sidéral, l'obsc; 
valeur  aura  conliuuellement  l'astre  dans  1 
diamp  de  la  luneLle. 

Outre  la  litwUtt'  ivati'onomique  simple  el  l'i^H 
torittt,  un  obserraloire  complet  renfiTine  u 
cercle  mt^ridient  une  horioyc  tkilronomi'jtu:  i'i  " 
tcUcacojie.  Ce  dernier  se  dislingue  de  la  huifl 
proprement  dite  en  ce  que  l'objcMrlirest  rci™^ 
plai'é  par  un  miroir  qui  réfiéchil  les  ravu» 
émanés  de  rut)jel  elles  réunit  à  son  foyer;»i 
oculaire,  ]dacé  sur  le  côté  du  tube,  ngrao 
cellL'  image. 

Le   cercle   màidieti  est    composé  d'un  o^^ 


m 


plusieurs  cercles  qui  lui  sont   parallèles. 
est  disposé  de  telle  sorte  que  son  axe  optiil^*' 
peut   prendre  toutes  les  direi'lions  possible 
dans  le  plan  méridien  du  lieu  sans  jamais 
sortir. 

L'horloge  astronomique  est  une  horloge  ^ 
précision  dite  sid^ale,  parce  qu'elle  mesure 
juur  sidéral,  qui  eslde  i3''5G"'4'. 

Le  théodolite  est  un  instrument  desluit^    ^^^ 
mesurer  les  angles  et  se  compose  essentiel l_^j 
inenld'uuy  lunettceldedeux  corclc8,run  ti 
tscal  ri  l'autre  horizontal. 

Tous  ces   înslrumenls  sont  travailles  s** 
les  étaux  et  les  tours  de  précision.  Le  cuiv*** 
est    la  partie   dominante  des  matières  "'^-, 
ployées;  ou  emploie  aussi  le  fer,  le  boig  ci   ■*   ï 
verre,  travaillé  comme  nous  l'avons  ru  pi' 
haut. 

liiMlrumenlH  de  chimie   et  de  baci^^^ 
rl»]o|çie.  —  Les  laboratoires  de  chimie  ci**' 
ploient,  d'une  façon  générale,  des  instrument  — 
ustensiles  el  accessoires,  composés  d'un  gr-it»^ 
ntunbre  de  matières  diverses.  Les  capstiU'i 
mortiei*»,  nacelles,  cuvettes,  creusets  sont  e 
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porcelaine,  verre,  pliitiae,  fer.  Les  foumctiux 
pour    fu^ioQ5f   coupolUtioDSf    inciiiêratione, 
rliauffapt^s  de  tiilics,  sont  en  lerrc  rêfractuîre, 
cerclés  ou  entourés  de  fer;  les  uns  »e  rhauïfeut 
,au  charbon,  d'autres  sont  munis  de  brûleurs 
ou  à  pétrole;  les  ballons,  tlacons,  gou- 
t^ cornues,  crislallisoirs.éprouvellos» verres 
à   expériences,   vases   à   précipiter   sont   en 
Terre  ordinaire  ou  en  verre  de  Boht^me.  Les 
pipettes,   tubes,  noies,  ballons  h   liltrutions, 
''Otonnoir?  â   ^lép.-iralionA,  flaenns  à  densité 
s*î  /onlouverrouiinee&oufné.  Les  becsiïuuï-LU, 
'•**    fourneaux  pour   chauffage  des   capsules, 
l'ains-marie,  sont  en  cuivre,  fer  et  lôle.  Les 
?rillrs  A  analyses  sont  en  fer,  cuivre  et  terre 
f-îri-aclaire.    Les  chalumeaux   pour   fusion?, 
^"UflUgf  du  verre,  sont  en  ferelencuivix-.  Los 
^uriK'ls  pour  alimenter  les  chalumeaux  sont 
''D  cr\jir  et  fer,  lesli-omiM^s  qui  fonclionnonl  pnr 
h  f>t*c«sion  de  l'eau  pour  alimenter  les  chalu- 
nie  ^  tix  f-i  fairt»  b?  vide,  en  verre,  cuivre  et  fonte 
t-es  trompes  à  mercure  pour  faire  le  viilc 
5ot>  t.   çn  verre   et   bois.    Lrs  appareils   pour 
pr'Jtîuire    l'oxysènc   cl  rhydro^ène   sont   en 
^t"r-«  et  en   funte,   les   réservoirs    servant  i 
'CCKacillir    l'oxygène    en   caoutchouc    ou   en 
•"^t^l,  rt'S  derniers  conslruils  en   forme  de 
IF>^o  mètres.  Les  dest^iceateui*»  sont  en  veire 
^*  o»i  bois,  les  lïoltos  contenant  les  réartifs 
•ott  %,   comj'osées  de  l'enveloppi*  en  Itois  et  des 
»»*c^<r»ns  cnvf»rre.  Les  alamlàcs  pour  doser  l'al- 
cool,   conlcuu  dans  les  vins  ainsi  que  ceux  i[ui 
*'^r"V-^nt  ù  la  fabrication  de  l'eau  distillée  sont 
*n  <i.»iivre,avec  fourneaux  en  tôle  (.'l  akoouiè- 
trc^     PU  verre.  Les  réfrigérants  sont  en  cuivre 
(*t    <i  tï  vrrre,  les  appareils  pour  dislillatio» 
tra*^ t-ionnée  et  reclidcati'ura  dalcool  en  verrn 
ï*^*^»^  cuivre.  Les  bains-marie,  appareils  pour 
tlu&Oge    de  l'ammoniaque,  du   carbonate    d« 
t"W»ix,  de  l'acide  phosphoriquc,  dos  nili'nlos 
"'•     &oude,    de   l'acide   carboni<|ue,  sont    en 
^^yt'f*^   cuivre,   fer,   plomb,   bois;   les   bains 
*ttuUe  pour  chaulf&go  de  tui>»j5  scellés,  les 
"•^^Us  de  sable  sont  en  fer;  les  entonnoirs  puur 
ll*trniiuii  à  chaud   sont  en  cuivre  et  fer  ;  les 
^tUvçf  avt.H'  rampe  à  gar,  pour  dessécher,  éva- 
l^^'^ri^r,  cultiver  les  bafilles,  2I0.,  munies  de 
"^^^lateur^,  sont  eu  cuivre,  bois  et  verre.  Les 
'apport*-,   les   pinces,   les  tamis,  perce  bou- 
^"»uii«,  irian(;les,  sont  en   bois,  cuivre,  ft*r, 
.*«ïn<les  laboniloiresoù  Ton  ne  peut  employer 
*^  Kaï,  on  utilise  pour  certaihs  cas  l'éleciri- 
,'*l»*;   dans  d'aulres   le    ptîlrole.   la    bemine, 
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•^Saence   minérale  ou   le  charbon;  on  pro- 


*Miii  t\n    gm  il  froid  par  la  gnzoline  ou  l'on 
-tnploie  l'ftcétylèno. 

Les  laboratoires  de  bactériologie  sWcupent 


d'une  façon  toute  spéciale  de  l'étude  dM 
Vieilles  aérobies  ou  anaérobies:  le  malériol 
employé  ù  cet  effet  se  lorapose  de  mifro- 
sropes,  microtomes,  étuvos,  stérilisateurs  à 
vapeur  ou  à  air  sec,  autoclaves,  entonnoirs  à 
nit rations  chaudes,  lillres  sous  pression, 
pipettes,  ballons,  lames,  lamelles»  etc.  Ces 
appareils  sont  fabriqués  en  cuivre,  fer,  bois, 
verre,  verre  soufllé,etc-  ;  oa  emploie  en  outre 
des  réactifs  en  solution  qui  servent  pour  la 
coloratioit. 

l.\TERCOUUtTNICATIO\  ICLIÙCTKI- 
QlîE.  —  Sjsième  permettant  aux  voyageur» 
d'un  train  en  uiarclie  d'appeler  les  employés. 
On  donne  encore  ce  nom  aux  dispositifs  qui 
ont  été  essayés  pour  mettre  les  employés 
d'un  train  en  marche  en  communication  avec 
les  npents  dos  gares. 

Le  système  électrique  utilise  pourpermotlrc 
aux  voyageurs  d'appeler  le  conducteur  pen- 
dant la  marche  du  train  est  généralement 
celui  de  M.  Prudhoinme.  Nous  prendrons 
connue  exemple  la  dis]>usilion  adoptée  par  la 
Compagnie  du  Nord,  i|ui  a  été  complétée  par  le 
Service  du  matériel  et  par  le  Service  télé- 
graphique du  celte  Compagnie. 

Deux  rtia  isolés  vont  d'une  extrémité  k 
Taulre  du  truin  cl  aboutissent,  dans  chacun 
des  fourgons  extrêmes,  à  une  pile  et  une 
sonnerie.  Le  tout  constitue  un  circuit  nor- 
uialemenl  fermé,  mais,  les  deux  pib»s  étant 
utontéès  en  opposition,  aucun  courant  ne  le 
U-avorse  et  les  sonneries  restent  muettes. 
Si  l'on  établit,  au  loutraire,  dans  un  des 
wauons,  une  communication  entre  les  flis  de 
ligne,  en  tirant  le  signal  d'alarme,  Têquilibre 
est  rompu  et  les  sonneries  tintent  d'une 
manière  continue. 

De  chaque  côté  du  «agon,  sous  la  caisse 
même  de  la  voiture,  est  lixé  un  cAble  isolé. 
Lui»  de  ces  c;1bles  relie  deux  butoirs,  placés 
aux  extrémités  du  wagon,  et  se  proimige  d'un 
bout  à  l'autre  des  Irains  au  moyen  des  ban'es 
d'attelage,  avec  lesquelles  il  eoniniunique  pour 
prendre  la  terre  ;  afin  de  &u(iplêer  au  défaut 
de  communication  de  ces  barres  entre  elles, 
on  les  relie  encore  par  les  plaques  de  garde 
aux  essieux  et  par  suite  aux  rails.  L'autre 
câble  se  bifurque  en  arrivant  à  l'arriére  et  & 
l'avant  du  véhicule  ;  une  des  branches,  cons- 
tituée sur  une  certaine  longueur  par  une 
corde  en  cuiviv  sou(de  bien  isolée,  pftrte  un 
fort  anneau  en  brome  ou  enfouie  malléable; 
l'autre  branche  aboutit  h  une  tige  à  crochet 
(pii,  sous  l'action  d'un  ressort  énergique,  tentl 
à  venir  au  conbict  du  butoir  correspondant. 

Lorsqu'on  accroche  un  des  anneaux  en  fonlc- 
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sur  uae  dos  ligcâ  à  rcssorl,  on  le  faisimt 
pi5iU'lror  jusque  vrrs  l'axe  de  celto  tîj^r,  il 
sV'ngajîi'  dans  une  gorge  cylindrique  fini 
rmip^'clie  de  r^nionlcr  et,  dans  cello  posi- 
llniî,  iiiiiiiitienl  ta  tige  du  crochel  isoK-e  du 
liulnir.  Li-  crocliot  cl  l'anncui  sont  d'ailleurs 
iiis|jo5i''s  il  droile  ot  à  gauche  de  la  hnrre 
duUflage,  do  manière  que,  lor:?qu'on  pulie 
deux  voilures,  chaque  croehet  ait  en  face  de 
lui  i'anni-nu  qui  doit  y  être  engagé,  ynanl 
aux  anneaux  r>lncc'S  â  lavaui  de  la  première 
voilure  el  à  l'arrière  de  ta  deniiùre,  oa  les 
cngoga  dans  les  crochets  Hxés  sur  la  inêiiie 
paroi. 

Dans  un  train  ainbi  organisé,  on  adone  deux 
(lis  isolés  qui  vont  d'une  pxlrémilè  à  l'aulre  : 
Tua  relie  les  luitoirSt  les  barres  d'altulago  oL 
les  raiN  en  un  oi.uidurteur  unique  ;  l'autre 
pn?50  d*nuc  vriilurc  à  l'autre  au  moyen  du 
contact  quiexisLo  eulrc  les  tiges  à  erocliot  et 
les  anneaux  f|uï  y  sont  engagt'îs. 

Dans  chaque  cr>ni[>artinK'nt  est  disposi*  uti 
anneau  suïi|iO[ulu  à  uul' eliaint-lte;  en  (irant 
cclanneau.on  faiLcuniiniiniqiH'r  loftdrtix  hls, 
el,  on  nionn:  leuqis,  ou  f.iil  SiiiJlii  perjHiidi- 
culairenit'iit  à  la  \uic,  à  l'extérieur  et  de 
chaque  eùté  du  wagon,  un  voyant  Munc  qui 
indique  lo  coïupartiuji  lit  d'où  est  parli  l'ajipel. 

Si,  par  ilr-r.uit  d'alUlago  ou  i>our  toute  antre 
raison.untî ou  plusieurs  v(tiiures se d<^[ach!iient 
du  train,  les  anneaux  en  fonieso  trouveraient 
retirés,  au  ptiiut  do  rupturp,  des  liges  à  rro- 
chel;ces  tiges  retomberaient  brusquement  sur 
les  butoirs,  réuniraient  les  ÉiU  et  foraieul  lin- 
ter  les  lieux  sonneries. 

Les  piles  sont  fui  niées  do  vases  en  êbonito 
contenant  chacun  un  véritable  rU-rneuLLeilan- 
rh**  :  le  line  e^t  logé  dans  un  angle  du  vase  et 
séparé  de  la  inalicre  active  par  une  cloison  en 
bois  paraHlnée  el  prri^éo  df  truus. 

<^ba(|ue  fourgon  renferme  en  outre  un  coni- 
niulatinir  d'appel  (pii  peiinct,  on  tournant 
une  manette,  dû  Tairu'  marcher  tes  deux  son- 
neries. 

I\TK«iarTi:tll.  -  Appareil  servant  à 
fermer  cl  A  rninpre  un  ciiruit  éleolriquc.  La 
pjussouvonl,  les  inle(*ru]iteur5  peruieilcuten 
luûmc  temps  de  ciiauger  le  sens  du  cou- 
rant ;  ils  prennent  abirs  le  nom  de  commuta- 
teurs [Voy.  ce  mut).  Nous  Indiquerons  seule- 
ment ici  les  iiili-rrupteurs  piopif.-juenl   dits, 

Les  interrupteurs  servent  suilout  dans  les 
installations  d'éclairage  ou  dans  les  ^li^tJ•ilul- 
lions  d'énergie  électrique.  Il  existe,  une  foule 
de  modèles  :  les  uns  sont  fi^rniés  d'une  sim- 
ple Dche  métallique  qui  s'enfonce  entre  deux 
lames  do  cuivre  cl  les  l'éuuit.  D'autres  se  coni- 
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posL'ul  d'une  manette  qui  tourne  autour  de  so 
centre  et  vient  fermer  le  circuit  en  s'appuyau 
sur  une  lame  méluUiquc;  tels  sont  ceuxqu'oa 
emploie  souvent  sur  les  lignes  télégraphiques^ 

l'our  les  courants  intenses,  la  lige  raétaltl 
que  est  souvent  double  el  rompt  le  circuit  e 
deux  7^oints  à  la  fois,  afin  d'éviter  les  élin— 
celb'sd'extra-couraul.qui  détériorent  rapide- 
ment le-;  surfaces;  Itls  sont  les  modèles  de !t5 
.Srxirié  Edison,  de  la  maison  Bréguet,  etc. 

Dans  d'autres  types,  la  lige  isolante  qui  ser* 
à  nianouiror  l'interrupteur préscnlc  la  forme 
(l'une  fief  de  robinet,  de  sorte  que  la  ma— 
nteuvrc  à  faire  pour  allunjer  ou  éteindre  les 
lampes  commandées  par  l'appareil  est  la 
nirfiie  que  pour  ouvrir  ou  former  un  bec  de  gai 

l\Vi:\TIO\S  l.\Dt'STHIELM:S.— Voy 

lilIKVKT. 

lOUK  1  =ï'.i7.  — Corps  simple  présentanfl 
de  grandes  analogies  avec  le  chlore  et  le  brome 
S'extrait  des  eaux  mères  des  cendres  de  vn- 
rcchs,  ou  il  se  trouve  à  l'étaL  d*io<lurcs,  cC 
chauM'ant  avec  du  bioxyde  de  manganèse  eB 
de  l'acide  sulfuriquc  : 


ïïNuI  -{■  MnO*4  3SO*H»  =  3!  +  2S0*Nam-S0*Mis=='' 
+  2H'0. 


t)u  en  retire  aussi  des  eaux  mères  du  ntlrat 
de  soude  du  Chili,  (|ui  le  contiennent  à  relata* 
d'iodure  el  suitoul  d'iodate.  On  décompose-^ 
d'aburd  Itodalo  parle  gaz  sulfureux,  ou  mieux  -^ 
I)ar  le  bisulHle  de  sotliuni,  puis  on  fail  agir  ' 
sur  riodure  un  courant  de  ehlorc. 

PuMi'BiÊTii?!.  —  L"iodu  est  un  corps  solide, 
pris,  dvin  éidat  presque  méinilique,  qui  cm- 
lallise  en  lamelles  rhouiboïdales.  11  fond  à 
H;1"  el  bout  il7ii°,  en  donnant  des  vapeurs 
1res  ilenses  et  d'un  beau  violet.  11  est  (rès  peu 
solublc  dans  l'eau,  quil  colore  en  juuue,  trts 
soluble  dans  l'alcool  (teinture  d'io<lci,  dans 
lacide  iodliydriquc  et  dans  les  iodures  alcii- 
lins.  Lînelrè?  petite  quantité  d'iode  libre  com- 
munique à  l'empois  d'amidon  une  belle  colo- 
ration bleue,  caractéristique,  qui  disparaît  Â 
SO"  et  reparaît  par  refroidiasimoul. 

IIsAUKS. —  l/iode  est  employé  eu  médecine, 
dans  les  laboratoires  cl  pour  laphotographio; 
on  en  cousonnue  aussi  une  grande  qufintit^ 
pour  U  préjinration  de  quelques  ntatières  co- 
loranlns  dérivées  du  goudron  do  houille. 

lOIX'IIKS.  —  Combinaisons  de  l'iode  av«c 
les  corps  sinqjles;  les  iodures  mélalliques 
(Voy.  aux  divers  métaux)  sont  les  sels  de 
l'acide  iodhydriquc. 

IKIDU'M.  —  Métal  qu'on  trouve,  à  IVlnt 
d'usmiurc  d'iridium,  dausla  mine  ou  minerai 


IIUDIUM 

Oc  platine.  Ajouté  à  ce  dernier  dans  la  pro- 
|i<.>rtioi)  dti  10  à  i!>  p.  100,  il  donne  un  nllinge 
|*lus  dur  que  le  plalinc  pur,  aussi  éinsliquc 
•pie  l'acier  cl  se  IravaiUanl  connue  lui.  Les 
tlalons  du  mètre  coiitiennenL  90  de  plalinp 
et  10  d'iridium. 

IRRK;AT10XS.  —  L'agrioullure  p(;ulliior 
un  grand  profil  des irti^tions,  qui  apportent, 
-Hviîc  le  liquide  indispensable  aux  vi'gt'îtaux, 
uncaTtuine  quantité  demaliùros  rertilisanles 
coiLstiluautun  véritable  engrais.  On  peut  era- 
filoycr  des  eaux  de  source,  de  puiU  ou  do 
riviè-res,  ondes  eaux  rt^siduaires  telles  que  les 
eaux  d  egout. 

Lorsïjn'on  peut  amener  les  eaux  au-dessus 
du  niveau  dcf  iirrains  à  irriguer,  ou  le*  re- 
«•ueille  dans  un  réservoir  limité  en  aval  par 
uiiy  digue  en  terre  ou  en  maçonnerie,  munie 
d'un  déversoir  qui  laisse  écouler  l'excès  de 
li'luiJe  au  momenl  des  crues.  A  la  sortie  du 
réservoir,  l'eau  esl  distribuée  par  des  canaux 
t-l  lies  rigides. 

Lo  système  d'irri^jution  par  déversement  est 
'■^  plus  employé  m  France  :  on  fait  arriver 
'  *^au  successivement  dans  une  sériede  rigoles 
•UsposéGs  horizontalement,  suivnnl  les  lignes 
''^i  Diveau  du  terrain  ;  do  ces  rigoles,  l'eau  se 
''*'\crse  en  suivant  la  pente. 

•^our  les  terrains  n'ayant  qu*une  très  faible 
'^clinaison,  on  opère  souvent  par.st/'jmcrMOff, 
^  *^«t-à-dire  qu'on  recouvre  tout  b:?  sol  d'un^' 
^•^Xiche  d'eau  plus  ou  moins  profondi*. 

Ou  peut  encore  disposer  leti^rrain  anhilUm^ 
^^  ii>hSy  c'est-à-dire  en  pliiiiches  prù^mlanL 
^*^Ux  parties  inclinées  en  scn>  contraire.  Leau 
"5***i^e  par  une  rigole  placée  à  la  partie  supé- 
'■*'>  ure,  entre  les  deux  planches,  et  sV-coulepar 
'^s  ripfdes  disposées  de  pari  et  d'autre. 

Ï^analou5lescas,ondoitavoirsoin  do  creuser 
"^53  rigoles  d'écoulement, en  nombre  suffisant 
'***Airque  l'eau  ne  séjourne  pas. 

^Hiand  on  irrigue  les  prairies,  les  maliiTes 
®*^tiUsnnlos  déposées  par  l'eau  suffisentàcom- 
**^*ïs«r  à  pou  près  ce  qui  esl  enlevé  par  les  ré- 
*^**ï-tes,  de  sorte  que  la  enlliircpcut  ^tre  conli- 
^*^e  presque  indéfinimenl  sans  engrais, 
"^ïiout  lorsqu'on  fait  limuper  l'herbe  jiardes 
^^  îjïiaux   qui    laissent    leur    fumier   sur  b- 

I      ^es  |irairics  irriguées  produisent  à  peu  près 
double  de  ce  que  donnent  les  nu^illeures 


r     ^iries  sèches,  soit  8000  kg  do  foin  sec  par 

^^tnre,  au  lien  de  4000, 

.^^^dM.  Iawcs  et  Gilbert   ont  montré  que  les 

l^^^galious  à  l'aide  d'eaux  d'égnut  augmentent 

**lemenl  ta  production  végélalo,  mais  sans 

^^dilier  sensiblement  la  richesse  du  sol  ;  c'est 
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un  engrais  à  action  rapide,  qui  ne  laisse  rien 
dans  la  len'C.  Ainsi,  un  sol  très  perméable  et 
peu  fertile  a  donné  par  hectare  les  rende- 
ments moyens  qui  suivent  : 

Parcelle  témoin  non  irriguée l8.T47kg 

—  recevniit   TôOO  tu*  J'eau 

dVgout  par  au 54.104 

—  recevant  I5W0O  ui'  d'eau 

dVgout  par  an 90.753 

—  recevant  23 ftOO  «H  d'eau 

d'égout  par  au Sà.OGS 

*>n  voit  que,  dans  ce  cas,  la  richesse  propre 
du  snl  n'influe  pas  sur  la  production,  toutes 
lr>s  matières  nécessaires  au  développement  des 
pliinles  dtanl  omprunlées  à  l'eau  dVgout.  Les 
sols  (es  plus  perméables  sont  ceux  ijui  con- 
viiMineuL  le  mieux.  La  récolte  n'augmente  pas 
proporlionncllemenl  à  la  quantité  d'eau 
employée. 

L(S  fdurragos  obtenus  pur  ce  procédé  sont 
plus  aqueux,  plus  ligneux  et  de  qualité  moins 
bonne. 

Il  est  bon  de  répandre  l'eau  d  egout  dont 
on  dispose  sur  une  surface  assez  grande  pour 
utiliser  compléUîmcnl  les  malières  fertilisantes 
qu'elle  ronlienl,  pour  l'épurer  compU-tement 
et  pour  l'viler  en  même  temps  les  inconvénients 
lelH  que  les  inondations  dans  les  caves  et  les 
inllltrations  dans  les  puits. 

Dans  la  inesqu'ile  de  (îenncvilliurs,  le 
terrain  irrigué  esl  divi-îé  le  plus  souvent  en 
liilloii;),  réscrNes  aux  plantes,  et  si!q)arés  par 
des  rigoles  qui  seules  reçoivent  l'eau  d'égout. 
(Ui  fait  surtout  de  la  culture  poïagére,  mais 
nussi  des  pommes  de  terre, Cf'-réales, bel  leravos, 
hirerne,  etc.  Le  rondement  esl  très  élevé 
(SU  à  100  tonnes  de  fourrage,  lOOOOO  kg  de 
belleraves  fourragères  par  heclare).  Le  prix 
de  location  des  lr>rrains  s'est  élevé  de  100  OU 
lljO  francs  à  450  ou  500  francs. 

ISOLANT.  —  Les  corps  isolants  serrent  h 
empêcher  la  déperdition  d*j  réleclriciti^  Les 
plus  employés  sont  le  caoutchouc,  l'ébonile, 
la  gomme-laque,  laguUa-percha,  la  paraftlnc, 
la  soie,  le  colon,  etc. 

ISOLATKl'U  ou  ISOLom.  —  Support 
sorvanlà  isoleriez  eondueieins  chargés d'élec- 
Iricilf?  ou  traverses  par  un  courant. 

Pour  les  inslallalions  de  sonneries,  d'aver- 
tisseurs, et  de  tous  les  appareils  analogues, 
on  emploie  souvent  des  isolateurs  en  os, 
petits  cylindres  creux  fixés  au  mur  par  des 
clous  à  tète  arrondis,  et  des  crocheta  ^maillés 
destinés  surtout  aux.  encoignures  (fig.  :t80). 
Ces  pr<5caulions  ne  nous  paraissent  utiles  que 
pour  les  lieux  humides;  dans  tes  endroits  secs 


ISOLATEUR 

il  suffit  d'eiiipluyer  des  ïlls  bien  isolés  pur  une 
enveloppe  de  gulta  et  une  eoufhe  dv  coton. 

Pour  fixer  dos  fiis  isolés 
le  long  des  murs,  h  l'inté- 
rieur des  maisons,  on  fait 
usage  d'isolateurs   semlilu- 


I 


Fig.  ^%0,  —  laoloint  ea  oi  el  «a   er  éii>ail)4^. 

bles  aux  précédents  ou  de  tasseaux  en  bois. 
qui  les  isolent  mieux  des  murs,  séparent  les 


Fig.  381.  —  l»olmlotira  e«  bohpour  ûts  el  riVbles. 

difTérents  fils  et  maintiennent  entre  eux  un 
écartemenL  constant  (Ûg.  381).  La  mdme  dis- 
position sert  aussi  pour  les  câbles. 

A  l'extérieur,  on  se  sert  généralement  d'iso- 
laleurs  en  porcelaine  vernissée  alignes  lélû- 
grapliiques)  ;  cette  substance,  moins  isolante 
que  certaines  autres,  Tébonite,  par  exemple, 
est  celle  qui  résislo  le  mieux  aux  iniluenccs 
atmosphériques  ;  elle  sp  luuuille  moins  iinifor- 
mémcut  par  la  pluie  et  sa  surrarr  ne  s'altt'ir 
pas  avec  le  tcimps;  celle  de  IVbonitc,  au  con- 
traire, devient  rugueuse  et  retient  racilemenL 
la  poussière.  Ces  appareils  ne  sont  jamais 
compIMomcnt  isolants;  il  y  a  donc  avantage 
à  restreindre  autant  que  possible  le  nuinbre  d(.*s 
supports,  pour  diminuer  en  même  LL*mps  lus 
perles  d'électricité. 

Les  isolateurs  ont  le  plus  souvent  la  forme 
de  cloches.  Pour  les  courants  à  haute  tension, 
il  ost  nécessaire  d'avoir  un  très  bon  isolement  : 
ou  peut  placer  les  isolnteur:^  dans  des  réser- 
voirs conlenunl  des  malièr^-s  bien  isolantes, 
comme  Ut  pural'lino  ou  les  huiles  minérales. 

Ou  obtient  aussi  de  bons  résultats  avec  b* 
isolaleui's  à  huile  de  MM.  Johnson  et  Pbilipps. 


IVOIRE 

Ces  appareils  ont  lu  forme  d'une  clocht^  doalj 
le  bord  inférieur,  recourbé,  constitue  uur4- 
servoir  annulaire  qu'on  remplit  d'huile.  On 
ainsi  un  bain  isolant  qui  empêche  IV-leclrlcil 
de  passer  de  la  cloche  sur  son  suppurl. 

IVOIIIE.  —  Substance  blanche,  dure,  ana- 
logue aux  os,  mais  d'un  grain  plus  serré,  i;i 
forme  les  défenses  de  Téléphaut.  L'ivoire 
susceptible  de  preudre  un  bi*au  poli  ;  il  «1 
employé  surtout  pour  l'art  du  lourn^vif. 
l/ivoire  provenant  des  éléphants  d'Afriq* 
est  le  plus  estimé.  Les  deuts  d'hippopol 
fournissent  un  ivoirotrès  Un  et  tnVs  dur,  mais 
peu  épais,  car  elles  sont  lvi->  creuses.  Ui 
défenses  du  mor-se  et  du  narval  donnent  aussi 
une  matière  analogue  à  rivoirc.  Enliii. 
ulilise  encore  les  défenses  dos  mamm^iuL 
retrouvés  dans  les  glaces  de  la  Sibérie. 

L'ivoire  brut  peut  se  débitera  la  scie  et: 
polir  à  la  r<lpe^  au  jtrrt's  et  à  In.  rraic.  l'i 
immersion  ]>rolo[igée  dans  l'alun  ouk*  \iiiai^re 
permet  de  le  tninsformcr  en  gélatine,  de  l^ 
soumettre  à  la  irinture  et  de  le  travailiur 
facilement. 

Blanchiment  de  rivoire.  —  Oa  place  les  obj< 
dans  uuu  caisse  vitrée  remplie  d'essence  d» 
térébenthine  et  l'on  expose,  pendant  quelques 
jours,  à  la  lumière  ou  mieux  au  soleil, 
matière  grasse  qui  imprègne  Tivoire  â'oi 
et  fournit  une  liqueur  acide,  qui  loiube  «n 
fond  de  la  caisse  ;  cettu  liqueur  altaqucrait  U*' 
objels,  si  on  n'avait  soin  de  les  fain-  reposer 
sur  de  pelils  chevalets  en  liuc.  On  peut  em- 
ployer aussi  une  solution  de  gaz  suUurOUX. 

Teinture  de  l'ivoire.  —  Ou  teint  en  rouge 
billes  de  billard  avec  la  solution  suivante  : 

Lessive  de  rondres  {'i.i  kg) 4  I- 

Bois  de  Bréflil... 500 g. 

Copeaux  de  cuivre .  1000 

Alun .V» 

Un  lait  bouillir  une  demi-heure  ctoadécai 

On  peut  se  servir  aussi  d'un  b&ln  de  coc 
niUe. 

On   teint   en   bleu    avec  le  blea  de 
(Voy.  Inmoo  et  Teinture]. 

Pour  teindre  en  verl,  on  dissoul  à  cbfti 

Carbonalc  dtf  pota«>)tiiit 100  g- 

Verl-tlc-gri*  pulvérisi ,.  44 

Set  marin ? 

Alun .'» 

dans  un  demi-litre  d*eau;  enfuit  bouillir | 
dant  quelques  instants  l'ivoire  dans  un  111 
de  vin  blauc  additionné  d«  120  g  de  noix  ilo 
galle  et  do  120  g  de  brou  do  noix  et  ot 
porte  dans  le  bain  de  vert-de-gris. 


IVOIRE 


JACK-KNIFE 


AU 


pour  la  toinlure  en  jtiuuc,  on  remjïliioe  le 
"'«'«îrt-de-pris  par  la  gaudo  el  l'on  supprime  la 
ï><5li5SP  el  le  sel  marin.  On  loint  en  noir  avec 
«-1  \i  sulfate  ferreux,  de  l'orpimenl  pulvéri>«  el 
<lc  la  chaux  vive. 

IVOIRI-:  ARTIFICIEL.  —  S'obtient  en 
^njoctanl  du  bois  blanc  sous  pression  avec  du 
chlorure  de  cliaux. 

On  utilise  aussi  les  os  de  mouton,  les  dé- 
chets de  peuu  blanche  de  daim,  de  che- 
Treau,cti:.  On  fait  macérer  les  osqninie  jours 
environ  daiii^  du  ihlorure  de  chaux,  on  les 
Uvcei  ou  les  séchc,  puis  ou  les  chauffe  à  la 
vapeur,  dans  wn  autoclave,  avec  les  déchois 
de  peau.  Ou  obtient  une  niasse  lluide,  qu'on 
additionne  de  2  à  3  p.  100  d*ulun.  On  tillro, 
on  laisse  sùchcr  à  l'aîr  sous  une  faible  t'pais- 
Mur,  puis  on  met  à  durcir  dans  un  bain 
d'alun.  On  a  des  plaques  dures  et  blanches, 
facilfts  à  travailler  et  à  polir. 


IVOlKK     VK«KTAL    ou   C0n07.0.     — 

Provient  de  la  noij:  tO:  Myrid,  appck'e  aussi 
noix  de  palmicv,  ttutimn  ou  noir  dé  coro  ttHe 
de  nègre^  qui  est  le  fruit  du  Phyteltphas  macro- 
cnrpn^  arbrisseau  de  la  famille  des  palmiers, 
croissant  au  Pérou  et  en  Colombie.  La  partie 
utilisée  est  comprise  entre  l'embryon  et 
l'enveloppe  fibreuse  du  fruit,  comme  la  chair 
comestible  de  la  noix  de  coco.  Sec,  ce  produit 
a  la  dureté  de  la  pierre  ;  il  se  travaille  au  tour 
el  au  Imrin,  mais  se  Icrnil  rapidement  el  s'use 
par  le  rrottenient.  Le  corozo  sert  surtout  à 
fabriquer  des  boutons. 

L'ivoire  végétal  prend,  aprt'S  un  quait 
d'heure,  une  teinte  rose  au  contact  de  l'acide 
sulfuriquo  concentré,  ce  qui  le  distingue  de 
l'ivoire  animal. 

Ou  imite  l'ivoire  vt-gélal  avec  du  caoutchouc 
durci  a  l'aide  de  ma^nrsie  :  on  fait  ainsi  des 
billes  de  liillard. 


JACHERE.  —  Dans  quelques  assolements 

'y°y.  ce  mot),  on  laisse  reposer  la  terre  pen- 

*^4fll  un  an;  certains  agriculteurs  sont  allrs 

juviua  croire  que  la  jachère  pouvait  dispen- 

>^r  de  l'emploi   des  engrais.   Bien  que  celte 

"pinion  soit   complètement   aband*.tiinée,   la 

i'^b^ro   augmente  eerlaincmenl  la  fertUitr, 

If^ûce  ù  ta  fermentation  nitiiquc  et  aux  réac- 

lioii*    analogues   qui,     pendant    ce    temps, 

'Codent  soluble  une  partie  des  matières  ferti- 

'iwiiUes.  o  En  résumé,  dit  M.   iJehérain,  on 

^connaît  que,  pendant  la  jachère,  pendant 

ï'ï  lomps  où  le  sol,  retourne  par  la  charrue, 

Irisé  par  les  rouleaux,  remué  par  les  herses, 

ns4te  exposé  ii  l'action  de  l'air,  les  matières 

*>rgJiniques  éprouvent  une  combustion  lente 

fdrorable   à   la    formation   des    nitrates,   les 

phospliates   eux-mêmes  deviennent  plus  so- 

'ubics,  et  qu'ainsi  les  principes  iudïiipcnsables 

JU  développement   des  \égétaux  qui  étaient 

insolubles   deviennent  au  contraire   assinii- 

liibles;  on  conçoit  enfin  que,  dans  une  culture 

qui  dispose  de  peu  d'engrais,  la  jachère  soit 

4vanlageu5e:  elle  utilise  le  fond  de  richesse 

que  renferme  le  sol  ;  mais  on  reconnaît  d'autre 

pari  que,  si  le  cullivateur  dispose  d'une  masse 

d'engrai-^  considérable,   fumier,  guano,  sels 

ammoniacaux  ou  phosphates  traités  par  le^ 

acides,  il  lui  soit  inutile  d'attendre  que  l'action 


(Ii3  l'air  rende  solubles  les  éléments  enfouis 
dans  le  sol.  Dans  ces  conditions,  la  jachère 
peut  être  supprimée.  »> 

JACK.  —  On  donnecenom  à  des  conunula- 
teurs  à  cîioville,  analogues  aux  jack-knives^ 
mais  n'ayaut  pas  de  ressort,  el  qui  servent, 
diins  un  même  l>urcau  téléphonique,  à  réuuir 
les  ligues  d'abonné»,  lorsqu'on  veut  mettre  on 
communiculion  deux  abonnés  appartenant  à 
des  tableaux  dilTércnts. 

Le  jack  diffère  du  jack-knife  en  ce  qu'il  n'a 
qu'un  seul  trou  el  pas  de  ressort.  Ou  réuuit 
deux  jacks  à  Taide  d'un  conducteur  souple 
terminé  par  deux  chevilles  qu'on  enfonce  dans 
las  trous.  Les  jacks  sont  numérotés  suivant  la 
|iluce  qu'ils  occupent  dans  le  panneau,  et  ton- 
ceux  de  mentes  numéros  comniuntqueul  entre 
eux  par  des  llls  placés  derrière  les  cloisons:  ils 
permetlenl  ainsi  de  réunir  deux  commutaleui*s 
éloignés  sans  avoir  rec-ours  i'i  de  trop  long^ 
enrdons.  Voy.  TÈuitpHOMK. 

JACK-K\tl''E.  —  Commutateur  à  ressort 
employé  dans  les  bureaux  centraux  télépho- 
niques pour  relier  les  différentes  lignes  et 
faire  eonimuuiquer  les  abonnés,  notamment 
»  Paris  et  en  .Amérique.  11  doit  son  nom  à  ro 
que  le  ressort  présentait  à  l'origine  la  forme 
d'une  lame  de  couteau,  et  ù  ce  qu'il  a  été  ima- 
giné par  un  Français  du  Canada,  appelé  Jack. 
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JACK-KNIFE 


JACK-KiNIFE 


Sa  forme  varie  un  peu  suivaul  tjue  les  lignes 
sunt  forméos  d'un  ou  de  deux  lils. 

Nous  décrirons  seulement  le  jat-k-ktûff.^pour 
les  ligne»  h  deux  (Ib,  «jui  sont  les  plus  cm- 


Fig.  362.  —  Jftck-kQir«  p«ur  double  Gl  (dUposUioû  sc^éniiUiue} 


ploydos.  Les  figures  382  elHsa  tuontpciit  U'plan 
horiiontul  et  la  disinjbilion  Ihéoriiiuc.  JJeux 
plaiiucs  de  liiitonï  oL  2  sont  disposées  parallè- 
iomcntsur  les  deux  faces  d'une  lame  isolante 
et  munies  a  leur  iiailît'  iurérieuie  de  ressorts 


Fig.  3^'t.  —  Jurk-knifo  |MDr  double  Hl  (|ilaD  horitont&l) 


fixés,  l'un  adroite,  l'autre  à  gaurlic;  ces  plaques 
sont  repnîseutiîes  l'une  au-dessous  de  l'auli-e 
pour  faciliter  la  dr-nioustration,  mais  en  réa- 
iilé  la  plaque  1  est  devant  la  plaque  2  (lig.  382). 
<'es  deux  plaques  sont  reliées  d'une  piirt  aux 
fils  de  ligne  Kl.  d*im  abonné  et  d'autre  part  à 
l'indicateur  (Voy.  ce  mot)  du  mOme  abonné. 
Chacune  des  plaques  est  percée  de  doux 


trous,  mais  ceux  0  cl  E  de  la  plaque  t  =oat 
plus  larges  que  ceux  <i  e  de  la  plaijue  5.  \k 
plus,  (i  est  entouré  d'un  anneau  métiUiia? 
cnveloppL*  lui-iU':iDf 
d'un  étui  isolant,  injis 
communiquant  avec  U 
plaque  ]>ar  I»  ris  c, 
r|u'un  iil  ixMte  d'uu 
pari  ù  rindicati^ur, 
d'autre  paît  à  une  tige 
isolée,  munie  d'un  con- 
Uici  qui  vient  tnncltflt 
au  repos  rexirémil*;  I 
du  ressort  de  U  pli- 
que  I.  Dans  ces  con«li* 
tion>,  si  l'aUiinné  appuie  sur  son  bon* 
inn  d'apfHîl,  il  lance  un  couraol  qui 
arrive  ù  lu  plaque  2  par  K-i-,  truvcfîf 
son  ressort  /"/,  l'indicaifur,  pas^e  (HT 
la  pièce  isolée  au  ressort  de  la  pla- 
que I,  puis  à  cette  plaque  elle-nit'ine, 
et  lelourne  à  la  pile  par  t  — .  Ce  coo» 
rant  fuit  tinter  une  sonnerie  et  aih 
]>araltro  à  t'indicalour  le  numéro  de 
l'abonné. 
Pour  correspondre  avec  la  personne  qui 
appelle  et  la  mctti*e  en  commuuicalion  arec 
la  personne  appHê*, 
l'employée  se  sort  (te 
ehevilles  (fig.  3Hî),  for- 
mées de  deux  cyliodreî 
de  laiton  coaceulri(]UM 
A  et  U,  isol»^s  l'un  ai 
Tautre,  et  femliis  pour 
faire  ressort  ;  A  déitû>«<' 
rexlrémité  du  rylinilrc 
exU-ricur  H.  Ces  cylindres  soDl 
foliés  à  deux  lils.reuferfucs  daos  ■» 
conducteur  souple,  à  l'aulre  bout 
duqu*'l  est  fixé,  soit  une  autre  rhô- 
ville  î-enddalde,  soit  un  npparril 
microtélùplioniquc  destiné  a  l'cio* 
ployée. 

<ieci  posé,  lorsque   l'appil  i1"o9 
abftnué  se  fait  enl^ndre,  l'employa 
relève  le  drapeau  de  l'indical-'H^  ** 
introduit  en  \\e  la  chevilb*  reli^«4 
son     appareil    mii-rotéléptionitiuo* 
ee  qui  isole  l'indicateur  et  met  crt 
appareil  à  sa  place  dons  le  circuit.  EU'         '' 
alors  un  courant  qui  fait  tinter  la  son 
l'abonné;  celui-ci,  prévenu,  décrot-ht- 
phone,  qui  se  trouve  intercalé  auto:,,      , 
ment  dans  le  circuit,  et  indique  la  piTsuafii^ 
avec  laquelle  il  désire  comnmni<|iirr. 

L'employée  enlève  alors  la  cheville  de  WK 
appareil  et  prend  un  cordon  souidr  icrmin* 


îtaétU 

U  bçikf  duft  n .  ^ 
UrcrientiUplaifvet  parla 

par  E  4bm  r«rtrv  M  4v 

le  naése  ca  11  à  U  fèm^mt  1  4a 
ck-knife  et  rrt— nw  ^  U  àrappa- 
Je  U  pcr  ■>■■>*;  appcUat. 

i»»U  et  itJié  à  U  vis  V  qvt  cb- 
Là  dMeffaiacr  le  rapportées  4c«x 
ériTtit  qai  inTencBl,  t'ui  celle 
nftdkaiear. 

u  supposa  les  jac  k-kai  res  des  deux 
«laas  no  même  ubloau.  S'ils 
tableaux  diiïrrxuts  {Voy.  Xità* 
k'âj"int  re*f»*?rtiï^-montâ  liescom- 
auxitiairos.  qu'on  appt-lle  des  jacks. 
6  ligue»  d'abonnés  a'appartientient 
e  hureau,  od  les  réunît  à  l'aide  de 

îres,  qui  joigncnr  Us  diffri^nls 

kRD.~  Dispositif  imftgiDé  par  Jac- 
ïommciicemeal  du  siècle  ot  utîUs<; 
'Sage  des  étoiles  façooa^^cs.  Voy. 

f-  Le  jais  ou  jayelesl  une  yariélé  de 
5rc,  à  cassure  conchoîdp,  suscep- 
beau  poli.  Il  est  employé  pour  les 
I  deuil  ;  on  l'iuiite  à  Vaide  de  verro 
t  beaucoup  plus  dense. 
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JAVI'J.I.K.  —  Lorsqu'on ooupi'  df»*  fiTi^aJo», 
ou  garnit  la  faux  d'uao  iiriaaluix'  d'oitlei',  qui 
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supporte  los  liges  iranrh/'es  j ii?(j u'à  et*  qu'elles 
forment  un  paijuet  suffiiîjmt  jM.'ur  qu'on  !es 
tiépose  sur  le  sol.  Parfoià  on  laisse  sécher  ces 
paquets  ou  javet!*'.*  avant  de  les  réunir  en 
gerbes;  le  plus  souvent,  on  fait  cette  opéra- 
lion  aussitôt  apWs  avoir  faurhi^. 

JAI'AK.  —  t/induslrie  emploie  un  grand 
nombre  de  matières  colorantes  jaunes;  ces 
matières  peuvent  ^Ire,  soit  d'origine  mincrabs 
ou  végétale,  soit  artilicielles. 

Dans  les  promicres  se  trouve  le  jauni'  de 
chrome  ou  chrouialc  de  plomb,  le  jaune  de 
Naples  (autinioniate  de  plomb};  le  jaune  »»«*'- 
rai  est  un  oxy^hlorure  de  plunib,  obtenu  en 
mélangeant  pnrties  égab^s  de  lilhargp,  de  sel 
marin  et  d'eau. 

Parmi  les  nialirres  vègêtab's,  on  emploie  le 
quercitron,  le  Imis  jaune,  la  fiaude,  elr.  ^ej 
principales  couleurs  urliliciolles  sont  l'acide 
piorique  et  le  jauno  d'aniline. 

JKT  DKAr.  —  Teinte  de  menuiserie.  Tra- 
verse épaisse  placée  an  bas  des  nhdssis  d*uue 
croisée  et  niouluréeeii  douciîifpour  empÔchi.r 
l'eau  de  ponêtrer  dans  rintèriour  de  l'appar- 
loment. 

JOAILLKÏlIK.-laj.Kiillcrieest  Tari  de  fa- 
briquer les  Jw^^ïhj:-  ou  bijoux  ornés  de  brilliinls, 
de  perles  et  d'autses  pierres  précieuses  ;  c'est 
donc  une  branche  de  la  bij(JiiU)rie  { Voy.ee  mol), 
qui  a  pour  objet  de  monter  les  pierres  pré- 
cieuses ilans  les  m^^lanx.  Le  joaillier  remplace 
souventl'ûr  par  un  mêlai  bliinc,qiii  faituiieux 
valoir  l'éclat  des  brillants,  connmî  h:  doublé 
or  et  argent  on  le  platine,  qui  a  l'avantage 
d'être  inaltf^rable  et  dé  m?  pas  uoircîi*  comme 
l'argent.  Le  doubli-  or  et  argiulpour  la  joail- 
lerie s'obtient  [mr  brasure  ou  par  ^ouilure 
avec  une  feuille  d'or  dont  répaisseur  est  infé- 
rieure au  quart»  souvent  même  au  builièmc 
ou  au  dixième  dn  relie  de  l'argent. 

Le  sertissage  des  pierres  se  fait  ti  fUrt  ou  à 
^rif^es  ;  on  opère  de  iu<>me  pour  les  demi- 
perles.  Quant  aux  perles  entières,  on  les  colle 
avec  de  la  résine,  dite  mastic  en  larmes,  sur 
une  tige  d'or  lixée  au  bijou.  L'outillage  est 
fort  simi)l<>.  On  découpe  le  métal  en  plaquer. 
Auxquelles  on  donne  ta  forme  voulue  par  em- 
boutissage ;  on  fait  un  trou  pour  chaque 
pierre,  on  l'y  njustu  et  ou  poli!  le  louL 

La  joaillerie  d'imitation  utilise  k-s  strass  et 
Icfi  pierres  fausses,  qu'elle  njonte  par  les 
mêmes  procédés  que  laj"aillerie  Une,  en  siin- 
plîflaat  les  façons  pour  réduire  K-s  prix  de 
retient.  Dans  les  pièces  soignées,  les  mon- 
tures sont  eu  argent  avec  doublures  en  or. 

JOIXT. —  On  donne  ce  iKnn,en  mécanique, 
auxdiverscbsortes  d'articulations,  charnières, 


fourchettes,  etc.  Le  joint  brisé  sert  à 
deux  arbres  eoncouranls  ou  parallèles  et  pi 
écartés. 

\.e  joint  universel,  imaginé  pnr  Cardan,  s 
compose  d'un  croisillon  porlant  quatre  toori 
lon-s  disposés  dnux  à  deux,  suivant  deux  dm 
mètres  rectangulaires.  Chaque  paire  de  touril 
Ions  est  montée  cur  une  fourche  pl.n'é?  I 
rcxtrémité  d'un  des  arbres.  C»»  s\ 
peut  pas  s'appliquer  à  dea  arbres  li  ■  i  :  i 
an-^îe  de  90^ 

.101  K.  —  Terme  de  menudene^  Partir  d 
outil  servant  à  l'appliquer  et  à  le  guid«r  le 
loni;  du  bois.  —  Épaisseur  de  bots  qui  resl« 
do  chaque  côté  d'une  mortaise  ou  d'unp 
uure- 

JOL'ET.  ~  l^  rabricatlon  des  jouets  dépend 
de  lu  Idmbelolerie.  Voy.  ce  mol. 

JOl'LK.  —  L'nilé  pralique  do  truviiilâ 
Irique,  qui  vaut    10^  ergs  (unité  absolue 
travail).  Le  joule  est  le  travail  fouroi  par 
coulomb  dans  un  conducteur  dont  l»»s  tie» 
extrémités  ont  une  difTérence  de  pob-nlieldf 
I  \ijll.  C'est  aufesi  le  travail  elTertué  en  ï»? 
secomio  par  une  machine  dont  la  pui5>»B« 
est  un   watt.   Le  kilogrumractre    vant  'î.WlH 
jnnlos.    Lo^^qu'un    travail    est    indiqua  **• 
Joules,  il  sulïit  donc  de  diviser  sa  valcurpar 
rintCDsité    de   la    pcsanleur,    exprimt^f  is 
mètres,  pour  avoir  sa  valeur  en  kilo 
mètres. 

JI'NKE. — Jus  de  tan  aigri  obtenu  en  falMi 
séjourner  de  l'eau  sur  du  tan  aytint  «erri 
tannafie.  La  jusée  a  la  couleur  du  viuaî^ 
vin  et  renferme  de  l'acide  acétique. 

Jl'TK.  —  Le  jute,  appelé    aussi  chan 
ilu  fïongab'  ou  de   Calcutta,  est  nin^  m 
irxlilo   provenant  de   plttnb^s  potap^^l.•5llf 
famille  des  liliacécs  cl  notamment  duCiir 
rtipsulnrix,  La  fibre  est  grossière.  Ou  c^iup*; 
liges  à  la  base,  on  leur  enlève  Irs  fotiilli'Sïi 
les  fruits  et  ou  les  soumet  au  /oii«t.**J'K  iW; 
Lln);  on  enlève  les  partios  inutiles  d'alMT^l 
la  main,  puis  en  frappant  sur  une  plniKi^] 
ou  lave,  on  lord  et  uu  sèche  au  soleil.  -^ 
la  filature,  le  jute  est  cminn',  c'est  ;i-'lir»'  ^^ 
rosé  avec  diverses  huiles  pour  l'assène 
jute  eu  peigné  est  alors  coupé  à  la  la.il'"- 
on  longueurs  de  60  à  80  cm,  etsoumif  ju 
gnage.   Le  jufc  en  cank   est  ti-ailé  p  ' 
sortes  do  cardes,  le  Teazerei  le  ShcH 
Le   lii  cardé  est  plus  cotonneux,  p 
dieux  et  moins  résistant  que  le  fil  | 

Pour  le  fil  de  jute,  on  emploie,  com 
le  chauvir  (Voy.  ce  mol),  le  mn 
an^laiît. 

Le  jute  est  utilisé,  en  France,  en  Allcn»*^ 
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ngletcrrc,  pour  les  (oilos  à  çacs  et  à 
ge,  les  bâches,  les  voiles,  les  storQS, 
hons,  toiles  cirées,  toiles  à  matelas, 
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tapis  et  tentures  bon  marché  et  velours  mé- 
langés. L'Inde  en  produit  plus  de  400  millions 
de  kg  par  an. 


K 


LIN.  —  Argile  pure,  blanche,  qucl- 
jaunAlre  ou  grisâtre,  employée  pour 
:ation  de  la  porcelaine.  Voy.  Argile 
iiquK. 

If  ES.  —  On  nomme  kermès  ou  graine 
e  une  cochenille  récoltée  sur  un  petit 
srt,  kermès  de  Pologne nne  autre  coche- 
on  trouve  sur  les  racines  de  plusieurs 
^». 

lÈS  MINÉRAL.  —  Trisulfure  d'anti- 
ydraté.  Voy.  Antimoine. 
en  ou  KIRSGHENWWSSER.  ~ 
vie  de  cerises.  Les  merises  ou  cerises 
;  donnent  une  liqueur  {)lus  ou  moins 
■e.  Les  merises,  versées  dans  des 
us  des  hangars  bien  secs,  commencent 
iter  après  trois  ou  quatre  jours.  La 

dure  environ  un  mois.  On  soutire  le 
on  le  laisse  reposer  uoe  quinzaine  de 

on  distille  dans  des  alambics  ordi- 

opérer  avec  soin  pour  éviter  les  coups 


de  feu.  Les  premières  portions  du  liquide  dis- 
tillé, marquant  55  â  dO»,  sont  mises  à  part  ;  le 
reste  enrichit  le  marc  destiné  à  une  seconde 
opération.  Le  kirsch  se  conserve  dans  un  Ueu 
sec,  en  bonbonnes  et  non  en  tonneaux,  pour 
éviter  qu'il  se  colore. 

KVHHEL.  —  Liqueur  par  distillation  qui 
tire  son  nom  du  cumin. 

Kummel  de  Danlzig. 

Semences  de  cumin 450  g. 

CorianJre 30 

Écorces  d'oraoge 15 

Sucre  blanc 3ô00 

Alcool  à  SOo 5,6ôL 

Kummel  de  Breilau, 

Semences  de  cumin 450  g. 

(^nnelle  de  Chine 10 

Pcnouil..... tS 

Sucre  blanc 3260 

Alcool  à  800 5^65  I. 


TRAGE.  —  Le  labourage  s'effectue 
;ment  avec  une  charrue  (Voy.  ce  mol) 
;)ar  un  ou  deux  chevaux.  Dans  la 
ulture,  il  est  avantageux  de  recourir 
urou  à  IVlectricité. 
5  premier  cas,  on  peut  se  servir  avan- 
lent  du  treuil  (iig.  385),  commandé 
locomobile  quelconque  et  qui  se 
our  le  transport,  sur  deux  roues  faci- 
movibles  ;  un  cheval  suftit  alors  pour 
r. 

reil  se  place  sous  la  locomobile  et 
essieu  de  celle-ci  ;  il  se  dispose  en 
:hamp  et  supprime  presque  complè- 
îs  fourrières.  Le  déplacement  trans- 
btient  au  moyen  d'une  poupée  sur  la- 


quelle on  enroule  un  câble  attaché  à  un  arbre 
ou  à  un  pieu;  la  machine  et  le  treuil  se 
déplacent  ainsi  simultanément  sur  une  voie 
formée  de  deux  fers  à  plancher.  11  y  a  deux 
câbles,  dont  l'un  sert  pour  la  traction  de  la 
charrue  à  l'aller,  Tautre  pour  le  retour.  Si  Ton 
emploie  une  charrue  bascule,  on  travaille 
dans  les  deux  sens  et  la  production  est  plus 
grande.  Si,  au  contraire,  l'on  se  sert  d'une 
charrue  simple,  on  travaille  à  l'aller  et  ou 
revient  à  vide. 

Pour  les  labours  superficiels,  on  peut  em- 
ployer des  charrues  bascules  à  3,  4, 5  et  6  socs, 
suivant  la  puissance  de  la  locomobile. 

Le  câble  de  retour  passe,  à  l'extrémité 
du  champ,  sur  une  poulie  de  renvoi,   que 
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Ton    peut    déplacer    le   long    J'uno   chaîne. 

l/apparcil  est  constilué  par  un  châssis  en 

tôles  el  cornitîrei*quiporlo  tout  le  mécanisme. 


Fig.  3S5.  —  Treuil  pour  Utouragre  ^  Ia  vapvur 


La  commande  est  Taile  par  une  courroie,  ce 
qui  pormcl,  en  cas  de  résistance,  imprévue  el 
anormale,  d'i'vitcrdcs  ruptures.  Deux  leviers, 
places  àrarri^TC  de  l'appareil  el  sous  la  main 
du  conducteur,  ronimandent  le  d(!*brayago 
do  la  couiToic  el  celui  du  tambour  porte- 
câble. 

Le  d^'^roulemenl  régulier  est  assuré  par  un 
frein  tangentiel  automatique,  réglable  à  vo- 
lonlu.  Les  roues  d'engrenages  et  leurs  pignons 
sont  en  acier  coulé  et  les  arbres  de  trans- 
mission en  Ter  forgé. 

L'appareil  est  léger,  facile  à  transporter  et 
à  installer.  Il  peut  servir  aussi  pour  le  dL-fon- 
çage  à  la  vapeur. 

Des  essais  de  labourage  électrique  ont  été 
effecluês  à  diverses  reprises,  nolnmmenl  à 
Sermaize,  ù  Cliassart  et  à  lïerlvmcaurt- 
Epuurdoa.  Ces  derniei's  ont  él<^  exécutés  en 
novembre  1896,  dans  un  cliamp  de  2.S0  m  de 
longueur. 

Tne  locomohile  de  vingt-cinq  chevaux, 
placée  {i  l'une  des  extrémités,  actionnait  une 
dynunto  génératriee  lournautavocuiiB  vitesse 
de  HiiO  tours  à  la  minute. 

De  la  dynamo  partent  deux  gros  fils,  sou- 
tenus pardesjtoleauxbas,  disposés  le  long  du 
cliarap.  Sur  ces  (ils  est  placé  un  Irolli'y,  qui 
truusinet  la  force  motrice  à  un  ctbl*^  inslullé 
paralRdement  à  la  charrue  bascule. 

Cette  dernii^re  porte  un  éleclromott^ur  ac- 
tionnant un  treuil  ù  noix,  aulour  duquel  s'en- 
roule la  cbaîne  ancrée  à  rextrémité  du  champ. 
Elle  esl  munie  de  deux  socs  à  l'avant  et  de 
deux  socs  à  l'arrière  ;  il  suflU  donc  de  la  bas- 
culer pour  recommencer  le  sillon.  Le  chan- 
gemeolde  marche  de  l'éleclromoteur  s'obtient 


par  le  simple  débrayage  d'an  contact  éle< 
trique . 

Lnc  telle  charrue  peut  labourer  deux  hc 
tares  en  dix  heures,  soit  le  travail  de  quatni^ 
ûtlelnges  do  six  bœufs.  L'économie  réalisé 
e^l,  paraît-il,  de  tlOp.  100. 

rA*:TOMI%TRE,  LACTOSCOPE.  -  On 
donne  ces  noms  ù  diver?  instrumculs  employ*^ 
pour  l'analyse  du  lait. 
Le  Itict'i'hutyromt^ti'c  de  M.irchan'l 
indique  la  proportion  lii^ 
Ijeurre.  Il  se  compo^e  li'u» 
lube  étroit  (fig.  3SC),  divl-f 
<*n  30  om^  ;  les  trois  ceiill- 
mètres  tlu  haut  sont  *ubili- 
V  ist's  en  dixièmes  et  la  jrra- 
•  lualion  dépasse  un  pvu  li^ 
trait  supérieur.  On  vers? 
10  cm'  de  lait,  deux  goull*^* 
pe  soude  caustique,  pourcfo* 
pêcher  la  coagulation  des  matières  alLttfiù- 
i»oïdes»  ût  iO  cm'  d'élherpur.  On  ferme  avec 
un  bouchou  et  on  agile  jusqu'à  ce  que  le  liqui<le 
soil  devenu  homogênr  eliranshicitle;  puis  on 
remplit  avec  de  l'akoul 
à  86*»,  on  agile  de  nou- 
veau et  l'on  plont^e  dans 
un  étui  métallique  cun- 
Icnant  de  l'eau  à  40».  Il 
se  forme  une  couche 
oléagineuse  à  la  surfaco: 
le  nombre  Je  divisions 
qu'elle  occupe  indique 
la  quantité  de  beurre 
pour  ï  litre  de  lait. 

Le  tacto-densimètre  de 
Qucvenno  est  un  aréo- 
mètre qui  porto  doux 
graduations,  l'une  pour 
le  lait  écrémé,  l'autre 
pour  le  lait  non  écrémé. 
il  Taut  donc,  avant  de 
s'en  servir,  faire  un  pre- 
mier essai,  soit  par  do- 
sage direct  des  corps 
gras,  soit  au  moyen  du 
crémomètreou  duïacto-hutjTomètre.  LcUd*" 
donsimètre  fait  connaître  alors  l'cxci^s  dtt 
poids  du  lilre  de  lait  sur  un  litre  d'eau.  Ain*'» 
lorsqu'il  indiqtie  .'iO,  cela  veut  dire  qu'un  Utf* 
tJe  lait  pèse  1030  g.  Los  indication»  fourolfi* 
par  les  lactoinètres  ne  sont  pas  suffi^nnlt*. 
car,  en  enlevant  la  crème  du  lait  cl  lui  ftjov- 
tanldeTeau,  on  peut  lui  conserver  sa  don&tU 
normale. 

Le  litctoscope  de  Donné  indique  la  qualité 
du    lait  d'après   son   opacité.  Il  so  compoM 
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l'un  tube,  fermé  par  deux  çUcefr,  io-nt  c^n  j^enl 

aire  croilre  la  longueur  à  rolûnlë  a  partir 

le  h'to  ;  on  Ter?o  le  lait  par  un  pt-Ul  enîioiiiv'ir 

!l  l'on  allonge  le  lube  ju>qu*â  ce  qu'on  ne  di*- 

ingue  plus  la  flamme  d'une  l*(>a^  placée  à 

I  m.  l'ne  graduation  indique  U  richesse:  les 

indications  f^ont  peu  précis^-f . 

LAIXAGE.  —  Étoffe  de  laine  Voy.  T  ffri-  . 

L.AI\E.  —  Matière  fiîamentru^e  qui  re:;u- 

TTC  la  peau  d'un  CrTlaîn  n-'î-il-re   d'aiiirjâuï 

^mouton,  chèvres  d'Angora  ri  de  Cj-.bemirc. 

chameaux  >?tdromad.iires.1am3.1au^a  çiianaoo. 

lamaYi{:o^^ne.laiuaalp3ca  .Lalaîrir  j-c-ï^edrlô 

même  struv'lure  que  le  poil  des  aut  !•- ai::!i.  aux. 

mais  elle  est  plus  fine,  moins  ri-:br  -  n  j-ijuienl, 

et  présente  une  souplesse  remarquai-!-. 

La  laine  du  mouton  domestique  est  la  ffule 
iiuipuis?e  se  fouler  ou  se  feutrer  eonvvnable- 
ment.  Elle  est  ordinairement  d'autaut  plus 
fine  qu'elle  est  plus  courte  et  qu'elle  f-rovirut 
d'une  race  plus  petite.  Les  laines  I.-nçues 
&t  fines  sont  les  plus  estimées.  I^a  couleur  na- 
turelle varie  ;  elle  peut  rtre  Man -he.  jaun»-. 
Tousse,  hrune»  noire.  Les  laines  blanches  sont 
les  plus  recherchées. 

La  laine  est  formée  par  une  matière  albu- 
minoïjf  riche  en  soufre,  la  ker'itiuf  :  elle  ne 
renferme  que  2  p.  100  de  cendrts.  Elle  [«eut 
présenter  divers  aspects:  la  laine  m/Zi-e  est 
heaucoup  plus  contournée  que  la  laine  vndu- 
'*;  la  laine  /ijsse  ou  plate  est  pre>que  droite. 
La  tonte  se  fait  tou>  tes  an^,  de  mai  à  juil- 
let. La  laine  ainsi  obtenue,  séch^'-e  à  l'air,  ne 
renferme  que  28  à  78  p.  100  de  laine  pure, 
*Tec  de  IVau,  des  matières  mint-rales  et  16  à 
*»p.  I0i»de  suiiif.  Cetlt'  dernièiv  >ub<tance, 
luiprést-nto  aujourd'hui  de  nombreux  usages 
(^oy.  Slim},  est  enlevée  par  des  lessives  alca- 
'înes,  contenant  de  l'urine  pulrélîée,  du  car- 
Itonate  de  soude  ou  du  savon.  Après  le 
'^suin/ayt*,  la  laine  est  lavée  ;i  leau  courante, 
lordue  cl  séchée  à  l'ombn'. 

Les  opérations  ultérieures  varient  suivant 
qu'on  veut  fabrii|uer  des   (hsus   rai  ou  des 
i'mvs  feutrés  (</r'i/)st.  Dans  le  i>r(Mnier  cas,  on 
emploie  surtout  la  laine  lutnjue,  qu'on  Iraus- 
fopmc  on  /ï/s  peignes  (Voy.   Filatlke)  par  une 
série  d'opérations    qui   donnent    de    l'élas- 
ticité aux  Ois,  les  redressent  et  les  rangent 
parallèlement.   Après  le  pfitjnaye^  on  réunit 
les  mèches  en  rubans  continus,   qu'on  élire 
et  qu'on  égalise  de  façon  à  les  arrondir  et  à 
leur  donner  plus  de  cohésion.  Le  filaye  en  fin 
et  le  dihiiiofje  transforment  ensuite  les  bobines 
en  échevcaux,  qu'on  livre  au  tisseur  ou  au 
teinturier. 
Pour  la  draperie,   on    préfère  les  laines 
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!   ctmrtft  :  l\-»p^n:Jon  priafipjUc  «4  le  ror^^ipr. 

'  qui  dénoue,  redresse  et  méUuee  les  fiUmenN 
dans  îous  les  i^  a*,  pour  faciliter  leur  réunion 
par  VàctToch»^,  |je/iiv.Xx  ressert*  onsuîtt^ 

!  les  fils  da«s  tous  les  sens  ot  transforme  )« 

.  UtÛ*  de  laine  en  drap. 

Pi"»ur  la  îaine.  on  emploie  divers  numM>- 
lac-es.  Eïi  France,  la  l»ase  est  de  720  m  ou 
i^.*  aunes  pour  5O0  î:.  de  sorte  que  : 

—  *i     —       iTîsa  —    "       S4à60      — 

—  il»      —       Î>S-»  —  ôTfiOO      — 
I 

On  tend  à  pr-ndro  pour  numèiv  le  nombre 
I  de  kilomèirt:  s  au  kilogramme, 
i      LaiDe  réiréB^réc.  —  1^  laine  régifnèréc 
,  ou  laine  de  chiffons  s'obtient  avec  les  tissus 
i  de  laine  hor*  d'usage  :  li»s  filaments  sont  iri^-î*- 
I  avec  soin,  battus.  huiU-s  et  dellles  à  la  ma- 
[  ihine  pour  fabri'|u»r  des  tissus  à  bon   mar- 
ché. On  nomme  Vhm^jo  ceux  qui  pnnienneni 
du  drap  et  >ho.Uy  ceux  qu'on  lire  des  tissus 
las.  llanelles.  châles  et  bas. 
.       La  consommation  de  laint^  va  en  augmon- 
'  tant,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant. 
J  dans  lequel  les  douze  dernières  années  sont 
réparties  en  quatre  périodes  triennales. 


r*rolDcli<->D  totale 

Tr.vluolion 

IVi\ 

PërioJe*. 

,1^ 

P»r 

m<^«<>n 

biae  Ut#«. 

h«bit»t. 

pir  lui  tf 

l.i*rM. 

l-iT.«ni;l. 

1.1».  «1.1 1 

I^8i-s:... 

I.»Ht..ttOO.l"KK> 

*MÏ4» 

i:t.K 

1SH8-D.I... 

I.CKIO.tWO  (.HW 

•i.v^i 

ll.(; 

l8iM-9:t... 

i.ui'>.Otm.ooi> 

Î.Tl» 

1*2.7 

I89i-'.M;...    i.*»ii>.(>m».uoo 
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LAIXE  MIXKKALK.  —  Matière  fibreuso 
extraite  des  laitiers  de  hauts  fourneaux  ot 
employée  comme  substance  calorifuge  ^Vo\. 
ce  mol  et  hydrofuge.  (hi  choisit  les  scorii'> 
alcalines  ou  on  b's  rend  telles,  car  les  sco- 
ries acides  sont  cassantes,  et  on  les  lile  ;\  U 
vapeur. 

La  scorie  étant  fondue  dans  un  cubilol,  ou 
la  laisse  s'écouler  au  dehors  sous  la  forme 
d'une  nappe  liquide,  sur  laquelle  on  projctlo 
un  jet  de  vapeur  d'eau  surrhaulTèe.  Sitn> 
lechoc  mécanique  de  cette  vaiicur,  le  gro^sil•r 
verre  fondu  foisonne,  comme  un  nuage,  eu 
une  énorme  masse  de  Ulaments blancs,  uoir*^. 
Jaunes  ou  ^ris,doux  et  élastiques  connue  drhi 
laine  ;onlrieensuiteparteintesrtpnrqnalllés. 
L'inconvénient  do  lu  laine  do  scories  esl  dn  so 
l»ulvépiscr  en  séchant  et  de  donner  une  pttus- 
sière  émincuunent  Apre  à  niani|Ukler  et  sur- 
tout à  respirer.  Il  faut  donc,  autant  quo  p<is- 
siblCf  l'employer  toute  fratohc. 
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La  laine  iiiini'ralc  est  utilisôe  on  Alle- 
magne pQur  isoler  loa  conducteurs  ûloclriques 
souterrains. 

KAIT.  —  Liquide  sécrété  par  les  ^lanJos 
niumiuaires  des  l'emelles  des  mauimirjfres  ;  il 
l'onlienl  toutes  les  substances  nécessaires  A 
ralimenUtion  des  animaux. 

Le  lait  est  blanc,  opaque,  d'une  ^^aveur 
sucrée  et  agréable,  douf'  d'une  odeur  parli- 
culière,  qui  se  dt-veloppe  par  la  chaleur  et 
'{ui  est  surtout  sensible  dans  le  tait  de  la 
chèvre  et  de  la  bnbis.  Sa  densité  varie  de 
1.02  à  i.Oi. 

Par  l'ébullilion,  une  partie  de  la  caséine» 
devient  insoluble  ft  monte  à  la  surface  sou» 
forme  de  pellicule. 

Examiné  au  microscope,  lelaîttienten  sus- 
pension des  jjlobules  de  matièro>  grasses,  qui 
parais-ieiit  eiUovirt^s  d'uiu*  enveloppe  c-asi-cuso 
ouallmminruse. 

Le  lait  ronlii'iit,  en  proportions  variables, 
de  Teau,  du  sucre  de  Liil  ou  lactose,  des  sels, 
tie  la  caséine  et  des  globules  de  matière  grassn 
(beurre).  Pour  le  lait  d«_'  vache,  les  propor- 
tions moyennes  sont,  pour  100  kg  : 

H6,4  d'eiiu, 

4.1  de  beurre, 
:i,6  de  caBC'ine, 
5,5  de  lactose, 
0,4  de  selfl. 

Le  lait  de  chèvixs  d'a&pect  plus  crômoux, 
renferme  environ  : 

87,0  d^eau, 

4.2  de  beurre, 
3,7  de  caséine, 
4,0  de  luctof^e, 
0,5  de  sels. 

Le  lait  de  brebis,  très  nourrissant,  contient: 

8;t,C  d'eau, 
5,4  de  beurre, 
(i,l  de  casùine, 
4,î  de  lacloge, 
0,7  de  srU. 

Conservation  du  lut.  —  On  empêche  le  lait 
lie  s'aigrir,  c'est-à-dire  de  ^ubir  la  fermenta- 
lion  lactique,  parles  procédi^  indiqu*^s  plus 
haut  (Voy.  CoNSEavATio.N  des  matières  alimen- 
TMREs).  L'ébullition  réussit  bien,  mais  all6re 
le  (^oût  du  liquide.  On  peut  employer  ausjii  les 
agents  chimiques  :  bicarbonate  de  sodium 
à  10  p.  100  {liquide  vonstrvateur) ,  borax,  sal- 
pêtre, sel  marin,  acide  salicylique,  etc.  Le 
refroidissement  retarde  raUération.  Pour 
obtenir  une  conservation   indéHnie,  on  em- 


ploie le  procédé  Appert  ou  la  dessicealKti 
La  npuie  387  représente  un  appareil mull 
tubulaire,4le*4linéauchaun'ngeduUu(.  eli^/s 
compose  d'un  chauire-Iajl  et  d'un  r»'''i"- '  *"' 
lous  deux  multilubulaires,  avec  ré^ 
lermédiaire.  Le  lait,  placé  dans  un  i<  -<'  •> 
au-dessus  de  l'appareil,  descend  par  uotîiwu 
au  bïis  du  chaufle-lait  lubulairo,  qu'il  Unvene 


tt^N 


Ktg.  3117.  —  rftiletiriMleur  auUUubultin  [lOurl'htl* 

de  bas  en  haut  ;  il  en  sort  h  la  partie  sop*" 
Heure  et  passe  par  un  lube  court  dans  te  rr 
servoir  intermédiaire,  (|ui  est  placé  uu-d«^"' 
du  réfrigérant.  Là,  il  conserve  sa  (*TU|>f^r^' 
lure  pendant  un  temps  suffisant  pour  oiK-n'f 
la  destruction  des  germes  nuisibles,  et  l'o" 
n'a  pas  à  craindre  l'altération  que  prodiûjj 
une  température  trop  élevée.  ^H 

De  plus,  le   lait  se  maintient  chaud  ^B 
*tre  en  contact  avec  une  paroi  chaude  ;  «H' 
disposition   évite  le  {fratinagCf  sans  qui 
nécessaire  d'agiter  le  liquide. 

A  mesure  qu'il  se  refroidit,  le  lait  tom! 
fond  du  réservoir  intermédiaire,  ou  il  f^'^ï 
gage  dans  le  réfrigéraul,  qu'il  parcourt  de  bat 
en  bas.  Le  chauffage  est  produit  par  un  eoi 
rant  de  vapeurqui  circule  dans  le  cliaufTtvUi 

Cet  appareil,  qui  est  simple  et  économiqu 
donne  d'excellents  résultats.  Le  lait  j^c  coi 
serve  par  tous  les  temps  et  son  goût  ne  d 
fi?re  pas  de  celui  du  lait  qui  n'a  pas  i 
chaufTé  ;  enfin,  la  montée  de  la  crème  nt? 
trouve  nullement  modiliée. 

En  Amérique,  on  transporte  le  lait  dans  i 
wagons  réfrigérants,  A  parois  épaisses  el  l 
perméables;  le  mouvement  détermine  nn  ci 
rant  d'air,  qui  pénètre  à  Tavaiit  et  au  bas 
wagou  ot  traverse  d'abord  un  comparlim^ 
rempli  de  glace,  puis  le  wagon,  el  s'f'chaj 
à  l'arriére  prés  de  la  toiture. 
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JE,  —  Dans  les  inslallations  agri- 
Tonveiidlc  lait  en  nature,   ii  suffit 
de  consacrcrâlalaiteriedeux  pièces.  La  pièce 
d*eDtrêe  A  (Hg.   38fl)  renferme   un  tH-ier  G, 
pour  laveries  ustensiles,  etunappareil  D  pour 
paâtcuriser  le  lait;  elle  sert 
en  outre  à  le  mesurer  et  k 
l'expédier.  La  seconde  pièce  B 
doit  (^Irc  placée  en  contre- 
bas, ttiin  qu*on  puisse  y  con- 
servpf  le  lait   au   frais.  Au 
Peintre  est  un  l»ai*-;in  alimenté 
par  de  l'eau  couraute;   au- 
tour,  des   tables  en  pierre 
dure.  Les  murs  soni  blanchis 
à  U  chaux  délavée  dans  du 
petil-lail  ou   recouverts   do 
faïence  vernissée.  Le  pavage 
it  en  briques  bien  cimentées  ou  en  car- 
reaux épais  de  terre  cuite.  Les  fenêtres  sont 
petites  et  fermées  par  des  vasistas  vitrés  et 
^^  toiles  mélulliques  assez  petites  pour  cm- 
V^cher  l'entrée  des  mouches.  Le  caveau  B  duit 
*lre  Toùlé;  il  est  bon  de  le  surmonter  d'un 
Renier  qui  It^  préser\'e  de  la  ohaleur  (Voy. 
^URRRAce  et  Fromagkhib}. 

LAITIER.  —  Késidu  do  la   fabrication  du 

ïèrdans  les  hauts  fourneaux,  composé  dn  sili- 

ttlc  duuble  d'aluminium  et  de  calcium,  avec 

ttfl  fMju  do  i^ilicrtte  de   majrnésium  et  de  sili- 

•  lieux  et  manganeux.  Sa  couleur  est 

^  iible.  On  a  cherché  pendant  longtemps 

•^  i>«  dubarrasser  de   ce  déchet  encombrant. 

aujourd'hui  certains  laitiers  servent  à  la  fa- 

^nealioQ  du  ciment,  d'autres  sont  transfur- 

Hhs  en  briques. 

LAITOX.  —  Alliage  de  cuivre  et  de  linc 

'P|>elé  aussi  cuivre   jaune;  il  contient  GO  h 

**>  parties  de  cuivre  et  17  à  35  de  linc  (Voy. 

Ct'tvK,.  Un  ajoute  parfois  un  peu  d'étain,  de 

plurnb  ou  de  fer.   Le  laiton  pM  plus  dur  que 

Ificuivre,  plu»  flexible,  plus  facile  à  travailler; 

^est  iiioius  oxyd^iblc   et  moins  cher  ;   il  ré- 

UJNe  mitïun  uu  choc  ol  à   l'usure  :  aussi  est-il 

^Hiucoup  plus  employé.  Il  est  ductile  et  se 

^KoiUe  au  marteau,  au  laminoir,  à  la  tllière, 

Hpune  le   cuivre  ;  il  peut  Aire  fondu  comme 

IR  bronze.  Il  cnipdle  laliine;  on  y  remédie  par 

l'addjtion  d'une  petite  quantité  de  plomb.  Il 

jt'écrouil  par  la  compression  et  la  torsion  ;  le 

recuit   lui  rcad  sa  mulléabilité   et  la  trempe 

r«Uigineote. 

m  blanc  conlient  : 


Le  laiton  a  de  nontbroux  usages  :  épingles, 
ust'.nsiles de  ménage,  ctirdcs  métalliques,  îns- 
trumeutsde  physique,  boutons  de  portes,  etc. 
Il  sert  aussi  à  (aii-o  les  couleiirs  de  bronzey  em- 
ployées pour  bronzer  les  métaux,  le  bois,  le 
plAtre,  et  pour  la  peinture,  la  lithographie, 
l'imprimerie. 

Laitou  «ralumiulum.  — -  On  augmente  la 
résistance  du  laiton  (?n  lui  ajoutant  une  petite 
proportion  d'aluminium,  par  exemple  I  p.  tikO. 
A3  p.  ii.X),  l'alliage  devient  raide  ;  au-dessus 
de  cette  teneur,  il  est  cassant. 

L'addition  d'aluminium  n'augmente  pas 
sensiblcmenl  (t»,2Û  fr.  environ)  le  prix  du 
laiton.  Le  laiton  d'aluminium  se  forge  à 
chaud  :  il  est  plus  Uuide  que  le  laiton  ordi- 
naire, mais  moins  facile  h  travailler  que  lui. 
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LAITONISAGE.  —  Action  de  recouvrir 
d'un  dép(H  galvanique  de  laiton.  Ce  dépât  est 
plus  souvent  employé  que  celui  de  cuivre 
rouge  pour  les  menus  objets  en  fer  ou  on 
zinc.  Le  laitonisage  se  fait  comme  te  cui- 
vrage, mais  la  composition  des  bains  est  dif- 
férente. 

Bniii  de  laiionùagf  à  froid  pour  tous  métaux. 

Carbonate  de  enivre  l^récemment  pré- 
para)    100  g. 

Carbooatc  de  zinc  (récemment  pré- 
paré]    100 

Carbonate  de  soude 300 

Uisulûtfl  de  soude 300 

Cyanure  de  potaMium  pur 300 

Acide  ar««uieux - .  î 

Eau  ordinaire 101. 

Bien  qu'on  se  serrç  d'anodes  en  laiton,  la 
romposition  du  bain  ne  reste  pas  constante  ; 
il  faut  l'additionner  de  temps  en  temps  de  sel 
de  cuivre,  de  sel  de  zinc  et  d'acide  arséuieux 
dissous  dans  le  cyanure  de  potassium.  Il  a 
du  reste  une  marche  d'autant  plus  régulière 
qu'il  est  plus  vieux  et  qu'il  a  été  plus  souvent 
remonté  en  sels. 

L.V31»OLItl>Ei$.  —  Pièces  de  bois  fixées 
sur  un  plancher  pour  recevoir  le  parqucL 

UAMBKIS.  —  Menuiserie  recouvrant  plus 
ou  moins  complètement  les  murs  d'un  appar- 
Lomeut.  Les  lambris  de  hauteur  s'élèvent  jus- 
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qu'au  plafiiDi]  ;  les  lambris  (Vappui  n'ont  pas 
plus  de  1,50  m. 

LAME.  —Dans  un  métier  à  tis&er,  les  lames 
font  lever  les  Hls  de  chaîna  lorsque  le  fil 
de  Imme  doit  passer  au-dessous  d'eux.  La 
confection  des  lame^^  9e  nomme  lissage.  Cha- 
que lame  comprend  d'abord  deux  liaguett.es 
de  bois  rectanj^fulaires  (/fsrrons],  dont  la  Imi- 
gueur  varie  îiuivanl  1.»  largeur  »Iu  tissu  à  pro- 
duire. Ces  deux  barres  sont  rtHinies  par  des 
lisses  ou  fils  viTliraux  porlanl  les  i«rti7/es  ou 
ùfUtets  dans  lestitielles  on  rentre  les  fils  de 
chaîne.  Ces  lisses  ?onl  nont'es  autour  de 
ficelles  appelées  criatrllcf,  qui  sont  llxres  aux 
deux  bouts  des  liserons  et  maintiennent  l'en- 
semble des  mailles  sur  In  largeur  voulne.  I.a 
hauteur  lolulo  des  lames  varie  de  22  à  25  cm. 
On  nomme  harnais  ou  équipage  l'enseuible 
des  lames  et  du  peigne  nécessaires  à  la  con- 
fection d'un  tistju. 

La  forme  des  mailles  varie  selon  !e  genre 
de  tissu.  Les  plus  employées  sont  à  boucles 
(fig,  389).  On  se  serl  aussi  de  mailles  à  nœud^ 
simples,  dites  de  levi^e  (Hj;.  390),  lorsque  b*  lit 
passe  sur  la  maille,  et  de  rabat  [fig.  392)  lors- 
qull  est  passé  situs  la  maille.  Avec  les  chaînes 
do  lin  ou  de  laine,  on  adopte  le  plus  souvent 
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Pi(.  >iV  ù  393.  —  Utvenei  aortas  de  maillet  (Ouponi 

des  lisses  avec  maiUuns  en  acier  ou  on  cuivn- 
(flg.  391).  D'autres  mailles,  dites  à  culotter, 
senenl  pour  les  articles  gaze.  Depuis  quoique 
temps,  on  utilise  fréquemment  des  harnais  à 
lisses  d'acier  mobiles  :  en  déplaçant  ces  lisse&. 
en  diminuant  ou  augmentant  leur  nombre, 
on  obtient  les  effets  les  plus  variés,  vides, 
bandes  ou  rayures.  Un  peut  aussi  réglerl'érar- 
Lemcnt  suivant  le  compte  de  chaîne  <lu  tissu 
ou  la  laize  à  obtenir. 

Les  harnais  se  font  rarement  à  la  muiu. 
Dana  la  plupart  des  lissages»  on  les  produit 
ù  luide  de  machines  k  tricoter  spéciales,  de 


construction  américaine  ou  angUîse.  On  «^ 
stTt  de  flis  de  cotou  rctor»»  ou  cAbl^-*,  'Vît- 
à-dire  ayant  subi  deux  torsions.  Lno  f»: 
minés,  les  harnais  sont  paisses  dans  uiii'.tr': 
Tiit'til  siM'cial   (Vny.   Pauagr].  et  brossés  sur 
une  machine    munio  do  brosses  cïrculaiiv? 
Taisant  iOO  à  îiOO  lours  li  hi  minute  ;  cet  iTOv 
?es  couchent  Ip  duvet  du  lil  et  enlèvent  IVi 
d<'  parement.  L»*s  lames  sont  enlin  v<'rtti< 
1.1  machine,  lorsqu'elles  sont  bien  sèches. 

L.%Mli>fOIR.  —  Le  lamiïioîr  servait  pr 
livement  à  Téduire  b-s  métaux  en  lnm'.'*.| 
fer  et  l'acier  sg  Laminent  «  chaud,  le  pl( 
IVlain  et  le  cuivre  à  froid. 

L'n  laminoir  se  compose  essoulielltîm( 
deux  cylindres  paralieks,  horizontaux,  Ai 
face  dure  et  bien  unie,  soutenus  par  un 
en  Ter  forgé.  Le  cylindre  inférieur  reioj 
mouvementdirertement  du  moteur  et  L'titrtï 
par  un  engrenage,  le  cylindre  supérieur. 
quel  il  communique  une  vitesse  égale  'ît 
signe  contraire.  O  dernier  cylindre  peuti^lrr 
déplacé  parallèlement  à  lui-même,  ofio  iIp 
varier  l'épaisseur  des  pla(|ues  ohteuues.  U 
métfil  est  réduit,  par  fusion  ou  par  marlf^lajff. 
en  une  lame  épaisse  qu'on  amincit  pnr  mi 
bout  ;  c'est  cetlo  extrémité  qu'on  rngnp 
d'abord  dans  le  laminoir. 

Avec  des  cylindres  présentant  des  cannelu- 
res^ rondes  on  carrées,  on  peut  réduire  loitn 
tal  en  barres. 

Dans  le  laminoir  ordinaire,  on  est  obti 
de  renvoyer  la  pièce  par-dessus  le  CTliodi* 
supérieur  après  chaque  passe.  On  évii'-  f' 
inoonvénieut  avec  les  trains  /nOi  qui  onllro'* 
cylindres  parallèles  :  quand  la  pièce  a  pa>*'* 
dans  l'ouverture  inférieure,  on  la  soul^'' 
pour  l'introduire  entre  les  cylindres  *up^' 
rieurs,  où  elle  passe  en  sous  contraire.  !■ 
releveur  mécanique  focilile  l'opération. 

Ce  système  est  difficile  h  bien  r<Sgl*r. 
préfère  généralement  les  laminoirs  révei 
blés,  dans  lesquels  le  sens  de  rotation  p( 
être  changé  à  volonté  entre  chaque  pnsw: 
pièce  circule  dans  les  deux  sens  jusqu'A 
qu'elle  soit  achevée;  on  lamine  ainsi  ii«^ 
rails  atteignant  jusqu'à  36  ni  pendant  Vv\^'n- 
lion.  Certains  trains  h.  rails  travailb^nl  jusqo'^ 
300  tonnes  par  jour. 

Le  train  universel  permet  d'obtenir  d<'s  pu 
de  formes   variées  :  il  comprend  deux  cyl 
dres  horizontaux  et  deux  cylindres  verticaux, 
qui  agissenlsur  la  pièce,  soit  succcssivonu 
soit  en  même  temps;  ces  cyUndrcs  sont 
biles  et  se  rapprochent  avec  des  vis  &  m< 
que  le  laminage  avance.  Le  mouvement 
réversible. 
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flgure  393  montre  le  laminoir  nnivcrsot 

Tusinc  Sniat-Jacques,  à   Montiuçon,  qui 

tvil  Iraîler  des   Mimlages  de  plus  de  iiO  cru 

tpsisseur  ;  le  cyUniiitf  supérieur  se  soulève 


Fis-  f  >•  '"  LftinûioiT  à  bUndagM  Ue  Muullu{uo 


,50  m  au-dessus  de  l'autre.  Des  chariots 
se  repousseurs  hydrauliques  reçoiveal  la 
ice  â  sa  sortie  cl  la  renvoient  sous  le  lami- 
ir- 

ËD  donnant  aux  rouleaux  des  formes  con- 
uablcs,  on  peut  se  livrer  à  des  fabrica- 
tions impossi- 
bles dans  les 
conditions  or- 
dinaires. C'est 
.linsi  qu'on  fait, 
à  Saint -Cha- 
mond,  de  gran- 
des poutrelles 
eu  double  T, 
ayant  jusqu'à 
HiO  cm  de  lar- 
geur. Avec  des 
galets  mobiles 
conique!;  ou  des 
profils  courbes, 
en  V,  les  raiU  de 
rliunipignou  est 


i{.  ilffc.  —  Lanû&uir  pour  rait 
4lc  trunvty. 


)a  obtient  les  fers  en  croix, 
ïiiaways  (Og.  39ij  où  le 
^usi^  d'une  rainure. 

le  laminoir  permet  aussi  d'achever  des 
Pièces  circulaires  comme  tes  bandages.  Pour 
MUiler  l'introduction  de  la  pièce,  on  se  sert 
;in^r%lemcDt,  soil  de  cylindres  horizontaux 
►lacés  en  porte-à-faux,  soit  de  L-ylindres  ver- 
icaux.  Dans  ce  dernier  cas,  le  bandage  est 
outeou  par  des  galeU  guides. 

Laminoirs  spéciaux.  —  On  obtient 
es  roues  à  centre  plein  en  faisant  rouler  un 
iftque  entre  quatre  galets  coniques,  montés 
ir  des  bras  qui  tournent  autour  d'un  axe 
d  comme  les  roues  d'une  meule. 


Ave*' des  cyli  mires  i  cannelures  excentrique?-, 
on  obli(»nt  des  barrus  présentant  une  sucent 
sion  do  parties  reuflt^es  et  amincies  (fera  à 
cheval). 

On  peut  f^ncore  placer  la  barre  pu  long 
entre  deux  ou  trois  cylindres,  munis  de 
cannelures  en  hélice,  de  sorte  qu'elle 
avance  en  tournant  et  reçoit  des  ûlets  hé- 
licoïdaux (tire-fonds  ou  vis  à  boisj.  C'est 
ainsi  que  se  fabriquent  les  tubes  Mannes- 
mann  (Voy.  Tl'be). 

LAMPE  A  ACÉTYLÈNE.  —  Appareil 
ser>*antà  la  fois  à  produire  l'acétylène  et 
a  le  brûler. 

La  plupart  de  ces  appareils  sont  fondés 
sur  le  principe  du  briquctà  hydrogène  ;  ils 
roproduisont  généralement  les  dispositifs 
déjÀ  appliqués  par  leurs  inventeurs  à  la 
construction  d'appareils  générateurs  d'acé- 
tylène (Voy.  ce  mol}. 

Dans  d'autres  modèleSj  l'alimentation 
d'eau  ou  de  carbure  est  proportionnelle  au  dé- 
bit du  brûleur. Quelquefois,  au  contraire,  Tacé- 


Fig.  J93.  —  Lampo  Trouvj. 

tylène,produit  en  excès,  s'accuniuksous'pres- 
sion  et  s'échappe  à  travers  un  régulateur. 
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Enfin,  «rtaines  lampes  utilisent  Tacolylt'no 
hi|uide,  au  moyen  d'un  ilt-tendeur.  Ce  d*.*rnifr 
système  serait  préfi'rabln,  s'il  offrait  une  sé- 
curité parfaite  ;  les  autres  appareils,  n'ayant 
nécessairement  qu'une  faible  capncilL^,  exigent 
des  manipulations  frt'(iuenles  qui  aupraen- 
tf'nt  aussi  les  chances  d'accidents.  Certains 
d'entre  eux  expnscnl  à  une  surproduction 
gênante  ou  même  dangereuse.  Le  résidu  Je 
chuux  est  embarrassant,  blniin,  comme  on 
n'est  pas  averti  de  IVpuisemenl  do  la  provi- 
sion do  carbure,  on  est  exposr  soit  à  rechar- 
ger la  lampe  trop  souvent,  ce  qui  produit  une 
dépense  inutile,  soil  à  la  voir  sVteindre  au 
milieu  de  la  soirùe.  Aussi  les  lampes  porta- 
tives sont-ellos,  jusqu'ici,  peu  employées. 

Lampe  TrouTé.  —  La  lampe  portative  de 
M.  Trouvé  repose,  comme  son  appareil  géné- 
rateur, sur  le  principe  (lu  briquet.  Deux  vases 
concentriques  (fig.  305),  conlenanl  di?  IVau, 
comrauniquenlparun  ou  plusieursorilîces  pra- 
tiqués dans  le  Tond  du  vase  central.  Celui-ci 
renferme  le  p.Tnier  dt^    carbure   de  calcium, 


Fig.  390.  -^  Lampe  Cerekel. 

supporté  par  un  croisillon  qui  s'appuie  sur  le 
fond  ;  on  est  ainsi  préservé  contre  la  chute  du 
panier,  qui  entraînerait  une  production  exa- 
gérée de  gaz.  L'acétylène  se  rassemble  à  la 


partie  supérieure  du  va«e  ccntraJ 
l'eau,  qui  cesse  d'filre  en  ronla 
carbure.  Dès  qu'on  ouvre  le  robinei 
le  gaz  se  dégage  et  se  rend  au  brù 
s'élre  desséché  dans  le  col  de  la  lam; 
tient  un  condonsatrur  approprié. 
am^'ii*;  au  brûleur  l'excès  de  gazq> 
se  prudiiire  iiccidentellement. 

Lampe  Claude  et  Hess.  —  L'eau 
dans  la  lampe.  Le  carbure,  réduit 
est  dans  un  cône  renversé,  disposé 
siipi'rîtjurc  et  muni  d'un  orilice  à  se 
l'.ct  orilice  est  fermé  parunbouch 
solidaire  d'une  membrane  de  caou 
rcs>orl,  appuyant  sur  celle  raem 
ouvrir  roriilce  ;  quand  la  pressi 
devient  suftit^antc,  elle  équilibre 
ressort  «n  le  bouchon  conique  fcm 

Lampe  Cerckel.  —  Cette  lampe 
sur  lo  aiêmc  principe  que  le  géf 
même  nom.  Elle  se  compose  de  dcu: 
superposés  A  et  B  (flg.  395),  com 

par  rin  tube  latéral,  

qui  s'ouvre  à  la  partie 
inférieure  de  cliacu» 
d'eux,  et  qui  est  muni 
d'un  robincL  Le  ré- 
servoir A  contient 
l'eau;  B  renferme  un 
éluî  où  l'on  place  les 
paniers  de  carbure 
de  cakium.  La  balle  K 
ferme  le  tnbe  de  com- 
munication lorsque 
le  réservoir  B  est 
plein  de  gaz.  L'acé- 
lylène  se  rend  aux 
becs  par  le  tube  cen- 
tral. Le  chargement 
se  fait  par  la  partie 
inférieure,  en  dévis- 
sant une  bague  qui 
\ii\l  joint  hermétique 
entre  le  corps  do  la 
lamjie  cl  le  pied. 

Lampe  Ducretet  et 
Lejeune.  —  Le  car- 
bure de  calcium  est 
placé  dans  le  panier 
perforé  S  (llg.  397), 
qu'on  introduit  dans 
le  cylindre  B.  L'eau 
se  trouve  dans  l'enve- 
loppe extérieure  Ilo, 
qui  sert  en  même 
temps  de  réfrigérant;  elle  pônëtn 
un  tube  vertical  et  uu  régulateur 


tv 


Fig.  »7.  —  L: 

et  L«l 
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Mupape  He  et  atlaquc  le  carbure  de  bas  en 
haut.  Des  doisonï^  en  cliiraiip  sont  tlispost'cs 
en  G,  à  l'inlérieur  du  récipient  B,  «insi  que 
dans  le  tube  T,  qui  se  rend  au  brûleur.  En  He" 
se  trouve  un  riSducltnir  de  pression.  Gel  iippa- 
rtil  peut  servir  pour  tes  projections,  la  ié\C" 
graphie  optique,  ta  photographie. 

LAMPE  A  AUC  OU  UKGII.ATEl'R.  — 
Nou^avûus  indiqué  plus  haut  commenl  se  pro- 
doit  l'urc  voIlnique(Voy.  ce  mol).  Abandonné 
àlui-m»^me,  l'arc  ne  tarderait  pas  àsVtoindre, 
Ucumbu^liondes  charbons  augmentant  rapi- 
ilemeul  sa  longueur  et  par  suite  sa  rf^sislance. 
tes  répulatt.*urs  ont  pour  but  de  rapprocher 
ftutomatiquomcnt  ces  charbons  et  de  los  niain- 
UiQÎrâ  une  distance  convenable,  «suivant  Tin- 
ICDsilè  du  courant,  le  qui  prrmel  d'assurer 
l'éclairage  pendant  un  temps  notable;  cer- 
tains modèleâ  remédient  au:*si  à  l'usure  iné- 
gale fies  chatt>ons  et  maintiennent  le  point 
tuinioeux  à  une  hauteur  Hxe. 

l'o  bon  régulateur  doit  satisfaire  aux  con- 
•ï'Uons  suivantes  :  les  charbons  restent  au 
coniacH  quand  le  circuit  est  ouvert,  s'écartent 
^  la  distance  voulue  dès  que  le  courant  passe, 
^  rapprochent  ou  sVloignent  suivant  les  va- 
''iaiions  dinlensité  et  revieDiienl  au  <oMlact 
pour  rétalïlir  le  courant  s'il  se  trouve  par 
hasard  interrompu, 

n  existe  aetueltemcnt  une  telle  t|uantil(^  de 

rt-gulatcurs  qu'il  nous  est  impossible  d'essayer 

•tfelesdecriretous.ll  l'î-tuiL'nicdiriiciled'établir 

*n<;  ctttssillcalion  do  ces  noitibn-iix  modèles. 

Ctpcodant  on  les  divise  quelquefois  on  régu- 

I  *lt'ursmonop/io/«  eipolyphota.  Les  premiers 

'  •ont  ceux  dont  le  mécanisme  ne  permet  de 

placer  iju'uD  seul  appareil  en  tension  sur  un 

citcuit  électrique.  Avec  les  régulateurs  poly- 

pliotos,  au  couti-aire,  on  peut  placer  plusieurs 

'vyor*  en  u>nsion  sur  un  même  circuit. 

txcitAtiiin  des  r^^fsrulaf ours.  ~  Au  point 
tl-Mae  «Je  l'excitation,  les  régulateurs  peuvent 
*■''"''  en  série,  en  dérivation  ou  dilIérenlieU. 
Oins  les  premiers,  réloctro-aimant  qui  roni- 
"'-lude  le  mécanisme  est  monté  en  série  avec 
*•  charbons  et  reçoit,  par  conséquent,  tout 
'^courant;  on  ne  peut  donc  placer  sur  un 
^'cuit  qu'un  seul  de  ces  appareils,  car,  s'il  y 
'■avait  plusieurs,  l'extinction  de  l'un  d'eux 
•■traînerait  nécessairement  celle  des  autres; 
^  sont  les  régulateurs  niunopholcs  ;  on  les 
«■ploie  peu  aujourd  hui.  Dans  les  seconds, 
rélèctro-aiaiani  reroil  seulement  une  diTiva- 
liftn  du  courant  de  l'arc;  en/in,  les  régula- 
l^^ur»  différentiels  possèdent  deux  éleclros 
placé*  l'un  en  série,  l'autre  en  dérivation. 

Cos  deux  systèmes  sont  polyphotcs. 
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Régulateurs  en  série.  -^  Les  premier»  ré- 
gnlatturâ  qui  fuivnt  construit:»  étaicut  mon- 
tés en  série  ;  tels  sont  ceux  de  Foucault  ot  de 
Serrin.  On  trouve  encore  quelques  modèles 
présentant  cette  diâposition. 

Ucgttltiteur  Uartlon,  modèle  (S9t.  —  Le  ré- 
gulateur KarJon,  imaginé  on  1888,  aftubi  de- 
puis des  modiftcationsimportantes.  Le  modèle 
1891  (fiv-  308)  peut  être  excité  en  tension. 
Dans  ce  cas,  le  solénoide  B,  ' 

qui  forme  l'organe  essentiel 
de  l'appareil,  porte  un  seul 
enronlementjormé  d'un  gros 
lil  et  placé  en  série  avec  les 
charbons;  cet  cnroulorapnt 
est  représenté  par  le  trait 
gras. 

Dans  l'axe  de  ce  solénoide 
se  trouvent  toujours  deux 
noyaux  de  fer  doux,  l'un 
fixe  N,  l'autre  mobile  N. 
Lorsque  le  solénoide  devient 
actif,  le  noyau  N",  attiré,  fait 
basculer,  par  l'intermédiaire 
de  la  tige  N't>',  le  levier  mn. 
qui  tourne  autour  du  points 
et  vient  faii-c  frein  en  calant 
un  volant  V.  l'ne  i:ordelelte 
de  soie,  dont  les  extrémités 
sont  fixées  en  m  et  n,  passe 
sur  la  gorge  d'un  petit  moyeu 
solidaire  du  vulant  et  sou- 
tienl,  à  l'aide  de  galets  de 
rijoullage,  les  deux  porte- 
charbons  pp\ 

Le  porte-charbon  supé- 
rieur est  le  plus  h»urd  et  sert 
de  moteur.  Sollicités  par  son 
poids,  les  deux  charbons,  au 
repos,  se  rapprochent  et  restent  en  contact. 
Si  Ton  forme  le  circuit,  le  noyau  N'  est  attiré 
pl  le  levier  mn  vient,  en  se  soulevant,  calorie 
volant  V.  Ce  déplacement  de  mn  soulève  le 
charbon  supérieur  eu  p»  abaisse  le  charbon 
inférieur  eu  pn  et  produit  Pallumage. 

La  lampe  étant  allumée,  riuteasilé  diminue 
à  mesure  que  les  charbons  s'usent  ;  la  pression 
du  frein  devient  plus  faible  et  le  volant  glUso 
d'une  manière  cunlinue.permellanlaux  char- 
bons de  se  rapprocher  sans  cesse  et  insensi- 
bleuicnl,  pour  maintenir  l'arc  à  sa  grandeur 
normale. 

Ainsi  excitées,  les  lampes  Bardon  se  mon- 
tent S'ules,  chacune  d'elles  étant  en  dérivation 
sur  un  circuit  "-pi-'cial  de  Oo  à  70  volts. 

Régulateurs  en  dérivation.  —  Cos  régula- 
teurs n'ont  qu'un  éleolro-aimaal,  placé  en 


Fig.  10S.  —  Umpn 
bardoa,     nioil6t« 

tftVl. 
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dérivation  sur  l'arc,  et  t^ui  no  sert  qu'à  pwt- 
duire  le  contact  dos  ehurbons  au  moment  do 
rallurnage  el  leur  rapprochement  pendant  la 
miircbc.  LVcartcmcnt,  soit  au  repos,  soit  en 
marclie,  est  produit  i)ar  la  pesanteur  ou  par 
un  m^cuuisme.  Kèleclro  mainlicnt  constante 
la  différence  de  puli/ntiel  entre  les  deux  char- 
bons, ee  qui  est  nécessaire  lorsque  plusieurs 
arcs  sont  embrocht^s  sur  le  ni^me  circuit.  Les 
appareils  de  ce  système  sont  peu  nombreux. 
ilâgutateur  Briautte.  —  Cello  lampe  est  en 
dtîrivation  ;  son  mécanisme  est  extri^racmenl 
simple.  Le  charbon  inférieur  est  (ixe  ;  le 
charbon  supérieur  [fig.  31)0)  est  povlt^  par 
«ne  crénjailb'M-e  C,  qui  engrène  avec  nti  petil 
pignon  denté  P,  monit-  sur  le  niiime  axe 
qu'un  volant  V,  Ce  volant  engrène  à  son  tour 
avec  un  âecU*ur  denté  R,  mobile  autour  d'un 


^ 


Z- 


Fig.  a>l>.  —  Hé(talaleur  tlruioup. 

axe  horitonlaL  autour  duquel  tourne  égale- 
ment une  tige  portant  une  larnu  de  for  doux  h\ 
en  forme  d'arc  de  cercle,  qui  peut  pénétrer 
di'ins  un  sotéaoUle  S,moiit4'*  on  dérivation  sur 
les  bornes  de  la  taiiipr.  l'iip  lif^o  h  ressort, 
rrli^e  au  secteur  tlintr.  pf-rmcl  ili?  l'écarler  et 
de  libérer  le  porle-cUai  Imui  suiiérieur,  pour  le 
remonter  et  l'abaisser  quand  on  remplace  les 
charbons. 

Quand  la  lampe  n'est  pas  en  service,  la 
palette  F  repose  sur  lu  télo  d'une  vis,  non 
fl^çurée,  qui  est  fixée  d;ms  la  base  de  la  boite 


du  mécanisme  et  qui  lui  sert  de  support;  pi 
suite,  la  crémaillère  C  est  soulevée  cl 
«•hurbons  se  trouvent  écnrb's.  I.e  couru 
passe  donc  d'abord  tout  entier  par  le  ?ol^ 
noide  S,  qui  attire  la  palette  F:  le  seclecr  II. 
le  volant  V  et  le  pignon  P  se  rnell*nt  h  tourner, 
et  la  créuiaillùrc  C  s'abaisse  jusqu'à  m 
lesdeuxoliaibniisse  touchent.  Le  soltSnolile, 
trouvant  alors  en  court  circuit,  cesse  d*alt 
la  paleUe  F,  qui,  en  retombant,  fait  mouv( 
les  pièces  dentées:  les  charbons  s'écortcDti 
l'arc  s'allume.  L'inlonsilé  augnuMite  do  nofr" 
veau  dans  le  solénoide  el  l'équilibre  s'élablil^ 
La  grande  inertie  des  pièces  read  ces  mot 
nienls  lents. 

Le  réglag^e  se  fait  en  modilianl  la  poçitirn 
relative  du  secteur  et  de  la  tige  de  la  pAloU-. 
Lorsque  l'arc  présente  la  longueur  conve 
niible,  le  secleur  dcnlé  cesse  d'engrener  avec 
le  volant;  lautes  les  20  secondes  environ,  il 
laisse  échopper  une  dent,  ce  qui  correspo&iii 
un  rapprochement  de  0,15  mm. 

Le  montage  de  ces  lampes  en  tension  a 
étudié  parM.J.  LafTargue,  à  l'usine  des  llallt's; 
montées  par  4  en  tension  sur  240  volts,  ^  cou- 
rant continu,  et  par  3  sur  105  volts,àcouraûls 
altornalirs,  avec  une  intensité  de  14ampèrtS 
elles  ont  donné  de  bons  résultats.  D'autres 
estais,  elTectués  à  l'École  de  physique  et  (!<' 
chimie  industrielles  de  la  ville  de  Paris,  «ni 
égabi-tnenl  réussi. 

Régulateura  différentiels.  —  Dans  ces  api»' 
reiU,  l'action  du  la  pesanteur  ou  du  méc»- 
nisme  aulagonisto,  (|ui  écartait  les  chorlion* 
dans  tfs  lampes  précédentes,  est  remplaei'' 
par  Cf'ÀUi  d'un  second  électro,  à  fil  gi'<i*  *■* 
court,  placé  en  série  avec  l'arc;  le  prciui''' 
électro,  qui  est  disposé  en  dérivation,  est  A 
fil  long  el  fin.  Lorsque  l'appareil  foDi^tionm' 
dans  des  conditions  normales,  les  actions  Jp? 
deux  soléntiïdcs  se  font  équilibre.  Si  la  r^^'^ 
lance  de  l'arc  augmente,  rinlensili:  croit  d«ûs 
la  dérivai  ion,  ce  qui  am''*ne  un  rnppr^^' 
cherneui  des  cbarbuns.  Si  cette  ri'si^lânM 
est  trop  faibli',  Tinlensité  augmente  dans''' 
soîénoido  à  gros  fil,  qui  produit  ud  ^c^ 
leraent. 

L'n  toi  systèmi;  dc-vrait  suffire  à  assunr  '"^ 
functionn<Miicnt  de  la  laiiipu;  mais,  coin  m*!'' 
est  impossible  d'itblonir  un  réglage  païf^''- 
nu  est  obligé  d'ajouter  d'autres  organes  facile' 
à  manœuvrer,  tels  que  ressorts,  freins,  ef- 
*]ui  établissent  quebiucs  dilTércncos  entre  If* 
divers  modèles. 

Réuulateur  Gramme.  —  M.  Oamme  a  îiûi* 
giné,  en  18til,  un  régulateur  dilTércutiel  dual 
les  organes  sont  d'une  simplicité  et  d'i 
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iniâlicité  remarquables.  La  flgurc  400  repré- 
sente la  disposîLion  actuelle. 

Un  éleclro-iiimaat  A.  à  III  i^rrns  el  court,  sert 
&  éloigner  les  cimrboiis;  l'L-teL'tro-uiiiidnt  B. 
à  lil  long  et  lin,  sert  à 
les  rapprocher.  Le  pre- 
mier est  embrochû  diiiis 
le  circuit  principal,  le 
second  est  en  Uêrivalion. 
1/arMitït.urc  C  au  pre- 
mier, placée  au-Jesèu-i 
lie  liiï,  f^ijpporlo  un  ca- 
ilre  tiEiiuipiirtr  lo  char- 
bon inférieur.  Deux  res- 
>orls  antagonistes  lUt, 
lixés  d'une  part  à  la  cu- 
lasse de  réb.'cdo-uirnant, 
d'autre  part  aux  tigch 
KK,  soulèvent  le  cailre  et 
l'armalvire  et  maintien- 
nent l^s  charbons  en 
^^^onlacl  lorsiiue  le  cou- 
rant ne  passe  pas. 
f.         Il  Lorsque     le     courant 

I       mm  traverse  l'appareil,  l'élec- 

^r^  tro  A  attire  son  arma- 

Il  ,  tare, les  charbunss'éoar- 

^  f^c   .  j'^T^'  triiti't  l'arc  jaillit.  Quand 

la  ilistance  devient  Imp 
grande,  L'intonsitê  dimi- 
mie  il.Kis  le  circuit  piin- 
lipai;  tuais,  ta  ri^sistaiicc 
de  Tare  augmentant,  rrleclru-airnant  B.  à  tll 
fin,  qui  ne  recevait  d'ahurd  qu'une  ili-rivation 
insigniûan  le,  reçoit  une  frac  lion  du  courant  de 
plus  en  plusgnindeet  devient  capable  d'allirHr 
Tarmature  I,  i|ui  est  pori^W;  |iar  un  Irvii  r  L, 
mobile  autour  de  l'axe  V.  Ce  levier  bascule 
et  son  autre  extrémité  S  abandonne  un  petit 
volant  étoile,  quelle  maintenait  inimobile,  et 
qui  dépend  d'un  rouaKC,  dont  la  preiniùre  roue 
engrène  avec  la  tige  U  du  charbon  sup<  rieur, 
taillée  en  crémaillère.  Le  volant  étant  libn-, 
cette  tige  descend  par  son  poids,  en  Taisant 
iéfller  le  rouage. 

Mais,  pour  assun^r  lu  stabilité  de  l'arc,  il 
ne  faut  pas  que  le  charbon  supérieui- descende 
Imp  vile.  Pour  cela,  rélcclro-ainiaul  B  L-om- 
muuique  avec  un  resMJilN,  bur  lequel  appuie 
une  vis  M  portée  par  le  le\ier  L.  C'est  par 
ces  pièces  que  l'électro  reçoit  le  courant. 
Or,  dès  que  cet  électro  attire  l'armature  1,  U\ 
^is  .N  so  soulève,  lundis  que  le  ressort  M  est 
arrêté  bienlùl  par  la  butée  qu'on  voit  à 
droite  au-dessus  de  lui.  La  dérivation  est 
alors  ouverte:  le  levier  horizontal  retombe 
et  arrête  de  nouveau  )e  volant   étoile;    le 
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charbon  supérieur  cesse  donc  de  descendre. 

Si  l Vcnrt  est  encore  trop  gri*ï*'li  '**s  mômes 
mouvements  se  reproduisent  ;mais  l'équilibre 
n'est  jamais  rompu  pendant  plus  d'une  se- 
conde et  le  foyer  est  d'une  régularité  parfaite. 

Les  régulateurs  liramme  se  construisent  en 
trois  numéros,  donnant  un  ëclairagc  de  2o  îk 
ÎJOO  carcels. 

pour  éviter  le  bruil  de  Tencliquelage, 
M.  Ijranimc  n  remidacé,  pour  l'éclairage  inté- 
rieur, le  vulant  i-tnib'  et  la  lame  d'embrayage 
par  un  petit  frein  agissant  turuue  roue  lisse. 

fitujnlateur  tV/iicc.  —  La  lampe  Cance,  qui 
d;]tc  de  !88f,  a  été  plusieurs  fois  modiliée 
depuis  Toriginp. 

l)ans  le  modèle  t89'2,  le  mouvement  des 
charbons  et  des  mécanismes  est  pi'oduil  par 
le  jioids  du  porte-charbon  suprricur  A.  Les 
deux  porte-charbons  sont  suspendus  à  des 
curdeleltos  de  soie  0,0^,  enroulées  dans  les 
lilel.s  à  gorge  d'un  tambour  vertical  T,  qu'on 
voit  à  gauche  (tig.  401]  et  qui  est  divisé  eu 
deux  parties  présentant  des  diamètres  dont 
l'un  est  double  de  l'autre.  Ces  cordelettes 
passent  ensuite  sur  deux  poulies  K,B2  et 
s'engagent  dans  deux  tubes  creux  pour  aboutir 
aux  porle-charbons.  Le  sens  de  l'enroulement 
est  tel  que,  si  le  tambour  vient  à  tourner,  les 
deux  charbons  se  meuvent  en  sens  contraire, 
et  U  dîllérence  des  diamètres  maintient  le 
puint  lumineux  fixe. 

Laxe  du  tambour  est  muni,  vers  sa  partie 
supérieure,  d'une  roue  dentée  J,  qui  engrène 
avec  un  pignon  L  calé  sur  nn  autre  arbre  K. 
Cet  firbrt-  porte  un  plateau  allumeur-régula- 
luur  P,  au-dessous  duq\iel  se  trouve  un  pla- 
teau-fn  in  annulaire  â  brasO,  reposant  surles 
tiges  B,lt>(llg.  402).  L'arbre  K  poile  une  goupille 
transversale  M,  adhérant  constamment,  au 
moyeu  des  ressorts  N,.Nj,  sur  les  cônes  0,0j, 
faisant  partie  du  plateau  P,  qui  peut  recevoir 
un  mouveniunt  vertical  ^ur  son  arbre. 

Le  solênoide  S  porte  deux  enroulements  : 
l'un,  en  gros  (il,  reçoit  le  courant  principal, 
qui  arrive  par  la  borne  positive  et  iniverse 
d'abord  le  conducteur  fixe  c,  le  conducteur 
couple  f^  puis  les  deux  charbons;  Pautre 
(enroulement,  en  lil  fin,  est  plaié  en  dérivation 
sur  les  deux  bornes  de  la  lampe.  Ce  soléuoide 
renferme  un  noyau  Jlxe  c  et  un  noyau  mu- 
bile  (2,  solidaire  des  tiges  B,Uj. 

Au  repos,  les  charbons  sont  au  contact  :  le 
plateau  P  repose  sur  l'assiette  du  pignon  L  et 
le  plateau  0  sur  les  tiges  n,H,.  L»es  que  le 
courant  passe,  le  noyau  a  s'elcve,  eutrainant 
les  tiges  lïillj;  le  plateau  frein,  soulevé, 
s'applique  conti-e   le  plateau  allumeur  P  cl 
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l'eiilralnG  ;  ce  dernier  mouvement  fait  lournei' 
d*un  certain  angle  la  goupille  M,  qui  entraîne 
r&rbre  K,  le  pignon  L,  la  roue  i  et  le  tam- 


Fig.  I"i. 
Fi(.  401  et  401  ~  R^ipiUlAur  Cuire,  m»dAt«;itlOâ. 

bour  T  ;  colui-ci  enroule  légèrement  ïn  fonle- 
leltc  C,  cl  déroule  C^,  ce  qui  produit  un 
léger  écart  des  charbons  et  par  puite  l'altu- 
mage. 

L*arc  s'altongeant,  le  noyau  a  tend  à  redes- 
cendre; il  arrive  un  moment  où  PadUrrencL' 
des  deux  plateaux  est  assez  faible  pour  per- 
roeltro  un  léger  gliijsemcnl  du  plateau  ré^ni- 
Uteur,  ce  qui  laisse  les  deux  ehaibons  se 
rapprocher  d'une  petite  quantilu  ;  Tiulcnsité 
du  courant  auginente  À  son  tour  et  l'adhérence 
dfcs  platt-aux  arrête  ce  rapprochement.  Ces 
effelB  d'adhérence  variable  se  répèLeut  cons- 
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tammenl  et  maintiennent  constant  l'écart  Je? 

charboa:>. 

En  outre,  le  volant  de  fonte  d,  piV- 
une  partie  de  sa  péripl. 
l'i-panouissemcnt  poluirt'  <iù 
noyau  Oxec,  constitue  un  frein 
magnétique  dont  la  puisfAncf 
varie,  comme  celle  du  freio 
mécanique,  en  fonction  de  l'in- 
tenï'ité  du  courant,  de  ïorle 
que  les  deux  effets  â'ajoulcnl. 
D'autre  part,  l'inertie  de  ce  vo- 
lant s'oppose  à  une  remise  m 
marche  trop  rapide  prorenanl 
d'une  action  trop  immédiat^  df 
la  pesanteur. 

Dans  ce  nouveau  modèle,  le 
boinseau    de     la   lampe,   c'est- 
à-dire  la  partie  qui  renferme  le 
mécanisme, est  do  hauteurlirs 
réduite;  cette  disposition  per- 
met  do    rapprocher    le    point 
lumineux  du  jtoiut  de  sus(><?o- 
âion   et  se   prèle   mieux  à   l'ornementuUoD 
exUfrieupc.  La  durée  de  l'éclairage  peut  5'»^le^ 
ver  à  16  ou  \H  heures.  Ce  régulateur  est 
employé. 

Ui^ifulnteuv  Rardon.  —  Nous  avons  vu  pi 
h.iut  que  le  régulateur  Bardon  peut  êtree] 
en  série  et  se  monte  alors  en  déiivalioQ. 
montage  on  dérivation  est  celui  qui  se  pt 
le  mieux  au  réglage,  mais  il  est  plus  écoai 
mique  de  placer  un  certain  nombre  de  régu-' 
lul^urs,  2,  T),  10...  en  série.  II  est  à  craimlrc 
iiïoi-s  que,  les   Inmpes  les   plus   srusibles 
r<^gUnt  d^abord,  leurs  charbons   se   rappf 
rlit.-ul  jusqu'au  collage,  tandis  que  l'arc 
autres  régulateurs  deviendrait  de  plus  eu  plt 
grand. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on   dis[i< 
sur  le  soléiiuïd»;  un  second  enroulement  difTi'- 
reuliid  en  Hl  lin,  branché  en  dérivation  ai 
hornes  de  l'arc  et  agissant  sur  les  noyaux  i 
sens  inverse  de  l'enroulement  principal; 
second   enroulement  est  représenté   par 
trait  Un  (lîg.  3(iK). 

Plus  l'aiv  d'une  lampe  tend  à  s'alloi 
[dus  i'inlen?ilé  croît  dans  l'enroulement  dlf 
rentitl,  qui  neutralise  de  plus  en  plus  riutioo 
du  gros  lU  et  facilite  le  décalage  du  volant.  Si 
la  lampe  tend  à  coller,  le  lil  fin  ne  reçoit 
qu'une  faible  inteu&ilé  et,  le  gros  111  gardant 
toute  sa  puissance,  le  volant  est  immobilisa. 
LAMPE  KLKCTKIQUE.  —  Appareil  Ser- 
vant à  jtroduirc  la  lumière  électrique.  Ou  peut 
diviser  ces  lampes  en  lampeaa  arc  toituîque  ou 
régiiiatew'sei  hmpfs  ù  incandescence»  Les  bougi» 
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iSiot}  sont   ilt*^  lampes  donnant  un 
iiMMd*=!pour\iies  de  loul  mécanisme. 
LAIIPE    A   ESSEXCE   MI\ÉRALE.    — 

brûle  généfalempnl  ï'essunce  min^^nile  ou 
ence  de  p*i(role  dans  des  lampes  remjilies 
Demaliùre  spongieuse,  jiour  éviter  le»  dan- 
I  d'incendie.  Un  remplit  d'cs^ïpnce,  afin  de 
I  imlnber  celle  matière,  puis  on  enlève 
ses  de  liquide.  Dans  la  tarnpe  Mille^  la 
ière  employée  est  le  feutre  ou  la  pierre 
oe.  La  mèclie,  pleine,  remplit  toute  la  lai- 
r  du  bec  cylindrique  ;  elle  se  prolonge 
[tt'au  fond  do  l'appareil  et  est  entourée 
)  cylindre  en  toile  métallique,  qui  empt^che 
Btt  de  se  communiquer  à  la  malien- 
ibée  du  liquide.  La  volatilité  de  l'essence 
nse  Fascension  dans  la  mèche.  Vn  cajiu- 
)  recou\Te  le  bec  quand  on  ne  se  sert  pas 
a  lampe,  pour  empêcher  l'évaporalion; 
lignon  denté  fiiit  mouvoir  la  mioche. 
ans  la  tampc  Pigeon^  la  mèche  est  enfermée 
SUD  tube  en  laiton.  Ces  lampes  sont  sur- 
,  employées  comme  sources  de  lumibn? 
Lallvm. 

n  construit  aussi  des  lampes  à  csscnre 
pelant  la  forme  des  appliques  à  gaz.  In 
irvoircylindrique  aplati,  contenant  une  uia- 
e  spongieuse imltibrc d'essence, 50  suspf'nd 
mur.  Du  centre  part  un  tube  recourb»-, 
qdi  par  une  mèche  fortement  comprimée 
[«rrci'  vers  son  extrémité  d'une  séri*^  de 
Ils  trous.  Avant  d'alluni<*r,  il  faut  chautTer 
peu  l'extrémité  du  brûleur  pour  vapuriser 
sence.  On  entoure  la  llumme  d'un  i^lobe  de 
w.  Le  réservoir  porte,  à  sa  partie  supp- 
ure, un  orifice  muni  d'un  bouchon  à  vi^, 
I  sert  pour  remplissage.  L'appareil  peut 
i^tionoer  pendant  douze  à  quinze  heures. 
lans  les  lampes  à  essence,  l'usure  de 
mèche  est  insignifiante,  car  elle  sert  seule- 
at  à  conduire  les  vapeurs.  Les  lampes  por- 
tées sont  seules  pratiques.  Lorsqu'on  ajoute 
echeniinée  de  verre,  pour  remlre  la  flamme 
?,  la  consommation  devient  trop  grande; 
outre,  dans  les  lampes  uu  peu  fortes,  le 
erroir  s'échaufTe  beaucoup.  On  doit  donc, 
ir  les  éclairages  d'une  certaine  intensité, 
jdoyer  de  préférence  le  pétrole,  qui  n'est 
t  dangereux  et  ne  coiUe  pas  plus  cher. 
«AJIPE  A  GAZ.  —  Synonyme  de  Bruleuh 

..UIPE  A  HUILE  LOUKUK  OE  PÉ- 
OLE.  —  Quelque^  tentatives  ont  été  faites 
trappUqueràréclairage  les  huiles  lourdes 
pétrole.  Ces  huiles  étaut  très  riches  en 
bonr,  il  faut,  pour  obtenir  une  combus- 
csudisaaiinent   com|)lète,    fournir  à    la 
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Ibinwno  une  quantité  d*air  assez  considérable. 
Un  s'est  servi  d'abord  d'air  comprimé,  prove- 
nant d'un  réservoir  extérieur,  puis  on  a 
adapté  une  petite  pompe  à  main  à  l'appareil 
lui-mémc.  Les  lampes  ainsi  alimentées  ne  peu- 
vent servir  (fue  pour  un  éclairage  provisoire, 
on  plein  air;  il  faut,  toutes  les  4  ou  5  heures, 
rétablir  la  pression  par  quelques  coups  de 
piston  ouajouter  du  liquide;  aussi  leur  emploi 
est-il  très  limité. 

La  hunpe  Wetts  ou  Hoffo  se  compose  d'an 
récipient  en  tôle  rivée,  portant  une  petite 
pompe  pour  comprimer  l'air,  et  un  tube,  de 
hauteur  variable,  terminé  par  le  brûleur. 
Celui-ci  se  compose  d'une  tuyère  à  très  petit 
orifice.  L'huile,  vaporisée  au  contact  des  pa- 
rois chaudes  du  bec,  briile  avec  une  longue 
flamme,  suivant  l'axe  d'un  tube  conique,  en 
fer,  percé  de  trous;  la  quantité  d'air  entraînée 
est  suffisante  pour  produire  une  flamme  très 
lumineuse.  Pour  l'allumage,  on  chauffe  le 
bec  en  brûlant  un  peu  d'huile  ou  d'essence 
dans  une  petite  coupe  au-dessous  de  la  tuyère. 

LAMPE  A  Hi'IEE  lULXÉRALE  OU  A 
PÉTROLE.  —  Ces  appareils  utilisent  Thuile 
lampante  de  pétrole. 

Lampes  à  bec  plat.  —  Les  lampes  ordinaires 
se  composent  le  jdus  souvent  d'un  réservoir 
en  verre,  en  porcelaine  ou  en  métal,  dans 
lequel  plonge  une  mèche  plate,  en  coton  tressé, 
qui  s'imldbepar  capillarité.  Le  réservoir  doit 
donc  être  large  et  peu  profond,  pour  que  le 
nivean  du  liquide  ne  s'abaisse  pas  sensible- 
ment pendant  la  combustion.  La  mèche,  mue 
par  deux  pij;nons  dentés,  s'engage  dans  UD 
bec  fdat,  semblable  à  ceux  des  anciennes 
lampes  ù  huiîe;  mais  ce  bec  s'ouvre  dans  une 
capsule  métallique,  présentant  à  sa  partie 
supérieure  une  fente  de  même  forme,  et,  à  sa 
base,  une  série  de  trous  pour  l'iatroduclion 
de  l'air.  Les  vapeurs  de  pétrole  se  mélangent 
avec  l'air  dans  l'intérieur  de  la  capsule  et 
viennent  brûler  au  haut  du  ber.  On  obtient 
ainsi  les  mêmes  effets  qu'avec  un  double  cou- 
rant d'air  et  la  combustion  est  assez  complète 
pour  qu'on  ail  une  flamme  bien  éclairante, 
dépourvue  de  fumée  et  d'odeur.  La  cheminée 
de  verre  est  renflée  û  la  base,  pour  la  sous- 
traire À  l'action  des  pointes  de  la  flamme. 

Lampes  à  bec  rond.  —  Le  bet:  Cosmos  ou  al- 
lemand présente  les  avantages  du  bec  rond  et 
la  simplicité  du  bec  plat.  Il  se  compose  de  tieux 
troncs  de  cône  concentriques,  entre  lesquels 
on  introduit  une  mèche  plate, assez  large  pour 
garnir,  à  la  partie  supérieure,  toute  la  circon- 
férence du  brûleur.  Cette  disposition  permet 
de  faire  pénétrer  un  courant  d'air  au  centre 
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ilu  h*n:  par  ud  ou  piusiouiï  orifices  latc^raux. 
L'air  arrive  par  la  galerie  qui  supporte  la 
cheminée  de  verre.  Celle  cheraiDôe  est  cylin- 
drique et  coudûe,  comme  celte  des  lampes  â 
huile,  mais  un  peu  plus  haulf't  pour  tlnnnpr 
plus  de  tirage. 

Lnnipes  InteBsIve».  —  Los  luinpcs  de 
grande  inten:^ité  âonllc  plus  souvent  à  courant 
d'air  central;  elles  permellentgénéralemenlde 
brûler  des  pétroles  lourds.  Le  courant  d*air  est 
amené  par  un  tuyau  cylindrique  qui  traverse 
l'appareil  dans  toute  sa  hauteur.  La  mèche, 
"également  cylindrique,  entoure  ce  conduit  et 
plonge  dans  te  liquide  du  réservoir.  Telles  sout 
les  lampt's  dite^  françaises,  belges,  univer- 
selles, etc.,  assez  répandues  à  l'étranger. 

Dans  la  iampe  Besnard,  le  courant  d'air 
iut^^rieur  rencontre  un  disque  d'acier  hori- 
zontal, qui  riufléchil  et  le  fait  arriver  per- 
pendiculairement sur  la  ilamme.  Ln  coude 
conique  dirige  *^galemetilîe  couranl  d'air  exté- 
rieur sur  la  tlainnie.  La  cheminée  est  munie 
d'un  renllcnietit  sphi^rique,  qui  l'emp^^die  de 
se    briser  par    la  chaleur   de    la  ilarame. 

La  lampe  solaire f  dumOme  couslructenr,  est 
îi  lliiinme  renversée.  Le  bec  est  placé  au-dea- 
t^ûu^  du  réservoir,  quia  la  forme  d'uu  anneau 
très  aplati;  il  porte  une  raècho  ronde,  qui  e^i 
en  contact  avec  trois  miches  plates  formant 
siphon  et  plongeant  dans  le  réservoir.  Lu  che- 
minée, on  lôle.  est  placée  au-dessus  du  réser- 
voir; une  coupe  de  verre  entoure  la  lluturae 
et  reçoit  les  gouttis  dn  jitMrolc  qui  peuvent 
tomber.  Seule,  !a  mèche  roude  doit  Atre  rem- 
placée de  temps  en  temps,  ce  qui  est  très 
facile;  malgré  ta  disposition  des  mèche» 
plates,  le  liquide  u'arrjve  au  bec  que  penduut 
la  combustion. 

Dans  d'autres  modèles,  ou  a  cheiché  à  cou- 
Berver  le  double  courant  d'air,  tout  en  sup- 
primant le  corulnil  cylindrique  central,  ce  qui 
permet  d'augmenter  la  capacité  du  réservoir. 
Pour  cela,  on  place  sur  le  bec  une  mèche 
cylindrique  courte,  à  laquelle  le  pélnde  est 
amené  par  deux  mèches  plates,  ou  méiue  par 
une  seule.  On  peut  ainsi  ménager  des  ouver- 
tures au-dessous  de  la  mèche  ronde  pour  l'in- 
IroductioQ  du  courant  dair  intérieur.  La 
tampe  RruuHcr  est  à  deux  mèches  plates,  ta 
lampe  Dittmar  n'en  a  qu'une.  Uaub  ces  appa- 
reils, la  mècho  ronde  s*tise  seule. 

H  existe  cependant  urur  lanipf  intensive  à 
becs  plats;  c'est  la  lainpi'  Ilinks,  iiui  aélé  mo- 
difiée par  M.  Messenger  et  qui  est  employée 
Irèe  fréqueuuui.'iit  i>our  l'éclairage  des  appar- 
tements. Celte  lainpf  (lig.  403)  [lossèdi^  deux 
becs  plats,     parallèles,   qui    s*ouvreut   dans 


une  même  capsule,  (lercée  également  de  ii^!uv 
fentes.  Chaque  mèche  est  mue  par  un  piçuoiu, 
L'ne disposition  intéressante  permet  dalh 
ou  d'éteindre  la  lampe  sans  ùter  la  cbiisi 


La  capsule  et  la  galerie  qui  supporte 
cheminée  sont  montées  sur  deux  tiges  ï6<l^l| 
plaçant  verticalement  à  frottement  doux  lUas 
le  corps  du  bec.  Dans  le  système  Messeofrer, 
chacune  de  ces  tiges  est  munie  d'un  galH 
roule  sur  un  plan  incliné,  .\vant  d'alluni 
on  pousse  vers  la  droite  une  clef  qui  enlraî 
les  deux  galets  et  provoque  rascension 
tiges;  dés  que  l'allumage  est  tcrmint^  od 
ramène  tous  les  organes  à  leur  place  en  dort* 
nanl  k  la  cUT  un  mouvement  contraire,  l'our 
rextinctiooi  on  appuie  sur  un  levier,  qui  sou- 
lève deux  enveloppes  mobiles  venant  se  pU- 
cer  èur  les  mèches  et  interceptant  Varrivt'^de 
l'air.  La  cïn.-niiuée  de  verre  est  renllée  à  U 
base. 

Les  lampes  intensives  à  bec  rond  conso 
meut  euvirun  :Ji  g  de    péli-ole   par  carccl 
heure,  et  ta  lampe  Hinks  ;U),4  g. 

LAMPE   A    HUILE   VÉGÉTALE.  — 
latnpes  se  comp«*ieal  d'uu  réservoir  ali 
tant  une  mèche  de  coton  ou  de  fil,  à   l'e: 
mité  de  laquelle  se  produit  la  Uamme 
pcuveul  être   divisées  en   deux   classes  : 
lampe&  àaUineutatioti  autotnatù/ue  et  les 
mécauiqites. 

Toutes  CCS  lampi  ssout  géuéraiemenlmunJ*> 
du  bec  à  double  courant  d'air  d'Argand.  qui 
rend  la  combusLioii  sufOsaniraent  com[i\è^ 
pour  que  la  flamme  ait  le  maximum  d'éclik 
Ce  bec  est  formé  de  deux  cylindres  conc*"!!* 
triques,  entre  lesquels  on  introduit  uue  mèclu 
lissée  de  même  forme.  La  faible  deusil^  il^ 
l'air  chaud  détermine,  au  centre  du  bec,  ui 
courant  d'air  asceudaut  qui  active  la  conihu*" 
lion,  lue  cheminée  en  verre,  placée  nutoir 
do  la  lîammt',  en  assure  la  lixité  tout  en  «fi 
vaut  le  tirage.  Cette  cheminée  est  géué 
ment  coudée,  ce  qui  permet  de  régler  lut! 
en  l'élevant  ou  en  rabaissant. 
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à  niveaa  constant.  —  Los  lampes  à 
on  autoniati(iue  sont  presque  hors 
îependant  on  omploie  encoi*e  «|iu?l- 
ï8  lampes  à  niveau  constant,  dans 

le  bec  d'Argand  est  associé  avec  un 
;>lacé  assez  haut  pour  que  l'alimenla- 
oduise  d'après  ic  principe  des  vases 
lants.   Ce   rt>sen'oir  peut  présenter 

d'une  couronne  qui  entmirc  le  bec 
te  l'abol-jour  ;  cette  couronne  doit 

et  peu  élevée,  alln  que  la  coinl)US- 
(isso  pas  scnâiblement  le  niveau  du 

I  lampt?  à  tringle,  qui  est  encore 
quelquefois,  lY-couUinenl  de  l'huile 
Diné  par  la  rentrée  de  huiles  d'air 
wrvoir,  de  sorte  que  le  niveau  reste 
;ant. 

mécaniques.  —  Carcel  a  imaginé  le 
?n  1800,  de  placer  le  réservoir  au- 
u  Imîc,  ce  qui  supprime  toute  ombn- 
uf  dans  le  cas,  d'ailleurs  a?sei  rare, 
Ipe  serait  suspendue.  Mais,  cumme 
ité  ne  peut  Taire  monter  l'huile  qu  u 
«  hauteur,  il  fut  obligé  d'inventer 
Isme  pour  alimenter  la  mèche . 
inisrae  (llg.  iO'i)  est  entièrement  dis- 
nsun  cylindre  qui  forme  h*  fond  du 

II  se  compoBed'uamouvemenld'hur- 


Ltiiii'*:  '.«rti-i 


-vorvoir  de  crislul. 


,  commandant  une  pompe  à  double 
li  déleruiinp  l'ascension  de  l'huile 
l&  le  réservoir  R  vers  la  mèche. 


En  0  et  o'  se  trouvent  deux  orifices,  fermés 
par  des  sacs  en  baudruche.  Les  extrémités 
de  ces  sacs  sont  fixées  sur  deux  pistons,  qui 
reçoivent  un  mouvement  alternatif  du  méca- 
nisme  M,  leurs  tigos  étant  manœuvrées  par  un 
levier  animé  d'une  rotation  uniforme.  1/huile 
est  envoyée  par  les  clapets  ce'  et  le  tuyau  T 
au  bec  6. 

La  pompe  élève  plus  d'huile  qu*il  n'en  faut 
pour  la  combustion;  l'excédent  refroidit  le 
brûleur  et  la  mèche,  puis  retombe  dans  le 
réservoir.  GrAce  h  ce  refroidisscmenl,  la 
mèche  peut  brûler  à  blanc  sans  se  carboniser, 
ce  qui  empêcherait  l'action  capillaire. 

Le  mouvement  d'horlofjierie  est  actionné  par 
la  détente  d'un  ressort,  qu'on  remonte  à  l'aide 
d'une  clef  carrf^e;  il  peut  fonctionner  dour.e  à 
quinze  heures  sans  intorruptiou;  mais  sa  mar- 
che u'esl  sufflsammeni  régulière  que  pon- 
daul  la  première  moilié  de  ce  temps.  Il  est 
muai,  en  outre,  d'un  régulateur  à  ailettes. 

La  lampe  Carcel  marche  assez  régulièrc- 
nicut  pour  qu'on  ail  pu  la  choisir  comme 
étalon  d'ÎDtensité  lumineuse,  mais  son  prix 
est  lri»p  élevé.  De  plus,  le  mouvement  d'hor- 
logerie peut  se  déranger  et  s'encrasser  lors- 
qu'elle ne  sert  pas  tous  les  jours. 

diverses  tentatives  out  été  faites  pour  sim- 
pUlier  le  mécanisme  de  cette  lampe  et  abaisser 
sou  prix  de  revient.  La  tam})e  modt;ratew\  qui 
réunit  les  perfectionnements  iniîiginés  dans 
ce  but,  est  universellement  employée  aujour- 
d'hui; c'est  f-'canchot  qui  lui  a  duiiné,  en  1837,  la 
forme  delinitive  qu'elle  présente  encore 
acluellemtat. 

Cette  lampe  renferme  un  cylindre  :;' 
((i^.  iOo),  servant  à  la  fois  de  réservoir  pour 
l'huile  et  de  corps  de  pompe  pour  le  pistou  H, 
qui  produit  l'ascension.  Ce  piston  est  formé 
d'un  disque  de  cuir  embouti  vers  le  bas  et 
serré  entre  deux  plaques  de  métoJ;  il  cet  mù 
par  un  ressort  de  for  ou  d'acier,  contourné  en 
double  spirale;  ces  deux  organes  forment  le 
moteur. 

Lursquo  la  lampe  est  vide,  le  {ùston  repose 
sur  le  fond  de  l'appareil.  On  verse  l'huile  dans 
la  cuvette  qu'on  vuit  au  haut  du  réservoir, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  plein,  et  l'on 
reiuunlc  le  pision  en  tournant  la  i  lef  C  du 
pignon  p,  qui  engrène  avec  la  crémaillère  c. 
Ce  mouvement  tend  à  juoduire  un  vide  sous 
le  iiiston;  mais,  sous  l'inllucnce  de  la  pression 
aLuiosphurique,  le  liquide  presse  sur  les 
Imrds  du  disque  de  cuir  et  passe  peu  à  peu 
au-dessous  de  lui.  Dès  qu'où  abandonne  la 
clef,  le  pistou  commence  à  redescendre  len- 
tement sous  l'action  du  ressort  et  comprime 
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rUuile;  par  suite  do  la  pres>ion,  les  bonis  du 
disi^ue  do  i.'uir  produiront  une  fennelurc  her- 

m»Hiqiie  et  le  li- 
quide est  obligù 
de  riiouter  duas 
le  lube  creux  Vjt' 
quicommuniiiuc 
ikveclebri'ilfiur6. 
Si  la  Inmpenp 
rcurcrniait.  pas 
d'aulresorgftnes. 
l'ascension  de 
rhuih?  irait  en 
se  ralentissant  à 
mesure  que  le 
ressojï  se  détf*n- 
druit.  Cet  incon- 
vénient est  ("viu'' 
par  l'emploi  du 
modérateur^  i|ui 
a  donné  son  nom 
à  l'appareil. 

I,e  tuyau  d'as- 
cension E/(  eîit 
formr  de  deux 
parties;  celle  ilii 
has,  qui  se  meut 
avec  le  jiisUtn, 
est  plus  mince 
et  peut  rentrer  dans  l'autre,  qui  est  tixe 
et  qui  lui  sert  on  quelque  sorte  de  gaine. 
tJne  aiguille,  soudi-e  nu  porte-mèche  et  ter- 
minée en  pointe  à  sa  parïie  inférieure,  est 
placée  suivant  l'axe  du  Uilic  1.  huile  est  donc 
obligée  de  iraverspr  l'espati'  annulaire  com- 
pris entre  l'îiiKailk*  et  Ii'ê  parois  du  îube. 
Or,  raifruîlïe  s'engage  dans  la  partie  rlroite 
de  celui-ci  d'une  quanliti»  qui  varie  avec 
la  po&îtion  du  mub-ur.  Quand  le  [uston  est  au 
haut  de  sa  course,  lapnrtie  inlerieuredu  lubi* 
est  entièrement  comjirise  dan>  la  partie  su](l'- 
rieure;  l'huile,  ne  Irouvanl  qu'un  passage 
annulaire  rrès  rlroit,  moult*  IciUcmenl  et 
oppose,  par  suilc,  une  graudu  rési>ïance  au 
mouvement  <Ïïv  pislon.  A  mesure  que  colui-ci 
descfiid,  l'aiguille  se  dt'gage,  de  sorte  que 
la  partie  annulaire  la  plus  étroite  devient  du 
plus  en  plus  cuurlc;  la  résistance  de  l'huile 
va  donc  en  diminuant,  c»-  q\ii  compense  la 
décroissance  do  la  tension  iln  ressort.  En 
rt^glanl  convena))lement  les  dimensions  des 
diverse»  parties  do  cet  appareil,  on  jnut  ren- 
dre l'asconsion  de  l'huile  suffisamment  régu- 
lière. 

LAMPK  A  IKCAKDESCEXCE  ÉLEC- 
TRIQirK.  —  Dans  ces  lampes,  la  lumière  osl 
fournie  par  un  filament  porté  ;i   une  temp*^- 


Pig.  409.  —  Lampe  tnod^rBl<*ur 
il  rérnrToir  dp  rrist»). 
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niture  élevée.  Nous  avons  donnf^  plus  huut  ley 
notions  générales  relatives  à  l'incandesccnoe 
(Voy.  ce  mot);  il  nous  resti'  seulement  à  faire 
connaître  les  principaux  modèles  de  lanqM>*, 
leur  fabrication  et  leur  mode  de  montage.  Ces 
modèle?  n«'  dilîêrenl  guère  que  par  deÂdétuib, 
le  principe  étant  toujours  le  même. 

Les  lami^'s  à  incondescenee  se  compoMol 
d'un  filament  de  charbon  placé  dans  u«e  am- 
poule ou  Ton  a  fait  un  vide  presque  absulu;il 
en  existe  du  reste  bien  des  systèmes,  qui  dlf- 
féiTEil  par  l'origine  du  filament,  salurmeH 
son  mode  de  préparation.  Quelles  que  riuiçnl 
d'ailleurs  ces  conditions,  le  filament  doit  èUt 
très  homogène  et  élargi  vers  les  bouts,  pour 
être  plus  solide.  ïl  doit  aussi  être  en  parfaîlc 
communication  avec  les  conduclfui>  fpii 
amènent  le  courant.  La  ftfrme  recliligne  n« 
lui  convieni  pas,  parce  qu'elle  ne  lui  tais^Rwit 
pas  une  élasticité  suflisanle  pour  résister  aui 
chocs  et  aux  variations  de  longueur:  on  rap- 
proche ordinairement  ses  deux  extrémités,  de 
manière  à  lui  donner  une  forme  courbe,  'p» 
est  aussi  plus  avantageuse  au  point  de  vue  ils 
l'éclairage  qu'un  point  ou  un  trait  lumincot 
très  fin. 

F.uiHirATio>. —  Le  (ilament  de  charbon  peul 
^^^blenir  par  la  calcination  d'un  grao') 
uombn^  de  substances.  Un  se  sert  géDéraJ^ 
ment  du  cellulose  naturelle  ou  arliflcielK' 
plus  ou  moins  pure,  par  exempl»-  de  lils  àf 
coton  parcheminé  ou  de  filaments  fabriqurJ 
en  passant  à  la  libère  une  pâte  de  cellulose; 
celto  pAte  peul  s'obtenir  en  précipitant  par 
l'éthcT  une  solutitïn  de  coton  dans  l'aciJ* 
nitrique  ou  dans  l'acide  pliospborique. 

Ces  filaments  sont  attachés  sur  un  niuuU 
de  charbon  qui  leur  donne  la  forme  voulue. 
Les  nuiules  sont  placés  dans  un  creuwl. 
recouverts  de  poussier  de  charbon  et  chauffé* 
fortement  pour  carboniser  la  cellulose. 

On  renfonce  toujours  le  filament  ea  11" 
portant  nu  rouge,  par  un  courant  élcctrlipie. 
dans  un  livdrncarlmre  gazeux,  qui  se  ^■' 
Lompose;  le  charbon  forme  un  dépAt  graphi" 
toide,  surtout  sur  les  parties  les  plus  mincefc, 
qui  sont  chauirées  plus  fortement  par  1^' 
courant.  On  augmente  ainsi  la  solidité  ot  It 
pouvoir  émissif. 

Le  tiUmcnt  est  ensuite  soudé,  par  vs^ 
extrémités,  avec  deux  fils  de  platine  sur 
lesquels  on  a  écrasé  les  bords  d'un  tube  fn 
crislal  ayant  même  coefficient  de  dilatalioti. 
Celle  soudure  peut  se  faire  en  chaufTant  les 
extrémités  ijoindre^  ]iar  un  courant,  daos 
un  h>droLrtiliure  liquide,  ou  à  Taide  d*MW 
pAto  charlumneuse,  qu'on  sèche  et  qu'on  car* 
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'.  L'opération   LermiiK-e,   on   iiilroiluil 

L  Jans  rampoiile.  de  verro,  (|ij'on  ferme 

irtie  inférieure  on  la  soudant  au  rha- 

II   reste  à  la  partie   supOrieure   de 

ïil  un  lube  cylindrique,  par  lequel  on 

Ide,  on  le  faisant  conrîmuniqutT  avec 

ipi»  à.  nitTCure  de  Sprcngel.  Lorsque  le 

ïl  presque  suffisant,  on  fait  pa-iser  ii;ms 

pc  un  courant,  dont  on  auymynle  pou 

rintensilt^  jusqu'à  ee  que  le  iiîamoiil.  ait 

un  éclat  supérieur  à  celui  qu'il  devra 

roncliouDCment  régulier;  cette  opé- 

lasse  les  jçat  conden?ns  par  le  chav- 

•dont  le  dogagem*'ut  ultérieur  aurait 

LCDter  inutilement  la  pression  inti^- 

iQuand  on  a  atteint  un  vide  âuffisanL, 

pc  l'ampoule  au  chalumeau  el  on  la 

w  sa  monture,  le  plus  souvent  arec  du 

Edison.  —  Le  filament,  olitenn  par 
la  oalcinalion  d'une 
lanpucLtr  aplatie  de 
iKimbou,  a  pénéra- 
IctiieiU  la  forme 
d'un  11  ou  d'une 
boucle  (lig.  4U0).  La 
l»a>^("  est  s«îell6e, 
avec  du  plâtre, dans 
un  manciion  on 
cuivre  (Wt^US  exl(5- 
rieurement;  la  sur- 
face latérale  de  ce 
iiiancliou  commu- 
nique avec  l'une  des 
extrémités  du  lUa- 
raont,  tandis  que 
l'autre  bout  du  cliar- 
hon  ost  relié  à  une 
rotuIfllL'  do  même 
niélal  scellée  au  mi- 
lieu (lu  plAlre,  et 
ipii  fait  suillie  à  ta 
partie  inférieure. 

Le    courant    est 
amené     par    deux 
Bori'e&poudantos,  placées  à  l'extrénkité 
borL 

■6  Swan.  —  Le  lUameul  est  formé  de 
Bolon  tressés  el  enroulés  en  un  renlle- 
•ux  extrémités.  Après  une  longue 
t{on  dans  l'acide  sulfuriquc  étendu,  on 
lurbo  en  forme  de  boucle  et  on  le 
t  à  blanc  dans  un  creuset  en  terre 
fcire,  rempli  de  poussier  de  coke  très 
est  ensuite  Axé  à  des  fila  de  platine, 
i  terminent  par  deux  anneaux,  dans 
ou  engage  deux  crochets  fixes  au 
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?upp(irt.  Un  ressort  à  boudin  fait  pression 
.-;ur  la  lampe  et  empêche  les  crocheta  de  se 
dégager.  On  se  sert  aussi  d'un  support  à 
balonnctto. 

Antres  lampes.  —  Dans  la  lampe  Lane-Fox, 
on  emploie  des  brins  de  chiendent  ou  de 
hnutcau  carbonisé;  le  filament  do  la  lampe 
Maxim  est  un  M,  découpé  à  l'emporte-piéce 
dans  un  papier  lirislol  ;  M.  A.  Gérard  emploie 
un  mètnngc  do  coke  en  poudro  et  domali&rcs 
gomtneuses. 

Lampes  à  faible  résistance.  —  Toutes  les 
lanijifs  qui  précédeni  sonl  liés  résistantes  et 
?e  eonstruisml  généralement  pour  une  diffé- 
rence dv.  potcnLici  de  100  volts,  U  oxlslo 
quclquos  lampes  k  faible  résistance,  des* 
liuéês  à  être  montées  en  série. 

La  lampe  Rernstein  est  la  plus  connue.  Le 
modèle  actuel  (llg.  407)  se  compose  d'un  Ûla- 
ment  gros  et  court,  replié  en  V  et  fixé  à  deux 
tiges  qui  servent  à  assujettir  la  lampe  sur 
*a  di^uill''.  Celle-ci  porli;  une  clef,  qui  oblige 


Fijg,  40T,  —  Lampe  Bcnift«iii, 

à  mettre  la  lampe  en  court  circuit  avant  de 
la  retirer,  ainsi  qu'un  ferme-circuit  automa- 
tique, qui  assure  la  continuité  du  circuit 
lorsque  le  fllameul  vient  à  se  briser.  Cet 
appareil  se  compose  de  deux  ressorts,  séparés 
par  une  substance  médiocrement  isolante  et 
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placés  en  dèrivaliûn  sur  la  lampe.  Quand  lo 
hlameat  casse,  cetlc  matière osl  Iravers^^epar 
le  couraal  enlicr,  i{ui  l'échauffé  el  larauiullit 
assez  pour  permeltro  aux  deux  n-ssorts  de 
venir  en  contact.  La  douille  et  la  cli;f  sont  en 
matière  isolante,  afin  d'éviter  les  accidents  du:? 
au  fiotentiel  é]c\é  du  courant. 

LAMPE  DE  PURETÉ.  —  Danî»  les  uiiuc^ 
de  houille  et  les  lieux  oii  se  dégagent  des 
gaz  inflammables,  on  évite  les  exploitions  en 
se  servant  de  la  lampe  de  Davy,  modifiée  (>ar 
Combes.  C'est  unepotil.-  lampe  à  huile  dont  la 
flamme  est  entourée  d'un  cylindre  de  cn:*tul 
^pttis,    surmonté    d'une    cheminée    en    loilc 


Fig.  4l>t!<.  —  LampiJ  Dtvy. 


Fig.  4t;V.  —  Lârnpe   de  8ûr«te 
T»nimau. 


métallique  (flg.  408);  si  un  mélange  délonauL 
pénètre  dans  cette  lampe,  la  toile  métallique 
refroidit  les  gaz  el  empêche  l'explosion  de 
se  propager  au  dehors  ;  il  existe  un  jjsrami 
nombre  du  modèles  dérivés  do  la  lampe  Davj, 
notammcut  ceux  de  Muescler,  de  Mursaut  et 
de  Lcchicn. 

II  vaut  mieux  encore  se  servù-  d'une  lampe 
ù  incandescence,  telle  ({ue  celle  de  M.  Tom- 
masl  (llg.  40<.tj. 

Aliu  de  soustraire  le  lilamont  au  coulai  t  Je 
l'air,  même  en  eus  de  rupture  de  la  lampc^Tin- 
venlour  a  disposé  l'ampoule  à  l'iulérieur  d'un 
cylindre  de  verre,  fermé  d'une  jiart  pur  le 
socle  de  l'appareil»  dy  l'autre  par  un  couvercle 
muni  d'un  petit  rohinrl. 

Lorsque  cette  luuipi}  doit  être  alimentée  par 
une  source  extérieure,  on  (iNr*  les  tiuidur- 
teur»  aux  deux  bornes  qu'un  voit  sur  le 
âocie  ;  celui-ci  reuferme  un  soufflet  en 
caoutchouc  pU'in  d'air  qui,  lorsqu'il  est 
goulléj  soulève  un  taquet  et  intenompl  le 
courant.  Pour  allumer  la  lampe,  on  \*Uu\i  sur 
le  robinet  supérieur  une  poire  du  caoutchouc, 
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au  moyen  de  laquelle  on  insuffle  un  peu  d'air 
le  soufflet  s'aplatit  légèromenl  el  laisse  I 
contact  s'établir.  Pour  éteindre,  il  »u/)il 
d'ouvrir  le  robinet.  On  conçoit  que,  en  ca*>  de 
rupture  du  rylindrù  ou  in«''nie  de  l'aiiiptiulf, 
le  fi-oufflel  se  j^'oulle  et  produit  rexliuclioo; 
dans  les  deux  ras,  le  lllament  est  ODCon 
entouré  d'une  enveloppe. 

Pour  les  lampes  portatives,  le  socle  ren- 
ferme en  outre  un  petit  accumulateur,  IcIiiM 
raccuniulat*'ui-  inujtilubulaire   I».  Toramwi. 

LAMKRES.  —  Les  laniér<;t  sont  failtt 
avec  tUïs  dêofii?is  de  cuir  el  surtout  avecJii 
cuir  de  Hongrie.  Dans  le  premier  ca;:,  ouk* 
découj>e  avec  une  sorte  d'emporleqiièc*. 
formé  d'uni-  spirale  d'acier  terminée  pnruii 
biseau  bleu  aU'ûlé.  Quand  ou  a  de  graud» 
morceaux  de  cuir,  on  se  ?erl  d'un  couleM 
fixe  à  plusieurs  lames  ou  d*un  couteau  tnotiiir 
à  une  seule  lame.  Ce  dernier  donne  uue»eBk 
et  longue  lanière;  le  premier,  s'il  e^i  nitifli 
de  II  laiiius,  donne  ft!  lauièrcs. 

LAPIDAlKKItlK.  —  ludustrie  ayant  pour 
objet  de  tailler  el  de  polir  le»  pieireâ  pn* 
ciruses;  on  opère  à  peu  près  commo  pour'»* 
diamant. 

Lapidaireried  Imitation.  —  Les  piem^ 
fausses  employées  par  celte  industrie  étaiMl 
d'abord  formées  de  verre  coloré  :  on  obtient 
aujiiurd'hui  des  imitations  beaucoup  ptu> 
parfaites  et  plus  dui'ables  en  fondant,  à  uit' 
liEiulo  tempi'raiure,  les  substances  chimique* 
qui  entrout  dans  la  composition  deï>  |iierrv^ 
précieuses  (Voy.  ce  mot;  ;  ces  imilaiions 
lirennent  le  poli  d'une  matière  dure  et  Ico^ 
couleur  se  rapprucbo  davantage  de  celle  J*^ 
pierres  fines  :1e  saphir,  on  particulier,  j'iaiï* 
l>arraiteinent.  La  taille  est  la  même  que  p<iut 
les  pierre»  précieuses. 

LAPIS-LAZIXI.  —  Cette  roche,  appcU' 
aussi  outrein€t\  se  présente  on  trois  variél*^ 
indigo,  bleu  clair  et  verte.  Elle  a  imc  com- 
position complexe  cl  est  employée  pour  l'omt' 
menlalion. 

LAijilE.  —  Sorte  de  gomme  ou  de  riâo* 
produite  sur  certains  arbres  de  Tlnde  parU 
piqûre  de  la  femelle  d'un  insecte  hémipt^rr, 
le  Coccus  iacca.  On  en  ti-ouve  dans  lecomuierc* 
trois  sortes  :  la  laque  en  bâtons,  la  /ti';u<;  <* 
yrains  et  Iliaque  en  écaiUes,  La  laque  §crt^ 
préparer  les  vernis  et  la  cire  à  cacheter  tfU 
lulcr  les  objets  on  terre  et  en  faïence;  ék 
est  utilisée  aussi  comme  dentifrice  et  daa&U 
teinture,  car  elle  contient  une  matièi-e  eoto- 
raniu  rouge. 

LAQUES.  —  On  nomme  laques  des  veiiiU 
^Voy.    ce    motj    formés    par    des    solution^ 
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e  dirr^roiiï(^s  résines  dans  l'alcool  iltiqiiei  â 

[oicooi]  ou  dans  l'huile  de  lin  {laitues  <i  Vhuile]. 

L'alumine  et  quelques  autres  oxydes  enlèvent 

k  Teau  les  matières  colorantes  pour  fonuer 

des  composés  insoluble»  color»^5,  utilisés  pour 

U    peinture   et  l'îiupreïtsion  des  papiei's  de 

lenture  :    ces  compostas  sont  aussi  désijçnés 

ftou^  le  nom  de  laques. 

LAVAXHK  ESSKiXCE  DE)  C'»H«.  — 
EK»:îDi;e  vert  jaunâtre,  très  fluide  et  très 
odorante.  Lessenee  de  bonne  qualitt'*  sert  à 
fahriquei  l'eau  de  tavattde,  celle  de  qualité 
înft'rieure  à  parfuuier  les  savons  et  les 
graisses.  Pour  la  préparation,  voy.  Es»e>ces. 
LAVEin  DE  RA<:i\ES.  —  Appareil  sor 
vant  à  laver  les  pommes  de  terre,  raves, 
Inmcps,  etc.,  avant  de  les  donner  aux 
animaux  ou  de  les  soumettre  nu  coupe- 
racincî..  fVesl  une  caisse  en  lûle  à  claire-voie, 
daD<;  laquelle  on  Tait  tourner  des  palettes  au 
moyen  d'une  manivelle,  ^luand  le  lavage 
est  terminé,  on  fait  basculer  cette  caisse  et 
les  tubercules  tombent  dans  un  bac-é^oullolr 
â  claire-voie. 
m  LKIOCOME.  —  La  léiocomo  ou  fécule 
^■Hf/f*^  est  une  dexirine  impure  obtenue  en 
•orré/iant  lafécule  dans  une  étuve  à  air  cliaud, 
LÉflDIXE.  —  Alcali  organique  obtenu 
en  diâttUanl  ta  quinine  ou  la  cinchoninc  avec 
ie  la  potasse.  L'iodhyJralt?  de  celle  base, 
tr%iU*  par  la  potasse  ou  l'animoniaque,  donne 
Qn«  magnitique  couleur  bleue,  l'todure  de 
Hlaniino. 

LEVAJX.  —  Pâle  provenant,  d'une  opération 
*niérieure  et  qu'on  emploie  pour  Taïre  lever  le 
pain,  c'esl-à-dire  pour  déterminer  la  fermen- 
tation. Le  travail  sur  levain  peut  se  faire  de 
vdeux  manières  dilTérentes,  constituant  le  pé- 
^Biisajc;e  iur  lecain  naturel  et  le  pétrissage  sitr 
^itc.  Voy.  Hoc;t.A.\GERiE. 

LKVIEB.  —  Le  levier  est  la  plus  simple 
Jfts  niaoliines  :  il  se  compose  d'une  tige  rigide, 
Hiobile  autour  d'un  point  llxe,  et  .sur  laquelle 
*gisst^nt  en  sens  conirairedeux  rorccs,  la  puis- 
sance et  la   résistance.    Le  levier  est  dit  du 
premier  genre  quand  le  point  d'appui  est  si- 
tué entre  les  points  d'application  des  deux 
forces,  du  second  genre  quand  le  jjoint  d'appli- 
cation de  la  ré-^istanceest  placé  entre  le  point 
d'Appui  et  la  puissance  ;  dans  le  troisième  genre, 
test  le  point  d'appui  de  la  puissance  qui  occupe 
la  position  intermédiaire.  Pour  réquiUbre,  il 
faut  que  les  deux  forces  soient  en  raison  in- 
verse du  leurs  bras  de  leviers. 
1>£%'LJII£.  —  Los  lo-urcs  sont  des  ferments 
j  coDStitués  par  des  champignons  dépourvus 
'  de  mycôliuu.  La  plus  importante  est  la  Icintre 
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dt'  hiére^  qui  produit  la   fermentation  alcoo- 
lique. Voy.  FKRMK'tTATION  Cl  FERMENT*. 

LIE<^E.  —  Êcorce  du  rhéne-liège  {Quertius 
suUr],  (jui  croit  dans  les  terrains  arides  du 
midi  de  l'Europe.  On  enlève  les  bandes  de 
liège  par  incision,  en  respertanl  les  couches 
de  liber  indispensables  nu  végétal. 

Les  planches  légères,  gris  jaunâtre,  dépour- 
vues de  nœuds  et  de  crevasses,  sont  les  plus 
estimées. 

L'écorce  native  du  ebéne-liège,  ou  li^ye 
mdU'  [malus]  n'a  pas  de  valeur  industrielle. 
Elle  f'St  employée  seulement  pour  la  déco- 
ration des  Jardins  et  les  flotteurs  de  filets  de 
péolie. 

Le  liège  de  seconde  venue,  ou  Udge  ouii'uUe, 
est  bouilli,  gratté  el  mis  sous  presse,  avant 
dVtre  livré  au  commerce.  Sa  principale  ap- 
plication est  la  bouchonnerie;  on  dislingue 
de  nombreuses  variétés  de  bouchons,  depuis 
le  bouchon  à  Champagne,  valant  souvent  ptu& 
de  0,1 5  fr.  pièce,  jusqu'à  la /riai7/e,  dont  le  prix 
est  inférieur  h  0,fiO  fr.  le  mille. 

Gnke  à  sa  mauvaise  conductibilité,  à  sa 
légèreté,  à  son  élaslicilé  el  à  son  imputresci- 
bilité,  le  liège,  qui  ne  servait  d'abord  qu'à 
faire  des  bouchons,  des  bouées  et  des  cein- 
tures de  sauvetage,  est  employé  maintenant 
puur  une  foule  d'applications. 

Citons  notamment  les  poignées  de  véloci- 
pèdes, les  fume-cigarettes,  les  porte-plume,  le» 
semelles  el  talons  de  bottines,  etc.  Les  polis- 
seurïî  et  les  passementiers  emploient  le  liège 
sous  plusieurs  formes  Les  morceaux  défec- 
tueux, mais  épais,  sont  transformés  on  cubes 
de  D  cm  de  cAlé,  qui  frirmeut  un  pavage  uni  et 
agréable.  Les  résidus  sont  i)ulvérisé8.  Les 
rognures  sont  transformées  en  agglomérés  qui 
possèdent  les  mêmes  qualités  et  ont  des  usages 
encore  plus  nombreux  :  briques  el  carreaux 
pour  revêtement  des  mansardes,  plafonds, 
placières,  salles  de  bains,  écuries,  teintureries, 
cloisons  légères,  etc.  La  poudre  sert  à  fabri- 
quer le  linoléum;  appliquée  en  couche  mince 
sur  la  toile,  elle  préserve  les  murs  de  l'humi- 
dité;  elle  est  d'un  grand  secours  ])our  la 
conservation  des  œufs  et  des  fruits. 

Llti\K  ÉLECTKIQrE.  —  Conducteur 
isole  d'une  grande  longueur,  reliant  deux  ap- 
pareils électriques  éloignés,  par  exemple 
deux  postes  télégraphiques  ou  téléphoniques, 
deux  dynamos  servant  l'une  de  génératrice. 
Vautre  de  réceptrice,  etc.  Les  lignes  sont 
aériennes,  souterraines  ou  sous -marines; 
mais  on  donne  plus  spécialement  ce  nom  aux 
conducteurs  aériens.  Le  lecteur  trouvera  au 
mot  Canalisation  ce  qui  est  relatif  aux  lignes 


AiH 


LIGNE  ÉLECTRIQUE 


souterrainos,  au  mot  (Iahlr  ce  qui  concoroG 
les  lignes  sous-marines,  onliii  aux  mots  Fit  et 
CoNDt'CTEiB  un  certain  nunibre  de  renseigne- 
ments géuï^raiix. 

Leâ  lignes  at-rienncs  sont  formées  géuôi-a- 
lement  do  fll  tic  fer  gulvunis<^  ou  de  bioiue 
iiiljcieux  ou  phosphoreux.  Ces  derniers  métaux 
sont  plus  conducteurs  et  permettent  de  dimi- 
nuer le  diam^ti*o  des  flis  et  aussi  d'écurter 
davantage  les  supports,  ce  qui  est  préférable 
nu  point  de  vue  de  l'Hcoiioauc  et  de  Tiâolo- 
ment.  Lorsqu'on  fait  upnge  do  fils  île  fer,  on 
emploie  des  iils  de  'i  ou  4  mm  de  diiimètre  pour 
les  petites  lignes  et  de  5  mm  pour  tes  lignes 
plus  longues.  Uans  les  mooiugnos,  on  se  sert 
de  fils  d'acier  de  5  à  6  mm,  qui  ne  suffisent 
même  pas  toujmirs  pour  emp**cher  les  rup- 
tures occasionnées  par  la  neige.  Les  lil&  de 
i  mm  peuvent  être  remplacés  j»ar  des  Ois  en 
bronze  silicleux  de  2  mm. 

Le  piquetage  do  la  ligne  consiste  à  déter- 
miner la  nature  et  remplacement  dos  divers 
appuis.  Quand  le  tracét^sl  arn'-tt^,  un  des  agents 
principaux  se  rend  sur  le  terrain,  fait  mesu- 
rer la  distance  à  laisser  entre  les  appuis,  et 
creuser  uu  trou  à  la  idace  exacte  de  chacun 
d'eux.  On  ex]ii}die  ensuite  le  mati^rîol,  par 
chemin  de  fer,  si  l'on  doit  suivre  une  voie  fer- 
rée, par  voitures  si  l'on  suit  une  roule.  Après 
ces  opérations  préliminiiires,  on  plunti*  les 
poteaux  (Voy.  ce  mot).  Les  ligues  suivent 
géni^ralemenl  une  roule  ou  une  voie  ferrée. 
Lorsque  la  route  fait  do  nombreux  lacets,  la 
ligne  peut  couper  en  ligne  droite,  mais  cette 
disposition  rend  la  surveillance  et  l'entretien 
plus  difficiles.  Sous  1rs  ponts,  les  isolateurs 
fte  fixent  dirtictement  â  la  voùLi-  de  pierre. 
Lorsqu'une  voie  ferrée  Iravr-rse  un  tunnel  hu- 
mide, on  peut  remplacer  le  fll  par  un  c/\blt", 
mais  il  vaut  mieux  faire  passer  le  lil  à  l'extô- 
rieur.  Sur  les  voies  ferrées,  les  poteaux  se 
plantent  à  1,50  m  au  moins  des  rails,  sur  les 
talus  latéraux,  et  les  llls  se  lisent  à  une  hau- 
teur minimum  de  2  m.  T.ctte  hauteur  est  éle- 
vée à  H  m  le  long  des  routes,  à  4,50  m  pour 
la  traversée  des  routes,  et  à  iî  ou  6  m  dans 
les  villes. 

Les  fils  de  for  sont  livrés  par  l'industrie  en 
couroimes  do  60  cm  de  diamètre  intérieur,  con- 
tenant une  iongU''ur  do  111  qui  varie,  suivant 
le  diamètre  ducomluctt.'ur,  entre  100et270m. 
Les  couronnes  destiniics  à  former  une  même 
ligne  doivent  être  raccordées  soigneusement, 
de  façon  que  les  joints  soient  solides  et  n'aug- 
mentent pas  la  résistance.  On  se  sert  pour  cela, 
CD  Franco,  exclusivement  do  manchons  en  fer 
galvanisé,  dont  la  grosseur  est  appropriée  au 
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diamètre  du  lil.  Les  exlrémîtcs  de» 
sont  introduites  dans  le  nianrhon,  recourbtVt 
de  part  et  d'autre  à  anule  droit  et  nitvée» 
dans  la  soudure.  Ce  procédû  a  riaconvéoient 
d'exiger  un  mat<''riet  assez  eocouibraiil , 
mais  il  donne  des  joints  très  sapt*rifiurs  puur 
la  conductibilité  à  ceux  des  anrîcns  prtK 
cédés. 

Ou  doit  se  préoccuper  nus>i  de  donner  àU  j 
lifpie  une  tension  convenable.  En  Krip  -^  ■'" 
employait  autrefois  pour  cet  usage 
liriivs,  analogues  aux  petits  treuilt*  •(. 
sous  le  nom  de   raidisseurs  pour   U-. 
ûts  le  long  des  clôtures  ou  des  espuliei>.ty'i< 
disposition  avait  l'inconvénient  dt»  faire  ^cail- 
lt?r  la  couche  dexine  qui  protège  le  fer  et, par 
suite,  de  racilitcr  la  production  de  la  rmiille. 
ce  ({ui  pouvait  donner  un  mauvais  t-oi 
a  paru  préférable  de  renoncer  à  ces  aj 
et  d'obtenir  la  tension  directement,  soUàU 
main,  soit  avec  des  mAchutrcs  à  tendre.  Ob 
opère  ce  réglage  â  peu  près  tous  les  WWoi. 
1 1,  dès  qu'il  est  terminé,  on  lixe  le  lil  âox  ii»- 
latt'urs  à  l'aide  de  ûl  à  ligatures.  Où  emploi' 
encore  les  tendeurs  dans  certains  pays;  oavH 
met  un  par  kilomètre, 

Etemarquons  enfin  qu*on  doit  donner  à 
série  de  (ils  parallèles  un  écart  suKUanl 
(ju'ils  ne  puissent  se  toucher,  et  qu'on 
les  régler  à  une  tension  moyenne  telle  qu' 
puissent  se  dilater  librement  en  été  ttst 
tracter  en  hiver. 

MC;MTK.  —    Combustible   ayant 
l'aspect  du  bols  et  qu'on  trouve  dans  U*?  l*^ 
rains  (erliaires.  .Séché   h   l'air,  il   coiifi  i:t 
peine  '10  p.  100  de  cliarbon;  il  brùlr  ^       ' 
ilamme  fumeuse  et  une  odeur  di- 
eu fait  des  hriquellcs  ou  on  le 
obtenir  la  parafline  et  l'huile  ^olatre.  Lt 
(Voy.  ce  mot)  est  une  variété  de  lignilfl. 

LIMAILLE.  —  La  limaille  de  feri>ciit 
séparée  des  limailles  non  magnétiques  à  l* 
des  trieurs  (Voy.  ce  mot)  magnétiques. 

LIME.  —  Outil  d'acier  cmivert  d'entai 
servant  À  couper  et  à  user  les  métaux. 

Les  dents,  les  dimensions  et  les  formes  ^ 
rient  suivant  les  usages.  Ou  dii-tin^*?  '  ^^ 
lime  plate,  la  lime  bàtttrde,  taillée  sur  'f^'* 
côtés  seulement,  le  tici'S'point  ou  trou-'V""*^ 
à  section  triangulaire,  la  qucue-dc-ratt  A 
lion  circulaire,  enfin  les  limes  coutetiet 
phnon,  minces  d*un  côté,  servaat  4  U 
les  tétca  de  vis. 

On   avive  les  vieilles  limes   en  les  U^f 
avec  un  peu  d*eau  chaude  et  de  pota'-'^''-  ^'"* 
les  plongeant  un  Instant  dans  l'acide  i' 
on  essuie  la  surface,  ce  qui  laisse  l'aL  iv. .  - 
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^    j  ^s  ;  au  bout  de  deux  heures,  on  lave  à 
i^M^t  eau. 

*'^  ptïiit  aussi  relaillor  les  limes  en  les  sou- 
welUni  à  uu  jiîl  de  sable  siliceux  bien  fin 
produit  par  uq  injeclcur  à  vapeur.  On  pro- 
ie tlt'vaut     l'orifice    la  Urne,  inclinée  à 

IMOM.  —  Pari ir  d\in  t'pcalle r (  Voy.  ce  mol) 
laquelle  viennent  .>'aâsi'uililcr  1rs  iiiar- 

pài  produit  par  certains  fleuves  pendant 
crues. 

O.VAGE  on  COtMAr.M;K.  -  Cti- 
Oeuves  déposent  pendant  leurs  crues 
on  analogue  aux  vases  et  curures  do 
hiiéSf  qui  enrirliil  le  sol  en  matîf'res  fertili- 
santes. 

D'après  M.  Ilcrvè-Mangon,  le  lirnoti  de  la 
jloire,  s^ché,  contient  de  0,21  à  0,GI,  soit  en 
•moyenne  0,39  p.  100  d'aiole.el  ce  fleuve  peut 
j-^nlndner  par  jour  de  *2  7:*0  à  2',14'2U  m*  de  li- 
;inoa. 

LIX. —  Fibre  leililo  provenant  du  Linum  tm- 
iaii^iimvm^  cultivé  dans  le  nord  et  IVtucst  de 
U  France.  Les  planli^s  sont  arrachées  à  la 
niîiii,  en  août,  st'ohôes,  haUnrs  pour  séparer 
le»  gi.iines  et  plac(^es  dans  des  ruisseaux  peu 
ptofonils  \rouiHia*ic]  ;  il  se  produit  une  Ter- 
WK^ntalion  qui  met  enliberié  les  libres  textiles 
*ï"  ili'Iruisanl  la  peclose,  matière  goniuieuse 
iQi  les  réunit.  On  enlève  alors  l'écoree  cl  le 
fcois  en  broyant  les  plantes  bien  sèches  entre 
*l9Ux  lamos  de  buis  réunies  par  une  charnière 
(^roj/rtj/tf  ou  macquage)  ou  avec  un  battoir  can- 
*Plé,  lU*!'  au  bout  d'un  long  manche  recourbé 
{^thge),  puis  ou  sépare  les  débris  du  bois 
"u  chtHtcvottei  en  frappant  avec  une  lame  de 
tûis  amincie  sur  les  bords  [espadiuje  ou  teil- 
^].  Celte  dernière  opération  peut  se  faire 
'*iécanir|uemenl,  au  moyen  d'une  roue  à  pa- 
illes. Le  /îeif/rwffc,  exécuté  avec  une  semelle 
^  bois  garnie  d'aiguilles  d'acier,  achève  de 
QMtoyer  les  libres  et  les  sépare  ;  elles  sont 
'  4lors  propres  à  être  soumises  à  la  filature. 

1^  niasse  qui  reste  dans  les  dents  dupcîgne 
tîonslitue  IVloupe,  employée   pour  les  toiles 
l^^ières. 

^^■fii  de  lin  se  met  on  paqucU  de  lOOéche- 
IHKx,  ayant  chacun  3600yartlsou3290m. 

Le  n"  I  est  celui  dont  le  paquet  pèae  hiO  kg. 
—     6  —  —  IHI 

t«0  —  —  7     etc. 

GERIE.  —  Celle  industrie  comprend, 
son  la  fabrication  du  linge,  c'esl-à-dire  des 
toiles,  mais  sa  mise  en  œuvre  pour  la  fabri- 
Ltrèviit.  —  Dicl.  de  l'industrie. 
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cation  d'articles  destinés  à  l'habillement  ou  anx 
usages  domestiques  :  mouchoirs,  serviettes, 
torchons, draps,  nappes, chemises,  jupons,  etc. 
Celle  fabrication  comprend  un  grand  nombre 
de  parties  :  coupe,  coulure,  broderie,  elc,  qui 
se  font  à  la  main  ou  à  la  machine. 

LirvoLÉl'M.  —  Sorte  de  loile  cirée  em- 
ploy**e  pour  les  lapis  de  pied  et  formée  par 
une  forte  toile  revêtue  d'une  épaisse  couche 
d'un  mélange  de  liège  et  d'huile  de  lin  oxy- 
der. Le  linoléum  permet  d'utiliser  les  déchets 
de  liège  qui  étaient  auparavant  abandonnés 
on  briMés.  Le  broyage  du  liège,  son  mélange 
avec  l'huile,  l'application  de  l'enduit,  le  pon- 
çage cl  l'impression  se  font  mécani<|uemcnt. 

O  produit  est  très  épais  et  moins  sec  au 
pied  que  la  loile  cirée.  Il  se  fait  remarquer 
par  sa  propreté,  sa  solidité  et  sa  durée.  Les 
matières  étrangères  n'adhèrent  pas  à  sn  sur- 
face ;  il  est  imperméable  k  riiumidilé  et  ne 
craint  pas  l'action  du  salpêtre. 

La  lim:rusta  Wattou  est  aussi  un  composé 
de  liège  el  d'huile.  Ou  on  recouvre  des  toiles 
qui  restent  très  souples  et  qu'on  peut  gaufrer 
en  relief  à  l'aide  de  plaques  de  cuivre  gravées 
en  creux:  ce  produit  imite  fort  bien  la  boi- 
serie ou  la  faïence  ;  il  n'est  pas  employé  comme 
tapis. 

LINOÏV.  —  Sorte  de  batiste  qui  se  distingue 
par  une  plus  grande  linesse  des  fils.  Le  iinon 
de  coton  est  une  sorte  de  mousseline  empesée 
qu'on  emploie  quelquefois  à  la  place  du  linon. 

LliXTEAU.  —  Pièer  de  bois  placée  au- 
dessus  des  portos  ou  ties  croisées. 

LIQUATIOX.  —  Refroidi  lentement,  uu 
alliage  fomlu  se  divise  souvent  en  plusieurs 
filliages  de  comp^isition  différente  :  ce  phéno- 
mène est  connu  sous  le  nom  de  liquation. 
Voy.  Alliacé. 

LIQL'EI'R.  —  Nous  comprcndn>us  sous 
colle  dénomination  les  (!<iux-ii#f-vie,  les  liqueurs 
de  iubte  et  les  vitis  arowatifiés.  Les  prennères 
sont  les  liqueurs  niiluicHeSj  préparées  par 
simple  distillation  du  jus  de  fruits  fermentes 
(Voy.  Alcool,  Buisson  FEnMRMÉE,  Eau-de-vib, 
KiRsaî,  etc.».  Les  liqueurs  de  table  peuvent 
éli-c  appelées  liqueurs  nrCi/icictUs:  elles  ont 
pour  base  l'eau  et  l'alcool  et  ne  se  distinguent 
que  par  la  présence  ou  l'absence  du  sucre  et 
jiar  la  nature  des  aromates  employés  pour  les 
parfumer  (absinthe,  curaçao,  anisette,  etc.). 
Les  vins  aromatiques  ne  dilTèrent  aussi  que 
par  la  nature  des  ingrédients  ajoutés  au  vin 
(vermouth,  bitter,  byrrh,  etc.).  Les  sirops  et 
les  conserves  de  fruits  sont  parfois  employés 
pour  la  préparation  de  liqueurs  proprement 
dites. 
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Pour  obtenir  les  liqueurs  par  distUlalion^  on 
fait  macérer  les  aromates  dans  Talcool,  on 
ajoute  de  Tenu  et  on  di«tiliG,  pui>  on  rectilie 
avec  une  nouvelle  quantité  d'eau.  Ayant  ainsi 
obtenu  un  alcoolat,  on  procède  au  sirotage  : 
le  sucre  est  dissous  à  l'iuiud  et  !<'  sirop  est 
versé  après  refroidisscmeul  dans  la  liqueur 
amen*^e  au  degrô  voulu,  colorée  et  clariOée. 
On  ajoute  alors  le  reste  de  l'oau  {tranchtuje) 
et  Ton  clariOe  par  collage  ou  par  tilliiition. 
Les  liqueurs  par  in/'w-sioït  sont  relier  iljas  les- 
quelles entrent  des  substances  dont  on  ne 
peut  extraire  le  priucipi'  aroiu«liquo  par  dis- 
tillalion  ;  un  grand  uonibnr  d'outre  elles  sont 
désignées  par  le  terme  vague  de 
ratapn. 

Les  liqueurs  p«r  les  essences  s'ob- 
tiennent eu  dissolvant  la  quantité 
convenable  dMuiile  essentielle  dans 
Talcool  et  ajoutant  l'eau,  puis  le 
surre. 

LISIÈRK.  —  Dans  tous  les  tis- 
sus, ou  est  obligé,  pour  donner  de 
la  solidité,  du  placer  sur  les  deux 
bords  de  la  chaîne  des  fils  plus  forts,  qui  pro- 
duisent des  deux  cAtés  un   cordon  plus   ou 
moins  large,  nommé  lisiiire,  auquel  on  donne 
souvent  une  couleur  différente, 

la  lisière  d'un  tissu  se  fuit  souvent  de  la 
inCme  manière  que  le  fond  do  la  chaîne,  mais 
par  deux  fils  tordus  ensemble  et  passés  dans 
la  même  muille  de  la  lisse  (Voy.  TissAfiK)  vt 
dans  la  inémc  dent  du  peigne.  Cette  règle  est 
toujours  suivie  pour  quelques  sortes  couran- 
tes; pour  les  comptes  légers  et  filés  fins,  on 
emploie  souvent  (rois  fils.  Dans  la  plupart  des 
cas,  on  i-omhîne  les  lisières  de  la  lat^on  qui 
]).iraiL  la  meiïlnnre. 

Pour  les  lissus  unis,  la  lisière  se  tisse  en  uni 
ordinaire;  dans  les  tissu.s  façonnés  ordinaires 
(croisés,  sergés,  basins,  moleskines,  etc.),  elle 
se  tisse  avec  l'armure  du  fond.  Pour  les  tis- 
sus façonnés  soignés,  destinés  à  l'impH-ssion 
ou  à  là  teinture,  elle  se  fait  en  armure  unie 
ordinaire  ou  en  armure  dite  gros  de  Tours; 
celle  dernière  disposition  donne  de  très  bons 
effets. 

LISTKL.  —  Moulure  carrée  en  saillie  sur 
un  champ  plat. 

LITUAIIGK.  —  Piotoxydo  de  plomb,  Voy. 

PtÛMB. 

LITHOGKAPIIIE.  —  La  lithographie  est 
un  procédé  de  gravure  dans  lequel  le  dessin 
GBl  exécuté,  à  l'encre  ou  au  crayon  gras,  sur 
une  pierre  calcaire  à  grain  fin,  soigneusement 
passée  à  la  pierre  ponce.  Pour  te  tirage,  on 
passe  sur  la  pierre  une  éponge  mouillée,  puis 


LITHOGRAPHIE  

un   rouleau     imprégné    d'encre.    L'eau    /'' 
mouille  pas  le  dessin,  qui  prend  seul  enstMt^^ 
l'encre  grasse  du  rouleau,  et  l'on  souraoti  ^* 
presse. 

La  figure  410  montre  «ne  presseMithoj  _ 
ptiique  à  bnis.  Elle  se  compose  essenli^IIe- 
menl  :  i"  de  deux  forts  bAtis  en  boià  reli^ 
entre  eux  qui  portent  le  cylindre,  le  pof 


Kig.  4t<l.  —  Pr«ta«  lithopnptitque  il  bru  VotrîK. 

I  rîiteau  et,  d'unt'  manière  générale,  lotts  It* 
organes  donnant  le  nu>uvementot  la  presi'io"- 
2"  d'un  chariot  dans  lequel  on  dispose  !• 
pierre.  Ce  chariot  est  muni  sur  ses  célO*  "l*^ 
deux  crémaillères  dans  lesquelles  on  l'^^' 
placer  des  barres  qui  mainlionnenlsoUilefnc'ï' 
la  pierre  et  l'emp^cbenl  de  se  déplacer  *** 
cours  du  travail. 

Le  porLy-ràloau,  représenté  relevé  sur  U 
figure,  pLMit  s'abaisser  en  tournant  autour 
d'un  axe  horizontal  à  une  de  ses  extrémîW'- 
L'autre  bout  porte  un  crochet,  qui  vient  »'?"' 
gager  dnna  une  pièce  en  fer  que  Ton  voil  "" 
avant  et  dont  la  hauteur  se  règle  5ui^»l* 
l'épaisseur  de  lu  pierre.  Cette  pièce  nioiiU'^' 
descend  par  le  jeu  de  la  pédale  et  du  coV 
poids. 

Ln  chissis  en  for  garni  de  euir  (repré 
relevé  sur  la  Hgure)  interpose  une  sur' 
élastique  entre  le  rouleau  et  la  pierre,  i'*^' 
du  cylindre  se  trouve  exactement  Jji»*  '^ 
iiït^uie  plan  que  le  pnrte-rAteau,  de  lellc?**'"'^ 
que,  le  porle-ràtcau  étant  abaissé,  laprrisjj^ 
s'exerce  suivanl  une  génératrice  de  ce  cyliO' 

Un  Tuoutinotà  six  briincbc^,  en  tournant, 
roule  une  sangle  autour  de  l'arbre  horiiftQl*! 
sur  loquet  il  est  calé  et  tire  le  chariot,  q^' 
fait  passer  ainsi  en  pression  la  pierre  entrr 
le  portc-rAteau  et  le  cylindre. 

Le  contrepoids,  qu'on  voit  sur  la  ga 
ramène  la  pierre  à  l'extrémité  gauche 
presse  lorsque  l'ouvrier  a'suppHmé  U  prêt 
sion  en  laissant  la  pédale  se  rele?or. 


entre   ^ 
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do  papier  est  margée  sur  la  lubie 
i.cylindre,  qui  est  iiiimohile  pen- 
tlîê  de  rrvolulion  du  chariot,  ruii- 
uillc  par  ses  pîDces  el  l'enlraine 
ilion,pour  la  faire  piissereu  prus- 
pierre  penduul  l'autre  mûitit'  du 
ioo. 

iment  de  va-et-yient  Jfu  chariot  e&l 
une  roue  niauivelle,  h  l.iquelle  esl 
ielle,  reliOe-â  son  uutre  exlréniilt' 
apo  à  un  train  de  six  galots  placés 
»ux  àur  Lrot!i  rangs. 
!ment  de  ce  truiti  esl  L'ommuuiiiut' 
)ar  rinlcrnu''diaii'e  d'une  roue  den- 
i  crùmaillère. 

'  port*!»?  par  le  diariot  pasan  siac- 
t  sous  lus  rouleaux  encreur:*  ou 

qui  sont  plucéb  le  plus  près  du 
.BODsltfS  rouleaui  mouilleurs,  pla- 
1  celui-ci. 

aux  toucheurs  sont  approvisionnés 
la  manîèro  suivante.  A  l'avant  du 

portii  la  pierre  el  au  niveau  de 
trouve  nue  table  à  encrer  en  fonte 
e  qui,  dans  le  nit^uvement  du  cha- 

Buccesiïivement  sous  le  rouleau 
>as  les  digtribuleur«t  et  sous  les 
Le  rouleau  preneur  esl  ninnté  sur 
ui  le  met  alterniilivemenl  en  con- 

cylindre  d'encrier  et  avec  la  table 
'encre,  dèpost^e  en  petite  quaiitiit- 
eur  à  chaque  évolution  de  la  table 
tsse  ensuite  sous  les  dislnbuteurt», 
;ur  inclinaison  permet  des  dépla- 
ttéraux  qui,  combinés  avec  leur 
?6urent  la  distribution,  c'est-à-dire 
krtition  de  Vencre  sur  toute  la  sur- 
table.  Cne  fois  Tencre  répartie  sur 
BJi  également,  celle-ci  passe  sous 
iTS,  qui  ne  sont  pas  lou»  de  même 
l  qui  prennent  chacun  une  provi- 
re pour  la  reporu-r  ensuite  sur  la 
tint  les  besoins  du  dessin  ou  de  la 
n. 

lit  la  qualiti'  d'une  bonne  machine 
que,  destint''e  la  plupart  du  temps 
aux  en  jdusieurs  couleurs,  c'est 
s  absolut*  du  repérage  de  ces  cou- 
sttille  doit  en  elfel  passer  en  pres- 
t  de  fois  qu'elle  doit  recevoir  de 
fféreotes.  S'il  y  a  le  moindre  désuc- 
!  le  mouvement  inlermitient  du 
l  le  mouvement  de  va-el-viunl  du 

porte  la  pierre,  le  repérage  cesse 
l. 

!  mode  d'application  de  la  litho- 
ineiatc  h.  tirer  du  dessin  sur  pierre 
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une  épreuve  sur  sine  cl  à  creuser  ce  report  k 
L'acide  pour  en  faire  une  planche  typogra- 
phique.   . 

La  lithographie  peut  donner  de  belles 
éprouves  artistiques;  elle  est  utilisée  égale- 
ment pour  des  travaux  plus  modestes,  comme 
l'inippîssion  des  cart«s  de  visite,  les  étiquetlvii, 
les  en-lt^tes  de  lettres»  etc. 

LITIKIU:.  —  U  litière  des  bestiaux  doit 
être  choisie  au  double  j»oint  de  vue  des  con- 
ditions bvgit-'niques  et  de  la  production  du 
fumier:  elle  doit  doue  fournir  un  hun  cou- 
cher, t\tre  trC'S  absorbante  et  riche  en  axute 
*-t  en  mati^res  minérales.  Les  pailles  de  cé- 
réales conviennent  parfaitement;  on  emploie 
encore  les  fanes  de  colza,  de  f<?veroles,  de 
pois,  de  pommes  de  terre,  et  qnol(|uefois  les 
fougères,  les  varechs,  les  feuilles  mortes,  la 
tourbe,  la  tannée  et  la  sciure  de  bois. 

Le  tableau  suivant,  emprunt**  À  U.  Larbalé- 
trier,  indique  la  richesse  comparée  des  diver- 
ses litières  pour  tOO  : 

Ac. 

\  loU*.  |>lio«jiU.  à»l«. 

Paille  de  blé  réconte 0,34  u,?2  X.SIB 

—  ancienne 0. tr>  n,2l  î,703 

—  de  seigle... ..^...^...  0,17  0,l&  &,34l 

—  d'orge ..,.  0,33  0.20  Ô.7M 

—  d'avoine 0,Î8  0,21          • 

Balle»  de  froment 0.ft&  0,&7  3,814 

Kanesde  coUa 0,îâ  0,30  &*101 

—  de  Tescci.......   ....  0. lo  0,78  5,203 

—  de  sarrasin 0,(8  0,58  3,121 

—  de  fèves. 0.20  0.22  3,890 

—  de  lentillea I.OI  0,48  4,971 

—  de  poia 1,70  0,40         ■ 

—  de  haricots 0,10  «           » 

—  de  pommes  de  terre..  0,&â  «  1,730 

—  d'œilletle 0,9â  >          ■* 

Bruyt?re 1,00  0.18  S.fil 

Koiigt'Te «  0,57  5.89 

TaoQée o,U'J  >•  G,48 

LIZKK.  —  Engrais  employé  en  Suisse.  On 
<!-tablit,  derrière  les  bœufî^  ou  les  vaches,  une 
auge  en  bois,  enterrée  u  fleur  de  terre,  qu'on 
remplit  d'eau  à  moitié  et  qui  recueille  im 
uriues.  Le  fumier  est  retiré  une  fois  par  jour 
et  laissé  quelques  instants  dans  cette  auf;e. 
On  fait  écouler  le  liquide  ainsi  obtenu  dans 
un  réservoir  où  on  le  laisse  fermenter  pendant 
quelques  mois. 

LOCH.  —  Instrument  servante  mesurer  la 
vitesse  d'un  navire.  C'est  un  triangle  do  boiSi 
lesté  par  du  plomb,  qui  se  tient  vertical  et 
sensiblement  immobile  à  la  surface  de  l'eau, 
tandis  qu'on  laisse  fller  la  corde  h  laquelle  il 
est  attaché;  la  longueur  de  corde  déroulée  en 
un  temps  connu  mesure  la  vitesse. 

Les  lochs  électriques  sont  dcâ  compteurs  de 
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tours  actionnés  par  une  hélice  ou  un  rimu- 
linet.  Le  loch  Je  M.  Le  (ioaranl  do  Troindin 
l'àl  formé  (.l'unij  hùlice  ilout  I  axe  {iorL<:  une 
liinguftLle  de  cuivre,  qui  vient,  à  chaque  révo- 
lution, rencontrer  un  lit  méluUiquc  et  feritni- 
un  circuit  conU-nant  une  pile  et  un  compteur 
analogue  au  rdi'epteur  des  ItUcgraphcs  à  ca- 
dran. Les  deux  ïils  isolés  r|ui  consliluenl  le 
l'ircuît  sont  contenus  dans  le  ci^bh?  soulenaut 
r.ippareil.  Il  n'est  pas  nôccssûire  que  l'intfîr- 
rupteur  soit  enfern:ié  dans  une  boîte  piirfaiie- 
nicnt  étani'he  ;  lorsqu'il  est  au  (.-onlact  de 
l'eau,  il  existe  encore,  -iuivanL  que  le  circuit 
est  (eruié  par  l'eau  ou  par  les  pièces  métal- 
liques, une  dilTérencti  d'intensité  àufUsaalo 
pour  assurer  le  forictiLutnenient  de  l'appiireiL 

Dana  le  loch  de  M.  Kïenriaiâ,  l'hélice  est 
remplacée  par  un  moulinet  anulo|^ue  à  celui 
de  Itobiuson. 

Ou  Jélermine  ]iar  des  expêrionces  prélimi- 
naires  la  relation  entre  le  nombre  de  tours  et 
la  vitesse  du  navire. 

KOCOMOBILE.  —  Machine  à  V'ipeurmu- 
Lile,  montée  sur  des  roues  et  pouvant  être 
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traluée  par  de»  chovaux  (Ûg.  411).  Dien  que 
présentant  des  formes  variées,  les  locomobiles 
apparliexucat   toutes    au    môine    type.  La 


chaudière    est  gëni^ralemcnt  tubulaire  et 

Qjimme  directe,  comme  d:ins  les  locomoti 
Le  Toyer  est  placé  dans  une  caisse  rectan, 
Iftiro  ou  cylindrique.  On  emploie  quelquefoi 
le  retour  de  nanime,  puur  obtenir  une  com 
bu.stion  [dus  complète  Cl  un  meilleur  rende 
nu  lit  :  les  gaz  sont  conduits  à  rextn'mitr  il 
l'appareil  par  un  gros  tube,  foriuanl  chanibp 
de  eombuslion,  et  reviennent,  par  le  faisce 
luUuLairc,  n  la  cheminée,  qui  se  Iroure 
dessus  du  foyer. 

Dans  les  locomobiles,  la  chaudière  porte  le 
moteur  et  la  pompe  alimentaire.  La  machina 
esta  haute  pression  et  sans  condensation.  1^ 
vapeur  s'échappe  dans  la  chcmiui'e,  alin  dV- 
tiver  le  tirage,  qui  ne  doit  pas  cependant tHn:- 
assez  vif  pour  projeter  au  dehors  des  oscui- 
biilcs  enllammées.  Ces  machines  ont  tt<n 
tous  les  peii'ectionncraenls  imaginée  pour  les 
nfïarhines  fixes  cl  peuvent  marcher  avec  uii<' 
consommaliiui  de  charbon  très  réduite. 

On  fait  auftsi  des  locomnbilcsà  pétrole,  (|iii 
présentent   de   grands   avantages.   En   elt/'., 
dant  les  locomobiles  à  vapeur,  la  chauditri!, 
lourde    et  cncombriuito,   exige   une    grnmle 
quantité  d'un  combusiiblc  diflicilo  à  transpor- 
ter; la  mise  en  pression  r^t 
ongue  ci  laborieuse,  les  05- 
ques  d'explosion  et  d'inccni!i« 
iionibreux.Ia  survetllanri 
il^dicale.  La  maeliineii 
pfur  exige  en  outre 
grande  quantité  d'eau, 
si,  tomme  cela  arrive 
plus  souvent, 
liquide  cmph 
est    boueui 
calcaire,  Icâ  h 
convonients  ip 
nous  venons iJ^ 
numeri'r     6w8l 
forlomcnt    w* 
crus. 

Avec  les  «* 
leurs  à  pé"**"!! 
on  peut  l(*lî*'^ 
facilement  'I*" 
uu  réservoir 
petites  dltu*"' 
s  ions  une  pr*** 
sion  de  coml*"' 
tible  suffl*»"*] 
pour  plusici 
jours  ;  il  n'y 
pas  de  danger  d'incendie  si  rupjiareil  est  c"»' 
venablcmeut  disposé.  11  est  vrai  qu'on  a  g'^i 
rdemcnt  besoin    d'un   courant   d'eau  ptfl 
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ri^  *^traJchir  le  cylîntlre,  mai*  cclU'  eau  n*a  pas 
■^K  besoin  d'élrc  pure,  et  la  ^l<^Ino  niiisso  li<|iiidc 
^^f  I*eut  servir  indéniiim(>nt.  Uueli^ues  niarlanrs 
^^^  l'oss^dfiit  int^ine  dos  appareils  spt^ciaux  pour 
la  rûfrigéraliuu  de  l'euu. 

le  inotiur  Iloriisby-Akroyd  ost  un  de  ceux 
fjui  conviennent  le  mieux  au  service  des  lo- 
(■omol»iU*6,  car  il  fi-^i  ivv-!-  roluisle  et  Irôs  facile 
.1  conduire,  puisqu'il  n'a  pas  de  lampi*  et  que 
l'allumage  et  la  vaporisation  se  font  spouta- 
némcnt.  L'nc  ftdt»  raiso  en  mitrclic,  la  mncliine 
peut  fonctionner  «eulc,  tant  qu*!!  y  a  de 
l'huile  dans  son  réservoir. 

Au-dessous  du  molfui*  Ifig.  4121  se  trouve 
un  corps  cylindrique  lubulairo,  recevant  l'eau 
de  réfrigération,  que  met  en  circulaliuit  un.- 
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lonporons  du  chariot,  el  forme  socle;  il  est 
rectangulaire  et  fermé  par  un  bouchon  à  vis. 
l'ne  pompe  comprime  l'air  dans  un  résefToiv 
sous  un^  prf^ssion  qu'on  fait  variera  volonti*. 
LOCOMOTIVE.  —  Maoliîne  îi  vap.-ur  à 
hante  pression,  à  d^linte  variable,  sans  con- 
denseur, pouvant  re- 
morquer une  charge 
sur  une  voie  ferrée, 
l'nc  locomotive  »e  com- 
pose de  trois  parlics; 
la  chaudière,  le  méca- 
nisme et  le  véhicule, 
qui  porte  les  deux  pre- 
mitlîres  parties.  La  pro- 
vision d'eau  et  de  com- 
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pompe  spéciale.  Un  courant  d'air  froid,  ap- 
pelé par  la  dt-L-harpe,  traverse  le  faisceau  tu- 
Lulaire  el  refroidit  ainsi  l'eau  ipii  r^'i'st 
«échauffée  au  contact  du  cylindr*?. 

L'appareil  entier  est  monté  sur  quatre  roues 
en  fer. 

Le  raott'ur  Niel  a  été  aussi  transformé  en 
locomobilc  en  le  montant  sur  un  chariot;  il 
est  recouvert  d'une  loiiure  cl  les  organes 
principaux  sont  entourés  de  cloisons  qui  les 
protègent  contre  le  veut,  la  poussière  et  les 
ÎDlenipéries;  souî^  le  chariot  L'st  disposé  un 
caisson  qui  reçoit  l'eau  de  réfrigération. 

La  locomobile  Prioslman  «st  inonlèe  sur 
Xin  petit  chariot  à  quatre  roues,  qu'on  peut 
lirer  à  la  main,  ce  qui  permet  do  l'employer 
partout. 

La  locomobile  Merlin  est  munie  d'un 
nioleur  vertical,  du  type  pilon,  installé  au- 
dessus  de  l'essieu  d'arriùre.  Le  réservoir  U 
pétrole  est  logé  sous  le  bAlî,  entre  les  deux 


liustiblc  est  placée  sur  un  tender,  Ué  avec  la 
machine  ou  séparé. 

Chaudiàr.  —  1^  chaudière  (fig.  4111,  en 
tfMe  do  fer  ou  d'acier,  est  lubulaïre.  I.a  boîte 
h  feu  est  k  l'arrii'rc  et  disposée  de  sorte  que 
le  foyer  soit  entouré  d'eau.  Le  combustible 
est  généralement  de  la  houille,  en  morceaux 
ou  en  briquettes.  Alin  de  supprimer  la  fumée, 
lin  souffleur  lance  dans  la  cheminée  un  jet 
de  vapeur  qui  augmente  le  tirage  et  produit 
une  combustion  suffisamment  t'<>iiiplèle(*'c/iflp- 
pt^mrut);  ce  dispositif  se  trouve  dans  la  boUc 
à  fumée.  La  prise  deva[icur  se  fait  à  la  partie 
supérieure,  par  un  dûnit*  ou  un  lube  percé  de 
Ut>Uï>  (ny'pinc). 

La  chaudière  porte  en  outre  des  injeclfurs 
tiiïTard  et  des  pt>mi»cs  d'alimentation,  un  sif- 
tlet,  des  soui)apfs  de  siirct<'-,  un  manomètre, 
dos  niveaux  d'eau,  des  bouchons  fusibles, 
une  sablière  pour  projeter  *lu  sable  devant 
les  roues  en  cas  de  patinage. 
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Mécanisme. —  11  comprend  les  cylindres,  con- 
jugués ontrc  eux,  leurs  tiroirs,  des  bielles  el 
des  manivelles  [cylindres  exlérieurs)  ou  des 
essieux  coudés  icylitnlrûsinlt^rîours).  La  hctlic 
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du  tiroir,  qui  sert  de  dJsiriliudMtr  de  vapeur» 
est  mue  par  des  excotHriques,  rah's  sur  l'es- 
sieu inoU'ur,  et  LOinniandi'e  par  une  coulisse 
(Voy,  PC  mol)  reliée  il  rn[5p!ircil  de  cliaugcuiutit 
de  marche. 

Véhicule.  —  La  lofoiin.itivi,'  est  poHre  pin- 
un  chfhsif:  ou  cadre  fornu*  de  lotigorons,  iat(^- 
ricurs  ou  ext*^nouis  aux  roues,  n'-unis  par 
les  Iraverses  d'avant  el  d'arritn»,  qui  portent 
les  tampons  de  choc  el  les  appareils  d^atlolage. 
Le  chAssis  repose  sur  les  essieux  el  les  roues  : 
les  roues  sont  généralement  en  fer,  les  essieux 
eh  fer  ou  en  acier.  Entre  les  essieux  et  le 
châssis  sont  inltircalês  des  ressorts  ut  des  ba- 
lanciers, qui  rplieut  les  ressorts  des  divers 
essieux  et  répaitisscnl  la  charge  uniforme- 
ment. 

l'Iusiours  dispositifs  sont  employés  pour 
faciliter  le  passage  dans  les  courbi's  ;  le  plus 
simple  consiste  à  faire  reposer,  par  riutermf- 
diaire  d'un  pivot,  l'avant  de  la  locomotive  sur 


un  polU  chariot  k  quatre  roues,  apprié 
On  nomme  hissai  un  ïietil  chariot  à  deux  c 
quatre  rouos,  qui  jiKie  |t>  môme  rAle,  et  c|îlî 
osl  relié  h  la  machine  par  un  balancier. 

Perturbations   du    mouremcnt.   —  l,e 
mouvement  des  différentes  pièces  du 
mf^canisme,  les  variations  de  pression. 
celles   du   niveau   de   l'eau,  etc.,  foDl 
prendre  à  la  locomutivc  en  marche  un 
certain  noinbir    de   mouvements  nui- 
sibles :  le  rerulj  muuvemenl  de  va-el- 
vient  d'avant  en  Arrière,  le  iatct^mou- 
vemenl    d'oscillation    transversal,    l(^ 
roulis,    muuvemcnt   alternatif   autour 
de  l'axe  longitudinal,  le  oatcp,  ihoutc- 
tnent  d'oscillation  autour  d'un  axe  bo- 
T-iïdhLal  et  perpendiculaire  au  précé- 
dent. On  combat  ces  perlurhalions  par 
des  contrepoids  convenable  ment  placés. 
Principaux  Hjpe$  de  locomotives.  —  Les 
machines  de  grande    vites^    doiveni 
avoir  des  cylindres  de  faible  voUimecl 
des  roues  motrices  de  grand  diamètre: 
o'osl    le   contraire    pour    celles  qui 
doivent  remorqnir  do  lourds:  Iniini 
de  marchandises.  l*our  ces  d*'rniprtS 
il    Tiiut   augmenter  le    nonibrr  do 
roues  motrices  ou   le    uonibre  J*** 
essieux   accouplés,  alin    «l'accroitrc 
l'adhérence,  qui  d<>pend  du  poids  sup- 
porté par  ces  roues. 

Ou  nomme  machinea  à  roues  Ubm 
celles  qui  n'ont  qu'un  essieu  moteur 
et  sont  dépourvues  par  suite  d* 
bielles  d'accouplement;  elles  son' 
généralement  à  trois  essieux.  La  lo- 
comotive Cramplou  Jig.  414)  appartient  à  ce 
type.  Les  roues  motrices,  placée?*  à  Tarrii^rv 
du  foyer,  unt  2,10  m  de  diamètre  :  la  cli<iu- 
dière  esC  placée  très  bas  et  s*appuie  -ur 
4  roues  porteuses.  Celte  machine  est  irr? 
stable,  mais  neconvientqu'aux  lignes  à  fuiM'^ 
pente  avec  ti-ains  peu  chargés. 

Lesr/i(ic/iinr«r/ii.r/cfiout  trois  eB»icm,W*îfciï; 
d'arrièn!  étant  couplés:  elles  sont  d*.- 
aux  trains  de  voyageurs  Irt*»  chargés  ttu  j -- 
express  moyennement  chargés,  hans  les  ma- 
chines do  la  Compagnie  du  Nord  pour  Iraiu* 
rapides,  l'essieu  d'avant  psi  remplacé  parttii 
bogie,  qui  facilite  le  passage  dans  les  couvbf» 
(ilg.  4iii).  Pour  le  mémo  service  (7a  km  i 
l'heure),  la  Compagnie  d'ihléans  emploie  des 
machines  à  8  roues  ;  les  deux  essieux  couplés 
sont  au  milieu.  Les  roues  motrices  onli.lS 
la  chaudière  est  timbrée  â  i:t  k^. 

Dans  certaines  machines  mixtes,  les  ronfs 
couplées  sont  h  l'avant;  on  augmenlo 
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i^adhérence,  mais  oa  diminue  la  vitesse  d&ns 
les  courbes. 

Les  mackines  à  trok  esiiewc  couplt^s  servent 
pour  les  tnàios  de  voyagoiirs  sur  les  lignes 
Acciilenl^'osûupoarles  trains  de  marchaniliscs 
sur  ItiS  lignes  à  proHI  facile.  Dans  le  premier 
cas,  elles  n'ont  génémlemenl  pas  de  roues 
porteuses  ;  elles  démuiTeut  facilement,  ce 
■qui    les  fiùt  utiliser  sur  les  petites  lignes  à 
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locomotives  compound  (Voy.  ee  mot).  Les 
plus  employ<?es  sont  à  deux  cylindres  inégaux, 
les  volumes  étant  à  peu  près  dans  le  rapport 
de  2  il  A,  le  réservoir  interm<^diaire  ayant  h 
peu  p^é^  la  capacité  du 
petit  cylindre.  Pour  le 
démarrage,  on  envoie  la 
vapeur  à  pleine  pression 
dans  les  deux  cylindres. 


T\$.  414,  —  l^ocomotiTO  Cniinptua. 


arrêts  fréquents;  pour  le  service  des  mar- 
chandises, on  ajoute  ordinatremcut  deux 
essieux   porteurs,   un   h  cliat^ue   bout.. 


Dans  la  machine  Webb,  doux  cylindres  eslé- 
rieurs  à  haute  pression,  symétriques,  agissent 
sur  un  essieu;  le  cylindre  t\  basse  pression. 


^*;f;*dB^EV. 


Fi;.  413.  —  LoeomoUve  poar  expmt  (Coai|MigDie  da  KonI). 


Pour  les  rampes  exceptionnelles  elles  trains 
de  marchandises  irùs  chargés,  on  emploie  des 
fnâchtncs  ayant  de  4  à  G  essieux  roupies. 

locomotives  compound,  —  On  fait  aussi  des 


placé  dans  Taxe  de  In  machine»  agit  sur  un 
autre;  on  n'a  ainsi  qu*uu  seul  coude  J'es&ieu; 
ou  supprime  les  bielles  d'accouplement  et  en 
mOmc    temps    leurs     chances    de    rupture. 
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M.  Sauvugo  a  i-oii-itruîl  au  conlrairr,  pour  l.i 
Compagnie  du  Nord,  une  machint^  ayant  un 
cyliadre  â  haute  pressiou  au  milieu  t-t 
deux  cylindres  extr*rifturïv,  synn>liiques,  â 
basse  pression  :  li-â  trois  piston>  agisseut  sur 
le  môme  essieu  et  les  bielles  d'dccou|ilcment 
subsistent. 

Il  exisLc-  (.^gaiement  défi  locomotive:*  â  quati'e 
cylindres.  La  machine  construite  sur  les 
données  de  M.  du  Bousquet  (Compagnie  du 
Nord)  a  deux  cylindres  à  haule  pn-ssion,  de 
0,340m  de  dianWlrc,  et  deux  cyliudre^à  basse 
pression  de  0,5:ui  m;  la  coursp  des  pistons  est 
de  0,'j30  m.  Les  quairo  mues  accouplées  ont 
2^114  m  de  diamètre;  i*nvanl  repose  sur  uu 
bogie.  La  chaudiiTr  est  timbrée  à  14  kg;  la 
surface  de  grille  est  de  2,04  m',  la  surface 
totale  de  chaufTc  de  1  l'2,.S5  m-. 

Ou  a  ubtenii  ausëi  de  bons  résultats  ^vec  le 
système  AVoolf,  les  cylindn*s  rlanl  plac<^s 
deux  à  deux  en  Landem. 

Locomotive  iMeclriqae.  —  L'applicaLioii 
de  rélectricilt;  â  la  Irarliiin  îles  trains  de 
cheuiius  de  fer  pri.^?<.Mileniit  de  {.rniiuls  avau- 
lages:  d'aprùs  M.  Ileilmaiitit  1l>  pluï^  impi>r- 
tants  seraient  les  suivants: 

«  La  stabilité,  l'adliérr-iice,  la  puissance  et 
la  souplesse  sr  ImuvonL,  ]>ar  le  seul  etTct  du 
mode  de  transmission  do  puissance  iuhérenlà 
la  locomotive  de  Stepbenson,  en  conilit  ri^ci- 
proquc  et  constant,  et,  si  l'on  eu  ilévebj[i(ie 
une,  c'est  au  détriment  dos  autres.  On  si-mbte 
arrivé  aujourd'hui  au  maximum  de  ru  qu'il  est» 
dans  cetto  voie,  possible  de  réaliser  sans 
troubler  l'hurmoaic  nécessaire  entre  de»  né- 
cessités divergentes. 

M  Si  l'on  sub>tilueIatraii>n)issi<tnéLei!triquc 
à  la  transmission  mécanique,  toutes  ces  difli- 
cultâs  s'évanouissent. 

«  La  stabililé  n'est  plus  mise  en  danger,  ni 
par  le  diamètre  des  roues,  qui  prennent  le 
diamètre  des  roues  de  wagon,  ni  par  les  u.iiu- 
vemenls  perturbateurs  des  organes  de  traiis- 
mission,  car  le  iih>uvemcnt  est  transmis  par 
des  organes  souples  et  fixes,  tels  que  dos 
câbles,  el  non  pardes  masses  pesantes  en  con- 
tinuelle oscillation,  telles  que  des  bielles. 

«  L'adhérenct»  est  complète.  Chaque  essieu 
porteur  devient  un  essieu  muteur,  sans  qu'il 
en  rejaillisse  la  moindre  sujétion  par  ailleurs 
ni  sur  la  souplesse  du  véhicule  ni  sur  autre 
chose. 

"  La  puissance  comporte  un  développement 
considérable.  Gr&cc  au  système  des  bogies,  la 
plate-forme  de  la  locomotive  peutreccvoii- un 
accroissement  notable,  qui  permet  de  réaliser 
*ur  uu  même  véhicule  des  puissances  deux 


fois  plus  grandes  qu'autrebiis.  Les  pluï^pai 
santns  locomotives  ont  donné  1000  chevaux 
pendant  quelques  instants.  On  peut  abonhr 
avec  sécurité   des  locomotives  donnant  SOO».» 
chevaux  en  travail  prolongé. 

"  Eniin  la  souplesse  est  parfaite,  puisqu'elle 
résulte  de  la  construction  naturelle  de  la  loco- 
motive. 

"  La  locomotive  n'est  plus  qu'un  wagoo 
comme  un  autre,  du  type  des  plus  soupli** 
wagons,  le  wa^ifon  à  bogie. 

"  Le  changement  dans  le  modo  de  distribua 
lion  de  la  puissance  motrice  bouleverse 
liiutles  assignées  par  la  théorie  el  l'expériei 
aux  qualités fdutlaiiienlalegdoà  locùmotiveâdr 
grande  cl  de  petite  vitesse,  les  douoécs  Ac- 
tuelles relatives  à  la  vitesse  et  à  la  clurge 
des  train>,  ainsi  que  les  données  qui  se  rii|>- 
portent  aux  limites  de  rampes  cl  de  rayons d^ 
lignes  nouvelles.  » 

M,  J.-J.  Ileilmann  a  construit  une  locoimv- 
tive,  qui  fut  mise  à  l'essai  en  ISUl  sur  la  liKni. 
Je  l'ai  is  a  Mantes.  Celte  machine  secompi)«iil 
d'un  véhicule  ]torlant  une  chaudién-,  un*-  ma- 
l'bine  àvapeui, une  dynamo génératrieet't  de: 
moteurs  actionnant  les  ej^r^ieux;  elle  formai! 
donc  un  ensêuiblc  indépendant,  pouvant  re- 
morquer des  wagons  ordinaires  el  dévelop- 
pant, comme  les  locomotives  de  puissance 
moTonne,  une  puissance  utile  dVnvirou 
!iOO  chevaux,  disponible  j:ur  les  cssieui. 

Apros  avoir  subi  des  moditlcalions  re 
nueî>  nécessaii'os,  cette  machine  a  été  de  n 
veau  essayée    le   \t  novembre  1897,  sur 
ligne  de  Paris  à  Plantes. 

Cette  locomotive  esl  de  forme  allongée.  Klk 
a  1 8  m  de  longueur  el  est  formée  d'un  chàssisqui 
supporte  la  cliyudière  et  les  machines  el  fiui 
repose  sur  deux  bogies  h  quatre  essieux. 

La  cbaudière  occupe  l'arrière  du  véhicula: 
la  surface  de  chauffe  est  do  183  m^,  U  sur- 
face de  grille  de  It,.'ia  jn^  La  machine  à  vupiMir 
et  les  dynamos  sont  muntécs  ù  l'avant. 

La  puissance  est  de  i:t^iOchevnux.  In  fol 
gnn-iender,  attelé  à  ta  locomotive  et  desl 
aux  bagages,  renferme  un  réservoir  d'pau. 

Quebiues  Compagnies  font  déjà    usage 
lucomolives  éloclriques,  mais  qui  reçoivent] 
cuuiMiil  d'une  station  centrale;  sur  la  ligne 
i>oi;(Ai-o«r/<yH,  les  machines  reçoivent  le  couri 
d'une  station  centrale  par  une  barre  d'i 
isolée,   placée  entre   les   deux  rails;  sur 
ligne  de  .Montmartre  à  la  Béraudiére  (Sti 
Etienne),  te  conducteur  est  pincé  à  c6té  de] 
voie.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Livorpool, 
dessert  le  quai  lier  des  docks,  on  fai  l  usago  d^ 
conducteur  aérien.  11  en  est  de  même  cnc< 
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rie  Baltimore  Ohio  Railroad.oùVon  emploio 
locomotives  à  trolley  pour  traverser  un 
ïoel  de  2  445  m,  oreusé  sous  la  ville  de  Bal- 
Bore. 

Les  machines  de  cette  dernière  ligne  ont 
îconslruiles  d'après  un  brevet  de  M.Raffard; 
es  5e  riiinpiTistnit  de  deux  tnick»  iiortunt 
acun  deux  moteurs,  reposant  sur  rhaque 
bieu  et  relias  entre  pux  par  une  arliiula- 
m,  ce  qui  pt'rmet  à  la  machine  de  mieux 
ifw  la  forme  de  la  voie. 
Les  inoleurs,  de  forme  pyramidale,  snnl  à 
p6les  :  ils  absorbent  900  ampèi-es  sous 
"O  volts  el  produisent  normalement  360  ehe- 
ox.  Le  courant  est  caplr  par  un  patin  en 
k  on  forme  de  navelte,  qui  glisse  dans  un 
uveau  mélulUque  et  qui  est  soutenu  par  un 
pport  flexible,  Usé  sur  le  toit  de  la  machine. 
Les  rssais  ont  montré  que  la  vitesse  régïe- 
ïntaire  [i8  km  à  l'heure)  pf^ul  Alredcpassue 
|ipi*on  pt!Ut  altfiudrc  56  et  04  km,  avec  des 
lin»  de  500  tuune*».  La  locomotive  seule  a 
remontiT  pendant  quelques  instants  une 
Œipe  do  8  n)m  avec  une  vilossc  de  9S  km, 
ntque  le  trolley  et  l^^s  moteurs  éprouvassent 
moindre  trouble. 

Jne  machine  a  pu  remorquer,  à  tnivers  If 
loelf  deux  trains  pesant  prôs  de  I  900tonnes, 
t  le  poids  de  52  wagons  chargés,  avec  une 
esse  de  19  km  environ.  Le  cnuranl  l'tait 
.bord  de  2  200  ampères  el  se  réiiuisit  â 
00  ampères  lorsque  la  vitesse  eut  pris  une 
eur  uniforme  ;  la  dilTt-reuce  de  poUnliel 
.il  de  t)25  volts.  Les  4  muleurs  t'iaifînl 
Iplés  en  S)!'rie.  La  traction  sur  la  barre 
italago  était  d'environ  27  300  kg. 
..a  dépense  d'exploitation,  pendant  un  mois 
lier,  a  ^té  sensiblement  la  même  qnaveo 
machinesâ  vapeur  employées  en  Amérique 
ur  le<i  trains  de  marchandises,  soit  i},l\  (r. 
^ron  parkilonièlre-macliine.  Le  rendement 
L  plus  élevé  qu*avec  les  locomotives  à 
peur:  60  à  65  p.  100  de  la  puissance  indiquée, 

Kde  45  à  55  p.  ino,  seraient  employés  à 
ion  du  train. 
___IÈRK.  —  Terme  de  menuiserie.  Ouver- 
te pratiquée  dans  le  fût  d'un  outil  pour 
cevoir  le  fer  et  laisser  >oiiir  les  copeaux. 
LtMIÈRK  ÉLKCTKlQirE.  —  La  lumièrt; 
ectrique  peut  t^ire  produite  par  un  conduc- 
ar  de  petit  diamètre  porté  à  une  haute  lem- 
rature  (incandescence)  ou  par  l'arc  vol- 
que.  On  trouvera  à  ces  deux  mots  les 
lions  générales,  aux  mots  Lampe  cl  Bot  ciK  la 
ïcriplion  des  principaux  modèles  de  lampes. 
(  applications  se  trouvent  à  leur  ordre  al- 
ibétique.  Voy.  aussi  Kclairage. 
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LL'STRAC;C.  —  Opération  destinée  h 
rendie  certains  tissus  lisses  et  brillants.  On 
lustre  souvent  lesélofTes  pour  meubles  et  ten- 
tures, certains  tissus  de  colon  ou  des  étoffes 
de  laine  el  chaïne-eoton.  L'i'lofTe  passe  très 
Ifuleuienl  entre  deux  rouleaux  el  est  frottée 
par  une  pierre  d'agate  animée  d'un  monv*'- 
ment  transversal  alternatif.  Les  étoffes  de 
laine  el  chaîne-colon  sont  pliécs  dans  une 
îilmosphère  de  vapeur  et  comprimées  entre 
des  plaques  ehaulTées  à  la  vapeur. 

Les  fil ï  sont  lustrés  de  diverses  muuiér<;s  : 
la  soie  est  étirée  et  chaufTée  en  même  temps. 
Le  fil  de  lin  est  passé  dans  la  colle  de  farine 
ou  la  graine  de  lin. 

On  d^une  encore  le  nom  de  lustrage  à  un 
mode  de  décoration  de  la  porcelaine  et  de  la 
faïence  qui  consiste  à  déposer  une  couche 
extrêmement  mince  de  métal  sur  la  glaçure; 
on  obtient  ainsi  au  feu,  sans  brunissage, 
un  éclat  métallique  et  des  nuances  irisées. 
IV-paisscur  peut  être  assez  faible  pour  laisser 
voir  la  couleur  de  la  glaçure  sous-jacente 
ou  les  peintures  qu'elle  porte. 

Tous  les  lustres  s'appliquent  au  pinceau  sur 
la  couverte,  qui  doit  être  1res  brillante,  et  ^ 
misent  au  moufle. 

Le  lustre  d'or  s'obtient  en  broyant  de  l'or 
fulminant  avec  de  l'essence  de  lavande,  le 
lustre  de  HurQOs  en  précipitant  par  un  acide 
faible  un  sulfure  double  d'or  et  de  potassium 
cl  broyaulle  précipité  avec  un  peu  de  fondant 
el  d'essence  de  lavande;  il  donne  un  chatoie- 
ment jaun:Urc  et  rosAtre.  La  dorure  de  Mels- 
sen  tVoy.  Peinture  son  PotcELAiNi)  est  aussi 
un  lustre  d'or. 

Le  lustre  de  bismuth  donne  des  etTelsimitaul 
la  nacre,  tl  s'obtient  avec  un  fondant  de 
nitrate  de  bismuth,  résine  arcauson  el  essence 
de  lavande,  auquel  on  ajoute  des  substance» 
colorantes  telles  que  nitrate  d'uranium  (jaune 
brillant]  ou  nitrate  de  fer  (rouge  orange). 

Les  flowiny-cotouriy  employés  en  Angle- 
terre, sont  encore  des  lustres.  Les  objets, 
une  fois  décorés,  sont  placés,  avec  un  creu- 
set renfermant  un  oxyde  métallique  conve^ 
nable,  dans  une  caîetle  enduite  intérieur»^ 
ment  d'un  mélange  de  chlorure  de  calcium, 
de  chlorure  de  plomb  cl  d'argile.  Pen- 
dant la  cuisson,  les  vapeurs  émises  par  ces 
chlorures  trau-^^forment  l'oxyde  en  cJilorure 
volatil,  qui  se  dépose  à  son  leur^sur  le» 
objets. 

I-UT.  —  ICnduit  qui  devient  solide  en  sé- 
chant et  dont  on  se  sert  pour  obtenir  des  fer- 
metures étanchcs.  Voici  quelques  recettes: 
Lut  pour  les  acides.  —  On  mélange  et 
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on  fond  une  purlie  Je  soufre,  une  de  résine  et 
doux  de  brique  pil/ie. 

Lut  à  la  chaux.  —  Un  bal  des  blancs 
d'wufs  avec  de  la  chaux  éteinte  et  on  tuibibu 
des  bandelettes  de  toile  qu'on  applique  immé- 
diatement. 

Lut  ^ras.  —  On  fait  une  pâlt;  ferme  avec 
de  l'argile  séchée  en  poudre  fine  et  de  l'iiuile 
siccative.  Ce  mélange  résiste  aux  gai  corro- 
sifs, mais  se  ramollit  par  la  chaleur. 

Lut  A  l'oxyohlorure  (ciment  Sorel). — 
On  mélange  une  partie  de  sable  fin,  une  partie 
de  blanc  de  linc  et  un  peu  plus  dSine  partie 
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de  solution  de  chlorure  de  zinc  ferrugii 
(densité  1,62)  et  Ton  broie  dans  un  moi 
Ce    lut  durcit  très  rapidement  et  résisl 
beaucoup  de  réactifs. 

Lut  pour  le  verre  et  les  métaux.  — 
peut    faire  adhérer  ioâ  métaux  au  vorrft^j 
même  au  bois  avec  un  mélange  de  : 

Résine \  parlies. 

Cire 1  pnrUe. 

'U>lcothar I      — 

On  fond  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
d'écume.  Voy.  (jImem,  Collk,  Mastic. 
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MACÊRATIOX.—  La  macération  consiste 
h  laisser  séjourner,  à  la  lempérature  ordi- 
naire, un  solide  dans  un  liquide  qui  puisse 
dissoudre  certains  des  principe;*  qu'il  con- 
tient. 

MACllKFER.  —  Scorie  vitreuse  accompa- 
gnant les  cendres  de  la  houille. 

MACHINE,  —  Appareil  servant  à  modilier 
les  deux  facteurs  Ou  travail.  Le  travail  produit 
est  égal  au  travail  Ji''[>ensê  ou  moteur;  mais 
«ne  partie  du  [iremier  est  abàorb*-  par  les 
frottements,  les  résistances  passives,  etc. 
(travail  nuisible  ou  passif);  le  travail  tttHe  est 
donc  inférieur  au  iravail  moteui*:  le  rapport 
du  premier  au  second  est  le  rtjulerHCut.  Une 
machine  est  toujours  aotionniH?  p:ir  un  mo- 
teur, moteur  animé,  thuli'  d'eau,  luacbiu*' à 
vapeur,  etc.  Los  principales  marhinfs  sont 
décrites  à  leur  place  alphubélique, 

HACUL\fc:  A  KATTRE.  —  Synonyme  de 
Batteuse  (Voy.  ce  mot).  On  peut  appliquer  à 
«es  machines  la  transmission  électrique  de 
l'énergie.  Dans  des  expériences  railes  à  Chas- 
sart  (llninaut),  lu  dynamo,  commandée  par 
une  machine  à  vapoui*  hortzimtale  Hoyos, 
était  installée  dans  un  iKUiinmt.  Un  Ml  de 
<:uivre  de  fi  mm  de  diainélie,  recouvert  d'un 
enduit  isolant  et  placé  sur  dps  [nitenux,  amiî- 
nait  le  courant  à  la  dyniimo  réiiplrire,  située 
en  pleine  campagne,  à  800  m  tl^'^  bcktîraenls, 
-Ctqui  actionnait  une  niavliino  à  battre  à  ^ratid 
travail  de  llunsonies  et  C^'^,  h  laquelle  elle 
était  reliée  par  une  courroie  sans  fin.  La  géné- 
ratrice absorbait  environ  16  chevaux  et  en 
transmettait  10 i  laréciplrice. 

MACIIIÎVE  A  AIR.  —  Dans  les  machines 


réeeplrices  à  aîr  raréfié,  c'est  l'air  ai 
riquc  qui  vient  agir  sur  le  piston  et  h 
mouvoir  en  se  détendant  jusqu'à  la  p 
de  la  canalisation.  Les  machines  à  air 
primé  reçoivent  lo  gaz  de  la  distribulioo 
agit  également  sur  un  piston:  elles  so&t 
détente  lorsque  le  gaz  agît  h  pleine  pr 
pendant  toute  la  course,  à  détente  coœ 
lorsqu'il  se  dilate  jusqu'à  la  pression»! 
s[iliériquc;  oHes  peuvent  être  aussi  à  dâi 
incomplète. 

Avec  des  nim-liines  à  hanto   pression  «l' 
détente,  on   peut  diminuer  le   Jiamèlrt 
londuites  de  disUilfUtion  :  on  ne  peut  "1'^* 
liant   ftini'tinunei'   régulièrement  à   i'I"*  "^ 
:»     atmosphères,   à    moins    dV-mployur  J*=* 
arliUcGS  pour  se  débarra^jser  de  la  ^hcf  f**** 
mée    pcnd;iril    la    détente.    Il    esisli 
beaucoup  d;  machines  à  deux  atni*'\ 
ï)'a[frùs   M.  Couilly,  le  rendement   >al'*i**l  l 
nolabkmeut  à  mesure  qu'on   Jiu^m.iit'"  '**  i 
pression  :  si  l'on  est  cependant  obli^ 
rer  â  haute  pression,  il  est  indispen— 
relever  la  température  finale  apW»?  U  dclei* 
soit  en  injectant  de  Teau  chaude.  ?oit  enf** 
ehaufTant  l'air  avant  son  entrée  dans  U  o* 
chine  réceptrice.  M.    Mékarski,  qui    -  •'  '" 
de  l'air   à  23   atmosphî'rr-s.   le    fait 
avant  d'arriver  aux  cylindres,  dans  un  t" 
pieul  d'eau  surchauffée   â  180"  ;  lo  m*^!»".!? 
d'air  et  de  vapeur  ainsi  produit  peut  élit 
tendu  assez  fortement  (Voy.  TKji^tvAV 

Beaucoup  do  machines  marchent  .i  pi 
pression,     ce    qui   évite   le   refroidisse 
dans  les  cylindres,   mais  diminue  le 
ment  d'autant  plus  que  la  pression  06l 
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tes  ne  pi-QTenl  donc  fonclionncr  au- 

|k.l  aluiosphères. 

jilNE    A    COMPOSi:n    ou    KIXO- 

uDans  la  maihine  Mcrgeiilhaler,  qui 
lus  reiiiarquabiti,  chaque  h|j;iiiî  est 
vtmenl  composée,  puis  i^lich/'e  auto- 
jneot.  L'oumcr  fait  tomber  les  lettres 
Us  doul  il  a  besoÎD  on  appuyant  sur 

Ëkcs  d'un  clavier.  Quand  une  ligne 
Ibsée,  ce  dont  on  e^t  prévenu  par  une 
est  amenée  automatiquement 
usct  chnufTé  au  gaz  et  rempli 
u,où  elle  est  clicbée.et  lo  cliclié 
r  dans  une  forme  loule  prt^ie 
npression,  landi?  que  les  caractères 
reviennent  à  la  partie  suptTÎeure  de 
il  prendre  leur  placri  dans  le  distribu- 
»ù  ils  peuvent  retomber  de  nouveau 
on  du  clavier. 

içment  est  facile  et  la  distrilittiîon 
;  les  carartèrt'S  ne  s'uï^ent  pas  et 
S  d'erreurs  Aont  diminuées.  Pour 
Il  correction,  on  enlève  la  ligne  et  on 
^ose.  L'n  ouvrier  bubilc  peut  compo- 
riellres  à  l'heure.  Cette  machine  est 
p  par  un  certain  nombre  de  journaux 
|ps  importants  :  iVeu;  York  Tribune^ 
bn,  de  Chicago,  etc. 
USE  A  COrORR.  —  La  machine  à 
lirait  avoir  ùiô  inventée  par  BarUiL'- 
imonnicr. 

ft  couture  A  la  main,  l'ouvrière,  après 

^oncé  raiguiUe,  l'abandonne  pour  la 

çs  près  de  la  pointe,  de  l'autre   càté 

de  façon  à  passer  le    fil  à  travers 
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machine  à   coudre,  au  contraire, 
I  ne  peut  être   abandonnée  par  son 

I  le  portc-aiguitlc,  auquel  elle  reste 

II  s'agit  d'éviter  que  le  lil  ne  ressorte 
0U  pratiqué  pur  l'aiguille  au  momcal 
(kI  se  retire  pour  permettre  l'enLraï- 
|llu  tissu. 

l|ne  à  un  seul    fli.   —    Los   pre- 
(iachinr-s,  par  analogie  avec  la  cou- 
i  main,  nn  comportaient  qu'un  soûl 
Èrocbet,   animé  d'un   uiouvemcnl  de 
Isur  lui-même,  prfmail  le  fil  en  s'on- 
|dans  la  boucle  qui  se  forme  au  mo- 
p*aigiiillo   remonte  et  le  laissait  al- 
[fois  son  mouvement  terminé,  pour 
Ddre  Â  nouveau  à  la  plongée  suivante 
illc.   L'enlrainement  du   lissu  étant 
de    façon    que  raiguillo  vienne   pi- 
milieu  de  la  boucio  précédemment 
chaque  boucle  se  trouvait  à  cheval 
de  la  précédente,  qu'elle  empêchait 


dn  remonter  à  l'endroit  du  lissu,  le  mainto- 
nant  à  l'envers  et  formant  aiD^i  le  point. 

On  obtenait  de  celte  manière  la  couture  à 
/juinfdtfc/tamefJe,  qui  présente  l'inconvênienl  do 
ne  pas  être  arrétéeà  chaque  point,  de  se  déli- 
ter par  suite  si  un  seul  point  vient  à  manquer, 
ut  qui  a  été  abandonnée  pour  cette  raison. 

Machine  A  deux  llls.  —  Dans  cette 
machine,  la  couture  est  constituée  par  deux 
fils  placés,  Tun  à  l'endroit,  l'autre  à  l'envers 
du  tissu.  Le  lU  de  dessus,  enfilé  sur  une  ai- 
guille, pénètre  avec  elle  à  ti*avers  l'étoffe  et 
forme  une  boucle  quand  cette  aiguille  remonte. 
Une  navette,  contenant  sur  une  bobine  inté- 
rieure le  lil  de  dessous,  est  lancée  à  travers 
cette  boucle  et  ramenée  ensuite  en  arrière, 
prête  à  recommencer  la  même  manoeuvre 
quand  l'aiguille  a  serré  le  point  on  remon- 
tant et  entraînant  avec  elle  le  lil  du  dessus. 
La  couture  ain>i  obtenue  ne  peut  i^tre  décou- 
sue, à  moins  de  défaiit'  les  points  un  h.  un. 

Pour  décrire  les  organes  de  la  machine  à 
coudre,  nous  prendrons  comme  excmpb*  la 
série  des  machines  Hurtu,  qui  sont  de  fabri- 
cation exclusivement  française  et  qui  pré- 
sentent une  application  complète  de  tous  les 
principes  successivement  établis. 

Lut'  machine  à  coudre  comporte,  comme 
organes  essentiels  :  !■*  la  ttîte,  portée  par  une 
talilc  en  foute  et  comprenant  les  divers  or- 
ganos  destinés  à  supporter  l'ai^juille  et  à 
assurer  son  mouvement,  à  disirilmer  les  (Ils 
avec  la  tension  convenable  et  enfin  à  produire 
renlrainement  de  l'étoffe; 

•2"  t'ne  tahle  en  bois,  sur  laquelle  repose  la 
t<?te: 

3**  l'n  6(t(/,  supportant  la  tabb"  rt  compre- 
nant, pour  les  machines  fonctionnant  au  pied, 
les  organes  destinés  à  recevoir  le  mouvement 
iH  à  le  transmettre  à  la  télo. 

Le  m  supérieur  se  trouve  dans  le  commerce, 
tout  enroulé  sur  une  bobine  en  bols,  que 
l'un  place  sur  une  broche  porlc-bobine  lui 
pornullaiit  de  se  dérouler.  Ce  fil  est  introduit 
dans  divers  tjuiJe-/ii  ou  prtss/ij/»fs,  ((ul  le  con- 
duisent à  i'uil  ou  chais  de  l'aiguille. 

l.'aiguUfe,  fixée  par  une  vis  ou  par  un 
serre-aiguille  sur  le  p»)r(c-(iiflH?7/e,  reçoit  avec 
ce  dernier  un  mouvement  alternatif  verlical» 
Elle  pénètre  ainsi  dans  le  ti^^su,  entraînant  à 
travers  Téloffe  le  fil  posi^é  dans  son  chas,  qui 
est  placé  près  de  la  pointe,  conlrairemcnt  à 
ce  <(ui  a  lieu  pour  les  aiguilles  à  coudre  ordi- 
naires. 

Dans  les  premières  machines,  dans  les  ma- 
chines Hurtu  à  pied-dc-biche  par  exemple, 
l'entraînement  se  faisait  pur-dessus:  une  griffe 
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porli^e  pnr  «n  pied-tle-lfK-hc,  venant  appuyer 
sur  l't^tolTe,  recevait  unmotiveinenl  de  Lrans- 
lalion  en  avant  et  entraînait  Tt-'loFT^^  puis  sf» 
relevait  pour  abandonner  celle-ci  et  venait  la 
reprendre  à  nouveau  eu  arrière. 

Ce  dispositif  j'urmcl  lo  passage  facilo  des 
fortes  coutures;  aussi  «st-il  encore  conservé 
dans  un  grnnd  nombre  de  macbineâ  em- 
ployées parités  tailleurs. 

Cependant,  les  machines  de  ce  jjniireayanl 
lo  défaut  d'être  bruyantes  oL  de  uiarclie  relati- 
vement peu  rapide,  on  fut  conduit  bîenlôL  à 
adopter  l'enlrainement  en  dessous. 

Une  grilTe,  placée  sous  la  labié  et  pas- 
sant dans  une  fenle  praliqui-e  dans  îa  plaque 
d'aiguille,  vient,  par  un  mouvement  analogue 
il  celui  du  piod-de-biche  des  uiachines  pré- 
crdenles,  appuyer  sur  l'étoffe,  l'enlralne  en 
avant  et  s'en  éloigne  ensuite  pour  venir  la 
reprendre  eu  arritre.  De  l'aulri'  cMé  et  en 
dessus  de  réloffe,  un  presscw,  placé  paralli''- 
lejnenl  au  porte-aiguille,  est  maintenu  par 
un  ressort  de  façon  à  appuyer  sur  la  ^'rilTe  b 
tissu  qu'elle  doit  LraiisporltT. 

Le  lil  de  dessous  est  enroulé  sur  une  bobina 
métallique,  que  l'on  place  dans  la  navette 
destinée  à  le  faire  passer  à  travers  ïa  boucle 
formée  parle  lit  do  dessus  au  moment  où  l'ai- 
guille remonte. 

La  couture  se  faisant  avec  doux  fils»  il  est 
nécessaire,  pour  la  beaut*^  du  point,  que  le 
croisement  ait  lieu  au  milieu  du  tissu.  Pour 
cela,  les  tt*nsious  des  deux  tils  doivent  «^Ire 
égales  :  si  le  lil  du  dessus  a  trop  de  ti^nsion. 
le  fil  est  cordé  en  dessus;  si  c'est  le  fil  du 
dessous  qui  a  trop  de  tension,  le  (il  est  conlé 
on  dessous.  Pour  éviter  ce  double  inronvc- 
uicnt,  le  til  du  dessus  passe  dans  iiu  a|>pareil 
appelé  ^cHStûiiigénêralomcnLrom|Hisé  de  deux 
rondelles,  que  l'on  resserre  plus  ou  moins 
pour  opposer  plu.N  ou  moins  de  résislanec  au 
passage  du  (il.  Le  fil  du  ilessous  gUsse  enire 
la  navette  et  un  ressort  que  l'on  peut,  dans  le 
même  but,  serrer  plus  ou  niuius  au  moyen 
d'une  vis. 

Machine  à  naTette  vibrante.  —  Nous  avons 
dil  que  la  uavelte  conduisail  le  lil  de  deâsous 
à  travers  la  boucle  que  forme  le  fil  du  dessus 
flu-dessous  do  l'étolTe. 

Los  moynns  employés  pour  oblêniv  ce  ré- 
sultat sont  de  diverses  sortes. 

Dans  les  macbines  à  navette  vibrante^  telles 
que  la  machine  Hurlu  «laModerne  uflig.  416), 
la  navette  a  une  furme  .inalogue  à  celle  d'un 
obus  :  poussée  par  un  chasse-navette,  elle 
passe  à  travers  la  boucleqni,  entraînée  pur 
raiguille  dans   son   mouvement  d'ascension, 


MACHINE  A  COUDHE 

glisse  entre  le  chasse-navetl*'  cl  la  uavetl*. 
griïce  à  la  forme   arrondie   de  rarri^n»  ik 
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celle-ci,  et  prend  ainsi  lo  fil  de  dessotis 
former  le  point. 

Machine  à  naTette  oscillante.  —  Dans 
ma-  titnes  de  ce  tyj».',  I.i  bobine  de  dessous» 
imniobib-  au  cenlre  de  la  navette. qul.pW 
mouvement  tir  bascule  en  avant,  puis  en*    1 
riérc,  passe  b*  fil  autour  de  bi  bobine  mrtl     * 
lique. 

Machine  à  mouvements  circulaires.  -^ 
nécessité  d'obtenir  de  tivs  grand»-?  vit^Ml 
avec  des  mouvements  aussi  pru  bruyants  i^W 
possible  a  dirigé  les  rccheniirs  vrrs  riilili* 
lion  des  mouvenienls  circulaires  rontjiiuî 

iJans  les  rTU)dèles  lluriti  A  k  K,  par  eiempl^' 
uu  crocliel  animé  d'un  mouvement  (^ 
culaire  autour  de  son  centre  prend  le  ti' * 
l'aiguille,  le  passe  autour  de  In  bobine  wi 
faisant  prendre  le  lil  de  dessous,  l'abund*^'"** 
pour  ijuc  le  fli  du  dessus  en  rcmoulani  j-^-^^ 
le  point,  puis  prt'iid  do  nouveau  le  lil  do  J'*' Il 
sus  à  la  plongée  suivante  de  l'aiguille  ctc*!"* 
linue  ainsi. 

Organes,  accessoires.  —  Pour  compléter C«U« 
description  sommaire,  il  faut  signaler  encoK 
les  organes  suivants  : 

Le  tendeur,  ipii  sert  à  dérouler  de  labobtf' 
du  dessus  la  quantité  de  111  nécessaire  \^^^ 
former  une  boucle  permettant  le  passago  ^^ 
la  navette  ; 
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:idoii\  qui  sert  à  ^mir  In  bobine  mé- 
LC  conlenaut  le  (il  de  dessous;  eel  or- 
t  est  disposé  de  façon  à  pouvoir  ^tre  ac- 
aé  par  le  volant  de  la  machine  à  coudre^ 
rayé  au  préalable  pour  ne  \ni^  faire  unnivûir 
î-ci.  Dans  la  machine Hurtu  K,  un  déclen- 
nent  automatique  éloigne  le  dôvidotr  du 
nt,  une  fois  la  bobine  remplie. 
ndi:»po^itJf  àpiîcial  permet  de  faire  varier 
>iigu»Jur  du  point  suivant  la  nature  du 
ail  à  produire,  par  la  manœuvre  d'un  bou- 
placé  gént^alement  sur  la  table  de  fonte. 
ÎS  machines  des  modèles  les  plu*  récents, 
ime  la  marhine  Hurtu  F,  comportent 
si  un  dispositif  qui,  pur  le  simple  mouve- 
Lt  d'un  levier,  permet  de  changer  instan- 
imenlleseus  de  renlrainemeiit,  de  ma- 
■e  à  ramener  le  tissu  en  arrière  pour  ar- 
k^  couture  k  son  extrémité,  sans  que 
^p  à  lever  le  presscur  et  à  retourner 
mge. 

ft  tible  en  bois,  sur  laquelle  la  léto  de  la 
jhîne  reptjse  par  l'intermédiaire  de  bou- 
B  en  caoutehouc  destinés  à  amortir  les 
«lions  et  le  bruit,  est  dispost^e  de  façon  à 
mettre  le  reuvcrsement  de  la  machine 
T  la  visite  des  organes  iurêrieurs. 
ne  ou  deux  podales.  actionnées  au  moyen 
Bpds,  font  tourner  un  arbre  à  vilebrequin 
Pvolant  lixé  à  son  exlrémiiê.  Lne  r.orde 
de,  en  cuir,  transmet  le  mouvement  au 
ud  de  la  li^tc  mi>me  de  la  ipachiue  qui,  à 
Sur,  ijommande  les  arbres,  les  leviers  et 
lEmcs  charges  de  donner  à  chaque  pièce 
nouvenieut  qui  lui  est  propre  et  qui  lui 
inellra  de  jouer  son  rùle  particulier  dans 
semble  du  fonctionnement  de  la  machine. 
[acblne  A  raaiu.  —  Dans  celte  tua- 
le  (fig.  ini,  le  fonelioniiemenl  des  dîvrrs 
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|«nes  est  le  m^mc  que  dans  les  machines 
pied.  La  seule  dilTérence,  c'est  que  le  volant 
Hlêle  de  la  machine  est  actionna  directe- 


ment par  la  main  droite,  la  main  gauche  diri- 
geant l'ouvrage. 

Ces  machines  ne  sont  employées  que  dans 
certains  cas  et  pour  des  raisons  d'hygiène; 
leur  rendement  est  îuréricur  à  celui  des  ma- 
chines au  pied,  le  bras  droit  se  fatiguant  asscx 
rapidement  et  la  conduite  ilu  travail  avec  une 
seule  luain  étant  moins  aisée. 

Classificatioî*.  —  En  tenant  compte  de 
leur  destination,  on  peut  diviser  les  machines 
à  coudre  en  machines  de  famille  et  machines 
industrielles,  celles-ci  comprenant  les  ma- 
chines destinées  aux  tailleurs.  Les  premières, 
de  force  moyenne,  simples  et  d'un  entretien 
facile,  doivent  permettre  d'exécuter  des  Ira- 
vaux  ti'(>s  variés.  Les  machines  de  tailleurs 
doivent  réunir  des  conditions  analogues, 
tout  en  élaut  plus  puissantes  et  permet- 
tant une  production  plus  considérable. 
Enlin,  pour  l'industrie,  on  construit  en  quel- 
que âorle  des  machines  spéciales  en  vue  de 
chaque  besoin  particulier  et  de  chaque  genre 
de  production,  de  manière  à  obtenir toujoui-s 
le  rendement  maximum.  Aiusi,  l'on  fait  des 
modèles  destinés  à  la  lingerie,  qui  atteignent 
une  vitesse  de  2000  points  à  la  raiuuLc,  tan- 
dis que  d'autres,  destinés  k  l'établissement 
mécanique  de  traits  en  cuir,  sont  munis  d'une 
alêne  et  peuvent  piquer  des  épaisseurs  de 
plus  de  2  cm. 

Enlin,  on  peut,  dans  tous  les  cas,  faire  ac- 
tionner les  machines  par  des  moteurs  subs- 
tituant l'énergie  mécanique  à  celle  de  Tou- 
vrière,  qui  ne  pourrait  fournir  le  travail 
nécessaire  pour  l'utilisation  complète  des 
moyens  de  production  de  la  machine,  et 
réduisant  son  r61e  à  embrayer  ou  dêbi-ayer 
sans  fatigue  l'appareil  qui  assure  ta  mise  en 
niarohe  ou  l'arrêt  de  la  machine- 
Machine  à  coudre  i^lectrlquc.  —  Ainsi 
une  machine  à  coudre  ordinaire,  d'un  système 
quelcon)|ue,  peut  être  actionnée  par  un  petit 
moteur  électrique,  placé  au-dessous  de  la 
table  de  manière  à  ne  pas  gêner  la  méca- 
nicienne. Ce  moteur,  qui  est  relié  avec  la 
source  électrique,  transmet  le  mouvement, 
par  une  courroie  en  cuir,  à  l'axe  de  la  ma- 
cliine.  Un  régulateur,  assujetti  égalcmcuLsous 
la  table,  et  enfermé,  comme  l'électromoleur, 
dnns  une  caisse  eu  buis,  permet  d'adapter  la 
machine  aux  divers  geni*es  do  travaux  et  lui 
donne  une  grande  rapidité.  C'est  la  pédale 
qui  sert  d*interrupteur:  la  uiécauicienne  lient 
le  pied  appuyé  sur  cette  pièce  et  met  la  ma- 
chine en  marche  ou  l'arrête  instantanément 
on  enfonçant  un  peu  la  pointe  du  pied  ou  en 
abaissant  le  talon. 
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MACIIIXE  A  ENFILER  LES  AI- 
«QUILLES.  —  Voy.  Brodkrik. 

MACHINE   A    FAIRE   LES    JOURS.   — 

Celto  machine  est  cmployve  pour  ourler  h 
jours  avec  fioints  d'oniemiTitalion  Ip  linge 
confectionuê,  le  linge  de  table,  les  mouclioirs 
et  les  confections  riches. 

Pour  faire  ce  travail  à  la  main,  il  faut  lirer 
les  ùh  de  IVlofre,co  qui  est  particulit'*renient 
difUcile  avec  r*Tlains  tissus  sans  consistance, 
et,  après  cetle  préparation  Jélicato,  il  faut 
encore  faire  les  puiuts  en  ne  prenant  que 
certains  lils,  qu*U  faut  compter  afin  que  les 
jours  soient  réguliers. 

Avec  la  machine  dont  nous  parlons,  il  n'y 
a  pas  de  fils  à  tirer,  pas  de  préparation  â 
faire  à  l'étoffe  et  Ton  peut  travailler  tous  les 
tissus  :  toile,  moii«selino,  nansonk,  etc.. 

Celle  machine  est  caraclérist^e  par  l'adap- 
tation à  une  machine  à  coudre  ordinaire  dos 
principes  du  métier  h  brodera  fil  continu.  Kilo 
a  les  dimensions  et  le  mécanisme  principal 
d'une  machine  à  coudre  ordinaire.  Le  travail 
se  fait  avec  deux  aiguilles  don!  chacune  est 
munie  d'un  perniir-poïnçon.  Au  moyen  de 
deux  rubîins  il'acier  à  surfaci:  ruguoufift,  les 
lissu»  à  ourlrr  se  trouvent  enîraîm^s  sous  les 
deux  aiguilles^  i|U!,  par  trois  inouvoments 
différents,  entrent  dans  le  tissu,  le  percent, 
écaiteul  les  lils  et  cousent. 

Les  jours  du  dîfTérentes  sortes  obtenus  avec 
cette  machine  imitent  parfaitement  les  jours 
brodés  à  la  main;  leur  exécution  est  Irf-s 
supérieure  à  colle  des  jours  échelles  obtenus 
au  moyen  du  métier  à  broder  Sainl-Gall. 

Il  importe  de  remarquer  que  celte  machine 
produit  les  jours  éclteUes  sur  tous  les  tissus 
non  appr«Mi5sou  ]ieu  apprêtés,  et  sans  tirer  les 
fils.  Au  contraire,  pour  les  tissus  tr^^  denses 
et  apprêtés,  il  devient  indispensable  de 
tirer  les  fils,  pour  aider  le  travail  dos  ai- 
guilles. 

Cette  inacbinCt  connue  depuis  plusieurs 
années  dans  l'iuilustrie  suisse,  est  employée 
surtout  à  la  confection  des  jtipos,  des  pan- 
talons et  de  la  lingerie  en  général,  des  mou- 
choirs et  des  robes  de  Ual. 

MACHINE  AUUirOM:.  -  Les  machines 
agricoles  sont  souvent  divisées  en  deux  gran- 
des classes,  les  machines  d'inti'-rleur  et  les 
machines  d'extérieur;  c'est  une  classincalion 
un  peu  vague.  Il  est  préférable  do  les  classer 
d'après  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  utilisées, 
c'est-à-dire  d'après  l'ordre  dans  lequel  se  suc- 
cèdent les  travaux  de  culture.  On  a  ainsi  les 
dix  classes  suivantes  : 

l"  Machines  à  retourner  et  diviser  le  sol  : 


héche,    charrue,  herse,  houe,  pioche, 
patenrs,  scarificateurs,  rouleaux; 

■Z"*  Machines  ii  ensemencer  :  semoirs  ; 

.l^Machinesi'i  entretenirlesol:  hineuse 
rlpiises,  lierses   à  cheval,   appareils  itk^rd/- 
cides  ; 

4°  Mactiincsà  récolter:  faux,  moissonneu>«s. 
faucheuses,  faneuses,  r&teaux,  arrachciw» 
déracines; 

;)"  Machines  à  nettoyer  les  récoltes  :  boltia- 
S08,  noltoyeuses,  trieuses; 

()"  Machines  ù  tnmsformer  les  récollff  '- 
moulins,  concasseurs,  haehc-paille,  hai'tie- 
fourrages,  presses,  coupe-racines,  dépul- 
penses; 

7"  Machines  pour  industries  agricol<;â,laitt* 
rie,  distillerie,  cidrerie,  vinification,  huilerie, 
scierie  ; 

8«  Machines  pour  élever  les  eaux  :  porHj**. 
béliers,  aitpnreils  d'orrosagr  et  d^  disihbu- 
tion  ; 

9^  Machines  pour  transports  :  broueltcs. 
diarrettes,  porteus*^s; 

\0^  Moteurs  ;  manèges,  machines  hjdna- 
liques,  iiMMiIins  à  veut,  moteurs  à  vapeur,  s 
gaz  et  k  prlrole. 

C'est  à  tort  qu'on  a  critiqué  les  maiMiioes 
agricoles,  qui  rendent  do  grands  services: 
ces  machines  ne  font  pas  concurreucc  à  l'ott- 
vrier,  elles  lui  éditent  les  besognes  les  plus 
liéniblea  et  lui  assurent  un  salaire  plus  életê. 
C'est  ce  qu'avait  bien  presseati  M.  Léonce  <l0 
Lavergne  :  ■<  On  peut  être  certain  qne  U 
somme  de  travail  ne  sera  pas  dimiau('«;  1<^ 
bras  devenus  libres  seront  employés  à  il'»o- 
très  tra>*aux  qu'on  ne  fait  pas  aujourd'bitifl 
qui  augmenteront  d'autant  la  productioai 
c'est  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  tis- 
Pans  toutes  les  industries  où  a  pénétré  l'em- 
ploi des  machines,  les  salaires  ont  raoQt^ 
au  lieu  de  baisser;  il  en  sera  do  mémo  <lan* 
l'industrie  rurale.  C'exemidc  de  ^Angl^ 
terre,  où  l'un  emploie  plus  de  mftchiin^ 
araluires  et  où  b-s  salaires  ruraux  sont  plus 
ékivés  que  chez  nous,  le  démontre  suflisam- 
ment.  •> 

MACHI.XE   A  DÉCOUPER  LE  BOIS." 

Voy.   DÉC0L'1»AGK. 

MACHIXE  A  MORTAISER.  —  Cette  tnv 

chine  ((Ig.  il8}  sert  à  raboter  verticalenienl 
Elle  est  formée  d'un  blti,  dans  lequel  un  porte- 
outil,  animé  d'un  mouvement  rociiligne  all*^ 
natif,  se  meut  dans  une  glissière. 

La  pièce  à  travailïor  est  liiée  sur  un  pla- 
teau horizontal,  placé  sous  le  porto-outil; 
ce  plateau  est  monté  sur  un  double  chariot 
et  peut  se  déplacer  dans  deux  plans  perpen- 
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lire».  Trôs  souvent,  ce  plateau  osl  dis- 
»our  rccoYoir  un  mouveraenl  de   ro- 
fKTincl  de  morlai- 
ruudes.   La  course 
se  règle  â  volonlt^. 


MACHINE  A  MOULER 


47» 


Tift.  4IB.  —  Haehiai»  ù  morUÎMr  (A.  Hîal). 

[IXE  A  MOULER.  —  Ce;*  machines 
iployt^rs  dans  l(?s  foaderios  pour  fuirs-, 
des  modèles,  les  moules  en  sable 
>fjuclb  on  coule  le  métal  en  fusion 
Vobtention  de  pièces  de  forme  ;  elles 
lacent  tout  ou  partie  du  travail  fait  à  la 
par  les  ouvriers  et  accélèrent  la  confec- 
|hB    moules   pour  les  pièces   à   répôti- 

■existe  de  plusieurs  systèmes,  savoir  : 
■fams  lesquelleâ  le  modèle  est  retiré  du 
î  par  lamacliine;  celles  dans  lesquelles, 
dèle  étant  Hxe,  le  moule  est  dégagé  du 
le;  celles  cnrin  dans  lesquellcâ  on  u'em- 
>pas  de  châssis  pour  lu  fiibrication  des 
i$.  Quelques-unes  sont  l'tablies  pour 
>utes  les  op<?ralioQs  de  moulage  soienl 
par  des  mécanismes  mus  hydraulique- 

machinr  Leeder  fait  un  moule  complet 
lC  seule  opération  et  supprime  l'emploi 
iAssis:ene  est  économique,  facile  àcon- 
,  et  se  manœuvre  tW's  rapidement.  Elln 
rend  deux  pistons  hydrauliques  concen- 
n,  dont  l'un  se  meut  à  l'iulùneur  de 
B,  une  plaque  modèle  et  deux  ch&ssis 
es  (Og.  419).  La  plaque  modèle  peut  se 


déplacer  le  lou^  dune  des  colonnes  de  ta 
machine;  elle  purle  sur  ses  deux  faces  l'cm- 
preinle  des  modèles  et  sert  en  outre  de  plateau 
séparateur  des  deux  moitiés  de  chAssis. 

Après  avoir  mis  dans  le  fond  une  plaque  en 
fonte  légère,  on   remplit  le  chilssig  inférieur 
d'abord  de  vieux  sable,  puis,  quand  ct-la  est 
in'cesftnire  pour  obtenir  des    moulages  plus 
propres,  d'une  couche  de  saisie  neuf 
tamisé.  La  plaque  modèle  eai  alors 
amenée  dans  su  position  de  moulage 
et  l'on  fuit  descendre  le  chAssis  su- 
périeur, qui  est  équilibré  par  des 
contrepoids.  Un  remplit  ce  rbâssls 
de  sable,  mais  en  commcneanl  cette 
fois  par  le  sable  neuf,  et  on  ouvre 
un  lies  deux  distributeurs. 

Le  piston  extérieur  élève  d'abord 
le  ch&ssis  inférieur  contre  la  plaque 
modèle,  puis,  continuant  sa  course, 
amène  le  tout  en  contact  avec  un 
plateau  Uxe  posé  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  machine;  le  chAssis  du 
haut  se  trouve  ainsi  comprimé.  On 
ouvre  ensuite  Vautre  dislrihuteup  et 
le  piston  intérieur  vient  presser  le 
sable  du  chiUsis  inférieur,  terminant 
ainsi  l'itutrc  partie  du  moule.  On 
laisse  enfin  échapper  l'eau,  ce  qui 
permet  ù  toutes  les  pièces  mobiles 
de  descendre,  et  ou  frappe  légèrement  sur  ta 
plaque  modèle.  Le  châssis  supérieur  reste  ù 
su  place,  retenu  par  un  cliquet  qui  agit  sur 
la  poulie  du  contrepoids;  la  plaque  modèle 
devient  fixe  au  moment  où  elle  reucontre  la 
bague  Oxée  sur  la  colonne  qui  lui  sert  de 
guide,  el  le  chilssis  du  b.is  achève  seul  sa 
course. 

On  fait  alors  porter  la  plaque  modèle,  dé- 
barrassée des  deux  châssis,  puis,  après  avoir 
donné  un  léger  coup  de  soufflet  si  c'est  né- 
cessaire, mis  les  noyaux  s'il  y  en  a,  on  lève  le 
cliquet,  on  fait  descendre  le  chAssis  supérieur 
sur  le  chissis  inférieur  et  le  moule  est  ainsi 
fermé.  La  coulée  est  toute  faite,  grftce  à  un 
dispositif  spécial,  ménagé  dans  le  plateau 
fixe  supérieur. 

La  dernière  opération  consiste  à  ouvrir  le 
distributeur  du  piston  intérieur,  qui  pousse 
hors  des  deux  chiUsis  la  molle  de  sable  for- 
mant le  moule  el  reposant  sur  la  plaque  de 
fonle. 

On  enlève  ce  moule,  à  la  main  pour  tes  ma- 
chines petites  ou  moyennes,  avec  des  moyens 
de  levage  spéciaux  lorsque  l'on  a  des  molles 
trop  lourdes  ou  trop  encombnuiles,  el  on  le 
place  soit  sur  le  sol,  soit  sur  des  appareils 
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particuliers   mus   raécaniquement  cl  qnS 
portent  au  poitil  où  Ton  doit  couler. 

Au  momnnl  de  ta  coulée,  on  |ilace  uu  poids 
sur  la  motte,  que  l'on  peut  pnlever  une  ou 
dvux  minuit'»  après  la  coulée,  si  bien  qu'une 


UEK.  —  U  mactiipodoM.  Dixon(ng.  4î( 
horizontalement  ;  cite  repose  sur  un< 
plaquoon  T,  dontliii 
liianclio  pnrl<.'  uu  pl&l 
circulaire  horizontal, 
■-  m  de  diamètre,  qui  ] 
touronr  et  sr  dépi 
longitudinalement. 
^Tantlo  lii-imche  e&Vl 


Fig.  410.  —  H«chtu<:  tt  mouler  (,eedcr  {A.  l'ml 

dizaine  de  poids  sufûsent  pour  chaque  ma- 
chine. 

MACHINE  A  PERCER.  —  Celte  maubiiie 
e&i  employée  |)our  le  forage  des  métaux.  Ëllo 
peut  être  mue  à  bras  ou  par  courroie.  Le  foret 
est  emmaacbê  dans  la  barre  verticale,  qui 
QBt  animOe  d*un  mouvement  de  rolalion,  ot 
renfouccment  se  fait  à  la  main  ou  automali- 
quemeut,  par  le  mouvement  d'un  cliquet  de 
serrage  (flg.  420). 

Le  plateau  sur  lequel  repose  la  pièce  à  per- 
cer pcul(>trc  rendu  mobile;  mais,  dans  beau- 
coup de  cas,  il  o»t  préférable  de  laisser  la 
pièce  fixe  et  de  déplacer  le  foret,  qui  est  alors 
monté  sur  un  bra»  portant  tout  le  aiëcanismo 
de  rolalion  et  d'avancement  de  l'outil.  Ces 
machines  sont  dites  radiales  et  peuvent  égale- 
ment aervii-  pour  ralôsa^e. 

MACUIXE  A   PERCER    ET  A  TARAI'- 


uu  bâti  vertical  dispost' pour  se  mouvoir  In 
vcrsalemenl  el  qui  porlo  un  charîut  mol 
dans  le  sens  vertical  :  l'«  chariot  est  muni 
deux  arbres,  l'un  iJûile-foret,  l'auir"  ■■' 
taraud,  séparé?  par  une  distam'i- 1 

1-e  idalcaii  circulaire  rei.yit  la  jm- 
vaiUer  ;iUunitdeU  faire  lourui-rpuur] 
Ler  aux  outils  tout  le  pi.Timèlrif  di*  c 
une  ^'raduation  intt^ricurc  perniel 
rapidement  de  l'angle  voulu. Le  for! 
toujours  uornialement  et  les  dli 
meuls  de  la  machine  permeltent 
lapidement  des  rangées  de  troufi 
ou  verticales.  Aussitôt  qu'un  ti-ou 
on  peut  le  tarauder;  il  sufllt  de  di*, 
mèche   et  de   faire  tourner  brusquomôi 
volant    placé   en    avaut   do   l'appan 
substituer   rapidement   le   taraud   au 
on  le  fait  prendre  sans  lAtonuemcat 
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W^  MA( 

^■t  sur  le  levier  |)lacé  au-desâur>  du  porlo- 
^M  outil.    Si    lo    taraud 

^B  i  reacoutre    un     obs- 

^H  'fnT"  lucte,  comme  le  fond 

II 
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l^ig:  4tl.  —  UtchiQB  à  percer  e(,b  Unadw  horiioDUlein«nl. 


nt  automatique  le  dég«jre  et  il  est  ra- 
ina on  arrière  avec  une  vi- 
f<io  double.  On  peut  aussi  iu- 
»<luLre   les  Kdujons  dans  les 
»ud  taiiiudés,   en   le»   âubsli- 
aut  au  larnud.  Le  travail  sr 
,1  raiiidonii'ut  et  avec  préci- 
>a.  Ou  lUQbU'uit  une  niaoliinc 
diale    analogue,    pcrçanl 
rtîrnl'-menl,   mais  la  re- 
^j  taraud  n'est  pas 
iue. 
MACUIXE     A     UARO- 
til*.     —    r^'ttu     niarhinr 


Kig.   Ml.  —  UkcliUiD  t  t*ho\tt  ,K.  Piftt) 

^  422)  tcrt  à  rubuler  les  métaux.  Elle  &e 
Lirftvnc.  —  Dici,  de  Vinduntne. 


compose  gcnôrab.Mueut  d'un  pïal'jiiu  mobiU*. 
animé  d'un  mouvement  rcctiligne  alternatif  <*t 
horiiohlaldans  deux  gliâsières,  et  qui  reçoit 
la  pièt-e  ^'travailler.  Deux  moulants  portent 
une  lrovferse,*sur  laquelle  se  trouve  le  chariot 
porte  -  outil.  L'avancement 
de  coupe  de  l'outil  est  ob 
tenu  automatiquemcul  par 
lo  déplacement  du  ptatoau. 
qui  est  commandé  par  deux 
courroies,  une  droite  ot 
Tautrc  croisée,  produisant 
*Ie  mouvemonl  dans  les  deux 
sens  par  un  débrayage  au- 
tomatique. La  course  du 
plateau  est  réglée  à  volonté 
par  des  taquets, 
qui  agissent  sur 
le  débrayage  drs 
courroies. 

Les  grandes  ma- 
chines û  raboter  se 
font  avec  une  fosse 
et   ne.  comportent 
pas  de  plateau  mobib:  ;  dans  ce  tas,  ce  sont 
b!â  munlauts  et  la  traverse  qui 
so  déplacent  sur  b-s  glissières. 
On    peut   employer   plusieurs 
chariots    porte-outils    montés 
sur  la  li*uvcrse  pour  augmenter 
la  iiroduction  de  la  macbine, 

MÂCIIIM:  a  TARAt'IlKR. 
—  La  macbiiD.'  do  M.  i'oes, 
d'Ilamiltoii.  produit  les  filets 
de  vis  au  moyen  d'un  cylindre  .K 
lig.  -123  cl  *-2i),  muni  de  rai- 
nure? en  t»iiirale,  dont  la  pru- 
Tondour  et  rincUnaisou  déler- 
minent  l'angle  du  laraudage. 
Ce  cylindre  jmrte  uuo 
I  roue  dentée    munie  de 

goujons,  au  moyen  des- 
quels elle  peut  se  dé- 
placer dans  les  rainures. 
Les  spires  succ^slve* 
s'obtiennent  en  dépla- 
çant l'outil  sur  lapiècp; 
pour  cela,  le  chari-jt 
porle-oulil  peut  rece- 
voir un  mouveracMii 
longitudinal  et,  coranve 
son  bâti  est  solidaire 
du  moyeu  de  la  roue  A, 
il  entraîne  celle-ci  avec 
lui.  Le  goujon  parcourt 
la  rainure  hélicoïdale, 
ce  qui  oblige  la  roue  à  tourner  ;  elle  commu- 
ai 
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uiquc  son  mouvement  à  un  [lignou,  supporte 
par  un  Invier  rnohilc  autour  d«  l'axe  A,  et,  par 
i'iolermpdinire  de  celui-ci,  à  une  roue  dent(^e 


MACHINE  A  VAPEUR 

elle-Tuéme  avf>c  la  luunlvelle  H  K,  calée 
l'arbre  de  couche  K,  qui  reçoit  aip&i  un  mou- 


m^ 


Kig.  m.  —  BIftcbilU  à  Uiauder  (pUn). 


placée  sur  la  face  antérieure  «lu  plateau  porte- 
oulit:  Vil  plateau  est  donc  cntraiaéàson  tour. 
Le  cylindre  porte  des  hélices  de  difTérents  pae , 
qui  punnettenl  do  tracer  divers  luraudages  : 
le  guujou  ({uL  guide  la  roue  A 
peut  ^Irc  facilement  déplacé  et 
poité  d'une  rainure  dauâl'autre- 
En  enlevant  le  pif;non  inlermé- 
•rîaire,  on  transforme  la  ma- 
i-.hinn   en   un  véritable  tour. 

MACIIIi\£  A  VAPEL'R.  — 
ha  machine  a.  vapeur  utilise  la 
tovi'ft  élastii]uc  de  la  vapeur 
d'eau  pour  IransforiuL-r  en  tm- 
rail  mécanique  l'énergie  pro- 
duite par  la  combustion  du  char- 
bon (Voy.  ïhkruouynamioce). 

Ma4?kinc  à  bitlancier.  — 
Les  ligures  4*2o  et  42G  monlreu 
la  machine  de  \VQti,((ui  fut  très 
longtemps  en  faveur  et  se  distin- 
guait par  sa  stabilité,  la  régu- 
larité de  sa  marche  et  la  facilité 
de  son  (Mitretion;  elles  permi*t 
lent  de  voir  tous  les  organes  Je 
cette  machine.  La  vapt:ur,  pru- 
duile  dans  une  cliaudif-rc  (Voy. 
ce  mol)  non  figurée,  arrive  à  la 
boUeà  rafieur  a  et  est  distribuée 
par  le  tiroir  (Voy.  ce  mol  et 
5isTRiBiiTioN)  alternativement  sur  les  deux 
faces  du  piston  B,  qui  reçoit  ainsi  un  mouve- 
ment alU'rnalif  dans  le  cylindre  A.  La  lige  C 
est  articulée  on  D  à  l'extrémité  d'un  lon^  6a- 
lan'jtrr,  mobile  autour  de  son  milieu  E;  à 
l'autre  bout  s'attache  une  hielle  G,  articulée 


Rg.  iii.  —  UtchiM  A  lârkiider  («lAoïios). 

vrillent  de  rotation.  Le  volaul  L,  de  graodf 
masse,   llxé  sur  l'arbre,  é\i{:>  les  rirr-*!-  au\ 
points  morts  et  remédie  aux  pet  '■ 
do  vitesse.  Le  mouveinenldt  ïatik 


bien  rectiligno  par  un  long  prcâso-étûUp4 
lu  guide  à  la  sortie  du  cylindre,  et  par  le; 
lélogramme  de  Watt  (Vov.  ce  mot),  qui  la  reBo 
au  balancier.  L'excentrique  P  commande  l« 
tiroir  par  la  tige  à  tringles  S;  un  levier  cotid4 
h  bras  égaux  transforme  le  mouvcmenl 


MACHINE  A  VAPELR 

iiatlf  honzoutat  011  un  mouvemenl  vérliriil. 
L'Arbre  de  couche  oatralnc, par  l'inienuédiairG 
de  la  couiToie  t  L>t  d*uii  enj^nagc  conique, 
un  arbre  vertical  L',  qui  porte  le  régulateur  à 
boules  commandaal  l'adiuiasion  de  la  vapeur. 
Le  condenseur  Vov.  ce  mot)  est  diâ^imulé 
*i»ûê  ks  fondationd  do  la  machine. 
Ou  trouvera,  à  leur  place  alphali/'tique.  la 
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clair^ilication  en  machines  û  haute  et  à  basse 
pression  est  abandonnée. 

D*aprÈ6  leur  u»age,  les  machines  peuvent 
èlre  divist^es  eu  machines  Qxes,  deml-tixe:», 
locomobiles  et  loeomotivos. 

Les  machines  pearent  encore  ùim  mono- 
cylindriques  ou  polycylindriques;  dans  ce 
dernier  cas,  Ire  cylindres  peaveut  être  lous 


^ 


ton  dt.-laiilue  des  divei-s  orRanfs  que 
nuus  conltfulous  d'énuraérer  ici. 

s  DF.s  MACHINE-;  A  v.\pEun.  —  Ccs 

iitt/nl  de»  dispositions  «i  va- 

>l  diflicilc  dVlablir  une  classillca- 

lelle.  Au  point  de  >iie  do  In  djstri- 

U  vapeur,  les  machines   sont  ù 

$fet  ou  à  simple  v/fct,  suivant  que  la 

ur  agit  nlternalivomonl  sur  les  lieux  faces 

ou  ?euU*nicnl  sur  l'une  d'elles  ;  les 

libres  ne  sont  plus  employées  que  pour 

kelqu^«  machines  d'épuisement  et  certains 

krteaux-pilous.    Elles    peuvent    aussi    être 

ititts^  la  vapeur  pous.^ant  toujours  dans 

^ens  un  piston  tournant  (Voy.  Tcrbo- 

machines  peuvent  encore  <Mre  divisées 
«n  inachinefi  k  condensation  et  machines  snm 
condeiis-ation ,  suivant  que  la  vapeur  est  envoyée 
dans  un  condenseur  ou  dans  l'atmosphère.  La 


alimentés  de  vapeur  vierge  ou  élro  disposés 
en  cascade,  le  premier  recevant  seul  la  vapeur 
do  la  chaudière  (machines  compound). 

Enfin  ou  peut  adopter,  avec  M.  Witx,  la 
classification  suivante,  fondée  sur  la  disposi- 
liou  relative  des  organes  (Og.  427). 

-  Machines  veriicaien.    . 


1»  A  balancier  (Watt)  (A). 

r.yliudrc  ^  ^^auluie^  ^B). 
a„  .        t   au  bas.    '  A  bielle  en  retour  (C). 
2   A       i^...,_.__   :  ^   double  bielle  (Maud*- 


directe     é  *"  ""*"**  l     '^y^* 

Cylindre  au  haut  ipilon)  (E). 


11. 


Machines  ù  ti^t^ieth 


1»  A  cylindre  oscillant  (Gavé)  (F). 
20  A  fourreau  (G). 


A 
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III.  —  Machines  horizontales  (H). 

1*>  A  manivelle. 
2^  A  vilebrequio. 

La  machine  à  balancier,  décrite  plus  haut, 
est  encombrante  et  coûteuse  et  marche  lente- 
ment, mais  elle  est  très  stable  et  s'use  peu. 


Fig.  427.  —  Divers  type»  de  machioes  à  vapeur. 

Dans  les  machines  à  connexion  directe,  la 
tige  du  piston  attaque  directement  la  bielle, 
la  crosse  du  piston  étant  guidée  par  des 
glissières  qui  remplacent  le  parallélogramme. 
Dans  la  machine  Suulnier  B,  le  cylindre  et 
ses  accessoires  sont  bien  à  la  portée  du 
mécanicien,  mais  le  volant,  qui  est  Torgane 
le  plus  lourd,  se  trouve  placé  très  haut,  il  en 


existe  encore  quelques  modèles  très  répandus. 
Dans  le  type  pilon  E,  très  employé  actuelle- 
ment, on  a  les  avantages  et  les  inconvénients 
inverses. 

Dans  le  type  C,  le  volant  est  moins  haut, 
mais  la  tige  du  piston,  en  forme  de  cadre, 
est  démesurée;  cette  machine  ne  se  trouve 
plus  guère  que  dans  la  marine. 

Les  dispositions  D  sont  simples  et  écono- 
miques, maislepoidsdupiston,  de  la  tige,  etc. 
n'est  pas  équilibré  ;  il  en  existe  encore  de 
nombreux  spécimens.  La  machine  oscillante  F 
s'est  faite  surtout  pour  la  marine  ;  l'axe  peut 
être  placé  au  bas  du  cylindre  ou  au  milieu, 
ce  qui  vaut  mieux.  Le  fouireau  (G)  ne  se  fait 
que  pour  la  marine;  il  simplifie  beaucoup  la 
transmission ,  mais  il  exige  d'énormes  cylindres 
et  provoque  une  condensation  abondante. 

La  machine  horizontale  H  est  le  type  le  plus 
employé  aujourd'hui.  Pour  éviter  que  le 
poids  du  piston  augmente  Tusure  sur  les 
génératrices  inférieures,  ce  qui  ovalise  le 
cylindre  et  détruit  l'étanchéité,  on  peut  pro- 
longer la  tige  ou  mieux  augmenter  Tépaîs- 
seur  du  piston. 

Certaines  circonstances  exercent  une  grande 
influence  sur  le  fonctionnement  des  machines; 
on  en  trouvera  l'étude  aux  mots  Acriox  de 

PAROI,  DÉTENTE,   SCRCHAUFFE. 

Machines  verticales  à  connexion 
directe.  —  Pour  les  faibles  puissances,  on 
fabrique  encore  des  machines  de  ce  genre. 
Le  cylindre,  placé  sur  lo  sol,  est  boulonné 
î^ur  une  plaque  de  fondation  large  et  épaisse; 
le  volant  repose  d'un  côté  sur  un  bâti 
en  foule,  de  forme  simple,  de  l'autre  sur  un 
mur  solide.  La  tige  du  pistou  est  guidée  par 
deux  montants  et  attaque  directement  la 
bielle.  Immédiatement  en  arrière  se  trouvent 
l'excentrique  et  sa  tige  verticale, qui  actionnent 
le  tiroir;  un  autre  excentrique  commando  la 
pompe  d'alimentation.  Enfin  un  engrenage 
conique  met  en  mouvement  l'arbre  du  régu- 
lateur. Ces  machines  se  font  généralement 
sans  condensation. 

Machines  horizontales.  —  La  machiM 
horizontale  est  la  plus  employée  aujourd'hui* 
Le  type  Parcot  est  le  plus  simple':  il  ôst 
encore  construit  par  quelques  maisons 
(Davey-Paxman,  Buffaud  et  Hobatel,  etc.)  et 
convient  très  bien  pour  les  petits  ateliers,  oùil 
importe  d'avoir  un  moteur  robuste,  peu 
coûteux  et  facile  à  conduire  plutôt  que  de 
rechercher  une  petite  économie  sur  le  com- 
bustible. Toute  la  machine  (flg.  428)  est 
portée  par  un  socle  en  fonte  formant  bâti, 
sur  lequel   sont  boulonnés   le  cylindre,  les 
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ooullsseauz  et  les  paliers.  La  détente  se  fait  |  faisant  3  tours  par  minute,  ce  dispositif  est 


Vif,  428.  •  Hacfaiiie  Fttrcol 


par  la  dislribulîon  à  ontralnemeni  système 
Farcot.  La  Juréede  railnii^sioo  o^l  dé- 
lermiliûe  par  le  ré|tru1alour,  au  moyen 
d'une  tringle  pond.tnlc,)]uif.til  osciller 
sans  effort  la  came  ^t^nant  dv  butoir. 
Dans  la  machine  Huffmtd  et  Robatei, 
la  détente  est  du  système  Thomji'^  :  le 
réfzulateur  commande  un  coin  <|ui  agit 
sur  les  plaques  deldt'lonlo  entratiiôes 
par  le  tiroir  et  permet  une  inliuiluc- 


Irès  sensible.  Les  espaces  nuisibles  sont  ré- 
duits iiu  iniuitnum. 
Machines compoiind  ^i'.pq  machines, 
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(Voy.  CoypoUND)  sont  très  employées;  nous 
ne  pouvons  décrire  que  quelques  uioilèles. 

La  machine  Sntre  est  roîiii&tf»  et  économique  : 
la  tlislribuLiou  se  fait  simplement  par  un 
tiroir,  facile  à  régler  et  à  entretenir;  on 
ConsIruiLun  type  Woolf  (fig.  429)  et  un  type 
compound,  à  deux  cylindrejn.  diir»'renliels, 
dans  chacun  desquels  se  produit  unu  délcnti:; 
•cette  détente  varie  de  0  à  6/10  dans  le  petit 
cylindre.  Dans  la  première  machine,  les  cy- 
lindres sont  en  tandem  et  les  pistons  agissent 
sur  l'arbre  par  une  snule  manivelle.  Dans  ]o 
second  modèle,  les  cylindres  soni  j'urallèlcs  ; 
il  y  0  deux  manivelles  ^i  angle  droit. 

i.a  figure  430  représente  une  macliine  com- 
pound  construite  par  la  E.  P.  ÀlUs  C*.  Les 
cylindres,  qui  sont  pinces  en  landem,  sont 
tous  les  deux  munis  de  quaire  dislrihuteurs 
h  retour  rapide,  commandés  par  un  m(^me 
excentrique  nu  par  deux  exconlviques  difT*?- 
rents,  suivant  les  eus.  Les  di^lrilmlions  des 
deux  cylindres  sont  crilii^rement  sous  le  con- 
trôle du  uK^rae  régulateur.  Entre  le  bAli  et  le 
çros  cylindre,  el  situé  sous  le  plancher,  sn 


qualité  el  de  dureté  approprit^e  à  IVrapïôîï 

Dans  les  machines  à  grande  puissance, 
volant  est  pour^'u  d'une  couronne  venue 
fiiiite  avec  les  bras  el  boulonnée  d'autre  p* 
sur  l'induit  de  la  dynamo,  de  façon  à  sou- 
lager Tarbre  de  couolio  d'une  grande  partie 
des  efforts  de  torsion  qu'il  a  &  supporter  il 
moment  des  à-coups  el  h.  les  reporter  su 
l'ensemble  du  volant  cl  de  la  dynamo  elU 
même.  Ces  machines  ont  été  conslruil 
jusqu'à  unn  puissance  de  fiOOO  chevaux. 

La    machine  Quéruel    est    construite    pi 
MM.  Douane  et  Jobin  sous  deux  Tonnes,  un 
modèle   vertical    (type   pilon)    cl   un   modtfU 
horizontal;  l'agencement  des  cylindivs  et  A> 
la  dislribuliou  est  intércssanl;  il  csl  le  m^i 
dans  les  deux  machines. 

Les  cylindres  [ù^.  VM)  sont  de  m'imç  loi 
iTueur  el  séparés  p.ir  une  capacité  Uj 
laipielle  se  meut  un  tiroir  intormédiaii 
chargé  de  faire  passer  la  vapeur  diredi^ui* 
du  petit  cylindre  dans  le  ^rand.  Le  tiroir 
distriitution  du  petit  cylindre  se  voit  à  droil 
il  est  très  simple,  puiâqu'il  commande  ?( 


f  if.  (ïO.  —  llwhine  compouoil  A^IJit,  «cnrapléo  ftve«  uue  djiiftmo. 


tmuve  un  receiver,  muni  d'uno  ^éiie  do  tubes 
alimentés  par  la  vnpeui  vive  de  la  chaudière, 
et  où  U  vapeur  sortant  du  petit  i:ylindre  est 
sui'chaulTée  avant  d'entrer  dans  le  gros 
cylindre,  ce  qui  êviin  toute  condensation  dans 
celui-ci.  L'ensemble  général  do  la  machine 
est  identique  à  celui  de  la  machine  décrite 
plus  loin  (p.  4HR'.  La  figure  montre  la 
macliinc  attelée  directement  à  uue  dynamo 
génératrice.  L'arbre  de  couche,  sur  lequel 
sont  emmanchés  à  la  presse  le  moyeu  du 
volant  ainsi  que  la  partie  mobile  de  la 
dynamo,  est  en   acier   forgé     de    première 


lement  Tadmission  et  non  la  décharge  : 
peut  alors  donner  à  lu  détente  les  limite^ 
plus  larges,  en  surmoulanl  ce  tiroir  d'i 
plaque  de  détente  genre  Meycr,  On  arrii 
ajurii  a  terminer  brusquement  l'admission 
l'on  a  des  diagrammes  semblables  à  ceux  d^ 
meilleures  mai-hines  à  déclic. 

Les    deux    pistons    se   meuvent    en    *el 
conlraire.  Les  oriflccs  de  communication 
doux  cylîmires  sont  largeseï  placés  on  regar 
La  cummuni.cation  est  établie  pur  un  ca 
qui  traverse  le  tiroir  intermédiaire  ;  In 
médiane  de  ce  tiroir  est  une  sorte  de  9* 


pai 
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iA^  l'intôrit^ur  iluquel  s'exerce   la 

Kla  vapeur,  ce  qui  appuie  les  faces 

sur  les  deux  glaces  opposées  et 
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Sl'ijj.  Ul.  —  C]fliudr«8  Uiiérucl. 
chéité.  Ce  liroir  est  mCi  pnr  un 
■ue  t-alé  à  90*  des  mauivelles,  et  qui 
le  en  outre  le  liroir  ilc  dt-charge  par 
Tapeur  se  rend  au  condenseur, 
i  machine  verticale  Buffaudct  Robntel, 
i  avuns  décrit  plus  haut  les  rylimlrt-s 
ïoiND'.le  bâti  est  très  rigide,  alin  de 
r  les  vibration!»,  malgré  la  grande 
l  est  en  outre  disposi?  pour  ^^viler  les 
ns  d'huile  et  uiuai  d'une  cuvette  où 
recueillir  tous  le&  liquides  découlant 
ï  organes.  Les  rylindres  sont  fondus 
le  pièce  avec  le  receiver;  le  grand  a 
lO  triple  du  i>elil,  et  le  receiver  un 
riple  du  grand  cylindre.  Le  petit 
)9t  À  délente  variable  par  le  régula- 
roduclionvariedeOiO.S.Lesdeuxcy- 
tnt  réchautfés  par  de  la  vapeur  vierge. 


Parmi  les  machines  Weyher  et  Hiehemond, 
uous  signalcnuis  la  macbtue  verticale  à 
triple  expansion  (lig.  43:2),  qui  a  quatre  cy- 
lindres, un  petit,  un  moyeu 
et  deux  grands,  disposés 
deux  ù  deux  en  landom, 
les  deux  derniers  en  bas. 
Ou  n'a  ainsi  que  deux  ma- 
nivelles molnces,  caU^es 
à  00». 

La  vapeur  est  admise, 
.ion?  une  pression  de  10  kg 
au  moins,  dans  le  petit  cy- 
lindre, pendant  In  moitié 
dt'  la  coursp,  puis  elle  passe 
dans  le  cylindre  moyeu, 
où  elle  continue  à  se  Aé- 
tiMidre,  et  pnfin  dans  les 
deux  grands  cylindres.  Le 
rapptii-l  des  volumes  aug- 
mente de  I  à  12.  Les  deux 
cyliuHres  supérieurs  ont 
des  tiroirs  cylindriques 
équilibrés  et  les  cylindres 
iurt'>rieurs  des  tiroirs  plans 
à  double  orillce.  Ces  quatre 
tiroirs  sont  aclionnô»  par 
deux  excentriques.  Le  con- 
denseur, unique,  est  form^ 
d'une  cloche  verticale  con- 
tenant une  cou])e  de  hroiue; 
lin  orillt'c  ci^nlral  laisse 
^'chapptM'  uni'  mince  lame 
d'eau,  qui  se  pulvérise  sur 
les  purois  de  La  coupe.  Cet 
aiipareil,  avec  les  deux 
pompera  air  automotrices, 
peut  «'installer  à  une  petite 
distance  dos  moteurs.  La 
con.^ommation  garantie  est  de  6,5  kg  par 
cheviil-heure  indiqué. 

La  machine  compound  Chatifjny  et  Guyot" 
Sionnesl  est  très  compacte  et  très  simple; 
elle  est  montée  sur  un  bâti  unique,  de 
manière  h.  éviter  les  soubassements  enmai;on- 
ncrie.  Les  distributions  s'opèrent  par  des 
tiroirs  à  coquille;  l'admission  est  variable  à 
la  muin  dans  le  petit  cylindre.  De  ce  cylindre, 
la  vapeur  passe  dans  un  réservoir  intermé- 
diaire et  de  là  dans  le  grand  cylindre,  pour 
y  compléter  sa  délente.  L'arbre  osl  à  vile- 
brequins croisés, pour  évilorlos  points  morts. 
Le  régulateur  agît  sur  une  valve  équilibi-ée  et 
produit  une  uxarche  bien  uniforme.  Les 
cylindres  sont  munis  d'une  enveloppe  de 
vapeur.  La  machine  peut  *Hre  pourvue 
d'un   condenseur  :   un   réfrigérant  (Voy.  ce 
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Pig.  43S.  —  Macliinv  Wejlittret  Hlcbeniood  h  triple  eaptniion. 


proportion    hi    ijuautitû     il'eiiu     uf''C«9fairt. 

Maoliiae»  CorlIsH.  —  Ces  machin«à»)i 
curairtérisécs  par  un  inoile  de  disltibuiiot 
(Voy.  (.'c  mol)  «léjà  décrit.  La  ligure  i33nionti« 
un  modèle  fabriqué  parles  VMtu^idu  Crji«*t, 
<]iii  ont  nppoi-léqnclquesmodilJcatioiiflautyp« 
primilif.  Cetle  machine  a^i  munie  de  la  distri* 
IjiiUoa  à  araignée.  Le  cylindre  est  entourt 
d'urtt!  enveloppe,  à  laquelle  est  adjoiotu  un* 
pompn  spociale,  pour  refouler  à  la  chaudière 
les  eaux  de  condensalion.  Le  régulateur esUu 
système  Porter,  à  grande  vitesse.  Lesitlissii 
sont  à  section  triangulaire. 

La  inCmc  maison  construit  un  autre  modèle, 
qui  diJTèri'  par  la  commande  d»'s  tiroir*;  U 
plnteaii-disque  est  supprimé;  la  trinijle  d-? 
l'excentrique  est  disposée  à  cheval  3ur  deux 
lialanciers,  dont  le  point  d*oscUlalion  se  troun 
sur  le  3o],  aux  extrémités  du  cylindre,  dans 
la  verticale  du  tiroir  d'admission  et  de 
décharge.  Ces  halancicra  sont  reliés  par  des 
bielles  verticales  avec  les  mécanismes  d'admis 
sion  et  commandent  direcicraont  les  tiroirs 
d'échappement.  Ces  machines  sont  rohiislrs 
et  ré^ulitn's. 

Dans  le  modèle  farco/,  une  grande  éronoiaie 
est  réalisée  par  la  réduction  de  rcsjiace  nui- 
sihk'  à  r  100,  réduction  obtenue  eu  plaçant 
les  liroirs  ilans  le  fond  et  dans  le  couvercto 
du  cylindre.  On  a  cherché  à  séparer  compI<*- 
[emenl  l'entrée  et  la  sortie  de  la  vapeur,  pour 
(''vitt'rlo.s  rcfroidiHiSi?ments,  à  accélérer  l'ou- 
verture et  la  fermeture  dt'S  tiroirs  par  l'inlor- 
position  d'un  balancier  à  calage  convenable, 
il  faire  arriver  la  vnpeurpar  le  haut  pour»*5U- 
rer  la  siccité,  à  n'employer  qu'un  seul  excûD* 
trique.  L'admission  peut  ain^^i  varier  de 
0à0,8. 

Dans  taraachine  à  vapeur  horizontale niuno* 
cylindrique  construite  par  la  E.  P.  Aitin  0,k 
cylindre,  entouré  ou  non  d'une  envcloppi*  dfi 


tig.  ii'i.  —  Macliiuc  Corlisft  du  Crtrurot. 

kt)  permet  de  diminuer  dans  une  grande   |  vapeur,  suivant  les  cas,  est  muni  de  qïïi 
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utcurs  système  Corliss  Reynolds;  les 
ulcurf  d'admission  el  1i.'»  distributeurs 
pfiriUL'Dl  sont  commandés  par  deux 
iriques  sï''paré*,  ce  qui  (lonnel  d'obtenir 
ï  m.irche  >ilfînciouse  et  économique,  quels 
S  soient  reCTort  exigé  de  la  machine  et  le 
fr*  de  détente  employé.  Cette  machine  fc 
Ungue  pAr  la  forine  iiiaît^ive  et  ^'Ic^'aol'.'  du 
ijqui  portt^  te  palier  moteur;  celle  forme 
B^rmel  de  servir  en  m^me  temps  de  réser- 
B^'liui^^-  l'A  glissière  qui  rt^unit  le  bdti 
hcipal  au  cylindre  eï»!  de  fonne  circulaire, 
&orte  i^ue  la  tète  de  bitdle  s^uilles  dilTt-reuls 
uvements  qui  pourraient  lui  èlre  imprimiw 

Bue  di?fecluosité  de  montage  ou  par  des 
ellation«  dans  les  fondations,  sans  que  la 
îne  elle-même  ait  à  supporter  d'efforls 
sau  défaut  d'alignement  des  pièces  en  mou- 
Bcnl.  Le  ?y&lèmo  de  distribution  employé 
luit  AU  minimum  les  espaces  uuisibles;  on 
rire  aini^i  à  oblonirla  meilleure  consoinma- 
m  de  vapeur  pratiquement  poiïsible.  Les 
kes  mobiles  qui  coastiluent  le  système  de 
lente  sont  très  réduites  comme  nombre  cl 
mme  poids,  ce  qui  a  permis  d'obtenir  arec 
ft  machine^  de*t  vitesses 

kution  allant  jusqu'à 
ur>  par  minute.  Le 
fprtf  d'admission  est  en- 
hfvment  ?ous  lo.  vonlrMt* 

kégiilatt^ur;  lorsque 
ci  est  bieu  régit*,  la 
Eesse  de  la  machine  reste 
nsihlt:ment  ronslanle 
and  l'effort  varie  île  zéro 
double  de  l'efTort  uoi- 
\L 

L'airiTéc  do  vapeur  peu" 
faire  à  volooti^,  soit 
partie  supérieure^  son 
la  partie  inb'rieure 
la  niachini*. 
Jne  machine  idenli- 
e,  du  type  vertical 
j^.  434^  se  construit 
Urlesatelters.Le  bAti, 
section  rireuluirf, 
i\he  la  forme  d'un  solide  dVgale  n-sis- 
'ice.  qui.  tout  en  rt^pondant  au!c  conditions 
Rtniqucs  voulues,  présente  un  aspect  ori- 
m\  Toutes  les  pièces  en  mouvement  sont 
^cécs  dans  ce  bÂti,  oii  de  grandes  ouvertures 
nt  ménagées  pour  permeMrc  leur  surveil- 
Qce,  leur  entretien  et  faciliter  leur  graissage. 
UachincHÂ  grande  vitesse.  — Ces  ma- 
ines  présentent  une  marche  économique; 
les  font  indispensables  aujourd'hui  pour  la 


commande  des  installations  électriques;  on 
est  arrivé  |»our  cette  application  à  des  vitesses 
de  300  et  même  400  tours.  Ces  machines  sont 


Fi^.  i^t.  —  Uacbioe  TorUcak  AUis,  d  tûU  circaUir«. 


1»?  plus  souvent  verticales,  quelquefois  cepen- 
dant horizonlalcs. 

Les  macliincs  Lerouteitj:  tt  Garnicv  août  du 
type  pilon;  elles  font  de  300  à  000  lours,  se 
construisent  avec  ou  sans  condensation  el 
fournissenides  puissances  de  10  À  I50chevauic. 
Le  tiroir  est  cylindrique.  L'arbre  do  couche 
n'est  pas  à  vilebrequin:  il  se  compose  de  deux 
morceaux,  portant  des  plateaux-manivelles 
en  acier,  el  reliés  par  un  lourillnn  sur  lequel 
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s'nrliculf  la  bielle;  ces  c.ini|  piccuô  doivent 
être  parfaitement  ajiislérts.  Pour  t^quilibrisr 
les  organes  on  niouvetûeul,  on  a  pratiqué 
dans  la  masse  des  plateaux  des  cavili-s  qu'où 
remplit  de  plomb. 

La  machine  Bûulpt{ùg.  V35)estune  machine 
compound-pilitii  reposant  sur  un  bàli  creux, 
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bées,  Articulées  par  des  axes  fixes,  qui  Agis- 
sent, à  l'aide  de  deux  bielletles,  sur  cet  excen- 
trique et  le  font  tourner  sur  une  partie 
excentrée  du  moyeu.  Deux  ressorts  à  Inmiliû 
tt?ndeiil  i  ramener  les  masses  vers  le  centre. 
La  machine  compound  Bu/fnud  H  Hobatel^ 
décrite  plus  haut,  peut  Être  employée  au<i«i 
comme  machine  à  --  •*■ 
vitt'sse,  puisqu'elle!  i 
tours  par  minutu. 

Parmi  les  machiner  hori- 
zontales, on  poul  citer  U 
maihinr^  Arminglou-Stm%.U 
bâti,  de  form':  compact'-.  ?rt 
boulonné  sur  les  fond.ilion- 
el  porte  (es  palic^^  de  l'ûTbif; 
les  glis^iOrcs  sont  pluiie-  ; 
le  vilebriquin  est  reiiiplac- 
pitr  deux  plateaux- uiatu- 
velles,  entre  lesquels  pa>ï' 
la  tête  rio  bioUe.  Loxoen- 
Iriquedr  di^lrîbulion  e?l  li^  ■ 
*ur  l'exin^milô  do   ^nrb^^ 


(■i|f.  (4).  —  Muchioc  cowjwuttd'piloa  DouM. 


à  fonnes  droites,  qui  pnrtr  b;s  glissières  et 
les  palier;^  de  l'arbre  molcur:  les  tiroirs  sont 
cylindriques,  doubles  et  équilibrés  pnr  leur 
dilTérence  île  section.  Le  régulateur,  ]t\n.C'^ 
dans  l'intérieur  (lu  volant,  commande  dimcte- 
mout  l'excentrique  de  dislrihution  du  petit 
cylindre  ;  il  se  compose  de  deux  masses  plom- 


contro  le  volant.  Le  régulateur  est  place  dia* 
l'une  des  poulies-volants.  Les  machines  et 
100  chevaux  font  21)0  tours. 

Machines   demi-Axes.  —  Ce  sont  M^, 
machines  légères,  mppelaat  la  disposition  àf* 
locomobiles.  La  chaudière  est   fixée  sut  h- 
chAs^is,  au  lieu  d'être  montée  sur  roues  :  >'' 
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^e^^ï  o>t  boulnnrn»  sur  la  chaudifrpo»  mais 
soiuLle,  plus  que  dans  les  locomobiles, 
it  grandes  machines  lixos.  Ces  appareils 
nrîAïUieQt  à  la  pvlile  intiusirie  et  peuvent 
elqurfois  âVHaMir  sur  un  plancher* 
l.e  luodèlo  Davey-Faiman  (lig.  436)  est  sou- 
li  6fflploy«ï  ilans  tes  station»  d'éleclricité. 
mécanisme  e-^t  placé  sous  la  chaudière, 
ide  supprimer  tout  mouvement  delangago. 
bâti  est  en  fer  forgé,  l'arbre  en  acier  ;  la 
ïDtp  est  automatique;  les  paliers  ont 
fraudes  dimensions;  l^s  parties  frot- 


sont  employées  par  un  grand  nombre  de  petites 
induslries  :  imprimeries,  papeteries,  confise- 
ries, brosseries,  tanneries,  blanchisseries,  olc. 

La  machine  Friedrich  n'exige  même  pas  do 
cbaufTeur,  car  elle  est  munie  d'un^chargeur 
automatique. 

AIAGHIIVK  ÉLECTRIQUK,  -  Machine 
produisant  des  r.ouranls  induits  par  le  dépla- 


V'iÇ   41<(.  —  Mftchini]  dcmi-Hie  OaTey-Fâxniau. 


es  sont  trempées  en  coquille.  Cette  ma- 
te est  bien  stable  el  peut  marcher  long- 
p5  sans  arr^t, 

s  plus  souvent,  les  machines  demi-fixes 
une  chaudière  verticale;  le  cylindre  et  la 
ributioa  sont  places  lalèralemenl.  Le  mo- 
de ce  genre  le  plus  connu  est  celui  de 
nanii-Lachapclle  (maison  Ronlctl,  dit  à 
e  bAti  isolateur,  parce  que  le  moteur  est 
sur  un  bÂtt  spécial.  La  puissance  varie  de 
4  chevaux  pour  les  machines  k  détente 
el  de  •>  à  20  chevaux  lorsque  la  détente 
*ariAble  par  le  régulateur.  La  conduite  lL'^t 
facile,  tou^  les  organes  étant  à  la  portée 
aécanicien. 

s  machines  verticales  n'occupent  qu'un 
ce  restreint  et  sont  économiques,  car  elles 
»enl  tous  les  combustîhles  ;  pouvant  être 
librement  (décret  du  30avriHHfl(ij,  elles 


cernent  de  bobines  dans  un  champ  magnétique. 
Ces  machines  transforment  en  électricité 
l'énergie  dépensée  pour  faire  loumer  l'Induit 
malgré  les  forces  électriques  ;  elles  sont  ré- 
versibles. 

Ou  nomme  machines  magnélo-éfectri'^ucs 
celles  dont  le  champ  est  produit  par  un 
aimant  permanent,  machines  dynamo -Hvciri- 
quts  celles  dans  lesquelles  il  est  dû  à  un  ou 
plusieurs  électro-aimauls.  Ces  dernières  sont 
employées  à  peu  près  seules  dans  rindiislrie. 

Dynamos  À  courants  continus.  —  Les 
macliiues  dynamo-électriques  peuvent  elles- 
mêmes  produire  deux  sortes  de  courant-*,  des 
courants  continus  et  des  courants  atternatifà. 
Les  machines  du  premier  lypc  se  composent 
essentiellement  de  trois  parties:  l'inducteur, 
l'induit  et  le  collecteur. 

Dans  la  machine  de  Cramme,  que  nous  pren- 
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àrou^  pour  exemple,  IMiuluit  a  la  Torme  d'un 
anneau  {1},  qui  tourne  enlre  les  pièces  polaires 
NS  de  riuductcur  (flg.  437),  constitué  par  un 


rijï.  iZZ.  —  l'rmcipe  de  l'uiaeaa  (îrarome. 

fort  élocti-o-aiiiKint.  Ces  pièces  polaires  sont 
évidées,  de  uiaiiière  à  reslreindre  uulant  que 
possible  l'espace  qui  Ip^  sépare  de  l'iiiduil. 

Si  l'anneau  était  enlevt^,  le  cli.tinp  mayn6- 
tiquo  entre  U'S  [tièces  polaires  serait  sensible- 
ment uniforme;  lorsqu'il  est  en  place,  le  llux 
dévie  pour  suivre  l'intôrieur  de  cet  organe,  qui 
est  plus  perméable,  et  se  divise  on  deux  moi- 
tiés, symétrifpies  par  rapport  à  la  droite  NS  ; 
la  plupart  lif-»  lignes  de  force  passent  donc 
dans  l'anneau  cl  uu  trùs  petit  lutntbro  seule- 
ment ilans  la  pièce  de  bois  qui  occwite  l'inKj- 
rieur;  c'est  cille  disposition  du  champ  que 
montre  la  fif^ure. 

Supposons  que  l'anneau  roste  immubile  et 
qu'on  place  sur  lui  un  ]ietii  morceau  de  lil  de 
cuivre  formant  une  seule  spire;  faisons  enfin 
exécuter  a  celle  boucle  un  tour  entier  dans  lo 
SBUS  des  aiguilles  d'une  niouLro,  en  pariauL 
de  U. Dans  celte  rotation, le  lluxd'inductionqui 
traverse  la  boucle,  et  qui  est  nul  en  IK  aug- 
mente jusqu'en  A,  où  il  est  maximum;  il 
décroît  ensuite  jusqu'en  C,  où  il  s'annule,  et 
redevient  maximum  en  It;  en  outre,  il  change 
do  sens  en  C  et  en  D:  le  (lux  variant  d'une 
façon  continue,  la  boucle  est,  pendant  toute 
sa  rotation,  lo  siège  d'une  force  ('leclromo- 
Irice  d'induction.  D'après  In  rètfle  du  lire- 
bouchon  (2),  le  sens  du  couinnt  est  négalil' 
dans  le  premier  quadrant,  positif  dans  le 
second,  négatif  dans  le  troisième  (^l  posilif 
dans  le  quatrième.  Cependant,  le  tlux  chan* 

1 1  j  Cvt  anoeau  est  fornip  il«  Cf rclc*  vn  lil  de  fer  Uol6«,  afin 
ilViiler  Im  coanoU  de  Fouentill. 

d}  Oa  Mil  qau.  d'aprCi  ceUe  râgl«.  le  icDi  poiinr  tAi  le 
•ra*  <le  roUtloo  il'uu  tire-t>ouchou  qui  lourn«r«>t  ta  «'■><iii- 
fuilsuivutl  les  Ugoei  d'inilunion. 
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géant  lui-même  de  sens  en  C  et  ea  II, 
courant  induit  ne  change  pas  de  sens  entr^ 
deux  points,  mais  seulement  en  A  et  B,  iuT 
la  perpendiculaire  à  la  ligne  des  pAles. 

Eu  réalité,  l'anneau  n'est  pas  immobile:tl 
tourne  d'un  mouvement  uniforme  ;  mais  celi 
ne  change  rien  au  raisonnement,  car  Ift 
champ  conserve  une  forme  invariable.  01 
plus,  au  lieu  d'une  spire  unique,  cet  anneat 
porte  un  fil  qui  le  recouvre  complètement  fl 
constitue  un  circuit  fermé.  On  vuit  que.  à  un 
moment  quelconque,  toutes  les  spires  silutfei 
à  gauche  de  la  ligne  AB  sont  le  siépc  àt 
courants  induits  qui,  dans  la  partie  inté- 
rieure de  cliaque  sjiire,  sont  tous  centrifuge, 
et  par  conséquent  s'ajoutent .  Au  coo- 
traire,  les  spires  situées  à  droite  de 
engendrent  des  courants  qui  sont  ccnlri 
dans  la  partie  antérieure  des  spires  et 
conséquent  opposés  aux  premiers.  Les  d 
moitiés  do  l'anneau  sont  donc  comparables, 
chaque  instant,  à  deux  éléments  de 
moulés  en  opposition^  et  par  suite  les  coun 
s'annuleraient  sans  cesse. 

Pour  recueilir  ces  courants  et  les  util 
dans  un  circuit  extérieur,  on  lixe  les  d 
extrémités  de  ce  circuit  sur  la  ligne  AB; 
courants  engendrés  dans  les  deux  moitiés 
l'anneau  s'ajoutent  dans  ce  circuit  extérie 
C'est  là  le  rôle  du  cotteclair. 

Le  til  qui  recouvre  Taunenu,  tout  en  fo 
niant  un  circuit  fermé,  est  divisé  on  un  cer 
nombre  do  bubine».  Sur  l'axe  de  Tonneau 
placé  un  cylindre  isolant,  qui  Lournoavec 
et  qui  est  muni  d'une  enveloppe  niélalli 
divisée,  suivant  des  génératrices,  en  autant 
louches  séparées  *iu'il  y  a  de  bobines.  A 
que  touche  aboutissent  la  lin  d'une  bob: 
et  le  commencement  de  la  bobine  suivin' 
Deux  balais  horizontaux,  en  métal  ou  en  ch 
bon,  frottent  sur  le  collecteur,  suivant  le  «li»* 
mètre  vertical,  et  recueillent  le  courant 

Diverse.'i  formes  d'iiutuiti,  —  L'anneau  *li 
Gramme  est  utilisé  dans  un  grand  iiomlir* 
de  machines  (Gramme,  Schùckerl,  PtioriUXi, 
Mrown,  Sperry.elc.:. 

L'induil  ù  ttimbouv  ou  mduU  Siemenn  est  a 
irés   employé.  11  se   compose  d'un  cylln 
plein,  en  fer  doux,  sur  lequel  le    tll  est 
roulé   parallèlement  à   l'axe.   Ce    Q]   f 
cummo    dans  l'anneau   (icamme,   un 
formé,  divisé  en  bobines  dont  les  ex 
sont  reliées    avec  un    collecteur.    Les 
parties  de  l'induit  situées  de  chaque  c 
hâtais    donnent    encore    des     courants 
s'ajoulL'nt  en  quantité  dans  le   circuit  r 
rieur. 
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Pour  rviler  les  courants  de  Foucault,  le  cy- 
lindre de  for  doux  est  divisa  comme  l'anneau 
Gramme.  L'induit  à  lambour  e^t  appUquf^  no- 
tumueut  diins  les  macbiiicâ  Edisou,  Westoii, 
Thiiry,  [lechaiewski,  etc. 

tes  deux  formes  précédentes  d'armatures 
<oot  les  plus  répandues;  on  peut  répondant 
citer  encore  les  induits  spliériques  [Thomson* 
Aoustvuii  et  les  induittî  à  disque  (Uesroziers^. 

Principaux  types da  dynamos.  —  Les  dyna- 

(Uxoi-  peuvent  dilTi-rer,  non  seulement  par  \n 
furme  de  l'induit,  mais  aussi  par  le  mode  d'ex- 
citation iVoy.  ce  mot)  et  par  la  disposition 
4eâ  inducteurs. 

La  ligure  438  montre  une  machine  Tiramme, 
«lu  lypf-  sitptrieur,  c'est-à-diro  ayant  son 
armature  au-dessus  de  ses  électro-aîmauls. 
lOii  voit  h.  gauche  le  collecteur  et  les  balais,  à 
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les  pièces  polaires,  afin  dVvilcr  autant  que 
possible  cette  dissyraétrie,  qui  augmenterait 
ta  pression  de  l'arbre  sur  ses  paliers  et 
entraînerait  une  diCférence  dans  l'angle  d« 
calage  des  balais. 

Duos  le  type  inférieur^  où  Tanneau  est  au- 
dessous  des  tUecLro-aimanLs,  cetli;  dissym^trii 
est  plutt^t  avantageuse,  car  elle  diminue  les 
frotleuienls  sur  les  paliers.  Si  le  socle  esl 
magnétique,  il  faut  Tisoler  de  la  machine, 
pour  éviter  les  perles  de  Uux.  Cerlaius  modèles 
dfl  dynamos  Edison  (lig.  439)  appartiennent  à. 
ce  type. 

On  évite  souvent  les  inconvûnientsiiue  nous 
venons  de  signaler  en  employant  un  circuit 
magnétique  double,  de  façon  à  obtenir  un  tlux 
symétrique.  C'est  re  qui  a  lieu  dans  la  machine 
(Gramme,   type    d'atelier,    et   dans   le    type 


droite  la  poulie  par  laquelle  la  machine 
reçoit  le  mouvement.  C'est  une  des  formes  les 
plus  simples  et  les  plus  avantageuses  de 
cettv  machine. 

Dans  les  dynamos  du  type  supérieur,  le  flux 
présenta  toujours  une  certaine  dissym^trie, 
car  les  lignes  de  force,  choisissant  de  préfé- 
rence le  chemin  le  moins  résistant,  seront 
plus  serrées  dans  la  partie  inférieure  de 
l'anneau.  On  doit,  comme  cela  a  Heu  dans  la 
machine  précédente,  prolonger  vers  le  haut 


:  liii-.-.  l%p'-  jujiCrieBT. 

Manchester  (Edison,  Brown,  etc.).  Dans  ce 
dernier  type,  deux  électro-aimants  verticaux 
ont  leurs  pûtes  de  même  nom  juxtaposés  el 
réunis  par  des  pièces  polaires,  entre  lesquelles 
tourne  l'induit. 

Dans  la  machine  Itrown,  construite  par  les 
ateliers  d'OErlikon  (près  de  Zurich),  l'induc- 
teur esl  formé  de  deux  noyaux  cylindriques, 
gros  el  courts,  el  de  deux  traverses  horiion- 
laies  en  foule,  de  largo  section,  portant  les 
surfaces  polaires  (flg.  iiO).  La  poulie  se  trouvo 
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entre  le  palier  et  l'induil.  Celle  machine 
est  1res  robuslo  el  présente  an  rendenu'iit. 
^lei'lrique  élevé  (9fi,5 
p.  100  d'après  Jes 
fabricants). 

AlIcniAlenrs.  — 
On  dounu  oo  nom 
aux  macblncs  qui 
produisent  des  cou- 


ranls  nltcrnatifs.  Les  alternateurs  rcprôson- 
tent.  en  tiuelijue  Mjrle.  la  forme  normale 
des  dynumos:  en  eïTel,  lea  mûmes  pièces  re- 
passant périodiquement  par  loï>nii''mps  posi- 


fig.  4«0.  —  l>yDaroo  Hruwn. 

lions,  chaque  l>ol»ine  induite  traverse  aller- 
nalivemcnl  des  flux  croissants  et  di^tToissanls 
et  devient  chaque  fois  le  siège  d*un  renver- 
sement de  courant.  C'est  seulement  grâce  à 
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remploi  du  collecteur  que,  dan»  la  machine 
de  lîramme,  le  courant  devient  continu  :  auMt 
le6-aIti>rnalours  sont-ils  g6néraleiiionl  d'uat? 
construction  plus  simple   que   les   macliiii'j^ 
précédentes,  puisque  \ù  collecleur  t^e  imufe 
supprimé  ou  notablement   siniphllt':   iU  se 
compuï^ent  donc  seulement  d'un  inducteur  H 
d*un  induit;  ils  sont  toujours  multipolaire. 
Les  bobines  induites  pouveut  renfermer  de» 
noyaux  de  fei- doux  ou  cm^liv  dépoumitf. 
Alternateurs  à  induit  moni  do 
noyaux.  —  l'arnn  les  macbinos  qai 
appartiennent  à  cette   classe.  Irt 
unes  ont  l'inducteur  fixe  et  l'induit 
mobile  ;    les    autres  pré- 
sentent la   disposition  in- 
verse. Au  premier  ^onp« 
apparlienni'ul      les     ms- 
thines    Westinghouse,  l« 
uiacbiues     uiaenéto  -  elec- 
iriqucs   dt?    Mi^riiens,  etc. 
La  fi^ïure  441  tndîiiue  1' 
princîpi.'  de  ces  machmev 
Les  «dectro-aimanls  induc- 
teurs sont  disposas  en  couronne  et  enroulé* 
de  mauièi-e  à  présenter  allernutivemenl  vera 
rinlérieur  leurs  pôles  de  non»s  conirairo?.  L'in- 
duit constitue  une  sorte  d'anneau  Or.-vninw 
divisé  eu  rtulanL  do  bobines  qu'il  y  a  dj 
pôles  inducteurs.  Ces  bobines  sont  ••d« 
ioub>es  altcrnativemcut  en   sen^  con- 
tmire.  ! 

Les   ligni^s  ponctuées    el   les  jietitcs 
lUches  indiquent  le   'sens   du  flux,  le» 
yrandes  Huches  le  sens  do  la  rotation 
l*eudant  un  lonr,  le  courant  subit,  dans 
i  Inique  bobine,  autant  de  changomfnt* 
lie  sens  qu'il  y  a  de  pAles;   lu  règle  du 
tire-bouchon  donne  facilement  le  sens  de 
la  force  i^ectromotrice  à  chaque  in'»UnL 
Sur  la  figure,  les  bobines  sont  reliées  eo 
série  et   les   cxirémitès  AB 
communiquent     avec     dent 
bagues  sur  lesquelles  frottent 
les  balais.  Le  montage  pour- 
rail  se  faire  aussi  en  quantitf 
Les     machiner     ii    induit 
(ixe   sont    plus    nnmbri'uiit^f 
On    peut   citer  les   dyiiamrt* 
llramme,  Zip«rnowsky,  \Ui^- 
1er,  CaiUllelmer  {k  llux  ren- 
vers(^),    les    allernalcurs-w 
lanls,  etc. 
Dans  la  machine  Gramme  (fig.    442),  lift- 
ducteur  se  compose  d'un  tambour  rylindriquv 
en  iilâ  de  fer  doux,  recouvert  d'un  (U  dont  In 
spires,  parallèles  aux  génératrices,  se  divisent 


MACHINE  ELECTRIQUE 

en    huit  bobinoft.  mroulées  aUcrnalivomeiU 
en  sens  cuiili-AÎre.  L'inducteur  csl   formé  il*.* 
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f.  Ml.—  Priaupe  d»  allerofttaani  induit  mvni  dft  Doyèui. 

it  électro-aimants  ruyoananls  K,  doDt  les 
nlternent.  Lorsqu'un  éleclpo  retiïpluce 
préréd»  iil^  devtinl  une  bohin»'  iilicd^  le  llux 


Fig.  44i.  —  Allornatetir  Gniame. 

qui  iravpt&ail  celto  bobiup  ohanuo  de  sens. 
L^  cournnL  change  donc  huit  fois  par  tour 
d&ns  chaque  bobÎQC.  En  oulrc.  les  enurant^ 
qai  se  produisent  au  même  instant  dans  deux 


bobines  consi^ouljves  sont  do  ^nens  roiitrnire, 
mais  ils  s'ajoutent  grAcc  au  mode  d*enrou- 
lement.  On  poul  au^-^i  monter  les  bobines 
induites  en  quantité'. 

L'uUvrnnU'ur-votant  U.  Patin  pn-iid  la  plac*î 
du  volant  de  la  maehinc  à  vapeur  ou  se  fixe 
directement  sur  l'arbre  do  ta  turbine;  il  a 
été  spécialement  éludir  pour  raccou[>lemeut 
direct  avec  les  machines  Corlis»,  ou  autres  du 
même  genre,  à  grand  rendement  et  à  faible 
vitesse  angulaire. 

L'inducteur  est  mobile  ot  $c  place  sur  le 
volunt  (dg.  443)  :  il  est  formé  de  deux 
couiuunes  en  fonte  dans  lesquelles  sont 
i*ncustrés  les  mducteurs  en  fer  douv  ;  la  cou- 
ronne intérieure  fait  partie  du  corps  du 
volant;  la  i*otironne  extérieure  est  réunie  h  la 
première  par  dos  bras  spéciaux. 

Cet  inducteur  reçoit  le  courant  d'excitation 
par  deux  bagues  en  cuivre  isolées,  flxées  sur 
l'arbre  de  la  machina,  et  par  deux  froiteurs; 
ce  couiantest  fuumi  par  nue  dynamu  spéciale, 
tantôt  distinct.?,  lantùl  moulée  sur  le  prolon- 
gement de  l'arbn'. 

L'induit  est  fixe  et  peut  se  déplacer  lalért- 
lomenl,  le  qui  facilite  l'uKamen  cl  le  rempla- 
cement rapides  des  bobines  ;  celles-ci 
sont  formées  de  lames  de  cuivre  plat 
enroulées  sur  un  cadre  en  cuivre 
fondu;  elles  ont  une  formu  cintrée 
et  sont  maintenues  par  des  éiriers 
en  bronze  scellés  avec  un  Vimont 
-péi'ial. 

Ces  dynamos  marchent  le  plus  sou- 
vent à  2  400  volt»;  celle  de  la  figure  U3 
fsl  reliée  à  un  muteui-  genre  Corliss 
jH'rfeclîouné. 

La  machine  à.  courants  alternatifs 
/ipernowsky  est  à  induit  fixe  et  à 
inducteur  mobile,  de  façon  à  éviter 
le  passage  du  c<>urant  à  haut  jtoten- 
tiel  à  travers  les  pièces  en  mouve- 
ment. 

Les  inducteurs  sont  disposés 
radialemcnt.     Leurs     noyaux, 
ainsi    que    ceux   des    bobines, 
sont  constitués   par   des   tAlns 
minces   estampées,   isolées 
~       pard\i  papier  et  solidement 
assemblées.  Les  bobin^'s  in- 
duites sont  disposées  ù  l'in- 
térieur d'un  cylindre,   sui- 
vant les  rayons;  elles  sont 
plates;  chacune  d'elles  forme  une  armature 
complètement  indépendante,  dans  laquelle  il 
ne  se  produit  que  des  dilTérences  de  tension 
très  minimes,  ce  qui  explique  la  possibilité 
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de  cQUSti'ulre  facilement  des  machincâ  allaol 
à  viOOO  volts  et  phis,  snns  avoir  besoin  de 
recourir  à  des  mHtièi*es  spêcialeineiil  pré- 
parées,  coiHmises  el  n'tiyanl  géuéralemenl 


i- 1^.  iVJ.  —  OjrDamo  volant  0,  Paliu. 

qu'une  résisLani'o  mécanique  insufflsanU*. 
Chacune  des  bobiru*s  est  llxt'-e  Sfparémonl  à 
la  couronne,  do  suite  qu'elles  sont  parfaite- 
ment isolées  unlre  ellos.  En  résum«^,  l'isole- 
mont  des  diverses  parties  de  la  machine,  qui 
a  été  Kobjet  d'une  attention  sp(>ciale,  esl  assez 
parfait  pour  que,  malgré  les  hauls  potentiels 
emiiloyt*ï5,  on  puisse  touctier  impunément 
toutes  les  parties. 

Dans  tous  les  modèles  de  ces  macliincs,  le 
nombre  des  alternances  du  courant  est  de 
5  000  par  minute;  eu  nombre^  relativement 
peu  élevé,  convient  mieux  à  l'emploi  des  mo- 
teurs àcouranU  allerualifs. Ces  niaohines, sur- 
tout le  lypr  A,  se  prêtent  parfaitement  au 
couplage  nn  quautilé»  ce  qui  est  de  ta  plus 
grande  importance  au  point  de  vue  cco- 
nooiiquc. 

Le  rendement  aUeint  'J2  p.  100,  circons- 
tauce  avantageuse,  non  seuicmont  pour  la 
dépense,  mais  aussi  p*iui  la  durée  et  la 
sûreté  du  fonctionnement,  car  l'augmentation 
du  rendement  diminue  l'êchaulTemcnt.  Or,  les 
diverses  parlies  de  la  machine  A  prennent 
â  peine  la  température  de  la  main,  apr&!> 
plusieui's  heures  de  fonrtionncmcnl  à  plcin^ 
charge. 

Ces  machines  sont  ordinairement  excitées 
par  les  dynamos  Ganz  à  courant  continu, 
typeÀ.ElIcâ  50  construisent  pour  des  puissances 
variant  de  10  000  â  a60tX>0  watts.  A  partir  de 
50000  watts,  le  rendement  atteint  »-2  p.  100. 

Les  courants  à  haute  tension  de  cette 
dynamo  sont  généralement  employés  ii  irans- 
meltrc  la  puissance  en  un  point  éloigné^  où 
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ils  alimentent  des  transformateurs,  d'asti»»» 
à  ramener  la  tension  à  une  valeur  nsUf'Ut- 

Alternateors  â  induit  sans  fer.  —  Celle  .li^- 
pusition,  qui  Sf  rencontre  beaucoup  plus  Jiio^ 
les  alternatrurs  que  dans  les  machines  * 
courants  continus,  supprime  corapIci'^mfiU 
les  pertes  dues  à  l'hyt-lérésis  et  aux  Cfur.uiU 
de  Foucault,  qui  pourraient  dcrcnir  imv-jr- 
tanl^'s  dans  le  cas  d'une  grande  fr<'qweiuv. 
maiselle  augmente  Tenlrefer  et  p4r  *uiU^ 
la  résistance  magnétique. 

L'inducteur   est    fixe   et   so  cômp^'*iî 
généralement  de  deux  séries  do  bobiiuv 
en  nombre  pair,  disposées  réguUtr''int!in 
et  en  regard  sur  doux  cercles  partdW'*^ 
verticaux   en   fonte.   Ces   bobinas  sont 
munies  de  noyaux  de  fonlo  ou  de  f»: 
-J      doux  NS,  qui  sont   généralcmcDl  veriuî 
■*■      de  fonte  avec  les  llasques  vertiCAlcs,  wr- 
vant  en  mémetemps  à  fermer  les  circuil- 
macnétiques;  les  bobines  sont  enrouer»-? 
de  telle  sorte  que  les  pôles  nllcmcnl  et 
que  les  deux  pôles  en  regard  soient  loujouis 
lie  nomscontmiros.  Le  champ  subit  donc.ilanr 
l'entrefer,  des  changements  de  sens  aliernaiif*. 
[.'induit  se  compose  d'une  série  de  bobiner, 
représentées  schématiquemeut  en  A,  R.  C... 


Fig.  U4.  —  Principe  été  tllernàlAun  à  laduU  aui«  ftc, 

H(lig.  444),  montées  sur  un  disque  qui  tourne 
entre  les  deux  séries  de  bobines  iaductricos, 
dans  le  sens  des  Ilèches  1  et  2. 

Les  (lèches  ff  indiquent  le  sens  des  cour*nU 
induits  pour  la  position  représentée,  sens 
qui  résulte  de  la  règle  du  lire-buuchou.  Vti 
bobines  induites  peuvent  être  rcLiéââ  en  série 
ou  en  quantité. 


■I 
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^^L  l>'al(fematour  Siomens  li;;.  i'rlï)  appartient 
^^K«<.'e  sy^t^nlt■.  L'amiature.  fîi  forme  ilt*  tlisque. 
^V^  •'onçtittit'if  par  <l«-tix  l1asi|uos  inélallit|ut!s, 
^r  TBuiritenuos  écarliH's  par  Jos  entiTlrtiscs  e» 
I      boiâ,  ««rvaat  de   noyaux  aux   hohine^ï.   I.cs 


H.fcV 


exlrcii)it<i»  4u  Ûl  induit  abontisfieDt  à  deux 
bag-ues  métallitjues,  cah-cs  sur  l'arbre,  el  sur 
le?t|ucl!ps  fruttunt  deux  l)alais.  Lus  hobinos 
»ie  riiultiit  peuvent  ^(re  group<:cs  dû  muni^ru  à 
donner  un  courant  de  tension  ou  de  quanlit»^. 

Marhiiieii  à  cournnlR  pol^pliaRrH.  — 
Un  peut  Liblfnir  des  courants  pLdypba<ês  avcf 
ane  dynaïuo  à  courant  codIîmu,  munie  d'un 
commutateur  spécial. 

On  peut  encore  avoir  de»  courants  triphai**'"' 
&vec  une  dynamo  à  anneau  Gramme  ;  it  îèutlit 
d'in-staller  sur  cet  anneau  trois  prii^es  i-tiuidis- 
tanle»,  reliées  à  trois  bague»  continiieg  et 
ifrotéc^,  fixées  sur  farbre  do  l'induit;  trais 
froltï'urs  rccueill'-iil  les  courants  tripliasêh. 

Le  collecteur  habituel  peut  t^lre  niainlemi» 
<an*  changement,  sur  l'autre  exlrêniité  de 
l'arbre,  avec  ses  balais;  la  nn>uie  murliine 
donne  alors,  â  voluiitr'.  des  courants  continus 
nu  des  courants  triphasés. 

Le  plus  souvent,  on  se  sert  d'alternateurs, 
dont  la  partie  inducince  est  disposée  comme 
pour  donner  des  courant»  alternalirs  ordi- 
naires; mais  l'iuduil^  au  lieu  de  porter  u*  c 
.seule  s^'rie  de  bobine»,  en  nombre  *^gal  à  et  .ui 

LcriTME.  —  Dict.  de  Vindtuiinf. 
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d<îs  polos  inducteurs,  en  possèdit  Irol»  ;  les 
bobines  do  ces  trois  sï^tries  alternent  d'ailleurs 
régulièrotnenl  sur  tout"  l'armature.  ly>rsiju« 
les  bobines  de  la  première  fii'TÎc  se  trouvent 
exactement  en  face  des*  pôles  indu«'leui:»  relie» 
de  la  seconde  en  sont  distante»  d'un  ticrt« 
et  celles  de  la  troisième  dfr  deux  tiers 
d'intervalle  de  pide.  On  conçoit  que, 
dans  ces  conditions,  ce?  trois  séries  de 
bobino.-tsoieul,à  chaque^  instant,  le  sinjre 
de  forces  électromotric^s  dtV^ilôflS  l'une 
par  rapport  à  l'autre  d'un  tiers  d«  pL-- 
riode.  Dans  cette  disposition,  on  a  eu 
queUiuo  sorte  trois  allernateurs  ay^nil 
riuduclL'iir  commun  et  trois  induit-^  dis- 
litieLs  cales  sur  le  m<^mcaxe.  à  des  dis- 
tances ajigiilaires  affales.  Ce  système  est 
employa  dans  la  d\namo  Siemens  et 
Halske  :  lloduitest  Élxe;  l'inducteur  est 
mobile  et  montt^  sur  le  même  arbre  que 
rexcilatrice.  Cette  machin^  est  en  ser- 
vice à  l'usine  d'Ërdint;.  On  pourrait  em- 
ployer aussi  trois  alternateurs  complè- 
tement di:»tincts;  ce  système,  un  peu 
compliqué,  n'a  pas  été  utilisé  jusqu'à 
p^û^ellt»  à  notre  connaissance,  pour  les 
loiiianis  triphasrs,  mais  il  est  appliqut;- 
pour  la  production  des  courants  diplias/'s 
par  la  maison  Schneider  et  C'*  tallerna- 
leur  Zipernowsky)  et  par  la  î?ociélè 
\Vesliu;;house.  On  conserve  ainsi  le> 
Q  vantages  inhérents  à  la  conslruction  d« 
l'alli.'ruaieur  simple,  et  en  particulier  les  faci- 
lit*îs  de  surveillance  et  d'entretien,  et  Ton 
acquiert  la  possiLililé  d'effectuer  un  réglag»- 
parfaitdans  chaque  circuit  du  sysièmobipliasé, 
(|uellesque  soient  les  variations  de  charge  qui 
s'y  produisent.  Ilestalorspossiblcd'utiliserlcs 
nii^mcs  génératrices  et  le  ni^me  réseau  pour 
l'éclairage  et  pour  la  transmission  del'énergie. 
MACIIIM-:  FKl(iORlFIQi:E.  —  Les  nui- 
rliiucs  rrigoriOques  peuvent  *lre  divisées  en 
trois  séries:  les  machines  à  df'hnlr  df  gai 
rom/ff-ir7i'!,qui  utilisent  le  froid  du  à  la  détente 
d'un  gni  ;  les  machines  «  co«tprt>*'ion,  qui 
produisent  le  refioidissement  par  IV-vapora- 
lion  d'un  liquida  volatil,  dont  les  vapeurs 
sont  cnsuile  ramenées  par  la  compression  à 
l'état  liquide  ;  entin  les  machines  d  nffivité^ 
dans  lesquidles  on  emploie  encore  l'évapo- 
ralion  d'un  liquide,  mais  en  enlevant  les 
vapeurs  par  dissolution. 

MachiiioH  À  déleiile.  —  Ces  machines 
utilisent  le  froid  produit  par  la  détente  d'uu 
gaz:  elles  peuvent  être  alimentées  pur  un  gaz 
i|uelconque,  sunisammenl  éloigné  do  son 
point   de   liquéfaction  ;  l'air  ulmosphêrtquc 
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offre  de  grands  avantages,  i*iiril  no  coùtp  rien. 
se  trouve  partout  en  «[tiunUtû  illimitée  ot 
n*aUaque  pas  lc&  métaux  usut^ls. 

Si  l'on  n*a  pas  recours  à  l'air,  on  n'emploie 
qu'aae  masse  limitée  de  gai,  qu'on  Tait  sans 
cesse  revenir  dans  la  maolÛDC,  après  s'en  étri' 
servi  pour  le  refroidissement.  Avec  l'air,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  prendru  cette  priV'au- 
lion  :  on  pnut  laisser  perdre  1r  gaz  qni  sort 
des  appareils  et  prendre  sans  cesse  du  lluidtj 
neuf.  Il  peut,  dans  ce  cas,  se  pi-uduire  une 
perte,  si  l'air  qu'on  laisse  échapper  est  encore 
froid  i  on  alléuue  cet  înconvéuienl  eu  faisant 
passer  le  gaz  dans  un  récupérateur,  i>i'i  il 
refroidit  l'air  comprime  qui  n'a  iMri  eiici>re 
servi  au  refroidissomenl. 

Une  pDinpe  à  compression,  à  double  ou  à 
simple  effet,  mue  par  un  molour.'comprinie 
le  gaz /i  une  pression  de  plusieurs  atmospliùres. 
Mais,  comme  la  compression  dégage  de  la 
chaleur,  on  refroidit  ce  gaz  pendaut  et  après 
celte  première  opération  :  pour  cela,  on  peut 
refroidir  la  pompe  ou  même  y  injecter  un  peu 
d'eau  froide.  Enlin  on  dirige  le  gaz  à  travers 
un  réfrigérant  a  eau  ou  à  air,  qui  le  rani^iu- 
à  peu  près  à  sa  température  iiiiliale,  sans 
changer  son  volume,  uïais  en  diminuant  un 
peu  sa  pression.  Le  gai  passe  ensuili-  dans  un 
détendeur,  où  il  sn  dilate  en  agissant  sur  un 
piston  reliéà  l'arbre  moteur  de  la  machine,  ce 
qui  permet  de  retrouver  une  partie  du  travail 
moteur  dépensé  pour  la  compression.  Il  a  alors 
une  température  trës  basse  et  il  se  rend  aufri- 
gorilère,  qu'il  parcourt  dans  toute  sa  longueur. 
en  refroidissant  les  corps  qui  l'entourent. 

Si  l'air  froid  doit  servir  à  la  ventilation,  on 
supprime  ce  dernier  orgiine,  et,  au  sortir  du 
déleudeur,  un  l'envoie  dan^  les  locaux  a  vcu- 
tiler.  Si  la  machine  est  destinée  à  produire 
de  la  glace,  on  remplace  le  frigorifére  par  un 
congélateur,  récipient  rempli  d'un  liquide 
incongelable  et  disposé  ciinime  on  le  verra 
plus  loin  (appareil  l'ictet,  tig.  >V0). 

Lorsqu'il  y  a  dans  une  ville,  uoninn-  à  Paris, 
une  distribution  d'air  comprimé,  on  pL-ul 
employer  le  tluide  ainsi  distribué  pour  i)ro- 
duire  le  froid.  Si  l'on  se  sert  d'un  moteur  à 
air  comprimé,  par  exeraftU-  pour  actionner 
une  dynamo  destinée  à  l'éclairage  l'h'ctriiiuc, 
il  suffit  de  faire  friiirlionner  ce  moteur  à 
froid,  c'est  tl-dire  sans  chauffage  préalable, 
cl  le  fluide  qui  s'en  échappe  est  assez  refroidi 
|)0ur  être  employé  îi  la  ventilation,  à  la  fahrî- 
caLion  de  la  glace,  à  la  conservation  des  ina- 
tiéri's  alimentaires.  Il  sufllt  d'adapter,  ft  la 
sortie  de  la  machine,  un  tuyau  en  bois  pour 
le  recueillir.  Dans  ces  conditions,  l'air  froid 
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coûte  beaucoup  moins  cher  que  lorsqu'd 

produit  par  une  machine  frigorifique  ?jiéri 

MacIiInvH  à  coin|ireH«>ioa.  —  Ce» 

cliines  utilisent  le  froid  produit  par  1'* 
ration  d'un  liquide  très  volatil,  dont  Irf 
vapeurs  sont  ensuite  condenséos  dans  un  réfn- 
géranl;  elles  n'emploient  jamais  qu'une  ma.>*c 
limitée  de  liquide,  qui  accomplit  dan»  l'appa- 
reil un  cyelc  fermé.  Klles  ne  différent  »iw 
inacliines  précédentes  que  par  la  suppre?fion 
du  cylindre  de  détonle,  qui  est  reniplticé  par 
un  robinet  destiné  à  régler  le  passage  Ju 
liquide  du  réfrigérant  au  frigorifere. 

r^cs  mai-hines  à  étlier  sont  les  pins  an- 
ciennes; elles  sont  b.  peu  prés  abandoiinr'-^. 
Oaulres  appareils,  tels  que  celui  de  Ki^ary. 
utilisent  le  gaz  ammoniac  liquélié.  Ce  corp* 
est  facile  à  préparer  et  n'exige  pour  se  li-pn'Utr 
qu'une  pression  moyenne  ;  mais  on  e5lolilr|i; 
d'éviter  la  présence  du  cuivre,  qu'il  altaqur 
I»résence  de  l'air,  el  il  est  diflicile  de  el»iss«l 
ritnqilètement  ce  gaz  de  TapparciL 

Hacbines  à  acide  suUoreoz.  —  l/anhydri(f<? 
^ul^llreux   est   faciln   i\    lirjuéllcr,    son   point 
d'ébullilion  normal  étant  à  —  8».  liaravMnIflk'f 
d'ctre  luliriliiint,  ce  qui  dispense  de  pji>v^' 
le  pi-[»tn  de  la  jtompe  de  couipression.  Maï^iI 
n'a  qu'une  chaleur  latente  assez  faible.  VI  est- 
loi'ies:  il  a  aussi  l'inconvénient  de  produirf  J» 
l'aeiile   sulfurique,  >'il  y  a  un  pnu  d'Ciiii  »U«^ 
l\^|lI^;l^eil.  Son    odeur  fortit  et  disnçréi  ' 
avertit  des  fuites,  mais  les  rend  fort  Réniinli 
L'anhydride   sulfureux  est    employé  J-m 
l'appareil  lUioul   Pictel.  ]l   est  préparé  pai 
l'aclion  du  soufre  sur  l'acide  sulfureux  vrr 
èiiU".   La  pompe  A,  aspirante  et  foulautf,  i 
double  ellt'l,  est  actionnée  par  un   niolciir, 
iiun  ^cpré^enlé  (flg.  44»J).  Pour  éviter  réilmuf- 
fenienl  produit  jtur  la  compression,  on  (ail 
passer  un  courant  d'eau  froide,  mm  seult- 
ninil  Jan>  une  duuMe  enveloppe,  qui  enlonrc 
le  corps  de  punjpe,  mais  aussi  lium  le  piston  1^ 
et  sa  lige,  qui  sont  creux.  Cette  pnrnpf  ■i-'-pir*' 
|)at  C.  les  vapeurs  provenant  du  t 
et  tes  refoule  jmr  \t  dans  le  coud- 
tical  I;  de  là,  ranli>dride  ii(|ui<terel4>iirne  p«r 
le  tuyau  I*,  muni  d'un  robinet  de  réglage  K, 
au  frigurifère  K, 

Cet  organe  est  formé  de  deux  colleotoun 
horizontaux  de  0,1b  m  de  diîimètrt*  et  d« 
longueur  variable,  réunis  par  une  sé>rie  d<< 
tiibi->  en  L  de  0,04  m.  En  marche  uurmale.  il 
est  rem|jli  d'acide  liquide  juMfu'aux  dottl 
tiers  de  l;i  haulour  des  cylindrrs  hoHzonlaus; 
il  e^t  placé  dans  une  cuve  T,  reniplio  d'un 
liiiuide  incongelahle  (solution  coneeiiirée  d** 
chlorure  de  magnésium),  que  bra»M>  oonstAm- 
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rooiiL  l'hélice  G,  à  axe  horizoaUl.  Dans  lo 
hitin  plongent  K*s  moules  ou  moute-aux  If,  on 
mi'*ul  mince,  qui  reiifermcnl  IVau  à  l'ongelor. 


Kiff.  uc. 


I  l'itlel  II  iiultytirilid  ftilfutniu. 


^JX!!."^ 


Lt^coudenseurledl  fornii>  de  dPux  cylimlro* 
roiici-nlriquL»»;  \v  cylimlre  teiilml  vy-i  liaw-tsi- 
par  un  faisounu  dr  tuhos  jmrullMis.  L'anhy- 
ilrtde  passe  dans  ce  cylindre  de  haut  on  bas; 
un  murant d'eaUf  i|ui  entre  par  L et  t^uilparM, 
lravi»r*tr  en  sens  contraire  le»  tubes  et  l'enve- 
loppu  extérieure. 

Deux  nianomMrcâ  li  et  S  serrent  à  contrôler 
le  foii«  lioiHU'inenl  de  la  pompe  pour  l'aspira- 
tion et  11*  refotdeini'ul.  D'après  M.  Piclrt,  la 
ijlare   re\i<'iil  h  un  riulhin'  par  kilni^raruinv:. 

Machines  à  acido  carbonique.  —  L'acide 
L'arbtmi'iue  est  If*  plus  énergique  d<'S  riSfri^é- 
rants  empluyés.  Sdu  jn/uit  dVbullition  normal 
l'st  à  —  32"  :  à  0",  il  faul  déjà  une  pression  de 
ii>  atuiosplinres  pour  le  li(]uélier.  Il  faut  donc 
'■mpluyt^r  des  appareils  liés  résistants  et  re- 
froidir rnerKiMU*-''"i^'"lï^'i"0'tdenseur.  Avec  ces 
(i»rl»*s  pression?,  il  est  diflicilc  d'obtenir  drs 
jointe  étanches,el  aucune  odeur  n'avertit  des 
fuîtes.  L'appareil  Windhausen  présente  les 
mômes  organe»  que  les  machines  précédentes. 
Le  corpsde  porape,  renfermant  un  )»istitn  plt>in, 
comniuniquc  h  la  base  avec  un  cylindre  phin 
de  glycérine.  Le  mouvement  du  piston  fait 
varier  le  niveau  de  ce  liquide,  *•*:  qui  produit 
Taspiration  et  le  refoulement  de  l'acide  car- 
bonique. Le  condenseur  et  le  frigorilère  sont 
en  forme  de  serpentins.  Des  agitatiMirs  à 
ailettes  brassent  sans  cesse  les  lifjuides  dans 
eea  deux  appareiU.  Des  dispositions  partiou- 
H^fï's  i-vili-nl  les  ptrlfs  de  «lycériue. 

Machines  à  chlorure  de  métbyle.  —  Le  chlo- 
rure de  niélhyle  bout  à  —  ill"  r-t  se  li<|uêlie 
à  0«  sous  une  pression  de  2S  atmosphères 
environ.  Il  n'a   pas   les   propriétés  loxique^ 
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(le  l'acide  sulfureux,  mais,  comme  il  est 
iullanimablc,  il  oxi{fe  des  joint*  parfaitement 
f'tanelies.  Son  emidoi  est  devenu  beaucoup 
plus  pratique  depuis  que  M.  Vincent 
l'a  préparé  économiquement.  On  peut 
se  servir  d'appareils  ]ieu  volumineux. 
M.  Vincent  a  imaginé  une  machine 
industrielle,  qui  se  compose,  comme 
les  appareils  décrits  plus  haut,  d'une 
pompe,  d'un  con- 
denseur, d'un  ro- 
binet de  réglagi* 
et  d'un  frigori- 
fère.  La  pompi- 
eoniprend  deux 
cylindres  verti- 
caux conjugués, 
■  ontenant  chacun 
unpislonù  simple 
effet,  et  plonfj:és 
dans  une  botte  on 
circule  un  courant  d'eau  froide.  Une  couche 
de  glycérine,  pincée  au  fond  des  cylindi-es, 
s'oppose  aux  fuites  de  gaz.  Le  condenseur  se 
compose  de  deux  serpr^ntins  concentriques, 
réunis  en  surface  el  communiquant  avec  un 
réservoir  central  qui  reçoit  le  liquide  sous 
pression.  Le  frigorifèi-e  est  également  forme 
d'un  double  serpiMitiu. 

Ma<*hliieH  à  alKlnUé.  —  Dans  ces  m» 
chines,  les  v,ip<.>urs  émises  par  b'  liquidf 
volatil  sont  absorbées  par  dissolution. 

Dans  le  jjetit  appareil  de  M.  F.  Carré,  on  av 
sert  d'une  dissolution  concentrée  d'ammo- 
niaque ;  on  obtient  un  petit  cylindre  de  glace 
MM.  Uouart  frères  ont  construit  sur  b- 
niéine  |trincipe  des  appareils  indu>lriels.  Le 
gaz  ammoniac  est  produit  dans  une  chau- 
dière où  régne  une  prussiou  d'cnxiron  10  kg; 
il  passe  d'abord  dans  un  serpentin  entouré 
d'un  courant  d'eau  froide  ;  il  s'y  liquétie,  à 
cause  de  la  forte  pression,  et  coule  dans  le 
frigorifère,  formé  aussi  d'un  st^rpenlin  placé 
dans  un  bain  iucongelablc.  L'autre  extrémité 
lie  re  serpentin  cominunique  avec  un  vase 
plein  d'eau,  qui  absoibe  les  vapeurs  ammo- 
niacales ;  de  là  résult^î  une  aspiration  qui 
détermine  l'évaporalion,  el  par  suite  le  refroi- 
dissement dans  le  congélateur.  La  dissolution 
ainsi  produite  est  puisée  par  une  pompe  qui 
l'envoie  au  hf\ui  de  la  chaudière.  Dans  la 
moitié  supérieure  de  cette  chaudière,  qui  est 
verticale,  la  solution  coule  sur  des  plateaux 
analogues^  ecux  des  appareils  distillatoires; 
elle  devient  de  plus  eu  plu.s  chaude  et  perd 
son  gaz,  puis  se  dégage  par  une  tubulure 
placée  vers  le  haut  ;  arrivée  à  la  partie  infé- 
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Heure,  ello  retourniî  uu  vase  où  elle  doit  se  re- 
charger de  vapeurs  ammoniacales,  après  avoir 
traversé  un  échanceur  de  température  où  elle 
se  refroidit.  La  liialrnr  qu'elle  pord  dans  cet 
appareil  est  cédée  ù  la  dissolution,  qui  regagne 
la  cliandièro  et  commenit!  à  IV'chaulîer. 

Al'PUCATIONSnHS  ÏIACHINFS  rRlCORIFUJl  KS.  --  \j\ 

glace  ainsi  produite  est  généralement  opaque. 
Si  Ton  veut,  nvnir  do  la  glace  transparnnto,  il 
faut  au  préalable  débarrasser  l'eau  à  conpf  l^r 
de  l'uir  dissous  par  distillation  ou  jKtr  ébulli- 
tion.  On  peutencore  se  servir  dans  ce  l»ui  des 
eaux  de  condensation  des  machines  à  vapeur. 

Les  machines  rrigocidquos  peuvent  servir 
aussi  à  refroidir  l'air.  Il  exislf,  il  est  vrai,  des 
procédés  plus  simples  det^tinês  à  rafraîchir  eu 
été  l'ûir  do  venlilalion  ;  mais,  dans  certains 
cas,  il  est  utile  d'obl'uirde  l'air  plus  froid  et 
on  a  recours  ù  ces  machines.  C'est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  chambres  froides  destinées  à  la 
l'onservalion  des  matières  aliraentaires. 

MA4:i1li\K-OlJTIL.  —  Os  machines 
remplacent  les  ouliis  piiruilifs,  miioiés  direc- 
tement par  la  main  de  l'Iiùmuie,  et  permelloiil 
de  Iravaillei'  facilement  et  avec  précision  le> 
pièces  les  plus  lourdes.  Parfois  on  ne  com- 
prend sous  ce  nom  que  les  machines  des 
ateliers  d'ajustage  munies  d'un  outil  Iran- 
chant,  et  qui  servent  pour  le  perçage,  l'alé- 
sage, le  laraudjgo,  le  tilctago,  le  rabotage,  li^ 
morlaisBgc,  etc.  ;  parmi  ces  dernières,  les  unes 
sont  munies  de  guides  recliligne.s,  les  autres 
de  guides  circulaires. 

La  classincalion  adoptée  pour  l'ExpoëilioD 
de  19()0  comprend: 

I.  Vsinnge  dei  métaux.  —  Machines  agissant 
par  choc,  pression  ou  traction  :  mnrLeaux- 
pitons,  découpoirs,  laminoirs,  ma- 
chines à  emboutir,  à  cintrer,  à  sou- 
der, à  travailler  les  tôles.  Procédés 
de  chauïrage,  de  recuit,  de  trempe. 
Outillage  de  forge,  etc. 

Machines  h  outils  coupants:  tours, 
machines  à  percer,  à  raboter;  scies, 
étaux,  etc. 

Miichines  employant  comme  ou- 
tils des  matières  telles  que  le  grès^ 
Témeri,  le  diamant  :  meules  di- 
verses; accessoires,  etc. 

Matériel  cl  uutillagc  pour  le  tra- 
vail à  la  main  :  étaux,  limes, burins, 
tarauds,  lllières,  etc. 

Procédés  et  matériel  de  traçage,  d'ajus- 
lage,  de  contrôle  et  do  vérillcation  ;  marbres, 
lru»quins,  calibres,  jauges,  comparateurs,  elc. 

IL  Ustnnye  4^r5  ton.  —  Scies,  machines  à 
équarrir,  raboter,  percer,  dresser,  toupies,  etc. 


.U'cessoires  des  ?naohi^e^. 

Outils  des  machines  et  outils  h  main, 
ciaux  pour  le  travail  du  bois. 

111.  i\tiicfnne:i'OHttls  diverses  ne  se  rattacl 
pas  à  d'autres  classes. 

BIACIII\'K  SOUFFL.\\TE.  —  Uatï 
jictilcs  forge-;,  on  empbni»,  pour  activer  •* 
foyer,  un  simple  poufllct,  qu'on  manœuvra' 
la  main,  avec  une  chaîne,  ou  par  tout  aU*' 
procédé.  Dan?*  beaucoup  d'usines,  on  se  £^ 
d'un  appareil  fondé  sur  le  prinripe  ^' 
Irnmfies  (Voy.  ce  mol).  La  figure  4i"  m 
une  sourtlerie  pour  nu  four  cat^dan  i  Voy. 
l/eau  d'une  source  est  amenée  dans  un  ré&^ 
voir  E  ci  s'engag  '  dans  un  entonnoir  queogjj 
feriuer  un  bouchon  co- 
uir[uc  Z.  Le  liquide 
h*mbe  dans  un  enton- 
noir, placé  au  sommet 
d'un  conduit  vertical  > 
eu  bois  AU.  La  veine  se 
contracte  au  -  dessous 
(le  Tenlonnoir  et  as- 
pire l'air  par  les  ou- 
virtures  A.  Le  mélange 
vient  se  briser  sur  un 
(]i>qne  horizontal  K  ; 
l'eau  s'écoule  par  F; 
l'uir  s'accumule  en  K, 
50US  une  pression  no- 
tabieracMit  supérieure 
fi  celle  de  l'atmo- 
i^phère,  el  alimente  la 
tuyère  CD. 

On  peut  aussi  se  ser- 
vir de  pompes.  Lasouf- 
lleric     des     Ardonnes 


;v^ 


Vig,  447.  —  ^^uffleHc  d'un  Four  cattlan. 

comprend  deux  cylindres  fonrttonnaiilconiifto 
ceux  d'une  machine  pneumatique  oitlinairr, 
mais  pour  comi>rimer  r.iir  dans  un  réseivoir. 
Les  pistons  reçoivent  un  mouvement  alter- 
natif à  l'aide  de  cames  placées  sur  une  rottt 
hydraulique.  Le  rendement  est  faîblc. 
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t'on  en  général  *tc  servir  d'uae  souf- 
rapeur.  Le  module  figure  ii8  se  ooin- 
n  cylitiiire  ù  double  efTet,  dont  le  pU- 
nû  par  une  machine  à  vapeur.  Quand 
nnonte,  l'air  qui  se  trouve  au-dessus 
de  lui  e^L  com- 
primé CD  X  et 
Be  rend  par 
VmK  aux  porte- 
veut,    tandis 


•ai  extérieur  est  aspiré  par  UK  k  lu 
iférieure,  Ponduiit  la  dcscnnto,  l'in- 
troduil  :  l'air  03l  aspiré  par  K,  tandis 
làz  comprimé  en  Y  esl  envoyé  aux 
at  [>ar  MA. 

i>rtaiD(.tâ  usines,  les  pomposàairsonl 
r  une  njacliine  à  vapeur.  Aiutii,  leb 
5  plomb  nrfjentifiTo  de  Pi'ibrai*n  (Bo- 
ni'loyaient  d'abord  pour  leur-s  hauU 
fx  une  machine  gouniante  verticale 
me  Wooir,  pouvant  ditbiler  252,G  m-* 

minute, û  la  pression  de  &Ô,H  mm  de 
;uue autre miictiine  moinb  puissante, 

126,3  m\  à  la  pnssioti  de  ri-2,0  mm,   j 
e  machinr  auxiliaire.  Ces  deux  um-   i 


chines,  devenues  insuflisanlos,  oui  été  rem- 
placées, il  y  a  iiuoli|ues  années,  par  une  ma- 
chine verticale  compound,  à  balancier,  qui 
procure  une  économie  noiabic  de  combuslible. 
Les  machines  dans  lesquelles  le  cylindre 
sounianlol  le  cyliudiv  à  vapeur  sont  placés 
l'un  nu-dessus  de  l'autic  sont  avanlageuses: 
elles  occupent  peu  do  place,  comme  les  ma- 
chines à  balancier,  et,  comme  les  machines  h 
action  directe,  elles  conleul  moins  cher  que 
celles-ci;  mais  elles  sont  difficiles  h  enlre- 
li'uir. 

La  n^ure  149  montre  une  machine  souniaute 
lunslruile  spécialemonl  par  la  O*  Allis  pour 
les  biiuts  Tourncaux   des  usines  Carnegie  ix 
fillsbnrg  (ttais  Tnis),  qui  l-u  pos^^édeuL  12  en 
fniicLionuemenl  à  l'heure  actuelle.  Le  volant, 
qui  n'est  pas  représenté   sur   la   (Iffure,  est 
disposé  entre  le  bâti   principal  et  le  palier 
exliéme.  A  ta  partie  inférieurodu  bÀti  se  trou- 
vent placés  les  deux  cylindres  à  vapeur, 
inonU's  en  compound  avec  chacuu  leur 
distribution  séparé";   ils  transmettent 
V  direcU-ment  le  mouvement  aux  pistons 

iU'!i  oylin'lres  à  air,  qui  sont  placés  à  lu 
partie  supérieure  du  bâti,  et  attaquent 
en  même  temps  un  balanciorde  forme 
triangulaire,  qui,  à  l'aide  d'une  bielle 
spéciale,  transmet  son  mouvement  ù 
Tarbrc  de  couche  principal  et  au  vo- 
lant. 

Les  cylindres  à  air  sont  munis  de 
soupapes  rotatives  pour  l'aspiration  de 
l'air  et  de  soupapes  spéciales  pour  le 
refoub-ment.  Ces  soupapes  se  lèvent 
automatiquement  lorsque  la  pression 
de  l'air  dans  le  cylindre  a  alteint  ou 
surpasse  sa  pression  dans  les  conduite 
de  refoulement,  mais  sont  fermés  mé- 
caniquement par  ta  machine  elle-même 
dès  que  le  piston  change  do  sens  :  on 
évite  ainsi  toute  rentrée  d'air  dans 
le  cylindre  et  on  augmente  dans  de  très 
fortes  proportions  le  rendement  mécauique. 
Le  diamètre  des  cylindres  à  air  cl  leur  course 
sont  de  2,15  m. 

Le  poids  de  la  machine  complète,  pourvue 
de  bon  volant,  qui  pèse  îiUOuO  kg,  est  d'en- 
virou  3  0  000  kg;  en  marche  normale,  elle 
développe  environ  2  oOO  chevaux. 

MAÇO^'At'ERIE.  —  La  maçonDcHc  peut 
s'effectuer  avt-c  divers  matériaux.  La  maçon- 
nerie OD  pi5é  se  fait  au  mo}en  de  teirc  aigi- 
leiise  pétrie  avec  de  l'eau;  on  peut  mouler  ce 
mélange  en  grosses  briques  qu'on  fait  sécher 
â  l'ombre.  Le  (oicftis,  employé  en  Normandie, 
m   Champagne,   etc.,   se  compose  de»   terr^ 
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franelit'  gAcln'-e  avec  du  foin  l'I  df^  la  i)nine; 
il  est  utitis(>  pour  les  tiiui-s  du  rlOluro.  Pour 
lo5  habitations,  on  (Construit  d'abord  la  car- 


pit^nvs  de  pi'tilrs  dimensions.  O?  pierre*»! 
taillôos  Kiiiî^sièrenuMil,  Je  nianiùre  a  Ion' 
dcnx  parois  paraUèlc6  :  les  espaces  intcr 


I  'k.    *i''-  —    Aluiliint-  4iJuEli.tt]hi  ll.■^  uniuv»  l.itiiityi 


casse  on  churpentf>  cl.  Ton  rËiiiplil   tes  vides 
avec  le  torchis. 

La   niacrtnnerie  en  mo^ftunit  se  fait  avec  des 


diftire»  sont  rernp]i>  .ivec  de  potilrs  pitfi^' 
iioyt^os  dnns  ilu  mortier.  On  <5vil«'  de  pla*-^ 
Ips  juiïH'i  sur  la  m'irir  lipno. 
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Dnns  ta  inaçonnoric  fn  pierre»  de  tailte,  k-s 
(ires  des  pierrtssont  ijiessùesarec  soin.  Si  l'on 
*ilopie  la  roustructioii  ni  heaace,  on  place  les 
(liorrois  t|p  -^(»rl**  'luVllc  iiii>nlrfiil  allernalivc- 
iiK'til  la  (ace  longue  ).'U&  Umt  ëtruilc  l.'appa- 
T'-'il  jiar  t\iJinn'iit,  LMipIoyé  qn('l<iin.'ro)s  pi)ur 
Ia  jonction  vie  deux  murs,  L-un^isto  à  tuillt'i*  la 
piotre  en  T.  dont  les  doux  bras  se  placent  sur 
^'^s  deux  murs. 

I.a  6i**<^u«  est  coiunutdo  par  sa  fornu!  rûgu- 
Ht'ru  ;  en  variant  la  dispii(îition,  on  ohlient  dc!: 
ï*uir4d't*paiH?curs  diirért'nli^s.  Poui  Ifs  an;;Ii'^, 
'*n  posi*  !(*!»  Itriijucs  alliTniitiYi'nH'iit  en  luitg 
"1  rn  larj^'c  but  fhatuto  faoe  l'I  on  remplit  le? 
^iilrs  avec  de?  ntoitii*'^  ilrr  hriquc^.  Il  esl  Ihmi 
*l)'  placer  les  fcrn'int'nts  dans  des  moreeaux 
(le  pierre  île  laitl*-,  car  la  brique  s't^caille  par 
«l's  cbucït  ré|)t'ti's. 

.1IADRtl-:n.  —  lïnis  dr  t'hi^ne  ou  de  supin 
«li'liilt'*  on  planches  épaisses  de  î»  eni  ou  pins. 

MA^asl'HAL.  —  Sulfate  acide  de  rn'wvr 
'^inployi'"  pourluxlrarliou  de  l'argenl  parrhlri- 
luralion.  \'oy.  Ant.nNr  fKvrHicTia.N  ur.  t.'). 

.UA<*\A\FJtie.  —  ItAtinient  disposa  [ion t 
IVInvugp  des  vers  à  soie.  Les  vers  sont  pla- 
ct^ft  Bur  des  claies,  de  70  à  HO  cm  de  largeur, 
fnrmanl  di^s  études  -^rpards  pur  des  di>^tuiii*r-i 
de  'M)  t  40  roi.  tlimporle  d'a>sur(rr  nm*  iMnini' 
ventilation  et  d«'  niainl^nir  l'air  bien  ser. 
D.ins  le  système  iiarcet,  un  calorifure  anièu'- 
tin  courant  d'air  rhaud  sous  le  plaucliiM-. 
pt*rc(^  dctrou>.  l/aii- vic.it'  >'4^chappe  à  la  partir 
supt^rieure  par  une  cheniiure  d'appel,  a 
U()uelle  on  peut  adjoindre  un  ventilateui-. 
M.  Ridiinotemploie  le  ventilal<-iir  comme  pro- 
pulseur, pour  envoyer  dans  les  chambres  le 
couranl  d'air  chatilTt*  par  un  poi^le.  M.  Aribert 
fait  arriver  l'air  cbttud  par  la  partie  AU[ié- 
rieure, 

A  mesure  que  les  vers  grossissenl,  on  cji 
'Mdèvu  un  certain  nombre,  qu'on  transporte  sur 
des  daies  vides,  pour  leur  donner  plus 
d'espfti'r.  Pour  opérer  ce  Inmspnrt,  on  place 
sur  la  elaie  une  feuille  de  carton  iptipkr  /i  dùH- 
Irr)  percée  de  trou^  de  f^randeur  convenable 
't  recouvert"' dt-  feuilles  dp  mûrier,  fjuand  un 
n^inibrede  ven*  suflisant  a  pa^^^''  sur  le  carton 
a  travers  les  Irons,  <tn  Uansporle  eitlnl-ri  sur 
une  claie  vidf. 

MAG>fl*:SIK.  —  Oxyde  de  niatfnêsinni  (  Voy. 
ce  m  01 1. 

MA«\^:SU^M  Me  -  21.  -  UMai  blanc, 
d'uu  bel  ».'clal  métallique,  qui  se  prépare  en 
cliAulTant  au  ruup*  un  mélange  de  clilorure 
de  magnésium  anliydre,  de  lluorure  de  cal- 
cium pur,  de  sodiiun  en  morceaux  et  de 
ihlttrure  d«  potassium. 


I.e  magnésium  ressemble  au  zinc;  il  est 
ductile  et  malléable,  mais  peu  tenace.  Den- 
sité 1,74.  Ce  métal  est  absolument  iuaUérableJk 
l'air  sec  et  se  recouvre  d'un  nxyde  pris  à  l'air 
bumidi;.  Il  bmlc  à  l'air  avec  une  (lamme  bleue, 
riche  m  rayons  rhimiques;  Il  se  forme  do  la 
maunësie.  Du  utilise  pour  la  pbotogrophie 
des  lamjies  aliment<''es  par  un  ruban  dn  ma- 
gnésium et  des  poudres  au  magnésium. 

I.e  procédé  le  plus  simple  consiste  à  însuf- 
llor  du  mu^nésium  en  poudre  dans  lallamme 
tiunc  lampe  à  alcool,  au  nibyrn  d'une  poire 
pncumaliquc  ut  d'un  tube  qui  aboutit  au 
r<'niri'  de  la  llanune.  On  utilise  aussi,  sous  )r 
nom  de  /wu'/r(*-('c/«ir,  divers  mélanges  dt- 
uuiicnéstum  en  poudre  avec  des  matières  eom- 
burantes,  par  exemple: 


t  "  .Mii^tié»ium  en  puiidrc 
CItliirate  île  potfls^ilun 
Pcnhlorrttf*        — 


liMN»  piirtie« 

Tâil       - 

;âO       — 

RliKII.) 

loOn  partie!) 

1  ii;r.     — 

201  irt      — 

mw»     — 

"i"  M.i«iiéAium  en  poiiilre 
Chlnral*'  de  pi)ta->;^ium 
Soliure  iraniiitioiue.. 
Fl'Hir  d*'  ijourre 


M.  Londc  conseille  dVnvelopper  le  mélange 
d.ins  un  petit  carré  de  papier  nilHllé  on 
p/i/jitv  Itrnyah^  lié  a\ix  deux  bouK  avei*  un  fil 
de  oolun  égalenu>nt  nitriné;  on  suspend  à  la 
hauteur  vnulue  et  on  cnllaninie  b>  III,  qui 
biùb?  rujHdemnnl.  .'^i  l'on  ne  veut  «ddenir  lu 
combustion  tprun  certain  nombr<'despi'iuides 
aprê>  l'allnuia^c,  uw  suspend  au  bout  du  \\\ 
nitrilié  un  (il  de  coton  plus  ou  moins  bmg, 
qu'on  allume  à  l'extrémité  inférieure. 

MagrnéHlc  MgO.  —  t'oxyde  do  magnésium 
se  trouve  dans  la  nature,  anhydre  (pûrîctnse) 
ou  hytiraté  (trririVf).  La  magnésie  calcinée 
constitue  une  matière  réfracluire  préfârableà 
la  chaux;  elle  est  employée  en  médecine. 

Sel»  iU'  iiinyiiéNium.  —  Le  ^ittfnlr  se 
Irouve  dans  les  eaux  de  Sedlilz  et  d'Kpsoni; 
il  est  employé  comme  purgatif. 

Le  C'trtortiUi^  est  le  plus  souvent  associi* 
avec  le  carbonate  de  chaux  pour  fournir  In 
dolomte.  Celb'  roche,  modérément  calcinée, 
fournit  un  bon  oimenL. 

La  nuignviw  blunche  des  pharmaciens  est 
un  bydrocarbonal».'. 

MÂILLECHOIIT.  —  AlliaK*'  de  iMii\r'-,  de 
zinc  et  de  nickel,  tjui  peut  contenir  eu  outre 
un  peu  de  fer.  Suivant  son  origine  et  les  pro- 
porti<»ns  do  ces  métaux,  il  pi^nd  bs  noms  sui- 
vanl«: 
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MAÎLLECilORT 


CLllVHt: 

/INC. 

NrChKL. 

l'Kii. 

y.iikM-|iur(p«tistrD. 

e« 

11.0 

19.3 

rr.icf». 

iti.g'tti». 

iî  k  u 

I7&ZC 

tt  ..  19 

t.l. 

.MM  .il.- 

KU 

30 

10 

I.t. 

Ar)(init  •lltmi'iu'].  ■ . 

8t 

28 

IH 

M. 

ftickroiiB  c..lu*»ii. . 

40.1 

M.  4 

si.« 

2.1 

,          ,        t   IiUdc.  . 

M 

m 

m 

*n^»t-a  1  J.U..O. 

su 

.10 

.'Il 

Le  maillechorr  est  blanc  d*argcnt  ot  jaunit 
un  peu  avec  le  temps;  il  est  plus  dur  cl  proi*- 
que  aussi  ductile  que  le  laituu. 

MAIIJ.ET.  —  Sort)'  de  marloau  en  Jjois 
dur,  doul  la  l^lo  a  15  à  iH  rm  de  lottgui-ur 
sur  13  à  \à  de  diamètre;  il  est  em(iIoyé  par 
les  menuisiers. 

&IAIH.  —  On  ne  cultive  qu'une  espèce  de 
ma^f  le  fna\s  commun,  ap]M.'li'  aussi  bU  de 
Turquie  ou  hU  tVlnde^  qui  a  dounù  nnis.snnce 
&  do  uouibreitscs  variétés  : 

Le  main  impruved  Ktny  Philip  ; 

Le  itiais  à  pcu'e's  ; 

Le  mais  tptarntttuin; 

Le  mats  dWiixonne; 

Le  mata  à  bev; 

Le  itmis  tariy  Tuscarora; 

Le  m/Tts  btiitir,  de%  Latides; 

Le  mois  jaune  qros; 

Le  mais  jaune  à  yraitis  longs: 

Le  tmus  suer*}  ; 

Le  fhais  i>trh'\ 

Le  'i<ais  ciirauua  ou  mais  géant. 

Le  mais  exige  beaucoup  plus  de  chaleur 
que  le  froment  pour  arriver  à  matuntL^;  il 
préfère  les  sols  légers  ou  bien  iimeu)jlis,  pro- 
fonds, de  uulure  calcuirc.  frui^  saiia  être 
humides  :  il  ri^ussil  oepem^ant  dans  les  terres 
ar^'^leuseb  bien  travaillées.  Il  est  générale- 
menl  ri^collé  en  octobre.  Le  maïs,  el  en  par- 
ticulier la  dernière  variété,  peut  être  utilisa 
comme  fourruge  (Vuy.  Ckréalcs). 

MALACHITE.  —  Ilydrocarhonate  de  cui- 
vre, de  couleur  verte,  utilisé  dans  la  raiir- 
brerie. 

HALLÉAnilJTÉ.  —  PropiîAté  que  pos- 
sèdent les  métaux  do  se  laisser  rf'duire  en 
lames  minces  par  le  marteau  ou  le  laminoir. 
Les  métaux  les  plus  muUéaliles  sont:  or, 
ar^'eut.  cuivre,  aluminmm,  etain^  plomb, 
une  platine,  fer,  cohali,  nirkel. 

Los  curi'S  non  maiioables  sonl  cassants. 
L^action  du  marteau  et  du  laminoir  auj^iueuLe 
la  densité;  le  métal  devient  aiyre  et  cassant, 
il  ^'évrautt  ;  il  peut  reprendre  ses  propriétés 
premières  par  le  recutt.^ 
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MALT,  MALTAGE.  —  On  nomme 
la  gerniiiiiition  lie  l'urne  et  iRuH  l'or^ei 
Voy.  Bhasskkik. 

M.tLTtlE.  —  Le  malthe  on  ttriimr  n'U e«t 

îieaueoup  plus  répandu  que  ra>phB!U'  iVoj. 
Bitume  et  A?i*iialtk),  il  est  mou  â  U  tcmii^- 
rature  ordinaire    et   dégage    une  odtîur 
gLiudron.  Il  devient  tout  à  fait  liquide  a 
On    le  sépare   des  matières  torieuscs  fo 
jeiant  dans  l'eau  bouillante:  le  nmllhc  sur 
uage.   Quand   il   se   trouve  dans  des  rochr^ 
compartcs,  ou  rexlnùt  par  fusion,  cnroaie  l* 
soufre. 

Le  mallbe  sert  à  goudronner  les  yaisçraui 
(en  Orient),  à  fabriquer  des  laques  et  Je* 
vernis  à  bon  mnrclié,  à  imperméabiliser  J''? 
étoires.àfaired'exeelleuUmasUc»,  noUiuini:»! 
le  mastic  bitumineux  lavecdu  <able\,  imyi^ 
premcul  nommé  asptialle,  employé  pour  les 
LrnUoirs.  L'n  mastic  bitumineux  spécial,  Irês 
ri-*islant,  est  employé  pour  les  chaus-sées.  U 
niat^tic  bitumineux  sert  aussi  k  faire  des  con- 
duites d'eau  et  de  gaz. 

MA.\<:ilO\  D'ACCOl  PLKMEVr.  —  Div 
pnsitil'  servant  à  réunir  deux  arbre;)  bout  i 
t)Out-  Le  système  employé  dilîôrc,  suivant 
que  les  arbres  sont  ou  ne  sont  pas  on  ligue 
tJroilf  et  que  la  liaison  doit  élre  pormanfiil^ 
ou  peut  éire  rompue'  à  volnnlê.  On  peut  Jis- 
liiig-uor  :  !*•  Il^s  ruaucbous  fiU'S,  ser%.inl  ^ 
rr-unir  d'une  m'inièn;  absolument  rigidr  deux 
arbres  eu  li^'ue  droite;  2°  les  manclioiu 
Xvmtrinj'iyr  (Voy.  ce  mol),  qui  perunjlleïil 
d'elVeoluiîr  ou  de  rompre  celte  liaison  n  vo- 
lonté, pendant  la  marcbe  ou  pond^mt  Turrêt; 
:p  les  maiicbons  artt'uttef^  cuniprenanl  ceux 
«lui  permettent  un  certain  deplaeemeni  relatif 
des  deux  iixrîs,  c'est-à-dire  une  dt'fonujlivl* 
liuiiLée  de  lu  ligne  d'arbres  au  point  d'accou- 
plement, et  ceux  qui  réunïsseut  deux  nrbrei 
loruianl  une  ligne  brisée. 

Les  manchons  lixes  doivent  élrc  parfailfr* 
ment  rigides,  présenter  une  r6MstunL'«  «u 
moins  égaU'  à  celle  de  l'arbre,  suppoi  irr  fAU» 
tli-xiou  la  charge  la  plus  forte,  n'oM'nr  huoup^ 
saitlie  dangereuse  el  pcrmcltre  Ir  demoutagf 
facile  d  un  quelconque  des  dfux  arbres.  H 
"a  existw  de  nombreux  modèlci»;  ou  peut  S' 
servir  notamment  de  deux  plateaux  ou  cofl- 
Lact,  réunis  par  des  boulons. 

Dans  rnccoQplemcul  élastique  KalTard^suf 
les  uxlrêmilés  voisines  des  deux  arbre»  so»! 
calés  duux  plateaux  égaux,  portant  chacun  Ui 
rang  de  chevilles  perpendiculairuî»,  dispo^;^ 
à  égale  distance  el  sur  deux  cercles  de  duuu^' 
très  peu  dilTérculs.  Cus  deux  séries  d«  che- 
villes sunt  réunies  deux  à  deux  (Og.  tSiti  par 


Fif .  150.  —  Accouplemeal  âlaatit|ite  lUITartl. 


ions  et  les  petits  écarts  périodiques 
kes^e  des  mnetiînos  à  vapnur  à  grande 
elle  permet  aussi,  lorsque  c'c^t  utile, 
électri<|uenieul  ios  deux  iirbres. 
quand  Ips  luachint^s  à  relier  mécani- 
i  sont  des  moteurs  à  gai  ([ui  doivent 
er  des  dynamos,  ou  bien  des  moteurs 
uc^  commandant  des  iiiai'liincs-oulilï> 
înleriniLlente,  rnccouplL^rnent  t^'las- 
din«ire  ne  suflil  plus  pour  assurer 
fblarjié  et   môme  alors   lu  fatigue   dos 
»iastit)uescst 
|Uo    palfoi^ 
uplonii'nl 
lius     ;ipp|j< 
.    lialhird 
alors   un 
accouple- 
lique  ; 
marhines 
par   cour* 
combine 
pic  m  en  t 
avec  des 
appropriés  placés   sur  chacune  des 
i.  Ces  dispositions  s'appliquent  l^*•^ 


iiil     que     I  400  000  kjm 


Les  manèges, 
employés  sur- 
tout aux  ustif^es 
agricoles,  utili- 
sent la  force  mo- 
trice des  che  - 
vaux,  mulets, 
etc.  ;  ÏU  sont 
disposes  pour 
augmenter  la  vi- 
tesse. La  néces- 
sité du  mouve- 
ment circulaire 
diminue  le  ren- 
dement :  un  che- 
val qui  produi- 
rait, dans  une 
journée  de  huit 
heures,  on  ti- 
rant en  li^e 
droit*-,  1  kOOOOO 
kpm,  ne  four- 
lans   un   manège. 


4.11.  —  Mftné|[i!  mobile  un  l'uii 

Le  rayon  d'un  manège  est  généralement 
:>  à  G  m.  Ou  distingue  les  manèges  fieex  et 
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manèges  mobile».  Ces  derniers  sont  géaurale- 
ment  montés  sur  roues  en  métal  ;  ils  exigent 
moins  de  place,  suppriment  les  frais  d'instal- 
lation et  conviennent  bien  à  la  moyenne  cul- 
ture. 

Les  manèges  se  divisent  .lussi  en  manàycs  û 
terre  et  tnnnètjes  en  Voir.  Dans  les  derniers,  la 
transmission  sVffectue  ordînnircmcnt  par 
courroie  (Hg.  451);  on  n'a  pas  besoin  de 
creuser  le  sol  pour  faire  passer  l'arbro  tour- 
nant ;  les  chances  de  rupture  sont  diminuées  : 
en  cas  d'arrêt,  la  courroie  glisse  sur  la  poulie. 
I^es  manèges  fixes  sont  le  plus  souvent  des 
manèges  à  terre.  Pour  actionner  une  pompe 
ou  une  machine  élévatoire,  il  suffit  d'une 
paire  de  roues  à  engrenages.  On  en  emploie 
deux  pour  un  hache-paillc  ou  un  coupc-raci- 
ncs,  trois  pour  une  batteuse,  dont  l'arbre 
doit  fairfï  900  à  1000  tours  par  minute. 

MA\GANÉSE  Mn  —  î)4,8.  —  Métal  gris 
blanch&tre,dur,  cassant,  presque  aussi  réfrac- 
iaire  que  le  plah'nc.  Ocnsiln  8  environ.  Le 
manganèse  peut  se  préparer  au  four  ôlec- 
Irique;  en  Amérique,  on  réduit  l'oxyde  pur 
l'aluminium,  pour  la  fabrication  des  aciers 
manganèses  à  haute  teneur,  où  il  importe  de 
ne  pas  introduire  do  carJione. 

Le  manganèse  n'est  employé  qu'allié  avec 
11!  fer  ou  l'acier  (Voy.  Fkuro-maniianksri.  11 
rend  l'acier  plus  sensible  à  la  trempe,  qui 
se  produit  à  une  température  moins  élevi'e. 
Aussi  est-on  obligé,  au  delà  de  2  ou  '.\  mil- 
lièmes, de  limiter  ia  teneur  en  carbone  pour 
éviter  que  le  métal  devienne  aigre.  L'acier  à 
0,4  p.  100  de  carbone  et  0,0  à  0,8  de  manga- 
nèse est  assez  malléable,  raide  et  élastique,  et 
t<»uvient  pour  les  rails.  L'acier  à  1  p.  100  de 
manganèse  donne  des  outils  très  durs,  mais 
i|ui  peuvent  se  brûler  au  réchauffage  et  se 
lissurer  à  la  trempe.  Avec  7  à  21  p.  100  de 
manganèse,  on  a  des  lu-opriétés  spéciales  : 
l'aUiago  PO  forge  à  chaud  ;  à  froid,  il  est 
l'xtrémeinenl  dur  et  ne  se  travaille  qu'à  la 
meule  d'émeri  :  il  peut  diuiner  par  moulage 
thîs  outils  qui  n'ont  pas  besoin  <iV'lre  trempés. 

Le  hioxyde  de  imnujaui'sc  MnO-  [pyrottisite) 
sirt  à  préparer  lo  riilorc  et  le  frrro-manga- 
nèsc.  Il  rend  b's  huiles  plus  siccatives,  déco- 
lore les  verres  lïoircis  par  des  matières  char- 
bonneuses (savon  des  verriers)  et  sert  à  colorer 
en  brun  les  couvertes  de  poteries  communes. 

C'est  la  Russie  qui  produit  la  plus  grande 
fjuantité  de  minerai  de  manganèse,  et  cclto 
production  augmente  sans  cesse:  elle  a  été 
de  244972  tonnes  en  1894  et  de  248000  tonnes 
en  1895,  tandis  que  la  consommation  dans  le 
monde  entier  ne  dépasse  pas  450000  tonnes. 


MANOMËTBe 


Les  mines  du  Caucase,  découvi^rb  -  ni  ^*'^ 
sont  de  beaucoup  les  pliu  important '^.  l 
plus  riches  se  trouvent  aux  o[iviroaii  do  On* 
ropan  (gouvernement  de  Koutaiî^]  ;  la  ti'ceor 
des  rainerais  triés  estd'environ  bO  p.  UM,  ihU 
proportion  de  phosphore  ne  dépasse  pa'^ojtiiL 
0,17  p.  iUO.  Les  mines  sont  reliéos  au  porid^ 
Poti,  sur  la  mer  Noire,  par  un  chemlu  d^  E«c 
de  175  km  de  longueur.  Ou  n'a  pu  jusqu'il:! 
utiliser  ce  minerai  sui*  place  pour  la  faivrî-â- 
tion  du  ferro-manganèse,  à  cause  du  man(|iit 
de  cUarbon. 

De  1885  à  1895,  Texportalion  d«  la  Di-^' 
a  monté  de  36 017  k  165  500  tonnes.  Poiir^vUi 
dernière  année,  elle  se  râpartit  de  in  ninui^fi 
suivante  : 


Grande-Rretagne Qï  f  Tfl 

Allemagne... ST411 

États-Uniï'. 4ÎS33 

Belgique l^bî 

Fnince 14% 

Divers 10"Ï0 
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MANGLE.  —   Machine  empUné*'  poDrii 
calandrago  (Voy.  ce  mot)  du  linge. 

MAKIOG.  —  Arbrisseau  d'Amérique  d*nii 
la  racine  sert  à  confectionner  une  sortir 
pain  appelé  pain  de  cassanr.  Sn  racine  sert 
faire  le  tapioca  (Voy.  Patics  aliuektairkî'). 

MANIVELLE.  —  Pièce  qui  relie,  dAm 
moteur,  la  bielle  à  l'arbre  do  couche 
Maciunba  vArKUR  et  MoTRUH  A  r,Ki].  La 
velle  est  en  fer  forgé.  EUeitrut  rire  reaip 
par  un  plateau-manivelle   pu    lonte»  qui 
l'avantage  de  mieux  équilibrer  le  pui  I   ' 
ditTérenlos  pièces.  La  manivelle  e^ji  im: 
l'extrémité  de  l'arbre  de  tn>uchi;,  en  |  "^ 
à-fiuix,  ce  qui  est  nn  inconvt'-ment:  clU:  i^^ 
à  rextrémilé  libre  un  pivol  implanté  in*'"' 
Icment,  sur  lequelle  s'articule  la  hîcllB;c' 
boulon  de  manivelle, 

MAXNES.  —  On  donnt-  rc  nom 
sucs  concrels,  sucrés,  de  coiii(iositi(m  variai'''^ 
provenant  de  différents  vé;tiélaux. 

MANOMÈTRE.  —  Apprin^il  îndit|U3ia  >» 
pression  ou  force  élasliqui-  d'un  gaji  ou  d'i«* 
vapeur.  Dans  Tinduslrie,  et  <'n  |urticuîi'r 
pour  les  chaudières  à  vapoui %  an  w  se  i^ 
jilus  que  du  manomètre  mi^talJique.  (^1 
Lrument  se  compose  d'un  lubo  de  «n^^ 
mince,  recourbé  et  aplati:  la  vapeui  ]wiit'lD 
par  Tune  des  extrémités,  qm  csl  lUe  el  1111"»* 
d*un  rol)inet;  l'autre  est  fLTmôe  et  adJoi 
une  aiguille,  soit  directement,  ^oilparl'^ 
termédiaire  d'une  petite  biello  (KourJoulO 
d'une  pière  rigide  (Guichard),  L*^pparcil  «* 
gradué  par  comparaison  avec  un  manom^l 
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\  ou,  pour  les  forics  pressions,  avec 
(être  h  soupnpe. 

nometrcs  enregistreurs  fonl  con- 
>re<sion  à  un  moment  quelconque 
lent  uni'  ^UI'\  t'illiinco  luntinuc,  au^si 
b  nu  point  do  xiu-  de  la  -^mirité 
de  la  dépense.  Dans  [c  modèle 
g.  i'»2),  le  tube  recourbé  qui  reroil 
i  agit,    pnr    rinlormûdiairc    d'une 


—  UiiHiiiaètre  oiiregi«lr«ur  Uichini. 
I 

diibaliiurit  ràbiusinrganx  ;rflui-i-t 
I  à  son  lour  la  petite  Iiiiinehe  d'un 
il.  U  grande  branche  porto  la  plume 
fclre  ^nv  un  <  yliudre  tournant^  juû 
îécAUJsme  d'îiorlof;orio.  On  peut 
Cjulnu)  (|uî  perrnot  en  itutrc  de  lire 
it  la  pression. 

%  HAI.A\TS.  —  Itassins  .l.viipora- 
iiyés  pciur  rexlrjiclion  du  sel  marin 

a(CllL0RL'nB  DR). 

(QI'I.X.  —  Eîiu-de-vie  de  cerisoP 
eu  Dalmalit*  et  no  différant  du 
parTospèce  des  rerià«»semployéO!i. 
ïabriquor  le  marasquin  nver  ; 

Kiiire-k an  kit. 

M» it 

f-tim  mprlfiit*r. j 

|o  id.  ou  fait  rermcnler,  pui>i  on 
|g  de  noyaux  de  prche  i.q  ',,{M  j: 
âiistilte  doucputeut  puur  reoueilhr 
%\,  on  i-cctilie  à  Hj"  H  Ton  AJiuiLe  :i 
top  fait  avoc  IttS  kti  du  surrc  par 
pi  parfumé,  fta  «ouipièU-  à  10  litres 
*s  d'esprit. 

^.   —    VariêlO    de    carbonate  de 
ru  di*<tiogue  trois  classes.  Le  mar- 


bre atatuaire  est  blane,  form<^  de  très  petits 
cristaux,  enchev»>tré.s  comme  ceux  du  sucre; 
il  a  quelqueroÎÀ  des  veinules  ou  des  lâches 
;j:risïiirf*s.  Le  marbre  cuhré  est  un  calcaire 
com[>act,  servant  aux  m^mos  nsngos  que  le 
précédent.  Le  marbre  him'icftetlc  {de  /urmict;, 
limaçon)  estp^'tride  coquilles  «lui  lui  dunnent 
parfois,  après  le  polissage,  des  rellels  irisés. 
Le  marbn^  est  pmployt-  pour  la  conitrudion 
cl  rornomentalîon. 

M.\HG.\IU.\E  i?HV(n:*«H»'0)^— La  m.ir- 
parîne  ou  paitmtine  est  un  êlber  neulro  fonné 
par  la  glycérine  et  rucîdeui.ugî»*it|ue(  Voy.ee 
mol). 

On  donne  encore  le  nom  de  ui<irgArine  ou 
debeutre  artificiel  à  un  produit  desliué  à  rem- 
placer le  beurre  dans  l'alimcntatinn,  ^t  qui  se 
fabrique  de  la  manière  suivante. 

Du  suif,  pi*ovenant  de  bœufs  abntdis  le  jour 
mt^me,  est  broyé  entre  deux  cylindres  à  dénis 
coniquci,  qui  déchirent  les.  membranes.  On 
jdacr  ensiiile  1000  kp  de  re  snïf  dans  une 
l'haiiclière    profonde    avec   lïOD    litres    d'cnu, 

I  Uf;  de  ciirbnnate  de  potasse  et  deux  oslo- 
macs  de  porr  ou  de  muuton  cout>"S  en  mor- 
eeaux«  puis  on  chaulTe  à  i.">  degrés  pendant 
deux  heuivs.  au  moyen  d'un  courant  de 
vrtiveur  et  en  agitant  consLunment,  pour  pré- 
cipiter les  membranes.  La  pepsine  dos  dcuv 
estomacs  facilite  le  dégagement  de  la  matière 
grasse,  qui  vient  nager  â  la  surface  du  bain. 
iin  la  décante  dans  une  seconde  cuve,  chaulTtV 
nu  bain-maric  à  une  lenipëraLure  un  peu  infé- 
rieure, et  l'on  ajoute  2  p.  loo  de  sel  marin 
pour  favoriser  la  dépuration. 

Après  deux  nouvelles  heures,  on  a  un 
liquide  clair,  limjiide,  Jaune,  d'une  odeur 
aaseï  agréable,  qu'on  laisse  snlidilier  dans  de 
grands  cristallisoirs  en  fer-blanc,  placés  dans 
une  pièce  entretenue  ii  20  ou  25  degrés.  Lf^ 
produit  solide  est  ensuite  soumis  à  la  presse 
hydraulitfue,  à  une  température  de  211  degiiis 
environ,  pour  faire  écouler  l'oléo-margarinc. 

II  restr  sous  la  presse  de  la  stéarine  solide, 
qui  sert  h  la  fabrication  des  bougies. 

L'oléo-niargurine,  dont  le  poids  est  un  peu 
supérieur  ii  celui  de  la  stéarine,  se  tige  pat 
rcfroidis^i'nienl  et  constitue  la  ijroisse  tU  mé- 
natje,  qui  peut  être  employée  diriH'lemeut  et 
iiui  a  l'aNantage  de  se  conserver  l<)ngtemp> 
Miiis  rancir. 

Pour  obtenir  le  beurre  artiliciel,  on  fond 
l'oléo-margarine,  on  y  incorpore  la  moitié  de 
son  j>oids  de  lait  (renfermant  35  grammes  de 
beurre)  et  la  moitié  de  son  poids  dVau,  con- 
tenant les  parties  soUdiles  de  mamelles  de 
vaches  très  divisées,  puis  un  peu  de  bicarbu- 
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naLe  de  soude  al  du  rocou,  pour  imiltr  la 
couleur  du  beurre  naturel.  Le  m'Hanpo  est 
battu  viguureuspmenl  dans  une  baraite.  pour 
éiuulsiouDCr  la  ^rais*'*,  qui  Turme  une  crème 
analogue  à  celle  du  Luit,  puis  donne  un  licurro 
qui  monte  à  la  surfncc;  on  malaxe  el  on  lave. 
La  pepsine  des  mamelles  de  vaches  ravorise 
Véinulsion  des  corps  gras  avec  Teau. 

Le  prod\itl  ainsi  préparé  so  présente  en  une 
pâte  fine  et  bomogèno;  il  a  tout  à  faitraspecl 
du  beurre  et  n*cst  uulloincnl  malsain.  II  ^art 
fréquemtnenl  à  frauder  le  Leurre. 

MAUt;AniQtE(ACIDE)C»'^HJW.— L'acide 
rnargariqueoupalmîtiqueexislfî  n  l'état  dVtlicr 
Neutre  de  ta  glycérine  {tnaru'irine  ou  pulmi- 
Une)  danB  tous  les  corps  gras  solides ol  en  par- 
ticulier dans  riiuile  de  palme.  C'est  un  corjis 
solide,  blanc,  fondant  à  02  degrés.    ■ 

MARXAUK.  —  Amendement  Einalogue  au 
rhauUtgc,  mais  qui  se  pratique  avec  la  marne. 
Coltti  uiatièru  est  Irau^portétï  sur  le  l'hunip  à 
Paulomneeldisposée  en  petits  tasou  nitiitiota; 
lÀ,  elle  se  délite  par  la  gelée;  uu  jtrinti<mps, 
on  la  répand  avec  la  pelle  et  on  l'enfouilpar 
un  labnur. 

Lr  Miatnage  favorise  à  peu  près  toutes  les 
récoltns,  en  particulier  l'avoine  et  Torge,  et 
•iurloul  les  légumineuses.  Ses  efifets  sont  ana- 
logues à  ceux<lu  cliaulage  (Voy.  ce  mot),  maii^ 
niùins  énergiques  au  pnint  de  vue  Je  rapport 
du  calcaire,  plus  accuiiturs  au  contraire  pour 
re  qui  regarde  racliou  mécanique.  On  doit 
employer  une  marne  calcaire  ou  siliceuse  sur 
les  terres  argileuses,  et,  au  contraire,  une 
marne  argileuse  sur  les  terres  siliceuses,  qui 
sont  truphêcbesel  trop  16géi*es. 

Eniinr  le  marnage  active  la  végétation  en 
rendant  les  engrais  immédiatement  assimi- 
lables; mais  il  faut  ensuite  augmenter  les 
fumures,  pour  éviter  Tappauvrissenient  du 
soi. 

MARNE.  —  Calcaire  renfermant  un(;  cer- 
taine proportion  d'urgile  et  se  di'Hluut  à  l'uir. 
L:i  marne  renferme  oncure  un  peu  de  subie 
siliceux,  d'oxyde  de  fer,  de  n)ngnésie  et  de 
sulfate  lie  calcium  ;  elle  est  onctueuse  au 
LouoliL'i'  et  hai>pe  à  la  langue.  On  distingue 
les  marnes  ciilcu.ircs,  les  marnes  argileuses  et 
li't.  marnes  siliceuses.  La  marni'  est  euiployée 
comme  arinTiulrment  (Voy.  M\r'4ai:e\ 

MAimi^LIVERIi:.  —  Cette  industrie 
reçoit  les  piaux  à  l'état  frais  ou  à  l'état  sec 
et  leur  fait  subir  le  desauifjn/iif,  le  revirilis- 
siOfftt  la  "!'«•  en  cimux^  le  (fdhuur>fif/e,  Vt?vhur- 
nay€f  \e  fuut'tge  et  la  mise  en  ton/ît  (Voy.  <-uib). 

Pour  la  mise  en  chaux,  on  emploie  le 
pelanagp    (Voy.    Mollutehie^    ou    l'enchaus- 


senage,  qui    consiste    à  couviir    Ips  pnUT,' 
côté  chair,  d'une  bouillie  de  chaux  el  iUr]n 
ment,  puis  à  les  plier  en  quatre  et  â  U-^  :ilua- 
donnor  penibintâi  à  30  heures.  Le  débuuM'^Sf 
consi>le  à  racler  les  peaux  sur  le  chevalet  4*  ; 
rivière,  avec  le  peloir  ]iour  les  m»)ul"e*.  ^rw 
le  couteau  ron-I   pour  les  veaux,  ch 
boucs.  Le  foulage  enlève  les  restes  Jr-  Kiuu\. 
il  sV'fTeclue  dans  un  tonneau  n  fouin.  uiobifc 
autour  d'un  axe  horizontal  et  muni  de  >aklbe9 
intérieures  qui  brassent  les  peaux.  Lamiva, 
confit  est  quelquefois  supprimée;  lorsqti'»?ll« 
a  lieu,  on  opère  comme  dans  la  mégisserie-    i 

Les  opérations  suivantes  sont  part:     ! 
il   la  maroquinerie.   Le   lannai!e  s-' 
sumuc.  On  lave   ensuite  les  praux       . 
eau,  on  les  foule  par  douzaines  daiir 
neMU  à   fonlcr,  dans  des  cuves  ou  dun*  «*^ 
moulin  (fotiiaQc)^  on  les  nettoie  à  la  uiuctt 
ou  sur  le  chevalet  de  rivière  avec  nu  coût 
pond  (/.uMaye)  elou  les  bat  sur  le  bluc.  I»bi*j 
garnie  de  petits  morceaux  de  bois  arronM] 
alla   de  les  briser  convenablement  {i^it\^» 
puis  on  les  fait  sécher   et  on  les  passe  i 
teinture. 

La   teinture    du   maroquia    roupe  se 
seule   avant   le  tannage.  Dans  la  leinU 
la  pltnijc  ou  a  Vawje^  oji  se  sert  d'augt 
mmtiejf   rectangulaires   on    bois.    Les 
sont   d'abord  ramollies  avec   un   peu  J'* 
jmis  mordancées  et  passées  snccossivi 
dans  trois  auges.  La  teinture  peut  aus^ii 
étendue  d  Ui  6ro(we. 

Le  maroquin  noir  s'obtient  avec  UB 
dreweut  oyi  baia  tannant  de  sumac  etdol 
de  galle  ;  après  un  crépissage  îx  la  pauf 
on  met  en  noir  avec  de  la  bière  aigre 
laquelle  on  a  fait  macérer  de   la  vieilkj 
raille.  La  teinte  bleue  s'obtient  dans  la 
d'indigo,  préparée  avec  la  chaux  ot  le 
de  fer.  Ia*  rouge  se  fait  avec  la  cocheftl 
la  gaianee;  dans  ce  dernier  cas,  on  mo! 
à  l'alun.   La  graine  d'Avij:uou  sert  à 
en  jaunie  ;  appliquée  après  l'iudigo.  nlle 
du  vert.  On  emploie  aussi  les  coutcurt 
Une  (Voy.  Tei.nturk  i  es  cuirs). 

L'apprêt'tus  comprend  les  opératioD» 
pléiucnlaires.    Le  ptit-nauv    sou<    preut 
tatagf.  enlèvent  l'excès  de  liquide  co!( 
misr  vn  hu  U  rend  la  souplesse  enlevée 
teinture  et  les  lavages  :  elle  consiste  h 
sur  la  [leur  une  éponge  ou  une  brosse 
imbibée  d'huilede  lin  ou  d'un  antre  corpsj 
Le  cotroyaye   (Voy.  et*  mol)  achève  d'i 
plir  les  cuirs  et  de  les  lustrer  :  on  Icuf 
subir  seulement  les  opérations  princifiAW- 
dérayage,  étirage,  lustrage  et  pannela^.^ 
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tmiëre  est  supprimée  pour  les   cuir>  qui 
HgMit  être  lustrés. 

B|kro(|ulnerie  oriculale.  —  Dans  le  Lv- 
ffi,on  sp  sprlftiiporeile  procédés  lift^anciens. 
i*enchaus^en-ige  se  pralique  en  couvrant  les 
eaux  de  cliaux  en  poudrL*  pcntant  vinpt  à 
fenlc  Jours;  on  lave,  on  épile  çl  on  écharno, 
'Qis  ou  lave  de  nouveau.  Dans  cfTtnius  pays, 
n'biuligeonno  los  peaux  avnc  une  bouillie  de 
baux,  on  les  plie  et  on  les  empile;  quanti 
Ue*  sont  si^rlies,  on  procède  à  IVpihige  el  à 
érharnape.  Le  petanage  se  pratique  avec  deux 
ciniiis  successiveinonl.  Le  condt  «e  fait,  de 
iffércnlps  manières,  avec  des  croilcs  de 
bien  s  ;  quelquefois  on  passe  ensuite  dans  un 
{mlil  de  son.  Ce?,  deux  conlils  ne  sont  pas 
tnployés  pour  les  peaux  destinées  à  i^tro 
iintes  en  Jaune;  le  second  est  supprinn' 
iur  celles  qui  doivent  élre  passives  en  noir: 
ben  iijuule  un  troisième,  fait  avec  des  liguer, 
aur  les  maroquins  rouges.  Après  la  mise  en 
kallt,  on  pi*océde  au  tannage  et  à  la  U-inture, 
1  suivant  un  ordre  variable  fivec  la  couleur. 
I.e  maroquin  jaune  est  trompé  dans  une 
fusion  de  noix  de  pille,  puis  enduit  d'une 
fusion  de  graint^'  de  Perse.  La  couleur  noirt- 
9btienl  pendant  le  btnnape,  avec  un  mélange 
t  noix  de  giillr  pulvérisée  et  d'une  terre 
»nt«nanl  du  salTaie  ferreux.  Pour  Ir  rouge, 
I  emploie  d'abord  un  bain 
blun<lg*^  puis  la  coche- 
Ile  avant  le  (aniiaçe. 
MAUQL'ETEHIE.  — Art 
former  divers  dessins 
I  assemblant  de  petits 
Drceaux  de  boi?.  de  nu*- 
K, etc.,  qu'un  applique  par 
i&illcts  minces  sur  des  ou- 
^es  de  menuiserie.  La 
ftTï|ueterîe  utilise  une 
nie  de  bois,  de  couleur 
tlurelle  ou  arlilicielle,  des 
fttaux,  or,  flr;;enl,  ruivre, 
i^in,et  quelques  matières 
timales,  ivoire,  rornn,  nutre ,  baleine. 
Gtts  substances  sont  drrnupées  à  la  ^cie,  pour 
A  dessins  de  forme  coiuptiquée;  les  morceaux 
i  forme  >imple,  qui  s'emploient  fréquem- 
Wnl,  sont  obtenus  à  rcmporle-piêce.  On 
Utapose  tous  les  morceaux  dont  on  a  besoin, 
ù  failaflb'urer  toutes  les  parties  sur  Ir  dcr- 
mVK'.  do  l'ouvrage,  on  collo  le  tout,  et  l'un 
fecnuvro  le  parement  d'une  feuille  de  (^r^>^ 
âpier.  Après  séchage,  ou  applique  l'ensemble 
U  marteau,  comme  ou  fait  pour  le  pUca^'*', 
1  appuyiiut  modérément;  ou  met  eu  pressa 
;  on  laisse  sécher  ;   ou    enlève  ensuite  le 


papier  et  Texccs  de  colle  et  ou  dresse  la  «>ur- 
face.  On  fait  alors  les  (^Tavures,  s'il  y  a  lieu» 
et  ou  polit  h  la  pierre  ponce. 

MARTEAU.  —  Outil  formé  d'une  tète  on 
fer  traversée  par  un  manche  de  bols. 

.%IARrEAlI-l»ILO\.  —  Marteau  mécanique 
dont  la  panne  est  suspendue  directement  à  la 
lige  d'un  piston  à  vapeur.  On  soulève  le  mar- 
teau en  adineilaut  la  vapeur  dans  le  cvlindro. 
au-dessous  du  piston;  on  détermine  la  chute 
et  on  règlf  sa  vitesse  eu  laissant  échappn- 
plus  ou  moins  rapidement  le  lluidc.  Toutes 
lesusim-'s  consiruisanlle  gros  maténel  d'artil- 
lerie lui  dr.  ut.irinv  possèdeiU  aujourd'hui  de^ 
marteaux  du  ÏOO  tonnes  (le  Creusol,  les  Aciéries 
do  la  .Marine,  etc.).  L'usine  de  Terni  (Italie) 
utilise  sa  force  hydraulique  pour  actionner 
un  piton  de  iOO  tenues  à  l'air  com[irimé. 
Dans  ces  appareils,  la  munauivi*c  du  tiroir  â 
vapeur,  qui  devient  trop  lourd,  ne  s'effectue 
plus  à  la  main,  mais  par  l'intermédiaire  d'un 
servo-moteur. 

Ln  employant  des  enclumes  ou  des  panne» 
de  formes  particulières,  on  peut  façonner  le 
métal.  Ainsi,  pour  forger  un  essieu,  on  em- 
ploie une  pajine  et  une  enclume  creusées  en 
forme  dp  ilf'mi-cercle. 
i*our     fabriqui'r     un 
'l'ielf  sans  soudure, 
on  aplatit  nu  lingot 


Fig.  -453.  —  Martelifs  lur  muidrfti. 

d'acier,  un  perce  le  disquu  au  cnntiv  en 
plarant  sous  la  panne  des  poinçons  de  plus 
en  plus  gros;  entiii,  pour  amincir  ce  disque, 
on  l'cnlile  sur  un  inandriu,  qui  remplaci* 
l'enclume  et  repose  sur  deux  appuis,  et  on  b 
fait  tourner  en  le  martelant  (Hg.  ïU3].  Li 
panne  peut  être  protllée  pour  ébaucher  le 
profil  du  bandage:  ou  achève  au  laminoir.  On 
peut  frapper  de  même  une  roue  de  locomo- 
tive. Les  pièces,  ébauchées,  sont  chaufTéos  au 
blanc  et  couchées  dans  une  demi-matrice 
lixéti  sur  l'enclume  La  panne  reçoit  une  ma- 
trice analogue.  (Quelques  coups  do   marteau 
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suMiscul  pour  aouder  les  pièces  ot  fa^ouner 
la  roue. 

Le  murleau-pilon  csl  souvent  remplacé 
aujourd'hui  par  la  presse  hydrnuliquc. 

MASSICUT.  —  Oxyde  de  plonib  ayant  la 
mtime  roinpusilion  que  la  lilhar^»!.  Voy.  Pi.osiu. 

MASTir.  —  l,n?  mastics  sont  des  mélanges 
analojfucs  aux  ciments,  colles  et  luis,  et  iMîr- 
vaot,  comme  eux,  à  réunir  ensemble  deux 
corps  solides. 

Ma»Uo  à  la  chaux  et  à  la  citséiiie.  — 
Un  incorport';  do  la  chaux  êlrinle  et  pulvi'-ru- 
Irulo  dans  du  fromage  (rais  et  maigre,  et  ou 
emploie  immédiatement.  Convient  pour  le 
verre  et.  pour  la  porcelaine.  Si,  pour  une 
partie  de  chaijue  substance,  on  ajouta  trois 
parties  de  ciment,  on  a  un  mélange  bon  pour 
la  pierre,  les  mélaux,  et  pouvant  servir  â 
boucher  les  fentes  du  bois. 

Masiic',  de  caoutt^houn. —  On  fond  dans 
une  capsule  du  caouU;tiuuc  finement  coup)!'  ût 
l'on  ûjoult:  i/{-,\  de  suifou  de  cire, on  agitant, 
I*uis  l;''i  de  chaux  éteinte,  tic  mastic  convient 
pour  assurer  la  fcMuieluie  hennrlitiuc  d'un 
vase,  car  il  rcst»'  tenace  vi  ductib  sans  se 
dessécher.  On  le  rend  siccalit  en  ujoulant  un 
poids  4le  minium  égal  à  celui  du  cumitchouc. 

MantlIcA  à  lliiiilc.  —  lluil<^  4^-  Dti  <-.uiic 
nu  aiïlre  huib'  siccative  additifnim-e  de  di- 
verses subsiances,  par  exempK  uuu  partie  de 
cérusL',  de  raùiiiiin,  ou  des  deux  corpï*  mé- 
langés ilaboratuirus  do  chimie).  Pour  les 
intcrsltces  des  chaudières,  on  prend  ; 

Subie  de  rivière VO  parties. 

Lilh^rgo 5       — 

t:hftux  vive l  piirtitr. 

avec  une  quaiilllr'*  suflUanlc  d'Iniile  iU:  Un. 

MiiBlies  li;»ilrorii(rCH.  -  4)ii  fait  bouillir 
l'huile  de  lin  avec  1/10  do  son  poids  de 
lillmi'gc  et  Ton  ajoute,  à  chnud^  1/3  ou  l/i  de 
rire  jaune,  ou  de  snvuu  de  suif  et  ilc  cliaux.  ou 
ib;  résine.  Préservent  les  murs  de  l'Iiinnidilé. 

Mnsllc  ileit  ^MrierH.  —  Mélange  d'Iiuib- 
lie  lia  et  do  ct^ruse  ou  d'i  crait*.  Se  consiivc 
longtemps  dans  um^  vessie  ou  dans  un  mor- 
ceau de  drap  imbibe  d'huile.  I.e  mastic  à 
l'huile  crue  durcit  plus  lentement,  uuiis 
devient  beaucoup  plus  dur. 

Mastics  rcsliieus.  —  Kn  reniplaçaul  le» 
huiles  siccatives  par  les  r<isines,  on  a  des 
mastics  qui  durcissent  immédiatement,  nuis 
qui  s'allèrent  â  l'airelà  la  lumière  ot  dnvien- 
ni*nt  tr^s  cassants. 

Le  ma&iw  des  fontainicrs  est  un  inelait^r  do 
rô&ine,dc  suit,  de  colcothar  cl  de  hni[ue  pilêe. 
pour  l'employer,  on  le  fond  et  on  agite. 
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Mastic  au  sulfure  de  carbone.  —  Di 

lution  de  succin  fundu  dans  une  fois  et 
son  poids  de  sulfure  de  carbone.  On 
au  pinceau  sur  les  objets  à  coller  et  rm] 
presse  l'un   contre  l'autre.  Ce   mastic 
très  vilt;. 

Mastics  de  Ter.  -    Ces  niasUcs,à 
limaillr  de  frr,  sont  en  usage  pourtc^i 
dières  à  vapeur  et  les  conduites  d'eau. 
les   pièces    susceptibles  d'f'tre  cbaufTr 
rouge,  on  emploie  : 

Limaille  de  fer.    ...  i  [MiWt 

Terre  glaiio î      — 

Poudre  de  tes»o0f(  de  grèfl I  partie 

Un  réduit  tm  pAte  avec  de  L'eau  iMdér 
introduit  entre  les  pièces  de  fer,  que 
assujetti  par  des  boulons. 

Mastic  de  loaroeur.  —  Se  coropr 
résine,  de  blanc  d'Espagne  et  de  suif. 

Mastic   de  mosaisle.  —  Co.  ransttcl 
formé  de  ; 

Poudre  de  travortiu tîO  porli»^] 

'Ihaux  blanche  éteinte  prove- 
nant du  mtïaio  travertin...  iâ     — 

Huile  de  lin  crue< lu     — 

Lie  irtiuile  Je  lia  vuilo (;     — 

MATAZIKTTK.  —  MaUèïe  exploMM  c< 
liluiV  p;ir  un  mélaiigc  de  nilroglycérin'<] 
sabb;  «l  du  craie,  colore  avec  dr  l'ocre 

.MATI^KIAILV  UE  <:t).\STKL'(:TlOVi 

(tu  emploie  diverses  sortes  depiprri»s,lel 
les   luélaux.    Les    pierres   utilisées 
maçouniu'ie  peuvent  se  diviser  en  mat 
naluri'ls  et  urtillciels.  Les  pierres  nilUi 
sont  siliceuses  ou  calcaires.  Ou  dislicigudj 
pierres  de   haut  et   de  bas  appareil,  >ui< 
r»'paisî^*ur,  les   pierres  de   taille,  le»  /d 
l,pierros   grosî^ièreniool  taillées  pour  U 
lions),  les  moellons. 

Uans  les  matériaux  artificiels  ^c  |>l 
les  ciments,  liélons,  mortiers,  marlurî  A 
ciels,  stucs,  terres  cuites  et  romposil 
divi.Mses.  Voy.  Ilois,  Pir.HnK,  Co^sTniau 

MATIKRES  COLUHAATES.  — " 
Irie  de  la  teinture  emploie  de  m 
matières  colorantes.  La  cochenille  est  ^ 
près  la  seule  qui  provienne  du  règne  ani 
Les  maliens  minérales  sont  pluhM  uliliri 
en  [}cinture  ;  quelques-unes  ccpendAiil 
veut  pour  ht  teinture;  un  les  forme  j;*B 
leuieut  par  réaction  chimique  dans  U 
lui-iu<Mnc. 

Ou  retire  du  règne  végétal  un  plus 
nombre  de  matièi'cs  colorantes:  sot)V«i 
substances  sont  incolores  dans  ta  plante' 
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I  colttp-'iil  que  par  r.tcUoii  de  l'air,  de  Iti 
Ltnîère  ou  d'un  réactif,  comme  Tindigo.  Les 
tttières  provcnunl  des  racines  et  des  ti^^ 
knt  1rs  plus  solides. 

Leè^  matières  colorauioc*  artilicielles  sont 
irroiî-  moins  solides,  mais  «lU's  l'enipuilent 
tr  Irur  ccl;il  :  tUpr  lr<nd<*nl  de  plus  ru  plus 
remplacer  les  mutièruâ  véj^nlnk'S.  Halles 
ârÎTcnl  lu  plus  snuv&iit  du  ^Mtudrun  de 
ouille. 

PanpHiÉTt>.  —  Los  raalièrfis  minérales  sont 
fts  oxydos  nu  des  -^els  raélalli(pu»5;  «Iles  sont 
tobles  il  possèdent  1rs  propriétés  gén»''Pales 
.ul»•^tances. 
îs  nialièn's  orf^aniqucs,  nului*ellcs  ou  arti- 
tiullfs.  sont  des  corps  oxy^rtMiés  :  souvent 
\^'>\  elles  conlienuunt  de  l'azoLo.  Elles  soûl 
[éni'nilonipnt  solides,  inodores,  insipides, 
Ouvent  criî>lullisiM*s.  Sèches,  elles  peuvent 
^uip  une  eouleur  différente  de  celle  quelles 
Ounouniquent  à  leuis  dissolvants.  Klles 
Caiit  doirutlus  par  la  chaleur,  géaêralcment 
U-dessouH  de  180";  (pielfiues-uncs  peuvent 
tre  «ultlimt^es  sans  se  décomposer.  La  lu- 
mière Icb  altL'i-f  plu.s  ou  niiiins  nipide- 
k^Qt,  sans  doute  par  suite  d*uno  oxvdaTioit. 
feâ  oxydants  |eau  oxygénée,  rhlore  huiiiid--, 
ypoi'hlopilcs,  etc.)  agissent  de  mrnie,  mnis 
l^s  vil*-:  inversement,  ils  développeni  mu 
HveaL  quelquefois  les  couleurs. 

Las  charbons  purcuXt  tils  que  le  noir 
l^nml.  nj^i^seut  au^si  cummc  dcL-oloranLs  : 
*t  retiennent  la  matière  colorante  sans  lu 
slruire  ;  l'addition  de  certaines  subslances 
liuérules  ipUosphale  de  chaux)  active  cullu 
&EJon  m  au|L;menlant  la  porositcV 
La  plupart  des  matières  colorantes  se  dîs- 
»lveut  dans  l'eau,  surtout  à  l'ébullition;  les 
klution»  sont  souvent  altérables  à  Tair.  Les 
'*»lièrt:s  peu  solubles  dans  l'eau  le  sont 
^vuniuK^  dans  l'alcool,  l'éLher,  lu  bcniine, 
"B  Uuil'.'S  frr.isses,  les  essences,  etc.  Les  «n'idcs 
<  les  alculih  éU-ndus dissolvent  aussi  uu  grand 
t^tiibr»;  de  ces  matières,  mais  on  produi-^ant 
^Uveot  des  changements  de  teinte. 

L(.'S  m/ïti^res  colorantes  se  combinenl  avec 
^  plupail  de»  oxydes  métalliques:  ctst  ainsi 
i*ï'on  obtient  des  M-yucs  insolubUs  avec 
'UumJne  et  l'oxyde  d'clain.  La  coloration 
le  avec  l'oxyde  :  ainsi  la  garanct*  donno 
roses  ou  des  rouges  avec  l'alumine,  des 
ïeis  ou  de*  noirs  avec  Toxydc  de  for,  des 
as  avec  le  mélange  dos  deux  oxydes.  Les 
ues  sont  employées  notamment  pour  Tim- 
ssion  dts  papiers  peints. 

propriété  de   foruinr   des  laques  avec 
oxydes   permet    d'abttnir   b.ts    juati^rcs 


colorantes  a  l'état  de  pureté.  On  épuise  la 
substance  |>ar  l'eau  et  Vmi  «joule  de  l'oxydc 
de  ]>lunib  à  la  dissolution  obtenue.  On  a 
ainsi  une  laque  insoluble,  qu'où  lave  avec 
soin  el  qu'on  décompose  par  Tacide  sulfhy- 
drique  :  le  sulfure  de  plomb  se  précipite  et  la 
matière  colorante,  régénérée  à  IVHat  incolore, 
est  ramenée  à  sa  nuance  normale  par  l'action 
de  l'air  ou  d'un  oxydant. 

MatièroK  onlornntPK  roiiycR.  —  Los 
principale*  sont  les  suivantes: 

Matières  nnimalc^  :  cochenilles. 

Afa/iVcfs  vegctaks  :  garance,  carthanur. 
nrseille,  bois  de  Santal,  bois  rouge  ou  lioie  du 
Rrésil. 

Alntiéies  minérales  :  sulfure,  iodure  et  oxyde 
incrcuriques,  sulfure  d'antimoine,  réalgai', 
colcothar.  minium,  pourpre  de  Cassius.cuivH.-^ 
oxydulé,  etc. 

itatiéreti  artificielies  :  aliiarine,  fuchsine, 
^afranine,  rouge  de  inurexide.  etc. 

.)l»iièi-e8  volorniUeH  JnuucH  «*(  orna- 
içc».  —  MtUith-cs  rcijc'tntes  :  l>ois  jaune,  quer- 
citron,  gmifies  d'Avignon  et  d'Espagne,  gaude, 
curcuma,  etc. 

Matières  mimVa/es  ;  iodure  de  plomb,  sul- 
fures d'anlimoine.  d'arsenic,  de  cadmium, 
d'étain  [or  rnussif),  massicot,  chromâtes  de 
baryum,  de  calcium,  <te  plomb,  etc. 

\tutifrcs  artificielles  :  acide  jdcrique,  jaune 
et  orangé  d'aniline,  jaune  de  naphtaline, 
orangé  d'alizarine. 

MaCièrc'M  oolornnles  briiiifK.  —  Kruii 
de  gaïaïu-f,  de  cachou,    brun  au  manganèse. 

Mntièrcs  coiorantos  vertes.  —  Ma- 
tit'res  tt^ffetaU's  :  chlorophylle,  indigo  vert  de 
t^liine  ou  Lo-Kao. 

Sdulit'rcs  minerates  :  vert  Guigncl  ou  de 
•  brome,  verts  à  l'arsenic  (verts  de  Scheele  et 
deSchtteinfurth),  selsde  cuivre,  verlsobtenus 
par  mélange  de  bleu  et  de  jaune. 

MtiltLTis  nrti/irieUes  :  vert  île  méitiylaniline. 

MniièrCHcolortiuICH  bleue».  — MatièreH 
vè'jt'tatcs  :  indigo,  bleu  de  l'orseillc,  bleu  de 
caiij  pèche. 

Mtilit'res  tiurtrraies  :  bleus  de  cobalt,  de 
|*ruH.-e.  tle  molybdène  et  de  tungstène,  outre- 
mer. 

Matières  arli/icielleii  :  Mcu  d'aniline,  ali/.a- 
rirn-  bleue,  etc. 

%lAtièros  colorntites  violettes.  —  Uu 
Immer  violet,  vi-jlels  de  garance,  de  campé- 
elle,  d'nrseillr,  de  raéihylaniline  ou  de  Paris. 

.Matière»»  colorantes  noIrcM.  —  .Noirs 
d'aniline,  de  rampèche,  de  fumée,  d'ivoire, 
ptnmba^itie,  etc. 

Classikicatio.x.   —  Les  cou/<urs  pour  eioffe> 
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60nt  solublefi,  altn  de  coloriji  l'objet  cliins 
Irtule  sa  musse.  -      ' 

Les  couirurs  ik  peintre  ne  colorent  414e  In 
t^urtnce  :  on  distingue  Xeslnqurs^  insolubles. 
1rs  cmtle'trs  fie  %^ve,  plus  ou  moins. solnUks 
dans  l'enu  ou  dans  l'huile,  niais^ui  ne  oou- 
vrcni  pas,  c'esl-à-dirn  rcsLcut  Iransparcntes, 
rt  les  couleurs  pour  lu  printitre  en  bûtiment^ 
t|ui  sont.  iii?olubles,  gén^rali-menl  mitiûi-alcs, 
l't  se  mélangent  avec  de  la  colle  ou  ilp  l'hmle. 

Les  couUu'A  à  p>tslvl  soni  des  ta<|u&s  ft  des 
r.oulcnrs  mélnlllqups,  addition ni'Rîi  de  torrc  à 
pnrcolainn  yl  d'un  peu  dt'  mucilage  de  gomme 
adntgaiile  ou  de  savon. 

Les  touhurs  «  lavU  sont  dc^  couleurs  tcr- 
reuses,qu'on  tnct  généralement  en  suspenston 
dans  l'eau. 

Viiy.  JMPRKîisioN  et  TKiNTcmK. 

MATIÈRES  EXPLOSIVES.— Sulislances 
capables  de  doiinor  naissance,  par  suite  d'une 
réaction  ehiniiquc  cl  sans  le  secours  de  l'air. 
à  un  vuluine  cunsidéfabk'  de  gaz.  Ou  obtient 
ainsi,  on  vase  clos,  une  pression  t^norme,  qui 
sf  Irnuvc  encore  augmentée  par  la  grand** 
(flL'valion  do  lenipéralure  due  à  la  rriijction. 
Celle  .presâîon  peut  ^ti-e  utilisée  pour  lancer 
un  projectile  ou  pour  briser  la  matière  qui 
entoure  le  mélange. 

On  |ieutemployer  une  espèce  chimique  Irt-s 
iuylabk'  1  coton-poudre,  acide  picrique,  etc.. 
au  un  mélange  de  plusieurs  sub»Utnc(^i«  capa- 
bles de  réagir  les  unes  sur  les  autres  (poudre 
à  tirerl.  On  trouvera  les  priuripalea  matitres 
explosives  à  leur  place  alphtibélique.   Vay. 

OotOjN  I'OUDBK,     DY^AIIITK,      KuLlâîNATK,     NlTHO- 

(iLYrirniNr,  PiraiorK  [Acioki,  PittuHE,  etc. 

MATIÈRES  l'ERTILÏ.W.WTES.  —  Ma- 
tières qu'on  ajoute  au  sol  pour  augmonler  sa 
production.  Les  unes,  qui  miinqueid  au  sol 
en  lotalitô  ou  en  partie,  sont  les  vufjifjia;.  les 
autres  ne  manquent  paà  toujours  nu  sol,  mais 
Sflrvtinl  à  nioditier  ses  propriétés  physiques 
et  mécaniques:  ce  sont  les  nmerulemunin, 

MATIÊREH  TA\.\AI\TES.  —  Vn  ^'rand 
nombre  de  végétaux  renferment  du  tannin  et 
iwuvcnl  être  utilisés  pnur  la  lanneric.  Un 
emploie  surtout  l'écorce  d'un  grand  nombre 
do  chênes  (Voy,  TA^)  et  les  no-j:  de  tjatie 
(Voy,  (iALLKl,  On  peut  citer  en  outre  1rs  bois 
do  qttetraeho  coiintdo  (16  à  -iO  p,  IdUde  tannin) 
ot  de  quebrarho  tilanco{i2  à  n  p.  100).  l'écorce 
d'inga  ou  du  /ircM*/,  les  (itittitikn  et  les  bnltùa- 
bulahft,  grosses  gousses  ruuniies  par  divers; 
acacias,  le  divi-dii%  fruit  d'un  arbre  de  la 
fonnlle  des  légumineuses  ^35  à  VO  p.  iOO  de 
tannin),  les  diverses  sortes  de  C(if7i"u  et  de  su- 
mac, l'oxlrait  d  ecaree  de  chdtnigniei'^  l'écorce 


de  bouteuu  (Voy.  ce  niot),  et  celles d«'li 
pyrawid'il,  dos  p^uptiers,  du  piti  tylufit^^ 
pm  et  du  sttpin  bfmicitu  Oiimdft,  du 
du  mairoitnier  (<7nde.lextrail\   du  AAre, 
ftdrte,  du  s/iu/f,  du  noisetier^  ilu  <yno»( 
d\i4trtnadicr.  Ces  écorcGB  coQtieonottt 
de  1  à  3  p  KH)  de  tanuia. 

MATIÈRES  TEXTILKS.—  î 
des  li>susemi ■bue  quelques  mai 
animale  cl  un  plus  grand  nombri  de  aut 
ces  végèliïles.  Les  premières  compreniH 
htirte  et  la  t-oic.  Los  parties  des  végéUui'l 
Usées  sonl  des  faisceaux  de  fibres  «oirplr?' 
tt^-naces,  conipo<écs  surtout  de  crib 
chanvre,  coton,   etc.).  Voy.  ces  di\ 

et  KlLWURK,  TlSSACK,  Tl-SU3,  GtC- 

MATRICE.    —   Modèle    creux    serv«nt  ftl 
obtenir  des  reliefs  par  moulage  nu  par  estaOrl 
page.  Les  matrices  en  acier   se   font  grt^J 
rulemcnl  par  deux  procédés.  On  |>cul  d'j 
se  procurer  des  matrices  de  lotîtes  dimefil 
en   gravant  directement  le   bloc    d'ack 
crcn\  avec  des  outils,  burins,  érhdppe». 
Dans  l'autre  méthode,  on  fabrit|(ieun  p'Mi 
d'acier,  on  le  trempe  et  on  Tenfonre. 
dans  le  bloc  d'acier  qu'on  veut  Iran6(.'i  ■ 
matrice.  Il  faut  un  grand  nombre  de.  pa>?tet 
la  presse  ou  au  balancier,  après  rh.irnne  d« 
quelles  ou  est  obligé  de  recuire  la  mairie 
procédé  est  donc  très  long  el  ne  s'emploie 
pour  de  petites  matrices. 

La  SociV/f"  }>our  la  fabrication  des  fùî 
ètampes  en  actVr  obtient,  à  l'aide  de  poii 
des  matrices  de  toutes  dimensions  et  de 
profondeurs,  en  opérant  à  chaud.  A  r*il 
modèle,  on  fait  un  moiilngo  en  fonto  spt 
que   retouche  légôi-ement  le   graveur  ol 
ciseleur,  et  qui  sert  ensuite  de  poinçon. 
cela,  on  le  llxe  sous  un  mouton  quVn  ^1 
une  hauteur  convenable,  ou  plnco  au 
de  IVni  luine  un  bloc  d'acier  porlé  au 
cerise  clair  et  l'on  déclenche  le  looutoi 
enfonce  le  poinçon  dans  ce  blor.  La 
pIu  bloc   ei>L  piotégée  contre   l'oxydatioi 
un  procéda' spécial.  H  suffit  de  mbol4?r  ei 
.'t  la  machine  les  parties   extmourcs  44] 
uiarricc  et  on  la  soumet  à  la  trempe. 

MÈCHE.  —  Outil  qui  se  place  AanC' 
vilebre(|nin  pourpercer  un  trou.  < tn  diell 
noIamnu'uL  la  mMc  à  trois  poin'rs  et  lafli'<*' 
cuiller,  qui  est  cannelée  dans  le  seuH  tle  Si 
longueur  el  dont  le  bout  est  relevé. 

MÉDAILLES.  —  En  France,  b>s  m'  î 
jetons    et   pièces  de   fantaisie   son' 
uniquement  à  la  Monnaie  de  l'ariâ  ;  î 
et  la  gravure  peuvent  d'ailleurs  élre  • 
au    dehors   (Voy.  Ho.nmaik).   TouLv    uivdaiU^ 
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rtoèurla  ti-anche  le  poinçon  partûiilicrou  ' 
'\/l&ait  du  ilinripur  de  la  fabrication  ;  c'est, 
puis  1880,  une  ethnie  irabonUauoe.  Le  titre 
■    0/Jlô  pour  les   méUailles  d'or    cl  dti 
j'Oiir  les  médailles  d'argent.  Cependant. 
i*6  uicdailles  en  or  el  eu  argent  ù  bêlièrc,  les 
jâloo:?-adresseâ,  les  médailles  de  sainielé.  les 
«lécorationà  el  les  estampages  peuvent  ^tre, 
par    lolùrance,     fabriqués    par*  les  aleliors 
privés  et  sont  alors  «oumis  au  régime    de 
^â  bijouterie. 

Le  dilTvrent  est  appii(|iiê,  pour  les  inêdailles 
4e  sainteté,  sur  la  base  de  la  bt^'iii:-rc.  Les 
fitèces  eu  métal  (ominuii,  doré  pu  arttealé,  en 
pla4|ué  ou  en  doublé,  âont  marquées  d'un 
poinçon  carré. 

3UÉ<àINSEIUE.  —  Le  inéjjtissicr   Iravoille 
|p?   poltbs  ipi-aux  (chi'vreau,  okèvre,  agneau, 
I  'n,   etc.),    pour    gants   ou    tbaussurcs 

t.  ol  toutes  les  peaux  qui  doivent  conser- 
.%«:i*  leurs  poils  {ptaux  houssées);  entiii,  il  four- 
nit \rx  plupart  des  peaux  (pe«H.cpt'/f'es)  pour  la 
'if-erie,  qui  r^ont  appelées  cuirets  sur  le 
i€$  pelaim,  cuirets  sur  pelains^  ctûUettes  en 
fripes,  e»  rtfrfs,  en  lutrtuches^  elc.el  auxquelles 
il  fait  subir  une  demi-préparation  [opiratious 
préparatoires);  dans  la  mégisserie,  on  emploie 
le  iannaQe  à  ralun.  Le  traîtemeul  est  un  peu 
diff^-rent,  suivant  que  la  peau  a  ou  n*a  pas 
f  onserv..*  ses  poils.  Nous  commencerons  par 
les  peaux  itelées,  qui  -^onl  les  plus  impor- 
tantes. 

Les  principales  opérulionis  prépardtoires  de 
la  mégisserie  et  de  la  chainoiserie  sont  le 
«lessaignage,  le  reverdissa^e.la  mise  en  cbaux, 
IV'pilage,  t'écharnage,  b,'  foulage,  le  travail  de 
riTÎt-re  et  la  mise  en  conÛt.  \.f-  desaaignaje  en- 
lève aux  peaux  fraîches  le  sang  et  les  matières 
étrangères  par  des  lavages  prolongés.  On 
rince  à  Teau  pure  elTon  fait  sécher  h.  l'omLre. 
Si  ieè  peaux  sont  devenues  trop  sèches,  on  les 
rcniot  à  tremper  quelque  temps  et  l'on  donnn 
plusieurs  passes  sur  le  chemlet  de  nritfre,  en 
«ule  vaut  les  aspérités  dv^ic  le  couteau  de  rivière, 
h  lame  tranchante  [reverdiÈsagCy  rccassage  ou 
rr^ininage].  Puis  vient  la  mise  en  chaux,  qui 
détruit  par  fermentation  l'adliércnce  des  poils 
dl  enlève  les  corj)s  gras  sous  forme  de  savon 
calcaire.  Ouand  on  veut  conserv»*r  le  poil  ou 
la  laine,  ou  emploie  Vrchauffe  ou  Ton  recourt 
^K  à rtfni:AoM5<cnemtfîU proprement  dit  ou  enchaus- 
^mêenage  |Voy.  .\Iaroolinehie).  Dans  le  cas  con- 
^r  Iraire,  on  opère  comme  pour  les  ruirs  de  mol- 
I  leterie  [pelanuge)  en  employant  lu  pelain  mort, 
M  le  pctain  faible  et  \cpelain  vif{\oy.  Molletkrie'  ; 
I  U  faut  sortir  souvent  les  peaux,  pour  régula- 
■  rtscr  l'action  de  la  cbaux. 
^L  Lcf'»:vnK.  —  fJicl,  de  i'induitrie. 
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.Les  opérations  suivantes,  débourr  âge  ^  délai- 
nage,  t'chârnaqe,  foulage,  travail  dt  rit'i^e,  se 
font  "comme  d'ordinaire  (Voy.  Cuir  ût  MoLtR- 
TKRiK).  Un  supprime  quelquefois  la  mise  ru 
confit,  'Iraitt^ment  par  un  bain  de  son  aigri 
dont  la, fermentation  dilate  les  pores  cl  faci- 
lite le  tannage.  Les  peaux  sont  ensuite  recou- 
vurtos  de  son  et  reçoivent  une  glissade  du  càié 
clmCr,  avec  un  couteau  rond  (recoulage  ou 
ravalement),  sur  le  chevalet  de  rivière. 

Les  peaux  méyies  comprennent  les  peaux 
pelées  el  les  peaux  houssécs,  auxquelles  ou 
a  laissé  le  poil  ou  la  laine.  Les  premières,  qui 
sont  les  plus  importantes,  subissent  d'abord  la 
mise  en  fioum<ur<r,  comprenant  Vnlunagej  ou 
tannage  par  un 
bain  d'alun  et  de 
sel  marin,  et  lu 
mise  en  pdte,  qui 
adoucit  el  blan- 
chit  les  peaux  ot 
leur  donne  du 
nioeileux  parVac- 
tiou  d'une  bouillie 
claire  de  jaunes 
d'œufs  el  de  farine 
de  froment.  Les 
deux  opérations 
peuvent   se    faire 

simultanément. 
On  met  ensuite  à 
la  sechi:  sur  des 
cordes,  dans  un 
local  appelé  pen- 
derie ou  étendoir, 
ou  mieux  dans 
une  éluve,  el  l'on 
réunit  les  peaux 
en  paquets.  Au 
moment  de  la 
mise  en  vente,  on 
fait  disparaître  les 
plis  enouvrautau 
paîisson  (fig.  454), 
ou     reporte     les 

cuirs  à  réiure  et  on  les  ouvre  de  nouveau 
avec  le  mémo  instrument  {redressage].  Cette 
opération  peut  se  fuiix-  aussi  avec  une  ma- 
chine composée  de  deux  laminoirs  qui  tendent 
la  peau  et  entre  lesquels  se  trouve  le  fer  â 
palissonner. 

Lùspcauxen  /aine  comprennent  lespeaux de 
mouton  dites  Aousjï^s  ou  peaux  houssées,  pour 
tapis,  couvertures,  housses  de  cavaliers,  etc.,  el 
Ir  veau  on  poil  pour  havresacs  de  soldats,  gar- 
nitures de  selles,  etc.  Les  peaux  de  mouton 

subissent    le    dessaignage,   le  reverdissage, 

3:i 
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récharnage,  le  nettoyage  do  la  laine,  le  tra- 
vail de  rivière  et  la  mifle  en  confit.  La  mise  on 

cUaux  et  le  débour- 
rage sont  suppri- 
més, afin  de  con- 
çprvcp  le  poil.  Le 
nettoyage  de  la  laine 
se  fait  dans  Veau 
de  savon  ou  l'eau 
alcaline,  avi^c.  une 
broMpàpoilsdur». 
L'alunage  ne  se 
conduit  pan  ab- 
solument comme 
pour  les  peaux  p**- 

Ôiées  :  on  frolic 
avec,  uue  brosse  en 
crins  ou  un  gipon 
de  laine;  on  met 
ensuite  à  la  sèche, 
on  asperge  avec  un 
peu  d'eau  et  l'on 
met  en  presse.  Pour 
enlever  les  plis,  on 
place  les  peaux  sur 
le  ))aroir,  biUi  en 
Hg.  41S.  —  tiiroiiue.  bois  form^  do  don\ 

pièce»  horizoutalofr 
pouvant  se  rapprocher  Tune  de  l'aulre,  et  on 
les  travaille  avec  un  outil  en  fer,  nommé 
estrèque  !rig.45:i).  qu'on  pifud  sous  le  bras.  On 
achève  avec  le  pâtisson. 

Les  veaux  en  puil  se  traitent  h  pou  près  de 
mdme. 

Ces  peaux  sont  dessaignées,  débarrassées 
de  leurs  bords,  rincées  el  lannées  ilum  un 
bain  d'alun,  dit  d\*toff€,  où  elles  resleni  trois 
ou  quatre  juurs;  elles  sont  ensuite  égoultées 
et  remises  à  tremper  pendant  vingl-qualï-e 
heures,  puis  échamées,  replacées' encore  une 
journée  dans  le  bain  el  mises  h  la  sèche. 
Aprfcs  cette  opération,  on  les  ouvre  sur  lo 
paroir,  avec  l'estrèque,  on  les  redresse  au  pa- 
Uflson  et  on  les  trie. 

Les  peaiLs  d'Astrakan  et  les  petits  agneaux 
en  laine  fine  sont  soumis  à  un  traitement  spé- 
cial, il  cause  de  leur  peu  de  consistance.  Après 
les  avoir  dessaignées,  reverdies  el  écharnées, 
on  lave  solKm-usemenl  la  laine  à  l'eau  pure, 
puis  avec  une  solution  alcaline  Taible,  on 
foule  à  la  main,  ou  rince  à  grande  eau  et  on 
achève  de  nettoyer  par  le  travail  de  rivière. 
On  met  ensuite  ces  peaux  en  nounilure  dans 
une  bouillie  tannante  de  farine,  sel  marin, 
alun  el  jauncb  d'irufs,  puis  on  les  foule  el  on 
les  étend  la  chair  on  dessus;  après  dessicca- 
tion, on  les  étire  sur  le  palisson  et  on  les 


I  badigeonne,  sur  la  Utnc,  avec  iUt  la  en» 
délayée  dans   l'eau;  quand  c«  mélaog»  ■»* 
sec,  on  le  détache  avec  de*  carrcUt«..  Pnw 
les  peaux  destinées  à  la  c^ofeclion  «i  - 
ments,  on  emploie  moins  de  sel  el  r-r. 
quelquefois   h  la  nourriture  un  piu 
phénique  ou  d'huile  de  bouleau  pour  -     i- 
Ics  insectes. 

En  l^uâsie,  les  peaux  échamées  ei  bies 
nettoyées  sont  mises  à  macérer  viniïl-quil/t 
heures  dans  une  forte  décoction  d'écorri;  àt 
bouleau,  puis  tordues  et  barbouillées,  sur  !< 
côté  chair,  avec  une  bouillie  de  fariop  Vots*. 
Au  bout  de  quelques  juurs.  on  les  »• 
on  les  enduil  plusieurs  fois  de  la  int^mv  L'Mir- 
position;  puis  on  les  foule  arec,  cette  <nb* 
slance  et  on  les  nettoie  de  nuuveau:  on  & 
ainsi  des  peaurlrès  souples  ol  dont  U  fuif 
ne  se  détache  jamais. 

MICLASHFi.  —On nomme  méla«5»»sle''«»fl« 
mères  ayant  seni  à  la  fabriraii 
elles  renferment,  outre  ce  ct»rp5,      -  . 
des  sels  el  de«  pi*oduils  d'altt^raiiou  >i 
tières  sucrées.  Ou  on  extrait   quelqu* 
sucre;  te  plus  souvent,  on  les  fait  for 
pour  obtenir  de  l'alcool.  Cest  ainsi   ^l 
mélasses  de  canne  è  sucre  donnent  U*  rbum  <) 
le  tafia  (Voy.  SucbsJ. 

MÉLÈZE.  »  L'écorce  du  uiélèu  (f»*" 
/.flrix),  famille  des  conifères,  e^  employé» •■ 
Rcosw  pour  lannoi'  les  cuir»  destiné»  h  U 
reliure.  Elle  contient  l,67U  p.   ICm»  Jo  Ijiinln 

MFJ,I»SK  (EAU  DE>.  —  L'eau  de  wrl- 
des  Carmos  se  compose,  d'après  M.  àt  t^r 
vans,  de  : 


Alcool  li  85« 

.     111 

Mélieee  fralcbc  en  fleur 

. .     ;i,j<iw  ^ 

Souiaiité^d'hycope  lleuries. . . 

O.lîi 

—        lie  marjolaine . .   ... 

.       U,IM 

—        (Je  romarin 

M.  m 

—       tl^  sauge 

n,i23 

—       deihyni 

o,in 

Itacincs  d'nugélique.. . 

II,  m 

Corinndri' 

o.l3i 

Canuelle  de  Ccylaa  — 

o.oen 

GiroOe 

n,iif«i 

.Mu«cadtrs. . . .     . 

it.tM3 

Alacîâ 

M.l)[.l 

Aùêie»  de  eftrons  IVals 
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i\IÉLA\UE  IIÉFRIGÉRAi\'T.  -  V^ft 
refroidir  les  objots  d'un  petit  volume,  vu  ]>•<>• 
se  servir  de  mélanges  dans  lesquels  It-  (t 'i' 
est  produit  par  la  dissolution  d'un  -'l  i*' 
la  fu.sion  J'un  corps  ou  par  les  deux  •  ;  • 
ensemble  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  c- 
fond  est  ordinairement  de  la  glace.  ^ 
composition  en  poids  des  principaux  mélange'* 
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réfrigéranU,  arec  rimlicatiou  des  teinpôm- 
lures  qu'ils  permetlent  d'obtenir. 

i«ige IparUe      j  _,y^ 

tl  marin I    —        y      ' 

»n-«- (partir.     /  _     „ 

»tale  d'ammoniaque..     1    —         \ 

Icidc  chlorhydrique  cou-  \ 

centré 5 parties.  /       .-o 

iirate  de  soude  crùstal-  i         ' 

lise  et  pulvérisé 8    —         , 

leige î  parties,  j 

ilomre  de  calcium  cris-  (  — ât' 

tttlli?^  et  pulvt^risé —     .1     —        ) 

^■Heige ..      2  parties.  ) 

^Hicidc  DÎtHque  cooceotr^  ?— S6*> 

^B   du  commerce I  partie.   ) 

Od  peut  remplacer  ta  neige  par  la  glace 
piiée,  mais  le  refroidissement  est  beaucoup 
moins  iulunse. 

Le  mélange  de  ^flace  et  de  set  marin  est  le 
plus  commode  à  obtenir  lorsqu'on  peut  déjà 
se  procurer  de  la  glace.  Sinon,  ou  se  i^ert 
du  mélange  de  suITutc  de  soude  et  d'acide 
cblorbydrique,  ou,  si  l'on  veut  <Sviter  la 
mauipulalton  de  raeide,  du  mélange 
d'eau  et  de  nitrate  d'ammoniaque. 

MEMBRURE.  —  Débit  du  chêne  en 
madriei-T^  de  8  cm  dVpaisseur  sur  16  à 
17  cm  de  largeur, 

■■ME.xeAlJ.  —  Montant  flxe  séparant 
^^  vantaux  d'une  croisée  ou  d'un  volet. 
^éE-Xl*.  —  Se  dit  de  la  houille  ré- 
duite en  morceaux  dont  lu  grosseur  no 
dépasse  pas  celle  d'un  œuf  de  poule. 
UEXL'ISERIE.  —  Arl  comprenant 
les  ouvrages  en  bois  destinés  à  la  clAlure,  îi 
rameublenient  et  à  la  décoration  des  édiûces. 
Ou  di&lingue  la  menuiseiie en  bâtiment  etla  me- 
nuiserù€nmcuttle&,  La  première  comprend  elle- 
mOme  la  construction  des  portes,  croisées, 
lambris,  escaliers,  revêtis,  etc.,  confiée,  ains^i 
que  ragencemcnt  intérieur  des  maisons,  aux 
mcnuiâicr«>  en  bdtimcnt,  et  la  construction  des 
plancherset  des  parquets,  exécutée  par  les  par- 
queteurs.  La  menuiserie  en  bAtimeat  se  sub- 
divise encore  en  menuiserie  (iormonïe,  menui- 
ierie  mobile  et  menuiserie  mixte.  Dans  celte 
demiùre  rentrent  les  devantures  de  magasin, 
composées  de  châssis  fixes  et  de  fermetures 
mtibiles. 

,es  menuisiers  en   meubles  compreimeut: 

^ébénistes  (meubles plaqués,  oirés  ou  ver- 

2*  les  menuifirrx  en  meubles  de  style  (imi- 

m  ou  copie  do  meubles  anciens)  ;  3*  les  me- 

*i  en  fauUuilf  ou  bâtonniers  ;  fies  mcnui- 
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Hers  en  voiUire.  Ao-ette  industrie  se  rattachent 
encore  tes  /ayefiers,  les  mcnuisieii'-luthieritieé 
menuisieis  en  piaitos^  les  menuiyiers  moile- 
ieurs,  etc. 

Les  bois  employés  en  menuiserie  se  divi- 
sent en  boia  durs  (cbéne,  hêtre,  châtaignier, 
noyer,  acajou,  etc.)  et  bois  tendres  (peuplier, 
sapin,  aulne,  tilleul,  marronnier,  etc.).  Lfif 
txjîs  exotiques  rentrent  presque  tous  daos  ta 
première  classe.  Ces  bois  doivent  être  biea 
sains  (Voy.  Bois). 

Pour  les  diverses  opérations  de  la  menui- 
serie,    VOy.     ASSKVULAOB,     CnOlSKE,     ESCAUEL, 

Moulure,  etc. 

MERCURE  Hg  :=  200.  —  MOtal  blanc  et 
liquide;  peu  répandu  dans  la  nature;  a  été 
auHsi  appelé  hydrargtjre  et  vif~arneut.  On 
l'extrait  surtout  du  sulTure  ou  cinabre  HgS. 

Extraction.  —  Généralement  on  grille  le 
minerai  au  contact  de  Fair;  il  se  Torme  du 
gaz  suirureux  et  le  métal  distille.  A  .\lmaden 
(Espa^^no),  les  vapeurs  sont  condensées  dans 
une  série  d'allonges  en  terre;  à  Idria  iCar- 
niolej,  on  les  reçoit  dans  deux  séries  de 
chambres  de  condensation  kk'  (Hg.  4BÔ).  Dani 


Fifi.  4r»(>. 


Iloufie  ifu  r<jur  d  Idria. 


ces  deux  localités,  le  minerai  est  séparé  du 
combustible  et  placé  au-dessus  de  lui  ;  aft 
Amérique,  on  charge  les  deux  matières  par 
couches  alternatives. 

Dans  le  duché  des  Deux-Ponts,  on  opère 
par  réduction  :  le  minerai,  très  pauvre  et  con- 
tenant beaucoup  de  calcaire,  est  mélangé 
avec  do  la  chaux  éteinte  et  chauffé  doucement 
dans  des  cornues  on  foule.  11  :*e  forme  du  sul- 
fure, de  l'hyposultite  et  du  sulfate  du  calcium, 
et  les  vapeurs  mercurielles  se  condensent 
dans  des  récipients  en  terre  contenant  de 
l'eau. 

Pbopbiétks.  —  Le  nifroure  est  un  métid 
blanc,  liquide,  formant  un  miroir  parfait. 
Densité  13,59.  Il  émet  des  vapeurs  qui  se 
répandent  rapidement  dans  toute  la  salle  oi 
il  est  placé.  Il  s'oxyde  lentement  à  l'air  quand 
il  renferme  d'autres  métaux.  Il  forme  avec  les 
métaux  des  amalgames. 
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Usages.  —  Le  mercure  est  utilisé  pour 
l'exiriicliou  do  lor  et  de  l'argent;  on  s'en 
sert  encore  quelquefois  pour  la  dorure  dite 
au  nu'rcure  et  pour  réuimaye  des  glaces.  Il 
est  employé  aussi  dans  les  laûomloires,  pour 
la  coiiblruction  de»  Ihermoraèlres,  baromê- 
Ires,  etc.,  la  prèparaliou  des  chlorures,  sul- 
fure, azotates  et  fulminate  (Voy.  ce  mot)  de 
mercure,  et,  en  médecine,  sous  forme  de 
pilules  et  de  pommades. 

Sels  de  mercure. —  Le  6ic/i/orurc  HgCl' 
ou  liublimé  O'irosif  est  employ»^  comme  anti- 
septique pour  la  conser^'ulion  du  hoia  et  des 
pièces  anatomiques,  pour  la  préparation  du 
rouye  d'aniline  et  d'autres  stds  de  mercure. 
la  gravure  sur  acier,  et  enfin  comme  réser- 
va^e  dans  l'impression  des  tissus. 

Le  sulfure  H^S  pst  utilisé  en  peinture  [vei-- 
miilon  et  pour  ridoiiT  la  cire  à  cacheter- 
Propriétés  toi  ques.  —  Le  mercure  et  ses 
composés  solubles  (hichlorure,  nitrates,  cya- 
nure, etc.)  sont  des  poisons  violents. 

.MERIâlER.  ~  Bois  d'une  belle  teinte  rou- 
^eAtri-,  employé  pour  réliénistcrie. 

5IEniLVlN.  —  Dois  de  chêne  ou  de  chtilai- 
j^nier,  fendu  en  morceaux  de  diverses  épais- 
seurs avec  un  fort  outil  nommé  uoutre. 

MÉTAL.  —  Voy.  Métaux  pour  les  proprié* 
tés  générales. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  métal  u  certains 
alliages  (Voy.  ce  mot),  ordinairement  des  lai- 
tons ou  des  bronzes. 

Tous  les  alliages  de  ce  genre  doivent  leurs 
qualités,  non  seulement  à  leur  compasitiou, 
mais  aussi  au  mode  de  fabrication,  qui  est 
tenu  secret. 

Métal  Delta.  —  C'est  un  laiton  renfer- 
mant 55  parties  de  cuivre,  41  de  zinc,  2  à  4 
de  fer,  avec  des  traces  de  niungauèse,  de 
plomb  et  quelquefois  de  nickel  ou  de  cobalt. 
Ou  fuit,  dit-on,  un  premier  alliage  de  zinc  et 
de  fer,  au  moyen  d'un  désoxydaut  énergique, 
et  on  ajoute  ensuite  le  cuivre.  Voici  quelques 
analyses  publiées  par  M.  Hampe. 
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Cet  alliage  est  d*une  belle  couleur  Jaune 
d'or.  H  est  ductile  et  malléable,  facile  à 
mouler  et  &  étamper  ;  il  se  travutllc  b.  froid 
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comme  à  c]iau<l,ceqtii  ledislingue  des  laitons 
ordinaires.  U  fond  ver?  9-J0°.  Sa  résistance  c>t 
de  40  kg  et  de  00  après  forgeage.  Ce  métal 
résiste  bien  aux  eaux  acides.aux  eaaxdetnints 
et  à  l'eau  de  nvr.  11  sert  à  faire  des  pièces  de 
machines  supportant  des  clTorls  énergique»; 
il  est  employé  pour  les  constructions  naval», 
le  matériel  roulanl  des  chemins  dv  fer,  1« 
matériel  et  Toutillage  des  mines,  les  Inba 
de  locomotives,  les  pièces  d'affûts  <M  fourni- 
tures militaires,  la  ferronnerie  d'art,  la  serru- 
rerie Due,  etc.  On  a  mémo  construit  en  mHûï 
Delta  des  lorfiilleurs  démontables  pour 
rlviéns,  un  grond  canot  à  vapeur  ut  diverses 
pmbarcatiuns. 

Métal  Itouia.  —  Broute  phospbo-manga- 
nésé,  de  densité  8, o.  Cet  alliage  est  ma11'>al>tr 
à  froid  eiàchaud.poul  se  forger  et  -i'éiamjyr 
au  rouge  sombre;  il  est  ductile,  ne  v'ot\<l< 
pas  et  ne  prend  pas  la  ti*cmpr.  Sa  résUiiHK» 
varie  de  30  à  V6  Uy,  sui%'uiil  les  {n-oporiiou* 
des  métaux  composants;  aprè^  forg«agc  - 
chaud,  elle  peut  s'éleverù  îiO  kg,  avec  un  nlloo 
gement  de  25  p.  100.  Le  métal  Roma  a  U  c<'0' 
k'ur  du  bronze;  il  peut  prendre  un  beau  p^lî 
et  ne  se  ternit  pas  h.  l'air. 

MÉTALLISATION.    —  On  peut  donnMi 
l'aspect  métallique  à  diverses  sub-' 

Métalllsatlondu  plAtre.  ~  i 
le  broiuo   vert,  on  prépare  le  pLUic  ;ivoc 
jaiiiip    de    chrome   et    du    bleu    de 
délayés  à  l'huile,  puis  ou  étend  au   piac«Ni 
[►oudrc  d'or  fiiux  appelée  bruiize  jaune. 

Pour  dori*r  ou  nrgenliT.  on  iloiinr  don 
trois  couches  d'huile  gruss^   inél.ingér 
peu  de  vormillnn,  puis  on  passe  un  morda 
dorer  ol  l'on  applique  les  feuilles  minces 
niéluL 

MétailiHation  par  voie  humide 
peut  métalliscr  les  étoffes  et  beaucoup  J' 
jols  non  conducteurs  par  les  procédés  gai 
noplastiques  :  on  les  rend  d'abord  conil 
tuursenleseuduisantd^une  solution  doul 
d'argent,  qu'on  réduit  par  l'acide  sutfb 
drique  ou  par  un  autre  agent. 

Terme  d' électricité,  —  Opération  ay 
pour  but  de  rendre  les  corps  non  mélalli< 
assez  conducteur.1  pour  recevoir  un  dà 
galvanique.  On  métallisé  quelquefois  avec 
solution  de  nitrate  d'argf^nt,  mai^  le  |tl 
souvent  avec  de  la  plombagine  (Voy.  G-àir*- 

NOPLASTIKet  ÉlKCTHO-CHIMIE). 

MÉTALLOGRAPIIIE.    —  Ëtude    ^ 

flque  des  propriétés  des  métaux,que  M.U::- .  - 
définit  une  •<  transformation  positive  de  l'art 
d'interpréter  l'aspect  des  cassures  ;  olle  délei^ 
mine  dans  les  métaux,  àleurs  différents  état*, 
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la  nature»  U  forme,  les  dimension?,  les  pro- 
portions, la  dislrihution  locale  et  la  réparti- 
tion générale  de*:  tlivf*râ  constituants  ».  Celte 
science  devra  ensuite  rechcrt-her  les  causes 
qui  produisent  les  chaugemenls  de  structure 
dus  à  la  pression,  au  temps  et  à  la  lempé- 
ralurc,  et  dt-linir  les  propriétùs  in<'caniques 
qui  correspondent  à  une  structure  déterminée. 

Les  procédi'*^  employ*^!-  consislcnt  à  polir  le 
métal  el  ù  l'altatiucr  par  des  ri^aolifï^  conve- 
nables. 

C'est  par  cette  méthode  que  M.  Osmond  a 
trouvé  dans  les  aciers  au  carbone  oini|  consti- 
tuants primaires,  sans  compter  la  scorie  : 
1"  le  fer  pratiquement  pur  ou  ferrite  ;  2"  le 
carbure  do  Ter  ou  cémcutite,  ayant  proba- 
blement pour  formule  FeT;  'A"  \tL  perlite  ou 
constituant  nacré,  mélange  de  lamelles 
allemalivement  dures  et  douces,  qui  parait 


sont  moins  malléables^  froid,  mais  forgeables 
à  chaud.  Les  derniers  [43  n  50  p.  100  de  xino) 
se  distinguent  par  une  grande  fragilili^. 
L*élude  de  la  texture  indique  en  outre,  d'une 
manière  approximative,  le  travail  subi  parle 
métal,  surtout  pour  les  alliages  de  la  première 
classe.  Il  convient  donc  de  rester  entre  43  et 
30  p.  100  de  zinc;  au-dessous  de  celle  d(.T- 
nière  limite,  on  a  des  alliages  plus  coûteux, 
moins  fusible»,  moins  inalléaldes  el  moins 
résistants. 

En  faisant  agir  sur  la  surface  du  cuivi-e  poil 
une  solution  neutre  de  nitratt?  d'argent,  le 
mêlai  est  rapidoment  altaqïié,  mais  les  points 
où  tt  s*^  trotive  en  combinaison  restent  intacts. 
M.  Paul  Weiss  a  observé  ainsi  une  crislalli- 
salion  du  cuivre  d'autant  plus  nette  qUr  le 
métal  est  moins  pur.  Le  martelage,  le  lami- 
nage, l'écrouissage,  etc.,  détruisent  cet  état 


f\$.  4ST,  -^  BroDXP  ordlaiirc. 

formé  de  ferrite,  de  cémcntitc  el  d'un 
troisième  élément,  la  sorftife,  renfermant  le 
carbone  dit  carbone  de  trempe  :  i"  la  mar- 
tcn<iU\  seul  constituant  sûrement  cristallisé; 
5*  enli»  la  trooatite,  formée  de  ferrite,  de 
niartensito  el  de  bandes  marbrées,  irrégu- 
lières, de  siruiture  presque  amorphe. 
Voy.  Acier  (Propriétés  de  l'). 

Au  moyen  de  la  même  méthode  d'analyse, 
M.  Cbarpy  a  reconnu  que  les  alliages  de  cuivre 
et  Je  iiuo  peuvent  se  diviser  en  (rois  classes. 
Les  premiers  (10  h  35  p.  iOO  de  zinc)  sont  très 
malléables  à  froid.  Ceux  de  la  seconde  classe 
(35  à  43  p.  100)  ont  une  grande  résistance  :  ils 


Fig.  i^9.  —  taUod  ordtnurt. 

cristallin  etmodillenl les propriélés physiques. 

M.  (luillemin  a  étudié  la  répartition  des 
éléments  fan^tituauts  de  divers  alliai^es  en 
attaquant  leur  surface,  préalablement  polie. 
par  un  réactif  convenable,  et  l'examinant  au 
microscope.  Les  phologrammes  obtenue  en 
photographiant  ces  plaques  moulreal  la 
nature  d'un  alliage  industriel  ;  ils  indiquent 
s'il  a  été  coulé  h  une  température  convenable 
el  s'il  possède  les  qualités  voulues  d'homogé- 
néité, de  résistance  el  d'allongement. 

Le  bronze  ordiuaire  présente  le  même  aspect 
que  le  cuivre  pur.  L'échantillon  Ogure  457 
renferme  8'.»  de  cuivre,  9  de  zinc,  2  dVtain  et 
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1  de  plnmb  :  la  résistance  à  la  rupture  est  de 
2H  kg  par  mnW.  l'allongemL-nt  île  24  |».  ÏOO. 
t'aildilion  à  ces  métaux  d'une  petite  quantit*^ 
«J'iin  rédurli'ur,  phosphore,  aluminium  ou 
silicium,  est  immédiatement  révi^U^e  par  le 
phologrammo.  Un  peu  de  zinc  rend  moins  nette 
rnppHreDL'c  due  au  phosphore.  L'aluminium, 
mAme  on  proportion  minime,  donne  des  sil- 
lons afleetaiit  la  Torme  de  veines  de  maibre 
eu  de  conglomérats.  Les  bronzes  au  manga- 
nèse fournis^enl  aussi  des  dessina  bien  carac- 
l^risliqueb.  Dans  les  laitons,  le  ztnc  produit 
nne  large  cristallisation  analogue  à  celle  des 
granit*  ji  gros  crains.  L'échantillon  figure  458, 
contenant  67  de  cuivrt?  et  33  de  âne,  a  été 
laminé  à  frnid  et  recuit.  Voy.  AtuAfiE. 

MÉTALI.mtilE.  —  Art  d'extraire  indus- 
Iriellpment  les  m(?laux  commuas  des  composés 
SAturels  \minerais)  qui  les  renferment.  Cer- 
lains  métaux  rares,  qu'on  ne  prépare  qu'en 
petite  (luantité,  son t  obtenus  dans  les  fabriques 
de  produits  chimiques.  Un  petit  nombre  «ou- 
)ï?meot  de  métaux  se  trouve  quelquefois  à 
l'étAt  natif  or, argent,  platine,  mercure,  etc.): 
on  n'utilise  comme  minerais  que  les  composés 
se  prV^lant  à  une  exploitation  rémunératrice  : 
oe  sont  généralement  des  oxydes  et  de& 
sulfures,  qur-lquefois  des  carbonates  et  des 
chlorures.  L'exlniclion  d'un  métal  comprend 
deux  séries  d'opérations:  d*abord  un  traite- 
ment meconi'juc^  destiné  à  séparer  le  minerai 
.dos  matières  inutiles  ou  ^artf/ue,  avec  lesquelles 
il  est  mélangé,  puis  un  traitement  cAi/nj^ue. 
^ui  décompose  le  minerai. 

Traitrmrnt  mécanique.  —  un  fait  souvent, 
ians  la  mine  même,  un  premier  triage  ht  la 
maia,  qui  partage  la  roche  extraite  en  trois 
tas:  i"  le  minerai  de  choix,  assez  pur  pour 
être  soumis  immédiatement  aux  opérations 
ebimiques;  2<*  le  minerai  médiocre,  qui  exige 
un  nouveau  triage  ;  3*»  les  parties  stériles,  trop 
pauvres  pour  élrc  traitées  et  qu'on  utilise 
pour  les  remblais. 

1^  minerai  médiocre  est  monté  à  la  surface 
du  sol  et  séparé,  sur  des  grilles,  en  gros  et 
menu.  Le  gros  est  cassé  au  marteau  et  divisé, 
par  un  nouveau  triage  [schcidage)  en  trois 
parties.  Le  minerai  médiocre  provenant  de 
celles  opération  et  le  menu  sont  alors  soumis 
au  broyage,  qui  peut  i^tre  elTectué  par  divers 
appareils.  Nous  ovons  décrit  plus  haut  (Voy. 
liRoyAGE)  les  concasseurs  cl  les  bocards.  On 
peut  «e  servir  encore  do  cylindres  horizontaux 
en  fonte  dure,  parallèles  et  tournant  on  sens 
contraire,  analogues  au  broyeur  à  phosphates 
(lig.  H8J.  On  règle  récartement  suivant  la 
grosseur  qu*on  veut  donner  aux  morceaux. 


On    emploie     généralement    des     cylîi 
cannelés  de  grand  diamètre  pour  broyer  gi 
14  nu  5  cm)  et  des  cylindres  lisses  de  pel 
diamètre  pour  broyer  fin    (quelques   milli- 
mètres). 

Les  grains  de  minerai  broyésoni  ensuite  cl 
ses  par  ordre  de  grosseur  en  les  faisant  pasi 
sur  une  série  de  cribles  métalliques  à  oui 
lures  croissantes,  animés  de  secousse*  ré/ 
lières.  On  préfère  généralement  le  trom 
qui  exige  moins  de  main-d'œuvre.  C'est 
cylindre  creux,  en  tôle  perforée  (Voy.  tlg.  IS41. 
tournant  doucement  autour  de  son  axe,  qui 
est  légèrement  incliné.  Ce  cylindre  Mt 
divisé  en  plusieurs  sections  et  le  diamètre 
des  trous  va  en  augmentant  de  la  paitie 
supérieure,  où  le  rainerai  est  amené  «ans 
cesee  par  un  courant  d'eau,  jusqu'au  bas  ilf 
l'appareil.  Les  fragments  qui  passent  tombent 
dans  des  auges  placées  au-dessous  de  chaque 
section.  On  peut  employer  une  combinaisoo 
de  plusieurs  trommels. 

Le  /aiaf/e  termine  les  opérations  mécanique 
il  sépare,  à  cause  de  la  dirférenec  de  dcnsi! 
les  grains  do  minerai  des  fragments  de 
guedc  même  grosseur.  Ce  lavage  peut  s'efTi 
tuer  sur  la  table  dormante,  qui  forme  un  plan 
légèrement  incliné,  long  de  7  à  8  m.  On  fait 
a;'river  au  somroel,  pendant  cinq  minutes,  M 
l'eau  chargée  de  minorai,  qui  eniralne  \c 
stérile;  on  lave  par  un  léger  courant  d>au. 
puis  on  fait  écouler  le  minerai  par  un  courant 
plus  rapide  et  en  s'aidant  d'une  racle  en  boiâ^, 
ou  d'un  balai. 

(in  opère  plus  vite  avec  la  îahie  touri 
qui  a  la  forme  d'un  cAne  renversé,  do  g 
augle,  tournant  autour  de  son  axe.  Le  mî 
et  la  gangue  se  rangent  par  ordre  de  den»1 
décroissantes,  et  on  les  fait  écouler  sac 
sivoment. 

Traitement  chimique.  —  Les  oxydes  métal- 
liques sont  réduits  par  le  charbon  à  une  tem- 
pérature élevée  :  le  métal  produit  doit  ^m 
fondu,  pour  le  sépar*^r  des  scories.  Le  minerai 
esttonjouj'S  accompagné  d'unrestc  doga 
qui  peut  se  combiner  au  métal  sous  rinHae 
de  la  chaleur,  ou  qui,  si  elle  est  infu 
peut  retenir  le  métal,  même  fondu.  On  r 
ces  inconvénients  en  mélangeant  des  min( 
qui  diiïèrent  soit  par  la  richesse,  ^oit  par 
nature  de  la  gangue,  afin  d'obtenir  une 
fusible,  ne  retenant  le  métal  ni  en  oombt 
son,  ni  à  l'état  de  mélange.  On  jieul  en 
ajouter  au  minerai  un  /Itu*  ou  fondant  qu: 
combine  à  la  gangue  jiour  produire  le  m 
e(Tet.  Ainsi,  on  ajoute  souvent  du  ealcal 
la  gangue  est  siliceuse,  ou  de  la  silice, 
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igue  est  caleaire,  pour  former  txn  silicate 
double  d'alumiuiuin  el  du  calcium  tVoy.  Kkii] 
facUemcnl  fusible.  La  scorie  protège  le  métal 
fondu  contre  roxydalion. 

La  réduction  par  le   charbon  e<;t  souvent 

]  précédée  d'oj>éralionf  préliraiuaircà.  Souvent, 
on  désagrègi.'  le  minerai.  »oit  en  l'exposant  à 

I  Tair  pendant  plusieurs  mois,  ?>oil  en  le  calcinant 
h  l'abri  de  l'air  (minerais  de  fer,  calamine). 
Les  minerais  contenant  du  soufre,  de  Tarsc- 
nic,  de  l'antimoine,  sont  f/n7/^sà  l'air,  pour 
cbas^er  ces  mil'laUoideô  à  l'état  du  combinai- 
son*i  oxygén**es  volatiles  et  oxyder  le  métal. 
Les  fours  employés  peuvent,  d'après  Grû- 
ner,  se  rapporter  à  trois  types  : 

1"  Les  foumeaui:  sans  chaufftt  ni  foyer  indé- 
pendant, où  les  matières  et  le  comimstible 
solide  ^onl  placés  dans  la  même  en<'«'inle.  Ils 

I  sont  à  tirage  naturel  uu  à  courant  d'air  forcé. 

^  Tels  sont  les  fimrs  à  chaux,  les  four^*  catalans 
(fer;,  les  tours  à  cuve  à  tirage  forci^,  qui  se 

^^vUeut,  suivant  leur  hauteur,   en   fours  à 

^mBicke  (cuivre.  ^Hain)  et  hnutx  fourneaux  {ter]. 

^^i»  Los  fourneaux  â  foyer  indépendant^  comme 
les  fours  h  réverbère  (ar|:ent,  cuivre,  élain, 
fer).  ^— 

I  3"  Le»  fourneaux  à  vase  c/oji,  où  les  matières 
sont  séparées  du  combustible  et  des  produits 
de  la  combustion  (four  Siemens  pour  la  fusion 

|(le  l'acier/. 
Comme  combustible,  on  emploie  la  bouille, 
'  le  charbon  de  bois,  le  coke,  le  bols,  l'anthra- 
cite,  etc.,  ou  les  combustibles  gazeux  comme 
l'oxyde  de  carbone  (Voy.  GAZuoèNEi. 

La  métallurgie  opère  aussi  cjuelquefois  par 
Tuie  huiuido  i&malgamutiou  du  minerai  d'ar- 
gent en  Aniérlquo).  l^nfiit,  depui.s  quelques 
Années,  elle  s'adresse  également  à  rélectricité 

(Voy.  ÉL£CTaOMÉTALLURt..lK). 

MÉTAUX.  —  Les  métaux  sont  des  corps 
simples,  solides  (sauf  le  mercure]  ;  leur  mal- 
léabilité, leur  ductilité  et  leur  ténacité  (Voy. 
ces  mots)  les  rendent  précieux  pour  l'indus- 
trie. Les  métaux  qui  ont  été  laminés,  martelés 
ou  étirés  deviennent  durs  et  cassants  et  pren- 
nent une  densité  plus  grande  :  on  dit  qu'ils 
Ïècrouis;  ils  reprenoeut  leurs  propriiUés 
le  recuit,  qui  consiste  À  les  ctiaulTer  au 
Uttà  les  liiisser  refroidir  lentement.  Ils 
0à  une  température  plus  ou  moins  élo- 
Vée  et  cristallisent  par  refroidissement  lent- 
Leurs  propriétés  physiques  varient  avec  la 
température  ^zinc,  fer). 

Fondus  ensemble,  les  métaux  donnent  des 
aUiagc^  dont  on  peut  faire  varier  les  propriétés 
«vcc  les  proportions  des  comportants.  Les 
jnétaux  du  commerce  ne  sont  jamais  purs  : 


le  fer  contient  toujuiii-s  du  carbone  et  du  sili- 
rium,  le  nickel  *lu  fer,  du  carbone  OL  du  cui- 
vre, le  liuc  du  silicium,  du  fer  cl  du  plomb. 
11  suffit  parfois  d'une  trace  de  matière  étran- 
gère pour  modifier  notablemout  lespi-opriclés 
physiques. 

L'impulsion  donnée  A  la  métallurgie,  depuis 
1870,  par  le  développement  et  la  transforma- 
tion continuelle  des  armements,  remploi  des 
constructions  métalliques  et  les  progrès  de 
rêicciricité  industrielle  a  conduit  à  ntuiti* 
plier  les  recherches  scientifiques  sur  les  pro- 
priétés des  métaux.  Le  microscope  a  été 
appliqué  avec  succès  à  l'élude  de  l'intlucnce 
de  la  structure  moléculaire,  inlluencc  que 
Tanalyse  chimique  ne  peut  révéler.  Déjà  l'exa- 
men de  la  cassure  peut  fournir  des  rensei- 
gnements utiles  sur  la  qualité  du  métal,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  fabrication  bien  connue: 
mais  elle  ne  reproduit  pas  tldèleraent  le  grain 
du  métal,  h  cause  des  efforts  qui  ont  été  faits 
pour  le  briser.  L'or  même  barre  de  fer  aura 
une  cassure  grenue  ou  fibreuse,  suivant  qu'elle 
a  ura  été  brisée  par  choc  brusque  ou  par  HexioQ 
lente.  En  rabotant  le  métal  à  l'outil  et  l'usant 
par  puljssage,  on  obtient  des  sections  qui 
n'ont  pas  subi  d'ell'ort  mécanique  exagéré  et 
«fui  ont  conservé  leur  structure  naturelle.  Ces 
sections  doivent  être  étudiées  »u  microscope, 
et,  vu  leur  opacité,  éclairées  par-dessus.  Pour 
un  faible  grossissement,  il  suTUt  de  disposer 
latéralement  d^s  réfiecleurs  courbes.  Si  l'on 
emploie  un  fort  grossissement,  l'objectif  est 
ti*ès  rapproché  de  la  plaque  et  Ton  est  obligé 
de  disposer,  dans  le  corps  do  l'appareil,  une 
petite  lame  de  verre  inclinée  à  45»,  qui  renvoie 
sur  le  métal,  à  travers  cet  objectif,  un  faisceau 
lumineux  horizontal. 

Ou  met  en  évidence  les  détails  de  structure 
en  attaquant  la  surface  do  la  lame  par  un 
réactif  faible  (acides  étendus,  chlorure  im^rcu- 
rique,  etc.)  :  certaines  parties  résistent  mieux 
et  montrent,  par  leur  disposition,  la  forme 
et  l'arrangement  des  particules  raét-illiques. 
Ain-ii,  avec  Tacier,  les  parties  carburées  for- 
ment un  réseau  de  cAtes  saillantes  et  noires, 
entre  lesquelles  on  distingue  les  grains  et  les 
cristaux  de  for  brillant.  L'examen  microsco- 
pique a  été  notamment  appliqué  ù  l'acier  et 
aux  bronzes  (Voy.  .\ciek  et  <Vlluoe]  :  il  est 
employé  dans  plusieurs  gnindes  usines  fran- 
çaises (le  Creurol,  .Moutluçon^  D'après  M.  V. 
Le  Verrier,  i  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
on  peut  ainsi  :  l*  découvrir,  dans  des  métaux 
qui  paraissent  sains  à  I'umI  nu  vi  môme  ii  la 
loupe,  des  soufllures  ou  des  cavités  microsco- 
piques qui,  malgré  leurs  petites  dimensions, 
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peuvent  nuiro  à  la  résistance  ;  â"  voir  jusqu'à 
quelle  ju-ofomleur  le  forgeage  «m  la  trempe 
ont  produit  leur  effet  dans  l'inlérieur  d'un 
Uniu;ot. 

Il  importe  aussi  d'étudier  les  propriétés 
des  métaux  aux  températures  élevées.  Le  pyro- 
mètre  (Voy.  ce  mol)  de  M.  Le  Chalelier  con- 
vient parfaitement  à  cet  usage  :  il  a  étô 
employé  par  M.  Osraond  pour  l'étude  des 
points  singuliers  du  fer  et  de  l'acier.  Il  peut 
donner  aussi  les  points  de  liqualion  des 
alliages  (\'oy.  encore  MéTAU.OGRAPHiE). 

MEtXIÈRK  (PIERIIE).  —  Silex  très  gros- 
sier, souvent  caverneux,  employé  pour  la 
oonslruclion  et  surtout  pour  les  meules 
du  moulins. 

MEirXRRIiC.  —  Industrie  ayant  pour 
objet  de  di'burnisser  la  graine  des  cé- 
réales de  son  pnveloppf  et  de  la  trans- 
former en  farine.  La  meunerie  utilise  plu- 
sieurs procédés  de  moutures  (Voy.  Mouun 

Ol  MOLTUftE). 

MICROFAKAD.  ^  Unité  auxiliaire  de 
capacité  électrique,  égale  à  un  millionième 
de  farad. 

MICROPHONE.  —  Instrument  ima- 
giné eu  18T7  par  M.  Huglies  et  servant  h 
transmettre  la  parole.  Tandis  que  le  télé- 
phone ne  transmet  les  sons  qu'en  les  affai- 
blissant, û  Louso  tîu  peu  d'intensité  des 
rauraiits  ind^lil^  iiui  le  Iraverseut,  lo  micro- 
phone permet  d'utiliser  un  courant  de  jtile  et 
d'obti-nir  une  intensité  beaucoup  plus  grande, 

11  se  compose  essentiellement  d'un  petit 
cr»yon  de  charbon  placé  entre  deux  blocs 
de  la  même  substance.  Ce  système  est  inter- 
calé dans  un  circuit  i-ompronant  une  pile  ol 
unltUéphoneréeepleur.  Si  Tûppureilest  ijiimo- 
bilp,  If;  courant  est  cuutiau,  ut  l'on  u'eutfjud 
aucun  bruit  dans  lo  téléphone.  Mais,  si  le 
charbon  subit  le  plus  petit  dépincement,  la 
résistance  varie  à  ^cs  poinis  de  contact  avec 
les  blocs  et  l'on  entend  un  non.  Les  paroles 
prononcées  devant  l'instrument,  !e  plus  petit 
bruit  produit  sur  la  table  de  résonance  qui 
le  supporte,  par  exemple  le  tic-tac  d'une 
montre,  le  bruit  d'une  mouche  qui  se  promène 
sur  cette  table,  sont  transTni>  avec  une  parfaite 
netteté. 

Trausmctteure  uilci*opliouu|uci».  — 
te  microphone  de  Hughes  a  donot'i  naissance 
à  un  grand  nombn;  d'appareils  analogues, 
employés  comme  transmetteurs  dans  les  com- 
munications tel  t^  phoniques. 

Microphone  Crossley.  —  Le  microphone  de 
M.  Crossley  se  compose  de  quatre  blocs  de 
cliarboa  lixés  aux  sommets  d'un  carré  et  réunis 
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par    quatre    crayons    de  mémo    subslaiK^. 
montés  en  deux  sfSries  parallèles.  Le  i^ 
filé   sur  une  planchette  de   sapÎD.   I 
un  pupitre  devant  lequel  on  émcl  1rs  .-rua^. 
Sur  le  célt5  est  fixé  un  CMinmutnt<*ur  tn  f'>nt'- 
de  crochet,  au-dessous  duquel  est  m 
une  petit"'  ouverture  pour  les  condun 

Microphone  Ader.  —  Cet  appareil  est  lormc 
de  dii  crayons  do  charbon  A,  disposa»  ^.-ntrt 
trois  baguettes  de  mt''nio  substani  e  BCD,  Ji* 
manière  h  former  deux  séries  comprenant 
chacune  cinq  crayons  montés  en  qn.uilii«- 
(fig.  459).  Le  tout  cstlixéà  la  partie  inférieure 
d'une  planchette   de    sapin  formant  le  ooB* 


Fig.  \y*.  —  Principe  du  Aicrofltone  A>itt- 

vprcleinrliué  d'un  pupitre.  L'appareil  renferma 
une  liobîne  d'induction  dont  nous  verroni 
[dus  loin  l'usage  (Voy,  ïki-ëphoniei.  De*  cm- 
cliots  commutateurs  soulienneut  les  télé* 
phones. 

depuis  le  1*'  janvier  1893,  lAdmint-' 
des  Télëphones  a  exigé,  dans  la  con>[i  . 
des  appareils   téléphoniques  admis    sur  i:> 
réseaux  de  l'Étal,  des  inoditicalions  destin*^» 
ù  diminuer  les  chances  de  dérangem 
perfectionner  le   fonctionnement,  à  i 
l'entretien  et  à  rondn'   uniforme  le  rn 
des  postes.  La  figure  460  montre  la  disp'  :  j 
adoptée,  depuis  cette  époque,  pour  le  mici^ 
phone  Ader.  Les  communications  sont  étabUw 
parun  leviercommutaleur  C.qui  peut  prendra 
deux  positions,  suivant  que  le  récepteur  <$l 
ou  n'est  pas  ù  son  crochet. 

Ce  levier  rommulaleur  se  compose  d'on* 
barre  mélalUque,  mobile  autour  d'un  ti< 
horizontal  et  divisée  en  deux  parties  iuegtle» 
par  une  rondelle  d'ébonitc  qu'on  voit  k  At<À^ 
de  col  axe.  Il  est  complèlfraent  distîuci  Jo 
crochet  de  suspension,  qni  es!  monté  »ur  an 
pivot  indépendant  et  qui  lui  communittu» 
son  mouvem^ni  par  l'intermédiaire  d'uni* 
poulie  d'ivoire  I,  que  le  poids  du  réc«pUar 
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t£pDadu  au  crochet  amtjae  au   contact  du 
ier.  On  évite  ainsi,  pour  les  organes  IW^s 


f'i|f.  4ti>.  ~  Uécsttî«iiie  du  lraturo«ttcar  A<lcr. 

SCQ^iblcs  <Ju  récepteur,  l*»s  effets  que  pourrait 
produire  la  chute  de  la  foudre  sur  les  liis  de 
ligne. 

La  partie  gauche  du 
commutatt.'urost  la  plus 
Ionique;  elle  est  traver- 
sée par  Taxe  de  rota- 
tion et  munie  à  droite 
d'un  resïtort,  qui  la  re- 
lève dè^  qu'on  saisit  le 
récepteur;  de  plus,  elle 
6ftt  en  comnuiDicalion 
permanente  avec  l'un  des  (ils  de  ligne  PL,. 
Quand  le  récepteur  R  est  suspendu  nu  cro- 
chet, comme  le  montre  la  ligure,  le  levier  C 
occupe  la  preinièn.'  position  et  pernieL  d'ap- 
peler par  sonnerie  le  poste  correspondant  ou 
recevoir  son  appel,  car  la  barre  métallique 

ni  toucher  la  paillette  a,  qui  communique 
A,  U,S,,  la  sonnerie,  S„  Lj,  avec  l'autre 
Ûl  de  ligne.  Le  poste  correspondant  peut  donc 
appeler  par  L,,  P,  a,  A,  D,  S,,  S,  et  L^. 

Si  l'on  appuie  sur  la  clef  A,  le  circuit  pré- 


cédent se  trouve  rompu,  mais  on  fait  commu- 
niquer la  pile  totale  avec  la  ligne  et  par  suite 
avec  la  sonnerie  du  poste  corres- 
pondant par  es,  E,  A,  ti,  P,  L,  ;  le 
retour  se  fuit  par  L„  S,,  ZS. 

Quand  on  décroche  le  réeep- 
tiur  II,  le  commutateur,  entraîné 
par  le  ressort,  prend  la  seconde 
position;  il  abandonne  la  paillette  a 
et  vient  loucberlespaillelt.?s6,c,rf. 
Le  premier  contact  ferme  la  ligue 
sur  les  récepteurs  par  Lp  P,  C,  6, 
b-  circuit  secondaire  de  la  bo- 
bine B,  W\  l\  et  L;.  Les  deux  autres 
paillettes  oti,  qui  se  trouvent  réu- 
nies par  la  plus  petite  portion  de 
la  baire  métallique,  forment  le  cir- 
cuit primaire  par  CM,  le  micro- 
phone M.  (/,  c.  le  ni  i>rimaire  de  B 
et  ZM. 

Hicrophone  Berthon.  —  Ce  mi- 
crophone est  employé,  concurrem- 
ment avec  l'appareil  Ader,  par  l'Ad- 
ministralion  des  Téléphones  de 
Paris.  Il  est  formé  de  deux  disques 
en  charbon  de  cornue  PP'(nf;.  401), 
lises  dans  une  holir  circulaire  on 
ébonitc  A  par  un  anneau  do  mé- 
tal U  et  une  bague  de  caoutchouc  c. 
Le  fnnd  est  percé  de  trous  TT  pour 
que  la  plaque  inférieure  puisse  vi- 
brer plus  librement.  Lu  anneau 
d'ébonite  r,  Ûxé  sur  la  plaque  in- 
férieure, est  rempli  de  charbon  de 
cornue  en  grenaille.  Le  courant  passe  d'un 
disque   à   l'autre   à  travers   celle   greuaiile. 


jp    1 


Fig,  141.  —  Micro|il)Dae  Berthou. 

Le  microphone  Berthon  est  très  léger  el^ne 
se  dérègle  pas,  ce  qui  l'a  fait  substituer  aux 
appareils  Edison  pour  le  senice  des  bureaux 
centraux.  La  figure  402  représente  la  dispo- 
sition adoptée  dans  ces  bureaux  :  le  Irans» 
metteur  Berthou  est  relié  avec  un  récep- 
teur téléphonique  Ader  par  une  poignée 
métallique,  qui  maintient  le  récepteur  à 
l'oreille  pendant  qu'on  applique  la  bouche 
au  transmetteur  ;  l'appareil  est  muni  en 
outre    d'une    fiche  h   quatre    lames,    pour 
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le  service  du   commuUtcur  à  quatre    con- 
tacts. 

Microphone  d'Arsonval.  —  l.e  imnemetteur 
d'Arsonval  et  Paul  Bertiflg,  463)  se  compose 
d'un  mirrophonn  on  charbon,  comprenant 
quatre  crayons   cylindriques  mainlenus  par 


poste  et  se  ferme  quand  oa   appuie  sur 
clef.  Eu  eiïet,  le  courant  passe  idors  par 
borne  CS,  a;,  le  plot  d,  le  ressort  r,  le  Icviw! 
(position  pointillée),  le  Ûl  /,  la  borne  L*  alU 
li^G.  Arrivf^  à  l'autre  poste,  il  suit  le  chemio 
L',  /,  L,  r,  d,  X,  S*,  sonnerie,  S*»  q,  m,  n,  ^r", 


Fig.  402.  —  TruiinieUeur  Berlhon  pour  burcAui  Ffg.  Ut.  -^  ComBUOtcatioi»  du  inumetteur  d'Anoaul 

centraui.  (nodéla  nurel). 


trois  prismes  Hxes  ;  les  cylindres  sont  réunis 
par  deux  en  batterie,  cl  les  doux  batteries 
sont  assemblées  en  scorie.  Les  bornes  S',S*,  L*, 
L",  placées  k  la  partie  supérieure  do  l'enve- 
loppe, reçoivent  les  deux  fils  de  sonnerie  et 
les  deux  flls  de  ligne,  deux  de  ces  quatre 
llls  pouvant  ^tre  remplact^s  par  des  llbs  de 
terre.  Les  bornes  ZS,  CS,  ZM,  CM,  commu- 
niquent avec  b*s  pôles  des  deux  piles  de  son- 
nerie et  de  ligne.  Les  circuits  jirimaire  et 
secondaire  de  la  bobinn  d'induction  sont 
figurés  schémaliqueinenL  en  1»P'  etSS';  ils 
ont  des  rtisislances  do  i  et  de  li;0  ohms.  La 
clef  d'apprl  C  est  au-dessus  du  transmetteur. 
Lorsque  l'appareil  est  nu  repos,  le  récepteur 
est  suspendu  au  crochet-commutateur  L,  qui 
occup*^  la  pfiî-ition  représ'»nlée  en  poinlilli^, 
et  viiMit  appuyer  sui*  le  ressort  r.  Le  ciicuil 
de  sonnerie  est  interrompu  en  C   à  chaque 


c,  4,  L*  et  revient  au  poste  de   dûpart  par 
second  lil  de  ligne  ou  par  la  terre,  llreioun»» 
enfin  à  la  pile  par   L*,  c,   r,  fc,  n^m,  ^ZS; 
mais  il  faut  pour  cela  qu'on  appuie  à  ce  p(^' 
sur  la  clef  C,  comme  nous  Tavons  supposé. 
Lorsqu'on  décroche  les  t(>léphoDe8,leirvi8rL 

obéit  au  ressort  de  rajjpel  R  et  loui  ne  w 
tour  de  l'axe  o;  l'extrémité  gaucho  s'abai6»*i 
abandonne  le  ressort  r;  la  goupille  i,  llx^  ^ 
cette  extrÔmitt^,  vient  presser  le  ressort  tt 
porté  par  le  plot  a,  et  U  goupille  d'éboniU'  ) 
rencontre  le  ressort  v\  porté  par  le  plot  f,  ci 
l'appuie  contre  le  plot  c.  Le  ressort  r  t^ 
relève  et  le  ressort  r'  cesse  d'appuyer  sur  U 
plot  6,  n'étant  plus  pressé  par  la  pifrce  iiO- 
lanie  I. 

Les  communications  établies,  examinons  U 
circuit  parcouru  par  les  courants  télepb^ 
niques.  Au  poste  transmetteui*.  le  courant  de 
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le  microphoniquc  pari  de  la  l>ornc  CM, 
ivcrso  le  microphone,  le  01  primaire  P'P, 
revient  par  le  plot  c,  le  ressort  v\  isolé  de 
par  la  goupille  i\  le  plot  f  et  la  borne  ZM. 
Les  courants  induits  qui  prennent  nais- 
nce  dans  le  (il  secondaire  SS'  sortent  par 
emple  par  S',  passent  par  la 
me  I.  le  téléphone  T,  la 
rnc  2,  le  plot  a,  le  re&sort  i-, 
goupille  i,  le  levier  L,  le  fil  /, 
borue  L'  et  s'engagent  dans 

ligne.  Au  poste  d'arrivée,  ils 
ùvent  le  chemin  inverse  :  L*,  /, 

t,  r.  n,  2.  T',  I.  SS,  3,  T,  i. 

L-  et  reviennent  par  le  so- 
md  RI  ou  par  la  terre  au  posk* 
i  départ,  où  il»  prennt^nt  la 
reclion  L*,  c,  4,  T,  3,  et  ren- 
ent  par  S  dans  la  bobine  se- 
►  ndaire. 

Microphone  de  Lalande.  — 
în  d'éviter  les  vlb^atiou^  parâ- 
tes dues  à  l'élasticil*:  de  la 
embrane  et  à  la  mobilité  des 
uUcts,  M.  de  Lalande  a  eu 
iée  d'appliquer  aux  charbons 
s  microphones  le  système  employé  daas 
I  instrumentsde  physique  pour  amorlii- les 
cillations,  et  qui  onnsisle  ù  faire  plonger 
vu  un  liquide  les  parties  vibrantes  ou  des 
^cea  qui  leur  sont  reliées  d'uuo  manière 
e.  Dans  ce  but,  les  charbons  du  micro- 
one  de  Lalande  sont  munis  de  pièces 
^bonite  plongeant  dans  un  bain  de  mercure 

contact  également  avec  la  plaque  vibrante  ; 
mercure  amortit  les  vibrations  parasites  de 
membrane  et  des  charbons.  l>a  poussée  de 

liquide  sur  tes  pièces  d'ébunite  sert  en 
frme  temps  à  régler  à  volonté  la  pression 
ktre  le-s  contacts,  de  façon  à  obtenir  la  plus 
^de  sensibilité  en  même  temps  qu'une 
Btteté  parfaite. 

L'appareil  se  compose  essentiellement  d'une 
li'pievibnuitccireulairc  en  sapin  Alt(Mg. -itti' 
orUnt  nn  certain  nombre  de  charbons  de 
lotion  carrée  C,C,C,C.  mobiles  autour  d'une 
^  de  nickel  liE,  fixée  ii  un  support  en  fer 
î*  L«8  extrémités  supérieures  11,11,11,11,  de 
s  charbons  entrent  librement  dans  des  trous 
rcés  dans  des  blocs  de  charbon  KL,  lixés 
alement  sur  la  membrane.  Les  charbons 
rtent  les  pièces  dVbonite  M,M,M,M,  plnn- 
anl  dans  du  mercure.  La  plaque  vibrantL> 
:  maintenue,  par  un  anneau  métallique  iNO 
des  vis,  sur  le  devant  d'une  boîte  on  liMe 
fer  emboutie  PQ,  qu'elle  terme  hennéti- 
lïinen  t.  Pour  régler  l'appareil,  on  verse  peu  à 


peu  par  l'ouverture  R,  fermée  normalement  par 
une  vis,  une  certaine  •{unnlilé  de  mercure  S 
à  l'int^^rieur  de  cette  boîte;  le  liquide,  sou- 
levant l'extrémité  des  pièces  d'ébonilc  M,M...., 
fait  pivoter  les  charbons  autour  de  l'axe  DE  et 
appuyer  leur  partie  supérieure  il  contre   la 


Fif .  M4.  —  Coupi  ilu  luirroptioue  tlo  LnUutlc. 

partie  antérieure  des  trous  où  elle  est  logâe. 
Ou  arrête  l'addition  de  mercure  lorsque  la 
parole  est  transmise  avec  toutes  ses  qualités. 
Comme  on  le  voit,  le  courant  primaire  par- 
court les  charbons  réunis  par  deux  en  série; 
les  conducteurs  traversent  la  boîte  de  fer  au 
moyen  d'isulaleurs  d'ébouito  TT.  Le  reste  du 
dispositif  est  analogue  h  celui  d'un  micro- 
phone ordinaire. 

Transmetteurs  ralorophonlques  à 
courant  direct.  —  Il  exir^te  un  certain 
nombre  de  transmetteurs  qui  fonctionnent 
sans  bobine  d'induction,  et  qui  sont  spécia- 
lemonl  destinés  aux  petites  distances,  par 
exemple  pour  les   applications  domestiquée. 

Microphone 
d'Argy  et  Mildé. 
—  Ce  transmet- 
teur (llg.  ->orOest 
formé  d'une  botte 
ronde  et  plate, 
dont  les  deux 
faces  sont  des 
lames  de  laiton 
ondulé,  sf^mbla- 
blesâ  celles  qu'on 
voit  sur  les  bn- 
romèti-es  ané- 
roïdes.Cette  boîte 

est  incomplètement  remplie  de  coke  en  grains 
cL  ses  deux  faces  sont  traversées  au  contre  par 


¥ï$.  MX  —  Tr4niineUcur  Mildé. 
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dftux  cylinilres  de  charbon  isolés  du  in6ul 
par  une  gaioe  de  papier.  Pour  passer  d'un 
cylindre  à  l'aulrc,  le  courant  travers*»  le  coke 
en  grains  et  rencontre  une  résistance  variable 
à  cause  des  vibrations  transmises  aux  deux 
lamos  métalliques.  Ce  système  est  appliqué 
derrl^re  une  planchette  de  noyer,  qu'on  voit 
à  la  partie  supérieure  du  poste.  Le  rtcepleur. 
qui  est  un  téléphone  ordinaire,  de  forme  ronde 
et  à    enveloppe  métallique,  se    suspend    au 


PIg.  460.  ~  Poste  aiicroUl»phoiiii|De  dit  porle-raontJt). 

repos  ù  un  crochet  coutmututfur  placé  au- 
dessus  du  microphone  ;  de  là  le  nom  do  porte- 
montre  donné  îi  l'iipparctl.  Celte  partie 
du  poste  peut  se  placer  à  volonti?  sur  un 
meuble  quelconque,  table,  bureau,  etc.,  ou 
sur  la  console  représeulée  pur  la  figure,  et 
sur  laquelle  sont  fixées  les  bornes  d'attache, 
une  sonnerie  ronde  nickelée  et  au-dessous 
une  rosace  de  prise  de  courant  en  noyer.  De 
cette  rosace  part  un  cilblc  souple  se  rendant 
à  Pappareil. 

UsAGKs.  —  Le  microphone  est  quelquefois 
employé  dans  teb  laboratoires  et  eu  physio- 
logie; il  sert  surtout  comme  transmetteur, 
associé  avec  le  téléphone.  Voy.  TtLÉPHO.VE  et 

TÉli.PUOKIR. 

MIKL.  —  Matière  sucrée  provenant  des 
rayons  ou  gâteaux  des  ruches  d'abeilles.  Le 
miel  est  forméde  glucose,  de  sucre  interverti 
et  d'un  peu  de  sucre  de  canne,  avec  des 
acides  libres  et  de  nombreux  principes  aroma- 
tique?. Il  est  employé  comme  aliment,  pour 


le  pain  d'épice  et  diverses  pâtisseries,  1)0ut 
édulcorer  l'eau-de-Nie  de  Dantzig  cl  le  man*- 
quiu  do  Zara;  par  fermentation,  il  doan<^ 
l'hydromeL  II  est  aussi  utilisé  en  médecin?. 

MIKES.  —  Les  gltos  minéraux  iVoy.  •:« 
mot)  peuvent  aflleurer  en  certains  potalf'  la 
surface  du  sol  ou  se  trouver  compl 
recouverts  par  des  mori>i  tcj-rains,  La  r- 
de  CCS  gîtes  est  facilitée  par  l'examen  dt.  U 
constitution  géologique  de  la  conirèe  *>i  h 
connaissance   des  caractères  niinèni!    - 
des   gangues.   Des  indices    inf-igiiilln 
apparence,  comme  la  texture  et  la  couleur  «ies 
rodics,  la  structun*  des  couches,  peuvent  ^Ik 
d'une  grande  utilité. 

Quand  le  gite  uaflleure  pas,  on  est  uM'u»' 
pour  Tétudier,    de    pratiquer    des    - 
(Voy.  cemot].L'abalage  des  roches  ot  1-  .,-. 
talion  sont  décrits  aux  mots  Abatagl,  PchfO' 
B.vTnicB.  Exploitation,  Aérace.  ÈPi'l5ESB^T.  de 

Les  communications  sont  étal>lies  eutir  In 
divers  points  d'une  mine  au  mo\'  n  '  ■:'.'> 
verticales  {puiti}^    horiionlales  u 

inclinées  {de$cender\e$  ou  mo/i/'^;/cs  .  L',.-  g»' 
leries   sont   généralement   un   pni   incliu''<ï' 
pour  faciliter  lo  ronlnpe.  ou  Téc" 
eaux.  Les  puits  ^Voy.  ce  mol;   i 
maiutuuus  au  besoin  par  un  revr^tm 
foute.  Uans   les  roches  solides,  les    ^ 
horizontales  ou  inclinées  jteuvent  •'•tre  >wU' 
tenues  seulement  par  des  piliers  do  la  matisK 
ello*m(uie   ou    par    des    mui-s   do    rembl^; 
mais,  quand  les  roches  se  fîssurvnt.  "n  «i 
obligé  de  les  consolider;  on  emploie  !• 
ou  le  mnraitlvmetit  (Voy.  ces  mots],  «uiv.i4i.  . 
circonstances. 

Les  procédés  de  transport  et   d'extrnni'' 
sontgéuéralemeul  plus  perfectionnas •Itrc  I 
mines  où  la  matière  extraite  a  peu  de  v.;  u' 
parce  que,  dans  ce  cas,  on  cherche  h  diiniui'' 
le  plus  possible  le  prix  de  revient 

Dans   les    exploitations  A   ciel   ouvert,  ot 
emploie  la  brouette, le  tombereau  ou  !<^  "  "•  ■" 
La  premiôri;  convient  aux  petites  di-i  " 
Les  wagons  deviennent   avantageux. 
dans  ce  cas,  si  une  légère  poule  p*  n 
les  laisser  descendre  par  la   ^eule  ;i< 
lei  pesanteur  :  un  cheval  remonte  en-i 
wagons  vides. 

Pour  les  transports  intérieurs,  onuHh«l** 
procédés  suivants.  Le  partagea,  dos  dli'"i'' 
ne  sert  que  dans  les  voies  étroites,  ^îiiucuï^' 
ou  inclinées,  d'un  parcours  diftlcilr.  \jstr^ 
ntifji  se  fait  au  moyen  de  bennes  posèei  *«î 
des  patins  et  que  traînent  des  hommes  ou  A» 
chevaux  ;  il  évite  lapprochage  des  m.> 
la  pelle  ou  dans  des  caisses,  jusqu 
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'ferrée.  Le  houcUage  remplace  le  plUsemont 
par  un  roulement.  On  se  *ert  encore  en 
AllcmAgm^  il'unf»  sorte  <le  wagonut-l,  appelé 
chien  de  mine,  ijui  s'ouvre  par  dt'vaut  ol  se 
meut  sur  de  gros  rails  i]o  hois.  0uel(|ue5 
mines  possèdeni  des  galeries  dVcoulomenl 
assez  larges  pour  porter  îles  bateaux,  qu'on 
haie  avec  un  cûble  de  fer.  C'est  un  système 
avantageux,  mais  coûteux  a  établir.  Le  trans- 
port par  câbles  (Voy.  TBANspoBTEun)  est  peu 
employa*  dans  les  mines,  mnis  convient  bien 
aux  exploitations  à  ciel  ouvert. 

Les  chemins  de  fer  offrent  la  meilleure 
solution.  La  voie  doit  ^tre  tUroite  45  à  90  cm\ 
fciiupb^  et  légère,  facile  *i  poser  ut  â  déitlacer. 
On  emploie  toujours  des  mils  saillants,  sup- 
portés par  des  traverses  de  bois.  Dans  Ips 
galeries  à  une  seule  voie,  on  dispose  des  gares 

)il*évitement.  Il  faut  L-viler  avec  soin  les  pente» 
excessives.  Les  wagons  ou  berlines  doivent 
^Irc  facilement  maniables;  les  roues  sont 
calëes  sur  l'essieu  pour  le  matériel  léger  et 
folles  pour  le  matériel  lourd.  Dans  le  système 
îe  plus  emi-doyé,  le  même  wagonnet  qui  acir- 
ealê  dans  la  mine  est  enlevé  uu  jour  avec  son 
contenu  dans  des  cages  guidées,  puis  redescend 
à  vide.  On  ne  peut  employer  alors  que  des 
rt^faicules  de  dimensions  restreintes,  mais  ils 
peuvent  pénétrer  dans  des  tailles  exigués  el 
être  menés  par  des  jeunes  gens.  Comme 
moteurs,  on  se  sert  souvent  des  chevaux.  Le» 
locomotives  h  vapeur  ont  l'inconvéniont  do 

iTJcier  l'air:  les  machines  électriques  ou  à  air 

^B^primé  sont  préférables. 

^|j[hi  nomme  plan  incliné  automoteur  uu  dis- 

'positif dans  Icquellos  wagons  pleins,  descen- 
dant l'.n  plan  incliné  par  l'action  de  la  pesan- 
Ifur,  font  remonter  les  wagons  vides  au  moyen 

ij^tn  câble. 

Hl/extraction  se  fait  par  des  puits,  à  la  partie 

HBfrieure  desquels  un  ménage,  en  élargissant 
la  galerie,  une  chaudbre  ou  recette  intérieure, 
présentant  diverses  dispositions.  Le  système 
le  plus  employé  est  celui  de  la  cage  guitce, 
qui  forme  une  sorte  de  chemin  de  fer  vertical. 
Le  guidonnage  est  en  bois  ou  en  fer.  Suivant 
la  largeur  de  la  cage,  on  peut  enlever  un  ou 
plusieurs  wagonnets  à  la  fois.  Quand  il  n'y  a 
qu'une  seule  entrée,  on  retire  les  wagons  vides 
avant  d'introduire  ceux  qui  sont  pleins,  S'IL  y 
a  deux  issues  opposées,  les  berlines  pleines 
chassant  les  vides  devant  elles.  En  cas  d'acci- 
dent, un  parachute  (Voy.  ce  mot)  retient  le 
«bagou  suspendu  au  gufdonnage. 

A  l'orifice  supérieur  des  puits  se  trouve  un 
chevalement  élevé,  portant  h  son  sommet  de 
grandes  poulies  ou  molettes,  sur  lesquelles 
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passe  le  c&ble,  qui  s'enroule  ensuite  sur  deux 
bobines.  Suivant  la  puissance  nécessaire,  on 
emploie,  pour  remonter  ce  cÀble,  trois  ou 
quatre  hommes,  un  cheval  ou  une  machine  À 
vapeur. 

Arrivées  au  jour,  les  berlines  pleines  sont 
engagées  sur  des  rails  et  conduites  aux  culbu- 
teurs, où  elles  déversent  rapidement  leur  con- 
tenu, puis  elles  reviennent  sur  la  voie  des 
vides,  sont  remises  dans  la  cage  et  retournent 
au  fond. 

On  se  sert  parfois  de  Vejetrnction  pneuma- 
tique. Le  puits  renferme  un  tube  do  tr^s  gros 
diamètre,  dans  lequel  on  fait  le  vide,  de 
manière  ii  aspirer  un  pislon-cage  renfcnnaut 
les  woponnels  qu'on  veut  élever.  Ce  système 
est  coûteux  ii  établir,  mais  il  supprime  les 
inconvénients  du  càble,l(»5 dangers  do  rupture, 
concourt  à  l'aéra^e  de  la  mine  et  diminue  les 
frais  d'entretien. 

Eu  IS'.tO.  on  a  exploité  eu  Frauco  î)02  conces- 
sions de  mines, qui  ont  produit:t*23i40U0  ton- 
nes de  substances  minérales  concédées^ 
représentant  sur  place  une  valeur  totale  de 
140  millions  de  francs. 

Les  combustibles  minéraux,  houilles,  an- 
thracites et  lignilcs  en  composent  la  plus 
grande  partie  ;  leur  production  a  été,  en  elfot, 
de  28  020  OOOIonnos,  Vidant  près  de  :t09  millions 
sur  le  carreau  des  mines;  elle  s'est  accrue  de 
003  000  tonnes,  soit  2,2  p.  100  par  rapport  à 
Tannée  précédente,  et  n'avait  pas  encore 
atteint  un  chiffre  aussi  élevé. 

Pendant  la  même  année,  la  production 
houillère  de  l'Allemagne  s'est  élevée  à  tout 
près  de  104  millions  de  tonnes,  en  augmenta- 
tion de  4900  000,  et  celle  des  États-Unis  a 
reçu  un  accroissement  de  21  millions  de 
tonnes,  qui  l'a  portée  à  175  millions. 

Il  c^t  vrai  que  la  Belgique  a  vu  sa  produc- 
tion, qui  a  été  de  204a8000  tonnes,  décroître 
de  77  000  tonnes.  En  Angleterre,  laproduction, 
montant  au  chiffre  énorme  de  192700000  ton- 
nes, ne  présente  qu'u  ne  augmentation  de 
1400  000  tonnes,  relativement  faible,  puis- 
qu'elle n'atteint  pas  10  p.  100. 

L'extraction  des  minerais  de  fer  a  produit 
3  580000  tonnes,  en  diminution  de  92000  ton- 
nes; les  antres  minerais  métallifères,  plomb, 
argent,  zinc,  manganèse,  antimoine,  forment 
un  total  de  131  000  tonnes. 

La  production  française  du  sel  gemme  se 
chiffre  par  515000  tonnes;  «elle du  sel  tiré  des 
marais  salants  n'a  pas  excédé  356  000  tonnes. 

Les  ntinea  de  la  France  ont  assuré  Texistencc 
de  148  600  ouvriers,  y  compris  o200  femmes 
employées  à  la  surface,  environ  8300  jeunes 
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gensi  (le  seize  h  dix-huit  an»,  et  9  000  enfants 
tiffés  de  moins  de  seize  ans,  composunt  In  per- 
sonnel protégé  par  la  loi  du  2  novembrr 
1892. 

Sur  ce  total,  137300  ont  été  occupés  dans 
les  mines  de  combusllbles.  Grâce  à  t'esî-or  de 
rexLracLion,  le  personnel  des  houillères  a 
augmeuU*  de  2  700  ouvriers,  et  Tannée  aurait 
ôté  favorable  aux  exploitants,  si  le  prix  de 
vonlc  du  charbon  n'avait  pas  baissé  dans  cer- 
tains centres  importants,  particuU^^rement 
dans  le  l*as-de-<'alîiis,  sous  l'iulluence  de  la 
concurrence  étrangère. 

On  compte  79  recherches  de  mines,  exécu- 
tées on  dehors  du  pùrimèlre  des  concessions. 
In  relevé  statistique  comprenant  les  dis 
dernières  années  fait  ressortir  leur  total 
h  380.  Pondant  celte  pi^riode,  104^  conees- 
sions  nouvelles  ont  été  instituées,  dont  12 
en  169S. 

On  n*a  pas  tiré  des  37600  carrières,  exploi- 
tées en  France  par  124000 ouvriers,  moins  de 
30  millions  de  tonnes  de  mattViaux  divers 
d'une  valeur  de  202  raillions  de  francs.  En  par- 
ticulier, on  a  extrait  527000  tonnes  de  phos- 
phate de  chaux  vuliint  sur  place  prés  de 
16  millions. 

HUVIUH.  —  Oxyde  salin  d4^  plomb.  Voy. 
Ploub. 

MITRAILLRirSR.  —  La  luitraittettse-fusil 
de  Maxim  est  uutoniatiquo  ;  e'Cht  le  lecul  i{ui 
est  utilisé  pour  charger,  armer,  tirer  extraire 
et  chasser  l'étui  de  la  cartouche.  Ces  cartouches 
sont  mises  successivement  dans  une  bande 
de  toile,  où  elles  sont  fixées  par  des  palios  à 
œilleton  cuivre.  Elles  viennent  tour  à  tour  se 
placer  au-dessus  du  canon,  où  un  distributeur 
saisit  chacune  d'elles,  l'introduit,  ferme  In 
culasse  et  en  prend  une  autre,  tandis  que  le 
percuteur  déclenché  fait  partir  In  première. 
Il  âufût  de  tii'er  un  premier  coup  ù  la  main, 
en  pressant  une  détente  ordinaire,  pour  mettre 
l'appareil  en  marche,  et  Ton  fait  cesser  le  feu 
en  arrêtant  par  une  simple  ]»ression  le  jeu 
du  percuteur.  La  vitesse  du  tir  varie  de  200  ô 
tH>0  coups  par  minutie 

La  mitrailleuse-canon  peut  fonctionner  à  la 
main  ou  automatiquement. 

UODKL.VGK.  —  Le  modelage  consiste  à 
donner  peu  à  peu  à  un  objet  la  forme  voulu».' 
par  des  relouches  successives.  Il  est  utilisé  par 
une  foule  d'industries,  sculplui*e,  bijouicrie, 
objets  métalUques,  etc.  Un  eiuploio  le  plus 
souvent  la  terre  glaise  ou  la  cire  motte, 
mélange  de  cire  jaune,  de  saindoux,  de  téré- 
benthine, de  fécule  et  de  matière  colorante.  Ou 
travaille  ces  substances  avec  les  doigts  et  avec 
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des  outils  en  buis  ou  en  fer  (flg.  ^1),  apprlf» 
f'baitchoirf,  dont  on  utilise  les  deux  oxtrémitp'. 


^ 


h 


Fig.  W7.  —  hlifeuchoins  i-u  l)t 


MODKKATKLR.  —  Synonyme  de  Hiavu- 

Tsrn  (Voy.  ce  mot  et  Lampk). 

MOIRAGE,  MOIRE.  —  La  moire  est  n 
tissu  do  soie  auquel  on  donne  un  aspect  f4f* 
tîciilier  par  un  apprêt  spécial  ou  moirage. 
Voy.  Api'RF.r  des  tissus  de  soïk. 

M<HSSO.\.\Et'SE.  —  Les  moissonueust» 
peuvent  se  diviser  en  trois  classes,  celle*  qai 
ne  font  pas  la  javelle,  les  moissonncuâ''*- 
javeieuses  et  les  moissonneuses-Uouses. 

Dans  tous  les  cas,  la  machine  se  compu^^ 
d'uu  bâti  porté  par  une  largo  roue,  de  0.^>  i 
I  m  de  djarnëlif!.  dentée  h  rintérieur  et  en^Tp- 
nntit  avec  un  pignon.  Ce  dernier  comiuauilc 
d'abord  le  mouvement  d'une  scie.montve  sur 
un  porte-lames  formé  de  dents  de  peigne 
creuses,  dans  lesquelles  elle  elTectue  uu  mou- 
vement de  va-et-vient  ;  ces  dents  dWi:?'Nil  U 
masse  des  tiges,  et  l'appareil  fonctioun*^ 
comme  des  ciseaux  ayant  une  seule  bnuichr 
mobile.  Derrière  la  scie  se  trouve  un  tablier 
sur  lequf'l  tombent  tes  liges  coupées  et  se  fiUl 
II' javelage,  soit  à  la  main,  suit  automatique- 
ment. Le  bord  extérieur  du  tablier  repose  ^u^ 
une  petite  roue.  Le  pignon  actionne  égalcmeol 
une  lame  ou  une  couronne  qui  commande  1<^ 
rAleaux  javeleuvs.  Le  siège  du  conducteur  c«l 
placé,  pour  faciliter  l'éciuilibre,  du  c6b"  Ju 
b&ti  opposé  à  la  scie;  le  conducteur  peut,  ^ 
l'aide  de  leviers,  embrayer  et  débrayer  h'i  di- 
vers organes  et  régler  la  marche  de  l  appare»' 
Les  moissonneuses  à  deux  chevaux  peuveoi 
coupor  sur  une  largeur  de  1,40  m  à  I.OOin; 
celles  à  un  cheval  ne  peuvent  dépasser  i  m.U 
hauteur  du  chaume  peut  varier,  ù  volooté,  ti« 
tf  ù  30  cm. 

Les  moissonueuscs  de  la  premî^ro  cluM 
ne  sont  ({ue  des  faucheuses  légèrement  roodt- 
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Un  ourrier,  placé  sur  un  second  siège, 
uiber  los  javelles  en  dehors  du  chemin 

par  la  machine,  soit  avec  un  rftteau,  ?oil 
ppuyant  sur  une  péiiale  qui  fait  basculer 
ablier.  Ces  machines  conviennent  aux 
Qps  plantés  d'arbres,  dans  lesqueU  il 
ildifÛcile  do  faire  inanceuvrer  leb  rftleaux- 

nrs  automatiques. 

râteaux  caraclériseul  les  moiâsunnouse'* 

seconde  cla^^se.  Il  yen  a  de  deuxsort<?s. 
is  sont  deâ  rabatteurs;  \h  descendent 
lement  devant  la  scie  pour  courber  les 

à  son  niveau,  puis  remontent  aussitôt. 

litres  tournent  de  manière  à  balayer 
ntalement  le  tablier:  ce  î^ont  les  jave- 
On  peut  souvent,  au  moyen  de  pédales 
leviers,  transformer  presque  iusLanta- 
il,  suivant  les  besoins,  les  rabatteurs  en 
Brs  ou  inversement, 
loissonneuse  Wood  petit  modèle  (tig.  44t8' 
m  cheval;  elle  n'a  que 
1  de  largeur  et   pusse 

lient  partout;  elle  porte 
rAleaux    et  se   prt^te 
insformation  indiquée 

AUt. 

moi&sonneuscâ-lieuses 
pas  d'appareil  de  jave- 


en  acier,  liée  avec  uue  ficelle  et  entraînée  sur 
Il  II  porle-gcrbes.Quaodcet  appareil  est  chargé 
d'un  poids  déterminé,  4  ou  6  gerbes,  il 
s'abaisse  un  instant  et  les  dépose  sur  le  snl. 
Les  moissonneuses,  comme  beaui-oup  d'au- 
tres machines  agricoles,  ne  peuvent  fonc- 
tionner que  sur  un  çol  bien  travaillé. 

MDLI.KTKRIE.  -  On  donne  ce  nom  à  la 
préparation  des  cuir?  njous  ou  cuir»  n  truvre, 
destinés  à  la  sellerie,  la  bourrellerie,  la  car- 
rosserie, la  cordounerie  One.  et  qui  demandent 
une  grande  souplesse.  Un  emploie  des  peaux 
de  vache  et  de  jeunes  bœufs,  do  veau,  de 
cheval,  de  chèvre,  de  mouton,  etc.  Les 
premières  opérations  préliminaires  se  font 
romnio  pour  les  cuirs  forts  (Voy-Ctria).  La  dif- 
fi-renre  commence  à  partir  du  gonflement  : 
l'opération  correspondante  porte  ici  le  nom 
de  pelanaye  ;  elle  consiste  à  immerger  les 
peaux  dans  des  pe/ain.s,  bassins  en  Ifols  ou  en 
maçonnerie  qui  cuntiennent  un  lait  de 
chaux  de  i)lus  en  plus  concenlro  (p^/^im- 
'noi't,  pehin-gi  is,  pelain^vif  ou  neuf).  On 
procède  ensuite  à  Vébourratje  comme 
pnnr  les  cuirs  forts,  mais  en  se  servant 
seulement  du  couteau  rond  ou  du 
la  cu^ursc  :  on  emploie  quelquefois 
une  machine  ou  un  tonneau  sem- 
blable au  tonneau  k  fouler  (Voy. 
Cuir).  Le  foulon  horizontal, qui  peut 
s'employer  ici  conune  pour  le»  gros 
cuirs,  se  compose  de  deux  gros 
cylindres  de  bois,  tournant  en  âen» 


f^^.  HS.  —  HuiffanocDM  Wood  4  un  ctie**!. 


u  c6té  gauche,  où  se  fait  le  sciage,  Tes 
es  sont  amenées,  par  des  toiles 
au  côté  droit  où  s'effectue  le  Iia|.'e. 
machine  Wood,  elles  sont  d'abord 
s  par  un  égaliseur    automatique, 
par  un   appareil  javeleur,  en 
de  grosseur  convenable.   La   gerbe 
comprimée  par  deux  bras  articulés 


[coupé 


ivisées. 


contraire  ;  l'un  porte  des  cannelures  ou  boites 
dans  lesquelles  s'adaptent  des  dents  arrondies 
fixées  à  l'autre.  C'est  donc  une  sorte  de  lami- 
noir dans  loipiel  passent  les  peaux,  attachées 
lesunesiilasuile  des  autres,  et  qui  produit  le 
frottoment  et  l'essorage  nécessaires. 

Les  peaux  ébourrées  sont^charnees  et  mises 
à  tremper  dans  l'eau  pure,  puis  on  passe  an 
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couteau  rond  sur  les  deux  faces,  en  appuyant 
foriement  [recoulage],  et  l'on  rince  à  l'eau 
tiatre.  Le  recoulage  doit  être  poussé  d'autant 
plus  loin  qu'on  veut  des  cuirs  plus  souples. 

L»;  coudi'age  complète  le  gonflement  de  la 
peau  ;  il  se  fait  k  peu  près  comme  pour  les 
cuirs  forts  {pflssme),  avec  du  jus  de  taum^e 
de  conc(.'uti'atîon  croissante  ;  au  lieu  de  sortir 
les  peaux  {mise  en  rctntitejiouie^  les  12 heures 
et  deles  i'a6(i/^cdans  les  cuves,  on  peut  les 
agiter  dans  le  linuide  ù  l'aide  d'uno  sorte  de 
moulluet  en  chÔne.  Enfin  le  re/flwaj/econ>iste 
k  placer  dans  une  cuve  des  peaux  sépar»'^es 
par  des  couches  de  tan  iif  uf  et  humide,  puis 
on  abreuve  avec  du  jus  provenant  d*un  cou- 
dmgc  précédent.  Au  bout  d'un  mois,  oh  pro- 
cède à  la  mise  en- fosse  (Voy.  Tan.naoe}. 

MO.X'NAIE.  —  La  fabrication  des  monnaies 
est  tr^s  simple,  maisexige  beaucoup  de  soins. 
L'alliage  est  fondu  dans  uii  creuset  de 
terre  ou  dt^  plombagine  ;  on  fu  prélève  une 
petite  quanlil»/,  dont  on  détermine  le  titre, 
et  l'on  ajoulo  le  cuivre  nécessaire,  le  mélange 
ayuni  été  fait  d'abord  de  manière  a  avoir  un 
litre  Irup  fort.  On  le  coule  ensuite,  avec  une 
grande  cuiller,  dans  une  st'îric  de  lingolièrcs 
verticales.  Les  bandes  ainsi  obtenues  sont 
laminées  environ  In  fuis  et  recuites  au  milieu 
cl  t  la  lin  de  l'opération.  On  s'assure  qu'elles 
ont  bien  l'épaisseur  voulue  et  on  le»  fait  pas- 
ser dans  une  machine  qui  les  découpe  en 
disques  ou  fluns  du  module  déterminé.  La 
partie  non  employée  retourne  à  lu  fonderie. 
L*ne  autre  machine  relève  les  bordiî  des  llans 
[cordonnage]^  qui  sont  ensuite  recuits  dans 
une  marmite  de  foute  fermée,  placée  dans  un 
four  à  réverbère  à  sole  touruauLe.  On  enlève 
l'oxyde  dans  un  bain  d'acide  sulforîquc  étendu 
et  chaud,  on  sèche  dans  la  sciure  de  hois, 
puis  avec  des  linges  propres,  ol  on  pèse. 

Los  flans  qui  prêseuteul  le  poids  voulu  sont 
alors  soumis  à  la  frappe.  La  presse  de  Thon- 
uelier  frappe  à  la  fois  les  deux  faces,  au  moyen 
de  deux  coim*,  et  la  tranche,  à  l'aide  d'uue 
virole  qui  vient  serrer  les  bords. 

Les  coins  sont  aussi  l'objet  d'uue  fabrica- 
tion très  soignée.  Ou  fait  un  modèle  en  cire» 
en  terre,  puis  en  bronze  ou  en  fer.  Aver,  un 
tour  à' réduire,  on  reporte  sur  un  bloc  d'acier 
recuit  le  sujet  priucipal.  Ce  jioinçon  isolé^ 
trempé,  sert  à  donner  un  creux  ou  matrice 
onyinaUi  sur  laquelle  on  ajoute:  la  légende 
cl  les  détails.  Avec  colle  matrice,  on  fait  un 
poinçon  ijénèraiy  puis  une  matrice  dite  de  re- 
jytcductiou . 

MONTAGE.  —Manière  de  réunir  ensemble 
des  appareils   électriques,   pour  obtenir  les 


meilleurs  effets  dans  les  conditions;  données. 
Les  différents  modes  de  montage  des  pïle«, 
des  accumulateurs  et  des  dynamos  «ont  io- 
diqués  au  mot  Couplage,  ceux  des   lampes  4 
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.Nous  exaniiuouâ  seulement  ici  les  arantages 

de  chaque  mode  de  montage. 

Le  montage  en  série  est  certainement  le 
plus  économique,  mais  il  ne  peut  s'appliquer 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  et  surtout 
lorsque  toutes  1rs  lampes  doivent  être  «Hu- 
mées et  éteintes  eu  même  temps.  Chaque 
circuit  comprend  une  machine  distincte  et,  »*n 
général,  de  30  à  30  lampes  à  arc.  La  dépi^ns^ 
d'énergie  est  un  peu  plua  faible  que  dans  1» 
autres  systèmes;  mais  le  réglage  est  plui 
diftlcile,  la  lumière  est  plus  colorée  et  U 
valeur  nécessairement  élevée  do  la  if^osioa 
rend  la  manipulation  des  appareiU  dange- 
reuse. 

Lu  distribution  m  dérivation  convi. 
tout  aux  installations  d'importance  m-, 
olle  se  fait  géuéralemerot  à  iiO  volts 
dérivation   comprenant  une    seule    K 
incandescence  ou  deux  arcs  en  tension.  i.*u  fC- 
sert  de  machines  à  onroulement  en  dérivaliuD 
ou  compound.  Dans  ce  système,  les  machiufs 
peuvent   se    grouper    aisément   en    quaiifii*^ 
suivant  tes  besoins,  les  appareils  sont  inJ*'- 
pendanls,  le  ré{<lago  des  lampes  est  facile  rt 
la  lumière  de  l'arc  est  plus  blanche. 

Les  systèmes  îi  trois  ou  cinq  tUs,  employas 
û  INiris  dans  plusieurs  secteurs.  coQvienui'nl 
à  des  réseaux  plus  étendus  :  ils  donueot  um 
écouuuiie  notable  sur  le  poids  du  cuivri^  li 
réglage  est  un  peu  compliqué. 

Enfin,  pour  les  dislances  considérables,  OB 
a  recours  aux  courants  ù  haute  tension.   Voj- 

TeiANSUISSION   Dg  L'éNKRGIB. 

MONTANT.  —  Pièce  d'un  châssisqui  vieet 
^'assembler  dans  les  traverses  et  se  place  vcr- 
ticalomcnt  ou  obliqueraenL 

MUIVTHË.  —  Les  montres  présentent  tia 
mécanismu  analogue  en  plus  petit  â  celui  'if* 
horloges  ot  niù  par  nu  reâ&orl.  Le  régulaltur 
se  compose  d'un  ressort  d'acier  qu*Ott  nomn» 
Àptra/,  à  cause  de  sa  disposition,  ot  d'un  ^ 
tancier.  Le  spiral  est  fixé  par  sa  partie  oxlé- 
Heure  ;  si  Ton  bande  l'extrémité  intérieufi 
elle  subit  des  oscillations  que  régularise  1' 
balancier,  composé  d'une  petite  roue  duot  U 
masse  est  rejetée  à  la  périphérie  et  qui  tiit 
l'ofllce  de  volant.  Un  encliquotage  ponnd  de 
remonter  le  mécanisme  et  de  bander  \e* 
ressorts  sans  arrêter  la  marche. 

MONTKK  FUSIBLE.  —  On  donne  ce  uOV 
ù  des  alliages  d'or  et  d'argent,  fondant  â  dm 
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^mpératurûs  croissaDleâ,  ot  qu'un  cmpluie 
pour  mesurer  les  haules  Icmpt^raturcs.  Pour 
lUistiogiier  ces    montre:»,  on  leur  donne   des 

trœes  dilférenles.  En  augmeataut  la  propor- 
tion d*or,  on  fiiil  varier  la  tempéraUirc  de 
ru»ion  de  UaO  à  1800*.  On  peut  aussi,  entre  200 
et  300'*,  employer  dos  alliages  de  bismuth,  de 
plomb  et  dVttiin. 

MORDA\ÇAtiE.  — Opération  préliminaire 
do  l'irupros^ion  et  do  la  teinture  des  dtoffes, 
qui  cousistt.'  à  imniorgerlo  tissu,  pondant  un 
certain  temps,  dans  une  solution,  froide  ou 
chaude,    d'une    substance   appelée  mordani 


traitement,  on  détord  et  un  sèche.  Los  éctie- 
veaux  de  soie  sont  mordaucés  A  40°  et  laissi^s 
1 2  heures  dans  la  barque.  Los  flU  de  laine  sont 
agités  danâ  le  bain,  qu'on  maintient  bouil- 
lant pp.ndant  2  heures,  ot  y  restent  ensuite 
iO  heures. 

Ou  peut  se  servir  de  machines  pour  ogilor 
Ips  écheveaux  dans  le  bain  [machines  à  patisiej-} 
et  les  exprimer,  ainsi  que  pour  laver  rapide- 
ment à  Teau,  s'il  y  a   lieu  [m'ichines  à  taver). 

Le  mordancage  régulier  des  tissus  est  pluâ 


Fig.  M9.  —  FouUrd  u  morâtatccr  ni  !»  Ia«cr. 


fof'  ce  mot),  dont  on  enlève  ensuite  rexcës 
par  lavage, 

La  solution  doit  être  d'autant  plus  concen* 
Irée  qu'on  veut  obtenir  une  teinte  plus  foncée: 
rlle  est  employée  froide  pour  la  soie,  lièdtî 
pour  les  If  xtiles  végétaux,  et  bouillante  pour 
i*  laine  7"*Mi//'>Mi.  Pour  opérer  à  froid,  on  se 
SPii  d^  terrines  en  terre  ou  do  l'uves  rectan- 
ITulaires  \ban/ues)  ;à  chaud,  on  emploie  des 
cliiiafL>ros  eu  cuivre  chauffreâ  ù  ft'u  nu  ou  à 
la  vapeur  ou  des  barques  chauffées  par  ce 
Jornier  procédé.  La  laine  en  toison  reste  dans 
le  bain  12  à  15  heures. 

L'opération  est  plus  rapide  pour  les  Qlés; 
elle  e-e  fait  a  froid  pour  les  fils  végétaux,  qui 
sont  niHuillés.  puis  foulés  à  la  main  dans  une 
p«^lilr  quantité  de  mordani  et  exprimés  par 
torsion.   On   recommence    plusieurs   fois   le 

tcFivnit.  —  Dict.  de  i'imitutrie. 


difllrile  à  obtenir  :  on  SQ  sert  d'une  machine 
appelée  Am^tni  (lig,  469).  L'étoffe  passe  entre 
deux  cylindres  qui  la  tondent  et  effacent  les 
plis,  puis  sous  une  bobine,  placée  dans  In 
bain  de  mordanrage,  et  dans  un  second  lami- 
noir, ilis[M»sé  au  delà  du  bain  ;  l'étoffe  travcr&e 
donc  lentement  le  bain  do  mordant. 

Les  lisàus  du  laine  sont  enroulés  sur  un 
cylindre  [irhujuct  ou  tourn£tte^  placé  au- 
dessus  du  buuillon  ;  en  tournant  ce  cylindre, 
on  fait  descendre  lentement  le  tissu  dans  le 
bain,  puis  on  le  fait  remonter  pur  le  mouve- 
meut  invoree. 

Après  le  mordancage,  les  tissus  sont  dé* 
gorgés  et  lavés  à  Teau  courante,  comme  les 
écheveaux. 

MORDANT.  —  Pour  Hxer  les  matières 
colorantes,  les  textiles  doivent  souvent,  avant 
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do  subir  la  leinlure  ou  l'impressiou,  élre 
plong4^s  d'ahord  dtins  un  buin  d'uae  substance 
convcnablemenl  choisU',  qu'on  nornme  mor- 
tUinf,  Lemurdaot  se  combine  avec  la  matièro 
L'oloranle  pour  former  unn  rorabinaison  inso- 
luble, uûMimée  laqite.  Ce  composé  imprègne 
complùWmcnt  los  Hbtes  animales,  mais  seu- 
lement la  surface  des  libres  vi^gélaU's. 

On  emploie  beaucoupd'oxydesmélulUques: 
les  uns  (alumine,  oxydes  d  elain;  sont  inco- 
lores et  n'agissent  que  pour  rendre  les  cou- 
leurs plus  solides.  Les  oxydes  crdorés  (oxydes 
do  fer,  de  chrome,  de  manganèse,  do  cuivre} 
ont  en  outre  pour  effet  de  modifler  plus  ou 
moins  profondément  les  nuances  :  ainsi  la 
garance  donne  du  rouge  avec  l'alumine  et  du 
noir  avec  les  sels  de  fer.  Tous  ces  oxydes 
doivent  élre  utilisés  à  l'étal  de  sels  solubles; 
on  emploie  surtout  les  sels  suivants  :  alun  de 
potasse  ou  d'ammoniaque,  sulfate,  chlorure 
ou  acétate  d'aluminium,  aluminatc  de  potas- 
sium ou  de  sodium,  sulfate,  nitrate,  acotatû 
ou  pyrolignilf  de  Ivw  cblorure  d'étain,  stan- 
nate  de  sodium,  sulfate,  ncotates,  nitrate  et 
perchlorure  de  cuivre,  etc.  Parmi  les  sub- 
stances organiques,  on  peut  citer  le  tarlratu 
acido  de  potassium,  les  biiiles  grasses,  l'albu- 
mino,  le  gluten,  la  caséine.  Un  mordant  agit 
d'autant  mieux  qu'il  abandonne  plus  facile- 
ment l'oxyde  qu'il  renferme. 

MORFIL.  —  Fil  d'acier  excessivement 
minoe  qui  reste  sur  le  Irancbanl  d'un  oulil 
après  qu'on  l'a  affûté  et  qui  s'enlève  avec  la 
pierre  à  huile. 

MOKTAIHE.  —  Entaille  faite  avec  un 
bdnlano  dans  une  pièce  de  bois  pour  y  placer 
un  tenon.  Voy.  Assmblage. 

MORTIER.  —  Les  mortiers  sont  des  mé- 
langes pAloux  de  chaux  et  de  sable  servant 
à  crépir  les  murs  et  à  unir  les  mali'riaux  de 
construction.  Us  doivent  être  assez  mous 
pour  s'apjiliquer  facilement  et  capables  de 
durcir  cl  d'adh^M'er  à  ces  matériaux  dans  les 
conditions  où  ils  sont  placés. 

Les  moriiLTS  aéricn$y  employés  pour  les 
conslruclions  ordinaires,  sont  formés  de 
chaux  grassp,  éteinte  et  délayée  dans  un 
excès  d'eau,  et  de  matières  inertes,  telles  que 
sable  siliceux  ou  calcaire,  cendres  de  houille, 
scories  de  forges,  etc.  Ils  se  préparent  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins.  Ils  ne  sont  pas  assez 
solides  pour  servir  de  matériaux  de  construc- 
tion et  doivent  (^Ire  employés  uniquement 
comme  lien.  Le  durcissement  des  mortiers 
aériens  estdi'^  d'abord  à  la  dessiccation,  puis 
à  la  transformation  do  la  chaux  en  carbonaln  ; 
il  peut  se  former  aussi  du  silicate  avec  le  sable. 


1^9  ranrlîers  ordinaires  ec  déliloni  autoo* 
tact  de  l'eau  sans  durcir  ;  on  est  donc  obli^- 
de  se  servir,    pour    les   ronsiruclioii 
l'eau,     de    r/,ortifn    Af/dj-nw/ji/ufS,    ft' 
avec  la  chaux  hydn^ulique  et  faisant 
ment  prise  dans  l'eau.  La  vitesse  dt  - 
cation  dépend  de  la  proportion  d'argiU-  iod- 
ti'nue  dans  la  chaux.  Les  chaux  éminetnniepi 
hydrauliques,  qui  renferment    23  h  30  p.  H^* 
d'argile,  donnent  mu  mortier  qui  se  sobiiâf 
en  trois  ou  quatre  jours  et  prend  la  dureté "1^ 
la  pierre.  Avec  la  chaux  hydraulique  a  10 
la  p.  iOO  d'argUo,  lu  solidification  coraim 
au    bout   de  8  jours  ;    pour  la  chaux  mo 
nement  hydniulique  (9  &  10  p.   100  d'&r^il 
elle  se  fait  seulement  après  15  ou  20  joui 
n'est  jamais  Irôs  complète.  Comme  lUn» 
mortiei-^  ordinaires,  le  snblc  remédie  au 
dilleraenl.  D'après  Vical,  la  solidillcalion 
matériaux  hydrauliques  est  due  à  la  form»- 
lion  d'un  silicate   double  d'aluminium  rii\f 
calcium.  Sainte-Claire  Ucville  a  njoutré  au?-' 
l'hydraulicité  do   la  magnésie.  Voy.  t(ti".>  ^ 

ClMKNT.  ~ 

Tenne  d'artillerie.  —  Les  morliens  sool 
canons  courts,  peu  mobiles,  destinés  h  tin*x 
sous  de  grands  angles.  On  construit  noUm- 
ineut,  parmi  les  bouches  h  feu  de  siège  :  ua 


F\^.  470.  —  Mortier  fur  nlTùt  Canel  »  rU.'L*M*  eircuUtP''- 

mortier  rayé  de  00  mm  tirant,  à  la  rhnrgi<  »U" 
0.270  kg,  un  proji'ctilp  de  H  kg  doué  d'ttiu 
vitesse  initiale  du  100  m  ot  d'une  portie 
maxinia  de  2,^i  Um;  un  mortier  rayé  ou  can«'0 
de  lou  court,  modèle  IHH2,  qui  laneo  un 


MOÏITIEH 

B  40  kg  à  une  portée  niuxiiua  de  6  kiD  : 
lier  rayé  de  22U  mtn,  envoyant  un 
,e  de  90  kg  à  une  diëlance  luaxîma  de 
ons  un  angle  do  38''I0  ;  *>l  un  morlier 
270  inin.  tirftnl,  à  la  charge  de  If»  kg 
re,  un  projectile  de  180  kg  avec  uue 
titiale  de  .100  m  et  une  |i(trtt!e  uiaxiina 
,  La  lifîure  470  montre  un  mortier  de 
iuratTùtCaiiet  à  châssis  circulaire.  Cet 
lativement  It-ger,  donne  des  efforts  de 

et  de  percu6gion  assez  faibles,  la 
:e  du  frein  s'exorçant  toujours  dans 
;ion  même  de  VefTort  du  recul.  Lu 
/  spécial  donne  au  canon  toutes  les 
ons  Toulucs.  On  construit  aussi  des 
I  de  campagne. 

klQl'E.  —  Iji  mosaïque  se  fait  avec 
s  cubes  de  marbre,  dVmail  opaque 
ierres  diverses;  ou  peut  y  employer 
s  toutes  les  matières  dures  capables 
1er  une  coloration,  gemmes,  terres 
Iments,  verres,  etc. 
Daux  colofrs  dans  la  masse  ou  stnaltcs 
posent  ^éniTalcraenl  de  sable,  de 
,  de  sols  alcalins  et   de  groisil.  On 

grohil  le  déchet  d'une  opération 
Ite.  On  fond  celte  matière  dans  ua 
rerrerie  avec  une  substance  colorante, 
le  cuivre  pour  le  vert,  d'urane  pour  !o 
e  nickel  pour  le  brun,  de  manganèse 
riolet,  etc.,  et  Ton  coule  en  galelles  de 
épaisseur.  Dans  les  émaux  à  feuilles 
fues,  la  feuille  de  m*'tal  tr^s  mince 
tée  entre  une  base  d'émail  et  une 
I  de  verre  blanc.  Pour  les  fabriquiir, 
I  le  verre,  on  applique  la  feuille  de 
on  coule  par-dessus  de  lYmail  fondu. 
I  i^maux  sont  réduits  en  cubes  en  les 

sur  un  c<i«/)où*,  >orlo  de  ciseau  ver- 
frappant  quelques  coups  sect^  avec  la 
f,  sorte  de  marteau  âdeuxiranchrinls: 
6  sont  logés  dans  uue  boito  à  compar- 

^snîquo  llorenline  se  fait  par  incrus- 
l'au  contraire,  dans  les  mosaïques 
ne  et  romaine,  les  petits  morceaux 
kres  colorantes  sont  reunis  par  un 
|ui  les  fait  en  môme  temps  adhérer  à 
(ce  qu'on  veut  décorer.  \aï  méthode 
,tie  est  rapide  et  économique  :  on  colle 
ts  sur  une  feuille  de  papier  par  le  c6tê 
i  ètrtt  vu  et  on  applique  le  loul  sur  la 
de  ciment,  l/artislv  ne  voit  donc  que 
de  son  tmvail  :  il  ne  peut  pas  le  juger 
onigcr,  comme  dans  la  méthode  ro- 
qui  consiste  à  poser  séparément  les 
%r  la  surface  à  décorer  ;  ce  système 
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donne  évidemment  des  résultats  plus  parfaits. 

La  surface  à  décorer  est  d'nhord  recouverte 
de  pl&tre,  sur  lequel  on  dessine  le  sujet  à 
l'encre,  puis  on  enlève  le  plAire,  h  coups  de 
ciseau  et  de  maillet,  dans  la  partie  qu'on  veut 
mettre  en  œuvre  et  on  le  remplace  par  le 
ciment  ou  mastic  destiné  à  retenir  les  cubes. 

On  peut  se  servir  du  cimenl  suivant  : 

Pouzzolane....  10  partie». 
Urique  pilée. . .  4      — 

t'haux  éteinlo.  7      — 

Eau 2      — 

ou  du  mastic  à  l'huile  imaginé  par  Muzianu 
de  Rrescia.ditle  Mutien.etqui  se  compose  de: 

Poudre  de  Iravertiu 00  partiel. 

rliaux  blanche  éteinte  prove- 

iiaut  dti  m^me  travertin. . .  Î5      — 

Huile  de  lin  crue 10      — 

Lie  d'huile  de  liu  cuite 0      — 

Le  trnvestin  peut  étro  remplacé  par  des 
matières  analogues.  Ce  mastic  i-eate  mou 
pendant  3  ou  V  Jours  en  été  et  une  semaine 
en  hivf'r, 

MOTEUR  A  AIH  CHAUD.  —  Ces  mo- 
teurs sontà  peu  près  abandonnés.  Yoy.  Moteurs 

TlIKRMlOt'ES. 

MOTEUR  A  GAZ.  —  Ou  donne  plus  spé- 
cialement ce  nom  aux  moteurs  à  ga£  tonnante 
qui  utilisent  conrme  combustiblo  le  gox 
d'f^clairage  ou  les  gaz  pauvres. 

Ci.AssiPicATioN.  —  Ces  moteurs  peuvent  être 
divisés,  d'après  M.  A.  Witz  {Traite'  théorique  et 
pratique  des  motnurs  à  gui)  eu  quatre  groupes 
distincts  : 

l"*  type:  moteurs  à  explosion  sans  com- 
pression ; 

2**  ly{>e  :  moteurs  à  explosion  avec  compres- 
sion; 

3*  type  :  moteurs  à  combustion  avec  com- 
pression ; 

4*  type  :  moteurs  atmosphériques  et  mixtes. 

Moteurs  du  premier  type.  —  C'est  à 
cette  catégorie  qu'appartenaient  les  premiers 
moteurs.  Le  piston,  partant  en  avant,  aspire, 
à  peu  près  jusqu'à  la  moitié  de  sa  course,  un 
mélange  d'air  et  de  gaz  sous  la  pression 
atmosphérique;  le  cylindre  se  ferme  alors  et 
l'allumage,  puis  l'explosion,  se  produisent.  La 
pression  qui  eo  développe  agit  sur  le  piston 
et  lui  fait  achever  sa  course;  il  revient 
ensuite  en  arrière  et  chasse  dans  l'atmosphère 
les  produits  de  la  combustion.  Ces  opérations 
se  reproduisent  périodiquement  ot  forment  le 
cycle  du  moteur  :  un  voit  qu'elles  compren- 
nent: 
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1°  Admission  du  mélange  sous  La  pression 
atmosphérique  ; 

*2*>  Explosion  du  mt^lange  h  volume  jipns- 
liiut  ; 

3"  Dëlente  ; 

4"  Refouleiuoiit  et  échappement  des  pro- 
duits de  la  l'ombustion  dan:^  l'alniosphère. 

Le  mot*_'ai-  peut  »Mre  d  ailleurs  à  simpio  ou  ù 
double  effet,  c'est-à-dire  que  l'eustuiible  des 
opérations  précédentes  peut  se  produire  d*ua 
seul  côté  du  pislnu  ou  des  deux  cûlès.  Les 
premiers  appareils  fonsiruits  étaient  àdoublo 
effet;  mais,  depuis,  ùii  a  pn'*féré  la  dispitsilioii 
à  simple  effet. 

Ua  rosLe,  ce  type  if.ud  à  disparaître  ;  on  pré- 
fère ordinuiremeat  les  mot^'ursù  cMuipit^ssion  : 
le  mécauisme  est  un  jieu  plus  compliqué, 
mais  cet  iuconvénioiU  est  compensé  par 
UQO  marche  plus  économique.  On  ne  cons- 
truit plus,  que  quelques  moli'urs  de  ce 
genre,  comme  les  molmirs  Rénier  et  Economie 
Molur. 

MoleurM  du  Herontl  type.  —  Dans  rcs 
apjKireils,  au  liru  d'onîlanimcr  le  méluiige  à 
la  pression  attiiosphérique.  aussitôt  après 
ravoir  aspiré,  on  1p  comprime  J'alionl  à  A 
ou  4  atiiiosphùres  et  un  le  fiiil  déloinM'  sous  le 
volume  réduit  qu'il  occiipi-  alt>rs. 

Le  cycle  comprend  donc  les  opérations  sui- 
vantes : 

1"  Admission  du  mi'Iange  sous  la  pression 
atmosphérique  ; 

2"  Compr'RSt'icHi  du  mélange  ; 

3"  Eïpiosion  du  mélange  à  volume  cons- 
tant ; 

4"  Détenle  ; 

5«  Kefoulementet  échappement  des  gardans 
l'atmospbèiv. 

Ce  lyp»-  peut  se  subdiviser  en  trois  groupes  : 

A.  Moteurs  H  tUnx  fcm;).s.  —  Un  certain 
nombre  d'inventeurs  ont  cherché  à  obtenir 
une  explosion  à  chaque  tour,  d'un  im^me  côté 
du  pisL{>n,  alin  d'avoir  un  mouvom<Mil  plu^ 
régulier:  mais  on  est  nMigé  pnur  eela  d'em- 
ployer plusieurs  cyliudrcs,  donl  l'un  *<f^ul(*- 
ment  est  moli-nr  :  les  autres  servent  à  !  cfuuler 
le  mélange,  soit  directement,  soit  ji  travers 
un  ou  deux  réservoirs,  dans  le  pivniicr  cylin- 
dre, uù  il  est  comprimé  et  allumé.  Ces  appa- 
reils, donl  le  typf  le  plus  connu  est  le  mot»*iir 
Uugald  Clerk.  ne  hrniblcnt  pas  en  faveur  ac- 
hiellement,  à  causo  de  la  complication  tlu 
mécanisme,  qui  a  de  plus  pour  effet  d'accroître 
ce  qu'on  nomme  l'espace  nuisible. 

b.  Moteurs  à  tiuatre  tempu.  — Ces  appareils, 
i|ui  se  répandent  de  plus  en  plus,  ont  pour 
type  le    moteur  Otto;    toutes   les  opérations 


s'accomplissent  dans  un  seul  cylindre 
comme  une  course  est  réservée  ù  chac 
d'elles,  on  n'a  qu'une  explosion  tous  les  deux 
tours,  d'un  même  cùlé  du  ]>i:»tou.  O  dispi 
osL  plus  simple:  c'est  ce  qui  le  fait  préfé 
il  est  vrai  qu'il  douni*  une  régularité  un 
moins  parfaite,  inconvénient  auquel  ou  pour 
lait  remédier  par  radjonctioa  d'un  sec 
cylindre  moteur. 

G.  .Wo(c«rs  d  six  tempa.  —  Ces  moteurs  sodI 
peu  nuiubrcux;  le  cycle  entier  s'accomplît 
encore  dans  un  même  cylindre,  ainsi  que  dans 
le  groupt*  précéd<^nl  ;  mais  on  a  ajouté  deux 
courses  supplémentaires,  servant  à  aspirer  et 
à  refouler  unt-  cbarj;e  d'air  pur. 

.M«>teiir*i  (]«i  troisième  (,V|»e.  —  Au  lîcii 
(le  faiiv  (l^luner  brusquement,  le  mélauge  » 
vuUime  constant,  on  le  fait  brûler  graduelle- 
ment,  de  telle  sorte  que  la  pression  resi<- 
constante.  Les  autres  opérations  ne  sont  pas 
modiliées,  et  le  mélange  peut  encore  êln' 
comprimé,  de  sorte  que  le  cycle  comprend  ; 

J"  Admission  du  mélange  sous  la  pression 
atmosphérique  ; 

'2"  <kiiupression  du  mélange; 

:t"  Combustion  du  mélange  sous  pressiûD 
cooslunte; 

-V*  Détonte; 

5"  lîefoulement  etéchappemcntdesproduits 
de  la  combustion  dans  l'atmospht^re. 

Ce  type   comporU-   b?   plus  souvent  deui 
cylindres,  l'un  moteur,  l'autre  compresseur; 
il  so  l'onslruît  peu  actuellement.  Cependant, 
d'ajirès   M.  A.  Witz,   il    ne   le   cède  giièir  «o 
type  précédent,  surtout  quand  on  comprima 
fortement  le    mélange;   or,  ici,  une  gr.in*lr 
compression  est  sans  inconvénient,  jinis*!"** 
la  pression  du   mélange  n'augmente  pû<  pa* 
la  conàbuslion,  comme   cela  a  lieu  dans  Itf» 
motours  à  explosion.  Ces  machines  ^- 
[leu  compliquées,  mais  présentent  un»  _ 
douceur   de   fonctionnement  ;    ell^s    juii-ii> 
sunt  avoir  des  chances  d'avenir  dans  l>'  ^'^ 
des    grandes    puissances,   l'adjonction   à'M 
compresseur    no    constituant     alors    qutinf 
dépense  néyligeublc. 

AlolciirM  (lu  qualriôine  tyo^-  —  l^»' 
quelques  moteurs,  lo  pistou  est  rendu  iniP- 
pendant  an  moment  de  l'explosion  et  nVu* 
traîne  l'arbre  moteurquc  pendant  sadcscr-iUi^, 
qui  s'effecluo  sous  Taclion  do  la  pressioa 
atmosphérique.  Le  mélange  est  aspiré  pen- 
dant le  tiers  de  l'ascension  ;  l'explosion  9^ 
produit  alors  et  lance  le  piston  jusqu'au  iMOI 
du  cylindre,  d'oii  il  redescend  ensuit»  «i» 
refoulant  lo  mélange  et  en  l'expulsant. 

Ces  moteurs,  dits  atmosphériques,  sont  coid- 
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jilêtomnnt  nbaiidonnés  aujnurd'liiii.  Oh  peut 
{•ignalor  un  ink^ressanl  projet,  non  encore 
construit,  de  M.  Yeriiiand.dans  lequel  la  mar- 
che arté  perfectionnée  par  l'adjonrlion  d'une 
compression  préalable. 

Onfonihuilau  contraire  beaucoup  de  petits 
moteurs  mixlea,  dans  lesquels  la  pression 
due  à  l'explosion  agit  comme  force  motrice 
pendant  l'ascension  cl  la  pression  almosph*!'- 
rique  pondant  la  desconte.  Ces  appareils  sont 
donc  À  double  elfet,  mais  les  deux  actions 
contraires  sont  inégales. 

Un  place  souvent  ces  moteurs  à  oôlf^  de 
ceux  du  premier  type,  leur  cycle  pn'î&eulant 
do  grandes  analogies,  t/ensemble  dos  op^ra- 
ticin^  comprend  : 

l*"  Aspiration  du  mélange  sous  la  pression 
almosphtTiquo: 

2*  Explosion  à  volume  constant  (en  course 
libre  pour  les  moteurs  atmosphériques)  ; 

A"  Délente  : 

4"  Refoulement  du  piston  par  l'atmosphère 
en  course  moirice  ; 

5*  Hefoiilement  et  tVbappcment  des  pro- 
duits de  la  combustion  dans  l'atmosphère. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons 
à  M.  Wilz,  montre  bien  la  suit-;  des  opéra- 
tions qui  se  succèdent  derrière  le  piston,  dans 
les  moteurs  des  quatit:  types  énumérés  ci- 
dessus,  et  présente  synoptiqucmenl  les  trans- 
formations subies  par  les  gnï,  avant  et  après 
leur  combustion. 


CLASSlFICATmN    AP    l'OlNT  DE   Vl'K    DE    LA    CONS- 

TftccTiON.  —  Au  Meu  do  classer  les  moteurs 
d*apr<^s  leur  cycle,  on  peut  les  diviser, 
d'apHfS  leur  consLruclion,  en  deux  groupes, 
les  moteurs  verticaux  et  les  moteurs  hori- 
zontaux. 

Moteurs  horhontmtx.  —  Cette  forme  est 
la  plus  employée  au-dessus  de  1  cheval; 
elle  est  presque  seule  en  usage  à  partir  de 
10  chevaux.  Les  moteurs  hori/onlaux  sont 
généralement  plus  lourds  et  plus  volumineux 
que  tes  moteurs  verticaux,  et  aussi  jjIus  coA- 
leux,  surtout  à  cause  de  l'addition  d'un  socle. 
Ce  socle  reçoit  un  bûli  en  foule,  sur  lequel  le 
cylindre  est  ordinairement  placé  en  porte- 
à-faux,  et  qui  porto  en  outre  tous  les  organes 
accessoires. 

Le  mouvement  est  le  plus  souvent  transmis 
à  Tarbre  de  couche  par  une  glissii>re  et  une 
bielle,  surtout  lorsque  la  partie  antérieure  du 
piston  sort  de  pompe  de  compression  :  cepen- 
dant la  bielle  est  quelquefois  articulée  direc- 
tement sur  le  piston.  Les  organes  accessoires 
sont  généralement  groupés  à  l'arrière  du 
cylindre  et  commandée  pur  un  arbre  auxi- 
liaire, recevant  son  mouvement  de  Tarbrc  de 
couche. 

Mtiteurs  verticaux.  —  Ces  moteurs  sont 
plus  simples,  plus  compacts  et  moins  lourds 
que  les  précédents  ;  ils  sont  plus  faciles  à 
conduire  et  à  surveiller,  et  d'un  graissage 
moins  coûteux  à  cause  de  la  position  du  cylin- 
dre. Cette  disposition  est  surtoulemployée  au- 
dessous  de  4  chevaux;  elle  se  fait  cependant 
aussi  au-dessus  de  cette  limite.  A  partir  de 
10  ohevaux,  on  emploie  deux  cylindres  paral- 
lèles ou  légèrement  inclinés.  Dans  U*  premier 
cas,  les  pistons  agissent  sur  un  arbre  dou- 
blement coudé;  dans  le  second,  ils  attaquent 
un  mt'Mno   coude    de  l'arbn^   moteur. 

Le  plus  souvent,  le  cylindre  est  à  la  partie 
inférieure  ;  le  piston  sert  généralement  de 
glissière,  et  la  bielle  est  articulée  sur  lui.  Les 
organes  accessoires  sont  autour  de  la  base, 
qui  sert  en  m^me  temps  de  pot  d'aspiration 
pour  l'air. 

Le  cylindre  se  trouve  parfois  à  la  parlîp 
supérieure  delà  machine;  il  peuttransmeltre 
le  mouvement  à  l'arbre  de  couche,  supporté 
aussi  par  le  bdti,  au  mo>en  d'un  balancier 
placé  près  du  sol  et  do  deux  bielles  reliées, 
l'une  au  pistun,  l'autre  à  l'arbre. 

Quelques  inventeurs  ont  adopté  le  type 
pilon,  surtout  pour  les  machines  destinées  à 
la  navigation. 

Motcur$  à  douUe  effet.  —  Les  premiers 
moteurs  à  gaz,  ceux  de  Lcnoir  et  de  Hugon, 
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t'taient  h  double  enut  :  l'artiou  explosive  se 
produisait  nllernativpnirnt  sur  les  doux  facrs 
du  piston,  à  des  intervalles  d>^termin^s. 
Lorsqu'on  adopte;  retlc  disposition  pour  los 
moteurs  sans  compression,  on  a  une  explo- 
sion par  tour  sur  chacune  des  faces  du  piston; 
pour  les  Mioleurs  h  compression,  on  peut 
n'avoir  une  explosion  sur  cha(|ue  face  que 
lous  les  deux  tours  (moteurs  à  quatre  temps), 
ou  mCme  tous  les  trois  tours  (moteurs  à  six 
temps). 

Ce  système  rend  i^videmraent  la  mai-liine 
plus  légère  et  moins  volumineuse  ;  la  marche 
est  douce,  régulière,  silencieuse;  mais  on 
rencontre  en  revanche  de  graves  inconvénients. 
Tout  d'abord,  les  parois  sV-chaufTent  beau- 
coup plus,  de  sorlo  que  le  poids  do  gaz  em- 
ployi^  et  le  volume  d'eau  nt^cessairn  puur  \v 
refroidissement  deviennent  beaucoui»  plus 
considérables.  I. a  quantité  d'Iiuile  u(ilis(''«ptnir 
le  graissage  augmente *^galenicnl.  Ainsi,  dans 
le  moleur  Lenoir  primitif,  la  consommation 
de  gaz  était  supérieure  à  -ifliiO  tilrfs  par 
cheval-heure;  la  quantité  d'eau  variait  de 
120  à  lîlO  litres  et  la  quantité  d'huile  était 
d'environ  30  p.  La  perte  de  chaleur  par  les 
parois  s'ost  élevée  dans  une  de  ces  marliines, 
d'après  les  essais  de  M.  Tresea,  h  8S  p.  100  de 
la  chaleur  de  combustion  du  gaz. 

En  outre,  on  est  obligé  de  munir  la  tigo  du 
piston  de  gariiilnres  qui,  se  trouvant  exposées 
k  de  hautes  temjRTatines,  nécessitent,  pour 
éviter  les  Tniles,  uni;  graîide  surveillance  et 
un  serrage  qui  nuit  au  bon  fonctionnement. 

Ces  inconvénients  sont  atténués  dans  les 
moteur»  àcompression  et  surtout  dans  ceux  a 
six  temps;  dans  ces  derniers,  en  elîei,  deux 
courses  sont  utilisées  pour  faire  passer  dans 
le  cylindre  une  r-harge  d'air  qui  balaye  les  gnz 
brûlés  et  refroidit  en  iii'^rne  temps  les  parois  ; 
liussi  lo  dispositif  à  double  effet  n'ost-il  plus 
guère  en  usage  que  dans  cette  dernî^re  classe 
de  moteurs  (type  tiriflin). 

Moteurs  a  simple  effet.  —  Quoique  Ton 
obtienne  des  résultats  relativement  satisfai- 
sonls  avec  les  machines  à  six  temps  à  double 
effet,  les  inconvénients  résultant  de  la  gar- 
niture de  la  lige  du  piston  cl  de  la  compli- 
ealion  de  ces  moteurs  font  préTérer  générale- 
ment les  appareils  à  simple  effeï,  dans  lesquels 
l'explosion  agit  toujours  sur  la  nnîme  face 
du  piston,  et  qui,  si  ils  sont  plus  lourds, 
plus  volumineux  et  moins  réguliers  dans 
leur  marche,  ont  le  grand  avantage  d'être  plus 
simples  et  de  consommer  moins  de  gaz,  moins 
d*euu  et  moins  d'huil<^.  Ainsi,  dans  certains 
moteurs  à  simple  effet  d'une  puissance  infé- 


rieure à  tO  chevaux,  la  consommation  de  g«i 
est  inférieure  à  ftOO  litres  par  cheval- heure; 
celle  de  l'eau  a  pu  être  abaissée  à  20  lilrei  d 
celle  de  Thuile  à3  g  ;  enfin  la  perle  de  chaleur 
par  le  réfrigéronl  peut  être  inférieure  a 
20  p.  100.  Chaque  moteur  possède  évidemintînt 
ses  qualitVs  particulières  et  ne  réunit  jamais 
tous  les  avantages  précédent*  ;  mais  les  résul- 
tats moyens  nn  dépassent  pas  uotâhlement  1» 
chiffres  cî-dessus.  Ces  avantages  provicnii^'ut 
en  partie  de  ce  que  l'air  pénètre  dnti*  le 
cylindre  h  chaque  course  arrière  et  refroidit 
les  parois  intérieures  cl  l'une  des  faces  liti 
piston. 

Moteurs  aux  g*ti  pauvres.  —  Les  moteurs 
qui  doivent  être  alimentés  aux  gaz  pauvre* 
exigent  quelques  modilicalious.  Le  gai 
Oowson,  par  exemple,  contenant  environ 
îiO  p.  100  d'aiole»  n'a  qu'un  pouvoir  calori- 
lique  égal  au  quart  ou  au  cinquième  de  celui 
du  yaz  d'éclairage;  mais,  comme  il  n'exige 
qu'une  fois  ou  une  fois  et  demie  son  volum<» 
d'air,  il  s'ensuit  que,  ù.  égalité  de  volume  J» 
cylindre,  la  puissance  ne  sera  presque  ptt« 
diminuée.  Malgré  cela,  des  raodi[icnlion>  sont 
nécessaires  :  ainsi  la  prise  d'air  doit  étr<* 
diminuée  et  roriltco  d'admission  du  gaz  doit 
être  agrandi.  Pour  assurer  l'allumage  clobleair 
un  bon  fonclionncmenl,  on  est  obligé  d-' 
chasser  complètement  les  produits  de  lacom- 
huslion  et  de  comprimer  plus  forlomenl.  U 
consommation  d'eau  est  à  peu  prôs  la  môine 

MoteurH  du  premier  type.  —  L.'-^ 
moteurs  du  premier  type  sont  à  explosion  tt 
dépourvus  de  compression.  C'est  ù  ce  lyp»" 
qn'nppartentiit  le  premier  moleur  construit 
par  l.enoir  vers  1860.  Ces  nioleui-*  M  ft 
fabriquent  presque  plus  aujourd'hui,  car 
l'avanlage  d'un  mécanisme  plus  simple, elpar 
conséquent  d'un  prix  d'achat  moins  élevé,  w 
peut  pas  compenser  la  dépense  plus  gmude 
de  fonclionncmenl,  causée  par  l'absence  do 
compression. 

Moteor  Bénier.  —  Ce  moteur  est  remar- 
quablement simple  et  compact.  Le  cylioJrrA 
(fig.  471)  est  vertical  et  s'ouvi*e  vers  le  l)«si 
le  piston  commande  l'arbre  de  couche  par 
rinlermédiaire  d'un  balancier  BCD,  articul"^ 
en  I»,  d'un»?  bielle  en  retour  CM  et  d'une  ina- 
nivelle. 

Vn  même  tiroir  E,  mû  par  ta  came  *i,  Uï*« 
sur  l'nrhie,  produit  riulmissioneU'allum.i^'"'; 
il  est  niuinlenu  au  contact  de  la  came  pai  Ip» 
ressorts  do  rappid  r.  Pendant  la  moitié  do  U 
course,  le  pistort  aspire  le  gaz  et  l'air;  le  pa* 
arrive  par  l'orillie  qu'on  voit  au-dessous  du 
tiroir  et  se  mélange  avecrair,  dans  l'iuléneûr 
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du  tiroir.  L'alluniagti  estalors  proiluit  parun 
bec  de  gaz  ^iacà  dans  une  cavité  du  tiroir 
qui,  au  moinvut  vuulu,  est  mise  en  communi- 
cation avec  le  cylindre  ;  oc  bec,  cleinl  par 
rexplosioii,  est  ensuite  rallumé  par  un  bec 


Vig.  «71.  —  Hotear  i  gu  Binirt. 

veilleur.  Les  tuyaux  d'alimentation  du  ces  deux 
liées  se  voient  ii  droite,  au-dessous  du  tiroir. 
L'éitliappement  se  produit  par  une  soupape, 
placée  derrière  la  machine  et  commandée  par 
une  came  liiée  sur  l'arbre  moteur. 

l-a  ciilaîise  du  cylindrf  est  refroidie  par  un 
rourunt  d'eau.  Au-dessus  de  I  cheval,  !c 
moteur  est  muni  d'un  réftulaleur  à  boules, 
«jui  peut  supprimer  partieltement  l'atlmission 
du  gaz;  pour  les  puissances  inférieures,  lo 
réglage  se  fait  à  la  main,  en  agissant  sur  te 
robinet  d'arrivi^e  du  gaz. 

L**  moteur  Bt?uier  est  surtout  avantageux 
pour  les  petites  forces.  D'après  l'inventeur,  lu 
eoD^ommation  du  gat  serait  seulement  de 
t  4i)0  litres  par  cheMil-heure. 

Moteurs iliiAecoiid  type  à  deux  temps. 
—  A  l'origine,  ces  machines  fonctionnaient 
comme  celles  du  premier  type  :  le  m*51ange 
litait  aspiré  pendant  une  partie  de  la  course 
avant,  puis  cnllammé,  et  l'explosion  poussait 
le  piston  jusqu'au  bout  de  sa  course  ;  la  seule 
diltérence,  c'est  que  le  mélange  introduit 
uétait  comprimé,  au  lieu  d'être  à  la  pression 
atmosphérique.  I.C  succès  du  moteur  Otto 
ongagea  un  certain  nombre  d'inventeurs  à 
Utiliser  le  même  cycle,  mais  en  cherchant  â 
avoir  une  impulsion  par  tour,  alin  de  rendiv 
1a  nmrche  plu^  rentière  que  dans  les  moteurs 


h  quatre  temps.  Malgré  cet  avantage  évident, 
les  moteurs  k  deux  temps  ne  semblent  pas 
destinés  à  l'emporter,  car  la  consommation 
de  gas  est  plus  considérable  et  le  mécanisme 
est  plus  compliqué,  puisqu'il  faut  un  second 
cylindre  pour  effectuer  la  compression. 

Moteur  Benz.  —  Dans  ce  moteur  {Ûg.  472 
et  473],  la  compression  du  mélange  tonnant 
se  fait  dans  le  cylindre  de  travail  lui-m<\me, 
bien  que  la  marche  soit  à  deux  temps;  néan- 
moins l'appareil  comporte  en  outre  une  pomjie 
chargée  de  refouler  seulement  le  gaz  d'éclai- 
rage, et  un  réservoir  jï  air  comprimé,  alimenté 
par  le  piston  moteur  lui*méme. 

Supposons  le  piston  P  à  l'extrémité  arrière 
de  sa  course,  comme  le  montre  la  coupe  ver- 
ticale (rtg.  472);  la  cliambre  de  compres- 
sion, placée  derrière  lui,  est  remplie  de  mé- 
lange tonnant  comprimé  :  l'explosion  se 
produit  et  pousse  le  piston  en  avant,  tandis 
que  les  gaz  briMés  se  détendent.  Des  que  le 
piston,  dépassant  le  point  mort,  revient  en 
arrière,  la  soupape  d'échappement  6  s'ouvrr; 
puis  après  1/30  de  sf^conde,  une  seconde  sou- 
pape a  s'ouvre  également  et  le  réservoir  E 
envoie  une  charge  d'nir  comprimé,  qui  balaie 
par  h  les  produits  de  la  combustion. 

Les  deux  soupajjes  a  et  6  se  referment  dès 
que  le  piston  P  est  a!Tiv<'  au  milieu  de  sa 
course  arrière;  mais  la soupapeSs'ouvre  aus- 
sitôt, et  la  pompe  A'  envoie  dans  le  cylindre  A, 
rempli  d'air  comprimé,  une  cliarge  de  gaz, 
également  comprimé,  qui  complète  le  mé- 
lange détonant;  puis  l'exptosiim  se  produit 
de  nouveau  à  la  fin  de  la  course  arrière. 

La  pompe  A',  placée  à  côté  du  cylindre 
moteur  A,  reçoit  le  gai  par  un  comluii  supé- 
rieur et  une  soupape  d'aspiration  que  gou- 
verne le  régulateur  ;  son  piston  plongeur  P' 
partage  le  mouvement  du  piston  moteur  P, 
les  deux  tiges  étant  reliées  par  une  traverse. 
Le  gaz  est  d'abord  comprimé  dans  le  cylin- 
dre A',  la  soupape  S  ne  s'ouvrani  qu'après  ta 
fermeture  des  soupapes  a  et  6  ;  cette  soupape  S 
est  appliquée  sur  son  siège  par  un  ressort 
et  ne  s'ouvre  que  lorsque  le  ievi.:r  à  coin  /(, 
commandé  par  la  tige  d  et  parun  excentrique 
spécial,  calé  sur  l'arbre  moteur,  agit  sur  la 
tête  g. 

\m  réservoir  d'air  E  est  alimenté  par  lo 
pistou  moteur  P,  la  partie  antérieure  du 
cylindre  A  jouant  le  rôle  de  pompe  aspirante 
et  foulante.  L'air  est  appelé  du  dehors  par  le 
tiroir  plat  E'  et  vient  ainsi  rafraîchir  les 
parois  intérieurf^s  du  cylindre  A  ;  en  outre  le 
tiroir  E',  ne  subissant  que  le  contact  do  l'air 
pur,  s'échaufle  très  peu. 
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Les  soupapes  a  ol  b  sont  comnianJi'*es  par 
une  conlre-inanivelle  de  Tarbre  de  couohe  et 
une  lige  oblique;  relte  tige  actionne  le  levier  C, 


Kig.  4:3. 
Fi(.  47Set  473.  —  Moteur  4  gm  Keu*.  coupes  verticale  <-l  lioriiQtitute 


I»lacé  SOUS  le  cyliniin',  au  moyen  de  l'arbre 
transversal  p  el  d'une  sorte  de  cnmc  oscil- 
lante D,  qui  âoulèvc  le  levier  C  et  par  suite 
les  soupapes  à  rossorl  n  et  h, 

L'n  pendule  conique  règle  la  quantité  de 
gaz  admise  dans  la  petite  pompe.  La  viU't^so 
f'St  de  120  à  (30  tours,  suivant  la  puissance. 
Le  cylindre  est  refroidi  par  un  courant  d'eau. 
I.a  consommation  de  gaz  l'st  do  près  do 
lOOO  litres  par  cheval-heure  effectif. 

Moteurs  du  second  type  à  (|uatre 
teinpH.  —  Dans  ces  moteurs,  le  mélange 
détonant  n'est  pas  allumé  aussilfjt  après  son 
admission;  il  est  d'abord  comprimé.  Les  opé- 
ration?  h  accomplir  sont  donc  au  nombre  de 
quatre  :    admission,     comprcsî^ion,    tittrail, 


t'chappemenl,  et,  iL'ins  les  appareil! 
groupe,  elles  se  produisent  dans  uA' 
cylindre,  une  course  étant  réser^w  à  cha- 
cune d'elles.  On  n'obtient 
donc  qu  une  explosion 
pour  quatre  courses,  cVsi- 
à-dii*e  tôus  les  deux  tn!ir>. 
du  même  côté  du  fis- 
ton. 

Ce  système  a  été  ri-s- 
lisé  pour  la  première  foi^ 
d'une  façon  pratiijuf  ''ii 
1876  par  M.  t»llo:  il  cêl 
aujourd'hui  de  bcaucoDp 
le  plus  répandu,  l'expé- 
rience ayant  montré  que 
1&  dissyroélri'î  résuU-uii 
de  ce  qu'on  n'a  qu'une 
impulsion  tous  le-s  dnii 
tours  ne  nuit  pas  n  la  ré- 
gularité de  la  marche.  Df 
plus,  on  tend  iiirtuetle* 
ment  à  accroître  énui- 
mément  la  compre^Mon 
préalable,  ce  qui  abrfgp 
peut-^tre  un  peu  l'exil 
lence  des  moteurs,  mni' 
donne  un  meilleur  rcnilf- 
ment  et  augmente  l»o- 
nomie. 

Uoteur  Otto.  —  Le  mo- 
Irur  Olio  est  le  plus  an- 
cien et  le  plus  connu  des 
moteu^^  a  quatre  tenipi. 
Dans  cet  api^areil,  loul-"*- 
les  opérations  ^'efferUinpl 
dans  le  même  cylindre. 
par  le  jeu  d'un  raAme  pi*- 
lon-,  l'aspiration  du  mé- 
lange et  rallumagc  >oOt 
produits  par  un  roémï' 
tiroir  ;  l'échappement  se  fait  par  une  soupape- 
Description.  —  Le  cylindre  {flg.  474 ^  bon- 
lonlal,  est  ouvert  â  sa  partie  antérieure:  il 
est  soutenu  en  porte-A-faux  sur  le  &ocl«  rf 
terminé  par  une  culasse  qui  sert  de  gli5>i( 
pour  la  tige  du  piston.  Celui-ci  actionne, 
l'intermédiaire  d'une  bielle  et  d'une  mal 
velle,  un  arbre  horizontal  muni  d'un  viili 
Comme,  sur  quatre  cours-es,  une  seule 
moU'ico,  le  volant  doit  emmagasiner  l'iVr- 
gie  pi-oduite  pendant  celte  seule  courte  «II" 
dcsufûre  au  travail  résistant  produit  peadaM 
les  trois  autres  courses,  sans  que  le  mouw- 
ment  se  ralentisse  sensiblement;  ce  voUnt  ^ 
donc  un  rAle  important  et  doit  posséder 
grande  masse. 
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Tous  les  organes  de  distribution  sont  com- 
mandés par  un  axe  horizontal  66'.  qui  reçoit 
le  mouvement  de  l'arbre  de  couche,  par  Tin- 
tcrmédiaire  d*un  engrenage  conique  J,  dis- 
posé de  telle  sorte  que  le  premier  arbre  fasse 
un  seul  tour  pendant  que  le  second  en  fait 
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même  du  cylindre  ;  le  gaz  est  amené  par  le 
conduit  aby  creusé  dans  la  contre-plaque,  et 
traverse  les  orifices  multiples  du  diffuseur  c. 
Les  deux  gaz  se  mélangent  par 
le  conduit  pq  et  sont  introduits 
par  f  dans  le  cylindre.  Les 


H 


•W^^^' 


Fig.  474.  —  Mécanisme  du  moteur  à  ^i  Otto. 


deux.  Le  tiroir  plat  E  reçoit  un  mouvement 
alternatif  horizontal,  au  moyen  d'une  barre  H 
et  d'une  manivelle  K,  fixre  à  l'extrémité  de 
l'axe  66'.  Cet  axe  porte  en  outre  deux  cames 
B  et  C;  la  première  commande  la  soupape 
d'échappement  s  (fig.  47u)  par  l'intermédiaire 
du  levier  G,  qui  passe  sous  le  cylindre;  la 
seconde,  qui  actionne  la  soupape  d'admis- 
sion F  du  gaz  au  tiroir  de  distribution,  au 
moyen  du  levier  A,  peut  se  déplacer  sous 
Faction  du  régulateur  à  boules  R,  qui  reçoit 
lui-même  le  mouvement  de  l'engrenage  coni- 
que L.  Lorsque  la  vitesse  augmente,  le  régu- 
lateur déplace  la  came  C,  qui  ferme  la  sou- 
pape F,  et  l'air  pénètre  seul  dans  le  cylindre, 
jusqu'à  ce  que  la  vitesse  ait  repris  sa  valeur. 
Distribution  et  alluvack.  —  Sur  la  figure  475, 
les  dessins  I  et  H  montrent  en  élévation  et  en 
coupe  les  appareils  de  distribution  et  d'allu- 
mage ;  le  troisième  et  le  quatrième  indiquentla 
formation  de  la  tlamme  comprimée  et  son 
introduction  dans  le  cylindre  ;  le  dernier  est 
une  vue  du  tiroir  E'.  Ce  tiroir  glisse  entre  la 
plaque  de  culasse  E'  et  la  contre-plaque  E, 
que  maintiennent  des  ressorts.  L'air  arrive 
par  l'ouverture  D,  pratiquée  dans  la  culasse 


orifices  du  diffuseur  sont  percés  dans  la  glis- 
sière E',  de  telle  façon  que  le  gaz  continue  à 
arriver  au  conduit /"un  peu  après  que  l'admis- 
sion de  l'air  a  été  supprimée  en  q. 

Le  tiroir  ferme  ensuite  le  cylindre  pendant 
la  compression  ;  puis  l'allumage  se  produit. 

La  chambre  d'allumage  mm,  creusée  dans 
le  tiroir  E',  reçoit  d'abord  du  gaz  pur  par  le 
tuyau  (/  et  la  rainure  horizontale  dd';  elle  est 
amenée  ensuite  dovantle  brûleur  permanent  e, 
qui  enllamme  le  gaz  dont  elle  est  remplie  à  la 
pression  atmosphérique.  Puis,  le  tiroir  conti- 
nuant à  avancer  vers  la  droite,  cette  chambre 
est  isolée  de  la  contre-plaqué  et  mise  peu  à 
peu  en  communication  avec  le  cylindre  par 
le  conduit  i,  le  trou  s,  appelé  trou  d\'qititiire, 
et  le  canal  oblique  vu.  La  flamme  contenue 
dans  cette  chambre  passe  ainsi  peu  à  peu  de 
la  pression  de  l'atmosphère  à  celle  qui  règne 
derrière  le  piston.  La  chambre  mm  se  trouve 
enfin  reliée  largement  au  cylindre  et  sa  llamme 
détermine  l'allumage  du  gaz  très  riche  con- 
tenu dans  la  lumière  f;  ce  gaz,  à  son  tour, 
donne  en  brûlant  un  dard  de  flamme  qui 
pénètre  dans  le  cylindre  et  fait  détoner  le 
mélange   pauvre  qui  s'y    trouve  comprimé. 
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Les  produits  de  la  comLiistion  s'échappent 
ensuite  par  une  soupape  indûpendunte  du 
liroir.  Lu  disposUionde  ce  tiroir  ost  extrême- 
ment remarquable. 

CoN!»oxH\TiON.  —  La  consommalîou  des 
moteurs  Otto  est  un  peu  &ui»''Pïcure  à  celle  de 
quelques  autres  machines  du  môme  groupe; 


U 


f  Cm 


\^ 


l-ig.  475.  —  Mot«ur  Otlo,  micBijiime  du  tiroJr. 

elle  est  de  plus  de  700  lilres  par  cheviiï- 
heure  elTeclif.  Ola  tient,  d'apivs  M.  Witz,  à 
la  faiblesse  de  la  compression,  f|ui  ne  dépasse 
jamais  2,5  kg.  On  perd  aingi  un  peu  d<^  ron- 
dement, mais  on  a  un  certain  avantage  au 
point  de  vue  de  la  résistance  et  de  la  durée 
do  l'ajipareil. 

Hotear  Crossley.  —  MM.  Grossley  frères. 
d'OpenshaH(Manchesler),concessionnairesdes 
brevets  Olto  pour  rAnglctorre,  ont  fuit  subir 
au  modèle  de  l'ingénieur  allemand  un  mriain 
nombre  do  perfrt^Eionnoiiioiils intéressant. 

Tout  d'abord  la  i'«jmjuns>ion  prtiatabli*  est 
beaucoup  plus  forte  que  dans  le  mutcurOLIo; 
elle  s'élève  à  5  atuiosphères  ;  la  vitesse  du  pis- 
ton est  aussi  beaucoup  plus  grande;  elle  a 
été  portée  dans  quelques  machines  jusqu'à 
^liO  tours;  ainsi  (|ue  l'a  démontré  M.  Wiu, 
ces  deux  conditions  constituent  k>  meilleur 
moyen  de  perfectionner  le  cyrle  et  d'amélio- 
rer le  rendement  des  moteurs. 
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\{oituv^  horizontaux,  —  Dans  les  motnni 
Grossli^y  horizontaux,  la  dislributioa  fo  \a\\ 
par  des  soupapes  et  l'allumage  par  un  tube 
de  fer  incandescent;  ces  dispositions  ont  été 
appliquées,  depuis,  aux  mottfurs  Otlo, 

L'arbre  de  distribution,  qui  reçoit  le  mou- 
vement de  l'arbre  de  couche  par  deux  roues 
hélicoïdales,   actionne   des   leviers   articulé? 
qui  passent  sous  le  cylindre  et  qui  comman- 
dent la  soupapt^  d^aspiratioD,  U 
soupape  d'échappement  et  l'obtu- 
rateur d'inllammation.  Le  premier 
levierjiortc  un  ré^nilalcur d'inerti*' 
qui  règle  la  vitesse. 

Le  tube  eu  fer  qui  enflanuBe  le 
mélange  tonnant  est  placé  ilâit^ 
une  cheminée  et  chaulTé  pai  un 
bei:  Bunsen  ;  il  est  monte  à  \i«  sur 
un  conduit, muni  d'un  oblurai/iir, 
(jui  communique  avec  la  chambre 
lie  compression. 

Il  existe  un  griind  nombre  df 
types  de  moteurs  Crossley  ;  il 
y  a  des  modt*les  spéciaux  pour 
iWlairage  électrique,  marchant  à 
jurraude  vitesse.  Les  moteursCrois- 
ley  sont  fréquemment  alimejit*'s 
por  \c  gaz  Oowson. 

Motcw  veitkal.  —  Les  mol'.'ur* 

verticaux  se  rapprochent  davau- 

boge  du  type  Otto:  l'allumage  par 

transport  de  llainrae  est  consnrvo, 

ainsi  que  le   tiroir   plan,   qui  m? 

meut  horizontalement  à  la  bas** 

du   cvlindiT,   sous   l'action   d'un 

arbre  de  dislribntinn  vertical  placi' 

ïaléralomfut.  L'iuîmission  du  ^az  est  régU'f 

par  un  rLVulnU'ur-pendulL'.muulé  directement 

sur  l'extrémité  du  tiroir, 

CoNsoMMATiu.N.  —  Uausles  moteurs  Crossley. 
la  consommation  du  gaza  pu  éti-e  abaiss^oi 
ti7!i  litres  par  cheval-heure. 

Moteur  Lenoir.  —  M.  Lenoir  a  repri» 
en  lKX;t  1  eUide  de  son  premier  moteur  et  l'» 
compli'-li'inenl  modifié;  le  nouveau  modèk 
est  cons(ruit  par  la  Compagnie  parisicno*^ 
d'éclairage  nu  gaz  et  par  la  maison  Itouait 
frùres;  nous  décrirons  le  premier  type. 
M.  Lenoir  a  complètement  abandonné  U 
marche  à  double  effet  et  adopté  le  cycle  i 
quatre  temps  et  la  compression  préalable.  1/ 
cylindre  est  placé  on  porlo-à-faux  sur  Ip 
liAti,  et  sa  lige,  guiJée  par  une  coulit>^ 
cylindrique,  cumulande  l'arbre  de  coucflOpIT 
l'intormédtrtire  d'uni!  bielle  etd'uno  manivelle- 
il  est  divistf  en  deux  parties:  1*  lo  cyliadiv 
proprement  dit,  dans  lequel  se  mcutle  piston. 
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et  qui  est  refroidi  par  un  courant  d'eau; 
2*une  cliiimbrc  île  compression  el  d'explo- 
sion, qui,  n'étant  pas  refroidie  par  ce  cou- 
rant,rcpleloujouri^ù  une  température  élevée; 
cependant  les  parois  de  celle  rbanibrc  sont 
muDios  de  larges  ailoitos,  venues  de   fonte 


1  ig.  ITO.  —    Mot«ur  i  giu.  Leuoir,  nouie&u  uioJèU-. 


avec  «lies,  pour  leti  ompéchcr  de  rougir.  Celti; 
i-lévation  dr;  lempéniturc  est  sans  inconvi'- 
nicnt.  puisque  le  pî^^lon  ne  pénètre  pas  dans 
larlianibre  de  compression,  où  ne  se  trouve 
d'aulre  organe  que  la  soupape  dVchapperaent, 
placée  au  centre  de  la  culasse. 

DiSTftiBCTïON.  —  L'admission  et  la  dèchargi; 
^oDt  roranjandûes  par  un  petit  arbre  de  distri- 
bution parallèle  à  Tarbre  de  couche,  qui 
reçoit  le  mouvement  de  ce.  dernier  par  l'intcr- 
médiairc  d'une  paire  de  roues  deutées,  et  fait 
un  seul  tour  pour  deux  lours  du  volant.  Cet 
arbre  porte  deux  excentriques  et  actionne  les 
.soupapes  d'admission  et  de  décharge  par  des 
leviers  et  des  tringles. 

La  distribution  se  fait  par  une  soupape 
placée  sur  le  cOté  du  cylindre  et  l'allumage 
est  produit  par  une  i^tincelle  d'induction.  Ce 
mécanii^mc  est  représenta  ligure  477  ;  il  com- 
prend deux  ctiambres  voisines,  réunies  par 
une  soupape  s.  L'air  arrive  dans  la  premiers 
chambre  par  la  tubulure  A  et  $e  mélange  avec 
legaz,  introduit  parles  orillcestlu  difTuseurB; 
le  mélange  traverse  alors  la  soupape  5,  qui 
s'ouvre  sous  la  pn'ssion  du  levier  a,  com- 
roundé  par  Tarbrc  de  dislrilmtioa,  el  pénî'ti'c 
dans  la  seconde  chambre;  Tallumage  est  pro- 


duit en  c  par  une  étincelle,  et  l'explosion  se 
propage  dans  la  chambre  de  compression 
par  un  conduit  non  figuré,  la  soupape  s  étant 
refermée. 

Alluuage.  —  L'inflammatenr  électrique  se 
compose  d'une  bougie  isolante  de  porcelaine, 
contenant  en  son  centre  une 
tige  métallique  terminée  par 
une  pointe  de  platine;  une 
seconde  lig«,  placée  à  l'exté- 
rieur, se  termine  par  une 
aulre  pointe  située  en  face 
de  la  première.  Les  deux  liges 
étant  reU(*c5  aux  bornes  d'une 
bobine  d'induction, rêtincelle 
(Vf  peul  jaillir  qu'entre  les 
pointes,  donl  la  dislance  est 
de  1,5  à  2  mm.  L'étincelle  est 
fournie  par  une  petite  bobine 
Ivpe  HuhmkorlT,  actionnée 
par  deux  éléments  Oelaurier; 
pour  la  faire  jaillir,  il  faut 
fermer  un  instant  le  circuit 
inducteur  de  la  bobine;  ce 
résultat  est  produit  par  un 
ressort,  relié  à  l'un  des  pôles 
de  la  pile,  el  une  came  reliée 
ii  l'autre  pôle  et  fixée  sur 
Tarbre  de  distribution. 

Un  régulateur  à  force  cen- 
trifuge régie  la  vitesse  en  supprimant  mm- 
plèlement  l'admission  du  mélange  déU^nanl. 


Kig.  -i??.  —  Uot«ur  Lenoir,  tliilribuUoa  «1  allunags. 


Consommation.  —  Dans  les  moteurs  Lenoir. 
la  consommation  de  gaz  est  inférieure  à 
600  litres  par  cheval-heure. 

Moteur»  du  second  type  A  six  temps. 

—  Tandis  que  certains  inventeurs  conservent 
dans  le  cylindre  de  leur  moteur  une  partie 
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des  gaz  brûlés  préctîdemraenl  pour  rendre 
l'explosion  moins  rapide  et  la  marc-hc  de  lama- 
chine  moitis  brusque,  d'autres,  au  contraire, 
onl  dierclii'  à  expulser  soigneusement  le& 
produits  dft  la  fomluistion,  afin  de  conserver 
au  mélange  tonnant  sa  pureté  et  d'avoir  par 
^uile  une  explosion  plus  rapide  ou  d'employer 
moins  de  paz.  Nous  avons  déjà  vu  certains 
dispositifs  destinés  à  atteindre  ce  but  et  nous 
eu  trouverons  d'autres  dans  l'étude  des  mo- 
teurs à  pétrole.  Acluelloraent,  nous  avons  à 
signaler  une  solution  parliculitre  de  celte 
question,  qui  consiste  à  ajouter  au  eycle  à 
quatre  temps  deux  courses  pendant  lesquelles 
la  machine  aspire,  puis  refoule  une  charge 
d'air  pur  destinée  à  entraîner  avec  elle  les 
pmduils  de  la  combustion  précédente. 

Le  cycle  comprend  alors  six  courses  : 

l"  Aspiration  du  mélange  tonnant; 

2"  Compression  de  ce  mélange; 

3"  Explosion  et  détente  ; 

i"  Refoulement  et  échappement  des  gaz 
brûlés; 

R"  Aspiration  d'nir  pur; 

0*"  Kefoulement  et  échappement  de  cet  air 
et  des  gaz  brûlés. 

Une  telle  machine  n'exige  pas  d'autres 
organes  essentiels  que  les  moteurs  à  quatre 
temps,  mais  on  n'aura  qu'une  explosion  tons 
les  trois  tours;  la  marche  ne  deviendra  donc 
possible  qu'avec  de  grandes  vitesses  et  diî 
forts  volants  et  elle  sera  encore  moins  régu- 
iiérr.  Mais,  comme  l'air  pur  tnlioduil  au  cin- 
quième temps  a  pour  elTet  do  refroidir  les 
parois,  on  peut  faii*e  disparaître  les  inconvé- 
nients que  ntius  venons  d'iudi(|uer  eu  tsin- 
ployant  des  moteurs  à  doubin  elTet,  qui  n'exi- 
gent que  des  volants  ordinaires  et  fonction- 
ii'ïnl  rëguUéremeut. 

Ues  moteurs  de  cette  classe  sont  les  seuls 
cpii  se  conslruist-nl  encore  îi  double  effet. 
D'ailleurs  \h  sont  peu  répandus,  si  ce  n'est 
en  Aiu^letorre. 

Moteur  Griftin.  —  Un  tiroir  plat,  unique, 
commandé  par  une  bielle,  effertue  l'admis- 
sîoTi  et  l'allumage.  Les  deux  soupapes  d'échap- 
pement sont  actionnées  jiar  deux  cames,  qui 
les  ouvrent  à  chaque  tour  et  demi,  de  manière 
iï  provoquer  la  décharge  do  chaque  côté  du 
piston  alternativement.  Le  régulateur  agit  sur 
un  taquet  rectangulaire,  qui  mainlicnt  la 
vnlve  d'admission  du  gaz  ouverte  plus  ou 
moins  longtemps,  suivant  la  vitesse.  Au-des- 
sus de  C  chevaux,  le  tiroir  est  rempincé  par 
des  soupaties. 

line  mai'hine  de  12  chevaux  consomme 
192  litres  par  cheval-heure 
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iloteurs  ilu    troiiîiièinc  type. 

CCS  machines,  il  n'y  a  jdus  d'explosion;  ^11' 
est  remplacée  par  une  combustion  à  pression 
constante.  Le  mélange  tonnant,  préalable- 
ment comprimé,  pénètre  dans  le  cylinilrt' 
pendant  une  partie  de  la  course  avant  -"i 
brûle  au  fur  et  à  mesure,  puis  se  détend  |i»'n- 
dant  le  reste  de  la  course  ;  les  produits  il**  1* 
combustion  sont  refoulés  et  expulsés  pou- 
dant  la  course  arrière.  Le  cycle,  q<ii  se  rap- 
proche de.  celui  des  moteurs  à  air  chuinJ 
d'En<'son,  comprend  donc  : 

1^  Aspiration  du  mélange  ; 

■2'*  Compression  ; 

3"  Coml>uslion  à  pression  constante; 

4"  Oétente  ; 

5"  Kctvappemont  des  gaz  briMés. 

Ces  moteurs  ne  sont  pas  sen&iblcmenl 
inférieurs  aux  moteurs  à  quatre  temps,  swr- 
tout  lorsque  la  compression  préalable  esl 
assez  forte.  D'ailleurs,  on  peut  ici  comprini'''" 
forLcment  sans  aucun  inconvénient,  car  I* 
combustion  se  fait  à  pression  constâotc. 
tandis  que,  dans  les  mottnirs  à  qui'i'e  tenï|>5. 
la  pression  peut  so  trouver  Iriplre  aprc*!'^*' 
plosinn.  D'après  M.  Wilz,  ces  nuïleurs,  n^'  ^'' 
font  remarquer  par  une  grande  douceur  J** 
fonctionnenionl,  seraient  appelés  à  un  crrtAiTi 
avenir,  au  moins  dans  le  cas  des  graH'li'* 
puissances,  car, dans  ce  cas,l'adj(nictiondii»' 
fomprosseur,  si  elle  complique  un  peu  I** 
mécanisme,  n'augmente  pas  scnsiblemenl '" 
dépense. 

Les  moteurs  i  combustion  sont  peu  répan- 
dus; le  plus  intéressant  est  le  molmr  Bra^ï*^"' 
(pto  nous  décrirons  parmi  les  molrui->  •»  I"" 
trolo. 

Moteurs  du  quatrième  type.  —  No"* 
avons  rangé  dans  celte  catégorie  d*!"^ 
groupes  de  niotrius,  les  motiMirs  atmospli»'''" 
qucs  et  les  mot**urs  mixtes. 

hUur.ws  atmosphérique».  —  Dans  lesnwl'^"'** 
atmosphériques,  l'explosion  ne  sert  qu'à  l*"' 
ccr,  comme  un  projectile,  le  piston  rt'H'ï"' 
pendant  cette  période,  indépendant  do  \'*tW 
de  couche  ;  le  mouvement  ne  s'arr^l^;  '1*"^ 
lorsqu'il  s'est  produit  sous  le  pistou  un  cf* 
lainvide,  par  suite  de  la  détente  et  du  rcffO'" 
dissemtMil  dfs  gaa  brûlés,  et  le  piston  redi''' 
cend  en  course  motrice  sous  l'action  de  ^*' 
mosphôre,  entraînant  avec  lui  l'arbrf  **'' 
couche  et  le  volant. 

Le  cycle  comprend  donc  : 

l^  Aspiration  du  mélange  sou« 
atmosphérique  ; 

3"  Explosion  à  volume  constant 
libre  ; 


ud 
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tic 


îouleiiiL'utdu  piston  par  l'atmosphère 
inoliire  ; 

ppemciit  tics  gai  brûlés. 

oorUilis    avanlages,    les    molviirs 

ériques  ne    se  coustruispnl   plus,  à 

leur  ftiarclic   peu   réjnilière  et   lUi 

i    uccornpayno    l'explosion,   et   qui 

xcestif  puur  les  forces  supérieures  à 

vaux. 

mltks*  —  On  conslruil  un  grand 

b  de  petits  moteurs  inixlc:^,  danâ  les- 

rexplobion  agit  comme  force  motrice 

I  lu  course   avant  et  la  pression  de 

hère  pondant  la  ('ourse  arrière.  Ces 

sont  donc    à    double   eiîel  ;   mais 

do   Tatmosphère  est  très  inférieure  à 

l'explosion.  Ces  moteurs  ne  diffèrent 

eux  du  premier  type  que  pur  l'action 

ilos|>h<Te  ;  souvent  ou  nô^lige   cette 

t  on  les  fait  rentrer  dans   rt-  proupe. 

nir  de  Bisschop  est  en  quel<|UO  sorlr 

dp5  moli HT;*  niixtes. 

de  Bisscbop.  —  Ce  moteur  (flg.  478) 

al.  Le  Ra/  et  l'air  se  uiêhjngcnl  avant 

nir  à  la   machine;  ils   arrivent  par 

duils  à  angle  droit,  mai-*  lie  diamètres 

,  et  li-avcràcnl  t-nsiuil»'  deux  platiues 

de  trous  en  nombre  iuL»gal;  ces  deux 

s  donnent  nu  nit'laupe  une  oompo- 

nstaute.  Avant  d'arriver  à  Tappareil, 

versi"!  deux  poohc:*  dont  L'une,  comme 

ire,  Àftrt  de  magasin  à  gaz.  t<indis  que 

me  régulateur  et  limite  la  vitesse, 

bfuruisT-nnt  que  juste  la  quantilt^  de  gat 

ire  pour  celt»'  limilo. 

lission  et  l'échapp''ment   sont  réglés 

[tiroir  cylindrique,  ijuo  coininande  un 

Ique  calé  sur  Tarbre  du  moteur. 

lie  le  pifton  est  au  bas  de  sa  course,  il 

lU-dessous  (le   lui  nu   cspaco  de  .'l  cm 

llleur    environ,   renfermant    des    gaz 

I  qui  servent  à  adoucir  le  choc  de  l'ex- 

IDiage  se  fait  par  succion  de  llamme. 

t>n,   en   montant,   aspire   le    mélange 

kl   pendant   environ   la   moitié  de  sa 

il  démasque  alors  une  soupape  laté- 

^rrière  laquelle  se  trouve  un  bec  de 

llamme  est  aspirée  et  produit  l'explo- 

bec   s'éteint    et   se    trouve   ensuite 

par  un  bec  veilleur  placé  au-dessous 

es  deux  becs  sont  alimentés  par  un 

pécial.  branché  en  avant  des  poches 

l'explosion,   le    piston    continue    'a 
pou&sé   par   la  force  élastique,   et 


franchit  le  point  mort  grâce  à  la  force  vive 
du  volant.  Le  tiroir  démasque  aloi'S  l'oritlre 
d'échappement  et  les  gaz 
refoulés  s'échappent  au  de- 
hors, tandis  que  le  piston 
redescend,  puis  recom- 
mence h  monter  sous  lini- 


Flg.  478.  —  Mottar  k  gai  de  BlMFcbop. 

pulsion  du  volunl  :  le  mélange  est  alors  aspirô 
de  nouveau. 

La  lige  du  piston  se  meut  dans  une  glissière 
et  entraîne  une  bielle  eu  retour,  arliculéeavec 
une  manivelle  tr^s  rapprochéf  du  piston. 
Larbiu  moteur  se  trouve  ainsi  eu  dehors  de 
la  direction  de  la  tige  du  piston,  ce  qui  permet  de 
donnera  ccIui-cl  une  course  plus  grande  quu 
le  diamètre  de  la  circonférence  décrito  par 
l'extrémilé  de  la  manivelle.  On  a  donc  l'avan- 
tage de  prolonger  la  détente  et  de  donner  au 
piston  une  très  grande  vitesse  pendant  cotte 
détente.  L'un  des  bras  du  volant  porto  une 
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luaf^se  qui  fuit  équilibre  ù  lu  bielle,  au  piston 
el  à  6a  ii^e,  ce  qui  racilite  l'ascension  des 
pièces  mobiles. 

Ke  cylindre  est.  Fondu  avec  5on  soubasse- 
menL  et  porte  un  ^rand  nombre  d'aik'U(fs,qui 
facilitent  le  refioidis^oiuenl  ;  il  csl  muni  d'un 
guidage  cylindrique,  duns  lequel  se  meut  le 
Hroir  dislribut^'ur.  Le  rouverele  suinîrieur 
est  flindu  avec  le  coulisseau  alésé  qui  s^rt  de 
glissière  à  la  ti^e  du  piston  el  avec  le  canon 
dans  lequel  loiirne  l'arbre  de  couche.  dH 
arbre  porte  l'eaicenlrique  qui  commande  le 
tiroir  p;ir  rialerraédiaire  d'un  petit  balancier. 

Le  niohur  de  Bisschop  pr^M-nlo  de  nom- 
breux aviuïlages,  qui  le  recommandent  parli- 
culitreraenl  à  lu  pclite  industrie.  Il  est  1res 
simple  et  trùs  robuste,  parfaitement  mobile, 
facile  à  installer,  même  aux  étages  supérieurs, 
et  complètement  silencieux.  Il  n'exige  pas  de 
courant  d'eau;  lo  piston  et  le  tiroir  ne  doivent 
pas  ^trc  graissés,  de  sorte  que  l'tippareil  peut 
foni'tioiiucr  lonj^temps  sans  s'encrasser. 

Ce  moteur  se  construit  seulement  pour  les 
puissances  inférieures  ou  (égales  à  un  cheval  ; 
il  est  probable  qu'il  perdrait  tous  ses  avan- 
tages pour  des  puissances  élevées. 

Avantages  dbs  uothobs  a  ca/.  —  Dans  les 
villes  qui  possèdent  une  usine  à  gaz  et  dans 
lesquelles  le  moteur  pf-ut  l'être  alimenté  p.tr 
les  conduites  de  distribution,  les  nvnntagos 
que  préscute  cet  appareil  sur  la  mu»  liine  à 
vapeur  peuvent,  d'ai)ri*s  M.  Gbauveau,  se  ré- 
sunun*  ainsi  : 

t*>  Espace  plus  restreint  ; 

2"  Facilité  de  pose  en  n'impoilt^  qiu^l  lieu, 
aucune  loi  n'en  régissant  l'installalion  ; 

3**  Diminution  des  risques  d'incendie  et  par 
suite  des  primes  d'assurances  ; 

4^  Diminution  des  risques  d'accidents  ; 

5**  Suppression  des  charrois  de  combustibles 
et  do  cendres  ; 

6<^  Suppression  des  nclloyagos  de  chau- 
dières ; 

'"Inutilité  d'un  homme  spécial  pour  lacon- 
duite  ; 

s*  Suppression  des  heures  supplémentaires 
et  autres  dépenses  puur  la  mise  en  marche  et 
l'arrêt  ; 

O"  Suppression  totale  des  dépenses  au 
repos  ; 

10"  Mise  en  marche  immédiate  ; 

1P  AiTÔt  instantané. 

Pnr  suite  de  ces  avantages,  les  moteurs  à 
gaz  se  prêtent  facilement  h.  toutes  les  applica- 
tions et  se  sont  beaucoup  répandus  dans  Tin- 
dustrie,  surtout  depuis  quelques  années.  C'est 
dansla  production  des  petites  forces,  de3  kgm 
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à  4  chevaux,  qu'ils  ont  triomphé  d'abord,  car 
ils  ne  le  cèdent  alors  ù  aucune  autre  macUîOP 
au  point  de  vue  économique.  Au-dessus  de 
4  chcviiux,  la  machine  à  vapeur  l'emporte,  à 
l'on  emploie  le  gaz  de  ville,  mais,  si  l'on  fabri- 
que le  gaz  dans  l'usine  môme,  el  surtout  si 
l'on  se  sort  de  gaz  pauvres,  le  moti'ur  à  pi 
reprend  l'avuntape.  Il  en  est  encore  de  mOnit' 
dans   le    cas  d'un   emploi    inlerniillent. 

-IIOTKrn  A  I^ÉTROKE.  —  Les  luoleur* 
h  pèU'ole  sont  des  moteurs  à  gaz  lunnaiils 
dans  lesquels  le  combustible  est  Uû  mélaop: 
d':iir  et  d'hydrocarbures. 

Il  n'existe  pas  de  type  delîni  do  moteur  i 
pétrole  ;  un  peut  très  bien  employer  un  ?m>(''"'' 
à  gaz  relié  avec  un  carburateur  quclconnui'- 
Cependant  les  modèles  actuels  préseiii*'nt  los 
caractères  suivants.  Ils  sont  ordinaircnn'iil  î» 
compression  et  à  quatre  temps,  si  l'on  cxc^fiilf 
le  moleur  lïroyton,  qui  appartient  nu  troi- 
sième type.  Cette  disposition  e^t  peut-'Htr 
due  à  ce  que  les  moteurs  à  pétrole  nr  sonl 
guère  entrés  dans  la  pratique  qu'après  If 
suroôs  cont^talé  dos  machines  à  goz  à  qualnr 
trnqis.  En  ouU'c,  avec  un  carburateur  d'a?pin»* 
tion,  lapressiou  dans  le  cyliudrc  m^  serait  jia* 
suflisante  sans  compression.  Enfin,  lians  Ur> 
mob^urs  du  preraiertype,  raUumagef*slgt'nt'- 
rabinrut  jinnluit  par  une  llamme.nt  ce  ^y*- 
tèmo  nepeulpas  être  employé  ici,  àcaUï<>Jp=^ 
daugL-rs  d'incendie  el  d'explosion,  et  auf« 
parée  <iue  1rs  llammes  produites  pur  l'air 
caiburé  encrassent  plus  rapidement  IcsouviT- 
turcs  et  chaurfent  plus  vile  les  pièces  q»* 
celles  données  par  le  gaz  de  hoiiilh^.  Auf^l 
n'emploie-t-ou  j'our  l'allumage  quuu  lui»" 
incandescent  ou  une  étiucelle  électrique 
l-'étincelle  ]ieut  d'ailleurs  être  produite  p^r 
une  bobine  d'iuduclion  ou  par  nue  pf'lilL' 
machine  mapnéto.iommandée  par  b*  mol'tifi 
et  dont  on  utilise  l'extia-courant  de  ruplun?: 
la  bobine  peut  être  excitée,  soit  par  unep»'*;- 
Suit  par  une  petite  machiue  uiaguélo  ou  dy* 
uaïuo,  mue  par  le  moleur. 

Les  organes  de  iltstribution  doivent  ^li^ 
simples,  peu  susceptibles  do  s'échaulTer  etd^ 
>"rncnisser,  faciles  â  visiter  et  à  réput' f- 
Ost  pourquoi  ou  a  abaudunné  gi'ni'ralemt'iit 
le  tiroir  el  adopté  l'emploi  des  soupapes. 

A  égalité  de  dimensions,  la  puissance  e»t 
supérieure  à  celle  qu'on  obtient  avec  le  giu 
d'éclairage,  la  température  d'explosion  étant 
plus  élevée.  La  consommatioa  d'eau  ost  ^ 
peu  près  bt  même. 

Ces  moti'urs  exigent  plus  de  soins  qur*  t*^ 
machines  à  gaz  et  doivent  être  gî^alssésdavan- 
toge  ;  les  dépôts  obligent  à  nettoyer  souvent 
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Its  pistons,  les  cylindres  et  les  autres  organo>. 
Il  faut  aussi  agir  eouvcat  sur  le  rubiiiet  Je 
prise  d'air  pur,  la  richesse  du  mélange  .ulini:» 
variant  fréquerameulsftns  cause  apparente. 

Nous  décrirons  d'abord  les  mactiincs  t]ui 
atilisent  lagazoLinc  ou  esseuce  de  pélrole, 
ayant  une  densité 
d*eDVLrou  0,700,  puis 
ceUr^  qui  marchent 
à  Thuile  lampante, 
4e  densité  moyenne 
0,860,  ou  m^me  aux 
huiles  lourdes. 

Moteur  Lenoir.  — 
4>  niot*.'ur  est  ali- 
meulé  par  l'esscnco 
de  pclrule  ;  il  difTère 
peu    du    modèle    à 

«M. 

Casbubateur.  — 
M.  Lenoir  a  cher- 
ché à  faire  parcourir 
constamment  au  mé 
tftuge  d'air  et  d'hy- 
drocarbure une  mar- 
che descenilanluafin 
d'éviter  qu'il  se  pro- 
duise une  réparation 
etilre    les    deux    éléraenU    de   ce   mélange. 

Pour  cela,  le  carburateur  est  placé  au-des- 
sus du  cylindre  i^flg.  479},  de  sorte  que  le  voi- 
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d'augets  ao.f  Ml  iutntduitlapru vision  d'esseace 
par  un  oriÛce  H,  muni   d'un   Itouchon  à   vis. 


KifT.  479.  —  lloUlur  A  yi-Uulc  LiUuir. 


Les  augots  se  remplissent  on  passant  à  la 
partie  inft^rieure  du  cylindre  et  laissent 
échapper  le  liquide  pendant  la  seconde  partie 


EIS-     - 


Vig,  WO.  —  Carburateur  da  tnoteor  Leooir. 


sinage  de  cet  organe  compense  la  pL*rtc  de 
chaleur  duc  à  T^vaporation.  Il  se  compose 
d'un  cylindre  horizontal  A  (Og.  480).  mobile 
autour  de  son  axe,   ot   muni  intérieurement 


de  la  rotation,  de   sorte  que  le    ciirburatour 
est  sans  cesse  traversin  de  haut  on  bas  par  une 
plide  fine  dcgazulîne. 
l/air  entre  par  le  tube  C,  qui  est  muni  d'un 
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robinet  et  d'une  botte  de  forniti  spôckile,  pour 
arrêter  les  poussières  ;  il  sort  ensuite  par  It, 
aprèi*  s'élre  saturé  de  vapeurs. 

l'ti  regard  N  permet  d'observcrlc  niveau  du 
liquide  dans  le  carburat»'xir.  Celui-ci  lourne 
iiuLour  des  tubt'slixes  BC,au  moyen  de  deux 
tourillons  DE,  et  fait  4  tours  par  rainulo.  11 
reçoit  le  mouvement  par  l'intermédiaire  de 
laroiift  filoléft  H  et  do  lavis  sans  fi u  G,  qui  est 
elle-intîme  actionnée  par  l'arbre  de  couche,  à 
l'aide  de  deux  poulies  et  d'une  cordelette.  ï-e 
tout  est  supporté  au-dessus  du  moteur  par 
deux  chaises  en  foute  KL,  boulonnées 
au  bflti. 

Admission.   —  Au  sortir  du  carbu- 
rateur, le  niêlauge  tonnant  Iravursn 
d'abord  un  cylindri-  vertical,  roafer- 
niaiit  des  tuiles  métalliques,  qui  (*m- 
pi^chentlallamme  de  si?  propajLïer 
en  arrière  jusqu'il  cet  appareil, 
puis  un  robinet-soupape  d'.idrni*^- 
sion,  et  arrive  à  la  boite  de  di> 
tribution,    boulonnée    sur 
U'  côté  du  cylind 

Cette  boîte  est 
divisée  en  deux 
cUwnbres;  la  pre- 
mière reçoit  l'air 
pur  à  Iravei's  un 
robinet  spécial, 
qui  permet  d'en 
faire  varier  la 
proportion,  et  le 
métaugc  tonnant 
à  travers  une  sé- 
rie de  pelilslubes 
inégaux,  qui  le 
dilTusent  dans  la 
masse  d'air.  Au 
moment  de  l'ad- 
mission,une  sou- 
pape    automati-  -_, 

que  se  soulève  et 
laisse  pénétrer  Ifi 
inôlauge  d'air  et 
de  gaz  tonnant  dans  la  seconde  chambir,  qui 
communique  avec  le  cylindre  ot  nnfenuc  la 
bougie  d'allumage.  Le  rcfroidisscracnl est  pro- 
duit par  un  courant  dV:iu. 

D'après  les  construch'urs,la  consommation 
serait  d'environ  400g  do  gazollne,  de  densité 
0,65U,  par  clieval-heure. 

La  forte  compression  (plus  de  i  kg)  et  la 
brusque  explosion  donnent  des  secousses; 
néanmoins  le  riioleur  l.enoir  se  distingue  par 
sa  simplicité,  son  écouomie  et  son  entretien 
facib?. 


Moteur  Durand.  —  Cet  appareil  es 

Afonrtioiïncr  .'i  volonté  au  gai  ou  au  p^L•lrolr^ 
sans  aucun  changement.  11  est  robuste,  oom- 
pac(,  marche  régulièrerae.nt  et  sans  8ur\'eit- 
lance,  et  n'exige  pas  trop  de  soins  ni  d'eo- 
Irctien. 

Au-dessus  du  cylindre  (lig.  48()  se  trouve  I" 
carburateur  automatique,  qui^est  traversé  pur 
une  partie  dcà  gaz  de  la  décharge,  alLii  tk 
récupérer  une  partie  de  la  chaleur  perû 
Ce  carburateur  renferme  de  l'essence 
raie,  de  densité  0,7    environ,   l't  un  (loll 


l-ig.  181.  —  Muleur  .>  |)élrola  Dunud. 


équilibré  plongeant  dans  le  Ii4|uiile 
quautiléconslantf.  L'air  aspiré  par  le  pi^-l 
est  obligé,  pour  se  rendre  dans  le  rylimli*- 
de  déboucher  par  un  tube  sous  le  llolltuir  *** 
de  traverser  la  couche  do  pôtmli?  qui  pritiiuil 
sa  flottaison  ;  il  se  charge  ainsi  do  vap»-ur> 
de  pétrole. 

Le  gax  combustible  s'échappe  ensuite 
la  partie  supérieure  du  carburateuret  Irai 
la  soupape  d'admission  v^rticAle,  plnc^ 
avant  de  la  figure.  I.air  arrive  k  iruvri 
tamiscur  spécial,  chaulTé  par  les  produii 
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la  «l«^ebArKO.  L'omploi  d'air  ainsféchiiufTé  faci- 
Hto  rindAinmation  tlii  mélange  et  diminue  la 
consommation.  I.e  régulateur,  h  force  centri- 
fuge, règle  L'nrrivi'e  du  gaz  combustible. 

[ji  snup.'ipe  de  décliarge  ?c  trouve  sur  lo 
fond  du  cylindre  ;  elle  est  commandée  par 
une  came,  ou  par  un  excenlriciue  qu'on  voit 
sous  la  poulie  motrice.  Un  bouton,  que  l'on 
voit  tout  à  Tait  ii  gauche,  permet  de  roder 
TréquemmoaL  celle  i^oupapc  sur  son  siège  et 
d'éviter  l'encrassement,  qui  rond  si  souvent  la 
mnrche  irrégulière. 

L'allumage  est  électrique;  il  est  produit 
automatiquement  par  une  petite  machine 
uiagnéto-élcclrique,  munie  d'un  diî^positir 
spécial  pour  .recueillir  Vextra-courant  do 
rupture.  LVtincelle  est  fournie  par  deux  pelîu 
appareils  qui  prolongent  en  (|uel(|uc  sorte  les 
ûls  jusqu'au  milieu  de  la  chambre  de  com- 
pression. Au  moment  opportun,  ces  deux 
appareils,  qiiisonteucoulactruaavec  l'autre, 
>'écartenl  avec  friction  en  produisant  une 
belle  étincelle  de  rupture.  La  friction  nettoie 
consUimment  les  deux  p<Mes  et  empêche  tout 
oBcras  sèment. 

La  mise  en  marche  se  fait  instantanément 
et  .•^an>  chanlTage  préalable. 

Moteur  Daimler. —  Ce  moteur  peut  fonc- 
lionncrpar  le  gax,  maisilestsurUml  emi>loyé 
aTec  l'essence  de  pétrole;  c'est  pourquoi  nous 
plaçons  ici  sa  description.  Il  se  dislingue  sur- 
tout par  l'eruploi  d'un  mélange  gaxeux  plus 
riche  et  plus  combustible,  to  qui  lui  donne 
une  graude  vitesse  de  rotation  et  diminue  son 
poids,  pour  une  puissance  délermiuée. 

('<ARDiînMEUH.  —  Lorsque  le  molourDaimler 
est  alimenté  à  l'essence  de  pétrole,  il  possède 
un  carburateur  muni  d'un  lloltcur  et  analogue 
à  celui  du  moiteur  Durand  :  l'air  aspiré  à  la 
partie  supérieure  tt-averse  des  orilices  munis 
de  toiles  métalliques.  Cet  appareil  repose  sur 
une  plaque  de  fer,  en  forme  de  fer  à  chevaL 
lixéc  uu-dessous  des  cylindres,  et  est  relié  à 
la  partie  supiTieure  du  moteur  par  les  coii- 
duiies  ;  aiu>i  disposé,  il  n'exige  pas  d'empla- 
cement spécial. 

Moteur  à  deux  cylimirea.  —  Le  moteur 
Uaimier  est  du  type  pilon;ilseconstruitavec 
uu  ou  avec  doux  cylindres  ;  nous  décrirons 
de  préférence  le  second  modèle,  qtii  est  plus 
récent. 

Les  deux  cylindres  AA'  ((lg.48-i  cl  1831  sont 
inclinés  d'un  même  angle,  assez  petit,  sur  la 
verticale,  et  communiqueut  par  leur  partie 
inférieure  avec  un  biUi  cylindrique  R,  fermé 
hermétiquement  par  deux  fonds  munis  de 
presse-éttjupes  pour  laisser  passer  Tarbre  de 
Lekcvkb.  —  DicL  de  VmduBlrie. 
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couche  C,  auquel  ils  serTonl  de  paliers.  Sur 
1rs  pistons  FK'  sont  articulées  deux  bielles 
EE't  qui  actionnent  deux  plateaux-mani- 
velles UD',  calés  sur  l'arbre  C,  et  ne  lais- 
sant entre  eux  cl  les  parois  qu'un  irbs  faible 
espace.  Les  bielles  s'attachent  aux  plateaux 


F>;.  4S2.  —  llu(«ar  Dalmler,  coup«  xy. 

en  un  mÔme  point  G,  qui  se  trouve  dans  le 
plan  lùssecteur  dos  deux  axes  lorsque  les 
pistons  sont  aux  extrémités  de  leur  course. 
Chaque  piston  porte  eu  sou  centre  une  sou- 
pape H  qui,  à  la  (In  de  chaque  course  avant, 
s'ouvre  vers  l'intérieur  du  cylindre,  sous 
l'action  de  deux  fourchettes  H'.  Le  bâti,  qui 
est  hermétiquement  fermé,  porte  en  outre  une 
soupape  J,  qui  s'ouvre  vers  l'intérieur,  de 
sorte  qu'il  peut  servir  de  réservoir  pour  U 
compression  de  l'air. 

35 
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Los  pisloiiîi  se  meuvent  toujours  enseniLlp, 
mais  les  soupapes  sont  disposf^es  do  telle  sorte 
qu'il  y  ait  toujours  entre  eux  une  dilTérence  de 
deux  courses.  Supposons  donc  que  l'un  des 
pistons  soit  dans  la  période  d'admission. 
l'au(i*e  daoe  lu  période  do  tnivail:  ils  des(;en- 
dent  tous  deux  cl  compriment  Tnir  renrermô 


Pt(.  4fia.  —  Moleur  DnioUer,  ilAratioD  et  coup*  c'y*. 

dans  le  bAll.  Lorsqu'ils  arrivent  au  bas  de  leur 
course,  les  soupapes  11  ^'ouvrent  sous  l'action 
des  fourchettes  H'  et  laissent  pûnélrer  dans 
chaque  cylindre  une  certaine  quantilo  d'air 
comprimé.  Ces  doux  chargeb  refoulent,  Tuno 
le  mélange  tonnant  contenu  dans  le  premier 
cylindre,  l'autre  les  produit»  de  la  comliuslion 
renfermés  dans  le  second.  Les  pistons  remon- 
tant, la  soupape  d'échappement  du   dernier 


cylindre  s'ouvre  et  laisse  sortir  les  gaz 
brûlés,  qui  se  trouvent  't  la  partie  supérieure, 
de  sorlu  qu'il  ne  reste  dans  ce  cylindre,  à 
rexLrémiti-  de  la  course  nrrîfere,  que  l'air  pur. 
Dan»  le  premier  cylindre,  les  deux  couches 
superposées  de  mélange  et  d'nir  sont  com- 
pritiiêes  el  s'allument  à  la  (in  de  la  courte,  ce 
t]uï  repousse  les  deux  pistons  vers  le  bas.  £u 
outre»  pendant  la  course  arrière,  un  vide  pa^ 
lîel  s'est  produit  dans  le  bAli  et  la  soupape  J 
s'est  ouvi?rte,  iaisMuil  rentrer  l'air  extérieur. 
Les  mêmes  opérations  se  reproduisent  ensuite. 

Ou  voit  que,  dans  ce  moteur,  rexpul?ion 
complète  des  gat  brûlés  rend  le  mélûntrc 
phisiuir  ctrairintroduîtâ  la  fin  de  l'admission 
augmente  la  pression;  c'est  ce  qui  pcrni'-i 
d'obtenir  une  grande  blesse,  cL  par  coiisi'- 
quent  une  grande  puissance,  sans  accroi^- 
semeul  de  masse. 

Admission  rr  kchapi'Ewe^t.  —  L'ne  boite  L. 
placée  au  haut  de  chaque  corps  de  pompe, 
contient  l'appareil  d'allumage  N,  ta  soupipfi 
d'échappement  M  et  la  soupape  d'admission  K. 
Celte  dernière  est  automatique  et  se  iJ-ouW 
à  la  partie  supérieure  de  la  bo!U!:elle5e 
soulève  au  commencement  de  la  période 
d'admission  et  laisse  entrer  le  gai  et  Tnir 
dans  le  cylindre  par  le  conduit  0. 

La  soupape  M  s'ouvre,  dès  le  commencd- 
ment  de  la  itérlode  d'échappement,  sous 
l'action  de  la  tige  0,  portant  à  sa  partie 
inférieure  uu  petit  galet  r,  qui  se  déplace 
dans  une  rainure  s,  creusée  dans  un  de?  pin- 
tCQUx-manivelles,  cl  faisant  deux  Tois  le  tour 
de  Karbre  moteur  avant  de  revenir  à  son  point 
dn  départ,  de  façon  que  la  tigp  Q  naclloûnt' 
la  souirajte  M  que  tous  les  deux  tours. 

Alluvaise.  —  L'allumage  est  produit  par  vA 
tube  N,  fixé  sur  la  boite  L  et  chauffé  à  l'exté- 
rieur par  une  petite  lampe  À  gazoUne;  celle 
lampe  se  compose  d'un  lubn  qui  part  du  fond 
du  réservoir  d'alimentation  du  carburateur, 
situé  plus  haut  c|uc  le  tube.  Ce  canal  conlieat 
à  rinlôrieur  une  mèche  de  cuivre  et  se  termine 
par  une  petite  ouverture.  Au  momeut  de  U 
mise  eu  train,  on  allume  de  l'alcool  ploc^ 
dans  des  coupes  autour  des  deux  lampe*; 
l'appareil  s'échauffant,  la  gazoline  contenue 
dans  les  porte-mèches  se  volatilise  ri  on 
obtient  ainsi  de  véritables  becs  do  gai. 

L'ensemble  peut  être  placé  dans  une  boite 
qui  protège  la  flamme  et  diminue  les  d4ng«rt 
d'incendie. 

IIÉGULATBUB.  —  Lc  régulatour  h.  boule  >. 
placé  sur  l'arbre  de  couche  entre  le  bàli  B  r\ 
la  [toulie  motrice,  agit  sur  la  soupape  dVchap- 
pemenl  ol  empêche  l'adinissioa.  Pour  cela,  il 


MOTEUR  A   PKTftOLE 

ontralne  un  Icricr  U,  termint^  par  un  taquet  {'\ 
et  le  ramène  près  des  cylindres  «|UHud  la 
Tilesse  devient  trop  grande.  Uuu  autre  côté, 
la  ligeQ  ^c  termine  par  un  levier  couJù  \\U\ 
mobile  autour  du  point  /,  dont  une  des  bran- 
ches H  est  ordinairement  maintenue  dans  le 
prolongement  de  Q  par  un  ressort  u.  Lorsque 
le  levier  U  a  pris  la  position  que  nous  vouons 
«l'indiquer,  le  taqu(?t  V  rencontre  la  brun- 
cbe  IV,  au  moment  où  la  tige  Q  se  soulève  pour 
ouvrir  la  soupape  M  ;  le  levier  HU'  tourne 
BUtour  du  point  t  et  n'ouvre  pas  la  soupape; 
les  gai  brùks  restent  donc  dans  le  cylindre 
et  leur  pression  cmp^cbe  l'ouverture  de  la 
soupape  d'admission  K. 

Miss  en  iiAn«;HE.  —  L'appareil  étant  ren- 
fermé dans  un  bâti,  on  produit  la  rotation  de 
rarbrt'  de  rourhe,  au  moment  de  la  mise  en 
marche,  au  moyen  dune  manivelle  placée  à 
Textrémité  c  de  l'arbre,  et  qui  se  désembraye 
aulomatiqucment  lorsque  la  machine  est 
lancée. 

ILa  culasse  seule  C3t  rerroidie  par  un  cou- 
Dt  d'eau. 
Co?lSOJiJ4ATI0.>    ET    AVAXTACE3.  —    D'aprèS    Ics 
bstructeurs,  la   consommation   serait  inté- 
hire  à  500  g  par  cheval- heure. 
La  vitesse  varie  de  42îj  ;'i  700  tours,  suivant 
la  puissance.  La  marche  est  asses  régulière, 
^^tout  dans  les  moteui-s  â.  deux  cylindres. 
^■b   appareils  à  un    seul  cylindre  sont  plus 
^br(b  et  plus  volumineux.  La  petite  dimen- 
^bn  des  organes  rend  la  construction  un  peu 
^hicate  el  exige  un  entretien  et  une  surveil- 
lance rigoureux,  surtout  pour  les  soupapes, 
en  m^me  temps  que  la  grande  Wloasc  rend  la 
riianhe  un  peu  bruyante. 

D'un  auti-e    côté,   ce    moteur    est   simple, 
lé^er,    pou  coûteux  ;   il  n'exige  qu'un  faible 
emplacement  et  se  prête  à   de   nombreuses 
I  applications. 

^■lorsqu'il  doit  fonctionner  au  gaz,  le  carbu- 
rateur est  remplacé  par  un  robinet  régulateur 

Moteur  Crossley.  —   Dans   ce    moteur,  la 
iposiliun  des  organes  est  semblable  à  celle 
nous  avons  iadiqut^e  pour  le  moteur  à  gaz 
même  nom. 

âuftit  donc  de  décrire  le  vaporisateur,  qui 
pUc^<  h  Tarrière  du  cylindre, 
le  vaporisateur  se  compose  d'une  chambr»' 
iÔe  par  des  cloisons  verticales  en  quatre 
■aux;  il  est  chauffé  par  une  lampe  placée 
au-«ie3sous>  dont  la  (lammo  traverse  d'abord 
ces  canaux,  puis  sVngage  dans  une  cheminée 
placée  au-dessus.  L'air,  poussé  par  une 
pompe,   parcourt  de    haut  en  bas   un  con- 
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duit  hélicoïdal  qui  entoure  la  cheminée  et 
s'y  échaulTe  ;  puis  il  entraîne  le  pétrole,  amené 
au  vaporisateur  par  un  autre  i*;maL 

Le  mélange  d'air  et  de  vapeur  de  prtrole 
arrive  au  cyliudre  moteur  par  une  soupape 
recevant  son  mouvement  dt-  l'arbrr  de  distri- 
bution, iiui  fuit  un  seul  tuur  pour  deux 
du  moteur.  L'air  arrive  directement  dans  le 
cylindre. 

Le  mécanisme  qui  ouvre  cette  soupape 
commande  en  m^mc  temps  la  pompe  ^i  air, 
qui  est  &  simple  eCTet,  et  qui  envoie  l'air  dans 
un  réservoir  dont  une  des  parois  est  flexible, 
ce  qui  régularise  récoulement  du  gaz. 

Une  autre  pompe  fournit  le  pétrole  au  vapo- 
risateur et  À  la  lampe;  son  piston  est  soulevé 
par  le  mécanisme  de  dislributiou  el  retombe 
sous  l'action  d'un  ressort.  La  Itimpe  est  dé- 
pourvue de  mèche  ;  elle  ret  oit  din-ctement  de 
l'almosphfero,  par  des  ouvertures  latérales, 
l'air  nécessaire  à  la  combustion. 

Moteur  Horniby-Akroyd.  —  Ce  moteur  est 
construit  pour  employer  le  pétrole  lounl 
ordinaire  et  peut  dépendant  être  utilisé  avec 
le  pétrole  d'éclairage;  les  organes  y  sont 
réduits  au  minimum,  car  il  n'y  a  ni  indamnia- 
teur,  ni  pulvérisateur  ou  vaporisateur,  ni  par 
conséquent  de  lampe  de  chaulTagc,  au  moins 
après  la  mise  en  marche;  tout  se  fait  dans  la 
chambre  de  compression. 

Celle  chambre  V  (fig.  484)  est  placée  à  l'ar- 
rière du  cylindre  A  et  communique  avec  lui 
par  un  canal  étranglé;  elle  est  munie  de 
nervures  intérieures  qui  auRmentnnt  la  sur- 
face do  contact  avec  le  mélange  gazeux,  et, 
comme  elle  n'est  pas  refroidie  à  l'extérieur, 
elle  atteint  rapidement  une  tempérai ni-o 
élevée.  Le  pétrole,  logé  dans  le  socle,  traverse 
un  robinet  à  trois  voies  e,  muni  d'un  filtre  à 
rinlérieur;  il  est  asjiiré  par  la  pompe  Q  et 
envoyé  par  les  tuyaux  f*j  à  la  chambre  V,  où 
il  se  vaporise  aussitôt,  au  contact  des  parois 
1res  chaudes  ;  il  se  mélange  en  même  temps 
avec  l'air,  qui  y  est  amené  par  l'aspiration  du 
piston. 

Pendant  la  seconde  course  du  piston,  le 
mélange  est  soumis  à  une  compression  assez 
forte  pour  provoquer  son  explosion  spontanée  ; 
l'étranglement  du  canal  de  communication 
suffit  d'ailleurspour  éviter  les  allumagespréma- 
turés.  H  fautcepcndant  chauffer  la  chambre  V 
pondant  la  mise  on  train  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  pris  la  température  nécessaire  ;  ce  résultat 
s'obtient  en  quatre  ou  cinq  minutes,  au 
moyen  d'une  forte  lampe  T,  qui  est  alimentée 
de  pétrole  par  la  pompe  L'  et  d'air  comprimé 
par  un  ventilateur  à  main  R,  qu'on  actionne 
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au  moyen  de  la  poulie  el  de  Tengrenoge  S; 
ccMe  lampe  (foiistitue  ainsi  un  chalumeau  des 
])luïi  énergiques. 

Le  régulaU'ur  J,à  force  ccnlrifuge,  aclionné 
par  l'engrenage  conique  K,  agit  sur  la  sou- 


L'it  volume  de  pétrole  peut  carl>urerâ4(K)0 
lûmes  d'air. 
Le  moteur  de  Draylon,  comme  boauc( 


FIg.  4$t*  —  ilotour  i  pétrole  lloraBby-Akro)tl. 


pap(>  d'introdurtion  d'huile  :  lorsque  celle-ci 
reste  fermije,  Ig  Uriuide  aspiré  par  la  pompe  0 
retourne  diruclemi'iit  au  réservoir  par/i. 

La  pompe  à  pt^trole  Q  est  aclionni'c  p.ir 
l'arbre  H,  qui  reçoit  le  mouvement  do  l'arbre 
découche  par  rinterrnt^iUaire  do  l'on^renage  ! 
el  fait  un  tour  pour  deux  loiirs  du  volant. 

CemoU'ur  po^:*ède  une  marche  régulière  et 
économique  ;  il  consomme  moins  d'un  denii- 
liti*e  d'huile,  de  densité  0,8*j,  par  cheval-heure 
effectif.  Sa  construction  simple  rond  la  sur- 
veillance facile,  de  sorte  qu'il  semble  convenir 
particulit'ri'nient  aux  inslullalions  agricoles. 
L'absence  dt  tout  appareil  d'allumage  exté- 
rieur diminue  les  risques  d'incendie  et  par 
suite  la  prime  exigée  par  te&  Compagnies 
d'nsàurancos. 

u  Ready  motor  »  de  Brayton.  —  Lea  moteurs 
à  p<!lrole  sont  généralement  à  quatre  temps. 
Le  moteur  de  Brayton  fait  exception:  il  osl  à 
combustion  et  appartient  par  consi^quent  au 
iroisièmo  type.  Il  avait  été  conçu  tout  d'abord 
pour  l'emploi  du  gu/  d'éclairage  cl  marchait 
alors  avec  la  même  douceur  et  la  nn^ne  régu- 
larité qu'une  machine  U  vapeur;  mais  il  so 
détériorait  rapidement,  el  il  n'est  plus  em- 
ployé qu'avec  le  pétrole.  U'aillcurs  la  qualité 
du  carbure  n'a  pas  d'importance  :  on  peut 
mémo  utiliijt'r  certaines  liuiles  louides  qui  se 
vendent  à  bas  prix  et  qui  ont,  parait-il, 
l'avantage  de  donner,  en  brûlant  incomplète- 
ment, uu  résidu  gras  qui  lubrîUe  le  cylindre. 


d'Autrcs,a  subi  plusieurs  transformations;  il 

a  été  successivement  à  double  effet,  puis  h 
simple  effet, horizontal  et  vertical;  nous  décri- 
rons le  modèle  vertical  à  simple  effet. 

(]e  modèle  rappelle  la  dispdsilion  du  moteur 
Hénier  (Voy.  Moteur  a  okz).  Le  cylùidi'O  t'sl 
ouvert  à  la  partie  inférieure;  la  tige  dupiMon. 
qui  est  articulée,  commando  l'arbrv  do  couclio 
au  moyen  d'un  balancier  horizontal,  d'unt^ 
bielle  et  d'une  manivelle. 

Le  carburateur  (tlg.  ^5)  est  disposé  suris 
fond  du  cylindre  E  el  communique  avec  lui 
par  le  conduit  N;  il  est  divisé  en  1 
chambrfs.  Celle  du  milieu  A,  qui  forme  le  c 
buralour  proprement  dit,  est  remplie 
reulrc,  dVjionge,  ou  d'une  substance  pore 
quelconque;  elle  est  séparée  de  la  cb.mibr 
par  une  série  de  toiles  métalliques  ou  (!>' 
plaques  de  métal  perforées  el  de  B  par  U 
soupape  d'admission  C;  enlin  elle  ret'oit  jwr 
les  deux  conduits  H  et  K  du  pétrole  el  de  l'ftif 
ii  hante  pression.  Le  premier,  qui  arrive  par  A 
sous  l'action  d'une  petite  pompe  à  pW'Hi 
plongeur,  imbibe  les  matières  poreuses.  L'air 
sous  pression,  introduit  par  K,  provient  d'un 
réserv^oiret  sert  seulement  à  pulvériser  oli 
émulsionncr  le  pétrole,  afin  qu'il  puisse  *^ 
mettre  en  suspension  dans  l'air  à  carburft- 

Au  commencement  de  la  coui^o  avant,  b 
soupape  d'admisMon  C  s*ou\Te  et  Uiiv 
pénétrer  l'air  extérieur,  qui  se  charge  d'hydro- 
carbure en  traversant  A  et  arrive  dans  U 


lui 
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«hamliro  M»  toujours  remplie  de  flammes.  Cet 
flir  carburé  brîkie  donr  au  fur  et  à  mesura'  de 
son  introduction  dans  l«  cylindre,  qui  se  pra- 
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Fig.  m.  —  CsrttimtMir  Braytoa. 

longe  pendant  environ  le  premier  tiers  de  la 
rourse.  Pendant  les  deux  autres  tiers  se  pro- 
duit la  di^'lenle  ,  puis  ïe  piston  revient  en 
arrière. 

Tous  les  organes  du  moteur  Brayton  sont 
supportés  par  an  bîUi,  à  la  partie  supérieure 
duquel  se  trouve  Tarbre  de  eoucho,  placé  au 
ni^me  niveau  que  le  fond  du  cylindre.  Les 
organi'S  de  di^trihution  sont  commandés  au 
moyen  de  cames  et  de  leviers,  par  un  arbre 
«uxiliaire  horizontal,  qui  reçoit  le  mouvement 
de  l'arbre  moteur  par  un  engrenage  conique 
à  roues  /-gales,  La  soupape  d'échappement 
0^1  placée  sur  le  fond  du  cylindre.  La  pompe 
à  pétrole  est  commandée  par  un  excentrique, 
calé  sur  l'arbre  auxiliaire.  Le  réservoir  d'nir 
fomprimé  est  alimenté  pur  une  pompe  de 
compression  verticale,  demi^mc  diamètre  que 
le  cylindre  moteur,  mais  d'un**  longueur  deux 
fois  moindre  et  placée  à  cAté  de  lui;  le  pisl<tn 
de  celle  pumpe  prend  son  nniuveraent  sur  le 
balancier;  ses  organes  de  distribution  sont 
mus  par  l'arbic  auxiliaire. 

Le  régulattur  agit  sur  la  quantité  d'air 
admise  et  par  conséquent  sur  la  durée  de  la 
combustion  :  pour  cela,  il  fait  glibser  sur 
Tarbrc  auxiliaire  la  came  de  la  soupape  d'ad- 
mission, qui  est  conique.  La  quantité  de 
pétrole  se  règlv  à  la  main  ;  quant  i  l'air  com- 
me, une  soupape  de   sûreté   empêche  sa 

ession  de  dépasser  la  limite  voulue,  la 
pompe  il  air  n'étant  pas  sous  la  dépendance 
u  régulateur. 


te; 


Pour  mettre  en  marche,  on  fait  d'abord 
fonctionner  h  la  m^iin  la  pontpe  à  pélrule, 
pour  imbibt^r  les  matiOres  pureuses.  puis  ou 
tourne  au  volant,  aliu  de  comprimer  Talr  et 
de  pulvériser  l'hydrocarbure.  Quand  l'air 
atmosphérique,  iutruduit  par  (t,  est  assct 
carburé,  on  ouvre  le  bouchon  Let  on  allume 
le  gas  en  M  :  l'appareil  peut  alors  fonction- 
ner »eul. 

La  combustion  en  M  est  entretenue  par  le 
passage  de  Tair  com|>rimé.  Les  toiles  métal- 
liques empêchent  la  flamme  do  se  propager 
en  A;  du  reste,  avec  le  pétrole  ordinaire,  le 
danger  est  beaucoup  moins  grand  qu'avoc  le 
gaz  d'éclairage. 

Pour  éviter  de  tourner  au  volant,  ce  qui  est 
assez  laborieux,  on  peut  munir  le  moteur  d'un 
self-siarler  automatique,  composé  d'un  solide 
réservoir  dans  Iei|uel,  à  la  fin  de  la  journéi-, 
on  refoule  l'air  comprimé.  Il  s-uflil  alors, 
pour  la  mise  en  marche,  de  faire  fonctionner 
h  la  main  la  pompe  À  pétrole,  et  de  faire 
communiquer  re  réservoir  avec  le  cyllndi**  : 
la  pression  fait  démarrer  le  piston. 

Pour  un  moteur  d'un  cheval,  la  consomma- 
tion est  do  4/5  de  litrtî  de  pétrole  par  cheval- 
heure  ;  pour  une  machine  de  3  chevaux,  elle 
se  réduit  k  un  demi-litre. 

Emploi  i»es  moteurs  a  pktrolï,  —  Les  moteurs 
k  pétrole  présentent  k  pou  près  les  mêmes 
avantages  que  les  moteurs  À  gaz.  Rn  outre,  ils 
formeiitun  appareil  complet, produiisanliuilo- 
matiquement  son  gaz  et  prêt  à  fonctionufr 
inslaulanémcnt.  Mais  ils  sont  un  peu  plus 
coûteux,  plus  dangereux  et  jdus  drlifals  que 
les  moteurs  à  gaz.  Aussi,  bien  qu'ils  con- 
viennent aux  mémos  aptilicufiuns,  ou  les 
emploie  plus  rarement  dans  les  villes,  i|ui 
possèdent  ordinairement  une  usine  h  gaz; 
en  revanche,  ils  trouvent  un  débouché  spécial, 
soit  dans  les  campagnes,  soit  pour  latrnctiou. 
la  na\igalion  et  tous  les  usages  iiiti  oxigcut 
un  moteur  traiisportable. 

MOTKtn  ÉLECTRIQUE,  —  Appareil 
transformant  l'énergie  électrique  nn  travail 
mécanique.  Ces  moteurs  sont  fondés  sur  ta 
réversibilité  des  machiner  d'inducticm. Toutes 
les  mai-hines  réversibles  peuvent  Hurvir  de 
moteurs.  Cependant  les  conditions  h  remplir 
par  unemaeliine  nn  sont  pas  les  mémos  sui- 
vant qu'elle  fonctionne  comme  génératrice  ou 
comme  réceptricf;  :  ainsi,  duiis  le  premier  eus, 
elle  doit  marcher  d'une  m.inière  continue, 
sans  s'êchaufTor  outre  mesure,  ol  supporter 
sans  inconvénient  toutes  les  variotion-  ilu 
courant  ou  celles  de  la  proiluctiun  extérieure. 
Le  moteur,  qui  travaille  d'une  fai;on  inlurnilt* 
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(unie,  u'exigç  pas  les  mûmes  «jualiUs,  mais  il 
doit  en  iiosst''der  d'aulres,  par  oxeinplo^  dans 
certains  cas,  la  légèreté.  Aussi  n'emploie- l-on 
que  rarement  aiijourd'liui  des  gùnérati'ioes  el 
des   réccplrices  identiques. 

En  génôi^l,lo  moteur  a  une  forme  spéciale, 
combinée  en  vue  de  son  appticatiou. 

Les  éle<tromotoursse  divisent,  suivant  leur 
mode  d'alimentation,  en  moteurs  a  courant  con- 
tinu et  tnoteurs  à  rourant  ntttniatif, 

MotcurM  ù  courant  continu.  —  Ces 
appareils  sont  géuérulumenl  à  auto-excitalion, 
c'eat-A-diff*  que  l'inducteur  reroit,  commo 
Tinduit,  le  courant  do  la  source  avec  laquelle 
le  moteur  communique,  mais  il  peut  recevoir 
tout  ou  partie  de  ce  courant  (moteurs  st>rie  el 
moteurs  :ihuiU  ou  en  '^(*rù'a/ion).EnUu,  l'induc- 
teur peut  porter  deux  cnroulemenls,  l'un  on 
s^rie,  l'autre  en  dt^rivalion;  c'est  le  moteur 
compound. 

Le  moteur  série  permet  de  démarrer  sous 
forte  charge  ;  il  convient  lorsqu'on  a  besoin 
d'un  t'd'urt  à  peu  près  cousianl,  lorsqu'on  peut 
admolln»  dos  variations  de  la  vitesse  coitcs- 
pondant  à  celles  de  la  charge  et  qu'on  n'a  pas 
à  craindre  des  abaissemenls  d'elTorL  résistant 
pouvant  amener  la  vitesse  à  uno  valeur  dan- 
gereuse. Le  mol«ur  shunt  convient  pour  une 
vitesse  ù  peu  près  constante,  l'elîorl  à  produire 
pouvant  varier  beaucoup,  comme  cela  a  lieu 
avec  la  plupart  des  niiichin*.'s-outilï..  Le  mo- 
teur compound  doit 
être  employé  lors- 
qu'on veut  produire 
un  effort  nssez  grand 
au  déniarrageetcon- 
server  une  vitesse 
coDstanto  malgré  les 
variations  décharge. 

Moteur  de  la  C"  de 
Pires- Lille.  —  La 
Compagnie  do  Fives- 
Lille  fabrique  des 
moteurs  muïlipo- 
laireSf  à  courant 
continu,  dont  les  in- 
ducteurs sont  venus 
do  fonte  avec  le  bâti 
el   les   supports  de 

paliers.  L'ne  particularité  de  la  carcasse  po- 
laire consiste  en  un  cylindre  creux  en  fonte 
ou  anneau  polaire,  reliant  magnétiqucmcnl 
tous  les  pôles  de  l'induoleuf;  ce  sv&ti^tno  u 
l'avantage  de  permettre  au  changement  de 
polarité  de  l'induit  de  se  faire  graducllomcut, 
sans  aucune  ctiuoelle  au  collecteur. 

L'enroulement  de  ces  machines  esl  du  type 


à  tambour.  11  consiste  en  une  seule  couche 
barresde  cuivre  reclangulaires,3oudées  à  Ici 
extrémités  et  au  collecteur,  et  disposées 
maiiièie  à  former  à  chaque  bout  deux  coud 
superposées  oHVant  l'aspect  d'un  grillage.  Ott' 
crée   ainsi   des  interstices  qui  permettent 
l'air  de  circuler  et  facilitent,  le  cas  échêi 
le  remplacement  des  barres. 

l'our  éviter  réchaufTemenl  pendant  les  b 
gués   marches,   les  bras    portant    ïe   noyi 
feuilleté   sont  en  hélice,  ce  qui  produit  ui 
ventilation    énergique    dans     rintérieur 
l'Induit  toumanL 

La  même  Société  construit  aussi  des  motcui 
bipolaires,  dont  les  électro-aimants  ont  des 
noyaux  d'acier  d'une  seule  pièce  avec  la  cii- 
las^o.  Le  grand  nombre  de  segments  ducollcc- 
leur,  aiu^i  que  les  bonnes  proportions  de  louiez 
les  parties,  fnnl  que  ces  moteurspcuvenlfon»*- 
lionner  sans  étincelles  aune  charge  quelcon- 
que,  j  usqu'à  leur  puissance  normale,  sans  qu'd 
soit  nécessaire  de  décaler  les  balais. 

Les  premiers  motcui*»  sont   démarrés  au 
moyen  d'un  rhéostat  liquide.  Les  autres  jnis- 
sèdent  généralement  un  rhéostat  métalliqu'.' 
de  démarrage  couibiné  dans  le  même  appa- 
reil   awc   le 
régulateur  de 
champ     ma- 
gnétique 
iVofrurpc 


—  Uoteur  \V 

tramways.  *-  Dans  la  construction  des  irai 
ways  électriques,  on  tend  aujourd'hui  à 
diminuer  considérablement  la  vitesse  an- 
gulaire des  moleui*s  el  par  conséquenl  a 
supprimer  une  des  deux  paires  de  roiW 
enïployéos  jusqu'ici.  La  Compagnie  Th< 
son-Houston  construit  un  modèle  de 
leur  qui  satisfait  à    ces  conditions,  et 
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Lcl  le  circuit  magnt'liquo  05l  tn?>  bien 
tosé  et  les  pièces  ruobtles  parfaitement 
ttégées.  La  U^re  486  montre  ce  mo- 
teur iiiuutt'*  sur  l'essieu,  avec  l'inducteur  supé- 
rieur ^oull'Vl'  pour  laisser  voir  les  détaiU  de 
construction.  Les  inducteurs,  a  deux  pûles, 
ce  possèdent  qu'une  seule  bobine,  placée  à 
la  partie  âupéricurc  ;  une  boite  eu  foute 
d'acier  entoure  l'induit  et  prolonge  le  circuit 
magnétique  jusqu'au  pAle  inférieur.  Cette 
botte  protège  en  même  temps  les  parties  dêli- 
catos  de  l'appareil  contre  l'eau,  la  boue  et  les 
mrarios  mécaniques:  d'où  le  nom  de  tcaUt' 
proof  (W.  P.)  donné  à  ce  moteur. 

Moteur  d€  faible  puiisancf  Crocker  WheeUr. 
—  Ce  moteur,  récemment  introduit  en  France, 
est  de&liuè  à  la  petite  iodustrie.  Les  înduc- 
tcurâ  (6g.  mil  sont  formés  d'un  noyau  de  fer 
doux  bolidement  encastré  dans  une  base  en 
fonte,  de  façon  à  diminuer  largement  la  ré- 
sistance magnétique  du  joint - 

L'induit  est  constitué  par  des  tôles  de  f»'r 
rainées  à  lapvripbérie  pour  loger  le  Ûl;  il  est 
recouvert  d'une  tuile  gomme-laquée  quimain- 
lient  le  lil  et  le  prolège.  Les  palier»  »*ap- 
puient  par  une 
hase  circulaire  sur 
un    support    venu 


frtaUi  avec  le  bail  et  sont  maintenus 
une  vis.  Les  coussinets,  en  brooze,  sont 
formés  d'une  seule  pièce  ;  ils  sont  renllés  a 
IVxlérîeur  et  (Ués  dans  leg  paliers  avec  un 
fllliage  qu'on  coule  daos  les  interralles  lors- 
que llcduit  est  complètement  installé.  On 
tiCt<:nt    ainsi  une    coïncidence   parfaite    et 
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durable  de  l'axe  des  coussinets  avec  celui  de 
l'arbre.  L'arbre  est  constamment  arrosA 
d'buile  par  deuiE  bagues  en  bronze,  qull 
entraîne  avec  lui  et  qui  plongent  dans  un 
réservoir  à  huile  ménagé  dans  le  socle  du 
palier;  ce  liquide  se  réunit  dans  le  n'nflenu-nl 
du  coussinet  et  retourne  au  réservoir  par 
un  petit  tube. 

Ln  commutateur  spécial  |H>rmet  de  mettre 
l'appareil  eu  marobe  sans  à-coup,  en  réunis- 
sant les  deux  bobines  des  inducteurs,  d'abord 
en  tension,  puis  en  quantité. 

Moteur  Lundeli.  —  Ce  moteur  se  distingue 
par  la  simplicité  du  sa  construction  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  peut  démonter  toutes 
les  pièces  pour  les  réparer.  Les  inducteurs 
sont  formés  d^nne  hotte  en  fonte  en  deux 
parties,  présentant  un  évidement  central  et 
des  saillies  intérieures  destint*es  a  former 
les  pièces  polaires  (flg.  48S).  Dan»  c^ite  boîte 
se  place  une  bobine  circulaire,  rendue  rigide 
par  un  ruban  enduit  de  gomme-laque,  et  qui 
se  trouve  ainsi  complètement  entourée  par 
les  flasques  en  fonte  :  on  évite  donc  les  déri- 
vations magnétiques  extérieures  et  l'on  réduit 
beaucoup  la  résistance  magnétique,  ce 
qui  rend  très  faible  la  dépeusc  d  énergie 
nécessaire  pour  l'excitation. 

L'induit  est  formé  d'un  tambour  en 
feuilles  de  t6le  minces  et  muni  de  rai- 
nures longitudinales  dans  lesquelles  sont 
encastrés  les  fîJs,  ce  qui  donne 
une  grande  solidité  et  une  faible 
résistance  magnétique  :  cet  or- 
gane peut  être  enlevé  sans  dé- 
monter les  inducteurs. 

Le  courant  est  recueilli  au 
moyen  de  deux  prismes  de  char- 
bon guidés  dans  une  pièce  en 
brome  et  pressés  sur  le  collec- 
teur par  une  Urne  élastique  en 
forme  dX\ 

Les  divers  modèles  de  ce  mo- 
teur présentent  une  pui^-sance  de 
1   16  de  cheval  à  5  chevaux. 

La  Ûgure  488  montre  l'aspect 
général  de  l'appareil  :  les  organes 
eitéricnr*  ont  été  -supposés  trans- 
parents, afin  de  laisser  voir  Tin- 
dujt. 
Dans  un  petit  modèle,  dcstiaé  aux  pi;inos 
mécaniques,    machines    â     coudre,    venijU- 
Leurs,  etc.,   l'induit   est  encore    à  lAm|>oar, 
mais  l'inducteor  est   ^pbériqoe;  ce  deroior 
poti»ède  une    seule  bobine,  disposé-e  à  (S^^ 
très  Ucile  à  examiner  et  à  changer  (fl^  490), 
On  a  ainsi  un  circuit  magnétique  trte  eoaH, 
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comme  dans  le  inodrMo  prùrédenl.  L'induit 
reçoit  le  courant  prir  deux  crayons  de  char- 
bon    placùh    normalomcnt    aux    lames    du 
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d'excitor  l'indurleur  par  une   source  élraii- 
gère,  dans  le  cas  de  grandes  puissûncos,  aia»i 
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collecteur  et  exerçant  sur  elles  une  pression 

constante;  pour  relu,  ces  crayons  sont  logés 

dans  un  tuhe  contcnanl  un  russorl  k  boudin. 

Moteurs  A  coiirniit  allcrnalir.  —  Ces 

moteurs  sont  dits  synchonc^  ou  a&ynchroneSj 
ï^uivant  que  les  courants  développés  dans  leur 
induit  sont  ou  non  en  concordance  de  phase 
avec  ceux  <|ui  proviennent  de  la  source. 
Ils  peuvent  se  diviser,  d'après  M.  Hospitalier, 
en  trois  classes,  âuîvani  la  nuture  du  champ 
magii6li<iuc,  qui  peut  tîtrc  coustnntf  ailernatif 
on  tournant  (IIospitm.ier,  Bull,  de  la  Soc.  fran- 
çaise de  pftys.,  1891). 

Motears  à  champ  magnétique  constant.  — 
Les  premiers,  qui  sont  les  plus  anciens,  sont 
fondés  sur  la  révorsihilitt^  dos  machine»  à 
courants  atternalirs  :  le  rh.iiup  ]nagn<''ti<|uc 
constant  peut  être  produit  par  un  aimant  ou 
par  un  élot  tro-aimant;  ce  dernier  peut  élrc 
excité,  soit  par  le  courant  continu  d'une 
source  spôciule,  soit  pai-  unedériviuioa,  prëa- 
Ublemenl  rcdress«^e,  du  courant  do  ligne. 
Dans  ces  appareils,  l'induit  doit  6tre  lancé 
tout  d'abord  avec  une  vitesse  angulaire  cor- 
respondant à  la  fréquence  du  cuui'ant  nUer- 
natif  de  la  ligne;  il  coutiiiue  h  se  iimuvitir 
synchriiuiquement  et  suit  toutes  les  varia- 
tions de  vitesse  do  la  géuérutrico.  Si  le 
roupie  résistant  devient  Imp  fort,  le  syn- 
chronisme cesse  et  la  rotation  s'arrête  assez 
rapidement. 

Os  moteurs  sont  peu  répandus,  à  cause  de 
la   diflicullé   d'amenor  le    synchronisme    el 
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que   de   l'obligation    de   marcher  à    vllesfc 
rigoureusement  constante. 

Moteur  Zipernowshy.  —  MM.  Zipernowsky- 
Déri  et  Blathy  excitent  l'inducteur  par  une 
dérivation  du  courant  de  ligne  coutenaul  ua 
redresseur  do  courant;  l'appareil  devient  «iosi 
aulo-excilaleur  et  démarre  inslantanéincnl. 
pou  nu  que  ce  soit  k  vide  ;  on  évite  donc  à  p«ii 
prt>s  complètement  les  défauts  que  uous  dî- 
nons de  signaler. 

La  disposition  de  ce  moteur  e^l  semblable 
à  colle  do  la  dynamo  type  A,  que  nous  avoo? 
décrite  plus  haut,  sauf  pour  le  tyjïc  de  faibl»! 
puissance,  qui  en  dilTfcre  légèrement. 

Dans  ces  moteurs,  le  nombre  des  lour»  e*l 
parfaitement  constant,  quelle  que  soit  U 
charge,  et  ne  dépend  que  des  allcrnancejii" 
courant,  dont  Je  nombre  reste  fixe  'MH)  jnir 
minute).  La  communication  du  couraDt  est 
proiiorlionnellc  au  débit,  sans  aucun  réulag" 
mécanique,  et  le  rendement  atteint  loujoiir» 
80  p.  100,  même  avec  les  petits  moteur». 

Cet  appareil  n'exige  d'autres  accessoire* 
que  des  commutateurs  el  un  rhéostat  à  U 
main  pour  la  mise  en  marche.  La  muudruvn' 
est  extrêmement  simple. 

Les  petits  moteurs,  se  disposent,  comme  àti 
lamjtes,  sur  le  réseau  secondaire  alimenta 
par  les  Imnsfnrmateurs,  tandis  que  les  mo- 
teurs plus  importants,  pouvant  rerevoir  sao? 
danger  des  couianls  de  haute  tension,  w 
placent  directement  sur  la  canalisation  des 
dynamos  à  courants  alternatifs.  Ces  moteurs 
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peuvent  donc  ^Ire  utilisas  sur  toute  installa- 
tion de  courants  altcrnalifs  déjà  cxislaule, 
sans  lui  fairo  subir  le  rnuiudre  changement, 
d'où  une  grande  économie. 

Des  expt^riencGS  faites  à  Francfort  et  renou- 
relêes  en  France  ont  montré  qu'on  faisant 
passer  brusquement  l'appareil  dt!  la  marrho  à 
vide  à  une  charge  do  t40  p.  100  do  la  charge 
normale,  IVIcclromoleur  ne  subi:>sait  aucun 
ralentissement,  non  plus  qu'aucune  acciïlcra- 
lion  loi-squ'on  le  décharge  brusquement. 

Lorsque  la  résistance  opposée  à  l'électro- 
moteur  d<5passo  forluilemenL  celle  qu'il  est 
capoble  de  vaincre,  l'appareil  s'arrélf?  pure- 
ment et  binipliment  el  n'e^L  exposé  à  aucun 
liésordiv,  alors  qu'un  moti-ur  a  courant  con- 
linii  serait  mis  hors  de  senice. 

D'ailleurs,  ces  appareils  conviennent  surtout 
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dans  l'induit,  le  couple  moteur  est  propor- 
tionnel au  produit  dos  intonsîtt.^  dans  ce» 
deux  organes  (compteur  E.  Thomson). 

M.  Mordey  a  am(?Uoré  le  rendement  en  pla- 
çant sur  l'axe  même  du  moteur  un  redresseur 
de  courant. 

Moteurs  à  champ  toarnant.  —  Ces  nioirurs 
peuvent  t^lrc  alimentés,  soit  par  des  courant* 
aUernulifs  simples,  entre  lesquels  on  produit 
la  différence  de  phase  nécessaire,  soit  par 
des  courants  polyphasés,  fourais  sous  cette 
forme  par  la  gén6pt>.trice. 

MoUur  à  courants  iUphaais  de  MM,  Hutin 
el  Lcblitw,  —  MM.  Hutin  el  Leblanc  alinien* 
(ont  leur  moteur  par  des  courants  aUcrnalifs 
simples,  te  qui  permet  de  réduire  à  deux  le 
nombn*  des  fils  de  li^ni',  el  pruduiscnt  le 
d«>calage  à   l'arrivAe  au   moyen   d'un  ou   do 


ràéwhf 


rhe«j/mt 


0 


vtémÊoleur 


ràéosfat 


I 


1 

r~l 

1 

•1 

tdCBJ 

a/cur 

Pif.  190.  —  Schém*  du  moleor  k  champ  lourual  llutïn  el  Leblanc. 


pour  1rs  faibles  puissances  et  lorsque  le 
d/'marrngp  peut  Hiv  fait  à  vide. 

Moteurs  à  champ  altematii.  —  Un<? 
dynamo  ii  courant  continu,  montée  soit  en 
s^rie,  soit  en  dérivation,  peut  fonctionner 
comme  mol<ur,  si  on  lance  dans  l'inducieur 
et  dans  l'induit  un  même  courant  alternatif. 
Mais,  dans  un  tel  système,  l'inducteur  doit 
être  feuàlletù,  alin  de  diminuer  les  courants 
de  Foucault,  et  la  self-induction  est  toujours 
considérable.  Aussi  ce  dispositif  n'est  guiTo 
employé  que  pour  de  petits  moteurs,  servant 
par  exemple  à  actionner  des  ventilateurs 
domestiques  el  absorbant  1  ou  2  ampères 
avec  um;  dilTérence  de  potentiel  efUcace  de 
50  volts.  Ces  jiêl  ils  appareils  sont  I rès  employés 
en  Amérique. 

Si  l'on  supprime  le  fer  dans  l'inducteur  ol 


plusieurs  condensateurs,  de  capacité  conve- 
nable. La  ligure  490  montre  les  deux  disposi- 
tions employées  :  dans  la  première,  l'inducteur 
comprend  deux  séries  de  bobines  montées  en 
dérivation,  ol  dont  l'une  est  placée  on  tension 
avec  le  condensateur.  Dans  Taulrc  montage, 
les  deux  rircuils  inducteurs  sont  placés  en 
tension  sur  la  ligne  el  le  condensateur  est  mis 
en  dérivation  sur  l'un  des  circuits. 

Lr's  moteurs  à  champ  tournant  de  MM.  Hutin 
et  Leblanc  présentent  en  outre  une  disposition 
spéciale  pour  empêcher  que  l'induit  soit  par- 
couru par  un  courant  d*inlcnsilé  trop  consi- 
dérable, ce  qui  pourrait  mettre  rapidement  la 
machine  hors  de  sorvico  et  provoquerait  des 
baisses  do  potentiel  considérables  dans  la 
ligne  au  moment  du  démarrage  du  moteur. 
Des  rhéostats,   en  nouibr*-  égal  à  celui  des 
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r.  Cède 

Fmcm»  «Mft  le  «IcMm^e;  «Oe 
évîéée  4ns  Ifcfartie  nàliiiK,  à 
4'«a  amB««i,  «fia  ée  TaI- 


B  cxtéfwvn  flB  oe  cjnMdvS  eC 
i'nM  raûrara  à  rAsCre,   de 
à  foraer  de»  IxilPBeB  platas 
de  s|i>tnle. 

Le  sodile  représeato  Bgsre  4M  a 
pttisaaace  de  30  cherax  et  porte 
!•  pMes,  S(Ht  povr  cbaifoe  cMmal 

pôlee  oKiatéft  en  série  et  esroolés 
allerBatnreaeat  dans  les  deux  seft«- 
La  Tilesse  ani^aire  du  champ  tour- 
nant  est  d'eniiron  t30  tours  pur  mi- 
nute. L'artnatore  porte  'JO  rainarcâ. 
^t  €  pour  chaque  inlerrall'.'  de  pôlc&. 
i;ha'{ue  boljinetn«iuite  coniipnldenx 
int^rralles  de  pôles  entre  ses  spires 
les  plus  écarléos.  L'en&emble  cora- 
pread deDX bobinages  superpoîi»*?;,  Tonnés  cha- 
cuo  de  H  bobiner,  montées  en  st>rie  et  enrou- 
lées alternatirement  dans  les  deux  &ens.  Le 
6(>cond  bobinaj^e  cheTauchc  sur  le  premier 
d'un  derni-inUTvalle  de  bobines  ou  d'un  ia- 
tervulle  entior  des  pAIcs  de  la  partie  fixe. 

Chacune  des  deux  couches  de  bobines 
pourrait  être  fermée  sur  elle-même,  s*il  n'était 
indispensable  d'intercaler  une  résiâtanee 
Toriablc  dans  chacun  de  ces  deux  circuits  au 
moment  du  démarrage,  aTm  d'éviter  à  cet 
instant  la  production  de  courants  trop  inteni»oà 
par  rapport  n  ceux  de  la  ligne.  Pour  cela, 
deux  des  quatre  extrémili-s  libres  des  bubi- 
nagea  Bont  réunies  en  une  seule,  ce  qui  donne 
trois  (ils  tibrcâ,  dont  un  commun.  Ces 
troiâ  Ois   cuiutiiuntqutiiil   avec   trois  bagues, 
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on  éloigne  le  plus  possible  les  t'ieclr^des  ;  oï 
le*  rapproche  ensuite  progressiveractït  jus- 
qu'au contact. 

Ces  moteurs  sont  employés  aux  raines 
Decize  pour  actionner  des  ventilateurs. 

Moteur  à  courants  6i/)Aa«tr«  d^  Brown. 
Le  moteur  à  courants  biphast^s  de  4,5  kilovatti 
construit  par  la  maison  Rro«D  Rorerl  et  C*',i 
Baden  (Suisse),  fonctionne  avec  uuc  dilTérei 
de  potentiel  efflcace  de  tOO  volts  et 
fréquence  de  40  périodes  par  seconde. 
circuits  inducteui-s  sont  placés  dan»  M)  cann" 
lures  contenant  cha<*une  9  iiU  de  ;î,8  mm 
de  diamètre.  L*induit,  en  forme  do  cafi* 
d'écureuil,  ost  constiluê  par  37  barrcâ  d» 
cuivre  do  '.»  mm  do  diaroèti*e.  soudées  à 
leurs    extrémités    sur    deux    couroimps   eA 
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L'èpaUsnur  de  rentrefor  ne  dt'passe 
as  0.!i  mm.  (àrâco  k  cctto  faiblo  épaisi^our, 
*  circuit  magnétique  est  lr(>5  court  et  il 
Mit  moins  de  :ipirL'â  pour  amiMUT  l'imluctiou 
fca^ntVtiquc  cffiL'aco  à  sn  valeur  normale,  ce 
ui  réduit  la  self-inductioa  du  moteur  et  le 
LiBSement  à  pleine  charge  normale. 

Le  graissage  est  produit  par  des  bagues. 

Motcui  btphn^e  de  Testa.  —  Ces  moteui'ï» 
*Mïi  construits  par  les  usines  du  Creusol;  ils 
"^senlenl  doux  types  difTércnts.I'un  pour  les 
aissances  inférieures  à  H)  chevaux,  Taulre 
»wr  les  puissances  supérieures  à  cette  limite. 

te  système  inducteur  fixe  est  alimenté 
s*ecleaienl  par  le  circuit  extérieur  à  haute 
Dsion  pour  les  moleur»  du  second  type;  pour 
rtixdu  premier,  il  est  excité,  soit  directement 
iv  le  circuit  extérieurà  tension  relativement 
ftsse,  soit  par  le  circuit  secondaire  d'un  trans- 
rtuateur. 

I^our  le  premier  modèle,  le  noyau  indue- 
lur  est  formé  de  tiMes  d'une  seule  pièce, 
^semblées  par  des  lla.sques  en  lu-onze.  Pour 
t  second,  la  carcasse  du  système  inducteur 
B>t  identique  à  celte  des  allornaleurs  Ziper- 
*>*5ky,  Uérî  et  LUatby,  sauf  pour  ce  qui  con- 
i^mc  le  nombre  des  pAlos,  qui  a  dû  ftlre 
Ciulilé  afin  de  pouvoir  maintenir  les  mi?mes 
i|^$g«&  angulaires  que  celles  adoptées  pour 
^eallemateurs.  Les  avantages  inhérents  à  la 
instruction  des  alternateurs  Zipcruowsky, 
^ri  et  Blathy  sont  ainsi  entièrement  consen'és 
tus  les  moteurs  asynchrones,  ce  qui  permet, 
itrc  autres  appUcatiou^,de  faire  fonctionner 
H  appareils  directement  .«ur  le  courant  pri- 
Mre  d'une  distribution  et  de  supprimer  de 

fjiit  les  transformateurs  réducteurs  de  ten- 
ta. 

Le  système  inducteur  des  moteurs  Tesla  se 
tupose  de  deux  séries  de  paires  de  pôles  altor- 
tîvement  de  noms  contraires,  chaque  série 
tQt  alimentée  par  l'un  des  deux  courants  de  la 
ttribution. 

Lindtiit  est  toujours  en  forme  de  tambour; 
Se  compose  de  télés  uï^semblees  sur  l'arbre 
>  portant  des  rainures  dans  lesquelles  vient 
I  lugcr  b^  bobinage,  qui  comprend  deux  cir- 
lit».  Dans  les  petits  modèles,  ces  circuits  sont 
roiés  sur  eux-mêmes  directement;  dans  les 
Utds  modèles,  ils  communiquent  par  trois 
IgUAs  et  trois  frotteurs  métalliques  arec  des 
éostAts  de  démarrage,  permettant  de  mettre 
ppAreil  en  marche  et  de  l'arrêter  graduolle- 
fit  ot  sans  à-cuup.  de  sorte  que  ces  opéra- 
tkS  n'influent  pas  sur  le  fonctionnement  des 
Ipcs  branchées  sur  le  même  réseau. 
pjtà    élcctromoleurs  biphasés  du    système 
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Tesla  démarrent  à  pleine  charge  et  même 
avec  surcharge,  avec  une  intensité  de  courant 
no  dépassant  pas  celle  de  la  marche  normale 
pour  les  types  munis  de  frotteurs,  et  peu  èu- 
périeure  à  ccUo-ci  pour  les  petits  modèles 
qui  n'ont  pas  de  frotteurs. 

L'écart  de  vitesse  entre  la  marche  à  blanc 
et  la  marche  en  charge  est  de  10  p.  tOO  en- 
viron pour  les  pelits  modèles  et  n'atteint  pas 
â  p.  100  pour  les  puissances  supérieures  à 
10  chevaux. 

Les  petits  modèles  étant  dépourvus  do  tout 
contact  mobile  et  le  graissage  sVffeclnant  au 
moyen  de  bagues  noyées  dans  l'huile,  ou  peut 
les  abandonner  à  eux-mêmes  pendant  très 
longtemps  sans  avoir  aucun  accident  à  re- 
douter. 

ËoTin  ces  moteurs  peuvent  également  être, 
dans  certains  cas,  employés  d'une  façon  avan- 
tageuse comme  moteurs  synchrones  pour  la 
marche  normale,  tl  suffit  pour  cela,  une  fois 
le  démarrage  en  charge  effectué,  l'appareil 
fonctionnant  d'abord  comme  moteur  asyn- 
chrone, de  lancer  dans  l'induit  un  courant 
continu  provenant  d'une  source  extérieure 
quelconque.  Cette  disposition,  quoique  uu 
peu  plus  compliquée  que  celle  d*un  moteur  ?i 
courant  allerualif  simple,  est  néanmoins 
tout  indiquée  lorsque  Ton  désire  k  la  fois 
pouvoir  démarrer  en  charge  et  obtenir  la 
marche  synchrone  de  la  réceptrice  avec  la 
génératrice,  ce  qui  a  pour  conséquence  d'éle- 
ver le  rendemeut  et  de  faire  travailler  le 
moteur  à  une  charge  de  25  p.  100  supérieure  à 
celle  des  moteurs  synchrones  ordinaires  de 
même  puissance. 

Av\.%TACES  i:es  motkcbs  poltpiiasés.  —  Le 
rendement  des  moteurs  polyphasés  est  au 
moins  égal  À  celui  des  moteurs  à  courant  con- 
tinu; les  variations  de  vitesse  sont  faibles* 
quelle  que  soit  la  charge,  tin  peut  changer  le 
régime  de  marche  par  l'ialroductionde  résis- 
tances dans  le  circuit  induit,  sans  avoir  à 
craindre  les  élincelles  ni  à  dèplac<'r  les  balais, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas.  Le  courant,  s'il  est  de 
force  moyenne,  peut  être  renversé  brusque- 
ment. Les  puissances  spécifiques  en  cheval 
par  kilogramme  sont  plus  élevées. 

MOTEin  HYDR.VirLIQLE.  —  Les  mo- 
teurs hydrauliques  utilisent  la  puissance  des 
cours  d'eau  (Voy.ce  mot).  On  peut  les  diviser 
en  deux  classes,  d'après  leurs  dispositions 
générales  et  leur  mode  de  construction  : 

1"  Les  roues  ordinaires,  à  augets,  à  palettes 
plunes  ou  courbes  et  à  nxe  horizontal  ; 

'2^  Les  turbines^  soit  à  axe  verliral,  soit  & 
axe  horizoïilul  (Voy.  Houk  et  TinBiMi}. 
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Au  poinl  de   vue  du  mode  d'utilisation  de 

la  puis«^anc(!  hydmuliquc,  onpc-ulditïtiDguer  : 

P  Les  molcur^^    (|ui  utitiâcnt  h  la  fois   la 

force  vive  cl  le  poids  de  Teau  >  roue  à  augels, 

roue  de  »!ût*î  h  palelles  planes); 

â«  Les  appareils  qui  utilisent  seulement  la 
forùu  vive  (roue  en  dessous,  roue  pendante, 
turbines). 

MOTKUUïi  A  GAZ  TO\WA>TS.  —  Ces 
moteurs  utilisent  l'éneigie  produite  par  l'ex- 
plosion d'un  nit^lange  détonant  d'.ilr  et  do 
gaz  combustible.  On  emploie  souvent  le  gax 
dVclairagG,  provenant  d'une  usino  de  ville  ou 
fabriqué  dans  l'usine  m*^nie  où  se  trouve  le 
moteur.  (>n  uliliso  aussi  le  gaz  à  l'eau  et  le 
gaz  pauvre,  produits  dans  des  gazogè^nes 
spéciaux.  Outre  lob  violeurs  à  ya:,  qui  uti- 
lisent les  oonibustiblcsprùeédent»,  celle  caté- 
gorie de  machines  comjirend  encore  les 
moteurs  à  pétrole^  dans  lesquels  le  combus- 
tible est  de  Tair  mélangé  avec  des  vapeurs 
d'hydrocarbures  (Voy.  Carburation). 

Les  moteurs  à  gaz  sont  employés  aujour- 
d'hui dans  presque  loulos  les  industries.  Dans 
les  entreprises  de  conslruclions,  la  menui- 
serie, la  fonderie,  la  mécanique,  etc.,  ils 
commandent  les  ntachines-outiU.  Chez  les 
denlistos,  les  lapidaires,  les  conrertioniieurs, 
les  fabricants  d'eau  gazeuses,  ils  produisent 
de  petites  forces;  on  les  voit  nï^nie,  rh*^t 
les  commerçants  comme  les  boulangers,  les 
charcutiers,  les  épiciers,  les  éleveurs,  elL., 
remplacer  Thomme  pour  mettre  en  mouve- 
ment des  hache-viande,  des  hacbe-paille, 
des  coupe-racines,  des  brûloirs  k  café,  des 
pétrins  mécaniques,  etc. 

Les  moteurs  U  pétmie  se  prêtent  aux  nn^mes 
applications  et  conviennent  purltculièrement, 
comme  nous  l'avons  dil  plus  hai:l,  aux  ins- 
tallations agricoles.  Les  moteurs  à  gaz  tle 
grande  puissance  sont  souvent  employi's 
dans  les  minoteries  ;  plusieurs  moteurs  Sim- 
ples et  Crossley,  de  100  et  de  200  chevaux, 
sont  utilisés  pour  celle  application.  Les  mo- 
teurs ù  pétrole  paraissent  appelés  à  prendre 
une  large  place  dans  la  môme  industrie  :  les 
types  Pri(.'s![nan  et  (irob  y  sont  déjà  em- 
ployés. 

Les  moteurs  à  gaz  tonnants  servent  encore 
à  actionner  des  ventilateurs,  des  nionto- 
chargp,  des  ascenseurs,  ainsi  que  pour  éle- 
ver l'eau  dans  les  Installations  privées  ou 
publiques  :  c'est  surtout  en  Angleterre  ol  en 
Atlcuiagne  qu'ils  sont  utilisés  pour  les  distri- 
butions d'eau.  f)a|Hut  citer  les  watfrworks  de 
neadjuji,',  deTeignmouUi,  de  Birmingham,  etc. 
On  Irouve  beaucoup  de  moteurs  à  gaz  dans 
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les  filatures  de  laine,  do  cotou  et  du  lîn;  d'iia 
apjilication   est  d'autant  plus  inïpurtftn»?  » 
signaler  que  l'induslrie  du  Al  exige  ' 
grande  régularilé.  Les  qualités  spé. 
moteurs  à  gaz  trouvent  encore   un  \ 
emploi  dans  la  conduite  des  p^e*lse^  ■ 
merio  fl  lu  produrlion  delà  lumière  «l 
(imprimerie  du  Tempa,  du  Matin,    d        i 
terne).     Ces    moteurs    conviennent    encoft 
aux  appareils  de  levage  et  à  la  distribuUoa 
de  l'énorgie. 

MOTEURS  TlIERilIQUES.  —  On  doWK 
le  nom  de  moteurs  thermiques  à  toutes  les  ou- 
chines  qui  produisent  du  tm\-nil  #>n  dépen**»? 
de  la  chaleur.   Seuls,    les  cort>s    sn«eu\  «»*- 
bissent,  par  >uile  des  variations  de  trinpf- 
ralure,   des    changements   de  volumn   iNii 
grande   pour  pouvoir  être    utilisés  i 
ment.  Les  fluides   ainsi   employés  . 
un  cycle   fermé,    c'est-à-dire    qu'il- 
périodiquL'tnenl  par  une  série  de    *. 
thermiques  capables  d'engendrer    un  irvmi 
qu'on  recueille. 

Si  nous  supposons,  pour  FÏmpliDor,  que  et* 
variations  satisfassent  aux  conditions  do*  cy- 
cles parfuitï'  (  Voy.  TBEBiifjDYNMiiot'B) .  le  rende- 
ment, d'après  le  principe  de  Carnol,  ne  dépeal 
pas  de  la  nature  du  fluide,  mais  seulemetf 
des  deux  températures  extrêmes,  T  et  f,  J«l> 
source  de  chaleur  et  du  réfrigérant  dont  oi 
disiinse,  ces  deux  températures  étant  complu 
à  partir  du  zéro  absolu  ( —  273"  G.)  ;  Icrcml*- 
ment  est  alors  : 

T 

Si  l'on  donne  à  /  une  valeur  (Ixe,  parrî^n- 
pie  273"  1,0"  C),  cl  qu'on  fasso    croître  T.J* 
constate  que,  pour  T= 673» {400"  C.l.ltreDiifr 
ment  n'atteint  encore  q.uc  la  valeur  de  O.CC- 
Or,    c'est    Ui    une   limite  qu'on     ne    saonul 
dépasser,  car  c'est  la  lemiiérature  pour  la- 
quelle   les    parois    métalliques   sépardiit  I' 
iluide  du  foyer  commencent  à  rougir  ;  on  f=* 
même  obligé  de  s'arrêter  au-de5sou^  de  3(»0*C 
pour  éviter  U    décomposition   des    ■• 
qui  perdraient  leurs  propriétés  lubi 
se  transformeraient  en  cambouis   -iuiu  -  '■■ 
épais.  Comme  il  est  impossible,  d'un  lutï* 
cùlé,   d'abaisser  (  jusqu'à  0*  C.   el   qu*  ^ 
condenseurs    ne    prnuettonl   guftre  d'  àtt' 
cendr<'  au-dessous  de  45",  on  ne  i) 
réalité  pour  T  — /  que  de  200",ce  qh. 
rendement  à  0,-lo. 

MavhiocH  à  vapeur.  —  H  est  vn!  1^^' 
si  l'on  emploie  des  vapeurs,  c'eslii 
lluidea  vuisius  de  leur  point  do  tiqu 
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va|n'iir^,  en  se  liqucflaul,  joueront  le  Me 
malit-ros  lubriflanloà  ;  mais,  comme  ta  force 
que  maxima  des  vapeurs  saturantes 
ra]>itIemeDt  avec  la  température,  on  est 
obligé  de  ne  pas  élever  T  pour  ne  pas 
sor  la  réslslance  qu'on  peut  exiger  des 
ndïères.  L'eau,  qui  est  employée  d'ordi- 
laire  et  qui  est  le  moins  volatil  des  fluides 
taellement  susceptibles  dV^lrc  utilisés,  no 
»eul  ^tre  àurchaulTée  au-dessus  de3U0''C.  cn- 
iroQ,  car  elle  possède  déjà,  à  cette  tcmpéra- 
urc,une  force élaf-tiquc  maxima  supérieureà 

0  atino5phères.  Le  rendement  de  la  machine 
TUpt'ur  d'eau   ne  peut  donc  pas  dépasser 

,40;  mais  il  pourrait  s  élever  notablement 
u-dessus  de  eetle  valeur,  si  l'on  pan'enait  â 
BiDpIarcr  l'eau  par  un  li({uide  ne  possédant 
WKï*  C.  qu'une  force  élastique  modérée  et 
Btisraisunt  d'ailleurs  aux  conditions  de  bon 
uaretir  et  de  stabilité  indispensables. 

Moteurs  à  air  chaud.  —  Une  autre  solu- 
ÏOD  consiste  à  remplacer  la  vapeur  d'eau  par 
n  gaz  tel  que  l'air,  dont  la  force  élastique 
ugmente  beaucoup  moins  rite  avec  la  tempé- 
»ture;  on  arrive  bien  ainsi  ù  augmenter  T; 
aU,  comme  on  n'obtient  pas  un  refroidlBse- 
enl  aussi  intense,  T  —  /ne  dépasse  pas 
Bicore  250°,  ce  qui  donne  un  rendement 
)0.U. 

Cette  faible  augmentation  du  rendement 
u-t  compensée,  dans  les  machines  à  air  chaud, 
par  de  graves  inconvûuients,  tels  que  la  néces- 
sit<^.  pour  échauffer  le  gai,  de  très  grandes 
surfaces  métalliques,  qui  rend'Mit  les  machines 
lourdes  et  embarrassantes.  Aussi  les  moteurs 

1  air  chaud,  bien  que  réalisant  un  cycle  plus 
parfait,  ne  peuvent  lutter  avec  les  machines  à 
vapeur  que  pour  la  production  de  faibles 
puissances,  ne  dépassant  pas  2  n  3  chevaux. 

Moteurs  à  ^az  chauds.—  11  est  évident 
que  si,  au  Heu  de  chauffer  Toir  dans  un  réci- 
pient séparé  du  foyer  par  une  paroi  métal- 
lique, ou  fait  passer  ce  gaz  directement  sur  le 
combustible,  on  n*a  plus  a  craindre  de  voir 
rougir  cette  paroi  et  l'on  pourra  porter  l'air  à 
ane  tcmpéraiurc  T  beaucoup  plus  haute;  umi-^ 
alors  l'air  qui  agit  sur  le  piston  est  mélangé 
avec  les  [troduits  de  la  combustion.  On  peut 
ainsi  augmenter  beaucoup  la  varîatioude  tem- 
pérature,uiaisles  poussières  solides  enlrainée? 
par  les  ga/  mettent  bientôt  lo^  cylindres  hors 
d'usage  ;  de  plus,  ces  machines  sont  encore 
Totauineuseset  compliquées;  néanmoins  elles 
auraient  pu  arriver  à  dounerdebonsrésultal!', 
ÂÎ  elles  n'avaient  pas  été  remplacées  par  les 
suivaiilrs. 

Moteurs  à  icax  tonnants.  ^  Ces  ma- 
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chines  sont  en  réalité  des  moteurs  à  ga/chauds, 
dans  lesquels  le  combustible  est  gazeux  au 
lieu  d'être  solide  ;  c'est  ce  qui  les  rend  beau- 
coup plus  pratiques,  car  ralinientation  devient 
plus  facile  à  entretenir  et  à  régler; les  foyers, 
les  surfaces  de  chaulTe  disparaissent,  et  avec 
eux  tontes  les  complications.  La  combustion 
qui  échauffe  lo»  gaz  est  si  rapide  qu'elle  per- 
met d'en  ])orter  une  très  grande  masse  à.  une 
température  tK?s  supérieure  à  celloï»  qu'on 
peut  atteindre  dans  les  appareils  précédants, 
et  cela  dans  un  temps  iri-s  court  et  dans  un 
très  petit  espace. 

Eu  outre,  ces  moteurs  peuvent  devenir  tK^s 
économiques  lorsqu'on  les  alimente  avec  des 
gai  pauvres. 

Malheureusement,  on  est  obligé  de  main- 
tenir les  parois  du  cylindre  moteur  au-dessous 
de  300*  C,  ce  qui  aliais&e  la  température  du 
gaz  et  otrcaâionnc  une  perte  considérable  de 
chaleur. 

Moteurs  à  pétrole.  —  Les  moteurs  à 
pétrole  nous  offrent  une  nouvelle  forme  des 
mot«*urs;L  gaz,  qui  peut  facilement  se  transpor- 
ter et  s'installer  partout  et  n'exige  ni  usine, 
ni  gazogène,  ni  canalisation.  Ces  moteurs  sont 
très  économiques  et  ont  reçu,  depuis  quelques 
années,  des  perfectionnements  qui  les  ont 
rendus  vraiment  pratiques. 

CoNCLcsroNs.  —  H  Théoriquement,  la  machine 
à  vapeur  n'est  pas  parfaite  ;  mais,  au  point 
de  vue  utililaire,  elle  jouit  d'une  prééminence 
indiscutable,  parce  que  sa  marcheest  sûre  et 
son  rendement  satisfaisant.  Objet  d'une  étude 
assidue  cl  de  rochorches  continuelles  depuis 
que  Walt  l'a  créée,  elle  a  réalisé  successive- 
ment tous  les  perfectionnements  possibles  : 
elle  parait  être  arrivée  à  son  point  culminant 
et  ne  semble  plus  guère  perfectible. 

••  Les  machines  à  air  chaud,  au  contraire, 
et  surtout  les  moteurs  à  gaz,  répondent  à 
un  type  qui  est  théoriquement  plus  parfait 
que  celui  de  la  machine  à  vapeur  ;  mais 
leur  cycle  est  peu  étudié  jusqu'ici  et  fort 
mat  réalisé.  Encore  dans  leur  enfance,  ils 
ne  peuvent  concourir  avec  leur  s<rur  olnée, 
mais  ils  sonl  pleins  de  promesses  et  l'on  peut 
espérer  de  les  perfectionner  beaucoup... 

«  Le  moteur  à  gaz  tonnant  est  la  plus  par- 
faite des  machines  à  air  chaud.  C'est  lui  qui 
dispose  de  la  jilus  giaiido  chute  de  tempéra- 
ture et  par  suinte  du  plus  haut  rendement. 
Son  cycle  est  bien  conçu;  il  est  tn>s  supérieur 
à  celui  de  la  machine  h.  vapeur.  Mais  il  n'est 
pas  aussi  bien  réalisé. 

u  Nous  le  reconnaissons  et  nous  uous  en 
félicitons  :  carie  moteur  à  gaz  est  par  suite 
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le  moleur  le  plus  perfectible  et  celui  qwi  nous 
fail  concevoir  les  plus  grandes  espérances.  •> 
(A.  WiTz,  Tioitè  théorique  ci  pratique  des  mo- 
teurs à  gaz.) 

MOTTES.  —  Les  molles  forment  un  com- 
bustible économique  ;  on  les  fabrique  avec 
divorscB  malièrrs,  Lan  épuisé,  tourbe,  etc.  Le 
tan  «épuisé  est  séché  partiellement  au  grand 
air  et  comprime  fortement,  avec  les  pieds, 
dans  des  moules  carrés  ou  rond.s  ;  les  mottes 
ainsi  obtenues  achèvent  de  sécher  à  l'air,  sur 
des  étagères  supurposéos  purmollant  ii  ce  ^az 
de  rirculer  entre  elles.  Ce  produit  donne 
en  brûlant  une  chuleur  douce  et  soutenue, 
mais  produit  beaucoup  de  fumée. 

AlOtXAGE.  —  Dans  certaines  industries, 
on  a  besoin  d'exécuter  des  moulages  géuî'ra- 
lemcnl  en  pbUre.  L'objet  doit  îftre  enduit 
soigneusement  d'une  légère  couche  d'huile 
d*ollve.  Le  plâtre  est  giïché  avec  do  Tcau  et 


Fig.  192.  —  Outils  de  moulcuf. 

bien  délayé,  pour  qu'il  ne  forme  pas  de  gru- 
meaux. Comme  outils,  on  emploie  qudquus 
spatules,  un  couteau  aigu,  mince  et  bien 
effilé,  quelque."  ripes,  un  fermoir  (sorte  de 
ciseau),  une  gouge  plate  (tig.  492)  et  des 
grattoirs. 

Ui  galvanoplastie  (Voy.  ce  mot)  emploie  des 
moules  de  diverses  substances. 

MOCFLE.  —  L'ne  mouQe  se  compose  de 
plusieurs  poulies  parallèles,  ayant  môme  axe 
et  portées  par  une  chape  commune.  Deux 
moufles  reliées  par  une  corde  forment  un 
paltin  (Voy.  ce  mot). 

AIOULÏIV.  —  On  donne  ce  nuiu  uux  usines 
destinées  À  la  mouture  du  frumc^nt.  Les  petits 
moulins  utilisent  encore  l'ancien  procédé 
de  mouture  économique.  Le  grain  est  broyé 
entre  deux  meules  parallèles.  La  meule 
inférieure  ou  meule  gisante  est  fixe  ;  elle  est 
cixlùe  par   des   vis   dans  une    position   bien 
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horizontale.  La  meule  courante  est  pofit*« 
par  un  axe  vertical  [gros  fer)  qui  travers-- 
la  meule  gisante  et  repose  sur  une  rrapau- 
dine.  On  règle  TécartemcnL  des  meulcà 
suivant  les  besoins.  Ijl  force  molrîre  «U 
fournie  généralement  par  une  chute  dVau 
itolionnarit  une  roue  pendante:  i'axe  de  retï^ 
roue  est  relié  au  gros  fer  par  un  enerenaKi^ 
à  lanterne.  Le  grain  est  versé  dans  une  trémie: 
il  traverse  une  caisse  légfrremenl  in.*lin.*;. 
animée  d'uu  mouvement  oscillatoire,  et  arriM 
onli-e  les  meules  par  une  ouvertui*e  prali.iur*! 
nu  centre  de  la  meule  courante.  Au  Sûrlir  df« 
meules,  la  farine  est  blutée. 

Dans  les  mouiinx  à  CangtniiCt  rinstallaûoQ 
est  plus  perfectionnée,  la  force  molrice  est 
généralement  fournie  par  des  turbines  ou  une 
machine  à  vapeur.  Le  blé  est  élevé,  par  iiD 
moDtc-SQCs,  au  haut  de  TédiÛre  et  versé  dans 
un  grand  récipient,  d*où  il  passe  dans  une 
machine  à  nettoyer.  Il  est  alors  remonté  p.ir 
des  courroies  sans  fin  h.  godets  et  amené,  par 
un  long  conduit,  dans  une  trémie  qui  le  dis- 
tribue entre  les  différentes  paires  de  meule* 
La  moulure  tombe  dans  des  auges  circuUin': 
en  mouvement,  oii  elle  se  refroidit,  puis  f»tli^  est 
transportée  par  une  noria  dans  un  rvfroidissiur 
muni  de  palettes  qui  la  puusscMit  vei^  la  Uu- 
fcnc,  composée  d*unobAssiscylindriqucincliQ'* 
recouvert  de  soie,  dont  les  mailles  vont  en 
a'élargissant,  et  qui  fail  30  à  3â  tour*  pir 
minute  ;  cet  appareil  .«éparc  les  diverses  qua- 
lités de  farine. 

Dans  le  procédé  hongrois^  les  meules  son! 
remplacées  par  des  cylindres.  Une  pren)i*rt 
paire  de  cylindres  cannelés  (dérjermeu^s)  lend 
le  grain  dans  sa  longueur  et  détache  le  germe: 
une  bluterie  eu  toile  métallique  à  niatltes  Irèi 
petites  enlève  les  poussières.  Le  blé  passe  alort 
entre  deux cylindresâ cannelures plus5orr>Sfi< 
puis  dans  une  bluterie,  qui  laisse  passer  l« 
lins  gruaux  et  la  farine  déjà  formés.  I»n  em- 
ploie encore  trois  autres  paires  do  cyliudfvî, 
à  cannelures  de  plus  en  plus  (ïnes  et  iroi^ 
bluterics.  Une  sixième  paire  de  çyliudrv* 
acht've  le  curage  des  sons.  La  seconde-  partie 
de  l'opération  comporleuuesérie  de  blutage*, 
et,  dans  la  troisième,  les  gruaux  obtenus  sont 
transformés  en  farine  par  un  contertisitta 
formé  de  cylindres  lisses. 

La  figure  493  représenta  un  moulin  ji  cylin- 
dres système  E.  P.  Allis.  Le  bûti,  en  font?,  r»* 
venu  d'une  stulc  piècc,ce  qui  évite  toute  déni- 
vellalion  dans  les  cylindres.  Le  réglage  de* 
cylindres,  montés  sur  douilles  excentrée!, 
s'efTectue  instautanément,  car  la  comniamle 
se  fait  pur  une  courroie,  dont   la  tension  <^i 
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s'obtient  sans  aucune  dinicullé,  même  pendant 
la  marche.  Par  un  son!  nnmveinonl  du  levier 
de  commande, on  poul  arrtMer  instantanément 
l'appareil  et  éloigner   les   cylindres  l'un   de 
l'autre  ou  les  remettre  en  place.  La  pression  des 
rouleaux  est  commandée  par  des  ressorts, 
réelables  k  volonlt^.  Tous  les  paliers  sont 
pourvus  de  graisseurs  automatiques.  Ces 
machines  sont  munies  d'un  système  d'ali- 
mentation spécial,  qui  peut  être  gradué  h 
volonté.  Les  cylindres  peuvent  être  arrêtés 
ou  mis  on  marche  en  abaissant  ou  relevant 
simplement  la  pédalo  qui  supporte  le  ren- 
voi. Cet  appareil  est  d'une  marche  absolu- 
ment silencieuse,   d'une   grande  capacité 
et  d'une  solidité  éprouvée. 

On  emploie  souvent  pour  le  blu- 
tage le  planskhter  ou  blutoir  plan. 
C'est  une  caisse  renfermant  des  ta- 
mis de  soie  superposés  et  animée  d'un 
mouvement  d'oscillation  circulaire,  qui 
imite  le  tami.^agfî  à  la  main.  Des  ailcLtcs 
font  avancer  la  malièio  ;  de  petits  chocs 
automatiques  maintiennent  la  propreté  de 
la  soie.  La  conduite  de  cet  appareil  est  plus 
simple  que  celle  des  bluteries.  Voy.  Modtlre 
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la  soie  pi-^go  et  de  ïa  transformer  en  un  01 
capable  de  supporter  les  manipulations  qui 
précèdent  la  transformation  en  tissus.  Le 
moulinage  se  Tait  dans  des  u^nes  spéciales 
et  non  dans  les  Hlatures.  Les  moulinicrs  fabri- 
quent avec  les  grèges  trois  sortes  de  fils.  Le 
poil  provient  de  la  torsion  d'un  seul  (il  do 
grège;  il  est  faiblement  tordu  et  sert  de 
chaîne  pour  les  étoffes  légères,  la  rubanerie, 
la  broderie  et  la  passementerie.  La  tnimc 
s'obtient  par  la  juxtaposition  et  la  torsion 
simultanées  de  deux  ou  plusieurs  (ils  n'ayant 
reçu  aucun  apprêt  préalable  ;  la  torsion  est  de 
80  à  150  tours  par  mètre.  Votgansin  sert  do 
chaîne  dans  le  tissage  des  étoffes:  sa  prépa- 
ration est  plus  compliquée  :  la  soie  est 
d'abonl  dévidée  et  purgée. 

La  première  opération  est  le  dcciJoye,  qui  net- 
toie le  textile,  enlève  les  inégalités  et  rend  le  fil 
bien  régulier.  Les  soies  grèges  sont  placées  sur 
descadres  légers  ou  tavelles,  qui  tournent  au- 
tour d'un  axe  horizontal  ;  les  tavelles  sont  en- 
traînées par  friction  pardes  bobines  oxiroquets 
sur  lesquelles  s'enroule  la  soie,  répartie  éga- 
lement par  un  va-et-vient  garni  de  drap.  Ce 
premier  nettoyage  est  complété  dans  les  pur- 
geoirs^  pinces  garnies  de  drap  sur  lesquelles 
frotte  le  lil.  On  se  sert  aussi  de  purgeoirs  en 
acier.  Les  fils  destinés  à  former  de  la  Irame 
sont  alors  doublés  ;  ceux  qui  doivent  produire 
de  l'organsin  sont  tordus  au  moulin,  puis 
redoublés  et  tordus  en  sens  inverse;  pour  le 
poil,  on  donne  une  seule  torsion. 

Les  tor&ions  s'obtiennent  par  le  moulin  rond 
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non  a  pour  but  d'augmenter  la  résistance  de 


l'ig.  -lot.  —  Moulla  orale. 

ou  le  moulin  ovale.  Le  dernier  est  moins 
encombrant.  La  soie  est  placée  à  la  partie 
inférieure  {fig.  491),  sur  une  série  de  fuseaux 


à 


560 


MOULINAGE 


verticaux  toumanl  avec  rapiditt'.  La  soie  se 
di!*rouIe,  bo  tord  propurlionneilemeiit  h  la 
vilosso  cl  s'enroule  àhv  des  guindres  ou  cylin- 
dres horùnnliiuxplactîsâ  laparlic  supiirioure. 

MOITLIX  A  VEM*.  —  On  pt*ul  uliUsor  la 
force  vive  de  l'air  en  faisant  agir  ce  gai  sur 
des  roues  d'une  cunstruclîon  convenable.  Les 
premières  applications  de  ce  système  ayaal 
eu  pour  but  d'actionner  des  moulins,  on  a 
donne  le  nont  de  moulins  k  vent  à  tous  les 
récepteurs  qui  nlitisent  la  puissance  du  vent, 
bien  qu'ils  puissent  être  employés  à  d*autrc5 
travaux,  tels  que  la  manœuvre  des  pompes, 
lo  travail  des  huileries,  clc.  Lorsque  ces 
appareils  sont  destiiu;*»  à  umudre  les  céréales, 
ils  actionnenlun  mécnnisinc  snmblableà  ceux 
que  nous  avons  décrits  plus  haut  (Voy.  Mou- 
lin). Nous  ne  uuus  occuperons  donc  ici  que 
du  moteur. 

Aloulins  i\  vent  À  axe  vertlcaL  —  Les 
moulins  peuvent  être  à  axe  vertical  ou  à  axe  à 
peu  près  horizontal.  Les  premiers  n'ont  qu'un 
faible  rendement  et  sont  par  suite  très  peu 
employés.  Dans  cette  catégorie  se  placent  les 
moulins  à  lapolonaise,  composés  d'ailes  rectan- 
gulaires verticales,  dont  les  plans  passent  par 
Taxe  cl  qui  lounient  dans  une  enveloppe 
cylindrique,  munie  d'une  ouverture  pour  lais- 
ser pénétrer  le  vent.  Les  panéttwrcs-  sont  for- 
més de  deux  brus  horizontaux,  terminé!»  par 
des  ailes  eu  forme  de  conoïdes,  qui  présentent 
allernativement  à  l'actiun  du  vont  leur  conca- 
vité cl  leur  convexité  et  n'utilisent  par  suite 
que  la  différence  des  i'ictioiiï>  du  courant 
gâteux  sur  les  deux  faces. 

Mttulius  à  Ait.€i  horizontal.  —  Ces  mou- 
lins sont  beaucoup  plus  employés.  Ils  sont 
formés  do  quatre  ailes  montées  sur  un  arbre 
qu'un  place  dans  la  direction  du  vent;  cette 
direction  faisant  généralement  un  angle  de  8 
à  Ij"  avec  l'horizon,  l'arbre  est  ordinairement 
incliné  d'environ  10*,  au  lieu  d'être  eomplè- 
toment  horizontal.  Cet  arbre  porte,  à  son 
extrémité,  quatre  bras  disposés  en  croix  et 
dont  chacun  sert  d'axe  à  une  aile  ayant  la 
forme  d'un  rectangle  gauche.  Ces  ailes  sonl 
formées  de  lattes  Imnsversales  équidïstanlesi 
normales  aux  bras  et  recouvertes  d'une  voile 
en  natte  ou  en  toile.  Pendant  les  arrêts,  ou 
serre  les  voiles  on  les  rapprochant  de  l'axe. 
Un  frein,  placé  dans  Tintérieur  du  mnuliii, 
sert  à  maintenir  la  roue  immotiilo. 

Pour  éviter  de  seiTer  les  voiles,  ce  ([ui  est 
daup:creux  par  les  grands  vonls,  ^f.  Iterton  a 
imaginé  do  constituer  les  ailes  par  des  plan- 
chettes longitudinales  se  recouvrant  parlielle- 
mcui,  comme   les   lames  d'une  jalousie,  et 
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arlfrulées,  au  moyen  de  brides,  avec  de* 
lattes  transversales  qui  peuvent  elle&-mémes 
tourner  autour  de  leurs  points  d'alLaclie  sur 
les  bras.  Tout  le  système  est  commandé  par 
un  pignon  central,  dont  l'uxe  passe  dans  l'io- 
tériour  de  l'arbre,  qui  est  creux;  on  peul 
donc,  au  moyen  d'une  manivelle  qui  termine 
cet  arbre,  faire  varier  l'inclinuison  des  lamcj 
sur  les  bras  et  réduire  peu  à.  peu  la  surface 
de  l'aile  jusqu'à  la  seule  largeur  des  brit^. 

Ce  système  a  le  défaut  de  donner  aux  ailes, 
qui  sont  planes,  la  mOme  inclinaison  sur  U 
direction  du  vent  dans  toute  leur  longueur, 
tandis  qu'il  convient,  pour  un  bon  remiemoBt. 
que  cette  inclinaison  aille  en  augmentant,  il^ 
30^  pour  la  partie  la  plus  voisine  do  Tarbiv 
îi  60"  pour  rextrémilL^  de  Taile. 

Tout  le  mécanisme  d'un  moulin  peut  tour- 
ner autour  d'une  forte  pièce  de  bois  verticale, 
pour  i»«'rnieilre  de  donner  à  l'arbre  la  direc- 
tion du  vent. 

Certains  moulins  s'orientent  automatique- 
ment quand  le  vent  vient  à  changer;  ib  sool 
munis  pour  cela,  dans  le  plan  vertical  pas- 
sant par  Tarbre  et  du  côté  opposé  aux  ailei, 
d  une  queue  portant  une  sorte  de  girouette 
qui  détermine  rorientation. 

La  puissance  moyenne  que  donne  UB 
moulin  ne  peut  s'estimer  que  si  l'on  cuuaafl 
exactement  le  régime  moyen  des  veuts  à 
l'emplacement  même  du  moulin,  régime  (fui 
peut  varier  d'une  année  à  l'autre,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  avoir  que  des  approximalioo' 
assez  vagues.  D'nptès  Coulomb,  un  moulin 
ordinaire  du  lype  flamand,  à  4  oiles  de  î\  ta 
de  diamètre,  peut  fournir  une  puissance 
d'environ  7  chevaux  avec  un  vent  de  7  m 
par  seconde.  D'après  M.  WoltT.  un  moulin  du 
lype  Corcoran,  l'un  des  plus  répandus  *iu 
États-Unis,  donne,  avec  le  même  vent,  pour 
une  roue  de  7,60  m  de  diamètre,  faisant  30  i 
.3!)  tours  par  minute,  une  puissanrede  l,3i  che- 
val; un  moulin  &  roue  de  .'1,20  m  donne  uue 
moyenne  de  2,4  chevaux,  avec  une  di'penw 
de  0,12  fr.  par  cheval-heure. 

Moulins  ani45rlcain8.  —  Les  moulins  i 
vent  sont  d'un  usage  extrêmement  frt'«jueDi 
PU  Amérique;  ainsi,  aux  Rials-l  nis,  on  to 
compinit,  en  isn,  plus  de  5(m)000;  iU  sool 
surtout  répandus  dans  les  grandes  plaint?^  tlu 
Missouri  et  du  Mississipi,  où  ils  alimonteoi 
des  pompes  allant  puiser  jusqu'à  50  ot  m^iU'" 
iSO  m  l'eau  nécessaire  au  bétail.  Il  convient 
de  dire  que,  dans  ces  plaines,  le  régime  àa 
vents  paraît  plus  favorable  qu'on  Europe; 
ainsi,  à  Saint-Louis,  on  admet  que  le  vaut 
I>osâède    une   vitesse    d'au   moins  30  km  à 
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l'heure,  pendant  au  moins  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'annt^e. 

Les  moulins  à  vent  doivent  toujours  Otre 
«Ublis  de  manière  à  supporter  la  plus  grande 
vitesse  do  vcnl  utilisable  i^ans  dunger,  tout  en 
(>ouvaBl  s'udapler  à  la  plus  (aitde  vilrssc;  or. 
In  vitesse  du  vont  varie  entre  dos  limites  très 
^U-ndutfS.  4  à  15  m  parseL*onde,  en  moyenne» 
vl  la  puissance  du  récepteur  augmente  comme 
le  cube  de  la  vitesse  ;  les  moulins  doivent 
donc  se  prêter  à  des  conditions  très  diffi^- 
rentrs.  Pour  rein,  il  faut  faire  varier  dans  de 
larges  limites,  soil  la  surface  drs  ailes,  soit 
roricntatiou  par  rapport  au  vent. 

Dans  les  moulins  amt-ricains,  les  grandes 
ailes  des  nôtres  sont  remplact^es  parun  grand 
uoinbre  de  petites  ailettes 
fii.es  ou  articulées,  ce  qui 
pvrniel  d'oblonîr  le  réglage 
automatiquement,  donne  & 
ces  récepteurs  un  aspect  It*'- 
ger»  les  rend  peu  encombrant» 
<?l  Iri'S  peu  coûteux;  celli* 
lieniit-re  qxialilé  explique 
qu'on  ait  pu  les  employer 
dans  un  grand  iKunbre  de 
«'ir.'onstancos  où  les  type> 
européens  seraient  inappli- 
caMcs. 

M.  WollT  divise  les  moulins 
américains  en  deux  classes  : 
dans  la  première,  le  réglage 
est  produit  par  un  régulateur, 
gétKTalemenl  à  force  centri- 
fuge, faisant  replier  sur  la 
roue  les  ailes  qui  sont  mo- 
biles. Dans  la  seconde,  les 
Ailettes  sont  ûxes  et  U  roue 
s*orienle  par  l'action  de  deux 
gouvernails  rectangulaires 
placés,  l'un  sur  le  prolun- 
gemenl  de  l'axe,  l'autre  per- 
pendiculairement à  cet  axe. 
Le  premier  gouvernail  sert  à 
maintenir  la  roue  faoo  uu 
\tnl:  le  second  la  dOfile  ou 
l'incline  sur  le  vi^nl  lorsqu'il 
devient  trop  f*»rl. 

Dans  certains  appareils,  les 
gouvernails  peuvent  s*incliner 
l'un  par  rapport  à  l'autre,  co 
qui  permet  de   régler  à  vo- 
lonté  l'inclinaison    moyenne 
du  moulin  sur  le  vont.  Enlin,  le  premier  gou- 
vernail peut  t^lre  aidé  ou  mOnic  remplacé  par 
une  petite   roue  perpendiculaire    h.   I,i   roue 
principale,  qui  tourne  sous  l'action  du  vent 

LxrivnE.  —  Dict.  d€  riudutlrie. 


jusqu'h  ce  qu'elle  ait  ramené  celle-ci  face  au 
veut. 

Les  gouvernails  sont  moins  sensibles  que 
les  régulateurs  centrifuges,  dont  il  existo  dû 
nombreux  modèles,  mais,  comme  ils  sont 
plus  simples  et  d'une  sensibiliïé  suffisante 
pour  la  plupart  des  cas,  ils  sont  jusqu'ici 
employés  le  plus  souvent. 

Hoaliiu  à  régulateurs  centrifugea.  —  L'un 
des  plus  répandus  est  le  unmlin  Halladay, 
employé  aussi  en  France.  Les  ailelies  T 
^tig.  Wô\  sont  articulées  et  peuvent  se 
replier;  elles  sont  commandées  par  des  bielles 
radiales  B',  articulées  aux  leviers  Y  (fig.  -VW), 
que  des  bielleltes  relient  à  un  manchon  D. 
Quand  le  vent  diminue,  le  poids  W,  par  Tin- 
tormédiaire  du  levier  PG,  do  la  corde  K' 
et  du  levier  F,  pousse  le  manchon  D 
vers  la  gauche,  de  manière  à  ouvririez 
ailes;  lorsque  la  vili«se  augmente,  les 
masses  ceulrifuges  W  tendent  h  re- 
plier les  ailettes.  Ou 
voit  en  A*  les  bnis  de 
la  roue,  fixée  sur  le 
tourteau  C,  calé  sur 
Tarbrc  S,  et 
réunies  à  la 


t^id,  4E>j.  —  Moulia  ltallBil«y. 

périphérie  par  les  barres  d*arliculaiion  des 
ailettes  F'.  Sur  le  modèle  représonlé,  l'arbre  S 
commande  la  tigo  L  d'uue  pompe  par  Tintcr- 
médiaire  d'un  disque  manivelle  M;  l&  tige  L 
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est  réuoie  avec  son  prolongemeiil  \  par  un 
joint  universel  S'Z,  qui  pormet  à  i'appareil  de 


Kiff.  4V6.  —  Moulin  lUIUiUy  [<l«tAU  du  ri^Ut«ur). 

touiner  sur  la  plate-forme  A  pour  suivre  la 
direclion  du  vent.  Une  corde  R   permet  do 
manœuvrer  Icb  ailettes  à  La  main,  du  bas 
do  la  lour.  L'a  ^iHivornail,servanl.à  main- 
tenir la  rou«  factà  au  vent,  est  purli^ 
par  un  bras  V  et  relié  par  des  ti- 
rants d'attache  H  avec  la  partie  su- 
purieure  Ci  il*-  l'appareil. 

Moulins  réglés  par  gouvernail.  — 
L'un  des  systèmes  les  plus 
connus  est  le  type  Corvo- 
ran  ou  Moulin  Eclipse^  qui 
est  également  répandu  en 
France  (Og.  497). 

Le   moteur   proprement 
dit  se  compose  d'une  roue 
de  forme  circulaire,  placi-e  verticale- 
ment el  formée  d'une  armature  on  bois 
de  frêne,  dont  k'S  bras  sont  boulonnes 
au  centre  sur  un  moyeu  en  fonte, calé 
à  l'extrémité  d'un  arbre  horizontal.   Sur 
toute  la  surface  de  l'armature,  et  suivant 
les  rayons  de  la  roue,  sont  fixées  des  lames 
en  bois  allant  du  centre  à  la  circonférence 
extérieure;   ces  lames  sont  placées  oblique- 
menl  dans  le  sens  de  leur  largeur,  de  façon  h. 
obtenir,  comme  dans  les  persiennes,  un  re- 
couvrement complet,  tout  en  laissant  subsister 
un  vide  entre  elles. 

L'orientation  et  la  désorientation  se  font 
au  moyen  d'une  girouette  ou  gouvernail  D,  Ix 
grande  surface,  tournant  librement,  au  moyen 
d'une  armature  en  foute,  autour  du  m^îmo  axe 
que  le  biili.  Deux  secteurs  dentés,  dont  l'un 
est  fixe  sur  le  support  du  gouvernail  et  Taulre, 
articulé  sur  le  bAti,  porto  un  levier  à  contre- 
poids 0,  rendent  le  moteur  solidaire  de  son 
gouvernail. 


MOULIN  A  VENT 

Le  contrepoids  est  calé  sur  la  tige  du  levier 
de  façon  que,  en  temps  normal,  le  gouvprn:ti! 
étant  placé  suivant  la  direction  du 
plan  de  la  roue,  perpendiculaire  â  cet; 
tioii,  oCfre  au  vent  son  maximum  de  surface. 
Dans  un  plan  parallèle  à  celui  de  la  roue, 
mais  complètement  indépendante   et  tout  n 
fait   en  dehors  de  celle-ci,  est    placée  uu<- 
paleltn  ou  vanne  régulatrice  N,  formée  il' 
lames  en  bois  poï^ées  à  plat  et  reliée  au  bâti 
au  moyen  d'une  tige  rigide  en  fer. 

Le  moteur  peut  tourner  avec  des  ventstTvB 
faibles,  et  par  conséquent  sans  action  $ut  U 
patelle:  mais,  si  la  vitoso  du  vent  augmeolt: 
et  de  vient  considérable,  la  vanne  régulatrice  N. 
qui  reçoit  aussi  l'impulsion  de  ce  veut,  obtig« 
le  bâti  à  tourner  et  la  roue  pruud  puu  à  peu 
une  position  parallèle  à  celle  du  gouvernail  D; 

à    ce    moment, 
elle  n'a  plus  rido 
redouter   du 
vent,  puis- 
.  qu'elle  ne 
le     rcfoil 


Kig.  407.  —  HouUo  t'£elipi9,  poxiioD  noroiftlr  ( 


plus  que  sur  sa  surface  la  plus  reâtreiatc.  Ei> 
opérant  cclto  rotation,  le  h^Ui  a  entraîne  soo 
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secteur  articula,  lequel,  trouvant  un  iioîdI 
d*appui  Aurleseclourdeulé  tîxedugtiuveruail, 
eatraîne  à  son  tour  le  levier  à  conlrepoicU  O, 
La  violence  du  vent  venant  à  diminuer,  le  con- 
trepoids ramène,  par  une  opération  inverse, 
la  roue  à  sa  position  primitive.  L'oriental  ion 
et  la  désorientalion  de  Tappareil  sont  donc 
absolument  automatiques. 

Lorsqu'on  veut  arrêter  ou  immobiliser 
Tapparcil,  une  chaînette,  fixée  au  levier  à 
contrepoids  el  descendant  jïLsqu'an  sol,  en 
passant  sur  une  poulie  de  rcuvoi  placée  à  la 
partie  supérieure  du  bAti,  permet  de  nianijeu- 
*Ter  la  roue,  pour  l'amener  de  la  position  de 
travail  à  celle  de  repos  et  réciproquement. 

Lorsque  ce  moulin  doit  commander  une 
pompe  placée  au-dessous  de  lui,  l'appareil  de 
transmission  se  compose  d'un  arbre  horizon- 
tal en  acier,  noyé  dans  un  palier  graisseur; 
l'uue  de  ses  extrémités  porte  la  roue  motrice; 
l'autre  reçoit  une  manivelle  actionnant  une 
bielle  dont  la  léte,  j<uidéc  verticalement  au 
moyen  d-une  plissiéi'c,  communique,  par 
l'inlcnnédiaire  d'une  tringle  en  bois,  un 
luouvomenl  vertical  alternalir  à  la  tige  du 
piâtuu  de  la  pompe.  Le  moteur  et  son  appa- 
reil de  transmission  sont  supportés  par  un 
bili  en  fonte  calé,  à  sa  partie  inférieure, 
sur  un  tube  en  fer  creux  formant  axe  et  fixé 
au  cunti-e  d'un  manchon  également  en  fonte. 
Des  t^lets  eu  acier,  înlurcaLés  entre  le  man- 
chon et  la  base  du  b&ti,  pcinnettent  à  ce  der- 
nier de  tuucncr  librement  autour  de  Taxe  on 
fer  creux. 

Dans  les  modèles  actuels,  le  graissago  de 
toutes  les  parties  frottantes  se  fait  automa- 
tiquement, au  moyen  d'une  disposition  qui 
constitue  un  véritable  paUer  graisseur.  Au- 
dessous  de  chaque  coussinet  se  trouve  un 
réservoir  d'huile;  dans  le  coussinet  inférieur 
est  ménagée  une  sorte  de  douille,  dans 
laquelle  est  placée  une  petite  sph^re  en  liège 
flottant  à  la  surface  de  l'huile  ;  la  pression 
exercée  par  l'huile  sur  cette  sphère  assure  le 
contact  avec  l'arbre,  qui  l'oblige  h  tourner. 

Eufln,  pour  rendre  le  moulin  plus  sensible 
h  l'ùrientalion,  la  pièco  centrale,  au  lieu  de 
reposer  sur  la  partie  pinte  de  la  léte  de  char- 
pente, s'appuie  sur  un  collier  de  billes  en 
acier  qui  ne  nécessite  aucun  graissage,  le 
frottement  de  glissement  étant  remplacé  par 
le  roulement. 

Aatreu  types.  —  Un  certain  nombre  de  mo- 
dèles sont  disposés  pour  s'arrêter  automati- 
quement, soit  après  un  certain  nombre  de 
tours,  soit,  lorsqu'ils  actionnent  une  pompt'. 
B  la  fin  du  remplissage  du  réservoir  alimenté 


par  cette  pompe.  Pour  les  petits  mimlins,  on 
supprime  parfois  le  gouvernail. 

Pour  mieux  recevoir  le  vent,  les  niuulins 
américains  sont  généralement  ilisposés  au 
sommet  d'une  tour,  qui  dnit  être  légère,  solide 
et  peu  coûteuse.  Ces  louis  so  fout  le  plus 
souvent  i»n  acier,  et  on  bois  pour  les  haut4'urs 
exceptionnelles,  qui  exigeraient  la  création, 
toujours  coûteuse,  d'un  type  spécial  en  fer  ou 
en  licier. 

Ar'PLicvTioNs.  —  Il  n'est  paa  sans  intérêt 
d'énumérer  les  nombreuses  application^  aux- 
quelles se  prêtent  les  moulins  m  Amérique, 
où,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  peu- 
vent se  compter  par  centaines  de  milles.  Ils 
servent  principalement û actionner  les  pompos 
pour  les  usages  domestiques,  l'alimentation  d  u 
bétail,  l'irrigation  des  prairies,  ta  distribution 
de  Teau  dans  les  villages  et  les  petites  villes. 
C'est  surtout  dans  U  région  californienne,  le 
Colorado,  le  Texas,  etc.,  qu'ils  sont  utilisés 
pour  les  irrigations. 

Arkansas  City,  dans  le  Texas,  jiossède  une 
distribution  d'eau  alimentée  par  un  moulin 
Corcornn  de  4,30  m  de  diamètre  ;  Macpherson 
City  (Kansas)  emploie  pour  le  même  usage  un 
moulin  de  6,60  m,  placé  sur  une  tour  de 
24  m.  Mais  c'est  principalement  dans  les 
fermes  que  ces  moulins  rendent  le  plus  de 
services,  car  ils  peuvent  être  employés  non 
seulement  au  service  de  l'eau,  mais  à  tous  les 
autres  usages,  et  en  parliculii^r  à  la  petite 
meunerie.  Signalons  encore  leur  application 
aux  petites  installations  d'éclairante  élec- 
trique, avec  le  concours  d'une  batterie  d'ac- 
cumulateurs. 

U  est  à  rcgreller  que  ces  appareils,  peu 
coûteux  et  susceptibles  de  rendre-  bien  des 
services,  ne  soient  pas  plus  répandus  en 
France. 

Nous  pouvons  cependant  citer  quelques 
applications  récentes.  Ainsi  la  commune  de 
Rosay  (Marne]  vient  d'établir  une  distribu- 
tiou  d'eau  complète  avec  bornes-fontaines, 
abreuvoirs»  bouches  d'incendie  et  concessions 
à  domicile,  qui  est  alimentée  par  un  moteur 
k  vent  de  4,80  m  de  diamètre,  placé  à  tîS  m 
au-dessus  du  sol.  Les  eaux  sont  refoulées 
par  cet  appareil  ù  20,17  m  au-dessus  de  la 
source  dans  laquelle  se  fait  l'aspiration. 

MOULURE.  —Ornement  servant  à  décorer 
les  ch&ssis  et  à  encadrer  les  panneaux.  La 
largeur  des  moulures  doit  être  environ  le 
tiers  de  celle  des  battants, 

La  plus  simple  dos  moulures  est  le  chan- 
fttin^  qui  s'obtient  en  abattant  le  bois  obli- 
quement dans  toute  la  longueur  du  morceau. 
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Le  chanfi'cin  buW  (fig.  498)  se  termine  au  con- 
traire par  uu  pfftil  biseau  à  une  certaine  dis- 


tanco  des  arasements.  Le  QQn*jè  forme  unr 
|j;i)rgc  en  quart  de  cercle  (fig.  400;  ;  il  peut 


^Ipc  accorapagn*^  d'un))ch7  rd^ff'.  Le  çwarf  Jf 
ronU  (fig.  500)  priSsenle  la  disposition  invei-sc. 


Fig.  800,  —  Quart  .!.■  ru  ni. 

La  ligure  501   moulre]  diverses  fonnes  do 
moulures  nommées  prrjfum,  dùurint  et  fa/on. 
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Y\%.  sol.  —  M»tulur«i  dtYerjtPs. 


Toutes  ces  moulures  s'obtiennent  avec  une 
Rorle  de  rabot  dont  le  Ter  préionto  le  proUI 
voulu. 

La  moin'hctte  est  une  polilo  moulure  qut 
sert  à  disjiimuïor  les  joints  dans  certains  pan- 
neaux. 


MOrTO\.   —   Bloc   do    fonte   scrvsni 
enfoncer  des  pieux.  Voy.  So.nnbtte. 

MOUTt'nE.  —  Opération  qui   se  fait  dans 
les  nioulias  (Voy.  ce  mot^:  elle  a  pourtiutdc 
réduire  le  grain  des  cflréales  en  farine  et  de 
rcjel'?r  le*  partios  inutiles  ou  issttei.  Ln  mou 
lure  comprend  :  le  hroyaye.  qui  divise  le  ffruiu 
en  parties  d'inrgale  pro'^seur,  et  le  ''i' 
qui  si^pare  les  parties  fines  ou  farine  <!  ■ 
grosses.  Ces  dernières  sont  ellcs-in»}np 
si^es,   par  le  blutage,  en  masses   faiii 
lourdes,   ou  gruaiu;,  qu'on  soumet  de  hl-u- 
voau  au  broyage,  et  en  débris  d'onveloppe^ou 
mm.    On   nomme    taux   de    bittta^^    le  poids 
d'issues  donné  par  la  moulure  de  100  pjirtici 
de   bbî  nettoya.   La   mouture    haute  s'inblit-nt 
avec  les  moules  aussi  *^carlt'es  que  poss-iblc: 
elle  contient  tWjs  peu  de  farine  sur  bU  ou  de 
premier  jet   et   beaucoup   de    gruaux;  c'est 
l'inverse  pour  la  mouture  Onsie,  obtenue  avec 
les  meules  luissi  rapprocbâes   que    possible. 
Voy.  Moulin. 

MOYETTE.  —  Souvent  on  coupe  les 
c^rt^ales  un  pou  avant  maluritr*,  ce  qui  Uf 
rend  ntoins  sujettes  à  s'égrener,  et  on  les  di^ 
pose  en  movrlios  ;  pour  cola,  on  altachc  ta 
valeur  de  plusioui*s  gerbes  par  un  lien  st-rr^ 
au-dessous  des  épis  et  un  dresse  le  tout,  va 
étalant  la  partie  inférieure.  On  recouvre  aï*'C 
UïXf  brassée  de  liges  liées  au  contraire  le  plu» 
J>îis  jiossible. 

MtIR.  —  Voy.  Maçon.\kbi8. 

MURA1LLE\ie:\T.  —  Ouoiquo  plus 
U'use,  cotte  opération  tend  ù  remplacer  le  boi- 
sage dans  les  mines,  parce  qtie  les  bois  deviM- 
nont  plus  rares  et  qu'elle  donne  des  résuit 
plus  durables.  On  emploie  des  pierres  sècl 
j<nrementées  avec  soin  et  consolidées 
quelques  vieux  boi^  formant  parpaing. 
nuiraillement  complet  comporte  une  rofttffi 
pb'in  cintre  reposant  sur  deux  piédroits 
(ino  vortte  renversée  qui  s'oppose  à  la  poussée 
'lu  sol  ;  pour  favoriser  Vécoulomenl  dos  raoXi 
on  adopte  une  sf^cliou  elliptique.  Le  plus 
vent,  on  supprime  la  partie  inférieure. 

Le  muraillement  des  jiuits  s-^  fait  If  H"* 
souvent  en  briques  ou  en  moellons  pii|U'>; 
on  fait  quelquefois  un  revêtement  on  b'** 
d'une  seule  pièce,  à  l'aide  d'uji  moule  c,"il 
tlriqiie  qu'on  remonte  peu  à  peu. 

Le  muraillement  prend  te  nom  de  bti'nt 
(Voy.  ce  mol)  quand  on  se  sert  d'un  re^'t 
ment  métallique.   On   reproche    parfois 
blindage  ^a  raideur,  mais  il  a  Tavunlage 
donner  un  travail  inusable;  en   outre,  loi 
qu'on  abandonne  un  ouvrage,  les  matériaui 
do   blindage  peuvent  être  utilisé».   On  (ait 
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tpouvcat  un  tulL  avec  de  vieux  railb  re[)osant 
sur  ilf'S  rondins  verticaux  ou  sur  des  rolooncs 
creuses  en  fonte.  Il  est  plus  simple  de  placer 
ile  chaijuo  c6té  des  Hts  en  T  ou  des  raiK 
courbés  et  réunis  au  sommet  par  des  man- 
chons. Pour  le  blindage  des  puils  (Voy.  e« 
mot),  on  emploie  des  anneaux  pleins  ou  des 
panneaux. 

Alirsc.  —  Subî^lance  rôsinoïde,  produite 
par  le  chcvrotain  portc-rousc,  ruminant  du 
Thibet  et  de  la  Chine.  Le  musc  est  rou^e 
brunâtre  et  duué  d'une  odeur  forte.  Il  est  em- 
ployé en  médecine  et  en  pnrfunuTie  pour 
les  savons,  les  sachelâ  et  les  cosmétiques  li- 
quidas. 

Musc  arlifltriel.   —     Plusieurs    dérivés 


organi([ues  ont  une  odi'ur  rappelant  celle  du 
musc,  mélangée  souvent  avec  une  odeur 
uitreuse.  Ainsi  l'on  obtient  un  précipité  rési- 
neux, nppi'lé  musc  arliliciel,  en  ajoutant  de 
l'acide  nitrique  à  Veau  de  Utce^  dissolution 
d'huile  de  succiu  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'ammoniaque  caustique.  On  retrouve  cette 
propriété  dans  la  plupart  dos  dérivés  aitrés 
des  carbures  renfermant  à  la  fois  un  noyau 
beniénique  et  des  radicaux  alcooliques.  Mais 
le  seul  qui  présente  un  parfum  à  la  fois  puis- 
sant, suave  et  ti-iis  pt-rsislant  est  un  dérivé 
polynitré  de  l'isobutylloluène,  indiqué  par 
M.  Baur  en  1888,  et  qu'un  obtient  en  traitant 
yc  carbure  par  un  mélange  d'acide  nitrique 
et  d'acide  sulfurique  fumants. 
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JVACKE.  —  Matière  blanche,  brillante,  à 
reflets  irisés,  qui  est  sécrétée  par  certains 
mollusques  et  tapisse  l'intérieur  de  leurs 
coquilles.  Sa  composition  est  à  peu  près  celle 
des  perlrs.  On  recueille  de  préférence  les 
coquilles  des  nautile»,  des  hatiotides,  des 
sabots  et  surtout  des  piutadines  de  grande 
dimension.  On  peut  se  servir  pour  cette  re- 
cherche des  scaphandres,  qui  donucntun  bien 
meilleur  rendement. 

1^  travail  de  U  nacre  est  difficile  :  il  com- 
prend le  sciage,  le  redressage,  le  découpage, 
le  façonnage  et  la  gravure  :  on  se  sert  de 
petits  outils,  scies  et  limes  Unes,  et  aussi 
d'acide  sulfurique  étendu.  On  polit  avec  de 
l'émt^ri,  puis  avec  du  colcothar.  Ce  travail 
s'elTectue  aujourd'hui  avec  des  machines  d'in- 
rention  récente. 
i\APIirALl.\E  C"H».—  Hydrocarbure  qui 
forme  dans  la  décuinposition  pyrogéuée  de 
plupart  des  corps  hydrocarbonés. 
pRKPAnMioN.  —  On  l'uxlrail  des  huiles 
lourdes  ilu  goudron  de  houille,  qui  passent  à 
distillation  entre  ISO»  et  2ciO*;elle  se  sépare 
ces  huiles  par  refroidissement;  on  essore, 
soumet  â  la  presse  bviiriiuliquc,  on  lave  à 
soude  caustique,  ù  l'acide  sulfurique,  à 
'eau  chaude,  puis  on  distille  dans  une  cornue 
le  fonte  entre  210"  et  220°.  On  fuil  cristalliser 
la  naphtaline  en  la  sublimant  dans  des 
tonneaux. 

Propbiètés.  —  Co  carbure  se  présente  en  la- 
lelles  blanches,  brillantes,  d'une  odeur  forte  et 


désagréable, d'une  saveur  acre  et  aromatique. 
Densité  1,158.  Fond  à  70"  et  bout  h  217".  Elle 
est  très  peu  solublc  dans  l'eau  bouillante,  très 
soluble  dans  l'alcoo],  Télber,  les  huiles  grasses 
et   volatiles,  les  acides  acétique  et  oxalique. 

Elle  biùle  très  facilement  avec  une  Hamme 
très  fumeuse.  Les  oxydants  donnent  de  l'acide 
plilalique  et  des  matières  colorantes. 

l'sAGEs.  —  La  naphtaline  préserve  les 
polleleries  des  insectes  :  elle  est  utilisée, 
sous  le  nom  d'*i/fcowflr/iO>*,  pour  augmenter  le 
pouvoir  éclairant  du  gaz  (Voy.  HniLECR].  Mais 
elle  est  surtout  employée  pour  prépai>'r  les 
naphlols,  tanaphtalamineet  l'acide  phtalique, 
composés  à  l'aide  desquels  on  obtient 
ensuite  do  nombreuses  matières  colorantes 
rouges  [orsf^ifline,  rouge  français'.^  orangées 
{mandarine,  tropéoUne)^  ponceaux,  écartâtes, 
jaunes  et  bleues. 

NAPHTE.  —  On  appelle  naphte  généralc- 
menl  les  péti'olcs  naturels  les  plus  purs  (Voy. 
PÉTBOLi'.j  :  on  désigne  encore  sous  ce  nom  soit 
le  pétrole  en  général,  suit  des  carbures 
extraits  du  goudmu  (Voy.  Paraffine). 

^^JATItOiV  —  Carbonatu  di?  sodium  (Voy. 
SodiumJ. 

NATTE.  —Les  bambous,  1g  jonc,  te  sparte, 
le  chanvre,  l'aloès,  la  noix  <le  coco,  sont 
employés  depuis  longtemps  dans  les  pays 
chauds  pour  fabriquer  des  nallns  rt  do  nom- 
breux articles  analogues:  celle  fabrication  esl 
restée  des  plus  primitives. 

Au  Japon,  l'herbe  employée  pour  la  con- 
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feclion  des  nattes  est  somée  en  dt^ccmbre  cl 
récoltée  en  juin  et  juilU*t  ;  la  fabrication 
commence  aussîlAt  et  conlinue  pendant  tout 
l'hiver.  Les  ouvriers  travaillent  par  deux  ou 
par  trois  à  l'aide  de  petites  machines  indi- 
gènes, compliquées  cl  ingénieuses,  mues  par 
des  pédales. Au  début,  en  1886,  rexportalion 
de  celle  industrie  était  de  550  000  Trancs; 
en  1802,  elle  a  dépassé    4000000  de  francs. 

NAVETTE.  —  Organe  du  métier  à  lisser 
qui  sert  h  passer  la  trame  entre  les  fils  de 
chaîne.  11  y  a  toujours  vers  le  centre  une 
cavité  longitudinale  ou  châsse^  destinée  à 
recevoir  la  bobine,  et  les  extrémités  sont 
armées  d'une  pointe  de  fer  poli.  On  distingue 
la  navette  cintrée  ou  à  mainci  la  oavclte  àroitf 
ou  volante. 

I.a  navette  cintrée (fîg.  502)selanceloujoui> 
à  la  main,  sans  aucun  mécanisme.  La  cour- 
bure des  extrérailés  6  empêche  la  pointe  de 
se  heurter  contre  les  df*nts  du  batt^inl,  par 


Fi(.  soi.  -  Niitcltfl  cialrM>. 

suite  de  la  courbe  que  la  main  fait  décrire  à 
l'appareil  en  h.'  lançant;  la  forme  générale 
diminue  le  frotleiiiL'nlcuntre  lesflls  de  chaîne. 
La  bobine  est  maintenue  en  no, 

La  navette  volante  ((ig,  50J)  est  toujours 
lancée  par  un  moteur  mécanique;  elle  est 
munie  de  roulettes  AH  et  traverse  la  chainc 


Kij{.  503,  —  Navette  volaote. 

plus  vite  que  la  navette  cintrée.  On  la  fait 
souvent  en  cuivre  pour  qu'elle  soit  plus 
lourde  et  ne  dévie  pas  dans  sa  course. 

NERVL'HE.  —  Partie  saillante  d'une  mou- 
lure. 

Partie  saillante  conservée  au  ïnilieu  do 
l'épaisseur  et  dans  toule  la  loupriieur  d'un 
poteau  d'huisserie  ou  d'un  aulre  h;Ui. 

iMCKEL  Ni  =  îi8,6.  -  Métal  assez,  rare  dans 
la  nature,  qu'on  trouve  à  l'élat  de  sulfure,  de 
carbonate,  de  silicate,  etc.,  associé  avec  l'ar- 
senic, le  cobalt,  le  chrome,  le  plomb»  le 
fer,  etc. 

Extraction,  —  Le  nickel  s'extrait  surtout 
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aujourd'hui  de  la  gtirniMte,  hydrosilicatc  de 
nickel  et  do  magnésium.  Ou  fond  général'^ 
ment  le  minerai  au  cubilot  avec  des  matières 
sulfurées,  des  pyrilespar  exemple.  On  obtitul 
une  malle  très  fusible,  formée  de  sulfures, 
qu'on  grille  à  morlf  au  contact  de  l'air, 
jusqu'à  ce  que  tout  le  soufre  soit  chaîîf' i 
l'étaL  de  gaz  sulfureux  et  le  métal  transformé 
en  oxyde.  Tel  est  le  procédé  suivi  en  Noo- 
vclle-Calédonie  ;  en  Europe,  on  remplaee 
souvent  les  pyrites  par  le  gypse. 

L'affinage  des  malles  se  fait  toujours  en 
Europe  :  par  une  série  de  grillages  et  de 
fusions,  on  enrirhit  la  matte  en  sulfure  de 
nickel,  tandis  qu'on  oxyde  le  fer  et  qu'on  la 
fait  i>a&âer  dans  les  scories.  On  simpUtie 
qui'lqupfois  en  oxydant  le  fer  par  un  ^ul 
traitement  au  Besscmer  (procédé  ManhH, 
Voy.  CnvRR).  Le  sulfure  de  nickel  est  eofto 
liroyi'  linement  et  transformé  en  oxyde  par 
Wtilïage;  cet  oxyde  est  moulé  en  cubes  avec 
de  la  farine  ut  réduit  par  le  charbon.  Od 
refond  au  creuset  pourrcndi*e  le  métal  co: 
pact. 

Il  serait  plus  simple  de  fondre  la  garnie 
au  haut  fourneau,  ce  qui  donne  une  sorte  de 
fonte  de  nickel,  renfermant  du  charbon,  du 
fer  et  un  peu  de  soufre  ;  mais  il  est  très  difll- 
cile  d'af/iner  celle  fonte  et  surtout  de  lui 
enlever  le  soufre.  Les  essais  de  M.  Manhc> 
permettent  d'espérer  qu'on  arrivera  à  réaliser 
cet  affinage  en  ileux  Mpi'-ralions,  et  même  à 
obtenir,  par  une  seule  o|iéralion  au  convr- 
tis$eur,  un  métal  sufHt^aQt  pour  la  plupar- 
des  usages. 

Au  Canada,  on  exploite  des  sulfures  com- 
plexes de  fer,  do  cuivre  et  de  nickel,  moiii* 
rirhca  que  l^s  minerais  de  Nouvelle-CaléJonie. 
mais  plus  faciles  k  traiter;  on  les  fond  fur 
pince  dans  des  fours  à  cuve  ou  ivatcr-jaciieU 
la  malle,  contenant  tout  le  cuivre  rt  lenirki 
est  afiiiiée  par  les  procédés  ordiuairej 
donne  des  alliages  de  cuivre  et  de  nie 
assez  difficiles  à  dissocier.  MM.  Ik'rrenscbtal< 
et  Pélalan  transforment  la  moitié  de  la  mail 
aprjjs  grillage,  en  une  solution  neutre 
cuivre  et  de  nickel,  qu'où  fait  digérer  aWC 
le  i*cslti  du  sulfure  double.  Le  cuivre  est  préi 
pilé  ot  le  nickel  reste  dissous. 

pour  ultlenir  le  nickel  pur,  on  ilissoul 
mélul  du  commerce  dans  l'acide  chlorfa; 
drique  additionné  d'un  peu  d'acide  nitriquA 
{procédé  Schneider).  On  étend  d'eau  et  l'oti 
précipite  le  cuivrr  etrarscntc  par  l'hydrogfn'' 
sulfuré,  puis  le  fer  par  l'ammoniaque  et  eulln 
le  nickel  et  le  cobalt  par  le  sutfnro  d'umnio- 
nium.  Les  deux  sulfures  ainsi  obtenus  s 


redis^ou>  tUos  Peau  rég&le,  puis  d&ns  Tacide 
chlorhydrique. 

Le  cobalt  esl  peroiydé  par  1p  chlore,  puis 
précipité  par  le  carl>oDatH  de  baryum.  On 
iransfonne  en^uite  le  oicke)  enoxalato,  qu'on 
réduit  par  Thjdrogène  â  nne  température 
suffisante  pour  produire  rai^glomératioa 
supcrOcicIle  du  mtUal.  On  peut  le  fondre, 
dans  un  creuset  de  terre,  sous  une  couche  de 
borax. 

On  peut  aussi  décomposer  par  le  couraot 
électrique  le  sulfaLe  double  de  nickel  et  d'am- 
monium (Voy.  Nu.REL.\GEl. 

pBOPBiÉTfe*.  —  Exempt  de  cobalt,  le  nickel 
est  d'un  btnnc  d'argent.  Sa  densité  est  8,28. 
II  est  facile  à  forger,  tro.s  ductile  cl  Iri-s 
malléable,  plus  tenace  que  le  fer;  il  encr:tsse 
les  limes.  Il  est  magnétique  et  à  peu  près  aussi 
conducteur  que  le  fer.  Il  est  presque  aussi 
réfractaire  que  le  manganèse  :  un  peu  de 
carbone  le  pmuI  presque  aussi  fusible  que  la 
fonte. 

A  la  température  ordinaire,  il  ne  s'oxyde 
pas  au  contact  de  Tair,  soc  ou  humide.  Les 
acides  suUurique  et  chlnrhydrique  froids  ne 
l'attaquent  que  trrs  lentement. 

pRODCCTioN.  —  La  production  du  nickel  et 
4e  ses  composés  métalliques  (oxyde,  sulfure, 
solfalCf  etc.)  en  1896  s*est  élorée  aux  chiffres 
sairants  : 

^V  Nourelle-Calédonie. . .  — .  20:i  touoes. 

Canada iMt      — 

Norvi-ge 90      — 

ÉUU-t'ais ici:      — 

t  Total OîBO      — 

>  total  dépasse  celui  de  1895,  qui  était  de 
17  tonnes;  la  consommation  étant  très 
érieure  h  ces  rhilTres,  il  est  probable  que 
les  stocks  accumulés  sont  très  importants  et 
que  la  production  devra  être  ralentie:  elle  est 
déjà  presque  arrt^tée  en  Xouvelle-Calédouie. 
L'sAG£s.  —  Le  nickel  forme  de  nombreux 
alliages;  &  cause  de  son  inaltérabilité,  il  est 
de  plus  en  plus  employé  pour  recouvrir  les 
objets  en  fer,  en  cuivre  ou  en  laiton.  Il  est 

»s$i  utilisé,  sous  forme  de  tôle  mince,  qui 
Dt  être  emboutie  et  façonnée  comme  le 
cuivre,  et  s'emploie  seule  ou  comino  placage 
sur  la  tôle  de  fer.  On  fait  ainsi  de  la  vaisselle, 
des  lames  de  couteaux,  des  clieminées  et  des 
réflecteurs  pour  lampes,  des  ereuseU,  des 
tnfttrumentsdeirhirurgicetdclaboraloire.etc; 
ces  objets  sont  inaltérables  à  Tair.  mais  ne 
doivent  pas  être  exposés  à  l'action  des  acides. 
fait  aussi  des  Hls  de  fer  à  étui  de  nickel. 


MCKËLAGE 

Pour  «tirer  en  fil  le  nickel  lui-même,  ou  \ti 
rend  ductile  par  addition  de  magnésium 
ou  d'aluminium.  Les  alliages  À  10  ou 
20  p.  HX)  de  nickel,  alfénide.  packfuug, 
muiUechort  iVoy.  ce  mol),  sen'enl  pour 
la  vaisselle,  les  enveloppes  de  balb^s  de  fosil, 
les  plaques  de  foyer  pour  litcomoUvcs  ; 
l'alliage  à  25  p.  1.0()  est  utilisé  aux  Ktals-Hnis 
pour  la  monnaie.  Les  aciers  au  nickel  [Voy, 
Aciea  et  BLi?iDv;K)ont  des  qualités  précieuses. 
Le  ferro-nicket  (Voy.  ce  mol)  est  très  résislaiit, 
malléable  comme  Tacier,  inoxydable  et  non 
magnétique. 

Nous  citerons  encore  quelques  alliages  de 
nickel,  d'après  Mil.  Hoi!^san  et  Ouvrnrd  : 

Aluait'  \r> 

Hirkel.  uiuw.  Zinc.  <^iii«iif    c«ftl« 

Fils  pour  passemen- 
terie      ï«        8 

Peinture  et  iuiprcs- 
sions  argentées...     lu  90 

BfHMZf»  pour  moH- 
fiaier  dt  nickel  : 

Suisse 10  tS       âO      I& 

Vllemagne >,  .. 

Belgique \^^  '* 

Etats-luis 13  8g 

Alliage  binaire TQ  SO 

L*alliage  binaire  sert  k  recouvrir  les  balles 
de  plomb  dei^  armes  modernes  de  petit  cali- 
bre. 

Le  iiUt'rout  ust  un  alliajxo  do  nickel  et  de 
cuivre  employé  dans  r«niuuvrie;  on  ajoute, 
suivant  les  cas,  un  peu  d'étain,  de  xinc  ou 
de  plomb. 

L'industrie  n'emploie  pas  d'autres  sols  do 
nickel  que  ceux  indiqués  k  l'urlicle  suivant. 

rviCKELAGE.  —  Opération  qui  consiste  k 
recouvrir,  par  voie  éleclrolytiquc,  un  objet 
métallique  d'une  couche  de  nickel,  soit  pour 
empêcher  l'oxydation,  soit  pour  préserver  les 
métaux  mous  de  l'usure  mécanique. 

Les  bains  de  nickel  se  fout  avec  de  L'eau  dis- 
tillée ou  au  moins  de  l'eau  de  pluie  ;  ils  ne 
doivent  pas  être  trop  froids  ;  ils  doivent  avoir 
au  di'<bul  une  réaction  légèrement  acide  et 
élre  maintenus  soigneusement  nnuli'cç  pendant 
rtipéralion;  sinon  le  dépûL  dovienl  gris  «'t 
c;i.ssant. 

Les  doux  formules  suivantes  sont  choisies 
parmi  les  plus  usitées: 

fiain  Gaiffe, 

Eau  diftlillée 10  parUcs. 

Sulfatti  double  de  nickel  et 
d'ammoniique 1  partir. 


NICKELAGE 

On  dissout  le  sel  dans  l'eau  choude  H  Ton 
Altro  après  ^e^^uiilië^4.•lllent. 

Bain  Roseieur, 

Eau  distilléo 100  parlie?. 

Sulfate  double  de  oickel  et 

d'auiinoaiai|i)e H      — 

Cai'boDate  d'ainmoniaqutî..  ^      — 

On  dissout  «éparémenl  les  dt'ux  sels  dans 
l'eau  chaude  rt  Ton  verse  U;  carbonate  dans  le 
sulfate  double,  en  ayant  soin  do  no  pas  d(^pas- 
îier  la  neutralisation;  puis  on  ajoute  lo  resli- 
de  Teau. 

Avant  d'être  plongés  dans  le  bain,  les  ob- 
jets doivent  subir  un  polissage  d'autant  plus 
soigné  qu'on  veut  obtenir  un  plus  beau  dépôt, 
puis  être  dt^^^aissés  et  décapés  (Voy.  Klkctro- 
ruiMiB).  I.e  polissage  est  supprimé  pour  les 
objets  grossiers.  Pour  ces  trois  opérations, 
l08  procédés  varient  avec  la  nature  du  mêlai. 
[.e  rinc  doit  être  d'abord  recouvert  d'uni? 
forte  couche  de  cuivre,  sinon  il  so  dissoudrait 
dans  le  bain. 

l,os  bains  tendent  ?i  s'appauvrir  au  voisinage 
dos  objots  immergés;  on  évik-  cet  appauvris- 
sement en  remuant  friMiuemitient  les  objets. 

Pour  nickeb^r  de  ivits  petits  objets,  on  peut 
les  placer  ihins  une  passoire  l'U  grès  au  fond 
de  lai|uellu  on  dispose  on  spirale  un  lil  mince 
de  laitdu  en  Lommunicalion  avec  le  p'Mc  né- 
gatif. La  passoire  est  U-nue  à  la  niaiu  et  agi- 
tée pendant  toute  l'immersion,  l/anode,  tenue 
de  la  main  gauciie,  est  au  milieu  de  la  passoire 
et  ne  louche  pas  les  objets.  Ou  fait  alors  usage 
d'un  bain  chaud.  Dans  le  nlck^lapo,  on  peut 
»G  servir  soit  d'uno  anode  soluble,  soit  d'une 
anode  insoluble  en  pbiUne  ou  en  charbon  ; 
mais  l'opéralion  doit  loujuurs  être  conduite 
avec  beaucoup  de  précaution  (Voy.  Bouant,  la 
GalvnnoplaAtie), 

NICKELIIVK.  — -  Alliage  de  nickel  qui  rem- 
place souvent  le  maillechort  dans  les  boîtes 
de  résistance  électrique,  sa  résistance  spi'nrili- 
quevarianl  encore  moins  avec  la  température. 

Los  métaux  composants  peuvent  se  trouver 
en  proportions  variables  ;  voici  quelques 
exemples,  d'aprùs  MM.  Moissan  et  Ouvrard  : 

1             II  III  IV 

Nickel 2i.O  25,0  2ô,0  '2h,0 

Ciiivri! &n,6  &H,0  61.0  G.!,:) 

'/.'me I9,&  liK  11,6  8.:i 

ÉUaiu IJ         L8        2,0  3,0 

Sodium 0.3  0,4        0,4  0,4 

XICKO-FOi\TE.  —Alliage  de  nickel  et  de 
fer  carburé,  obtenu  en  réduisant  par  le  char- 


MTRÏQUE  {ACÎDE) 

bon  un  minerai  oxydé  renfermant  une  fort* 
proportion  de  fer  et  coulant  le  produit  dans 
de  la  fonte  de  fnr  en  fusion,  de  manière  à  ré- 
duire à  10  p.  iOO  la  teneur  en  nickel.  Cet  «1- 
liage,  dur  et  susceptible  d'un  beau  poli,  est 
employé  pour  les  c.vlindres  de  laminoirs,  d" 
broyeurs,  etc. 

MELLUItE.  —  La  nîellure  est  Turl  dln- 
crustfT  des  sulfures  métalliques  dans  d^ 
traits  gravés  en  creux  sur  métal.  On  se  con- 
tente généralement  de  ciseler  profoiidémeul 
le  dessin  et  l'on  coulo  dans  les  creox  nn 
émail  noir.  Celte  opération  peut  se  faire  f»fi- 
k'menL  par  les  procédés  éleclro-chimïoM 

On  opëre  d'abord  comme  p<»ur  la 
quiimre(Voy.  ce  mot),  mais  on  laisse  mi  i».  ;. 
]iluslongtemp:!;diinslebain  d'acide  <>ulfnriqur. 
de  manière  à  avoir  des  h*ails  un  peu  plu* 
creux.  On  applique  alors  le  sulfure  à  la  sp- 
tulo  et  l'on  chauiTe  assez  furtenienl  pour 
fondre  ce  dêpdt.  On  laisse  refroidir  vt  «i 
polit  jusqu'à  ce  que  la  gravure  soit  couxtiit 
de  sulfure. 

MGRITE.  —  Mélange  isolant  formé  de 
caoutchouc  et  de  ciro  noire  (produit  de  la 
distillation  partielle  de  Vozokérîte). 

NITRATES.  —  Sels  de  l'acide  nitrique  ou 
azoliiiuc.  Voy,  aux  divers  métaux. 

NITRE.  —  Voy.  Potassium  (iNiTHATK  og\ 

XITRIQI  E  (ACIDE)  AïO'H.  —  L'acUc 
nitrique  ou  azotique  ordinaire  so  prépare  en 
décumposaut  par  l'acide  sulfurique  le  niUulo 
de  sodium. 

AzO^Na  +  SOMi*  =  SO^NaH  -h  Aï<i>H 

On  emploicTacidc  suirmique  deschambtt>^. 
A  60"  B.,  et  l'on  chaulTe  modérément  dansdr^ 
cornues,  des  chBudii>res  ou  des  cylindre»  m 
fonte.  Le  résidu  est  du  bisulTate  de  sodium. 
qu*on  a  essayé  d'utiliser  de  diverses  ma- 
nières, par  exemple  en  le  Iransfonuaut  ta 
sulfate  neutre. 

F^our  condenser  les  vapeurs  acides  qui  w 
dégagent  de  l'appareil,  on  se  sert  oncarç  Ir*? 
suuveni  d'une  série  de  30  à  40  bonboritie^  «u 
grès.  C'est  lu  disposition  représonléHfliîureWI. 
La  base  du  cylindre  e  située  à  y 
lève  pour  le  chargement  et  le  déci 
l'acide  sulfurique  est   introduil  par  1 
noir  f,  qu'on  remplace  ensuite  par  un  i.. 
d  argile;  a,  6,  c,  d,  i,   sont   les    bonbuoot* 
pour  la  condensation. 

Les  bonbonnes  peuvent  Hre  rempla» 
des  tours  analogues  à  celles  que  nou^  -    .. 
décrites  plus  haut  pour  l'acide  chlorhydriqup, 
ou  par  des  colonnes  en  grès.  reuf"rmani  d« 
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NITRIQUE  (ACIDE) 

plateaux    sur  !(*5queln  on  fait  cotilcr  l'eau. 

Pour  oblenir  l'acide  pur,  on  peut  substituer 

au   iiilratt!  <](;   sodium   le   nitrate   de    polas- 

sium»  ou  purifier  Tacide  ordinaire  en  le  lais- 
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sant  digOn-r 
deplomb^qui 
acides  sulfu- 


avecdu  nitrate 
dôcompi'se  les 
rique  et  nhlor- 
hydrique; 
on  laisse 
reposer, 
on  soutire 
et  on  dis- 
tille len- 
temcni. 


Pabricalioa  tl?  l'nciile  oitriqt». 


Pour  préparer  l'acide  concontréou  fumant, 
on  se  sert  d'acide  sulfurique  au  maximum  de 
concentration  (00»  B.)  ol  l'on  ne  met  pas  d'eau 
dans  les  appareils  de  condensation.  Anjour- 
d'hui,  on  l'obtient  généralement  r^n  chauf- 
fant légèrement  et  progressivement  du  iiitro 
et  de  Tamidon  avec  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, dans  de»  vases  de  verre  ou  de  fonto 
^maillée. 

L'acide  coloré  par  des  vapeurs  nilreusef» 
peut  être  blanchi  en  le  chauffant  au  bain- 
maric  h.  85*;  en  mfime  temps,  un  aspirateur 
entraine  les  vapeur*!  nilreuseb.  qui  se  con- 
densent dans  une  colonne  à  plateaux. 

Propriété*.  —  I/acide  nitrique  pur  est  un 
liquide  incolore  ayant  l'odeur  du  peroxyde 
d'azote.  It  jaunît  à  la  lumit^re.  l.'aiiile  fumant 
AiOMl  marque  51»  B.  et  bout  à  MO"  ou  I3j«  ; 
l'acide  ordinaire  (40"  B.)  bout  à  110"  et  ren- 
ferme 4  mob'cules  d'eau.  L'acide  h  36'  en 
contient  6  et  bout  à  1 1»»*». 

L'acide  ordinaire  attaque  prrsque  tous  les 
inélAUx,  sauf  l'or  ol  le  platine;  il  forme  le 
plu&  souvent  des  aïolalos.  Mrlangé  avec  l'acide 
chlorhydrique,  il  dounc  l'eau  régale.  C'est 
an  oxydant  énergique.  Ilattnque  et  Jaunit  les 
IÎS5US  organiques. 

UsAGRs.  —  L'acide  nitrique  est  employé 
comme  oxydant  dans  lapréparation  dos  acides 
fulfurique,  arfiénique.  pîcrique,  etc.;  Tncide 
étendu  {eau-forte)  est  utilisé  pour  la  gravure 


sur  cuivre  et  sur  linc;  il  sort  encore  au  déro- 
chagc  des  métaux,  à  l'affinage  de  l'argent,  à 
la  préparation  de  nombreux  composés  de  sub- 
stitution :  nitrobenzine,  nitrotoluène,  nitro- 
glycérine, coton  poudre,  fïdminatcs,  matiùros 
colorantes  et  explosives,  etc. 

KITIIUBEIVZIM-:  Cni-^lAzO»).  —  Se  pré- 
pare en  ajoutant  peu  k  peu  à  la  benzine  un 
mélange  refroidi  d'acides   nitrique  et  sulfu- 
rique. C'est  un  liquide  jaunâtre,  dont  l'odeur 
ntppelle  celle  de  l'irssencc  d'amandes  amt^rcs. 
Les  benzines  commerciales  donnent  un  pro- 
duit impur,  mélangé  de  nitrotoluène,  qu'on 
utilise  pour  la  fabrication  de  l'aniline.   Celui 
qu'on  obtient  avec  la  benzine   pure 
est  employé,  sous  le  nom  d^essenee  de 
mivlane^  pour  aromatiser  les  pom- 
mades et  les  savons  dits  à  l'amande 
umère. 
XirnoCELLlILOSE.  —  Voy.Co- 

TON-POUDnK. 

^'lTUo«LYl:^:Hl^EG^H»(OAzO*)'. 

—  Ëlher  trinitrique  de  la  glycérine, 
qui  se  préparc  en  additionnant  la  gly- 
cérine de  trois  fois  son  poids  d'acide 
sulfurique  i7onccntrô;  après  refroidis- 
semenl,  on  ajoute  un  mélange,  h  poids  éjj^aux, 
d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  sulfurique. 
C'est  un  liquide  huileux,  qui  détone  par  le 
choc  ou  par  une  élévation  brusque  de  tempé- 
rature, 

2  C^H»  (0.  AiO«)'  =  CC0*  +  CAï+0-f-5  H«0 

On  rend  ce'produit  plus  farilo  à  manier  en 
le  mélangeant  avec  de  la  silice  pulvérulente. 

Voy.    DVNAMlTE. 

i\IVKAU  WEAU.  —   Voy.    Indicatkuiï   ub 

XIVEAC. 

KOIR  AKIMAL.—  Cliaibon  trî.-^  impur  et 
très  poreux  obtenu  pnr  calcination  des  os  en 
vi\so  clos. 

F^^omcATioN.  —  On  se  sert  d'os  frais,  durs 
et  compacts,  et  on  enbWe  d'abord  la  giiàîsse 
par  ébullition  dans  l'eau;  puis  on  chaulîe 
dans  des  cylindres  verticaux  en  terre  de 
1,70  m,  munis  d'un  tube  de  dégagement  qui 
permet  de  recueillir  dans  une  caisse  remplie 
d*ftuu  l'ammoniaque  provenant  de  la  décom- 
position; les  gaz  combustibles  sont  ensuite 
briilés  sous  les  cylindres.  I*a  calcination  doit 
t>triî  bien  régulière. 

Le  noir  est  alors  concaiisé  par  des  cylin- 
dres en  fonltî  cannelés,  pni^  les  grains  sont 
classés  d'aprtJb  leur  grosseur. 

Le  noir  animal  contient  environ  10  de  char- 
bon,84  de  phosphate  do  calcium  et  6  do  carbo- 


Pig.  503.  —  Filtre  Duroiuit. 

Tutilise   aussi    dans   les  fabriques   de 
duits  chimt<[ucs  cl  les  laboratoires. 

Les  filtres  h  noir  peuvent  être 
ouverts  ou  lIiis.  Les  fillros  ou- 
verts DU  (îltros  ÏHimont  sont  des 
cylindres  (fig.  505)  de  3  à  4  m 
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en  col  de  cypic  aux  deux  tiers  de  Ui  bauioar: 
un  robinet  h  llottcur  r^gle  rêcoulemenl.  Us 
nilres  clos  sont  gt-néralement  plus  haulis:  ik 
ItormcUonl  de  Irnvaillcr  soiis  prei?.iûn.  de 
sorte  que  ces  appareils  sont  coDilaDimcnt 
pleins  et  récoulcmeol  bien  régulier. 

Quand  le  noir  a  perdu  une  partie  uolabic 
de  son  pouvoir  décolorant,  on  le  reriviiie  «d 
lui  enlevant  la  chaux  et  les  maliÈrcâ  colo- 
rnntes  par  un  lavage  à  l'acide  chlorhydriqne 
étendu  suivi  d'une  calcinalion.  Le  noir  qui  n« 
peut  plus <^tre  revivifié  est  livré  à  Tagricultun 
(noird'cngrais). 

Broyé  avec  l'eau  en  poudre  impalpable»  \( 
uoir  animal  sp.rl  pour  l'impression  des  tisfit^ 
et  se  Ûxe  à.  Tnlburaine:  pour  col  usage,  on 
emploie  des  rognures  d'ivoire  et  des  os  àr. 
pieds  de  inoulou  [noir  d'ivoire^  de  velûurSt  àt 
Cassel,  rh  Cologne). 

La  fabrication  du  cirage  utilise  beaucoup  de 
noir  d'ivoire. 

.\OIR  DK  FUMÉE.  — Charbon  pulvérulent 
obtenu  par  la  L-ombustion  des  niatiîT&s  rési- 
neuses, bitumineuses  ou  graisses  ';goudrc*n, 
résine,  huiles  de  qu.ilité  inférieure,  etc.). 

Ces  mali^res  sont  brûlées  dans  un  foyer  nn 
dnns  des  marmites:  la  llamme,  chargée  tl« 
fumée,  ti-averse  d'abord  un  manchon  refroi^ 
par  un  courant  d'eau,  qui  arrt^le  les  produits 
liquides  entraînés, puisunc  st^rie  de  cfi.imbn* 
U^.  ;ior»),  où  le  noir  se  dépi»^.-  jur 
degré  de  finesse. 

Le  noir  de  fumée  se  compose  do 
flocons  K'gers:  il  peut  contenir  envi- 
ron 20  p.  100  do  matières  salines  et 


Fi]{.  'S06.  ^  Appweil  |wurla  TabricatioD  do  DOir  de  tumée. 


de  hauteur  :  le  noir  est  placé  sur  une  tôle  per- 
forée Pt  maintenu  entre  deux  toiles  gros- 
sières. Le  jus  arrive  par  la  partie  supérieure 
01  sort  au  bas,  par  un  tuyau  qui  se  recourbe 


de  composés  résineux  el  cmpyreumalitïït*. 
On  le  purille  en  le  calcinant  fortenu'ûl.'i' 
lavant  à  l'eau  el  le  séchant  dans  un  tuiiiini 
d'air  chaud. 
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Les  plus  beaux  noirs  so  pr^^pai'cnl  avec  »1cs 
ibustiblcs  spéciaux  :  en  Chine,  on  emploie 
lîle  de  sôsame. 

SAGE3.  —  Le  noir  brut  esl  employa  pour 
peinture  en  bAliment,  lo  noir  fin  pour 
icre  d'impriiiuTie  et  l'encre  de  Chine;  mé- 
igé  ayec  les  deux  tiers  de  son  poids  d'argile, 
'forme  les  crayons  uoirs  pour  le  des&in.  Le 
noir  de  hottille,  riche  en  huiles  empyreuma- 
tiques,  pt*nnel  de  peindre  et  de  goudronner 
t*n  tnémo  temps  les  objets  exposés  à  Teau. 

IVOIRS.  —  Les  matières  colorantes  noires 
employées  pour  l'industrie  peuvent  être  em- 
prunlt^es  au  règne  animal  (noir  de  Prusse, 
noir  au  chromate  de  cui^Te  ou  noir  de  Per- 
ior),  au  règne  vt^gtital  (noirs  de  charbon,  de 
liège,  de  vigne,  d'Allemagne,  de  Francfort,  de 
fumée,  de  houille,  de  lampe,  etc.);  on  utili«fe 
encore  le  noir  d'ivoire,  le  uoir  d'os,  le  noir 
d'aniline,  etc. 

NOISETIER.  —   Le  noisetier  ou  coudrier 
peut  servir  au  tannage:  il  contient  2,916  p.  100 
de  tannin. 
%'OIX.  —  Le  fruit  du  noyer  fournit  l'huile 
Iginoix. 

^Kterme  de  menuiserie.  —  Rainure  pratiquée 
^Bis  les  dormants  des  portes  ou  des  fenêtres 
^^dont  le  fond  est  arrondi  pour  foruiLT  le 
TÔînt. 
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XORIA.  —  Appareil  employé  dans  ci^rtaîn-s 
pays  par  la  petite  culture  pour  élever  l'eau 
et  quelquefois  dans  les  moulins  pour  élever 
la  farine.  La  noria  se  compose  d'une  chaîne 
sans  lin  ]>urlant  des  récipients  de  forme  va- 
riable. Quand  Tappareil  est  incliné,  cette 
chaîne  passe  sur  deux  tambours;  le  tambour 
supérieur  est  mis  en  mouvement  par  un  ma- 
nège ou  par  un  autre  mécanisme  :  dans  les 
norias  verticales,  ou  supprime  souvent  U 
tambour  inférieur.  Lanoriasc  rapproche  beau* 
coup  de  IV'lévateur  à  godets  décrit  plus  haut 
;Voy.  ÊLÉvATita  et  0^.  15V;.  On  reproche  à 
cet  appareil  la  perle  d'eau  par  baUincement 
des  cordes  [hafjueiaye)  et  la  nécessité  d'élever 
le  liquide  au-dessus  du  uivoau  où  l'on  so  pro- 
pose de  l'utiliser. 

\'OUE.  —  Tenue  lie  menuiserie,  AhkIo  r*ni- 
Inint  formé  par  rinlersection  de  deux  plans 
inclinés  qui  se  coupent;  Van'ticr  de  «our  eîftl 
la  pièce  débillardée  qui  forme  oelle  noue. 

NOYAU.  —  Terme  de  menuiserie,  PièrL*  da 
bois  ronde  ou  carrée,  débillardée  suivant  lo 
plan  d'un  escalier  et  dans  laquelle  les  mar- 
ches viennenl  s'assembler. 

NOYER.  —  Bois  usscB  dur,  d'un  beau  brun 
veiné,  recherché  pour  les  meubles  et  les  me- 
nuiseries décoratives.  Il  convient  tr^s  bleu 
potir  lo  placage. 


O 


lECTIPPItOTOGRAMlIQtTC— l/ob- 

est  la  partie  la  plus  importante  de  la 

irc  nuire    :  c'est   une  combinaison  de 

réfringents  jouant  le  rôle  de  lentille 

urgente  et  donnant  une  image  réelle  et 

rerséede  l'objci. 

emploie  encore  aujourd'hui  des  objectifs 
deSy  formés  d  une  sc(jIc  lentille  acliroma- 
et  l'on  élimine  Vabcri-alion  de  sphtH'icite 
sachant  les  bords  à  l'aide  d'un  diaphragme, 
supprime  les  rayons  contribuant  le  plus 
ilorraer  les  images  ;  de  plus,  en  formant 
ïntiïle  de  plusieurs  verres  différents  pour 
ndre  achromatique,  on  peut  aussi  calculer 
la  forme  des  faces  de  façon  à  diminuer  un 
jpeu    Taberratiou  de   sphéricité.    Malgré    ces 
précautions,  les  objectifs  simples  ne  sont  Ja- 
mais exempts  d'une  légère  distorsion,  c'est- 
à-4lire  qu'ils  rendent  toujours  les  lignes  droites 
des  lignes  un  peu  courbes.  Ce  défaut  les 


rend  impropres  à  la  reproduction  des  monu- 
ments, mais  ils  conviennent  très  bieu  pourlo 
paysage,  parce  qu'ils  ont  une  grande  profon- 
deur de  foyer,  c'est-à-dire  que  des  objets 
placés  à  des  distances  très  différentes  de  l'ap- 
pareil se  reproduisent  en'Mïmble  sur  la  plaque 
avec  une  netteté  suffisant^:.  Kiifîn,  comme  ils 
sont  ass^ez  fortement  diajthragmés,  ils  rendent 
très  finement  les  détails,  mais  ils  exij.'entun 
temps  de  pose  assez  long,  de  sortf*  qu'on  ne 
pr-ut  pas  s'en  servir  pour  les  obji'ls  animés. 

Les  objectifs  simples  sont  furmès  le  plus 
souvent  d'une  lentille  biconcave  en  Uint  sui- 
vie d'une  lentille  convexe  en  crown  [flg.  S07), 
le  tout  formant  un  ménisque  convergent  dont 
la  face  convexe  est  tournée  vers  la  chambre. 

En  intercalant  au  milieu  une  troisième  len- 
tille en  crown  de  densité  différente,  on  aug- 
mente la  grandeur  du  champ. 

Dans  les  ohj^difn  double»^  on  corrige  l'aber- 
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ration  df*  ^phitricîté  par  railjfinctioa  il'ua  >o- 
cond  verre  convergent.  Cette  disposition  pré- 
sente des  qualilL^  tirs  reiiiurijuables  :  elle 
fournil  une  image  bien  plane  ol  sufflsani- 
mont   exempte  do   déformation   pour  qu'on 


Pig.  507.  —  OhjrcUr  timplf . 

puisse  se  dispenser  d'employer  un  diaphragme  ; 
par  suite,  cett^*  image  est  très  éclairée  et  s'ob- 
tient très  vile.  L'objectif  double  sn  distingue 
donc  par  ses  qualités  de  luiriière  et  de  rapi- 
dité, qui  le  d(!'>igDeut  pour  le  portrait  et  la 
reproduction  des  objets  animés. 

Au  contraire,  il  convient  u\ti\  pour  les  mo- 
numents, parce  quil  n'est  pas  absolument 
di''pourvu  do  distorsion,  et  pour  le  pay5af;e, 
parce  qu'il  manque  do  profondeur  de  foyer. 
Pour  l'employer  h  col  u^age,  il  faudrait  le 
diaphragmer. 

La  première  lentille  de  l'objeclif  double 
(fig.  508)  est  ordinairement  un  ménisque  ron- 
vergout  touriianl  &a  conveiité  vers  l'objet  d 
formé  d'une  lentille  biconvexe  achromali^^re 
par  uue  lenlillc  biconcave.  A  l'autre  bout  Je 


V<-A. 


—  Ohjeclir  ilûubic. 


la  monture  est  une  au(i*c  leniillc  coinpo<ï)^e, 
formée  de  doux  verres  :  le  premier  est  un  mé- 
nisque divergent  et  le  second  unfl  lonlilln 
convergente  ;  l'en^rnible  de  ces  deux  verres 
forme  un  système  divergent. 

Pour  avoir  une  très  grande  rapidité,  il  nst 
bon  (le  recourir  n  des  objectifs  doubles  de 
foyer  relativement  court. 

On  désigne  sous  le  nom  d'objectifs  aplani'- 
tiques  des  sysiëmes  formés  de  deux  ménisques 
achromatiques  convergents  et  placés  symétri- 
quement, de  sorte  qu'ils  tournent  leur  conca* 
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vit»?  l'un  vor«  l'autre.  Ils  oui  la  proprit^i^  Ji' 
donner  des  images  bien  planes  et  uulltmùûl 
défonnées,  de  sorte  qu'ils  peuvent  somr 
pour  les  groupes,  les  paysage»  animés.  l?j 
monuments,  les  tableaux.  Avec  un  diaphra^u^. 
ils  perdent  toute  trace  de  distorsion  etpcureot 
être  employi'S  pour  les  reproductions  qui  J*- 
mandent  la  plus  ngoureu&e  exactitude.  |><^ 
exemple  celle  des  caries  géogniphique-i.  Sloiw 
rapides  que  l'objectif  double  et  par  coo^- 
quent  moins  appropriés  au  portrait,  iU  p*»!»- 
vent  cependant,  avec  le  procédé  au  gèUiin'^- 
bromure,  donner  des  épreuves  inslaulaii"ij. 

On  donne  souvent  aussi  à  c<^  app&reiUU 
nom  d'objectifs iymc'rrfçut^jt,  û  cause  de  la  4iH 
position  des  lentilles,  et  celui  d'objectifs  Tfeii- 
thit'aireSj  parce  qu'ils  ne  déforment  pas  U» 
images. 

Il  existe  de  nombreux  modèles  d'objeciîl^ 
aplaoétiques.  Vaplanat  de  M.  Steinhetl,  q«i 
leur  a  servi  do  type,  est  formé  de  deux  mf* 
nisques  composés  chacun  de  deux  leulîlk-s  rs 
llinl  de  densité  difTércnle.  Celui  de  M.  UsU- 
meyer  a  au  conliiiire  des  ménisques  fonru* 
chacun  de  flint  et  de  crown. 

Enfin,  les  appareils  précédents  permelteal 
de  réaliser  des  combinaisons  dilTérfiiie«  ^o 
déplaçant  ou  en  enlevant  une  partie  \h;  U^iir* 
lentilles.  Beaucoup  de  constructeurs  fubriquciit 
aussi  des  objectifs  à  foyers  mttltipUs,  qui  per- 
mettent do  modifier  la  distance  focale  n 
changeant  l'un  des  verres. 

OBTURATEUR  PHOTOGH  A  PIIIQI'E.  - 
Appareil  employé,  dans  la  pliologrophi  i" -■ 
tanlnnée,  pour  démasquer  l'objeciif  s-  . 

pendant  le  petit  inlorvalledf;  temps  nv.v 

l»our  impressionner  la  plaque.  Les  obturt- 
teurs  sont  extrêmement  nombreux. 

Otttirnteur  à  ifuilhtine,  —  Cet  obturat^uTi 
qui  est  le  plus  simple  de  tous,  se  compose 
d'une  plaque  métallique,   percée   d'un  t/»* 
rectangulaire,  qui  lorabe  vorlicalemeii'  ' 
la  chambre  noire,  soit  tMi  avant  do  1 
SQit  plutôt  entre  les  deux  verres.  Eu  |  ur-i' 
uue  poire  de  caoutchouc,  l'air  rontprint^  j*- 
lionne  un  mécanisme  qui  fait  tomber  la  fioii- 
loline. 

M.  l.onde  a  étudié    le   fonctionnomimt  àv 
l'obturiiiêur  à  guillotine  et  a  conclu  qu'il  il»"t 
dire  placé  le  plus  près  possible  du  diaplu  :.' 
présenter  une  ouverture  ayant  un  gran  i 
mètre  dans  le  sens  du  tjiuuvemcnt  r'  i 
der  une  grande  vitesse.   Eu  outre,  ti  J^*- 
permettre  do  faire  varier  le   temps  de  p«** 
suivant  les  besoins.  On  peut  obtenir  ce  r^»** 
tal  pour  l'obturateur  à  guillotine  eu  dti'riD-- 
nanl  la  chute  par  faction  de  la   pe>&D^'' 
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ou  par  celte  d'un  ressort  tendu  plus  ou 
moins  fortement. 

Obturateur  lj)niie'Dessoudeûr.  —  En  K*ap- 
puyant  sur  ses  expCTÎenccs,  M.  Londc  a  Tait 
coDSlruire  un  obturateur  qui  donne  de  \ri*s 
bons  résultats.  A  la  place  de  la  guillotine,  il  a 
adopté  de  préCrrencc  un  disque  percé  d'une 
largo  ouverture  on  forme  de  secteur.  i\e  dis- 
que est  mii  en  inituvemeiit.  nonpnr  la  pesan- 
teur, mais  par  un  ressort  que  commande  un 
déclï'nchcraenl  pneumatique.  Le  ressort  peut 
être  tendu  plus  ou  moins  i\  l'aide  d'une  ma- 
nette tournant  sur  un  demi-ccrclc  muni  de 
sept  arrêts,  ce  tjui  donne  sept  vitesses  dif- 
férentes et  permet  de  reproduire  à  volonté  un 
temps  de  pose  donnt^.  Une  seconde  niancite 
5ert  à  armer  TobturatiMir  pour  le  dôpiirl.  En- 
fin, on  peut  maiiilenir  l'appareil  immobile 
pendant  la  mise  au  point  et  ubtenir  à  voloitté 
des  vues  instantanées  ou  posées.  Dans  ce 
dernier  cas,  ro!)j<-clif  reste  démasqué  tant 
qu'on  presse  dans  ta  main  la  poire  de  caout- 
chouc. 

Obturateur  Thury  ci  Àmetj.  —  L'obturateur 
pneumatique  de  MM.  Thury  cl  Amcy  repose 
sur  un  principe  analogue,  tl  se  place  entre 
les  dt'UK  verres  des  objoclifs  composés,  au 
point  de  croisement  dt*s  rayons  lumineux.  Il 
est  formé  de  deux  ïnmes  métalliques,  per- 
cées chacune  d'une  ouverture  cii-culaire  et 
narehanl  simultanément  en  sens  inverse.  De 
eetle  manière,  l'ouverture  et  la  fermeture  se 
font  par  le  centre,  et  l'on  profite  de  toute  l'in- 
tensité de  la  lumière  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  pose.  L'appareil  se  déclenche 
pneumatiquement  au  moyen  d'une  poire.  Le 
tenip^  de  pose  minimum  est  de  1/250  de  se- 
conde, mais,  au  moyen  d'uu  frein,  on  jicul 
Tali'ntirle  mouvement  des  lames  et  faiii;  varier 
ce  temps  jusqu'à  deux  secondes  environ. 

OOturateuif  à  votctu.  —  Certains  inventeurs 
ont  adopté  l'emploi  d'un  ou  de  plusieurs  volets 
qui  fte  déplacent  en  tournant  pour  découvrir 
ri>tjeclif.  Tels  sont  les  obturateur>  Ouerry  À 
fiîniplf'  et  à  double  volet.  L'obturateur  La- 
Terne  est  formé  d'uur;  lame  métallique,  qui 
s'élére  pour  découvrir  Tobjectir  et  redes- 
ceud  ensuite.  Il  donne  des  temps  de  pose 
gradués  jusqu'à  deux  secondes.  L'idilurateur 
«hronom/'triquc  de  M.  I*.  Iloca  est  fnrraé  de 
deux  volets  dont  l'un  produit  l'ouverture  et 
Tautre  la  fermeture  de  l'objectif.  Il  permet  un 
l«inp«  de  pose  de  zéro  à  cinq  secondes,  qu'on 
peut  faire  varier  par  cinquantièmes  de  se- 
conde et  régler  automatiquement. 

OBt'8.  —  On  «'est  d'abord  servi  d'obus  en 
ioaie  dure  trempée,  qui  étaient  trop  fragiles, 
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puis  on  a  adopté  l'acier  forgé,  qui  ne  présente 
pas  une  dureté  sufOsanle  :  la  j^uintc  ne  ae 
brisait  plus,  mais  elle  s'énioussait.  On  obtient 
le  maximum  d'elTet  avec  les  aciers  chromés. 
Ces  obus  sont  forgés  cl  arrondis  au  pilou, 
comme  les  arbres  de  machines  :  la  pointe  est 
forgée  dans  uue  étampe;  ils  sont  eufin  trempés 
à  l'eau  (Voy.  Trummî], 

Les  obus  ont  une  forme  allongée  qui  permet 
d'augmenter  le  poids  sans  accroître  h'  dia- 
mètre; ils  reçoivent  des  rayures  de  la  bouche 
à  feu  un  mouvement  de  rotation  qui  les  em- 
pêche de  se  reuversoret  les  maintient  couchés 
sur  leur  trajocloire.  l'ne  crinturc  de  forcement, 
en  cuivre  rouge,  ])Iacée  vers  l'arrière  de  l'obus, 
pénètre  dans  les  rayures  et  donne  au  projec- 
tile la  rotation  nécessaire  ;  une  ceinture  avant, 
réduite  à  un  simi)le  rcntlcmenl  venu  de  fonte, 
sert  d'appui  au  projectile  et  empêche  les  bat- 
tements dans  r&me. 

Les  obns  peuvent  se  diviser  en  obus  ordi- 
naires et  obus  à  battes. 

Dans  l'obus  ordinaire,  rcnvctoppe  doit  être 
asser  solide  pour  supporter  le  choc  de  départ 
et  les  pressions  pendant  le  ti*ajol  dans  l'Ame  ; 
les  parties  les  plus  diminuées  ne  doivent  pas 
être  inférieures  à  I/O  ou  1/8  du  calibre  et  le 
culot  est  maintenu  plus  épais.  Pour  que  l'obus 
supp'irtc  également  le  choc  d'arrivée  et  ne 
doive  sa  rupture  qu'àlV'clalementde  la  charge, 
on  renforce  également  la  partie  autérieuro  ou 
Oipre.  Pour  les  projectiles  munis  d'une  cein- 
ture arrière,  on  ménage  une  surépaisseur  au 
niveau  de  la  ceinture  avant.  Des  méridiens  et 
des  parallèles,  constituant  une  série  de  lignes 
de  moindre  résistancç,  dêlenninent  d'avstice 
le  nombre  et  les  dimensions  des  éclats.  Ces 
lignes  sont  tracées  à  l'inlériour  ou  sur  une 
surface  intermédiaire  :  dans  ce  dernier  cas, 
le  projectile  se  compose  de  deux  enveloppe* 
emboîtées.  Dans  Tobus  h  couronne,  les  paral- 
lèles sont  tracés  sur  la  surface  intérieure  et 
les  méridiens  sur  la  surface  intcimédiaire. 
Ces  obus  sont  peints  à  la  plombagine.  La 
charge  d'éclatement  se  compose  de  poudre 
semblable  à  la  poudre  à  canon,  mais  plus  Hne 
et  plus  vive  ;  son  poids  est  égal  à  1/20  ou  1/30 
ilu  poids  du  proji'Ctile.  l^nc  fusée  détermine 
réclatenient.  Ou  fait  aussi  des  obus  à  la  mé- 
linitc,  qui  sont  peints  en  jaunt\ 

L'obus  est  ordinairement  employé  contre 
les  obstacles  matériels  :  la  solidité  de  ses  pa- 
rois et  la  forte  charge  de  poudre  qu'il  coulient 
lui  donnent  la  puissance  nécessaire. 

L'oèus  à  battes  ou  shrapnel  est  au  contraire 
destiné  au  tir  contre  des  troupes,  qui  est  le 
plus  ffi-quent;  il  donne  de  plus  nombreux 
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fragmcnls  el produit  lo  maximum  d'effettians 
le  iniaimum  de  temps.  Cot  ohu*  rcufcrme  des 
couronnes  de  balles  sphériques,  ai-ilulies  sur 
deux  côtés  opposés,  pour  diminuer  l'cspnoo 
perdu.  Ces  balles  se  font  en  plomb  anlinionié, 
ea  fer  ou  en  rinc.  L'enveloppe  est  réduite  k 
l'épaisireur  minima.  La  cbarge  de  poudra  est 
séparée  des  balles  et  logée  dans  une  chambre 
sous  l'ogive,  dans  un  tube  centml.  ou  dans 
une  chambre  adjattinle  au  culot.  Les  frag- 
ments de  l'enveloppe  ne  produisent  guère 
d'effet,  à  cause  de  leur  forme  irrégulitrc  La 
charge  de  poudre  d'éclalemcnl  rcpréàonle  de 
1/îiO  à  1/500  du  poids  de  l'obus.  Ces  projec- 
tiles sont  peints  en  rouge. 

OCRES.  —  PijimtMils  terreux  dont  la  cou- 
leur varie,  suivant  la  proportion  de  fer  qu'ils 
renferment,  du  jaune  brunitre  pâle  au  jaune 
rougeàtre.  Par  calcinalion,  ils  donnent  des 
rouges  foncés.  Leur  vomposition  est  assez  va- 
riable. Les  ocres  sont  séchées  au  soleil,  pul- 
vérisées et  tamisées  :  elles  servent  pour  la 
peinture  à  Teau,  à  l'huile,  îk  la  colle,  la  fabri- 
cation dos  papiers  peints  et  la  mise  en  cou- 
leur des  carreaux  d'appartement. 

ŒUF.  —  Outre  leur  emploi  dans  ralirncn- 
tation,  les  «ufs  servent  à  préparer  l'albu- 
mine; les  jaunes  sont  employés  en  mégisserie 
pour  riipprr"'i  des  peaux. 

OKOXITE.  —  Isolant  employé  pn  Amérique 
el  formé  do  38  parties  de  caoutchouc  et 
62  d'hydrocarbures  naturels,  d'oxydes  el  do 
silicates. 

OLÉIQt'E  (ACIDE)  C^'H^O^.  —  Acide 
gras  qui  se  ti-ouve  fi  l'état  d'oUHne  (Voy.  Coat-s 
GaAS)  dan.s  les  huiles  non  siccatives  et  les 
graisses  animales.  L'industrie  ulilise  l'acide 
olùique  provenant  de  la  décomposition  des 
graisses  animales  employées  dans  la  fabrica- 
tion dos  bougies  stéariques;  on  conserve  seu- 
lement les  doux  acides  solides,  stéarique 
(Voy.  ce  mol)  cl  palmitiquc,  ol  l'on  chasse  par 
pression  l'acide  oléiquc,  qui  romlrait  les  bou- 
gies trop  fusibles. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  encore  saturé  d'aci- 
des solides,  dont  la  valeur  est  plus  grande,  et 
qu'on  lui  enlève  en  l'exposant  au  refroidisse- 
ment, qui  fait  crisfalllscr  progressivement  les 
acides  stéarique  et  niargarique.Oii  pout  opô- 
rer  dans  des  caves  bien  veatilôeg  ou  dans  dos 
hangars  fermés  par  des  pcrsicnnes  à  larges 
lames. 

M.  L.  Oroux  a  imaginé  un  appareil  refroi- 
disseur  composé  d'une  série  de  vases  à  dou- 
ble enveloppe,  que  traverse  successivement 
l'acide.  IJn  courant  d'eau,  provenant  d'une 
machine  à  glace,  circule  en  sens  contraire 
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dans  les  enveloppes  extérieures  el  proJuii  oa 
refroidissement  mélhodique.  Des  agiUlcuri 
hélit'oîdaux  soulèvent  la  masse,  dcTeau^^  tU 
plus  en  plus  pâteuse,  el  la  dirigent  ver*  le* 
tuyaux  do  sortie.  L'acide  oiéique  se  rend  en- 
suite à  des  filtred-prosseSy  qui  achèveal  la 
séparation. 

Lucide  oléiquc  esL  brun  rougeAlrc;  il  pos 
sédo  une  odeur  rance  et  une  snveur  Ttcrt.  Il 
est  employé  pour  la  fabricatiou  des  s»Tott) 
durs  et  des  savons  mous.  On  eu  dtslii^r 
deux  variétés  :  l'acide  de  sapoui/iration,  -jut 
provient  do  la  saponification  calcuirt*  cl  4« 
est  le  plus  estimé,  et  l'acide  de  disttU9ti>m. 
qui  résulte  de  la  saponification  sutfunqtt 
suivie  de  distillation.  Le  premier  «îst  bien  pré- 
férable pour  la  fabrication  des  savons,  car  il 
fournil  toujours  des  produits  fennes,  hoiM' 
gènes,  presque  blancs  et  à  peu  prés  dépoui* 
vus  d'odeur,  tandis  que  l'acide  de  dislilUtjoL 
pour  douuer  les  niémcb  résultats,  doit  ^ 
additionné  de  suif  ou  de  graisse  d'o».  CeW 
différence  provient  de  ce  quel'ncide  oléiqueil 
saponification  contient  toujours  une  ccrWM 
quantité  d'acides  stéarique  et  margarîqM. 

OLÉOMÈTUË.  —  Les  oléométres  sonl^ 
aréomètres  spéciaux  qui  pcrraollout  d«  <éiv 
Her  la  pureté  des  huiles  en  mesimnt  \tvt 
densité. 

L'oléomètre  de  Lefebvrc  est  gradur  p^^f 
13"  C.  ;  si  l'on  opère  au-dessus  ou  n;i 
de  celle  température,  il  faut  faire  u 
recliou  de  0,001  pour  1",.*». 

Loléomèlre    de    Luurol    est   gradua 
100"  C.  ;  il  marque  100"*  dans  l'huile  de 
purifiée  et  porte  200  divisions  au-di'sso 
ce  poÎDlct  20  ou  2S  au-dessus.  Il  indique 
dans  l'huile   d'œillelle,    136    dans  l'huUf 
chënc\is  cl  210  dans  l'ituile  de  Uu. 

L'oléomètre   do   tioblcy    est  spéclalinDtfl 
destiné  aux  mélanges  d'huiles  d'olireetX 
lette;  il  porte  50  divisions.  Lo  zéro,  qni 
la   partie    inférieure,   correspond   i  V 
d'œillcltu  pure,  le  point  UO  û  l'huile  à'* 
pure  ;   si,   pour    un    mélange,    fin 
affleure  â  la  division  n,  la  proportion  J'b 
d'œillelte  est  2  (50  —  ti). 

OXGLET.  —  Terme  de  tnenuiscrie.  C 
à  45"  employée  pour  Tassemblage  d' 
des    châssis  sur    les   champs  desqueU 
poussées  des  moulures;  les  coupes  J'i' 
se  Iraconl  au  moyen  de  Véquerre  d'owjlci 

OR  Au  =  100,2.  —  Lor  se  Irouvt  ç:a' 
ralement  dans  la  nature  à  l'état  natif;  d  J** 
du  reste  assez  rare;  on  trouve  aussi  dcJlJ" 
lurures  d'or  et  do  l'or  allié  avec  d'autwfii*' 
taux. 
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KiTHAcnopi,  —  Elle  se  fait  par  un  grand 
nibrf*  (ic  nK^ihotles,  les  unes  Iriis  rutlinien- 
taires,  les  autres  plus  perfectionnées. 

extraction  par  simple  lavage.  —  Ou  sépare 
l'or  natif  lio  sa  gangue  par  lavapo  en  utili- 
sant sa  grande  densité.  Cette  méthode  dûooe 
de  grandes  portos  et  n'est  plus  employée  que 
dans  les  pays  incultes,  mais  on  l.i  combine 
Souvent  avec  l'amalgamation  pour  le  traite- 
ment desalluvions  aurifères.  Le  tnivail  indi- 
viduel se  iSii  en  lavant  le  minerai  dans  dos 
instruments  de  forme  variée,  hatée^  augelti\ 
pan,  bcrcemi,  auge  sihérienne,  etc.  Les  sluicvs 
sont  de  longs  canaux  de  bois  légèrement  in- 
clinés :  pour  éviter  les  perles,  on  ajoute  du 
mercure  dans  de  petites  cavités  ménagées  au 
fond.  Parfois  on  a  recours  h  un  jol  d'eau  sous 
pression,  qui  désagrège  les  sables  et  les  gra- 
%ïen.  et  les  entraîne  dansun  conduit  en  pente, 
tandis  que  l'or  est  retenu  par  amalgamation. 
Pour  le  trailemcnl  des  quarts  aurifères 
e^-milling  ore},  les  opérations  précédentes  ne 
fflseut  pas  :  il  faut  ajouter  un  broyage. 
L'amalgamation  peut  se  faire  pendant  ou 
après  la  pulvérisation,  qui  s'elToclue  au  moyen 
de  mortiers,  ou  en  grand  dans  des  arrastras^ 
des  moulins  ou  plus  souvent  des  6otv/nis 
oy.  Bkoïace).  Dans  l'arrastra,  le  broyage  se 
t  à  l'aide  de  grosses  pierres  mues  par  des 
iolcts.  Le  niMulincL  force  centrifuge  Huntin>;- 
Ion  est  un  des  plus  cmploy/s  aux  Etats-Lnis 
et  en  Austi-alie;  il  produit  en  même  temps 
ramalganiatiou.  Le  concasseur  Blake  (Voy. 
Bboyacb)  est  utilisé  à  Kremnltz  (Hongrie). 

Nous  décrirons  seulement  le  moulin  Craw- 
ford  (lig.  500],  qui  est  un  des  plus  récents.  Le 
minerai,  introduit  parla  trémie  A,  tombe  sur 
la  table  tournante  F  et  est  pulvérisé  par  des 
Iraules  de  fer  E.  Il  passe  alors  par  les  ouver- 
tures X  dans  le  réservoir  6,  rempli  de  nitT- 
cure  qui  relient  le  métal  précieux.  L'n  courant 
d'eau,  arrivant  par  la  partie  inférieure,  ra- 
mène la  gangue  par  N  dans  le  moulin,  puis 
dans  l'espace  annulaire  B,  d'où  il  sort  par  te 
haut  de  l'appareil  et  la  rigole  /i.  Avec  100  tours 
par  minute,  OD  travaille  en  vingt-ijualro  heures 
8  à  10  tonnes  do  minerai  et  l'on  extrait  ôo  à 
98  p.  100  de  l'or  contenu. 

L'amalgamation  peut  aussi  se  faire,  après  le 
broyage,  dans  des  appareils  spéciaux,  comme* 
le  moulin  tyrolien  et  ramalgamateur  Laszio, 
employés  en  Hongrie.  Le  premier  donne  un 

C<«ndoment  très  faible,  mais  permet  de  traiter, 
jà  peu  de  frais,  des  sables  ou  des  roches  pul- 
tërisi^es  extrêmement  pauvres.  Les  pan.^  ou 
mouUus  à  cuve  achèvent  de  pulvériser  le  nti- 
perai  sortant  des  bocards,  à  l'aide  de  surfaces 


broyantes  s'usaal  uniformément  et  faciles  à 
remplacer,  et  produisent  en  môme  temps 
l'amalgamation.   Le    Knox-pan,  employé    on 
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Fig.  S09.  —  MuullQ  CrBwrord. 

Californie,  se  compose  d'une  cuve  de  fonte, 
dans  laquelle  tournent  des  bras  garnis  de  sa- 
bots de  bois  ou  de  fer  pouvant  se  relever  & 
volonté. 

Traitement  de  Camaigame  d'or.  —  L'amal- 
game d'or  obtenu  dans  la  méthode  précédente 
contient  généralement  du  plomb  et  du  cuivre, 
un  peu  de  fer  provenant  de  l'usure  des  mou- 
lins, et  des  sulfures.  On  le  lave  à  l'eau 
chaude  ou  au  carbonate  de  soude,  on  le  filtre 
dans  des  sacs  en  toile,  puis  ou  le  distille  dans 
dos  cornues  cylindriques  en  fonte.  Le  mer- 
cure se  rend  dans  un  récipient  rempli  d'eau. 
Ha  Hongrie,  on  place  l'amalgame  sur  des  pla- 
teaux portés  par  un  axe  vertical,  et  l'on  re- 
couvre d'une  cloche  de  fer  entourée  de  char- 
bon incandescent.  La  cloche  plonge  dans 
l'eau,  oii  se  condense  le  mercure. 

Extraction  par  le  chlore.  —  Le  procédé 
Plattner  convient  aux  minerais  qui  résistent  à 
l'amalgamation,  par  exemple  à  certaines  py- 
rites qui  renferment  le  métal  a  un  état  très 
divisé.  L'arsenic,  ranlimoiue  et  le  soufre  doi- 
vent être  éliminés  par  un  grillage  préalable, 
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fig.  510.  —  Cuve  sui^aftuc- 


qui  transforme  les  môlaux  on  oxydes;  on  peut 
iùjk  fuirt*  agir  en  môme  temps  une  certaine 
quantit<5  de  chlorure  de  sodium.  L'ordolt^tre 
très  divisé,  pour  ac- 
iiver  la  cïilorura- 
lion  :  la  présence  do 
l'argent  est  nuisible. 
On  fait  agir  le  chlore 
dans  des  cuves  en 
mrès,  des  bacs  en 
bois  goudronnés  à 
double  fond,  fixes 
ou  mobiles  autour 
de  tourillons,  ou 
des  tonneaux  tour- 
nants en  bois  ou 
en  for  douWi's  de 
plomb.  La  ligure  ^10 
montre  une  cuve  suspendue  par  Ips  touril- 
lonsaa;  fr  est  une  plaque  de  pr^rs  trouée  au- 
desiïbus  de  laquelle  on  met  des  frugmeuls  de 
quarts;  cet  appareil  est  employé  îxGvùss  Valley 
(Californie;. 

Le  minerai  ne  doit  ^Irc  ni  trop  sec  ni  trop 
humide.  Ou  fait  agir  le  chlore  de  cinq  à  doute 
beuros;,  ]uiis  ou  laisse  macvror  de  vingl-quatre 
ïi  quarante  beuros.  On  élalo  ensuite  sur  le 
minerai  de  la  toile  de  9acs  qu'on  asperge 
d'eau  :  la  dis-iolulioit  de  chlorure  d'or  sort 
par  le  fond  de  la  cuve  ;  elle  est  amenée  par 
un  tuyau  de  caoutchouc  dans  une  rigole  eu 
bois,  puis  dans  des  bacs  de  clarificalion  ou 
sur  des  sacs  de  fitlratîon,  et  enfin  dans  di-s 
cuves  de  préci|MtatioH. 

Quelquefois  on  produit  le  chlore  dans  l'ap- 
paroUIui-mômc. 

L'or  est  généralement  précipité  de  sa  dis- 
solution par  le  sulfate  ferreux  ou  le  charbon 
de  bois;  ou  emploie  an^hi  depuis  quelque 
temps  l'acide  sulfhydrique.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  couimeiice  par  éliminer  le  chlore 
libre  à  l'aide  do  Tacidu  sulfureux: 

î  a  +  SOa  +  H«0  =  SO^Ui  +  i  HCl, 

puis  ou  ajoute  l'hydrûgène  suUurâ 

2  AuCia-i-  ilMïS  =  Au»S3  4-  OHCl. 

Le  sulfure  d'or  est  grillé  daus  des  mouQcs, 
puis  fondu  avec  du  nilrc  et  du  borax  dans 
des  creusais.  L*or  obtenu  est  au  litre  de  900 
à  950  millièmes. 

La  chloruration  est  surtout  employt'e  en 
Californie  pour  li-aiter  les  sulfures  {aulphu- 
rets)  provenant  des  résidus  de  traitement  des 
quarti  aurifères  et  renfermant  2(iO  à  MOO  francs 
d'or  par  tonne. 


Extraction  par  le  brome.  —  L'cmploî 
brome,  indiqué  par  Wagner  et  FôUr,  »'* 
t>té   conservé,   h  cause  du  prix  élevé 
réactif. 

Cyanuration.  —   Ce  procédé,  imagina 
1800  par  Mac  Arthur  ctForrcst,  conviect 
tout  aux  free-ntillhig  oreu,  qui  abandon! 
facilement  leur  uiôlal  au  mercure.  Il  dV 
plus  avantageux    lorsque  l'or    est    rn 
grainSf  qui  ne' sont  attaqués  que  Icnlvi 
ou  lorsque  le  minorai  est  trop  rtche,  pi 
qu'il  relient   trop  de  métal  précieux.  H 
employé  avec  succès  au  Transvual  et  es! 
en  Australie. 

Les  parties  les  plus  légères  qui  s*écot 
du  moulin  à  or  sont  amenées  par  dessluij 
en  bols  dans  des  bassins  où  se  précipiteDtj 
particules  solides.  Ce  dûpôt  forme  lestoii 
qui  se  divisent  en  lailings  proprement 
romprcnant  les  parties  les  plus  luurdcs, 
elimes  ou  boues  légères,  qui  se  déposent 
loin  et  constituent,  une  fois  séchées,UQC 
dre  impalpable. 

Les  tailings,  contenant  6,22  à  10,85  g 
à  la  tonne,  sont  traités  par  une  dii^solutionl 
ryanure  de  potassium,  qui  forme  un  cyanur* 
double.  L'argent, b'  tUw.  elle  cuivivsitol  •'(.•»■ 
lemcnt  dissous  parle  cyanure.  L^  matière  est 
[ilncée  d.it)s  des  bacs  circuluires  en  bois,  lUQ- 
iiis  d'un    double  fond  qui  renferme  nn  (illff 
formé  de  nulles  en  bourre  de  coco  et. 
sous,  une  couche  de  galets  et  de  >.' 
fait  d'abord  agir,  pendant  doiue  heu i 
solutions  à  0,6  ou  0,8  p.  100,  puis  ui: 
solution  à  0,2  ou  0,4,  et  l'on  fntt  passer  eaiti 
un  courant  d'eau. 

La  solution  de  cyanure  double  d'or  c^ 
potassium  est  généralement   préripiti^e 
des  copeaux  de  zinc 

î  K\uCy»+  Zn  ~  K»ZoCy*+  î  Au. 

Une  série  de  réactions  secondaires  ai 
notablement  la  consommation  de  xînc.  V\ 
ration  se  fait  dans  des  extracteurs  ou 
toxeSy  divisés,  par  des  cloisons  vrrticalt 
compartiments  où  se  trouvent  des  plalcai 
toile  métallique  chargés  de  zinc.  La  soli 
traverse  succcssivemenl  les  comparlimei 
haut  en  bas  :  l'or  tombe  au  fond.  L'n 
placé  sur  le  côté  de  la  caisse  (fig.  iill) 
le  métal  entraîné.  Cet  appareil  peut  li 
1  (K)0  à  t  500  tonnes  do  tailings  par  mois<i 
L'or  retiré  des  extracteurs  subit  on&ttîl 
grillage,  qui  oxyde  le  ûac  mélangé,  et 
fusion    déllnitivc   avec  des  fondants  c« 
nables,  puis  il  est  coulé  on  Lingi>tï- 
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MM.  Siom«ns  ot  Halske  eolî^vont  l'or  dos 
i>u  lui  ions  cyauur^es  par  ôlectiolyso.  Los 
anodes  souL  en  fi>r,  les  cathodes  on  plomb. 
Celles-ci  sont  fondues  et  coupeUées  une  foU 
par  mois. 

M.  Andréoli  a  pro]>osé  récemment  de  déposer 
l'or  sur  di'S  plaques  de  Ter,  auxquelîps  il 
adliùre  mieux  qu'à  tout  autre  métal,  puis  il 
plonge  ces  tîlccii'odos  pondaiituoe  minute  cn- 
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Fif.  511.  —  Eitnclaur  pour  !■  iiriHùpiULua  de  l'or. 


viron  dans  an  bain  de  plomb  nu  de  bismuth 

fondu.  Il  $e  forme  un  alliage  qu'on  enrichit 
de  plu»  en  plus  et  qui  fournit,  par  la  coupel- 
laLion,  un  lingot  ahsolumf'nt  pur. 

Traiitmcntde^f-iimct.  —  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  on  n'avait  pu  Iraiter  directement  h's 
jilimtfx,  parce  que  la  dissolution  do  cyanure  ne 
les  pénètre  pas  et  que  le  liquide,  une  fois 
chargé  d'or,  est  très  diriicilo  à  extraire.  On 
peut  cependant  réduire  la  perte  en  enmélan- 
ReanlMiie  certaine  quantité,  l'ô  à  20  p.  iOO, 
Rvcc  les  tailintjs.  M.  Kfllel  facilite  la  pn-ci- 
pitation  de  ces  matières  par  l'addition  d'un 
réactif  tenu  secret.  On  emploii*  avec  surcès, 
depuis  quelque  temps,  nu  Wilwalersiand,  le 
procédé  Williams,  qui  con*^i»le  à  traiter  les 
sliines  par  une  solution  tri-s  faible  et  à  décanter 
le  |j(|nide  chargé  d*or,  au  lieu  de  le  rctin-r 
par  lillnilion,  puis  à  le  précipiter  par  voie 
rlrclrii|ue,  en  employant  des  anodes  de  fer 
et  des  cathodes  de  plomb. 

AtnxMiK.  —  l/or  obtenu  par  les  mélhode> 
précédentes  renferme  toujours  une  certaine 
proportion  d'armant  otsouvenl  d'autres  corp^. 
plomb.  hismuLh,  antimoine,  étain,  arsenic. 
L'afllnuge  (Voy.  ce  moi)  se  fait  par  l'action  de 
l'acide  suif  urique  ou  par  voieélectro-cliimique. 
peut   se  senir  aussi   de  l'aride  nitrique 

LfttbVftB.  —  OicL  %U  l'induiirie. 


[infjuartnivm)^  mais  il  n'est  guère  employé.  & 
cause  de  son  prix  élevé.  Les  diverses  impu- 
retés doivent  être  éliminées  avant  le  ifc//ar( 
de  l'argml  ;  néanmoins,  les  derni«>res  traces 
ne  disparaissent  qu'avec  ce  métal. 

I^orsqu'on  veut  applîijuer  le  départ  par 
l'aoide  suUurique,  on  doit  amener  le  métal  à 
contenir  I  paitied'orpour2,5  parties  d'argent; 
rni  le  réduit  on  grenaille  et  on  chauffe  dans 
des  bassins  en  fonte  à  fond 
plat  avec  l'acide  sulfurique, 
qu'on  ajoute  progressive- 
ment; il  se  dégage  du  gai 
sulfureux,  qu'on  ramène  à 
IVtal  d'acide  sulfurique  dans 
des  chambres  de  plomb.  Il 
faut  un  excès  d'acide  pour 
dissoudre  les  sulfates,  l/or 
qui  se  dépose  au  fond  des 
bassins  contient  du  sulfate  d'argent  cristal- 
lisé et  des  sels  des  bas  métaux.  On  le  fait 
bouillir  de  nouveau  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  puis  on  le  lave  à  l'eau  chaude  et 
on  le  fond;  il  ne  contient  plus  que  3  à  4  mil- 
lièmes d'argent.  L'argent  est  précipité  de  son 
sulfate  par  des  plaques  de  cuivre,  puis  lavé  à 
l'eau  chaude,  soumis  à  la  presse  hydraulique 
et  fondu.  Le  sulfate  de  cuivre  est  vendu. 

M.  «iulzkow  a  introduit,  en  1867,  quelques 
niodilicalionsdansce  procédé;  sa  méthode  est 
la  jilus  rapide,  la  moins  coàteuse  et  la  mail- 
b'iire. 

Le  départ  par  voie  éleclrolytique  commence 
à  remplacer  TafOnage  par  l'acide  sulfurique 
aux  Ktats-Unis  ;  il  est  employé  en  particulier 
à  Piltsburg  et  à  .Sninl-Louia.  11  peut  s'appli- 
quer lors(|ue  l'argent  ne  renferme  que  0,0002 
d'or,  se  fait  très  vite  (4S  heures)  et  ne  donne 
que  de  tri^s  faibles  pertes  en  argent.  L'alliage 
est  placé  comme  anode  ilans  un  bain  de  nU 
Iralc  d'argent  étendu  :  l'argent  se  dépose  sur 
ta  cathode,  qui  est  une  plaque  de  ce  métal  ; 
l'or  reste  sur  l'anode  î\  l'état  de  poudre  fine. 
\  Piltsburg,  on  traite  depuis?  ans  de  l'argent 
contenant  O.OO'i  d'or:  on  opère  chaque  jour 
^ur  1 244  kg  \U  métal,  avec  une  puissance  de 
20  chevaux-vapeur. 

pKupRiÉTKS.  —  L'orpurestunniétalhrillaul, 
d'un  jaune  un  peu  rougeiUrc;  l'addition  d*uu<; 
petite  quantité  de  métaux  étrangers  modilie 
sa  couleur.  U  est  presque  aussi  mou  que  le 
fdorab,  peu  sonore,  p*»u  tenace,  mais  très  duc- 
tile et  très  malléable  jVoy.  Battkuh  d'or). 
L'argent  et  le  cuivre  seuls  peuvent  s'allier  h 
l'or  sans  diminuer  ces  deux  propriétés.  L'or 
est  bon  conducteur.  Sa  densité  est  19,20  et 
10,36  après  laminage.  Il  fond  h  ICJ?".  ChaulTé, 
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il  devient  mou>  ootnme  le  fer,  et  peut  se  sou- 
der à  lui-m^ine. 

L*or  est  inoxydable  et  inattaquable  par  la 
plupart  des  rénctirs:cepead<iut  l'eau  Je  ctiloro 
et  Teau  réfçale  lo  dissolvent  IWs  raoilement. 

pRuuucTiM?».  —  D'après  VEnijineering  attâ 
Mininy  Journal,  la  production  de  l'or  eo  1896  a 
dûpasi;/' celle  do  l'annV'C  précédtïnte.^iSTOSI  kg 
au  lieu  de  302W'Î5  k^i;  elle  se  répartit  ain>i  : 

Europe  (Russie) d5.Gd9  kg. 

Asie    (  Iodes    anglaises     t*t 

Chine) IH.iiôh 

ATrique  (Trausvaal).. fi8.()94 

Amérique  du   Nord  (Êtata- 

Unisi 101. n: 

Amérique  du  SuJ.. IB.-'Ï^O 

Aodtralie  (Australasie) V5.TU7 

327.081 

L'sAoKs.  -^  L'or  est  employé  pour  la  fabri- 
cation des  monnaies,  des  bijoux,  des  objets 
d'orfèvrerie,  ainsi  que  pour  la  dorure  par 
divers  procédés. 

L'or  cil  cfy*iui  les,  finemeul  broyé  avec  du 
miel,  est  utilisé  en  peinture. 


ladcnâ.iu*'esl  ^evé;  ceux  qui  augnicnlcnl  re* 
propriétés  ont  un  volume  atonii<{ue  égal  oo 
inférieur  à  celui  de  l'or. 

Les  objets  en  or  doi\-enl  avoir  uo  titre  régle- 
mentaire et  sont  soumis  nu  conlrôle  (  V'uy.  B>- 
jumaiE  et  GAttàNTis). 

Essut  d€$  alliages  d'or,  —  L'eswi  au  louchan 
donne,  avec  de  Thabiludo.  une  appru\imattua 
d'un  centième.  On  frotte  l'objet  sur  une  pienr 
de  touvtie  formée  d'un 
basalte  noir,  très  dur 
et  rugueux.  On  obtient 
uuo  tnicB  de  4  à  o  mm 
de  longrueur,   à    côté 
de    laquelle    on    fait 
d'autres    traits    .sem- 
blables au   moyen  du 
f(/è(c/iau(n^.  512). étoile 
formée  de  cinq  nilingcs 
cunnus.  On  mouille  ces 
Iraits  avec  de  l'eau  ré- 

f;ale  (123  parties  d'acide  nitrique  à  31*  II.  et 
'2  parties  d'acide  chiot liydrique  h  2!*;  et  l'oa 
compare  l'aspect  qu'ils  prennent  sous  rnclÏMa 
de  l'acide. 
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Alliu^cH  d'or.  —  Sauf  puur  la  peinture  sur 
verre  et  sur  porcelaine  et  le  bnUage,  l'or  est 
toujours  employé  <i  l'élut  d'alliage,  pour 
augmenter  sa  dureté.  U'aprùs  M.  Huberts- 
Ausu-n,  les  métaux  qui  dintiuuent  la  ténacité 
et  l'allongcmenl  de  l'or  sont  ceux  dont  le  vo- 
lume atomique  (quotient  du  poids  aluni  ique  par 


L'essai  par  eoupclUition  se  fuit  comme  pour 
l'.uKt^nl;  mais,  comme  l'or  du  coinfiicrce  rtrn- 
fermu  toujours  un  peu  d'argent,  qu'il  serait 
dirUcile  d'onlevcr,  au  moins  pour  rinlvriear 
du  boulon,  un  ajoutu  d'avance  uu  poid"^  do  •■ 
niélal  connu  cl  supérieur  à  celui  de-  ! 
l'on  dissout  ensuit*?  l'argent  par  ébu 
dans  Tucide  nitrique,  à  la  sortie  du  founir.iu- 

hans  l'essai  jiar  voie  humide,  on  di^-^mil 
dans  l'eau  régale  et  l'on  pèse  le  clilorim' 
dVirgenl  insoluble.  Pour  ^-Mparer  les  cliloruiT* 
d'or  et  de  cuivre,  qui  sont  tous  deux  solublp'-. 
on  évapore  Texcès  d'acide  et  l'on  fait  bouillu 
avec  de  Tacido  oxalique  ou  du  sulfate  fcrreui. 
L'or  se  dépose  et  on  le  pèse. 

Or  en  oiMiiillles.  —  S'obtiont  en  broyait 
tinement  les  rognures  des  batteurs  d'or  avw 
une  substance  soluble  dans  l'euu  bnuilbintt., 
soi,  sucre,  miel,  etc.,  et  appliquant  cette  pAte 
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dftns  des  coquilles  de  inouïes.  En  traitant  les 
CO<ntillcïi  par  l'eau  bouiUanio,  on  a  un  préet- 
pit^  d'or  pulvérulonl. 

Or  nitiiiinmil.  —  Composé  jaune  suscep- 
liMcdc  détoner  par  h:  cliœ,  If  rroUcnicnL  ou 
réU?valion  do  lerapt-raLure.  On  l'ubtient  en 
faisant  dij:i'rt'r  Ir  clilorure  d'orou  l'auide  acé- 
tti^ue  dans  un  excùs  d'ammoniaque. 

Or  potable.  —  Di&solution  do  chlorure 
d'or  dans  Trllier;  étendue  au  pinceau  sur  U' 
fer  ou  l'acier  K'g^remenl  chauffé,  elle  produit 
une  dorure  peu  solide. 

ScIh  d'or.  —  Le  plus  important  e&t  le  tfi- 
n'hlorttre  AuCP,  qu'on  prépare  en  di^solvaul 
le  métal  à  chaud  dans  une  eau  régale  avec 
exrèa  d'acide  clilorhyilrique;  on  évapore  au 
bain  de  i<abte  Ju^qu*à  dégagement  de  chlore. 
Leç>cl  cristatlîso  en  longues  aiguillosdéliqncs- 
ceutcs  qui  doivent  tUre  conservées  à  l'abri  do 
rhuniîditf'. 

Lo  clilorure  d'or  rsl  employé  dans  los  labo- 
ratoires et  en  photographie.  Misa  digénTavec 
un  excès  d'ammoniaque,  il  donne  un  corps 
jaune,  qui  détone  facilenienl  par  le  choc,  le 
frotutnent  ou  la  chaleur  ;or  fulmhuint). 

L'fitjpnfiutfite  iVur  et  de  so'iium  est  également 
employé  en  photographie. 

Le  pourpre  de  Cassuts  est  une  poudre  brune, 
roupe  pourpre  ou  noire,  utilisée  pour  la  pein- 
ture sur  verre  et  sur  porcelaine.  H  résullo  de 
l'action  du  chlorure  d'or  sur  le  chlorure 
d'étain.  On  dissout  20  g  d'or  dans  20^  d'acide 
nitrique  ordinaire  et  80  g  d'acide  chlorhy- 
drique;  on  évapore  à  Sfc  au  baia-marîe;  on 
reprtMid  par  l'eau,  on  tiltre  et  ou  met  en  con- 
tact avec  de  la  grenaille  d'élain.  Il  se  forme 
un  précipité  qu'on  lave  et  qu'on  sèche. 

OHC.WETTE.  —  On  donne  le  nom  de  ra- 
cine d'orcanelt*'  à  diverses  espèces  de  borra- 
ginées  exotiques,  qu'on  trouve  dans  k-  com- 
merce en  morceaux  tordus,  d'un  rouge  noir, 
inodores,  insipides  et  recouverts  d'une  écorce 
fendillée.  Celle  racine  renferme  une  malien' 
colorante  nommée  anchusinc.  La  solution 
alcoolique  est  utilisée  pour  la  teinture  du 
coton;  un  a  du  violcl  avec  un  mordant  d'alu- 
rainc,  du  gris  avec  un  mordant  de  fer.  Ces 
couleurs  sont  peu  stables.  On  emploie  surtout 
rorcauette  pour  colorer  les  pommades  et  les 
buile-i  pour  la  toilette  ;  dissoute  dans  le  sul- 
fure de  carbone,  elle  sert  à  teindre  le  cuout- 
cbouc  (petits  ballons  captifs). 

ORCKI.XE  C^ll'AzO^  —  L'orcéine  est  une 
des  nialif'rt'ft  colorantes  de  rorseille;  elle  est 
trêP  suluble  en  rouge  dans  l'alcool,  en  pourpre 
Jads  les  alcalis;  ces  solutions  donnent  des 
laques  colorées  avec  les  sets  métalliques. 
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OlirÈVltEKIE.  —  Les  ouvragcb  dor  fa- 
briqués en  Krauce  peuvent  élrp  à  trois  Ulrcs 
différents,  0,920,  0,840  et  0,750.  U  garantie 
iVoy.  ce  mot)  est  assurée  par  Fapposilion, 
après  essai,  de  trois  poinçons,  poinçon  du 
fabricant,  poinçon  du  titre,  |>oiuçon  du  bureau 
de  garantie.  Les  petits  ouvrages  ne  portent 
qu'un  seul  poinçon.  Le  poinçon  de  garantie 
est  la  této  do  médecin  pref  (\'oy.  BuuuTiiiiiK)- 

Les  ouvi-a:;cs  d'or  se  fabriquent  par  moulage 
ou  par  des  procédés  mécaniques.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  établit  tin  modèle,  par  exemple 
on  plÂtrc,  dont  on  fait  une  reproduction  en 
cuivre  au  moyen  d'un  moule  de  sable.  Ost 
sur  cette  pièce,  perfectionnée  par  des  relou- 
ches successives,  qu'on  forme  le  moule  où 
l'on  doit  couler  l'or.  On  réparc  les  jets  de  la 
fonte,  on  cisèle  avec  soin  toutes  les  parties  et 
on  les  réunit  par  soudure.  Le  mo.ulage  sert 
souvent  pour  les  pièces  chargées  do  ciselure, 
qui  seraient  trop  coûteuses  à  obtenir  au  re- 
poussé, et  pour  les  pièces  massives,  anses, 
pieds  de  vases,  figures  en  roiide-bosse,  qu'on 
ne  peut  obtenir  autrement.  Il  permet  de  fabri- 
quer rajiidement  un  grand  nombre  d'objets 
identiques. 

Les  procédés  mécaniques  sont  le  travail  au 
marteau,  le  laminage,  l'estampafçe  ou  embou- 
tissage, le  repoussage  au  tour. 

ORGE.  —  Lorge,  rangée  dans  les  céréales 
I  Voy.  ce  mol),  n'a  qu'une  importance  secon- 
daire au  point  de  vue  de  l'alimentation;  elle 
sert  surtout  pour  la  malterîe.  On  cultive 
(|ualre  espèces  :  1'  Vonje  commune  ou  orf/< 
i'oirce  de  printemps^  qui  a  donné  naissance  u 
quatre  variétés  {orges  escourycons^ttrye  cc/m/c, 
"*(■;/**  noi;'c,  orge  de  Guimnlaye)  ;  2"  Vvrge  à  d*iux 
nnvjSj  qui  a  produit  doux  variétés  [orge  Ckeva- 
lic!\  oru'^  d'Unlie)  ;  3°  l'oryc  en  évenUiil  ou  orge 
riz;  4*  Vorge  iiifurguêe.  Le  rendement  ne  dé- 
passe guère.  20  à  25  hectolitres  par  hectare. 

ORGEAT.  —  Le  sirop  d'orgeat  se  fait 
avec  : 

Ainntiilee  douces lîOO  g. 

—       amères làu 

Sucre  hUuc 3(HW 

Kau  distillce lG2ô 

lùau  de  fleurs  d'oranger , . .      ^i 

Les  amandes  mondées  sont  réduites  en 
pAte  fine  avec  750  parties  de  sucre,  en  ajou- 
tant peu  à  peu  125  parties  d'eau.  On  d»dave 
dans  le  reste  de  l'eau,  on  exprime  à  travers 
une  toile  et  l'on  fait  dissoudre  au  bain-maric 
le  reste  du  sucre;  après  refroidissement,  on 
verse  l'eau  du  (leurs  d'oranger  et  l'on  mélange 
le  tout. 
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«MtCiUE.  —  Ljorgue  forme,  en  quelque 
sorlo,  un  véritable  orchestre,  compos*^  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'instru- 
ments dilTt^ronts,  jniiës  par  un  seul  musicien. 
Chaque  instrument,  appelé  j>m,  est  formé  de 
tuyaux  sonores,  qu'on  fait  parler  on  y  iasuf- 
ilaut  un  courant  d'air.  Selon  rimportance  de 
l'orgue,  les  jeux  sont  disposés  sur  un  ou 
plusieurs  claviers  de  mains  cl  de  |iieds.  Le 
nombre  des  tuyaux  formant  un  jeu  est  an 
moins  égal  à  celui  des  louches  du  clavier  au- 
quel il  correspond  :  certains  jeux  compren- 
nent plusieurs  tuyaux  pour  chaque  louche. 
Chaque  jeu  peut  ^tre  joué  séparément  ou 
combiné  avec  d'autres  qui  en  diITtrent  par  le 
timbre  ou  même  par  la  hauteur:  dans  ce  der- 
nier cas,  la  différence  est  généralement  d*uri 
nombre  entier  d'octaves.  Enfin,  l'organisb' 
peut,  à  san  gré,  obtenir  les  combinaisons  les 
plus  variées  par  le  mouvement  de  boulons  ou 
de  pédales  placés  à  la  portée  de  ses  mains  ou 
de  ses  pieds. 

Los  divers  jeux  d'un  même  cinvicrsont  fixés 
parallèlement  sur  une  «caisse  ou  sommier,  par 
laquelle  ils  reçoivent  lair  comprimé.  Tous 
les  tnynux  d'uu  même  jeu  sont  fermés  par 
une  planrht'tte  homonlale  ou  r^-y/sO^,  percée 
d'oriUccs  en  nombre  égal  à  celui  des  tuyaux  ; 
chaque  registre  peut  glisser  d'une  certaine 
quantité  dans  le  sens  de  sa  longueur,  ce  qui 
permet  d'ouvrir  et  de  fermer  simultanément 
tous  les  tuyaux  du  jeu,  en  agissant  sur  un  des 
boulon.s  placés  près  des  claviers  manuels.  Dr 
plus,  le  sommier  est  divisé,  par  des  cloison> 
perpendiculaires  à  la  direction  des  regîstrr;;, 
en  parties  appelées  ffravures^  dont  chacun^ 
renfermo  seulement,  les  tuyaux  des  divers  jeu\ 
qui  donnent  la  niéîiie  note  {on  quelquefois  des 
notes  ditl'éranl  d'un»;  ou  dv.  plusieurs  octaves  . 
Chaque  gravure  couiinuni(|ue  par  uim  suupa|n' 
avec  une  Itiyc,  conduit  pl.icé  au-dessous  dti 
sommier  et  toujours  rempli  d'air  comprimé. 
Uuand  on  appuie  sur  une  louche  du  clavier, 
on  ouvre  une  de  ces  soupapes  :  l'air  pénètrr 
dans  la  gravure  correspondante  et  fait  parler 
tous  les  tuyaux  appartenant  aux  jeux  dont 
les  registres  sont  ouverts. 

Les  pédales  permellenl  do  réaliser  des 
(iccouplements,  c'cst-à-diro  de  faire  parler,  en 
jouant  sur  un  clavier,  non  soulemenL  les  jeux 
de  ce  clavier,  mais  encore  ceux  d'un  ou  dr 
plusieurs  auli-es. 

Le  système  mécanit|ue  qui  liansmet  lu  mou- 
vement des  touches  du  clavier  aux  soupaprs 
du  sommier  s'appelle  ahréué  :  il  comprend 
notamment  des  i-erycf/cs,  longues  liges  lé^èrts 
et  solides  qui  transmettent  le  mouvement  en 


ligue  droite,  des  éi^uerres  et  des  routeaux,  qui 
le  font  changer  de  direction  pcmr  l>iivûy«r 
aux  extrémités  du  sommier.  Les  ^ergeiics, 
qui  doivent  être  h  la  foi*;  tri-s  forle<i  et  Inèf 
llexibles,  se  font  en  sapin  du  fl^nada.  Le* 
équerres,  qui  doivent  avoir  une  g^i*ande  préci- 
sion et  une  parfaite  uniformiti;  de  moUTf- 
m<Mits,  se  construisent  souvent  en  ar  > 
rouleaux  sont  en  fer  et  munis  de  louiii 
cuivre.  Il  est  évident  que  les  vergeïtes,  le? 
étjucrrcs  et  toutes  les  parties  de  Torgutr  doi- 
vent être  formées  de  bois  parfaitement  «ec  «t 
très  bien  ajustées. 

Les  registres  sont  en  cb^ne  :  ils  sont  ou- 
nu^uvrés  par  des  tirante,  qui  agissent  sur  <ïf 
grands  pitotcs  tournants  et  des  itatannfrs  ao 
fer. 

Le  sommier  se  fait  aussi  en  cbéno,  bien 
fenne,  bien  sec  et  dépouiru  de  noeuds.  Le* 
soupapes,  également  en  chAne,  sont  main- 
tenues par  de  puissants  ressorts. 

Le  levier  fneumntiifue,  imaginé  par  Bark^T. 
a  beaucoup  simplifié  l'introduction  de  l'aii 
daus  les  tuyaux  et  adouci  la  mauifuvre  tic? 
claviers,  ce  qui  permet  d'augmenter  U  puit- 
sance  de  l'instrument.  L'invention  de  Itarker 
consiste  à  faire  a^ir  les  touches  des  claviers, 
non  plus  sur  les  soupapes  des  gravures,  qoi 
exiftenl  un  effort  considérable,  mais  sur  Ci»llf 
d'organes  intermédiaires,  qu'on  nonimn  kvion 
pn<?uinutiques.  Chacun  de  ces  leviers  se  co»- 
pose  d'un  petit  soufllet  en  forme  de  coin, 
muni  de  deux  soupapes,  l'une  pour  Lintrodui 
lion  de  l'air,  l'autre  pour  sa  sortie. 

Lorsqu'on  appuie  sur  la  touche  corresp*^»- 
dantp,  on  ouvre  la  première  soupajie  cl  oo 
ferme  la  seconde  :  le  petit  soufllet  se  gonlk 
et  l'une  de  ses  hases,  qui  est  uiobil<\  entralB' 
dans  son  mouvement  la  soupape  de  U  crj- 
vure,  qui  s'ouvre  en  même  temps.  Dès  qu'on 
al>iindonne  la  touche,  la  soupape  d'entrée 'in 
levier  se  referme,  taudis  que  la  soupape*  àf 
décharge  s'ouvre  :  le  soufllet  s'aplatit  tl  !■ 
gravure  se  referme  à  son  tour. 

Avec  ce  dispositif,  on  peut  sans  inr(ln^'éaifl■l 
inultiplipr  les  arcouplemenls  des  claviert  '* 
faire  commander  jusqu'à  '2o  tuyaux  par  W 
ttiéme  touclie.  Il  est  vrai  que.  d'un  autre  n^W, 
la  découverte  de  lïarker,  en  permettant  J'j» 
croltru  la  puissance  et  l'éti'nduc  de  l'instrit- 
ment,  contribua  ainsi  ù  rendre  lo  mécanisme 
ptti.s  L'onipliqué. 

Le  sapin,  de  bonne  qualité  ot  dépm 
nœuds,  convient  parfaitement  à  la  c<tiii 
des  tuyaux,  qu'on  vernit  intéricurenirnl  :  ^' 
son   est    fin   l'L   délicat,    mais    luutns   frai" 
qu'avec  le  chêne. 
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La  plupart  dt>s  jeux  mi^talUques  se  Font  en 

lÎD  lîi»  ;  on  so  sert  (uirfoi»  dVfo/^c  (inélanp^ 

V'Uin  ot  deplomhi. 

La  soufllorie  <loit  être  suffisante  pour  lus 
besoins  lie  rinstrurnent. 

l.nri^iic  deSnihl-Snlpice,  à  Paris,  construit 
par  Clirquol  ^l  rcslauié  par  Cavutll»'-Coll 
on  IS»i2,  est  le  plus  l'onsiilorahk*  d'Kurope:  il 
possède  5  claviers  complets  cl  un  pédalier, 
tIM  regiâlres  ou  jeux,  20  piïdalos  de  combi- 
naison et  environ  7  00i»  tuyaux.  Les  plus 
gnmds  tuyaux  sont  do  J2  pieds  [environ 
10  m), los plus  petitsdVn virons  mtn.LVtonduG 
des  sons  est  de  10  octaves.  L'instrument  est 
divi«:()  en  7  étages,  sur  ime  hauteur  de  iH  m. 

Nous  sicnalerons  encore  l'emploi  des 
tuyaux  potijpkone$,  imaginés  par  M.  L.  De- 
hierre,  el  qui  permelleut  de  restreindre  les 
dimensions  de  l'orgue  sans  diminuer  ses 
ivss'.uroes.  Les  tuyaux  polyphoncs  sont  des 
tuyaux  qui  peuvent  douner  successivement 
ptusLi?urs  sons  conséculifs.  Ce  système  ^'ap- 
plique  dans  la  première  octave  du  clavier, où 
l'on  ne  fait  jamiiis  d'accords  de  spoondi^  :  ou 
peut  ainsi  faire  une  gumme  rhrotnatiquo  de 
Lî  demi-tons  avec  3  ou  4  tuyaux,  au  lieu  de  12. 

Ou  fait  depuis  quelque  tcmp^  des  or;juos 
dans  lesquels  la  mameuvre  des  soupapes  est 
produite  uniquement  par  l'air  comprimé. 

OrsfucA  électrique».  —  l/emploi  de 
féleclricité  a  permis  de  remplacer  le  m(5ca- 
nUnie  complexe  qui  reliait  les  louches  des 
claviers  aux  soupapes  des  leviers  pneuma- 
tiques par  une  pile,  une  série  de  fils  conduc- 
teurs el  des  électro-aimanls  apissanl  sur  ces 
srmpapes  ;  il  permet  en  outre  de  s/'parer  le 
clavier  des  buirels.  Celte  application  de  l'élec- 
IriciU^  a  i^lê  imaginée  en  IKCI  par  M.  A.  Pos- 
chard  et  réalisée  avec  le  concours  de  Barker 
pour  l'orgue  de  Saint-Aupuslin,  à  Paris.  Il 
existe  actuellement  plusieurs  syslèmes  d'or- 
j;ucs  électriques  :  nous  décrirons  seulement 
celui  de  H.  L.  Debierre,  de  >aatos,  qui  est  le 
plus  simple  et  qui  a  été  appliqué  avec  succès 
au  thé'itrc  de  cette  ville  et  dans  un  grand 
lonibre  d'églises. 

L«  levier  pneumatique  M  (ftg.  513),  placé 
taus  la  laye  ainsi  que  l'électro-aimant,  agit 
par  une  tige  sur  la  soupape  de  la  gravure. 
A  IVtat  de  repos,  ce  levier  communique  avec 
la  laye  par  la  mortaise  allongée  \  et  se 
lrou%e  couFlamment  rempli  d'air.  Quand  on 
appuie  sur  la  touche  correspondante,  on  ferme 
Je  circuit  de  la  pile  sur  l'élcclro-aimant.  E. 
qui  al  lire  son  armature  mn,  à  laquelle  est 
lixée  une  petite  soupape  p.  nmsquant  les  deux 
petites  ouvertures  allongées  BR'.  La  soupape. 


se  soulevant,  ferme  la  mortaise  .\  et  ouvre  les 
onlices  de  décharge  HIV  :  le  levier  M  se  vide 


L   Debierre. 


SOUS  la  pression  do  l'air  de  la  laye  ri,  en 

s'abaissant,  entraîne  la  soupape  delà  gravure. 

I/éleclricitê  s'applique  également  au  tirage 


Kig.  Btl.  —  Tinife  dei  mgistr*»,  t^Mme  L.  DtbUrrt. 

des  registres.  Chaque  registre  ItH  est  muai  k 
ses  deux  exlrém  Ités  d'uo  mécanisme  semblable 
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à  relui  de  la  ligure  ÎH.t.  tu  levier  pnouiua- 
lique  M  comiuaiule  doux  soupapes  A  et  It 
sr.'rv;int  à  rîiUi*oduclion  et  à  la  défharge  de 
l'air  corniirinu'  dans  un  fiocond  soulflot  M',  di- 
grandes  diinenBîuns.  En  lii-ant  le  bouton  du 
rof^stre,  on  lance  ïr;  courant  dans  l'éleclro  du 
lovier  M,  qui  s*aplatil  t-t  ouvre  la  soupapo  A. 
Le  iiourilel  M'  se  ponde  et  repousse  la 
tige  NP,  moldle  autour  de  0,  qui  ferme 
le  registre;  pour  que  la  pile  ne  s'use  pas,  le 
circuit  ost  rornpu  enti-e  le  ressort  bb  ^i  la 
lame  ce,  placée  sous  le  registre,  un  peu  avant 
la  fin  de  la  course  de  celui-ci.  Lorsqu'on 
repousçp  le  boulon,  un  dispositif  >iemb!abln 
agit  à  l'autre  extrtjmité  du  registre  et  le  fait 
mouvoir  de  gauche  à  droite.  Pour  plus  de 
di^veloppements,  voy.  CElcrtiicien,  1895,  l.  X, 
p.  17. 

ORME.  —  Bois  ferme  et  plein,  rerhnrch(^, 
à  cause  de  son  élaslicilê,  pour  le  cUarronnapo 
et  la  menuiserie  eu  voiture.  L'urinf!  produit 
des  loupes  qui,  sciées  ou  tranchées  sous 
forme  de  placape,  sont  utilisées  pour  certains 
travaux  d'i?bcnislerie. 

L't'corce  de  Torme  champêtre  ou  pyramidal 
{Vlinus  campêstiis)  renferme  2,71  p.  lOU  de 
tannin  et  peut  être  employée  au  tunnage. 

OKIMHICXT  AS-^S*.  —  Trisulfure  d'arsenic 
de  couleur  jaune,  employé  dans  la  pointure 
h  l'huile.  L'orpiment  artificiel,  obtenu  en  su- 
Idimant  un  itiélange  d'acide  ar^énieux  et  de 
soufre,  est  utiU'îé  dans  les  fabriques  d'in- 
diennes pour  dissoudre  Tindigo  dans  les 
cuves  à  froid  et  pour  obtenir  certains  bleus 
d'application.  Il  sert  encore  à  donner  aux 
tis^^us  d'auieubleinent  un;^  couli'ur  jaune,  qui 
ne  supporte  pas  le  lessivage. 

Mélangé  avec  neuf  parties  de  chaux  et  un 
pou  d'eau,  il  forme  le  ruama,  pàLo  épilaloire 
employée  en  Orient. 

ORSEILLE.  —  L'orseillii  du  comriu'ree  est 
unu  pile  molle,  rouge  violet  foncé,  employée 
depuis  longtemps  pour  la  teinture  des  laines; 
elle  s'extrait  de  divers  lichens  et  notamment 
du  lichen  des  Canaries  {liof'cetta  lincturiu).  On 
obtient  Vorseille  é^>ur^e  on  Imitant  le  lichen 
pulvérisé  par  Tammoniaque  étendue. 

La  meilleure  forme  de  Torseille  est  la 
pourpre  frtmçaise^  préparée  en  traitant  les 
lichens  à  froid  par  un  excès  d'ammoniaque, 
puis  ajoutant  de  l'acide  chlorliydrique.  Le 
Iirécipité  est  alors  coloré  par  une  longue 
ébullilion  avec  l'ammoniaque;  on  laisse  en 
contact,  pendant  20  jours,  à  70°,  puis  on 
ajoute  une  solution  ammoniacale  do  chlorure 
de  calcium;  on  a  une  laque  violette,  qu'on 
purifie  par  des  lavages.  l*our   l'impression 


OSSÉINE 

dt-'s  étoffes,  on  transforme  ceti»  ml^u»  at- 
taque d^alnmine, 

L'urseille  se  dissout  en  rouge  vlolnt  dtns 
IVau,  l'alcool  t^l  l'ammoniaque.  Les  solution-^ 
dt.'vienni'ot  rouges  sous  l'inllui^nce  des  acides, 
uolelLcs  par  l'action  des  alcalis. 

L'sagks.  —  L'orseille  est  rarement  em 
seiile  en  teinture,  car  elle  donne  dos  >  > 
trop  altérables;  la  pourpre  françaiç>o 
de  belles  nuances  plus  solides  sur  l<< 
le    coton   et  la  soie.    On    méLinge    ^ 
l'orseille  avec  l'indigo  ou   d'autres  lu 
colorantes  pour  les  aviver;  les  inarbn 
servent  pour  produire  des  veine»  ble». 
le  marbre  blanc.  La  consommation  dcl  ' 
a    beaucoup   diminué    depuis    l'empU.!   ti.  ^ 
couleurs  d'aniline. 

OS.  —  Les  03  des  animaux  supéricnrs 
cnntîennenl  des  matic-res  minérales,  qu'il* 
cèdent  à  l'acide  chlorliydrique  étendu  (m- 
IracUon  de  Tosséine)  ;  calfinés  i  l'abri  Hfl 
l'air,  ils  donnant  1p  nnir  animal;  le  cl'  ■ 
en  p^é^C'nce  de  l'airbrùle  la  matière  or^ 
et  laisse  une  substance  (os  blancs}  |i:-t:*.iv  .i 
friable,  facUc  à  pnlvériser  {rentire  «/-i»!  <t 
utilisée  pour  la  préparation  du  phosphore. 

Les  os  sont  employés  en  outre  pour  fa- 
briquer un  grand  nombre  de  petits  obj^^u 
ayant  à  peu  près  l'apparence  de  l'ivoirr.  On 
peut  les  blanchir,  comme  l'ivoire,  à  l'aide  ilf 
l'esstmou  de  lf>rébenlhino.  Ils  servent  aussi  à 
fabriquer  l'ivoire  artillciel. 

Enlîn  los  os  peuvent  ^Ire  employés  commo 
LMigrais,  surtout  'i  cause  du  phosphore  qtiM* 
renferment.  Outre  le  noir  animât,  on  utili*o  ; 
les  os  vertu,  non  débarrassés  d*î  la  gélatine'  •'! 
des  mnlinres  grasses,  ou  bien  les  on  ^C'yli 
(iuisex,  auxquels  on  a  enlevé  ces  matières  par 
Tébullition.  Le  tableau  ci-dossous  donne  U 
composition  do  ces  doux  sortes  : 

0<  %ort«.  0«  boalllir 

Eau Iî,il  l,TO 

.M^itiëre  orgaidquo 90,73  ï&.t* 

Azote  contenu  dans  cette 

Diatière 3,73  «,« 

Phosphates  de  chaux   et 

de  magnésie.. *!),7Î  ta,7î 

Chtmx  du  phosphate  rcr- 

i^n  pn  solution 7,T8  o 

Carbouttttï  de  chaux 4»2'»  ^  . 

Sels  alcalins -2.78  \  "'* 

Sable  giliceux 0,31  l.t,&3 

OSSÉINiù.  —  Matière  albuminoido  d»s  im, 

qu'on  isole  en  les  laissant  séjourner  quelques 
jours  diins  l'ncidfi  chlorhydriiiue  :  les  malii^rv's 
minérales  se  dissolvent  dans  l'acidi*,  et  U 
liqueur  peut  servir  à  l'extraction   du  pho»- 


^di^ 
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lorerTnc  ^'buMition  firolong:ée  dans  Teau 
,n>foraie  Tosséine  en  gélatine. 
ontDISSAGE.  —  L'ourdissage  est  la 
<»pronde  nju'nUion  *lu  lissagn  :  il  a  pour  bul 
M'as^ombler  un  oerlain  noniln'o  de  lils,  d'iinn 
loiiffu«uri^î;;i|p('t  ilflorminêe,  dont  ri.*ns*7niblo 
ronslilue  la  chaine,  sur  un  rouleau  nommé 
cnsouple.  Toutes  les  chaînes  sont  enverijéest 
c'est-â-diro  divisé'es  en  un  certain  nombre  de 
nappes  semblables,  pour  faciliter  la  vériJi- 
cation  cl  la  bonne  man'bc  du  travail.  Pour 
cflft,  on  p.i5çe  entre  In»  OU,  convenablement 
divisé^,  une  l)agu(*lle  ou  une  (icelle,  appelée 
bayu^tte  nu  ror-Um  d'envcrjnre. 

l.'ourilis:*n^e  se  Tait  encore,  pour  certains^ 
arlieles,  ù  l'aide  de  l'ourdissoir  â  bras  ou  n 
lanterne,  mais  le  plus  souvent  iiu  moyen 
d'ourdissuirs  nit^caniqucs,  avec  mouvement 
de  reriil  itu  avec  riisse-lll.  L'ourdissoir  com- 
prend deux  parties  :  la  rantic,  appelée  aussi 
cAfissM,  cnihc  ou  rame^  ({ui  reçoit  le;;  bobines 
venant  du  l>oUinoir,  et  Tounlissoir  piopre- 
menl  dit,  sur  lecpiel  s'enroule  la  chaîne. 

Les  lils  qui  doivcnl  tHrc  parias  n  la  macbine 
à  parer  écossaise  peuvent  <>lrc  ourdis  sur 
i  ou  8  rouleaux,  ceux  qui  duivcnl  passer  & 
rrncolleu^e  sur  2  à  *i  rotileaux. 

Dans  l'ourdissa^ïe  à  bras,  les  chaînes  sont 
«•nvergAcs  à  l'aide  d'un  rtllciui  que  Iraverscnl 
leç  lils  av;inl  de  s'enrouler  sur  l'ourdissoir. 
Los  dénis  du  lAteau  sont  munies  d'ueillels 
dan^  lesquels  jinssent  les  (lis.  Il  y  a  deux 
rangées  de  dénis  indépendantes  et  mobiles  : 
en  soulevant  la  première,  on  divise  les  tjlï- 
en  deux  nappes  et  l'on  obtient  un  premier  pas 
d'enverjure;  en  soulevant  l'autre  rangée,  on 
obtient  le  seeond  pas.  f.es  deux  pas  sont 
maintenus  jiar  des  chevilles  lixées  à  la  tra- 
rerso  de  l'ourdissoir  cl,  lorsque  la  chaîne  est 
complètement  ourdie,  on  passe  h.  chaque 
cnrroix  une  Ocelle  qui  raainticul  l'enverjure. 
Tous  les  ourdissoii-s  mécaniques  présentent 
Ias  mêmes  organes  essentiels.  11  y  a  deux 
peignes,  l'un  llxe,  ayant  autant  de  dents 
qu'on  peut  mcltrn  de  bobines  dans  la  cantrc, 
Taulre  mobile,  qu'on  peut  changer  suivant  la 
largeur  des  rouleaux  j'i  ourdir.  La  chaîne 
>'cnroule  sur  une  ensouplc  cntnilnée  par 
frottement,  comme  les  bobinoirs  horiiontaux. 
yuand  un  Itl  casse,  l'ouvrièn*  fait  tourner  le 
loiibiau  en  ariîÈre  pour  le  retrouver  et  le 
inllnclier. 

«HTHK.  —  Les  oiifres  cottsites  se  font  avec 
des  peaux  de  vaclies  traitées  d'une  manière 
spéciale.  On  met  ces  peaux,  pendant  huit 
jours,  dans  un  pclaiii  de  ehaux  ayant  déj& 
servi  une  fuih,  on  les  taille  ut  on  les  remet 
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dans  un  pelain  neuf  pendant  un  mois  (Voy. 
CiiB,  MoLLirrEHiK,  elc).  On  les  débourre  en- 
suite, on  les  soumet  nu  travail  de  rivière  et  on 
les  sèche  en  plein  air,  ilabuiit  û  l'ombre,  puis 
au  soleil,  pendant  vingt  à  trente  jours.  Pour 
coudre  ces  peaux,  on  les  ramollit  en  les 
faisant  tremper  dans  l'eau. 

Les  otOres  non  cousues  se  font  presque 
exclusivement  avec  des  peaux  de  bouc,  Ou 
gonfle  l'animal  aussitôt  npri>s  la  mort,  afin  de 
détacher  la  peau;  on  coupe  la  télo  et  le» 
pattes  et  l'on  fait  sortir  le  corps  par  l'ouver- 
ture du  cou.  On  travaille  ensuite  la  peau 
pendant  qu'elle  est  encore  chaude;  on  la 
retourne  le  poil  en  dedans  et  l'on  frolle  le 
cô[é  chair  avec  du  sel  pilé  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  soit  saturée.  On  plie  et  on  empile  les  peaux 
ainsi  prépBr<5e8  et  on  les  recouvre  d'une 
planche  chargée  de  poids.  Au  bout  de  quinze 
jours,  on  retourne  les  peaux,  on  rase  le  poil 
avec  des  ciseaux  et  on  lie  avec  une  llccllc 
l'ouverture  du  cou  et  des  quatre  pattea. 

Ol'TIIEMICR.  ~  Belle  matière  coloranlo 
bleue  de  compusiliou  complexe. 

Vuittremer  nttturcl,  appelé  aussi  lazulile  et 
htpif-lazuUt  est  un  minéral  dur,  asset  rare, 
d'un  beau  bleu  d'azur;  il  n'est  presque  plus 
employé  comme  matière  colorante. 

Wontrefner  artificiel  se  prépare  en  mélan- 
){eant  du  kaolin,  du  sulfate  et  du  carbonate 
de  sodium  calcinés,  du  sable  qnartzeux,  du 
soufre  raffiné  et  du  charbon  de  bois  ou  mieux 
du  biai  sec  de  goudron  de  houille.  Ces 
matières  sont  réduites  en  poudre  impalpable, 
mélangées  intimement  et  chaulTées  dans  des 
creusets  en  terre  réfractai  re,  pendant  sept  à 
dix  heures,  à  la  température  du  rouge  clair. 
La  niasse  est  épuisée  par  l'eau  et  pulvérisée. 

Il  existe  do  nombi-euses  variétés  commer- 
ciales, dilTérant  parla  nuance,  la  lînesse  et  la 
résistance  à  l'action  des  acides  et  de  l'alun. 
Ou  estime  surtout  les  poudres  fines,  qui  se 
laissent  pénétrer  par  Teau  et  demeurent 
longtemps  en  suspeosion,  qui  ont  un  grand 
pouvoir  colorant  et  se  décolorent  lentement 
par  l'alun  cl  par  les  acides. 

L'sAGKs.  —  L'outremer  a  remplacé  presque 
complètement  les  couleurs  bleues  de  cobalt 
(iwtit^  nzur]  :  il  est  employé  pour  la  peinture, 
l'impression  des  tapisseries,  la  fabrication  du 
papier  marbré,  l'impression  sur  tissus  de  fil, 
de  colon,  de  laine,  de  soie,  l'imprimerie  et  la 
lithographie,  l'azurage  du  linge,  du  sucre,  de 
la  p^lte  à  papier,  etc. 

OLiVRATSiT.  —  Sorte  de  menuiserie  mobile 
(porto,  croisée,  etc.},  par  opposition  à (formonf 
et  ÎK  tnenuiserie  dormante. 
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Ot'VnEl'SE.  —  Machine  deslinée  à  rondre 
nii  ooton  l'nspprt  llaconneux  qu'il  avait  av.iiil 
l'embaHage,  afin  de  farililer  Uî  départ  des 
muli6r*'5  tUranKères  :  celte  opt^ration  ost  la 
première  partie  de  la  Illaiure.  Les  ouvreuses 
se  composent  géuôralrraeul  dti  cylindrêB 
canncléSf  auxquels  on  ajouto  souvent  des 
frappeurs  de  forme  variable  ;  elles  se  rap- 
proohenl  beaucoup  des  batteuses  (Voy. 
Battaur). 

OXALATES.  —  Sels  de  Taride  oxalique. 
Voy.  aux  divers  métaux,  l.e  plus  important 
est  le  sel  iVvStilU^  mélange  de  hioxalaln  et  do 
quadroxalale  do  pula^^ium,  qu'on  prépare  ù 
Taide  de  Taeide  oxalique  et  qui  sort  aux 
nii^nies  usa^os. 

OXALIQUE  (ACIDE)  C*H"0^  ^  Très  ré- 
pandu dans  1rs  végétaux. 

PHFfARMiiiN.  —  On  le  prépare  aujourd'hui 
en  oiydanl  le  sucre  ou  la  gliicoso  par  l'acide 
nitrique  et  surtout  la  cellulose  (sciure  de  bois) 
par  un  mélange  de  potasse  et  de  soude.  On 
cbuuirc  dans  nn  grand  cylindre  tournant;  une 
vis  d'Archiméde  fait  avancer  la  matière 
pâteuse  de  bas  en  haut.  Le  sel  de  sodium 
obtenu  est  tmnsfnrmé  par  un  lait  de  chaux 
en  sel  de  calcium  insuluble,  qu'on  décompose 
par  l'acide  sulfurique  étendu.  Les  alcalis  sont 
presque  entièrement  régénérés. 

l*«opRiÉTKs,  —  Cet  acide  se  présente  en 
cristaux  incolores,  translucides,  d'une  saveur 
aigre  et  piquante.  C'est  un  réducteur  éner- 
gique et  un  poison  violent. 

Usages.  —  Il  est  employé,  dans  la  teinture  et 
l'impression,  comme  mordant  ou  rongeant 
et  aussi  pour  aviver  les  couleurs.  Il  sert  aussi 
Il  blanchir  la  paille  des  clmpuaux,  à  décujtcr 
les  métaux,  à  onlever  les  taches  de  rouille. 
\/eaui{e  euivre,  utilisée  pour  le  nettoyage  du 
cuivre  et  du  laiton,  est  une  dissolution  de 
37  g  d'ttcido  oxalique  dans  un  litre  d'eau. 
OXYDES.  —  Composés  non  acides  de 
l'oxygène.  I,es  oxydes  métalliques  sont  leuls 
employés  dans  l'industrie.  Voy.  aux  divers 
métaux. 

OXYGÈNE  0  =  iO.  —  (;ai  qui  so  trouv.' 
dans  Tair  atmosphérique. 

Fabbication.  —  L'oxyj(éne  se  fabrique  iu- 
duslriellementpardfux  procédés.  Hn  robttoni 
par  l'éleclrolyse  de  l'eau,  en  même  temiis  que 
l'hydrogène  (Voy.  re  mot).  On  utilise  aussi  la 
méthode  de  Boussingault,  qui  consiste  h.  traits- 
former  labaryli;  en  bioxyde  de  baryum^ iiu'on 
décompose  ensuite.  Boussingault  chaulfait  la 
baryte  h  S30'*  et  iléconiposail  Je  bioxyde  à  OS;!"  ; 
mais,  dans  ces  conditions,  lu  baryte  pr-rdait 
nipidemcnt  sa  porosité  cl  devait   éire  rem- 


placée.  MM.  Brin  frères  [CouHncvM  tiraun 
Company)  éviti'ut  cet  inconvéui*'iil  eu  **y 
à  température  constante  et  faisant  v.mi   t 
pression.   La  baryte    est  cliaulTée  daii^    !■  * 
cornues   d'acier,    de   2,50    m    de    loi^iueui, 
placées  verticalement,  par    douze,   dan»   m\ 
fnur  chauffé  par  un  générateur  auloinati<\ut 
d'oxyde  de  carbone.  Los  cornues  porlécr^  «  la 
température  convenable,  730  à  780*,  ou  U\\ 
arriver  l'air  atmosphérique  pendant  un  temp? 
sufllsanl  pour  peroxyder  la  baryte,  7,5  minulr* 
environ.  L'air  a  été  préalablement  dépomUe 
de  sn  vapeur  d'eau  et  de  son  anhydride  car- 
bonique par   des   épurateurs  à   chaux   et  À 
•ioude  caustique  en  morceaux.  Ou  fait  aussitôt 
le  vide:  l'azote  resté  dans  le^  cornues  avec 
une    très-   faible    proportion   d'oxygèni*    s'<« 
i  happe  d'abord    et  est    rejeté   dans    l'aluia- 
sSphère.   Quand   le   vide    atteint    O.ti'j   m,  U 
l>io\yde  abandonne  son  oxygène.  La  seconde 
itpérntion    dure  h  peu  près  le  même  icnip^ 
que    la  première.    Dans    ces    cnnditioos,    b 
baryte  prut  survie  très  longtcuips,  La   soude, 
ne  servant  qu'à  compléter  la  dessiccation  .t  U 
décarbonatation,   s'use  fort  peu.    Lu   cliaox 
éteinte  peut  servir  ensuite  h  la  confection  à^ 
mortiers  ou  ^i  l'épuration  du  gaz  «l'éclairEge. 
L'installation  comporte  deux  fours:  les  cor- 
nues de   l'une  reçoivent  l'air   sous  pression 
peri'lant  qu'on  fait  le  vide   danb  cellr.i  de 
l'autre,  do  sorte  que  l'opération  est  conliniw. 
Lorsque    l'oxygène    n'est    pas    couî^amio^ 
dans    l'usine  même,  il   est  emmagasiné,  à 
l'aide     de    compresseurs    à    trois    corps   de 
jKimpe,   dans   des    cylindres   en    acier  Torse 
|Hiuvant  supporti^r  une  pression  de  ISOaiiiiu- 
sphères. 

A  Marseilles  (Illinois),  VAmertcan  Oumf 
W'ttkr  t>  prépare  l'oxygène  par  le  procéda 
de  M.  Fahrig,  c'est-à-dire  par  Tnetion  du 
bioxyde  do  manganèse  sur  l'hydrate  de  soudf 
et  de  chaux.  Lu  fourneau  eu  briques  renfemi^ 
8  tubes  couplés  en  série  et  dont  le  prcmltT 
est  relié  avec  un  venlilalt'ur  faisant  4ÛiW 
tours  par  minute  et  insufllaut  de  l'air  à  ht 
pression  initiale  de  2S  cm  d'eau  ;  ces  tiib« 
reçoivent  le  mélange  de  peroxyde  de  m*n- 
ganèse  et  d'hydrate  de  soude  et  *le  chan\, 
qu'on  porlo  ainsi  à  250*.  On  fait  alors,  au 
moyfn  du  ventilateur,  arriver  un  couraut 
d'air  qui  transforme  le  bioxyde  en  mauganut^. 
tandis  que  l'anole  s'échappe  par  un  tube  lai»**^ 
ouvert.  Après  iO  ou  lîl  miiuitos  d'oxydation, 
on  ariétf  le  courant  d'air,  on  porto  la  terap»*- 
rature  k  iOO"et  l'on  fait  arriver  un  c-uurani  lit' 
vapeur  d'eau,  en  reliant  le  systi'^mc  de  tub«t 
avec  une  chaudière. 
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.p  inanganate  se  décompose  et  Vox^géne, 

ilraînt^  par  la  vapeur,  travorse  deux  laveurs, 
où  felle-ci  se  condonso,  ot  arrive  refroidi 
dans  un  ré-;t?r>ùir  où  il  s'aooumulc. 

Lrs  laveurs  50  composent  d6  deux  ton- 
neaux, Iraverst's  par  uu  courant  dVau  froide 
sous  pression,  «[ui  les  maintieul  toujours  à 
moitié  remplis.  Le  réservoir  est  un  cylindre 
également  jiarcouru  par  un  courant  d'eau  ; 
il  osl  muni  d'un  tube  de  niveau  et  d'un  mano- 
mMre. 

Lorsqu'on  a  ainsi  obtenu  3()0  à  400  litres 
d'oïygène  pur,  le  nirlauge  primitif  d'oxyde 
de  manganèse  et  d'hydrale  de  soude  et  de 
chaux  osl  r*5généré;  on  peut  recommencer 
uno  s/'rie  d'opérations  analogues,  jusqu'à  ce 
que  lo  réservoir  renferme  une  masse  de  gnz 
sufllsanle.  On  produit  alors  une  pression  con- 
venable dans  le  nSservoir  en  augmentant 
le  volume  de  r»Niu,  de  façon  à  chasser  le  gai 
à  Iravt'rs  les  oionateurs. 

PnopniKTts.  —  L'oxygène  est  un  guï  inco 
lore,  inodore  et  insipide,  de   densilû  I,I03G. 

UsACCs.  —  Ses  applioaliuns  industrielles 
sont  i'ucoriî  peu  nombreuses.  Kmploy^  con- 
curremment avec  la  chaux  nu  l'oxyd»*  de  fer, 
il  favoris*'  l'épui-nlion  du  gaz  dVi'Iairage. 
Ainsi,  nn  employant  l'oxvdc  de  fer  seul 
(M.  Valon)  et  ajoutant  0,6*  p.  100  d'oxygène 
au  goxbruti  Toxyde  agit  beaucoup  plus  long- 
temps et  se  re%ivilie  dans  les  épuraleurs 
mêmes  ;  si  l'on  se  sert  de  la  chaux,  le  gaz 
carbonique  et  les  composés  sulfurés  sont 
complètement  éliminés.  En  mt^me  temps,  on 
augmente  d'une  manière  sensible  le  pou- 
voir éciairanl  du  gaz.  Avant  l'invention  du 
four  électrique,  le  chalumeau  oxhydrique, 
alimenté  par  l'oxygène  avec  l'hydrogène 
ou  lo  gaz  d'éclairage,  était  la  source  qui 
fournissait  les  températures  les  plus  élevée?. 
L'oxygène  sert  encore  pour  le  soufflage  du 
verre  et  en  particulier  du  cristal,  pour  lu 
fabrication  de  l'ozone,  dn  vinaigre,  la  cuisson 
ol  répaississage  des  huiles  destinées  à  lu 
fabrication  des  vernis  et  du  linoléum.  Il  peuL 
être,  dit-on,  employé  avantageusement  dans 
1rs  IdauchîsserieSj  conjointement  avec  le 
rlilorure  de  chaux.  Il  sert  pour  le  vieillis- 
-  ruent  des  eaux-«le-vie,  pour  la  lumière 
iirummoud.  Il  est  employé  on  médecine  sous 
l.trmi-'  de  boi'^son gazeuse  ou  d'inhalation. 

O/OKKItITI-:.  —  L'ozokérile.  ou  cire  fvs).ilc 
ftr  iSutdax'if^  est  une  substance  liilumiueuse 
i|u*on  a  trouvée  près  de  la  houille,  en  Mol- 
liavii?.  Elle  est  d'un  jaune  brunâtre,  avec 
rellet  verdiUre,  translucide  en  lames  mince-, 
d'une  odeur  assez  forte,  analogue  à  relie  du 
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pétrole.  Elle    paraît    formée    de    plusieurs 

principes  pyrogénés  distincts  ot  se  présente 
en  masses  irregulièi-es,  formées  de  couches 
fibreuses  et  ronlouruées.  Los  propriétés 
isolantes  de  roioWérile  la  font  employer 
quelquefois  À  la  (dace  de  la  gutla  percha  dans 
les  appareils  électriques.  Elle  sert  surtout  h, 
fabriquer  la  c<'/V«i«e  ou  rire  mriiéra/^,  ainsi  quo 
la  pornffiuf,  doul  elle  contient  souvent  la 
moitié  de  son  poids.  L'otokérïle  brute  osl 
fondue  et  séparée  par  décantation  de  sa 
gangue,  qu'elle  surnage.  Elle  est  ensuite 
soumise  à  la  distillation  dans  des  cornues  en 
fer  chaufTées  à  feu  nu  ;  il  passe  d'abord  de  la 
benzine,  puis  du  naphtr!^  et  enfin  de  la  paraf- 
fine, en  même  temps  que  des  huiles  lourdes. 
La  paraffine,  séparée  par  Hltration  de  la 
partie  liquide,  est  décolorée  par  le  noir  ani- 
mal à  haute  température. 

OZO.\E.  —  L'ozone  résulte  de  la  conden- 
sation de   trois  volumes  d'oxygène   en  deux. 

Fabrication.  —  L'industrie  prépare  ce  gaz 
uniquement  par  l'action  del'eflluve  électrique 
sur  l'oxygène.  Dans  les  ozoniseurs,  on  didt 
éviter  l'élévation  de  température,  qui  détruit 
l'ozone.  Les  appareils  de  M.  Andréoli  sont  dis- 
posés pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  don* 
neren  même  temps  de  grandes  surfaces  d'élec- 
trodes. Ces  électrodes  sont  constituées  par  des 
boîtes  métalliques,  à  travers  lesquelles  circule 
de  l'air  froid  ou  un  liquide  réfrigérant.  Ces 
boites  ont  une  grande  longueur  et  une  faible 
hauteur;  elles  sont  reliées  entre  elles  comme 
les  plaques  d'un  accumulateur  el  mises  en 
communiciilion  avec  les  deux  pcMes  d'un 
transformateur  à  haute  tension;  les  diffé- 
rentes paires  sont  séparées  par  des  plaques 
de  verre  ou  d'un  autre  diélectrique.  Ces 
électrodes  sont  garnies  de  pointes  et  ira- 
vaiïl'Mil  par  les  deux  faces.  L'air  arrive  à  la 
partie  inférieure,  à  travers  les  ouvertures 
d'un  faux  fond,  et  sVIève  rapidement  entre  les 
électrodes,  de  sorte  qu'il  u'a  pas  le  temps  de 
à'echaulfer.  Pour  éviter  l'oxydation,  les  boites 
sunl  recouvertes  d'un  vernis  inoxydable, 
capable  de  supporter  une  température  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  des  ozoniseurs, 

t'ne  usine  importante  pour  la  fabrication 
de  Puzone  a  été  récemment  établie  à  Mar- 
«eilles  (Illinois)  comme  annexe  de  r.lHU'nVai» 
Oiune  W(ifcrC-;le  gaz  qu'elle  produit  sert  h 
ozoniser  des  eaux  de  table  et  des  eaux  miné- 
rak'b  gazeuses.  Les  deux  u>iues  sont  cependant 
complètement  disirnctes  et  réunies  seulement 
par  un  tuyau  destiné  au  passage  do  l'ozone. 

Cette  usine  emploie,  au  lieu  de  Taîr, 
l'oxygène  produit  par  le  bîuxyde  de  mauga- 
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nèse  et  l'hydrate  de  soude  et  de  chaux  (Voy. 
OxYdRjiZy procédé  Fahrig). 

Les  ozoniscurs  sont  alimentés  par  des 
transformateurs  qui  forment,  avec  eux.  la 
partie  la  plus  intéressante  de  Vinslallation. 
Chaque  transformateur  comprend  un  noyau 
do  fils  de  fer  fins,  entouré  par  un  circuit 
]»riniaire  composé  d'une  seule  couche  de  gros 
lil;  le  circuit  secondaire  se  compose  de 
'60  bobines  de  fil  fin  montées  en  tension  ;  il 
contient  9  kg  de  lîl.  Cet  appareil  est  placé 
dans  une  Ixtîtc  en  bois,  garnie  de  verre  à  l'in- 
lérieur  et  fermée  hermétiquement.  Ces  trans- 
formateurs produisent  une  force  électromo- 
trice de  40000  volts  ;  ils  sont  actionnés  par 
un  alternateur  donnant  îiO  voHs  et  (12  am- 
pères, avec  excitation  séparée.  Lu  tableau 
de  distribution  sert  à  établir  les  contacts  et 
à  régler  la  force  électromotriee.  Au  sortir 
des  transformateurs,  les  lils  secondaires  sont 
renfermés  dans  des  tubes  de  verre  garnis 
de  caoutchouc;  ils  se  rendent  ainsi  à  l'ozo- 
niseur,  dans  lequel  ils  pénètrent  aussi  par 
des  tubes  de  verre. 

L'ozoniseur  se  compose  de  morceaux  de 
verre  de  6  mm  d'épaisseur  et  de  tubes  de 
G  mm  de  diamètre,  alternativement  super- 
posés. I^s  tubes  sont  fermés  à  un  bout  et 
renferment  un  fil  d'aluminium;  il  y  a  en 
outre  deux  plaijues  de  verre  recouvertes  égale- 
ment d'aluminium.  La  distance  entre  les 
feuilles  et  les  Ois  d'iiluminium  doit  être  bien 
constante;  le  métal  doit  être  très  pur.  Les 
tubes  de  verre  doivent  être  bien  uniformes  et 
(le  bonne  qualité.  Avant  de  nieltre  un  ozoni- 
seur  en  service,  on  lave  soigneusement  les  lils 
el  les  feuilles  à  l'aci^le  nitrique,  à  l'eau  froide, 
l»uis  à  l'alcool  méthylique,  el  on  les  vernit 
4'nlin  à  la  gomme  luqne. 

l/nsine  de  Marseilles  comprend  trois  ozoni- 


seurs  dont  les  deux  premiers  sont  reliés  en 
quantité  entre  eux  et  en  tension  avec  le 
troisième.  Ils  sont  suivis  d'un  appareil  pour 
l'ozonisation  des  liqueurs  alcooliques  et  de 
récipients  destinés  aux  expériences  sur  d'au- 
tres liquides. 

Propriétés.  —  Vu  sous  une  grande  épais- 
seur, l'ozone  présente  une  couleur  bleu  de 
ciel;  il  a  une  odeur  ti*ês  pénétrante.  Il  est 
très  instable  et  se  décompose  facilement  parla 
chaleur  ou  au  contact  des  corps  pulvérulents, 
charbon,  oxyde  de  cuivre,  bioxyde  de  manga- 
nèse, etc.  l/oKone  est  un  oxydant  énergique  :  il 
oxyde  à  froid  la  plupart  des  corps  simples. 

Usages.  —  L^ozone  convient  à  un  grand 
nombre  d'applications  industrielles  :  blan- 
cliiment,  eau  ozonisée,  destruction  des  germes 
et  des  ferments  dans  les  brasseries,  traitement 
des  bois  destinés  aux  instruments  de  musique, 
blanchiment  des  huiles  siccatives  pour  la  fa- 
brication des  vernis.  En  oxydant  par  l'ozone 
de  l'huile  de  poisson,  mélangée  ou  non  avec 
des  huiles  animales,  on  obtient  une  substance 
moins  chère  que  le  dégras  et  qui  en  possède 
toutes  les  propriétés.  Il  existe  en  Allemagne 
deux  usines  de  blanchiment:  à  Greifenberç 
(Silésie),  on  blanchit  les  toiles  et  les  ûlés  par 
l'action  alternative  de  l'ozone  et  du  chlorure 
de  chaux.  Dans  l'autre  usine,  on  blanchit  H 
on  raffine  l'amidon  et  d'autres  produits  amy- 
lacés. A  Boston,  M.  Wiedeman  traite  par  jour 
.300  barils  de  whiskey  pour  le  vieillir.  D'apn** 
M.  Andréoli,  la  seule  application  qui  donn»' 
actuellement  des  bénélices  assurés,  c'est  l^i 
fabrication  de  ceilains  parfums  artiliciel>. 
C'est  ([uc  le  rendement  des  ozoniseurs  e>i 
encore  très  impaifait  :  tandis  que  le  rende- 
ment lliéorique  est  de  1  kg  par  cheval-heure 
électrique,  ou  obtient  à  peine,  dans  la  pm- 
tiijue,  Vô  à  î»0  g. 


l*ACKFO\G.  —  Alliage  de  cuivre,  zinn  el    ]   f 
nickel  contenant  parfois   aussi   un    peu   de 
fer;   c'est  une  variété  du   inaillechoit   (Voy. 
ee  mol). 

PAII'LE.  —  On  nomme  paille  la  tige  des 
eéréales. 

D'après  MM.  Miintz  et  (Jirard,  on  trouve 
en  kg,  dans  100  kg  de  paille  des  [irincipales 
céréales  : 
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Le  tableau  suivant,  emprunté  aux  tables 
(ic  NVoIfT,  iniiiijuu  plus  coiuplèLijineul  la  coin- 
positioii  moynnne  des  divorscs  palUes,  pour 
I0<)0  lit: 
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La  paille  est  employée  parrois  pour  la 
nniirrilure  des  bestiaux;  elle  Vv.^i  surtout 
coninii>  litière:  ^on  rlustioitr  et  sa  llexibilito 
assuront  aux  anini'iux  un  courher  commode. 
el  **a  texture  tiibuUiirL>  lui  permet  d'aIïSorI»'r 
facilement  los  lit|uides.  La  paille  de  froment, 
plus  rigide  que  la  paiLlo  d'avoinf,  ^'écrase 
moins  sous  le.^  pietU  dos  animaux  el  donne 
une  meilloure  ÛLièro,  On  donne  de  3  à  5  kg 
de  lilièrn  de  paille  par  lèie  de  gros  bétail  el 
par  24  heures. 

Certaines  pailles  sont  employées  pour  la 
chapellerie.  La  paille  sert  ans-ii  pour  la  fa- 
brication du  papier, 

PAILLOX.  —  FeuHles  de  cuivre  exlr^^me- 
ment  minres,  qu'on  colore  de  diverses  nuan- 
ces el  dont  on  recouvre  les  cartons  sur  lesquels 
on  vend  les  bouton?.  On  peut  aussi  les  dt''cou- 
prr  el  s'en  servir  pour  des  ornements  de 
toute  sorte.  Ces  feuilles  s'obtiennent  au  lami- 
noir :  le  lingot  de  cuine  est  d'abord  laminé 
en  barre  plaie,  puis  recuit  et  transformé  en 
bandes  ou  en  rubans, qu'on  fait  passer  encore 
un  granil  nombre  de  fois  dans  de  pi-tils  la- 
minoirs à  rouleaux  d'acier  bien  poli.  Pour 
colorer,  on  tUend  «ne  dissolution  de  gélatine, 
ptiis  on  trempe  dans  une  couleur  d'aniline. 
On  fait  aussi  des  paillons  plaqués  d'argent 
ou  d'or  :  pour  cela,  on  sujtorpose  à  la  barre 
d«*  cuivre  uuo  lame  de  métal  précieux  ;  après 
recuit  au  rouge,  on  lamine  b's  deux  barres 
ftn5enible  el  elles  se  soudent  parfaiteinont. 

PAIIV.  —  \j*  pain  est  un  aliment  soli-if, 
Aibn'qiit'  avec  la  graine  des  céréales  el  surtout 
du  blé.  Il  utilise  les  propriétés  nutritives  que 


ces  foraines  doivent  principalemenl  au  gluten 
qu'elles  renferment.  En  outre,  il  esl  plus  facile 
h  mastiquer  el  à  digérer  que  la  graine  ou  ta 
farine,  car  il  est  moins  compact,  plus  sapide, 
el  les  grains  d'amidon  ont  été  désagrégés  par 
la  cuisson.  Le  pain  a  encore  TavanUige  de 
provenir  de  plantes  faciles  à  cultiver  dans  luus 
Ips  terrains  et  sous  toutrs  les  latitudes.  Voy. 

UoVLMiOtniZ. 

I»AI\S  A  CACHETKR.  —  Les  pains  à 
cacheter  sont  formés  d'niio  prtte  de  farine  de 
froment,  cuite  dans  une  gaufriére  et  colorée 
piu  des  matièros  souvent  vénéneuses,  gomme- 
gulte,  cinabr*^',  minium,  etc. 

PAL.  —  thilil  employé  pour  faire  pénétrer 
dans  le  sol  les  in*iecticides.  Le  pal  Vormorel 
ee  compose  d'une  sorte 
de  pompe  tni  cuivre  fort, 
munie  d'un  tube  métal- 
lique qu'on  inli'uduit  dans 
losolifig.5l5). 
Une  tige  per- 
pendiculaire à 
l'axe  do  l'ai»' 
pareil  cl  deux  ni.di- 
ches  placés  à  la  partie 
supérieure  pi-rmelUnt 
d'exercrr  une  i)ression 
^uftïsanto  avec  un  pied 
et  avec  les  deux  mains. 
Le  liquide  s'introduit 
par  une  tubulure  que 
ferme  un  bonclu»n  à 
vis.  l'n  ressort  à  bou- 
din ramène  aulomati- 
qucmenl  le  pi*î- 
ton  on  arrit're.  La 
lige  de  cet  organe 
peut  recevoir  des 
rondelles  qui  diminut-ni 
la  course  cl  par  suite  la 
quantité  de  liquide  in- 
jecté. Dans  les  sols  durs. 
on  creuse  d'abord  le  trou 
avec  un  avant-pal  en  acier  ; 
un  arrièrc-pal  en  bois  ou 
en  fer  sert  à  boucher  les 
trous  pour  empêcher  l't'va- 
poration  du  liquide,  s'il 
est  volatil  (sulfure  de  car- 
bone). Le  pal  peut  être 
remplacé  par  une  char- 
rue spéciale. 

PALAX,  —  Appareil 
composé  de  deux  moufles  dont  Tune  est  sua- 
pendue  par  un  crochet  et  t'uutre  mobile.  Une 
corde,  lixés  à  la  chape  de  la  moulle  fixe,  passe 


Fif.  :>là  —  PrI  Vvntioeol. 


688 


PALAN 


Flg.»l6.  —  l'«Uii. 


SOUS  la  première  poulie  dp  la  moufle  mobile, 
puis  sur  la  pfomii^re  poulie  de  la  seconJc, 
Pt  ainiii  de  suite  jusqu'à  1» 
dernière  poulie  de  celle-ci 
{lig.  5l6h  Eu  tirant  sur  l'ex- 
trêmilé  de  la  corde,  on  fait 
monlrr  un  f.iriîcau  susptmdu 
à  la  iimulU^  moliilo.  t. a  puis- 
sance nécesîiaire  jjuiir  h-nir  lo 
fardeau  en  f-epiiliUrn  estégali' 
à  son  pûi<ï»  divisé  pur  le 
nonilirn  lotiil  des  poulies. 

PAIJI'.II.  —  En  arrhilec. 
lure,  ou  iHMurue  palier  un(; 
partie  de  plancher  à  l'arrivée 
de  chaque  votûe  d'escalier.  On 
nomme  ptiiici'S  de  repoit  des 
marches  plus  larges  que  les  autres,  qu'on 
ménage  dans  les  tournants  do  certains  esca- 
liers pour  couper  la  hauteur  des  voh^ea  el 
rendre  la  monlue  moins  fatigante. 

On  donne  le  niiiitiB  nom  à  un  organe  méca- 
nique servant  de  su[iport  lixe  aux  tourillons 
desarbresdelransinissioa.  Les  paliers  ?e  com- 
posent de  corps  en  fonte  recevant  des  cous- 
sinets en  bronze,  sur  lesquels  l'arbre  repose 
par  ses  tourillouî».  Le  contact  doit  se  pmduire 
sur  une  jurande  longueur,  afin  que  la  charge 
par  cm*  ne  soit  pas  Irop  considérable.  Il  im- 
porte aussi  que  les  tourillons  ne  puissent 
jamais  pifudre  de  jeu.  t'our  cela,  les  roussi- 
iiels,  eu  bronze,  sont  divisés  eu  quatre  par* 
lies  :  l'une  repose  à  demeure  sur  Ifr  corps  du 
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palier,  la  seconde  est  portée  par  la  pièce, 
nommée  rhapeau^  qui  recouvre  l'arbre;  les 
doux  dormércs  sont  disposées  latéralement. 
L'usure  peut  être  compensée  par  le  serrage 
du  chapeau  et  la  manœuvre  de  deux  vis,  qui 
commandent  des  coins.  Les  coussinets  sont 
souvent  garnis  d'alliage  antifriction  (Voy.  ce 
mot),  pour  les  grandes  vitesse»,  on  emploie 
des  paliers  à  coussinets  très  longs  et  ou  les 
fait  souvent  reposer  dans  une  cage  sphérique; 
cette  forme  jnTmet  de  légères  dénivellations, 
co  qui  est  souveal  commode. 


PAMCONOGRAPIIIE 

La  surface  de  contact  avec  l'arbre  exige 
une  bonne  lubrification.  L'huile  est  soutcoI 
fournie  par  un  godet  placé  sur  le  chapeau. 
On  utilis'f  aussi  les  propriétés  capillnire^^  d« 
mèches  de  coton.  Dans  le  palier  ^aisseur  h 
mèche  métallique  de  M.  Piat  (fig.  5171.  on 
cMnjdoie  au  coutraire  une  mèche  méullique, 
de  sortir  qu'on  n'a  pas  à  craiodro  l'oncrasse- 
meut  el  la  mélallisationnu  contnrlde  l'arbr:-. 
I.'huile  est  puisée  dans  un  réservoir  place  à 
la  partie  inférieure  du  palier.  L'arbre  pmi 
tourner  dans  les  deux  sons,  mais  de  préfèrent* 
dans  le  sens  de  la  flèche, 

PALISSAMiUE.  —  Bois  exotique  \rr> 
dur,  tii'-s  veiné,  diin  beau  roug»*  violet,  M.issif 
ou  réduilen  placage,  il  est  tiVts  empL'y-  {•'■m 
la  fabrication  des  meubles  de  luxe  M  >I.l:.ii:i\ 
lorsqu'on  le  Inivnille,  uar odeur  forte  el  par- 
fumée. On  nomme  palishondic  frist'  un  moilc 
de  placage  dans  lequel  on  juxtapose  quatre 
panneaux,  dont  les- veines  se  coupent  à  peu 
près  à  angle  droit. 

On  donne  aux  meubles  et  aux  plnncher<  de 
sapin  ou  de  bots  blanc  l'aspect  du  palissandre 
en  les  recouvrant  aU  pinceau  d'une  solution 
concentrée    de    permanganate    de     |tol.i-sc, 
(pi'on  laisse  agir  pendant  un  temps  suflisAnI 
(cinq  minutes  pour  une  nuance  foncée'.  '">« 
lave    ensuite   à   l'can,  on    laisse  sécher,  on 
huile  et  nn  polit  par  les  procédé»  onluMirc?. 
PALLAUIIM  Pa— 100.3.  —  Métal  biiioc, 
nyuul  l'asiieclde  l'argent  ou  du  platine,  em- 
ployé quelquefois  pour  l'urfévrerie  ;  pur  «u 
allié  avec  un  peu  d'or, 
il    o&t    ullh«é    pour 
Icscerclesdiv!— -'^ 
inïitruments   <: 
nomie.  Enfin  k^  ••■  <• 
listes    emploient  uu 
amalgame  de  p»IU- 
dium. 

PAKMITlQri' 
(ACIlUC).    —   SyutJ- 
nipuuii|tie.  nymo  de  Maii(jauoi> 

(.\ciok). 
PAI>MITI\K.  —  Synonyme  de  .MAn'.i*«i>f 
PAI-PI,A\CIIE.  —  On  donne  ce  itotn  ,t  .1  * 
madriers  d<' tî:i  .i  40  cm  d'épaisseur  i.'t  df  *" 
à  la  m  de  lungiieur.  laillés  en  pointe  k  1'*** 
Irémiléinférieure.  el  qu'on  enfonce  rutrcdï^ 
pilotis,  pour  former  un  encaissmient  daû^ 
l'eau.  On  peut  munir  la  pointe  d'un<»  fpirun' 
appelée  iiinloir.  On  utilise  souvent  Inf  p&l- 
planchos  dans  les  fondations  par  ivii^^oo  t-*»^ 
fond  et  pour  rélnblissemenl  dfs  !    ■      '    t 

l\\KICOIVO<;i(AI*liIE.  -  Pro 
vure  typographique  dans  lequi*!  un  imi  , 


PANICONOGRAPHIE 

la  pierre  lithographique,  incapable  de  résister 
;iu  tirage,  par  une  plaque  de  zinc.  Ou  lr.ins- 
porlti  I  imago  sur  celte  plaque  par  un  report 
iilhograpliiquc  el  l'on  produil  Los  relief»  des- 
liiKîsâ  lljJTurer  les  ombres  par  des  morsures 
iraiidfS  i  Voy.  pM0T0TYp«:i«.R%rinE).  Ce  procédé 
:^onilà  l'impression  typographique  des  des- 
sins de  Daumier,  linvarni,  Bertall,(«ham,  etc., 
frlest  encore  exclusivement  cmployt^  pour  les 
ilobsius  huulori^tique^  cL  tous  les  dessins  uu 
li-ail.  La  tji;ure  518  montre  une  reproduction 
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obtenue  par  cette  nK-thodc,  d'après  aulogn- 
phie,  par  M.  A-  Mi»:helel. 

Malgré   ?on    nom,    la    paniconogt'aphie    ne 
s'iippliquc  pas  aux  dessins  ombrés. 

PAX.\*E.   —  Partie   mince    d'un   murleau 
'  jlos  généralement    arrondis;    par   op- 
n   À  ta  planche f    côté  avec   lequel    ou 
frappe. 


PAIVÎVEAt'.  —  Partie  d'un  ouvrage  dfl 
menuiserie  formée  de  planches  minces  as- 
semblées dans  les  bâtis. 

IMPETEKIE.  —  Le  règne  végétal  fournit 
seul  des  substances  assez  solides,  as^er.  légè- 
res et  nsseï  pou  coûteuses  pour  *wrvir  k  la 
fabricutiou  du  papier. 

Les  chiffons  de  lin,  puis  de  coton  et  nnsM 
les  vieux  cordages  de  chanvre  suffirent  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  actuel.  Mais  lap.iille, 
Ir*  sparte,  l'alfa  vinrent,  vers  i860,  api)orler  à 
la  papeterie  leur  contingent  do  matière  pre- 
mière. 

Dix  ans  plus  tard,  ce  fut  le  bois  qu'on  apprit 
à  convertir  en  pâtes  à  papier  mécanique  el 
chimique. 

Aujourd'hui,  on  emploie  le  plus  souvent  uu 
mélange  de  diverses  matières  végétales.  Le 
lin  et  le  chanvre  sont  les  substances  les  jdus 
estimées, celles  qui  douncul  le  papierle  plu-s 
solide.  Le  coton  est  toujours  mélangé  avec 
ces  mntières;  seul,  il  donnerait  un  produit 
rugueux,  spongieux,  peu  cohéronL  On  mé- 
lari^'e  en  outre  tWs  souvent  avec  le  chifTon  le* 
piUi's  obtenues  en  traitant  par  un  procédé 
mécanique  ou  chimique  la  paille  des  céréa- 
les, les  bois  blancs,  les  feuilles  de  sparte  ni 
d'alTa;  on  utilise  aussi  f|uol<[uerois  bipartie 
inférieure  des  liges  de  jute  el  les  di^bris  do 
cordes.  En  outre,  on  augmente  le  poids,  la 
blancheur  et  l'opacité  des  pa[d*irs  minces  à 
l'aide  des  matières  minérales;  c'est  m;  qu'on 
appelle  donnndu  corps.  On  enqiloie  ainsi  In 
kaolin,  le  plAtre  cru,  les  sulfates  de  calcium 
et  de  baryum,  la  bauxite,  le  blanc  de  magné- 
sie (mélange  d'hydrate  de  magnésie  et  de  sul- 
fate de  baryum). 

FAnmc%TioN.  —  La  première  opéraLioû  eal 
toujours  In  préparation  de  ta  pûte. 

Pâte  de  chiffons.  —  On  soumet  les 
chitTuns  à  uu  buUa^e  énergique  dans  une 
espèce  de  tarare,  puis  on  trie  à  la  main 
les  diverses  sortes,  suivant  la  nature  iH  la 
couleur  de  la  libre;  on  coupe  en  morceaux 
de  grandeur  convenable,  on  enlève  tous  les 
corps  durs,  ourlets,  bnutnns,  agrafes,  etc.,  Cl 
Ton  soumet  à  uu  second  blutage.  On  /«(ve  en- 
suite à  l'eau  froide,  dans  un  bai|ucl  cylin- 
dri(|ue  muni  d'un  agitateur;  on  fait  passer  un 
courant  d  eau.  qui  entraîne  les  impuretés  so- 
lubles  ou  légères;  les  cor|>s  lourds  sont  reti- 
rés par  le  fond,  et  on  ^«ttc  avec  une  solution 
alcaline  bonillanle.  sous  pression  (  lUti"),  dans 
un  cylindre  tournant,  en  fonte,  chaulTé  par 
la  vapour. 

Les  rhilTons  étant  bien  nettoyé»,  il  faut 
séparer  les  libres.  On  les  découpé  d'abord  en 
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bandes  élroiles,  &  la  main  ou  n  la  inarhîno, 
opi-^i'ution  qui  peut  se  fuire  avaul  le  lavsKC, 
puis  on  Icb  soumet  à  Veif^hchage^  qui  les 
tniii^fonno  en  pôle.  La  petite  industrie  «ni- 
piole  le  niouliu  û  pilous,  unnl<j{;ue  aux  bo- 
cards  ;Voy.  ltHovA»;E)  ;  on  prijUTi-  gt^niVraU-monl 
le  moulin  a  cylindre  ou  }ùfe  ef/llochcuse,  qui 
tiavuillc  plus  vilo.  C'est  une  {j;rtinde  cuve  ovale, 
en  bois,  en  pierre  ou  eu  foute,  divi^/'e  en  deux 
parties  par  une  cloison  dans  le  sens  de  la 
longueur.  Dans  l'une  de  ces  parties  est  dis- 
posé un  cylindre  tournant,  muni  de  lames 
d'acior  muu  ou  de  bronze,  nou  coupantes, 
qui  se  rencontrent,  pendant  lu  rotation,  avec 
d'autres  lames  semblables 
placées  au-dessous  du  cy- 
lindre (lîg.  r,i9>.  L'eau  et 
les  chiffons  circulent  U'uuf 
manière   continue   autour 
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ment  au  chlorure  de  chaux   sVCrectue  dAi» 
une  pile  eftilorheuse   à  lûmes   de  br>' 
faut  1  à  2  kg  de  chlonire  pour  400  kf»  'i 
On  nclive  la  décoloration  f<ar  raddiLi< 
pcii   d'acide  sulfurique  ou  chlorbydn 
par  un  courant  de  guz  carbonique.  On 
l'excès  de  chlore   par  uu    lavogr;    pri  !     . 
d.ui&  le  intime  appareil,  avec  de  l'eau 
nant  un  jieu  de  carbonate  de  soude;  ^i 
aussi  intervenir  diverses  sub-^lancfis  noniin^ 
antichtorcs{\'oy.  ce  mot],  sullite  oLhyposuIlHr 
de  sodium,  prolochlorure  d'élain,  gazdVclaJ- 
roge,  etc. 
Une  pile  raf^eme,  qui  se  distiii^rue  d«  l'elS- 
locluMis^^  on  ce  . iu- 
les dentsdu  cyliii.li 
ot  de  la  pldtiii-  •■  !> 
plus  rapproi  11'  ■■- 
la  rotation  pla&  a- 


< 


f  L-.  fil9. —  Pile  cfllIoclKUir. 


de  la  cuve  :  ceux-ci,  entraîntîs  par  le  courant, 
s'élèvent  sur  la  penle  douce  du  plan  incliné 
placé  au-dessous  du  cylindre,  subii*seut  l'ac- 
tion des  lames  métalliques  et  relniiiheul  sur 
la  pente  rapide.  On  rapproche  pro^^ressive- 
raent  ïo  cylindre  des  lames  inférieures.  Ce  cy- 
lindre est  recouvert  d'un  chapiteau^  empêchant 
la  projection  dos  malitres,  qui  viennent  s*ap- 
pli<|uer  sur  des  chàshis  lal(!M*aux  en  toile  mé- 
tallique; l'eau  traverse  celle  toile  et  s'écoule 
à  l'extérieur,  ce  qui  permet  de  renouveler 
lenteraont  le  liquide  par  uu  mince  likt  d'eau 
propre.  Les  châssis  sont  souvent  rcmplaci^s 
jiar  un  tambour  tournant,  égaUinenl  en  toile 
inclutitque,  qui  puise  l'eau  sale  de  lu  cuve.  Ce 
tambour  se  voit  en  arrit'ire  sur  la  figure. 

Cette  op'^ralion,  cjiii  dure  de  qualm  à  huit 
heures,  donne  la  tiemi-jnïte  ou  défilé,  qu'on  fait 
t^gouttcr  dans  des  cuisses  f^rnics  de  toiles 
métalliques  ou  dans  des  hydro-extracteurs  à 
force  centrifuse.  C'est  ce  produit,  rcnfennant 
iO  parties  de  libres  sèches  et  00  parties  d'euu, 
qu'on  sonmelau  Id.nnchinu'ul  par  Ict  Iilorejca- 
tcuxou  dissous,  ou  pi  us  souvent  par  le  chlorure 
de  chaux.  Dans  te  premier  cas,  on  fait  arn- 
ver  le  chlore  gaxoux  dans  une  chambre,  où 


pide,  transforme  ensuite  la  matière  «m  p* 

ou  yftffîné,  bien  homogène  et  dépourvue 
grumeaux.  L'opération  dure  de  deuxâquAl 
heures.   On   enlève  enlin  la   coloration  jau- 
mitre  des  libres  par  l'aildilion  d'un  peudeUn 
de  ï'arU,  dHndigo  d*outremct%  de  iUu  d\miti»i 
(nzitrage). 

Pâtes  de  succédanés  des  chiffons-    —  I' 
i}i'  lîovnaiie    de    WurI;,    clasiîe     ccâ    maliènr? 
dans  l'ordre  suivant  :  1"  sparte;  2"  boi*  ;|^N 
chimique);  3"  paille  de  seiglo;  4»  paille  d-  fn> 
ment;  S*  paille  d'avoine;   6**   paille   d-*  - 
■'^  paille  do  sarrasin.  La  pAto  de  chilien 
presque  loujoura  mélangée    d'une    c<  ; 
quauLité    de   ces    matières.    Les   papier:*  <!< 
qualité   moyenne   et  les  journaux   se  com- 
Ifoseiit  de  paille,  de  sparte,  d'alfa  et  de  hoi» 
Ces  pc^lns  sont  généraîemeul  fabriquées  .J-ir* 
des  usines  spéciales,  qui  les  Uvrcul  aux  pap^ 
tiers. 

Vàteâf  huh.  —  On  emploie  surtout  le  [><•"• 
|dier,  le  pin,  le  sapin,  le  tilleul,  le  In-nit'lc 
le  charme,  le  bouleau,  le  hélrc,  Oans  L-  j-r"- 
cédé  mécanique,  le  bois,  constauinx  ti^ 
mouillé,  est  rdpé,  parallèlemout  aux  lil'; 
sur  la  périphérie  d'une  meule  de   gn'-s.  l^ 


.„.  .- . ^  „ — „„    „   — .   ^ ,   „..       —    , , .... — ^  «.,    o'*-^' 

on  le  laisse  absorber  par  la  p&to.  Le  blanchi-  I  pulpe,  triée  par  des  tambours  en  toile  mt^ 
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,  passe  ensuite  enlre  des  meulos  de 
izunlalcâ.  Ou  a  uuc  sorte  de  farine  à 
fes  courir?  qui.  sf^ule,  ne  saurait  don- 
jiupier  quelque  pou  résisluiit,  mais 
pe  un  excellent  rempti^sayc  et  rem- 
Bjourd'liui  dans  ce  rôle  les  UtTâ$ 
f  Uaotiu,  plAlrc,  baryte,  déhiisïtées  à 
H  lion  uiuirli*'  des  pi\tcs  mécaniques, 
tières  qui  iucru*tli?nt  la  cellulose 
pas  complèlemeul  enlevées,  les  pâ- 
li renrermenl  une  ceriuinc  quantité 
pdte  se  colorent  sous  l'aclioD  de  la 
et  de  l'humiditù. 

ûtement  chimique  donne  des  fibre» 
ip  plus  longues,  susceptibles  de  se 
et  de  fournir,  employées  seules,  un 
fésislaul;  de  plus,  les  matières  li- 
sent enlevées.  On  emploie  divers 
,  acides  minéraux,  ammoniaque, 
llsulfite  de  chaux.  Le  bois,  coupé  en 
I  ou  en  copeaux,  o?l  gênéraloment 
sous  pression  avec  le  réactif. 
to  do  hoi.s,  mélangée  avuc  un  peu  de 
et  de  kaoli[i,  est  surtout  employée 
\  journaux.  La  piUe  chimique  de  bois 
ralemeni  appelée  cetiulosc  :  elle  donne 
îcrs  très  solides,  mais  transparents. 
U  paille.  —  La  paille,  soigïieusenieul 
la  main,  est  coupée  au  hachc-pailtc, 
à  sec  et  écrasée  i^ommairemeut  au 
r.  On  la  fait  ensuite  digérer  douze 
|ans  une  lessive  de  chaux  ou  de  soude 
bt  chaulTêe  en  vase  clos  à  la  vapeur, 
I  la  traite  pnr  une  lessive  très  alca- 
Ds  un  cylindre  tournant  et  on  lave 
lient  À  Teuu  chaude.  On  a  ainsi  une 
Xa^j  iju^on  soumet  à  la  pile  délilouso 
ïe  ;  on  triture  dans  une  solution  assc?. 
fée,  de  chlorure  dt-  chaux  et  on  passe 
B  raffineuse  ou  on  triture  entre  deux 
de  grès  [pulp-cnyiue  Monlpdfler).  La 
|t  régénérée  en  grande  partie, 
ùlle.  traitée  à  la  chaux,  ne  produit 
t  emballage:^  grossiers;  mais,  traitée 
ïude  et  le  chlore,  elle  donne  des  pâtes 
6,  bien  lilamenteuses  et  imperméables, 
rcnl  avec  le  chilîon  el  la  cellulose 
composition  des  plus  benux  papiers, 
belle  donne  de  l'éclat  (?lde  la  fermeté 
Heures  sortes  proviennent  de  la  paille 
e  et  des  feuilles  de  mais. 
k  sparte  et  d'at fa.  —  Elle  se  fait  comme 
f  paille;  bien  collée  à  la  gélatine,  elle 
du  papier  de  bonne  qualité.  Les  pa* 
alfa  sont  tr^s  beaux,  mais  moins  so- 
IX  ib;  cbilTon. 
ta  niala.  ~-  On  transforme  la 


pdte  en  papier,  soit  à  la  main  ou  à  ta  forme* 
soit  à  ta  mécanique.  Dans  la  première  méthode, 
l'ouvrier,  ploncnanl  un  tamis  rcctangidairc, 
ou  firme,  dans  lu  piUu  très  diluiSc,  recueille, 
sur  le  tissu  mélalli([ue,  une  mince  couche  de 
matière  qui,  projetée  sur  un  fcuire,  s'yégoulle, 
l'eau  s'écoulaut  entre  les  mailles  drt  lil  de 
cuivre  lW*s  serrées.  Quand  la  couche  de  pAlo 
a  pris  une  certaine  consistance,  on  la  dépos»^, 
en  retournant  adroitement  la  forme,  sur  une 
lame  de  feutre  bien  sèche.  On  sujuMpose  ainsi 
un  certain  nunibre  de  feuilles  de  papier,  sé- 
parées par  des  morceaux  de  feutre,  et  Ton 
comprime  ;  on  achève  le  séchage  cnéleudanl 
les  fcuiltes  sur  des  cordes  et  les  comprimant 
ensuite  plus  fortement. 

Les  feuilles  ainsi  obtenues  sont  molles,  pou 
solides,  el  absorbent  les  liqui.lcs  aqueux; 
elles  no  peuvent  servir  que  jiour  Timpro^sion 
typographique  ou  comme  papier  buvard  ou 
papier  à  liltitïr.  Pour  qu'on  puisse  les  em- 
ployer à  écrire,  il  faut  les  coller.  Le  roUaqc 
augmente  la  fermeté  et  la  résistance,  rend  h' 
papier  moins  sensible  à  l'humidité  et  empêche 
l'absorption  de  l'encre  par  capillarité.  Los 
feuilles  sont  trompées  vivement  dans  l'encol- 
lage^  puis  séchées  dans  un  courant  d'air.  Ou 
emploie  ordinairement  de  la  colle  de  gélatine, 
additionnée  d'alun  ou  bien  de  sulfate  ou  de 
chlorure  d'aluminium.  On  fuit  souvent  bouillir 
des  pieds  de  mouton  ou  des  déchets  de  tan- 
nerie ol  l'on  ajoute  de  l'alun.  Ou  termine  la 
fabrication  par  un  pressaije  ou  un  s<itinayc 
dans  un  laminoir  à  cylindi*cs  d'acier. 

La  fabrication  à  la  forme  est  lente  et  coû- 
teuse ;  mais  elle  a  Tavanlago  de  ne  pas  so 
prêter  à  l'addition  di>  quantités  énormes  de 
kaolin,  de  plAtre,  etc.  En  outre,  le  collage 
étant  purement  superficiel,  on  ne  peut  écrire 
sur  ce  papier  après  grallage.  Aussi  ce  procédé 
est-il  employé  exclusivement  pour  le  papier 
timbré. 

Papier  h  la  mécanique.  —  En  général, 
la  machine  à  papier  est  placée  à  la  suite  des 
machines  préparatoires  servant  au  travail  de 
la  pâte.  La  pâle  est  d'abord  collée  dans  toute 
sa  masse,  par  addition  de  fécule  ou  d'un  mé- 
lange de  résine,  de  soude  el  d'alun.  Dans  la 
machine  de  MM.  Uarblay,  d'Essonnes,  la  pAte, 
nprès  avoir  traversé  les  machines  prépara- 
toires, est  reçue  en  un  courant  continu  de 
bouillie  claire  sur  la  table  de  fabrication 
ilig.  r.20}. 

Cette  table  est  une  sorte  de  tamis  sans  (in, 
de  plusieurs  mètres  de  longueur,  bordé  par 
deux  baudes  de  caoutchouc,  qui  iiiarclient  à 
la  même  vitesse  que  lui,  et  dont  La  fonction 
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OBt  (le  limitiir  les  rives  du  papier,  en  même 
temps  qu'une  ^^glo  trunsvprAide  rôpnrlR  utii- 
forroémeut  la  piVlc  sur  loute  la  largeur  de  la 
nappe. 

Le  lisâu  métallique  laisse  fîUrcr  Teau  abon- 
ilainmontet,  en  outre,  vers  la  fin  de  sa  course, 
passe  sur  une  caifl^p  pluty  en  bois,  percêi.»  di' 
trous  à  sa  partie  sup<.Tieure  ctcomuitiniquant 
avec  une  Torto  pompe,  qui  aspire  l'eaii 
ri  l'air  h  travers  la  piUc  A  i^o  moment,  on  peut 
tlirr  que  le  papier  est  fait  :  il  ne  reste  plus 
qu'à  le  sécher.  C'est  lu  rôle  :  l*"  des  pr*^sses, 
^orle  de  laminoirs,  qui  expriment  l'eau  mé- 
caniquement par  un  serrage  énergique   du 
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vlti>s,ap,  tyi"'  Marinoni;  ce  papier  est  einplm<» 
pour  h  Pftii  Jmttnnl. 

Le ^ientlfin  Amerir.an  signale,  corumo  dev«l 
^tre  la  plus  grande  machine  à  fabriqn-»-  1 
papier   qui     existe   dans  le     niunde 
celle   qui  est  acUiellement   en    con>(r  i 
dans  les  ateliers  de  la  Humfm'd  FaîU  /'", 
Coltf  machinn  donnera  du  papier  Av  i...»  m 
de    largeur    (la     plus    jïraiide      Ur;»ear  q»l 
ait  jamais    Hè   fabriqnt'el,    h.    la  vil»-- 
15*2  m  h  la  minute.  Elle  r(mrnim.l5  loin 
ce  papier  par   vingl-qualre  heure»,  i-t  l'un 


^5^^ 


Tabla  de  rAbrtcaUoo. 


Sâcboir. 
¥\^.  9tO.  —  H-irhinp  ^  fiapl«r  Oarblny. 


papier  entre  la  surracc  du  mt^tnl  rt  un  tissu 
de  laine  spongieux  ;  2*»  d'une  batterie  de 
cylindres  creux,  en  foiili?,  chaulTés  à  la  va- 
peur, qui  fuut  sur  le  papier  l'elToL  du  fer  à 
repasser  sur  le  linge.  Une  fois  srrhr,  Ir-  papier 
s'enroule  sur  des  mandrins  en  bois  qui  son'enl 
k  le  porter  aux  coupcuses,  aux  bobineus'^s. 
aux  calandres,  aux  rt^f-lcu^es,  t-tc,  machines 
auxiliaires  indispensable^  pour  transformer 
le  papier,  soiL  en  formais  d'impression  ou 
d'écriture,  soit  en  rouleaux  pour  presses  ro- 
tatives, suit  en  J^obinus  pour  leuturcs,  etc. 
Cette  machine  est  très  bien  disposée  pour 
faciliter  la  mise  en  route  et  le  passngi!  dt* 
chaque  organe  au  suivant.  Elle  peut  fournir 
nolammenl  un  papier  Mger,  bon  ïiiarcht-  et 
ce|iondanL  assez  résistant  pour  supportor 
l'iujprussion  sur  une  machine  rotative  à  grande 


l'stiuK'  qu'il  ue  fuudni  j)as  moins  an  qt 
.'i  cinquante  hommes  pour  la  servir. 

I>ilTt-rcDloti  sorics  <lo  papier.  — 
sortes  de  papier  que   l'on  fabrique   sont 
nombreuses   qu'il  osl  difllcilo   dVlahlir 
irlassiiiculion. 

Pitpier  à  écrire.   —  On  distingue  le  fHijii 
ùnUe,    qui   est  le    moins   tin,    le    pttpiet 
chanceltcviet    demi-Un,    et   les  pttpien  /la» 
lettres,  papiers  vétins,  etc.,  qui  soûl  Irt^nt 
breax. 

Los  cahiers  et  les  carnets  ou   rngîMre^ 
font  le  plus  souvent  avec  des  papitirs  r 
Lus  butiines  de  papier  destinées  îk  cet 
sont,  au  sortir  do  la  calandre,  livréirs  à 
régleuses  qui  rognent,  refendent   ot   r^jtU 
simultanément  les  deux  oôtrs  des  fcutllnsi 
papier  continues  en  une,  deux  ou  trvis  r< 


A 
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enr*  ol  coupmi  rusuilo  transversalement  les 
èuiiles  au  format  voulu. 

Papier  d'impression,  —  Souvent  ce  papier 
n'est  pAs  coUé.  On  trnuve  les  mêmes  CAl(''>go- 
ries  <ie  tlncssf^  et,  en  outre,  des  papiers  spt- 
^aux,  papiern  musique f  papiet  pour  impresfiion 
91  taille-douce,  etc. 

.  Pour  ïes  travaux  do  luxe,  les  journaux  illus- 
jr4^&  et  tous  les  tirages  exigeant  une  f^urrace 
ibiolunicntunie,  on  emploie  des  papiers  cou- 
dés, sur  lesquels  on  a  L-tendu  une  pâle  spé- 
^ale  an  moyen  de  brosses.  Cette  opf^rnlion  est 
tlTccluée  par  une  ninrlûnc  à  coucher  :  un  lum- 
ûUP,  de  I  m  do  dianit^lre,  entraîne  le  papier, 
lui  reçoit  l'endnii,  pris  dansune bassine, d'un 
iiAnchun  en  Tcutre  ou  d'une  brosse  cylindrique 
tournant  avec  une  grande  vitesse  ;  deux  autres 
brosses,  en  poih  trôs  fins,  égalisent  la  couche 
e  pAte.  Les  papiers  qui  doivent  être  couchés 
des  denx  cAlt'*s  passent  deux  fois  sur  la  ma- 
ebînc.  Au  sortir  de  la  couchcuse,  le  papier, 
BoutiMiu  de  place  en  place  par  des  baguettes, 
est  entraîné  aulomati^^ucnicnt  sur  un  plan 
incliné  jusqu'à  l 'accrocheuse,  qui  présente 
lui  grand  développement  pour  permettre  au 
papier  de  sécher.  Un  appareil  spécial  dégage 
ensuite  les  baguettes  et  le  papier  passe  sur 
nnc  machine  chargée  de  Tenrouler  sur  des 
bobines  avec  une  tension  convenable  ;  ces  bo- 
bines «ont  ensuite  calandrées  ou  lissées,  «ui- 
A-anl  Tiisage  auquel  on  les  destine. 

papiers  à  filigranes.  —  Ces  papiers  sont  gé- 
tiérftlcraenl  faits  à  la  main  :  les  flligranes 
transparents  ?ont  dus  à  des  saillies  disposées 
5ur  le  fond  de  la  forme.  Cependant  les  billets 
dtr  banque  se  fabriquent  avec  une  machine 
iuventr>e  par  M.  Dupont.  11^  sont  faits  avec 
de  la  niasse  de  chanvre  et  de  lin  écru,  coupée, 
lessivée,  peu  décolorée  et  collée  avec  soin. 

La  machine  Dupont  reproduit  exactement 
toutes  les  opérations  du,  travail  à  la  main  : 
elle  c-omprend  40  formes,  en  bronze,  montées 
»ur  une  chaîne  sans  fin  composée  d'autant  de 
maillons  articules  formant  crémaillÈrcs.  Cette 
4:haîae,  portée  par  des  galets,  se  déplace  d'un 
mouvement  uniforme,  horîxontaleraent,  et 
pasfo  aux  extrémités  sur  des  segments  demî- 
rîrrulainrs.  Oons  ce  moTivcmenl.  les  formes 
pa»ï>t'tit  successivement  uu-desàus  d'une  caisse 
Â  pAi'  .  qui  s'élrve,  1rs  recouvre  de  pAle  et  re- 
descend ;  avant  d'arriver  à  cette-  caisse,  la  pdle 
a  lr»v«rsé  uo  epuraltur,  placé  prés  de  la  ma- 
<hine-  Au  >urtir  de  la  caisse  à  pAtc,  les  formes 
reçoivent,  sur  une  partie  de  leur  parcours, 
Il  :i:iî'!»  m?at  qui*'galise  laaiuche  depâte; 
[ups,  l'eau  sV'goutte.  l'ne  four- 
„-.  li  alors  le  couvercle  de  la  forme 
Ur*w.  —  Dici,  de  rimlMMtrit. 
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H  le  rabat.  Ln  feuille  est  en-^uit'-  rouchi'e,  de 
bason  haut,  sur  une  toile  métallique  snnsfln, 
qui  passe  sur  un  gros  cylindrr  garni  de  fla- 
rtelles  mouillées.  Apr»>s  le  couchage,  les  formca 
ilesc.i'ndeiil  sous  le  phmcher,  se  lavent  dans 
un  bac  rempli  d'eau  et  reviennent  au  point 
de  départ.  Les  feuilles  couchéos  passent  h 
réta;ie  supérieur,  où  elles  sont  (»ssorées  par 
des  feutres,  pressées  entre  les  rouleaux  d'une 
presse  humide,  séchées  sur  des  rylindres 
cbauiTés  à  la  vapeur  et  enlevéns  h  la  main. 
La  loilr  traverse  des  caisses  pleines  dVau,  où 
elle  est  nettoyée  par  des  brosses,  puis  revient 
au  coucheur. 

PapierH  de  Chine  et  du  Japon.  —  Le  premier 
se  fait  avec  l'écorce  du  bambou  ortltnnire  :  U 
est  mince,  doux,  soyeux  et  trf'S  tenace.  Le 
second  se  fabrique  avec  IVconiMlu  Hmisouetia 
papf/rifeni,  do  V Edtjeworthia  papyrifern  et  du 
Wickstrxniia atnesvinsis,  appelés  vulgairement 
K'izo,  MUnoumata  vHiampi.  Ou  enlève  l'écorce, 
qu'on  liiissr  tremper  qurlque?*  jours  dans 
l'eau,  alln  de  séparur  lapiirti»?  exlériiMire,  Ull- 
li^re  ptuir  les  papiei's  commun».  La  partie 
iniérieure,qui  est  incolore,  est  soigneusement 
lavée,  liée  en  bu(ti?s  et  lïXposée  nu  soleil, 
p(»ur  la  sécher  ot  tu  blnni'hir.  On  fuit  bouillir 
duuxe  heures,  à  découvert,  avec  une  solution 
aUaline,  on  enlève  b's  nœuds  trop  durs,  on 
lave  dans  un  courant  dVaii,  puis  on  réduit 
eu  bouillie  à  l'aidu  de  bAtons  ou  de  niaiUettf 
do  bois.  Pour  agglutiner  la  manse,  on  ajoute 
un  extrait  de  racines  bouillies  de  fororo 
[ilibi^cu  maniiwt,  et  l'on  tremp'*  dans  lu  cnvr 
des  formes  composées  de  lattes  de  bambcru» 
réunies  parallèlement  par  des  fils  de  soie  ou 
de  chanvre  et  posées  sur  des  cadr-s  en  bois. 
Ou  agi!*?.  Les  feuilles  -ont  ensuite  snporpo<écs, 
en  les  séparant  par  dr-nx  liens  de  pnilb*,  »ou- 
miscs  à  la  presse  pendant  quelques  heures  et 
étendues,  avec  une  brosse,  sur  des  planchun 
unies  où  elles  achèvent  de  sécher. 

Ce  papier  est  asse;:  souple  pour  se  draper 
comme  une  étoffe  ;  il  e^t  solide  et  rési-«tant, 
ne  s'allonge  ni  ne  se  crispe.  11  »e  faitenbUnc, 
en  coulfur  ou  avec  des  dessins  imprim***.  Sa 
surface  reçoit  parfaitement  l'en'TC  «l'inipri- 
merie,  ce  qui  le  rend  très  propn*  aux  divers 
genres  d'iropre<sion,  chalcographir,  typogra- 
phie, lithographie,  et  au  déraïque  d*')f  photïi- 
grapbies.  Il  convient  aussi  à  U  ronfrction  do 
livres,  regi^res  ou  documentM  Importants, 
cartes  de  visite,  menu^,  etc. 

Les  Japonais  l'emploient  en  gui*'*  de  vitro*  ; 
verni,  il  imite  le  cuir  ;  huilé  ou  enduit  dff 
ikibu,  il  sert  à  faire  des  manteaux  imper- 
méables. On  Tulili***  'nrore  pour  U  fabria- 
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Lion  «les  llour^  artificielles,  de  la  licello,  tie& 
vêtements,  et  d'une  ^ortc  de  carton  {fkhomhari} 
servant  à  fatn.'  un  grand  tnonbrc  d'ustensiles 
légers  et  solides.  Le  papier  de  Chine  n'a  p^i> 
de  format  délerminé;  on  le  coupe  suivant  la 
dimen^-ion  des  gravures  ou  du  texte  à  impri- 
mer. 

Pitpier  (le  riz.  —  Se  fait  avec  la  moelle  du 
tountj'tf^ao  ou  Arutia  pu^ytifcra. 

Papier  huvttrd.  —  C'est  du  papier  sans  colle- 
té plus  Un  est  te  papier  à  filtrer,  qui  s'obtient 
avec  des  chiffons  de  chanvre  ou  de  Hu  bien 
blanchis,  épurés  à  l'acide  chlorhydrique  el 
rincés  à  l'eau  distillée. 

Autres  $orte.^.  —  l.e  papier  pelure  se  fait 
unir|ufment  avec  des  cliilTons.  Le  papier  ù 
i^aiquer  nu  papier  végétal  se  fabrique  avec  de 
la  fllasst?  de  lin  ou  do  chanvre  prise  en  vert 
et  non  blanchie.  Le  papier  josepfi  est  du  pa- 
pier de  soie.  Les  peclates  et  les  substances 
azotées,  adhérant  aux  libres,  produisent  le 
collage  et  la  Iraaspareuce.  Le  papier  tjris  com- 
mun s'obtient  avec  des  pAtes  do  rebut  non 
colK'CS,  1©  papitr  d'embalhfje  avec  des  pAlos  de 
paille  et  de  bois  non  blanchies,  additionnées 
de  robuls  de  chiffons  do  toutes  couleurs  et 
de  dôbrià  de  cordages. 

Papiers  colorés  et  papiers  peints.  —  Pour 
les  papiers  colorés,  on  introduit  ta  matière 
colorante;  naturelle  ou  artilicieUe  dans  la  piUo 
blanchie.  Les  chiffuns  colorés  ne  peuvent 
servir  <jue  pour  les  papiers  coiiiinuns. 

Les  paj>iers  i«.'iuts,  employés  pour  Ir'nlures, 
sont  colorés  supcrlicicllemcnl  par  impression 
au  moyen  de  procédés  analogues  à  ceux  qui 
servent  pour  les  étoffes  de  laine  el  do  soie.  Le 
papier  est  encollé  à  la  colle  de  Flandre  et  bion 
séché  :  ou  appliiiue  ensuite,  avec  des  phmcUes 
de  bois  gravées  en  relief,  des  couleurs  luiué- 
ralcs  ou  des  laques  végétales  broyées  àlVau  et 
dètrero]><'<es  ù  lu  colle.  Le  gaufrage  se  produit 
au  laminoir. 

UsACEs.  —  Los  usages  du  papier  sont  très 
nombreux  et  bien  connus.  La  moitié  enviiou 
do  ta  production  totale  est  absorbée  par  l'im- 
prime rie. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  les  dlmen* 
sions  des  papiers  employés  dans  cette  in- 
dustrie. 

Pot 3r  X30cm. 

Tellicre 33  x  43 

Couroune 30  x  40 

ECU io  X  5'i 

Carré. 4.ixS« 

Cavalier 40  x  CO 

Bal«in 49  x  G4 

Jâsus &ô  X  70 
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JHUB  pittoresque r Mtx   *(UOi. 

Colombier...- 1 *  53  x  86 

Graud  aigle... 68 x  Ittï 

Papier  df  Chiuc "VOxiao 

Tous  ces  formats  peuvent  s'obtenir  doubla. 
[^  double  couronne  peut  remplacer  le  j^u» 
en  in-18. 

Les  papiers  veryés  el  ré/ins,  emplnyrs  pour 
les  ouvrages  de  luxe,  se  font  h.  la  t».»in.  L.> 
papiers  Xoquilte  servent  pour  cahiers  d'éc*» 
liurs,  registres  et  autres  fournitures  de  bu- 
reau. 

PAPIER  AMADOr.  —  Du  papier  blase, 
non  colley  mis  k  bouillir  quinie  minutes  iitt 

Eau 1 1 

AcOtate  de  plomb suii  g. 

Nitre in 

et  séché  sur  des  cordes,  devient  combuslibk 
comme  l'amadou. 

PAPIER  COMPRIMÉ.  —  En  Amérique, 
on  fait  avec  le  pajiier,  réduit  en  pAte»  rcnJu 
imperméable  par  un  procédé  chimique  i*t  for 
tement  comprimé, une  substance  analo^e  aa 
bois  et  employée  pour  de  menus  objets,  le  pa- 
pier comprimé  sert  aussi  pour  la  confvctiuQ 
des  portos;  on  l'enduit  alors  de  glu  et  de  bi- 
chromate de  potassium.  On  fait  encore,  en 
papier  imprégné  de  bitume  ot  comprimé,  dfâ 
tuyaux  à  gaz,  des  chaussures,  des  fûts  pour 
le  pétrole,  des  pavés,  des  roues,  etc. 

PAPIER  MÂCHÉ  ou  PAPIER  POI  RRI 
—  On  laisse  tremper  des  ro^'nures  de  papi-.'t 
blanc  dans  l'eau,  fréquemment  renouvelée. ou 
réduit  en  pAlr  dans  un  mortier  et  l'an  tût 
bouillir  dans  une  chaudière.  Ou  donne  de  U 
L'oubistanrc  avec  un  peu  de  colle  de  farin**  *'n 
sèche,  on  l'îlpc,  et  l'on  a  une  pAli-  ir»  - 
qui  se  prête  au  moulage  des  plus  lin 
preintes.  Four  cela,  on  met  la  pâte  duo»  on 
peu  d*eau,on  l'étendavcc  les  duigts  bien  è^- 
lement  dans  le  moule,  on  absorbe  Teau  nvec 
une  éponge,  puis  on  passe  une  c^ouchc  ie 
rutlc  Cl  l'on  sèche  à  un  feu  doux.  On  séparv 
du  moule,  en  frappant  dessus,  et  Ton  rru- 
furce  au  besoin,  en  cullaul  h  l'iniorifur 
du  niuulage  de  pcills  morceaux  do  popi^f 
Joseph. 

PAQUEBOT,  —  Les  paquebou  rn^m- 
nicnt  i-unslruits  résument  tous  le»  jMifo- 
tifjiinemeuLs  accomplis  dans  ces  deruiem 
années. 

Nous  citerons  cûmniû  exemple  h   • 
(rtg,  521;,  do  l'Amertrun  L»n«,  (|Ui  .-  ; 

service   dans  l'été  de   l8*.»o  et   fait  1»"  trajii- 
entre  SouHiauipton  et  >'e«'-\ork;  ce  navire 
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si  en  acier  et  présente  les  dimensions  «ui- 
anies  : 

Longueur   entre   perpendicu- 
laires    lC2,0i  m. 

Louj^ueur  totale 168,86 

Largeur  au  fort 19,50 

Croux  sur  quille 12,80 

Tir<tnl  d'eau  arrière "ï.ilî 

Poids  de  la  coque cnuo  t. 

Déplacement  iiortnaleorhart^e.  IGG^d 

L'appareil  moteur  a  une  puissance  de 
0000  chevaux  indiqués;  il  comporte  doux 
élices  jumelles,  commandées  par  deux 
lachines  ai{uadru]>Ic  expansion,  à  six  cylin- 
[reà,  du  type  pilon.  Les  deux  cylindres  à  haute 
iression,  de .0,713  m  de  diamètre,  sont  placés 
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placé  dans  la  holte  à  fumée  et  est  înjiïcté  au- 
dessus  el  au-dessous  des  t^rilles  pour  produire 
un  tirage  forcé.  L'eau  d'alimentation  est  por- 
tée à  120*"  par  un  appareil  WorthinKton  spé- 
cial. Les  condenseurs,  ayant  une  surface  totale 
de  2  43 1  m',  et  les  pompes  à  air  sont  séparés  des 
machines  et  placé.s  sur  le  côté  du  l>&limeiit. 

Le  Saint  Ijmis  renferme  en  outre  62  machi- 
nes auxiliaires,  dont  l'2  mniours  pour  l'éclai- 
rage électrique  et  la  production  artiticielle  du 
froid,  et  5  treuils  Willianison  pour  le  déchar- 
gement des  6  cules  à  marchandises.  Il  peut 
recevoir  350  passagers  de  première  classe. 
•200  de  seconde  et  800  de  troisième;  Téquipage 
est  de  HK)  personnes.  Les  cales  peuvent  con- 
l'iiir  I  900  tonnes  do  marchandises. 

Ce  navire  comporte  r»  pnnls  :  un  pout  infé- 


Dcmi-plui  «or  In  pool  AparJeck. 
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(triiit-l'Iau   *iir  le 

Pig.  321.  —  Coupe  longjtudjitftio 


au-dessus  des  deux  cylindres  à  basse  pression, 
qui  ont  1,9*2  m.  Le  premier  cylindre  intermé- 
diaire, de  I  ,:n  m,  est  placé  en  arrière,  le 
second,  de  I  ,d2,entre  le  précédent  elle  premier 
groupo.  La  Hislrihution  se  fait  par  des  tiroirs 
cylindriques  à  doubles  orifices,  commandés 
par  des  coulisses  de  Stephenson  ordinaires. 
L.1  vapeur  est  produite  par  10  chaudières  à 
retour  de  flamme,  dont  6  à  2  façades  cl 
R  foyers  et  V  à  4  foyers.  Les  chaudières 
de  la  première  série  ont  chacune  832  tubes, 
les  autres  410^  de  2,13  m  do  longueur  entre 
plaques.  Ces  tubes  portent  intérieurement  des 
ailettes  spiraloides  qui  favorisent  le  refroi- 
dÎÂsemeat  des  gaz.  Les  surfaces  totales  de 
grille  et  de  chauffe  sont  respectivement  de 
!O6el3  740  m^,  la  pression  de  régime  de  14  kg. 
La  vapeur  traverse  un  réducteur  de  pres- 
sion avant  d'arriver  aux  appareils  auxiliaires. 
Une  chaudière  spéciale  alimente  les  appareils 
de  pont  :  treuils,  guindeau,  etc.  L'air  exté- 
rieur, aspiré  par  huit  ventilateurs  (deux  par 
chaufTerie)  traverse  un  réchauITeur  tubulaire 


el  plan  du  pM|uebul  S^int-LamiM. 

rieur,  un  pont  principal,  un  pont  supérieur, 
un  pont  spardcck  et  un  pont  promenade.  La 
coque  est  divisée  en  17  compartiments  étan- 
ches.  Les  cabines  de  première  classe  sont 
toutes  situées  dans  la  partie  centrale,  sur 
une  longueur  do  54  ni,  sur  les  4  ponts  supé- 
rieurs, et  contenues  dans  3  compartiments 
étanchcs;  celles  de  seconde  sont  dans  le  com- 
partiment étanche  qui  se  trouve  immédiate- 
ment en  arrière  de  la  machine  sur  les  puuts 
principal  el  supérieur;  celles  de  troisième 
classe  sont  à  l'avant  et  ii  l'arritre  des  précé- 
dentes et  le  poste  de  l'équipage  dans  le  chA- 
teau  avant.  Le  salon  des  premières  classes  a 
33  m  de  longueur  sur  15  m  de  largeur  et 
peut  contenir  350  passagers  assis;  il  csl  re- 
couvert par  une  claire-voie  placée  au-dessus 
du  pont  promenade. 

Le  paquebot  porte  14  life-boats  ordinaires, 
4  life-boats  en  acier,  2  canots  et  14  radeaux 
insubmersibles. 

Le  tableau  suivant,  emprunté,  comme  les 
renseignements  qui  précèdent,  au  Génie  civU, 
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«lunne  les  concilions  principale&  d'ûtablissc- 
inent,  la  puissance  et  la  vitesse  des  princi- 
pHUX  paqueboU  tran^altautiques  :  les  pre- 
miers appartiennent  à  lu  inèuie  Compagnie, 
U'  Majcstic  et  le  Ttutonic  à  lu  Whitu  Star  C 
et  les  doux  derniers  h  la  Compagnie  Cunurd. 


Dant>>  le  ca&  du  giiidonnage  par  cibles 
<it$,   on  se    &crl  du   parachute   d*oquiUbi 
une  corde  spéciale  ou  Tuu  des  câbles  p 
sur  des  pouÛi^s  à  la  partie  4upi^rteure  et 
tache  à  un  poids,  pluâ  granil  que  celui  dél 
cage,  et  qui  rejtose  sur  son  &iège  en  Um^ 


ttUTlMU 

rr 

linT-HiL. 


Longui^ur  WiiiU' . , .... 

~         ontiv  peritnadiculairo.    .    .        . 

L«rii«iir . 

Cnnit  tar  (|inik - .  ■ 

Tïiaiit  dViu 

Toanafji*  do  ftouaiM *.•.>...•■....'(. 

PuitMiicv  iudtqu^e .....•«i,*,^-*/»' 

Nombru  ^^Ci  cvViDdro» ,..'«■.•.•< 


tiinneft.  . 
lltlCTUttl. 


DUmètre  des  (-yliotlres. — .    ni^ten. 

Courte  du  piilOQ — 

F'rrMton  di*  rOgima k§ 

Nombre  do  chftudîireft. .. . ,. , 

Nomltre  de  tnycn 

Cuusumniftlioa  Juurnalidre  de  ctUfiMMI l<milM. 

l  1''  cIrmb 

l'assiijrcrs..  J  î"  i'l«»»e 

f  3*  cUsw 

TraTcnce  la  plu»  rapide. 

VlU^oe  moyouae  eorre«poadante oaudi. 


103.04 

I9,!0 

U.80 

7.»f 

Il  «10 
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•t 
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14 
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>M 
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tlKI 
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VK-i 
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171,60 

19.30 
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« 
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9 
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ucuu. 


177.40 
171.10 

17.37 
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a 
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!7iOO 

0 

l.OOJ 
I.7S7 
Î.794 
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10 
76 
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PAKACiirTE.  —  Appareil  employé  dans 
U'S  mines  pour  retenir  les  cages  d'exli-ucLiou, 
en  ca&  de  rupture  du  câble  qui  les  supporte. 
Les  parachutes  sont  très  nombreux  :  ils  agis- 
sent par  grifTes,  par  frottement,  pararc-bou- 
teineut,  par  verrous. 

L'appareil  Fontaine  est  un  des  plus  ancieni^ 
et  des  plus  répandus.  "  La  cage  est  supportée 
par  uno  traverse  portant  les  mains  île  fer  qui 
pmbrassent  le  guidonna'gc  en  bois;  une  se- 
conde traverse,  tpii  fait  corps  avec  elle,  est 
êvidêe,  suivant  son  plan  de  symétrie,  vers  les 
deux  exlrémilt's  et  laisse  passer  entre  ses 
dtfux  branches  des  bras  ti?rminés  par  des  grif- 
fes et  jouant  sur  des  charnières  port<^es  par 
une  pièce  suspendue  directement  au  cûble. 
Cette  pièce  suppurlc  le  chAs.sis  de  la  cage  en 
comprimant  sous  la  face  infc^rieure  de  la  Ira- 
Ters»f  évidee  des  res>orts  k  boudin  :  dans  ces 
Kondilions,  tout  le  système  passe  librement 
entre  les  guidonnages;  mait»,  si  le  ci\ble  vient 
à  se  rompre,  les  ressorts  à  boudin  vont  se  di- 
Ittlor  instantanément,  ot  les  grilTes  se  rappro- 
chent des  guides;  aussitôt  après,  la  traverse 
qui  porte  les  mains  de  fer,  tombant  sur  la  tèlo 
deft  grilTes  cotiime  une  énorme  massue,  car 
elle  fuit  corps  avec  la  cage,  détermine  leur  pt5- 
m'itration  profonde  dans  le  guidonnage.»(KN.Mi, 
ks  HintrattJ:  utites  et  VExploiiaiion  dc$  mina.) 


iiatr», 


ordiiiaiie;  eu   cas  de  rupture,  une  main 
fer,  qui  suit  ce  cdble  pendant  le  parcoure, 
serre  automatiquement.  La  ma^sc  du  contre- 
poids amorlit  rapidement  la  chute. 

PARAFFIXE.  —  La  parafline   est  un  mi- 
lange,  en  proportions  variables,  d*h,\drO( 
buros   forméniques   ti^ès  condenst'-îi; 
trouve  dans  les  goudrons  do  buis,  de 
de  tourbe,   dans  les  pétroles;   elle    s' 
dans  !a  distillation  de  la  cire   ordri 
la  rire  de  Chine,  de  l'iizoltérite,  des  schi 
biliiraineux  (toghead). 

EiTHACTioN.  —  On  relire  surtout  U  p*: 
fine  des  ptHroles  bruis  ot  de  roxokf'Ttti-î.  l' 
ki^rite  (  Voy.  ce  mot)  est  d'abord  séparer  df 
gangue  par  fusion,  puis  di&tillée  à  feu 
dans  de  grandes  cornues  en  fer;  on  old 
eu  ni^me  temps  de  la  beiuîne,  du  napbte, 
huiles  de  graissage  et  de  la  rB^iue. 

L'huile  brute  de  pétrole  est  chaulTée 
une  grande  chaudière  par  un  cour*-'  ' 
peur  d'eau  :  on  recueille  des  huile- 
37"  à  200"*.  En  distillant  le  résidu,  km  ^ji 
h  la  Uu  des  huiles  lourdes  dont  la  ponr 
se  sépare  par  refroidissement. 

En  Angleterre  cl  en  Amérique,  on  di 
du  bitume  et  des  schistes  bitumineux 

pRui-RjÉTÈs.  —Los  proiiriôlés  de  la  parafÉ 
varient  un   peu  avec  son  origine;  purid' 
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«Ile  est  solide,  blanche,  insipide  et  inodore, 
peu  grusseau  toucher,  («lus  mollo  ijue  la  cire 
et  plus  dure  que  le  <'UU'.  Kllc  fond  entre  ïk>^ 
<st  65*.  Densité  0,877  envimu.  Elle  est  inso- 
luble dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool,  IV'thor, 
la  benzine,  l'es-ionce  de  tt*rébentbioe,  l'huile 
d'olïTG,  cto.  Elle  brûle  avec  une  flamme  blan- 
che et  éclairante. 

L'sAOEs.  —  Ka  paraffine  est  mélangée  avec 
Tacide  sléarique  (fabrication  des  bougies)  et 
ftxec  la  cire  blaiiclu*,  puur  lu  rendre  plus 
tran>parcate.  Elle  est  employée  pour  conserver 
^t  graisser  les  bois,  pour  enrober  In  viande 
el  les  teufs,  pour  l'enlleurage  {Voy.  EsbENCKsi 
des  (leurs  d'oranger  et  de  jasmin,  des  roses, 
des  violctles,  etc.  Elle  rend  les  tissus  imp<*r- 
niéables,  les  tonneaux  étnnches,  remplace  la 
cire  pour  le  ^lalinage  et  le  lissage  du  papier 
glacé  ;  elle  est  encore  utilisée  dtins  la  fabrica- 
lîon  des  allumettes,  l'apprit  des  tulles  et  des 
étoffes  à  nuances  dôlicates,  la  fabrication  des 
jouets  (t^les  de  poupées)  el  sert  à  imprégner 
les  objets  en  plâtre.  Ajoutée  au  sirop  de  su- 
cre, elle  l'empêche  d'écumcr  pendant  sa  coc- 
Uon  dans  le  vide.  On  l'emploie  encore  en 
pharmacie  et  dans  les  laburatoires. 

FARAi^E.  —  Le  p  a  rage  est  une  des  opéra- 
tiOQâ  du  tissage;  il  consiste  à  enduire  les  fils 
»!*>   chaîne  d'une  substance  agglutinante   ou 


P.\R-\GE  W7 

et  Dupont  iuditiuent  notamment  les  reeetlc» 
suivantes  : 

L  —  t^U llMMt  kg. 

Farine  ferment^e l,inu 

Eau  de  colle  forb'.   ...  O,ti)0 

Suifttttf  df  ciiivri».  . .    , ,  it,2Û0 

Fécule.. i; 

II.  —  Kau  10(1  kg. 

Kariue i 

Cullc  de  (;olOgile 0,7â0 

Sulfate  tic  cuivre 0,îOO 

III.  —  l'oMr  çbainu  hfanchi«s. 

Eau 100  kfi. 

Sulfate  de  zinc 0,?1VO 

Suif O.iâO 

Cirt'  JauiiP 0,100 

(jlyeérluc  blonde 0,;àO 

te  parement  se  prépitre  d'ordinaire  dan» 
l'appurtûl  Simon,  on  Ton  fait  arriver  un  jnt 
de  vapeur  à  haute  prcs!«ioit. 

Le  pnrage  peut  sVfTpclner  à  la  ni.iin,  avec 
des  brossea,  ou  mérani>tuemenl.  I>a  lifjurc  '.l'-'2 
montre  la  muitié  de  droite  d'une  ni.ncliine  à 
parer;  l'autre  moitié  est  parfaitunient  sym»*- 
trique. 

Les  (Ils  des  quatre  rouleaux  ourdis  a.  a^u", 
a"',  étages  sur  le  bi\li,  passi^-nt  d'abord  dan>  le 
râteau  '■,  sur  If  portc-nU  A,  fnrnu-  d'un  cyliu- 


i  ,4«^^ 


\'^^-y. 


Fif.  Mi.  •»-  Machinr  A  (Mirer. 


les  rond  lisses  et  capables  de 
le  frottomeut  du  peigne  pendant  le 
tissage. 

Dejiucoupde  substances  ont  été  essayées 
comme  parements  :  on  prend  généralement 
comme  base  aujourd'hui  la  farine  fermentée. 
la  fécule  de  pommi^s  de  terre  ou  l'amidon, 
rareinent  des  gommes  ou  des  matiêi'os  analo- 
gnes.  On  ajoute  ensuite  soit  de  la  glycérine, 
soit  dc^  saToo»  ou  des  graisses,  pour  donner 
de  U  ^ouplcsse.  Oo  se  sert  aussi  de  kaolin,  de 
craie,  de  terre  de  pipe,  de  soude,  de  sulfates 
de  cuivre  et  de  linr,  etc.  MM.  Schlumt^rger 


dre  en  bois,  puis  entre  les  cylindres  de  pàU 
et  tU  pression 'it:\t^i[\\{son\.  recouverUde  dnip 
et  dont  l'un  plonge  dans  le  bain  de  parement. 
La  chaîne  est  alors  onvergée  par  une,  deui 
ou  trois  baguettes,  suivant  la  force  de»  (lU, 
puis  elle  trav(>rse  un»  planchette  de  cuivre  uu 
de  porcelaine  A,  percée  tle  huit  rangées  d« 
trous.  Les  tu»  sont  aiufti  di\isé<i  en  deux 
nappes  pour  subir  l'action  des  br0"*?e&  ïtf*. 
qui  agissi-nt  toujour^  on  sen^  contraire  do 
leur  marche;  puis  iU  paient  nu-dessus  du 
TâDtilaleur  n,  qui  envoie,  pour  les  lécher,  un 
courant  d'air  chaud  limité,  par  U  cloison  o^ 
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Pnlrc  h  t't  (.  Les  liU  Iraversoiil  ensuitn  le 
poigne  soudé  ou  peigne  d'enverjuro  i,  sont 
dirigés  par  l(,'s  rouleaux  ou  portu-lils  en  bois 
j  el  k  et  s'enroulent  fnfin  sur  Tensouplr  des- 
tinée au  métier  a  lisser. 

La  lempértiturc  des  salles  do  purage  doit 
Yarier  de  20  à  30",  suivant  l'état  hygromé- 
trique et  la  nature  des  articles  traités. 

Le  parage  est  souvent  remplacé  par  Ten- 
collage.  Voy.  ce  mol. 

Pour  le  pareiueul  des  luirnuis  (Voy.  Lame), 
on  peut  fondre  Imitemcni  500  g  dft  gélatine 
dans  35  litres  d'eau  et  ajoutor  r>0O  g  do 
Tarine  de  sagou.  D'auLro  pari,  on  délaye  à 
petit  feu,  dans  un  dfimi-lilre  d'eau,  50  g  de 
cire  blanche,  ti  g  de  potasse  et  12,5  g  de 
savon  blanc  et  Ton  mélange  les  deux  liquides. 

PAKALLÉLOGKAMME  DE  WATT.  — 
Organe  qui  établit,  dans  la  machine  à  va]icMii' 
k  balancier  t^oy.  ftg.  42îjt,  entre  Vextrémitr- 
du  balancier  et  la  télé  du  piston,  une  liai- 
son tell*.'  nue  la  première  puisse  osciller  sans 
que  l'autre  cesse  de  décrire  une  ligne  droilo, 
au  moins  approximativement.  Pour  cela,  la 
tîgo  du  piston  est  attachée  au  sommet  C  d'un 
parallélogramme  arliculé  (lig.  823].  Les  som- 
mets Ait  décrivent  des  cercles  ayant  pour 
centre  le  point  0,  autour  duquel  oscille  le 
balancier;  le  sommet  D,  raltactié  au  point 
llxe  E,  décrit  aussi  un  arc  de  cercle  autour 
de  ce  centre.  Dans  ces  conditions,  on  démon- 
tre que  le  quatrième  sommet  G  décrit  iine 
sorte  de  8  allongé,  s'êcartant  peu  d'une 
droite  :  la  ditTércnce  n'est  pas  incompatible 
avec  le  jeu  que  peut  tolérer  une  longue  tige. 
Le  point  M,  inlersection  de  AD  ot  de  OC, 
ee^meut  aussi  à  peu  près  en  ligne  droite.      ^ 


PARATONNERRE 

PARATOXXERKE .     —     AppareU     ser- 
vant à    proléger    uu  édifice    ou    uq    4pp«- 


Pig.  S23.  -  Paftllëlrïgrcimnic  il*?  Walt. 

On  y  aUache  généraUtnrnL  unt:  tipo  de  pompe 
ou  la  seconde  lige  de  piston  d'unu  machine 
\>ooir. 

Le  parallélogramme  de  Watt,  comme  la 
machine  à  balancier,  est  ù-  peu  près  aban- 
donné. 


Ftp.  5i4.  —  Pototoi  de  paratoaiierret,  «ystdnie  Etocfel». 

reil  électrique  contre  les  effets  de  la  foudre. 
Paratonnerres  pour  les  édifices.  —  On  Jcii 
à  Franklin  l'idi-e  d'élever  sur  If? 
édiOces  de  hautes  tiges  métal- 
liques, en  parfaite  communication 
avec  le  sol,  pour  les  protéger 
contre  la  foudre. 

Le;  paratonnerres  sont  formi^ 
le  plus  souvent  d'uno  tige  on  f« 
ayant  3  à  S  m  de  longueur  et^ciD 
do  diamètre.  La  pointe  du  pan- 
tonnerre  doit  être  bien  conduc- 
Ihre,  alin  qu'elle  ne  soit  pas  fon- 
due par  l'action  de  la  déchargt  ; 
aussi  la  forme-l-on  généralrmeal 
d'un  cône  de  cuivre  de  :u"i  dcgrt- 
environ  d'ouverture,  que  l'on  fixe 
solidement  à  la  partie  supériourf 
de  la  tige  do  fer. 

M.  lUichiu  a  fait  breveter  des  pointes  de 
paralonncrre  à  section  anpulaire  ^flg,  5i4l, 
qui  <3c  torminent  au  sommet  par  une  pjn* 
uïide;  cette  disposition  facilite  rt^coulcment 
de  réîcctricité.  Dans  le  second  modèle  figuré, 
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ïcs  art^lt':?  sont  divisées  en  un  grand  nombre 
de  pointes  ou  de  pyramides,  qui  augmentent 
encore  l'action  préventive.  Ce  système  a  été 
ndfipl*^  à  rOb><Tv;aoire  ilu  \*ic  du  Midi. 

La  communication  avec  le  sol  est  établie 
par  un  càblc  eu  til  de  fer  ou  pliitAt  une  sc>rle 
de  barres  de  fer,  et,  pour  éviter  toute  solu- 
tion de  coDlinuité,  l'on  reoniivre  soigneuse- 
luenl  tous  les  joints  de  soudure.  Des  barres 
en  fer  de  lo  à  20  mm  d'épaisseur  conviennent 
parfaitement.  Toutes  les  masses  métalliques 
importante^  placées  à  l'extérieur  ou  h  l'inté- 
rieur de  l'édifice,  toitures,  chéneaux,  gout- 
tières, charpentes  en  fer,  conduites  d'eau  et 
de  gaz,  doivent  être  rattachées  soigueusemcnl 
AU  conducteur  pour  évitvr  qu'il  jaillisse  des 
étincelles  entre  ces  pièces  et  le  conducteur 
lors  des  chutes  de  foudre. 

La  partie  inférieure  du  conducteur,  ou 
perd-fluide^  doit  présenter  une  bonne  surface 
de  contact;  c'est  généralement  une  pl-t^ue 
tnélallique  d'environ  I  m^  ou  une  tig)^  niuiiie 
d'un  certain  nombre  de  pointe?.  Le  p«Md- 
Huide  doit  être  constamment  en  bonne  oom- 
niunication  avec  le  sol,  au  moyen  d'une 
nappe  d'eau  qui  ne  tarisse  Jamais,  ou  bien, 
à  défaul  de  ce  procodé,  en  remplissant  de 
charbon  de  l)ois  ou  de  braise  un  trou  creusé 
dans  un  sol  humide,  l'ne  citerne,  même  si 
elle  ne  tarit  jamais,  constitue,  à  cause  de  ses 
parois  imperméables,  un  conducteur  insuffi- 
sant :  il  faut  que  le  paratonnerre  soit  en 
contact  avec  le  sol  entier. 

ïl  est  utile  de  vérilier  de  temps  en  temps 
le  bon  état  des  communications. 

tl  importe  de  savoir  quelle  p>l  exactement 
la  surfare  protégée  par  un  paratonnerre. 

Au  congrès  des  électriciens  de  1881,  M.  W. 
H.  l'reece,  ingénieur  électricien  du  Post- 
Office  de  Londres,  a  déclaré  que,  d'après  les 
documents  qui  lui  étaient  pan'enus,  un 
paratonnerre  parait  proléger  absolument  un 
«space  s'olide  limité  par  une  surface  de  révo- 
lution dont  la  drmi-courbe  méridienne  est 
constituée  par  un  quart  de  cercle,  de  rayon 
«gat  à  la  hauteur  du  paratonnerre,  et  langent 
à  celui-ci  à  son  extrémité  supérieur  et  aussi 
à  t'hori/ontale  passant  par  sa  base.  Cette 
limite  est  la  plus  petite  qui  ait  été  indiqué» 
et  par  conséquent  celle  quHl  est  le  plus  pru- 
dent d'accepter. 

Paratonnem  Melsens,  —  Un  autre  système 
a  été  appliqué  par  Melsens  h  l'Hôtel  de  Ville 
de  Bruxelles  et  adopté  depuis  par  divers 
consiruclï'urs.  Ce  procédé  consiste  a  disposer 
sur  toutes  les  parties  saillantes  do  l'édifice 
des    pointes    ou    des    bouquets   de   pointer 
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Kig.  52A.  —  l'nratoaa«rr«  Grenat. 


courtes,  et  à  les  relier  au  sol  par  une  série 
do  conducteurs  enveloppant  la  maison  d'une 
sorti.'  de  réseau  métallique  h  très  larges 
mailles,  qui  suffit  cependant  pour  constituer 
un  rcrau  éleclrique  et  soustraire  l'édifice 
qu*il  envelopjie  à  toutes  les  manifcstaUons 
électriques  extérieures. 

La  figure  525  montre  le  paratonnerre  du 
système  firenet,  qui  est  analogue  h  celui  de 
MeUens.  Dans  ce  système, 
ou  emploie  comme  con- 
ducteurs des  rulKins  de 
cuivre  rouge  ayaut  3  cm 
de  largeur  et  2  mm  d'épais- 
seur et  pesant 
500  g  par  mètre. 
Ce  ruban  a  le 
même  pouvoir 
conducteur  que 
les  barres  de  fer 
de  2  cm  d'épaisseur  exigées  par  la  commis- 
sion municipale,  qui  pèsent  il  kg  par  mètre. 

Gnlce  à  leur  légèreté,  ces  conductrurs  ne 
surchargent  pas  les  toitures  :  par  suite,  ils 
nVxigent  aucune  précaution  spéciale  dans  la 
construction  et  peuvent  se  placer  sur  des  édi- 
fices déjà  existants.  X  cause  de  leur  forme, 
ils  peuvent  s'appliqur-r  facilement  i^ur  toutes 
les  surface»  du  Làtiuient  en  en  suivant  tous 
les  contours  ;  ils  4iR'rent  plus  de  surface  de 
contact  et  se  soudent  plus  aiiremeul  avec  les 
parties  métalliques  des  faîtages,  de  la  cou- 
verture, des  chéneaux,  gouttières,  tuyaux  de 
descente,  etc. 

Enfin  lu  forme  de  ruban  permet  de  rem- 
placer avantageusement  l'ancien  perd- fluide 
par  une  spirale  d'environ  15  m.  de  longueur, 
(ïxée  sur  un  croisillon  spécial  et  qui  occupe, 
au  fond  du  puits^  une  hauteur  inférieure  à 
8  cm,  de  sorte  quil  suflU  d'une  très  petite 
haiit»'ur  d'eau  pour  établir  une  excellente 
l'oniniunicatinn. 

Paratonnerres  pour  appareils  électriques. 
—  Les  appareils  électriques  reliés  à  une 
ligne  d'une  certaine  longueur,  notamment  les 
postes  télégraphiques  et  téléphoniques,  sont 
munis  de  paratonncrros  destinés  h  éviter  que 
les  appareils  ne  soient  détériorés  et  que  les 
opérateurs  ne  soient  atteints  par  les  courants 
intenses  qui  peuvent  circuler  dans  les  lignes 
pendant  les  orages. 

Les  paratonnerres  employés  à  cet  usag« 
sont  n'es  nombreux,  mais  peuvent  se  ramener 
à  un  petit  nombre  de  types  difTérents;  les 
uns  utilisent  la  chaleur  dégagée  par  les  cou- 
rants intenses,  les  autres  leur  grande  diffé- 
rence do  potentiel.  Les  paratonnerres  à  pointes 
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appaitlennoat  au  dernier  groupe,  ceux  à  til 

lin  au  premier. 

Les  parutonncires  à  fil  sont  fornirs  d'un 
(11  lin  recouYt'il  de  soie,  repositnl  sur  une 
pièce  melaUique  reliée  au  sol.  Les  courants 
dus  aux  orages  brûlent  la  soie,  et  le  111  se 
trouve  en  communication  avec  la  lerre. 

Dans  d'autn's  appareils»,  deux  plmiues  mé- 
talliques, dont  lune  est  à  la  terre  el  l'autre 
inlercttlée  sur  la  ligne,  sont  séparées  pur  une 
fouille  mince  de  papier  paraffiné,  de  mica  ou 
de  gullii-percliu.  Les  rourantsialenses  percent 
la  lame  isolante  f  l  vont  'i  la  terre,  landis  que 
les  couranlï!  télégraphiques  sont  sans  action. 

Lu  modiîlti  lif^ure  526  possède  les  deux 
systèmes.  La  lip:ne  est  reliée  aux  appareils 
par  un  fil  de  fer  très  fin,  proti'gé  par  un  petit 
tube  do  lidis  i*rcux.  qui  fond  lorsqu'un  cou- 
rant énergique  traverse  lalignu.  iJ'aulrepcirl, 
la  bornt^  i|ui  littiile  ta  li^nie  est  fixée  sur  une 
plaque  de  métal  munie  de  dents,  en  face  df 
laquelle  se  trouve  une  autre  plaque,  située 
k  très  petite  dislance,  également  munie  de 
dent»  et  communiquant  avec  la  terre.  Pen- 


tie  inférieure  de  ces  plaques  est  entourée 
les  pôles  aplatis  d'un  jifros  éIecli*o->iimaal 


dant  les  orages,  l'éleclricilé  s'(*coule  À  la  terre 
par  les  pointes.  Enfin,  une  manettr  permet  de 
relier  la  lignu  dirrrlemenl  aux  appareils  ou 
ù  la  terre,  on  la  plju;ant  sur  l'un  ou  l'autre 
des  dtnu  plols  mâLatlîques  situés  de  pari  et 
d'autre. 

La  Société  Thomson-Houston,  ayant  cons- 
luté  plusieurs  fois  des  détériorations  d'appa- 
reils par  suite  de  décharges  d'éleclrieitt^ 
almosphérit|ue,  iulcrcale  des  puralonnorros 
sur  ses  lignes  d'éclairage  électrique.  Le  mo- 
dèle représi'ulé  figure  527  est  destiné  aux  cir- 
cuitsàarc.  Il  est  formé  de  deux  plaquer  cour- 
bées qui  vont  en  s'écartant  vers  le  sommel, 
mais  sont  séparées  à  la  base  par  une  distance 
inférieure  à  l/IO  dp  pouce  (1,7   rom.V  La  pnr- 


Mf.  ïiT.    —  l'araroudr*  E.  TttoniMiu, 

résistance  négligeable,  intercalé  dans  le  cir- 
cuit. L'une  des  plaques,  marquée  Eofth,  L'^t 
réunio  â  une  bonne  terre,  conduite  d'eau  ou 
de  ga£;  l'autre,  marquée  Une,  avec  In  bgii** 
à  préserver.  Lu  appareil  d»*  iv 
~  -_        genre  est  disposé  sur  chui|ur 
fil  d'aller  ou  de  retour. 

S'il    se    produit    une    'I**- 
charg'',  elle    trouve   la   Icrr" 
aux    plaques    de    Tn; 
mais  il  s'étublit    pur    - 
la  base  des  plaques  un  art- 
qui  persislerait  et  formi-rAi'ï 
un  court  circuit  nuisible  s'il 
n'était  repoussé  par  Lactie» 
des  pôles  de  l'électro  vers  U 
partie  supérieure  des  plaques,  où  il  se  irouve 
rompu,  l'écart  étant  trop  grand.  Des  appareil* 
analogues  sont  disposés  sur  les  lignes  h  In- 
candescence. 

PARCIIEMINEBIE.  —  Le  parchemin  uVU 
pas  tin  ruir,  mais  seulement  une  peaudébw- 
rassée  de  la  chair,  i»olic  el  égalisée.  Le  pflr- 
chemin  onlinaire  se  fabrique  avec  les  pc*ui 
de  mouton,  d'agneau,  de  veau  et  de  cbèvrt, 
le  parchomin  ittrt'  avec  celles  de  niuutott,  d? 
chèvre,  de  bouc,  de  veau  et  d'i\n«»,  le  vif*^ 
(Voy.  ce  mol)  avec  celles  de  moulon,  de  ch*- 
xre  el  do  veau,  le  parchemin  nVrye  »koc  le* 
peaux  d'aninmux  mort-ncs,  veaux,  mouton^, 
chèvres,  l  es  parcheminters  ilivisent  los  pe^ux 
en  plusieurs  catégories,  suivant  IVpatsseur. 
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PARCHEMINERIR 

Parchnnin  ordinaire.  —  En  général ,  les 
peaux  sont  fournies  par  le  niùgissier  et  sont 
par  suite  ilossaignées,  rcvcrdics^  ptlanôeâ  îi 
la  chaux,  tKbourrùes  el  lavées;  il  n'y  a  Jonc 
plus  (jii  j  leur  faiit*  suliir  les  opérations  spé- 
ciales â  la  itarohominerie.  On  commence  par 
le  Vro'hoi/et  lavage  à  l'eau  couiante  qui  rnlèvc 
les  derniCrt-s  traces  tic  chaux;  puis  on  stVlie 
les  peaux  en  les  lonJantrortcmcDtctuniforroé- 
ment  sur  un  chissis  de  bois  {hi^rse).  On  enlève 
alors  les  parties  inutiles  {écharnage)  et  l'on 
régularise  T'^paisseur  avec  Véchfiussoir  ou  cou- 
teau •"(  crharneTt  formé  d'une  laiiiu  deuii- 
l'ondo,  à  tranchant  Icgèremont  arrondi  cl 
hiseautée  des  deux  c6tés;  puis,  en  frottant 
\  i.'.Mirrusemenl  avec  ce  couteau  la  ileur  ou 
./  N  -i''  la  prau,  on  enlève  l'eau  et  les  matières 
étrangères  [eilos'intje).  On  saupoudre  ensuiti.^ 
arec  du  Mano  d'Espa^'OO  ou  de  la  chaux 
^tfinte  en  i)oudre  ïiiie,  pour  empêcher  lt*s 
pt^aux  de  st*  tnruir  en  séchant  et  d'absorber 
i'humidilL'.  Les  peaux  destinées  à  l'écriture 
sont  en  outre  frollces  fortement  sur  les 
deux  faces  avec  une  pierre  pouce  bien  dressée. 
On  laisse  $echer  sur  la  herse,  on  fait  tomber 
la  craie  ou  la  chaux  et  on  enlève  les  peaux 
en  les  débordant,  c'est-à-<lirc  en  coupant  tnui 
autour. 

Les  parchemins  pour  l'écriture,  la  peinture 
ou  l'impression  sont  ensuitt*  travaillés  [valu- 
niyfj  sur  Ileur  au  mojen  du  fer  a  rutuiery 
analogue  au  couteau  h.  acharner,  mais  plu? 
large  et  beaucoup  plus  tranchant.  L'opéralion 
se  fait  sur  un  châssis  nommé  herse  u  raturer. 
Un  nouveau  ponçogr^  avec  des  pierres  irts 
fines  et  très  douces,  exécuté  sur  le  cAlé  Oeur, 
les  peaux  étant  empilées  sur  une  table,  achève 
la  fabrication. 

Pan:heTniu  vitré*  —  Actuellement,  les  lam- 

urs  ne  se  font  plus  guère  <pi'avec  des  peaux 
veaux,  qu'on  laisse  quinze  jours  dans  les 
elains  de  chaux,  en  été,  puis  qu'on  étend  au 
soleil,  pour  qu'elles  se  vitrent  ;  ensuite  on  ra- 
ture des  deux  côtés,  après  Qvuir  broché  sur 
ta  herse. 

Le  parchemin  pour  cribles  se  fait  avec  des 
peaux  de  porcs  et  de  boucs,  rarement  de 
cbcvrcs,  de  génisses,  d'Anes  et  de  moutons.  On 
laisse  ces  peaux  huit  jours  dans  la  chaux. 
sans  les  pclancr.  On  les  laveâ  l'eau  courante. 
on  les  li-availle  sur  la  lierse  sans  les  échar- 
ner,  mais  en  enlevanti  a\ec  un  couteau  à 
t&lon,  la  graisse  et  les  parties  trop  charnues, 
puis  on  sèche. 

Les  peaux  destinées  k  recouvrir  les  malice 
ne  sont  pas  épUées, 

CoLO>ATio:c  ou  PASCBEMix.  —  Od  Ic  colore  en 
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diverses  nuances,  et  surtout  en  vert,  pour  la 
reliure  des  registres. 

Parchemin  vert.  —  On  peut  l'obtenir  en  batU- 
geonnunt  avt;o  une  solution  tiède,  composée 
de: 

Eau JOOjf. 

Crème  de  tartre.. ..'... IV I 

Sous-acfîtale  de  cuivre 31 

Aoido  chlorhydriquc \ 

On  lustre  ensuite  avec  do  la  gomme  arabique 
ou  du  blanc  d'œuf. 

Parchemin  bleu»  —  On  humecte  légèrement, 
puis  on  donne  une  couche  do  : 

Eau 200  g. 

Cyanure  de  polassitim Z'i 

et  ensuite  une  couche  de  : 

Eau KiO  g. 

Sulfate  fcrriqnc........ ;t3 

Il  se  forme  du  bleu  du  Pru>se. 

Pfirfhemin  rouge.  —  On  fait  macéitr  trois  à 
riuaire  jours  100  g  de  pfiits  morceaux  de  bol» 
de  Krésil  dans  du  fort  vinaigre;  on  chantre 
à  100**  et  on  llUre.  On  ajoute  ensuite  25  g  de 
gomme  arabique  cl  8  g  d'alun.  On  étend  ce 
liquide  refroidi  avec  une  éponge. 

Parchemin  jaune,  —  Ou  fait  bouillir  du  cur- 
cuma  avec  de  la  graine  d'Avignon  ou  de  la 
gaude. 

Usages.  —  Le  parchemin  n'est  plus  guère 
employé  pour  écrire.  On  en  recouvre  les  tam- 
bours et  les  m.dles;  on  en  fait  des  reliure?, 
des  éliquetlrs,  des  t-ribles;  on  l'utilise  auësi 
pour  couvrir  les  vases  renfermant  des  t^ub- 
slances  qu'on  veut  soustraire  ii  l'influoncc  de 
l'air. 

PARCIII-IMIN  VÉGÉTAL.  —  Cette  sub- 
stance, appelée  aussi  papier  parcfieinin  et 
}  apf/riMf ,  s'obtient  par  l'actiun  de  l'acide  sul- 
furique  sur  le  papier  blanc  À  tiltrer.  On  fait 
un  mélange  de  2  volumes  d'acide  sulfurique 
conceMilré  et  1  volume  d'eau,  on  laisse  re- 
froidir, et  Ton  y  plonge  le  papiur  pendant 
une  minute.  On  lave  ensuite  jusqu'il  ce  que 
l'eau  de  lavage  ne  soit  plus  acide,  on  laisse 
séjourner  une  heure  dans  l'eau  additionnée 
d'ammoniaque  et  on  lave  de  nouveau,  puis  on 
sèche  leutemenl  sur  un  cylindre  de  grandes 
dimensions. 

Le  produit,  séché»  est  semblable  au  parchi** 
min;  sa  résistance  est  12  fois  plus  grande 
que  celle  du  pa]>ier  ordin-iire. 

Il  remplace  le  parchemin  pour  les  dipldni(r!>- 
et  autres  documenU  importants  :  il  est  d'ail- 


m^ 


PAUCHliMIN  VÊGÉÎAL 


PAIlKUMI-rilt: 


leurs  beaucoup  moins  expoi^é  aux  attac[ues 
des  inROCtftR;  1ns  caraclî^res  qu'on  y  (race 
s'effacent  1res  difficilement.  Il  convient  aussi 
pour  les  dessins  tl'archiloclure,  la  reliure  des 
livres,  la  cont'eclîon  des  cartonnages. 

Le  papier  parchemin  employi?  par  les  dessi- 
nateurs et  les  architectes  doit  être  de  première 
Force;  outre  les  façons  ordinaires,  il  est  en 
dernier  lieu  lëgèrcinenl  huilé  el  séché  de 
nouveau. 

Le  parchein  in  végétal  peu  t  remplacer  le  cuir 
ù  rintérieur  des  chapeaux  et  les  vessies  pour 
fermer  herméliquemenl  les  récipients.  Plongé 
dans  une  préparation  antiseptique,  il  sert  au 
transport  de  la  volaille  et  du  poisson,  et  il 
remplace  le  linge,  la  loile  cirée  et  la  gulta- 
perchapour  le  pansement  des  plaies  à  suppu- 
ration fétide,  M  reroit  bien  les  eoulcurs  à  base 
d'aniline  et  peut  servir  à  La  fabricalion  des 
fleurs,  des  couvertures,  etc.  ;  il  est  employé 
aussi  pour  les  tirages  à  deux  couleurs  (titres, 
obligations,  elcK 

PAIKIKArSE.  —  Terme  tlemenuiAerip..  Pièee 
mince  qu'on  rapporte  sur  les  nus  pour  former 
des  épaisseurs,  comme  des  pilastres  el  des 
traverses. 

PAHEME\T.  —  Terme  de  memtiseiie.  Face 
la  plus  apparente  ou  la  plus  orrn-e  d'un 
ouvrage.  Los  ouvrages  sont  dits  à  tioubfe  ;wire- 
went  lorsque  les  deux  côlés  sont  ornés  de 
moulures. 

l'ARKVMËKIE.  —  La  parfumerie  est  l'art 
de  préparer  les  essences,  pommades,  pAtos, 
eaux  distilli-es,  savons,  fards,  vinaigres,  et 
lous  les  produits  odorif-'ianls,  d'une  couleur 
agréable,  qui  doivent  salisfiuri.!  l'hygiène  ou 
la  coquetterie.  Cotte  iûdushie  peut  être  divisée 
on  deux  parités.  La  première  cijuiffrt'tid  la 
culture  des  plantes  odoriférantes  el  la  fabri- 
cation des  matières  prcmii^res,  essences,  infu- 
sions de  fleurs  dans  des  corps  gras  d*on- 
gine  animale,  végétale  ou  m4^me  minérale, 
parfums  concentrés  obtenus  par  divers  dis- 
solvants, eaux  distilir<es,  de.  Ces  maliùres 
servent  à  la  fabrication  des  produits  com- 
posés, qui  conslihicnl  les  uumbrifux  artich-s 
livrés  à  la  consitminution  sous  dt^s  nurus  et 
des  formes  variés.  La  seconde  partie  ronlienl 
la  préparation  des  proiiuih  confectionnés, 
extraits  d'odeurs,  eaux  de  toilette,  savons, 
pommades  et  huiles  parfumées,  préparations 
diverses  pour  la  tÔle,  dentifrices,  poudres 
parfumées,  sachets,  pAtes  odorifémnles, 
crèmes,  émulsions,  fards,  teintures,  etc. 

Les  parfums  sont  extraits  pour  la  plupurl 
du  règne  végétal  ;  le  règne  aninml  fournit 
seulement  la  civette,  le  musc,  l'ambre  aris, 


ïn  castoreum,  qui  sont  souvent  employ-^s  sous 
forme  d'extraits  alcooliques.  Le  rrgne  végétal 
donne  en  grand  nombre  des  huiles  volatiles, 
des  l>aumps  et  des  poudres  aromatiques,  qiu 
l'on  extrait  par  distillation,  expression,  dé- 
coction ou  infusion.  Pour  ne  pas  s'altérer,  les 
huiles  essentielles  doivent  être  conservée« 
dans  des  flacons  bouchés  à  rénuM-i  el  placés 
dans  un  lieu  frais. 

«  Les  principales  essences  employées  en 
parfumerie  sont  celles  de  rose,  de  néroli,  de 
santal-citrin,  de  Hhodes,  d'anis,  de  lhym<  de 
girofle,  de  bergamote,  de  citron,  de  cédret, 
de  Portugal,  de  lavande,  de  romarin,  de  maci$. 
de  cani,  de  fenouil,  de  menthe,  d'ambre,  de 
musc,  de  vanille,  de  mirbane,  d'amandr» 
araÈres,  de  cunnellc,  de  myrte,  de  serpolet, 
d'armoise,  de  coriandre,  de  mélisse,  etc.* 
(Lunel.) 

Les  essences  arlillcielles.  comme  cellns  de 
Niobé,  de  mirbnne,  d'amandes  amères,  soni 
surtout  employées  pour  les  savons  bon  mar- 
ché. Kn  Allemagne,  on  utilise  un  musc  artifi- 
ciel (Voy.  ce  mot)  produit  par  raction  de 
quatre  parties  d'acide  nitrique  sur  une  d« 
succin. 

La  parfumerie  fait  souvent  usage  do  ma- 
tières colorantes,  noiamment  pour  les  savons 
de  loilelle;  on  essaie  généralement  d'imiter  la 
nuance  det  fleurs  dont  les  huiles  essentielles 
cl  vfduiilcs  ont  srrvi  k  les  parfumer,  tt  est 
préférable  dï- mployer  des  couleurs  tirées  du 
règne  minéral,  parce  qu'elles  s'unissent 
mieux  aux  mati^ï'cs  grasses  cl  ne  sont  pas 
altérées  par  les  alcalis.  Les  teintures  extraites 
des  bois  du  lîrésil,  de  l'Inde,  el  l'orcanGlle 
n'ont  pas  la  même  propriété  el  s'allèrent 
souvent  ;  ainsi  le  rose  donné  par  l'orcaDetto 
devient  violet  par  lesalcaliscl  uoir  par  l'acide 
sulfurique. 

Les  coub'urs  les  plus  employées  sont;  pour 
les  savons  rouges  et  roses,  le  vermillon;  pour 
les  savons  bruns,  le  colcolhar,  l'ocre  brune, 
la  terre  de  Sienne  calcinée,  l'infusion  nlcoo* 
liqufl  de  caramel,  le  cacao,  les  bruns  Vnq  Dvck 
el  Windsor.  I,e  jaune  s'obtient  avec  t'ocre 
jaune,  le  chromate  do  plomb,  It'  curcuma,  la 
gomme-gnllc,  le  safran,  lesjaunes  de  cadmium 
et  d'urane,  le  vert  avec  le  verl  du  chrome  ou 
des  mélanges  d'outremer,  de  bleu  coball* 
d'indigo  avec  la  gommo-gutte  ou  un  juune 
quelconque. 

On  emploie  aussi  depuis  quelques  années 
les  couleurs  ilérivées  du  goudron  do  houille, 
suHoul  pour  le  rose  et  le  violet,  notaiumeal 
le  brun,  le  jaune  cl  les  verts  d'aniline,  It 
chrysoidine,  le  rouge  Magenta,  les  violets  à» 
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Paris  cl  de  Perkins.  Ceç  maliëiLS,  Jout'-os 
d*uu  pouvoir  colorant  exet'pLionnel  cl  facile- 
meal  solubles  «lans  l'alcool, oui  l'inconv^niont 
de  s'alUMXT  âou;»  t'acliun  de  la  chaleur,  de  la 
lumiiîn:  ci  des  nicaïis. 

La  couleur  du  cilron  so  donne  avec  lo  jaune 
mîuêriil,  rorpimeul,  etc.;  le  savon  musc  est 
coloré  avec  un  peu  de  teinture  de  Doix  de 
gallo  et  de  teinture  jaune. 

Les  procédés  et  le  matériel  de  fabricalion 
de  la  parfumerie  sont  au?si  variés  que  les 
produits.  Les  procédés  sont  analogues  à  ceux 
ile  la  pharmacie,  de  la  jçrosse  savonnerie  et 
des  diàtillatrurs  liquorisles.  I^e  matériel  est 
<:on&idérable,  beaucoup  d'opérations  se  faisant 
aujourd'hui  îi  lu  Hi.ichine.  Citons  en  parti- 
culier les  agitateurs  à  CTlrails,  appareils  k 
înfu^ion,  machines  à  concasser,  à  pulvériser, 
presses  hyili*auliqucs, mélangeurs  à  pommade 
et  à  savon,  chaudières  à  savon  (Vov.  ce  mol], 
alambics  à  vapeur  (Voy.  Distillation),  etc.  Il 
faut  ajouter  des  récipients  do  toutes  sortes, 
étuves,  cuves,  bacs,  estaju-nons,  mortiers,  sé- 
choirs, casiers,  etc. 

La  confection  comprend  tout  ce  qui  con- 
tient, enveloppe  et  orne  lo  produil  fabriiiuc, 
pot?,  étuis,  llarons,  rubans,  prospectus, 
étiquelles,  caisses,  cartons,  pour  lesquels  la 
parfumerie  met  à  cuntriliuliou  uu  grund 
nombre  d'industries.  Nous  ne  pouvons  décrire 
ici  qu'un  pelit  uonibre  d'appareils  employés 
par  les  parfuni^'urs. 

l^  broyage  et  la  pulvérisation  des  maUères 
sèches  peuvent  se  faire  avec  les  pileries  h,  bras 
*iui»  vapnur,  soil  simples,  soit  munii*s  de  deux, 
quatre,  six  pilons-lréjians  accouplés  et  com- 
mandes par  une  seule  courroie.  Le  modèle 
représenté  figure  528  est 
à  deux  pilous-trépans, 
dnnl  les  Létcs,  au  lieu 
d'être  arrondies,  ont  la 
forme  d'ancres  doubles 
en  acier,  reproduisant 
exactement  le  profil  de 
l'intérieur  des  mortiers. 
L'n  axe  horizontal,  qui 
reçoit  par  courroie  le 
mouvement  du  moteur, 
purte  deux  cames  fon- 
dues avec  plateaux  cir- 
culaires qui  eu  garan- 
tissent l'approche  et 
évitent  ainsi  toute  crainte  d'accident.  Ces 
cames,  agissant  sur  les  chapeaux  circulaires 
lixés  au  haut  des  tiges,  communiquent  aux 
pilons  un  mouvemeut  tournant  et  les  font  re- 
tomber dans  les  mortiers  en  des  points  variés, 
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ce  qui  brosse  U  matière,  Icmpéche  de  se  las- 
ser et  de  se  durcir,  et  permet  d'obtenir  un  tra- 
vail très  énergique  sans  échaulTer  la  matière 
traitée. 

Lacommaudose  fuitàraidededeux  pnuUes, 
l'une  Hxe,  l'autre  folle,  qui  sont  munies  d'un 
débrayage  à  courroie  se  manœuvrant  par  une 
poignr'e.  Chaque  pilon  peut  étro  arrêté  isolé- 
ment et  maintenu  au  repos,  à  la  partie  supé- 
rieure de  sa  course,  par  une  fourchetb»  avec 
poignée  se  logeant  dans  une  double  enlaiUe 
du  bàli,  qui  correspond  à  une  gorge  tournée 
entourant  la  lige  du  pilon. 

Pour  empêcher  IVvaporalion  ou  la  disper- 
sion des  poudres,  on  peut  rerouvrir  chaque 
mortier  d'un  capuchon  en  cooulchouc  (In 
qui  le  ferme  hermétiquement. 

pour  le  broyage  do  l'iris,  du  benjoin,  des 
racines  sèches,  etc.,  on  emploie  souvent  un 
conca^seur  avec  noix  et  disque  on  acier  coulé 
montés  sur  socle  en  fonte  et  ù  réglage  variable. 
Pour  les  bois  odorif»  rants  et  les  grosses  ra- 
cines sèches,  on  a  recours  à  un  déchiqueirur. 
Dans  d'autres  cas,  on  se  sert  d'une  meule- 
pulveriseur  verticale  de  granit»  tournant  sur 
une  table  de  mémo  substance.  On  peut  encore 
utiliser  des  broyeuscs  à  cylindres  de  gnmît 
(Voy.  Savon). 

Pour  obtenir  des  poudres  impalpables  et 
d'un  grain  bien  uniforme,  on  se  sert  de  tamis 
en  crin,  en  soie  ou  en 
lailtin.  Au  lieu  d'ogi- 
ter  ces  appareils  à  la 
main,  il  est  préfé- 
rftblo  de  le?  disposer 
sur  une  machine  corn 
mandée  par  uu  mu- 
(enr;  la  tamiseuse 
(fig.  529},  ii  mouve- 
ment universel  et  à 
mécanisme  éipiilibré, 
est  disposée  avec  des 
galeries  de  fer  pour 
recevoir  deux,  quatre 

on  huit  lamis-lambours,  auxquels  elle  com- 
niutiique  un  mouvement  de  rotation  combiné 
avec  un  mouvement  alternatif  puur  projeter 
la  matière  dans  tous  les  sons. 

Les  extraits  se  foui  de  plusieurs  manières  : 
un  peut  épuiser  les  poudres  (musc, benjoin, etc.) 
en  infusion  dans  l'nlcool  ou  quelquefois  se 
servir  des  huiles  parfumées.  Dans  d'autres  cas, 
OD  fait  les  extrait  sur  pommades.  On  se  sort 
alorsd'unmélnngeur-agitatenràdeUK(tlg.Ci30), 
quatre  ou  six  bassines,  marchant  à  bras  ou  au 
moteur:  dans  cliuquc  bassine  tourne  un  arbre 
vertical,  muni  d'aileltcs  k  la  partie  inférieur«, 
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Fif.  UO.  —  Mtliuiguur-iiritBifur. 


qui  communique  à  la  fois  aux  poranmdes  uiio 
rolatinn  ul  un  iiujuvemont  vertical  allornalif. 
L'n^  presse, dito  à  vermicelle,  se  visse  succes- 
sivt'mcnl    sur    cliarjui-    ba^&tne    et    pi'imel 

d'accélérer  In  di- 
vis^ion  de  la  pom- 
made: celte  riuli- 
slance,  introduite 
ù  travers  iin« 
grille  qui  forme  le 
fond  de  la  presse, 
tombe,  £ou^  la 
forme  d'une  sc- 
tttuulu  linc,  dans 
l'alcool  dijàenngi- 
tntion.  On  abrège 
ainsi  Vopâralîon  el  la  qualité  des  extraits  est 
bien  supi-rieure.  Les  bassines,  on  cuivre  rou;;c 
el  l'-tamées,  se  ferment  herméliquenicul;  au 
fond  de  cliacuue  est  une  tAle  perforée  qu'on 
recouvre  d'un  feutre  pour  tirer  au  clair  par 
le  robinet  de  vidangiî. 

La  figure  iV.\{  monErc  unu*  nouvelle  machine 
à  agiter  pour  la  macérûlion  de  Tins,  du  musc, 
des  gruinns,  des  teintures,  on  général  pour  la 
macérolion  et  l'épuisement  rapides  des  ma- 
tières en  infusion  dans  l'alcool  et  aux  émul- 

siens  f  (I  i  t  L-  s 
dansl'élher.lcs 
huiles,  etc.  La 
malièreeslpla- 
céc  dans  dos 
bombes  en 
verre  ou  en 
cuivre  rouj;c 
élamé.  L'arbre 
horizontal  qui 
porto  la  poulie 
de  comniand" 
et  le  volant 
d'eolraînrnient  actionne,  au  moyen  d'un  pla- 
teau à  manivelle  tixé  à  ^ou  exlréniilé,  une 
bielle  avec  têtes  à  rotules  dont  le  mouvomenl 
en  avant  fail  décrire  ii  la  table  de  l'appariil 
une  portion  de  cercle  ;  son  retour  ramèn* 
vivement  la  table  en  arrière.  De  là  une  agi- 
tation très  énergique. 

PARKKSUVK.  — Substance  isolante  invon- 
Me  par  M.  Parkes  el  forméiî  de  fuluiicoton  et 
,4'huile  de  ricin. 

PARQl'ET.  —  Menuiserie  composée  d<* 
lamesétroites.diversement  disposées,  formant 
le  soldes  appartements.  Les  parquets  sp  font 
d'ordinaire  en  chêne  ou  en  saidïi»  rarement  en 
noyer, poirier,  etc.  (parquils  de  rnarqueli.'rii'). 
Les  parquets  à  Utiison  se  composent  de  lûmes 
trallèles   dont  les  joints  août  alternés,  de 


Fif.  Wl.  —  \ Il'    ma. 

à  taille  rouUe. 


sorte  que  chacun  d'eux  corresjtonde  au 
des  lames  voisines.  Ils  sonL  «Hablis  $ur 
lambourdes  en  rh*'ne  bien  dressées  et  **^Ic- 
mcnt   espacées,    fixées  elles-m^mes   sur   I*^ 
soliveaux  au  moyen  Je  grandes  broithes. 
Les  pttnjuch  li  htHon$  rompu»  sont    f»iri 
de  lames  dispo^ées  en  ^.rries  p4>ipendioulat 
di'ux  à  deux  cl  formant  des  angles  de  45"  ai 
les    lambourdes  ;    les   joiats   sont    dispa5^> 


rr 


r 


¥ig.  !\Sî.  —  rart|tift  A  l>àtOn«  rompu*. 

L'utiune  le  montre  la  ligure  rj32.  Les  lambourdÊ* 
dinvenL  ^Ire  plus  larges.  Ces  parquets  soat 
généraUmenl  entourés  d'une  friee  qui  Krt 
d'encadrement  et  qui  a  8  ou  i»  cm  do  lar;»i 
1rs  lames  se  coiipeni  le  long  de  ecHu  fhw.| 

Le  pui'ffuft  à  fou^èt-e  ou  puint  Jt  llonj, 
pré^entL'  l'nsiiectilu  précédent,  mais  1g«  Cil 
mités  des  lames  sont  coupées  d*onglet  et  noS" 
d'équerre,  de  sorte  qu'elles  s'ai^somblonl  toutes 
suivant  l'axe  des  lambourdes.  On  «i 
encore  ti-t«s  souvent  par  une  frise. 

Les  parifuets  en  nuuyuctcric  ou  à  compsr- 
timcnts  sont  d'un  emploi  assez  rare,  â  cuiM^ 
de  leur  prix  élevé. 

Los  lambourdes  doivent  être  en  bois  da 
très  sec  et  exempt  de  groî»  nœuds. 

PASSE-COVRROIE.    —  Pendant  1' 
d'une  machine,  la  meilleure  solution  e5t  à9 
faire  tomber  la  courroie  qui  renlralne,inat 
l'opération   peut  étro  dangereuse.  Le  p«»$f 
courroie  l'iat  et  Foresl  supprimo  tout  d«ti| 
et  rend  la  manœuvre  très  facile.  H  >e  compoi 
uniquement  d'un  bras  de  forme  ii-ré] 
binriiant  lil>r>'ment  autour  de  la  poulM 
i*e  brus  qui,  dans  son  évolution,  que  l'on" 
vnque  en  tirant  sur  une  des  deux  ror-de*^  df 
l'appareil  est  muni,  saisit  la  courir 
et  la  remonte  sur  la  poulie.  La  sec- 
agit  sur  nnp  tipe  mobile,  en  forme  d'rqurrrt||i 
dont  une  des  branches  pousse  la  counuirel' 
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cliasse  (le  In  poulie.  I.a  manœuvra  peut  être 
i  «ITectuoe  à  ilislnuce  par  riMoclncilé.  Il  se  fail 
un  moil(^Ic  réJiiiL  pour  courroies  t^lroitcs  :  il 
se  mami'uvrL*  uu  moyea  d  une  seule  corde, 
«'enroulant    uuloiii    d'un    ni.inL'Iioii  Diuui  de 

deux    ÏUMS. 

PASSKMENTEKIK.  —  La  passementerie 
falirique  non  seulemeut  les  ornements  variés 
pour  te  costume  <lt;s  dûmes,  mais  nnstii  les 
tresses  en  soie  et  en  laînp  pour  border  les 
vêlements  des  hommes,  les  galons,  étoiles, 
brandebourgs  et  épaulelies  pour  uniformes 
niitilaircs  ;  elle  est  employée  aussi  pour  les 
^annit;^os  et  ornements  dV'gli-ie,  pour  les 
sièges  et  tentures  d'ameublemtuil,  pour  la 
I  sollerie,  la  carrosserie,  le  mobilier  des  wagons 
et  des  navires,  etc. 

La  passementerie  peut  se  diviser  en  quatre 
branches  principales:  les  vtUemfnts  fU:  dampSj 
Va"ieublein''nt.  la  jutssemmttrk'  militaire,  les 
meubUs  et  Uvries,  Celle  industrie  comprenant 
une  très  grande  vorlôlô  de  [irndnils,  les  pro- 
cédùâ  de  fabrication  sont  très  nombreux  ; 
cependant  l'outillage  est  ti*è>  simple.  Il  com- 
prend des  rouets  à  retordre  pour  cor- 
dons, embnisses,  franges,  glands,  tresses, 
ganses,  etc.,  des  métiers  à  lisser,  puis  des  mé- 
tiers à  hautes  et  k  basses  lisses,  des  armures 
et  des  jacquards  pour  les  bandes,  les  galons, 
les  rubans  plats  ou  h  reliefs.  Le  travail  à 
la  main  occupe  encore  aujourd'hui  une  place 
beaucoup  plus  grande  que  dans  la  broderie 
ei  la  dentelle;  il  e^it  utilisé  pour  tous  les 
ouvrages  soignés  qui  se  font  âraiguille,  comme 
la  plupart  des  fti/7V//)e7i/spourdamos,  qui  sont 
formés  de  ganses  et  de  cordonnets  cousus  et 
enjolivés  de  perles  et  d'autres  ornements;  il  se 
charge  encore  de  fîiirc  à  l'établi,  avec  un  cer- 
laÏQ  nombre  d^oulils  spéciaux,  les  glands,  les 
épauh'ttes  et  ton?  les  travaux  du  même  genre. 
La  machine  est  employée  au  contraire  pour 
tous  les  galons,  qui  se  font,  en  une  ou  plu- 
sieurs bandes  à  la  fois,  sur  le  métier  à  tisser, 
muni  (iuj.tcquard.  Les  franges  sont  également 
tissées.  Les  lacets,  les  tresses,  les  cordons  et 
les  soutaches  se  font  sur  des  métiers  circu- 
laires, qui  mctlont  en  mouvement  un  grand 
nombre  de  fuseaux. 

Les  passementiers  préparent  généralemonl 
les  (ils  de  métal,  non  seulement  pour  leur  pro- 
pre industrie,  mais  encore  pour  les  brodeurs 
et  tes  tisseurs.  Les  fits  métalliques  fabriqués  h 
la  fliièrc  s'appellent  traita  ;  les  lamea  sont  des 
traits  aplatis  par  le  laminage. 

La  passcmenlene  métallique  se  divise  en 
/in,  demi-fin  et  fnux.  On  n'emploie  jamais  l'or 
pur.  Le  fin  ost  constitué  pur  de  l'argent  doré, 


le  demi-fin  par  du  laiton  recouvert  d'argent, 
puis  d'or,  le  faux  pur  du  laiton.  Les  deux  pre- 
mières sortes  sont  employées  pour  la  passe- 
menterie militaire,  le  demi-fin  et  le  faux  pour 
les  objets  et  vêlements  du  culte,  le  faux  pour 
lo  théAtre. 

PASTEL.  —  Le  j}tKlel  dei  (einturiei'n  est 
une  plante  bisannuelle  qui  fournit  de  l'indi- 
gotine  en  quantité  bien  moindre  ijue  les  indi- 
gotiers ;  on  ïrouve  ctUtc  matière  dans  le  com- 
merce en  masses  nommées  œtjues  à  pastel,  qui 
servent  à  monter  les  cuves  de  teinture. 

PASTËLRISATIOIV.  —  Procédé  do  con- 
servation di^s  liquides  dont  lu  principe  a  été 
indiqué  par  Pasteur.   Voy.  Conservation  dbs 

MATIÈRES  AU31E?CTAlHEâ  et  LaIT. 

PASTILLES.  -  Les  pastilles  se  fabriquent 
par  les  procédés  de  la  confiserie  (Voy.  ce 
mot). 

PATE  MOt'LÉE.  —  Pâte  permettant  de 
produire  économiquement,  sur  les  cadres, 
les  portes,  les  boiseries,  etc.,  des  ornements 
qui  imitent  la  sculpture  sur  bois.  On  peut  se 
senirdepapiermilché(Vov.  cemolj.  On  utilise 
aussi  la  sciure  de  bois,  qu'on  incorpore  dans  un 
mélange  très  chaud  décolle  de  Flandre  et  de 
colle  de  poisson,  et  l'on  étend  dans  un  moule 
«le  pkUre  ou  de  soufre  enduit  d'huile  de  lin. 
Enfin,  on  emploie  encore,  surtout  pour  les 
cadres,  un  mélange  de  collo  et  de  craie,  qu'on 
recouvre,  après  moulage,  de  plusieurs  couches 
do  blanc  à  la  colle. 

PATES  ALIMEXTAIRES.  —  Les  [^tes 
appelées  vermicelif^tnacaroui^  semoule,  lasagnes, 
fiâtes  dllalie,  etc.,  sont  formées  de  farine  de 
blé  dur,  pétrie  mécaniquement  avec  le  tiers  de 
sou  poids  d'eau  bouillante.  La  pâte  est 
ensuite  comprimée  dans  un  cylindre,  d'où 
elle  sort  par  des  ouvertures  de  forme  conve- 
nable ;  on  coupe  à  la  longueur  voulue.  Pour 
les  petites  pAtos,  un  couteau,  animé  d'un 
mouvement  alternatif,  les  coupe  à  l'épaisseur 
de.  2  mm.  On  sèche  dans  un  courant  d'air  légè- 
rement chaiilTé,pour  empécherlcs  morceaux 
de  se  «.-olb^r  ensemble.  On  colore  parfois  avec 
du  cureuma  ou  du  safran. 

Le  ftipioc/ï  s'obtient  en  faisant  cuire  une  fé- 
cule hydralée  sur  des  plaques  métalliques 
chauffées  à  I0(>  ou  lâO»  :  le  tapioca  indigène 
est  fait  avec  do  la  fécule  de  pommes  de  terre, 
ie  l^Lpioca  exotique  tBrésll;  avec  la  fécule  de 
manioc.  Celte  dernière  s'obtient  en  râpant  la 
racine  do  manioc;  on  la  sépare  par  lavage; 
lo  résidu  farine  de  taanioc)  est  transfurmé  en 
pain.  La  fécule  est  ensuite  transformée  en 
bouillie  épaisse,  traverse  un  appareil  percé 
de  trous  et  tombe  en  grosses  gouttes  sur  les 
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plaques  chaudes,  où    elle    forme    dos    gru- 
meaux irrépiliers. 

PATISSERIE.  -  La  pdlUserl'i  fabrique  un 
grand  nombre  de  préparalions  qui  sont,  en 
général,  pluttit  des  objets  de  luxe  que  des  ali- 
ments. On  se  sert  le  ptus  souvent  de  pMo  à 
pain,  diversement  travaillée,  suivant  le  r<JsuI- 
tal  qu'on  se  propose  ;  on  ajoute  des  œufs,  du 
sucre  ou  du  sol,  ninsi  que  du  beurre,  pour  la 
pâtisserie  Hue,  ou  de  la  graisse  pour  la  pAtis- 
scrie  commune  ;  souvent  on  aromatise.  Celte 
pâte  peut  être  cuite  seule  [brioclK^  gâteaux 
secs,  etc.),  ou  seiTÎr  d'enveloppe  à  des  crèmes, 
des  compotes  de  fruits,  etc.  On  remplace  sou- 
vent la  levure  de  bière  i)ar  des  levains  .irtiÛ- 
ciels,  c'est-à-dire  des  ?iib?lances  chimiques 
qui  se  décomposent  ultérieurement  en  déga- 
geant une  grande  masse  dn  gaz,  rommo  le 
bicarbonate  d'ammoniaque  ou  un  mélange  de 
bicarbonate  de  soude  et  de  crème  de  latlre. 

Les  gAtcaux  secs  qui  se  vendent  en  grande 
quantité  peuvent  souvent  se  fabriquer  à  la 
machine  :  c'est  ce  qui  se  fait  i\  l'usine  Lnfèvre- 
Ltile,  à  Nantes.  Les  œufs  sont  battus  par  des 
batteuses  méeuuiques;  la  pÂle,  soumise  à  l'ac- 
tion du  plusieurs  laminoirs,  est  réduite  en 
lames  et  passe  sur  une  machine  qui  découpe 
les  biscuits  û  rem[*orle-piêce  cl  tes  dépose 
sur  des  platoaux  en  tùle  ;  ces  plalraux  sont 
déposés  sur  une  double  chaîne  sans  CiHy  qui 
pénètre  dans  un  four  allongé  porté  à  la  tem- 
pérature voulue  :  la  vitesse  est  réglée  de  ma- 
nière que  les  gâteaux,  en  sortant,  soient  cum- 
plètemcnl  ouits. 

La  pâtisserie  est  généralement  plus  nutritive 
que  le  pain,  puisqu'elle  renferme  des  œufs, 
mais  elle  est  difficile  à  digérer. 

PAVAGE.  —  Le  pavage  se  fait  le  plus  sou- 
vent avec  dos  blocs  de  grès,  tailK-s  àladimen- 
sioQ  convenable.  On  emploie  à  Paris  des  pavés 
cubiques  de  2J  cm  de  o6tù  et  aussi  des  pavés 
à  section  rectangulaire.  Los  pavés  reposent 
généralement  sur  une  couche  de  sable  et  ou 
remplit  les  interstices  avec  la  niéme  matière. 
La  pose  se  fait  avec  un  marleau  présentant 
d'un  cùtè  une  houe  allonf|,'ée,  puur  préparer 
l'emplacement,  et  de  l'aulre  une  lète  pour  con- 
sali(înrle  pavé  sur  cetemphicenuuit.  »jn  donne 
ensuite  de  la  solidité  à  rensenible  du  pavagta 
en  ia  frappant  avec  une  dciuoisftle  ou  hi<\ 
cylindre  de  bois  garni  de  fer  qui  pèse  3i>  à 
VOkg. 

Les  pttvéA  bitumés  sont  formés  do  grès  ten- 
dre ol  friable,  auquel  on  donne  la  solidité 
nécessaire  en  l'immergeant  dans  du  bitume. 

Paviigc  eu  briquet*.  —  Le  pavage  en 
briques,  appliqué  autrefois  en  llotiande  et  au 


Japon,  se  répand  beaucoup  en  Amérique.  Le 
pavage  de  Charleslnn,  mis  en  place  »?n  IKTO^ 
ne  s'est  usé  que  de  13  mm  en  â2  ans.  Dvpi 
188ÎJ,  on  se  sert  de  briques  vitrifiées,  Da 
•2*2  des  principales   villes  de   l'Amérique  du 
Nord,  les  rues  sont  recouvertes  en  mo>ei 
d'asphalte   sur  les  24  centièmes  do  leur 
face,    de    macadam  sur  32  centièmes   et 
briques   sur   44  centièmes.  Les    briques  \n 
plusdensps  sont  généralement  les  moill. n-^ 
larésistanceî'irécrasementesldeSfH).!  _*'     ' 
par  cm-  pour  les  briques  do  bonur<  quahtc 
elle  est  donc  bien  plus  grande  qu'il  n'est  oé- 
c*'ssaire. 

Pa«'agc  en  bolH.  —  Le  système 
donné  jusqu'ici  les  meilleurs  résultats  est  reloî 
de  la  Improved  Wood  Pavement  C«.  Les  pavéî- 
sont  en  snpin  rouge  du  Nord,  créosote,  de 
1 5  cm  de  hauteur,  et  reposent  sur  une  fonda- 
tion en  béloii  de  ciment  de  Portland,  demi'me 
éjmisseur,  rnnduo  bien  unie  par  le  Hsso^ 
d'une  légère  couche  de  mortier.  Les  jmûts 
sont  remplis,  sur  un  tiers  environ  de  la  hau- 
teur, par  un  bitume  spécial,  coulé  à  chaud. 
ut  au-dessus  ])ur  du  mortier  de  ciment  dfl 
Portland  et  du  sable  graveleux.  On  répand  en- 
suite une  couche  de  gravier  à  ^ros  grains^qu^ 
la  circulation  fait  pénétrer  en  partie  dans  U 
télé  des  pavés. 

Les  pavés  doivent  être  romptacés  ion*  l<* 
Irt  ou  6  ans,  mais  les  chaussées  obtenu 
ce  système  sont  unies,  peu  sonores  et 
bles  pour  la  circulation.  Le  prix  d'él 
sèment  est  de  23  fr.  par  m-. 

Les  systèmes  Norrls  etTrénaunay  ont' 
de  moins  bons  résultats. 

Pnva^c  en  pnpier.  —  Dans  quehiuê* 
villes  d'Amérique,  on  a  essayé  de  paver  le* 
rues  avec  des  cubes  de  papier  comprimé. 

PEAlîX.  —  La  poau  des  animaux  compreml 
deux  couches  distinctes,  À  l'extérieur  r^M" 
dcrmCf  à  l'intérieur  te  detine  ou  chorion,  qui 
est  beaucoup  plus  épais.  La  surface  exléricun! 
du  derme,  recouverte  de  papilles  arrondies. 
forme  le  urain  nu  la  fleur  du  cuir.  Le  donni- 
inopremeal  dit,  constitué  par  un  tissu  ré- i^îinl 
et  élastique,  forme  seul  le  cuir;  on  cnl  v- 
tissu  conjonctif  sous-culané,  qui  se  trouve 
dessous. 

L'industrie  des  cuirs  {Voy.  ce  molj  utlUsi 
peau  di!  tous  les  mammifères  domestique 
d'un  grand  nombre  d'espèces  sauvages, 
peaux  de  hœufs  et  de  vaches,  après  le  dt 
tillufjey  sont  roulées,  le  poil  en  dehors, 
extrémités  des  cornes  faisant  saillie  de  chi 
cùlé,  la  queue  entourant  le  tout,  comme 
sorte  de  lien.   Les  peaux  de  veaux  ne 
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pas  roiiU'es.  Le»  peaux  sont  pesées  à  IVchau- 
doir  (Voy.  AnATTotn;,  marquées  en  chiffres 
rom.'iins  près  de  lu  base  de  la  queue  et  livrées 
à  lu  laniierie;  on  les  dusigne  alors  souâ  le 
nom  de  cuirs  verts.  Les  peaux  venant  cie 
IVHranger  nous  arrivent  s»khesy  satées  ou  salées 
et  serhées  en  nit' me  tetnps.  On  nomme  plus  âpû- 
ialement  cuirs  des  Ùes  celles  de  provenance 

léricaine. 

Les  peaux  sont  employées  pour  la  tannerie, 
la  corroirie,  ta  sellerie,  la  bourrellerie,  la 
cordonnerie,  la  mégisserie,  la  hongroirie, 
la  cUamoiscric,  la  gantoHc,  la  maroquinerie, 
la  parcheminerie,  etc.  On  Irouvfra,  à  ces 
diverses  industries,  l'indication  des  peaux 
qui  ronvit'nucnl  à  cKacune  d'elles. 

PÉCITÉ.  —  Substance  isolante  formée  de 
deux  tiers  en  poids  de  poix  fs'recque  et  d'un 
lier»  de  plAlre  calciné.  Ce  mélange,  peu 
coûteux,  isole  mieux  que  l'ébonil»^.  Il  est  In-s 
employé  en  Italie  et  Lire  son  nom  de  l'italien 
pect  l'poix). 

PÉDALE.  —  Cominutaleur  utilisé  dans 
certains  avertisseurs  destinés  aux  chemins  de 
1er  et  dans  certains  modes  de  block-system. 
La  pédale  est  établie  sur  la  voie  et  actionnée 
par  Iv  passage  des  trains.  Ce  système  ne 
semble  pas  donner  de  bons  résultats. 

Oti  donne  encore  le  nom  do  pédale  aux 
appareils  d'appel  pour  sonnerie  électrique 
qui  se  manuîuvrûut  avec  le  pied. 

FÉGAMOIU.  —Produit  qui, appliqué  dans 
descondiiioas  convenables  sur  certains  corps, 
tels  que  papiers,  cartons,  tissus,  cuirs,  etc., 
tes  couvrr  d'un  émail  incolore,  souple  et  (or- 
tenieut  adhérent,  qui  tes  rend  absolument  im- 
perméables, inattaquables  par  le  chlore,  les 
acides,  les  désinfectanU,  les  matières  grasses 
et  i]lsen^ibles  aux  variatîuns  de  tempéra- 
tare.  Cet  enduit  est  comparable  à.  l'émail  de 
ta  porcelaine  et  s'applique  àl'aide  de  raarhines 
spéciales,  avec  cylindres  séchcurs  chauffés 
par  la  vapeur  surchauffée  :  il  est  moins  com- 
bustible que  la  cellulose  ;  ainsi  une  étoffe  de 
coton  pégamoidée  brûle  plu.s  lent4>ment  après 
cette  préparation  qu'avant.  D'où  son  emploi 
pour  les  tissus  destinés  aux  aérostats. 

Parmi  l(^  principales  applications  de  ce 
nouveau  prodait.  on  peut  citer  les  tentes, 
b&ches,  malleâ,  sacs  de  voyage,  coussins  et 
capotes  de  voilures,  tentures,  tapisseries,  etc. 
Le«  tentures  pour  ameublement  M>n!.  préparées 
par  application  sur  velours  de  coton  ou  sur 
calicnt.  L'n  tis'in  pégamoidé  se  gaufre  mieux 
que  le  cuir,  coûte  moins  cher  et  se  raye 
beaucoup  moins  facilement  que  les  vrais  ma- 
roquios.  Les  tbsns  pégamotdés  peuvent  être 


employés  avec  succès  pour  la  cunfecLiou  d«*s 
tuyaux,  courroies  et  cordages  ;  les  courroies 
de  transmission  sont  ainsi  rendues  inexten- 
sibles. 

Le  papier  pégamoidé,  repoussant  lafzraisse, 
ne  reçoit  pas  non  plus  les  u acres  gni-^siis  ser- 
vant à  l'impressioti,  h  inuius  qu'on  ne  les  ad- 
ditionne nu  préalable  d'une  certaine  quantité 
do  siccatif  et  de  talc.  I^s  afllchos  on  couleur 
sont  indestructibles  quand  les  feuilles  oui  étii 
pégamoidees  après  l'impression  et  présentent 
alors  une  grand»  ricUossR  de  Ions.  Aussi  le 
pégamoid  convient-il  surtout  pour  la  con- 
fection des  cartes  murales,  ainsi  que  |»our  les 
cartes  à  l'usage  des  ofQciers  ou  des  cyclistes. 

On  peut  encore  employer  le  pnpii'r  péga- 
inoïdé  pour  la  fabrication  des  imitations  de 
vitraux,  plaques  do  propreté,  paravents,  étl- 
quelles,  articles  de  bureaux,  buvards,  etc., 
.linsi  que  pour  les  reliures  artistiques. 

Pi-:i<>:Vv\(;E.  —  Le  peignago  csl  une  de» 
opérations  de  la  filature  :  il  fait  suite  au 
cardage. 

Pei^nafçc  dn  cMilon.  —  11  complète  In 
tmvail  d'épuration  de  la  carde  pour  les  cotons 
destinés  aux  numéros  fins  et  aux  articles 
spéciaux,  range  les  fibres  parnllèlcmenl  et 
élimine  celles  qui  n'onl  pas  une  longueur 
suffisante.  Le  principe  de  cette  opération 
consiste  à  saisir  successivement  dans  des 
pinces  les  deux  extrémités  d'une  mèche  dn 
coton  et  k  passer  dans  la  masse  un  peigni* 
armé  de  fines  aiguilles.  C'est  m  qui  a  lieu 
dans  la  peigneuse  ileilmann.  L'appareil  ali- 
mentaire, qui  reçoit  la  toulfe  &  peigner, 
pou-^se,  successivement  et  à  intervalles  égaux, 
une  nap|>e  de  coton,  dont  une  des  extrémités 
est  retc'uue  par  une  pince  formée  de  deux 
mâchoires  AU  iflc.  533),  <|ui  s'ouvre  et  se 
ferme  alternativement  et  possède  en  outre  un 
léger  mouvement  oscillatoire.  La  pince,  une 
fois  refermée,  s'approche  du  cylindre  peigueur 
ou  peigne  àreulmre  C,  animé  d'un  mouvemeni 
de  rotation  coutiuu  et  garni,  sur  une  partie 
de  sa  circonférence,  d'aiguilles  0  de  plus  en 
plus  fines,  qui  peignent  la  partie  extérieure  h 
la  mèche,  dite  téie  de  mèche.  La  partie  ¥  du 
cylindre  opposée  aux  aiguilles,  qui  est  c-un- 
nclée,  soulève  ensuite  celte  léte;  en  même 
temps,  l'un  des  cylindres  G  de  Varracheur 
s'abaisse  en  G'  et  entraîne  la  mèche,  avec  k 
concoun  du  cylindre  H:  la  pince  AD  s'ouvre 
et  le  peigne  droit  ou  peigne  /Lee  I  s'abaisse  pour 
peigner  la  partie  qui  avail  <  chappé  a  VncXioo 
du  cylindre  toornauL  Les  deux  cylindres  GU 
s'arrêtent  alors  et  C  se  relève-  U  inèebe  Mt 
eatièrvment  peignée.  L'appareil  alimeaUlre 
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fournit   rnsuile   une   nouvelle   longueur  de 
colfui.  Chaque  t^!*.-  de  mèche  est  raHach^e  à 
la  iiuc'uo  do  la^précétlont«  grAce  à  un  niou- 
vemunl  de  recul  (îiï«irlué  parlftcylifidre  H 
avtint  que  0  vienne  s'appliquer   sur  le 


Fig.  S33.  —  t'eigaeuse  Huilmauji. 

peigne  circulaire.  Ce  dernier  organe  est 
ncUoyp,  à  chaque  tour,  piiiune  brosse  ciruu- 
Inire;  un  tambour  garni  de  cardes  ou 
doffeT  nettoie  à  son  tour  la  brosse, 
(pril  eflleure  à  peine;  il  rencontre 
ensuite  une  canlo  lixe,  qui  lui  arrache 
les  déchets  el  Ire  fait  tomber. 

Dans  la  peignrnso  Hnliner,  le  pei- 
goago  de  la  tète  de  mèche  par  le  peigne  cylin- 
drique ûl  rari-achage  à  travers  les  dtiuts  du 
pf^itmc  Hxe  [peignf  nactcur)  se  font  simultané- 
ment et  d'une  façon  continue. 

Dan^  la  peiguf'use  Imbs,  un  ni^^nic  organi! 
peigne  k  la  fois  la  qucutï  d'une  mèche  et  ta 
tête  de  la  suivante.  L'alimoutalion  est  pro- 
iluitf  par  une  pince  lixe  et  une  pince  mobile. 
La  mèche  est  entraînée  par  uno  ;mîicc  an-a- 
cheune.  Le  peigne  circulaire  se  soulève,  d'abord 
mpidemenl,  puis  lentement,  pour  agir  sur  les 
ni«'(;hos.  Dès  qu*il  est  suffisamment  descendu, 


la  pince  alimonlairo  se  rapproche  de  la  pinot 
arracheuse,  qui  s'ouvru  :  la  t«^te  de  mê<c\iv 
prise  dails  la  pince  alimentaire  vient  «e 
placer  sur  la  queue  prt>ccdcale, 
qui  avance  d*une  certaine  Iod- 
;;'iieur  pour  produir^î  la  supeipo- 
NÎtion. 

PEIGXC.  —  Pour  Ic'^i  peijïn« 
en  ivoire,  écaille,  corne,  iuûs  on 
nuMal,  on  taille  la  substan         ! 
forme  voulue  et  oh  fait  !• 
à  Taidede  scies  circulaire?;  pini- 
Irlos  înonlécs  sur  le  mL*me  an, 
ou   quelquefois,    pour    les   pw 
peignes,  avec  un  emporlc-piè-'c 
On  donne  encore  le  nora  de  peigne  ^i   livtr^ 
outils  munis  de  dents,  par  exemple    i  ctu\ 
qui  servent  h  Ûloter  les  vis  el  les  <5crou3. 

Terme  de  tissage.  —  Le  peigne  du  millier  4 
Lisser  est  un  organe  qui  sert  à  muintinir  l« 
(Us  de  chaîne  parallèles  et  rtïgulî*'ri?m((Jii 
espacés  el  qui  serre  en  outre  le*  duitcs  df 
Irame  les  unes  contre  les  autres.  Les  denti 
du  peigne  (flg.  î>3i]  se  font  ordinalrcmonteo 
fer  ou  en  laiton;  ce  dernier  est  prrtvri 
lorsque  la  trame  ou  la  chaîne  doivent  Htv 
m.'iintenues  constamment  humide^:.  Ces  ilenb 
sont  (ixt'es  par  leurs  exlréraités  à  deux 
iriiiglcs  ou  jumettfs  au  moyen  d'un  fîl  de 
l'iiivre,  de  laiton,  ou  quelquefois  de  lin  poissé. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  jumelU-s  sont  en  bois 
peijînes  pow'.s).  Lorsque  la  ligature  ib«iTf  ou 
tnoilier)  est  faite  eu  métal,  les  jumelU?  *"Ti( 
en  fer  (peignes  soudés).  Les  peignes  soiii'- 
snnL  plus  répandus,  parce  qu'ils  ><inr  |'Iu> 
sulides  et  pi  us  rigides;  les  peignes  pois^tS^^ol 
moins  chers  et  permettent  dereinplacci  f.ti'ilc- 
ment  une  dent  cassée  pendant  que  la  chaîna' 
est  montée  sur  le  métier  sans  tacher  le  tisnt 


Flg.  931.  —  l'd|p«. 

f.a  dislance  des  jumelles  est  la  ^oiiic  in('- 
rieure  du  peigne  :  elle  varie  avec  la  liuessc 
de  la  chaîne,  le  jeu  du  battant  et  la  foule 
dûnn*'*e  aux  lames. 

Les  peignes  se  font  mf'>caniquemeul  :  imo 
cisaille  coupe  le  fil  métallique  en  parUe> 
d'égale  longueur;  les  dents  obtt-hU''s  soot 
amen('*es  par  des  glissières  entre  K's  jumellai 
et  mises  en  place  par  un  lil  de  fer  euruulê  m 
spirale,  qui  leur  donne  récarlnmeui  vouin* 
Le  soudeur  fixe  ensuite  les  dents. 

Les  fils  de  chaîne  sont  passés  daas  les  deoli 
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ignç  [piquage  m  peigne^  aprè*  leur  râ- 
lons les  Urnes.  Le  peigne,  comme  les 
^doU^ire  établi  d'après  la  largeur  dtî 

Ï,  on  tPRAnt  compte  du  relrail  que 
t  proiluire  le  lissnge  et  le  blanr.hi- 
''  cl  qui  varie  de  3  h  10  p.  100.  Suivant 
f'  compte  en  chaîne  (nombre  de  llls  au 
tSe  puuuc)  est  plus  ou  moins  grand*  on 
t  plus  ou  moins  de  \\\i  dans  la  même 
Le  nombre  do  lUs  en  duul  peut  d'ailleurs 
f  sur  la  régularité  et  la  beauté  de  cer- 

(NTt'RE.    —    La  peinture    cuoE^isle    n 

Eir  la  sarraee  d'un  objet  d'une  couche 
ères  colorantes  (Voy.  re  mot)  plus  ou 
H'  ^pai5âe  ol  plus  ou  moins  adli<^renle. 
ibstances,  qui  doivent  être  assez  stables, 
ildoy»-es  en  suspension  dans  un  vt'hi- 
mvenablc,  eau,  colle,  huile  siccalive,  et 
ïes  au  pinceau  ou  par  impression. 
ilure  à  la  colle.  —  La  peinture  à  la 
à  ta  détrempe  se  fait  avec  des  couleurs 
(es  à  r»îiiu  et  détrempées  ensuite  avec 
IcDlle.  On  fond  de  la  colle  do  peau  sur 
doux  cl  l'on  ajoute  du  blanc  d'Espagne, 
les  couleurs  broy<?es  et  délayées  dans 
bien  pure.  11  faut  à  peu  pr^s  ti-ois  parties 
lieur  et  de  blanc  pour  une  de  colle. 
le  peinture  peut  s'emplover  sur  le  bois 

Ï)iilre  bien  propres  et  bien  secs.  Il  est 
donner  d'abord  une  première  cout-he. 
In  mélange  de  colle  et  de  craiebien  chaud. 
Hnt  à  grands  coups,  la  couleur  i^tant 
jlBnue  assez  chaude  pour  dtre  bien  fluide, 
ImauitenanL  la  brosse  bien  horizontale. 
jpeinture  à  la  colle  est  économique  et  ne 
aucune  odeur,  mais  elle  ne  peut  pas 
oTer  comme  la  suivante. 
ilurc  A  l'huile.  —  l.a  couleur  est 
le,  puis  délayée  dans  l'huile  do  lin  ou 
IX  à  Tfiide  d'une  molette  ou  d'un  moulin  ; 
le  mt^lauge  est  trop  épais,  on  njoutH 
d'essence  de  térébenthine.  On  donne 
une  ou  deux  couches  à  la  cêruse,  qui 
parfaitement.  Ou  peut  auFsi  recouvrir 
le  bois  et  le  plâtre  bien  stcs  d'un 
contenant  une  forte  proportion  de 
et  do  céruse.  La  peinture  à  l'huile 
facilement  sur  le  bois,  qui  absorbe 
Il  n  en  est  pas  de  mâme  pour  les 
:  il  vaut  mieux  alors  délayer  la 
Hir  dans  l'essence  de  térébenthine,  qui 
feore  rapidement.  On  peut  recouvrir  la 
Sire  d'un  bon  vernis. 
Miiiure  tiiiii45rale.  —  M.  Keim  donne 
fvi  à  un  procédé  de  peinture  dans  lequel 
^nge  l'argile,  les  sulfutes.  etc.  et  fait 
Il     LtrtTHE.  —  Dict,  de  fmdtuirie. 


intervenir  un  grand  nombre  de  corps  miné- 
raux, coLornuls  ou  non,  ot  en  particulier  les 
silicates.  On  peint  sur  une  toile  ou  sur  un 
fond  de  mortier  »ec,  à  grain  fin,  ayant  subi 
une  préparai  ion  spéciale.  GUle  mélhodn  o(Tre, 
paraîl-il,  Itenucoup  d'avantages.  Los  peintures 
sont  inaltérables,  ex(*niptes  de  relleU,  et  la 
gamme  de  tons-  est  d'une  grande  richesse. 

Peinture  iuiuineuse.  —  La  peinture 
lumineuse  Balmain  utilise  les  propriiHés  de* 
substances  pbosphortîsccnles  :  elle  contienl 
du  sulfure  de  calcium  [pkouphore  de  Canton  ou 
de  Bolofjnc),  On  s'en  sert  pour  peindre  les 
objets  qu'on  veut  rendre  visibles  dans  l'obscu- 
rité, cadrans  de  montres,  enseignes,  noms  des 
rues  et  numéros  des  maisons,  entrées  de 
serrures,  etc.  Appliquée  sur  le  plafoud  d'une 
chambre,  elle  produit  TefTet  du  clair  de  lune 
ou  d'une  veilleuse.  Le  génie  militaire  anglais 
emploie  des  rubans  lumineux  pour  indiquer, 
la  nuit,  lo  conlour  des  ouvrayos  en  terre,  etc. 
On  fait  aussi  des  bouées  phosphorescentes. 

PEINTURE  SLR  PORCELAINE.  —  La 
porcelaine  est  à  peu  près  la  seule  malièrt* 
céramique  sur  laquelle  on  fasse  usugc  de  la 
peinture  proprement  dile.  Lu  porcelaine  dure 
et  les  porcelaines  lendix's,  française  et  an- 
glaise, se  prélent  également  à  ce  genre  de 
décoration. 

Les  c/>u!curs  h  porcelaine  se  divisent  eii 
deux  catégories  principales,  celles  de  jjiruijrf 
feUy  qui  sont  cuites  à  la  mémo  température 
que  l'émail,  et  relies  de  petit  fnt  ou  feu  de 
moufle,  qui  servent  plus  fréquemment  pour 
la  peinture  et  la  décoration.  Il  y  a  aussi  des 
couleurs  de  detni-yra»d  feu,  qui  exigent  ua 
feu  de  moufle  plus  élevé  que  les  précédentes, 
sans  cependant  cuire  au  même  degré  que  la 
couverte  feldspathique. 

Les  couleurs  de  gnind  feu  sont  très  peu 
nombreuses;  ce  sont  Voxydc  d'uranium  (rouge 
et  orangé),  Voj-j/dc  de  fer  et  Voxyde  de  manga- 
nèse (bmn;,  Voxydede  titane  Ijaune)  et  Voxyde 
de  cobatt  ^bleui.  On  compte,  au  contraire, 
beaucoup  de  couleurs  de  moulle,  outre  le? 
précédenlf^s,  qui  peuvent  aussi  être  employées 
de  cette  manière.  Ce  sont  généralement  des 
oxydes  métalliques,  qu'on  associe  avec  des 
fondants,  comme  le  quarlx,  l'acide  borique 
et  le  borax,  le  feldspath,  le  nilre.  les  carbo- 
nates, etc.  Il  se  forme  à  la  ouiâsoo  dos  verres 
colorés  qui  se  (ixenl  sur  la  pAte. 

Le  fondant  doit  être  susceptible  de  se 
vitrifier  à  In  température  à  laquelle  on  peut 
soumettre  la  matière  colorante.  11  faut  tenir 
compte  aussi  des  combinaisons  qui  peuvent 
s'effectuer  entre  cette  matière  et  le  foudanL 
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Les  couleurs,  linement  piiUrrUées,  sont 
broyées  h  IVs^pnce  de  t<5rébpnlhine  ou  à 
Tesscncft  de  lavunde  sur  une  glace  dépolie,  à 
laide  d'une  moleltLS  puis  appli^judes  au 
pinceau.  On  nf  doit  mélanger  que  des 
Kiib&tances  incapables  de  réagir  les  unes  sur 
li's  autrfs  par  la  cuisson. 

Quand  ou  eniplon»  les  couleurs  de  grand 
feu,  on  p<Mnt  sur  ta  porcelaine  dégourdie, 
puis  on  applique  la  couverte  et  on  cuit  au 
four  à  porcelaine.  Ces  couleurs  sont  utilisées 
surtout  pour  les  fonds.  On  peut  les  délayer 
h  l'essence  et  les  appliquer  avec  une  brosse 
appelée  ;)Wfow,  ou  les  mettre  en  suspension 
dans  Veau  et  les  appliquer  par  immersion. 
On  peut  obl'-'uir  des  résenxs  en  enduisant 
de  suif  les  parties  correspondantes. 

Les  couleurs  de  moufle  se  posent  sur  la 
glaçure,  apr^s  cuisson  complète  :  on  les  cuit 
dans  un  moulle  présentant  un  tuyau  vertical, 
pour  le  dégagement  des  vapeurs  d'essence, 
et  un  tuyau  horizontal,  par  lequel  on  observe 
la  marche  dt^  la  cuisson.  Ces  couleurs  >'u^ent 
plus  vite  que  celles  de  grand  Icu,  car  elles 
sont  plus  tendres  et  forment  en  outre  de 
légères  saillies  sur  la  couverte. 

Pour  les  porcelaines  tendres,  française  et 
anglaise,  on  peut  appliquer  au-dessous  de  la 
glaçure,  qui  fond  à  une  température  pou  éle- 
vée, beaucoup  de  couleurs  qui,  pour  la  por- 
celaine dure,  rentrent  dans  les  couleurs  de 
moufle. 

Peinture  sur  faïence.  —  On  peint  rarement 
sur  faïence.  Les  couleurs  sont  toujours  appli- 
quées sur  l'émail  :  les  couleurs  de  grand  feu, 
délayées  à  Peau,  se  posent  sur  l'émail  cru, 
Celles  de  moufle  sur  l'email  cuit  après  dé- 
'layago  à  l'essence. 

Emploi  dea  métai;i.  —  L'argent,  le  jtlatine 
et  surtout  l'or  sont  employés  on  nature,  prin- 
cipalement sur  la  porcelaine. 

Pour  la  dorure,  on  se  sert  d*or  pulvérulent 
obtenu  en  précipitant  le  chlorure  d'or  par  le 
sulfate  ferreux,  le  nitrate  mercureux  ou 
l'acide  oxalique,  ou  en  traitant  l'or  en  co- 
quilles par  l'eau  bouillante. 

Pour  les  faïences  fines  et  les  porcelaines 
tendres,  on  délaye  le  précipité  dans  une 
solution  gommeuse  ou  mucilagineuse,  on 
applique  sur  la  couverte  au  pinceau  ou  par 
impression  et  l'on  cuit  au  moufle  jusqu'au 
ramollissement  do  la  couverte. 

Si  l'on  veut  dorer  une  porcelaine  dure,  on 
ajoute  à  l'or  un  peu  de  nitrate  basique  de 
bismuth.  Après  la  cuisson,  on  polit  le  métal 
au  brunissoir,  car  il  n'a  pas  été  foudu. 

La  iiorure  de  Meissen  est  un  liquide  rouge 


rubis  contenant  du  chlorure  d'iïr,  du  î-uKur.' 
et  de  Tor  fulminant  dissous  dans  une  solutiou 
de  soufre  dans  l'essence  de  trréUenlhÎDe.  O 
liquide,  apj)li<|ué  au  pincouu.  ilounc.  apr^ 
la  cuisson,  une  couche  d'or  polie,  mais  moiof 
solide  que  la  précédente. 

L'argent  et  le  platine  sont  pou  cm:' 
Le  premier  s'obtient  en  précipit.-tnt  b  n 
d'argent  étendu  par  le  cuivre.  On  l'applrquR 
comme  Ton,  avec  le  même  fondant  ;  en  ajou- 
tant, avant  la  cuisson,  une  mince  couche  d'or, 
on  a  un  alliage  blaDC  qui  ne  noircit  pas  par 
l'acide  sulfhydrique.  Le  platine  est  produit 
en  calcinant  le  chïoroplatînate  d'amnioniaijue 
ou  en  faisant  bouillir  du  chlorure  de  platine 
avec  de  la  potasse  et  du  sucre.  Ces  deM 
métaux  doivent  être  brunis.  V'oy.  aussi  Cct«- 
MiûUK,  lurngssio^,  Llstra<:k. 

PEIXTt  ÏIE  SUR  VEHllE.  —  La  peûjlun 
sur  verre  repose  sur  les  princijtes  suivante: 
«  Si  l'on  dépose  sur  une  surface  de  verre  una 
masse  ntreusc  facilement  fusible,  culuré* 
avec  des  oxydes  métalliques  et  réduite  iMi 
pouJrp  fine,  celte  masse  peut,  à  une  lompf- 
rature  modérée  6  laquelle  la  plaque  de  v^rr* 
n'entre  pas  en  fusion,  être  fondue  de  telle 
sorte  qu'elle  produise  une  peinture  extr^i 
ment  solide  et  d'un  effet  magnitlque.  Coi 
Imites  les  masses  vitreuses  colorées 
transparentes,  toutes  les  peintures  sur  T( 
sont  faites  pour  être  a-ucs  par  tram 
rence,  et  c'est  là  précisément  que  réside  U 
difl*érence  essentielle  entre  la  prinlure  suî 
verre  et  d'autres  peintures.  En  outre,  l'ar- 
Liï^te  peut  se  servir  en  même  temps 
deux  surfaces  du  verre.  La  surface  qui 
lonrnée  du  côté  de  l'observateur  contient 
ombres  les  plus  épaisses.  On  dépose  ordli 
rement  sur  ce  c<ité  toutes  les  couleurs 
doivent  faire  ombre,  tandis  que  l'un  uppli< 
les  parties  claiii'S  sur  le  côté  opposé  Les 
leurs  sont  des  oxydes  métalliques,  qui  soDi 
parLie  les  mémos  que  ceux  que  l'on  empl( 
pour  colorer  le  strass.  Comme  les  couli 
produites  par  cuisson  perdent  leur  pureté  et 
leur  éclat  qui,  notamment  pour  les  grande^ 
peintures  sur  verre,  est  indispensiiblr  pour 
rehausser  l'effet,  on  se  sert  pour  le*  '-  ■  - 
ries,  pour  les  ciels,  etc.,  qui  néçessi; 
grandes  surfaces  colorées,  du  verre  c«»i.trf  f 
doublé,  et  l'on  produit  par  cuisson  de  cov 
leurs  foncées  convenables  les  ombres  n^o- 
saircs.  Les  peintures  sur  verre  actuelles  JOBi 
donc  en  réalité  des  combinaisons  de  pHi' 
tures  sur  verre  véritables  et  de  mosaiqui;» 
de  verre.  Ces  peintures  doivent  umqur- 
ment  à  cet   artifice  U  vivacltû  de  leur  mA- 
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^niliquc    coloration,  -i  (Wagner  et    Gautier.) 

Les  laéLbodcs  emptoyres  pour  la  prépara- 
tion ilos  couleurs,  leur  appliL-aLiun  et  leur 
cui^^on  sont,  annlogiit'à  h.  celles  qu'un  utilise 
pour  la  juMulure  sur  |)orcelaine  (Voy.  ce  mot). 

PELLETERIES.  —  L'art  du  pollutier 
consisle  à  préparer  les  peaux  dos  auiniaux, 
tout  en  conservant  leurs  poils,  pour  en  faire 
des  fourrures,  à  les  appr*^ter  pour  leur  donner 
une  plus  grande  souplesse,  à  les  teindre 
suivant  les  bei^oins  ut  les  caprices  de  la  mode 
«t  à  leur  donner  en  intime  temps  un  brillant 
4]ui  en  augmente  beaucoup  la  valeur. 

Los  fourrures  sont  presque  uniiiuemcnt 
fournies  par  les  carnivores  et  les  rongeur>  : 
les  plus  belles  viennent  des  pays  froids.  On 
utilise  notamment  les  peaux  de  maries,  d'her- 
mines, de  castors,  de  loutres,  de  tigres,  de 
petits-gris,  de  fouines,  d'ours,  de  loups,  du 
renards,  de  putois,  de  chiens,  de  chats,  de 
lièvres,  de  lapins,  d'agneaux,  etc. 

Avant  d'arriver  chez  le  foun'eur,  tes  peaux 
fraîches  sont  séchécs  au  soleil  :  la  dépouille 
des  grand»  animaux,  lion,  tigre,  ours,  cerf, 
est  mônie  généralement  mégissée  et  cha- 
moU»^e.  Pour  les  autres,  elles  subissent  IVtp- 
prrt,  la  tcinturi'  et  le  lustre. 

La  première  partie  de  l'apprt^t  est  le  mouil- 
taytt  qui  consiste  à  faire  revfnir  tes  peaux  en 
les  laissant  deux  jours  dans  un  bain  d'eau 
salée.  On  les  foule  alors,  matin  et  soir,  avec 
les  pieds,  en  les  replaçant  dans  des  buins  de 
moins  en  moins  riches  eu  sel  et  linalLtaent 
dans  l'eau  pure.  L'écharnage  enlève  onsuiU; 
les  débris  de  chair  et  de  graisse  :  l'ouvrier,  à 
cheval  sur  le  banc  à  tirer,  frotte  lu  côté 
chair  de  la  peau  sur  la  partie  convexe  d'un 
couteau  rond,  fixé  vcrticalemeut.  On  coud 
«nsuite  les  peaux  poil  contre  poil  {boiirsaye)^ 
puis  on  les  sapine  et  on  les  tjraisse,  La  pre- 
mière opéraliou,  qui  con&ihlo  à  enduire  les 
poils  d'huile  d'olive  pour  enlever  la  matière 
vi^tiueuse  qui  les  agglutine,  est  souvent  sup- 
primée, sauf  pour  les  peaux  de  petit-gris.  Le 
graissage  consiste  à  frotter  le  cCtlé  chair  avec 
de  la  graisse  de  porc,  du  beurre  ou  de  l'huile 
d'olive,  qu'on  fait  pénétrer  dans  la  peau  pour 
Tassouplir  au  moyen  du  fcroi/aj/e,  etlectué 
avec  les  pieds  ou  mécaniquement  à  l'aide 
d'un  appareil  nommé  fùuion.  Ou  découd 
ensuilr  les  peaux,  on  les  élond,  on  les  sèche, 
ou  les  contre-écharue,  puis  ou  les  va&oupHt 
en  frappant  les  poils  avec  la  baguette^  en 
frottant  la  chair  sur  la  conie  ou  à  l'aide  du 
pâtisson  ou  pinçon^  sorte  de  battoir  en  fer  plat. 
On  dégraisse  ensuite  eu  plaçant  les  peaux 
dans  un  tonneau  tournant,  muni  de  chevilles 


à  rintérieur,  et  dans  lequel  on  verse  du  sable 
lin,  de  la  craie,  du  pldlrc  pour  les  fourrures 
Ihios,  de  la  sciure  de  bois  et  du  son  pour  les 
autres,  ntin  d'ab:rorber  la  gniisse.  On  donne 
un  InitUtije  k  la  baguette  pour  enlever  ces 
substances,  on  ibfbordecn  enlevant  les  parties 
dures  et  coriaces,  on  bal  de  nouveau,  on 
assouplit  au  pâtisson  et  l'on  donne  un  coup 
de  bros-ne  et  un  coup  de  peigne  [paruye]  qui 
termine  l'apprôt. 

Le  lustrage  est  destiné  à  cacher  les  défauts 
et  les  inégalités,  à  rendre  le  poil  plus  bril- 
lant ou  à  changer  sa  couleur.  Les  peaux 
blanches  qui  sont  ternes,  JaunALres  ou  tache- 
léPS,  sont  hiancfties  par  le  soufre,  t'hydrosul- 
nte  de  sodium,  l'essence  de  lavande  et  de 
serpolet  ou  l'eau  oxygénée.  Vazurage  par  le 
carmin  d'indigo  rend  le  blanc  plus  éclatant. 
Le  Itistruye  en  blanc  doune  du  brillant  et  du 
moelleux;  il  consiste  à  frotter  avec  un  vernis 
composé  de  sandaraque,  d'alcool,  de  glycé- 
rine et  de  Jaune  d'ieuf.  Le  lustrage  en  noir  se 
fait  par  le  procédé  Cougny  ou  par  le  procédé 
Villon.  La  seconde  méthode  s'emploie  après 
teinture.  Dans  la  première,  on  applique 
successivement  deux  mordants  formés  le 
premier  d'eau,  de  chaux,  de  sel  ammoniac  et 
d'alun,  le  second  d'eau  et  de  sulfate  ferreux. 
Le  tachetage  ou  le  mouchetage  en  blanc  sur 
pi^au  de  couleur  s'obtient  par  l'hydrosulfite 
do  sodium,  appliqué  au  pinceau;  pour  les 
taches  noires,  on  utilise  de  même  une 
leinlure  noire.  Le  maniaye  et  le  brilUintaye 
consistent  h  frotter  le  poil  avec  les  mains, 
puis  avec  une  brosse  imbibée  d'un  mélange 
d'alcool,  de  gomme  laque  blanche,  du  glycé- 
rine, de  jaune  d'œuf.  de  cérésine  et  d'huUe 
de  cotoQ. 

PELUCilE.  -^  Tissu  imitant  le  velours 
coupé  et  différant  du  velours  en  ce  que  les 
poils,  au  lieu  d'être  ras  et  mats,  sont  loogs  et 
soyeux.  La  peluche  se  fait  toujours  en  armure 
taffetas.  Le  montage  du  métier  est  à  peu 
près  comme  pour  lus  velours  coupés. 

Dans  la  peluche  coupée,  on  emploie,  pour 
produire  les  poils,  des  fers  beaucoup  plus 
gros  que  pour  les  velours,  do  façou  à  avoir 
des  poils  beaucoup  plus  longs.  La  coupe  se 
fait  comme  pour  les  velours,  mais  l'écarte- 
meul  des  pinces  à  la  place  du  rabot  doit  avoir 
t'espace  que  comporte  ce  genre  de  fer. 

Les  peluches  faites  à  une  seule  pièce  se 
divisent  en  peludies  fortes  ou  de  première 
qualité  et  en  peluches  t(*gèrvs  ou  de  seconde 
qualité.  Dans  les  premières,  le  remettage  se 
fait  par  deux  fils  de  toile  et  un  de  poil  pour 
chaque  dent,  alln  de  donner  plus  de  coosis- 
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lance  au  lissu;  le  passage  de  la  Iramc  s'opère 
par  la  répétition  de  deux  coups  bur  quatre» 
qui  font  cependant  entre  eux  l'armure  taffe- 
tas, sans  écarter  davantage  les  fers  l'un  de 
l'autre;  on  obtient  ainsi  un  tissu  ayant  plus 
de  main.  Dans  les  peluches  It'gères,  les  fiU  de 
poil  ne  comportent  ijuc  \f  quart  de  la  cliairie; 
le  passage  au  peigne  iHinipr.irlc  donc  cinq  tils 
par  dents  et  leremetlage  so  fait  parquatre  tlU 
de  toile  et  un  do  poil. 

Dans  la  fabrication  des  peluches»  la  dimen- 
sion des  rei*s  permet  de  i*emplacer  par  un 
battant  ordinaire,  dit  à  poiguc^c  sèche,  le 
battant  bris^  indispensable  pour  les  velours 
coupés. 

lÀ peluvhe bouclée diïïi'ii'  delaprécLnlente  en 
ce  que  les  fers  n'ont  pas  de  rainure  et  qu'ils 
sont  retirés  des  boucles  sans  qu'on  coupe 
celles-ci.  Le  travail  se  fait  de  lucnie.  La  pelu- 
che bouclco  n'est  pas  l'objet  d'une  rabricalion 
importante. 

PKnKUll.lTlUCË.  —  Appareil  employé 
dans  les  mitieb  pour  l'abatage  mécanique  des 
roches.  On  se  sert  quelqucfoi:f,  pour  forer  les 
trous  de  mines,  de  perforatu-urs  rotatifs  mus 
ù  la  main;  tel  et^t  i'.iipareil  Lisbet.  Un  axe 
vertical,  (orini^  de  doux  parties  puuViinl  jouer 
ik  coulisse  l'une  dans  rautre,  se  jdqueà  la  fois 
dans  le  sol  et  dans  le  plufond  de  La  galerii"  : 
le  porte-outil  se  fixo  J;in8  toutes  b-s  posi- 
tions. Le  palier  sert  d't'«  rou  à  une  vis  creuse, 
traversée  ellp-môme  par  la  vis  de  la  tariùre; 
ces  deux  organes  sont  rendus,  à  voloutû, 
solidaires  ou  iadépendauLs,  suivant  qu'on 
tire  ou  qu'on  pousse  sur  la  manivelle  [tendant 
la  rotation,  ce  qui  permet  de  graduer  la 
vitesse  d'avancement  sclou  la  nature  de  lu 
roche. 

C'est  l'air  comprimé  qu'on  emploie  le  plus 
souvent  pour  la  commande  des  perforatrices. 
Les  appareils  rotatifs  sont  peu  employas  :  les 
uns  sont  à  outils  d'acier,  les  autres  à  pointas 
de  diamant.  On  se  ;^ort  g/'iiéralement  de 
perforatrices  à  percussion,  fondées  sur  Ir 
principe  de  la  barre  à  mines,  que  l'on  guide 
en  la  Innrant  à  l'aide  de  l'uir  comprimé.  Le 
fleuret  reçoit  d'abord  un  mouvement  aller- 
nalif,  produit  par  litctiou  de  l'air  comprimé 
sur  les  deux  face*  d\i  piston  porte-lleurel  ; 
l'action  doit  être  d'ailleurs  tr^s  iné^^le  dans 
les  deux  sens.  Il  possède  en  outre  un  ntouve- 
ment  de  rotation  produit  par  une  double 
pompe  à  air,  dont  les  cylindres  coniinuui- 
quent  ruspeclivcmcnt  avec  les  deux  faces  du 
piston  et  commandent  un  basculeur.  Le  niuu* 
vement  d'avuucemenL  ]fcut  être  laib^è  à  la 
disposition  du  méconicien  ou  réalisé  nuto- 


maliquemeut.  In  même  affût,  roulant  sur] 
voie   ferrée,   peut  puricr   plusieurs  pci 
triccs,  qu'on   incline  dans   toutes    les 
lions  nu  moyen  de  genoux. 

La  machine  de  Brandi,  employée  bu 
GothanI,  fonctionne  avec  une  pression  byi 
lique  de  tOC»  à  120  almosphùres.  L'outil  p«f'>- 
rat«'ur,  on  acier,   a  la  forme    d'une 
annulaire,    qui  est    énergiqueruent 
conire  la  roche  par  l'action  de  l'eau,  coi 
raée  dan>.  un  cylindre  fonnant  la  culai! 
poile-oulil.  La  xilesse  de  rotation  varie  d< 
12  tours  par  minute;  l'avuncemeQt  est  de 
12  mm  par  tour. 

Ou   &e    sert  aussi  d'excavateurs    (Vo] 
mol). 

La  Société  Thomson-IIouslon  construiti 
pt.'rforalrice  électrique  à  percussion,  qui 
compose  essentiellement  de  deux  soléooïdcîo* 
bobines  de  fil  de  cuivre  placées  à  U  swt' 
Tune  de  l'autre  dans  un  cylindre  de  fer  -•'^n-''- 
tuant  le  corps  de  rappar«'il  et  àervan 
tégor  les  solénoïdes.  Des  têtes  en  aciti  i-"- 
solidement  boulonnées  ensemble  maintirtt- 
nent  les  bobines  en  position  et  serrent 
support  au  mécanisme  de  rotation,  au  pi 
aux  coussinets,  etc.  Dans  les  bobina»' 
trouve  un  piston  d'acier  dont  une  exlr^ml 
convenablement  forée,  s'engage  sur  une 
lice  forçant  le  juston  à  prendre  uQ  nw 
meut  de  rotation,  et  dont  l'autre  extrémit 
tiîrmine  par  une  tige  et  un  porle-oulils. 

Le  courant  étant  envoyé  alterualïvei 
dans  les  bobiues,  le  pislon  prond  î-imult 
ment  un  mouvement  de  va-et-vient,  h 
tesse  déterminée,  et  un  mouvciuent  derolsl 
L'ovanceracnt  de  l'outil    est  obteua 
procédés  ordinaires  au  moyen  d'une  vi5«*ti 
écrou.  Le  courant  ar-i  ameué  à  la  porfoi 
par  un  cAblc  armé  attaché  au  corjis  de 
foralrice  au  moyen   d'un  serrage  4  tu. 
petit  mouvement  do  la  vib  suffît  pour  mel 
on    fonction   ou    arrêter   le    mouvement 
fleuret. 

Ces  machines  donnent  3ftO  chocs  pur  mU 
pt  creusent  de  lîl  à  20  ni  en  dix  b 
granit;  elles  marchent  au  nioyLMi 
alternotifs, 

La  Société  des  charbonnages  des  Bond 
du-Kbôuo  a  établi,  il  y  a  quelque  temps 
intéressante  iu?^taLlation  pour  le  pri 
d'une  nouvelle  galerie.   L'énergie  éleclri^ 
est  fournie  par  une  dyuamo  ù  courants  tnf 
ses,  des  ateliers  d'(_Erlikon,  actionnée  pâf 
roue  Helton,  au  moyen  d'e.ui  sous  pre** 
qui  jaillit  naturellement  dans   la  galr.ri^ 
construction,  t'n   affût,  roulant  sur  uB<*' 


un* 


m 


PERFORATRICE 

I)4>r.iuvilIo,  porte  trois  pcrforalrioos  cl  leurs 
nioLeurs.  Ces  perrotcilrices,  du  système  Bor- 
iict,soDt  niuilit:!}  d'une  ni^che  creuse,  dan» la- 
quelle on  injecte  do  l'eau  ?ous  pression  pour 
la  rcrroidir  et  chasser  les  rt^«idus.  Le?  lious  out 
[S  il  50  mm  de  diamètre.  Chaque  moteur  est 
W  3  chevaux  effectifs. 

PEnLK.  —  La  perle  est  produite   par  la 

s-ècrétion  de  certains  mollusques, notnmmoul 

Vaticult-ptrlièit\  la  pintaïUnc  ou  mére-perle,  la 

iinne  rnurine.  Elle  semble  résulter  d'une  con- 

étion  particulière,  imn  identique  à  celle  qui 
iroduit  la  nacre.  Suivant  leur  furrae,  les 
perles  sont  dites  ro/ii(rs,  en  poire,  bhr  mues 
ou  6aro</«r.<  ;  les  plus  petites  sont  appelées 
iemeneeSy  les  grosses  pnrdgorwcs.  On  les  divise 
aussi  d'apr^s  leur  eau  ou  couleur  et  leur 
Ceinte  narrée  ou  orient.  Les  pertes  orienlale*^ 
vcuant  de  C<*ylan  et  du  golfe  Persique,  sont 
les  plus  belhvs.  Les  perles  passeut  du  blanc 
azuré  au  blanc  jauni'ilre  :  on  en  trouve  de 
roses,  de  bleues  et  de  lilas.  Les  demi-perles 
s'obtiennent  par  scinp»>  à  la  macliine. 

Pcrlei^  iuiitéeM.  —  il  est  difllcile  de  don- 
ner à  ces  perles  les  dépressions  que  prt^sente 
«ouvent  ta  perle  iïne  et  surtout  d'imiter  la 
Ceinte  irisée  qu'on  observe  à  la  surface  de 
celle-ci.  Les  perles  fausses  sont  formées  sou- 
vent de  petits  billions  en  verre  qu'on  enduit 
intt^rieurement  d'une  peinture  appelée  essence 
de  perles  ou  essence  d'Orient.  Cotte  peinture  se 
fait  avec  des  particules  brillantes  et  argentées, 

ti  se  détachent  des  écailles  de  Tablette 
trinus  albttrnub)  lorsqu'on  lave  ce  poisson, 
ci  df.  l'ammoniaque.  Ou  remplit  ensuite  ces 
fausses  perles  avec  de  la  cire  ou  de  la  colle 
de  poisson  épaisse  pour  les  rendre  plus  lour- 
des et  plus  solides. 

Il  faut  éviter  que  le  vcrro  soit  trop  épais  et 

»rxne  une  couche  vitreuse  à  la  surface,  ou 

ip  mince,  ce  qui  l'empéchcTait  de  résister 
"aux  opérations  ultérieures. 

On  peut  aussi,  à  l'aide  d'une  pâte  fonduet 
recouverte  d'une  couche  nacrée  et  d'un  vernis 
protecteur,  obtenir  des  irailalions  qui  n'ont 
pA:^  la  fragilité  du  verre,  dont  le  poids  est  au 
moine  égal  à  celui  des  perles  Unes,  et  qui 
peuvent  supporter  l'immersion  dans  l'eau 
bouillante.  Mais,  tandis  que  les  perles  de  verre 
«ont  parfois  tropbrillanics,  celles-ci  manquent 
de  transparence. 

I>ERSIE.\.\E.  — Menuiserie  formée  de  bâtis 
entourant  des  lames  inclinées  à  45*>  et  qui  se 
recouvrent  l'une  l'autre  de  quelques  mil- 
liinèlres.  Os  lames  sont  assemblées  dans  les 
châssis  au  moyen  do  rainures  qui  les  maiu- 
Ciennent  suivant  Tobliquité  voulue  et  flxéos 
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par  un  tourillon.  Les  persicnnes  se  fotU  surtout 
en  chêne  ou  en  chdtaiguier.  Dans  les  ^Per- 
siennes à  plein  cintre,  la  partie  droite  du  bat- 
tant s'assemble  à  Irait  de  Jupiter  (Voy.  Assev- 
blagb)  avec  la  partie  courbe;  le  tenon  de  la 
traverse  d'imposte  sert  de  clef  à  l'assembUge. 

PKSIC-ACIDES,  l*ÈSE-LIQli:iKS.  — 
.\réomètres  (Voy.  ce  molj  pour  les  liquides 
plus  densi-s  uu  moins  denses  que  l'etiu. 

PKSOX.  —  Instrument  qui  donne  lu  masse 
ou  le  poids  relatif  d'un  corps  par  une  simple 
lecture,  sans  le  secours  d'une  lioite  de  poids. 
C'est  une  balance  dun&  laquelle  une  des  moi- 
tiés du  (léau  est  remplacée  par  un  contrepoids 
iuvuriabie;  une  aiguille,  ^olidatre  du  Iléau, 
se  déplace  d'autant  plus  que  le  corps  jdacé 
sur  le  plateau  est  plus  lourd.  Les  divisions  du 
cadran,  pour  être  exactes,  doivent  aller  en  se 
rapprochant.  Dans  la  romaine  automatique 
Dujour,  employée  dans  les  grandes  gares  do 
clu'mins  do  for,  ou  a  rendu  les  divUious  du 
cadran  égales  par  une  disposition  convenable 
du  fléau. 

Le  peson  est  souvent  utilisé  comme  |»ésc- 
leltres;  il  est  employé  dans  beaucoup  d'in- 
duslrii^s,  notammeal  dans  les  (ilaturcs  et  les 
papeteries. 

PETIT  ROIS.  —  Terme  de  menutnerie. 
Se  dit  des  traverses  et  petits  montants  ou 
oroÎMllons  d'un  ch;is?isdi'  croisée. 

PETIT-L-VIT.  —  Liquide  <(ui  s'écoule  lors» 
qu'on  fait  cailler  le  lait  pour  fahri(|uer  les 
fromages.  Très  pauvre  dans  les  fromages  à 
pâle  tendre,  il  contient,  dans  le  cas  des  froma- 
ges secs,  une  assez  grande  quantité  do  ma- 
tières grasses.  Dans  le  Canlal,  en  Suisse,  etc., 
on  fait  du  beurre  de  petit  lait;  on  peut  en 
faire  aussi  du  fromage  ;  on  l'utilise  pour  la 
fabrication  du  sucre  de  lait,  pour  la  thérapeu- 
tique ou  encore  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux. 

PÉTRIÏV,  —  On  donne  ce  nom  aux  coffres 
qui  servent  à  pétrir  le  pain  iïbras  ainsi  qu'aux 
appareils  qui  le  pétrissent  mécaniquement. 

Voy.    Bo^t.SNOEHIK. 

PÉTROLE.  —  Le  pétrole  ou  huitc  de  pierre 
est  très  répandu  dans  les  diverses  régions  du 
globe  et  se  présente  sous  dus  acpocis  très 
variables.  Tantôt  il  forme  un  liquide  volatil  à 
la  température  ordinaire  (napft(e),  tantôt  il  est 
peu  volatil  (pétrole  proprement  dit]  ou  prend 
même  unaspecl  demi-solide  [matthe)  ou  solide 
(aspAoV/ri.  Les  principales  régions  pétrolifères 
sont,  en  Europe,  les  deux  vei-sants  du  Caucase, 
surtout  entre  la  mer  Caspienne  et  la  presqulle 
Kradsnovosk  {Californie  ruu're),  en  Amérique, 
la  Pensylvanie,  ainsi  que  les  Étals  de  TOhio, 
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de  Ift  Virginie  do  VOuest,  de  la  Califomi*.*  cl 
du  Colorado. 

ExinACTicN.  —  Le  polrole  forme  quol- 
ilufTois  des  sources  nalui-elles;  muis,  le  plus 
souvenl,  il  est  cnfnui  dans  le  sol  à  une  pro- 
fondeur qui  peut  alloindrc  de  OOO  à  lOOi»  m. 
On  est  alors  oldig*'*,  api'ws  avoir  coiistîUfî  par 
un  sondage  préalable  l'existence  du  tiùpùi,  de 
forer  un  puits  pour  rextraclion  du  liquide. 
CespuitsprôsenlentgéniSralcmenl  un  diamètre 
de  1,30  à  2  ni  h  la  surface  du  sol  et 
vont  en  se  nUr6ds?anl  jusqu'au  fond, 
où  ils  n'ont  plus  que  quelques  centi- 
mètros. 

Les  proc(^d^s  varient  arec  les  con- 
trées et  sont  encore  portais  a;?se7.  pri- 
mitifs.   On   creuse    quelquefois    les 
puits  h.  la  pelle   (Galicie,  Rou- 
manie). 

En  Amérique,  la  puissanee  né- 
cessaire pour  le  forage  est  fournie 
le  plus  souvent  par  une  chaudière 
lubulaire  et  une  machine  à  va- 
peur do   i2  à  15  chcvntix,  pla- 
cée à  30  ni  au  niuiiis  du  puits, 
pour   la   si>ustraire   à    l'in- 
fluence des  ili''gagements 
gazeux.     Au-dessus    du 
point  où  l'on  veut  creu- 
ser, on  établit  un  chu- 
valemenl  ou  âcrrirh 
(fig.   335),    portant 
une  poulie  P,    qui 
servira  à  nianœu- j 
vrcr   In    tige 
sonde.  Laraa- 
chi  ne    ac - 
tionnola[K)U- 


.^ 


ni'  rur 


Kig.  $3$.  —  Schéma  d'uu  ilcrritk. 

lie  principale  F  [hand-wheel],  qui  commando 
tous  les  autres  organes.  La  corde (; se rnnd  au 
treuil  do  levage  B,  qui  scrtà  rettr.  r  les  outils  lie 
forage.  La  manivelle  K  fait  mouvoir  le  balan- 
cier II,  dont  le  mouvement  alternatif  est  uti- 
lis«^  pour  le  forage  proprement  dit  :  celte  ma- 
nivelle porte  6  trous,  ce  qui  permet  de  changer 
le  point  d'attache  de  la  bielle  I  et  rampîitu.le 
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du  mouvement  allernatiL  Enfm  la  poulie  \ 
actionne,  au  moyen  d'un  Kauibour  de  Inc- 
lion  E,  le  treuil  de  la  pornpe  à  sable,  qui  «« 
liée  à  l'extrémitô  de  la  corde  D,  sVnroolâirt 
?ur  la  poulie  R. 

Le  treuil  de  levage  sert    pour  lef  Inwai 
préparatoires  fjusquVi  40  m  de  profondeur  •* 
pour  retirer  ou  abaisser  la   lige  d' 
pendant  le  forage;  son  mouvemeni 
trôlé  par  un  frein  à  bamtos.  La  poni] 
est  mise  en  niouvrmenl  ou  an 
un  levier  .\,  qui  connnande  ladhfirMt 
du  tambour  E  sur  la  poulie  F. 

La   tige   employée    pour    le 
(ïig.  336)  p«>se  '.*50  kg  et  se  Icrn.i" 
un  triîpan  ou  bit  en  acier,  en  f 
biseau  tranchant;  un  t^lrier,  pl.M 
milieu,  empêche  les  ruptures. 

Pour  commencer  le  Irarail,  on 
ploie  seulement  la  partie  infi^ricure  to 
lr(*pan  et  on  la  fixe  à  une  corde  pufsaAl 
sur  la  poulie  P  rt  s'enroolant  sur  1/ 
treuil  B;  rexln-mité  libre  de  1 
est  tenuoà  la  main,  de  sorte  qi. 
de  l'abandonner  pour  que,  en  ^v  lii»- 
scrrant,  elle  provoque   la  chute  t*« 
cable.  A  mesure  que  le  puit^  n 
on  le  rcvAt  d'un   tubage  mét;illi;i 
qu'on  force  dans  le  sol  au  moyïi» 
il'un  mouton  mû  comme   mm*  r^ 
nons  de  l'indiquer  pour  la  fi^  ^ 
sonde. 

Qfjand   on  a   atteint   une   | 
deur  suflisantepourpennellic  ni- 
ploi  du  trépan  complet,  on  cr** 
les  travaux  préliminaires.  \jt  ti^ 
fion  est  fixO  à  un  cAblo  qui  pjt*^ 
sur  le  treuil  lï  et  sur  In  p<.iil    ' 
mais  qu'on  suspend  au  b;.;  i  - 
par   une    vis     d'avan. 
[tempcrscteu],   de    suri 
celui-ci   porte  tout  ! 
de  la  lit;c  et  lui  comm 
son  mouvement  altorii  :     ' 
foreur  fait  tourner  luni 
moyen  d'un  levier  qii;l    *■ 
Rage   dans    la   vis  d'uv.wi-- 
ment,  et  oeit    de  lvmp>  ^ 
temps  sur  cette  vj*  pour  '  i"- 
desivndre  la  tige.  Quand  on  vent  reiu<'i.   - 
trépan  pour  raffùler,  on  se  sert  liu  tr.     ' 
Un  enlève  en  m(ïme  temps  les  d<<bris  au  m 
de  la  pompe  à  sable:  c'est  un  eylindi-    i 
en  fer  galvanisé.  long  de  9  m  et  muni 
soupape  h   la  partie  supérieure  ;  on  I 
au  haut  du  derrick  et  cm  le  laisse  rri 
par  son  poids,  puis  on  le  relire  plein  àe  AkU^ 
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Si  l*built!  miuC'mle  se  trouve  enfermée  sous 
*cssion  dans  le  sol,  ello  s'élance,  dès  qu'un 
orifice  esl  ouvert,  en  un  jfl  c|iû]ieuL 
attt-'iuJrc  une  hautinrrfinsiJerable; 
ou  cherche  parfois  à  diriger  ce  jet 
dans  des  cuves  disiposées  pour  le  re- 
cevoir. Aujoïird'hui  on  préfère  le 
plus  souventrecouvrir  l'orifice  d'une 
caisse  «piiciale  en  fer,  disposée  de 
manière  à  régulariser  l'écoulement. 
A  l'origine,  le  rendement  esl  consi- 
dérable; il  atteint  ([ueliiucfois  jus- 
qu'à 4000  barilâ  dans  la  première 
journée. 

A  tlakou,  certains  puits  ont  donné 
jusqu'à  100000  litres  par  jour  pen- 
dant plus  de  di.x  ans.  Le  débit  se  ni- 
lenlitensuite  et  peut  même  finir  par 
f^'arréter  complètement.  On  installe 
alors  des  pompes.  Dans  certains  cas, 
le  pétrole  ne  jailUt  pas,  même  au 
début,  et  l'on  est  obligé  de  recourir 
tout  de  suite  à  ces  appareils. 

Quelquefois  récoulonienl  s'arrélo 
et  l'on  attribue  cette  interruption  à 
la  présence  d'un  corps  étrangerdans 
la  partie  inférieure  du  puits.  On  des- 
cend alors  une  cartouche  de  dyna- 
mite et  on  la  fait  éclater  par  la  chute 
d'une  masse  de  fer.  L'explosion  em- 
porte l'obstacle  ;  c'est  ce  qu'on  ap. 
pelle  torpiller  le  ]iuils. 

Le  plus  souvent,  il  faut  puiser 
l'huile  avec  di'A  pomper  mues  à  la 
vapeur.  On  recueille  les  ^'iiziiillam- 
mables  et  ou  les  emploie  au  chauf- 
fage des  machines. 

A  la  sortie  du  puits,  le  pétrole  est 
conduit  dans  des  réservoirs  ^n  Inlb, 
où  il  se  sépare  des  eaux  douces  ou 
salées,  ainsi  que  des  débris  végé- 
taux et  minéraux  qui  le  souillent. 
Il  est  ensuite  transporté  aux  raf- 
fineries dans  dos  barils  en  bois  ou 
en  papier  comprimé;  on  se  sert 
aussi  de  wagous-cilernes  ou  de  ba- 
leaux-cilernes  et  enfin  de  conduites  métal- 
liques gouiorraines  ipipe-irnï;*),  où  le  mouve- 
ment est  produit  par  l'incHuaison  du  terrain 
OU  par  des  pompes.  Ces  tuyaux,  qui  ont  5 
k  15  cm  de  diamètre,  conduisent  l'huile  pro- 
venant des  diverses  exploitations  dans  un 
réservoir  central,  dune  capacité  considérable, 
situé  génénilemenl  préfi  tl'unc  station  de  che- 
min de  fer  ou  d'un  port  d'i'mburqucmcnl. 

La  canalisation  de  l'Uil  Crcek,  en   Pensyl- 
Tanle,  est  rornié*;  de  tuyaux  de  15  cm  ;  elle  a 
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360  km  de  longueur  et  a  coûté  15  millions. 
En  .Amérique,  les  principaux  pt»rls  d'euilnir- 
qucmcnl  pour  le  pétrole  brut  sont  ceux  do 
Neu  -York  et  de  lïufTalo. 

A  Rakou,  le  pétrole  esl  amené,  par  une  ca- 
nalisation do  12  km,  jusqu'à  la  merCaspiennc; 
il  tst  alors  conduit  par  des  navires-citornes 
jusqu'à  Tsardzin,  sur  le  Volga,  cenLi-e  du 
cunimerce  des  pétroles  russes.  Depuis  l'ouver- 
ture du  chemin  de  fer  du  Caucase,  l'huib*  peut 
élro  aussi  transportée  par  des  wagons-citernes 
analogues  à  l'eux  qui  servent  en  France  pour 
le  transport  des  alcools  et  des  goudrons.  Ces 
wagons,  actuellemetit  au  nombre  de  J61)3,  ne 
suffisant  pas  au  trafic,  on  a  commencé  à  ins- 
taller, le  lûu^  du  Caucase,  une  canalisation  qui 
aura  plus  de  1  000  km. 

PnoFHiÉrÉ.s  riivsiQCKs,  —  Les  pétroles  natu- 
rels présentent  de  grandes  dilTérences  dans 
leurs  propriu  tés  physiques  et  leur  coniposil  ion. 
L'odeur  est  variable;  la  couleur  varie  aussi 
du  jaune  à  peine  ambré  au  brun  foncé;  elle 
est  quelquefois  d'un  vert  plus  ou  moins  hnin. 
Densité  0,76o  à  0/J70.  En  gèuéral.  les  biiilcs 
les  plus  légères  sont  moins  colorées  et  ont 
une  odeur  moins  désagréable  ;  les  plus  lourdes 
sont  sirupeuses  :  ainsi  les  pétroles  de  Hangoon 
(Birmanie),  très  riches  en  paraffine,  ont 
presque  laconsistancedubeurre;auc.onli*ûire, 
ceux  de  Bakou  (naphtc)  sont  assez  liquides 
pour  être  employés  directement  à  l'éclainigo. 
Le  pétrole  des  iles  do  l'océan  Indien  dégage 
des  émanations  sulfureuses,  qui  lui  donnent 
une  odeur  nauséabonde,  et  doit  être  purifié 
par  un  traitement  à  la  lessive  de  soude  et  à 
racido  sulfuriquc.  Le  pétrole  du  Canada  est 
plus  foncé,  plus  visqueux  et  plus  dense  que 
celui  de  Pcnsylvauie  et  pi*éâeute  une  odeur 
plus  désagréable.  Le  pétrole  d'Kgypte,  dont 
la  densité  allcint  0,1)115,  ne  contient  pas  de 
paraffine,  ni  les  carbures  qui  forment  les 
huiles  les  plus  volatiles.  Késinifiées,  les 
huiles  de  pétrole  constituent  les  bitumes 
et  peuvent  présenter  Taspent  du  charbon  do 
terre. 

Composition.  —  La  composition  du  pétrole 
varie  aussi  avec  son  origine.  Les  pétroles 
d'Amérique  sont  formés  surtout  de  carbures 
forménifiues,  tandis  que  ceux  du  Caucase  et 
en  particulier,  de  Bakou  contiennent  presque 
exclusivement  des  carbures  éthylériiques; 
enfin  les  pétroles  de  tialicie  renferment  des 
carbures  des  deuxs^^ries  précédentes  et  aussi 
de  la  série  benzénique. 

Nous  donnons  comme  exemple  la  composi- 
tion d'un  pétrole  américain,  d'après  Pelouze 
et  Cahours. 
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Raffinage.  —  Le  naphte  ïo  plus  pur  de 
Itakou  poul  seul  être  employé  directement  à 
Vt'clairage.  Sauf  ce  cas  spécial,  le  pt^lrole 
brut  tloil  toujours  ^irc  rafliné  avant  de  servir 
à  cel  usage.  Celte  opérution,  qui  sVffecluait 

autrefois  h   l'arrivi'C       

en    Europe    pour  le 


Vig,  537.  —  Ctuadî£re  cyllndriquf. 

pi'lrolc  d'Amérique,  se  fait  maintenant  sur  les 
lieux  mômes  de  production,  notamment  à 
Pitlsliurg,  Clcvcland,  llnlliinorc,  Rostoa  et 
Philadelphie. 

Le   rafflnagc   coD!?iste  en  une  distillation 
fractionnée,  permettant  d'extraire  du  liquide 


brut  un  cerlnin  nombre  de  substn^uccs.  iu»>K** 
lemeulvoliiiiles.qui  peuvent  (''Ire  eïnployécâi 
des  usages  lUÏTércnls.  La  proportion  des  dilTé- 
renls  produits  obtenus  varie  avec  la  uatun» 
du  pêlrolo  cl  la  mnuiére  duui  la  distiliiiiioD 
a  élé  conduite.  Dans  loui»  les  cas,  on  obticol 
des  ^tvr.  qui  peuvent  être  recueilli*  dans  Ji* 
gazomètres  et  utilisés  pour  le  chant' 
IVclairagc,  puis  duâ  liquides  éuuiut'i 
loin. 

Le  ruffinago  s'effectue  d'ordinaire  en  d^ni 
parties.  La  première  s'acconiplil  .i 
prandrs  chaudiî*ro^  cvlindriqufs  i  lîx 
h'de.  verticales  ou  horizontales,  comrnuniquaui 
avec  un  réfrigérant.  Ces  chaudièrt*.-;  «o[ii 
cbaulîres  à.  feu  nu  ou  à  la  vapeur;  lour  fod'l 
csL  très  épais.  Kn  observant  à  Iravi'r?  inif 
place  l'intérieur  do  la  chambre  de  l'oudft&ca- 
Lion  et  pi-enant  de  temps  en  temps  la  deutiU- 
du  liquide  qui  passe,  on  sépare  d'abord  l'cf 
seuce  minérale,  puis  l'huile  lampante. 

On  9C  sert  aussi  de  chaudières  k  16  toYft*. 
disposés  en  cercle,  qui  donnent  des  produit^ 
l«lus  légers  et  moins  colorés,  arec  un  |tlii* 
fort  rcndcroeut;  inalgi*o  ces  avantages,  on 
lund  à  les  abandonner  pour  Icà  cbauditiv 
cylindriques,  qui  exigent  moins  de  comhu»* 
tihïe  e|  se  réparent  avec  moins  de  frai». 

La    première   oiiération  leiniim-i',  ou  fait 

passer  la  matière  restée  au  fond  du  cylindiT 

dans    une    seconde    chaii<JiO!> 

appelée    Uack-pot,   où   ^-icli-'^' 

la  distillation.  Comme  on  chauRp 

plus   fortement   pour   évitei  b 

('ondensation  de  la  paraffine,  le  fond  du 

l)lack-pot  didl  présenti>r  une  ^paif^put 

(onsidérable.On  recueille  ainsi  les  huii-* 

lourdes  dans  un  serpentin  entoure  iS'rM 

froide;  on    peut   ensuite   faire   écoalcf 

1rs  goud^on^.  tandis  qu'ils  sont  cDCurt 

chauds,  par  le  robinet  de  vidan^re.  (^ 

peut  aussi  chauffer  au  delà  de  400'  :  iil<ir* 

les  goudrons  se  décomposent  on  doiiiiJ&> 

des  ga/  et  des  carbures  liquides  pr«j>iv» 

réclairage.    Le   résidu   est   un   coï* 

liés    boursouflé     qui    fornï* 

un  excellent  combustible.  U 

pieiiiiére  méthode  est  u^^*" 

ralemeut  suivie  en  Amériiiu**, 

la  seconde  en  France. 

"   La  méthode   am»-»''*'"' 

est  logique,  parce  qu'elle  se  propose  «l 

de  l'huile  brute  les  produits  qui  s'y  Uu.!.-' 

en  leur  faisant  subir  le  moins   d'Altrr&ti'^ 

possible;  naphtos,  pétrolns  lampants,  hutl** 

lourdes,  parafOnes.  La  méthode  ^uesuivmll'^ 

rufûneurs  français,  envisagée  ''au  point  de  xui 


intillque,  est  au  contraire  absolument  irra- 
tiontiellc.  Après  avoir  extrait  le  napbti-  et  le 
pélrolc  lampauts,  oo  a'elTorcc  de  d»>trutrc  les 
huiles  lourdes,  exccHonles  pour  le  ^rais?ape, 
jtiuf^i  que  la  parafline,  qui  a  une  valeur  plus 
élevée,  et  de;  les  chanper  en  huile  d'éclairage  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  cctU?  façon  d'opérer 
était  en  quelque  sorte  imposée  par  l'ancien  ré- 
gime douanier,  qui  donnait  un  avantage  com- 
mercial à  produire  le  plus  poî^sihle  de  lam* 
panls.Depui»  ISU3,  époque  à  laquellp  les  droit» 
de  douane  ont  été  abaissés  de  moitié,  certains 
iiiftineuj^  produisent  la  paraffine,  n  (Riche  et 
Halphen.) 

pROULCTioK  ET  USAGES.  —  Lexportation  to- 
tale des  Êlals-Lnispour  les  dix  premiers  mois 
de  1805  sVn  élevée  h  :i!  382  370  hectolitres 
^'nvlron.  Pour  la  jimiiisule  AiJchéruu,  qui  ren- 
ferme les  puits  les  plus  importante  du  Caucase, 
la  production  de  nuphle  brul  a  été,  la  même 
aimée,  de  OW90000(iO  kg. 

Sur  les  lieux  de  production,  le  pétrole  brut 
«st  quelquefois  employé  au  chauffage;  mais 
il  est  danitçereux»!  cause  des  produits  trop  vo- 
latils qu'il  reofcrme.  Nous  avons  dit  aussi  que 
le  napbto  pur  de  Dakou  peut  servir  directe- 
ment à  Téclairage.  Généralement,  le  pétrole 
•*sl  raffiné  pour  obtenir  les  produits  suivants  : 

Éther  de  pétrole.  —  La  di?lillalion  doune 
«l'abord,  au-dessous  de  70",  les  étbers  de  pé- 
trole, dont  la  densité  est  voisine  de  0,65;  ce 
sont  des  liuiles  légères,  très  volatiles,  très  in- 
llainmables  cl  très  dangereuses  à  manier.  Ce 
|iroduil  dissout  les  corps  gras  et  peut  rem- 
filaeer  l'essence  de  térébenthine  et  les  huiles 
siccatives  pour  les  peintures  extérieures  dites 
tle  ravalement.  H  ne  peut  être  brûlé  directe- 
ment, mais  sa  vapeur,  mélangée  avec  rair(gat 
Mill)  peut  servir  â  l'éclairage. 

EsHcnee  de  pétrole.  —Entre  70*'  et  lâO», 
on  recueille  encore  des  builes  légères,  mais 
moins  volatiles.  Ces  produits,  appelés  essence 
de  pétrole^  tssenee  minf'rate,  Qnzoline^  lûjrome, 
naphte^  ont  une  densité  d'environ  0,70  et  sont 
encore  aàscz  dangereux.  Voy.  Essence  lU.NtHALE. 

Uultede  pétrole.  — Celte  huile  conslilue 
le  produit  employé  pour  l'éclairage  dans  les 
lampes  à  pétrole  (Voy,  ee  mot)  ;  elle  se  com- 
pose de  carbures  moins  indainmables  et 
moins  dangereux  que  les  précédents,  qui  se 
dégagent  entre  120  et  180°  et  qui  ont  une 
densité  moyenne  de  0,80. 

Celte  huile  fampnnte (le  p^truJc  kf'rosf^ne^  pho- 
toQtne^  etc.)  est  la  partie  la  plus  importante 
du  pétrole  brut.  Elle  ee>t  seule  soumise  ù  une 
épuration  chlmiquei  qui  consiste  à  l'agiter 
d'abord  avec  de  l'acide  sulfurique,  puis  avec 
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de  la  soude.  1^  première  opérotîoa  décompose 
les  carbures  trop  riches  en  carbone  et  a  pour 
eïTet  de  rendre  la  ll.tiiinic  inndoro  et  plus 
brillante.  La  soude  sature  l'acide  en  excès  et 
détruit  les  composés  oxygénés  qui  ont  pu  so 
former  pendant  la  décarburation. 

L*huile  raflinée  est  à  peu  prés  incolore  ou 
lé;;èremcul  teintée  de  vert  ou  de  jaune  ;  olln 
a  une  densité  d^environ  0,800  et  une  odeur 
moins  forte  que  celte  du  pétrole  brut.  Klle  no 
doit  s'enflammer  au  conlaot  d'une  nllumelti^ 
qu'au-dessus  de  35"  OU  3T».  A  la  lempéralure 
ordinaire,  une  allumedi;  doit  s'y  éteindre; 
dans  le  cas  contraire,  le  pétrole  est  mélangé 
d'essence. 

Huile  lourde.  —  Xn  delà  de  â80«  et  jus- 
qu'à iOO"  passent  les  hxùlts  tourde^^  en  même 
temps  (|ue  la  inroffine.  Des  ijoudrom  cousti- 
tucul  le  résidu  linal.  Comme  l'essence,  les 
builes  lourdes  ne  subissent  aucun  autï*o  trai- 
teniont.  carelle-i  sont  destinées  À  un  éclairage 
qui  doit  être  surtout  écimomiquc.  Voy.LAiiPK. 

PKUPLIER.  —  llojs  bîudre,  de  couleur 
blanche,  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  lois  blanc;  souvent  employé  pour  les 
panneaux  de  remplissage. 

PHARE.  —  Les  phares  sont  éclairés,  sui- 
vant leur  puissance,  par  une  Inmpe  à  pétrole 
ou  par  une  lampe  à  arc.  Dans  eu  dernier  cas, 
on  emploie  un  arc  plus  ou  moins  puissant, 
suivant  le  degré  de  Irausparenco  de  l'atmo- 
sphère. 

Comme  source  lumineuse, on  fait  tisage  soit 
de  la  lampe  Serrin,  modillée  par  M.  Berjol, 
afin  d'empêcher  l'échaufTement  exagéré  do 
rélcctro  aimant  par  les  courants  alternatifs, 
suit  du  régulateur  Gramme,  plus  constant  et 
d'nn  réglage  plus  parfait.  Cet  ajtpareil,  pincé 
au  foyer  de  Toplif/Me,  glisse  sur  des  rails  cl 
peut  être,  eu  cas  d'accident,  remplacé  inslan- 
lanémcnt  par  une  lampe  de  rechange. 

La  surveillance  du  gardien  est  rendue  très 
facile  par  l'adjonction  d'une  petite  lentille  qui 
projette  sur  un  écran  l'image  du  foyer  lumi- 
neux. Une  lampe  h  huile  h  quatre  mèches  est 
toujours  prél«  à  remplacer  les  foyers  électri- 
ques, s'ils  étaient  hors  de  service. 

Le  foyer  lumineux  d'un  phare  est  entouré 
d*un  système  de  lentilles  et  de  miroirs,  appelé 
optique,  qui  sert  à  concentrer  la  lumière  en 
un  faisceau  horizontal  (flg.  5:18).  Le  foyer  en 
service  est  au  cenliv  de  la  cage;  il  est  entouré 
parunesériede  lentillesàéchelons;  au-dessus 
et  flu-dessous  sont  disposées  des  couronnes 
de  prismes  à  réflexion  totale,  qui  renvoient 
horixontalement  les  rayons  les  plus  divergents. 

Dans  certains  appareils,  l'optique  est  Hie; 
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le  feu  uY'claire  alors  qu'une  partie  de  l'hori- 
zott,  celle  qui  regnrdo  la  mer  :  ce  sont  bis  feux 
fixes.  Les  feux  fcintitiants  s'ifljtifnnoiil  à  l'aid»; 
d'un  appareil  optique  qui  tourne  îmlnur  du 
foyer  el  qui  n'éclaire  qu'un  eerlain  nuuibre 


de  secteurs  de  l'horizon.  Dans  ces  derniers 
appareils,  tons  Irs  éclnls  peuvent  Hie  blaiius, 
ou  un  certain  nombre  iieuvent  r-lre  rou^c's, 
ce  qui  s'obtient  par  la  coloration  du  système 
optique. 

Dans  les  phares  à  feux  blancs  si^porés  par 
des  éclipses,  la  dur<Se  d'un  écbit  est  do  (b-ijx 
tiers  de  seconde,  celle  d'une  ëi-lipse  est  Iriple 
de  la  durée  d'un  éclat  ou  d'un  ^rroupr  d'éclats, 

Dansles  appareils  à  feux  blanc»  st'*paré:^pitr 
des  feux  rouges,  la  durée  d'un  éclat  blanc  esl 
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de  trois  quarts  de  sc^condc,  In  durée  d'un  celai 
rou^e  d'une  demi-seconde,  l.a  durée  des  <fcUp- 
ses  qui  si'^parent  les  éclats  blancs  d'un  prciup- 
est  légale  à  cp.lle  de  ces  éclats;  la  durée  Jf--» 
éclipses  qui  séparent  les  groupes  rouges  àa 
groupes  blancs  est  double  de  celle  dos  écli|>$^ 
précédentes. 

L'Administration  française  a  adopté  les  huit 
caractères  suivants  : 

PFeux  à  éclats  blancs  unifoi*méTnciit  ^ 
parés  ; 

2*  Feux  à  éolalsblancs  par  groupes  dedev: 

3®  Feux  à  éclats  blancs  par  g^roupes  dotn^iï; 

4**  Feux  à   éclats  blancs    pur   groupes  «k 
quatre  ; 

5*  Feux  à  éctats  allcnmtivcnienl  blancs  »î 
rouges; 

e*»  Feux  à  groupes   de  deux   éclats  blanc* 
■ii^  parés  par  un  éclat  ronge  ; 

7*  Feux  à  groupes  de   trois    éclats  btiO'* 
^('^pnrés  par  un  éclat  rouge  ; 

8*  Feux  à  (piatre  éclats  blancs  séparés  pu 
un  éclat  rouge. 

Dans  les  feux~éciairs,  imaginés  par  M.  Bour- 
délies,  on  a  augmenté  beaucoup  la  puis>ADC4i 
['l  le  rayon  d'action  sans  accroître  la  dépcn»^- 
Les  éclats  se  succèdent  rapideint^nl  el  ^ont  r^ 
duilsà  la  durée  {environ  1/10  de  seconde; -îinr 
lemenl  nécessaire  pour  la  perception  intùkTilï 
de  leur  intensité  lumineuse.  Pour  élre  rqn»- 
dîslauts,  les  éclats  doiventsesuccodoi  de  ci»4 
en  cinq  secondes.  On  obtient  coltt  roUtina 
rapide  par  l'emploi  d'un  flotteur  annulnr* 
plongeant  dans  une  cuve  à  mercure  de  lu'iu' 
forme.  La  poussée  du  liquide  équilil<r 
poids  du  sv^tèniQ  et  le  frottuoirni  se  r^iiull 
à  peu  près  à  celui  qui  s'exerce  entre  le  tntt 
cure  et  le  ilotteur. 

D'après  M.  Atlard.  inspecteur  général  <!• 
|>hares  iVanrais,  la  porl/e  des  phares  m^ 
beaucoup  niuins  vile  que  leur  intensité  ;  iJ  n) 
a  donc  pas  un  tn'^s  grand  avantage  à  auguiPOlK 
beaucoup  celte  dernière. 

L'appareil  qu'on  est  sur  le  point  d'in^tâJltf 
au  cap  Leeuwin  (Australie  occidentale)  titlf 
phare  à  huile  le  plus  puissant  qui  esiMt 
dans  le  morulft  entier;  il  donne  un  éclat  A'nv 
durée  d'uu  cin([uième  de  seconde  toute*  1^* 
cinq  secondes.  L'éclat  a  une  puissance  qui  J^ 
passe  14*û('0  bougies;  il  esl  produit  par  otf 
paire  de  lentilles  dioplriques  montées  «urQO 
appareil  rotatif  à  mercure  qui  produit  a» 
mouvement  Ifturnanl  toutes  les  dix  *e<  i-"  '  - 
chacune  des  deux  lenlUtcs  a  un  diain  li 
2,40  m. 

La  puissance  des  phares  à  huile  est  dép«&*^ 
de  beaucoup  par  celle  des  phares  électriques 
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Il  on  existe  plusieurs  en  France  qui  ont  une 
puissance  édairanlo  correspundunt  à  23  mil- 
lions de  bougies. 

Il  a  l'iô  récemment  établi  h  Fire  hland,  à 
IVnlrûe  du  port  de  New-York,  un  pbare  Oclairé 
k  IVIcciricilô,  étudié  et  construit  par  une  So- 
ciété françitîsc.qiii  a  une  puissance  de  123  mil- 
lions de  bouKÎes. 

Nous  ciieron*  encore  le  nouveau  phare 
d'Kckniùhl,  inauguré  le  17  octobre  1897,  sur  la 
fioinlede  Penniar<'h(Kiuist6re\et  qui  est  fondé 
sur  le  principe  des  feux-éclairs.  Le  sommet 
de  la  tour  dépasse  de  64  m  le  niveau  des  plus 
hautes  mers  et  se  voit  À  ^0  km  pendant  le 
jour  et  par  temps  clair.  La  portée  du  feu  peut 
dépasser  100  km  et  ne  s'abaisse  au-des^ou!»  de 
40  km  que  par  l^^s  temps  brume\ix,  soit  envi- 
ron un  dixième  de  Tannée.  La  puissance  est 
^Le  30  millions  de  bougies  ou  3  millions  de 
^^kftrcel!.  On  a  jugé  plu<^  avantageux  d'employer 
^^eux  régulateurs  de  50  ampères,  munis  cha- 
cun de  quatre  lentilles  annulaires  de  30  cra 
de  foyer,  ayant  deux  foyers  distincts,  l'un 
pour  les  éléments  dioptriques,  l'autre  pour 
les  éléments  ratndioplriques. 

Les  deux  appareils  accouplés  sont  montés 
Kur  un  même  plateau  solidaire  :  t"  d'un  flot- 
leur  plongé  dans  une  ruve  remplit'  de  mer- 
cure; 2"  d'un  arbre  vcilical  autour  duquel  se 
fait  la  rotation  des  deux  appareils  optiques. 
I.a  durée  de  cette  rotation  est  de  20  secondes. 
Klle  est  obtenue  au  moyen  d'un  niuuvcmcnl 
il^orlogcric  actionné  par  un  poids  moteur. 
Au  foyer  de  chacun  des  deux  optiques  se  trouve 
un  régulateur  éieclriquo  à  arc,  muai  soil  do 
charbons  de  10  mm  de  diamètre,  soit  do 
charbons  de  IGmm,  suivant  l'intensité  des  cou- 
rants électriques  employés.  Ces  courants  sont 
des  courants  alternatifs  de  25  ou  de  bO  am- 
pères ^uus  ïa  volts.  Ils  sont  produits  au  moyen 
de  deux  alternateurs  diphasés.  En  temps  clair, 
'  un  seul  des  alternateurs  est  mis  en  marche. 
Chacun  des  circuits  de  :?on  induit  diphasé 
fournit  au  régulateur  placé  dans  un  des 
optiques  les  2^  aiiqjèrcs  qui  sont  nécessaires 
pour  le  fonctionnement  avec  charbous  de 
10  mm.  En  temps  bruineux,  les  deux  alter- 
nateurs sont  couplés  et  les  circuits  de  leurs 
induits  diphasés  foumisseut  50  ampères  à 
chacun  des  régulateurs  fonctionnant  avec 
charbons  de  10  mm. 

L^  phare  d*E:ckrnuhl  est  muni  d'un  signal 
sonore  de  brume  coustilué  par  une  sirène  à 
air  comprimé,  installée  sur  la  galerie  supé- 
rieure de  la  tour  et  disposée  de  manière  à 
être  mise  instantanément  en  fonction  au 
tnoycn  de  réserves  d'air  comprimé  emmaga- 
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siuéesdans  des  accumulateurs  en  tAle  soudée. 
Eu  temps  de  brunie,  celte  sirène  émet  dos 
groupes  de  deux  sons  d'égale  hauteur  (nii,1. 
de  trois  secondes  de  durée  et  séparés  par  un 
inlorvulle  de  trois  secondes,  alternant  loutrs 
les  quatre-vingt-dix  secondes  avec  un  son 
unique  do  même  hauteur  et  de  trois  secondes 
de  durée.  L'intensité  des  sons  produitï»  cor- 
respond à  un  travail  moteur  de  ICOclievaux- 
Tapeur.  Les  machines  à  vapeur  actionnant  le 
compresseur  d'air  qui  alimente  la  sirène  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  actionnent  les  alter- 
nateurs produisant  l'éclairage  électrique. 
Elles  sont  munies  d'un  aéro-condenseur  des- 
tiné h  remédier  à  la  rareté  de  leau  douce. 

MiÉIVOL  CMI^O.  — Le  phénol,  appelé  aussi 
<jcide  phenique  et  acide  cari*oiique^  se  trouve 
ilans  les  huiles  moyennes  que  fournit  la  dis- 
tillation du  goudron  de  houille  entre  I50«  et 
âOO«.  On  agite  ces  huiles  avec  une  lessive 
concentrée  de  soude:  le  phénute  de  sodium 
obtenu  est  dissous  dans  l'eau  chaude  et  dé- 
composé par  l'afide  sulfurique  élnndu. 

Le  phénol  crislullise  en  longues  aiguilles 
incolores  d'une  odeur  caractéristique  et  d'une 
saveur  hriVIante.  11  fond  à  ^'l**  et  bout  à  182**. 
Il  est  solublc  dans  l'eau,  beaucoup  plus  dans 
l'alcool,  l'élher,  l'acide  acétique  et  la  glycé- 
rine. Il  laisse  sur  le  papier  une  tache  fugitive. 
Le  phénol  sert  à  préparer  un  i'<-rlain  nnuibre 
de  matières  colorantes,  acide  picrique,  acide 
rosolique,  azuline,  coralline,  etc.  Il  est  em- 
ployé comme  antiseptique  en  médecine,  pour 
la  conservation  des  peaux  non  tannées,  l'injec- 
tion du  bois,  la  désinfection  des  hf^pilaux, 
des  abattoirs,  celle  des  eaux-vannes,  des  eaux 
mères  des  distilleries  et  des  amidouncries,  dos 
déjections  du  tannage,  etc. 

IMlKi\YL.\.Ml\'E.  —  Synonyme  d'ANitrNE. 
PIIOSPIIATKS.  —  Sels  de  l'acide  phos- 
phorique  (Voy.  aux  divers  métaux).  L'acide 
phnsphoriquc,  étant  tribasiquc,  peut  former 
avec  un  mèmu  métal  trois  seU  distincts  :  ainsi 
les  phoisphates  monocalcique,  bicalcique  et 
tricalciquc.  Ce  dernier  est  neutre,  les  deux 
autres  acides.  Cependant,  dans  l'industrie,  le 
second  est  souvent  appelé  phosphate  neutre 
et  le  dernier  phosphate  basique.  Voy.  EncnAis 

PHOr^PHATÉS  Ct  SuPEHPHOSPH  MES. 

PilOSPIIO-GUAIVO.  —  Engrais  obtenu  en 
traitant  par  l'acide  sulfurique  des  guanos 
lavés  par  les  pluies,  comme  ceux  des  lies 
Jorvis,  Baker,  Swan,  etc.  Le  pho*pho-guano 
nnfcrme  en  général  de  lîi  à  16  p.  100  d'acide 
phosphorique,  presque  entièrement  soluble 
dans  L'eau,  et  2  à  3  p.  100  d'aiote;  c'est  doDC 
surtout  un  engrais  phosphaté.  L'a  échaniilloa 
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analyse'  par  M.  Barrai  présentait  la  compo- 
sitiou  suivante  : 

Eau \:\M 

Mfliièrps  orgauinues  azoltïes  ;uon 

compi is  l'/iiniiiouinque) 24,13 

Aclilc  pbrifiphorîqiic  ?oIuble,  cor- 
respoudaat  à  :j(),02  de  phosphate 

Iribasique 16»&0 

Acirle  pfai»9pboriquoiuBoluble,cor- 
respoodaut  «i  4,39  de  phospbatQ 

tribiisique , J,Ol 

Acide  auifurique  (anhydre) 17,43 

Silice  inaolublc i,?3 

Chaux 20,50 

Magu^pie 0,46 

Potafse , 0,50 

Aniuioaiaque  toute  Toruiéo 3,70 

AiuiuJDe,  oxyde  de  fer,  traces  de 
chlore,  etc. G,f)9 

100,00 

Somme  du  phosphate  triba.'tiquc  :  3G,03  +  4..10 
»  40,41. 

Azoto  total.  2,43  p.  100,  corrcitpondaut  à 
},9&  d'awmouiaque. 

MIOSIMIOIIE  P  =:  ai.  —  Le  pho^I.borti 
existe  dans  la  iiaLuro  surtout  à  l'état  dy  jihos 
phatiT  de  calcium,  cHstAllisé  {apittiteti]  ou 
amorphe  {phoaphoritcs)  ;  on  en  trouve  aussi 
dan»  les  os,  l'urinr,  \n  cerveau. 

Extraction.  —  On  le  relire  des  os.  Pendant 
longtemps,  on  a  laissé  perdre  la  malitrc 
organique  ou  osséine,  qui  peut  <^tre  ulilisée 
pour  la  fabrication  de  la  gélatine;  en  outre, 
one  parlie  du  phos[ihoro  rost.iit  daim  les  rési- 
dus, combinée  avoc  lîLchdux.  Ces  inconvénients 
ont  été  supprimés  dans  le  procédé  Coignet. 

Les  os,  déf,Tais:4és,  sont  plonf^és,  pendant 
trois  jours,  dans  l'acide chlorbydriqueétrndu, 
<jui  laisse  Tosséine.  La  liqueur  acide  renferme 
du  chïoruro  de  culrinin,  provenant  à  la  fois 
Un  carbonate  cl  du  pbo-ipbale  dos  os,  et  du 
phosphate  nionocalci'iue  (PO*/*0alP,  tous 
deux  solublcs.  On  njoiilo  un  lait  do  cbaux, 
qui  Iransfoniio  ce  liotnier  sel  en  (lUdSphale 
bicaUique  l'0*Galï  ius.t>luble.  On  décanic  cl 
on  lave  ce  préclpiu-,  imis  on  Iç  traite,  dans 
un  cuvier  en  bois,  par  la  quantité  U'acido 
suUurique  exactement  nécessaire  pour  mettre 
en  liberté  l'acide  phosphorique  : 

PO^CûH  -I-  SO*H«=  P0'HJ  +  SO*Ca. 

En  réalité,  la  réaction  u*est  jamais  com- 
plète. La  solution  d'acide  phosphorique  est 
concentrée,  puis  mélangée  avec  du  charbon 
de  bois  pulvérisé,  el  le  tout  est  chauffé  au 
rouge  vif  dans  des  cornues  semblables   aux 
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cornuoâ  h  gaz.  Les  vapeurs  de  phosphore  siol 
condeuBéos  dans  l'eau  tiède,  et  ce  corp-  "•  " 
tenu   liquide,  est  filtré  sur  du    noii 
puis  à  travers  une  peau  de  chamois,  t-i  >*i>c 
dans  des  moules  triangulaires. 

pRoi'RiÉTÉs.  —  Le  phosphore  nsl   ut'      '  ' 
jaune  pile,  translucide,  insoluble  d- 
soluble  dans  Téther,  le  sulfure  de  carbone,  t  -w 
Il  est  vénéneux. 

l  s%r.Rs.  —  Le  phosphore  est  r:   ■ 
la  fabrication  des  allumettes  cbn 
langé  avec  du  blé  cuit  et  Je  lagi 
la  pfîle  pltosphor^e  pour  la  destru* 

PlioK|ihorc  roiti^e.  —  Modiiicntion  ailo- 
tropique  du  phosphore  ordinaire,  qui  se  |^ 
parc  en  chaulfunt  celui-ci  h.  "2BQ*  en  TftScdM; 
pendant  8  ù  12  jours. 

C'est  un  solide  roupe,  non   vén^neos,  ^ 
ne  s'enllanime  qu'à  260*.  A  cause  de  i"'?  r^ 
priiUés,  il  devrait  être  préféré  nu  pK.  -jli 
ordinaire;  il  e&l  employé  pour  lc&  alliuucU»» 
dites  à  phosphore  amorphe. 

PIIOSPIIOUIQIJE    (ACIDE).  —   U  <  t-* 
trois  acides  phosphoriquL'S.  L'aciilnnriin'i  1'  • 
phorique  PO*IP  esl  le  plus  imp 
Phosphates).  Ou  le  prépare   en   -i 
par  racidcsulfurique  lu  phosphate  li  • 
des    01^   ou    mieux   le    phosphate    bi'  ' 
(Voy.  Phom-hors)  ;  on  passe  au  iiUrc-ptTO#t. 
puis  on  purifie. 

Cet  acide  peut  cristalliser  :  il  est  d  î 
cent  ;  il  sert  à  préparer  les  pbosphaU:  3.  - 
lins. 

PlIOTOGLYPTIE.  —  Procédé  de  tr-M 
photographique,  inventé  par   M.   W.- 
C'esl  certainement  un  des  plus  curienv 
les  procédt^s  dérivés  de  celui  de  Poiti  ir 
PnoTOGRAVcBE).  Tandis  que  lesautrc*  m-  tli'.- 
de  photogravure  donnant  des  épreuv'- ,"« 
ou  moins  semblables  aux  gravures  on  i.i^ 
douce,   les  images   pholo'jlyptique»  r<"* 
blcnt  aux  photographiesordiuair 
soiivpnt  les  remplacer.  Ou  n'a  .     > 
préoccuper  d*obl<.nir  sur  laplaiiv:lir  .: 
ou  un  grain;  il  suTlit  que  les  oinbr* 
figurées  en  creux  sur  le  moule. 

Oii  fait  d'abord  un  moule  en  plomb  îp* 
près  comme  dans  II*  procédé  UoussoIin     i 
sans  aucun  grain, et  l'on  emploie  din  '     ■ 
ce  moule  pour  l'impression,  tjui  se  f»     - 
par  une  méthode  très  origiuAlo.  Voici  coliu' 
on  procède. 

On  se  procure  d'abord  une  épreuve 
sur  gélatine  bichromalée.  Ou  fait  uu 
lutîon  de  l'2S  g  de  gélatine  dans  tîOO  :: 
On  clarifie   à  l'aido  d'un   blanc  d'^Mi 
filtre;  puis  on  ajoute,  pour'250c4n'  dtU''^ 
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■solution,  S  g  de  bicbromale  d'ammoniaque 
dissous  ilaiis  20  g  d'enu  chaude  :  on  e'olore 
avec  du  bleu  de  Prusçe  pour  permettre,  dans 
le  développement,  d'observer  la  formation  du 
relief.  Otlo  liqueur  ('tant  bien  rhando,  on 
la  verse  sur  une  glace  préalablement  recou- 
verte de  coilodion  ricïnè  ou  d'une  feuille  de 
lalo  ou  do  mi-M;  on  laisse  si^cher  dans  l'obs- 
curitM  ot  l'on  détache  la  pellicule  avec  le  mica 
ou  le  collodion  qui  la  supporti'.  On  expose 
ensuite  cette  couche  sensible  sous  un  nt^galif, 
le  mica  ou  le  coUodion  étant  placé  du  côté  du 
cliclu'',  pour  éviter  le  renversement  ;  après 
un  b'mps  de  pose  suffisant,  quinze  à  vingt 
minutes  en  général,  on  fixe  la  pellicule  im- 
pressionnée sur  une  glace  enduite  d'une  so- 
lution de  c.ioutchouc  ot  on  révèle  l'image  en 
laissant  séjourner  pondant  environ  vingt- 
quatre  heures  dans  l'eau  liède,  puis  on  sèche. 
En  tous  U'â  points  qui  correspundent  aux 
clairs  du  modMe,  la  gélatine  sVsf  dissoute, 
tandis  que  dans  les  autres  parties  elle  est 
levemie  insoluble  et  représente  en  relief  le? 
ambres  du  sujet. 

La  couche  de  gélatine  ainsi  gravée  par  l'ac- 
|on  de  In.  lumière  est  alors  disposée  sur  une 
ique  d'acier  cl  l'ou  applique  sur  la  surface 
ipressionnée  une  couche  d'un  alliage  mou 
•mé  do   plomb   et  d'anlimoine,   puis,   au 
lyen  d'une  presse  hydraulique,  on  exerce 
Tensemblc  une  pression  considérable,  au 
loins  UOO  kg  par  cm*.  La  gélatine  n'est  pas 
isée,   au  contraire  :    la    couche    impres- 
tonnée  a  pris  en  séchant  une  dureté  sufli- 
inle    pour  laisser   sur  le  mêlai   mou    une 
ipreiûh-  bien  nette.  Il  est  évident  que,  sur 
nie  épreuve,  les  ombi-es  du  sujit  sont  figu- 
es en  creux  et  les  clairs  en  saillie. 
C'est  ce  moule  en  plornb  qui  sert  h  donner 
positifs  sur  papier  par  un  procédé  d'ini- 
îssîou  très  original.  Le  moule,  légèrement 
lissé,  est  placé  horizoulalemenl;  on  verse 
sa  surface  une  encre  tluidc  formée  d'une 
►!utlon  tiède  de  gélatine  colorée;  on  appli- 
le     par-dessus    un   papier    satiné   et   l'on 
)S6c  modérément.  La  pression  fait   sortir 
Paiceès  du  liquide,  qui  abandonne  les  saillies 
reste  seulement  dans  les  creux  du  moule. 
lU  bout  de  quelques  instants,  l'encre  est  dé- 
tenue   solide   et   a   quitté    complètement  le 
moule  pour  s'attacher  au  papier  :  elle  forme 
sur  celvù-ci  une  image   positive  d'abord  on 
relief;  les  saillies  de  cette  image  s'effacent  à 
mesure  que  la  gélatine  sèche,  mais  il  reste 
des  teintes  plus  ou  moins  foncées  qui  repro- 
duisent  les   ombres  et  les  demi-teintes   du 
modèle.  On  passe  ensuite  l'épreuve  dans  un 


bain  d'alun,  pour  rendre  la  gélatine  însolubler 
et  on  pput  la  satiner. 

Ou  peut  au  moyen  do  ce  procédé  oblenir 
environ  mille  épreuves  par  jour  et  le  moule 
peut  supporter  sans  fatigue  sensible  un  llragei 
de  quatre  mille  exemplaires. 

Le  principal  défaut,  c'est  la  difitcullé  d'ob- 
tenir de  grandes  épreuves,  parce  qu'il  faut 
une  pression  énorme  pour  faire  le  moule. 

La  photoglyptie  se  prête  parfaitement  à 
tous  les  genres  de  sujets,  et  particulièrement 
à  ceux  qui  exigent  un  modelé  délicat  :  elle 
peut  donner  des  épreuves  de  teinte  variée,  en 
colorant  la  gélatine  par  des  sub^tiimes  diver- 
ses, et  des  images  sur  verre  souvent  utilisées 
pour  des  imitations  de  vitraux. 

PHOTOGRAPHIE.  —  La  photographie  est 
l'art  de  reproduire  les  images,  réelles  et  ren- 
versées, qui  se  forment  dans  la  chambre 
noire  (Voy.  ce  mot).  Les  premiers  résultats 
furent  obtenus  par  Nicéphore  Mepce,  vers 
1820,  et  Daguerre  iU  connaître,  en  18J8,  la 
premièi-e  méthode   complète,    le  Oayueiréiy- 

Pour  avoir  une  épreuve  photographique*  il 
faut  effectuer  doux  opérations  :  la  premier» 
consiste  à  obtenir  une  épreuve  nè^jative  ou 
cliché,  k  l'aide  de  laquelle  on  tire  ensuite  un 
nombre  quelconque  d'épreuves  posU'wes, 

Préparation  des  clichée.  —  Les  clichés 
se  font  le  plus  souvent  sur  verre,  quelquefois 
sur  paj)ier.  Le  verre  doit  recevoir  une  couche 
sensible  do  sels  d'argent,  retenue  à  sa  surface 
par  une  pellicule  mince  d'une  substance 
capable  d'adhérence.  Ou  s'est  servi  d'abord  de 
l'albumine,  puis  du  collodion.  L'albumine 
donne  des  épreuves  d'une  finesse  qui  n'a 
jamais  été  égalée  par  aucune  autre  méthode  ; 
aussi  est-elle  encore  utilisée  lorsque  cette 
qualité  doit  passer  avant  toutes  les  autres. 
Mais  on  emploie  surtout  aujourd'hui  les  pla- 
ques au  gélatino-hroniurc  d'argent,  qu'on 
achète  d'ordinaire  toutes  préparées. 

FABUlCATlOiN   U£S  GLACBS   At.'    céLATinO-BIlUMrRB 

d'argent.  —  Cette  préparation  consiste  i\  re- 
couvrir les  glaces  à  chaud,  après  les  avoir 
parfaitement  nettoyées,  d'un  mélange  de 
gélatine  et  de  bromure  d'argent,  puis  à 
les  laisser  sécher  dans  une  obscurité  com- 
plète- 

Beaucoup  de  formules  diiïérentes  peuvent 
servir  à  préparer  des  émulsions  au  géla- 
tino-hromure  et  donnent  toutes  de  bons 
résultats.  En  prenant  la  moyenne  d'un  grand 
nombre  de  formules  courantes,  on  obtient, 
d'après  M.  Oavanne,  la  composition  sui- 
vante : 
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Eau loog. 

Bromure  d'auimouiani 3  â  4  g. 

(ou  bruuture  de  potassium:  4,ôl>) 
.Nitr&te   d'argent   .proporlionné 

à  la  quantité  de  bromure}.. .  4,S(i-6 

Gélatine 7-8 

Dans  les  usinrs  où  Ton  f.til  on  grand  celle 
fabricution,  Ir*  couchaifc  de  l'émuUioïi  sur  les 
glaces  s'efTeclue  mécaniquement,  lie  longues 
plaques  de  verre,  coupt^es  il'itvance  à  la  lar- 
geur voulue,  sont  placées  sur  une  machine 
qui  les  entraîne  horizonlalenieut  et  les  faîL 
passer  sous  un  rouleau  cliar|<é  d'étendre 
i'émulsion.  A  cet  effet,  K-  liquide,  place  dans 
un  récipient  qu'un  luiin-uiaric  uiainlicut  à 
tempénilure  convenable,  s'écoule  par  un  ro- 
binet de  verre  dans  une  cuvelte  ayant  exacte- 
ment la  même  longunurque  le  rouleau,  et  de 
là  tombe  par  une  foule  de  petits  trous  sur 
ce  rouleau,  qu'elle  recouvri*  uniforméineut. 
Celui-ci  tourne  autour  de  son  axe,  tout 
en  appu)'aat  tri?s  légèrement  sur  la  surface 
des  glaces  qui  passent  au-dessous  de  lui, 
et  les  enduit  d'uuc  couche  d'émulsion  bien 
régulière. 

Les  plaques  continuent  à  suïup  leur  mouve- 
ment de  translation  horizontal  priulatit  un 
temps  suriis.uil  pour  pernjcdre  à  l'ëniuli^ioa 
do  se  solidiller.  Elles  sont  ensuilo  plact-es 
dans  une  pûsition  inclinée,  la  face  sensibi- 
lisée en  dessous,  sur  des  rayons  de  bois  dis- 
posés dans  un  séchoir  à  air  chaud.  L*air  exté- 
rieur, après  s'être  déharrabsé  des  poussières 
en  traversant  des  tampons  d'ouate,  s'échauffe 
au  contact  de  tubes  remplis  do  vapeur  et  ar- 
rive h.  la  partie  supérieure  du  séchoir.  Apr6s 
s'être  refroidi  et  chargé  de  l'humidité  des 
plaques,  il  est  éliminé  à  travers  les  claies  qui 
forment  le  plancher. 

Toute  la  fabrication  doit  évidemment,  s'ac- 
complir dans  des  alt-tierîi  com])!èLemeDt 
obscurs,  dont  les  murs  sont  points  dp  couleurs 
foncées,  et  éclairés  seulement  par  des  lanter- 
nes à  verres  rouges;  les  glaces  devront  être 
consen'ées  dans  des  bottes  horméliquement 
fermées. 

Maturation.  —  Les  plaques  au  gôlalino- bro- 
mure sont  irts  sensibles  et  très  rapides.  Elles 
doivent  cette  qualité  à  un  état  physique  parti- 
ruller  du  bromure,  qTi'on  obtient  générale- 
ment en  mainli,'uant  le  mélange  à  la  tempéra- 
ture d'ébullition  pendant  une  demi-heure 
{maturation).  On  arrive  au  niênie  résultat  en 
rendant  le  mélange  alcalin  par  l'addition 
d'ammoniaque.  On  ajoute  quelquefois  un  peu 
d'iodure  d'argent,  qui  diminue  légèrement  la 
scusibilitè,  mais  empdcho  les  plaques  de  so 
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voiter  aussi  facilement.  Le  chlorure  tf 
produit  l'effet  inverse. 

Àrtiyitayes  et  inconwnient<  ^ 
d'ar'jfnl.  —  Les  plaques  au  _ 
d*nrgeul  présentent  sur  les  gliictô  ■  ; 
avant  elles  de  grands  avaula^es  :   •  . 
d'abord    beaucoup    plus    sensibloâ    et  (ilu 
rapides,   de   sorte   qu'elles   permcllr'ïiî  à^t* 
tous   les  cas  d'abréger  beaucoup  1i 
souvent  mémo  de  reproduire   des  ^w^ 
par  leur  faible  éclaîremeut  ou  par  la  «ilrt» 
dont  il^  sont  animés,  n'auraient  doni<<  .i>i->^ri 
épreuves  très  imparfaites  ou  môme 
ment  manquées.  De  plus,  elles  perni...- ..^  - 
remédier  facilement  aux    défauts    qui  pro- 
viennent, soit  d'un  excès,  soit   d'une  iosui!^ 
sance   de   pose.   Enfin,    tout   en    simplilioat 
beaucoup  les  manipulations,  elles  foumii«caB 
des  éprouves  aussi  belles  que  celles  au  oilt^ 
dîon  et  d'une  grande  douceur  do  (on^,  mA^ 
cependant  inférieures  à  celles-ci  au  poînl^ll 
vue  de  la  Iransparencc,  ce  qui  rend  un  p«V 
plus  long  le  tirage  des  positif».  Malgré  if^jv^ 
inoonvonicnl,  largement  compensé    r 
par   les  avautages  que  nous  veDon- 
quer,  il  est  facile  de  comprendre  qn^  l    ,    ■ 
cédé  au  gélatiuo-bromure  soit  général    i 
adopté,  si  ce  n'est  pour  loe  projoctit> 
agrandissements,  pour  lesquels  on  pru.; 
épreuves  au  oollodion  elàralbuiuine,  à  caoaf 
de  leur  transparence  et  de  leur  plus  t^naét 
iinesse. 

Eu  résumé,  le  gélatino-bromure  est  plol* 
inférieur   à   l'albumine   et   au  coltodioa  U 
point  de  vue  de  la  finesse  et  de   la  n  "  "' 
sou  principal  avantage  consiste  dans  ! 
dite  de  la  pose  qui  permet  de  saisir  hm  ['^ 
sage  une  foule  de  renseignements  qui'  \*'^ 
parfaite  authenticité  rend  exlrémoment  pré- 
cieux pour  l'arlîslé  ou  pour  le  savant.  Ajfit* 
(uns   enfin    que   les  plaques  ainsi  pn-jin'-  ^ 
peuvent  être  conservées  sans  alléraiion  |  -^ 
daiil  plusieurs  années;  lorsqu'elles  uni  -i^" 
Taclion  de  la  lumière,  elles  peuvent  .iti-ii'i' 
plusieurs  semaines  le  développement. 

ExtOSlTIuN       ET      DÉVF.LOPPEliEM.      —     A('ï*^ 

avoir  mis  au  point  avec  soin,  on  enlt'\'  ' 
glace  dépolie  dr;  la  chambre  noire,  on  Ij  mu 
place  par  un  châssis  négatif,  renferniaiit  U 
plaque  sensible,  qui  prend  exacleiïicot  U 
place  de  celte  glace,  puis  ou  ouvre  le  chA** 
à  l'intérieur  du  la  chambre,  on  d«'>  i:^ 
l'objectif  et  on  laisse  agir  la  lumière  p  i 
le  temps  nécessaire. 

Pour  les  épreuves  instantauées,    on  poul 
faii-o  usage  d'obturateurs  (Voy.  ce  m 
ferme    ensuite    le  châssis  et   on   d>^ 
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imaçfî,  encore  iarisittlc,  dans  un  laboratoire 
iscur. 

Deux  TTKÎLhodes  principales  pcuTcnt  t-Hrc 
^emplov^es,  Tune  h  i'oxalate  de  potasse  ou  au 
Jfep.  l'autre  à  l'acide  pyrogallique. 

La  p^eIni^^o  est  très  simple.  On  prépare  les 
leux  bains  suivants: 

A.  Eau  di«lilléc lOOO  g. 

Oxalate  ueutrc  de  pota«âîiim  ..      300 


0.   Eau  ai^lillée lOUO  g. 

Sulfate  de  Ter  par I9& 

Ou  verse  I  partie  de  la  solution  Rdans  2  par- 
cs de  la  solution  A,  de  manitîre  h  obtenir 
la  quantité  de  liquide  ni^cessaire;  atnsi.  pour 
De  glace  13  X  18,  on  prendra  40  cni^  do  A  et 
M)  rin^  de  R.  On  met  la  plaque  dans  la  cuvette, 
le  côté  impressionné  en  dessus,  et  l'on  incline 

pidemcut  pour  que  le  litiiiidt:  la  recouvre 
<i^un  seul  coup,  puis  on  agite  douroment  jus- 
qu'à la  Un.  Au  bout  d'une  dcmi-mîuutt>  envi- 
ron, si  la  durée  de  la  pose  a  été  convenable- 

ent  choisie.  les  grands  noirs  de  l'image 
commencent  à  apparaître,  puis  les  détails 
Tiennent  peu  îi  peu  et,  après  4  ou  5  minutes,  le 
développement  est  terminé  :  on  le  reconiiail  à 
ce  que  les  parties  blanches  du  cliché  com- 
mencent à  se  couvrir  d'un  léger  voile  : 
répreuve,  vue  par  transparence  à  la  lumière 
rouge,  parait  alors  très  oj>aque,  et  les  détails 
dans  les  grandes  lumières  ont  presque  dis- 
paru. 

Lorsque  la  pose  a  été  trop  brève,  le  déve- 
loppement marche  1res  lentement  :  les  gran- 
des lumières  viennent  seules  et  l'on  ne  dis- 
tingue aucun  détail  dans  les  ombres.  On  doit 
l^rs  ajouter  quelques  gouttes  d'hyposulfilc 
^Pp  sodium  à  1  p.  100. 

Si,  au  tonlraire,  la  pose  a  été  trop  longue, 
on  voit  l'image  apparaître  très  vile  et  se  cou- 
vrir d'un  voile.  On  ajoute  alors,  pour  retar- 
der le  développement,  quelques  gouttes  de 
bromure  d'umnioaium  à  10  p.  100. 

Après  le  développement,  on  lave  h.  grande 
eau. 

Le  développement  alcalin  à  l'acide  pyro- 
gallique oQTre  des  avantages  très  précieux  en 
ptiTmetlant  de  remédier  dans  unelarge  mesure 
aux  défauts  provenant  d'une  insumsancc  ou 
d'un  excès  de  pose.  On  prépare  les  solu- 
tions suivantes  : 

I.  Carbonate  de  fH>ude  ou  de  po- 
tasse   3â  g. 

Sulfite  de  9oude 10 

Eau  distillée lôO 


et 


U.  £a<i  ijislilléc... lâO  g. 

Acide  pyrogiillique  .  .12 
Sulfite  df  ?oiiil.-.  ..  ■  ?ô 
Acide  citrique i 

On  verse  dans  umj  cuvette  uue  pelim  quan- 
tité de  la  dissolution  I,  additionnée  do  dix  fois 
son  volume  d'eau,  et  l'on  y  trempe  la  glace 
pendant  environ  une  minute,  de  façon  àThu- 
mccler  convenablement.  On  ajoute  alors  un 
peu  du  liquide  11,  par  exemple  2  cm^  pour 
3  cm'  de  I,  et  le  développement  commence; 
il  se  fera  rêgulièremi.-nf,  silo  temps  de  pose  a 
été  bien  choisi,  et  sera  terminé  en  cinq  nai- 
nutos. 

Si  la  pose  a  élé  trop  courte,  l'image  n'ap- 
paraît que  trt'S  lentement  :  on  ajoute  dans  co 
cas  quelques  gouttes  de  la  solution  I  et  l'on 
peut  recommencer  jusqu'à  ce  que  l'image  so 
montre.  On  risque  seulement  de  séparer  du 
verre  la  couche  gélatineuse.  Si  Ton  s'aperçoit 
qu'elle  commence  à  se  décoller,  un  retire  la 
plaque  du  bain  et  on  la  plonge,  pendant  au 
moins  cint^  minutes,  dans  un  bain  d'alun  k 
G  p.  100. 

Ou  lave  et  on  recommence  le  développe- 
ment. 

Si,  au  contraire,  la  pose  a  duré  trop  long- 
temps et  que  par  suite  l'image  apparaisse 
très  vite,  on  retardera  !-a  funnationen  versant 
dan^  le  bain  une  certaine  quantité  de  bro- 
mure de  potassium  à  10  p.  100. 

IluUu,  si  l'on  trouve  pendant  le  développe- 
mont  que  l'image  manque  de  vigueur,  on 
peut  lu  renforcer  en  ajoutant  un  peu  de  la 
dissolution  d'acide  pyrogallique  IL 

Ou  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  un 
grand  nombrr  de  révélateurs  tout  préparés, 
à  l'hydroquinone,  etc.,  qui  abrègent  beau- 
coup les  manipulations. 

FixAOE.  —  On  procède  au  fixage  en  plon- 
geant le  cliché  dans  une  cuvette  à  moitié  rem- 
plie d'une  dissolution  d'byposulOte  de  soude 
à  12  p.  100.  S'il  a  été  développé  au  fer,  on  le 
laisse  dans  Thypo'^uinte  assi-'z  longtemps 
pour  enlever  complèti^ment  la  couche  blanc 
jaunâtre  formée  par  l'excès  de  bromure  d'ar- 
gent. Cette  opération  fait  perdre  au  cliché 
une  partie  de  son  intensité  et  l'on  doit  en 
tenir  compte  pour  le  développement.  Lorsque 
la  couche  de  bromure  a  disparu,  on  lave  à 
grande  eau  et  on  laisse  séjourner  les  plaque^, 
disposées  verticalement,  pendant  au  moins 
deux  heures  dans  de  l'eau  fréquemment 
renouvelée. 

Si  l'on  a  développé  à  l'acide  pyrogallique, 


U 


6â4 


PHOTOGRAPHII- 


on  opÈre  de  nt^iiie,  mais  il  est  iit^'ccssaire  ici 
d'oulovtT  à  r<f|>reuvo,  loisqii'i'lli^  rtsl  (Ixée,  lu 
coloradon  jaune  i|u'cUe  a  priîic  en  la  plon- 
geant pendant  environ  dix  minutes  dans  une 
dissolution  d'alun  à  10  p.  100. 

Cetlo  dernli'iti  opération  peut  se  faire  avant 
le  Oxagc;  oUp  augmente  la  Iran^paronco  ol  la 
pureté  du  cliché;  en  oulre,  elle  durcit  la 
couche  de  gélatine  et  l'cmpi^clhi  de  se  dùla- 
cher  du  verre,  ce  q\ii  ?e  produit  queVpicfûiiî, 

Après  le  fixage,  on  doit  laver  très  poigneu- 
semeut  pour  (éliminer  coiuplèlemenl  toute 
trace  d'hyposulfite;  sans  cette  prt^caulioii,  on 
verrait  léprcuve  se  couvrir  au  bout  du 
qneliiucs  jfnirsd'un  dépiM  de  petils  cristaux  cL 
elle  serait  perdue.  Il  faut  donc  placer  les 
clichés  dans  de  grandes  terrines  dont  on 
renouvelle!  Teau  souvent  nu  mieux  se  servir 
d'un  appareil  laveur  h  courant  continu. 

Ler;  clichés  insullisammeul  vigoureux  peu- 
vent ("^Irr  ponforcés  par  ininiersinn  dans  le 
bichlorure  de  mercure,  puis  dans  l'ammo- 
niaque. 

Glitces  isochroma tiques.  —  Ces  plaques,  qui 
présentent  une  égale  sensibilittî  i)our  toutes 
les  radiations  lumineuses,  s'obtiennent  en 
plongeant  les  plaques  ordinaires  dans 
quelques  subsLiinces,  couiiuo  la  cLIuropliylle. 
Taurine,  la  coralline  ou  l'éosine.  Cette  ilor- 
niùre  paraît  tjUe  lu  plu*  employée. 

Tirai^e  «les  ponltiru.  —  On  emploie  plu- 
sieurs méthodes. 

Positifs  aux  sbls  D'ARCiBisT.  —  On  se  sert  le 
plus  souvent  de  papier  uu  chlorure  d'ar;;enl. 
On  prend  du  papier  fin  à  grain  serré,  qu'on 
place  d'abord  sur  un  bain  de  sel  iiiariu  ou  de 
sel  ammoniac  à  4  p.  tOi>,  puis  sur  un  bain 
d'ulbumine  et  enllu  sur  un  bain  de  nitrate 
d'argent  à  12  p.  lOO.  C»;  papier  se  trouve  tout 
préparé  dans  le  commerce. 

Pour  obtenir  une  épreuve  positive,  ou  place 
le  cliché  dans  un  chAssis-pressc,  l'envers 
étant  en  contact  avec  la  glace  forte  qui  ferme 
le  devant  du  ch&^sis,  et  l'on  dispose  par-dessus 
une  feuille  de  papier,  la  Tace  sensible  louruûe 
vers  le  cliché;  enfui  l'on  met,  si  c'est  néces- 
saire, plusieurs  feuilles  Je  p;i[iier  ordinaire 
ou  un  morceau  de  l'entre  pour  senvr  et  em- 
pêcher l'épreuve  de  se  déplacer,  et  Ton  ferme 
les  portes  à  l'aide  de  deux  bandes  de  hoi*^ 
munies  de  ressorts. 

Od  expose  ensuite  le  châssis  au  soleil  ou 
mieux  à  la  lumière  difTuse. 

Lorsque  l'épreuve  a  pris  une  intensité  sul'li- 
santo,  c'est-à-dire  lurbquVUe  e^t  un  peu  trop 
foncée,  on  la  retire  du  chAssis  dans  l'obscu- 
rité et  on  la  plonge  dans  l'eau  ordinaire  pour 
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enlever  l'oxoéî-  d'azotntf»  d'argent.  Puis,  arut 
de  la  llxer,  il  est  bon  de  la  plonjsor  din»  1* 
bain  de   virage,    préparé   quelques    jni.-*   . 
l'avance,  et  qui  a  pour  but  de  rendre  1 
moins  facilement  altérable  et  de.  lui 
un  ton  agréable,  qu'on  peut  d'ailleur- 
volnnté.On  emploie  souvent  In  bain  ?un.»ui 

Eau  Ji»lilléc ItiOO  g. 

Ctilorure  d*or i 

Craie  lévigée lo 

Eji  prenant  des  liquides  plus  ou  moio» 
étendus  d'eau,  plus  ou  moins  récemment  yr*^ 
parés,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque, quelques  cristaux  de  nitrate  d'ar- 
gent ou  d'aci'le  acétique,  on  peut  obUmïr 
des  tons  différents. 

On  laisse  l'épreuve  dans  le  l>ain  do  \inp 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  dépassé  le  Ion  desirt. 
puis  on  lave  ra]]idoment  et  Von  procède  an 
fixage  à  l'aide  d'un  bain  d'hyposulÛle  dr 
soude  à  \'i  p.  100.  Ou  maintient  l'épreuve  «i 
virou  quinze  minutes  dans  ce  liquide,  ju5<]u*j 
ce  que  les  blancs  aient  perdu  l'apparencti  ôitf 
poivrée.  On  lave  ensuite  avec  soin  et  en  chan- 
geant l'eau  assez  souvent  pendant  dotui* 
heures. 

On  peut  dans  certains  cas  abré^r  les  n|»t>- 
rations  :  ainsi  les  épreuves  tiréi>s  sur  pa(iifr 
Lumière  au  citrate  d'argent  sont  virée?  c-l 
fixées  simultanément  dans  un  bain  comp'^'* 
essentiellement  de  chlorure  d'or  et  d'Info" 
suinte  de  sodium.  On  lave  ensuite  dan<  un 
couninl  d'eau  pendant  doux  ou  trois  bniin**- 

Les  épreuves,  une  fois  fixées,  peureni  hrr 
coupées,  collées  sur  carton  ot  satinée*  m 
émaillées, 

On  peut  tirer  aussi  des  épreuves  sur  papWr 
au  gélatino-bromure  d'argent.  Après  «i»^ 
pose  généralenieut  très  courte,  ou  développ 
il  peu  prôs  comme  ]iour  un  cliché. 

Positifs  aci  sels  dk  clatink.  —  l^s  papi^^ 
aux  sels  de  platine  sont  à  peu  prt*s  truis  U>\r 
plus  sensibles  que  les  papiers  aux  »«l' 
d'argent;  ils  donnent  de  belles  éprouvr». 
ayant  l'aspect  des  gravures  et  presque  itull' 
râbles.  Ils  sont  sensibilisés  à  l'aide  du  chlt'n)- 
platinule  de  potassium  et  de  roxaliitu  ferriquc 
Après  la  pose,  on  développe  sur  un  bai» 
d'oxalatc  de  potassium  chautTé  à  05  ou  7S*. 
puià  ou  lave  à  l'acide  chlorhydriquo. 

Le  fHtpùr  si^pia  dilïère  du  précédent  P** 
l'addition  de  clilorurc  de  palladium  au  tblo 
rurc  de  platine.  Ou  ajuute  au  dé\eloppalouJ 
du  carbonate  ou  du  succinatc  de  sodium  '^f 
du  benzoal''  d'ainutonium. 
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Wpiâ'  uu  fcrro'prusaiatc.  —  Lu  aulrtî  pro- 
cédt''  consiste  ù  cin|»luyerUeâ  papiersprépnrés 
uniiiueraeiit  aux  seh  de  fer,  par  exemple  le 
|tii[tifraufi:'tTO-prussiato,"îui  doiinL'tieàimageïf 
à  traiU  blancs  sur  fond  bleu  ou.  par  un  second 
liruge,  des  épreuve:»  à  irait»  bleus  sur  fond 
blanc.  (Je  papier  a  l'avuutaKO  de  se  prtHiM'  à  un 
dèvebjppcmonl  rapide  ot  facile,  mais  la  cou- 
leur bleue  des épreuvesolladurctêdes ombres 
Pont  fait  rejeter  à  peu  près  cumplètement 
pour  les  épreuves  pholo^çruphiqucs  ordinaires 
et  il  n'est  ifuère  ulilii^é  que  pour  obtcuir 
rapidement  des  copies  de  plans,  de  des- 
sins ou  d'autres  documents  analogues. 

Positifs  au  cuARB0^.  —  On  est  parvenu  à 
obtenir  des  épreuves  absolument  inaltérables 
en  eni[doyant  la  substance  sensible  non  plus 
h  produire  cllo-mt*Miie  la  coloration  dcl'imaj|ï<>, 
mais  seulement  à  retenir  sur  les  parties 
impr'e&sionnùes  uno  poudre  colorée  complèle- 
menl  in^iensible,  qu'on  a  m(''lang('e  avec  elle. 

Poitevin  a  trouve  le  premier  en  \H'ô^  la 
solution  de  ce  problème  en  utilisant  la  pro- 
prit5lô  déjà  connue  que  possède  la  gélatine 
aiiditioQnée  d'unbichromaloalcalindedevt^Dtr 
insoluble,  même  dans  l'eau  chaude,  lorsqu'elle 
a  subi  l'action  do  la  lumière.  Si  Ton  ajoute  à 
ce  mélange  une  poudre  quelconque  insensible 
à  l'action  des  rayons  lumineux,  on  pourra 
obtenir  facilement  des  épreuves  positives 
inaltérables  :  il  suffira  d'exposer  au  chàs.sis- 
presse,  sous  un  cliché  négatif,  une  feuille  de 
pajiier  enduite  de  cotte  gélaline  colorée.  Apies 
une  exposition  sufliâanlv,  on  lave  à  Teau 
tiède  :  la  gélatine  se  dissout  dans  les  parties 
que  les  noirs  du  cliché  ont  prol*^gées  contre  les 
rayons  chimiques  et,  cnlrninant  avec  elle  la 
poudre  colorée,  laisse  apiiaraitre  la  surface 
du  papier.  Au  contraire,  dans  les  parties  qui 
ont  reçu  la  lumière,  le  mélange  devenu  inso- 
luble reproduira  les  ombres  du  modèle. 

pour  préparer  ce  papier,  on  peut  dissoudre 
200  ^  de  gélatine  bien  pure  dans  im  litre 
d'eau  chaude,  clariller  avec  du  blatic  d'œuf 
battu  et  lïltrer.  I.a  poudre  do  charbon  est 
broyée  dans  l'eau  et  mélangée  peu  à  peu  el 
avec  soin  à  la  gélatine.  Le  papier  étant 
mouillé,  on  l'applique  sur  uno  glace  bien 
horizontale  aliii  de  le  maintenir,  on  étend  la 
mixlion  à  sa  surface,  et,  lorsqu'elle  s'est 
solidiliéc  cl  adhère  suffisamment,  on  enlève 
la  feuille  el  on  la  fait  sécher.  Il  faut  ensuite 
sensibiliser  le  papier  en  le  trempant  dans  un 
bain  de  bicliromale  de  poUtsae  à  5  p.  lOU  et 
dont  lu  température  ne  doit  pas  dépasser 
10  fl  12". 
Avec  ce  papier,  il  est  impossible  de  suivre 
LertMiE.  —  Uiet.  de  t industrie. 


pendant  la  pose  la  venue  de  l'épreuve  comme 
on  le  fait  avec  le  papier  aux  sels  d'argent, 
puisque  l'image  est  invisible  et  n'apparaît 
que  peudaut  le  dévebippement  à  l'eau  tiède. 
Il  est  donc  indispensable  de  se  servir  d'un 
photomètre  poursavoirâ  quel  moment  il  faut 
arrêter  la  pose. 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que,  dans  les 
demi-teintes,  U  couche  de  gélatine,  ne  subis- 
sant qu'imparfaitement  l'action  do  la  lumière, 
nest  rendue  insoluble  qu'à  la  surface  et  la 
partie  profonde  du  mélange,  n'ayant  pas  été 
attaquée,  se  dissout  pendant  qu'on  développe. 
U  on  résulte  que,  dans  ces  parties,  la  pellicule 
impressionnée,  n'adhérant  pas  au  papier, 
ptmrra  s'arracher  facilement,  au  grand  détri- 
ment de  l'épreuve. 

Ou  a  cherché  à  corriger  ce  défaut  en  décol- 
lant la  pellicule  de  gélatine  du  premier  papier 
pour  l'appliquer  sur  un  autre  avant  de  déve- 
lopper :  c'est  alors  la  surface  impressionnée 
qu'on  place  en  dessous  et  qui  adhère  au  nou- 
veau support,  de  ^o^to  quVm  peut  laver  sans 
craindre  de  rien  arracher.  Il  faut  remarquer 
d'ailleurs  que  cette  opération  a  pour  elTet  de 
retourner  l'image,  ce  qui  peut  être  souvent 
un  inconvénient,  et  qu'ouest  ensuite  obligé,  si 
on  veut  réviler,  d'avoir  recours  à  un  second 
transpiirl,  ce  qui  complique  beaucoup  les 
manipulations.  De  là  un  grand  nombre  de 
méthotles  i(iii  nn  diffèront  guôre  que  parles 
détails. 

l*llolo^rapllic  lies  couleurs.  —  Soxv* 
ncpiiuvon-^  décrire  ici  la  belle  découverte  de 
M.  I.ippmann,  qui  n'a  donné  jusqu'ici  aucun 
résultat  industriel.  On  chl  encore  réduit  aux 
méthodes  indirectes.  Dans  les  procédés  Cros 
cl  Ducos  du  Hauriju  (heliochromie)^  on  super- 
pose trois  épreuves  monochromes,  l'une 
ronce,  la  seconde  jaune  et  la  troisième  bleue. 
Dans  bî  procédé  Vidal  {photovhtomie],  la  lu- 
mière ne  joue  qu'un  ri!tle  accessoire  et  les 
eiTets  sont  obtenus  surtout  par  la  retouche. 
{Voy.  J.  LEfÈvRK,  la  Pftoloyrufjhie  et  Ses  appU- 
cations). 

PIIOTOGKAVUKE.  —  U  gravure  phulu- 
graphique  peut  se  diviser,  comme  la  gravure 
ordinaire,  en  trois  catégories  différentes  :  la 
gravure  en  creux,  correspondant  à  la  taille- 
douce,  la  gravure  en  relief  pour  la  typo- 
graphie (Voy.  ï*HOTOTvpor,HApHiK)  et  la  gravure 
sur  planches  planes,  analogue  ^  lu  lithogra- 
phie (Voy.  Puutotypie). 

La  gravure  photographique  en  creux,  que 
nous  traiterons  seule  dans  cet  article,  porta 
aussi  les  noms  d'helio'jravuref  d'hcliographie  et 
d9  gravure  hètio'jntpfiiiiue.  Les  procédés  usités 
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jusqu'à  ce  jour  sont  de  deux  cspt^ces  :  les  uns 
conpistenl  à  faire  agir  des  mordanls  et  des 
acides  convenablement  clioi&is  sur  une  feuille 
métallique,  à  la  surfaL-t!  de  laquelle  la  tuniiùre 
n  tracé  les  réserves  qui  indiquent  le  de??in  à 
reproduire.  Les  autres  utilisent  les  reliefs 
oITerts  par  la  gélatine  biehromatt^'o;  on  en 
|)n'nd  remprcinte  par  moulage,  et  le  moule, 
auquel  on  donne  une  résislauce  suriignnte, 
est  employé  comme  plancho  l'i  ^'aver. 

Il  est  relalivemeut  fiicilo  d'oblonir  par  ces 
méthodes  la  copie  d'un  dessin  ou  d'une  gra- 
vure dont  les  ombres  sont  llgurées  par  une 
série  de  traits  ou  de  tailles,  de  lignes  ou  de 
pttinls  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  difllcile  de 
reproduire  îcs  objets  naturels  ou  les  tableaux, 
dont  les  ombres  sont  représentées  sur  l'image 
photographique  par  des  teintes  fondues  et. 
dégradées. 

On  a  eu  d'abord  recours  à  l'action  des  acides 
et  des  mordants.  A  ces  méthodes  se  rattache 
encore  le  procédé  Talbot,  bien  qu'il  fasse 
usage  de  gélatine  bicbromatée. 

Alphonse  Poitevin,  qui  a  le  premier  utilisé 
les  propriétés  delà  gélatine  bicbromatée  pour 
obtenir  dos  épreuves  positives  inaltérables,  a 
songé  aussi  à  mouler  les  reliefs  produits  sur 
celle  substauce  par  l'action  de  la  lumière  pour 
se  procurer  une  planche  de  gra^nire. 

Le  procédé  Poitevin  en  a  fail  naître  un 
certain  nombre  d'autres,  qui  diffèrent  plus  ou 
moins  par  les  détaib  et  le  mode  d'exécution. 
Ceux  de  M.  Woodbury  et  de  M.  Uousselon 
donnent  de  très  bons  résultats. 

Procédt*  Woodt'Wy.  —  M.  Woodbury  Fabrique 
d'abordune  épreuve  sur  gélatine  de  ta  manitMe 
suivante  :  on  verse  à  la  surface  d'une  glace 
une  légère  couche  de  cire,  puis  do  cullodiou,  cl 
enfin  une  épaisseur  asser  gi'ando  de  gélatine 
bicbromatée  contenant  en  buspensiou  un  peu 
d'émeri,  de  charbon,  de  verre  pilé  ou  de  toute 
autre  poudre  dure.  La  couche  est  détachée  de 
la  plaque  de  verre  et. exposée  sous  un  négatif 
du  oAlé  du  l'ôllodion.  Après  la  pose,  on  fixe 
de  nouveau  la  pellicule  à  la  ^urfaco  d'une 
plaque  de  verre  avec  une  sulution  de  caout- 
chouc, afin  de  la  maintenir,  et  on  développe 
au  moyen  d  eau  tiède.  On  détache  uue  seconde 
fois  la  couche  impressionnée,  on  rajqdique 
sur  uue  feuille  de  plomb  ou  du  métal  mou,  et 
l'on  soumet  le  tout  à  une  pression  très  éner- 
gique. Les  creux  et  les  saillies  de  la  gélatine, 
qui  représentent  le  dessin,  se  trouvent  alors 
reproduits  h  la  surfacL'  du  métal,  et  le  contact 
avec  la  gélatine  m^-langée  d'une  poudre  dure 
donne  un  pointillé  très  délicat  et  un  gi*ain 
plu5  ou  moins  serré,  sui^  ant  l'épaisseur  do  la 


couche  gélatineuse  en  chnque  point.  On 
se  procure  enfin  par  la  galvanoplastie  ua  wt 
plusieurs  clichés  aciêrés  semblables  a  la  teuiUi 
de  plomb,  et  l'on  tire  en  taille-douce. 

Procède  Genmet*  — On  obtient  le  grain  indis- 
pensable pour  la  gravure  pendant  l'ii'iT.r,— 
sion  parla  lumière.  Pour  cela,  on  pi 
plaque  de  cuivre  griunée  en  plein  h  1 
(Voy.  AouATiNTB)  ou  par  loul  autre  \ 
on    l'encre    à  la    manière    ordinaim   a  i^ 
recouvre  d'une   couche   de    coUndion  rida* 
qui,  unu  fois  séchée,  s'enlève   facib'n 
emportant  roncre.  On  a  donc  ains.i  n 
cule  mince  couverte  d'un  grain  unîfoM! 
interpose   entre  le  cliché    el  une    f- 
papier  recouverte  de   gélatine    bichr\>u«u<*. 
l)uis  on  expose  le  loul  ù  la  lumièro. 

Le  grain  se  failti peine  scnlirsi, 
claires  du  modèle,  qui  sont  prol-  ._ 
noirs  du  cliché,  mais  il  s'accentue  davuulaç! 
sur  les  parties  exposées  au  jour. 

Après  la  pose,  on  plonge   le  papier  lUû* 
l'eau  froide  avec  une  plaque  de   vern*  nlhit- 
minée  ou  de  cuivre-,  sur  laquelle  on  api  i;  ju 
la  couche    impressionnée.   On    fnîl    nilheii; 
par  pression,  puis  on  développe  h  l'eau  lifilfl 
cuinme    pour   le   procédé  au  cb;irbon  (Vol. 
PiioTOGnAPUiK),   et   l'on  a  sur  le  verre  nu  k 
métal    une    image   dont  les    reliefs,    ' 
par  la  gélatine  devenueiusoluble.repr. 
les  ombres  du  sujet.  On  lui  donne  un«j  jUa.' 
grande  résistance  en  la  plongouul  dans  r.iliui 
jiuis  on  métallisé  les  reliefs  el   l'on  fail  M 
moule  de  l'épreuve  par  la  gulvanojdaslte. 

C'est  ce  moule  qui  est  employé  pour  In  grt- 
vure. 

Procodé  Hous$ehn.   —    Cilons   enllii,  po« 
terminer,  le  procédé  de  M.  Kousselon,  quicft 
employé  avec  succès  par  la  niuison   i.ouful 
et  doune  des  planches  d'une  Ituosse   rt^ruAr- 
■juable.  M  se  distingue  des  précédents  «n  •« 
que  le  grain  résulte  d'une  action  rhimiqueqtl 
se  produit  dans  la   gélatine  elle-même,  *> 
moyen  de  substances   ipi'on  y  a  ajoui.  i  ■   ' 
que   l'auteur   n'a  pas  fait  connaître.    V   i- 
cela,  la  prépai*ation  de  la  planche  n---  i  ' 
beaucoup  à  ctdle  des  planches  de  photo:.!  ^i 
On  Tait  d'abord,  suivant  les   méthodi'- 
naires.  une    épreuve    positive    sur    u  i  ' 
bichromalée,  en  exposant  la  couche  *-  . 
de  gélatine  sous  un  négatif;  le  dévelopi 
à  l'eau  tiède  donne  dcsreliefsqui  repr.-  - 
les  ombres.  Un  dispose  alors  la  coucIr-  iiri  ■ 
sionnée  sur  une  feuille  d'un  métal  mou  et  l'o* 
soumet  à  une  forte  pression  à  l'aidu  d'aïf 
presse  ou  d'un  laminoir,  ce  qui  permet  d'ubl<iilf 
des  planches  de  grandes  dimensions  :  loin  d'^tn 
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écrasée,  la  gélatine  pénètre  dans  le  métal  et  y 
laisse  son  empreinte  par  un  véritable  mou- 
lage. L'image  sur  métal  préscntt3  hien  alors  les 
ombres  en  creux,  mais  elle  n'est  pas  assez 
résibUinte  jiour  *Hni  employée  direclemeul  à 
riinpression.  Un  en  fait  donc  par  la  galvano- 
plastie un  premier  moule,  dans  lequel  on  ob- 
tient ensuite  autant  de  copies  de  la  premi^^c 
planche  métallique  que  l'on  en  désire.  Ces 
copies  sont  ensuite  aciérées  par  les  procédés 
éleclrochimiques,  pour  les  rendre  plus  résis- 
tantes, et  servent  pour  l'impression.  Quand  la 
couche  d'acier  commence  à  s*user,  on  peut  eu 
déposer  une  nouvelle,  et  les  planches  peuvent 
servir  encore. 

PIIOTOLITIIOGRAPIIIE  el  PHOTO- 
Tli'PIE.  —  On  a  son(jé  depuis  longtemps  à 
employer  les  procédés  de  la  photogravure  pour 
la  pri'par.tlion  des  pierres  lithographiques  ; 
de  là  ?6t  née  la  photohtkographie.  Dans  les 
premiers  procédés  (Itarreswill,  Poitevin),  la 
couche  sensible  u'adhéro  à  ht  pierre  que  dans 
les  parties  impressionnées,  où  elle  sert  à  re- 
tcnirrcncre;  en  lousles  autres  points,  elle  se 
détache  <^l  laisse  â  nu  la  pierre  lilhographique. 
Aujourd'hui,  la  couche  bichromalée  joue  un 
r61c  plus  important  :  elle  adhère  au  suppor] 
sur  toute  sa  surface  et  le  recouvre  complèto 
ment,  de  sorltj  que  le  choix  de  celui-ci  devient 
À  peu  près  indifféreot.  La  lumière  détermine 
par  son  action  les  réserves  nécessaires,  et,  au 
lieu  d'enlever  le  mélange  sur  les  partîtes  qui 
ont  été  protégées  par  les  ombres  du  cliché,  on 
se  contente  de  l'humecter  d'eau  pour  empêcher 
Tencre  de  s'y  tixer.  La  mixtion  bichromatée 
doU  doue  adhénr  fortement,  au  support.  C'est 
la  phulûlf/pit',  improprement  appelée  procétié 
mux  encres  ijt'asses. 

AU'tn-typie.  —  On  a  cherché  de  diverses 
manitTes à  donnera  lacouchc  de  gélatine  «ne 
^&islauce  suflisanle  pour  supporter  un  nom- 
r«ux  tirage.  L'un  des  premiers  procédés  de 
genre  fut  imaginé  en  1868  par  un  photo- 
,^raphc  de  Munich,  M.  Albert,  qui  lui  donna 

a  nom.  Il  fournit  les  premiènîS  éprouves  à 

2*encre  grasse  pouvaul  rivaliser  de  Ûnosse  et 

te  modelé  avec  les  épreuves  aux  sels  d'argent. 

1    rejn-oduit    parfaitement    les    dessins    au 

rayon. 

Plusieurs  formules  sont  indiquées  pour 
elle  méthode.  La  juirtie  caracli-ristique  con- 
siste à  remplacer  la  pierre  ou   lo  cuivre  par 

e   i:lace  linement  diqiolie,  à  la  surface  de 

Uqui'lle  on  étend  une  première  couche  d'albu- 

ine  bichromatée;  puis,  api-ès  séchage,   on 

:poàe  &  la  lumière  l'envers  de  la  glace,  le 

té  préparé  reposant  sur  un  fond  noir.  La 
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couche  de  gélatine  ainsi  Lnsolée  devient  inso- 
luble dans  la  portion  qui  touche  h  la  glace,  de 
sorte  qu'elle  adhère  fortement.  Après  cette 
opération,  qui  a  pour  but  de  rendre  la  planche 
plus  résistante,  on  étend  sur  la  première  cou- 
che uno  seconde  couche  formée  d'albumine, 
do  bichromate  et  de  colle  de  poisson  fraîche. 
La  surface  de  la  première,  n'ayant  subi  que 
Irrs  faiblement  l'action  lumineuse,  est  restée 
capable  de  se  souder  avec  la  seconde. 

On  expose  à  la  lumière  sous  un  négatif 
retourné  et  l'on  développe  à  l'eau  chaude.  Un 
plonge  ensuite  la  glace  dans  la  glycérine,  on 
l'essuie  et  on  la  frotte  légèrement  avec  un 
morceau  de  QaDclIo  imbibé  d'huile;  puis  on 
procède  à  l'encrage  et  Ton  tire  les  épreuves 
avec  une  presse  lithographique. 

Procédé  OOcrnettcr.  —  Vu  autre  photographe 
de  Munich,  M.  Obernollcr,  a  indiqué  a  la  même 
époque  un  procédé  un  peu  dilTércnt.  La  glaeu 
est  encore  recouverte  li'une  première  couche 
de  gélatine,  qu'on  expose  comme  ci-dessus, 
puis  d'une  seconde  couche  formée  de  gélatine, 
d'alliumine,  de  bir-hromate  de  potasse  et  de 
sucre. 

Après  la  pose,  on  attend  quelques  minutes 
dans  Tobscuritê  et  Ton  saupoudre  de  zinc 
linemeut  pulvérisé,  qui  se  fixe  sur  le  sucre 
partout  oii  la  lumière  ne  l'a  pas  altéré.  On 
chaufTe  alors  A  2U0»  ou  l'on  expose  à  la  lu- 
mière pour  rendre  toute  la  couche  insoluble, 
puis  00  traite  par  l'acide  chlorhydrique 
faible,  qui  agit  sur  le  zinc  et  l'erapérhe  de 
prendre  l'encre,  tandis  qu'elle  s'attache  très 
bien  aux  autres  parties.  Ces  deux  méthodes  se 
prélent  à  un  tirage  très  nombreux. 

Il  existe  beaucoup  d'autres  procédés.Certains 
inventeurs  sont  revenus  aux  plaques  de  métal  : 
M.  Tieyrael  emploie  des  plaques  do  cuivre; 
M.  Uodrigues  prend  dos  plaques  de  zinc  el 
enlève  c(»mplètemenl  la.  gélatine  par  l'eau 
chaude  dans  les  parties  qui  ont  été  protégées 
par  les  noirs  du  cliché;  son  procédé  se  rap- 
proche donc  tout  à  fait,  comme  on  le  voit, 
de  celui  de  Poitevin. 

Dans  d'autres  méthodes,  la  couche  de  géla- 
tine bichromatée  est  assez  résistante  pour 
qu'on  puisse  la  détacher  du  support  sur  lequel 
ello  a  été  préparée  :  on  la  mile  sur  un  buppurl 
provisoire  au  moment  de  f^ire  le  lirai^e.  Tels 
sont  les  procèdi'S  de  M.  Edwards  yfnHiottjpt')^ 
de  M.  Marion,  do  M.  Fb-ury-ilermagis  [pttpu- 
rolUhe). 

PhotoUthographie  par  report.  —  Le  report 
consiste  â  produire,  avec  une  cnci'c  spéciale 
dite  de  report^  sur  uno  feuille  provisoire,  ua 
dessin  qu'on  applique  ensuite,  en  comprimant 
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légèrement»  but*  une  fiurrace  phutograpUiquu  ; 
ronore  adhère  par  In  presMon,  et  le  ilessii». 
reporlfî  sur  celle  nouvelle  surface,  peut  ^tix- 
préparé  et  imprinn}  ù  la  nmuièi'u  ordiniLirc. 

I.e  report  peut  s'appliquer  à  la  phololitho- 
(graphie.  I.  no  feuille  do  bon  papier  est  recou- 
verte de  gélatine  ïiichromalôo  et  expo^c^esous 
uu  négatif.  On  couvre  ensuite  toute  la  surface 
d*oncre  de  repurt,  ({ul  s'aLlache  aux  partic'B 
insolées,  on  mouillo  pour  enlever  l'encro  lI 
la  gélatine  restt^e  soluble  et  Ton  reporte,  par 
une  It^gtTc  pres;iion,  le  dessin  ainsi  obtenu 
sur  pierre  ou  sur  zinc. 

Citons  notamment  le  procédé  do  pkotoziti- 
cotjraphie  indiijvir  en  ISGU  par  Iccfdonel  Janios 
et  employé  en  .\iiglelerrc  pour  des  repruduc- 
tionade  caries,  plans,  gruvui*es,  etc.  Le  papier 
«lui  sert  de  support  provisoire  a  l'inconvénient 
de  pouvoir  se  dilater  par  l'humidité  et  de  se 
resserrer  par  la  dessiccation,  ce  «jui  tlt^forrae 
l'image.  M.  Uodripiies  le  remplace  par 
une  feuille  d'Olitiu  très  mince.  Outre  le 
défaut  que  nous  venons  de  signaler, 
les  procédés  do  report  en  ont  encore 
un  autre  :  si  l'encre  est  en  couche 
mince,  l'apprél  et  la  morsure  des  sur- 
faces lithographiques  ne  ])euvent  so 
f;iire  que  légèrement;  si  elle  est  en 
couche  épaisse,  la  pression  l'écrase  et 
élargit  les  traits.  En  outre,  le  grain  du 
[)apier  altère  la  finesse  dos  imagos. 

PII0T1IM^:THIK.  —  (JueUtues  industries 
font  usage  d'a[ijKireils,  appelés  p/tototnt'ttes, 
qui  servent  à  coinpiuLT  les  ialeusités  propres 
dos  sources  luniiutuses. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'industrie  du  guz. 
Dans  toutes  les  villes,  les  ciKnpajçnies  ?ont 
tenufsde  roiirnîruiigazpos>édaiit  un  pouvtiir 
écUirauL  délermiiié,  et,  par  suite,  consom- 
mant par  heure  un  nuujbrc  de  litres  lixé 
pour  produire,  dans  un  tec  étalon,  une inlen- 
silé  lumineuse  indiquée. 

Le  bec  étalon  doit  être  parfaitement  déflni. 
En  Angleterre,  c'cstun  bec  d'Argand  construit 
par  Sugg  et  brûlant  lU  1  du  gaz  de  Londre^^ 
pour  une  iulonstlû  de  10  bougies.  A  iJeriin, 
la  cousommalion  doit  être  de  150  l  pour 
16  bougies  anglaises.  Kniiii,  on  se  sert  en 
France  d'un  hec  lîengel  à  trente  trous,  décrit 
dans  uue  instruction  publiée  par  Dumas 
et  UegnauU.  A  Paris  et  dans  la  plupart  des 
villes  de  France,  la  dépense  doit  être  du  tU!i  1 
pour  une  carcel.  Avoi:  le  gaz  réglementaire 
de  Paris,  IVlalon  donne  1,507  carcel  ou 
15,1'V  bougies  anglaises  pour  uue  dépense 
de  I4i  I  ;  celui  de  Berlin  doune  1,764  carcel 
ou  17,04  bougies  anglaises  pour  150  l.  Le  gaz 


de   Paris  est  donc  à  peu   près  inf^Heur  àê 
(y  p.   tuo  à  (^elui  dn   Londre»    et  sui^rlev 

de  G  p.  100  à  celui  de  Uerlin. 

\  Paris,  le   pouvoir  éclairant    est 
cliaqui.'  soir  dans  douze  stations   oon. 
mi'iit  di»hibuéc«.  Ces  essais  s*e(Tcrtueni4VPC 
un  [dioliimètre  de  Foucault,  formé  d'un  -••<».  î 
servant  à  fixer  la  positionde  l'œiletà  ' 
la  lumière  diffuse,  et  d'uu  écran  rin'i  I 
verre  amidonné,  divisé  en  deux  partie 
V  et  V  par  une  cloison  verticale  (Hg.  ii.,  - , 

La  lampe  type  et  le  bec  Hengel  sont  iii«r< 
à  1  m  de  l'écran,  de  part  ot  d'autre  d«  li 
cloison  réglementaire,  et  l'oD  règle  à  chaque 
instant  la  dépense  du  bec  au  moyen  ifuo 
robinet  spécial,  de  sorlo  que  les  deux  nuMli^* 
de  l'écran  paraissent  également  éclaire<f 
L'expériencti  dure  le  temps  employé  par  U 
lampe  pour  biù-  lot  lO^ii'huile. 

Pour     régUr         p|       cet  h-      il  urée,     U 
l;irnpe    est    pitc*» 


Fig.  aV».  ^  T'hotuoiètre  Foucault. 

sur  In  ])lab\-ïu  d'une  balance  <.'t  é«iuiLi!M 
un  conlre[midsun  peu  trop  Faible.  Lorr-i 
petite  quanliti'  d'huile  a  élé  bn'jlée,   rMjiii- 
llbn;  s'élablit  cl  le  lléau,  sMnclinuut  -'n   -«' 
contraire,  fait  tomber  suruu  timbre  uu 
tbuu   commandé   par  son    aiguille;  <    - 
commencement  de  rexpérience.  Ou  m    ! 
compteur   du   bec  Hengel  et  on    enl'\ 
dti   côté  du  contrepoids.  Cn  second  •  ■  ! 
timbre  avertit  de  la  lin  de  l'expéri»-!' 
Ut  alors  l'ijulicalion  du  compteur.  C 
lampe  fonctionne  régulièrement,  la  li^i"    - 
l'essai  doit  être  ilu  14  minutes  17  secoaJ^ 
La  lampe  étalon  brûlant  42  g  d*liuil«  il 
épurée  par  heure,  on  obtient  U  cou-'  : 
tton  pour  une  heure  en  multipliant  le  Tolum* 
de  gaz  obtenu  par  4,2. 

Lts  photographes  50  servent  aussi  <( 
fois  de  phoLomélres  pour  régler  la  <! 
temps  do  pose.  Les  appareils  les  plu- 
utilisent  la  coloration  du  papier  au  < 
d'argent. 

Pour  avoir  des  clichés  également  <>albf^' 
sauts  on  se  servant  toujours  d'un  ra*W 
appareil  et  de  plai]ucs  sensibles  id«Dli<pJOS  ^ 
faut  en  somme  faire  agir  chaque  foie  1a  in^ 
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iantiti>  de  lumière;  parconséquen!,»nmor- 
iau  de  papier  au  chlorure  d'argeut,  plucé  a  la 
imiëre  di(Tuse  pendant  toute  la  durée  de  la 
^ose, devra  prendre  dans  chaque  cas  la  même 
coloration.  Il  sufilt  donc  d|avoir  un  morceau 
de  papier  de  la  teinte  convenable  et  dy  pra- 
tiquer un  trou  rond  ;  on  expose  le  papier  au 
chlorure  d'nrp*^nt,  plaré  derrière  cf  potît 
appareil,  jusqu'à  ce  qu'il  se  confonde  avec  le 
papier  tL^moîn. 

Il  esl  évident  que  la  coloration  est  variable 
avec  les  préparations  employées,  et  mdme,  si 
Ton  fait  usa;;e  de  glaces  sèches  par  exemple 
au  gélalino-bromure,  elle  change  d'une  série 
de  glaces  à  une  •lutre.  Il  faut  alors  faire  un 
eSHii  préliminaire  pour  chaque  série. 

Le  pholtiuiètre  de  M.  Woodbury  est  fondt* 
sur  ce  principe.  D'autres  appareils  utilisent 
les  propriétés  des  substances  phosphores- 
centes. Un  a  proposé  aussi  l'emploi  du  radio- 
mètre. 

l»HOTOTYPO(;UAl*llIE.  —  Là  photoly- 
pographie  donne  d^-s  planches  dont  les  noii-s 
sont  en  relief  rt  qui  peuvent  être  placées  au 
milieu  des  caractères  d'imprin»<Tie,  do  sorte 
que  le  lirage  se  fait  en  mémo  temps  que  celui 
du  texte.  Elle  a  pri-*  depuis  quelques  années 
uoe  grande  place  dans  rillustration  dans  le 
lextt;  des  livres  et  des  journaux. 

La  planche  pholotypogruphique  doit  pré- 
senter des  Irails  plus  espacés  ou  un  grain 
plus  large  que  la  gravure  en  creux  ;  il  f.iul  en 
outre  que  tous  les  noirs  soient  dans  un  même 
plan,  pour  qu'ils  soient  tous  encrés  en  même 
temps  par  le  rouleau  :  le*  procédés 
de  moulage  employés  pour  la  gra- 
Ture  en  creux  n'ont  donc  pu  étn 
appliqués  ici,  parce  qu'ils 
donnent  des  reliefs  d'iné- 
jfale  hauteur»  et  l'on  a  en 
recours  à  l'emploi  des  ré 
serves  et  des  mordants. 
Voy.  Panico.nographik. 

Prt'paratiun  du  dessin.  — 
11  faut  d'abord  obtenir  le 
dessin  sur  la  planche,  soît 
directement  en  sensibili- 
sant cette  planche  et  l'exposant  sous  un  cli- 
ché, soit  par  report.  Le  cliché  dont  on  fait 
usage  doit,  comme  pour  les  reproductions  de 
carte?  et  de  gravures,  être  heurte  et  présenter 
des  noirs  intenses  et  des  blancs  très  purs. 

Si  l'on  veut  produire  le  dessin  directement, 
on  se  sert  d'ordinaire  de  plaques  de  zin*':  de 
4  à  5  mm  d'épaisseur,  qu'on  enduit  d'une 
courbe  sensible.  La  gélatine  bichromatée,  se 
Iftissant  rapidement  attaquer  par  les  acides, 


[  donne  des  traits  peu  réguliers;  on  lui  pré- 
fère le  plus  souvent  le  bitume  de  Judée  dis- 
sous dans  la  benzine  additionnée  d'essence 
de  lavande  ou  de  citron. 

Après  l'exposition,  sous  un  cUchâ  généra- 
lement retourné,  on  développe  à  l'eau  tiède 
pour  la  gélatine  bichroroatée,  à  resseneo  de 
térébenthine  pour  le  bitume  de  Judée.  On 
fait  alors  une  première  morsure  très  légère 
et  l'on  applique  l'encre  grasse,  qui  adhère 
seulement  sur  les  parlies  insolubles,  c'est- 
à-dire  sur  les  ombres  du  modèle.  Il  reste 
à  creuser  les  clairs  par  l'acide. 

Ces  opérations  peuvent  aussi  se  faire  par 
report  (Voy.  LiTHor.RAi'HiE  et  Piiototvpogba- 
i'UIr}.  On  fait  l'imasTo  sur  un  support  quelcon- 
que, papier,  feuille  d'élain,  etc.,  et  l'on  reporte 
par  pression  sur  la  placjue  de  zinc,  comme 
nous  l'avons  expliqué  dans  l'article  précédent. 

Procédé  GUht.  —  L'image  ainsi  obtenue 
esl  plane  :  les  noirs  sont  représentés  par  la 
couche  sensible  et  les  clairs  par  la  surfoce 
du  métal  mise  à  nu  ;  il  reste  à  lui  donner  le 
relief  nécessaire  aux  planches  typographiques 
en  creusant  les  clairs.  Le  procédé  le  plus 
employé,  inventé  par  Gillot  en  ISfiG,  porte  le 
nom  de  giUola'je.  11  est  appliqué  aujourd'hui 
par  son  lils  et  par  beaucoup  d'autres  gra- 
veurs et  donne  do  trt-s  bons  résultats. 

Il  consiste  k  attaquer  la  surface  du  zinc 
par  l'aride  nitrique  étendu  :  mais  l'opération 
ne  peut  se  (aire  en  une  seule  fois,  parce  que 
l'acide,  tout  en  dissolvant  la  surface,  attaque- 
rait aii->i  h<  parois  verticales  des  cavités 
ainsi  produites.  Les  creux 
iraient  doue  en  s'élargissant 
vers  le  fond  et 
les  traite  (lus. 


Fif.  MO.  —  lte|>ro<lnelioD  d'ua  deuîn  japosKis  (procède  l«ilfctt). 


minés  par-dessojis,  n'auraient  pas  une  résis- 
tance sufUsante.  Pour  obtenir  la  solidité  né- 
cessaire, il  faut  au  contraire  que  la  largeur 
des  creux  aille  en  diminuant  depuis  la  surface 
jusqu'au  fond  et  que  Pintervallo  de  doux 
traits  voisins  présente  une  section  on  forme 
de  V. 

Ce  résultat  est  obtenu  dans  le  gillotage  nu 
moyen  de  morsures  répétées,  entre  lesquelles 
on  masque  ic«  parois  des  cavités  déjà  creusées 
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pour  les  garantir  contre  Taction  Je  l'acide. 

Los  morsures  terminées,  on  nettoie  la 
plaque  et  l'on  enlève  à  la  scie  les  bords  et  les 
clairs,  qu'on  a  conservés  jusque-là  pour  aug- 
menter la  tïoUditc^  pondant  les  opérations 
précédentes. 

Dans  des  conditions  favorables,  on  peut, 
dans  une  même  journée,  faire  toutes  les  opé- 
rations relatives  à  un  même  dessin,  quelque 
compliqué  qu'il  soil.ce  qui  est  un  jjji'nndavan- 
tu^e  jKuir  les  illustrations  et  les  dessins  d'ac- 
iiiotité.  La  (Igure  540  mmUre  la  reproduction 
d'un  dessin  japonais  par  M.  Gillol  (ils. 

Photogravure  liirecte.  —  Malgré  ses  avan- 
tages, le  procédé  Gillol  sembU.'   limité  à  la 


h'ig-  *4l.  —  S|;»teiitieii  iIb  photoj^ravurp  diroctc^lprocMiî  Micliclel) 


reprodurtiou  de  dessins  présentant  déjà  les 
traits  et  les  laillos  indispensables.  Pour  les 
Uvis,  aquarelle»,  pholograpliies,  ot.les'objeta 
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naturels,    on  interpose    généraletnent,  enlrr 
r^bjeclif  et  le  modèle,  au  moment  de  lapftsr. 
Tino  trame  d'une  extrême  fines-^e.  La  prêpirfc- 
tion  fie  la  planche  se  fait  ensuite  coni 
haut,  mais  avec  beaucoup  plus  de  pré 
Les  encrages  surtout  demandent  un  - 
particulier,  et  il  est  nécessaire  de  fru 
main  d'habiles  retouches  pour  corriirer  r/iji*- 
tissemenl  produit  par   rintorposilion  do  U 
trame.   Ce  procédé  doit  son  nom  à  ce  qoM 
permelde  reproduire  diroclomen  tics  i)bj«lîprô 
dans  la   nature  même.  La  Hgure  541,   du»  » 
M.  Micheïet,  donne  un  spécimen  de  ce  pT>"  "■'• 

PflOTO/|]VCOGn.\PI]lE.  —   Pr. 
Iihatûlilhographio  (Voy.  ce  mot)  dan?  ic-j-i 
on  remplaça  la  pierre  par  onc 
platpie  de  zinc. 

Pin  ALÉIXt:s.  —   ComjKK 
sésoblenn-=pîirraotioii  ■ 
hydride  phtalique  C»n  *' 
l'hénol,  rhydroquînone,  laciJ. 
[>yropalliquc.    la   résorcin".  U 
PjTûcatérhine,  oi   ijuï 
a  préparer  rortainos   im 
colorantes.  La  phtal.dnt.'  .i.-  l.i 
i-ésorcine  est  la  fluorcscémç.ijfi^ 
donne    la    fluoresci'ino  (/*tri- 
bromée    ou    eosînc^    très  em- 
ployée   pour    la    teinture   en 
roupo . 

PIANO.  —  Les  grandes  mai- 
sons fabriquent  seules  tou!»  I« 
organes  de  leurs  pianos.  La  plu- 
part des  facteurs  manquent  ir* 
moyens  d'action  nécessaire?  pt, 
ne  disposant  ni  des 
du  personnel  voulu, 
à  des  spécialistes  Icui  s  L, 
inécaniiiues,  tables  d'har 
parfois    m«'me    l'extori 
leurs  instruments,  go 
tant  d'assembler  le  tout 
poser  leur  nom  su  rie  pia:: 
inÎH  composé  do  ces  orgaue^it' 
provenance  divorso. 

Le  piano  est  construit  pres- 
que exclusivement  en  boU  Jf 
diverses  essences.  Sans  parli*» 
de  ceux  qui  servent  nu  pUcaÇ^ 
rt   à    l'ornementation^    l'aci- 
jou,   le   palissandre,    l'érahV. 
le  noyer,  le  thuya,  Tamboinf. 
on  emploie  dans  la  cou-tii 
lion  le  sapin,  lo  hAire,  [. 
leul,  le  ch.^nc,  l'acacia,  îe  sapin  de  llont;ri'-. 
Du  choix  de  ces  bois  dépend  en  grande  par- 
tie la  qualité  de  Vlnstraracut.  Le  sapin,  raîd^ 
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résislanL,  peu  flexible,  convient  au  barrage. 
|.eh»^trc,  dur,  compact,  peu  sujet  à  se  feDiJre, 
est  prêtera  pour  les  parties  qui  reeoivent  des 
pointes  et  des  chevilles.  Le  tilleul,  tendre, 
léger,  tourmcntiint  peu,  se  travaillant  facile- 
ment, fournit  les  louches.  Le  ch(^nc,  dur, 
robuste  et  peu  attaqué  par  les  insectes,  cons- 
titue une  grando  partie  de  la  caisse  et  les 
barres  minces  qm  réclament  une  grande  soli- 
dité. Le  ^apin  de  iloni^rîe,  élastique  et  sans 
mmid:^,  fourniL  les  meilleures  tables  de  réso- 
nance. 

Prenons  pour  exemple  le  piano  droit.  Les 
parties  principales  de  la  fabrication  sont  le 
barrage,  le  Lablago,  la  construction  du  la 
caisse»  le  montage  dts  cordes,  le  Tcruissage. 
l'exrcuUon  du  clavier,  la  construction  de  la 
mi^canique,  son  montage  et  IVgalii^nlion. 

Le  tmndùfl  est  le  point  de  départ  de  Tina- 
tnmjcnt.  Il  con«ii$tc  on  un  nombre  variable 
do  barreaux  de  sapin,  qu'encadre  le  «  chdssis 
intérieur  ■>.  Ce  fond,  comme  on  Tappelle,  est 
la  pièce  de  résislitnco  qui  doit  soutenir  l'elTorl 
de  la  tension  des  cordes,  eflorl  qui  équivaut  en- 
viron au  poids  de  m 000  h  20  000  kg;  il  sup- 
porte la  table  d'harmonie.  Le  sommier  de 
chevilles  introduit  dans  une  entaille  y  est 
collé  et  boutonné. 

Le  tnhbii/e  conshto  h  coller  sur  le  chAsiis 
la  table  d'hannonie.  On  visçe  et  on  boulonne 
sur  le  barrage  le  sommier  d'arcrochc.  On  colle 
sur  la  table  le  chevalet  qui  doit  supporter  les 
cordes  et  en  communiquer  les  vibrations  k  la 
table. 

Le  plaqueur  reçoit  la  caisse   en  blanc  et 

écutc  le  placage. 

Le  caissier  reçoit  le  barrage  tablA  et  toutes 
partitis  plaquées  ;  il  ajuste  tout  ce  qui 
compose  lu  caisse,  les  côtés,  les  chAssis  du 
haut  et  du  bas,  pose  le  parquet  du  clavier  et 
la  serrure. 

La  caisse  passe  ensuiti*  à  ralolierde  mon- 
tage des  cordes,  puis  elle  est  remise  au  vcr- 
nisriour,  qui  la  pouce,  la  vcniit,  pose  les 
roulettes  et  les  charnières.  C'est  alors  que 
^in^t^uraont  reçoit  le  premier  pinçage,  accord 
sommaire  fait  sans  le  secours  du  clavier  ni 
de  la  mécanique.  Notons  qu'un  piano,  avant 
d'être  déclaré  fini,  tloit  &ubir  plusieurs  pin- 
çâmes et  plusieurs  accords. 

>ous  ne  pouvons  songer  à  entrer  ici  dans 
touii  les  détails  d'exécution  du  ciarîffr,  de  ce 
travail  délicat  de  collage,  de  perçage,  de 
sciage,  de  façon  des  touches  d'ivoii-e  aux 
jifinls  imperceptibles,  ni  dans  le  détail  de  la 
micanit)nc^  qui  se  subdivise  en  une  foule  d'ope- 
rations  et  de  travaux  trop  longs  à  ênuméror. 


Disons  seulement  que  le  monteur  assemble  et 
met  en  place  les  pii'ccs  composant  la  mécanique 
de  chaque  instrument,  ajuste  les  pédales  ot 
le  clavier. 

Véyalisation  est  la  dernière  des  opérations 
et  règle  délinitivement  le  mécanisme.  Pour 
cela,  l'égalisateur  pique, au  moyen  d'un  peigne 
à  aiguilles,  les  feutres  des  marteaux,  de 
manière  à  les  régulariser  cl  à  obtenir  l'homo- 
géuéilé  des  sons,  sans  trous,  sans  mélange 
de  notes  sourdes  et  éclatantes,  qualités  priu- 
cipales  d'un  bon  piano.  L'instrument  est  alors 
achevé. 

Diffi'renis  moth^lestit' pianos.  —  La  fabrication 
des  pianos  a  donné  lieu  à  une  assez  grande 
variété  de  formais.  Ces  dilTérences  .sont  dues 
d'abord  à  l'usage  particulier  auquel  l'instru- 
ment est  destiné  :  piano  do  concert,  d'étude, 
d'.LCcompïignement  du  chant;  l'exiguïté  des 
locaux,  la  dépense,  sont  au&si  prises  en  consi- 
dération. Les  nrincipaux  formats  sont,  en 
dehors  des  moaïleft  fantaisistes,  le  piano  à 
queue,  de  la  forme  du  clavecin,  le  piano 
carré,  aujourd'hui  démodé  en  France,  ot  le 
piauo  droit,  le  plus  répandu  parce  qu'il  est  U 
moins  coûteux,  le  moins  encombrant  et  le 
plus  facile  à  transporter. 

Le  piano  à  queue  est  incontestablement  le 
piano  par  excellence  :  il  «loil  sa  supériorité  à 
la  perfection  de  son  mécanisme  répétiteur-,  à 
l'absence  dos  ressorts  qui,  dans  les  pianos 
droits,  renvoient  les  mart^-aux  sur  leur  barre 
d'appui,  tandis  que.  dans  le  pianu  h  queue, 
ils  y  reviennent  par  leur  propre  poids  ;  il  la 
doit  aussi  à  la  façon  normale  dont  le  marteau 
attaque  la  corde,  à.  l'horizontalité  des  cordes 
dont  le  son  se  prolonge  parce  que,  en  vertu 
de  la  pesanteur,  elles  tendent  à  tomber  et  à 
continuer  leurs  amples  oscillations,  ne  repre- 
nant Tétat  de  repos  que  par  la  ré>istance  de 
l'air  et  des  points  d'attache,  tandis  que  les 
Ciirdes  verticales  tendent  au  contraire  à 
reprendre  au  plus  tét  t'aplomb  qui  leur  est 
naturel  et  par  conséquent  h  rendn*  b'  son 
court  ;  enlin,la  longueur  dos  cordes  fait  aussi 
que  l'accord  du  piano  à  queue  est  plus  facile, 
plus  prompt  et  plus  durable. 

L'ancien  pinno  carra  avait  une  partie  de  ces 
qualités,  n»ais  le  marteau,  frappant  la  curdu 
en  biais,  n'avait  pas  la  même  franchise 
d'attaque,  et  les  louches  coudées,  formant 
l'éTenlail  pour  atteindre  la  ligne  de  /*wpp#, 
n'obéissaient  pas  au  toucher  avec  la  mémo 
docilité  et  fatiguaient  leurs  mortaises.  L'ins- 
trument était  d'ailleurs  peu  gracieux  et  fort 
encombrant. 

Les  pianos  droitf  sont  évidemment  d'uuo, 
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construction  auormnlo  cl  loiir  mode  d'action 
cslnrlinoiel.  Perfeclioonc^s  conime  ils  le  sont 
aujourd'hui,  plus  dt'-coratifs  et  tenant  moins 
de  place,  ils  ont  néanmoins  détrôna  le  piano 
cnrré,  qui  ne  se  fabrique  plus  guère  eu  France. 

Pnnni  les  pianos  droits,  le  piano  à  cor<Jes 
otUques  lient  le  premier  rang  ;  c'est  un  excel- 
lent insliumenl.  Ses  cordes,  placées  diaf,'ona- 
leraent,  ont  la  plus  grande  longueur  possible 
et  par  cela  même  plus  de  puissancu  sonore. 
Leur  ol>Iiquit*^,  se  rapprocluint  de  la  position 
horizontale,  prolonge  considérablement  leurs 
vibrations.  Ces  instruments  sont  d'accord 
facile.  Les  pianos  dits  mi-obliques  présentent 
il  un  moindre  degré  quelques-uns  de  ces 
avtintugo.s. 

Quant  aux  pianos  à  cardes  iserticales,  si 
soignée  qu'en  soit  la  facture,  si  bonne  quesoiL 
la  qualité  des  matériaux  employés,  ils  sont,  sur- 
tout dans  les  notes  basses,  d'une  sonoriti^  qui 
laisse  beaucoup  àdésirer.Leursgrosscs  cordes, 
trop  courtes,  sont  moins  tendues  pour  donner 
In  même  note  que  les  longues  cordes  des 
grands  instruments;  elles  ont  conséquotnment 
moins  de  rondeur,  de  durée  et  d'intensité  do 

BOD. 

Le  nombre  des  piîinos  rabriijiiésdc  nos  jours 
et  répandus  dans  le  monde  entier  est  consi- 
dérable. La  seule  ville  de  Paris  compta!  jiluy 
do  cent  facteurs,  dont  plusieurs  font  df  deux  ù 
trtds  mille  instruuKMils  par  an.  Vai  dehors  de 
Paris,  les  principaux  centres  de  fabrication 
sont  Marseille,  Nancy,  Lyon  et  Nantes. 

La  France,  par  la  piilection  de  sa  facture 
et  la  belle  et  puissante  sonorité  de  ses  instru- 
ments, occupo  le  pr*?njier  nirig,  mais  sa  pro- 
duction est  moindre  que  colle  de  rAllemapui_^ 
et  des  États-Unis.  Les  fadeurs  nlliinands  et 
américains,  par  riutroduclion  exagérée  du 
métal  ditns  la  construction  de  leurs  pianos, 
ont  outrepassé  le  but  ci  sacriUé  la  qualité  à 
la  force  du  son.  La  France,  au  contraire,  doit 
h  l'habile  et  ptudenle  fabrication  de  ses  fac- 
leurs  célùbrtfe,  les  Erard,  les  Herz,  les  Pleyel, 
1rs  Papo,  les  progrès  raisonnes  qui  la  main- 
tiennent au  premier  rang  et  font  que  ses  pro- 
duits sont  portés  aux  extrémités  du  monde. 

PICIL\TKS.  —  Sels  de  l'acide  picrique. 
Voy.  ce  mot  et  Potassium  (Sels  de). 

PICKIQrE  {A(:iI>K)CfII^AzO-pO.  —  L'a- 
cide picrique  ou  phénol  Irinitré  osl  encore 
appelé  acide  carbuiotit/uf,  ar.ide  JiiiropfiénitUjuet 
amer  de  Wciier^amcr  d'indiyo.  On  l'obtient  en 
fuis'Uitbouillirlc  phénol  avec  do  Tacide  nitrique 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
rulilanlt^'s.  On  concentre  <;t  on  fait  cristulliscr 
par  refroidissement. 
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L'acide  picrique  cristallise  en  lamcUef 
brillantos,  jaune  clair,  d'une  sareur  furtetnenl 
amure.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool.  U 
benzine,  l'éther,  l'acide  nitrique  chaud. Chaoffè 
mpidement  ou  longtemps  au-desi^us  da  mq 
point  de  fusion,  il  détone  violemment  «ree 
dépôt  de  charbon  et  dégagement  d'un  gnod 
volume  de  gaz. 

Usages.  —  On  fabrique  en  France  plus4« 
lOOlKK)  kg  de  cet  acide  par  an.  Il   est  -    : 
employé  pour  teindre,  sans  mordant, 
cl   la   soie   on  un  jaune    brillant  ; 
n'udhèro  pas  aux  tissus  végétaux.  Av 
d'étain  et  un  alcali,  il  donne  une  teinte  rott^» 
qui  disparaît  au  lavage. 

Chauffé  avec  2  parties  de  cyanure  de  pot»- 
sium  et  9  parties  d'eau,  il  donne  risopïiryniwk 
dtrpo/oâstum.quiteintdirectemcnt  en  poiiriirr^ 
sans  mordant,  la  laine  et  la  soie.  Les  ^sopu^ 
purales,  pouvant  détoner  par  le  choc,  sool 
employés  en  teinture  sous  la  forme  d'une  plu 
maintenue  humide  par  de  la  glycérine.  On 
colore  aussi  la  laine,  la  soie  et  les  lleurs  artUl- 
cielles  en  un  vert  très  vif  avec  un  mélanficil^ 
picrate  de  sodium  et  de  carmin  d'indigu. 

Ln  AUniMgne,  on  substitue  l'acide  pirriqac 
au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  l-l 

Pour  la  pjTOtechnie,  on  emploie   ■! 
férence    les    sels.   Le   picrate    de    pt>[ 
est  bien  plus  stable  que  le  coton-pc. 
rtjsislr  au  choc  et  détone  à  ï»artir  de  ;ii<f.  Va 
diminue  le  résidu  solide  et  on  an^mrnt*»  la 
fori'i'  explosive  eu  ajoutant  du  nii  t  r 

S '*,ii  de  picrate)  ou  du  chlorate  de  ,  _  .1»; 
ce  dernier  mélange,  très  brisant,  conn<*ni 
parfaitement  aux  torpilles,  mais  il  est  W» 
dangereux. 

Le  picrate  d^ammonium,  employé  pour  1« 
feux  colorés,  donne,  avec  le  salpéli'e  (46  p-mr 
H4  de  picratn),  des  poudres  lentes  agissant  i 
peu  près  comme  la  pnudre  noire, 

PIERJtE.  —  Les  pierres  forment  en  g^Wural 
le  principal  élément  des  coosiructions  .  '-n'^ 
ne  doivent  être  employées  que  sL\  mois  ou  on 
an  après  leur  extraction,  ce  qui  permet  Â 
l'humidité  contenue  dans  les  porrç  de  ^  om- 
Iiurer  et  les  rend  plus  dures  et  moins  p.  li\<  » 
Les  jiierres  tendres,  qui  comprenm.nt  U  plu- 
part des  culcaires  et  des  tufs  argileux,  ^ 
ilébitent  avec  une  scie  dentée.  Los  pierre 
ditrea  se  coupent  avec  une  scie  sans  dents.  « 
l'aide  de  l'eau  et  de  la  poussière  de  gr»';s  ;  toi' 
sont  les  granits,  les  grès,  les  pierres  meuLièrt^ 
et  siliceuses. 

Au  point  de  vue  do  la  composition,  OD  dit- 
tingue: 

1  *  Les  pierres  calcaires,  formées  de  carbonat' 
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de  ca!cium  plus  ou  moins  pur,  et  qui  com- 
prounenl  un  grand  nombre  tle  variétés,  de- 
puis li>  marbre  jusqu'à  la  craie.  Les  calcaires 
les  plus  durs  rournisseut  les  seuils  des  portes, 
les  appuis  des  fenêtres,  etc.;  les  calcaires 
plus  tendres  donnent  les  pierres  de  taille  et 
les  moellons. 

â*»  Les  pierres  gypseuses,  formées  de  sulfate 
de  calcium;  tendres  et  friables,  elles  ne 
servent  (ruère  i\uà.  produire  le  plâtre;  ouïes 
emploie  cependant  quelquefois  pour  des  murs 
de  clôture  peu  élevés. 

3**  Les  pierres  stViccwics,  granits,  grès, 
cailloux  et  meulières.  Le  granit  c^t  pou 
employr,  parce  qu'il  est  très  diflicilt"  à  tailler; 
le  grès  est  utilisé  surtout  pour  le  pavage. 
Les  meulières  serventpour  les  soubassements, 
les  encoignures,  etc.  ;  à  cause  du  leur  poro- 
sité, elles  pn-nnenl  très  bit?n  \n  uiortiêr. 

+•  Le&pïerce.s  anjiteuies,  qui  ne  donnent  pas 
d'étincelle  au  briquet  ;  telles  sont  Ir^  ardoises. 
Elles  sont  souvent  gélives  et  ne  peuvent  Hrc 
employées  que  pour  rovôtir  certaines  sur- 
faces. Voy.  MlTÏ^AUl'X  DK  CONSTRUCTION. 

Durcixsement  des  pierres.  —  On  peut  employer 
une  solution  de  silicate  de  potassium  ou 
mieux  de  fluosilicalc  terreux  ou  métallique, 
qui,  introduite  dans  la  pierre,  n'y  laisse  que 
des  composés  insolubles;  on  peut  donner 
ainsi  aux  pierres  raspt^ct  du  marbre. 

Pierre  À  détneher.  —  Los  jnerrcs  h. 
détacher  sont  des  marnes  argileuses,  qui 
enlèvent  les  matières  gritâses  adhérentes  aux 
étoffes  de  laine. 

Pierre  h  afTAler.  —  Les  pierres  n  faux, 
employées  pour  l'atTùtage  de  ces  iuàiruments, 
sont  faites  avec  des  grès  houillers  pulvérisés, 
moulés  et  cuits  ontin  comme  le  grès. 

On  nomme  pieires  /i  l'eau  des  schistes 
argileux  qui,  mouillés,  servent  ù  donner  le  111 
aux  instruments  tranchants.  Les  pierres  à 
fkuile  donnent  un  tranchant  beaucoup  plus 
Un  et  qui  s'émoussc  moins  vite  :  les  pierres 
dites  du  Levant  sont  les  plus  estimées;  on 
peut  les  remplacer  parles  pierres  dUmérique, 
à  grain  bien  fln  cl  l>ten  égal,  qui  coûtent 
moins  cher. 

Pierre  de  touclie.  —  Basalte  noir,  très 
dur  et  ru^cux,  employé  pour  les  essais  d'or 
(Voy.  ce  moli. 

j  Pierre  iitlio^rapiiique.  —  Calcaire  com- 
[part,  susceptible  d'un  beau  poli,  utilisé  pour 
do.  lithographie. 

favierre  ponce.  —  Pierre  légère,  poreuse, 
Bw3  dure,  d'origine  volcanique,  employée 
'souvent  pour  le  polissage. 

lERKE    PKÉCIKIJSK.   —    Les   piorres 
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fines  ou  précieuses  sonl  des  minéraux,  géné- 
ralement cristallisés,  que  In  joaillerie  emploie 
à  cause  de  leur  couleur,  de  leur  éclat,  de  leur 
dureté  et  de  leur  inaltérabilité.  Outre  lo 
diamant,  on  peut  citer  le  rubis,  le  saphir, 
l'opale,  Ifi  perle,  l'améthyste,  etc.  Voy.  ros 
mois. 

PierroH  précieuses  ArtifleicilcH.  — 
Un  peut  obtenir  des  imitations  parfaites. 
Pour  la  topaze,  on  fond  I  000  parties  de  stras» 
incolore,  40  de  vert  d'antimoine  et  I  de 
pourpre  do  Cassius  ou  l  000  parties  de  strass 
cl  1  de  peroxyde  de  fer. 

Le  rubis  s'obtient  avec  I  p.  du  m»'lange 
pour  topaze  et  8  de  strass,  qu'on  laisse  pendant 
trenlo  heures  dans  un  four  de  potier.  On  a 
uno  masse  vitreuse  jaunâtre»  qui,  refonilue 
au  chalumeau,  prtMtd  une  belle  couleur  de 
rubis. 

Le  saphir  s'imite  avec  1000  p.  de  strass  et 
lîl  d'oxyde  de  cobalt  pur. 

On  prépare  l'énieraude  avec  1 000  p.  de 
strass,  8  d'oxyde  de  cuivre  et  0,25  d'oxyde  de 
chrome,  ramélhyslc  avec  1  000  p.  do  strass, 
8  d'oxyde  de  manganèse,  5  d'oxyde  de  cobalt 
et  0,2  de  pourpre  de  Cassius. 
PIEt'X.  —  Synonyme  de  PrLons. 
PKiXOIV.  —  On  donne  ce  nom  u  la  plus 
pelito  roue  d'un  engrenage  et,  par  extension, 
à  une  petite  roue  dentée. 

l'our  les  transmissions  h  grunde  vitesse, 
on  se  sert  souvent  de  pignons  en  cuir,  qui 
suppriment  complètement  le  bruit  produit 
par  les  engrenages  métalliques.  Ces  pignons 
se  Tonl  en  ouir  vert,  préparé  par  des  procédés 
spéciaux  et  comprimé  pour  former  des 
cylindres  très  résistants,  susceptibles  d'être 
tournés  et  taillés  mécaniquement;  ils  en- 
grènent toujours  avec  des  roues  à  denture 
métallique  et  servent  surtout  pour  la  com- 
mande directe  des  moteurs  électriques.  La 
résistance  des  dénis  de  cuir  est  aussi  grande 
que  celle  des  dents  en  fonte  et  leur  usure  est 
beaucoup  moindre. 

PILASTRE.  —  Partie  de  menuiserie  d'as- 
semblage ou  unie,  buigue  et  étroite,  qu'on 
lixe  vcrticalemcut,  en  saillie,  sur  le  nu  des 
autres  menuiseries  qu'elle  accompagne. 

PILE  ÉLECTKIQl'E.  —  Appareil  pro- 
duisant de  l'électricité  à  l'aide  des  actions 
t-himiqucs,  calorifiques  ou  lumineuses,  d'où 
les  dénominations  do  piles  Uydro~dectri'iuc%^ 
Ihcnno-Hactriques  cl  photo-éicctrifjues.  Les  piles 
secondaires  ou  accumulateurs  (Voy.  ce  mot) 
restituent  sous  forme  de  courant  l'énergie 
chimique  que  leur  a  fuurnie  un  courant  pri- 
maire.  Le  mol   pile   provient   de   la   forme 
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donnée  par  Voila  bu  premier  appareil  de  ce 

genre. 

Les  pîlos  liydro-élocliiques  seules  sonl 
encore  employées  dans  rimluî^tne.  La  pile  de 
Voila  se  compose  ossonliellcment  d'un  vase 
rempli  d'eau,  acidulée  par  l'acide  sulfurique, 
et  dans  lequel  plongent  deux  lames,  l'une  de 
enivro,  Tautre  de  ï.ino  soigneusement  amal- 
gamt*.  Quand  on  réunit  les  deux  lames  ou 
pôles  par  un  conducteur,  l'action  i*himique 
rpii  s'exerce  entre  le  zinc  et  l'eau  aciduh^e 
tend  à  établir  entre  ces  deux  pôles  une  diffé- 
rence de  potenliel  constante,  et  un  courant 
traverse  le  conducteur  du  cuivi*c  (pôle  positir/ 
nu  zinc  (pôle  négatif).  Les  piles  h  un  It'fUùie, 
dérivées  de  t^clle  de  Voila,  sonl  complêlcmonl 
abandonnées,  parce  que  l'inlnnsité  du  oouranl 
diminue  Irùs  vitr  ijinlitrisation  des  èïeetrodcs). 
Voy.  IHctionnaire  d'iUectricHt}. 

PileM  à  deux  ll(|ui(les.  —  Le  meilleur 
procédé  pour  euipt>clier  la  polarisation  et 
rendre  le  courant  constant  consiste  dans 
rinicrposllion  d'un  second  liquide,  capable 
d'absorber  l'Iiydrogènc. 

Pile  DttnieU.  —  Uaniell  a  obtenu  la  preraitre 
pile  parfaitement  constante  par  l'emploi  du 
sulfate  de  cuivre.  Parmi  les  modèles  dérivés 
do  la  pile  Daniell,  ou  peut  citer  la  pile 
Callnud,  tn'^s  employée  dans  les  télégrapbes. 
C'est  une  pile  de  dcnsitéf  c'cst-â-dirn  ([u'on  ii 
supiirimé  le  vase  poreux  et  superposé  les 
deu\  liquides  par  ordre  de  densité  ;  la  sup- 
pression du  vase  poreux  diminue  beaucoup 
la  résistance. 

La  ligure  5+2  repré.-^euLe  le  modèle  en  usage  à 
la  Compaj^nie  du  chemin  de  fer  d'Orléans. 
La  partie  Inférieure  d'un  vaso  de  verre   est 


l'ig,  h*î.  —  Pile  dt  CalUud, 

remplie  d'une  solution  saturée  de  sulfate  de 
cuivre,  au-drssus  de  laquelle  on  verse  avec 
précaution  de  l'eau  acidulée.  Tn  anneau  de 
cuivre,  placé  au  fond  du  vase,  forme  le  pi'de 
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positif  et  communique  avec  l'extérieur  par 
un  (Il  de  même  métal,  qu'un  lube  de  wn* 
isole  de  Teau  acidulée.  Le  r.ylindre  de  linr 
qui  plonge  dans  celle  eau  est  suspendu  au 
bord  du  vasn  par  des  crochets. 

Pik  Bunsen.  —  La  pile  de  Daniel!  n*»  qu'unt 
force   électromotpice  peu  élevée  ;    de  plu», 
elle  ne  peul  rosier  montée  îi  cirruit  ouvcri: 
les  liquides  se  mélangent  à  travers  le  r&v 
poreux  et  du  cuivre  se  dépose  sur  V  r?' 
Aus?i   a-t-on    cherché    depuis    lonci^ 
réaliser  des  piles  ayant  une  plus  - 
éleclromotrice  avec  unedépnlari 
(|ue  aussi  parfaite.   La  plus  «connue  •  - 
do  Runsen,  où    ](*.    dépolarisanl   »"=! 
nitrique.   Kilo  se  compose  d'un  ^  ii 

d'iviu  acidulée  et  contenant  une   .  m- 

drique  de  zinc  fendue  dans  loutr  sa  luiatrur 
(pôle  négalif)  :  au  centre  est  un  vase  finreui, 
qui  rrnfermo  l'acide  azotique  ol  uno  pUtpi^ 
decharbon  (charbon  de  cornue  ou  ag{;loro^  . 
formant  le  pôle  positiL 

Pik  hadiguet.  —  L'n  certain  nombre'  d'in- 
vonloursonl  remplacé  dans  la  pile  de  Huam'o 
l'acide  azotique  par  diverses  solutions  renfer- 
mant «lu  bichromate  de  potasse  ou  de  -wudc  : 
on  évite  ains^i  l'odeur  désagréable  et  nuisibh 
des  vapeurs  nitrouscs.  La  force  élerlntiuo- 
irico  de  ces  éléments  est  d'environ  2  volb  et 
la  résistance  est  asscR  faible. 

Telles  sonl  les  piles  KadigiieL  Dans  l'un  de* 
modèles,  les  charbons  restent  dans  le  bichro- 
miito  quand  la  pile  est  au  repos,  mais  k* 
lincs  peuvent  être  soulevés.  Pour  la  pile  «i»^ 
quatre  éléments,  les  lincs  sonl  fixés  i  on 
support  KHspunl  le  long  d'un  montant  verlic-il 
à  crémailltne. 

Pourlo!^  baltencs  formées  d'uu  plui»  gnbà 
nombre  d'éléniCDls,  on  fixe  les  nncs  k  m 
treuil. 

L'auteur  indii^uo  pour  la  charge  de  chaque 
élément  de  15  cm  de  hauteur  : 


Vase  extérieur 


Bichromate  de  putassc.      T^  fC* 

M"  tuesuri*  iPuau W3fn»' 

à  Acide  ^uUuriiquv.  ■ 
'  2«  mcBure  d'vnu... 


Eau 


175    - 


^■'^''^P^'^"*-"  Ucidesulf.au  soufre].'    ÎW  - 

(il  autre  modèle,  deslîné  sut  tout  à  un  riu- 
ploi  intermittent,  sonneries,  allumeur-extinc- 
trui,  elc,  contienl  dans  le  vase  exlériourdu 
bichromate  de  soude  et  un  cylindre  creux  de 
charbon  formant  le  pôle  positif.  Le  Tiiîi* 
poreux  central  renferme  l'eau  acidulée  »l 
le  linc.  La  partie  originale  de  cotlo  pile 
consiste  on  ce  que  le  xinc  peut  être  employa 


PILE  ÉLECTRIQUE 

d'une  manit're  quelconque,  sous  fnrmo  de 
billes  ou  même  de  déchets.  Ces  morceaux  de 
zinc  sont  placés  sur  un 
support  métallique,  com- 
muniquant avec  une  cu- 
vette placée  au-dessous 
et  qui  contient  uu  amal- 
game destiné  k  entretenir 
le  zinc  en  bon  état.  La 
ftçuro  r>43  représente  ce 
support  à  amalgamer.  Le 
zinc,  dans  ces  conditions, 
n'est  pas  attaqué  h.  cir- 
cuit ouverl,  co  qui  fait 
une  économie  nolablc  et 
on  môme  temps  assure 
beaucoup  plus  longtemps 
la  constance  do  l'appa- 
reil :  niiâsi  cetle  pile 
peut-elle  fournir  un  assez 
long  service  sans  ^ire 
rechargée.  Lorsque  Tin- 
lensilé  baisse,  on  change 
l'eau  acidulée  à  l'aide 
d'un  siphon  ;  la  charge 
de  bichromate  peut  ser- 
vir trois  ou  quatre  fois 
plus  longtemps. 
La  solution  de  bichromate 
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Fi;.  5(.1.  —  l'île  dome»- 
tiqoe  Itidl^«l  rap- 
p«rt  a  anul^mar]. 


Plie  bcinurier 
ordlimire  est  remplacée  par  : 


^' 


Eau 

Bichromate  do  pot.-i<;^ 
Acide  sulfuriquc  à  M' 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  ferreux 


liKKi  ff. 
112,5 

1<K> 
100 


Ce  liquide  est  placé  dans  le  vase  poreux, 
\  contient  doux  plaques  de  charbon  réunies 
en  quantité.  Le  vase  extérieur  reçoit  un  linc 
non  amalgamé  et  de  l'eau  ordinaire,  qu'on 
acidulé  avec  une  pctitt;  quantité  du  liquide 
précédent.  Cette  pile  est  employée  depuis 
plusieursanuées»  à  la  place  de  la  pile  Bunsen, 
dans  les  arsenaux,  les  écoles  d'artillerie,  les 
fonderies  de  canons;  elle  est  appliquée  d'une 
façon  géuéralc  aux  moteurs  Lenoir  et  aux 
orgues  électriques. 

Plies  4l<5polari»écs  à  ud  seul  liquide. 
—  Il  existe  des  pilcsdnns  lesquelles  ledépola- 
risant  est  mélangé  avec  le  liquide  excitali.nir, 
s'il  est  lui-mémo  liquide,  ou  fixé  sur  la  sur- 
face de  l'électrode  positive,  s'il  est  solide, 

PiUau  bichromate. —  Telles  sont  les  piles  au 
bichromate  de  potasse  ou  de  soude  dans  les- 
quelles, à  l'inverse  de  celles  déjà  décrites,  lo 
bichromate  est  mélangé  avec  l'eau  acidulée. 
Ces  piles  ont  l'avantage  de  rester  montées  très 


longtemps,  si  Ton  s'en  sert  peu,  ou  de  fournir 
un  grand  débit  pendant  quelques  heures,  avec 
untî  intensité  qui  décroît  faiblement  et  avec 
régularité. 

L'une  des  formes  les  plus  répandues  est  la 
pilc-huutcille  de  Grenel.  Un  Uacon  de  verre 
contient  une  dissolution  do  bichromate  do 
potasse  addilionuée  d'acide  sulfurique  ;deux 
lames  de  charbon  reliées  ensi^mble  et  formant 
le  pAle  positif  plongent  constamment  dans 
le  liquide;  uue  lame  de  zinc,  placée  entre 
les  deux  charbons,  peut  y  être  immergée  h 
volonté  en  appuyant  sur  la  tige  centrale. 

Vik  Ledaiv'hè,  —  Le  liquide  actif  de  celte 
pile  est  une  dissolution  de  sel  ammoniac  :  lo 
zinc  sert  encore  de  pôle  négatif  et  le  charbon 
de  pôle  positif.  La  substance  dépolarisante 
est  du  bioxyde  de  manganèse,  qui  est  mélangé 
avec  de  petits  fragments  do  coke.  Le  vase 
poreux,  qu'on  se  procure  tout  préparé,  est 
complètement  rempli  par  le  cliarbou  positif 
et  par  ce  mélange  solide,  ijc  zinc  a  la  forme 
d'un  bdlon  cylindrique,  qu'on  pinr*'  dans  un 
des  coins  du  vase  de  verre  disposé  à  cet  eflel. 
On  verse  uu  fond  la  quantité  nécessaire  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  solide  et  l'on 
achève  de  remplir  avec  de  l'eau.  Il  se  forme 
d'abord  du  chlorure  de  zinc,  du  gaz  ammoniac 
et  do  l'hydrogène,  puis  le  chlorure  de  zinc 
lui-même  est  décomposé  et  la  réaction  devient 
plus  complexe.  L'hydrogène  agit  sur  le  bioxyde 
de  manganèse  pour  donner  de  l'eau  et  du  ses- 
quiosyde. 

Dans  d'autres  modèles,  le  vase  poreux  est 
supprimé  et  l'on  dispose,  de  chaque  côté  de  la 
plaquoderharbon^dcs  briquettes  agglomérées. 

La  pile  Lcclan- 
ché  présente  de 
grands  avanta- 
ges, notamment 
celui  de  ne  pas 
s'user  à  circuit 
ouvert  et  de  se 
dépolariser  pen- 
dant le  repos. 
Elleconvientpur- 
faitementitouto? 
nIcs  applications 
qui  ne  deman- 
dent qu'un  em- 
ploi intermittent. 
Mais  sonfttibledé- 
bit  et  la  rapidité 
avec  laquelle  elle 
se  polarise  la  rendent  impropre  à  tout  service 
continu. 

La  figiu-e  544  montre  la  dernière  forme  don- 
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née  à  la  pile   Leclancho  par  M.   Barbier.  Le 

pôle  pobilif  est  constitué  par  un  cliarbou  agglo- 
méré en  forme  de  cylindre  creux,  qui  sert 
en  m^me  temps  de  dépolarisant.  La  composi- 
tion et  la  fabrication  de  ces  agglomi'«ré8  a  été 
modifiée,  de  façon  h  les  rendre  fdus  durables 
et  au&si  plus  couJuclcurs,  ce  qui  pi:rni(it  de 
supprimer  la  plaque  de  cliorbon.  Le  i.Tayoti 
de  zinc  est  placé  au  centre  de  la  pile  et  main- 
tenu s(^par^  du  charbon  par  un  boulon  de  bois 
circulaire  ;  il  est  muni  au  bas  d'un  petit  tube 
isolant  Je  caoutcliouo.  Le ctiarbonebt entoure 
d'un  joint  en  caoutchouc  qui  achevé  de  fermer 
Je  vase  a&seï  hermétiqucTnent  pour  éviter 
l'évaporation  et  par  suite  les  onnuis  des  sels 
grimpants.  La  position  centrale  du  zinc  per- 
met une  meilleure  ulilisalion  dudiq^olarisanl.. 
Pttc  de  Lalundc  cl  Chaperon.  —  La  pile  de 
Lalande  et  Chaperou  utilise  comme  dépoUrl- 
sanl  l'oxyde  noir  de  cuivre,  qui  est  solide  et 
qu'on  place  au  contact  du  pôle  positif.  L'élec- 
trode négative  est  une  lamo  de  une  et  le 
liquide  une  dissolution  do  potasse  caustique 
à  '\0  ou  'iU  degrés. 

Dans  les  modèles  les  plus  récents  ((!«.  ai5), 
cet  oxydii  est  aggloméré  sousfurmedephiquos 

telles  que  C  ; 
l'élictrode  po- 
sitive est  une 
lame  de  tôle 
découpée  D, 
cuivrée  à  la 
surface  et  re- 
pliée de  ma- 
nière il  présen- 
ter un  loge- 
ment où  se 
place  l'agglo- 
méré, qui  est 
muiuLcuu  en 
place  au  moyen 
de  deux  cla- 
vettes-ressorts 
en  cuivre  lami- 
né. La  lame  U 
estlis-ée  sur  \p. 
couvercle  de 
faïence  B  par 
une  vis  et  un 
écrou  sur- 
monté d'un  bouton  mokqé  E.  Le  zinc  Z,  de 
forme  rectangulaire,  est  rive  sur  une  lame 
métullique  F  purlant  un  111  de  cuivre. 

Les  iiiU's  à  oxyde  de  cuivre  onl  l'avantage 
do  ne  pas  s'user  à  circuit  ouvert  ;  elles  peu- 
vent donc  sans  inciUivénient  rester  moBliV-s 
d'une  façon  continue  jusqu'à  ce  que  les  corps 


Vifi,  îi\y  '-  file  de  Ualaniltt  cl  Chi- 
poruii  &  aggloméré  (iicUl  module). 


PILE  ÉLECTRIQUE 

qui  les  constituant  soient  usés.  Elles  ne  don- 
nent ni  vaiieurs  nuisibles,  niodeur  désagréable, 
ni  sels  grimpanis.  Les  produits  sont  facUrs  & 
régénérer.  Ces  piles  conviennent  parfai*-—  •"' 
auï  usages  domestiques.  Elles  ont  l'it 
nient  d'employer  une  solution  Ir^^s  cautii'jut- 
qui  peut  occasionner  des  accidents  &i  un  dé- 
ment vient  à  être  renversé  ;  d'ailleurs,  ce  dOUot 
se  trouve  bien  diiaiiiué  par  l'emploi  d'éléraeota 
hermétiques.  On  peut  aussi  leur  reprocher  li 
faiblesse  de  leur  force  èlectromolrice,  qui  ^ 
inférieure  à  celle  des  couples  [)aniell  : 
égale  à  0,85  volt.  Un  est  alors  fore*-  de  i 
un  ]dus  grand  nombre  d'éléments  en  tcafrioo 
pouL'  obtenir  une  certaine  force  (électro- 
motrice. 

l*ileH  à  ccoulemeul.  —  Certains  inico- 
tcurs  ont  cherché  à  assurer  la  constance  du 
courant  pendant  un  long  temps  et  à  suppri- 
ïner  on  même  temps  les  opérations  désagréa- 
bles que  nécessite  IV.ntretien  en  retiouTcloat 
les  liquides  automatiquement  ;  dans  ce  ca$, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  dénionScr  la  pih' 
que  pour  remplacer  les  zincs  lorsqu'ils  sont 
usés,  l'ne  pile  de  cette  espèce  qui  serait 
parfitilcmenl  constante  ot  suftisaiiiment  éner- 
gique rendrait  de  grands  service*  pour  les 
np[>licatioiis  d'uue  cintalne  durée. 

M.  O'Ke'-nan  a  appliqué  cette  méthode  à  U 
pile  do   Uianell.   Des  dispositions   analogue.» 
oui  été  adaptées  surtout  aux  piles  à  bichro- 
mate, à  un  ou  doux  liquides.  I^jàle  Camacbo 
pst  une  dos  plus  simples.  Les  vases  sont  rec- 
tangulaires :  les  pôb'S[iositif5  sont  formés  p«r 
des  vases  i*ureux  conteuanl  une  Inmede  char- 
bon de  cornue,  autour  de  laquelle   on  a  lassé 
dos  fragments  de   la  même    substance.  Las 
zincs   entourent   ces   vases   poreux.  Lc>  élé- 
ments sont  placés  sur  des  gradins  et  relié* 
jiar  des    siphons  eu  caoutchouc  qui   parient 
du  fond  (](i   chaque  vase  pour    s'ouvrir  il» 
surface  du  suivant.  La  solution  de  bichrom&lf 
ppjul  être  utilisée  plusieurs  fois. 

PilcH  sèoheB  nii  pHoH  humilies.  —  ^^^ 
a  d'abord   donné   improprement  b*   nom  »b' 
pilf^s  sèches   à  des   générateurs   d'élccincûë 
uniquement  formés  de  substances  solides.  En 
réalité,  ces  substances  sont  toujours  humid«'^T 
et  réioctricitéesl  encore  due  ici  à  une  .iclion 
chimique.  Cesonldoncplutôldes;ii7«AwmiJf». 
On  place  habiluellemeut  sous  le  môme  tittr 
un  certain  nombre  d'appareils  dans  lesquels 
le  liquide  est  imniubilisé  en  le    mélangeant 
avec   une   substance    solide    ou    spongieuse 
inactive  ;    on   peut  alors  les  transporter  Cl 
même  les  retourner  sans  répandre  In  liquide, 
ce  i]ui  est  mile   dans   certaines  applications 
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(télégraphie  militaire,  etc.).  Ce  système  a 
rinconvénienl  de  diminuer  la  quanttt<^  do 
lîiluide  actif  et  d'augmenter  la  résistance  sans 
aucun  l'rolit  ;  en  outre,  le  liquide  é|tniBé  au 
contact  des  riectrodcs  n'est  que  dinicilunient 
remplacé  par  lo  liquide  frais,  la  substance 
inactive  ^'opposant  à  la  circulation. 

Dans  la  pile  P.  Tiermain,  le  sel  ammoniac 
esi  immobilise^  par  la  subslance  impi*oprc- 
ment  appelt^e  cofferdam  (Voy.  ce  mol).  La 
pile  est  enfermée  dans  une  holle  deboid  que 
ferme  un  couvercle  maintenu  ]>ardc3  vis;  les 
deux  électrodes  sont  reliées  h  deux  bornes 
extérieures.  Cetlt-  pile  est  extrt^momcnl  Irans- 
portable  et  peut  prendre  toutes  les  formes. 
Elle  ne  nécessite  aucnn  entrelien  et  parait 
donner  de  tr(>s  bons  résultats. 

PILOTIS».  —  Dans  ta  plupart  des  travaux 
hydrauliques,  on  est  obligé  d'enfoncer  des 
pieux  dans  te  Bol.Onseserlgéni^ralcincnld'un 
mouton  mù  par  une  sonnette  (Voy.  ce  mol). 
La  flciuc  du  iicuie  inititaite  indique  un  pro- 
cêdt<  de  battage  des  pilotis  signalé  dans  les 
liisit  uctiompour ks  travaux  techniques  du  génie 
russe.  Sur  K's  deux  e<Stes  du  piloi  on  creuse 
des  rainures  longitudinales,  de  largeur  et  de 
profondeur  sufll^anteà  pour  y  loger  des  tubes 
en  fer  ordmaire  de  25  à  :n  mm  de  diamètre, 
qui  se  lerniineul  par  des  ajutages  rétrécis  en 
forme  de  lances  de  pompe  à  incendie  et  dirip-s 
vers  la  pointe  du  pieu.  Ces  tubes  sont  fixés  au 
pilot  ])ardes  cavaliers  légers.  A  leur  extrémité 
supérieure,  on  adapte  des  tuyaux  en  gulia, 
qui  >ont  reliésàune  pompe  foulante  pouvant 
comprimer  l'eau  jusqu'à  cinq  atmosphères. 
L'écoulement  de  cette  eau  détermine  un  en- 
foncemenl  tmis  à  quatre  fois  plus  rapide 
qu'avec  le  battage  au  mouton.  Lorsqu'on  a 
atteint  la  profondeur  voulue,  on  arrache  Us 
tuyauXt  qui  peuvent  servir  ailleurs,  cl,  pour 
asseoir  le  pilot,  ou  le  frappe  de  quelques  coups 
do  nioutoti.  Voy.  aussi  b'oNUATioN,  Pont,  etc. 
PIX.  —  Bois  résineux,  employé  surtout 
pour  le  meuble  et  la  couverture, 
mais  rarement  pour  lu  menuiserie, 
parce  qu'il  s'échauffe  et  se  désa- 
grvge  facilement. 

PI.XCE.  —  I!  existe  un  grand 
nombre  de  modèles  de  pinces  em- 
ployés dans  diverses  industries,  no- 
lammonl  la  piuee  plaie  (llg.  S4G),  la 
pince  coupanle,  clc. 
*^^!l'n*^  l'LXClEAT.  —  La  fabrication  des 

pUi<"  '     pinceaux  est  une  des  brandies  de 
la  brosserie  {\'oy.  ce  mol). 
PIOCHE.  —  Outil  en  fer  analogue  A  la  houe 
et  employé  pour  creuser  la  lerrc. 


PIPE.  —  Les  malièrcs  premières  les  plus 
importanles  pourlafabricutiondes pipes  sont  : 
récunio  de  mer.  qui  provient  de  l'Anaiolie  et 
dont  le  marché  est  iConstantinople;  laracine 
de  bruyère,  qu'on  tire  des  Pyrénées,  rie  la 
Corso  et  de  l'Espagne,  et  l'ambre,  qui  se  trouve 
sur  les  bords  de  la  llaltiquo.  On  utilise  encore 
beaucoup  d'autres  matières  de  moindre  im- 
portanee,  comme  les  cornes  de  toutes  surles, 
l'ivoire,  l'os,  le  caoutchouc  durci,  le  bois 
d'iris,  d'olivier,  de  merisier,  el  les  métaux 
destinés  à  la  garniture  et  ù  rornemenlation, 
cuivre,  nickel,  argent  et  or.  On  fait  aussi  des 
pipes  en  terre ^  Voy.  Ckhamioue); on  Allemagne, 
on  se  serl  de  fourneaux  en  porcelaine.  En 
France,  celte  fabrication  se  fait  surtout  à 
Paria  et  à  Saint-Claude.  A  Paris,  les  ouvriers 
ébauchent  etlinissenl  les  pipes  complètement; 
à  Saint-Claude,  le  finissage  el  le  polissage 
sont  cunllés  aux  femmes. 

PISÉ.  —  Terre  argileuse  pétrie  avec  de 
Veau  el  qu'on  emploie  pour  la  construction 
(Voy.  Maçosskhie)  en  la  moulant  ou  en  l'en- 
caslrant  dans  un  encaissement  en  bois. 

PISTOLET.  —  Arme  à  feu  de  petite  di- 
mension, ijui  se  lire  d'une  seule  main. 

PISTO\.  —  Le  piston  est  l'organe  actif  de» 
pompes  et  des  moteurs. 

iJans  ta  machine  à  vapeur,  le  piston  est  plein  : 
c'est  une  masse  de  fonte  tournée  au  diamètre 
du  cylindre  et  munie  d'un  bourrage  pour  faire 
joint.  Le  piston  sui^^oùfUnivorsellementadoplô 
aujourd'hui,  est  entouré  par  des  segmenls 
découpés  dans  des  cercles  de  fonte  d'un  dia- 
métraun  peu  supérieurà  celui  du  cylindre  et 
qu'on  fait  entrer  de  force  dans  celui-ci  :  ces  seg- 
ments forment  joint,  en  vertu  de  leur  élasti- 
cité, et  Ton  évite  les  fuites  en  multipliant  les 
cercles  et  en  croisant  leurs  joints.  M.  Oldham 
emploie  un  piston  tW'S  loni;  et  introduit  une 
lame  d'acier  mince  1res  élastique  dans  une  rai- 
nure creusée  en  spirale  sur  la  surface  latérale. 
Les  pistons  de  condenseurs  sont  plus  sim- 
ples: on  se  conleole  de  placer  des  bagues  de 
caoutchouc  dans  des  rainures  tracées  dans  le 
bloc  de  fonte. 

Les  liges  se  font  en  acier  Ressemer  ou  en 
fer  corroyé,  à  grain  serré,  quelquefois  en 
acier  fondu,  ce  qui  permet  de  réduire  le  dia- 
mètre de  la  tige  el  des  boites  h  éloupe.  Les 
liges  sont  emmanchées  dans  les  pistons  à  la 
presse  hydraulique. 

La  bingueur  de  la  course  est  généralement 
comprise  entre  un  et  deux  diamètres  du 
cylindre. 

PITOIV.  —  Clou  à  vis  terminé  par  une 
télc  en  forme  d'anneau  ou  decrocbeU 
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PIVOT.  —  Exirémilé  inférieure  d'un  arLre 
vertical. Le  pivot  est  généralement  jilus  ininco 
que  l'orbre,  aciéré  s'il  est  de  la  inêmo  lûèco, 
en  ftcier  fondu  s'il  est  rappmtô.  U  repose 
sur  un  pulier  de  forme  spccialo,  appelé  cra- 
pduiUnej  qui  doit  ôlre  réglable,  pour  parer  h 
l'usure  du  pivnl,  surtout  lorsque  l'arbre 
tourne  avec  une  certaine  vitesse.  Le  graissage 
doit  ^ire  facile  et  d'autant  plus  abondant  que 
la  surface  est  plus  petite  par  rapport  â  la 
charpo, 

PLACAGK.  —  l.eplacafj;e  consiste  à  recou- 
vrir une  pièce  de  menuiserie  d'une  plaque 
très  niiiice  (i  mm  environ)  d'un  autre  bois. 
Cette  plaque  est  lUée  à  la  colle  forte  claire 
et  bien  chaude  ;  le  tout  est  recouvert  d'une 
planchette  nommée  cale  et  mis  à  sécher  sous 
une  presse  à  vis.  Pour  les  pièces  contourn(\cs, 
on  emploie,  outre  les  cales,  des  sacs  remplis 
de  sable.  aOn  de  répartir  uniformément  Tac- 
lion  do  la  presse.  On  peut  encore  se  servir 
d'un  marteau  spécial  ou  de  sangles. 

rLAFOIVD.  —  Les  plafonds  sont  générale- 
ment formés  par  des  lattes  légi^res,  qu'on  ap- 
plique sur  les  poutres  stipporlant  leplnnclier 
supérieur  et  qu'on  enduit  do  plAtre.  Parfuis 
on  les  recouvre  de  caissons  en  menuiserie  : 
ils  sont  alors  en  bois  nalui-el,  chêne  ou  noyer 
ciré  ;  on  les  fait  en  sapin  quand  ils  doivent 
être  couverts  de  peinture. 

On  appelle  encore  plafonds  cl  vou-.suri:s 
des  menuiseries  destinées  à  revêtir  les  plu- 
fonds  dos  embrasures  des  portos  et  des  croi- 
sées; la  recherche  de  la  ligne  de  raccorde- 
ment avec  les  panneaux  qui  revêtent  les 
cAtés  de  l'embrasure  présente  souvent  de 
Vfrilables  difficultés.  On  nomme  plus  spécia- 
lement plafondï>  les  menuiseries  exécutées 
pour  des  ouvertures  régulières,  c'est-â-diro 
dont  les  piirties  antérieure  cl  ]>ostérieure 
boni  sendiliiLles,  l'évasement  de  l'ouverture 
variant  seiU. 

Le  plafond  le  plus  simple  est  plan  :  l'era- 
brusure  peut  être  en  tias,  e'est-à-dir«  plus 
large  d'un  côté  que  de  l'auli-e,  ce  qui  oblîgo 
i^  incliner  le  plafond.  L'épure  est  facile  à 
établir. 

Les  plafonds  en  tnchivolte  correspondent  h 
une  ouverture  évasée,  mais  à  plein  cintre  : 
ils  peuvent  se  construire  par  cerces  ou  joints 
parallèles,  par  claveaux  ou  par  assemblage. 

Pour  construire  un  plafond  partn-c^  paral- 
lèles, on  trnce  d'abord,  comme  dans  le  cas 
précédent,  le  plan  de  l'embrasure  en  évas 
(fig.  547j,  puis  on  divise  la  longueur  en  parties 
égales  à  l'épaisseur  du  bois  qu'on  veut  em- 
ployer, quatre  par  exemple.  Les  rectangles 


PLAFOND 

construits  à  gauche  du  plan  indiquent  tu 
masse  du  bois  nécessaire  pour  le  débilLarde* 
ment.  L'archivolte  étant  en  plciu  cintre,  on 
obtient  facilement  la  projection  verticale  ea 
menant  les  lignes  de  rappel  et  traçojit,  pu 


t'ig.  S47.  —  PlArood  en  srchirolte,  par  cerces  pwmilMtt. 

les  points  obtenus,  des  cercles  concenlriqua». 
ayant  i>  pour  centre.  On  a  ainsi  les  ligues  dé 
débillanïemenl  pour  chaque  cerce.  Les  crrccs 
se  collent  directement  à  plats  joinU-  ou  tfû 
ajoutant  des  tourillons  pour  consolider  l'eii- 
somblc. 

Uans  le  plafond  par  claveaux,  les  joints,  ao 
lieu  d'être  parallèles,  rayonnent  â  partir  iltt 
centre  de  l'archivolte  (flg.  548).  Chaque  cla- 
veau peut  être  considéré  comme  une  so<ïtion 


Pîg.  SIS.  —  PltrandanarcUivollfl  par  ct«*nuii, 

de  la  surface  d'un  cdne  ayant  son  sommât 
à  l'intersection  des  lignes  d'évusomonl  tlo 
plan,  qui  soraiont  prolongées.  Lus  joints  sool 
doue  dirigés  suivant  ces  ligues. 
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On  trace  d'abord  le  plan  P,  puis  les  circon- 
férences intérieures  et  exlérieurcs  de  l'éléva- 
lion  E.  On  divise  la  grande  circonférence  en 
autaul  de  parties  quV>n  veut  avoir  de  claveaux, 
exemple  cinq:  les  joints  paSëouL  par  o  ;  puis 
mène  des   lignes  de  rappel  pour  obtenir 
retombées  des  joints  sur  ic  plan.  K  repré- 
te  un  claveau  dont  les  coupes  sont  faites, 
is  qui  n'est  encore  ni  creus*^,  ni  arrondi, 
voit  en  C  la  coupe  en  vraie  grandnur  do 
claveau,    perpendiculairement  à  L'élévu- 
on  E.  On  réunit  ces  claveaux  à  l'aide  de  rai- 
nures et   do  fausses  lanpuelles  ;  cet  assem- 
blage est  représenté  en  J. 

Le  plafond  d'assemblage  participe  des  deux 
types  précédents.  Les  courhcs  intérieures  et 
extérieures  se  tracent  et  so  débillardenl 
comme  lesccrces;  les  panneaux  et  les  tra- 
verses se  tracent  et  s'exécutent  comme  les 
claveaux.  Cesl  le  i^ystéme  le  plus  décoratif, 
mais  le  plus  difficile  ù  exécuter. 

Outre  ces  trois  furnies  tiimples,  il  ou  existe 

K  autres  :  ainsi  l'embrasure  à  revêtir  peut 
ro  en  forme  d'anse  de  panier,  d'ogive,  etc.; 
y  a  également  des  plafonds  biais,  des  pla- 
nds  on  corne,  etc.  Voy.  Poltiers,  U  Me- 
tiserie. 

PLAKCtlE.  —  Morceau  de  bois  (Voy.  ce 
mot)  découpé  an  peu 
épais  et  dont  la  lon- 
gueur surpasse  beau- 
coup la  largeur. 

Planche  A  DRESSER. — 
<_)et  appareil  se  com- 
pose d'une  planche  A. 
de  60  sur  35  cm,  sur 
laquelle  on  llxe,  par 
des  vis  à  tête  plate, 
une  autre  planche  B, 
do  i'ii  cm  de  largeur 
sur  3  cm  d'épaisseur, 
portant  un  taquet  C, 
qui  arrête  la  pièce 
qu'on  veut  dresser.  On 
(L'ussc  ensuite  au  rabot 
ou  à  la  varlope,  qu'on 
fait  glisser  couché  sur 
la  planche  A,  comme 
le  monlrc  la  ligure 54*.». 
PLAXCnER.-Les 
pldii*'liers  sont  des 
parquets  économiques 
comme  bois  et  comme 
main-d'œuvre.  Tandis 
que»  puur  ces  derniers,  le  bois  subit  une  pré- 
l^aration  longue  et  coûteuse,  les  planchers  se 
fabriquent  avec  du  bois  de  toute  longueur  et 
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de  toute  largeur  ;  les  liaisons  ne  se  fout  pas  par 
longueurs  régulit^res:  ou  se  contente  de  faire 
aboutir  les  joints  en  longueur  sur  les  lani- 
bourdoSy  ou,  daus  les  travaux  trùs  éconu- 
miqucs,  sur  les  soliveaux  placés  bien  hori- 
zontalement. 

PLA\E.  —  La  plane  ou  couteau  a  deux 
mains  ((ÎL'.  '•>0i  rstuii  uutit  ir-ânchanlà  deux 
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poignées,  employé  par  les  menuisiers,  cbar- 
rous,  tonneliers,  etc. 

PL.vyi'É.  —  On  nomme  pînqiié  du  cui^Tc 
recouvert  d'argent.  On  se  sert  de  cuivre  roupe 
bien  pur,  qui  est  d'abord  grulLé  et  laminé. 
On  applique  ensuite,  des  deux  cAtés  ou  seu- 
lement ^ur  une  face,  une  feuille  d'argent 
bien  nettoyée;  on  altuchL-  le  tout  ensemble 
et  l'on  chaulfK  dans  un  Tourneau  à  moulle» 
puis  on  fait  adhérer  les  deux  métaux  par 
laminage.  Lu  plaqué  se  travaille  au  marteau, 
ou  mieux  par  estampage  au  balancier,  dans 
des  matrices  en  acier  fondu.  II  se  soude  avec 
un  alliage  d'argent  et  de  cuivre.  Le  plaqué 
est  souvent  remplacé  par  le  cuivre  argenté 
galvaniquement.  On  a  fait  aussi  du  plaqué 
sur  fer,  mais  ce  procédé  est  abandonné. 

PLATAiXE.  —  Bois  d'un  blanc  jaune,  par- 
semé de  nombreuses  mailles,  d'un  groin  ré- 
gulier et  très  serré  ;  1res  recherché  pour  les 
parquets  ot  pour  les  tmvaux  de  menuiserio 
soignés. 

PLATIXAGE.  —  Le  cuivre,  bien  décapé, 
peut  être  recouvert  de  platine  on  le  plongeant 
dans  le  bain  suivant,  en  ébullition.  On  préci- 
pite ^  g  de  chlorure  de  platine  par  le  chlo- 
rure d'ammonium;  on  fait  bouillir  le  chloro- 
])latinatc  ainsi  obtenu  avec  5  1  d'eau,  en 
ajoutant  40  g  de  chlorure  d'ammonium. 

On  opère  plus  souvent  par  électrolyse. 
Rosclour  fait  dis^oud^o  à  chaud  10  g  de  pla- 
tine laminé,  ou  mieux  de  mousse  do  platine, 
dans  un  mélange  de  150  g  d'acide  chiorhy- 
driquc  cl  de  100  g  d'acide  azotique  à  40^ 
Quand  la  dissolution  est  assez  épaisse,  ou 
laisse  refroidir,  on  ajoute  5^0  g  d'eau  distil- 
lée et  on  filtre.  On  dissout  d'autre  part  100  g 
de  phosphate  d'ammoniaque  dans  500  g 
d'eau.  On  mélange  :  il  se  forme  un  précipité 
abondant  de  phosphate  ammoniaco-plat  inique, 
et  la  liqueur  est  orangée.  On  ajoute  peu  à 
peu,  en  agitant,  500  g  de  phosphate  de 
soude  dissous  dans  un  litre  d'eau.   On  fait 
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bouillir  jusqu'à  ce  que  la  solution  devienne 
acide  et  incolore.  Ce  bain  doit  élre  employé 
chaud,  avec  un  courant  a&sez  énergique.  On 
l'cnlretienl  au  degré  convenable  par  l'utldilion 
du  précipité  do  phosphate  ammoniaco-plali- 
nique. 

Le  plalinage  s'est  beaucoup  développé 
dans  CCS  dernii^res  années.  Le  di^pôL  de  pla- 
tine, mat  et  d'un  gris  perlé,  est  tr('s  dur  et 
doit  être  bruni  en  frottant  fortement  avec 
des  brosses  en  fer.  Pour  avoir  un  dépAt  très 
mince,  on  brunit  la  pièce  avant  de  la  mettre 
dans  le  bain;  il  ^uHU  ensuite  de  frotb'r  le 
dt^pAt  à  l.a  poau  fit  fivi  rouge  d'AngUsierrc.  Le 
platînage  ne  réussit  d'ailleurs  <|u'avcc  le 
cuivrL'  et  s.i.'s  allia^us. 

Pln(inn|i:o  du  verre.  —  Pour  recouvrir 
le  verre  d'une  couche  de  platine,  on  le  place 
verticalemGiit,  on  enduit  au  pinceau  d'un 
mélange  de  chlorure  de  |daline  et  d'essence 
de  lavaude,  dans  lequel  uu  a  délayé  ua  fuu- 
daulen  [luudre  iiapal[!ablc,  formé  de  lilharge 
et  de  borate  de  plomb.  Un  laisse  sécher  et 
Ton  chauH'e  dans  un  four  à  recuire  :  le  jda- 
line,  rôduit  par  l'essence,  adluro  au  verre 
ramolli. 

Le  verre  platiné  reste  trauspHn^nl,  tout  en 
acquérant  un  grand  pouvoir  réllcchis<îant. 

PLATLVE  in=:=ti)i.  —C'est  le  plus  rare 
des  métaux  industriels  :  ii  est  toujours  ù 
Télat  natif,  associé  avec  d'autres  métaux. 

Extraction.  —  Le  plaline  est  fourni  uni- 
quement par  la  Uussie;  on  le  trouve  en  j;i*aîns 
dans  certains  sables  de  l'Oural  et,  on  le  sépare 
par  lavage,  à  cause  de  sa  grande  densité.  On  le 
purifie  en  le  dissolvant  dans  l'eau  régule,  le 
précipitant  jjar  le  chlurure  d'arunjunium  et 
décomjiosantlc  chïoroplalinate  [»ar  In  chaleur. 

Piiûi'iuÉTÉs-  —  Le  platine  est  un  niéul 
presque  aussi  blanc  que  l'argent,  très  bril- 
lant, ductile,  malléable,  tenace,  mon, pouvant 
se  couper  aux  ciseaux.  Une  proiiuiLion  d'iri- 
dium assez  forte  le  rend  (dus  tenace  que  le 
for.  il  est  moyennement  couductrur.  Sa  den- 
*ilé  est  21.  il  l'un.!  vers  I  700*. 

Le  ]dutine  est  inoxydable,  inattaquable  par 
l'eau  et  les  acides,  miîme  ù  chaud. 

Usages.  —  La  produclion  annuelle  ne  dé- 
passe pas  4  000  à  îi(KM)  kg,  dont  la  Franee 
consomme  1  OOU  à  I  500  kg;  le  prix  est  d'en- 
viron 20(»0  fi.  le  kg. 

Le  plaltne  est  employé  pour  certains  instru- 
ments de  laboraloire.  pour  les  clmudiLTêS 
servant  à  concentrer  l'acide  snlfiiri'iue  ;  il  est 
encore  utilisé  pour  la  bijoukiie,  rorfévrerie, 
le  platiuage  des  métaux,  du  verre,  de  la  porce- 
laine. 


PLINTHE 

AlliAgos.—  Avec  l'iridium,  le  plaline  donne 
un  alliage  malléable,  plus  dur  que  le  premier 
métal,  plus  difficile  à  fondre  et  à  attaquer 
par  l'eau  régale.  Mélangé  à  poids  égal  aiec 
l'acier,  il  convient  pour  les  miroirs  métal- 
liques. Lu  alliage  de  platine  et  do  cuivre  c<t 
employé  par  les  dentistes  et  par  les  bijou- 
tiers (platine  dur)  pour  le  montage  des  dia- 
mants. Enfin,  l'emploi  du  platine  pour  Iw 
éloclrudcs  des  lampes  fi  incaadescence  a  fût 
remonter  uotablemeut  le  cours  de  ce  métal, 
dont  les  pisc  mcnls  sont  peu  nombreux. 

PLATINOIDE;.  —  .\lliage  imaginé  pir 
.M.  Marlino,  de  Shenield,  etformi^  de  maillfs 
cliort  mélangé  avec  I  à  2  |i.  100  de  lungst-rnc 
Los  constructeurs  anglais  l'ont  siibsliiut-  .^u 
maillochort  dans  la  construction  des  bobin''* 
de  résistance,  parce  que  sa  résistance  varif 
encore  moins  avec  la  température. 

PI-ATIL\Gr..  —  Amendement  qui  con*iîï" 
à  étendre  sur  la  végétation  du  pl;\tre,  cru  'lu 
cuit,  en  pouilre  fine  ;  l'opération  se  fait  aa 
printemps.  On  emploie  en  inoyonno  350  i 
400  kg  par  hectare.  Le  pIAtre  convient  auï 
prairies  artificielles,  mais  il  n'agit  pas  sur  N 
céréales  ;  en  outre,  il  ne  peut  suppléer  à  l'en- 
gi'uis  organique.  D'après  M.  behérain,  le 
plûtre  transforme  les  carbonates  alcalins  cb 
sulfates,  qui  sont  très  solubles  et  tr*>s  faro- 
rnblcsaux  légumineuses  ;  il  agit  donc  en  rffl* 
dant  la  potasse  assimilable. 

Ou  peul  aussi  so  servir  de  plAtras  (Voy.  et 
mot,'. 

PLATIIAS.  —  On  donne  ce  nom  aux  débri* 
d'ouvrages  on  plAlre  et  de  mauvais  m-it-riAui. 
D'après  M.  1.  Pierre,  le  mélauge  de  -''Is  «'* 
iubles  fiiunii  par  le  lessivage  dos  plAlras ron* 
tient  en  moyenne  : 

Nitrate  et  chlorure  de  potas- 
sium      tu  parK«f  • 

Nitrnlc  de  chaux  et  de  ma- 
gnësio ,..,     70      • 

Chlorure  de  sodium Iâ      — 

Chlorures  de  calcium  lU  de 
magnésium 5      — 

Employés  comme  engrais,  les  plAimsn'agtp 
scnlpas  seulement  parleur  plâtre,  ni.ii>r.ii-t 
parles  niti-ates,  carbonates  et  chlonin  -  1 1 
contiennent.  Ou  les  emploie  avec  suc  ■  -  i  " 
les  prairies  humides.  Ils  peuvent  aus?i  j-' 
mécaniipiemenl  comme  la  marutf.  , 

l'LATRE.  —  Sulfate  de  calcium  dé^hyilnl* 
par  la  chaleur.  Voy.  Galciuh, 

PLI.XTIIE.  —  Terme  ilc  menuiserie,  t'a* 
unie  ou  ornée  de  moulures,  posée  horiw»* 
talemcnt  au  bas  des  murs  ou   des  lanil<rt^ 
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.     PLOMB  ?U  ~  206,4.  —  Métal  usuel,  tK-s 
-répandu;  s'extrait  surtout  du  sulfure  PbSou 

Extraction-  —  Le  minerai  est  d'abord  ^Wd 
Uans  des  fours  à  réverbère,  pour  transformer 
le  ëuUure  en  oxyde,  qu'on  fond  ensuite  avec 
du  charbon  dans  des  fours  à  cuve.  Les  fours 
de  grillage  sont  très  allongés,  aOn  d'assurer 
à  ta  Oamme  ud  long  parcours  (10  à  20  m).  On 
charge  le  minerai  au  puint  le  plus  éloigne 
de  la  grille  et  on  le  fait  avancer  peu  à  peu. 
pour  la  rëduolion,  on  emploie,  comme  pour 
le  cuivre,  des  fours  légers,  à  parois  minces  et 
h.  revêtements  niéta]lt({ucs,  refroidis  par  des 
courants  d'eau. 

On  se  contente  parfois  de  yriller  incom- 
plètement le  minerai  ;  on  a  un  mélange 
d'oxyde,  de  sulfate  cl  de  galène  non  décom- 
posée. Au  inomcuL  convenable,  on  ferme  les 
ouTertures  et  on  donne  un  coup  de  feu.  Le 
plomb  est  mis  en  liberté,  d'après  les  deux 
réactions  suivanlos  : 

PbSH-5PbO  =  3Pb  +  SOt 
PbS  +  SOiPb  =  2Pb  +  2S0« 

LasoleéUint  concave,  le  plomb  se  rassemble 
âu  centre  et  ou  le  fait  écouler  h  l'extérieur. 

Celte  méthode,  dite  par  réactiouy  s'applique 
aux  minerais  dont  la  gangue  est  peu  siliceuse 
et  avec  lesquels  on  n'a  pas  à  craindre  la  for- 
mation de  silicates.  Quanl  aux  minerais 
pauvres,  a  gangue  siliceuse,  on  les  chaulfi^ 
souvent  avec  de  vieilles  ferrailles  dans  un 
four  à  cuve  ;  le  plomb,  déplacé  par  le  (er, 
coule  dans  un  bassin  placé  à  la  base  anté- 
rieure du  four.  Les  fumées  plombifères  qui 
s'échappent  par  le  gueulard  sont  recueillies 
dans  des  chambres  el  traitées  avi'c  d'autre 
minerai  (méthode  par  réduction), 

La  galène  contieut  souvent  un  peu  d'argent 
(Voy.  ce  mol)  qu'on  extrait  après  le  plomb. 

PitopRiKTÉs.  —  Le  plomb  est  un  métal  d'un 
gris  blouAtre,  très  brillant  sur  la  coupure 
fraîche,  mais  toujours  oxydé  superlicielle- 
mcnt.  11  se  laisse  rayer  par  l'ongle  et  donne 
une  li'ace  prise  sur  le  papier.  Il  est  malléable, 
mais  peu  ductile  et  peu  tenace.  11  manque 
complètement  d'élasticité  et  no  s'écrouil  pas 
par  le  martelage.  Densité  11, H.  Le  plomb  est 
niédiocrement  conducteur;  il  fond  à  350«. 

Chanffé  vers  cette  température,  le  plomb 
s'oxyde  en  donnant  le  massicot;  fondu,  il  se 
recouvre  de  lithavye.  L'eau  distilléect  l'eau  de 
pluie,  aérées,  attaquent  le  plomb  el  forment 
an  hydrocarbonate,  qui  peut  les  rendre 
toxiques.  Les  eaux  de  sources  cl  de  rivières, 
Ljckkvre.  —  Dirt,  de  Vindustrie. 


contenant  des  chlorures  et  des  sulfates,  n'ont 
pas  celte  propriété;  les  nitrates  et  les  matières 
organiques  azotées  favorisent  l'attaque.  Les 
acides  nitrique  et  sulfurique  ne  le  dissolvent 
que  concentrés  el  chauds. 

pKouur.TioN  ET  tsAOEs.  —  L'Europo  produit 
environ  27îiOOfi  tonnes  de  plomb.  Ce  métal  est 
surtout  lransfr)rmé  en  tuyaux,  qui  s'obtien- 
nent en  le  fondant  dans  une  cuve,  d'où  un 
piston  hydraulique  le  refoule  à  travers  une 
ouverture  annulaire;  le  métal  se  solidille  au 
contact  de  l'air  et  s'enroule  sur  un  tambour. 
Le  plomb  forme  encore  les  parois  des  cham- 
bi*cs  pour  l'acide  sulfurique,  des  chaudières 
et  des  cornues,  des  balles,  des  chemises  do 
proji'Ctiles  pour  canons  rayés. 

Alllaices  du  plomb.  ~  Ce  métal  est  sou- 
vent allié  .'t  l'étain  ou  à  l'antimoine,  qui  lui 
donnant  de  la  fusibilité  ou  de  l;i  <lureté. 
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L'alliage  des  tuyaux  d'orgue  s'obtient  en 
coulant  le  métal  sur  des  tables  de  bois;  un 
petit  chariot  muni  d'un  racloir  l'élalc  cl  règle 
l'épaisseur  ;  les  plaques  ainsi  obtenues  sont 
ensuite  roulées  et  soudées. 

Composi^H  du  plomh.  —  Le  protoxydc 
Pb(»  se  prépare  directement  el  alTecto  deux 
états,  suivant  la  lempéraluï-e  à  laquelle  il  a 
été  obtenu.  Le  massicot  est  jaune  sale;  il  sert 
à  fabriquer  le  minium.  La  Hthurffe  est  plus 
rouge;  elle  est  utilisée  en  pharmacie,  dans  la 
fabrication  du  verre,  le  vernissage  des  poleries, 
la  peinture  sur  verre  el  sur  porcelaine 
(comme  fondant). 

L'oxyde  salin  ou  minium  Pb'O*  est  une 
poudre  d'un  beau  rouge,  qui  s'obtient  par 
caleination  du  massicot  ou  du  carbonate  de 
plomb  pur  à  Tair.  La  mine  oranye  est  un 
miuium  plus  coloré,  obtenu  par  caleination 
de  la  céruse  à  Tair.  Le  minium  remplace 
avantageusement  la  Htharge  pour  la  fabri- 
cation do  certains  verres;  il  entre  dans  la 
composition  de  nombreux  mastics,  forme  le 
vernis  des  poteries  communes  el,  avec  L'acide 
slanuiquc,  l'émail  des  faïences  ;  il  est  employé 
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pour  la  pt^lnlurc  à  riiuile  et  raquaroUc  et 
pour  colorer  la  cire  à  caclielur  et  les  papiers 
île  icuture. 

Lt  sulfate  dt  plomb  s'obtient  comme  résidu 
dans  les  iitôparations  de  l'acide  act!4ique  et  de 
l'acélalc  d'aluminium.  C'est  un  sel  blanc,  qui 
remplace  parfois  la  céruse,  mais  qui  comité 
moins  bieu  :  on  l'emploie  pour  la  fabricalioti 
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La  litharf^c  est  dissoute  dnns  une  cure  C, 
d'environ  20000  1  (!]«.  551),  muuie  d'un  agita- 
teur mécanique  A.  La  liqueur,  marquant  l««H.. 
est  soutirée  dans  le  réservoir  c,  où  «Ue  Uûâe 
déposer  les  impuretés,  plomb,  fer,  cuitnt 
chlorure  d'argent,  etc.;  puis  elle  passe  dau* 
lo  récipient  D,  où  arrive,  par  Moo  tube^  tra- 
versant le  couvercle,  le  gnt  carbonique  pr<^ 
paré  dans  uu  pclit  tour  i 
chaux  F  et  aspin*  par  U 
vis  d'Arcliimède  V.  1?  li- 
quide clair,  formir  .! 
ueulre,passcdans 
II'  et  est  ramené  par  U 


fig.  Ml.  —  t'abricaUon  de  U  ettMit  (procédé  Thènard). 


du  papier  vélin,  dos  papiers  peints  al  le  vernis 
des  cartes  dites  porcelaine.  Dans  les  usines  où 
on  le  produit  en  grande  quanliti^,  il  est  pré- 
ft'rable  de  le  transformer  eu  céruso  [lar  l'acLion 
du  carbonate  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

ISaçi^tate  neutre  'le  plomb  ou  sel  tle  Satuino 
(C«n30)-Pb-|-aH*0  se  préi)aro  en  traitant  le 
massicot  ou  la  litbarge  par  l'acide  pyroUgueux 
diàlilK',  daus  des  chaudières  do  plomb  ou  de 
t!Uivre  lUaru)',  et  dvapi>rant.  Il  sert  à  rabriqucr 
l'acétate  daluiniuium,  des  vernis,  Jesmalii'res 
colorantes,  le  Ulanc  de  plomb  et  lu  jaune  de 
chromo.  Il  est  asUingeuL  et  nisolutif.  Vaeétatt.' 
tribnfiifjue,  obtenu  par  r.iclion  du  précédent 
sur  lo  massicot,  sert  ù  préparer  la  céruse  ;  il 
donne  Vextrait  de  Salwne  et  Veau  blaurhe. 

Céruse.  —  Sous  les  noms  de  céruse,  bhuic  de 
phmb^  blanc  d'artjent,  ou  utilise  un  carbonate 
basique,  de  composition  variable,  contenant 
^oujtturs  un  exc<?s  de  prnloxyde. 

Kaiirication.  —  Dans  le  procthU  fram^ih  ou 
de  Clichy,  on  prépare  d'abord  une  solution 
d'acélate  Iribasique  en  dissolvant  uu  exo^s  de 
lilharge  dans  du  vinaigre  de  bois  rectilK*. 
puis  on  fait  passer  uu  courant  de  gaz  carbo- 
nique provenant  d'un  four  ù  chaux,  de  la 
fcrnieutation  des  moûts  de  biÈre,  etc.  L'acide 
acétique  fonuaul  le  résidu  est  utilisé  de 
nouveau. 


pompe  V  dans  les  cuves  û  saturer,  où  il  rH 
transformé  de  nouveau  par  la  litbarge  fD 
acétate  tribasique.  Le  précipité  dû  céruse  y^l 
recueilli  ou  l\,  lavé,  comprimé  et  dessi'chi'. 

Le  prticMe  kollandaU  est  plus  pénible,  iiur* 
donne  un  jiroduit  plus  estimé;  il  est  en  usijf 
dans  le  nord  de  la  France. 
On  place  dans  des  pots  ver- 
nissés {Hg.  So2)  un  peu  de 
vinaigre    de    qualité   infé- 
rieure,  et,   uu-dcssus,  des 
spirales  dd'  do  plomb  bien 
exempt  de  fer,  reposant  sur 
un  rebord  intérieur  66'.  Les 
pots  sont  fermés   par  des 
disques  de    plomb    et    re- 
couverts de  fumier  do  che- 
val, dans  lequel  on  laisse 
circuler  l'air.  On  peut  traiter 
à  la  fois  9000  à  iOOiiO  kg  de 
plomb.  La  fcrmonlnLion  du 
runiicr  dégage  du  gax  car- 
biuùque  et  élève  la  tempé- 
rature  vers  100";  b;  plomb 
se  transforme  d'abord  un  acétate,  pui-^  <ii 
bonate.  Au  bout  de  quelques  semain 
détache,  par  battage,  la  céruse  fornir.-  ^  U 
surface  des  lames.  Le  battage  est   in-s  ins» 


Fig.  Ï3L  —   iSâ 

à  eànnr. 


lubre;  il  doit  se  faire  mécaniquement,  aiii>i  II 
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que  la  |niIv(^ri>ntion.  Poui'  <'viu?r  l'inlluence 
des  poussières,  on  peut  réduire  imraédiato- 
lucat  la  céruse  en  pdtc  avec  de  rUuile  de  Un. 
La  figure  553  montre  un  appareil  destiné  h 
enlever  la  céruse  mécaniquement.  Les  lames 
de  plomb  sont  amonôes  par  un  monte-sacs  6c 
dans  uno  chand)re  où  un  ouvrier  les  pose 
r,A«  ^ucccfsîvement  Hur  une  toile  sans 
fin  d/',  qui  les  lait  passer  entre  deux 
paires  de  rouleaux  de  bronze  canne- 
lés/f-  La  cérusG  ainsi  iK'tachée 
traverse  le  blutoir  g  et  tombe  par  i 


Pifi.  333.  —  Ealerag«  ëe  tu  céruse. 

dans  un  résen'oir  A  cûntenanl  de  l'eau;  les 
Inracs  de  plotnb  continuent  leur  chemiu  et 
tombent  en  h,  où  on  les  recueille  pour  les 
faire  rentrer  en  senice. 

Les  écailles  de  céruse  passent  ensuite  dans 
un  Autre  appareil,  où  elles  sont  encore  broyées 
par  plusieurs  paires  do  cylindres. 

La  côrusc  hollandaise  est  moins  blanche 
i|ue  la  précédente,  car  elle  peut  contenir  un 
peu  de  sulfure  noir,  mais  elle  couvre  mieux. 
Le  prorédt'  ailemaud  J(mne  une  céruse  plus 
blanche  :  on  met  dos  lames  de  plomb  et  des 
baquets  de  mauvais  vinaigre  dans  une  chambre 
chaufTée,  où  l'on  fait  arriver  de  temps  on 
temps  du  gaz  carbonique,  hçi  jnotiè'lé  anglais 
est  une  modification  de  celui  de  Clichy. 

Enfin,  on  obtient  souvent  la  céruse  aujour- 
d'hui en  faisant  passer  un  couniiil  de  gaz  car- 
ibonique  dans  une  solution  d'ucéLate  triba- 
■IquG  :  le  résidu  est  de  l'acétate  neutre,  qu'on 
transforme  de  nouveau  en  acétate  tribasique 
par  êbullition  avec  de  la  litharge. 
*  pBOPHiÉrÉs  ET  USAGES.  —  La  céruse  est  d'un 
blanc  éblouissant,  inodore  et  insi]iido,  inso- 
luble dans  l'eau,  solublc  avec  effervescence 
dans  les  acides.  Elle  est  surtout  employée 
pour  la  peinture  à  l'huile,  seule  ou  mélangée 
avec  les  autres  couleurs,  pour  leur  donner  du 


corps.  La  céruse  sert  encore  k  préparer  dos 
mastics,  du  vernis  à  l'huile  de  lin  et  la  mine 
orange. 

Chromâtes  de  plomb.  —  Les  deux  chromâtes 
de  plomb  sont  utilisés  pour  la  teinture  et  la 
peinture  à  l'huile.  Le  chroroato  neutre  ou 
jaune  de  chrome  s'obtient  on  ti'ailunt  le  bichro- 
mate de  potassium  par  l'acétate  de  plomb. 
Celui  du  commerce  est  mélangé  do  plÂlre  ou 
do  sulfure  de  baryum. 

Le  jaune  de  Cologne  est  un  mélange  de  chro- 
mute  de  plomb,  de  plâtre  et  de  sulfate  de 
plomb.  C'est  une  couleur  solide,  employée 
pour  la  pointure  à  la  collo  cl  l'impression  des 
papiers. 

Le  chromati'  Imsique  ou  rcnnilhn  de  chrome 
se  prépare  en  projetant  le  chromato  neutre 
d:ms  du  nitre  fondu.  C'est  une  couleur  rouge, 
utitisie  pour  la  peinture  en  bfltimont. 

On  iioTiime  ornmjedc  chrome  un  mcMange  de 
chromale  neutre  et  de  chromale  basique,  dont 
la  nuance  varie  avec  les  proportions  relatives. 

ToxiOTÉ.  —  Les  sels  de  plomb  sont  iv^s 
vénéneux  et  produisent,  dans  rinduslne,  dos 
empoisonnements  chroniques.  Les  industries 
les  plus  dangereuses,  à  ce  point  de  vue,  sont, 
d'après  M.  A.  Gautier,  la  fabrication  do  la 
céruse,  du  minium  et  du  chiomale  de  plomb  ; 
les  peintres,  ponceurs,  mastiqueurs,  broyeurs 
de  couleurs,  les  m*'dan^'eurs  dans  les  rristal- 
Icries  sont  aussi  très  exposés.  U  faut  redouter 
d'abord  l'absorption  do  poussières  srcbes  de 
composés  plombiques  par  les  poumons  cl 
les  muqueuses,  puis  le  contact  de  ces  pous- 
sières avec  la  pi'au. 

rLOMB.\til.\E,  MIMC  DE  PLOMB.  — 
Synonyme  de  (ihapiutk. 

PLUMK.  —  Le  plumassier  emploie  les 
plumes  d\iutruehe  i^l  U'^  plumes  de  ftmtaisie', 
dans  cette  dcrnièrf  classe  rentrent  les  dé- 
pouilles do  tous  les  autres  oiseaux  pouvant 
servir  pour  la  parure;  on  utilise  aujourd'hui 
un  grand  nombre  d'espaces. 

La  plume  d'aulrucho  représente,  à  cUm 
seule,  un  trafic  Irès  important.  Pour  alimenter 
ce  commerce,  on  a  recours  actuellement  à 
l'élevage  méthodique  de  l'autruche,  qui  per- 
met de  régulariser  la  production  de  la  plume 
et  de  l'obtenir  à  un  prix  moins  ('U-vl',  Cette 
industrie  est  pratiquée  depuis  1865,  à  la  suite 
des  expériences  de  M.  Hardy,  par  les  colons 
anglais  et  hollandais  de  l'Afrique  du  Sud,  et 
en  Algérie  depuis  1878.  On  se  sert  d'appareils 
incubateurs  spéciaux.  L'autruche  domes- 
tique donne  ses  plumes  à  partir  de  la  seconde 
année;  elle  fournit  son  plein  dés  la  troisième 
et  la  production  dure  15  à  17  ans.  Ln  animal 
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de  bonne  taille  fournit  environ  250  g  de  plumes 
blanches  et  I,b  kg  de  plumes  grises  ou  noires. 
Lu  coupe  se  rail  tous  les  huit  mois  au  Cap, 
tous  les  dix  mois  an  Algérie. 

La  fabrication  des  ouvrages  en  plumes 
l'omprend  la  transformation  des  plumes  brul<^s 
en  plumes  apprêtées  ot  Iti  mise  en  œuvre  do 
<:es  dernières. 

Pour  appri^ter  les  plumes  de  faulaisie,  on 
les  place  d'abord  avec  de  l'eau  chaude  cl  du 
savon  {sacijnnaife  à  la  iné*:(iui(fuc)  dans  un 
tonneau  animi^  d'un  mouvement  de  bascule, 
afin  d'enlever  les  poussières  et  les  corps  gras. 
On  lave  à  grande  eau,  on  t^goutte,  puis  un 
séchc  d  la  vapeur  dans  un  cylindre  en  enivre  à 
double  fond,  traversé  par  un  courant  d'air 
rhaud  et  muni  d'un  arbre  en  fer  garni  de 
dents  qui  tourne  et  fait  volliger  les  plumes. 
On  recouvra  ^ensuite  lt*6  [ilumes  d'une  légùre 
couche  de  poudre  impalpable  d'amidon  {ami- 
dimnarjç],  qui  favorise  leur  épanouissement, 
et  on  les  attache  à  l'extérieur  d'un  ryliiidre 
tournant  {bttitage  à  Ui  machine)  :  elle?  viennent 
battre  contre  une  table  où  elles  déposent  leur 
amidon  et  prennent  tout  leur  développement 
sous  l'inlluonrL-  d'un  jot  de  vapeur  qui  tra- 
verse le  cylindre.  (Certaines  plumes  sont  déco- 
lorées par  l'eau  oxygénée  avant  le  séehiigB  a 
la  vapeur;  d'autres  sont  soumises  à  ta  tein- 
ture par  immersion,  aussitôt  avant  Tumi- 
tlonnnge  (Voy.  Tkintuiïe). 

La  plume  d'autruche  s'apprête  à  peu  près 
de  la  mi^mefaron.  Lps  plumes  grises  ou  noires 
peuvent  élre  blanchies  à  l'eau  oxygénée;  les 
plumes  ainsi  traitées  peuvent  aussi  être 
teintes  avec  les  couleurs  d'aniline. 

Les  plumes  sont  employées  pour  rorne- 
mentation  des  toilettes,  les  boas,  manchons, 
éventails  et  ombreUes,  pour  les  broileries  tM. 
les  [leurs  art  dicii^lles  [fleurs  en  plumei)  \  elles 
donn[-nt  des  bouquets  (plumes  de  paon)  pour 
la  décoration  des  appartements  et  reni]dacent 
parfois  les  fourrures  (plumes  de  grèbe)  ;  le 
duvet  do  la  dindu  sert  à  faire  dos  étoffes 
imitant  la  [mjIuoIic  rt  les  pHllelories. 

Plumes  à  écrire.  —  On  se  sert  des  plumes 
de  l'aili^  do  l'oie.  Pour  les  préparer,  on  les 
plonge  d'abord,  pendant  quelques  instants, 
dans  un  bain  de  sable  très  fin,  à  GO*»  environ, 
puis  on  les  frotte  avec  un  murrcau  d'étoffe  de 
laine,  ce  qui  les  rend  blanches  et  Iniuspa- 
rontes.  Parf^ii-i,  on  les  trempe  ensuite  dans 
l'acide  chlorhydriquc  éiundu  ol  on  h.'s  sèche, 
ce  qui  leur  donne  la  couleur  jaune  des  vieilles 
plumes,  qui  sont  plus  estimées  parce  qu'elles 
ont  perdu  toute  leur  graisse. 

IMumcs  métnlIiquvH.  —  On  80  sorti  pour 
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la  fabrication  de  ces  plimios,  d'acier  laminé, 
qui  est  coupé  en  bandes  et  recuit  dans  de* 
boites  métalliques.  On  lamine  de  nouveau,  a 
froid,  pour  obtenir  l'épaisseur  voulue,  on 
découpe  nia  machine,  on  imprime  1a  marqttO, 
on  perce  les  ouvertures  nécessaires  pour 
auiimenler  l'élasticité,  on  donne  la  form»: 
concave  avec  un  balancier,  on  chauffe  au 
rougo  cerise  et  l'on  trempe  dans  un  Mn 
d'huile  ;  puis  on  recuit,  on  enlève  ^o^^ 
frottcmentdansties  boîtes  remplies  deu 
puis  de  sciure  de  bois,  qui  tournent  unifnr- 
mément.  On  aiguise  alors  la  pointe  sur  une 
meule  vi-rlicale  (nitjuisage  en  long)^  on  foji 
latente  cenlialcau  balancier  ei  l'on  vomii. 

POÊLIC.  —  Les  poêles  sont,  comme  les 
cheminées,  des  appareils  de  chaufTngr  local; 
mais  le  foyer  est  placé  dans  un  récipient 
fernu'  plus  ou  moins  complètement,  de  ^orir 
qu'un  est  privé  de  la  vue  et  du  rayonnement 
dirocl  du  feu.  En  revanche,  le  rendement  est 
bien  meilleur,  car  l'air,  entrant  par  un  ori- 
ilce  bfoui^'jup  plus  petit,  est  obligé  de  passer 
en  tolalilé  sur  le  combustible.  En  outre,  U 
surface  extérieure  du  poélc  se  trouve  d'ordi- 
naire placée  tout  entière  dans  l'appartemcnU 
et  U  est  souvent  relié  par  un  long  tuyau  eu 
UAg  avec  la  cheminée  d'évacuation  ;  on  profile 
alors  de  la  chaleur  rayonnée  par  ces  deux 
organes.  D'ailleurs,  les  poêles  ne  chauffent 
pus  seulement  en  rayonnant  de  la  chaleur 
obscure,  mais  aussi  par  la  convection  de  l'air. 
qui  s'échauffe  au  contact  de  leurs  parois,  et 
devenant  plus  léger,  f'élève,  tandis  qu'uno 
autre  couche  gazeuse  vient  s'échauffer  âson 
tour. 

Les  poètes  sont  les  appareils  de  chauffage 
les  plus  économiques  au  pointde  viiederia*- 
tallalion  et  de  la  consommation  de  conibo^ 
Cible;  aussi  sont-ils  très  répandus. 

Il  existe  des  poules  de  construction  Irèi 
simple  et  de  prix  très  pcuélevo.  L'inslnllAtti>Q 
n'entraino  également  que  très  peu  de  frâb 
accessoires,  pourvu  qu'on  ait  disposé  d'avi 
dans  les  murs  des  conduits  d'évacuation  p< 
la  fumée. 

Le  rendement  caloritiquc  peut  atteindre 
il  80  p.  I OU,  mais  il  n'est  obtenu  qu'm  rrtu 
la  ventilation  insignifiante,  environ  10  à  SOI 
par  kg  de  charbon  brûlé.   Les  poêles  à 
seule  enveloppe  donnent  on  outre  un  ruyi 
nemeut  direct  beaucoup  trop  intense;  iU 
veut  dessécher  l'air  et  lui  communiquer 
odeur  désagréable  et  mémo,  lorsqu'il» 
portés  au  rouge,  causer  de  graves  nccidc 
brûlures  ou  incendies. 
De  plus,  les  poêles  sont  souvent  gêuatits^ 
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d'un  aspect  peu  agréable,  surtout  lorsque  le 
tuyau  lie  fumée  traverse  tout  l'aiipartiMnent. 
Lespoussiûrùsdecharbonsnlisseullts  meubles 
el  les  tentures.  Enlin,  lorsqu'on  veut  chaufTcr 
un  vaste  êtlilice,  Taliumage  el  renlrelicii  de 
CCS  foyers  demandent  ItLsiucoupde  temps.  On  y 
i-emédie  parfois  en  inslEtUanL  au  rez-dc- 
chaussde  des  poêles  qui  chaulîenl  les  étages 
supérieurs  par  un  courant  d'air  chaud. 

Le  diamètre  de  lagriUe.lasurfacedechaufTe 
el  la  section  de  la  cheminée  doivent  (Mre 
calculés  d'après  les  dimensions  du  local  à 
chaulTcr.  Dans  le  cas  d'un  cliaufTage  iater- 
roitlenl,  l'appareil  doit  t^lre  assez  puissant 
pour  élever  raiddement  la  lempérature  ;  la 
surface  de  la  grille  et  la  section  de  la  che- 
minée doivent  alors  être  environ  doublées. 

Poêles  simples  sans  circulation  d'air.  —  Ce 
sont  dos  appareils  f.umés  d'un  ?;imple  réci- 
pient en  tùlc,  en  fonte,  en  faTenec  ou  en 
briques,  qui  rayonne  directement  dans  le  local 
à  chauffer. 

Les  poêles  métalliques  s'échaufTiMil  vite,  à 
une  haute  tenpéraLure,  et  se  refroidissent  de 
même;  on  doit  donc  les  chauffer  lentement  et 
d'une  façon  continue.  Par  leur  comluctibililé, 
ils  refroidissent  notablement  les  gaz  de  la 
combustion  et  par  suite  chauffent  beaucou[i 
sous  une  pelitt^  surface.  Us  sont  peu  coûteux, 
mais  ils  présentent  quelques  inconvénients. 
lU  duniienl  à  l'air  qui  vient  toucher  leurs 
parois  uuo  température  trop  élevée  et  par 
suite  le  dessèchent;  on  évite  ce  défaut  en  pla- 
çant sur  le  i»oAlc  un  vase  plein  d'eau. 

De  plus,  ils  carbonisent  les  poussières  or- 
^aniqueb  et  communiquent  ainsi  à  l'air  une 
mauvaise  odeur.  En  aui^'mentant  la  surface 
du  poêle  par  des  nervures  ou  des  aileltcs,  elle 
cède  ]dus  de  chaleur  par  contact  el  par 
rayonnement  et  prend  une  température  moins 
élevée,  ce  qui  atténue  ces  deux  défauts.  Les 
poêles  métalliques  dégagent  1  oOU  à  'loOO  ca- 
lories par  heure  el  par  métro  carré.  Ce  ren- 
dement est  presque  doublé  par  les  ailettes. 

Knfin  les  poêles  métalliijucs,  lorsqu'ils  sont 
portés  au  rouge,  deviennent  perméables  pour 
1«S  gaz  et  peuvent  laisser  échapper  dans  la 
pièce  une  partie  des  produits  de  la  combus- 
tion. Cette  osmose  des  gaz  par  la  foute  rougie 
est  hors  de  doute;  elle  a  été  prouvée  par  les 
expériences  de  Carret,  Sainte-Claire  Deville 
elTrooHl,  .Morin,  Lrbuin,  Grébant.  Cependant, 
il  résulterait  des  expériences  de  (jrubfr  que 
la  quantité  d'oxyde  de  carbone  aiuâi  intm- 
duiledans  lalmosphèic  d'au  appartement  est 
géaùralcuieut  trop  faible,  à  moins  d'accîdeuls, 
pour  constituer  un  danger.  D'ailleurs,  il  est 
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facile  d'employer  seulement  les  poêles  métal- 
liques qui  ne  rougissent  pas,  ou  bieu  des 
poélos  en  lùle  à  double  paroi  ou  revi^tus  inté- 
rieurement de  pierres  ou  de  briques  réfrac- 
ta ires. 

Les  poêles  en  faïence  s'échauffent  lenlemenl, 
maisconservent  longtemps  le  calorique  emma- 
gasiné. Il  ne  faut  donc  pas  craindre  do  les 
chauffer  un  peu  vivement  ol  avant  que  le  local 
soit  accuiMï.  Les  poêles  céramiques  à  mince 
paroi  donnent  i  000  h  I  500  calories  par  heure 
et  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe. 

Poêle  français.  —  Le  poêle  français,  de 
MM.  (ieneste  el  llerseher  (fig.  n54),  est  formé 
d'anneaux  en  fonte,  dont  on  fait  varier  le 
nombre  à  volonté,  et  qui  s'emboîtent  exacte- 
ment les  uns  dans  les  autres.  Ces  anneaux  sont 
munis  de  nervures 
extérieures  qui  aug- 
mentent la  surface 
de  chauffe.  Le  poêle 
se  termine,  à  la 
partie  supérieure, 
parune  calotte  sphé- 
rique,  également 
nervée,fjui  porto  la 
buse  du  tuyau  de 
fumée.  L'anneau  iu- 
féricur   se   rétrécit 

pour    recevoir    la    ^ 

grille  intérieure  et     ^' 
repose  sur  un  socle      i  ..     . 
formant  cendrierel 

portant  un  vase  annulaire  plein  d'eau,  pour 
remédiera  la  séclieressc  de  l'air.  Les  nervures 
ne  plongent  pas  dans  le  liquide,  pour  ne  pas 
rendre  l'évaporalion  trop  active.  Le  rétrécisse- 
ment de  la  griilo  diminue  réchauffement  des 
parois  et  permet  de  revêtir  au  besoin  l'inté- 
rieur de  briques  réfractaires.  En  cas  d'usure 
d'un  anneau,  ou  peut  le  remplacer  sans  chan- 
ger le  reste. 

Cet  appareil  peut  se  placer  dans  l'apporle- 
ment  même  ou  au-dessous.  11  peut  aussi  rece- 
voir une  double  enveloppe  avec  prise  d'air 
extérieure;  il  rentre  alors  dans  la  catégorie 
des  poêles  h.  circulation  d'air  décrits  plus 
loin. 

Poêle  Gwneij.  —  Ce  poêle,  usité  en  Angle- 
terre, porte  des  nervures  extérieures  verti- 
cales et  très  saillantes,  qui  augmentent  nota- 
blement la  surface.  Ces  nervures  plougenl  à 
la  base  dons  un  vase  d'eau  annulaire,  ce. qui 
produit  une  évaporatioa  de  Teau  pcul-èlre 
irop  active. 

Pûélc^he minée.  —  Le  poêle-cheminée,  sys- 
tème Michel  Herret,  eslàfoyervisible,  comme 
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une  cheniiiiée.  Il  (•t't  depthiû  à  remplacer  les 
poêles  mobiles,  tU-crils  plus  Inin,  on  )5vitanl 
les  daogerâ  dus  à  la  combustion  lenle  tout 
en  fouruissant  ua  chauHago  énergique.  Il  est 
fixe  comme  les  poules  précédents.  La  grille  A 
se  charge  par  TonÛce  antérieur  ^Itg.  b5o). 
tno  dalle  réfractaire  C  augmente  la  Umirucur 
parcourue  par  les  gaz  chauds  avant  d'-ittuind  n- 
le  tuyau  F  et  rélléchit  sur  le  combusUblt'  uue 


tlg,  5S$.  —  HoAle-cliealnèe. 

parlie  de  la  chaleur  produilo.  On  obtientaiuiii 
une  éUivation  do  l^miiératurc  suffisante  pour 
brûler  ranlhracilo  à  feu  découvert.  CoL  appa- 
reil ne  porto  pas  de  registres.  Le  souflîeur  D 
sert  seulement  pour  l'aliumage.  Un  peut  pla- 
cer une  éluve  en  fi  à  la  parlie  supérieure.  Si 
l'on  veut  conserver  le  feu  toute  la  nuit,  on 
garnit  la  grille  de  comhu^lible  Jusqu'au  con- 
tact de  la  dalle  réfraclnire  rt  on  recouvre  le 
feu  de  cendre  lorsqu'il  est  bien  allumé. 

Poêles  céramiques.  —  On  emploie  souvent 
en  France,  dans  les  salles  à  manger,  des  poêles 
dont  le  tuyau  de  fumée  se  divise  en  deux 
Itrnnches  et  entoure  une  éluve  centrale.  Le 
combustible,  houille  ou  coke,  est  brûlé  sur 
une  grille  ordinaire. 

L'air  extérieur,  appelé  par  un  conduit  dis- 
simulé sous  le  plancher,  s'échauffe  on  circu- 
lant autour  du  foyer  et  des  tuyaux  et  pénètre 


dans  Tappartcmcnt  par  les  bouches  de  d 
leur. 

Cet  appareil,  qui  est  généralomcnl  pluci 
presque  entiéi*enient  dans  ré[iai»scur  d'uu 
mur,  est  terminé  eu  avant  par  un  rcvêlcraeDt 
de  faïence;  c'est  par  là  qu*il  se  rattache  aux 
poêles.  Mais  le  foyer  est  découvert  connue 
ditïis  les  cheminées.  On  le  ferme  par  un  soul- 
(k'ur  au  moment  de  l'allumage. 

dans  1rs  contrées  froides  de  TEuropr,  on 
emploie  des  poêles  en  faïence  conlmant,  ao- 
dt'SiïUS  du  foyer,  une  série  de  chambre^  ijup 
la  fumée  Iraversi^  l'une  îtprès  l'aulre  on  num- 
lant  et  redescendant  alternative  meut,  annl 
d'arriver  au  Luynu. 

Poêles  à  double  enveloppe  à  circulation 
d'air.  —  On  a  songé  ;i  enli'urer  les  poi-Ks  d'unt* 
diiul)le  pnveloppe,  d'aboni  dans  b*  seul  hu' 
de  diminuer  l'ardeur  du  rayonnùinenl  ou  '!> 
roUMiir  [dus  longtemps  les  gaz  chaude  dau? 
rapparlement  ;  d'autres  inventeurs  ont  ulih^ 
cette  enveloppe  pour  y  faire  circuler  de  l'air. 
qui  s'y  échaulTe.  Cette  disposiliuii  tisl  bounr 
lorsqu'elle  agit  sur  l'air  extérieur  et  qu'elle  1*^ 
jinrte  seulement  à  une  température  ^unisantu 
pour  qu'il  ne  paraisse  pas  trop  frniJ  :  elle 
est  dérectueuse  lorsqti'elle  échauffe  trop  ce 
gaz,  un  bien  encore  lorsque  c'est  lu  mèine 
masse  d'air,  celle  de  Tappartemi-'nl,  qui  cir- 
cule sans  cesse  dans  la  double  onveloppt'  ;  ce 
gat  prend  alors  une  trop  haute  trmpéraluiv 
et  présente  pour  la  respiration  U-s  iucouvi* 
nîeuts  signalés  plus  haut.  Certains  du  cci 
appareils  ont  re<;u  le  nom  de  potWes-ca/ori/ï'ir', 
il  cause  do  leur  action  cunlinue. 

En  Allemagne,   on    emploie  beaucoup  il' 
poêles  à  circulation   d'air,  poêle   .Mf-i 
poêle  du  Palalinal,  poêle  de  Francfort,  p  j.  ; 
Lonlioldt,  etc. 

Poêles  à  alimentation  automatîi(aa.  — 
pof^los  n'ont  besoin  d'élm  recharges  qu'uor 
ou  deux  fois  par  vingt-quatre  heures.  Tel  <îî 
le  poêle  Phénix.  Lu  socle  contenant  le  cen- 
drier A  supporte  deux  cylindres  on  lide  super- 
posés (llg.  Ii50).  Le  cylindre  inférieur  w,  qui 
contiont  b-'  foyer/",  est  protégé  sur  une  parti'' 
de  sa  hauteur  contre  l'action  directe  du  ffo 
par  un  revêtement  en  fonte  ;  le  cylindre  A  qui 
le  sunuonlf,  est  un  peu  plus  étroit.  Au  centn? 
de  l'appareil  est  (Ixé  un  tronc  de  cône  fc,  qui 
va  en  s'élargissant  vers  le  bas  et  se  ferme  ou 
haut  par  un  couvercle  circulaire  r,  uïuni  dun 
rebord  t  qui  s'enfonce  dans  une  goutU'Iirj 
remplie  de  sable.  Les  ouvertures  a  ot  «  sttrrcnl 
pour  le  nettoyage. 

Un  allume  d'abord  un  peu  de  feu  sur  U 
grille,  par  la  porto  du  foyer.  Il  sufHt  ensul 
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nxr  entretenir  la  combustion,  de  remplir  le 
tronc  de  ci'mo  do  cok^pn  ititilsmorcfi.iux,  qui 
descend  *ur  la  ^'rillc  à  me- 
>ure  «luVIle  se  d(*|:aniil.  La 
(.ontcnanoi*    du  ré- 
cipient  conique   est 
assez    ^'rando    pour 
qu'il    suffise    de    le 
remplir  une  ou  deux 
ois  par  Jour.  La  fu- 
ini;e  HKHitt;  jusqu'au 
haut  de  l'enveloppe 
t'Xlérieure  /  et  >'en- 
\inge  ensuite  daus  lo 
tuyau  o,  placé  vers 
le  bas   du   cylindre 
sup*?rieur.Pourceïa, 
i'ûu\crlurc  o  est  gai*- 
nic  de  cloisons^  non 
(liEruréos,    qui    sont 
formées  dans  le  luis 
et  ne  laissent  venir 
la    fumée    que    du 
haut.  Surla  portée 
est  (ii»^e  une  pla- 
que  IrnnsparenlL' 
de  mica,  qui  per- 
met de  suivre 
la  marche  du 
feu. 

I<e      tirage 

M     règle    au 

moyen     d'un 

(unipon  à  vis 

qu*oii  apprn- 

rhe   plus    ou 

moins  d'tm   orilice   prntiqu<'    dans  la  porto 

du   cendrier  et  servant  à  Mnlroduction  de 

l'air. 

Le  poéle-colorifère  Martin  dilTèro  peu  du 
précédt'ut;  il  a  seulement  une  enveloppe  de 
plus. 

Thermo-conservatew.  —  Cepoôle-caloriftre, 
construit  par  MM,  Geneslc  et  llerscher,  se 
compose  d'un  foyer  en  fonto  à  nervures  exté- 
rieures (llg,  îiiî*),  rétréci  à  la  base  pour  dimi- 
nuer les  dinienstons  de  la  grille  et  ëurmonté 
d'une  trémie  conique,  qui  peut  ronlenir  assez 
«lecharbon  pourplusieurs  heures.  Cette  cloche 
$e  charge  par  uncporlr  placée  à  l'avant  et  au 
commet.  Le  foyer  est  muni  d'une  jiorle  pour 
le  neltovage  ;  le  cendrier  est  pounu  d'un 
registre  à  papillon  pour  régler  le  tirage.  Les 
produits  d^  la  comimsiion  traversent  une 
si^rie  lie  tubes  disposés  concenlrîquement  au- 
tour de  la  cloche  et  se  réunissant  à  la  partie 
supi>ricure  dans  une  chambre  commune,  de 
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taqui-lle  part  lo  tuyau  de  fumée.  L'air  frais 
circule  autour  du  tuyau  ot  de  la  cloche,  co 
qui  empêche   celle-ci   de  s'échauffer  trop, 


Fig.  J57.  —  Tb«mio-c<io»ervft1our. 

et  s'échappe  à  la  partie  supérieure.  Un 
vase  d'eau  annulaire  entoure  le  haut  de  la 
cloche.  ■ 

Pour  diminuer  l'ardeur  du  rayonnement, 
l'enveloppe  extérieure  est  formée,  tlans  toute 
la  partie  iiui  entoure  la  trémie,  d'une  double 
paroi  on  t(Me  ou  d'une  garniture  en  carreaux 
de  faïence  émaillés. 

Vo'le-cahrifi^rr  Mmgrave.  —  Cet  appareil, 
d'origine  anglaise,  donne  un  lon^  parcoui's  à 
la  fumée.  Le  foyer  (fig.  558)  est  en  briques 
réfractaireselpeut  contenir  asserde  combus- 
lible  pour  brûler  di;  huit  à  vingl-quutre 
heures,  suivant  le  modèl»^  La  base  peut  être 
formée  par  une  grille  ou  par  une  cloison  ho- 
rizontale pleine  en  briques.  Luc  porte  à  cou- 
lisse, placée  près  do  la  partie  inférieure,  per- 
met l'admission  de  l'air  et  l'enlèvement  dos 
cendres  ;  elle  sert  aussi  à  régler  le  tirage  pour 
produire  une  combustion  lente  et  écono- 
mique, l'ne  autre  porte,  placée  vers  le  haut, 
sert  pour  le  chargement.  Au  sortir  du  foyer, 
la  fumée  suit  un  conduit  qui  dcsoad  jusqu'au 
bas  de  l'appareil,  puis  remonte  jusqu'il  la 
buse.  Les  organes  précédents  sont  entourés 
d'un  revêtement,  en  métal  ou  en  faïence, 
d*i  ns  lequel  circule  l'ai  r,  puisé  dans  la  chambre 
ou  au  dehors.  Ce  gaz  s'échauffe  au  contact  du 
foyer  et  des  conduits  que  traverse  la  fumée 
et  s'échappe  dans  la  pièce,  comme  le  mon- 
trent les  llèches.  .\  la  partie  supérieure,  au- 
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dcâsus  du  couvercle,  est  placé  ua  vase  d'oau, 
Cel  appareil  peut  brûler  loul  l'hiver,  pourvu 


Pig.  5ft8.  —  PoAlo-iii."  I 

qu'on  le  maintionne  chargé  et  qu'où  culèvc 
les  cendres. 

Poâk-calonfére  Mntler.  —  Nous  sifinalcmus 
enlin  le  poêle  Muller,  construit.  cuticreiuciiL 
on  terre  ruile.  Le  Toyer  est  surmoulè  d'uue 
chambre  de  coitiliusUon  d'où  part  le  tuyau 
de  fumée  :  le  li:iut  est  fenni^  par  une  calotto 
sphérique,  èjçaleinent  eu  terre  réfiaclaire, 
qu'oïl  enlève  poui*  le  nettoyage.  Le  tout  est 
enluuré  d'une  onveloppo  on  carreaux  creux 
émaills^s,  niaintenus  par  des  cercles  de  métal. 
L'air  oirnile  dans  cetUi  enveloppe  ol  sVîchappe 
au  hauL  par  une  grille  liorizoniale. 

Cel  appareil  dunn<'  une  chaleur  douce, 
mab  le  foyer  est  ex^iu^^é  à  se  fendre,  souvent 
dès  le  premier  coup  de  feu.  et  l'air  se  trouve 
mtî'laugé  avec  la  furui'e. 

ror  IcH  à  ffttz.  —  Les  poules  les  plus  simples 
sont  formés  d'un  n.cipient  tyliudn<iue  eu 
tôle  dans  lequel  brûle,  à  la  partie  infi?rieure. 
une  couronne  de-  becs  do  gaz.  Les  produits 
do  la  combustion  sVchappenl  par  un  luyau 
latéral,  aboutissant  k  une  cheminée,  après 
avoir  cédé  aux  parois  du  récipient  une  faible 
quantité  de  chaleur.  L'ji  tuyau  de  caoutchouc 
amène  le  gaz  k  la  couronne,  Tne  porte  peul 
s'ouvrir  pour  laisser  voir  le  feu  et  permettre 
d*en  recevoir  le  rayonnement.  L'enveloppe 
peut  se  faire  aussi  en  verre. 
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On  fait  également  dos  poêles  avec réile^rietir, 
qui  nr  diffèrent  des  cheminées  décrites  plui 
haut  que  par  la  forme  de  Tenveloppe  exté- 
rieure. 

Le  poèlc-calorifère  Bengel  est  à  circulation 
d'air.  La  couronne  de  gaz  est  placée  dau^ua 
premier  réservoir  cylindrique  coinmunitiuAnt 
par  plusieurs  tubes  verticaux  avec  un  nuln? 
placé  au-dessus.  Les  produits  de  la  comliuj- 
tiou  montent  par  ces  tubes  jusqu'au  réà<»rioir 
supérieur  et  redescendent  enâuito  par  uu  lub« 
unique  jusqu'à  l'entrée  du  tuyau.  Le  loul  i^M 
recouvert  d'une  enveloppe  cylindrique  dan*» 
latiuelle  l'air  de  la  pièce  pénètro  à  la  p;irui! 
inférieure  ;  ce  gaz  circule  autour  des  rèsiîrvoir» 
et  des  tuyaux  et  sort  par  des  bouchoa  de  cUa* 
leur  placées  vers  le  haut. 

Le  calorifère  Pinçon  est  également  uuuu 
d'une  circulaLiou  d'air. 

Poules  moliileii.  —  On  donae  ce  nom  k 
des  appareils  qui,  imaginés  il  y  a  quelque» 
années,  se  sont  répandus  Irts  rapidement  .'i 
cause  de  la  simplicité  et  de  la  comuiodité  à^f 
leur  fniiclidiinomeut  et  de  Tincontcslable  éco- 
nomie qu'ils  présentent. 

Ces  poêles   se    composent   es>'  ut 

d'un  récipient  conlenaul  une  résn  i- 

bu:;*tiideqiii  peut  suflire  pour  douze  ou  vmgl- 
ijualre  heures,  et  quî^-ient  tomber  peu  li  p»'U 
sur  une  grille  on  se  fait  la  combustion.  Alin 
de  réduire  autant  que  possible  la  consomuid- 
liuu,  on  ne  laisse  arriver  sous  la  grille  quel» 
Unanlité  d'air  strictement  indis]iensablepoiir 
assurer  la  combustion.  Le  charbon  ne  se  con- 
sume donc  que  très  lentement  ;  mais,  cùoinir 
l'iipparcil  est  tout  entier  dans  la  pièce  et  quf 
la  fumée  y  parcourt  un  assez  long  cu«uiit 
avant  do  s'échapper,  an  utilise  la  plus  gr.imk 
partie  de  la  chaleur  dégagée  et  Too  obtient 
un  Iri's  bon  rendement. 

liitnijet'i  des  potelés  mohiles.  —  Malheurett*r- 
uiont,  K*s  qualités  mêmes  qui  distinguent  le* 
p»»éles  mobiles,  c'est-à-dire  la  faiblr  cnnsoio 
malion  d'air  et  la  lentrnr  de  la  conitii»ti<jii. 
on  réduisant  autant  que  possible  le  linu:' . 
produisent  en  nii**nii'  temps  de  graves  danj."r^ 
La  i:umbuslion,  vu  la  petite  quantité  d'itr 
iutiuduite,  engendre  une  proportion  nolahU 
d^oxyde  de  carbone,  gaz  éminemment  délé- 
tère, et  d'autant  plus  à  craindre  qu'aucune 
odeur  no  trahit  sa  présence. 

Tant  que  le  tirage  est  suffisant,  l'oxyde  il» 
carbone  est  entraîné  dans  la  cheminée.  Mai» 
si,  par  suite  d'une  mauvaise  installation  ou 
d'un  défaut  de  tirage  accidentel,  les  produit* 
de  ta  combustion  se  tniuvenl  refoulés  dans  U 
pièce,  ce  dégagement  est  cxtrémoueut  dang^ 
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reux,  tandis  qu'avec  lc3  foyers  ordinaires,  les 
gaz  refoulés,  qui  coDlienncut  l)Gaucoupd*acidu 
carbonique  et  peu  d'oxyde  de  oarhone,  sont 
plutôt  désagréables  qu'insalubres. 

L'oxyde  de  carbone  peut  encore  se  répandre 
dans  Ir  locatchaufTé  par  suite  d'une  mauvaise 
fermeture  du  couvercle. 

Enfin  ces  poêles  sont  un  péril  non  seu- 
lemenl  pour  ceux  qui  les  emploient,  mais 
aussi  pour  les  voisin;^,  par  suite  des  fissures 
qtii  font  souvent  communiquer  accidcuielle- 
nient  deux  chemin^'es  voisines.  Si  lune  de 
ces  cheminées  dessert  un  poêle  mobile 
el  qu'il  s-r-  produise  dans  Taulre  un  refou- 
lement voi>  rinlérieur,  l'oxyde  de  carbone 
provenant  du  poêle  pourra  se  trouver  aspiré 
et  rejeté  dans  le  second  local. 

Poète  Chouhersky,  —  La  combustion  se  fait 

ms  un  cône  en  fonte  C  (Og.  359),  surmontô 
cylindre  U,  qui  contient  une  réserve  de 

»mbustible  suffisante  pour  douze  heures  : 
le   loul    est    en- 


[oppe  en  tôle  A,  réunie  vers  le  haut  il  l'cn- 
velopp»!  extérieure  par  une  rainure  qu'on  doit 
maioteuir  pleine  de  sable.  Le  couvercle  est 
forint^  d'une  calolte'de  fonte  p,  fixée  sous  une 
plaque  de  marbre  N^au*moyon  d'un  ressort  s 
et  d'un  boulon;  cette]  calotte  pénètre  dans  le 


sable,  où  le  poids  du  marbre  el  l'action  du 
ressort  la  maintiennent  enfoncée,  de  façon  à 
rendre  la  fermeture  hermétique. 

Le  ereuseL  C.  porte  à  sa  base  trois  saillies 
qui  sou  tiennent  une  prille  circulaire  L,  pouvant 
tourner  dans  un  plan  horironlal.  l'nesecotido 
grille  L',  en  forme  de  fourclie,  s'engage  dan* 
la  prcmiiVre  el  peut  aussi  tourner  dans  un 
plan  horizontal  au  moyen  d'une  manette  ?«, 
qui  fait  saillie  hors  du  cendrier.  L'enveluppe 
extérieure  poili-  une  buse  pouvant  s'engager 
dans  une  cheminée  cl  munie  d'une  valve  de 
réglage  a,  qui  peut  s'ouvrir  plus  ou  moins, 
sans  jamais  se  fermer  complètement. 

Les  produits  de  la  combustion  s'échappent 
on  majeure  partie  entre  l'enveloppe  A  et  le 
cylindre  B  et  redescendent  dans  la  double  en- 
veloppejusqu'au  tuyaulatéral.  L'airnécessaire 
ù  la  combustion  arrive  par  une  ouverture  mé- 
nagée au  haut  de  la  porte  du  cendrier. 

Poàle  Codé.   —  On   a   cherché  à  éviter  la 
proïlurlion   d'oxyde  de  carbone  en  assurant 
à  l'air  une  large  entrée-  L'appareil  est  donc  à 
combustion  vive  ;   le  charbon  enfiammé  est 
visible,  comme  dans  les  cheminées 
ordinaires,    cl    présente   une   assez 
glande  surface  sous  un  volume  asses 
faible.   Un  profite    donc   du  rayon- 
ncmcnl  direct  et   on  utilise  la  plus 
grande  partie  de  la  chaleur  produite. 
Ce  poêle  est  formé  d'une  enveloppe 
cylindrique  en  lôle,  échancrée  à  la 
parlie  inférieure  pour  laisser  voir  le 
foyer  (  fig.  500).  Le  haut  de  ce  cylindre 
forme  une  trémie  contenant  la  ré- 
serve de  combustible  el  rétrécie  à 
la  base  pour  le  laisser  écouler  sur 
le  foyer.  Celui-ci   est  constitué  par 
deux  rangées  de  barreaux  parallèles 
et  horironlaux.  En  arrière  se  trou- 
vent seulemenl  deux  gros  barreaux 
creux  en  terre  réfractaire,  soutenus 
par  des  barreaux  de  fer  placés  à  rin- 
lérieur;  en    avant  se  mettent  cinq 
barreaux  de  fer  plat.  Tous  ces  bar- 
reaux sont  démontables  et  peuvent 
être  remplacés  instantanément,  car 
ils  sont  maintenus  seulement  par  des 
Baillies  ou  des  ouvertures  pratiquées 
dans  les  parois.  Des  rainures  hori- 
xonlales  sont  creusées  entre  les  bar- 
reaux pour  recevoir  une  pelle  spéciale.  Enfin 
le  fond  du  foyer  est  constitué  par  une  pièce 
qu'on   peut  faire  basculer   autour    d'un  axe 
horiionlal  au  moyen  d'une  manette. 

Derrit're  les  barreaux  de  lorre  réfractaire 
.s'ouvre  la  buse,  qui  est  munie  d'un  registre 
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pour  lo  réfilago.  Le  couvercle  s'enfonce  dan» 
unu  rainure  rem|iLie  do  sable.  Le  cendrier  est 
piftcé  dans  le  3ocle,  qui  est  muni  de  rouleUos. 
pour  allumer,  on  glisse  la  pelle  dans  les 
rainures  supérieures,  comme  le  montre  la 
figure,  on  remplit  la  trémie  de  coniliuslible, 
on  place  un  peu  de  braise  sur  le  fond  mobile 
lit   on   enlève   la  pelle.  On   allume  alors  la. 


Fig,  3â().  —  foÂle  Cftiié. 

braise  avec  un  peu  de  pnpier.  Le  combu>^lib]e 
est  bientôt  nnllammi^  sur  toute  la  hauteur  du 
barreau.  L'nir  tntversn  rettc  mas^e  incandes- 
cento  el  s'éetiappe  directemmL  par  la  busi^. 
Le  réglage  se  fait  par  lo  regislvp  el  surtout 
par  le  dégngpraent  des  cendres. 

I/appareil  peut  marclicr  pfndanl  une  jour- 
née entière,  mais  il  est  prf^ft'rabln  de  lo  ihar- 
^er  toutes  les  douze  heures.  On  peut  uliliser 
des  conihustibles  menus  cl  à  b(m  marchi\ 
Enfin,  en  cas  d'extinction^  on  pfuL  ralliuiirr 
sans  vider  la  trémie. 

POIL.  —  L'industrie  utilise  les  poils  d'un 
(ïrand  nombre  d'animaus:  fouiTurcs,  laine, 
crin,  poils  et  soies  pour  la  cliapellerie  el  la 
brosserie  (Voy.  ces  niot.s). 

Les  poils  de  rebut  ou  plocsy  provennat  de 
l'éjarrage  des  pelleteries  ou  du  tannage  ù  la 
chaux  des  cuirs,  sont  feutrés  pour  la  fabrica- 
lion  d'étolTes  grossières,  employés  comme 
engrais  azoté  ou  appliqués  li  la  fabrication  des 


scJs  ammoniacaux,  des  cyanures  et  ilu 
Prusse.  Les  poils  de  chèvre  ordinaireSj 
h.  faire  des  feulî-cs spéciaux  pour  inael 

Les  poils  ou  piquants  du  porc-<'pic  Mjut 
employés  à  divers  usages  (manches  de  porle- 
plumcs,  etc.) 

Les  poils  de   porc,   appelés   gônéral 
sows  de  porc  ou   de  sanglier ^  qui  servi*iii 
la  brosserie  et  la  cordonnerie,  pcuveul  rite 
arrachés  du  dos  de  l'animal  au   nioyon  d'un 
crochet  spécial  [soies    arrar}iées)   ou    ■ 
par  raclage  des  peaux  passées  à  l'e^iu  :: 
(soies  échaudécs)  ;  ces  derniers  contienniriil  <U 
menus  poils  et  ont  moins  de  valeur.  Le»  soiei 
sont   ensuite   redressées,   tirées,    mises  par 
bmfrueurs  et  assorties  par  couleurs,  uûtre. 
blanche  et  grise. 

POIÎV<;OXS  HE  GARAVriE.  —  Poinçans 
appliqués,  après  essai,  sur  les  ouvraijes  *»l 
matières  d'or  el  d'argent,  puur  garantir  leur 
litre.  Il  y  a  irois  esp^'ccs  do  fioiuçons,  celui 
du  fabricant,  celui  du  titre  cl  relui  du  bureaa 
de  garantie.  Doux  petits  poinçonô  spéciaux 
sont  appliqués  sur  les  ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent trop  menus  pour  recevoir  l'ciupreiiiU 
des  trois  espèces  de  poinrons  précAioiUf^s. 
D'autres  poinçons  servent  pour  les  ouv^ug^:'^ 
dits  de  h'tsard  (poinçon  fie  vieux],  pour  ceux 
{pli  viennent  de  l'étranger,  pour  lo  doublé  *! 
le  plaqué  d'or  et  d'argent,  j)our  lejs  lingot*- 
d'or  ou  d'argent  affinés.  Un  poinçon  *|técial. 
dit  du  recctise^Gsi  appliqué  parfois  sur  tous  le* 
ouvrages  lorsque,  par  suite  d'iulidèlilés  sur 
les  poinçons  ou  de  négligence  sur  loâ  Uti<s 
la  garantie  n'est  plus  assurée. 

Le  poinçon  de  remarque  s'applique  de  10 
en  10  cm  sur  les  chaînes  d*or,  pour  emp*- 
chei  une  fraude  fréquente,  qui  consistait  'i 
rnlever  le  maillon  marqué  cl  à  l'inséivi  dan? 
une  chaîne  de  titre  inférieur;  il  porlt;  uoe 
tètt!  dit  rhinocéros.  Le  poinçon  de  l'élrangor 
préscnie  les  lettres  E  T. 

Les  poinçons  de  fabricants  |tortont  U  lotli'' 
initiale  du  lumi  avec  un  symbole.  Li*s  poin- 
çons de  litre  portent  le  chiffre  corrospondau'  ■ 
reux  des  bureaux  ont  un  signe  caractéris- 
tique particulier.  On  trouvera  à  Tartide 
Hejouteru-:  la  lisle  des  poinçons  nctuellcnioni 
employés.  Voy.  aussi  Biisornb. 

POIRÉ.  —  Boisson  analogue  au  cidre,  fa* 
briquée  avec  les  poires.  On  opère  comme  pour 
le  cidre,  mais  on  ne  laisse  pas  macérfr  lu 
pulpe,  qu'un  presse  inimodiatciuenl  aQa 
d'iibt*^nir  un  liquide  blanc. 

POIHIKK.    —   (lois   rougeAtre,   de  prMB 
serré,    (|ui  se   coupe    bieu  ;   il    est   - 
recherché  pour  les  ouvrages  d'ébéniste  m        m 
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^^M9  >t  li'rs  soicn^!».   C'est   un  des  bois  qui 
prennent  lo  mieux  la  teinture  en  uoir. 

POIX.   —  On    donne   ce  nom  à  diverses 
»sUuces   visqueuses,   d'origine   dillV-reiile. 
poil  tU  Bourgogne  est  le  suc  résineux  du 
sapin  {.\bies  cccclsa].  La  pou  htandie  s'ob- 
ïnt  en  fondant   et  unissant  a^ec  de  l'eau  le 
lipol  du  pin  maritime  ou  de  la  résine  jaune 
de  la  térébenthine  de  Bordeaux.   La  poix 
Fre  se   prc^pnre    en   hnManl   les   filtres  de 
ille  <(ui   ont  servi   h.  purifier  la  tùrében- 
line  et  le  j^aliput,  aiu^i  que  Ie&  éclats  prove- 
nant  des    enluillos    faites   aux   arbre:?;   on 
(lient  en  outre  un  liquide,    r/i»i7e   de  poir. 
nomme  ;>/>»>  miitt^raU  le  malthe  ou  bitume 
mou  (Voy.  Hitlmk  cl  M\LrHE). 

POLDER.  —  On  donne  ce  ntun  k  des  ter- 
rnin?-  bas,  provenant  du  dessf^chcment  îles 
lacs,  marai»  ou  tourbières,  cl  ulilisôs  pour 
ragriculture. 

S'il  y  a  lieu,  on  protège  le  terrain  contpas 
contre  le  retour  i\o>  eaux  par  une  ou  plusieurs 
Ji^'uoâ  el  ou  ras>aiuit  pur  un  drainage  à  ciel 
ouvert,  composé  d'un  roseau  de  rijxnles  se 
Ut-versant  dans  un  collecteur  général.  iJaus 
les  polders  de  l'Ouest,  on  cultive  de  pnHé- 
ronce  les  céréales  et  les  légumineuses,  Ainsi 
que  des  graines  de  lé^rumes  el  de  fleurs  pour 
i'Ami'rique  ;  on  extrait  ausi^i  de  la  laiiî?ue. 

POLISSAGE.  —  Opération  que  subissant 
la  plupart  des  élolTes  de  soie  ou  de  soie  tra- 
mée coton:  le  rrotluineui  d'une  lame  d'acier 
adoucie,  a^Mssant  de  champ,  désagrège  les 
liU  de  chaîne  d'avec  ceux  de  trame,  efTuce  les 
rayures  produites  par  les  dents  du  peiune  et 
enlèvt»  nu  tissu  l'aspect  quadrillé  on  grillagé, 
qui  se  voit  surtout  par  ti-ansparonee.  Le 
polissage  donne  plus  d'épaisseur,  plus  de  inaiit 
et  plus  d'opacité:  on  l'applique  toujours  aux 
étoffes  pour  ombrelles  el  parapluies.  Dans  la 
machine  de  M.  Pervilhac,  l'élofle,  non  Iriidue, 
est  soutenue  par  un  tampon  élastique  et 
6aJ>it  l'action  de  racles  d'acier.  Le  polissage 
se  fait  généralement  dans  les  deux  sens. 

Le  polissage  des  métaux  s'effectue  en  les 
frottant  avec  une  substance  dont  la  dureté 
soit  au  moins  égale  à  colle  du  corps  à  polir  : 
ainsi  l'on  se  sert  de  polissoirs  on  silex  ou  on 
agate  pour  les  objets  d'argenterie,  les  bi- 
joux, etc.,  en  acier  pour  les  planches  de  cui- 
vre ;  le  diamant  et  les  autres  pierre»  dures  se 
polissent  avec  de  la  poudre  de  diamant  ou 
égruu^t.  Pour  les  objets  nickelés,  on  se  sert 
d'une  mèche  en  lisière  de  drap  enduite  d'une 
bouillie  claire  de  poudre  à  polir  et  d'huile 
et  fixée  à  un  clou,  sur  lai[uelle  on  frotte  rapi- 
dement l'objet. 


POLYCOPIE,    POLYGHAPIIIE.    --   Los 

aiip.ireils  appelés  i»oiycopisles,  pulygiaphes, 
printographes,  hcclograpbes,  etc.,  sont  des 
aulocopistes  (Voy.  ce  mol). 

POLYTYPAGE.  —  Ueproduction  d'un 
bois  pour  la  gra^u^e  au  moyen  d'un  alliage 
do  bismuth,  que  Ton  coule  dans  un  numlo 
obtenu  avec  un  alUaj^o  de  plomb  el  d'anti- 
moine. Voy.   CCS  métaux  ot  Cliché  tvpocra- 

PU  (QUE. 

Ce  procédé,  analogue  à  ceux  qu'on  emploie 
pour  la  fonte  des  caractères,  est  utilisé 
surtout  pour  les  dessins  do  petite  taille.  Pour 
ceux  de  grandes  dimensions,  on  fait  un  moule 
en  pldtro  et  on  coule  un  alliage  pour  clichés 
stéréotypes. 

PO.MMIER.  —  Bois  de  grain  dur,  très 
serré  et  assez  régulier,  qu'où  emploie  pour 
les  UMa  d'ouliU;  il  est  inférieur  au  cormier. 

POMPE.  —  Leè  pompes  servent  à  élever 
Venu  ou  un  autre  liquiile  :  il  en  existe  de 
nombreux  typus. 

PonipcH  À  piston.  —  Dans  ces  pompes, 
Tascension  du  liquide  est  produite  par  le 
muuvonienl  alleruatif  d'un  pistou  dans  un 
corps  de  pompv  cylindri*iue. 

Pompe  aspirante.  —  La  pompe  aspirante 
(fig.  HOI)  se  compose  d'un  coqw  do  pompo  A 
reafermaiil  un  piston  P  percé  d'un  conduit; 
deux  soupapes  s'  cl  «,  s'ûuvranl  de  bas  en 
haut,  ferment  ce  con-  ^^ 

duitelunorilii.-equJ,:iu 
moyen  d'un  tuyau  d'as- 
piration  T,   fait  com- 
muniquer lu  partie  in- 
férieure  du  corps   de 
pompe  avec  le  réser- 
voir   dans    lequel   on 
puise  l'eau.  Lorsque  la 
[Mïuiite   n'est   pas   en- 
core amorcée,  l'appa- 
reil fonctionne  comme 
une  machine  pneuma- 
tique et  fait  le  vide 
dans  le  tuyau  d'as-     ^= 
piration;   sous  Pin-      J: 
Huent  e   de  la   près-     rjg.  561.  _  poœpo  uptruitc. 
sion  atmosphérique. 

Veau  s'élève  peu  à  peu  dans  ce  tuyau  pour 
compenser  la  diminution  de  pression.  Lors-que 
le  liquide  a  atteint  la  soupape  s,  il  ne  reste 
plus  d'air  dans  la  pompe:  si  Ton  soulève  do 
nuuveau  le  pistou,  le  liquide  vient  remplir  le 
corps  de  pompe,  qui  est  vide,  et,  lorsqu'on 
l'abaisse,  la  soupape  s  s'ouvre  sous  la  pres- 
sion de  l'eau  qui  a  pénétré  au-dessous  du 
piston.  C'est  seulement  au  coup  suivant  que  le 
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pUton  soulève  Teau  pliici^e  au-dessus  de  lui 
el  la  rejf^lf  au  dehors  par  le  luyuu  de  déver- 
semcnl  T,  tandis  qu'une  nouvelle  iiuantild  de 
liquide  vient  remplir  le  corps  de  pompo. 

Les  pistons  dos  pompes  sont  formés  ordi- 
nairement de  rondelles  de  cuir  serrf^es  entre 
deux  disques  de  métal;  les  soupapes  peuvent 
^trc  coniques,  ou  en  forme  de  clapets,  c'est- 
à-dire  conslitui-cs  par  deux  plaques  métal- 
liques entre  lesquelles  est  placée  une  lame 
de  cuir  plus  large,  qui  déborde  tout  autour 
de  l'ouverture.  Les  soupapes  à  olapels  sont 
souvent  doubles,  c'est-à-dire  qu'on  en  place 
deux  auprès  l'uno  de  l'aiitrc,  pour  faciliter  le 
passage  du  liquide.  Le  piston  est  mù  soit  au 
moyen  d'un  levier,  soit  â  l'aide  d'une  bielle, 
d'une  manivelle  et  d'un  vnlarU. 

Puisque  c'est  la  pression  alniospliorique 
r|ui  fait  mouler  l'eau  dans  le  tuyau  d'asjti- 
ralion,  il  est  évident  que  la  longueur  de  ce 
tuyau  ne  doit  pas  être  supérieure  à  la  hauteur 
qu'atLoindrait  Teau  dans  un  tube  baromé- 
trique, c'est-à-dire  à  I0,3:im.  Il  est  même  bun 
que  la  puiitpe  tout  enlicru  ne  dépusse  pas 
cette  limite,  alin  que  le  corps  de  iiompe  se 
remplisse  complèloment  à  chaque  coup  de 
[dstoD  :  sinon,  on  ne  déverserait  chaque  fui^ 
au  dehors  qu'nne  pi'lile  quantité  de  liquide. 
La  hauteur  de  10/t:j  ni  n'est  d'ailleurs  qu'une 
limite  théorique  :  il  est  utib:  de  ne  pas  dépasser 
7  à  8  m,  à  cause  des  imperfections  inévitables, 
telles  que  l'influence  de  l'espace  uuîsible, 
lo  dégagement  de  l'air  dissous  dans  l'eau, 
les  fuitcSf  etc. 

Pompe  aspirante  élévatoire 
peut  Cl  pendant  auf^meiiter 
la  limite  d'action  de  la 
pompe  asiiirante  en  rem- 
plaçant le  tuyau  de  déverse- 
ment T'  par  un  tuyau  éléva- 
toirc,  (|ui  se  rera])lit  peu  ;i 
peu  el  déverse  ensuite  l'eau 
h  sa  partie  suporieurc.  Le 
haut  du  cylindre  doit  être 
alors  herniéti(|ucment  fer- 
mé. 11  est  évident  que  le  tra- 
vail dépensé  pour  la  ma- 
nœuvre augmente  avec  la 
longueur  du  tuyau  êléva- 
toire.  La  résistance  dos  di- 
vei*s  organes  doit  être  aussi 
proportionnée  k  cette  lon- 
gueur. 

Pompe  fonlante.  —  La  pompe  foulanle 
{Og.  .'itii]  n'a  pus  de  tuyau  d'aspiration; son  pis- 
ton est  plein,  cl  l'eau  se  déverse  par  un  tuyau 
T'  qui  part  du  bas  du  corps  de  pompe  et  que 


ferme  une  soupape  s' s'ouvrant  vers  lexiéfi 
Souvent  la  pompe  tout  entière   est  pbn 
dans  l'eau.  Quand  le  piston       _^_^ 
s'élève,  l'eau  est  aspirée  par 
la  soupape  s  ;  quand  il  des-  \     "^i 

cend,  elle  est  rcjetée  par  la 
soupape  >'  el  le  tuvauT'. 

Pompe  aspirante  et  fou- 
lante.   —  Celle  pompe  ne 
difTéro    de    la 
précédente  que      ■     I  p 
par   l'addition    "r^l? 
au-dessous  de 
la     soupape   s        ^ 
d'unluyaud'as- 

piralion  ,      qui  Fig.  h&i,  —  fompe  r«mti 

plonge  seul 
dans  l'eau  par  son  extrémitô  inférieure.  If» 
autres  parties  de  l'appareil  étant  au-d('^5W 
du  liquide  comme  dans  le  cas  de  la  pûmpr 
aspirante. 

Le  reste  est  absolument  semblable  à  U 
pompe  fuulante  :  le  piston  csl  plein  etl'MS 
se  déverse  par  un  tuyau  latéral  muni  d'ux 
soupape. 

Pompe  à  quatre  pistons,  —  La  figure,^ 
montre  une  pompe  munie  de  quatre  pistons, 
portés  par  deux  tiges  qui  se  meuvent  parjil- 
ièlemnnt. 

L'aspiration  se  fait  |)ar  A  el  le  refoulement 


S63.  —  Ponpt  k  qualrs  |>ift(oDt  (\.  IfaI). 


par  R;  les  pislnn-^  P'  et  I"  portent  les  cUpoI* 
d'aspiration  et  les  deux  autres,  I"  et  !",  «m 
de  refoulement.  Lorsque  les  tiges  se  déploonï 
dans  le  sens  do  la  llèche,  les  pistonsjpi  et  I^ 
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ipprocbeol  du  Tond  F*  des  ryliadres,  do 
e  que  U  capacité  C  se  trouve  réduite; 
1  conlcnup  dans  cette  capacité  est  donc 
xisée  par  le  clapol  de  refoulement  P',qui 
vre  vers  lu.  tubulure  de  refoulement.  En 
ie  temps,  les  iiistons  P*  ai  P'  s'éloignent 
fond  F*,  et,  la  capacité  D  se  trouvant 
ïientée,  le  clapet  d'aspiration  P*  s'ouvre 
r  laisser  passer  l'eau,  ((ui  vient  remplir 
9  capacité. 

is  lignes  ponctuées  indii^ucnt  le  sons 
Terlure  des  clapets. 

ins  la  course  de  retour,  l'eau  est  refoulée 
&  capacité  D;  elle  sort  pnr  lo  clapet  P-'  et, 
lÔme  temps,  elle  pénètre  d.ms  la  capacité  C 
le  clapet  P^ 

aspiration  et  le  refoulement  sont  con- 
s,  comme  dans  les  pompes  centrifuges 
itcs  plus  loin,  et  l'on  peut  élever  l'eau  à 
grande  hauteur. 

3S  poaipcs  sont  très  simples,  faciles  h 
etcnir  et  peu  encombrantos.  Les  cous- 
is, rapportés,  sont  li-ès  larges  et  se  font 
bronze  phosphoreux.  Un  résen-oir  d'air 
établi  sur  le  refoulement  et  la  tubulure 
piration  est  munie  d'un  reniflard. 
)mpe  à  trois  corps.  —  La  pomp*^  fifrwre  !>6* 
produit  aus&i  un  icoulo- 

klll         ment  de  liquido  inintcM^- 
JrL      rompu.  Elle  se  compose 
g\        Je  trois  corps,  cliacun  des 
ff     \n     deux  derniers  faisant  le 


Pif.  5AI.  —  Pompe  À  iroii  corps  (Vidâl-BMumo). 

•■  dans  le  précédent.  Il  n'y  a  pas  d'autres 
[>apes  que  celles  des  pistons.  Le  piston  mé- 


dian marche  toujours  en  sons  contraire  des 
deux  autres.  Sur  la  figure,  le  piston  inférieur 
descend  à  travers  l'eau,  qui  est  aspirée  par  le 
second  ;  celui-ci  soulève  le  liquide  placé  au- 
dessus  do  luif  qui  travei-se  les  clapets  du 
troisième. 

Pompe  àcliapelct.— Ces  pompes  (fig.  565) 
se  couiposent  d'un  tuyau  verlioal  dans  lequel 
passe  une  chaîne  sans  lin 
portant  des  tampons  en 
caoutchouc  de  même  dia- 
raèli-e  que  le  tube.  Si  l'un 
fait  nuuivoîr  la  chaîne 
dans  un  sens  conve- 
nable, les  tampons  vien- 
nent successivement 
boucher  l'orilice  du 
tube  et  entraînent 
dans  leur  mou- 
vement ascen- 
sionnel Peau 
qu'ils  ont  empri- 
sonnée au-dessus 
d'eux.  Ces  pompes 
fonctionnent  bien 
jusqu'à  JO  m;  elles 
soïil  faciles  à  ins- 
taller et  à  en- 
tretenir, n'exigent 
qu'un  efl'ort  assez 
faible  ot  peuvent 
servir  pour  des 
litiuides  chargés 
de  matit.'ies  élran- 
gt>n!s. 

l*oiupe  À  »aa- 
gle.  — Les  pompes 
a  sangle  se  com- 
posentd'une  sangle 
sans  Un  passant 
sur  un  tambour 
à  la  purtie  supé- 
rieure et  plongeant 
ilans  reauàla  par- 
lie  iulérieure.  Quand  ou  fait  tourner  le  tam- 
bour, la  sangle  entraîne  une  certaine  quan- 
tité d'eau,  qu'elle  projrlio  eu  arrivant  sur  le 
tambour,  en  vertu  de  la  forcf  centrifuge.  Cette 
pompe  peut  fonctionnera  une  grande  profon- 
deur. 

Pompe  spirale.  —  On  donne  cc  nom  & 
une  vis  d'Archiraède  dont  l'axe  est  horizontal. 

Pompe  eenlrirugc.  —  Les  punipcs  cen- 
trifuges utilisent  la  force  centrifuge.  Dans 
le  modèle  construit  par  M.  Schabaver  (fig.  566 
et  5Ô7),  le  liquide  à  élever  arrive  par  un  con- 
duit horizontal  bifur<|Ué  au  centre  de  l'ap- 


Fig.  %4*â.  —  l'onfM  à  chapelet 

(Vidal.BMUQK)]. 
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pareil,  des  deux  cdtt^s  du  Doyau  sur  lequel 
sont  montées  IfiS  aubes.  Ce  noyau  con&islc 
en  une  sorte  de  disque  cale  sur  l'arbre  de 
rotation,  et  dont  ri*|nii5seur  diminue  pro- 
gressivement jusqu'à  zéro  â  mesure  qu*ou 
sVloiguc  de  cet  arbre.  Uu  i^emblable  profil 
est  destiné  h  éviter  tout  choc  de  Teau  à  son 
entrée  ilans  la  pompe.  Sur  ce  disque  sont 
montf^es  dix  aubes,  qui  sont  aussi  disposées 
de  manière  à  prendre  l'eau  sans  choc.  A  leur 


Ki,,'.  ''ti'ô  ul  5<i7.  —  Pompo  ceulrirugo,  âfit^oïc  SchabiiLT 


extrémité  libre,  dihianle  de  0,171  m  de  l'axe 
théorique  de  roUtiou,  ces  aubes  sont  tan- 
gonlcs  nu  rayon V  do  sorte  que  leur  action  sur 
la  masse  liquide  tournante  est  parallèle  à  la 
direction  du  mouvement.  Kllns  tournnnl  dans 
le  sens  do  la  lU-che  et,  par  ce  [nouvemenl, 
chassent  l'eau  du  centre  vers  la  ]n}ri|dirrift. 
Le  tambour  lise  qui  finveloppL'  le  disque  à 
aubes,  et  qui  a  la  fcinne  générale  de  ce 
disque,  a  sa  péripliOrie  formée  par  une  frotte 
en  fer  portant  une  fente  cylindrique  qui  a 
respccliveinent  4  mm  de  largeur  du  ciMé  int(i- 
rieur  et  6  mm  du  rôtô  extérieur.  Par  cet 
orillec  en  minci-  paroi,  l'eau  s'échapiie  en 
nappe  cylindrique  contractée  des  deux  côtés. 
Ueniarquons  que,  pendant  son  parcours  du 
centre  à  la  poriptiérie,  elle  conserve  une 
vilcsse  faible,  qui  ne  donnr  lieu  qu'/i  de 
petites  perles  de  charge  par  le  frottement 
contre  les  parois.  Sa  vitesse  ne  devient  consi- 
d(^rable  que  lors  du  passage  î\  travers  la 
fente,  mais  ce  passage  est  très  court,  et  la 
perte  do  charge  n'est  pas  considérable.  Enfin, 
à  la  sortie,  celle  grande  vitesse  est  lran>- 
formée  sans  cïioc  en  pression,  parce  que  h; 
liquide  trouve  un  raccord  divcrpent  pnur  le 
conduire  snns  choc  dans  le  conduit  spiriforme 
qui  entoure  le  tambour  lixe.  Ce  conduit  a  une 
section  progressivement  croissante,  depuis 
son  origine  jusqu'au  point  où  il  se  dùtache 
tangenticllcment  pour  se  changer  en  tuyau 
élûvaloire  Le  débit  est  lrt*s  facilcnieut  ré- 
glable au  moyen  d'un  obturateur  quelconque 


monte   sur   ce   tuyau   élévntoire,  cl&pet  o« 
robinet,  do  préférence  un  clapet. 

Les  pompes  oenlrifuges   occupent    peu  âf 
place  ;   elles  peuvent  senir   pour   If^^   '■"• 
chargées   d'imjturelés    et  ont  ramir 
remplacer  le  mouvement  alternatif   p.n   un 
rotation   continue.   Kn  outre,  elles  tountcol 
assez  vile  pour   qu'on  puisse    les   a 
directement  avec  un  moteur  éleclriqu 
conviennent  doue  particulièrement  m 
intérieur  des  mines  et  ^i 
établissements   où    la    [>1 
comptée,  où  il  est  difliril-     . 
taller  un  moteur  et  facile  d'«m^ 
uer  un  ceuranl. 

Mais,  si  elles  ont  sur  les  poiriji^i 
à  piston  l'avantage  do  dtiun»r 
encore  un  rendement  accepublr 
lorsque  la  hauteur  d*élô\7itioo  d? 
l'eau  est  très  faibio,  on  leur  rt- 
proche  souvent  do  ne  pas  donon 
t\ti  bons  résultats  aux  «r.indcr 
hauteurs  cl  de  u'étre  avnnt^ 
geuses  que  dans  des  lirnil»-  a>fJ 
étroites,  8  à  10  m  environ.  Au  delà  de  I2à  lim 
on  emploie  gôuéralemcut  une  balleri*-  d. 
pompes  conjuguées  et  l'on  instaJle  presqui 
toujours,  h  chaque  relai,  un  réserTOtr  dan» 
Icqnfl  la  pompi'  inférieure  refoule  et  la  pottipt 
supérieure  aspire.  M.Dumontsupprime  o«s  ré- 
servoirs intermédiaires.  Une  telle  disposition 
prul  être  comparée  h  celle  d'une  pile  éln- 
trique  dont,  les  coui)les  sont  montés  t-n  s/-rir. 
de  sorte  que  les  forces  élcclronioïriccs  s'ajou- 
tent et  que  le  débit  est  le  même  pour  loua  li> 
éléments.  Dans  une  mine  do  Sibérie.  quAtî" 
pompes  Dumont.dtsposées  par  pairesdechâipn- 
c6lé  d'une  dynamo  faisant  I  650  toun  pir 
minute,  élèvent  S  litres  d'eau  par  secoodo^ 
une  hauteur  de  48  m.  A  NeuchAtol  (Sui>« 
quatre  pompes  du  même  constructeur,  ac- 
tionnées  diivctoinent  par  une  turbinr  " 
l  DOj  tours,  élèvent  40  litre»  dVau  p** 
seconde  à  52  m. 

Le  modèle  décril  plus  haut  convient  ïk* 
bien  à  dételles  installations;  une  seul' 
peut  même  individnellement  élever  1  -  < 
^andes  hauteurs  dans  de  bonnes  tondilu"'*- 
Lue  pompe,  essayée  dans  les  aleli'i^s  de  lli'- 
venteur, adonné,  pour  des  hauteurs  d*'  refou- 
lement de  50  à  60  m,  un  rendement  de  3î  * 
30  p. 100. 

Celte  pompe  donne  aussi  de  tir-s  bons  r^ 
suUats  ]iour  les  petites  hauteurs.  Pour  udi' 
dilTércnce  de  niveau  de  S,35  m,  le  débit  ét^ot 
mesuré  par  un  déversoir  type  do  I  m  d* 
largeur  et  la  machine   développant  0  cht- 
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(Vaux,  le  i-ciidemcot  a  été  de  12  p.  100  en  eau 

élevé p. 

PoiU|»et»  à  vnpcui*.  »  Ces  appareils  se 
composent  d'une  pompe  à  piston  mue  par  un 
molfur  ù  vapt?ur.  Elles  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes,  suivant  que  les  pistons  des 
oylirulre** à  vapeur  aclionneal  ceux  des  pompi:^ 
■dircctL'Uiout  ou  par  rintermôdiaire  d'un  moca- 
oisme  (luelconque,  avec  interposition  d'un 
volant  pour  le  passage  des  points  morts.  Le 
xnécanîMne  peut  se  réduire  à  un  arbre  avec 
VôUnls.  relit*  par  bielle  et  manivelle  au 
croisillon  qui  réunit  la  tige  du  pistou  moteur 
à  celle  de  la  jionipe.  Les  pompes  à  action 
direclo  sont  les  plus  répandues. 

La  tigure  568  montre  l'une  des  moitiés  d'une 
pompe  NVorlhiugtuu  double  â  action  directe. 
CeiU'  pompe  comprend  doux  cylindres  moteurs 
à  vapeur»  tels  que  i ,  et  deux  pompes  avec 
piston  plongeur  â  double  etlel.  Ou  obtient 
ainsi  un  débit  constant  et  sans  à-coup.  L'as- 
piration se  rail  par  Oo,  66,  le 
refnuloment  par  iit»,  03,  fi4  ; 
iiT  est  le  réservoir  d'air.  La 
pompe  est  divisée  en  deux 
parties  par  une  cloison  ver- 
UcbId  ;  suivant  le  sens  de  la 


« 


Vig.  .'■6*.  —  F'AiU|te  WorthiutJlon   iloulile,  A   [iûtriUutiun 
crobé?  pu  tiroir*. 

tnarcbo  du  plongeur,  il  va. i-spiration  d'uncôlr 
par  les  deux  soupapes  inférieures  et  refoule- 
ment de  Vautre  par  les  doux  soupapes  supé- 
rieures. Dans  les  petits  modèles,  la  disLribuLiou 
de  1a  vapeur  se  fait  par  tiroirs,  et,  pour  les 
pompns  jumelles  i  flg.  568},  les  mécanismes  qui 
commandent  les  deux  tiroirs  sont  croisés,  de 
sorte  que  le  tiroir  du  second  cylindre  se 
meut  en  sens  contraire  du  piston  du  premier 
et  le  tiroir  du  premier  dans  le  même  sens 
que  le  piston  du  second.  Grâce  ù  celte  dispo- 
sition, la  machine  démarre  facilement  dans 
toutes  les  positions,  car  il  y  a  toujours  un 
llroir  ouvert  pour  Tadmission. 

Les  modèles  verticaux  sont  préférés  en  Amé- 
que.  Pour  les  fortes  puissances,  on  emploie 
néralemenl  un  moteur  cnnipound  et  même 
quelquefois»  un  moteurà  triple  expansion. 


La  pompe  Snow  prëscnlu  des  disposllioDs 
analogues. 

POMPK  A  IIVCICXDIE.  ~  La  pompe  à 
incendie  ordinaire  se  compos'j  do  deux  pompes 
foulanlfâ  dont  les  pistons,  manœuvres  paruu 
même  levier  oscillant  autour  de  son  milieu, 
envoient  IVau  alternativement  dans  un  réser- 
voir à  air  comprimé,  placé  entre  elles.  Du 
fond  de  ce  réservoir  part  un  tube  vertical 
aui|uol  on  adapte  un  tuyau  flexible,  terminé 
par  une  lance  d'arrosage.  La  plupart  des 
pompes  centrifuges,  deg  pompes  à  vupfur  ou 
des  pompes  alimentaires  peuvent  être  utilisées 
contre  l'incendie.  Les  pompes  â  vapeur  sont 
généralement  à  piston. 

En  Amérique,  au  contraire,  on  emploie  sur- 
tout les  |ininpo9  à  vapeur  rotatives  cl  l'on 
substitue  fréquomnn^nl  le  pétrole  au  charbon 
comme  combustible.  La  pompe'  rotative 
Silsby  possède  un  fonclionnement  assez  doux 
pour  pouvoir  refouler  l'eau  à  000  m  sans  crever 
U'S  tuyaux.  Les  pompes  à  piston  sont  générale- 
mcnl  verticales;  il  faut  excepter  la  pompe 
UuUim,  qui  est  horiionlale  et  à  disiributiuu 
croisée,  conmie  la  pompe  Worthington. 

POMPK  AIJMK-VTAmE.-PompeaUmrn- 
lantunerhaudiére  lixe.  On  peutemployerTeau 
froide  ou  l'eau  chaude  ;  mais,  dans  ce  dernier 
cas,  il  faut,  autant  que  possible,  prendre 
le  liquide  en  charge,  car  une  vaporisation 
abondante  est  produite  pendant  raspiration. 
La  pompe  alimenlaire  est  souvent  actionnée 
par  la  machine  même  qui  dessert  le  généra- 
teur; elle  est  appelée  petit  cheval  loisqu'ello 
est  commandée  par  une  petite  machine  k 
vapeur  spéciale.  C'est  ordinairement  uu  corp^ 
de  pompe,  renfermant  un  piston  plongeur  et 
muni  à.  la  base  de  deux  soupapes,  l'une  pour 
l'aspiration,  l'autre  pour  le  refoulement. 
Lorsque  la  chaudière  a  repris  son  niveau 
normal,  on  ferme  uu  robinet  placé  sur  le  tuyau 
de  refoulement,  et  l'eau  est  ramenéeàlabAchr 
d'uUmentalion  par  un  tuyau  auxiliaire  muni 
d'une  soupape  de  retour. 

Les  chevaux  d'alimentation  présentent  des 
dispositions  analogues  â  celles  des  pumpes  à 
vapeur  décrites  plus  haut.  Ou  ajoute  souvent 
un  levier  qui  permet  d'alimenter  la  rhaudiéro  à 
la  main  lorsque  la  pression  est  faible  ou  nulle. 

La  pompe  Snow  peut  recevoir,  ii  l'extrémité 
d'un  de  ses  cylindres  ù  i-au,  un  petit  cylindre 
ou  appendice  alimentaire,  qui  lui  permet 
d'alimenter  sa  propre  chaudière  sons  l'emploi 
d'un  dispositif  spécial. 

PUACICLET.  —  Unité  de  puissance  repré- 
sentée par  une  puissance  de  100  kilogram- 
mètres  par  seconde. 
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POXT.  —  Les  ponls  peuvent  so  diviser  eo 
ponts  fi-tes  et  en  ponts  moUles.  Suivant  leur 
largeur  ot  leur  licâtinalion.  on  peut  distinguer 
les  pii5f!ere//es,  (lest  idées  seulement  auxjiitHuiiST 
les  ponceaux,  dont  la  largeur  n'oxc5dc  pas  4  m, 
ot  les  ponls  proprement  dits  ;  les  ponts- 
aqucducs  scr\cai  à  Tadduclion  de  l'eau,  les 
pontS'CanaujJÎi  faire  passer  un  canal  par-dessus 
une  route  ou  une  rivière.  . .  ■  ,    t 

Lorsque  le  fond  n'est  pas  rrop  dur.  et  que 
la  haulrur  d'eau  ne  dépasse  pasi,îiO  à2jnnvon 
peut  établir  les  fondations  au  moyen  de  bti- 
lardeaux.  Quand  la  profondeur  est' plus  con- 
sidérablp,  un  se  serLde  eaisses  étaiicUes,  (ju'on 
imniorge  au  point  rliuiài.  Dans  les  terrains 
affouillablcs,  on  établit  lespiles  oules'cult'-es 
sur  un  plancher  supports  par  des  pilotis': 
dans  les  ri\ières  profondes  ou  sujoltcs  i\  de 
grandes  ci'ues,  un  commence  ù  construire  la 
maçonnerie  dans  des  cuissons,  qu'où  échoue 
ensuite  sur  des  pieux  prèparés-d'avance. 

L'air  comprimé  t'Sl  fréquemment  employé 
pour  la  construction  des  piles  de  pont.  On 
descend  dans  l'eau  un  caisson  rectangulaire 
en  fertrès  solide,  uyauL  l'ouvL'rture  en  bas»  t^t 
surmonté  de  trois  cheminées  de  même  métal. 
Deux  de  ces  comluils  aboutissent  au  sommet 
de  la  chambre,  le  troisième  se  prolonge  jusr 
qu'au  fond.  Par  les  premiers,  on  introduit  de 
l'air  comprimé  qui  refoule  l'eau  et  p>'niiat 
aux  ûuvri*)i*s  de  descendre  iravriillcr  dans  le 
caisson.  L'entrée  et  la  sortie  se  font  à  travers 
doux  chambres  inlermédiairos,  nnnimées  «ûâ, 
où  l'on  peut,  à  l'aide  de.  robinets,  faire  varier 
progressivement  la  pression  pour  éviter  les 
accidents.  Le  troisième  tube  sert  à  extraire 
l'eau  et  les  déblais.  A  mesure  que  le  caisson 
descend,  on  construit  la  maçonnerie  sui'  sa 
base  supérieure;  (|uand  il  est  arrivé  à  une 
profondeur  sunisanU-,ou  le  remjjlit  de  béton. 

L'air  comprimé  a  été  choisi  tout,  récem- 
ment pour  la  fondaLiou  des  culées  ihi  pont 
Alexanilr-'  Ill,à  Paris.  Les  caissonii  emidoyés 
pour  ce  travail  ont  pour  base  un  parai! i:lo- 
gramme,  le  pont  élant  légèrement  biais;  ils 
ont  ^'t  m  de  longueur  parallélemeuL  à  la 
rivière,  33,:î0  m  de  largeur  et  3,08  m  do  hau- 
trur.  Ils  sont  divisés  eu  deux  étages  pur  un 
plafond  situé  à  1,1)0  m  de  hauteur  :  l'étage  in- 
férieur ou  chambre  de  travail  est  divisé,  par 
quatre  cloisons  perpendiculaires  au  lleuve,  en 
cinq  parties  communiquant  par  la  région  cen- 
trale de  ces  cloisons,  qui  est  à  treillis.  Ces 
caissons  sont  en  tôle  do  6mm.  Des  cornières, 
disposées  à  In  baf^e  des  murailles  extérieures, 
pour  former  couteau,  et,  au  soramel,  des 
conlre-llchos  intérieures,  partant  du  plafond 


et  aboutissant  au  pied  des  cloisons,  a&sureot 

la  rigidité. 

Les   caissons   sont  surmontés  de  luu*»o«, 
fixes  ou  mobiles,  destinées  à  former  bntardf>iu 
au-dessus   du  caisson  proprement  dît,  pnur 
permettre    d'achever  les   maçonneries  lif'  U 
culée.  Ces  hausses  s'élèvent  à  i  ,48  m  au-df'Hwis 
du  niveau  de  l'eau  :  elle  sont  Hx* 
qui'Ionge  le  quai  et  la  plus  gran 
faces  latérales;  sur  la" face  qni  h. 
ot  sur  une  longueur  de  4  m  en  r- 
faces  latérales,  elles  sont  mobiles  a  y 
3  m  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  i 
sera  découvert  le  parement  de  eu' 
des  plus  basses  eaux.  Los  *;ais.-    ;l 
montés  sur  place.  .      . 

Danschuque  caisson,  leplafoiiH  iL-^Lvriiafri- 
bre  d(i  travail  porte  dix  ouvi?ri 
pondant  deux    par  deux  à  •->■- 
compartimeuls,    cl    surmtn 
nées  qui  portent  les  sas   dr-MMi*  ^ 
sage  des   ouvriers  et  des  matériaux, 
sont  àenviron  iii  m  au-dcs-' 
de  solides  échafaudages  loî? 
portent  un  plancher  qui  fait  cuiai 
sas  et  qui  doit  recevoir  dos  voit 
permettant  de   verser  les   déblatb   d«LU4  d*it 
haloaux  amarrés  contre  le  caisson. 

rnnts  ni<^lnllique».  —  Ces  p'  >tH 

le  Irioniphe  de   la   construction  .  ije, 

uni  été  créés  surtout  pour  les  chemins  de  fer. 
Ou  lésa  faitsenronte,puisenferûtqijn.lquefuis 
en  acier.  On  a  d'abord  imit<^  la  formrt  en  an: 
des  ponts  en  pierre,  et  celte  disposition.  A  pen 
près   délaissée  aujourd'hui   pour  les   pout> 

établis  en  pleine  campagne  ou  sur  !•■'  ' 

de  chemins  de  fer,  est  encore  préfér- 
les  villes,  où  l'on  se  préoccupe  daianiaL^t'  *r 
l'aspect  ornemental.   C'est   celle    qui  «  #W 
adoptée  pour  le  puni  Alexandre  111.  Poun» 
pont,  le  métal  a  été  préféré  à  la  pii»rri',  dotH 
remploi   aurait   exigé  des    mal<  >     ' 
résistance  exceptionnelle  et  des  | 
pui   d'une    rigidité    impossible  à.  ul' 
aurait  occasionné  une  dépense  pln^ 
rabic.  Ce  pont  est  légi'rement  lu  a- 

faisant  un  angle  de  Sa^as'  avec  celi 
Il  doit  être  constitué  par  une  suu! 
talHquc  de  107 l'aOm d'ouverture, t'\  . 
surbaissée,   ce  qui    oblige  à  donner  ' 
grand  empattement  aux  culées.  ICn  ou...    • 
lahlit^r     présente    une    largeur    exceptioR- 
nelle,40m, 

En   dehors  des  villes,  on  préf^^e  souvcst 
aujourd'liui  la  forme  d'un  tube  croux.   ' 
lion  carrée  ou  rectangulaire,  et,  pour  il  \ 
le  poids,  on  a  adopté  les  ponts  en  trotlLiï).  U 
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tube  creuse,  qui  repose  «implemcnt  sur  les 
piles,  est  constitué  paniu  réseau  de  poutres 
^nlre-crois^es   tio    marli^^c  à   au^moiiter  la 


Hf.  .'*6'J    —  l.Hnc«nieut  ilu  [>'>al  du  MdUJir. 

résbtance  h  la  flexion.  Les  quatre  arêtes  sont 
ODOStitu^es  par  quatre  crusses  poutre»  com- 


l.es  autres  ne  servent  qu*À  innintonir  IVcar* 
Icmenl  des  deux  cdtiïs  et  à  supporter  la  poussée 
latt-ralc  du  vent;  ceux  du  haut  pruvcnt  dire 
ri^duits  h  des  tii-iinls  assez 
ûsprtcés  ou  in^me  être  sup- 
primés dans  les  ponts  de 
petite  longueur. 

Lorsque  l'écarlement  des 
piles  n'est  pas  trop  grand, 
on  peut  monter  le  pont  <ur 
l'une  des  rives  et  le  lancer 
tout  fait  en  le  faisant  plis- 
ser sur  des  rouleaux.  La 
Itgure  569  montre  le  lance- 
niout  du  pont  du  Manoir, 
près  de  Pont-de-l'.^rche, 
ligne  de  Paris  h  Rouen  :  il  a 
-200  ra  de  lonjBTueur  et  est 
divisé  en  trois  travées. 

Ce  système  donne  une 
hauteur  libre  bieu  plus 
fïrande  qu'avec  les  arcs, 
puisque  tout  l'appareil  ré- 
sistant se  trouve  reporté 
au-dessus  du  taldier. 

Lorsque  le  pont  doit  avoir 
une  grunde  longueur  et  qu'il 
n^l  possible  de  con^lruire 
des  jiiles  en  maçonnerie, 
comnie  dans  tes  estuaires 
peu  profonds,  on  a  recoux*» 
au  système  cantUever  ou  en 
encot'bf  tir  ment.  Tel  est  le 
pont  du  Forlh  (flg.  570).  achève  en  «890. 
Chaque  pile  supporte  une  grande  console  en 


ïie.  iTi!, 


LotulrucUos  <ltt  cdnt  «In 


posées,  souvent  tubulaires.  Les  treillages  des 
parois  latérales. qui  doivent  contril^uera  aug- 
menter la  n^sistanee,  sont  relativement  serrés. 

l.fvKvn*.  —  hkt.  de  Cinduttne. 


fer,  composée  de  deux  parties  symétriques, 
que  Ton  monte  simultanément,  de  façon  que, 
pendant  toute  la  construction,  les  deux  parties 
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suspendues  dans  le  vide  aient  toujours  mùme 
longueur  et  m^me  poids.  Los  porlios  les  plus 
nipprochées  de  la  pile  sont  celles  qui  Irn- 
vaiUeiit  lu  pluâ  :  au^si  a-t-on  adiipLé  ua  profil 
curviiî^iio,  donnant  une  courbe  d'égale  résis- 
tance; la  soclion  eu  chaque  point  esl  propor- 
tionuolle   à    l'cllort    supporh^. 

Le  tnontage  se  fait  avec  des 
gruoB    qui   avancent  à  mesure 
que  la  poutre  s'allonge.  Chaque 
gi'ue  est  portée  par  un  système 
de  cadn^s  embrassant  le  tube; 
ce  cadri'  porlc  aussi  une  riveuse 
pour  assembler  les  pièces  à  me- 
sure qu'on  les  t^lève  [Vi*;.  Îi7l). 
Los  munlanl?  verticaux  du  cadre 
bout   con^liuits  à   l'aide 
d'une  plato-forme   qu'un 
soulève,    au    moyen    do 
presses  hydrauliques,  j  us- 
qu'à  la  hauteur  dêfluitive 
de  la  pile;  ils  serv».'nt  en- 
suite d'attache  aux  (ubes 
su|»érieurs  places  de  cha- 
que c6t(.i.  Deux  consoles 
voisines  éiant  tirnïin(>cs^ 
on    les   réunit    pixr    une 
poutre  droite  reposant  sur 
leurs  extrémités.  Au  pont 
du  Forth.lesdeuxtravées  i-ig.  - 

exli-ômes  oui  o»0  m. 

C'est  le  mi^inc  système  que  MM.  S^bneidei 
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rnit  73    ti-avées,  ayant  aUernatlveiueut  fidO 
et  500  m  de  lungueur^  U^s  premières  formées 


.71.  —  pool  du  Furtfa,  riveli^e  îles  membrures* 

I    par  la  jonction  directe  des  oxlréniitr's  de  dtOS 


Miî.  57. 


l'kHit  Kmtiroifl-Josiîph,  il  I(ii(lajn.'st  (JcftjiOitf  p<rrio(lc  du  n)ouliig;i>). 


et  Hersent  proposent  d'applii[uer  au  pont  sur  |  consoles,   les  autres  porlant   au  milieu  ua 
la  Manche- La  distance  est  de  34  km  :  il  yau-  |  tablier  intermédiaire   de  125  m;  la  hauteur 
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libre   au-dessus   dt*   la    mor  serait  do  60  m 
(Voy.  l  .  Le  Verhikr,  h  Metaiiur'jie  en  France). 

La  formo  caiitilever  présente  un  aspocl 
assez  L'it'gatil  pour  qu'on  puis^ie  l'adopter  dans 
les  villes  :  c'est  ce  qui  a  été  fait  pour  le  pont 
François-Joseph,  inauguré  eu  181*0  et  qui  relie 
les  deux  villes  de  Huda  et 
de  Pesl  {Vi^.  572). 

Ce  pont  est  à  trois  Ira- 
Tées  :  les  tmvt^es  de  rive 
ont  la  forme  de  coosoles 
lestées  i  leurs  exlréinil<5s 
par  des  masses  de  fonto 
qui  éiiuilibrcnt  les  efforts 
de  la  Iravi^e  ceulralo  sur 
los  piles;  la  Iravèe  con- 
traU*  c*sL  constituée  par 
deux  consoles  que  relie 
un»-*  poulro  libre.  Chatiu<; 
cantilever  se  compose  de 
deux  fermes  dont  les  mem- 
brures su|>érieurcs  ont  la 
forme  d'un  arc  de  chai- 
nelle  et  les  membrures  in- 
férieures celle  d'un  arc 
de  orrcle  :  ces  membrures 
sont  relises  par  un  treillis  formé  de  mon- 
laots  verticaux  et  de  diagonales  obliques. 
ÏA  longueur  lotale  du  pont,  entre  culées, 
est  de  331,20  m»  dont  I7î5  m  pûur  la  travée 
centrale  et  78,10  m  pour  chacune  des  travt^es 
extrêmes.  Les  travées  de  rive  et  les  trois  pre- 
miers panneaux  de  iliaque  console  de  la 
Iravue  c/nlralc  ont  êtt*  montés  à  l'aide  d'un 
écbafaodafze  en  rivière  ;  les  becs  des  deux 
consoles  de  la  travée  rcntmle  ont  été  ensuite 
montés  sans  échafaudage  ;  enfin  la  poutre 
libre,  qui  a  V6,90  mde  lonj^uour,  a  éternise  en 
place  au  moyen  de  deux  grues  installées  sur 
un  échafaudage  qu'où  avait  établi  surpontou 
iKnife  l'axe  du  lli-uve,  après  avoir  enlevé  les 
deux  échafaudages  latéraux,  de  sorte  qu'on 
a  pu  laisser  la  navigation  libre  pendaut  toute 
Ja  ronstnielion.  Les  piles  sont  surmontées  de 
pyhines. 

fout»  suspendus.  —  Le  tablier  de  ces 
ponts  est  soutenu  par  dos  c^les  métalliques 
(Voy.  ce  motj  ;  leur  disposition  étant  bien 
connue,  uous  citerons  seulement  le  pitnl,  ac- 
Inellement  en  construction  sur  la  rivière  de 
^E^^  et  qui  doit  relier  New-York  etBroolvlyn.  I 
O  pont,  qui  aura  2  400  m  de  longueur  y  com- 
pris It^s  viaducs  d'approche,  coûtera  près  de 
38  millions  et  doit  être  terminé  le  1"''  jan- 
vier lOiXi.  Les  deux  viaducs  d'approche  sont 
formés  par  des  treillis  s'étcndanl  des  piles 
aux  ancrages  et  reposant  sur  une  pile  inter- 


médiaire (Hg.  573),  La  travée  centrale,  qui  est 
seule  susp*»ndue,  n  533  m  de  longueur.  Les 
piles  ont  une  baso  en  maçonnerie  dont  les  fon- 
ilations  descendent  jusqu'au  rocher,  à  unepro- 
fondeurraoyenne  de  2S  m;  le  couronnement  dé- 
passe de  S  m  le  niveau  des  hautes  eaux.  Sur 


I'oqI  lutpeoilu  •!•  N«w-Vork. 


ces  socles  en  mal;oQnerie^'élèventdes  pylônes 
métalliques  formés  de  4  poutres  lubulaires, 
d'environ  1,30  m  de  celé,  asi^emblées  par  des 
croisillons.  Au-dessus  du  tablier,  les  deux 
pylônes,  dont  la  distance  d*axc  en  axe  e^it  de 
32  m,  se  rapprochent  légèrement.  Le  tablier 
est  soutenu  par  4  cAblcs  métalliques  dp  0,45  m 
de  diamètre,  composés  chacun  de  6  800  Ois  de 
6  mm.  Les  ancrages,  placés  à  lîM)  m  des  [dles, 
sont  formés  par  dos  massifs  de  maçonnerie 
de  50  m  de  côté  et  de  -il  m  de  hauteur,  dont 
le  poids  total  dépassem  100  000  tonnes. 

Les  poutres  de  la  travée  t-entralc  sont  for- 
mées de  fers  composés,  plats  et  cornières, 
réunis  pardos  croisillons.  Le  tablier  comporte 
deux  voies  charretières  de  t>  m,  quatre  voies 
de  tramways  et  deux  voies  surélevées. 

Ponis  mobiles.  —  On  est  s^ouvent  obligé 
d'établir  des  ponts  mobiles,  s'ouvrant  pour 
les  besoins  de  lanavigatiou.Ou  se  sert  encore 
quebiuefois  de  ponu-hih.  Ainsi  deux  ponts 
de  ce  système  ont  été  établis  récemment  en 
Amérique  pour  voles  ferrées,  l'un  sur  la  ligne 
de  Chicago  and  Northern  l'acilio  Haitroud, 
l'autre  sur  la  ligne  de  fEiié.  Dans  ces  instal- 
lations, pendant  qu'on  soulève  le  tablier,  la 
charge  variable  de  la  masse  à  déplacer  est 
constamment  équilibi*ée  par  des  coutrepoids, 
formés  de  lourds  chariots  qui  roulent  sur  des 
courbes  de  forme  convenable.  Cependant  les 
poids  compensateurs  sont  un  peu  inférieurs 
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au  poids  total  du  tablier  inoliUp,  de  sorte  que   • 
la  (Uffi'ronce  suflit  i  faire  ahaîssor  celui-ci.  Le 
levage  s'obtient  à  l'aide  de  c^Vbles  pas-iant  sur 
des  poulies  et  aclioniiôs  par  des   inaiiivellcs 
mue;^  â  la  main. 

l'n  svstème  analogue  aétéap[>liqut?au  pont 
(le  la  Tour  à  Londres.  Ce  ponl»  inaugura  le 
30  juin  1894,  comprend  trois  IravOes  :  deux 
grandes  tours  se  dressent  sur  les  piles  fondées 
dans  le  fleuve,  et  deux  plus  potites  surmontent 
les  culées.  Deux  ponts,  suspendus  par  des 
chaînes  s'atlachanlàces  quatre  tours,  forment 
les  travées  de  rive.  La  travée  cenlmlr,  comprise 
entre  les  deux  grandes  lours,  est  eon-ilUvuVe 
par  un  double  tablier  mobile  formé  de  deux 
poutres  basculantes,  articulées  à  la  base  des 
tours  et  se  relevant  comme  des  ponls-lcvis 
lorï-qu'on  veut  laisser  le  passage  libre  pour 
le:^  navires.  Les  piétons  peuvent  alors  traverser 
le  fleuve  sur  une  passerelle  établie  à  la  partie 
sujtérieure  dos  grandes  tours.  Chaque  lour 
renferme,  pour  le  servie*:  de  ces  passerelles, 
deux  ascenseurs  hydrauliques  pouvant  trans- 
porter chacun  23  pei-sonnes,  cl,  en  outre,  doux 
escaliers,  l'un  pour  la  montée,  l'autre  pour  la 
descente. 

La  longueur  lutale  du  pont  est  de  â66,îiO  m, 
y  compris  los  culées  :  la  largeur  du  passage 
réservé  aux  navires  dans  la  travée  centrnle 
est  de  60,90  m,  la  îuiuleur  libre  nu-d«?ssus  des 
hautes  eaux  de  43  m. 

Pour  les  travées  latérales,  chaque  chaîne  de 
suspension  se  compose dedeuxpoutresarmées 
inégales  :  la  plus  grande  se  relie  en  haut  ;iu 
tirant  supérieur,  la  plus  petite  so  rattache  aux 
bielle-i  que  supportent  les  louis  sur  les  culét's. 
Les  extrémités  inférieures  des  deux  ]iuulres 
sont  asftctnMécs  par  un  boulon  muni  île  cous- 
sinets et  constituant  une  ailiculation  semblable 
k  celles  des  tirants  su[iérieurs. 

Les  deux  panneaux  molitles  formant  la  tra- 
vée centrale  comprcunout  chacun  (jualre 
poutres  principales,  reliées  par  des  pièces  de 
pont  et  des  entretoises.  La  volée  se  compose 
de  treillis  i\  grande»  mailles,  avec  montants 
verticaux  et  tirants  diagonaux.  Ces  pannnaux 
sont  mus  par  des  machines  hydrauliques 
actionnant  un  système  d'engrenages,  et  com- 
preniinl  litiis  cylindres  fixes  A  simple  action, 
avec  pistons  plongeurs.  On  a  établi,  pour  la 
sécurité,  des  freins  automatiques  pouvant 
fonctionner  aussi  à  la  volonté  du  mécanicien. 
En  arrivant  au  voisinage  de  leurs  positiouK 
extrêmes,  les  culasses  viennent  butor  contre 
des  tampons  hydrauliques. 

L'n  autre  pont,  construit  récemment  en  An- 
pklerre,  présente  une  disposition  nouvelle. 
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une  travée  eoutisaante.  C'est  le  ponl  Viclo 
établi  sur  la  Dec,  prt<s  de  Oueens-ferry,  kH 
en  aval  de  Chestor,  pour  remplacer  un  an 
bac.  L'inauguration  a  eu  lieu  le  2  juiu  18 
Ce  [K)nl  comporte  uno  chaussée  et  deux  t 
lûirs  et  s'appuie  sur  deux  culées  et  deux  p 
intermédîairtïs,  distantes  de 3G/;>6  m.  1^  tra 
centrale  so  compose  de  deux  demi-lrav 
animées  d'un  dmible  mouvement.  L'un  de 
ces  mouvements  abaisse  la  pLilc-forme  et 
[Kirapia,  l'aulrc  fait  rentrer  la  travée  mobi 
dans  la  travée  fixe  correspondante.  L'abai 
luenl  se  produit  au  moyen  d'un  galet,  fixé 
bout  de  lu  plalG-l'orme  mobile,  qui  roule 
ï'arc  intérieur  d'une  came  en  fonte,  rivée 
lu  partie  fixe  ;  cet  abaissement  est  de  0,375 
La  plate-formo  est  constamment  équilibi 
par  des  contrepoids.  Pour  pénétrer  dans 
travée  fixe,  la  partie  mobile  est  munie 
FOueM  à  boudins,  de  1,32  m  de  diamètre,  qui 
meuvent  sur  un  chemin  de  roulomeiil  vnn\\> 
de  deux  paires  de  longrines  en  acier  et 
sont  guidées,  h  la  partie  supérieure,  par  dei 
fers  en  U.  Ces  roues  reçoivent  le  inouvera 
d'un  cAblc  en  (Ils  d'acier,  que  command 
deux  pistons  plongeurs.  Ces  pistons,  qui  ont 
0,20  m  de  diamètre  et  3,50  m  de  course,  sool 
attachés  aux  sommieis  des  travées  fixes;  iU 
utilisent  une  pression  d'eau  dj3  'M'i  kg,  aseur^-e 
par  un  nci'umulolour  et  une  paire  de  pomper 
à  vapeur  verticales.  Les  piles  sont  formées  ii« 
dix  colonnes  d'acier  protégées  par  des  pieui 
en  bois  et  entretoisées  dansie  >ons  huntoiiî  M. 

Les  ponts  tournants  sont  employés  tré>  fi^  - 
qiirinment.  Nous  citerons  le  nouveau  pool 
l-aidherbe,  terminé  le  25  août  1897,  et  Mtii  i 
été  construit  sur  le  grand  bras  du  > 
pour  desservir  l'Ile  qui  contient  la  ^  >< 
Saint-Louis  et  remplacer  un  ancim  pimt  tii 
boU,  posi'  sur  bateaux  et  établi  par  le  général 
Faidhcrbe.  Ce  pont  doit  livrer  passage  aux 
piétons  et  aux  voitures,  ainsi  qu7j  une  lig; 
de  chemin  de  fer  à  voie  de  I  ni;  il  compo 
unu  chaussée  de  7  m  et  deux  trotloirsdel,fiO 
en  encorbellement.  Sa  longueur  totale 
de  c)08,:iO  m.  En  partant  de  ta  culée  de  Sa! 
Louis,  on  trouve  une  travée  de  42,*.)0  m,  un 
puut  tuuriiant  â  double  volée  (flg.  !fT4!  qui 
donne  ix  la  navigalinn  doux  passages  Ijbn^s  di* 
'M)  m,  et  enlinS  travt'-es indépendante*.  de77  m 
de  portée  chacune.  On  voit  en  avant  l'anciL'U 
pont  de  bois.  Toutes  les  piles  et  culées  sooi 
en  maçonnerie  et  ont  été,  sauf  une,  fonder^ 
h  l'air  comprimé,  au  moyen  de  caissons  mé- 
talliijucs.  Les  tabliers  sont  en  acier  doux 
lominé. 

L'ensemble  des  deux  volées  du  pont  to 
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nantfoniuï  une  Iravoe  (pli  ne  diffère  que  par 
quelques  détails  des  gruudes  travoes  lixes.  Il 
tourne  autour  d'un  pivot  fixé  au  centre  de  la 
pile-tour,  en  s'appuyant,  par  l'intermédiaire 
d'iiii  cercle  de  "»  cm  d'épaisseur,  sur  36  galets 
coniques  qui  roulent  eux-mêmes  sur  un  cercle 


seule  machine ,  mais  en  qualie  minulos. 
i.a  manœuvre  des  ponts  tournauls  |>eul 
aussi  élre  conlk'Ê  à  IV-leclricilé.  Le  motovir 
Thomson-Houston  a  été  déjà  ulilist''  pour 
plusieurs  installations  do  ce  genre,  notiim- 
ntfnt  à  Hridgeiiort,  Cimn.,  par  la  iVcic  ïïwjhmi 
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en  acier  fixé  sur  un  chemin  de  roulomeal  en 
lAh^s  et  cornières,  scellé  sur  la  maçonnerie. 
Chaque  galet,  en  fonlo  très  dure,  est  fou  sur 
un  arbre  porté  par  deux  cercles  en  t6les  et 
cornières.  La  manœuvre  est  produite  par  un 
treuil  à  main  placé  sur  Tun  des  trottoirs. 

Deux  ponts  tournants,  construits  tout  ré- 
cemment sur  la  rivière  de  llarleni,  à  New- 
York,  peuvent  compter  parmi  les  plus  impor- 
tants ouvrages  de  ce  genre.  Le  premier  porte 
i  %H)ies  ferrées.  Le  second  est  plus  inté- 
ressant encore  ;  il  se  trouve  on  face  de  la 
Troisième  Avenue  et  porte  trois  voies  char- 
retières et  deux  trottoirs  en  encorbellement. 
La  travée  lournanlea  91,43  m  de  Iniijiueur  Lt 
26,70  m  de  largeur  extérieure;  elle  pAso 
2  500  tonnes;  elle  est  munie  de  80  paUls  de 
60  cm  do  diamètre  et  30  cm  de  lar;.'eur.  qui 
se  meuvent  sur  une  plalc-forme  de  18,;to  m 
de  diamètre.  On  pourrait  la  faire  tournrr 
facilement  à  bras,  mai^  elle  est  mue  par  deux 
machines  oscillantes  à  double  cvlindre,  alt- 
mciitécs  par  deux  chaudK-res  de  60  chevaux. 
La  rotation  s'exécute  en  deux  minutes.  En 
ras   d'avarie,    elle   peut   se    faire   avec  une 


Electric  Sm/);i/i/  C*.  Ce  pont,  qui  a  60  m  de 
longueur  et  20  m  de  largeur  et  qui  pèse 
320  tonnes,  était,  avant  l'emploi  de  l'électri- 
cité, manœuvré  par  Ittiis  hommes  ;  l'opération 
exigeait  au  moins  six  minutes,  ce  qui,  vu  la 
circulation  très  active  qui  a  lieu  en  ce  point, 
causait  un  embarras  des  doux  côtés  et  gênait 
fortement  le  trafic. 

Avec  l'électricité,  la  manœuvre  so  fait  eu 
deux  minutes  et  ne  demande  qu'un  seul 
homme,  ce  qui  fait  une  économie  notable  de 
temps  et  d'argent.  Le  moteur,  placé  sous  le 
tablier  du  pont,  reçoit  le  courant  par  deux 
cÂhles  eous-manns,  qu'un  commutateur  rat- 
tache au  circuit  général  d'éclairage  d'^  la 
ville.  Ce  commutateur  sert  à  renverser  le 
sens  dt;  la  marche;  un  iliéostat  régularise  la 
vitesse  du  motnur.  Le  conimiilatt'ur,  le  rhéos- 
tat, le  coupe-circuit  sont  enfermés  dans  une 
boite  complètement  étanche,  située  dans  la 
charpente  du  pont,  et  sont  facilement  acces- 
sible*. L'homme  chargé  de  la  maucpu>TO  a 
toute  l'installation  sous  la  main  et  peut  ré- 
gler facilnment  la  vitcssn  et  le  sens  de  la 
rotation. 


662 


PONT 


PORCHKKIE 


Le  moteur  a  une  puissance  de  7,5  chevaux. 
Son  arbre  se  termine  par  un  pignon  menanl 
un  train  d'oDgreoagcs,  dont  le  dernier  organe 
est  l'arbre  do  rotation  du  pont. 

Ponts  trnnsportablcs.  —  Ces  ponts 
sont  employés  pour  les  opérations  militaires 
et  ponr  tous  les  cas  où  l'on  veut  «établir  rapi- 
dement une  comimmication  au-dessus  d'une 
rivière  ou  d'une  liopression  quelconque.  Les 
ponts  du  cnmiuandant  Marcillo,  construits 
par  le  Creusot,  se  coniposenl  de  serments 
métalliques  qu'on  ri5unil  rapidement,  et  qu'on 
lance  en  les  faisant  glisser  sur  des  lits  de 
fasciucs.  I.a  mise  en  place  exige  une  grue 
spéciale  :  le  p(>id>  iiuaxinuim  à  manier  e>t  do. 
12  à  18  tonnes,  suivant  la  |nirLée. 

Le  pont  du  commandant  Henry,  construit 
parla  Socitîté  de  Fives-Lille,  est  un  pont  de 
treillis  d'acier  à  grandes  mailler;  le  poids 
maximum  à  remuer  se  trouve  réduit  à 
37o  kg.  Ce  pont  peut  servir  pour  le  passage 
des  trains  do  clieniins  de  fer,  des  voilures  et 
des  pistons.  Le  lalilier  se  c4)iupose  de  châssis 
préparés  d'avance  et  fermés  par  les  traverses 
métallifiues  i;L  les  rails  de  la  voie,  qui  so 
llxenl  aux  longerons  par  le  serrage  d'une  vis 
faisantpartie  du  cli.lst:is.  Pour  faciliter  le  pas- 
sage des  voitures,  il  y  a  des  contre-rails, 
comme  sur  les  pftssnges  à  niveau,  et  les 
chAssis  sont  complétés  par  un  idatelage  en 
bois,  préparé  d'avance  par  panneaux,  que 
l'on  fait  reposer  sur  les  traverses  de  la  voie. 
Le  chemin  des  vfiituies  eyt  limité  par  deux 
garde-roues  convenablement  écartés.  Lu  jmr- 
tée  est  de  30  m;  elle  peut  être  augmentée 
jusqu'à  io  m  par  l'adjonction  d'un  petit 
nombre  do  pièces. 

La  maison  liilTel  construit  aussi  un  type  de 
pont  à  paroi  Iriangulée.  dont  la  portée  est  de 
JO  à  45  m. 

PO.\T  A  U.lSCtXE.  -  Appareil  servant 
à  peser  les  voilures  et  les  wagons.  C'est  une 
plaie-forme  de  hois,  placée  au  niveau  de  lu 
route  et  supportée  pjir  quatre  leviera  consli- 
luanl  une  sorte  de  bascule.  Un  équilibre  le 
poids  du  corps  à  peser  avec  des  poids  beau- 
coup plus  faibles,  qu'on  place  dans  un  pla- 
teau. 

PONT  ROULANT.  —  Appareil  de  levage 
employé  dans  les  grands  ateliers.  Ost  une 
passerell'^  jetée  au-dessus  de  râtelier  et  d:)ut 
l'extrémité  repose  par  des  galets  sur  deux 
chemins  de  for  plocès  dans  les  combles.  Ln 
passerelle  porte  un  treuil  qui  peut  se  dépla- 
cer dans  toute  sa  longueur,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  largeur  de  l'atelier;  on  jteut  ainsi 
élever  ou  abaisser  des  fardeaux  el  les  trans- 


porter, fiar  deux  mouvements  rc<-tangulaî] 
on  un  point  quelconque  de  l'alelier.  Avec 
appareils,  la  suspension  ne  se  fait    pa< 
porte-ù-faux  comme  avec  les  grues.  Les  poi 
roulants  de  petites  dimensions  sont  génoi 
lement  mus  à  la  main  au  moyen   d'enj 
nages,   les  plus  grnnds  par  une    machine' 
vapeur  placée  sur  le  pont  et  servant  au*j 
élever  les  fardeaux. 

On  fait  aussi  des  ponts  roulatitséleclriqu< 
Dans  le  modèle  de  MM.  Don  et  Lustrciit.iut, 
courant  est  transmis  à  une  dynamo  réc( 
triée  placée  sur  le  pont.  Celle-ci  transmet 
mouvement  aux  divers  organes  par  frvîU 
jitalea.  Ces  organes  sont  disposés  pour  p 
duire  le  levage  du  fardeau,  son  déplactrm 
transversal  par  un  chariot  porte-crocbel  n 
Itile,  enliii  son  déplarrment  longitudinal 
le  iuiiuvemonl  total  du  pont  sur  les  rails. 

Les  ateliers  dHjfM-Hkon  emploient  un  pui 
roulant  manœuvré  par  des  courants  triphasé 
Trois  molmirs  do  puissance  convenable, 
posés   ponr  ces   courants,   commandent 
trois  mouvements  du  pont  :  levage  o\i  aliai 
srmenl  de  la  charge,  déplacement  latéral  di 
treuil  el  déidacemenl  longitudinal  du  pont. 
Ces  mol'MU's  [leuvent   fonctionner  cnscmbl 
ou  séparément  et  dans  les  deux  sons. 

Le  v'ourantest  amené  par  trois  llls  de  cuivi 
que  supportent  des  isolateurs  placés  sur  V 
dt's  C-Aiés  du  chemin  du  pont,  el  transmis 
des  galets,  qui  frottent  sur  la  partie  infériei 
des   (ils  pour  éviter  la  poussière.  Ces  gali 
i-rinimuniquent    par   des    cAbles   bien   îsol 
avec   le  tableau  de  commande,  placé  s>ur  le 
front,  cl  qui  poite  les  trois  régulateurs  inv( 
seurs  servant  à  commander  les  trois  moui 
ments  de  Tappareil.   Les  moteurs  sont  relil 
à  ce  tableau  par   des   galets  disposés  de  H 
même  façon. 

Les  muleui-s  sont  simples  et  robustes 
fonctionnent  sans  balais  ni  collecteur;  le  de-' 
inarrage  est  très  doux.  Le  moteur  deslin«^  au 
levage  de  la  charge  porte  un  frein  qu'on  p^'ul 
uianfrnvrer  de  la  galerie  ou  du  sol,  do  ^orto 
qu'on  peut  déposer  la  charge  doueemcnt  ôL 
exactement  à  l'endroit  voulu.  Tous  les  raou* 
vemetits  peuvent  aussi  être  efTeclués  à  Itj 
main. 

rOHCRLAINE.  —  Matière  céramique  (|ul 
se  di^îingue  des  faïences  cl  des  grès  par  1*^ 
ti-ansluctdit(')  de  la  |Klte.  Yuy.  Ci^haviolk. 

I-OItCHEniE.  —  Les  élablcs  A  pon^ 
duivcnléïre  solides,  cxposéesau  midi  ot  lii<:i* 
aérées.  Les  fenêtres  peuvent  être  déjiourvuoi 
de  cbAssis,  mais  il  est  préférable  de  les  gar-^ 
nir  de  persionnes  mobiles.  Le  pavage  doit  ^\t9 
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réeisUnl  :  pavés  de  grès  ctmontés,  briques 
sur  champ,  etc.  In  parquet  de  chéno  à  claire- 
voie,  inonlt.^  sur  des  tasseaux  reposant  sur 
un  dallage  en  briques  à  ptat,  est  très  favo- 
rable à  la  santé  des  animaux.  Les  cours  doi- 
vent aussi  être  pavées,  avec  des  pentes  et  des 
rigoles  pour  Técoulement  des  liquides.  Les 
auges  se  font  en  pierre  dure,  avec  un  trou 
pour  IVcoulomml  dos  eaux  do  lavage.  Ou 
peut  établir  une  ou  deux  rangées  de  loges  de 
5  à  6  m-,  communiquant  charuno  avec  uno 
petite  cour  :  les  au^os  sont  disposées  pour 
qu'on  puisse  les  remplir  du  couloir  central. 

PORTE.  —  Les  portes  extérieures  sont 
appelées /xjr^ai7s  ou  portes  cocheres  lorsqu'elles 
servent  au  passage  des  voitures,  portes  d'en- 
trée dans  le  cas  contraire.  Ces  dcrni^re!i  se 
font  généralement  à  grand  cadre,  au  moin* 
pour  le  parement  extérieur.  Elles  sont  sou- 
vent munies  d'impo«los,  quelquefois  mobiles, 
plus  souvent  fixes. 

Les  portes  cochères,  lorsque  IVlage  du 
porche  est  très  élevé,  peuvent  se  terminer  à 
la  partie  supérieure  par  une  partie  llxe,  en 
plein  cintre,  en  ogive  ou  en  anse  de  panier, 
appelée  archUotle,  Les  bAtis,  qui  sont  en  bois 
de  8  À  10  cm  d'épaisseur,  se  nomment  bourdi- 
neatix. 

Les  portes  intérieures  sont  quelquefois  à 
bois  debout,  le  plus  souvent  k  pmweau.r.  Les 
panneaux  sont  entourés 
de  moulures;  celui  du 
haut  est  beaucoup  plus 
long  que  celui  du  bas:  il 
on  est  séparé  par  une 
sorte  dt?  panneau  très 
l'iroit,  appelé  frise.  Les 
panneaux  sont  asst^mblés 
dans  un  blti  ou  châssis. 
La  porte  entière  s'ajusliï 
dans  un  dormant^  sur  le- 
quel elle  est  ferrée  au 
nioycn  de  fiches,  du  pan- 
neaux ou  de  charnières. 
Les  portes  à  chambranUs, 
au  lieu  d'être  ajustées 
dans  un  dormant,  sont 
i'hcudrées  par  deux  mon- 
tants et  une  traverse 
de  même  épaisseur.  Elles 
sont  ferrées  sur  ce  cham- 
branle, q)ii  est  ninulurô. 
Dans  les  menuiseries 
de  luxe,  surtout  lors- 
qu'on adopte  un  style,  on  fait  les  portes  ri 
ijrand  ctidrr^  c'rst-à-dire  avec  les  moulures  en 
saillie  sur  les  b^tis.  Le  grand  cadre  peut  être 
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à  un  ou  à  deux  parements,  Mans  ce  dernier 
ca;;.  les  muulures  peuvent  être  de  mémo  lar- 
geur dt'S  deux  côtés  ou  de  largeur  inégale. 
Ûuand  la  menuiserie  est  à  grand  cadre  d'un 
seul  côté  (lig,  57Î5),  la  moulure  du  petit  cadre 
peut  être  prise  sur  le  cadre,  qui,  dans  ce  cas, 
vient  aflleurer  les  bâtis  en  conlre-pareraent. 
On  peut  aussi  faire  usage  de  cadres  dn  largeur 
et  de  profil  différents  pour  les  deux  pare- 
ments; ces  cadres,  assemblés  séparément, 
forment  alors  sur.  les  deux  côtés  des  déco- 
rations do  siyle  différent;  c'est  la  porte  à 
cadres  flottés^ 

l'OTASSE.  — Oxyde  de  potassium  {Voy.  ce 
mol). 

rOTA»Slt*M  K  =  39,11.  —  Métal  alca- 
lin, très  répandu  dans  la  nature  à  l'état  de 
I oitiUinaison.  Dans  l'Industrie,  ou  le  remplace 
toujours  par  le  sodium;  mais  ses  composés 
sont  très  importants.  11  se  prépare  comme  le 
sodium. 

Potasfie.  —  L'oxyde  hydraté  KOH,  appelé 
généralement  poUisae  caustique^  se  prépare  en 
décompo>ant  le  carbonate  par  la  chaux 
éteinte  â  Tébullition;  on  évapore  rapidement 
dans  une  chaudière  en  fonte,  ou  mieux  en 
argent,  et  on  coule  sur  uno  plaque  de  fonte. 
C'est  la  potosse  a  lu  choitx.  En  la  dissolvant 
dans  Talcool  à  90"  et  évaporant  dans  un 
alambic  (pour  recueillir  l'alcool),  on  a  la 
potasse  à  t'akool,  qu'on  coule  sur  une  plaque 
d'argent.  Lu  pntassc  à  l'alcool  n'est  pas 
employée  dans  l'induslrie. 

La  potasse  caustique  est  un  solide  blanc, 
opaque,  à  cassure  fibreuse,  déliquescente'. 
Densité  2,1.  Elle  absorbe  l'acide  carbonique 
de  l'air.  Elle  est  très  alcalinr,  s'unit  aux 
acides  avec  dégagement  de  chaleur;  fondue, 
elle  attaque  le  verre  (.'t  la  porcelaine.  La  dis- 
solution est  très  caustique  ;  elle  est  grasse  au 
toucher,  ramollit  la  peau  et  la  dissout. 

La  potasse  caustique  est  employée  dans 
les  laltoratoires  ;  elle  sert  à  transformer  le  ni- 
trate de  soude  on  salpêtre  cl  à  préparer  Tacide 
oxalique;  moulée,  elle  forme  la  pierre  h  eaw- 

Sels  de  potaHfiiuiii.  —  Le  chiomre  de 

poUtssium  KCI  se  trouve  dans  les  mines. 
uolammont  à  Stassfurt  (Prusse),  où  il  est  allié 
au  chlorure  de  magnésium  (Voy.  Snoii'ii).  Le 
sel  impur  est  traité,  à  l'ébullition,  par  une 
quantité  d'eau  insuffisante  pour  le  dissoudre 
complètement.  La  liqueur  renferme  surtout 
du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorure  de 
magnésium  :  la  plus  grande  partie  du  sulfate 
de  magnésie  et  du  chlorure  de  sodium  reste. 
Le   chlorure   d<i   potassium  se    dépose  par 
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rcfroidisspmcnl;  on  le  purifie  par  des  lavages 
à  l'eau  froide.  Les  eaux  mèi-es  donnent  un 
nouveau  dépôt  de  ce  gel,  puis  de  la  caraallilo 
arlincieHe{Voy.  SoDn:u'f,quiesl  Iraitéo comme 
U-  produit  nuturcl. 

On  cxtrilil  aursi  le  chlorure  de  potassium 
des  cendreà  de  varechs,  de»  eaux  mères  des 
marais  salants  et  des  mélasses  de  belloraves. 

Le  sel  impur  de  Slassfurt  est  employé 
comme  engrais  pour  les  céréales.  Le  chlorure 
de  potussiura  est  utilifïé  on  médecine,  comme 
dtgestifet  fébriruge,  et,  dansTinduslrie,  pour 
préparerles  aulresseUdepotassium, chlorate, 
nitrate,  sulfate,  alun. 

Vioduve  de  potaasium  Kl  et  le  bromure  KRr 
soni  employés  en  médecine  et  en  photo- 
graphie. 

Le  ri/'jnure  de  potaas'tum  KcAt  a  pris  une 
grande  importance  depuis  qu'on  l'utilise  pour 
l'extraction  de  l'or.  Ou  le  prtiparc  ordiuuire- 
meiil  en  calcinant  au  rouge,  dans  un  creuset 
de  l'onte,  le  cyanure  jaune  ou  ferrocyanurc  de 
potassium. 

TeK^CAis)*  =  AKGKi  +  FeC*  +  3Ai 

Pour  éviter  la  perte  due  à  la  Tormatiou  du 
carbure  de  fer,  MM.  Hôsler  et  llasslachur 
décomposent  le  ferrocyanure,  pulvérisé  et 
bien  desséche,  par  le  sodium. 

FeK»(lUz)«  +  2Na  =s  Fe  +  (KÇAx)'  (NaCAz)a 

Cette  réaction  fournit  un  débouché  d'une 

importance  relative  au  sodium,  ilont  l'écou- 
lement s'éliiii  ralenti  depuis  que  les  méthodes 
éieclrique;»  ont  reraplacé  en  ^-rande  partie  le 
procédé  heviUe  pour  la  fabrication  de  l'alu- 
minium. Le  produit  obtenu,  ^pii  renfornie  une 
molécule  de  cyanure  de  sodium  jujur  deux 
de  cyanure  do  potassium,  est  vendu  comme 
cyanure  de  potassium  à  98  p.  100  :  pur,  il 
serait  plus  riche  on  cyanogène  que  le  cyanure 
do  potassium  pur. 

C'est  un  sel  incolore,  qui  se  présente  en 
cristaux  anhydres  et  déliquesceols.  Il  est 
employé  pour  la  photographie,  la  médecine, 
la  dorure  et  l'argenture,  etsurlout  pour  l'ex- 
traction de  Tor. 

Feiroqfamtre  de  potassium.  —  Voy.  Kkk 
(Sels  de). 

L«  rhloratt!  de  potassium  est  employé  dans 
les  laboratoires,  on  médecine,  dans  la  fabri- 
cation des  altumotb.'S,  la  préparation  du  per- 
maiiL'anati::  de  potassium  et  des  couleurs  de 
diméthylaniline,  l'impn'ssion  des  tissus,  lu 
pyrob;chaie;  il  entre  dans  la  composition  de 
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l^îSî^es  capsules  el  des  amorcer  des' 
à  aiguille. 

L'hypochlorite  de  potassium  n*est  plus  gu< 
employé.  Voy.  CiiLoHunEs  dégulobams. 

Le  $itit:atr  de  potassium  ou  veti'esoUtbU  fori 
un  enduit  qui  protège  la  pierre,  le  b-^is,  rU 
contre  les  agents  atmosphériques  et  rend 
dernier  incombustible  ;  mélangé  avoc  du  s«l 
siliceux  et  trempé  dans  du  cbb.iruro  de 
cium,  il dûunc  une  pierre artincielle  très  dui 
il  est  employé  comme  cimenl  et  sert  dans' 
fabrication  tlu  verre  el  Je  certains  savrai 
limpression  des  étoffes,  l'oncoUage  des  lîss 
de  coton  ;  il  est  utilisé  eu  cliirurgie. 

Le  sulfate  de  pottissium  .SO*K-  se  retire 
cendres  de  varechs,  des  salins  de  boltom 
iH  des  mines  de  Slassfurt.  Il  sert  à    prépni 
TaUin,  le  sulfate  de  potassium  et  quelque(< 

10  salpélre. 
Le  sei  d'oaeille^  obtenu  par  la  coneentmth 

du  jus  de  l'oseille,  est  un  môlanjîe  de  bio3 
laLe  et  do  quadro.\a!alo  de  potassium. 

Le  f'itartnitc  de  potiuisium  ou  rrèmede  tar 
s'extrait  du  tartre  brut  dcsvinsi  Voy.  Tahi 

11  sert  ù  préparer  les  autres  tartrale:^,  à  avii 
certaines  couleurs  :  il  est  employé  comi 
mordant  daus  la  teinture  dos  laines  et  Hi 
jirrssion  ;  ajouté  à  certains  bains  de  totntui 
il  empêche  le  dépôt  des  oxydes   ou  des  ml 
UèrL!s  U'rreuses.  On  peut  nettoyer  Targenlei 
avec   un    mélange,    flnemenl    pulvérisé, 
crème  du  tartre,  de  craie  et  d'alun.  Le  bit] 
trate  de  potassium  est  employé  en   médecii 
comme  diurétique  et  comme  purgaltL  Ajoi 
h  la  farine  en  très  petite  quautité,  il   ta  fnif 
lever  plus  facilement  et  donne  un    pain  ptu« 
léger  et  plusblaiic.  Il  a  été  longtemps  euiploj 
en  métallurgie.  Voy.  Flux. 

l.'nnétiffue  ou  tartre  »tibié  est  un  Inrlral 
duublo  de  potassium  et  d'antimoine  hydnill 
U  est  employé  en  médecine  comme  tobîI 
et  conlre-slimulanL 

Salpêtre.  —  ISazotatc  de  pottt$sinmt  np(»rJ 
aussi  lùtrc  ou  salpêtre,  se  recueille  à  lasurfa 
du  sol  aux  Indes,  en  Kgypte,  ù  Ceyian,  etc. 
c'est  le   6ttiff-tte  de  l'Inde.  On    l'extrail  iiui 
des  piâtras  provenant  de  lu   dêmoUiion  d< 
murs  humides  :  il  s'est  formé  sur  ces  mui 
(lu  nitralt*  de  calcium,  qu'on  enlève  par  les?! 
vuge  et  qu'on  décompoae  par  le  carbonate 
potassium. 

(AjOa)»Ca  +  CûaK<  =  2AiOaK  -f  CO»Ca. 

Dans  ces  deux  cas,  le  nitrsto  est  dû  k  ui 
fcnihnttalion  :  l'axotu  se  transforme  d'aboi 
en  ammoniaque,  puis  en  a<  idi'  nitrique  soi 
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influence  dc«  ferments  nttreux  et  nitrique, 
t  cet  acide  sr  combine  on«iiite  aux  bases. 
On  pri^pare  aujourd'hui  la  majeure  partie 

Ku  salpêtre  en  Imitant  le  nitrate  de  sodium 
u  Chili  par  le  chlorure  de  imt.is^ium  à  l'ébiil- 
Itioo  (France;  ou  par  le  carbonate  (Alle- 
gne). 

Pour  raffiner  le  snlpAtre,  on  le  dissout  dans 
/5  de  son  poid<ï  «l'i^nu  bonillanle,  loâ  inipu- 
Hés  étant  beaucoup  moins  5;olubtp.«. 

Le  nitre  est  un  oxydant  énergique.  Il  est 
mployf'  surtout  pour  la  rabriculion  de  la 
toudrc  ot  au^si  pour  la  pyrotechnie,  la  pr*^- 
^aralion  de  la  nilitiçlvcorine.  celle  du  coton- 
koudre  pour  oollodion  et  d'un  grand  nombre 
le  produits  fhimiqueï^,  et  la  ronservalion  de 

iiiande.  Il  est  encoie  utilisi*  en  médecine, 
comme  engrais  et  comme  fondant  ou  comme 
ixrdunt  en  métallurgie.  Sauf  pour  la  pyro- 
ficbnie  et  la  fabrication  de  la  poudre,  il  est 
souvent  remplac»'  par  Tazotalp  de  sodium. 

Potasses  du  commerce.  —  On  donne  ce  nom 
bu  rarbonnt€  neutre  de pota&t^htmf  plusou  moins 
pur,  pr*ipar<5par  dllTéronts  procédés. 

Les  cendres  d^s  végétaux  terrestres  contien- 
nent ce  sel.  mélangé  avec  du  sulfate  de  potas- 
sium,dura  rl>uiiate  et  du  chlorure  de  sodium.  Ln 
tevsivafie  méllmdique.  suivi  d'une  évaporalion, 
donne  une  ma^sc  dure, rendue  noirâtre  par  des 
principes  huniiqucs  {satins^  flux,  potasse  brute), 

Kn  cakinantâ  Tairce  produitdans  des  Tours 
à  ré verbèiv,  on  le  déshydrate  et  on  brûle  les 
matières  organiques  :  on  a  les  potasses  de  Hussie^ 
rfMmèrif/uf,  des  Vosf/es,  etc.,  masses  dures, 
rigides  cl  poreuses,  non  cristallisées. 

La  potasse  d'Amérique,  très  abondante  au- 
trefois sur  les  marchés  européens,  ne  s'exploite 
plus  aujourd'hui,  à  cause  de  la  disparition 
d'une  grande  partie  des  for<Hs  ;  elle  contient 
souvent  du  chlorure  de  sodium  etde  la  chaux, 
qu'on  ajoute  pour  lui  donner  un  plus  bel 
tspect. 

L/*5  potasses  plus  blanche»  sont  appelées 
potaise$  pi-riatsts.  La  proportion  de  carbonate 
réel  viirie   de    38  à  80  p.  100. 

En  traitant  ces  potasses  par  leur  poids 
d'eau  froide,  on-laisse  presque  toutes  les  im- 
raretés  et  Ton  a,  par  évaporatinn,  les  cristaux 
iê  potasse  ou  rarhonate  lU  patnsse  du  commetcf. 

On  nommait  autrefois  cetidrff.  gravetées  une 
lolasse  très  pure,  qui  s'extrayait  des  lies  de 
rin. 

Les  vinasses  de    betteraves  produisent    de 

laudes   quantités    di?   sels  potassiques.  On 

eutralise  par  l'addition  de  carbonate  de  chaux 

^t  on  évapore    diins    des    chaudières   à  fond 

M^mbé,  puis  on  calcine  sur  la  sole  d'un  four 
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à  réverbère  ou  mieux  dans  des  cornues  en 
fonte.  On  a  ainsi  le  intin  brui  de  betteraves^ 
contenant  ft  peu  pr^s  : 

Carbonate  de  pota»fiuiu .....  33 

Sulfate  de  polii^AÎiim s 

Chlorure  de  potasitiiini 16 

Carbonate  de  sodium î7 

Matières  insiolubloô. en 

luo 

Ce  produit  est  employé  directement  pour 
la  fabrication  des  savons  noirs;  muis,  le  plu» 
souvent,  on  le  raflinc.  Pour  cela,  on  Tépuise 
méthodiquement  jusqu'à  ce  qu'où  ait  un 
liquide  marquant  30°  R.  ;  on  concentre  par 
la  chaleur  jusqu'à  4*2".  On  obtient  alors  par 
refroidissement  une  partie  du  sulfalo  de  po- 
tassium, puis  le  chlorure  :  en  concentrant 
à  ^C,  on  a  un  carbonate  double  de  potassium 
cl  de  sodium,  dont  on  extrait  le  jiremier  sel 
par  l'eau  bouillante.  Les  enux  mères  du  carbo- 
nate double  donnent  encore,  par  évaporation 
à  soc,  du  carbonate  de  potassium. 

Ce  carbonate  s'extrait  Aussi,  en  quantité 
considérable,  du  suint  des  laines,  qu*oa  lave 
méthodiquement,  à  froid,  dans  une  quantité 
d'eau  aussi  faible  que  possible  ;  ou  évapore  â 
sec  et  l'on  calcine  pour  décomposer  la  matière 
grasse,  puis  on  rcprendpar  l'eau,  pour  laisser 
le  charbon,  et  on  évnpure.  La  potasse  de  suiut 
est  plus  pure  que  toutes  les  potasses  com- 
merciales ;  1000  kg  de  latnc  fournissent  75  kg 
de  ce  produit. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  on  fabrique 
la  majeure  partie  du  carbonate  de  potassium 
a  l'aido  du  sulfate  par  le  procédé  Leblanc 
(Voy.  SoLDK  .\rtipiciellk).  Le  sulfate  utilisé  pro- 
vient souvent  do  Taction  de  l'acide  sulfuriquc 
sur  le  chlorure  de  potassium,  qu'on  tire  sur- 
tout des  mines  de  Slass^urL 

Signalons  enfin  le  procédé  récent  de 
M.  Jannascl),  qui  utilise  la  kaïnite 

S0*Kî,S0».Mg,MgCI«.6H*O. 

On  enlève  la  magnésie  par  une  série  de  traite- 
ments, de  manière  à  obtenir  du  sulfate  de  po- 
tassium pur.  On  décompose  ensuite  ce  sulfate, 
à  rébullilion,  par  la  withérite  CtHBa;  on  dé- 
cante et  on  évapore.  Le  sulfate  de  baryum 
obtenu  comme  résidu  est  lavé  ot  vendu  comme 
6//mc  /î,re. 

Le  carbonate  neutredo  potassium  CO'K'est 
un  sel  blanc,  à  saveur  et  à  réaction  alcaline, 
déliquescent.  Il  doune,  parabsorption  de  l'hu- 
midité, une  solution  sirupeuse  appelée  huile  ds 
tartre  pur  iléfftillanee. 
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Composition  de  diverves  potastn  commtrdaiet. 


PRIsaPES  COSSTITUAïnS. 

PUTAShBS    IIK 

r.EMJtlES 

VlOi^IAUtS. 

l'ùT.   f»K   Vl.XASSES^ 

tïr>T, 

TOSCARI. 

Hcstn. 

«utniutl. 

Ptl>L«M(U 

i;*rt)OllAt*   .il'  pola^eo » 

SulTale  ilti  |>i>tii!i««.  .^ 

flhloruro  dt*  pota^fiun....» • 

74.10 

o.« 

3.01 

o.o.-i 

7, -S 

i4,11 

:f;,iiit 

1 ,07 

3S.13 

M« 

4.Ï7 
(.SU 
t.fifi 
5,3* 

68,0-4 

H. là 

s, fi-. 

71.5* 

3,01 
2.ÏI 

5.011 
I7,(K» 

ifl.oo 

9,«0 

0.7U 
1.70 

• 

Aridf  {>lia»(>iiori(|iir,  tilice,  chnui,  CiC. . 

Ean                 -      . .            

IMII.(MJ 

iOO.HU 

(Cli.dft 

lOO.AO 

100,00 

lod.oo 

1  (10.  ua 

100.91 

Le  carbonaLe  de  potasse  est  employii  seul 
pour  les  usages  suivnnU  :  fabrîi'alion  thi  po- 
lusûîum,  du  cristal,  du  vprre  do  Boln'me,  de 
l'alun,  du  salpiHio,  du  chlorate,  du  silicate  el 
du  cyanure  d»*  potnsîiium,  des  savons  inoiis.ile 
la  potasse  caustique,  chamoisa;îo  des  peaux, 
préparation  des  cordi>  harnionitjucs. 

Il  peut  au  oontrairR  «Hre  retnplaoi':  par  le 
carbonate  de  sodiunn  dans  les  opérations 
suivantes  :  fabrication  des  i-blorureb  dûcolo- 
rauLs,  du  verre,  de  l'acide  oxalique,  blati- 
chiment  el  blanchissage  des  toiles,  afllnage 
de  lal)alislo,  dégraissage  des  laines,  essais 
des  lissus,  épuration  des  eaux  séléniteuses, 
désagrégation  des  poils  lide  la  paille  piuir  la 
pAtc  h  papier,  aniendenienlde?  terres. 

Le  biatrhond te  de  potassium  CO-*KH  est  em- 
ployé ea  pharmacie. 

POTEAU.  —  Tipe  de  boi-i  ou  de  métal  placée 
verticftleinent  pour  servir  de  support. 

Les  lij^nes  éloctritiues  aériennes  sont  sou- 
tenues par  des  poteaux  munis  d'isolateurs. 

On  se  sert  géuénitonienL  de  puleaux  en 
l^ois  de  [l'ui  ou  4le  sapin,  ayant  le  plus  souvent 
D  m  de  liaultnir,  «luelquetois  «  et  m*ime  10 
ou  I2nï,  itour  lit  traversée  des  voies  de  chemins 
de  fer, de  certains  chemins, etc. Un  lesenFonce 
dans  le  sol  d'environ  1,  liOà  2  in. 

Dans  les  courbes,  it  est  nécessaire  de  codso- 
lidcr  les  poteaux  pour  s'npposer  à  la  traction 
opprist-e  par  les  conducteurs.  Les  huuhans 
constituent  le  ]trocédt^  te  plus  économique;  ce 
sont4t»'S  cîlbics  en  lil  Je  fer  galvanisé,  ïlxés  à 
la  partie  supérieure  du  poteau  et  attiichés 
d'autre  part  à  un  mur  ou  à  un  Forl'piijuftt  planté 
dans  le  soi.  Ou  les  plfii  u  dans  la  direction 
opposée  à  l'action  des  conducteurs. 

Les  poteaux  rouptt's  olïreut  plus  de  solidité. 
Lo  poteau  incliné  fait  ridliciî  de  jambe  de 
force  ;  il  se  place  dans  la  nit^nio  dir<'ctinn  «jue. 
tes  haubans,  mais  dans  le    &enâ    opposé.    La 


résistance  est  la  même  que  si  rinlervnlle  qui 
sépare  les  deux  poloauxélait  plein.  Lart-'iiiiiia 
des  deux  poteaux  se  fait  souvent  h  ï'uide  de 
boulons  ou  de  colliers  en  fer  :  il  est  bon  àe 
lesjfdndre  de  distance  en  distance  par  d» 
entretoises  boulonnées.  La  lonsion  d»-;  tils 
tendant  il  enfoncer  le  poteau  incliné,  on  place 
ordinairement  sous  le  pied  de  ce  poteau  nu* 
pierre  plaie  ou  une  pièce  de  bois,  cpn 
augmente  la  surface  d'appui. 

Les  poteaux  en  bois  sont  injrclfls  à  l'aid» 
d'une  substance  destinée  à  empêcher  la  fer 
mcntalion  de  la  sève  eldes  liquides  intérieur» 
ainsi  que  l'action  des  inseclos.  Kn  Kran<«'.  oc 
se  sert  de  sulfate  do  cuivre.  Voy.  Uois  l^'f- 
sBBVATiûN  DKs).  Dans  quelques pny«i,notanuiicDl 
en  Uelgiquc,  on  fait  usage  de  créosote,  qui  » 
l'inconvénient  de  brûler  les  mains  el  les  »^U- 
monts  des  ouvriers. 

Les  poteaux  en  bois  sont  lourds  cl  dis^r»- 
cieux  et  peuvent  finir  par  pourrir  au  boni 
d'un  certain  temps,  .\ussi  les  rcmplocc-l-oi 
quelquefois  par  des  poteaux  en  fer  ou  tt 
fonte. 

I^OTÉK  DÉTAIIV.  —  Mélange  A'ùtyàti 
d'élain  et  de  plomb,  obtenu  en  cnb- 
mélange  des  deux  métaux  en  pi 
variables  et  broyant  le  produit,  c  «'^i  »^- 
pijudrc  dont  la  couleur  varie  du  t:rîs  aujAttO* 
rougoàtre  el  qui  sert  pour  le  polissage  J« 
verre  et  la  préparation  des  éniaux. 

l'OTELET.  —  F»elit  poteau  (ixô  h  un  roiir 
par  des  eoiisolcs  d  scellement.  Les  polclttt 
servent  uolammeuL  pour  l'entrée  def  tM 
éloctriquos  dans  les  bureaux  lélégrapbiqufv 

POTERIES.  —  Voy.  CfeftAMiQiiE. 

POrDUE  A  TIREI».  —  Mélangf,  en 
portions  variables,  de  nitrate  de  pola» 
de  soufre  et  de  charbon.  Ce  mélange 
brûler  en  vase  dos,  on  donnant  un 
volume  de  gax  qui  se  trouve  encore 
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T  la  haute  temjti'ralure  produite,   d'où  ses 
oprifté-s  explosives. 

La   réiïclion   est   représeatée  à  peu  près 
ictement  par  la  formule  suivante  : 

î  AxO^K  +  S  +  3C  ==  K^S  +  3C()>  +  2A3t. 

il  correspond  à 

Salpêtre ;4,K 

Soufre ..'..,.      .  .  ....      11,11 

OiarboD •,.,..,,.., I3,a 

lOO.U 


La  poudre  de  rhasso  française  est  celle  qui 
'■fcarle  le  moins  de  celte  Tormulf*,  camme  le 
ontre  le  tableau  suivant  : 


POL'DRK  A  riRER 


<iU7 


Sjiyirt. 

Souti*. 

ChariM» 

udre  de  cbaiise  française. 

7» 

10 

lî 

—    i  caoDû   frauçaise.. 

75 

13,5 

I2.Ô 

—    française  pour  fusil» 

de  guerre 

7* 

10.5 

Il  5 

—    de   mine  française.. 

Oî 

20 

—    de  guerre  anglaise. 

T6 

10 

H 

—    de  chasse  anglaise. 

79,7 

7,8 

IJ,5 

—    ilegnerred'Aulrtcha 

7tt 

10 

U 

—             —      do  Pruïiwî, 

74 

10 

16 

—             —      de  Suède. 

75 

9 

16 

—             —      d'Espagne 

-«.5 

10.8 

13,7 

—            —     de  Russie. 

75 

10 

15 

>—            —      d'Italie... 

T« 

13 

15 

—             —      de  Chine., 

75.7 

H.* 

0.9 

I   Fabrication.  —  Avec  les  irois  substances  qui 
constituent  la  poudre,  il  faut  ciïeclucrun  nu'- 
lange  intime,  qu'on  n^duil  ensuite  en  grains. 
Le  salpt^tre  doit  tUre  parfaitement  pur  et 
m    parlKulier    exempt    do    chlorures,    qui 
rendraient  la  poudre  hygrosoopique.  Le  soufre 
le  doit  pas  contenir  d'acide  sulfureux  :  on  se 
lerl  de  soufre  en  canons  bien  raflliif.  Enfin 
1  faut  un  charbon  facile  à  enflammer,  brûlant 
rapidement  et  laissant  Ir^s  pou  de  cendres  : 
>n   emploie  du  charbon   de   bois,    fabriqué 
iTec  des  bois  blancs,  légers  et  jeunes  {bour- 
laine,  peuplier,  tilleul,  aune,  saule,  marron- 
iier  d'Inde,  clr.\  dont  on  enlève  IVcorce.  Ce 
tharbon  est  préparé  û  basse  température,  par 
le  procûdt-  des  cylindres.  Dans  certaines  pou- 
dreries, on  calcine  le  bois  par  un  courant  de 
rapeur  d'eau  surrhaulTée. 

ï-û  pulvêrisftlion  ?c  fait  quelquefois  au 
noyen  de  meules  cylindriques  en  fonte;  dans 
i*s  petites  usines,  on  se  sert  de  pilons  en 
ironze  et  de  mortiers  en  ch^ne.  Le  plus 
louveut,  on  fait  usage  de  tonne*,  cylindres 
ïreux.  en  bois,  luurnant  aulr»ur  de  leur  axe, 
ut  est  horizontal;  la  pulvérisation  est  pro- 
uitG  par  des   gobilics  en  bots  dur,  de  5  à 


7  mm  de  diamètre,  placées  dans  les  tonnes. 
Généralement,  on  ne  pulvérise  que  le  soufre 
et  le  charbon,  puis  on  mélange  les  matières 
avec  les  mêmes  appareils.  Dans  les  tonnes,  par 
exemple,  on  se  sert  de  gobilles  dVUiiu  cl 
on  introduit  les  substances  succesi*ivenient, 
avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  les 
humeclvr.  On  comprime  alors  la  pAte,  à  la 
presse  hydraulique  ou  au  laminoir,  et  Ton 
ubticnt  des  gïilettes  résistantes  de  1  cm 
d'épaisseur.  L'opération  peut  se  faire  aussi 
avec  les  meules  ou  avec  les  pilons. 

Les  galettes  humides  sont  abandonnées 
pendant  2  ou  3  jours  (e«eraytf\  jusqu'à  ce 
qu'elles  ne  contiennent  plus  que  2  p.  100 
d'humidité,  et  l'on  procède  au  urenmjc.  La 
galette  est  placée  sur  un  crible  en  parchemin 
percé  de  trous  {gmUaumc)^  avec  un  tourteau^ 
disque  lenticulaire  en  bois  dur,  avant  '2'ô  cm 
de  diamètre  et  î>  de  hauteur.  En  agitant  le 
gnillaume,  le  tourteau  se  meut  tout  autour  et 
brise  la  galette  en  petits  fragments,  qui 
passent  par  les  trous.  Deux  autres  cribles 
séparent  ensuite  les  grains  trop  gros,  qu'on 
repasse  au  guillaume.  et  la  poussière,  qu'on 
remet  au  pilon.  L'opération  se  fait  plus  rapide- 
ment avecla  machine  Lefèvre,  formée  de  huit 
systèmes  de  cribles  Wxé'i  au  même  châssis. 

(In  donne  ensuite  aux  grains  une  forme 
plus  régulière  {tiastnjci  en  les  faisant  tourner 
pendant  quelques  heures  dans  des  tonnes 
sans  gobilles.  La  poudre  est  ensuite  léchée, 
à  l'air  ou  dans  une  éluve  à  air  chaud,  puis 
tamisée  et  placée  dans  des  boites  hcroiéli- 
quemcnt  closes. 

pRopBiÉTÉ*.  —  La  puudre  est  réduite  en 
grains  pour  la  rendre  moins  hygrométrique 
et  pour  faciliter  l'inflammation.  Elle  doit 
avoir  une  couleur  noir  bleuAire  uniforme  et 
éti-e  bien  lisse  au  toucher,  mais  non  brillante  ; 
elle  no  doit  pas  laisser  de  trace  sur  le  papier. 

Toutes  les  poudres  s'enflamment  et  détonent 
sous  rinfluence  d'un  corps  en  ignition,  d'une 
étincelle  électrique  ou  d'un  choc  violent;  un 
échaufl'eraenl  brusque  de  300°  produit  le 
même  effet. 

On  fait  varier  la  proportion  des  matières, 
la  grosseur,  ta  forme  et  la  densité  des  grains, 
suivant  les  effets  qu'on  veut  obtenir. 

foudres  divcrscM.  —  On  fabrique  encore 
diverses  autres  poudres. 

La  poudre  blanche  contient  : 

Chlorate  de  potassium 43 

Cyanure  de  potaasium. .   .      28 

Sucre  de  cauue 3S 

"ÎÔÔ" 


B(i8  POUniŒ  A  TtREFI 

Sa  préparation  osl  simple  cl  nipide.  Elle 
irnsl  pas  hy^ioiuôti'ique.  Elle  a  une  grande 
Turce  explosive  sans  détnnrr  plus  facilement 
sous  le  choci  mais  elle  est  coùttiuse»  trop 
brîs.into  et  oxydt?raït  rapidement  les  armes. 

La  poudre  du  capitaine  SchuUzc^  rabricpiée 
en  Prusse  depuis  1884,  s'obtient  en  traitant 
la  sciure  de  bois  par  un  mélange  d'acides 
nitrique  et  sulfuriquc  ;  puis  on  imbibe  avec 
nne  solution  concentrée  de  salpêtre,  ou  fait 
ftôcher  ol  on  comprime.  Ka  fabrication  est 
facile  et  économique  ;  les  propriétés  sont 
analogues  h.  relies  de  la  poudre  ordinaire. 

\.*hahijt/lme  de  Ncumi:  ver  et  Fehleiscn  est 
un  mélange  de  cyanure  de  poliissitun,  de  sul- 
pétrc  '^t  de  charbon,  la  pnndrt'  dr  mine  de 
Cailou  un  niélauge  de  chlorate  de  potassium 
et  d'orj'iment. 

Les  poudres  suivantes  ont  été  inventée? 
dans  un  but  économique  : 

Poudre  de  Schwariz. 

Nitrate  de  potassium 4fî,U 

—  de  sodium "20,7* 

Soufriî... 3.2 

Charbon lt,7 

Humidité 1 

Saxifitiffine  de  Wtfnattds. 

Nitrate  do  potassium *2    . 

—  de  bar>'um Tii 

Qiarbon  de  bois ^7 

Convient  bien  pour  les  mines. 

Pyvonomc  ou  poudi'e  de  mi'e  de  Uelvel. 

Nitrate  de  sodium 52,5 

Soufre ÎO 

Tan  de  chÔne .     ^i^^h 

Le  nitrate  de  sodium  a  l'inconvénient  dVtro 
trop  hygrométrique. 
POl•DnE-I^CLAIR.  —  Poudre  à  base  de 

magnésium   'Voy.   ce  mot),   employée   pour 
photographier  dans  l'obscurité. 

POroUES  MÉTALLIQUES.  —  Pour  les 
métaux  qui  peuvent  s'allier  au  mc^rcurc,  on 
obtient  facilement  des  poudres  irapnlpaldes 
susceptibles  d'être  utilisées  pour  la  déco- 
ration. On  fait  un  amalgame  avec  la  plus 
petite  quantité  posisîble  de  mercure,  en 
ajoutant  un  peu  d'aoîd-'  nifriqnc,  qtii  favorise 
la  dissolution.  Un  chaulfe  onsuito  cet  amal- 
game doucement  dans  un  tube  de  jmrceUine, 
en  fiiisiint  pass^T  un  courant  d'hydrof^'rnc, 
qui  facilite  la  vaporisation  du  mercure  et 
empêche  l'oxydaltun  du  métul.  Lo  mercure 
est  recueilli  dans  l'eau.  Le  métal  so  préseulc 
en  une  masse  spongieuse,  facile  à  pulvériser. 


POULAILLER 

fUL'DRETTE.  —  Les  excréments  huuuinv 
employés  â  l'état  frais,  constituent  l'ri 
flamand;  débarrassés  des  parties  liquida 
séchés,  ils  furmeut  la  poudrettu.  Pour 
tenir  ce  dernier  engrais,  on  met  les  viduufH 
ii  fermenter  dans  de  grands  bassins.  App^jfi* 
di^potoirs.  Il  SB  forme  trois  couches  :  l'àW 
surface,  une  mousse  épaisse,  qu'on  eali 
qu'on  sèche;  2"  des  eaux-ianues,  empli 
pour  l'extrartion  do  l>mmoniai|ue; 
dépôt  solide,  qu'on  enlevé  avec  de? 
et  qui,  desséché,  constitue  la  poudroltc. 

Ccttt;  fabrication  dégage  des  odeurs  infed 
perd  de  riunnioniaque  par  volalili>atîO| 
enlève  à  la  poudrette  toutes  les  matit-n^* 
lisantes  solublcs.  On  obtiont  un  produit 
riche  par  le  procédé  Chodzko.  On  dé*!] 
les  matières  par  une  solution  saturée  de  5(^ 
falc  de  fer  et  de  magnésie,  puis  on  ajoute  Aï 
caibonale  de  potassium  et  Ton  fait  couler fo? 
des  billimcnls  de  graduation  l.V'oy.  DiLaftctf 
DE  soDicii}.  t-a  poudrette  reste  sur  les  ïag>)ti:i 
on  la  détache  lorsqu'elle  est  sèche. 

Composition  de  la  poudrelte. 

l'O'idnMt'  é  r^at 

•le  itontlt.  Jril   <  I>-)J*« 

Matières  organiques  azutées.  .1*2,81  o.;,M 

Ammoniaque  toute  formée.  0,Z»U  u.Aâ 

Acide  azotique O.-IO  Xxmti 

—  phosphorique 4,18  t,48 

—  sulfurJque .  3,%0  " 

—  carboDÎipie î.flT 

n,3G 

Chlore •Î,I5 

Isolasse  et  soude fi.Tu  4.0' 

Chaux î,:2  ■     • 

Magtiéftioct  oxyde  de  fer...       I3,«2 

âilicc,  sable,  argile :JO,M  \,'jH 

Eau :»0.'iU  l'^tt 

lOO.UU  iw.ttd 

Azote  total I,.S5  ».!o 

La  poudrette  est  peu  employée  aujourd'hui. 
On  donne  20  à  25  heclolitros  par  he- 

POULAILLER.  — Les  poulaillers . 
cour;*   doivent    être    orientés    vrrs    l.i>t 
construits  on  bois.  Le  rez-dt^-cbnusséo 
loger  les  oios  et  les  canards,  le  premier 
est  réservé  aux  |)oules.  On  divis»^  on  nn  ^ 
nombre  de  petites  cases  avec  pnrtf's  :  on 
loger  lli  à  20  poules  par  m^.    Les  guii 
sont  munis  de  portos  glissant  dans  dirs  o' 
lisses  verticales  cl   qu'on   ferme  le   -  "   1 
cour  adjacente  doit  être  complétcm'  ! 
loppi'e  d'un  treillage  en  fil  de  fer  pont  .n 
les  iininiaux  luiistbloi^.  El  est  bon  do  pUi 
diins  la  l»asse-cour  des  arbres   fruilico 
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onneot  de  l'ombre  ei  fournissent  aux  vo- 
lailles dos  aliments  agréables;  teU  sont  les 
Diùriers,  borbiers,  pruniers,  aubépines. 

Les  nids  peuvent  *^lro  des  compartimenls 
«ouverts  au  niveau  du  sol  ou  des  belles  sus- 
pendues le  long  des  murailles,  îi  I  m  du  sol. 
H  est  commode  d'employer  des  abreuvoirs 
fiiphotdes  et  des  mangeoires  en  métal,  munies 
e  couvercles  et  pcrc(^os  d'ouvertures  laté- 
les,  dans  lesquels  il  est  impossible  aux 
imaux  de  monter. 

Les  juchoirs  sont  formt's  de  barreaux 
rendis,  de  't  &  4  cm  de  diamètre,  distants 
le  33  cm'  et  faisant  des  angles  infrrieurs 
i  45*.  Pour  les  dindons,  on  peut  employer 
onime  perchoir  une  vieille  roue  montre 
torizontalement  sur  un  piquet. 

PODLETTK.  —  Eiijçrais  constitue'  par  les 
xcrémcnts   de    volailles    et   analogue  â   la 
olombine,  mais  un  peu  plus  chargé  de  ma- 
re* inertes. 

L'LIE.  —  Moue  pleine  ou  évidéei  en  bois 
en  roélal,  dont  la  circonf«^rrnce  est  rreu- 
êe  d'une  rainure  ou  gorge  sur  laquelle  passe 
me  corde  ou  une  chaîne.  La  poulie  est  tra- 
rersée  en  son  contre  par  un  axe  en  métal 
Aonl  les  extn^mitôs  sont  appelées  louriltons, 
ans  la  poulie  fixe^  les  tourillons  sont  sup- 
|>ortés  par  une  ferrure  bifurquée,  appelée 
ichape,  llxée  dans  un  [dafund  ou  daus  un  sup- 
port horîiontal.  La  poulie  Qxe  sert  à  «élever 
un  fardeau  :  l'eirorl  à  exercer  sur  un  des 
krins  de  la  corde  est  *îgal  au  poids  sus|>endu 
à  l'autre  brin.  En  employant  deux  poulies 
Gxes,  00  peut  changer  la  direction  du  mou* 
Temcnt  (Voy.  Iïiînvoi).  La  poulie  mobile  repose 
sur  une  corde  passant  sou^  sa  tîurge  ;  la  chapt; 
pend  au-dessous  et  supporte  ïe  fardeau 
(Voy.  Moi'FLE  et  Palan). 

Les  poulies  sont  encore  employées  pour  les 
transmissions  de  mouvement  :  elles  ont  alors 
la  forme  d'une  roue  évidëe,  à  bras  droits  ou 
courbes,  à  jante  très  large  et  généralement 
bombée,  pour  tendre  davantage  la  partie  mé- 
diane de  la  courroie.  Les  poulies  h.  limbe 
droit  sont  appelle?  tambours. 

Les  poulies  sont  le  plus  souvent  en  fonte 
ou  en  fer;  elles  sont  ainsi  moins  lourdes  et 
peruielttîut  d'augmenkr  lo  diamètre  ou  la 
portée  des  arbres. 

Four  les  transmissions  par  cÂbles  do  chan- 
vre ou  de  métal,  les  poulies  sont  creusées  de 
gorges  qti*on  peut  garnir  de  cuir  dans  le  der- 
nier cas.  Pour  mettre  une  machine  en  niou- 
fement  sans  choc  brusque,  on  dispose  sur 
^n  arbre  deux  poulies  voisines,  l'une  lixe, 
^autre  folle  :  l'appareil  est  entraîné  lorsqu'on 


fait  passer  la  courroie  de  la  secoude  poulie 
sur  la  première.  Cette  manœuvre  ne  doit  pas 
se  faire  à  la  main,  mais  au  moyen  de  four- 
chettes à  levier  (Voy.  pAssEcoLnnuiE). 

On  fait  aussi  des  poulies  en  boîs,  en  pa- 
pier, ou  à  jante  recouverte  de  cuir.  Dans  cer- 
taines fabriques,  les  poulies  sont,  apr&B  tour- 
nage, équilibrées  au  moyen  de  machines 
spéciales.  Dans  la  machine  de  Seymour,  la 
poulie  est  installée  sur  un  arbre  vertical  et 
lancée  avec  une  certaine  vitesse.  Un  style 
marque  alors  les  balourds,  de  sorte  qu'on 
puisse  équilibrer  par  tâtonnement  au  moyen 
de  petites  masses  additionnelles. 

Les  poulies  à  étages  ou  cônes  se  composent 
iXa  plusieurs  poulies,  de  diamètres  croissants, 
calées  rrite  à  c(Me  sur  le  même  arbre.  Elles 
permettent  de  faire  varier  la  vili^sse  des  ma- 
chini.%  suivant  la  nature  de  lu  matière  mise 
en  œuvre,  la  perfection  du  travail  h.  obtenir 
et  les  dimensions  do  la  pièce  à  monter  sur  la 
maoliine.  Toutes  les  machines-outils  pour  le 
travail  des  métaux  sont  munies  de  poulies  à 
étages. 

POCRPRE.  —  Nom  donné  .'i  diverses  ma- 
tières colorantes.  La  pourpre  ancienne  était 
fournie  par  deux  mollusques,  le  âfurex  bran- 
diirh  et  le  Purpura  lapitlus. 

Pourpre  de  Cnssius.  —  Voy.  Or 
(Sbls  d'). 

Pourpre  frnncalsc.  —  Voy.  Orskillb. 

POrz/OLA\E.  —  On  donne  ctr  nom  à  des 
composés  argilo-siliceux  ayant  subi,  naturel- 
lement ou  artiliciellement,  l'actîtin  du  feu,  et 
qu'on  mélange  avec  la  chaux  pour  (aire  les 
mortiers  (Voy.  ce  mol;. 

PltE8SE.  —  Les  presses  sont  employées 
dans  un  grand  nombre  d'industries  et  pré- 
sentent des  formes  nombreuses.  Le  menuisier 
donne  ce  nom  à  l'étau  placé  à  la 
lélo  de  l'établi  et  qui  maintient  les 
planches  pendant  le  travail,  ainsi 
qu'à  une  sorte  de  châssis  composé 
de  deux  bras  et  d'un  montant 
ffig.  576)  et  qui  permet  d'exer- 
cer une  pression  à  Taidc  d'une 
vis,  par  exemple  sur  deux 
pièces  qu'on  veut  coller  en- 
semble. 

Pour  le  découpage  du  bois, 
on  se  sert  de  deux  planchettes 
réunies  aux  quatre  angles  par 
des  boulons  à  vis  et  des  écrous 
à  oreilles.  Pour  mettre  en  presse 
les  ouvrages  de  marqueLerie,ron  emploie  la 
presse  (lig.  576)  ou  un  appareil  comprenant 
plusieurs  vis  parallèles.  La  presse  de  scrru- 
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npr  prtîsi.'ïUti  la  forme  de  la  figure  1176.  mais 
oïle  est  en  niéinï  ri  la  uMe  de  la  vi>  se  ma- 
iiieuvre  à  l'aido  d'un  levier.  On  voit  que  la 
pression,  dans  tous  ces  appareils,  s'obtient  au 
moyen  d'une  vis.  Dans  la  presse  à  copier  les 
lettres,  on  st-  sert  du  niôiue  organe  ou  d'un 
levier  terniinf'î  p.ir  un  exeentrique. 

D'autres  indusUies  utilisent  des  presses  qui 
agissent  à  la  fa<;on  du  balancier  (Voy.cc  mot)  ; 
telle  est  la  savonnorie  (Voy.  ce  mot). 

PRESSt:  A  FOLRKAGE.—  Le  foin  press(5 
occupe  moins  de  place  dans  les  wagons  et  les 
bateaux;  il  e$t  moins  altérable  et  se  conserve 
mieux.  Los  presses  doiioent  dos  boites  rec- 
tangulaires ou  cylindriques.  Le  fourrage  est 
placé  dans  un  colTre  et  pressé  par  un  cou- 
vercb'  sur  leqnpl  agit  un  levier,  une  vis  à  raa- 
uivellc  ou  une  rrêmailItMi".  Beaucoup  de 
presses  sont  montées  sur  roues.  La  forme 
cylindrique  perd  un  peu  du  ptace^  mais  elle 
facilite  la  manipulation,  car  les  boUcs  peu- 
vent se  rouler. 

PHKSSK  A  PII>E.  —  Petite  borno  de  nn;- 
lal  se  plaçant  sur  les  électrodes  d'une  pile 
t'Iectrique  pour  y  tixer  les  rt''t>phorcs. 

IVRESSE  -  KTOLPE.    —    VoV.    BoiTE    A 

LTOCPE. 

PRK8SE  HYDRAULIQUE.  —  Col  appa- 
reil sc'  compose  en  princi|H'  de  deux  cylindres 
do  diamèlves  inégaux,  coniniunii]uanl]iur  leur 
partie  inféricurej  rcmiflis  d'*^au  et  fermes  par 
des  pistons.  Eu  agissant  sur  le  petit  piston, 
on  transmet  à  Tautre  uni.-  pret-siou  qui  est  à 
lu  prernii'ic  dans  le  rapport  des  sections  des 
deux  cylindres.  Mais,  au  lieu  d'exercer  sur 
l'eau  du  |)eltt  corps  do  pniiipc  un  elTort  de 
plus  en  plus  gran.J,  on  a  préféré  remplacer 
ce  cylindre  par  une  (njuipe  aspirante  et  fou- 
lante si^parée,  qui  onvuie  dans  le  gros  corps 
de  pompe  une  quantité  d'eau  de  plus 
en  plus  grande.  Celle  eau,  se  trouvant 
comprimt'e,  repou-^se  le  piston 
qui  ferme  le  gros  cylindre.  Ce 
pisbm  purte  au  haut  de  sa  tige 
(fig.  ^11)  un  large  plateau,  r|ui 
peut  servir  à  (.'lever  des  fardeaux 
ouàcomjjrimerdes  corps  contre 
un  sommier  en  fonte,  soli- 
dement Uxé  uu  sol.  Les 
pit-luns  plats  sont  souvent 
lemplacés  par  des  pistons 
plongeurs^  ayant  une  hau- 
teur heaiiconp  plus  grande 
que  leur  diamètre.  Los  doux  corps  de  pompe 
sont  réunis  par  un  tuyau  qui  porte  un  iirano- 
raèlre,  destiné  à  faire  connaître  la  pression, 
ot  une  soupape  de  sûreté,  qui  laisse  échapper 


le  liquide  si  celte  pression  devieul  i 
Lin  cuir  embouli,  en  forme  de  goull: 
circulaire  i-enversée,  entoure  le  gros  (.iii.ii,*; 


Fig.  iV.  —  f'rcAe  tiydr*ulit|iM>  *««itMkk 

s'applique  sur  lui  d'aut;»nl  plus  oxact«n«Bt 
que  la  pression  de  l'eau  est  plus  forlft^ca  1» 
empêche  les  fuites. 

Oans  la  presse  de  ÛesgofTe,  on  achèrc  If 
comprimer  en  faisant  eolrer  dans  le  gro» 
corps  de  pompe  un  cylindre  de  méinL 

Presses  hydrauliques  hotizontaittt,  —  On  CO* 
|doie  aussi  des  presses  horizonUloe,  -'  :      ' 
quelquefois  [dus  comjnodes, surtout 
veut  opérer  à  chaud.  Du  sommier,  Gi 
lement,    partent  quatre  tirants   ht- 
qui  guîdL'Jit  ta  course  du  gros  pistou. 

La  ligure  S78  montre  une  presse  homno 
Laie  double,  construite  par  M.  Mor-^ 
pour  la  savonnerie.  Cette  mucbîui 
pose  de  deux  presses  hydrauliques,  a; 
aux  extrémités  des  mêmes  tirants: 
pistons  sont  placés  aux  deux  bouts:  dnv 
pas  de  sommier  fixe  :  ce  sont  les  pUtc»ai 
des  deux  pistons  qui  on  tienueni  lieu  Umr 
à  tour.    L'nppareil   riant   charge,  on  f»il 


k 


Fij.  S7H.  »-  Pr«tie  horiioiilftle  aoubl«. 

d'ahord  mouvoir  le  piston  qui  posstMl    ' 
t»otil  diamètre,  pour  commencer  le  tr^   .. 
descend  ensuite  sur  ce  pistou  une  sorte  de 
on  fonte,  qui  le  maiuticnt  immobile,  de  ^ 
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fjnc sonpTâteau tienne  lieu  de  âomtoiernxe,  eL 
Ton  fail  avancer  le  gros  piston,  placé  ii  l'autre 
extrémilc  *le  l'apparoil,  qui  exerce  une  pres- 
sion plus  l'iiftrgiquc  el  achève  l'opt-ralion. 

Le  même  conslructour  fabrique  au^si  des 
presses  a  douhle  effet.  Dans  ces  nouveaux  mo- 
dèles, rancicn  cylindre  en  fonle  a  été  rem- 
placé par  un  cylindre  en  fer  forgé  ou  en  acier 
foré.  Ce  cylindre^àraiblecourstsesl  placé  au 
milieu  de  l'appareil,  ilans  un  som- 
mier principal  ;  aux  extrémUé:^  se 
trouvent  deux  autres  sommiers, 


un  courant  de  vnpeur  ou  quelquefois  d'eau 
chaude  (plaques  L.  l>roux).  Ce  courant  est 
ameiiù  par  des  tubes  mélalliquos  h.  UrufiG, 
avec  interposilion  de  stiiffinfï-box  pour  em- 
P^L-Ucr  les  fuites.  La  presse  à  double  effet 
(liia.579)  est  destinée  au  prossngc  i'i  clmud.Les 
fonduiles  do  vapeur  ont  éli*  reportées 
au-dessous  de  la  machine  :  elles  sont 
constituées  par  un  seul  tuyau  qui, 
grûceàla  faible  course  du  pistou, 
peutoin-ir  uneélasticitL>  suftisantc 
pour  la  manu'uvre  des  plaques, 
■  [ui  sont  en  acier  fort',  le  conduit 
furniant  serpentin. 


bL l'un  est  fixe;  le  second,  qui  est  mobile,  est 
chè  à  la  tête  du  piston  et  rnule  sur  des 
ts.  à  mesure  que  ce  piston  avance. 
Il  résulte  de  cette  disposition  qu'en  faisant 
mouvoir  le  piston  unique  pour  opén-r  la  pres- 
sion sur  le  soniiuier  lixe,  dans  l'un  des  com- 
partiments de  la  presse,  on  produit  en  m<>me 
temps  la  pression  dans  Tautre  compartiment, 
puisque  le  cylindre  entraine  avec  lui  le  som- 
mier roulant,  quivi'^nt  serivr  les  objets  inter- 
posais contre  la  base  du  cylindre,  formant 
contre-sommier.  La  course  du  pistou  se  trouve 
8iQ:si  réduite  de  moitié  et  par  suitu  l'usure  du 
cuir  embouti  devient  moins  rapide,  le  f^uidagc 
du  piMou  étant  assuré  pur  la  disposition  des 
colonnes. 

Hl^'opération  marche  1res  vite;  lorsqu'elle 
l  terminée,  deux  petits  cylindres,  placés 
__r  les  côté»  du  sommier  ceuti-al,  sont  mis  en 
reUtion  avec  rnrcuniulateur  qui  actionne  la 
presse  el  forceul  le  piston  à  rentrer  dans  son 
cylindre,  lorsque  la  vidange  est  ouverte,  en 
Dième  temps  qulls  ramènent  en  arri<^re  le 
sommier  mobile  jusqu'à  sa  po«:ition  initiale. 
Ltir>que  la  compression  dttil  être  exercée  h 
chaud,  on  se  sert  toujours  d'une  presse  hori- 
zontale et  l'on  sépare  les  corps  à  traiter  par 
plaques  creuses  en  fonte,  chauiTées  par 


Pif.  579.  —  Prewt  à  doable  «ff«l. 


Application  à  Ut  métalturoie.  —  De.iucoup 
d'usines  métallurgiques  préférenlaujourd'huî 
la  presse  hydraulique  au  marteau-pilon  pour 
certaius  travaux,  par  exemple  pour  le  gaba- 
riagc  et  h:  forgeage  des  plaques  de  blindage; 
los  montants  qui  réunissent  les  sommiers 
sont  disposés  pour  que  la  presse  puisse  ser- 
vir à  la  toÎH  aux  deux  usages.  Ou  construit 
pour  cette  application  des  presses  de  4  OOU  ù 
3  000  tonnes  (Og.  580).  D'ailleurs,  la  presse 
ne  -semble  pas  appelée  à  remplacer  complète- 
ment le  martoau-pilon*  Pour  certains  travaux, 
la  compression  est  insufQsante  et  le  choc  du 
pilon  est  nécessaire  :  ainsi,  pour  cingler  une 
masse  spongieuse  el  expulser  les  scories 
quVIle  contient  ou  pour  souder  des  paquets 
de  fer  et  chasser  l'oxyde  qui  peut  les  recou- 
vrir. Le  choc  produit  au  contraire  peu  d'effet 
pour  le  forgeage  d'uue  matière  élastique  et 
homogène  comme  l'acier  :  la  presse,  agissant 
progressivement  et  par  compression  lente, 
])roduit  un  pétrissage  qui  pénètre  jusqu'au 
cœur  de  la  masse  et  rapproche  méthodique- 
ment les  molécules.  Un  l'utilise  même  quel- 
quefois pour  comprimer  l'acier  liquide  dans 
les  moules. 

Elle  parait  donner  à  l'acier  une  structure 
plus  régulière  et  plus  compacte  ;  elle  permet 


67â 


PRESSE 


tlfi  IruvaiUer  des  nu-taux  moins  doux  et  de 
forger  n  lempéralure  plus  biisso,  ce  qui  aug- 
iTieute  la  résistance  de  l'acier. 

La  presse  opËrc  plus  vite  que  le  pilon  et  par 
suite  plus  économiquement,  car  elle  augmente 


la'puïssance  d'un  nlolior.  En  oiilre,  les  fonda- 
tions sont  moins  difllciles,  parce  ([u'ellcs  n'ont 
pas  à  supporter  rr'brnnlomenl  descliocs.  Opé- 
rant plusvito.elIepciiTiGt  di'  réduire  le  lunnbrc 
des  chaudes  :  ainsi,  dmi^i  dos  expériences  com- 
paratives faites  à  Shefftehljo  ftirjïpageau  pilon 
deSOtonnesd'uM  canon  do  l 'i  Ii»nnos»pro>enant 
d'un  lingot  pesant  3»i50O  kg,  a  domandi:'  Imis 
semaines  de  travail  et  3.3  chaudes  successives  ; 
avec  une   presse    de  4000  tonnes,  il   a  suffi, 
pour  le  mime  travail,  de  ([ualrn  jours  el  de 
15  cliaudes.  De  là  une  économie  do  charbon 
pt  de  main-dViivre.  I.a  consommation  de  va- 
peur est  aussi  tn-s  réduites  el  la 
dépense  d'eau  n'est  pas  exagérée, 
car  c'est  toujours  le  ni«''rrie  liquide 
qui  circule  entre  k-s  pùmfii.'s  el  !'■;; 
accumulatijurs. 

On  ailmct  généralement  dans 
la  pratique  qu'uiift  presse  de  4000 
tonnes  équivaut  à  uu  pdon  de 
120  tonnes,  une  presse  de  2  000 
tonnes  à  un  pilon  de  75  tonnes, 
une  presse  de  1  000  tonnes  à  nn 
pilon  de  25  tonnes. 

PRESSOm.  —  Appnreilscrvant 
au  pressurage  du  raisin  nu  do  la  ]>orame,  pour 
la  fabrication  du  vin  ou  du  oidre.Lo3pres:*oir5 
les  plus  simples  et  les  plus  ^o]ides  sont  les 


PRÏMAGE 

meilleurs.  Le  marc  est  drcAft^,  ■ 
truDc  de  oAne  ou  de  pyramide  à  : 
sur  une  table  bien  ajustée,  appeU'e  ttfitr.  un 
recouvre  cet  amas  avec  uu  plancher  r  îi.1   n 
carré,  sur  lequel  on  dispose  des  niudi 
manière  à  remplir  l'es|>ace  \ide   jn-'i 
masse  qui   doit  exercer   la   preseion.   Cette 
pression  s'obtient  de  {dusieurs  taani^rc».  le 
pluH  souvent  par  des  vis  en  fer  ou  en  bois 
Aprî-s  un  pressurage  suffisant,  nn  des<ierrf .  ru 
coupe  avec  une  bêche  toute  lu  partie  du  in.Mc 
qui  a  dépassé  le  pourtour  )U'iniitif  et  on  Trinet 
ri't  excédent  sur  le  haut  du  tas,  puis  on  prr»» 
de   nouveau.   On  peut  éviter   le    bêchage  n 
ontourauL  le  tas  d'une  cage  h  claîrc-voie.  U 
ligure  581  montre  uu  pressoir  à  cidre  àchw^ 
carrée,  système  Lacroix. 

PRlMAtiE.  -  H  urrivf  pouvent  que  la  «■ 
peur,  en  sV'chappanl  d'une  chaudière,  rnlralnr 
mécaniquemeul  avec  elle  une  poussiil're  d>«u 
liquide  :  c'est  le  pvimage.  La  proportion  d*«âQ 
entraînée  «lépend  des  dispositions  que  présent? 
la  chaudière  el  de  certaines  circonstances, 
comme  la  nature  de  l'eau,  Télendue  de  la  sur- 
face d'évaporation,  la  rapidili*  de  l'ébullition, 
la  distance  de  U  pri5< 
de   vapeur   au  uivMu 


Kig.  &SI.   —  rroMAir  à  charge  rarr^c. 

du  liquide,  etc.  Dans  les  machin': 
détf'nte,    la   jtriRe    de    vapeur  ÎMlenn; 
favorise  le  primage.  Ce  phénomène  pu:.:i 


IMllM\(jE 

d"î?  inronvriiirnls  :  perte  de  i^hrilcur,  orcrois- 
6(«ineiil  de  U  dimsité  du  la  vapeur,  diniiriution 
dcIaviU'?s<»dft  circulation  dans  les  conduites. 
S'il  y  a  beuucmip  d'eau  onlraîiiée,  il  peut  se 
pn)'luipe  dans  les  cylindres,  surtout  à  la  mise 
en  marche,  des  coups  d'eau  susceplihios  de 
lo&  briser. 

On  rcmtMie  auprimaj;e  en  éloi^'tmnl  milunl 
que  possible  la  prise  do  vapeur  de  la  surface 
libre  du  li(iuide  :  on  emploie  pour  cela  un 
réservoir  de  vapeur  surmonté  d'un  d^^n^c.  Il 
est  bon  Je  Taire  pénétrer  un  peu  îe  tuyau  de 
priâG  dan»  ce  réservoir.  On  emp'KUo  le  soulè- 
vement de  l'eau  en  prenant  la  vapeur  sur 
toute  la  longueur  de  la  chaudière.  Divers  ap- 
pareils ont  ét*^  imagint^s  dans  le  but  d'amHer 
l'eau  entriiiuL^e  :  tels  sont  les  appareils  IVclet, 
Vinçotle,  de  Naeyor,  Ehlers. 

PKOJKCTII.Ê.  —  Les  projerlilos  trans- 
portent au  but  vi.it-  la  force  vive  produite 
dans  les  armes  à  feu.  Les  projectiles  îles  fu- 
sil* et  des  pi*tolels  ou  revolvers  sont  des 
l>allo&;  ceux  des  bouches  à  feu  comprennent 
lc8  boulets,  les  obus  et  les  hottes  &  mitraitle 
{Voy,  ces  mots). 

PKOTKCTIOX  ÉLECTnO -AUTOMA- 
TIQUE UKH  TRAIX».—  Un  donne  ce  nom 
à  tout  système  de  dispositions  électriques 
permettant  aux  trains  de  chemins  de  fer  de 
manœuvrer  aulomatiquemenl  les  appareils 
destinés  â  les  protéger  et  de  fournir  à  distance 
dos  indications  sur  la  position  qu'ils  oceii- 
pCDt.  lin  tel  système  donnerait  évidemment 
une  sécurité  absolue,  si  l'on  pouvait  compter 
sur  le  fonctionncmeol  certain  des  appareils; 
ou  éviterait  ainsi  tous  les  accidents  provenant 
d'erreurs  ou  d'omissions  de  la  part  des  em- 
plovés. 

En  principe,  il  sufllt  que  le  ti*ain,  lorsqu'il 
passe  en  des  points  déterminés,  ferme  un  cir- 
cuit contenant  les  disques  ou  Tappareil  quel- 
conque quM  s'agit  d'actionner.  Mais,  dans  la 
pratique,  la  réalisation  de  celte  idée  est  loin 
d't^iro  simple. 

Oa  a  essayé  de  disposer  le  long  d'un  des 
raiU  une  pédale  sur  laquelle  appuie  en  pas- 
sant la  roue  de  la  locomotive  ;  ce  mouvement 
produit  la  fermoturo  du  circuit.  Mais  la  po- 
dale,  frappée  successivement  par  toutes  les 
roues  du  train,  peut  être  mise  assez  rapide- 
ment hors  de  service.  Pour  éviter  cet  incon- 
TénJent,  on  l'a  associée  à  un  soufllet  qui  laisse 
pénétrer  librement  l'air  extérieur,  au  mo- 
ment où  la  pédale  est  abaissée  par  la  locomo- 
tive, et  qui  se  ferme  dès  qu'elle  lend  à  re- 
prendre sa  position.  L'air  s'échappe  alors  par 
un  petit  oriBce  assez  lentement  pour  que  la 
LsrftvRF.  —  Dict.  de  Cinduatrie. 
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pédale  ne  se  relève  complètement  qu'après 
le  passage  du  train.  Malgré  ce  perfeetionno- 
mcnt,  les  pédales  et  toutes  les  pièces  mobiles 
sont  trop  susceptibles  de  subir  des  dérange- 
monts  pour  inspirer  une  sécurité  absolue. 

l'ne  solution  beaucoup  plus  simple  a  été 
indiijuée  par  M.  do  Baillchache:  elle  consiste 
dans  l'emploi  d'une  pièce  de  fer  Isolée,  fixée 
parallêtemenl  au  rail  et  que  la  locomotive 
touche  en  passant.  Celte  disposition  ne  parait 
sujette  h  aucun  dérangement:  elle  a  été  ex- 
périmentée avec  succès  pendant  l'I-^posilion 
de  1 881),  et  adoptée  depuis  par  plusieurs  (Com- 
pagnies do   chemins  de  fer  (Voy.  Rail  isolé, 

AVKftTlSSKUB,  BloCK-SYSTEM  AUTÛSlATIOUK  >. 

PItUMER.  —  Bois  très  dur,  d'un  rouge 
veiné,  employé  surtout  dans  l'outillage. 

PKUHMIATE.  —  On  donne  le  nom  de 
prussinto  jaune  et  de  prussiate  rouge  aux 
ferrocyanure  et  ferricyannre  de  potassium 
(Voy.  Fkb).  I^  mot  prussiate,  employé  seul, 
désigne  quelquefois  le  premier  de  ces  deux 
sels. 

PIUT88IQUE  (ACIDE).   —  Synonyme  de 

CVA.NUYDRIQLE  (ACIDEI. 

PUI8SA\CE.  —  La  puissance  d'une  ma- 
ehine  est  le  tnivail  que  celte  machine  peut 
fournir  en  une  seconde.  En  mécani<|ue,  la 
puissance  se  mesure  avec  deux  unités,  le 
chnai-rapcur,  puissance  de  7.Ï  kgm  par  se- 
conde, ouïe  poncelet,  puissance  de  100  kgm. 

î*our  lesappareiU  électriques,  la  puissance 
a  pour  mesure  le  produit  de  la  dilTérencc  de 
potentiel  par  la  quantité  d'électricilé  débitée 
en  une  seconde  ou  par  l'intensité.  Le  Congrès' 
de  1889  a  adopté  pour  unité  pratique  do  puis- 
sance le  H'rt/(,qui  est  la  puissance  correspon- 
dant au  produit  d'un  volt  par  un  ampère.  L<} 
watt  vaut  10^  unités  0.  (i.  S.  Un  so  sert  aussi 
de  Vhertowntt  et  du  kilowatt^  qui  valent  res- 
pectivement lOa  et  lOou  watts. 

PUITS.  —  On  creuse  ordinairement  de» 
puits  pour  recueillir  les  eaux  d'infiltration, 
qui  s'y  accumulent.  Les  procédés  de  forage 
sont  les  mémos  que  pour  tes  puits  de  mines 
(Voy.  ce  mot),  mais  on  prend  généralement 
beaucoup  moins  de  précautions. 

On  creuse  aussf  des  puits  pour  se  débarras* 
ser  des  eaux  qui  gênent  à  la  surface. 

PiriTS  AIITÉSÏEX.  —  Lorsqu'il  existo 
dans  le  sol  des  alternances  de  rochcsperméa- 
bles  cl  imperméables,  les  eaux  courantes  et 
fluviales  s'engagent  seulement  dans  les  pre- 
mières ;  si  ces  roches  forment  des  couches 
concaves  superposées  (Ag.  582)  et  qu'on  perce 
un  trou  de  sonde  jusqu'à  l'un  des  bancs  per- 
méables, l'eau  s'élévc    dans  ce  trou,   par  le 
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fiiinoipc  dos  vnscs  coinniunioanls,  et  peut 
ui^nic  jaillir  à  une  certaine  haulour  si  le 
forage  est  elTecliié  h  un  niveau  inférieur  à 
celui  où  ces  couches  alHeurent  le  sol.  Le 
puits  doit  être  garui  d'un  tube  étancbe,  aiin 


F'tg.  5bt.  —  r'rlocipe  de«  puili  arléaieQS. 

d'emp^chor  Veau  de  so  répandre  dans  les 
couches  supérieures.  Si  le  trou  de  sonde  tra- 
verse plusieurs  nappes  d'eau,  l'expérience 
montre  qu'on  oblîenl  un  plus  grand  débit  en 
captant  seulement  la  couche  inférieure  et 
laissant  perdre  les  autres. 

Les  terrains  tertiaires  conviennent  parti- 
culièrement à  rétablissement  des  puits  arté- 
siens, car  ils  présentent  le  plus  souvent  vt-ra 
leur  base  des  couches  sableuses  surmontées 
d'argiles  imperméables  cl  offrent,  plus  rare- 
ment que  les  terrains  anciens,  des  phénnmè- 
nes  de  dislocation  ;  onfia  ils  présentent  sou- 
vent des  bassins  peu  profonds,  permettant 
d'établir  des  puits  à  peu  de  frais. 

Les  couches  perméables  se  composent  sur- 
lout  de  dép<^ls  arônacës  el  sablonneux,  qu'on 
trouve  surtout  à  la  base  des  formations  géo- 
gnostiques:  des  roches  imperméables  sillon- 
uées  de  larges  fentes  ou  d'un  grand  noutbre 
de  petites  fissures  peuvent  jouer  le  im^me 
rôle  ;  les  calcaires  crétacés  sont  souvent  ihins 
ce  cas. 

PUITS  DE  MIAE.  —  Les  puits  de  mines 
«ont  aussi  appelns  fosses  (nord  de  la  PYance 
et  Belgique)  lorsqu'ils  débouchent  au  jour, 
bçurtin^i  ou  Ouws  dans  le  cas  contraire;  on  les 
nomme  ai'a/^iT.s>ffs  quand  ils  sont  nn  conslruc- 
tion  et  surtout  lorsque  i'allluence  des  eaux 
gène  le  travail.  Leur  profondeur  ne  dépasse 
guère  iOOOm.  Leur  section  est  souvcntrectan- 
guiaire  ;  on  les  divise  d'ordinaire  en  plusieurs 
compartiments  par  des  bois  d'entrefond,  ipii 
augmentent  la  solidité  du  boisage.  On  fait 
aussi  des  puits  circulaires.  La  suifaoe  du 
sol  [halde)  est  toujours  exhaussée  autour  de 
rorifice  d'un  puils,  pour  faciliter  le  charge- 
ment des  matières  extraites  et  l'écoulement 
(les  eaux  tirées. 

Pour  foncer  un  puits,  on  peut  abattre  la 
roche  sur  une  cerlairie  hauteur  ;  on  pose 
alors  au  fond  «le  l'ouverture  un  cmlre  por- 
teur, sur  lequel  on  en  place  d'auLres..  en  ser- 


rage contre  la  roche  (rot'/Ziode  miml^mle)  ;  9 
terrain  est  ébouleux,  on  installe,  dés  I**  corn- 
mcncement  du  travail,  un  cadre  qui  ! 
tout  autour  de  l'orilice  [méthode  datt 
et  l'on  ajoute  successivement  d'aulrws  cad^L•^ 
que  l'on  suspend  les  uus  aux  anirn 
au  moyen  d'écoins.  Dans  les  l.'r- 
rains  sans  consistance,  on  ùpi-n 
par  [3oussage  (Voy.GALEntR  ,  niaii 
le  bouclier,  étant  horiioalal,  p«ui 
être  plus  sommaire. 

On  peut  foncer  les  puits  par  \n 
procédés  de  sondage  [Voy.  c*  mot' ; 
dans  ce  cas,  on  peut  opérer  ]*it 
sections  divisées  ou  à  pleine  section.  UaD>^l" 
premier  cas,  le  travail  s'elTectue  en  deux  eu 
trois  passes  avec  des  trépans  de  diaroètni 
croissant;  dans  le  second  système,  on  s?  j«*rt 
seulement  du  plus  grand  trépan;  ce  procédé 
est  plus  aviiiitageux.  car,  eu  augmentant  U 
poids  du  trépan  avec  son  diamètre,  on  oluionl 
la  même  vitesse  que  dans  la  premier*'  ma- 
thodo  et  par  suite  on  économise  deux  pa?se< 
Knïin,  pour  les  terrains  aquifèrcs,  ou  p^ut 
employer  trois  procédés.  Le  fonçage  a  niran 
bas  ou  par  aralcresse  s*applique  lorsque  U 
terrain  n'est  pas  trop  inconsistant  ou  qu'on 
n'a  pas  de  trop  grandes  quantités  d'eau  À 
épuiser  ou  de  trop  grandes  hauteurs  à  cuve- 
1er.  On  creuse  comme  dordinaire,  en  radiutc- 
nant  le  terrain  par  des  boisages  provisoires^ 
et  l'on  épuise  les  eaux  avec  des  puuipes  mij"- 
pendues  à  la  surface  par  des  chaînes.  Par- 
dessus le  boisage  on  établit  un  cuvcloff 
solide,  avec  des  cadres  bien  dressés  sur  l'.'- 
faces  joinlives  et  qu'on  réunit  par  un  ^tmr''' 
calfatage  à  l'éloupe  guudrounée  (ifruttl 
sur  ce  calfalai^e  on  cloue  ensuite  des 
de  liois  ou  convro-ji»ints.  Enfin  on  pilonne 
mortier  hydraulique  entre  le  cuvelage  cl 
parois,  dans  l'intervalle  ofi  se  trouve  le 
sage  provisoire.  En  Angleterre,  on  fait 
cuvclagcs  en  fonte;  ailleurs  (bassin  de 
Ruhr)  on  les  construit  en  maçonnerie. 

Le  fonçage  ri  niveau  ptein  s'emploie  lors- 
que les  venues  d'eau  sont  considérables;  il 
supprime  1rs  frais  elles  difOcultés  del'épuisfv 
ment.  On  creuse  par  les  procédés  de  sondiT' 
et  l'on  l'puise  ensuite.  Par  exemple,  nn  i"'i' 
se  servir  d'une  couronne  terminée  À  bi  t*-^ 
par  un  anneau  ti-anchant  (Hg.  58:)),  qui  •  >'iil'^ 
le  terrain  en  refoulant  les  déblais  vi-r*  l'io- 
térieur.  A  mesure  que  la  trousse  descend,  on 
introduit  le  cuvelage  en  bois,  lÔIe  011  ni  1  '  < - 
neric  :  au  besoin,  on  charge  avec  drt.  ji  •!- 
supplémentaires  ou  l'on  agit  avec  des  »i' 
maiulenucs  par  dos  pièces  do  bois  att.  Il  tm* 
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porte  de  bien  conserver  la  verticalité,  qu'on 
vt'-rifie  avec  des  fils  à  plomb.  Quand  ropOra- 


.1  _L£3J_EL 
^f — ■  ^^ 


PULSOMÈTRE 


675 


f'tg.  Ml.  —  TrouMc  roaptntc. 

lion  est  arhevf^e,  le  cuvclage  cs,i  généralcnicut 
très  faligué  el  Ton  construit  dans  l'intériour 
une  tour  en  uiaçonnorie. 

Le  fonçage  à  l'air  rompnmé  s'efTeclue  avec 
la  trousse  coupante;  mais  on  installe,  k  la 
hauteur  de  cette  tixiusse,  une  chambre  de 
travail  pleine  d'air  comprimé,  qui  refoule 
Teauel  permet  aux  hommes  de  travailler.  Ce 
pTOcMé  ne  peut  s'appliquer  &  une  grande 
profondeur,  car  la  pi-ession  serait  Irop  consi- 
dérable; ta  hauteur  est  comptée  d'ailleurs  à 
partir  du  niveau  dos  eaux  et  non  à  partir  du 
sol. 

PIX80MÉTBE.  —  Ke  pulsomèlre  est  une 
pompe  à  double  cfTct,  dans  laquelle  Taspira- 
tion  et  le  refoulement  sont  produits  par  le 
seul  emploi  de  la  vapeur. 

Il  présente  un  corps  en  fonte  composé  de 
deux  poires  AA  (flg.  58t),  dont  les  doux 
extrémitt^s  aboutissent  à  une  chambre  de  va- 
peur commune,  où  un  clapet  métallique  oscil- 
lant vient,  en  allant  d'un  siège  à  un  autre, 
distribuer  alternativement  la  vapeur  &  gauche 
et  à  droite.  Immédiatement  au-dessus  de  ce 
distributeur  on  place  une  petite  valve  pour 
régler  la  dépense  de  vapeur.  Les  poires  A 
communiquent  avec  le  tuyau  d'aspiration  C, 
lorsque  Ips  clapets  K  se  lèvent,  et  avec  le 
refonloment  D,  par  deux  oriMces  (i,  lorsque 
le  liquide  fait  lever  les  clapets  K  (tlg.  585). 

Le  tuyau  d'aspiration  et  l'appareil  doivent 
être  complètement  remplis  d^eau,   lorsqu'on 
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fait  fonctionner  le  pulsomètre  pour  la  pre- 
mière fois.  Ouvrons  le  petit  robinet  de  va- 
peur K  et  supposons  que 
le  distributeur,  placé  en  J, 
fermant  Torlflce  de  droit**, 
laisse  entrer  la  vapeur 
à  gauche  ;  cette  vapeur 
chassera  le  liquide  de 
cette  poire  par  le 
refoulement;  mais, 
au  moment  oti  elle 
arrivera  à  la  Imu- 
teur  de  l'ouver- 
ture (i,  cette  va- 
pour,  qui  est  en- 
trée par  un  petit 
oriÛce,  se  trou- 
vera absorbée 
presque  entière- 
ment et beaucoup 
plus  vite  qu'elle 
ne  se  renouvelle; 
son  contact  avec 
l'eau  produira  en 

même  temps  un  vide  partiel,  et  le  clapet  dis- 
tributeur, attiré  par  ce  vide,  changera  de 
siège  :  il  viendra  re- 
poser à  gauche,  lais- 
sant la  vapeur  en- 
trer dans  la  poire  do 
droite,  dont  elle  re- 
foulera le  liquide 
dans  le  tuyau  d'as- 
cension. Le  même 
phénomène  se  re- 
produira, suivi 
d'un  nouveau  dé- 
placement du  cla- 
pet; la  vapeur, 
en  entrant  de 
nouveau  A  gau- 
che, trouvera  la 
poire  pleine 
d'eau,  car.  pen- 
dant que  la  va- 
peur n'y  entrait 
plus,  le  liquide 
y  est  monté  sous 

l'influence  de  la  pression  atmosphérique.  Il  y  a 
donc  un  va-et-vient  établi  du  clapet  sur  ses 
deux  sièges,  et  à  chaque  déplacement  corres- 
pond l'expulsion  por  refoulement  du  liquide 
contenu  dans  une  poire  el  le  remplissage  de 
l'autre  par  aspiration.  O  double  effet  se  pro- 
duit très  rapidement,  surtout  si  le  liquide  est 
froid.  Soixante  pulsations  à  la  minute  con- 
stituent une  bonne  marche.  Le  tic -tac  produit 
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par  le  l'ontaiHsiirccBsif  du  clapet  avec  ses  deux 
sièges  indique  le  bon  fonclionnemonldorappri- 
reil  ;  il  en  est  de  ni^me  du  hiuit  produit  par  U\s 
petites  soupapes  d'air,  dih'5  reni/lards^qMÎ  sont 
en  communication  avec  le  haut  des  poires. 
Celte  petite  rentrt^e  d'air,  qui  a  lieu  à  chaque 
aspiration, amortit  le  coup  que  l'eau,  on  rmui- 
tant,  pourrait  produire  dans  Tappareil.  Ce 
gaz  forme  également  une  petite  courbe  que 
la  vapeur  remontre  d'abord,  lorsqu'elle  est 
admise,  et  qui  empi-rhe  sa  condensation  trop 
rapide.  Pour  aider  ^i  la  condiMisation  dans  les 
poires  au  momonl  voulu,  une  petite  injection 
d'eau  se  fail  au  moyen  de  trou?-  en  communi- 
cation ave<'  le  liquide  du  tuyau  de  refoulement. 

Le  pulsouièlre  ]*g\x{  aspirer  toutes  sortes 
de  liquides  ciiauds  ou  froids  chargés  de 
salde,  de  tiirre  ^-t  de  rnrp?  solides.  Los  clapets 
intérieurs  sont  fabriqués  en  conséquence.  Si 
le  Uijuide  n'est  ni  buucux  ni  trup  chaud,  on 
emploie  de  simples  rondelles  en  caoutchouc. 
Si  les  liquides  sont  épais,  sableux,  cristallins, 
les  clapets  sont  des  boulets  en  m«>tat  ou  en 
caoutchouc  (pour  les  vidanges  par  exemîde). 
Si  les  liquides  sont  très  chauds,  les  clapets 
sont  môtalUquos  et  guidés  par-desf^us. 

Le  pulsomèlre  n'aspire  pas  au  delà  de  G  m  ; 
mais  il  refoule  à  des  haulfurs  proportionnelles 
à  la  pression  de  la  vapeur  employée.  Cet 
appttreilconsoramo  un  peu  plus  de  \a[ieur  qtio 
les  pompes  à  piston;  ccqn.'ndanl  t!  est  nonibn' 
de  cas  où  il  est  préféré.  En  effet,  le  pulsomètre 
ne  s'use  pas  ;  il  n'emploie  pas  la  puissance  de 
la  machine  ;  ilpeultravaillerloraquc  le  moteur 
est  au  repos  ;  il  n'use  pas  de  graissage,  évilo 
les  courroies  et  les  arbres  de  lraus^lis^ioa, 
se  place  partout  avec  faoUilé  en  lrt.'S  peu  lio 
temps,  lu  où  il  serait  împussible  d'installer 
une  pompe.  Pour  les  grandes  hauteurs  de 
refoulement,  on  échelonne  des  pulsomètres 
l'un  au-dessus  de  l'autre  avec  un  réservoir 
intermédiaire. 

PULVKHISArKini.  —  Los  pulvérisateurs 
ou  disperseurs  de  liquides  sont  des  éjecleurs 
destinés  à  réduire  de»  liquider  on  poussiùre 
aussi  fine  que  l'on  veut.  On  omploie  comme 
lluide  moteur  la  vapeur  ou  l'air  iM'mpriuié  et 
l'on  produit  lafmlvôrisalion  parPundes  nom- 
breux modes  employés  aujourd'hui,  soit  le 
choc  sur  un  plan  incliné,  soit  l'impulsion  de 
l'air  sur  des  gouttelettes  se  formant  au  point 
vuulu,  soit  des  chocs  sur  des  sui  faces  diver- 
gentes. On  se  sert  de  ces  appareils  pour 
niouillerdcs  étofTes,  des  poudres,  pour  arroser 
des  sullosdans  lesquelles  la  sîccité  do  Tair  est 
trop  grande.  Toute  une  catégorie  de  disper- 
SDurs  a  ûté  créée  pour  la  pulvérisation  des 
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huiles  coni))Ustibles  toiles  que  le  p* 
si'hisle,  leurs  résidus,  etc.,  employés 
de  combustible  pour  chaufTer  les  clii 
d«  bateaux  ou  les  foyers  des  locoinoU:  :, 

L'agriculture  utilise  des  pulvérisa trur?  pour 
lancer  sur  les  cultures  des  liquid»îs  destina 
à  les  préserver  ou  à  les  guérir  do  ct*rt&in«a 
maladies  :  on  se  sert  de  ces  appareils  coniK  1^ 
btack-rot,  la  sanvc,  le  silphe  de  la  belt'*riiT»' 
ol  les  maladies  de  la  pomme  de  terre.  L'-s  A\t- 
parcils  les  plus  simples  se  composent  d'un 
réservoir  porté  à  dos  d'homme  ou  ]! 
un  cheval;  dans  ce  réservoir,  on  enf- 
liquide  avec  de  l'air  comprimé,  dont  la  pres- 
sion le  fail  sortir  en  fine  pluie  par  une  ou 
plusieur:'  lances  porte-jets  de  forme  conve- 
nable. Ou  fait  aussi  des  appareils  inonté«-7ur 
roues.  Le  pulvérisateur  Vigouroux,  ain$i  AU- 
po^éj  porto  un  réservoir  de  400  I  et  une  poinp'^ 
mue  [Kir  la  roue  motrice.  Le  liquide  veaaat 
de  la  pompo  est  refoulé  ilans  le  réservoir  d'air 
et  se  rend  de  là  aux  tuyaux  de  dlstributioD 
portant  les  jets  palverisaleurs. 

PULVKUISATIOX.  —  Les  malièrvs  solides 
peuvent  être  pulvérisées  avec  lus  appareils  di^ 
crils  aux  articles  BnovAQU,  Cassb-coke^  utc. 
Pour  les  porphyrigerou  les  réduire  en  poudre 
extrêmement  Mue,  on  les  broie  a\ec  une  mo- 
lette sur  une  table  en  pierre  lr*>.s  dure.  On  pt'Ul 
so  servir  aussi  do  mortiers  en  agate. 

PUNCH.  —  Mélange  d'infusion  de  lh<^,  d* 
jus  de  citron  et  d'oau-Je-vie,  de  rhum  ou  4 
kirsch. 

Le  sirop  do  punch  au  rhum  se  fait  avec: 

Hhttni.. :  l 

Alcool  à  8io I 

Esprit  do  cilrou....... u,ot 

Sucre  rafflué ôoiio  gr. 

Acide  citrique ....i^.»..  6 

Thé  .Nytwen ïâ 

PURGEl'R.  —  Uans  le  chauffage  a  U 
peur,  il  est  indispensable  de  pouvoir  chai 
l'air  des  surfaces  chanfTantes  et  d«^s  conJui 
secondaires  qui  les  tlesservent,  lorsqul 
commence  à  y  lancer  la  vapeur  ;  il  faut  ai 
liouvoir  chasser  dans  les  conduites  de  rft< 
l'eau  do  condensation  qui  peut  séjoumn  Jn« 
les  points  li^splus  bas  des  conduites  et  liniriM 
par  les  obstruer.  C'est  le  réie  des  pur^» m 

Le    purgeur   Ihenuomélrique    Gvn-- 
Herschcr  (tig.  SSti)  utilise   la  dilatation  .1  uii' 
lame  bimétallique.  U  so  composo  d'uni»  b'»*' 
on  roule,  munie  do  doux  tubulures  qui  Uf4 
communiipieràgauche  avec  lt?8surf aces ch< 
fontes,  h.  droite  avec  les  conduites  de  re(< 
Cotte  dernière   tubulure  peut  Ali-o  nu 
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|mr  une  sorlo  do  petit  tiroir,  Itxé  i  rexlrémité 
d'un  ressort  formé  d'un»?  lame  de  cuivre  et 
d'une  lume  d'acîor  soudnp^  ensemble  sur  tonte 
leur  longueur.  Qu<ii\d  lapparcil  est  froid,  la 
tul>nlure  esl  ouv-rte  :  à  mt!?ure  que  la  teni- 
pêralure  s'élève,  la  lame  hintét^lliquo,  on  se 


Fig.  989.  —  l^irgcur  (bcrmofnélrliiac. 

dilatant,  déplace  le  Liroir,  et^n  100*,  la  ferme* 
turee&tcompiêti*.  Au  comroenrement,  l'oriftce 
est  ouvert  et  laisse  échapper  l'air;  il  çv»  ferme 
par  suite  de  réchaufr*'ment  que  produit  la  va- 
peur, puis  s'ouvre  de  nouveau  lorsque  la  Imite 
en  fonte  se  trouve  remplie  d'eau  conden«;re  et 
refroidie  ;  un  état  dV-quilibro  finit  bientôt  par 
s'établir. 

La  ligure  o87  représcule  un  autre  purgeur 
dcï^tinê  uniqueuienti'i  luiiïsor  écouler  l'eau  de 
condensation.  Il  est  fondé  sur  le  principe  d'Ar- 
chimèdc.  Deux  rylindres,  do  densité  et  de  vo- 
lame  difTérents,  sont  flxés  aux  deux  extrémités 
d'une  lige  qui  peut  osciller  autour  d'un  axt* 
horizontal.  Cet  axe  porto  une  manivelle  ^t- 


Flff.  5ST,  —  Puryrur  t  «tnlrrpotd". 


vant  ù  commander  un  levier,  à  l'exlrémité  du- 
quel est  Hxéun  liroir  qui  couvi-e  ou  démasque 
rorifice  de  sortie  do  l'eau  condensée.  Le  gros 
cylindre,  qui  se  trouve  au  fond  lorsque  l'ap- 
pareil est  vid(',  est  soulevé  par  la  poussée 
lorsqull  y  a  dr  l'eau;  ses  mouvements  sont 
transmis  au  tiroir,  qui  ouvre  on  ferme  l'orifice. 
En  marche  normale,  le  tiroir  prend  une  posi- 
tion telle  que  la  section  d'écoulement  est  pro- 


portionnelle &  la  quantité  d'eau  à  évacuer.  Le 
fonctionnemeut  ne  dépend  pas  de  la  pression 
do  la  vapt'ur,  qui  u'agil  sur  le  liroir  que  dans 
des  limitas  trws  restreinte*». 

On  peut  ajouter  à  cet  appareil  un  robinet 
qu'on  ouvre  pour  expulser  l'air,  chaque  fois 
qu'on  lance  la  vapeur  dans  un  conduit  non 
encore  en  s;»>rvioe.  On  peut  aussi  disposer  sur 
le  purpeur  à  contrepoids  les  organes  du  pur- 
geur Ihermométriquo  décrit  plus  haut,  mais 
en  réiilanl  la  spirale  pour  qu'il  sf^rvo  unique* 
m^nl  do  puigeur  d'air. 

l'I'RIX.  —  F.ngrais  liquide  formé  par 
l'excès  d'urine  des  animaux  qui  n'a  pas  été 
absorbé  par  le  fumier  et  auquel  s'ajoutent 
dos  eaux  de  pluie  ou  d'arrosage;  ce  mél.ingc 
s'accumule  dans  une  fosse  adjointe  &  la 
funiii're.  C'est,  en  quelque  sorte,  une  disso- 
lution aqueuse  de  fumier  :  on  y  retrouve 
donc  les  éléments  solubles  de  ce  dernier,  des 
sots  ammoniacaux  et  la  plus  grande  partie  de 
la  pota.'ïse,  mais  peu  do  phosphates. 

Le  tableau  suivant  indique,  d'apK'S  Vo'lcker, 
la  composition  de  divers  purins. 


Elan 

UjI.  minérate. 

—    orf  iioiqa* 

Amniuaiaquv  voUdltf  . 
Aromouiaqua     à    l'«Ui 

de  mU 

Arttc  orgdttîqtf». ■-••.' 
A*f>t^  totil.. ...... .t. 

Aciile  pbo»pfaorique. .. 
Acido  lutruriqn*     .   . 

l'olane , 

CUauk 

Miyri**»^ 


s.ïtiy 

3,«54 
0.515 


0,045 


(M  y* 

2«0«0 


:i 


3.747 
t.SIO 

1,.14» 

A,  061; 
l.UO 
0.039 
0,190 
l.liSO 
t".7«0 
0,04^ 


tu 


IIU.MIS 
3,411 
0,101 

0.1  w 

0.137 
0,530 
S.IIO 
O.JM 


8,1^i4 
Kl, SIS 

u,ilC 

0,11» 
li.4iS 

u.su 

2,  KM» 


Le  purin  do  l'hiver  csl  plus  concentré  que 
celui  de  l'été  et  plus  rii'hf*  en  substances  orga- 
niques non  azotées  ol  oi\  iiondres,  et  ces  der- 
ni^^<îs  renferment  plus  de  potasse  et  d'acide 
phosphorique.  Il  peut  se  perdre  beaucoup 
d'azolr'  diins  les  fossf's  à  purin  par  suite  de 
la  fernu'Utntion  ammoniacale.  On  y  remédie 
en  fermant  complètemoul  les  fosses  ol  surtout 
en  fixant  l'ammoniaque  par  addition  d'acide 
suifurique  ou  chlorhydrique  él^-ndu,  jusqu'à 
réaction  légèrement  acid**  ;  on  peut  se  servir 
aussi  de  sulfate  de  fer. 

Le  purin  s'applique  par  arrosage  :  il  con- 
vient aux  sols  légers,  sablonneux  et  calcaires; 
les  éléments  solubles  sont  absorbés  par  {$. 
terre  et  agissent  très  i-npidemcnt.  Ktcndu 
d'eau,  il  peut  être  donné  aux  prairies  natu- 
relles ou  arlillcielles,  aur  lesquelles  U  exerce 
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une  aoliou  rajiide.  Ou  (li9U'iI>ue  géiiôralemcnt 
le  puriu  au  moyen  de  tonneaux,  munis  d'une 
poulpe  aspirante  pour  le  remplissage  et  d'un 
distributeur  qui  rend  l'épundage  uaifornie. 

PCKPURINE  C'*H»0^  —  Malitire  colorante 
rouge,  qui  se  trouve  dans  la  garance  et  dans 
l'aliiarino  arlKicielIc,  on  elle  se  forme  par 
une  oxydation  plus  avancée.  La  purpurine 
est  employée  en  Ifinlure  et  doiinr-  des 
nuances  très  différentes  do  celles  de  l'aliza- 
rine;  elle  entre  dans  la  préparation  du  rouge 
garance.  On  utilise  encore  deux  isouitres,  la 
fhro-purpuriue  et  Vanthro-purpurine,  qui  se 
trouvent  dans  le  produit  commercial  appelé 
alitarine  h.  nuance  jaune. 

PYRITE  FeS*.  —  Hisulfure  de  fer  employé 
pour  la  préparation  du  soufre  el  du  gm 
sulfureux. 

PYROGALLlQtE  (ACIDE)  r/H'0\  — 
L'acide  pyrogallique  ou  pijrogali'jl  si-  prépare 
en  décomposant  l'acide  gallique  par  la  l'ha- 
leur;  il  est  employé  dans  les  laboratoires  et 
surtout  pn  phoLo^nij^liie. 


QUINCAILLEIIIE 

PYROGRAVURE.  —  Procédé  employé 
pour  décorer  le  bois,  le  cuir,  le  verre,  en 
gravant  ces  s\ibâtan:es  à  l'aide  d'une  point« 
de  métal  rougie  au  feu  ou  d'un  Bl  de  platine 
traversé  par  un  courant  électrique. 

PYROLIG\EUX  (ACIDE).  —  Acide  acé- 
tique (Voy.  ce  mot)  impur  obtuuu  par  U  dis- 
tillation du  bois. 

PYUOMKTRE.  —  l'our  étudier  les  pro- 
ppi^t(^s  des  métaux  aux  températures  élevée, 
M.  Le  Chotelier  s'est  scivi  d'un  pyromêlw 
tliormo-élecirique.  Le  couple,  constitué  par 
un  lil  ôe  platine  pur  et  un  111  de  platine  rbodir 
à  10  p.  iOO  soudés  ou  liés  ensemble,  commu- 
nique avec  un  galvanomètre  0ep^el-d^^^50D- 
vuL  L'intensité  du  courant  varie  régulièn;- 
mt'iit  avec  ta  température  jusqu'au  vot^ina|9 
du  point  de  fusion  du  platine  et  les  imU- 
ealions  sont  tr^s  rapides. 

PYRO.\OME.  —  Voy.  Houons  a  tiwkii. 

PYROTECUNIE.  —  Voy.  AnTincx  (Fkii 
d'),  Poudre,  etc. 

PYROXAM.  —  Voy.  Coto.n-I'Oudiib. 


Q 


QUAI.  —  l^es  quais  se  font  le  plus  souvent 
en  raaronncrie  ou  l'ii  InHon  :  te  genre  de  fon- 
dalion  varie  avec  la  nature  du  terrain.  Kn 
Angleterre, on  établit  parfois  des  quais  en  fer 
ou  en  fonte,  bien  que  ces  métaux  s'u&enl 
rapidement  90U>  l'action  dn  IV-au  de  mor.  On 
construit  aussi  quelquefois  des  quais  tempo- 
raires en  fascines.  Les  estacades  sont  des 
quais  en  bois,  composés  de  pilotis. 

Qt'ARTZ.  —  Silice  cristallisée.  Voy.  SiucB. 

QUERCITROîV.  —  Écorce  broyée  du  chêne 
jaune  ou  ijui'rciU'OU.  Cette  écorce  est  employée 
directement  poui  tanner  les  pt-aux.  La  dé- 
coction, qui  esl  ruugc  orangé,  est  utilisée 
pour  teindre  le  colon  et  quelquefois  la  Liine. 
La  nuance  est  plus  ricbe  que  celle  dr.  la 
gaude,  mais  moins  résistante.  La  couleur 
devient  plus  foncée  par  les  alcalis  et  s'édairrit 
par  l'alun.  On  empîoie  beaucoup  divers 
extraits  de  quercilron,  peu  sujfU  à  s'uIIitit, 
noiammcnl  le  ft'tvin^  de  fabrication  améri- 
caine: c'est  une  poudre  Une,  brun  Tuncé,  qui 
parait  être  un  mélange  de  ^uercifrin  et  de 
qutrcét'me. 


Le  quercitron  et  ses  ext]*ails  sont  trt* 
enqiloyés  dans  la  teinture  et  l'impression  d« 
indiennes,  .associés  avec  divers  moi'dant^  ou 
avec  l'alizarine,  la  cochenille,  etc.,  ils  donuciiï 
des  teintes  très  variées. 

QUEUE-DE-COCIIOIV.  —  Mandrin  *mé 
d'une  petite  vis  conique  à  pas  profond  ft 
acéré,  sur  lequel  on  monte  des  plnt^nut  il** 
faible  diamètre  destinés  à  être  travaUI^ 
au  tour. 

QIîEt'E-DE-MORUE.  —  Planche  codi>m 
en  biais,  de  munii'n:  &  présenter  uno  l4i*^iir 
illégale  aux  deux  bouts. 

IJtELE-DK-HAT.  —  Lime  ronde  el  pMfl- 
Uie^  employée  par  les  menuisiers  et  Ics^M- 
rurîers. 

^tlIVCAILLERIE.  —  La  grandf  qolft- 
caillorio  ctuuprond  les  outils  pour  t^nua 
sorlos  d'industries;  la  petite  quinr^iili'^t' 
contient  des  objets  provenant  do  di^fr?^ 
industries  et  servant  à  divers  usages  :  ariicl^ 
de  ménage,  de  chasse  el  de  pêcho,  f  " 
tcrie,  coutellerie,  appareils  de  cbau: 
d'éclairaj^e,  etc. 
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RABOT.  —  Oulil  Irôs  employi?  en  menui- 
serie et  servaul  surloul  à  iiiiir  les  faces  d'un 
ouvragf».  Il  se  compose  d'un  fer  ti-anchant 
monlô  sur  nn  fût  asscr  court.  Le  rabol 
n'enlève  que  «les  copeaux  de  bois  extrême- 
ment fins,  qui  ?orLenl  par  une  ouverture 
appeloe  lumière.  Le  riflitrii  est  une  sorte  de 
rabot  qui  sert  ù  dé^ïrossir  :  ou  lui  donne  plus 
de  for  et  la  lumière  est  plus  grande,  car  il 
enlè>*e  des  copeaux  beaucoup  plus  forts.  La 
varlope,  qui  sort  à  dresser  et  à  planer^  est  inter- 
médiaire entre  les  deux  outils  prâcédenls. 

KACLOIR.  —  Lame  d'acier  dont  on  obtient 
le  tranchant  en  rclouruanl  l'arête  au  moyen 
de  l'afftloir.  La  scie  <i  placage  est  un  racloir. 

RAFFIXACE.  —  Opération  destinée  à 
enlever  les  dernières  impuretés  d'une  sub- 
stance. Le  raffinage  ou  affinage  des  métaux 
fait  disparaître  les  derniL-r*.»  traces  d'oxyde. 

RAIXURE.  —  Teime  de  menuiserie.  Entaille 
en  long  pratiquée  au  moyen  d'un  bouvet  pour 
recevoir  une  languello. 

RAIL.  —  Les  rails  se  font  en  acier,  au 
laminoir  (Voy.  ce  mol).  On  les  exécute  au- 
jourd'hui en  double  ou  triple  longueur,  ce 
qui  donne  des  barres  ayant  jusqu'à  3G  m, 
qu'on  coupe  ensuite.  On  accélère  ainsi  la 
fabrication  et  l'on  diminue  les  déchets  pro- 
Tenant  du  rognage  des  bouts.  On  se  sort 
généralement  de  laminoirs  à  machine  réver- 
sible; le  moteur  n'a  pas  de  volant,  mais  son 
piston,  très  large,  peut  développer  instautané- 
inent  une  grande  puissance  sans  avoir  besoin 
do  vitesse  acquiSf"  ;  on  arrête  le  moteur  après 
chaque  passée  et  on  renverse  la  distribution 
de  la  vupeur. 

Les  chemins  de  fer  emploient  depuis  long- 
temps les  railt  à  double  ihampi'jnon^  qui  pré- 
senli^nt  une  section  en  forme  de  8.  Ces  rails 
se  font  souvent  avec  les  deux  champignons 
égaux;  malgré  cette  disposition,  il  est  ordi- 
nairement impossible  de  les  retourner  quand 
le  champignon  supérieur  est  usé,  caria  masse 
tout  entière  est  alors  trop  désagrégée  pour 
offrir  la  résistance  nécessaire;  on  peut  aussi 
faire  le  champignon  inférieur  plus  petit.  Les 
rails  &  double  champignon  résistent  mieux  à 
la  llexion  que  ceux  à  simple  champignon. 
Dans  le  rail  Vignule  ou  rail  à  palin^  le  champi- 
gnon iaféiieur  est  remplacé  par  un  empatte- 


ment qui  lui  assure  une  large  base.  L'emploi 
de  ce  rail  tend  à  se  généraliser,  car  il  est  plus 
résistant  que  le  premier,  plus  solide,  plus 
facile  et  plus  économique  à  (Ixer. 

1^  poids  des  rails  est  d'environ  50  kg  par 
mètre  courant. 

Ko  Allemagne,  on  emploie  souvent  un  rail 
à  patin  dont  la  base  très  large  forme  lon- 
grine,  les  deux  lUos  de  rails  étant  maintenues 
à  l'écartement  par  des  tirants  en  fer. 

Voy.  Voii. 

RAIL  ISOLÉ  (C:Oi\TRE-).  —  disposition 
imaginée  par  M.  E.  de  Baillehache  pour 
assur**r  la  sécurité  des  trains  de  chemins  de 
fer  et  qui  peut  s'appliquer  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Une  plaque  de  t6le  d'acier  de 
4,5  mm  d'épaisseur,  isolée  por  des  plaques 
de  caoutchouc,  est  Uxée  parallèlement  au  rail 
et  Â  une  très  petite  distance,  de  sorte  que  les 
roues  de  la  locomotive,  en  passant,  établissent 
un  contact  métallique  entre  les  deux  pièces. 
Le  contre-rail  est  relié  par  un  Ûl  avec  l'appa- 
reil de  protection  (sonnerie,  etc.)  et  avec  une 
pile  dont  l'autre  pôle  est  à  la  terre  :  le  passage 
du  train  ferme  donc  le  circuit. 

L'appareil  peut  s'appliquer  aux  passage»  k 
niveau,  bifurcations,  etc.  Il  a  été  utilisé  avec 
succès  sur  le  chemin  do  fer  Oecauville  de 
l'Exposition  de  1889. 

RAMIK.  —  On  donne  ce  nom  h.  plusieurs 
plantes  textiles,  dont  les  principales  sont  la 
liamie blanche  [Urlica  nitea  ou  OiUe  de  Chine)  cl 
la  Ramie  verte,  appelée  aussi  Vrtica  utilis  ou 
tenacissima. 

La  première,  cultivée  en  Chine,  donne  une 
matière  connue  en  filature  sou?  le  nom  do 
China-yrass,  et  qui  sert  à  fabriquer  la  batiste 
de  Canton.  La  ramie  verto,  originaire  de  Java, 
exige  plus  de  chaleur. 

Les  Obres  textiles  do  la  ramie  forment  la 
couche  moyenne  do  l'écorce.  Pour  les  extraire, 
il  faut  réduire  cette  écorce  en  lanières  et  en- 
lever à  celles-ci  une  masse  cellulaire  très  hé- 
térogènc,  dite  gomino-réninéuse  ;  c'est  l'objet 
du  dégommaife,  qui  est  suivi  d'un  brossage  ou 
pcignage.  En  Chine,  ces  opérations  se  foui  a 
la  main.  On  peut  se  servir  de  machines  ap- 
peléesdcforfivueuses,quiréduisonlsimplemenl 
le  bois  en  lanières  en  lo  débarrassant  plus  ou 
moins  complètement  de  l'épiderme  et  du  liber. 


RAMIt^ 


Dans  ce  dernier  cas,  le  dégnmmngc  csl  rendu 
l^lus  facile. 

Lu  machino  Aminnd  peut  décortiqiit'f  les 
liges  en  v«rl  el  en  sec,  mais  elle  doit  lournrr 
jtlus  viu-  dans  le  premier  cas.  Elle  cuiiiprcnd 
un  cylindre  contrai,  à  cannplurrs.  largos  et 
profondes,  recouvert  à  moitié  par  trois  autres 
cylindres,  dont  le  premier,  conduit  par  engre- 
naifcs,  sert  de  cylindre  alimentaire.  Los  doux 
nutres  sont  cntmint^s  seulement  par  l'engrène- 
mont  do  leurs  cannelures  avec  celles  du  gros 
cylindre  el  servent,  avec  lui,  à  broyer  les 
liges,  qui  passent  en^uite  entre  deux  cylindres- 
squelettes  iMiUeurs  ou  teiiteurSf  placés  au-des- 
sous du  cylindrecaiinelt*  central  elilu  dernier, 
do  façon  que  leurs  lames  d'acier  ou  tiaitvs  pas- 
sent, en  lournant  on  sens  contraire. aussi  près 
que  possible  des  art^l^^s  des  cylindres  liroyeui-s. 
lue  palette  de  Tun  d'eux  est  toujours  entre 
deux  palettes  de  Tautre  et  h  distance  égale. 
Ces  palettes  éliminent  les  fragments  lignoux 
et  réduisent  les  tiges  on  lanières  flbrcuscs. 

La  décortiqueuse  agricole  de  M.  de  Landt- 
sheer  est  très  simple.  Ijos  tiges,  qu'on  prést'utc 
bien  ûlignôesdu  pied,  sont  onli-aînêos  par  un 
laminoir  à  cannelures  larges  cl  profondes  et 
passent  entre  deux  autres  cylindres  sem- 
blables, plus  rnpprochi''.*,  qui  broient  le 
ligneux.  Elles  sortent  ensuite  horitontale- 
inonlotse  trouvent  âouuiiâes  aux  chocs  oppo- 
sés des  ailettes  de  deux  batteurs  ou  teiUeurSf 
qui  enlèveulle  bois  adhérant  encore  aux  flbrcs. 

Les  fibres  de  la 
racine  sont  d'un 
blanc  éclatant  et 
brillantes  comme 
la  soie;  elles  sont 
beaucoup  plus  te- 
naces que  colles 
du  lin  et  du  chan- 
vre, moins  éliis- 
tiqucsquelasoic, 
mais  autant  que 
le  colon;  viles  ré- 
sistent mieux  à 
la  torsion  que  le 
lin  elle  chanvre; 
elles  supportent 
bien  les  lessi- 
vages el  les  la- 
vages pîir  frolte- 
nienl,  ainsi  que 
l'humidité,  et  se 
comportent  bien  aux  nppt<*ts  cl  à  la  tein- 
ture. Lu  ramie  peut  donc  servir,  seule  ou  mé- 
langée, à  fahriquer  des  tissus  do  luxe;  elle 
convient  bien  pour  les  tissus  destinés  à  l'éco- 


nomie  domestique,  pnurles  (îlots  de  p 
toile  à  voile,  les  tuyaux  de  refoiilrm  : 
pompes, etc.  Ost  un  suocédaiié  du  lin  eldu 
chanvre,  très  supérieur  à  ceux-ci,  lors'V'  ''  ""' 
parfait,  comme  finesse,  résiblaneu   • 
reir.  Ses  déchets,  employés  en   pctii-  -  [.v 
portions,  donnent  de  la  consistance  «axttr»- 
prries  de  qualité  inférieure, 

RAPI'^  —  Lime  à  bois  dont  la  laïUctil 
assor  grosse. 

HAI*I>EL.  —  Appareil  pormoltani  d'Uli- 
quer  un  poste  télégraphique  av' 
n'est    pas    en    comniunicHlion     , 
Soient  trois  postes  successifs  .<,B,<,.;  u 
est  embroché  sur  la  ligne  en  B,  Si  A 
par  exempb-,  un  courant  positif,  ce 
traverse    le    rappel    sans    produire 
action  el  se  rend  au  poste  C,  qu'il  nli. 
le  courant  envoyé  par  A  est  négatif,  1       ,  ^ 
de   II  agit   sur  la  sonnerie  de    ce   \to*Xç  K 
ravertit  qu'il  est  attaqué.  Le  poste  C  pguni 
attaquer   de  mAme  A  ou  B,  en  envoyant  un 
courant  négatif,  s'il  s'adi-esso  à  A,  positif,  *'iJ 
veut  agir  sur  le  rappel  placé  en  IL  Lesmppeli 
fiincliounonl  donc  par  inversion  ilff  rouraul 

RAI'PO.XOACiE.  —  Le  rajipoitdvi^o  ou  «p- 
pondape  consiste  à  nouer  les  tiU  d'une  nnu- 
vellu  chaîne  à  ceux  d'une  chaîne  lermin<«*  ^lu 
le  métier  à  tisser  el  qu'on    api't.i  ■ 

dans  ce  but  ù  Tatc-       A|§      lierde!ir.>|>| 
denses. Pourcela, on      f  Uîs$e  un  ne»i« 

do  fils  di'passant  le 


Vig.  .îBii.  —  RAtcia  «u(uw«llque  llowirtl. 


harnais  ;  quand  l'apponduge  est  fait,  on  Uir  ^ 
nappe  h  travers  le  harnais  cl  le  p  i . 
nouvelle  chaîne  se  Irouvei-enlréo  ! 
RATEAI*.  —  l'onr  la  fenaison  el  h     ui 
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on  M  scvl  du  rAUMUX  en  \u>\>,  loniis  :i  la 
luaio,  ou  rriîcux  de  grands  rûtouux  inélalliqucs 
IratiM^s  par  un  choval.  Les  dents  doiveiiL  (^tre 
solides,  élaîitiques  cl  faciles  à  relever,  te 
conducteur  dispose  d'un  levier  et  d'une  pé- 
dalr  pour  ee  relevage.  Onns  les  rAteaux  nuto- 
rnatiques,  te  levier  débi^io  un  appareil  à  frein 
adapté  sur  les  roues,  de  sorte  qu'on  utilise 
l'efTorl  du  tirage  pour  relever  les  dents;  le 
conducteur  n'a  plus  qu'à  provot|uei'  la  ma- 
nœuvre. Ces  dispo>itions  permtMlent  d'utiliser, 
aiu  besoin,  les  nkleaux  comme  faneuses.  Le 
rdteau  Itansoines,  ï>inis  et  JefTeriessc  disliujiïue 
par  la  hauteur  des  roues  et  le  dessin  des 
dents,  qui  peuvent  ramasser  beaucoup  de 
fourrage.  Dans  un  ^rand  nombre  de  modèles, 
on  accouplt;  les  dnils  deux  à  deux  pour  aup- 
menler  leur  solidité.  Le  rAteau  automatique 
Howard  (fifl.  588)  porte  au  centre  une  petite 
manivelle  qui  permet  de  faire  varier  l'incli- 
Diiîâon  des  «lents  :  on  peut  ainsi  les  relever 
un  peu  pour  ^jlaner  sur  le  eliuume,  les  faire 
glisser  sur  le  sol  lorsqu'on  veut  tHîli'r  d'ar- 
racherles  racines  (Uixerne*ou  les  piquer  U'«fere- 
monl  en  trrre  pour  râteler  du  fnin. 

RAVALEMENT.  —  Terme  de  menuiserie. 
Se  dit  des  «îl(^gissemenlâ  ou  allrgissemenls 
poussés  surlescadiTS  pour  former  des  parties 
«aillantes.  Un  donne  le  niéme  nom  à  ropéra- 
tion  qui  consiste  à  raccorder  toutes  les  parties 
d'une  moulure  pour  que  Icfi  dilTércnls  profils 
s'aflleurent  cxaclemeut. 

RAVONXEL'SE.  —  Inslrumenl  agricole 
formé  de  plusieurs  socs  également  cspaci^s, 
ot  destinés  à  ouvrir  dans  le  sol  do  petit') 
sillons  parallèle»  pour  semer  les  petites 
graines  ou  pour  repiquer  certaines  plantes. 
Les  rayonncuses  sont  souvent  remplacées  par 
Us  semoirs. 

RÉALGAR  As^S^  —  Sulfure  d'arsenic  na- 
turel, de  couleur  rouge  orangé;  se  prépare 
artiliciellcment  en  fondant  du  soufre  avec  de 
l'arsenîc  ou  de  l'acide  arsr'njeux;  employa  en 
peinture. 

REBOURS.  —  Terme  de  menuiserie.  Se  dit 
d'un  Lois  dont  les  fils  sont  à  contre-sens  les 
uns  des  autres  et  qui  est  par  suite  très  diffi- 
cile à  Iravailler. 

RELALKR.  —  Terme  de  metmiserie.  DrosMr, 
au  ciseau  ou  au  rabot,  une  coupe,  un  tenon 
ou  une  mortitise.  pour  les  finir  et  les  ajuster. 

RECEIVER.  —  Itpservoir  do  vapeur  plac»^ 
entre  les  deux  cylindres  d'une  machine  à  va- 
peur compound  (Voy.  ce  moti. 

RÊCUAL  FEECR  UEAU  U'ALLME.XTA- 
TIO\.  —  Appareil  installé  dans  riTtaines 
chaudières  à  vapeur  pour  réaliser  un  chauffage 


méthodique  cl  récuj>ôrcr  une  partie  de  la 
chaleur  emportée  par  les  produits  de  la  com- 
bustion. Le  principe  de  ces  appareils  consiste 
à  faire  circuler  en  sens  inverse  l'eau  d'ali- 
mentation ot  les  gaz  brûlés,  par  exemple  on 
installant  dan^  le  carneauallantàla  cheminée 
un  ou  |dusieurs  tubes  parcourus  par  celte  eau. 
Un  peut  ainsi  abaisser  la  température  des  gax 
de  250°  ou  260"  el  augmenter  le  rendement.  \a 
chaudiéroKarcotest  une  chaudière  abouiltours, 
Minnie  d'un  ou  de  deux  rëchaulTiMirs  latéraux. 
Dans  la  chaudière  Cail,  les  bouilleurs  sont 
transformés  en  réchaulleurs  (Voy.  CiialdiKuk;. 

Le  réchaulTeur  Kcerliof:  se  compti>ii*  d'un 
cylindre,  Uoriiontal  ou  vertical,  conte- 
nant un  grand 
nombre  Je  lu- 
bes  en  cuivre 
d'un  petit  dia- 
mètre paral- 
lèles Â  son  axe. 
L'eau  A  rô- 
chauller  entre 
dans  l'appa- 
rei  I  par  r 
^fig.  îiS'J).  ira. 
verso  cirnulta- 
némenl  les  tu- 
bus  de  cuivre, 
qui  sont  en- 
tourés par  la 
fapeurd'écbap- 
pemenl  de  la 
niachine,etsort 
ensuite  par  le 
côté  opposé  d. 
La  vapeur  d'é- 
chappemenl 
entre  par  Ton- 
verturo  d,  et 
Teau  de  con- 
densation qui 
se  forme  s'é- 
coule au  bus 
par  le  tube  /'. 
L'eau,  n'i'tant 
pas  mise  en 
contact  avec  la 
vapeur,  n'en- 
traîne pas   do 

matières  grasses.  L'appareil  doit  élre  monté 
de  préférence  dans  lo  luynu  d'arrivée  d'euu 
de  l'injeclrur  J,  cummo  1**  montre  la  figure; 
Teau  doit  autant  que  possible  lui  arriver  en 
chargc- 

.\  moins  que  les  circonstances  locales  ne 
s'y  oppo5ciil,  les  réchauffeurs  peuvent  s'ap- 


¥ig.  .hi9.  —  Itécli4at«iir  ICfTiiini;  eoai- 
biné  4«er  un  injoclctir  utiiier»rl. 
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I»Ui|ii(M*  à  lous  les  types  de  chaudières.  Les 
appareils  h  vaporisalioa  rapide  sont  généra- 
lement imiiiis  de  rt^chaufTeurs  mutlitubulaires 
dits  eronomiscrs  (Voy.  ce  mol). 

RECOUVREMENT.  —  Saillie  rjui  recou- 
vre un  joint  ou  loule  autre  partie  de  menui- 
serie. 

RECTIFICATION.  ~  l'urincation  d'un 
liquide  volatil  par  uno  seconde  di^rliliittion. 
Voy.  Alcool,  etc. 

RECUIT.  —  Quand  un  métal  a  perdu  sa 
malléabilité  et  sa  duclililé  par  la  trempe, 
le  laiiiînage  ou  le  passage  à  la  Olière,  on 
lui  rend  ses  qualités  en  le  chauffanl  ci 
le  laissant  refroidir  li-nLement:  c'est  le 
recuit.  On  douiie  à  l'aciyr  un  recuit  bien  ho- 
mogène en  le  plongeanlÉlatis  un  hain  île  miîlal 
fondu,  (mr  exenipU-  u»  alliage  de  plomb  ol 
d'êlfiin.  On  rtiruil  souvent  les  pièces  de  fonte 
moulée  dans  une  coucho  d'argilo,  de  sablo  ou 
de  cbarbon  on  poudre,  pour  ralentir  le  refroi- 
dissement et  l'oxydation  superncielle. 

On  se  sert  aussi  parfois  d'un  cément  oxydant 
pour  décarburi'r  la  >urrace. 

RÉCI'PÉKATIOÏV.  —  Corlninsappnrcilf^de 
chauFTage  industriel  possèdent  dns  dispositifs 
appelés  récupérateurs  ou  régônéralL'urs,  des- 
tinés h.  récupénr  une  partie  de  la  clialeur 
entraînée  par  les  produits  de  la  combustion^ 
comme  lofent  Icsrédiaiiffeurs  décrits  ci-des- 
sus pour  le  cas  des  chaudières,  flienque  cer- 
tains Tours  à  combuslible  solide  possèdent 
des  cliaudiéres  ou  soient  divisés  en  plusieurs 
compartiments,  pour  diminuer  tes  pertes  de 
chaleur,  la  réiu|)ératiou  proprement  diit;  ne 
s'applique  qu'aux  fours  à  gai.  On  peut  em- 
ployer deux  systèmes:  1"  la  récupération  in- 
tcrmittente  ou  avec  inversion,  système  Sie- 
mens, qui  consiste  à  accumuler  la  chaleur 
enlevée  aux  produits  de  la  combustion  daus 
des  empilages  réfractalrcs,  qui  la  cèdent  en- 
suite au  gaz  ou  à  l'air  froid  circulant  en  sons 
inverse;  2"  la  récupération  continue  ou  sans 
inversion,  dans  laquelle  les  ga/.  hrnlés  cllair 
froid  circulent  en  sens  contraire,  dans  deu\ 
conduites  parallèles,  ï^ùparées  jiar  une  paroi 
commune  à  travers  laquelle  se  fuit  rcchari;.'e 
de  chaleur  (Voy.  Acjkh,  Four,  Hm  d'é(:laiba<jk). 
Le  second  système  est  peu  employé  juscui'ici 
et  pcuavantageux  pour  les  fours  à  te  rapt  rature 
élevée,  à  cause  de  la  faible  conductibilité  des 
parois  réfracta  ires  ;  il  le  serait  davantage 
pour  des  appareils  où,  la  lenipératurc  des 
rhuuibres  de  récupération  ne  dépassant  pas 
700**,  on  pourrait  se  servir  de  tuyaux  de  funle. 

Au  point  de  vue  théorique,  la  récupération 
peut  être  :   i°  simple,   lorsqu'elle  s'applique 
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seulement  h.  l'air  secotuiaive,  introduit  dans  1# 
faur;  2*  double,  lorsqu'elle  s'applique  à  c«t 
air  et  au  gaz  combustible  ;  3^  double,  lonsqu'ou 
chauffe  l'air  secondaire  cl  l'atr  prJmûirf  (in- 
troduit dans  le  gazogène);  4^  triple,  quand  on 
chaulTe  l'air  primaire,  Tair  gecondoire  et  le 
goi. 

Le  ga2  sortant  du  gaiogène  est  toujoui5  trU 
chaud;  de  plus,  les  fumées  sont  toujours  ra 
excès  par  rapport  h  la  masse  des  gaz  r^u- 
pérants  ;  il  résulte  de  là  que  le  derniersyslèm* 
peut  seul  permettre  une  récupération  toiftle. 

Les  fours  du  premier  système  irécu|)éraliaû 
par  l'air  secoudaire  seul)  sont  encore  assex 
répandus.  Tels  sont  les  fours  à  cornues  de  ia 
Compagnie  parisienne  du  gaz,  système  Sieiuem 
ou  système  Lencauchez(lig.  326  et  3'2*i,  fonc- 
tionnant par  tirage  naturel  et  sans  eau  dans  le 
cendrier,  certains  fours  de  verrerie  à  récupé- 
ration continue  (fours  Radot),  quelques  graiiib 
fours  à  bassin  pour  verres  à  vitres,  systènif 
(îobbe  (Voy.  Vkrrehie],  les  fours  Siemens  pour 
la  fusion  do  l'acier  (lig,  t5),  etc.  D'apn* 
M.  Ë.  Damour,  à  qui  nous  empruntons  Icsrea^ 
seipiiomonts  contenus  dans  cel  article,  l'utili- 
sation de  la  chaleur  prut  atteindre  50  p.  lOi». 
Aux  basses  teni|>ératures,  le  rendement,  c'e*t- 
à-dirc  le  rapport  de  la  chaleur  dépensée  dans 
le  laboratoire  du  four  (soit  utilisée  pour  U 
réaction,  soit  perdue  par  rayonnement  fl 
conductibilité)  à  la  chaleur  totale,  peut  âl- 
Leiiidr»'  75  p.  100,  ce  qui  explique  qu'on  fc 
dispense  de  recourir  i  des  appareils  plus 
compliqués.  Le  rendement  diminue  quao<l  la 
température  s'élève. 

Au  second  système  apparliennenl  lc«foun 
Siemens  primitifs  et  en  parliculier  lous  la 
fours  Martin  construits  au  début.  A  lîîOO»,  It 
rendement  est  de  66,3  p.  100. 

Le  troisième  système  n'est  pas  applicable 
actuellement,  car  réchauffement  de  l'air  pri- 
maire porterait  le  gazogène  à  uno  Icmpératurt 
qu'il  ne  pourrait  supporter.  Un  cliaulTage  («ir- 
lielde  l'air  primaire  est  réalisé  dans  qntlquw 
fuurs,  notamment  dans  le  four  lïiedorminu 
et  llarvey.  A  1  fltiO",  l'uliUsalion  paraît  à  p-u 
lires  parfaite.  C'est  ilonc  par  la  ronslru^  ii-'U 
de  gazogènes  à  haute  température  qu'un  ob* 
tiendra  les  meilleurs  résultats. 

L'emploi  du  i^azà  l'eau  oudugazmixto.d^ii^ 
les  fours  du  premier  genre,  est  absolutn^nl 
inutile,  car  il  n'élève  pas  scnsiblenieni  lerea- 
dément.  Au  contraire,  cette  modiÛcatioa  càt 
avantageuse  dans  le  second  cas;  elle  donu'' 
une  économie  de  combustible  d'autant  plti^ 
grande  que  la  température  est  plus  élcvbô  : 
1/5  ft  I  500»,  1/4  à  1800*  (fours  à  acier).  ArK 
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le  troisième  système,  il  comble  que  la  vapeur 
d'eau  einpoi'to  à  la  cheminée,  sans  compensa- 
lion,  toute  la  chaleur  iK^ccssaire  à  son  échaur- 
fement  jusqu'à  la  température  de  régime  du 
four;  mais  cette  vapeur  permet  de  ramener 
le  gazogène  à  600°. 

La  tripli*  récupération,  non  encore  réalisée 
induâiricUemetit,  n'est  ajiplioablc  (|u'avcc  la 
gaséilicalion  à  l'eau,  qui,  abaissant  ia  tempé- 
rature du  aai,  pi^rmet  la  ircupérntion  après 
le  chauffage  de  laii-  primaire,  l.e  nMideiiienl, 
d'environ  94  p.  100,  est  à  peu  près  indépen- 
dant de  la  tompt'rature.  Ce  systèute  couvionl 
donc  surtout  aux  températures  élevées;  l'éco- 
nomie de  combustible  pnurra  alors  nlteindru 
1, 10.  En  outre,  ce  sysltmepcrmellrait  seul  de 
récupérer,  outre  la  chaleur  entraînée  par  les 
gaz  brûlés,  celle  qui  est  culevée,  dans  certains 
cas,  par  les  gaz  ou  vapeurs  dégagés  du  four, 
eau,  acide  carbonique,  etc. 

Le  gaz  à  Teau  n'est  donc  utile,  dans  les 
fours  à  simple  récupération,  que  pour  les 
températures  élevées  ;  il  est  très  avanta;;cux 
avec  la  double  récupéraLiou  et  donnerait, 
dans  le  cas  de  la  triple  récupération,  une 
solution  à  peu  près  parfaite  du  problème  de 
Tutili^ation  complète  de  la  chaleur  à  toute 
température. 

RÉFRIGÉIt.WT.  —  Appareil  destiné  à 
refroidir  uu  liquide  ou  une  vapeur.  Le  réfri- 
gérant des  appareils  distitlatoires  réalise  un 
chauffage  méthodique  ;  les  vapeurs  h.  conden- 
ser traversent  do  haut  en  bas  un  btn^  tube, 
onroulé  en  forme  de  serpentin  et  placé  dans 
une  enveloppe  où  le  liquide  réfrigérant  circule 
de  bas  en  haut.  Voy.  Oistillation»  Alcojl, 
Eau-de-vie,  etf. 

Des  réfrigérants  peuvent  aussi  être  employés 
pour  refroidir  l'eau  de  condensation,  ce  qui 
permet  d'utiliser  toujours  le  môme  liquide 
et  diminue  la  dépense.  Le  réfrigérant  de 
M.  Chaligny  se  compose  d'une  caisse  en  tiMc 
et  cornières,  placée  sur  une  cuve  en  ma(;on- 
nerie  garnie  de  ciment,  et  munie  sur  un  de 
SCS  côtés  et  à  la  purtie  inft'frieiire  d'une  buse 
portant  uu  ventilateur  à  hélice,  miî  mécani- 
quement. Cette  caisse  contient  plusieurs 
étages  de  fascines.  L'eau  chaude,  sortant  du 
condenseur,  est  refoulée  par  la  pompe  à  nir 
à  la  partie  supérieure  du  réfrigérant,  et  dis- 
tribuée à  sa  surface  par  un  syslènie  de  gout- 
tières qui  répa^lis^cut  l'eau  d'une  façon  par- 
faitement uniforme;  elle  descend  en  se 
divisant  à  travers  les  fascines  et  est  ainsi 
mise  en  contact  intime  avec  la  niasse  d'air 
rtifûulée  par  le  ventilateur.  Lne  petite  partie 
de  cette  eau  est  évaporée  et  emprunte  la  cha. 


leur  nécessaire  h  celtu  évaporation  au  reste 
de  Teau,  qui  arrive  aiusi  refroidie  dans  une 
cuve  en  maçonnerie,  placée  au  bas  de  l'appa- 
reil. L'ne  partie  de  cette  cuve  contient  un 
système  de  cluisous  et  de  chicanes^  qui 
forcent  l'eau  à  traverser  un  Hltrc  a  coke,  puis 
un  filtre  à  éponges,  qui  arrêtent  les  matières 
grasses.  L'eau  refroidie  et  épurée  est  alors 
prête  à  servir  de  nouveau  à  la  condensation. 

La  quantité  d'eau  évaporée  dans  le  réfrigé- 
rant est  d'environ  8  kg  par  cheval  et  par 
heure;  mais  comme  une  quantité  d'eau  à  peu 
près  éj^ule  est  fournie  par  la  condensation  de 
la  vapeur  sortant  des  cylindres,  la  condonsa- 
lion  90  fait  sans  dépense  de  liquide.  Le  venti- 
lateur n'absorbe  pas  plus  de  1  à  2  p.  100  de 
la  puissance  de  la  machine. 

KKFniGIÔKATIO.V  —  Voy.  Faoïu,  CiLACK, 

MaCHIM:    FBlliUHIFIQUe,   MÊLA.NGK   RbFniGKnANT. 

IIÉUKKÉKATIO.\.  —  Synonyme  de  RÉcu- 

PÉRATIOM. 

REFUITE.  —  Terme  de  menuiserie.  Désigne 
des  trous  de  chevilles  excentrés  dans  les 
tenons  pour  permettre  aux  ouvrages  emboîtés 
de  se  rétrécir  sans  que  les  joints  s'écartent. 

REGISTRE.  —  Appareil  servant  à  régler 
le  tirage  d'un  foyer,  l'introduction  de  la  va- 
peur dans  un  cylindre,  etc.  Dans  les  orgues, 
on  nomme  registres  les  planchettes  percées 
de  trous  destinées  à  ouvrir  ou  à  fermer  simul- 
tanément tous  les  tuyaux  d'un  même  jeu. 

On  donne  encore  ce  nom  h  de  gros  livres 
lois  que  ceux  employés  pour  les  écritures 
commerciales.  Pour  les  relier,  on  se  sert  gé- 
néralement d'un  faux  dos  en  carton  mince  cl 
l'on  coud  les  cahiers  sur  deux  rubans  doal 
les  extrémités  sont  collées  sur  les  plati*.  On 
loge  souvent  dans  le  faux  dos  des  ressorts 
qui  maintiennent  le  livre  bien  plat  lorsqu'il 
est  ouvert. 

RÉGULATRiTR.  —  [/industrie  utilise  un 
grand  nombre  de  régulaleurs  ;  nous  décrirons 
d*abord  ceux  qui  se  rapportent  aux  moteurs, 
puis  ceux  qui  servent  aux  appareils  élec- 
triques, 

Itéi^lateur  de  viiesse  de«  machine» 
h  vapeur.  —  l'ne  machine  à  vapeur  ne  peut 
conserver  une  vitesse  uniforme  que  si  le  tra- 
vail moteur  est  toujours  égal  au  travail  résis- 
tant. On  peut  obtenir  cet  effet  en  réglant 
l'admission  de  la  vapeur  en  pi-oporlion  dos 
résistances  rencontrées  à  chaque  instant  par 
la  machine.  C'est  le  rôle  du  régulateur  auto- 
matique. 

On  se  sert  encore  souvent  du  régulateur  & 
boules  inventé  par  Watt  ;  il  se  compose 
(flg.   4à<i}   d'un  axe   vertical,  mû  par  la  ma- 
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rhîne  et  portant  un  parallL-logrammc  articulé 
aux  quatre  tioinmots.  l.o<;  doux  cûh^s  bu|m?- 
ricurs  portent  des  splu-i-os  luc'Lalliques  ;  los 
deu\  autit's  s'urliculeut  avec  une  liuuiUe  glis- 
sant le  lonp  de  l'arbro  et  portant  une  gorgt;, 
embras$^-e  par  un  levier  à  fourcheltc  qui  agit, 
par  l'interm^^diairo  d'une  tringle,  sur  une 
soupape  plac^iG  sur  la  conduite  de  vapeur. 
Si  la  vitesse  augnicnlo,  la  forco  coatrirugc 
fait  i^carter  los  bonlrs  oX  monter  la  douille  : 
la  val  ve  fermer  en  pai  lie  la  conduite  de  vapour  ; 
une  dimiiiuliou  do  vitesse  fait  au  contrairv 
ouvrir  cclii'  valve. 

Cet  appareil  lirnilo  les  variations 
de  la  vitesse  sans  la  rendre  aliso- 
lunu-nt  l'onstante.  On  a  cherché  h 
avoir  des  régulateur*  parfaiLe- 
menl  isochrones,  et  Ton  ii  obtenu 
des  solutions  plus  ou  utoins  salis- 
faisantes  par  l'emploi  de  masses 
auxiliaires,  de  contrepoids,  de  res- 
sorts, d«  boules  conjuguées,  d'ai- 
lellus,  etc.  On  poul  eitur  aussi  le 
régulateur  À  bielles  croifiêes  de 
Karcol;  mais  ces  régulateurs,  qui 
j»euvont,  ainsi  que  l'a  fait  observer 
M.  liante,  présenter  chacun  dos 
avantages  spéciaux,  ne  sont  p»> 
supérieurs  à  Tapparcil  primitif  de 
Walt. 

Quand  un  régulateur  isochrone 
agit  avec  rapidité  et  ne  rencontre 
que  peu  derêsistauri'de  froltemenl, 
il  peut  arriver  que  la  force  vive  de 
SOS  pièces  on  irKfUvement  tes  em- 
porte au  delà  de  leur  [msition  d'équilibre  et 
produise  des  oscillations  périodiques,  ttn  évite 
cet  inconvénient  en  associaul  au  régulateur 
un  pislon  qui  se  déplace  dans  un  -cylindre 
d'huile  ou  d'air,  ou  mieux  à  Taide  du  com- 
pensateur bénis. 

Le  réguhileur  peut  aussi  (Hre  disposé  pour 
commander  la  détente;  mais  son  action  est 
alors  beaucoup  plus  compliquée  el  tr^s  char- 
gée, ce  qui  ()l>lii;f:  à  lui  donner  do  grandes 
dimensions,  ou^  lu  qui  vaut  micui;  à  le  faire 
tourner  plus  vit»^  qun  la  lutuliine. 

Ou  emploif  aujourd'hui  beaucoup  de  régu- 
lateurs nu^nlés  sur  larbir;  de  couche  ou  dans 
l'intérieur  de  la  junte  do  la  poulie  ou  des 
volants;  ces  appari-ils  changent  de  Tonne  avec 
la  vitesse  et  celle  modificatinu  fait  varier  la 
délente.  Ces  régulateurs,  qui  utilisent  de 
lourdes  masses,  des  ressorts  puissants  et  des 
freins  h.  huile  ou  à  graisse,  conviennent 
parliculièrement  aux  niacliines  à  grande  vi- 
tesse. Tels  sont  les  appareils  Turnor,  Phénix, 


RKGDL.VTKim 

PeiTins,  etc.  Dans  les  machine- 
rexccntri(iuc  cale  sur  larbre  el  < 
commande  du  liroirsc  compose  de  u* 
tics.  La  partie  intérieure  C  lOg.  :iOo  ._ 
de  ftinte  avec  uue  douille  à  oreilles,  e^M  (olie 
sur  l'arbre 'moteur  :  les  oreilles  sont  reU*'f* 
par  les  bielles  2  à  des  contrepoids  I ,  mobiles 
autour  do  tourillons  fixés  au  lira»  du  rgliuil 
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et  ramenés  vere  le  centre  par  d'f^nerglquM 
ressorts  à  boudin.  La  partie  extérieure  D,  ijwl 
porte  le  collier  attaquant  le  tiroir,  est  mobile 
sur  la  prcmit''re  cl  reliée  par  la  bielle  3  i 
l'un  des  contrepoids.  A  mesure  que  la  riles» 
augmente,  b^s  contrepoids  s'écarteut  *ow 
Tact  ion  de  la  force  centrifuge  et  1^  nyot 
dVxcentricité  B  tend  vers  la  position  hori- 
zontale. En  mâme  temps,  Tadmission  Je  U 
vapeur  varie  depuis  0.7  jiisqu'â  0;  mA9 
l'avance  est  conslnnle  pour  tous  les  Jt^çr* 
d'admission. 

ÎUguhteura  ^Irxtritfues.  —  On  peut  roW«rif 
h  l'éleclricilé'  pour  régulariser  la  vi»**?*^. 

Le  régnlattuir  de  M.  NapoH  esi  • 
machines  à  vapeur.  La  valve  d'.Mi 
commandée  j»ar  une  vis  sans  Un,  qui  n-'" 
immobile  tant  que  la  vitesse  eonsrrvr'  un'» 
valeur  normale,  et  tourne  dans  un  scii»  t»i* 
dans  l'autre  quand  elle  vient  îi  augmenter  wn 
à  diminuer;  suivant  le  sens  de  son  mmiT** 
meut,  la  vis  sans  Un  augmente  ou  diminua  l< 
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jta5sajît>  de  la  rapour.  Pour  cela,  doux  ^'{cc- 
tro-aiiiuiits  tuhulairo?  sont  lixé;^  aux  dt'ux 
exlrémités  de  l'arbiv  do  la  ris,  devant  deux 
poulies.  Toiles  sur  rel  axe  et  tounkant  en 
son?  contraire.  Le  régulateur  à  force  centri- 
fuge agit  sur  un  ressort  plact^  entre  deux  bou- 
lons, qull  vient  toucher  lorsque  la  vitesse 
tend  à  sortir  des  limileii  fixées,  te  contact 
avec  charun  de  ces  boutons  lance  un  courant 
dans  l'un  des  électm-ainiants  :  la  poulie  cor- 
respondante y  adhère  et  enlraïne  la  vis  sans 
(in   Ann*  :ïn  relation. 

RéKulaleur  d'ndiuiSHiou  d  air.  —  Les 
chaudières  £onl  souvent  munies  d'un  ré|j;uU- 
Icur,  t|ui  règle  ractivité  de  la  combustion  en 
admettant  sous  la  grille  une  quiinttté  d'air 
variable,  Oanàlachaudiôre  Monnot,  employée 
pour  \t'i  polites  installations  de  chauffage  à 
la  vapeur,  ce  régulateur  se  compose  d'un 
lléau  de  balance  portant  à  une  extrémité  un 
contrepoids  et  une  tige  qui  commande  rarii- 
vée  d'air,  à  Tautre  un  réservoir  A  rempli 
d'eau,  qui  communique,  par  sa  partie  Supé- 
rieure, avec  la  chaudière,  et,  par  sa  biise, 
arec  un  réservoir  fixf  B,  d'égale  capacité, 
placé,  au-dessus  du  premier,  à  une  hauteur 
représentant,  en  colonne  d'eau,  la  pre'?sion  à 
laquelle  on  désire  marcher-  Quand  In  pression 
devient  trop  forte  dans  la  chaudière,  la  va- 
peur refoule  l'eau  dans  le  réservoir  B;  le 
réservoir  A  devenant  plus  léger,  le  conti'e- 
poids  remporte  et  ferme,  peu  à  peu,  l'admis- 
sion d'air.  Si  la  pression  continue  à  monter 
après  la  fermeture  totale,  le  conlrepoid* 
fait  ouvrir  un  clapet  qui  lance  un  courant 
d*air  frais  dans  les  carneaux,  au-dessus  delà 
tfHlle,  ce  qui  fait  tomber  immédiatement  ta 
pression. 

Réiçiilntciirs  autonintiques  d  alimeit- 
tatioD.  —  Ces  appareils  servent  à  main- 
tenir automatiquement  le  niveau  de  l'eau  à 
peu  prés  constant  dans  les  chaudières;  ils 
sont  destinés  particulièrement  aux  chaudièi-es 
multitubulaires,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  l'ins- 
tallation directe  d'un  appareil  à  flotteur.  Le 
régulali-ur  Hellevillc  se  compose  d'un  récl- 
pinnt  communiquant  avec  le  bout  et  avec  le 
bas  de  la  chaudière;  ce  récipient  est  muni 
d'un  tube  de  niveau  et  renferme  un  llotteur 
attaché  au  bout  d'une  pièce  horizontale  mo- 
bile sur  un  coult'au.  L'autre  extrémité  do 
cette  pièce  commande,  au  moyen  d'une  came, 
une  tige  passant  dans  un  presse-étoupe  et 
fixée  à  un  levier  qui  agit  sur  une  soupape 
donnant  un  passage  plus  ou  moins  large  à 
l'eau  d'alimentation. 

teste  et  Herscher  contient 


RÉGULATEUR 


685 


t'gali-ment  un  llotteur,  guidé  et  équilibré,  dctnl 
le  déplacement  se  transmet  à  un  tiroir  qui 
démasque  ou  couvre  rorillee  de  communica- 
tion entre  la  chaudière  et  la  pompe  ou  le  ré- 
cipient d'aliraenlalion. 

négrulaleura  de  presalon  de  vapeur.  — 
Appareils  établis  à  VenlrAe  des  conduits  de 
vapeur  pour  ivndre  la  pression  indéprndante 
dos  variations  qui  [iruvenl  se  produire  dan^; 
la  chaudière  ;  ils  sont  surtout  utiles  avec  les 
générateurs  mullitubulaires. 

Le  régTilateur  Geneste  et  !lei*scher  (fig.  îifti  ' 
comprend  uuu  chambre  intérieure,  qui  reçoit 
à  droite  la  vapeur  à  pression  variable  venant 
île  la  chaudière,  deux  soupapes  équilibrées, 
Htées  sur  le  même  axe  et  pouvant  obslruer 


Us  deux  orifices,  inférieur  el  supérieur,  de 
cette  chambre,  enfin  une  chambre  extérieure 
do  détente,  de  laquelle  part  la  vapeur  à 
pression  constante. 

La  base  de  cette  dernière  chambre  est 
fermée  par  une  membrane  en  cuivre  mince, 
plissoe,  sur  laquelle  s'exerce  la  pression  do  la 
vapeur  détendue,  et  qui  est  maintenue  par  sou 
Itord  extérieur.  Cette  membrane  est  traversée 
à  joint  étancho  par  l'axe  des  soupapes,  qui 
vient  buter  contre  un  ressort  à  lames,  non 
lifsuré,  suspendu  a  l'appareil  par  deux  tfgps  à 
élriers  fixées  sur  la  chambre  de  détente.  Le 
mouvement  de  la  membrane  est  d'ailleurs 
limité  par  deux  disques  pourvus  de  rainures 
rayonnantes,  qui  emp'îchent  la  membrane  en 
cuivre  de  se  coller  sous  l'elTet  do  la  pression. 
La  pression  de  la  vapeur  détendue  règle  donc 
l'ouverture  des  soupapes,, 
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Kë|;ulateiirs  ilcs  moteur»  à  ^az  ton- 
nanlM.  —  Le  moteur  OUo  ilig.  474}  iiorle  un 
rêgiilnleur  à  boules  R,  qui,  en  cap  d'aiigmpn- 
talion  île  la  vilessi',  Terme  la  soupape  d'ad- 
mission du  gaz  i>t  laisse  piSnétrer  ruirseul. 

La  lïgojpe  592  montre  le  ri-gulalour  du  mo- 
teur Koerling,  modifié  par  iM.M.  Itould  et  C*'. 
Tant  que  la  vitesse  rebte  noi'ma!(%  lu  soupape 
d't^chappement  s'ouvre  réguHiToment  tous  !es 
deux  tours  pour  laisser  échapper  les  produits 
de  la  combustion.  Si  la  vitossc  ?*exaeèrc,  un 


Vig.  591.  —  négaUleor  Ju  molrur  Kirrliug. 

dispositif  assez  simple  maintient  celto  sou- 
pape otiverle  et  la  soupnpn  d'jidniîssion  fer- 
mée, de  sorte  que  le  piston  aspire  et  fuit  ren- 
trer dans  II-  «.yliiidre,  .lu  lion  du  méiitnge 
tonnant,  les  gaz  brûlés  qui  viennent  dVtre  ex- 
pulsés; l'appareil  fonclionno  donc  à  >ido  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  repris  son  allure  normale. 

Cet  effet  est  obtenu  au  moy^m  de  l^cngre- 
nafie  creux  (lig.  ufl2  ,  qui  renferme  une  masse 
méla'Iique  :i3,  mobile  autour  du  point  34  et 
ramenre  vers  le  centre  par  le  ressort  à  bou- 
din 'JS,  dont  on  r^Kle  la  tension,  el  par  suite 
le  nombre  do  tour>  dti  moteur,  au  moyen  du 
levier  30,  moldle  autour  du  point  37,  et  de  la 
vis  38.  Lorsque  l'appareil  marche  à  l'allure 
normale,  la  masse  33  reste  à  Tintérieur  do  la 
roue:  lorsque  la  vitesse  devient  supérieure  à 
la  limite  lîxée,  celle  masse  dépasse  un  peu 
la  face  plane  de  la  roue  et  repousse  le 
levier  71,  ([ui  agit  sur  la  soupnpe  dVehappr- 
menl. 

Le  moleur  le  Tt-iomphe  est  muni,  pour 
les  grandes  puissances,  d'un  régulateur  à 
boules,  et,  pour  les  petites,  d'un  appareil  Irès 
simple,  qui  est  placé  au-dessus  de  Tnrbro  de 
distribution  et  qui  règle  la  vitesse  par  Tad- 


HÉGULMEUR 

mission  du  gaz  combustible  :  ce  régulateur 
se  corapnse  d'un  poids,  monté  ^ur  un  rt'*"iiirt 
et  mû  par  un  levier  oscillant,  qui,  tant  qiw  la 
machine  conserve  l'allure  normale,  maintieat 
dans  la  position  voulue  un  petit  levier  réglaftt 
rinlriiduclion  du  gax  dans  le  cylindre.  Si  H 
vitesse  devient  trop  grande,  le  poids  pn^nd 
une  position  différente  et  modifie  rinctinaisao 
du  levier  pour  obturer  l'aditiisAioa  du  gn. 
La  figure  503  montre,  outre  le  bec  Uunscn 
qui  mainlienl  au  rouge  le  tube  d'allumage,  l'' 
dispositif  ingénieux  qui  est  employé  pourra 
gler  la  vitesse  dans  le  moteur  Nicl.  L'arbrr 
dont  on  voit  la  coupe  au  CGDtrc  porte  le» 
deux  cames <tui  pro- 
duisent, l'une  l'ad- 
mission en  soulc- 
vauUatigeE, l'autre 
ladéchurgeenabais- 


t'ig.  5*3.  —  RAgulaUur  du  nioltnr  N'i«l- 

sant  le  galet  G  el  le  levier  /.  La  tige  E,  <•■ 
se  soulevant,  fait  onciller  autour  de  soB 
extrémité  0  Icbalnncierplacéau-dPSftUftd'elli 
et  cetui-ci  entraîne  dans  son  mouvement  u&e 
sorte  d'étoile  à  trois  branches  articulée  à*on 
autre  bout,  La  branche  T  est  un  doigt  àprf* 
glage  ;  L  est  un  res^ortet  C  un  déclic,  Lorsq»* 
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le  balancier  se  soulève,  le  doigt  T*  rencontre 
nne  butée  qui  le  fait  pivoler  et  fait  plior  le 
ressort  L;  lorsque  E  redescend,  le  rcsson  se 
détend  brus»iuement  et  lance  le  déclic  C,  qui, 
par  VintopniL'diaire  du  taquet  T,  appuie  sur  la 
soupape  d'admission  du^azSct  la  Tait  ouvrir. 

Mais  la  détente  du  ressort  demande  un  cer- 
tain temps;  si  Tarbre  tourne  Irop  vite,  le  dé- 
clic agit  hop  tard  sur  la  soupape  S.  qui  reste 
fermée  ;  Tair  est  seul  aspiré  et  l'explosion  ne 
se  produit  pas.  On  règle  la  vitesse  pnr  la 
position  de  la  butée  ;  il  importe  que  le  res- 
sort ne  se  déforme  pas  et  ne  perde  pas  de  son 
élasticité. 

1^  mentoanel  m  do  la  came  de  décharge 
sort  à  limiter  l'aspiration. 

Régulateurs  des  moteurs  hydrau- 
liques. —  Il  est  difficile  d'obtenir  un  bon 
réglape  de  In  vitesse,  surtout  pour  les  lur- 
bincsutilisant  des  chutes  basses  ou  moyennes; 
cette  régularih-  ost  surtout  nt*cesi>aire  pour 
la  conduite  des  dynamos.  M.  Itieter  (de  Win- 
terthur)  emploie  tlans  ce  cas  uu  frein  élec- 
trique simple  et  peu  coiUcux,  formé  d'une 
masse  de  fer  qui  se  meut  dans  un  chanp  ma- 
gnétique. Celte  masse  devient  le  siège  de 
courants  qui  tendent  à  s'opposer  à  son  mou- 
vement et  qui  réchanlTent;  le  refroidissement 
s'obtient  par  le  conlaol  de  Tair  ambiant.  Le 
champ  est  produit  par  S  pôles  d'éloclro- 
aimauts  ;  il  est  excité  par  une  batterie  d'accu- 
mulateurs ou  une  petite  dynamo.  1^  masse 
mobile  est  constituée  par  un  anneau  de  footv 
à  ailettes,  tournant  autour  des  étectros  :  un 
régulateur  agit  sur  l'excitation  pour  accroître 
î'efTet  du  frein  lorsque  la  vitesse  augmente, 
en  intercalant  un  nombre  variable  de  résis- 
tances en  maillechorl. 

Uaos  le  moteur  à  pétrole  du  même  inven- 
teur, cet  appareil  est  modifié  légèrement;  il  agit 
ÂlafoiSflorsque  la  vitesse  dcvienttrop  grande, 
sur  la  soupape  d'échappement,  qu'il  main- 
tient ouverte,  et  sur  celle  d'admission  qui, 
dans  ce  cas,  cesse  de  s'ouvrir,  do  sorte  que 
rhuile  n'arrive  plusau  vaporisateur.  L'appareil 
est  refroidi  par  un  courant  d'eau. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  le  régulateur 
du  moteur  À  pétrole  Daimler.  Dans  le  moteur 
Otto  h  pétrole  lourd,  une  vis  de  réglage  modère 
le  débit  du  liquide  suivant  les  besoins;  en 
outre,  le  régulateur  agit  sur  une  soupape 
disposée  sur  le  canal  amenant  le  liquide. 
Quand  la  vitesse  est  trop  grande,  l'air  et 
rbuile  cessent  d'être  admis  et  l'échappement 
reste  ouvert. 

Kégula<eur  d'i^ mission  du  icaz  d'éclai- 
raflre.  —  Appareil  employé  pour  diminuer  et 


régler  la  pression  du  gaz  dVclairagc  à  la  sortie 
des  gazomètres. 

Ce  régulateur  Hg.  od4)  se  compose  d'une 
cloche,  renversée  sur  une  cuve  à  eau  et  por- 
tant un  cAne,  qui  peut  fermer  plus  ou  muiua 
l'ouverture  d'arrivée  du  gai.  Celui-ci  arrive  à 
droite,  traverse  roriûce  inférieur  et  sort  par 


•rn^lre. 


Fig.  !t94.  —  Réguldlfur  «irmisika 

le  conduit  iiu'on  voit  à  gauche.  Lorsque  la 
pression  augmente  dans  la  cloche,  celle-ci  se 
soulève,  entraînant  le  c6ne,  qui  fermu  en 
partie  l'ouverture  inférieure;  le  débit  so 
trouve  donc  diminué.  On  peut  faire  varier  U 
pression  exercée  par  la  cloche  en  ajoutant 
des  poids  à  la  partie  supérieure. 

Cet  appareil  présente  un  petit  défaut  :  lo 
cAneobturateur,étanl  soumis  à  la  pression  tic 
l'usine,  peut  se  déplacer  sons  que  la  pression 
ail  varié  dans  la  conduite  de  sortie.  On  évite 
cet  inconvénient  en  annulant  l'erfel  de  la 
pression  de  l'usine  sur  l'obturateur. 

A  la  sortie  du  régulatt-ur,  le  gai  s'engage 
dans  les  conduites  de  distribution. 

Réipilatcurs  de  prcssfoo.  —  Ces  appa- 
reils sont  employés  surtout  pour  régulariser 


REGULATEUR 

la  pression  du  gaz  dVolairago.  I.e  régiil/itcur 
Moilcssier  sfi  compose  d'une  petite  cloche  qui 
repose  sur  l'eau  et  recouvra  doux  tubes  ver- 
ticaux senant,  l'un  à  l'aiTivif,  l'aulre  iiu 
départ  du  gaz.  Lorsiiue  la  pression  augmente, 
la  cloche  se  soulève  ol  lire,  au  moyen  d'uno 
cliulno,  un  doui)le  cône  qui  ferme  le  luyau 
d'arrivée.  La  «'loclie  peul  Hra  chargée  d'un 
poids  variable. 

D'autres  appareils  utiliseuirélectricilé  ;  celui 
de  MM.  Giroud  ol  Rrégiiel  se  compose  d'un 
manomèlrc  à  mercure,  à  air  libre,  placé  au 
point  ou  l'on  veut  produire  la  rôgularisalion, 
et  muni  d'un  llotLour  qui  vient  fermer  deux 
circuits  distinols,  suivant  que  te  manomètre 
atteint  l'une  ou  l'aulre  des  deux  limites  fixées^ 
Les  lieux  couranls  ains>i  produits  se  rendent 
à  un  moteur  à  poids  placé  près  de  la  vanne 
de  titstribution  et  le  font  tourner  chacun  dans 
un  sens  difIt*ronl,  cequiaugmenle  ou  diminue 
l'ouverture  traversée  par  le  gaz. 

Dans  l'appareil  de  MM.  Chardin  nt  Prayer, 
le  transmelleur  est  analogue  au  i>récédenl, 
mais  le  régulateur  actionné  parles  deux  cir- 
cuits est  dilTércnl.  11  est  formé  d'un  méca- 
nisme d'horlogerie  commandé  par  un  électro- 
aimant  et  dispos»*  do  manière  à  se  rcmonltT 
automatiquement. 

Le  régulateur  de  M.  Servier  est  ptuKit  un  in- 
dicateur de  pression;  les  contacts  établis  par 
le  ll'Uteur  ferment  un  courant,  qui  acLionnc 
un  averli?s<^uv  plact'!  à  l'usine;  la  régulation 
se  fait  à  la  main. 

néf^laleur»  de  température.  —  Le  ré- 
gulateur flf;ure  5'.*»  se  compose  d'un  appareil 
de  distribution  de  vapeur  et  d'un  serpentin 
indéformable,  rempli  de  liquide,  dont  la  dîla- 


Flg.  59j,    -  iU^uUteur  de  tompérature. 

talion  ouvre  ou  ferme  le  passage  de  la  vapeur. 
Le  liquide  cmployt^  pout  être  do  la  glycérine, 
du  pétrole,  etc.  Un  donne  au  serpentin  une 
eurface  déterminée  ol   on  le  place   dans  le 
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local  dont   on  veut   limiter   la  tenii" 
Lorsque  le  serpentin  est  luin  de  Vn\>], 
distribution,  on  emploie  un  disp 
pniir   annuler   Tinlluence    des   \ 
température  qui  peuvent  alTecter  Iv  tube  tlw 
cominuiiicalion. 

L'appareil  do  distribution  comprend  ûdi 
pctitrt  rhambn*  intérieure,  qui  reçoit  I;i  \3u-ut 
par  la  droite,  et  une  chambre  e\ 
sphérique,  ijiii  l'envoie  par  la  gauL...  -„. 
conduits  de  distribution.  Les  deux  ouvcrtur» 
de  la  chambre  intérieure  peuvent  être  ouvertuï 
ou  fermées  à  la  fois  par  une  soupape  équi- 
librée, rattachée  à  une  tige  verticale  %ouàt^ 
en  deux  poinU,  Celle  lige  elte-mâme  \xnii 
deux  épaulements  entre  lestiuels  vittiil  .-..'.  ' 
fourche  qui  termine  l'une  des  exirénn 
levier  horiiontal  de  commande,  lt'a>er5ïUii 
jiiini  êtanche.  une  membrane  ondulée,  ti  doat 
la  course  est  limitée,  en  haut  et  en  bu?,  [>«r 
deux  vis  de  butée.  L'autre  cxtrémilu  dn 
levier  est  commandée  par  un  dispositif  dont 
nous  n'indiquerons  pas  les  di^itaiN,  et  (|ui 
comprend  essenliellemenl  une  lige  vertlf4b 
pourvue  de  deux  ressorts  et  reliée  aux  oxlrt* 
mités  avec  deux  cylindres  ondulfSs,  défor- 
uiables,  appelés  soufflets,  sur  ledqueU  ,ï,?it 
Tappareil  de  di- 

lalation.  Celui-ci     jt^^ 

met  en  mouvc-  V^^  r  \ 
ment  les  deux 
guides,  qui  en- 
traînent par  l'in- 
termédiaire des 
ressorts  la  ligo 
verticale  et  le 
levier  horizontal 
qui  lui  est  ratta- 
ché; ce  dernier, 
de  son  c^Mê,  fait 
ntouvoir  les  sou- 
papes qui  ou- 
vrent ou  ferment 
le  passage  de  la 
vapeur,  suivant 
le  sens  du  mou- 
vement. 

Dans  d'autres 
modèles  (11^'.  5UÔ) 
l'appareil  d'ad- 
mission de  va- 
peur est  placé, 
comme  le  serpen- 
tin rempli  do  li- 
quide, dans  le  lo- 
cal même  dont  on  veut  régler  la  lem[> 
Cet  appareil  d'admission  fait  alors  pai 


tare  Gesoito  M  Uanebe 
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conduite  ijui  alimente  les  surfaces  cUaufTantes 
du  local  desservi.  Le  serpentin  peut  ôlre  plao- 
plus  ou  moins  loin  «.tu  régulateur  proprcineut 
dit,  avec  lequel  il  coinmuniijuc  pnr  un  tube 
débouchant  dans  une  pièce  fixe  qu'on  voit  ù 
ganrho  ol  dont  l'inlëricur  est  en  rajiporl  avec 
UD  tube  recourlx^  et  aplati,  analoj^e  à  un 
tube  de  manomètre,  mais  beaucoup  plus 
robuste.  L'autre  extrémité  de  ce  tube  est 
raitAchéeàunlevierrecourl)*^,  dont  la  seconde 
branrbe  traverse  ù  joint  hermétique  un  tube 
en  caoutchouc  muni  d'une  collerette  serrée 
dansuu  joint  à  bride. 

L'appareil  d'iidmission  est  formé  d'une  boi  Iv. 
à  tiroir  en  fonte  a^-ec  une  lige  en  bronze  sur 
lequel  glisse  une  petite  plaque  entraînée  par 
r&xe  d'un  cudrc  mobile  lui-même  autour  d'un 
axe  borixftntal  et  guidé  par  le  levier  recourba 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  dilatation 
du  liquide  contenu  dans  l'appareil  déforme  le 
tube  manométrique,  dont  l'extrémité  libre 
déplace  le  levier  recourbé,  qui,  par  l'inler- 
médiairc  des  organes  décrits  fait  ouvrir  ou 
fermer  l'entrée  de  la  vapeur.  Une  aiguille 
mobile  sur  un  secteur  gradué  indique  à  l'ex- 
térieur les  mouvements  produits. 

Héyttlateurs  tttectriyues,  —  On  peut  se  servir 
aussi  de  régulateuii»  électriques,  mais  les 
appareils  de  ce  genre,  qui  agissent  souvent 
sur  la  source  de  chaleur  elle-même,  convien- 
nenl  plutôt  aux  lal)oraioires  qu'à  l'industrie. 
i'our  maintenir  la  température  constante 
dans  une  gronde  pièce  ou  dans  un  atelier,  il 
vaut  mieux  faire  agir  le  courant  sur  U'S 
eriûces  d'admission  de  l'air  chaud  venant  du 
catorirtTC.  OuMuncol  a  employé  ladispo^iliuu 
suivante.  Le  Al  positif  d'une  pile  plonge  dans 
le  réservoir  d'un  thermomètre  à  mercure  ;  le 
p6lG  négatif  communique  avec  deux  circuits 
terminés  par  des  tils  qui  plongent  dans  la 
tige  à  des  hauteurs  un  peu  difTérentes.  Quand 
la  température  dépasse  la  limite  fixée,  le 
luercure  vient  toucher  le  premier  fil  négatif, 
et  le  courant  produit  ferme  la  bouche  de 
chaleur.  .*^i  cela  ne  suffit  pas  et  que  ta  tem- 
pérature continue  à  monter,  le  mercure 
s'451è^*e  encore  un  peu  et  ferme  le  second 
circuit,  contenant  un  appareil  qui  ouvre  une 
Lrouche  d'air  froid. 

RéiculatcurH  électriques.  —  Ces  appa- 
reils, dostiuéâ  ù  l.t  production  de  l'arc  élec- 
trique, sont  déoritbau  mut  LwfE  \  ahc. 

Ré^ilatcars  de  courant. — Ces  appareils 
servent  à  maintenir  constante  l'intensité  d'un 
courant,  malgré  les  variations  provenant  de 
la  source  ou  des  récepteurs  placés  dans  le 
circuit. 

LBrèvnE.  —  £>icL  de  Vindustric, 


L'enroulement  compound  permet  seul  d'ob- 
tenir ce  réplage  automatiquement  lorsqu'on 
fait  varier  le  iiombi-e  des  récepteurs  en  circuit; 
mais  la  régulation  n'a  lieu  que  pour  une 
valeur  déterminée  do  la  vitesse. 

Avec  les  autres  modes  d'excitation,  que  l'on 
renconlro  plus  fréquemment  dans  la  pratique, 
il  faut  modifier  la  production  de  la  machine 
suivant  le  nombre  des  récepteurs  en  service. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  semble  qu'on  pourrait 
se  contenter  de  faire  varier  la  vitesse  de  rota- 
tion; mais  c'est  bien  difficile  dans  la  pratique, 
surtout  lorsque  la  force  est  empruntée  à  un 
moteur  général,  actionnant  toute  une  usine. 
Il  faut  donc  daus  tous  les  cas  avoir  recours  h. 
un  régulateur,  qui  a  pour  fonction  d'intro- 
duire des  résistances  auxiliaires  dans  le 
circuit  ou  de  les  en  retirer  suivant  lesbeiioins. 

Lorsque  la  machine  estexcitéeen  dérivalioa 
ou  munie  d'une  excitatrice  indépendante,  on 
place  ces  résistances  dans  le  circuit  inducteur, 
de  faron  h.  agir  sur  la  force  éleclromolrice 
de  la  machine  et  à  maintenir  constante  la 
dilTéronce  de  potentiel  aux  bornes  en  modi- 
fiant l'intensité  du  champ  magnétique. 

Ou  emploie  alors  des  régtUutcurs  du  cfutmp 
magnétique^  qui  introduisent  ces  résistances 
soit  à  ta  main,  soit  automatiquement.  Tels 
sontceuxdeMM.  Brush,  Postel-Vinay,  Edison. 
Ce  dernier  se  compose  d'une  série  de  bobines 
en  fil  de  maillcchort,  disposées  en  cercle,  et 
qu'on  introduit  progressivemeut  en  tournant 
une  manette. 

Le  régulateur  de  tension  que  M.  F.  Henrion 
joint  actuellement  à  ses  machines  compound 
intercale  automatiquement  des  résistances 
variables  dans  le  circuit  d'excitation  (fig.  597). 

Un  double  cliquet  est  animé,  par  une  trans- 
mission mécanique,  d'un  mouvement  de  va-et- 
vient  sur  deux  roues  dentées  en  sens  inverse, 
solidaires  l'une  de  l'autre.  .\u-de5âus  se  trouve 
un  Iléau  horizontal  K,  portimt  h.  l'une  de  ses 
extrémités  un  tube  de  fer  doux  vertical,  qui 
peut  pénétrer  daus  le  soléuoide  S.  Ce  Ito  attrac- 
tion est  équilibrée  par  un  curseur  mobile,  de 
sorte  que,  dans  une  marche  normale,  le  fléau 
est  horizontal  et  oscille  entre  les  deux  poin- 
tes AB.  Si  la  tension  varie,  il  vient  buter  contre 
l'une  ou  l'autre  de  ces  pointes  et,  comme  il 
est  relié  k  l'un  des  pâles  de  la  machine,  il 
lance  un  courant  dans  l'un  des  électros  EE'; 
l'ensemble  constitue  donc  un  véritable  relais. 

A  ce  moment,  IVIectro  devenu  actif  attire 
le  double  cliquet,  qui  bascule  à  droite  ou  à 
gauche  et  agit  sur  l'une  ou  l'autre  des  deux 
roues  dentées.  Suivant  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  roues  est  en   mouvement,  une  manette 

44 


688 


la  jit-ossion  du  gnr.  ilT-cIuirage.  f.e  régnlatour 
Moitcâsier  se  comiioso  d'une  potilo  cloche  qui 
repose  sur  l'eau  et  recouvre  deux  tubes  ver- 
ticaux senaul,  Tu»  à  rarrivi'e,  l'autre  au 
départ  du  gaz.  Lorsque  la  pression  augmente. 
la  cloche  se  soulève  et  tire,  au  moyen  d'une 
chalnCi  un  douHlc  c6nc  qui  ferme  le  tuyau 
d'niTÎV(''e.  La  floche  peut  «Hre  chargée  d'un 
poids  variable. 

D'autresappareihutilisenirélcclricîtê:  celui 
de  MM.  Girotid  et  lîréguGt  se  compose  d'un 
nianoinêtre  à  mercure,  h  air  libre,  plac*^  au 
point  où  l'on  veut  produire  la  régularisation, 
et  muni  d'un  llotteur  qui  vient  fermer  doux 
circuits  distinct*,  suivant  que  le  manomètre 
atteint  l'une  ou  l'autre  de&  deux  limites  fixées. 
Les  deux  rouranlà  ain-il  produits  se  rendent 
à  un  moteur  à  poid:*  placé  près  di-  la  vanne 
de  di.strihution  et  le  font  tourner  cliacun  dans 
un  gens  diffi^rent,  ce  qui  augmente  ou  diminue 
l'ouverture  traversée  par  le  gaz. 

Dans  l'appareil  de  MM.  Chardin  et  Prayer, 
le  trauî^melteur  e»l  analogue  au  précédent, 
mais  le  régulateur  actionné  par  les  deux  cir- 
cuits est  différent.  U  est  formé  d'un  méca- 
nisme d'horlogerie  commandé  par  un  élccLru- 
nimaiil  et  disposé  do  manière  h  se  remonh-r 
auloniatiquemcnt. 

Le  régulateur  de  M.  Servier  est  plutôt  un  in- 
dicateur de  pression;  les  contacts  établis  par 
le  llotteur  ferment  un  courant,  i]ui  actionne 
un  avertisseur  placé  à  l'usine;  la  régulation 
se  fait  à  la  main. 

Iléipilateuru  de  température.  —  Le  ré- 
gulateur figure  liWô  se  compose  d'un  appareil 
de  distribution  de  vapeur  et  d'un  serpentin 
indéformable,  rempli  de  liquide,  dont  la  dila- 


Fig.  3V.1.  —  R6guliiteur  Ue  torapâralure. 

lation  ouvre  ou  ferme  le  passage  de  la  vapeur. 
Le  liquide  employé  peut  être  de  la  glycérine, 
du  pétrole,  etc.  On  donne  au  serpentin  une 
surface  déterminée  et   on  le  place  dans  le 


local  dont  on  veut   lii 
Lorsque  le  serpentin  est 
distribution,  on  emploie  un" 
pimr   annuler   l'inlluenc*»    d< 
température  qui  peuvent 
communication. 

L'appareil    de  distributi^i 
petite  <:liamliri>  intérieure,  qilj 
par    ta  droite,    cl   une  oïitn 
^ipliériquc,    qui   Tenvoie   pi 
conduits  de  distribution.  Ijcs 
de  la  chambre  intérieure  peUl 
ou  fermées  à  la  fois  par  uaor 
librée,  rattachée  à  une  ti^ 
en   deux  points.   Cette  tlgtt 
deux  épaulomcnls  entre  tes^fi 
fourche  qui  termine  l'une  ilc» 
levier  horizuntal  de  rominuiM 
joini  élanche  une  meinbniiie  i| 
la  course  est  limitée,  en  Ikauii 
deux    vis   do    butée.    L'uulrdi 
levier  est  comin;nidée  par   ui 
nous   n'indiquerons  pa<  îr> 
comprend   essenlitl! 
pourvue  de  deux  n-     i 
mités   avec  deux  cylindru? 
mables,  appelés  sû»/yicfs, 
l'appareil  de  di- 
lalalion.  Celui-M;! 
met   en    mouve- 
ment   lus    deux 
guides,   qui   en- 
traînent par  l'in- 
termédiaire   des 
ressorts    la   tige 
verticale     et    lo 
levier  horizontal 
qui  lui  est  ratta- 
ché ;  ce  dernier, 
de  son  cAlé,  fait 
mouvoir  les  sou- 
papes   qui    ou- 
vrent ou  ferment 
!<•  passage  de  U 
vapt<ur,    suivant 
le  sens  du  mou- 
vement. 

Uan*    d'autri- 
Uiodèlesfllg.  Svr. 
l'appareil     d'îul 
mission    de    \.: 
peur   est    plac» 
comme  le  ^erp* 
tin  rempli  cl 
qulde,  daii-  1 
cal  même  -1 
Cet  apparti 
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conduite  quialirncnte  tes  surfaces  chaufTantcs 
du  local  desservi.  Le  5er|tenlio  peutôtrc  placo 
plus  ou  moins  loin  du  ri^ffulateur  proprement 
dit,  avec  Icijuel  il  communique  par  un  tube 
dC'bouchanl  dans  une  pièce  fixe  qu'on  voit  à 
gauche  cl  dont  rintôrieur  est  en  nij>poi't  avec 
un  tube  recourbé  et  aplati,  analogue  k  un 
tube  de  uinnomètre,  mais  beaucoup  plus 
robuste.  L'autre  extrémité  de  ce  tube  est 
-  rallach6eàunlevierrecourb<^,donl  la  seconde 
branche  traverào  à  joint  hermétique  un  tube 
ea  caoutchouc  muni  d'une  collerette  serrée 
dans  un  joint  à  bride. 

L^appareil  d'a(lmi^ision  est  formé  d'une  boilo 
à  tiroir  en  foule  avec  une  lige  en  bronre  sur 
loquel  glisse  une  petite  plaque  entraînée  par 
Taxe  d*uu  cadre  mobile  lui-mihuc  autour  d*un 
axe  borizoutalet  guidé  par  le  levier  recourbé 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  dilatation 
•du  liquide  contenu  dans  l'appareil  déforme  le 
tube  mano  métrique,  dont  rextrômité  libre 
déplace  le  levier  recourbé,  qui,  par  l'inter- 
inédiaire  des  organes  décrits,  fait  ouvrir  ou 
fermer  rentrée  de  la  vapeur.  Une  aiguille 
mobile  sur  un  secteur  gradué  indique  à  Tex- 
térieur  les  mouvements  produits. 

R^uiaUurs  étcctriques.  —  On  peut  se  servir 
aussi  de  régulateurs  électriques,  maii^  les 
appareils  de  ce  genre,  qui  agissent  souvent 
âux*  la  source  de  chaleur  elle-même,  convien- 
nent plutôt  aux  laboratoires  qu*à  l'industrie. 

Pour  mainlonir  la  lenipérature  constante 
dan^  une  grande  pièce  ou  dans  un  atelier,  il 
vaut  mirux  faire  agir  le  courant  sur  tes 
orifices  d'admission  de  l'air  chaud  venant  du 
calorifère.  Du  Moncel  a  employé  la  disposition 
suivante.  Le  Ht  positif  d'une  pile  plonge  dans 
le  réservoir  d'un  thermomètre  à  mercure;  le 
pAlc  négatif  communique  avec  deux  circuits 
terminés  par  des  Ois  qui  plongent  dans  la 
tige  à  des  hauteurs  un  peu  dilTérentes.  Quand 
la  température  dépasse  la  limite  fixée,  le 
mercure  vient  touchor  le  premier  lil  négatif, 
«t  le  courant  produit  ferme  la  bouche  de 
chaleur.  Si  cela  ne  suffit  pas  et  que  la  tem- 
pérature continue  à  monter,  le  mercure 
s'élève  encore  un  peu  et  ferme  le  second 
circuit,  contenant  un  appareil  qui  ouvre  une 
bouche  d'air  froid. 

Régrulalcnrs  élccIrlqucH.  —  Ces  appa- 
reils, destinés  à  la  produoliou  de  l'arc  élec- 
trique, sont  décrite  au  mot  Lampe  a  arc. 

Régulateurs  de  cou  rant .  —  Ces  appareils 
Serrent  à  maintenir  constante  l'intensité  d'un 
courant,  uialgré  les  variations  provenant  de 
la  source  ou  des  récepteurs  placés  dons  le 
clixuit. 

Larivut.  —  DicL  de  Cimduttrie, 
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L'enroulement  compound  pi>rrael  seul  d'ob- 
tenir co  réglage  automatiquement  lorsqu'on 
fait  varier  le  nombre  des  récepteurs  en  circuit; 
mais  la  régulation  n'a  lieu  que  pour  une 
valeur  déterminée  de  la  vitesse. 

Avec  les  autres  modes  d'excitation,  tfue  l'on 
rencontre  plus  fréquemment  dans  la  pratique, 
il  faut  modiHer  la  production  de  la  machine 
suivant  le  nombre  des  récepteurs  en  service. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  semble  qu'on  pouri*ait 
se  contenter  de  faire  varier  la  vitesse  de  rota- 
tion; mais  c'est  bien  difficile  dans  la  pratique, 
surtout  lorsque  la  force  est  empruntée  à  un 
moteur  général,  actionnant  toute  une  usine. 
Il  faut  donc  dans  tous  le^  cas  avoir  recours  h 
un  régulateur,  qui  a  pour  fonction  d'intro- 
duire des  résistances  auxiliaires  dans  le 
circuit  ou  de  les  en  retirer  suivant  les  besoins. 

Lorsque  la  machine  est  excitée  on  dértvalioa 
ou  munie  d'une  excitatrice  indépendante,  on 
place  ces  résistances  dans  le  circuit  inducteur, 
de  façon  k  agir  sur  la  force  électromolrice 
de  la  machine  et  à  maintenir  constante  la 
différence  de  potentiel  aux  bornes  en  modi- 
liant  l'intensité  du  champ  magnétique. 

On  emploie  alors  dos  r^yniiiteurs  du  cfutmp 
magnétique,  qui  introduisent  ces  résistances 
soit  à  la  main,  soit  automatiquement.  Tels 
sontceuxdeMM.  Brush,  Postol-Vinay,  Edison. 
Ce  dernier  se  compose  d'une  série  de  bobines 
en  ni  do  maillechort,  disposées  en  cercle,  et 
qu'on  introduit  progressivement  en  louruant 
une  manette. 

Le  régulateur  do  tension  que  M.  F.  Henrion 
joint  acluellement  à  ses  machines  compound 
intercale  automatiquement  des  résistances 
variables  dans  le  circuit  d'excitation  (Hg.  507). 

Un  double  cliquet  est  animé,  par  une  trans- 
mission mécanique,  d'un  mouvement  de  va-et- 
vient  sur  deux  roues  dentées  en  sens  inverse, 
solidaires  Tune  de  l'autre.  Au-dessus  se  trouve 
un  Uéau  horizontal  F.  porUiut  à  l'une  de  ses 
extrémités  un  tube  de  fer  doux  vertical,  qui 
peut  pénétrer  dans  le  solénoïde  S.  Cette  attrac- 
tion est  équilibrée  par  un  curseur  mobile,  de 
sorte  que,  dans  une  marche  normale,  le  ûéau 
est  horizontal  et  oscille  entre  les  deux  poin- 
tes AB.  Si  la  tension  varie,  il  vient  bulcr  contre 
l'une  ou  l'autre  de  ces  pointes  et,  comme  il 
est  relié  â  l'un  des  piMes  de  la  machine,  il 
tance  un  courant  dans  l'un  des  électros  EE'; 
l'ensemble  constitue  donc  un  véritable  relais. 

A  ce  moment,  l'éleclro  devenu  actif  attire 
le  double  cliquet,  qui  bascule  à  droite  ou  à 
gauche  et  agit  sur  l'une  ou  L'autre  des  deux 
roues  dentées.  Suivant  que  l'une  ou  l'autre  de 
CCS  roues   est  en   mouvement,  une  manette 
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fixée  en  leur  centre  se  déplace  sur  les  louches 
d'une  résistance  \ariabU'  placée  sur  le  circuit 
d'excitation  de  la  machine. 

M.   Elihu   Thomson  utilise    réchauffemcnl 
d'une  résistaDGO  par  le  passade  du  courant. 


Pi(.  h9t.  —  RÂgulatenr  sutomaliqoe  du  Uiutoo  ï.  IleurlrjK 


Lorsque  la  machine  est  excitée  en  s<^rie,  les 
résistances  se  placent  de  pr»5fért^noc  sur  le  cir- 
cuit induit.  C'est  généralement  dans  le  circuit 
extérieur  qu'on  les  iutruduit  :  les  rhéostats 
peuvent  servir  k  cet  usage,  ainsi  que  les 
régulateurs  décrits  dans  le  pnragraplie 
précédent. 

Au  Heu  d'introduire  des  résistance»  dans 
l'un  des  deux  circuits,  on  peut  modifler  ta  force 
élcctromotrice  en  déplaçant  les  hnlais  :  on 
sait  en  effet  qu'en  les  faisant  tourner  de  00" 
on  peut  fuîi*â  décroître  la  dittéreace  de  poten- 
tiel depuis  Sun  maximum  jusqu'à  zéro.  Certains 
modèles  de  dynamos  sont  pourvus  de  régula- 
teurs destinés  à  rooditicr  automatiquement 
l'angle  de  calage  des  bâtais;  telles  sont  les 
dynamos  h  arc  Thomson- Houston. 

Ri^gfiilAlcurH  des  horloges.  —  Voy.  B.v- 

LAKUIER  et  ÉcUArPKyRNT. 

RELAIS.  — Appareil  employa  en  téU'igra- 
phic  pour  onvoyordanslcrécepleurlecourant 
d'une  pile  locale,  lorsque  le  courant  do  ligne 
qui  parvient  à  Ustalion  est  trop  faible  pour 
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actionner  dircclemeutlerécepteur,  Aiuâi, lors- 
qu'une station  X  est  en  communication  diri:cl* 
avec  une  autre  station  U,  5itut5«  à  une  gnod? 
diâtunce^  on  sfr-ùt  Jobligé  d'employer  en  K 
uae  pile  d'un  grand  nombre  d'éténeots; 
sinon,  les  courants  envoyés  pAT 
In  Li-ausmet  leur  do  celle  staliua 
ne  seraient  \4us  assex  fortApnor 
faire  mouvoir  le  réccptvnrdeB. 
On  remédie  à  cet  iucouvRRleit 
en  plaçant  en  R  un  relais,  qui 
roucltonuc  souh  l'inHuence  d? 
ces  courants  IK'S  faible»,  pour 
envoyer  dans  le  récepteur  k 
courant  d'une  pile  locale,  d1fl- 
len  silê  suffisante  pour  ac- 
ttuaner  cet  organe.  Les  passa- 
ges et  les  intrrruptÎAns  du 
courant  Local  doivcnlètrealiio- 
lunicnt  synchrones  do  ceux  du 
courant  de  ligne. 

Le  relais  peut  aussi  <"' 
non  en  R,  mais  dans  \. 
tion  intermédiaire  C;  il  reçoit 
alors  le  courant  de  la  ligne  ÂC 
iH  envoie  dans  le  W'ceptfur  de  h 
celui  de  la  ligne  CB.  On  Iiu 
donne  souvent,  dans  ce  cas,  le 
nom   de    (faufhteur. 

On  emploie  souveol  comnif 
relais  une  .*orte  de  récepteur 
Morse  simpliÛé. 

(hi  se  sert   aussi   de  rvlai.-^ 
polarisés,  dans  le«qurls   Im- 
mature reçoit  une  aimantation  iierraanrnk. 
Tel   est  le  relais  Siemens. 

Les  rappels  par  inversion  do  courant  peu- 
vent aussi  être  considérés  comme  dos  relai' 
polarisés. 

KICLIURE.  —  L'industrie  de  In  relitt^ 
comprend  quatre  branches  principales  :  U 
rc/ïwrf  d'art,  tn  reiiure  tVmna(eur,  la  rWiiff» 
coinmcrcùiit  et  la  niiure  taueUe, 

Cette  dernière  rentre  dans  la  caléjr- "-^  ■^'^ 
travaux  À  façon.  On  commence  par  .1 
comprimer  Touvrage,  bo\i  en  le  frappiuiv  :*> 
un  marteau  do  for  à  télé  carrée  et  à  manci 
court  (6ar<aff<>i,  soit  plutôt  en  le  laminant 
des  feuilles  de  zinc,  puis  on  met  on  prei 
sépornnt  les  volumes  par  des  plancheU^ 
appelées  ais.  On  collationne  ensuit^».  pnl«  '^ 
collo  le  long  du  dos  des  deux  pr»  • 
une  feuille  do  papier  blanc  \t\u> 
nommée  garde  blanche,  on  met  W  voimb- 
cntrc  les  mAchoircs  d'un  »'lau  et  Von  ince, 
avec  une  scie  à  main  ou  une  scie  circulair** 
plusieurs  sillons  destinés  à  loger  loi  0c«llci 
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(grecquage).  On  dispose  alors  le  volume  sur  le 
cousoir  (dg.  598}  :  la  tige  horizoutalc  MN  sorl 
d'écrou  à  deux  tiges  verticalos  IHclées  et  peut 
élre  élevée  ou  al>aissée  en  loumuot  ces  der- 
nières dans  uu  ^l>nâ  ou  dans  l'autre.  Elle 
porte  à  demeure  des  bouts  de  tlcelles  Bl^'O 


Flf.  598.  —  CoQMir. 


I 

^^bués    en    boucle,    et    appeléb    entre-nerfs, 

PHllxquels  on  attache  les  Qls  du  dos  FF;  on  fait 

^     passer  ces  fils  dans  la  fente  CT  et  on  les  arrête 

au-dessous  par  des  chevilles  do  bois  placées 

en  travers,   en  enroulant  sur  chacune  une 

Krtaine  longueur  de  Ql. 
On  peut  faire   le   cousage   avec  le   point 
vont  ou  avec  le  point  arrière.  Dans  le  pre- 

*  raier  cas,  le  (11  n'entoure  la  Qcello  que  sur  la 
moitié  de  sa  circonférence;  duns  le  second, 
il  l'entoure  complètement,  ce  qui  donne  un 
résultat  plus  solide.  On  se  plaoc  en  face  des 
feuilles  comme  pour  le  brochage  [Voy.  ce 
mol]  et  Von  commence  toujours  par  enfoncer 

^  raignillc  do  dehors  en  dedans,  dans  le  trou 
indiqué  pour  la  chaînette.  On  opère  un  peu 
plus  vite  en  cousant  à  deux,  ù  trois  ou  à 
quatre  cahier^.  On  tend  généralement  trois 
iicelles  pour  coudre  h  deux  cahiers,  et  quatre 
pour  coudre  à  trois  cahiers.  Le  premier  et  le 
dernier  sillon  ne  reçoivent  pas  de  ficelles  ;  on 
y  fait  avec  le  fil  un  point  de  chalaottc  qui 
retient  les  cahiers.  On  coupe  ensuite  les 
ficelles  en  laissant  dépasser  un  bout  de  chaque 

L^Atéi  et  Ton  passe  une  couch»  de  eolle  forte 

^Bbt  plusieurs  volumes  îi  la  fois. 

^^  Dans  la  reliure  industrielle,  ou  procède  en- 
suite, s'il  y  a  lieu,  k  la  rognure  :  on  serre 
l'ouvrage  dians  une  prasse  horizontale  en  bois 


et  Ton  coupo  avec  un  couteau  et  qu'on  a 
laissé  dépasser.  Souvent  on  rogne  un  grand 
nombre  de  livres  â  la  fuis  avec  utuî  machine, 
(m  faitlc  dos  (on<io5ja(7c?)  dans  un  étau  hori- 
zontal ;  en  même  temps,  la  tranche  parallèle 
au  dos  prend  une  forme  concave  [gouttièrr)  et 
la  pression  de  l'étau  produit  sur  les  longs 
cMés  une  saillie  {mon]  destinée  à  recevoir  les 
plats  en  carton.  Ceux-<i  sont  percés  d'autant 
de  fois  deux  trous  qu'il  y  a  de  nccllos  :  on 
passe  les  Ocelles  dans  ces  trous  et  onleecoUtï, 
après  les  avoir  aplaties,  sur  l'extérieur  du 
carton.  On  coupe  la  peau  ou  l'étofîe  pour  le 
dos,  on  la  double  aux  extrémités,  on  encolle 
lo  tout  et  on  applique  sur  le  volume,  qu'on 
laisse  sécher.  Ènlin  on  colle  sur  l'extérieur 
du  carton  des  feuilles  de  papier  de  couleur  se 
repliimtù  Tinlérieur  de  quelques  centimètres, 
et,  en  dedans,  une  garde  marbrée,  qu'on 
colle  également  sur  Tune  des  faces  de  la 
garde  blanche.  On  laisse  sécher  longtemps 
et  doucement  soU5  la  presse. 

Pour  obtenir  les  titres  et  ornements 
dorés,  on  passe  une  couche  de  blanc  d'œuf, 
on  recouvre  d'une  feuille  d'or  (èvouchage) 
et  Ton  applique  une  matiice  en  cuivre  {fer} 
chauffée.  Il  se  produit  un  gaufrage  dans 
lequel  reste  Tor  :  on  enlève  l'excès  avec 
un  blaireau. 

L'einboîtnye  est  une  reliure  économique 
dans  laquelle  le  dos  et  les  plats  sont  d'une 
seule  pièce.  Les  Iicelles  sont  rabattues  sur  les 
gardes. 

La  reliure  d'art  cherche  k  adapter  parfaite- 
ment l'objet  qu'elle  fabrique  â  l'usage  auquel 
il  est  destiné  et  à  l'orner  dans  le  style  qui  lui 
convient.  La  dorure  se  fait  au  petit  fur. 

La  reliure  d'amalcur,  de  bibliothèque  ou  de 
luxe  est  intermédiaire  entre  la  précédente  et 
la  reliure  industrielle  :  elle  se  reconnaît  tu 
soin  apporté  dans  le  travail  et  à  la  conserva- 
tion des  marges  :  la  tète  du  volume  subit 
seule  la  rognure  et  le  trnnchage.  On  ne  rogne 
qu'âpre  avuir  arrondi  le  dos  et  posé  le»  car- 
tons ;  la  gouttière  se  fait  par  un  procûdé 
spécial,  qu'on  appelle  bei'cer  la  gouttière.  ■ 

La  reliure  commerciale  est  relativement 
récente  :  elle  comprend  l'oncartonnage,  qui 
remplace  souvent  le  brochage.  Après  lo  sé- 
chage, le  satlnage  et  le  travail  do  l'assem- 
blage, les- feuilles  sont  réunies  par  des  ma- 
chines à  coudre,  dont  certaines  peuvent 
coudre  jusqu'à  150  volumes  in-â«  par  jour. 
L'ouvrage  est  ensuite  rogné  au  massiquot  ;  on 
dore  la  tranche,  s'il  y  a  lieu,  et  on  ajuste  les 
dos  et  les  plats,  comme  n«us  Tavons  dit  plus 
haut. 
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La  reltcuse  Sroyth  donne  un  travail  extrê- 
mement rapide.  LcsTouiIIrs  sont  placées  Tune 
apràiï  l'autre  sur  des  bras  rayonnants  portes 
par  une  tige  verticale  ;  ces   bra:^,  dans  leur 
révolution,  enlèvent  et  ajustent  la  fouille  dans 
la  position  requise  sous  des  aiguilles  courbe^- 
Des   poinçunë  percent  de  petits  trous  à 
partir   de    l'intérieur  de  la  feuille  pour 
faciliter  rentrée  et  la  sortie  des  aiguilles. 
Quand  le  bi'as  arrive  au  sommet  de  son 
parcours,  les  poinrons  se  retirent  et  les 
aiguilles    courbes   entrent   à   travers   le 
dos  de   la   feuille  ;    le    crochet  de   l'ai- 
guille  saisit   le  ûl,   sort   dans   le  pli   et 
amène  ce  lil  à  des  boudeurs.  Ceux-ci   re- 
çoivent un  mouvement  latt^ral    pour  serrer 
le  nœud,  et  le  cahier  cousu  est  poussé  en  ar- 
rière par  une  baire  de  pression  le  long  de  la 
plate- forme  d'ajustage,  qu'on  coud  en  môme 
temps  et  qu'on  sépare  ensuite. 

Les  livres  sont  cousus  sur  dos  rubans  dis- 
tancés, retenus  alternativement  par  chaque  tll 
de  la  couture  ;  les  rubans  et  les  fib  sont  com- 
plètement indépendants  les  uns  des  autres  et 
des  points  de  couture,  de  sorte  qu'on  peut, 
suivant  les  besoins,  en  racllre  un  ou  plusit/urs 
ou  mémo  les  supprimer  tous,  comme  pour  la 
papeterie.  On  sépare  ensuite  les  volumes  en 
coupant  le  lîldecUaque  coulure  indépendante 
et  les  rubans  à  In  longueur  voulue.  Le  liautol 
le  bas  des  feuilles  sont  maintenus  solidement 
par  un  poinl  de  chaînette. 

REMETTAGE.  —  Opéralion  qui  consiste  à 
rentrer  tous  les  lits  d'une  cliaiiie  dans  les 
mailles  des  lisses  de  toutes  les  lames  (Voy. 
Tissage)  en  suivant  l'ordre  méthodique  exigé 
par  l'armure.  On  duune  le  m^me  iioiii  au  des- 
sin qui  indique  à  rouvrièro  l'ordre  dans  lequel 
elle  doit  rentrer  les  (ils. 

Le  remettagc  se  fait  de  gauche  à  droite; 
la  première  lame  est  la  plus  voisine  du 
rouleau  de  chaîne.  On  peut  distinguer  plu- 
BÏeurï^  sortes  de  remcltage,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  rentre  les  (ils  successifs  dans 
les  lames. 

ReiueUn^e  suivi.  —  Le  remettage  suivi 
ou  à  /(»  course  a  pour  effet  de  répéter  le  môme 
sujet,  croiôure  ou  dessin,  dans  le  même  sens, 
de  manière  à  former  un  ensemble  sans  inter- 
ruption ni  reprise  visible.  Ainsi,  avec  un  équi- 
page do  quatre  lames,  on  rentrera  les  quatre 
premiers  lils  ilans  la  première  maille  des 
quatre  lames,  puis  les  quatre  UU  suivants 
dans  la  seconde  mELille,  etc.  La  figure  Ii09 
montre  cotte  disposition,  les  signes  i  in- 
di.juant  les  points  où  les  mailles  âonL  tra- 
versées  par   les    fils.    Les   riuaive   premiers 
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fils   rentrés   forment  un  premier   court,  le» 
quatre  suivants  en  constituent  un  second,  etc. 


i? 


3" 


f  Cour» 


L-initS' 


"Pi — P''|   f  I  1  1^1  "p  <  I   I  ' 

: !  J :; :: 

._V î! :: :: 

IllJlIJJ.  rtffî 


Fig.  i99.  —  Remettage  inivï. 

Keiuettaffe  A  pointe.  —  On  rentre  un 
premier  cours  suivi,  comme  dans  le  cas  pr^ 
cèdent,  puis  un  second  cours  dans  l'ordre  In- 
verse, un  troisième  comme  le  premier,  ete,, 
mats  s.'ius  redoubler  le  premier  et  le  dernier 
fil  de  chaque  cours  :  on  obtient  donc  un  elTet 
symétrique  par  rapport  à  chacun  de  ces  fib. 
Ainsi,  dans  l'exemple  précédent,  on  rentre- 
rait do  la  même  manière  les  quatre  premiers 
fils,  puis  les  cinquième,  sixième  et  septième 
tlls  respectivement  dans  les  secondes  maillet 
des  troisième,  deuxième  et  première  lames,  le 
huitième  fll  dans  la  troisième  maille  de  h 
seconde  lame,  etc.  Chaque  cours  compr<?nil 
six  Ùh. 

ItctticttAge  À  rclAur.  —  Il  diîr<;ro  du  pr^ 
cèdent  en  ce  qu'on  redouble  le  premier  et  le 
dernier  fll, de  sorte  que,  dans  le  même  exemple» 
chaque  cours  comprendra  huit  fljs.  La  potnt« 
est  doue  faite  avec  deux  lils. 

RemeUa|j:c  amalijriiiné.  —  Ce  remett4^ 
est  très  employé  dans  le  tissage  mécanique  (lu 
calicot.  On  rentre  : 

Le  I"  01  danâ  la  1"  maille  de  la  lr«  Ume. 

^r  _  ir.  _  3«        — 

3*  —  |r«  —  2«        — 

4«  —  I"  —  <•      — 

Les  quatre  Ûls  suivants  traversent,  dans  k 
même  ordre,  les  secondes  mailles  des  quntrr 
lames,  et  ainsi  de  suite.  Chaque  cours  est  Jum 
formé  de  quatre  lames.  Un  trouvera  une  ticurr 
de  ce  reme Liage  à  l'article  Tiss.vr.R (Pli iNcrfc  t)i 

On  voit  que  tous  les  fils  impairs  de  la  chaîn'' 
sont  rentrés  dans  les  deux  premières  Uuk*- 
et  tous  les  (ils  pairs  dans  les  deux  detni'  r^- 
On  peut  donc  attacher  ces  lames  par  '  '  '  ■ 
au  cylindre  porto-lames  d'un  raéiler  i 
ordinaire  à  deux  excentriques,  et  l'on 
l'armure  unie  en  divisant  mieux  les  01 
chaîne  qu'on  ne  le  ferait  en  employant  ^'  'j 
ment  deux  lames.  En   oulrç,    chaque  Uat 
portant  deux  fois  moins  de  fils,  coux-ci  rj>qucnl 
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moins  d'tMro  entraînés  par  l'ascension  d'une 
lame  à  ia<^uelle  ils  n'appartiennent  pa>  ;  par 
consêqucni,  1(S  tenues  sont  moins  fréquentes. 

Remetta^es  divers.  —  Les  quatre  re- 
mellages  précédents  sont  considérés  comme 
fondanipntaui.  Ou  peut  en  employerun  grand 
nombre  d'autres.  Un  nomme  parfois  remet- 
tages  interrompus  on  à  in  sauteuse  tous  ceux 
dans  lesquels  les  Ois  d'un  même  cours  ne  sui- 
vent pas  une  direction  régulièrement  ascen- 
dante et  descendante.  Les  remeltages  en  plu- 
sieurs corps  exigent  deux  ou  trois  corps  de 
chaîne  superpusés. 

REXDEMEVT-  —  D'une  manière  générale, 
on  appelle  n.iuliîmentd'un  appareille  rapport 
de  la  qiianliti'  d'rnergie  qu'il  fournit  â  celle 
qu'il  absorbe.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que 
des  généralités  et  nous  renvoyons  à  chaque 
appareil  pour  les  résultats  particuliers. 

KcndomonC  ilvs  moteurs  IheriniqueN. 
—  Dans  toute  machine  thermique,  il  y  a  tou- 
jours deux  sources  de  chaleur,  à  des  tempé- 
ratures absolues  T  et  f,  dont  l'une  fournil  de 
la  chaleur  tandis  que  la  seconde  en  absorbe 
et  joue  par  conséquent  le  rôle  d'un  réfrigé- 
rant. Si  la  première  source  fouruitpar  seconde 
une  quantil»'  de  chaleur  Q  et  que  la  seconde 
absorbe  7  dans  le  même  temps,  on  ne  trans- 
forme en  travail  que  la  quantité  Q  —  »/,  et  le 
travail  produit  est  égal  à  : 

V23  étant  l'équivalent  mécanique  delà  calo- 
rie. Or,  si  toute  la  chaleur  fournie  Q  avait  été 
transformée  en  travail,  on  aurait  obtenu  : 

4îâQ. 

I.e  reniement  économique  est  le  rapport  de  ces 
deux  quantités  : 

P=^^' 

ou  duil  donc  chercher  &  diminuer  9  autant 
que  possible,  mais  on  ne  peut  songer  à  l'annu- 
ler ^'Voy.  Thermooy.naïiiqce). 

Dans  le  cas  du  cycle  de  Carnot,  ce  rende- 
ment peut  être  mis  sous  une  autre  forme  : 
comme  les  quantités  de  chaleur  Q  et  4  sont 
fournies  à  température  constante^  on  a  : 


de  sorte  que  Von  peut  écrire 


I  Le  rendement  est  donc  égal,  daus  ce  cas,  au 
rapport  de  la  rhuli*  de  tompépature  à  la  lenipé- 
ralure  de  la  source.  H  est  indépendant  de  la 
nature  du  lluidc  employé  (air  ou  gas  quel- 
conque, vapeur  d'eau  ou  d'un  autre  liquide).  Ce 
rendement  est  maximum  :il  ne  peut  être  dé- 
passé ;  mais  il  peut  cependant  être  égalé  par 
celui  de  beaucoup  d'autres  cycles,  poun'u  que 
ces  cycles  satisfassent  aux  deux  conditionssui- 
vantcs  : 

1'  Que  les  échanges  de  chaleur  se  fassent 
encore  à  température  constante  ; 

2"  Que  les  deux  autres  opérations  soient 
telles  que  la  quantité  de  chaleur  fournie  par 
Tune  suffise  à  l'accomplissement  de  l'autre. 

En  d'autre?  termes,  il  faut  que  le  cycle  se 
compose  de  deux  isothermiques  et  de  deux 
isudiabafiques  ou  lignes  d'égale  transmission. 

Le  cycly  de  Carnot  ne  peut  éire  réalisé  pra- 
ti<|ueinent  ;  son  rendement  ne  représente  donc 
qu'une  valeur  limite  dont  on  doit  chercher  à 
se  rapprocher  le  plus  possible. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  M.  Witz  [la 
Machine  à  vnpeur)^  indique  le  rendement  éco- 
nomique p  pour  diverses  températures  et  pour 
des  machines  h  vapeur  avec  ou  sans  conden- 
sation. 


P  = 


^=,-1 


PRKSttOïf 

i  la 
L-liKudiiro 


;ilm. 


TEMPE- 
ItATL'HE 

T 


468 
46 1 

Ui 
43i 

11: 


à  CWld^DMlioU 


cliulc 
do 

rature. 


(lettrés. 
u:> 

144 
140 
131 
IIV 
112 


0.33 
0,3E 
0.31 
0.S9 

0.27 
0.20 
0*5 


noicoidaaMtioii: 
i  ^  J77-. 


chulu 

de 
Tempé- 
rituro. 


deffria. 

Ul 

76 
Ô7 
55 
4« 

40 


0.18 

0.17 
0.1» 
0,13 
0,11 

o.o<y.n 


On  a  supposé  un  condenseur  à  40^  centi- 
grades (313<*  absoluï),  dont  la  pression  serait 
0,0~  atmosphère.  Pour  la  machine  sans  con- 
densation, lapression  étant  de  1,1 5  atmosphère, 
la  température  de  la  vapeur  de  décharge  a 
été  prise  égale  à  104"  G.  [3"7«  absolus).  Ou 
voit  l'avantage  de  la  condensation  et  celui  des 
hautes  pressions  pour  les  machines  sans  coo- 
densation. 

On  appelle  rendement  g^nifrufue  d'un  cycle  le 
rapport  du  rendement  économique  de  ce  cycle 
à  celui  d'un  cycle  de  Carnot,  entre  les  mêmes 
Umiies  de  température  ;  ce  reademcot  ludique 
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donc  Irt  vnleur  reUlivo  du  cycle,  compare  à 
cflui  de  Carnol.  C'osl  le  rapport  du  rendement 
économique  p  du  cycle  considéré  à  celui  p  du 
cvclo  de  CarnoL 

_p' 

P 


Pi 


La  valeur  de  p'  fait  connaître  d'avance  ce 
que  donnera  un  nouveau  cycle  qu'on  veut 
réaliser;  mais,  par  suUo  des  imperfections  du 
cycle,  des  pertes  de  chaleur  ou  de  pression,  des 
échanges  de  cidoriquo  avec  les  parois,  etc., 
il«e  perd  toujtuirs  une  partie  du  Iravail  fourni 
par  la   Irunsforiîjalion  de  la  L-liuleur.    Il  est 
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démente?!,  en  quoique  sorte,  individuel;  Un? 
caracti'rise  pas  un  tvpc  de  machine  ther- 
mique, car  il  ne  dépend  que  do  la  perfe<:lion 
plus  ou  moin? grande  de  la  L'onsliuclion  '-i  dr 
l'agencemenl  des  organes.  Ceprndant,  i' 
être  nécessairement  faible  dans  cei 
i-laiîscs  do  moteurs,  par  suite  de  leur 
tulion  ou  de  leur  compliration. 

iraprès  M<  A.  Witi  [Théorie  des  macl 
ihenniffius),  àqui  nouscmprunlonsunogri 
partie  des  rcnseignomcnls  contenus  dans 
article,  les  rendements  des  diverses  inachi 
thermiques  pi-uvcnt  être  roprésontéfl 
tableau  suivant  : 


MOTEUKS. 


A  vapeur  (àeoadcaiitionV 
"g  <  StirilDÇ  (avec  r^K<iaé> 

*  i     rateur). 

■o  'Eririsim   (»t©c  r#gA- 

"5  /     oénil*ur) 

<     Joul«  (ttarUll) 


oMtB.     /xcoialiuslioii. 


l.lMITtS 

DK   TKUPtftATOkl.              1 

^^•— 

-— ^     -- 

•vp^rfcore 
T 

inr<$rieurc 
1 

*37- 

sm* 

OI<I 

il!  s 

353 

l       \6M 

iSK 

i      I4d5 

iSft 

T—  f 


DJ41 


P,:i3i 


«7 


REMiEMEJfT 
CALCUli. 


ll.i79 


u,3âu 
O.SJO 


f' 
? 


n.iit» 

I 

I 


C,ibO 
U.XOl) 


nfcrt. 

f' 


o.uo 


f 


('Mi 
0J7I 


0,313 


0.100 
0,100 

(por<«f  du  to\9r  cou- 

pri&Cft). 

o.son       I      o.»2ft 

^rte«  lia  Ujtr  toiii- 


donc  néceesaire  de  me&ur'^r  sur  la  machine 
construite,  d'une  part,  la  chalnur  absorbée, 
«n  pesant  le  combustible  brùbj,  d'autre  part 
le  travail  produit  sur  le  piston^  à  l'aide  de 
rindicateur  de  Watt.  En  comparant  ce  rcmlc- 
Bicnt  pratique  p',  qui  lient  compte  de  tous  les 
déchets  et  de  toutes  les  imperfections,  à  p',  on 
a  un  nombre 

?:; 


Pi 


qui  n'a  pas  reçu  de  nom,  mais  qui  caracté- 
rise le  rendement  générique  réel. 

Mais,  dans  la  pratique,  le  rendement  p"  ne 
suffit  pas  eni'ore,  car  il  ne  lient  pas  compte 
des  partes  qui  so  pro^îuisent  entre  le  piston 
et  l'arbre  moteur  par  suite  des  frothfmenls, 
de  l'inertie,  du  travail  absorbf^  parles  pompes 
et  les  appareils  accessoires,  etc.  Cette  nou- 
relle  indication  est  fournie  par  le  rendement 
organique  ou  mécanique,  rapport  du  Iravail 
effectif,  disponible  sur  l'arbre  et  mesuré  au 
frein  de  Prony,  au  travail  disjionible  sur  le 
^stOD,  mesuré  à  l'indicateur  de  Walt.  Ce  ren- 


Ce  tableau  montre  que  le  rendement  Ibi 
rique  des  moteurs  à  gaz  tonnants  remporte 
de  beaucoup  sur  celui  de  la  maohinc  à  vapeur, 
\in\xe  que  la  cliulo  de  température  T  —  f  est 
hoaucoup  plus  grande  ;  à  la  température  d« 
1883"  alïsulus,  la  vapeur  d'eau  SBlurant».-  pos- 
sède une  tension  qu'on  ne  peut  faire  suprinr- 
ler  aux  chaudières.  Si  Ton  examine  le  i 
ment  générique  P|,  qui  exprime  la  perfi 
plus  ou  moins   grande   du  type   de    n 
considéré,  en  exceptant  les  moteurs  de  >'■;- 
ling  et d'Ericsson,  supposés  pourvus  d'un  régé- 
nérateur parfait,  on  voit  que  le  cycle  de  1* 
maehine  k  vapeur  est  celui  qui  se  rapprocbo 
le  plus  du  cycle  deCarnot.  Le  rendement  réclp 
tient  compte  d'imperfections  dues  6  des  causes. 
multiples,  notamment  aux  actions  de  pai 
qui  sont  d'autant  plus  grandes  que  les  limif 
de  température  sont  plus  écartées  ;  à  ce  pol 
de  vue,  la  machine  à  vapeur  n'est  plus  ii 
Heure  qu'aux  moteurs  h  explosion,  genre  i 
C'est  ce  que  confirme  l'exameu  de  p,,  pour 
Icqii"  1  la  machine  à  vapeur  l'emporlecomi 
tt-inont.  Ces   résultats  sont  dus  îi  re  que 
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ms 


noAiltinc  h  vnprur  a  reçu  depuis  un  sit^dc  de 
nombrcui  |iorri*cLionnemcnls,  laadis  que  le 
rnolrur  &  gaz  a  ('■t^  peu  étudié  el  np  réalise 
son    cycle   que  Iri'S    imparfaitement.    Voy. 

ll<:>risCn5  TDCRlIIQtKS. 

Rendcmeni  d»fi  cliaodîères.  —  Le  rcn- 
dempnt  d'une  cliaudiiVro  esl  mesuré  par  la 
quantilfi  d'eau  qu'elle  vaporise  pour  i  kg  de 
i.*<>niliU9lible  brûlé.  Il  est  assci  difficile  de 
comparer  les  rcudemeaU  de  deux  chaudières, 
car  les  n^ullats  obtruus  di^pendenLde  noiu- 
■*  broux  «.Méincnts,  parexemple  de  la  qualilu  du 
^  coiubustible,  de  la  Iciupèrature  de  l'eau  d'ali- 
fiienlation,  de  la  pression  de  la  vapeur  fournie 
el  de  la  inanit>re  de  conduire  le  feu  :  ainsi,  le 
rendement  d'un  ni»?me  générateur  peut  varier 
de  50  p.  lOO  suivant  l'habileté  du  cbaufTeur.  Il 
semble  cependant  rtisulter  des  expériences 
faites  que,  pour  les  appareils  munis  d*un  foyor 
bien  établi  cl  construits  de  manière  à  éviter 
aut&nt  que  possible  les  jiertes  de  chaleur»  le 
rendement  ne  dépend, pourun  type  quelconque 
de  chaudi<>re,  que  de  la  température  à  laquelle 
?^ 'échappent  les  produits  de  la  eunibustion. 

Pour  faciliter  la  comparaison  des  résultats, 
il  conviendrait  d'adopter  une  unité  à  laquelle 
on  iupporterail  tous  les  essais.  En  Angleterre, 
on  appelle  Uire  tfcau  vapoiist'e  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  vaporiser  unô  livre 
4..i3.6(;)  d'eau  â  100*  sous  la  pression  de  76  cm  : 
en  mesures  métriques, l'unité  corrcspondaitte 
représenterait  536,S  calories  cl  pourrait 
prendre  le  nom  de  kitofframme  dCeau  raportitV. 
On  déterminerait  le  nombre  de  calories  fourni 
à  Teau  de  la  chaudière  pour  la  chaulTer  et  la 
vaporiser,  rapportéau  kilogramme  de  combus- 
tible brûlé;  on  divisant  ce  nombre  par  536,5, 
ou  aurait  le  rendement  de  la  cll^udi^rc  en  kg 
U'eau  vaporisée  par  kg  de  combustible. 

neiidt-iuent  «les  ^rlllcH.  —  Voy.  Fuyki. 
Koudciiient  fies  roues  hydraulique)». 
—  l-e  travail  utile  s'obtient  en  retranchant  du 
produit  PU  (Voy.  Ooiibb  d'eau)  les  diiïérentcs 
jKîilos  do  travail  inhéroutcs  au  système  con- 
sidéré. La  {Mjrte  due  au  frottement  de  Teau 
contre  les  parois  de  la  huche  peut  être  rcmlue 
négligeable  en  réduiï>ant  autant  que  possible 
la  longueur  du  boc  et  en  rendant  les  parois 
bien  lisse».  D'autres  pertes  sont  dues  :  h  la 
lilesse  relative  u>  de  l'eau,  au  remplissage 
incomplet  des  augcts,  au  déversement  auli- 
<ipé  du  liquide,  à  la  vitesse  qu'il  possède 
en  sVchappant.  La  perle  due  au  déversement 
anticipé  peut  être  diminuée  en  adaptant  à  la 
roue  un  courtier  ou  col  de  cygne,  a^,  qui 
s'oppose  au  vidage;  niai<  il  ffiut  tenir  compte 
du  frottement  de  l'eau  sur  le  coursier. 


La  perto  due  h  U  vitesse  relative  w  de  Teau 


est 


Pw» 


et  celle  qui  provient  de  la  vitesse  i;  avec  la- 
quelle l'eau  fe'échapjM:  de  la  roue  est 


Pv* 


On  peut  donc  prendre  comme  expression 
approchée  du  travail  utile 


Pu>^        Pu* 

r  =  ?H^— — — . 


.Mais,   en   appelant    a   l'angle  des   deux  vi- 
tesses Vc,  on  a 


tai  s  V*  +  0*  '  îVo  coa  s. 


Donc 


r=PH-pX!-f  p  ?(Vco««— p). 
'9  9 

Par  conséquent,  T  augmente  lorsqu'on  di- 
minue V  ou  qu'on  rend  maxima  l'expression 

V  cos  a  —  V,  ce  qui  a  lieu  pour 

V  cos  s 


ou,  approximativement. 


V 


Ces  considérations  ^'appliquent  à  toutes  les 
roues.  Le  rendement  peut  être  mesuré  par 
un  jaugeage  des  eaux  et  un  essai  au  frein. 

Rendement  des  turbines.  —  L'expé- 
rience montre  que  le  rendement  de  la  turbine 
centrifuge  augmente  à  mesure  qu'on  diminue 
les  angles  a  et  ^  (Voy.  Tl-rbi?(e),  que  font  res- 
pectivement le  dernier  élément  des  direc* 
iHces  et  le  dentier  élément  des  aubes  avec  les 
tangentes  aux  deux  couronnes;  il  est  donc 
plus  graud  pour  les  turbines  à  petite  vitesse. 
il  serait  avantageux  de  donner  aux  rayons  r 
et  )-  des  deux  couronnes  des  valeurs  aussi  pea 
différeutesque  possible;  mais,  afin  de  laisser 
aux  aubes  un  développement  suflii^ant  pour 
éviter   les  variations  brusques  de  courbure, 

on    donne   généralement  au   rapport  ~   des 

valeurs  comprises  entre  l,SOot  1,50. 
Le  rendement  pratique  varie  de  70  À  75  p.  100 


à 
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pour  les  turbines  ft  \wi\W  vitcsçe,  de  S8  à  02 
p.  100  pour  les  appareils  h  grande  vitesse,  en 
supposanl  la  roue  mobile  complèlement  ini- 
mcrg^e  d*ins  l'eau  d'aval. 

Lorsque  cette  couronne  ne  plong»^  que  d'une 
manière  inconnptète,  on  perd  nécu&sairenienl 
une  certaine  îmulcur  de  chulti  :  il  convient 
doue  de  la  placor  au-dc&sou»  du  niveau  de 
l't^tiago,  au  moins  pour  le?  cbutes  qui  ne  sont 
pas  d'une  très  grande  hauteur. 

Le  rendement  diminue  lor^c{u'on  réduit  le 
débit  on  ne  levant  que  partiellement  le 
cylindre  qui  règle  l'enlrtie  de  l'eau  dans  la 
roue  mobile  :  ainsi,  sur  une  turbine  iHablie  à 
Inval  (Elire)  par  Fournpyron,  le  rendement 
8'abaissait  de  "I  à  49  p.  100  lorsqu'on  kvnil 
seulement  le  cylindre  de  91  mm  au  lieu  de 
345  mm,  valeur  moxima  de  rouverture.  Divers 
dispositifs  ont  été  imaginée  pour  remédier  à 
col  inconvénient  (Voy.  Vannage). 

Les  mômes  considérations  s'appliquent  au 
rendement  de  la  turbine  centripète.  Ce  rende- 
ment augmente  encore  lorsqu'on  diminue  les 
angles  a.  ou  ^. 

Si  l'on  ouvre  incomplètement  hi  valve  cylin- 
drique qni  ri'f^le  ladôponsr,  les  con.^f^qucnces 
sont  les  nit^nics  que  pour  la  turbine  centrirtige  ; 
011  pourrait  eiinvrey  reraéilier  en  divisant  les 
inlRivallrs  des  aubes  en  plusieurs  comparti- 
inenls  par  des  cloisons  honzimtales.  Lorsque 
la  liirbino  n'est  pas  immergée  iîans  l'eau  d'aval 
ou  qu'elle  est  munie  d'un  appareil  liydropnea- 
matique,  on  jM-ut  lui  appltqnn  le  vannage 
partiel  de  Girard  ou  le  dispoiiitïf  représenté 
plus  loin  (Voy.  Vannage). 

Le  rendement  pratique  de  la  turbine  paral- 
lèle est  encore  le  même  qne  celui  de  la  tur- 
bine centrifuge.  Nous  décrirons  plus  loin  les 
dispo^iîtirs  destinés  à  remédier  à  rintlucnce 
des  variations  du  débit  [Voy.  Va-nnage).  Le 
rendement  pratique  de  la  turbine  mixte  n'est 
pas  supérieur  à  et-lui  des  autres  lypes. 

Kcn«lemcnt  de»  luachlocii  à  siir  com- 
primé et  raréflé.  —  Pour  remplir  un  réser- 
voir d'air  à  la  température  ordinaire  et  à  une 
certaine  pression,  un  compresseur  doit  don- 
ner un  certain  nombre  de  coups  de  piston. 
Le  rapport  du  nombre  de  coups  calculé  au 
nombre  réellement  fourni  est  le  rendement 
rotwnétrujtie  du  compresseur.  La  pression 
dans  le  réservoir  doit  être  maintenue  cons- 
tante pendant  toute  rexpêricnce,  par  exemple 
en  le  faisant  communiquer  avec  un  récipient 
rempli  d'eau  et  placé  â  une  hautinir  conve- 
nable. D'après^M.  Gouilly,  le  rendement  velu- 
métrique  s'élève  à  90  p.  100  dans  les  compres- 
seurs bien  construits. 
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On  peut  aussi  comparer  le  travail  fourni 
par  le  cylindre  compresseur  avec  celui  qu* 
pourrait  produire  ta  vapeur  dépensée  dansl^ 
i;ylindre  à  Tapeur  qui  commande  le  premiûT  : 
on  appelle  rendement  dynamiquf  le  rapport  du 
travail  nécessaire  pour  comprimer,  â  tempé- 
rature constante,  le  poids  d'air  fouroiparl» 
compresseur  et  le  travail  total  que  pourrait 
fournir  la  vapeur  employée. 

Dans  les  compresseurs  à  piston  hydraulique 
fouet  ionnanlàdeux  atmosphères  absoluesavec 
une  vitesse  du  piston  de  'S'^  cm,  le  rendemeat 
dynamique  peut  s'élever  à  90  p.  100;  il 
s'abaisse  à  75  p.  100  pour  une  pression  de 
huit  atmosphères  et  une  vitesse  de  75  cm. 

Dans  les  machines  réceptrices  bien  cons- 
truites et  bien  proportionnées  au  tniYÙl 
qu'elles  doivent  fournir,  le  rendement  peut 
s'élever  à  0,70  ou  0,75  du  travail  que  l'air 
pourrait  fournir;  daus  les  machines  mal  pro- 
portionnées ou  mal  soignées,  il  descend 
i  0,5.1. 

En  admettant  une  moyenne  de  0,80  pour 
j  les  compresseurs  et  de  0,60  pour  les  récep- 
trices, on  trouve  pour  une  transmission 
par  l'air  comprimé,  sans  tenir  compte  d«^ 
pertes  dues  à  la  canalisation,  un  rendement 
de  0,80X0,60  =  0,48,  très  inférieur  â  celui 
d'autres  modes  de  distribution  de  la  forci^ 
motrice.  Avec  une  marche  à  pression  on 
peu  élevée,  on  peut  estimer  le  rendemeat 
total  à  ^  ou  25  p.  100  du  travail  indiqué  au 
cylindre  de  la  marliine  à  vapeur  actionnant 
les  compresseurs;  avec  une  marche  &  ba$«^ 
pression,  ce  rendement  peut  s'élever  A  U5  ou 
40  p.  100. 

Le  rendement  des  transmissions  h  ù( 
raréfié  est  aussi  ti*ès  faible. 

UendcmcnC  des  niAoliinc»  éleclH* 
c|ucB.  —  Le  rendement  industriel  d'une  nift- 
cliino  génératrice  est  le  rapport  de  la  pui^ 
sancc  électrique,  disponible  aux  bornes  tl< 
la  machine,  à  la  puissance  mécanique  totale 
dépensée  sur  l'arbre. 

Pour    connaître   ce    rendement,    on    ptvi 

me.'^urer  la  puissauce  dépensée  en  plaeaiit  im 

dynamomètre  do  transmission  entre  b*  tnut'ii: 

et  la  dvnamo.  On  a  la  puissance  électji'pi^ 

en  mesurant   l'intensité  I  du  coui^ut  et  U 

diïTérence  do  potentiel  E  aux  bornes.  Le  pf»- 

EI 
duit  „  „ „  donne  celte  puissance  on  chc- 


9,8X75 


vaux. 


Le  rendement  èkctriijue  est  le  rapport  de  1> 
puissance  disponible  aux  bornes  à  la  puis- 
sance électrique  totale  développée  daiiÂ  U 
machine.  La  premiers  se  mesure  comme  noo» 
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venons  de  Viodiqucr;  la  seconde  est  égale 

E  ( 
k     -         ,  E'  étant  la  force  i^lcclro-molrîcc  de 

la  machine.  MaU  celle  force  éloctro-molrice 
ne  peut  pa^  ici  50  mesurer  directcraenl;  elle 
est 

E  =K4-1R, 

R  élaot  la  résistance  intérieure  de  la  machine  ; 
le  rendement  électrique  est  donc 


El 


E 


EI  +  RP       E  +  IK 

D'ailleurs,  la  rt^sistancc  R  prend  difTérentes 
valeurs,  suivant  le  moJc  d'excitation  de  la 
machine.  Dans  uuo  nta{i;nélo  ou  une  dynamo 
h  excitation  imlcpcndrtntc,  R  est  égale  a  la 
résistance  R,  de  l'armature.  Dans  une  dynamo 
en  série,  R  est  la  somme  des  réîii'àtances  de 
nnduil  ol  de  rinductour. 

Dans  ui>e  dynamo  en  dérivation,  I  et  Ij 
étant  les  intonsilcs  dans  ces  deux  parties  delà 
machine, 

1R  =  I,  R,  +  I,R,. 

Enfin,  dans  une  machine  compound, 

lU  =  I,[n,-*-R',)  +  IsR,'. 

R',  et  H^i  étant  les  résistances  respectives 
des  bobines  de  l'inducteur  montées  en  série 
et  en  dérivation. 

Ces  définitions  s'appliquent  seulement  aux 
machines  employées  comme  génératrices  ; 
nous  donnerons  plus  loin  celles  qui  sont 
relatives  aux  réceptrices. 

Le  rendement  industriel  est  le  seul  qui  soit 
vraiment  important  à  considérer,  puisqu'il 
tient  compte  do  toutes  les  pertes  survenues 
dans  la  iransformalion  de  l'énergie  mécanique 
en  énergie  élec(rique,  tandis  que  le  rendement 
électrique  ne  dépend  que  de  la  résistance  des 
électro-aimants  et  de  Tarniature.  D'ailleurs, 
ces  deux  rendements  sont  en  général  propor- 
tionneti»  dans  les  bonnes  machines;  cette  con- 
dition n'est  cependant  pas  indispensable,  car 
on  peut  être  conduit  à  augmenter  la  résis- 
tance intérieure,  sans  pour  cela  diminuer  le 
rendement  industriel. 

La  construction  des  dynamos  a  été  beau- 
coup perfectionnée  depuis  un  certain  nombre 
d*aonées  :  les  machines  ordinaires  domienl 
au  moins  0,Ô3  et  0,70  et  les  machines  soi- 


gnées peuvent  atteindre  0,H0  k  0,85  quand  les 
inducteurs  sont  en  ronte^  0,00  quand  ils  sont 
en  fer,  parfois  même  0,9o. 
Rendemeni  des  moteurs  électriques. 

—  Le  rendement  iudusti'ief  est  le  rapport  de 
ta  puissance  mécanique  recueillie  sur  Tarbrc 
à  la  puissance  électrique  absorbée  par  le 
moteur.  On  obtient  sa  valeur  en  mesurant  le 
travail  mécanique  avec  le  frein  de  Prony  et 
calculant  IVnerglc  absorbée  à  Taide  du  pro- 
duit de  l'intensité  par  la  diiïérence  de  po- 
tentiel aux  bornes;  on  divise  ce  produit  par 
rinlonsité  de  la  pesanteur  et  par7ii. 

Le  rendement  étectritfuc  est  le  quotient  ob- 
tenu en  divisant  la  différence  entre  la  puis- 
sance électrique  fournie  aux  bornes  et  celle 
absorbée  par  la  résistance  intérieure  de  la 
machine  par  la  puissance  électrique  fournie 
aux  bornes. 

Suit  E  la  différence  de  potenliel  aux  bornes, 
I  l'intensité,  R,  la  résistance  de  l'armature  et 
IL  celle  des  élcctros,  le  rendemeni  est,  pour 
une  machine  excitée  en  série, 

El  — (R,  +Rj)l       E  — (R,-i-ni,^ 


El 


K 


Pour  une  machine  excitée  en  dérivation,  on  a 

Et-(1,R,+I,  R,i 
El * 

ï,  et  I,  étant  les  intensités  dans  l'armature 
et  dans  l'inducteur-  Enfin,  dîins  une  machine 
compnund,  le  rendement  électrique  est 

EI-l,(n,-»-R-a)-l<R," 

El 

ï\\  étant  la  résistance  du  III  inducteur  placé 
on  série,  R",  celle  du  fil  qui  est  monté  en 
dérivation. 

Le  rendement  des  moteurs  électriques  est 
d'environ  80  â  90  p.  100;  il  u'est  pas  sensi- 
blement modifié  piir  des  variations  assez  con- 
sidérables de  puissance  et  de  vilosse. 

Reudement  des  lignes  électriques.  — 
Le  rendement  de  la  ligne  qui  relie  U*s  dyna- 
mos aux  récepteurs  varie  avec  la  nature  et  la 
section  des  conducteurs  employés.  On  se  sert 
généralement  de  cuivre  de  haute  conductibi- 
lité ou  bien  de  bronze  phosphoreux  ou  sili- 
cieux  (Voy.  Conductkub),  et  l'on  choisit  la 
section  suivant  l'intensité  des  courants  k 
transmettre. 

Dans  les  grandes  installations  industrielles, 
les  lignes  sont  généralement  établies  de  ma- 
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DÎère  i  ii'alisorber  que  H  à  iO  p.  100  de 
l'ônergie  él«?ctri(iue.  Dans  Ii>s  «.talions  con- 
Iraïes,  afin  de  diminuer  Icâ  dépenses  de  pro- 
miùre  în&tallation,  on  augmenle  souvent  la 
perte  par  la  cunali^atinn,  do  sorte  qu'elle  peut 
alleindrc  jusqu'à  20  p.  100. 

Les  transformateurs  oITrent  un  moyen  de 
diminuer  coite  porte.  Ou  doit  chercher  la 
solution  qui  est  la  plus  avantageuse  duns 
rhaque  cas,  on  tenant  compt»;  de  a^s  Irois 
facteurs. 

RendeiueiitdeHirnnArorinaloursélec- 
Iriqiics.  —  C'est  le  rnpiiort  de  la  puissance 
éleclrique  que  produit  le  tiansTormateur  à 
celïe  que  lui  fournil  le  courant  inducteur. 
Soient  E  et  t  la  dilTérenco  de  potentiel  et  l'iu- 
lensitr  du  courant  primaire,  ET  et  1'  la  force 
électro-moi  ri  ce  etTintensiln  du  courant  secon- 

V'V 
daire;  le  rendement  est-^î    ce  rendement 

peut  s  élever  à  90  ou  9o  p.  (00. 

Rcudcinent  des  trnnMiuisMloiit»  «^lec- 
Iri<|uc8  U'<5iierg:ic.  —  On  iioinme  ienjlcment 
mécanifjue  ou  inilustriel  d'une  telle  transmis- 
sion le  rapport  de  la  puissance  mécanique 
fournie  par  la  t(^-eplrice  à  celle  qu'ahsorbe 
la  gént^ralrice.  C'est  le  produit  des  rende- 
ments des  machines  et  do  la  ligne.  Le  rende- 
ment étt'ctntfue  est  le  rapport  de  la  puissance 
éleclrique  recueillie  parla  réi'i»ptrice  à  celle 
que  fournit  la  génératrice.  Kn  appelant  E  la 
force  éleclro-niolrice  de  la  seconde  niachino, 
e  la  force  conlre-i'dectro-motricc  de  la  pre- 
mière el  l  l'inlensilL^  du  courant,  ce  rende- 
ment est 

Le  t'endemcnt  é lect rit fue  d'une  transmission  est 
dvne  indépendant  dt  Ui  résUtiinee  du  circuity  et 
fiar  suite  de  la  dvitance  des  dextx  machines. 

Enréalitt'»,  il  faut  remarquer  que,  si  Von 
fait  varier  la  distance,  l'intensité  diminue;  il 
en  r(?sulto  que  la  réceptrice  tourne  moin.-? 
vite,  et  la  force  contre-éleciro-moirice  est  plus 
faible.  Pour  que  le  théorème  soit  exact,  il  faut 
que  celte  quantité  conserve  la  m^me  valeur, 
cl  par  >uile  il  faut  employer  des  machines 
d'autant  jilus  jiuissanles  que  la  distance  est 
plus  grande;  si  l'on  se  sert  de  la  mùme  ma- 
ctiine,  le  rcudcniont  diminue  à  mesure  que  la 
distance  augmente. 

En  outre,  ta  ligne  n'est  jamais  parfaitement 
isolée;  qu'elle  soit  portée  sur  des  poteaux  ou 
placée  dans  le  sol,  il  y  a  toujours  des  pertes, 
et  l'intensité  n'est  plus  constante  duns  tout 
le   circuit   :    elle   diminue   îi  mesure    qu'on 


s'éloigne  de  la  générahice  el  elle  est  d' autant 
plus  faible  dans  la  réccpiriee  que  celle-ci  c*t 
plus  loin.  En  appelant  V  cette  Talcur  de  Ha- 

el' 

tensUé,  le  rendement  <?leclrique  ost  ^. 

Ce  qui  importe  dans  la  pratitpjc,  c'est  le 
rendement  mécanique;  c'est  celui  qu'on  dési- 
gne hahilnnllement  sous  le  nom  de  rende- 
ment.  Le  rendement  mécanique  est  le  seul  qui 
intéresse  les  industriels,  car  il  tient  compte 
de  toutes  les  pertes  produites  dons  la  Iran*- 
aii^sion  et  il  fait  cunuattrc  la  puissance  qu'il 
faut  fournir  au  départ  pdui  obtenir  à  l'aiThV^ 
une  puissance  déterminée. 

Le  travail  fourni  à  la  génératrice  en  uu 
seconde  est  donné  par 

AT»  El. 

Celui  que  restitue  la  réceptrice  est 


*'el. 


en  admettant  que  l'intensité  conserve  la  même 
valeur,  le  rendement  mécanique  est  donc 


T  E 


Il  est  donc  égal  au  produit  du  rendement 

électrique  de  la  transmission  par  les  rend^- 
iiit-iils  des  deux  matliines.  Cette  e\pn'-sluD 
nf  tient  compte  que  des  pertt^s  prnvfuanld»? 
a|»parciU  électriques;  U  faudrait  évaluer  en- 
core celles  qui  sont  dues  au  moteur  qui 
aclionne  la  génératrice  et  aux  apjtareiU  mus 
par  la  réceptrice  ;  M.  Uoislel  a  vérilié  que  lç 
rendement  mécanique  décroît  rapideoieot  i 
mesure  que  la  dislance  augmente. 

R^Midcineiit  «les  a|ii>arcll»  lél^ip'B- 
l^liiqneB.  —  On  appelle  ainsi  le  nombre  de 
mots,  supposés  formés  de  cinq  letlix'&,  qu'un 
appareil  peut  transmettre  ou  une  minute,  ou 
le  nombre  de  dépêches,  supposées  formées  d' 
20  mots  plus  le  préambule,  qu'il  |ieut  Iran»» 
mettre  en  une  heure. 

Voici  lerenden»entdes  principAux^pporeib 
t/dégrapbiques  : 

Appareil  à  cadran  :  10  mots  pur  minute,  lâÂ 
20  dépêches  à  l'heure. 

Morse  :  15  mots  ou  25  dépêches. 

tlufihos  :  45  à  îiO  dépêches. 

Baudot  (simple)  :  30  dép<^ches. 

Baudot  (multiple)  :  40  à  50  dépèches, 

Caselli  :  33  dépêches  de  30  cm*. 

Mayer  (autogruphique]  :  25  i  :iO  dépAchfts^ 
24  cm^. 
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liealslone  (automatique)  :  2j  dépêches  par 

i  systùrae  duplox  diminue  un  peu  lo  rt-u- 
enl  de  l'appareil  uui[uol  un  ra|ij)lique. 
endcment  îles  foyers  lumineux.  — 
)orame  rcmUmeut  opfhjue  d'une  source  de 
î&ro  lo  rapport  do  U  puissance  utilisée 
i  forme  de  radiotîons  lumineuses  À  la 
sance  totale  consommée.  Voy.  ÉcLAin\r.E. 
ENTRAi^E.  —  Opi^ralion  préliminaire 
issage,  qui  consiste  ù  faire  passer  les  fils 
lO  chaîne,  parée  ou  oncoliée,  dans  les 
ll«s  des  lisses  (Voy.  I.auf)  et  dfins  les 
s  du  peigne  dont  on  doit  se  servir  pour 
isage.  L'ouvrière  se  guide  sur  la  dupa- 
n  qu'on  lui  a  remise  et  qui  indique  lo 
ftlagc  adopté;  elle  se  place  devant  un 
alet  de  bois  portant  la  flïaîne  à  rentrer 
harnais  cl  rentre  chaque  lit  successive- 
t.  Pour  cela,  elle  passe  au  travers  de 
ue  maille  un  crochet  aplati,  n<>ntmé  pas- 
f  et  le  retire  a]>vùs  qu'une  aide  a  placé 
(c  crochet  le  (Il  A  rentrer.  L'opération  se 
très  vite. 

SMBLAYAGE.—  Procédé  d'exploitation 
nincs.  Voy.  Exploitation. 
ÎNVOI  DK  MOUVE3IE\T.  —  La  llexi- 
5  des  courroies  permet  d'éUiblirunc  cora- 
Ication  de  mouvement  entre  deux  arbres, 
les  que  soient  leurs  positions  relatives  et 
s  des  poulies  :  il  faut  seulement  avoir 
,  pour  que  les  courroies  se  mainliennont 
ï5*mémessur  les  poulies  ou  jçalots,  que  le 
îU  du  brin  qui  s'enroule  soit  dans  le  plan 
itk  de  la  poulie,  tl'iand  les  deux  poulies 
dans  le  môme  plan,  la  courroie  osl 
,e  ou  croisée,  suivant  que  les  deux  arbres 
lent  dans  le  même  sens  ou  en  sens  con- 
e.  Si  les  arbres  sont  obliques  dans  des 
{  différents,  la  courroie  est  partiellement 
ée.  Pour  deux  arbres  à  angU  droit,  la 
nande  peut  se  faire  directement,  avec  la 
roie  demi-croisée,  ou  avec  renvoi  d'é- 
rc  et  la  courroie  droite,  tne  disposition 
analogue  s'apidiquo  en- 
core à  deux  arbres  qui  se 
coupent  ou  à  deux  arbres 


•~  ftcQVoi  de  ttoufcmeal  :  eu  (;^ncrml. 


Ilèleft  portant  des  poulies  dnns  des  plans 
•cnls.  ÏJi  figure  (îOO  montre  le  cas  le  plus 
""' ,  les  arbres  et  les  poulies  occupant  des 
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position»:  quoK'onqueti  dans  des  plans  quel- 
conques. Dans  les  appareils  dits  renrois  univfir- 
sets,  les  axes  des  galets  peuvent  être  orientés 
autour  d'un  axe  vertical  et  de  deux  axes  hori- 
zontaux perpendiculaires  entre  eux,  leurs  sup- 
ports pouvant  éli-c  déplacés  sur  l'axe  vertical  : 
on  peut  ainsi  établir  rigoureusement  la  posi- 
tion des  poulies-guides  dans  tous  les  cas. 

REPASSAGE.  —  .'^pprét  qu'on  donne  bu 
linge  au  moyen  d'un  fer  chaud.  On  plie  le 
linge  en  même  temps  qu'on  le  repasse  :  le  fer 
ne  doit  pas  être  trop  chaud.  Si  riiumidilé  n'a 
pas  été  sufûsamment  chas«ée  par  le  fer,  le 
tissu  se  dciiMe  ou  se  refait.  Le  polomiis  est  un 
petit  fer  rond  qui  sert  à  repasser  les  fonds  de 
bonnris. 

Repassage  des  outils.  —  Voy.  Affutacb 

et    PlKRRR. 

REPOUSSÉ.  —  Se  dit  d'un  travail  exécuté, 
au  marteau,  sur  une  plaque  du  métal  miiicei 
supportée  pendant  l'opération  p.irune  couche 
d'un  mastic  mou.  L'industrie  du  repoussé  est 
souvent  utilisée  pour  la  décoration  monumen- 
tale :  on  peut  citer  les  chevaliers  en  cuivre 
repoussé  exécutés  par  M-  Mouduit  pour  Tllô- 
tel  de  Ville  de  Paris.  On  fait  aussi  des  é]ds  et 
des  couronnements  de  toiture  en  plomb 
rej>oussé.  Ce  métal,  par  sa  mollesse  et  son 
aspect  gras,  donne  des  elTels  très  dilTérents 
de  ceux  qu'on  obtient  avec  le  cuivre. 

REPOUSSOIR.  —  Sorte  de  poinçon  aplati 
en  acier,  employé  par  les  menuisiers  [>uur 
repousser  les  pointes  ou  les  chevilles. 

RÉSEAU  TÉLÉGRAPHIQUE.  —  Ensem- 
ble d'un  certain  nombre  de  lignes  télégra- 
phiipies  aériennes,  souterraines  ou  sous- 
marines,  qui  sont  reliées  les  unes  aux  autres. 

Le  réseau  intérieur  d'un  pays  est  l'ensemble 
dos  roniniunicatîuns  de  ce  pays,  un  réseau 
international  l'ensemble  des  communications 
qui  relient  plusieurs  pays  entre  eux. 

En  Europe,  les  réseaux  télégraphiques  sont, 
il  part  quelques  exceptions,  exploités  directe- 
ment parles  Étals  auxqncls  ils  appartiennent; 
ceux  des  Ktals-Unis  sont  exploités  par  des 
Compagnies  particuliéi'es.  Il  en  est  do  même 
des  lignes  sous-marines. 

Dans  le  réseau  français,  tous  les  bureaux 
d'un  arrondissement  sont  reliés  au  bureau  prin- 
cipal du  chef-lieu,  tous  les  bureaux  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  au  bureau  du  clief-lieu 
lie  département.  Parmi  cesdemiers,ceuxd'une 
même  région  communiquent  avec  lo  centre  ré- 
gional, tous  les  centres  régionaux  avec  Paria 
cl  avec  les  centres  les  plus  voisins.  Los  flls  qui 
élablisseul  cetlo  communication  sont  appelés 
fils  principaux  de  yrande  communication;  ceux 
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qui  relient  les  ohofs-lieux  aux  cenlrws  Tégyo- 
nAXlx  soni  les  fih  principitax  de  moyenne  coin ntu- 
nicntion.  Les  fils  auxilùiires  de  y rande  commun i- 
cati'dii  snrventà  réunir  un  centre  r^^ïonalavec 
un  liurcau  qui  n*e5t  pas  au  chef-lieu  de  d<^ptir- 
LrmcntjCeuxtle  moyenne  communication îxreViev 
un  bureau  lie  chef-lieu  avec  un  bureau  pnnci- 
piil  d'un  autre  département  ou  deux  bureaux 
principaux  de  départements  différents;  les  fiis 
auxitiaves  secondaires  joigncut  deux  bureaux 
municipaux  de  départements  différents  ou 
bien  un  bureau  municipal  avec  un  poste  de 
dépAl. 

Les  fils  dt'ptirtcmentaux  unis^L-nt  dî-ux  bu- 
reaux d'un  mt>nio  dt^parlemcnt;  ibsontdiisde 
grande  communication  s'il  s'agit  de  deux  bu- 
reaux principaux,  du  réseau  secondaire  s'ils 
ri^unissent  un  bureau  municipal  avec  son  poste 
de  dépôt. 

Les  fth  de  jonetion  relient  un  bureau  do 
gare  avec  le  bureau  de  TÉtat  situé  dans  la 
môme  localit'?. 

KÉSKAr  TKLKPnOMQI  E.  —  Ensemble 
de  lignes  télépboniques  reliées  entre  elles, 
Ces  réseaux  ne  comprennent  que  des  It^nos 
aériennes  ou  souterraines, les  commnniculions 
téléphoniques  n'ayant  pas  pu  encore  être  éta- 
blies par  les  câbles  sous-marins,  à  eau^e  de  la 
condensntion.  Les  réseaux  itrbaim  compren- 
nent renseniblo  des  communications  d'une 
niCme  localilc,  les  réseaux  interurbains  celles 
des  localités  différentes;  les  réseaux  inter- 
natiotiiiux  se  composent  de  bureaux  situés 
dans  des  pays  dilTérenls. 

Le  réseau  de  Paris  est  divisé  en  quartiei-a 
qui  possèdeut  chacun  un  burc:ui  ccnti-al 
auxiliaire.  Ces  bureaux  sont  tous  reliée  à  un 
bureau  central,  ce  qui  ju'nnet  d'élablir  les 
liaisons  suivant  la  Fréquence  des  communi- 
cations. La  plupart  des  lignes  sont  souter- 
raines et  ]>lacées  dans  les  éguuts. 

nÊSERVES.  —  Substances  appliquées  sur 
les  étoffes  à  teindre  pour  empêcher  la  ma- 
tière colorante  d'y  ailhéiir.  Ce  mot  s'emploie 
surtout  pour  la  cuve  d'indigo  ;  pour  les  autres 
couleurs,  on  dit  géni'raleineul  résistes.  Voy. 
Impression  et  Teinture. 

KÉKIDIJS.  —  Les  résidus  d'un  certain 
nombre  d'industries  sont  employés  comme 
engrais. 

Les  pulpes  de  sucrerie  sont  plutôt  données 
au  bétail,  mais,  quand  elles  sont  avariées,  on 
peut  les  incorporer  aux  composts.  Les  écumes 
de  défécation  forment  un  bon  engrais  :  elles 
contiennent  environ  -W  p.  100  d'eau  et  sont 
surtout  riches  en  chaux,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant  : 
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A80l« 0,.)   à     0.« 

Acîde  pbosplioriquc 0,8  —    1^ 

Potasse 0,1   —    0^ 

Chnuï 13,0  —  30,u 

MaguéBÎo 0.8  —    l,ô 

La  double  carbnnatation  donne  des  résidas 
moins  riches,  surtout  en  acide  pbuspboriqM. 
Ces  écumes  s'appliquent  en  hiver. 

La  distillerie  donne  des   drêches  (Voy.  et 
mol),  employées  pour  la  nourriture  .i'  ^  •'' 
cl  des  vinasses.  Celles-ci  peuvent  Mr- 
pour  l'extraction  de  la  potnsse  ;  m;» 
laissant  reposer  dans  des  bassins,  •  l 
nissent  une  liqueur  claire,  conteuaul  la  l'!a^ 
grande  partie  do  la  potasse,  qu'on  p^-ul  faîï* 
écouler  sur  les  prairies,  et  «n  df^p-'i 
iiinnt  de  l'azote,  de   l'acide   phosph- 
des  débris  organiques. 

Les  eaux  provenant  des  féculeries  peoreil 
servir  à  arroger  les  prairies  :  elles  contiennftt 
un  pou  de  potasse,  d'acide  pbosphorique  d 
d'aïote,  mais  elles  fermentent  facilement,  l/* 
amidonneries  de  maïs  donnent  des  tourteaui 
blancs,  très  riches  et  très  employ<?s,  qui  nu- 
ferment  pour  100  : 

Azote '♦.«0 

.\ci«i('  phospliorique.., » î,oo 

Potasse ^ 0,ô0 

Les  totiruillons  des  brassorios  ot  malterief 
forment  une  poudre  qui  est  «également 
riche  ot  qui  rcufcrmc,  d'après  M.  Larbalé 

Eau ...  ft.lO 

Cendres i.OC 

Azote 3.8J 

Acide  phoAphorique....... i^ 

Pnlasse *...,*,  T.O» 

Chaux ii,Oî 

Les  marcs  de  raisins,  séchés  à  l'air,  OJt^ 
iionncul  1,70  à  1,80  p.  100  d'azote;  maif  il* 
agissent  assez  tcatement.  La  fabricatioD  ii 
vin  d<;  raisins  secs  donne  un  marc  qui  est  * 
excellent  engrais. 

Le  marc  de  raisin  peut  servir  aui*J  à  b 
nourriture  du  bétail.  Additionné  d'eau  tnctt^ 
et  rais  à  fermenter,  il  donne  un  petit  vin  «o 
piquette.  Distillé,  il  fournil  de  l'eau- J' 
marc  est  encore  utilisé  pour  la  pn  i 
de  Tacide  acétique  et  du  verl-.b 
qu'il  a  servi  à  l'une  do  ces  opéra: 
encore  en  retirer  de  l'huile  de  p.'pui*  .le 
nier  résidu  pi*ut  servir  au  tannage  dc5 
et  constitue  uu  combustible  d'où  l'on  t 
une  mntiùre  colorante  neutre  [noir  de  ^ 
La  lie  Tournit  une  substance  grasse 
vin  ou  huile  de  /it>).La  lie  et  le  tarin 


I: 


RÉSIDUS 

VDot)  servent  h  préparer  Vacide  tortrique,  la 
crèxQe  lie  larlre  et  les  condres  gravelôes. 
Voy.  Potassium  (Cabbonatb  db). 

Les  marcs  de  fruits  à  cidre,  additionnés  de 
cbaux  pour  détruire  leur  acidité,  forment  un 
engrais  trèâ  riche  en  azote.  Dant»  le  pay:^ 
d'Auge,  on  sèche  le  marc  de  pommes  cl  on  le 
brûle  sous  les  chaudières  à  distiller  le  cidre  : 
les  cendres  ainsi  obtenues  sont  très  riches  en 
potasse.  Voy.  aussi  Tourtsau. 

RÉSli\£S.  —  Composés  complexes  pro- 
duits par  les  végétaux.  Elles  sont  généralc- 
mentamorphes,  insolubles  dans  Teau^solubles 
dans  l'alcool,  l'éthcr,  les  essences  et«  à  chaud, 
dans  les  huiles  grasses;  la  solution  alcoolique, 
additionnée  d'enu,  devient  laiteuse  et  laisse 
déposer  la  résine  en  poudre.  Les  résines  sont 
faciUmcnl  fusibles  et  décoraposablcs  par  la 
chaleur. 

Elles  paraissent  dues  h  l'oxydation  des 
huiles  essentielles  produites  par  les  végétaux. 
Ueur  composition,  très  variable, lésa  fait  divi- 
ser en  trois  groupes  :  les  baumes,  caractérisés 
par  la  présence  d*un  ou  de  deux  acides  vola- 
tils (acides  benzoîque  et  cinnamiquej  ;  les 
gonÊmes-résines^  mélanges  de  malières  gom- 
f&euses  et  résineuses;  les  résines  proprement 
dites,  exemptes  d'acides  ot  ue  contenant  que 
très  peu  de  gomme. 

Les   résines  renferment  souvent  un  excès 
d'huile  cssenticllci  qui  se  transforme  en  résine 
.à  l'air  et  qu'on  peut  enlever  par  distillation. 

Les  résines  fossiles  se  trouvent  dans  te  sol  et 
sont  souvent  des  mélanges  d'hydrocarbures 
(oiokérite,  schéerérite,  etc.). 

Les  résines  peuvent  être  distillées  dans  un 
courant  de  vapeur  d*eau  surchautTée  et 
donnent  ainsi  un  pruduit  presque  incolore  et 
inodore,  bien  préférable  pour  la  fabricatioD 
des  savons  et  des  vernis.  Par  distillation 
sèche,  elles  fournissent  des  huiles  légères  ou 
lourdes  qui  peuvent  remplacer  souvent  l'es- 
sence de  térébenthine  et  servir  de  matière  lu- 
brifiante. Avec  l'acide  nitrique,  »^lles  s'oxydent 
et  produisent  te  tannin  artificiel.  Avec  les 
alcalis,  elles  donnent  des  produits  générale- 
ment insolubles  et  appelés  résifuxtes  ou  .sarom 
de  résine. 

Usages.  —  Dissoutes  dans  Talcool,  l'essence 
de  térébenthine  ou  les  huiles  grasses  sicca- 
tives, les  résines  donnent  les  icnù  et  certains 
moii/tcj.  Quelques-unes  sont  employées  comme 
matières  colorantes  {gomme-rjutte^  (fommc- 
lat^ue,  iang^ragon).  Les  résines  communes 
fournissent  des  savons  économiques,  dos 
huiles  pour  les  vernis,  Téclairage  et  la  lubrill- 
cation  des  rouages,  des  torches,  du  noir  de 
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fumée.  Les  résines  servent  encore  &  fabriquer 
la  cire  à  cacheter. 

Kt:8ISTA.\CE  DES  MATÉKIAU.X.  — 

L'industrie  a  intérêt  à  déterminer  la  résis- 
tance que  peuvent  offrir  les  matériaux  qu'elle 
emploie  aux  divers  genres  d'efforts  qu'ils  ont 
à  supporter. 

Résistunce  à  la  traciion.  —  Une  tige  de  sec- 
lion  tu,  soumise  à  un  eiïort  de  ti*uction  N,  peut 
supporter  une  charge  pratique  R,  telle  que 

.\  ^  Rw. 

Si  l'on  a  à  tenir  compte  du  poids  P  de  la  tige, 
il  vient  : 

N  +  p-nu.. 

On  nomme  module  ou  coefficient  (i'Masticité 
la  valeur  de  la  force  qui  allongerait  d'une 
quantité  égale  à  sa  longueur  primitive  une 
tige  do  section  1. 

Si  À  est  l'allongement  produit  par  la 
charge  N  sur  une  tige  de  longueur  l. 


est  Vailonycment  élastique  ou  allongemeiU  pro- 
portionnel de  la  tige. 

La  charge  lie  qui  amène  la  tige  exacte- 
ment à  sa  limite  d'élasticité  se  nomme  charge 
limite  d'élasticité.  Il  est  prudent  de  ne  prendre 
pour  la  charge  pratique,  comme  le  montre  le 
tableau  ci-dessous,  que  la  moitié  environ  de 
cette  charge  limite. 

Le  rappi»rt  de  la  charge  de  rupture  h.  la 
charge  pratique  est  le  coefficient  de  sécurité. 
Lorsqu'un  solide  doit  être  soumis  alternati- 
veniunl  à  des  eïTorls  de  nature  diïTérenlf, 
traction,  choc,  compression,  il  est  bon  de  ne 
pas  dépasser  lacharge  pratique  la  plus  faible, 
surtout  si  les  changements  sont  fréquents. 

Résistance  à  la  compression.  —  Un  solide  de 
section  u  résistera  pratiquement  à  un  effort 

NssUtu 

pourvu  que  le  rapport  de  sa  longueur  h  sa 
plus  petite  dimension  ne  soit  pas  trop  consi- 
dérable; sinon,  le  solide  tend  4  Uéchir  ou  à  se 
rompre  en  certains  points. 

Résistance  au  cisaillement.  —  La  charge  pra- 
tique H,  varie  de  0,5  R  à  0,8  W.  Ou  prend  aussi 
parfois 

R,  =0,lRr|. 

Pour  le  coefficient  d'élasticité  de  cisaillement 
Ej,  on  prend  généralement  de  1/3  à  2/5  do  E. 
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^^1                 Le  tableau  ci-dc3âous.  quo  nous  cmprun- 

Ou  a  en  outre                                                 1 

^^Ê            Ions  à  M.  Piat,  donne  les  coeniciciiLs  de  résis- 

.  ^-                1 

^H^            tuncc  pour  les  trms  ch5  qui-  prt^cèdent. 

=7 

Tahltaa  des  coeffàcienU  de  résiaiance  de  (fuelqnti  matiètrs. 
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^^m                  Hésistanre  à  ta  flexion  liausicrstite.  —  i\  éiiini 

C  étant  le  i-oefûcienl  d'élaâlicitép  i  ^'^<gÊÊÊ 

^H              la  charge  pratique,  on  peut  uilmeLtrc,  dans 
^H             laplupart  descas  de  la  llexion  plane,  qu'on  a 

menl  proportionnel,  p  lu  rayon  de  coafii^^| 

de  la  fibre  moyentio  nêclue.                       ^mt 

On  obtient  les  formi^â  d'égale  rési»U&co  àb  H 

1 

npxion  en    faisant  R  =  ConslanU  danii^H 

première  équation.                                        (" 

^H             |i  étant  le  moment  fléchUsant j  c'est-à-dire  le 

Résistance  à  la  torsion.  —  Ou 
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v.int  il 

-ï  ci^  1 

^H             moment  des  Torces  cxti^rieures  par  rapport  ù 

par  U  formule                                               1 
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^H              plan  de  flexion,  via  distance  de  la  Hbrc  la  plus 
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l'axe,  p  son  biiis  de  levier,  1^  lu  moment 
d'inertie  polaire  de  In  spction  droite  du  corps, 
R}  le  coefllcient  de  résistance  pratique  do 
cisaillement,  v  la  diàtancc  ù  l'axe  de  la  libre 
extrême  aoumisc  à  la  (orsion. 

RÉ8ISTA\CE  ÉLECTRIQli:.  —  Tous 
les  corps  offrent  au  passage  du  courant  élec- 
trique une  certaine  réùstancCf  qui  est  d'autant 
plus  grande  qu'ils  sont  moins  conducteurs. 
La  résistance  est  l'inverse  de  la  conduclibi- 
liti^;  son  emploi  est  beaucoup  plus  commode 
dnns  les  calculs. 

On  nomme  résistance  spécifique  d'un  corps  la 
résistance  d'un  01  dont  la  longueur  et  la  sec- 
tion sont  égales  à  l'unili^.  Soit  a  celte  quan- 
tité. La  résistance  d'un  fll  de  longueur  /  et  de 
section  s  est 


I, 


r-p 


e  est  donc  piopoïtionnelle  h  U  longueur l-I 
en  raison  invi^rse  de  la  section,  et  do  plus  elle 
varie  avec  la  nature  de  la  substance. 

Généralement  la  résistance  des  conducteurs 
augmente  avec  la  température,  comme  lo 
montre  le  labloau  ci-dessous.  Si  r^  est  la  résis- 
tance à  0",  on  admet  généralement  que  la 
résistance  î\  t"  est 

Pour  les  métaux  purs,  a  est  à  pou  près 
égal  au  coefllcient  de  dilatation  des  gax  :  il 
varie  entre  0,0036  et  0,00038. 

Pour  les  alliagei*,  il  est  beaucoup  plus  fai- 
ble. Aussi  emploie-t-on  de  préférence  les 
alliages  pour  tous  les  appareils  dont  on  veut 
rendre  la  résistance  à  peu  près  constante  : 
rhéostats,  bobincsde  résistance.etc.  Le  tableau 
ci-dessous  donne,  d'après  MM.  K,  Feus:incr  et 
S.  Luideck,  la  résistance  et  le  coefficient  de 
température  do  quelques  alliages  utilisés  pour 
ce  genre  d'applications. 
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avec  la  durée  de  rt^leclrisation,  on  la  mesure 
généralement  au  bout  d'une  minute  <ie  charge. 

HéëUtance  spécifique  des  métaux  et  des  attiagesà  ff» 
(CD  unités  f-lectro-mn^'^tiifiirs). 
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La  Compagnie  des  téléphones  de  Londres  a 
fait  faire  quelques  mesures  relatives  h  la 
résistance  des  différentes  espèces  do  bois 
utilisées  par  les  étcclricieDS. 

Ces  mesui*es  ont  été  prises  au  moyen  de 
bornes  placées  de  2  en  2  pouces  (51  mm)  dans 
des  pièces  de  bois  des  essences  suivantes, 
chaque  piôce  ayant  à  peu  près 80  mm  de  lar- 
geur et  18  mm  d'épaisseur  : 

Acajou 48 

Sapin 214 

Palissandre........  «*«^.*.  4, .......  i9i 

Gaîac , 397 

Noyer 478 

Teck 734 
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Pour   les  corps  mauvais    conducteurs 
diélectrique'',  comme  la  résistance  augmente 


Ces  résultats  prouvent  que  le  teck  est  le 
meiUcur  isolant.  Il  convient  mieux,  pour  les 
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appareils  électriques  que  l'acajou,  qui  est  le 
plus  mauvais  isolant.  On  l'emploie  boaucoup 
pour  la  conslruclion  des  câbles  artificiels. 

Ces^clmtiLillons  avaient  é\.é  plac(!'8  dans  un 
endroit  chaud  et  sec  quelque  temps  avant 
r^poqucdo  l'essai,  car  la  conduotibililL*  de  la 
surfacr  joue  un  ^jrand  rôle  «inns  ces  mesures. 

Tous  ces  essais  ont  Otè  l'ait»  dans  le  sens 
des  fibres  du  bois.  D'autres  expériences  ont 
démontré  que  le  même  morceau  de  bois 
donne  une  résistance  de  50  à  (00  p,  JOO  plus 
élevée  si  l'on  opère  normalement  aux  libitjs. 

Pour  la  bonne  gulta-percha,  la  résistance 
spécifique,  rapportée  au  centimètre  cube,  à 
24"  C.  et  après  une  uiinulo  de  cliarge,  varir^ 
de  389  X  lO*  à  450  X  10«  mégohins,  ou  de 
3.89  X  iO-3  à  4,5  X  lO^-»  unités  absolues 
életrUo-magnétiques. 

La  résistance  de  la  gutta-percha  décroît 
rapidement  lorsque  la tcmpéniture  augmente. 
D'après  MM.  Clark  et  Briyhl,  la  formule  sui- 
vante indique  la  résistance  R  à  1'  en  fonction 
de  la  résistance  Ho  à  0*> 

Sous  une  pression  p,  exprimée  en  kilo- 
grammes, la  résistance  est 

Il  élaut  la  résistance  à  la  pression  ordi- 
naire. 
Un  câble  construit  avec  de  la  gulta-percha, 

dont  la  résistance  spécifique  est  389  X  H»* 
mégohins,  met  100  secondes  à  perdre  la 
moitié  de  sa  charge. 
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nKSOR<:;iXECni''0-.— Phénol  dialomiquc. 
dérivé  de  la  bentine  par  deux  substitutions.  Se 
prépare  généralement  par  Tuctlon  di-  la  potasse 


nHÉOSTAT 

fondue  sur  les  résines  (galbanm]i;els>ur  beau- 
coup de  matières  organiques.  La  résorciw 
donne  des  composés  nitrés  qui,  saus  leur  prii 
élevé,  seraient  d'un  fréquent  usnge  en  tniniure. 

Ou  emploie  cependant  la  fluoren^ine  ou 
phlalêine  de  la  résorcino,  qui  résulte  de 
l'action  de  l'anhydride  phtalique  sur  et-,  com- 
posé. La  dissolution  concentrée  de  la  flaores- 
céine  est  rouge  et  non  fluorescente  :  U  disso- 
lution étendue  est  jaune  et  trè^  flaoreweuK. 
La  dissolution  acétique,  traitée  par  le  brotne, 
donne  Vèosine  ou  fluorescéme  télratrom**^:,  irs 
employée  pour  la  teinture  en  rouge  rcarlaïf 
C'Gài  uno  poudre  rouge  brun,  avec  scinliil«- 
mcnt  vert  métallique,  donnant  avec  l'eaa  et 
l'alcool  des  solutions  lluorescentes. 

Oti  utilise  encore  d'autres  d<!*riv»>s  de  11 
résorcine,  comme  la  diuzort*sorcine,  la.  ittrat»- 
rt^soT'cine,  la  titrazorésofurinc ,  IVrf/fhiosin^;  te 
produits  commerciaux  appelt-s  tnilh^te>^mt. 
auréosine^  ruOéosine^  coccittc^  l'cariale  luUciennt. 
nopal'mef  donnent  des  coloraiions  in^s  rkhfs 
el  très  variées. 

La  résorcine  est  en  outre  employée  on  mt~ 
decinc  comme  antiputride  ot  antiferm«nlo* 
cible. 

RESSAfT.  —  Terme  erarchitecturr.  Saille 
placée  sur  le  nu  d  un  ouvrage  el  sur  UqufUf 
les  moulures  viennent  se  contourner. 

RBTEiXtE  D'ALIMENTATIOX.  -Tout» 
eliaudiùro  doit  (?trc  munie  d'un  appareil  aul»^ 
niatiquederetenue, soupape  ou  clapet, qui co- 
pèche  la  vidange  accidentelle  si  le  giéintrî'.'-t? 
vient  à  se  trouver  en  communication  irt-r- 
pestiveavec  l'appareil  d'alimentation 
lorsque  ce  dernier  est  une  bouteilb\ 
que,  plusieurs  chaudières   *?tanl  tv'. 
batterie,  on    vient  à   ouvrir    siinutt  ^i 
plusieurs  robinets  d'alimentation.  Si  k'  g^o^ 
raU'ur  est    pourvu   d'un    réchauffeur  <i'w 
d'aUinciitation.cetorganedoit  ^tre  ^^'dl-jM-ci 
muni  d'uu  appareil  de  retenue,  mais  et Im  1 
la  cbaudiî'i'e  peut  à  la  rigueur  t^tre  ^upp*^""' 
Si  on  le  mainlienl,  le  récbauflfcur  duil  #•«* 
luuni  d'appareils  do  siltreté. 

RETOMBÉE.  —  Hauteur  verticale  J%M 
corniche. 

RHÉOSTAT.  --  Appareil  fiorvant  à  bû» 
duire  dans  un  circuit  oli-ctrique  une  r^^^ 
lunce  variable,  de  manière  à  raïuonei  ' 
silf^  iï  la  valeur  qu'on  désire.  On  em;  l 
veut  les  rhéostats  pour  maint*  i; 
riutensité    du   courant    en    ini' 
résistances  dans  le  circuit  cxlérirur 
le  circuit  inducteur  de  la  dyuamo.  I 
ces  résistances  sont  introduites  uuton 
menl,  l'appareil  prend  le  nom  de  ré». 
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(Voy.  ce  mol)  ;  lorsqu'elles  sont  introduites  à 
la  main,  c'est  un  rhéostat. 

l/un   des   rliéoslals    les    plus   simples  est 
celui  de  Caiico  (llg.  001)  :  un  fil  im  en  maille- 


■^-^^^i 


fig.  »0I.  —  RbéoatiL  CmiK«. 

chorte&t  eoroulé  en  hélice,  de  manière  que 
les  différenles  spires  ne  ?e  louchent  pas,  sur 
un  cylindre  en  fonte  ëmaillée,  garni  de  t>an- 
des  d'amiante.  Les  deux  oxtrémiU's 
ilu  circuit  communiquent  d'une  pari 
avec  l'un  des  bouts   du   rhéostat, 
d'autre  part  avec  un  curseur,  mo- 
bile sur  une  règle  verticale,  et  qui 
porto  un  pignon  dont  les  dents  sont 
séparées  par  une  distance  égale  au 
pas  de  la  spirale.  Quand   on    fait 
glisser   ce    curseur,  on   chanue  la 
résistance  sans  inti*rroriipre  le  cou- 
rant, car  il  y  a  toujours  doux 
dents  en  contact   avec  l'hi^lice. 

La  même  Soi^iété  conslrui  l  au^^i 
un  rhf^Oï^ldt  à  curseur  lournaat  et 
à  ù\  do  dianièlrc  vuriahtc. 

HUODIL'M  Rh  ^  103,2.  —  Mé- 
tnl  de  la  raniille  du  platine,  employé  quelque- 
foi»  en  alliage  avec  celui-ci. 

RIlt'M-—  Kau-de-vic  de  sovenr  très  fine, 
obtenue  en  dialillanl  le  jus  de  canne  à  sucre 
J^v€sou\  fermenté.  Ce  produit  est  devenu  très 
eet  l'on  donne  généralement  son  nom  à  un 
ool  beaucoup  moins  agréable,  le  tafia 
(Voy.  ce  mol),  préparé  avec  les  résidus  des 
sucreries  de  cannes,  les  écumes  de  déféca- 
Uon,  les  mélasses,  etc.  :  cei  nicool  remplace 
souvent  aujourd'hui  le  véritable  rhum. 

Les  malièresù  diâtitler  sonl  étendues  d'eau 
ouniieux  de  vinasses  provenant  d'une  opération 

LafÈVKr   —  Dic(,  de  ^'industrie. 


précédente, de  sorte  que  le  moûl  marque  *5*  B. 
On  l'introduit  alors  dans  des  cuves  de  petites 
dimensions  avec  de  la  levure  ou  du  moût  déjà 
en  fermentation.  La  transformation  s'etîecluc 
Lrcs  y'ïU:  et  l'on  distille  aussitôt  dans  des 
alambics  très  simples,  munis  d*uu  chapiteau 
très  développé  (fig.  602)  et  formé  de  trois 
cuvettes  concentriques,  afin  d'augmenter  la 
condensation  des  vapeurs  et  d'cmpécUcr  une 
grande  partie  dos  produits  odorants  de  passer 
avec  l'alcool.  On  se  sert  aussi  d'uppareils 
plus  perfectionnés  munis  de  chauffe-vin. 

An   sortir  de  la  distillation,  le   rhum  est 
blanc:  on  le  colore  avec  des  clous  de  girofle. 


■âftr 


Fig.  6ui.  ~  Alambic  »  laA*. 

des  pruneaux  ou  des  râpures  de  cuir  tauné. 
Le  rhum  de  la  Jamaïque  possède  un  parfum 
particulier,  rappelant  un  peu  celui  du  cuir 
frais,  qu'on  lui  communique  eu  ajoutant  au 
moûl, pendant  sa  fermentation,  des  morceaux 
de  canne  à  sucre  frais,  qui  lui  cèdent  des 
huiles  os:?enticllos;on  ajoute  encore  quelque- 
fois du  jus  d'ananas. 

Le  rhum  contient  de  50  à  55  p.  100  d'alcool. 
Il  est  employé  comme  boisson  et  en  médecine 
et,  préconisé  contre  le  choléra. 

Les  eauxde-vie  de  sorgho,  d'érable  à  sucre, 
d'anana«,  elc.,  se  préparent  comme  le  rhum. 
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RIFLARD.  —  Le  rilUrd  ou  dcmi-varlopc 
est  un  rnlml  (Voy.  cemol)  servante  dégrossir. 

lUFLOIR.  —  Les  rilloirs  sont  des  ïiraes 
qui  ne  s'emmanchent  pas  :  on  sai&ît  l'oulil 
par  le  niîHeu,  qui  est  uni,  tandis  que  Ira  doux 
bouts  sont  taillés  et  otTrenl  toutes  les  formes 
ordinaires  des  limes.  Les  figures  603  à  606 
montrent  les  principaux  types  do  rifloirs  :  le 


Fip.  603  t  fi09.  ^  DWenrs  formot  Ho  rifloir*. 

premier  Torme  tiers-point  d'un  bout  et  queue- 
de-rat  de  l'autre;  le  second  présente  deux 
limes  plates,  lime  d'entrée  et  lime  plate  à 
main;  le  troisième  est  un  rilloir  dcnii-rund, 
avec  taille  bâtarde  et  taille  demi  douce;  Icder- 
nierest  une  petite  Urne  àqueue  sans  irianehe. 
RIPE.  —  Les  ripes  sont  des  uuLils  en  acier 
que  les  modeleurs  emploient  pour 
enlovor  la  icrre  qu'ils  préparent  à 
rci'eviiir  uu  travail  plus  liti  :  le  lian- 
ctiaiit  est  denlclé;  des  outils  iden- 
tiques ou  analogues  ((îg.  6(.n)  ser- 
rent édfaleraent  aux  mouleurs  en 
plâtre. 

RIVET.  —  Les  rivets  ou  clous 
rivés,  qui  servent  à  assembler  deux 
pièces  métalliques,  se  composent 
d'un  corps  cylindrique  et  d'une 
iHe.  Le  rivet  est  introduit  dans 
deux  trous  correspondants,  prati- 
qués dans  les  deux  i)ièces  en  con- 
PÉg.  M7.  -  Inct,  et  l'on  aplatit  rextrémité  de 
Ri|'*'  manière  à  former  une  seconde  lÔto 
conique  ou  tiémisphûrique  qui  le 
maintient  en  pince.  Lesrivels  se  font  en  enivre, 
en  fer  ou  en  acier.  La  iHc  est  formf^eparune 
matrice  ou  t/outeroUe  portée  par  uno  riveuse. 


ItIVEl'SE.  —  Celle  macbine,  quî  s5| 
riveler,  c'est-à-dire  ù  former  la  lélc 
rivets,  alTecte  des  dispositions  1res  dilT^rei 
suivant  la  nature  du  travail  auquel  elle 
appliquée.  Klle  remplace  d'une  manière 
IrAmcmcnt  avantageuse,  à  tous  les  pointai 
vue,  la  main  de  l'ouvrier  dans  lus  operatii 
de  rivetage  les  plus  compliqm'es.  Les  rivci 
ont  d'abord  été  mues  par  un  excentrique i 
par  la  vapeur,  mais  ces  systèmes  sont 
jouid'hui  remplacés  presque  générale  m  ••nt 
par  les  nveuses  hydrauliques,  dont  le  futh- 
lîonnemont  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elles 
utilisent  la  pression  exercée  par  de  l'euu 
comprimée  sur  un  piston  portant  Toutil  k 
(•craser  le  rivet  ou  bouteroUc.  Lu  cylindn? 
hydraulique  fait  partie  d'une  des  branches  Ju 
bâti  en  forme  de  C;  sur  l'autre  branche  est  le 
tua  ou  rontre-touterolle.  Le  rivet,  serré  entre 
ces  deux  pièces,  est  écrasô  à  chaud,  le  plus 
souvent  par  le  piston  hydraulique  qui,  apivs 
chaque  opération,  est  ramené  à  sa  position 
initiale. 

Les  rivouses  hydrauliques  exercent  imc 
action  très  énergique  et  parfaitement  cons- 
tante; cet  avantage  est  surtout  sensible  dans 
le  rivetage  des  épaisseurs  multiples  :  lo 
travail  est  plus  résilier  et  l'économie  sur  la 
uiain-d'œuvre  considérable.  La  rapidité  île 
leur  notion  permet  d'employer  des  rivets  eo 
acier  doux,  sans  que  le  métal  ait  le  temps  d^ 
se  refroidir  assez  pour  s'écrouir.  Dans  les 
machinca  Delaloe  et  Piat,  la  pression  hydrau- 
lii|ue  n'est  pas  utilisée  pendant  la  roursc  du 
piston  pour  amener  sur  le  rivet  la  boul«*rolIr 
qui  doit  former  la  léte;  ce  mouvement  c^i 
jiroiluit  à  la  main.  On  peut  dune  s'iiâsurtr  ilr 
la  parfaite  concentricité  de  la  tête  et  du  coi 
du  rivet  et  l'on  ne  dépense  que  l'eau  net 
?aire  pour  produire  l'écrascmenl. 

La  figure  608  montre  le  type  le  plus  empli 
de    ces   machines;   ce   modèle   marche 
courroie  et  convient  très  bien  à  la  couslruclic 
des  charpentes  en  fer.  Pour  faire  un  rivet, 
soulève,  à  Taide  d'une  manette,  la  soupi 
qu'on  voit  entre  0  et  C,  pour  faire  comi 
niquer  le  cylindre  C  avec  le  réservoir  d* 
puis  on  approche,  au  moyen  du  volant  V,! 
hûuliTolle,  portée  par  le  cylindre   P,  de 
téi4i  du  rivet;  le  liquide  vient  remplir  le 
produit,  en  C,  par  ce  déplacement  ;  il  ne  rai 
donc  pas  d'air  et  aussit<>t  qu'on  iuLrodul 
l'eau,   en   la    comprimant,   on    produira 
travail  utile  à  l'écrasement  du  rivet. 

En   appuyant    sur    le    levier   N,    on 
embrayer  1ns  courroies  :  le  piïvlort  plnnaoui 
descend  dans  le  cylindre  D  et  refoule  1V4 
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qui,  trouvant  uno  issue  en  E,  s'échappe,  vient 
agir  sur  le  piston  porte-bûuterollc  P  et  opère 
la  formaiiun  de  la  léle  du  rivet.  L'opération 
terminée,  on  relève  le  levier  N  et  les  touiToics 
font  remonter  le  piston  p.  qui  s'arrête  auto- 
tnaliquement  par  leur  déplacement  sur  les 
poulies  lUe  el  folle.  Une  soupape  de  sùrelc, 
réglée  par  un  contrepoids,  se  lève  si  la 
pression  devient  trop  forte.  Un  taquet  de 
débrayage,  placé  à  la  partie  inférieure  de  la 
colonne,  permet  également  au  piston  plongeur 
de  s'arrêter  dans  son  mouvement,  si,  le  rivet 
fini,  l'ouvrier  oublie  de  faire  la  manœuvre 
aécessaire. 

Ces    machines    peuvent,   suivant    les    di- 
mensions du  rivet  et  suivant  la  manière  dont 


PIg.  MS.  —  RlrcuM  DeUIoe  ei  Put. 

elles  sont  alimentées,  arriver  à  une  production 
de  2000  à  3  000  rivets  etmôme  plus  par  jour; 
elles  donnent  en  efTet  environ  IbO  coups  de 
piston  par  minute. 

Pour  certains  ti-avaux  do  serrurerie  et  de 
petite  construction  métallique,  on  peut  em- 
ployer une  machine  mue  à  bras.  Le  b;\ti  porto 
tous  les  organes  de  compression  ;  il  est  muni 
de  deux  anneaux  de  suspension,  l'un  pour 
river  horizontalement,  l'autre  pour  river  ver- 
ticalement. Ln  ou  deux  volanls  à  manivoUc, 
suivant  la  puissance  de  la  machine,  sont  lix^s 
sur  une  douille  portant  un  pignon  d'angle, 
qui  engrène  avec  une  roue  semblable  dont 


le  moyeu  est  flleté,  et  forme  ainsi  l'écrou  do 
la  vis  qui  prolonge  le  piston  compresseur, 
auquel  elle  communique 
son  mouvement. 

Lne  disposition  spéciale 
permet  d'obtenir  une  tri^s 
grande  puissance,  malgré 
la    faiblesse  du   moteur. 
l*our  cela,  le  piston  plon- 
geur  comporte    deux 
parties   de    diamètres 
différents.   On  fait   la 
première     partie     de 
l'écrasement  du  rivet 
avec  les  deux  pistons 
à  la  fois  et  la  seconde 
le  petit  piston  seul.  Kn  un 
puint  déterminé  de  la  course,  et; 
automatiquement,  quand  la  près-' 
sion  alteint  40  à  50  kg,  le  plus 
gros  diamètre  du  piston  ne  fonc- 
tionne plus  et  l'achèvement  du 
rivet  se  fait  à  t'aide   du  pistou 
de  petit  diamètre.  Deux  hommes 
peuvent  ainsi  exercer  une  pres- 
sion de  20000  à  25<iOO  kg  sur  la 
tétc  du  rivet  à  écraser. 

Ces  riveuscs  peuvent  encore 
être  actionnées  par  des  raoteui*s 
électriques  ;  d'autres  reçoivent 
sur  le  piston  portt-boulerollc  la 
pression  de  l'eau  préalablement 
comprimée  et  maintenue  sous 
charge  conistaute  par  un  accu- 
mulateur. Sauf  dans  ce  dernier 
cas,  on  se  sert  toujours  du  même 
liquide. 

RIZ.  —  On  ne  cultive  en  France 
que  le  riz  commun^  dont  les  prin- 
Lj  j  cipalcs  variétés  sont  : 

A  Le  riz.  sana  barbe; 

Le  rit  impérial,  très  précoce  et 
très  productif; 
Le  riz  sec  ou  riz  de  montagfie. 
Le  riz  ne  peut  être  cultivé  que  dans  les  pays 
méridionaux,  dans  les  plaines  découvertes, 
bien  exposées  et  humides. 

Le  grain  de  riz  diffère  beaucoup,  par  sa 
composition  chimique,  des  grains  des  autres 
céréales.  Il  est  plus  pauvre  en  matière  azotée 
et  beaucoup  plus  riche  en  amidon;  il  ne 
donne  pas  de  gluten  agglomérable.  Voy. 
Céréales  el  Fabi>bs. 

ROCIIET.  —  Houe  à  dents  très  înclLuécs, 
employée   dans  les   encliquetages  (Voy.   ce 
mot)  à  rochet. 
ROGOU.  —  Matière  colorante  extraite  des 
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fruits  ilti  Bîxtt  orrltana,  arbrîssenu  do  l'Amé- 
rique du  Sud.  Se  U'otive  dans  le  commorce  en 
pAlf  moUo  ou  en  pîUeaux  aidatis,  onctueux 
au  tiiuchor,  d'une  odeur  urincusc,  d'une 
saveur  presque  inâ<"nsible.  Le  rooou  renrcrme 
deux  matières  rnlurantes  dislinrtes,  Vordlinej 
|iriiicipc  jaune,  soluMc  dans  l'eau  et  dans 
i'ulcool,  se  fixant  bien  fur  la  soie  et  la  laine 
aiunt^e,  et  un  principe  rouge,  peu  soluble,  la 
l'uine. 

Le  rocou  est  employé  pour  la  teinture  sur 
laine,  sur  coton,  sur  lin  ot  sur  soie,  pour 
préparer  quelques  couleurs  à  l'eau  et  à 
Thuilc  ol  pour  colorer  les  vernis,  les  huiles, 
le  bi'urre,  le  fromage,  certains  onguents  et 
erapUUros. 

HUMA  (MÉTAL).  —  Bronze  au  manganèse 
spécial.  Voy.  Métal. 

noMALXE.  —  Halance  (Voy.  ce  mot) 
pe§.anl  avec  nn  poid^  unique. 

ROKGEAIVT.  —  Substan<'e  employée  pour 
imprimer  un  dessin   par  enlevages  sur  une 
«tidTc  teinte  uniforméniful.  Voy.  Impues- 
sioN  et  Tei.ntctiR. 

noSAMLIXE.  —  Base  solide,  dont 
\m  sels  sont  employés  en  teinture.  Voy. 

A  M  UNE. 

ItOHOLIQUE  (ACIDE)  C'HW.  — 
Matii-re  rouge  qui  se  prépare  en  faisant 
rt^at^ir  les  acides  sulfurique  ou  oxalique 
sur  le  phénol.  On  emploie  on  tein- 
ture plusieurs  de  ses  dérivés,  no- 
tamment XacoraUine  [aurine,  péoninef 
tropé^'line,  rouge  de  Jenchu,  rouQC  de 
phényte),  obtenue  par  l'action  de  l'ammo- 
niaque sur  l'acide  rosolique.  Certaines  va- 
riétés, de  teinte  fortement  orangée,  sont  dites 
otiralline  jaune.  La  coinilline  donne  de  belles 
laques  pour  les  papiers  peints  et  les  couleurs 
Utliograpbiques. 

Le  dérivé  le  plus  important,  Wizitline^  azu- 
rine  ou  bteu  d'anilifn\  est  employé  pour  la 
teinture  de  la  soie. 

RODE.  —  La  fabrication  des  roues  de 
voilures  fait  partie  du  cbarrounage  {Voy.  ce 
mut).  Celle  des  roues  en  métal  est  tK^s  per- 
ftclionnée.  Pour  les  chemins  de  fer,  on  obtient 
des  bandages  de  roues  sans  soudure  en  apla- 
nissant d'abord,  au  marteau-pilon,  un  lingot 
d'acier  en  forme  de  galette.  On  perce  ensuite 
le  centre  et  on  agranJit  le  trou  eu  plaçant 
successivement  sous  la  panne  des  poinçons 
de  plus  en  plus  gros.  L'anneau  épais  et  trapu 
ain<-i  fa^'onné  est  aminci  en  remplaçant 
l'enclume  par  un  mandrin  posé  sur  deux 
appuis  (flp.  4ÎS3}  :  on  enllle  le  disque  sur  le 
mandtin  cl  on  le  martèle  en  le  faisant  tourner. 
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La  panne  peut  être  profilée  pour  éliauchcr  le 
])nifil  du  bandage.  La  dernière  façon  est 
donnf'e  nu  laminoir. 

Dans  les  usines  Déflassleux,  Arbel,  OA 
obtient  les  roues  de  locomotives  ou  de  «a;{ons 
par  éiompugo,  comme  une  médailbî.  On  (aii 
d'abord  une  ébauche  on  assemblanl  plusieui» 
pièpop  :  au  centre,  un  paquet  de  fer  pour. 
former  le  moyeu,  autour  un  cercle  pour  k 
jante,  entre  les  deux  une  série  de  b«rnt 
pour  les  rais.  On  chauffe  ces  pièces  au  blanc 
et  un  les  couche  dans  une  mairine  fixve  sur 
rcnrlumo  du  pilon  (fig.  609);   la  panne  esl 
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Fif.  009.  —  KAbrlealioD  d'un*  ro«  <lo  tucomoti^e  «a  pUoo. 


munie  d'une  matrice  analogue,  qui  complet* 
le  moule.  En  quelques  coups,  on   soude 
pièces  et  on  façoune  la  roue. 

Les  roi/es  de  u'/i^flnx  sont  calées  surl*essi( 
qui   lourue  avec   elles;  les  jantes   sont   dcî 
Lnincs  de  ci^nc  ayant  leurs  sommeU  à  rcst*^ 
rieur  de  la  voie  el  sont  munies,  sur  le  b<irtl 
inlerne,     de     bourrelets    ou     6rt«<fm*,    qni 
s'opposent  aux  déraillcmouls.   Les  roues  à 
rais  se  font  généralement  tout  en  fer  ''•'^•' 
On  tend  à  les  remplacer  pnr  des  roues  | 
qui    soulèvent   moins   do   pou^sl^re   •  ' 
sentent  moins  de  résistance  ù  l'air.  C 
nières  sont  en  fonte  dans  quelques  pays 
France,  on  les  fait  en  fer  laminé.  Les 
dages  se  fabriquent  presque  toujours  en  •< 
Les   roues  sont  monlécs    sur   les   p'^rt^t 
calage  des   essieux,  légèi*emrnt   < 
l'aide  d'une  pression  hydrauUqu- 
gique  (30  000  k  40000  kg). 

Koue  dentée.  —  Les  roues  dcnli'es  M 
employées  dans  les  engreuage*  (Voy.  ce  rai 
elles  peuvent  engrener  arec  une  nuire  roi 
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ec  une  crémailltTO  oa  nvcc  une  vi»  sans  fin. 

s  dents,  de  forme  convenablo,  5c  fonl  en 
bois,  en  niétnl,  en  cuir  vert.  Los  roues  denlt^es 
peuvent  auset  être  associées  avec  les  chaînes. 
Voy.  ce  mot. 

KOl'E  llYURAlXtQtJK.  —  Roue  utilisant 
la  iJuiSîiince  mt'cani([ue  d'un  cours  d'eau.  Il 

t  assez  diflicilc  d't'lalilir  une  classîGcalion 

tionuelle  de  ces  rôoeplfurs.  Mous  les  divi- 
serons en  roues  en  dessus,  roues  de  côU  et 
roues  m  de.woïw,  suivant  la  hauteur  h  laquelle 
elles  reçoivent  l'eau. 

Les  roues  s'emploient  seulement  pour  des 
chutes  inférieures  à  12  m;  elles  sont  doue, 
à  ce  point  de  vue,  infï^rieures  aux  turbines. 
En  outre,  leur  débit  est  limité.  Mais,  dans  les 
limites  de  leur  emploi,  elles  l'emportent  sur 
les  turbines  par  ta  sirii]>licité  de  leur  cona- 
liruction  et  de  leur  îustallaiion. 
p  Roues  en  de^siii»  ou  à  au^ets.  —  Cette 
'catégorie  oompreud  plusieurs  types. 

Roues  à  augets,  en  dessus,  sans  tète  d'eau. 
—  Celte  roue  ;fig.  GIOJ  se  compose  de  deux 
Joues  ou  couronnes  circulaires  E  et  d'une  fon- 

ilU  ou  fonçure   tranche  K.    Les  deux  cou- 
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rouncs  comprennent  des  capacités  égales, 
ppolécs  nugetSy  qui  sont  limilties  par  des 
loisons  ou  imbeSf  formées  de  deux  parties  a 

el  à;  la  partie  a  est  dirigée  suivant  le  rayon, 


et  la  partie  b  est  inclinée  sur  la  première.  La 
couronne  est  boulonnée  sur  des  bras  assem- 
blés cux-inémes  âur  un  tourto.iu  en  foule 
calé  sur  l'arbre,  qui  est  en  bois,  ou  mieux  on 
fer.  Le  bief  d'amont  A  se  prolonge  par  une 
hurhe  C,  que  termine  un  bec  h  peu  pri>s  con- 
centrique û  la  roue,  s'arr^tant  un  peu  en 
avant  de  la  verticale  du  centre  0  et  placé  à 
uue  certaine  distance  :  au-dessous  du  niveau 
d'amont  N.  La  huche  est  munie  de  joues  J, 
qui  se  prolongent  m  avant  d'au  moins  un 
mètre  pour  diriger  la  nappe  d'eau  elemp«^cher 
les  projections.  La  vanne  R,  qui  Terme  le 
canal  d'amenée,  sert  seulement  pour  la  mise 
en  train  et  larrél,  mais  no  règle  pas  la 
dépense;  pendant  la  man:ho.  elle  est  loujoiiiy 
soulevée  au-dessus  du  niveau  N,  de  sorte 
que  le  débit  dépend  uniquement  de  la  hau- 
teur :. 

Pour  que  l'eau  pénètre  sans  choc  dans  U 
roue,  il  faut  qu'elle  prenne  h  son  entrée  une 
vitesse  relative  w  dirigée  suivant  la  cloison  &. 
Celle  Titesse  relative  s'obtient  en  composant 
la  vitesse  absolue  V  du  li- 
quide avec  une  vitesse  êgalo 
et  de  sens  contraire  à  la  vi- 
tesse linéaire  i-  de  la  roue. 

Le  liquide  en>- 
magasiné  dans 
les  augets  agit 
d'abord  par  la 
force  vive  qu'il  a 
acquise  en  tom- 
bant du  niveau  ^ 
jusqu'au  sommet  de  la  roue, 
puis  par  son  poids,  lorsqu'il 
par\'ient  à  se  trouver  en  repos 
relatif  dans  ces  augets.  Lorsque 
les  augets,  en  tournant,  arri- 
▼ent  successivement  à  la  partie 
inférieure  de  l'appareil,  ils 
laissent  échapper  l'eau  qu'ils 
renferment  h  partir  du  plan  ce'; 
ils  sont  coniptètenienl  vides 
on  iUi.  par  conséquent  avant 
d'arriver  au  point  le  plus  bas. 
Dans  chacun  des  augets,  Teau 
est  terminée  par  une  portion 
do  cylindre  à  base  circulaire, 
dont  le  centre  se  trouve  au- 
dessus  du  point  U,  sur  la  même 
verticale. 
Pour  déterminer  les  dimen* 
sions  de  ce  récepteur,  il  faut  fixer  d'abord  la 
valeur  de  i.  Si  cette  valeur  est  très  grande,  on 
peut  employer  une  roue  de  faible  largeur,  mais, 
à  cause  do  la  grande  épaisseur  de  la  lame 


d'eiLii,  l'entrée  du  liquide  se  fait  dans  de  mau- 
vaises condition.^.  Si,  au  contraire,  on  fait  s 
très  petit,  il  est  nécessaire  do  prendre  une 
roue  très  large  et  par  conséquent  trAs  lourde 
et  très  coûteuse.  Il  convient  donc  d'aJoplcr 
pour  s  une  valeur  moyenne,  soit  0,10  à  0,20  m. 

On  calcule  ensuite  le  diamètre  de  la  roue. 
Comme  il  faut   tenir  compte  de   l'épaisseur 
du   bec  de  la  huche  et  laisscv  un  petit  in- 
tervalle entre   ce  bec  et  la  roue,   on 
obtienl  généralement  ce  diamètre  en 
retranchant  do  la  hauteur  de  chute  H 
la  valeur  de  s,  augmentée  de  0,03  m. 

Ln  vitesse  u  de  la  roue  est  générale- 
ment comprise  entre  I  et  1,30  m;  elle 
ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  la 
première  valeur,  parce  que  l'influence 
du  balourd,  résultant  de  ce  que  le  centre 
de  gravité  ne  se  trouve  jamais  exacte- 
ment sur  l'axe  de  rotation,  produirait 
alors  dos  Variations  périodiques  de  vi- 
tesse trop  considérables. 

La  largeur  de  la  rouo^  doit  dépasser 
au  moins  de  0,10  m  celle  de  la  huiho, 
afin  d'éviter  qu'une  partie  du  liquide 
tombe  de  chaque  cAlé. 

Eu  général,  ou  donne  h.  la  distance 
extérieure  des  aubes,  ou  pas  de  l'au- 
bage,  une  valeur  égale  à  l'épaisseur 
\{—r  do  la  couronne;  le  nombre  des 
auge  ts  est  alors: 

11  r.mtcnoulre  que  n  soit  un  nombre  entier 
et  un  multiple  du  nombre  des  bras  de  la 
roue. 

La  roue  en  dessus  sans  tête  d'eau  sort  pour 
les  chutes  de  3  à  12  m.  Elle  ne  convient 
qu'aux  débits  inférieurs  k  600  litres,  et  pour 
un  niveau  d'amout  à  peu  prés  constant;  elle 
ne  peut  donc  \^as  être  employée  sur  les 
rivières  où  la  marche  par  éclusées  csl  auto- 
risée. 

En  outre,  elle  présente,  pour  une  chute 
donnée,  le  nuiximum  de  diamètre  et  de  lar- 
geur et  le  minimum  dû  vitesse.  A  cause  de 
cette  faible  vitesse,  elle  ne  peut  jouer  le  rôle 
de  volant  et  no  convient  qu'aux  usines  où  la 
résistance  est  à  peu  près  constante.  Pour  la 
niùniG  raison,  elle  rend  la  transmission  de 
mouvement  compliquée  et  coûteuse. 

Le  rendement  peut  atteindre  et  môme  par- 
fois di'passer  80  p.  100. 

Roue  à  angets,  en  desans,  à  tète  d'eau.  — 
Cette  roue  (llg.  61  Ij  pré^enle  encore  une  cou- 
ronne limitée  pur  deux  joues  circulaires  et 
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divisée  en  un   certain  nombre  d'augets. 
aubes  se  font  en  bois  ou  mieux   en  loia; 
leurs  arêtes  sont  parallèles  k  Taxe  de  rota- 
tion. 

Le  canoJ  d'amenée  A  est  muni  d'une  vanne 
verticale  B,  qui  règle  le  débit  de  l'eau  :  il  se 
prolonge  par  un  coursier  C  légèrement  in- 
cliné, qui  verse  le  liquide     ,-<<\     au   sommet 


en.  —  RoBC  à  ftug«U,  CD  dossiu,  i  lét«  d'Mn. 


do  la  roue  et  qui  porte  des  joues  J  se  proloi- 
géant  au  moins  d'un  mètre,  pour  empêcher lei 
pidjoclions,  La  vanne  porte  h  l'.ïirièroun  talon 
destiné  à  réduire  la  contraction  de  la  Umi 
d'eau  qui  passe  par-dessous.  La  di^t-aoM 
entre  le  niveau  N  de  l'eau  dans  le  bief  ifl* 
mont  et  le  seuil  de  la  vaimc  constitue  It 
UUe  d'eau  «. 

L'eau  qui  arrive  dans  les  augets  agit  sur  1a 
roue,  d'abord  par  la  force  vive  qu'elle  acquiert 
en  tombant  du  niveau  N  jusqu'au  sommet  dff 
la  roue,  puis  par  son  poids  lorsqu'elle  m 
trouve  dans  les  augels. 

Les  surfaces  terminales  du  li<iuidc  dans  cet 
récipients  sont  encore  des  cylindres  à  baff 
circulaire,  dont  le  centre  commun  se  tronn 
sur  la  verticale  du  point  O  et  au-des-sui  lit 
lui  ;  elles  peuvent  être  considérées  comni 
planes  dans  les  grandes  roues.  La  roue  tourna 
sous  l'influence  des  deux  causes  que  ouu> 
venons  d^énumérer  et,  dans  cette  rutatiofl. 
l'eau  commence  à  se  déverser  dans  U'  bicl 
d'aval  à  partir  d'un  point  plus  ou  moins  ék^t 
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suivant  la  vitesse  de  l'appareil,  la  forme  des 
mgrlsiH  leur  degré  il>in(tlis5agc. 

.0  nombre  des  augels  se  détermine  comaïc 
'dans  la  roue  précédente. 

Ce  modèle  do  rouo  s'emploie  pour  des 
chutes  de  4  à  12  m  et  des  débits  de  500  à 
130O  litres  au  plus. 

Lorsque  ht  niveau  d*amont  ou  le  débit  du 
cours  peuvent   varier,   celle    roue  doit  élre 
pri^réréc  à  ta  pn^cédeate,   et,  même  dans  lus 
cas  où  ces  éléments  5oiit{ipt.'uprès  constants, 
I      «Ile  a  l'avantage  d'èti-i;  plus  économique  de 
construction  et  d'installation,  et  elle  permet, 
I      à.  L-ause  de  sa  plus  grande  vitesse,  de  sim- 
I      plifiGr    la  transmîsîiion  du  mouvement   aux 
,      outils.  Rite   l'emporte  encore  lorsqu'il  s'agit 
<l*une     usine    à     résistance    variable.    Aussi 
forrao-t-ellc  le  type  lo  plus  employé,  dan* 
les  limites  de  chute  indiquées  plus  haut,  bien 
que  Sun  rendement  soit  pim  élevé.  Il  peut  élre 
de  W  à  60  p.  100  pour  les  petites  roues  mar- 
chant h  bonne   vitesse.    Four    les    grandes 
roues,  il   est  de   60  à  80  p.  100,  suivant  la 
vitesse  et  le  degré  «remplissage. 

Roue  à  angets,  en  dessus,  à  buse.   —  Les 
deux  réueplours  précédents  exigent  un  niveau 
d'aval  Irt's  sensiblement  constant,  car  la  par- 
tie inrérieure  de   la  roue,   tournant  on  sens 
contraire  du  courant,  no  doit  jamais  plonger 
dans  le  liquide,  ce  qui  empêcherait   les  au- 
I       gels  de  se  vider;  la  roue  relèverait  donc  l'eau 
à    l'arriére,   ce    qui   entraint^rail   une   jutIc 
d'énergie  importante,  et  l'immersion  de  la 
partie  inférieure  produirait  en  outre  une  cer- 
Xaine  résistance.   On  serait  doue  obligé,  en 
C.1S  de  niveau  variable,  d'établir  la  roue  de 
manière   que    sa    partie    inférieure    vienne 
^^afllcurer  l'eau   du    canal  de  fuite  lorsqu'elle 
^n'élève  au  point  le  plus  haut,  et  l'uu  perdrait 
^Ba.  hauteur  de  chute  comprise   entre  les  deux 
^l^silions  extrêmes  du  niveau  d'uval. 
^^   Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a  cherché 
'      à  faire  tourner  le  bas  de  U  roue  dans  le  sens 
du  courant  de  fuite.  Ce  ré>uUat  peut  s'obtenir 
en  changeant  la  direction  du  canal  de  fuite 
ou  celle  du  canal  d'amenée  ;   cette  disposi- 
tion, souvent  adoptée  pour  les  roues  de  petite 
largeur,  permet  de   faire   plouger   la  partie 
^^aférieure  de  0,10  ik  0,12  m. 
^fe    La  ixiue  k  buse  donne  une  solution  plus 
^Satisfaisante.  On  prolonge  le    bief  d'amont 
juât|u'au-dû9sas  de  la  roue  et  l'on  pratique  k 
la  base  une   ouverture,    munie  d'uue   buse, 
analogue  à  un  orifice   distributeur  de    tur- 
bine, et  portant   une  vanne  horizontale  qui 
ta  démasque  en  marchant  dans  un  sens  tel 
tue,    si  nue  diminution  de   débit  du  cours 
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d'eau  oblige  à  laisser  la  vanne  en  partie 
fermée,  la  lame  d'eau  à  laquelle  elle  livre 
passage  se  moule  toujours  sur  la  paroi  cou- 
cave  de  la  buse.  Le  niveau  d'aval  peut  varier 
de  façon  à  immerger  la  roue  de  0,10  à  0,J2  m. 

Cette  disposition  convient  k  des  débits 
grands  et  variables.  Cependant,  lorsque  le 
débit  devient  considérable,  on  a  avantage, 
au  lieu  d'augmenter  la  largeur  de  la  roue,  à 
ëtal)lir  sur  le  conduit  d'amenée  plusÎGurs 
buses  qui  desservent  un  nombre  égal  de 
roues  awint  leurs  arbres  parallèles. 

Roue  de  poitrine.  —  Celte  roue  à  augets 
tire  son  nom  de  ce  qu'elle  reçoit  l'eau  entre 
le  sommet  et  le  plan  horizontal  passant  par 
son  centre.  Le  canal  d'aniout  est  prolongé 
par  une  huche,  que  termine  une  partie  ubli- 
que,  jtercée  d'un  certain  nombre  d'ajutages 
commandés  par  une  même  vanne  ;  ce  mode 
de  vannage  est  dit  à  persiennes. 

Les  augets  peuvent  avoir  la  mémo  forme 
que  dans  les  appareils  précédents  :  Us  se  com- 
posent alors  de  deux  parties,  l'une  dirigée 
suivant  le  rayon,  l'autre  inclinée  sur  la  pre- 
mière ;  mais,  comme  ils  ne  reçoivent  pas 
l'eau  à  partir  du  sommet,  ils  présentent,  dans 
\a.fonçure,  un  orifice  ou  ^tcnf,  destiné  à  la 
sortie  et  à  la  rentrée  de  l'air.  Souvent,  ils  pos- 
sèdent une  forme  polygonale,  qui  permet  de 
les  faire  pénétrer  les  uns  dans  les  autres  et 
de  remonter  les  érents,  de  sorte  qu'où  peut 
remplir  les  augets  au  moins  à  moitié. 

La  surface  libre  de  l'eau  dans  les  augets  a 
la  forme  cylindrique,  comme  dans  les  appa- 
reils précédents.  La  partie  inft'-rleupo  de  la 
roue,  tournant  dans  le  sens  du  courant  de 
fuite,  peut  être  plongée,  dans  les  crues 
d'aval,  d'environ  0,10  à  0,ir)  m.  La  roue  de 
poitrine  convient  aux  chutes  comprises 
entre  2,60  et  4  m  et  même  jusqu'à  5  ou  ô  m. 
On  lui  donne  généralement  un  diamètre  su- 
périeur d'un  mètre  à  la  hauteur  de  chute. 
Elle  s'emploie  surtout  lorsqu'on  ne  peut  pas 
se  ser>'ir  des  roues  en  dessus,  c'est-à-dire 
pour  les  chutes  de  2,60  ù  3  m.  et  lorsque  les 
deux  niveaux,  ainsi  que  le  débit,  sont  suscep- 
tibles de  varier;  elle  peut  donc  s'ad.ipter  au 
régime  des  étangs,  c'esl-à-diro  à  la  marche 
par  érlusées.  Le  rendement  est  compris  entre 
ô'JelTOp.  100. 

Roue  Hillot.  —  M.  Uillut  s'est  proposé  do 
5Uj>prinier  le  coursier  de  la  roue  de  poitrine 
et  le  déversement  anticipé  qui  se  produit  le 
long  de  sa  surface.  Pour  cela,  il  dounc  aux 
aubes,  en  tôle,  un  grand  développement,  de 
sorte  qu'elles  coïncident  sur  une  grande  lon- 
gueur avec  la  circonférence  extérieure;  par 
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cellti  disposition,  le  déversement  ne  se  pro- 
duit que  irt^A  buf.  Celte  forme  des  aubes  exige 
que  l't'au  in!'nètro  dans  les  augeta  par  la  par- 
tic  inlt-rieure.  Ln  foni;aille  est  Jonc  suppi'i- 
luée  el  le  fanal  d'amoiil  ?e  divir^e  en  deux 
branches,  qui  passent  des  deux  cAtês  de  lu 
roue  et  se  terminent  par  deux  huches  plu- 
eues  à  l'inlérieur;  deux  vannes  rormcnl 
dfverâoirs  H  rtiilenl  ladoponse. 

Celte  disposition  n'est  pa?  favorable  à  une 
bonne  enln-e  de  l'eau  ;  de  plus,  elle  oblige  à 
placer  les  bnia  qui  relient  la  roue  à  l'arbre 
dans  le  plan  médian,  au  liftu  de  les  fixer  aux 
couronnes  ou  joues  qui  eneadrenL  les  îiUf;els  ; 
on  ne  peut  donc  donner  à  la  roue  une  lar- 
geur •tupt'rieure  à  1 ,50  m.  Pour  ces  raisons,  la 
roue  Millot  n(*  peut  convenir  qu'à  des  chutes 
inftfrieuros  à  4  ou  5  m  et  à  de  faibles  dt^bils, 
et,  mémo  dans  ces  limites,  sa  construction  et 
son  in^laltalion  coûteuses  la  font  souvent 
rejeter. 

[ji  partie  inférieure,  tournant  dan*  le  sens 
du  courant  d'aval,  peut  èlrc  noyée  de  20  cm 

BU  [>luS. 

itoiioM  (lo  eMé  h  pnloltem.  —  Rone  de 
côté,  à  aubes  planes, 
«ans  tète  d'eau. 

—    Celte   roue 
(fig.  01*2)  re- 
cuit l'eau  au- 
dessous 
du  cen- 
tre  0. 


Fig.  4t2.  —  Hone  de  cOtf.  k  Dobci  pUaes,  «uu  lèto  d'rtu. 


L'aubage  est  formé  de  trois  parties  :  Taube 
proprement  dite  r,  la  contre-aube  ^et  la  fon- 
çoîllo  ij;  cc'ltf  dernitre  est  interrompue 
pour  foririor  les  (5vcnls  destinés  à  la  sortie 
et  à  la  rentrée  de  l'air.  Ce  dispositif  n'est  pas, 
comme  dans  les  roues  h.  augets,   maintenu 
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entre  doux  joues  ou  coui-onnrs  monl**es  sur 
les  bras  do  la  roue,  mais  il  tourne  dan« 
rinlérieurd'un  cours^ler  qui  empoche  Peau  Je 
s'éehappfr  Ititf'frtilement. 

Le   canal  d'amont   porte  une  vannt  ptm* 
géante  a,  qui  s'abaisse  po\ir  perniellrt'  ,'; 
de  s'écouler  en  déversoir.  Celle    ^ann-    _ 
contre  une  partie   fixe   6,    scellée  daIJ^  1  - 
murs   latéraux   du  canal  et  appelée  cnritit- 
viiune  o\i  col  dç  rytjne,  A   la  suite   du  col  ^ 
cypnf'  fîe  trouve  le  coursier,  formé  d'un  nv^fr 
circulaire  f:  et  de  deux  parois   lalér.' 
bnjitycrs  A,  placées  sur   le  prolongeiin  i 
parois  du  canal,  te  radier  circulaire  est  pro- 
longé par  le  i*adier  du  canal  dt;  fuit«.  Te  «.v-»- 
tème,  qu'on  nomme  le  coursier^  la  ruv 
nnc  de  la  rouf ,  niniulionl  l'eau  dans  l>^  i   .    , 
trtir  l'ntre  Ips  deux  niveaux  NN"   d'amont  r\ 
d'aval  et  Tempéche  de  s'échapper  latérale- 
ment. 

I.e  centre  o  de  la  roue  se  place  au-dessm 
du  niveau  d'amont,  d'une  quanlit»^  qui  varir 
do  O.iiO  m  pour  les  chutes  les  plu*  élevée?  à 
1  m  pour  les  chuti'S  les  plus  Itasses.  En  Innps 
ordinaire,  la  roue  doit  plonger  dans  les  eaux 
d'aval  d'une  quantité  égale  h  la  bault'ur  du 
liquide  dans  l'aulinge. 

En  général,  on  donne  A   la  profon- 
deur R  — r  de  rauy*'l  une  valeur  dou- 
ble de  l'obaissemenl  s  de  la  vanne, 
soit  0,70  à  0,80  m  au  plus.  1.4  dià- 
lance  E  de  deux  aubes  con*éculive»» 
comptée  sur  la  circonférence  ex- 
térieure de  la  roue,  doit  Hn  su- 
périeure h  cet  ahaîsscmeni;  on  a 
alors 

n  doit  être  d*ailleur< 
un  mullipb'  du  iium- 
bre  dos  bnis  delà  ntoe- 
Les  rours  de  o'M 
s'emploient  avec  .ic* 
chutes  de  I  U  . 
et  des  débits   i 
iï  30uliti«s  pai 
de  largeur.  Lu  -  - 
sans  t^te  d'eau  (on- 
vienl   lorsque  lo  ni- 
veau d'iimonl   Ç5l  * 
peu     [ires    constant, 
car   on    doit    réduire   autnnt   i|uo    possii'lf 
la  chute   du    liquide    depuis   le  somrn 
la    vanne   jusqu'à    l'intérieur   do     l'.n 
et"  il  faut  pour  cela  que  le  sommet  tb*  u 
vanne  soit  le  plus  près  possible  di-  la  rt>U'. 
Si  le   niveau  est  variable,   on    peut   rrmé- 
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dicr  à  oi>t  incoDYt^nient  par  l'emploi  d*uno 
Tftnno  l'vlindriqup,  concentrique  h  la  roue; 
mais  cctli'  disposition  exige  une  fosse  pro- 
Toiide  pour  loger  la  vanne  lorsqu'elle  est 
Abaissée.  I.a  vitesse  étant  faible,  cette  roue 
convient  .iux  usines  dont  la  résistance  est  k 
^eu  près  t1xe. 

Le  rendement  est  meilleur  qu'avec  la  roue  à 
léto  d'eau,  ce  qui  la  fuit  prérérer  loutes  les 
fois  que  la  puissance  de  la  chute  doit^tre 
utilisée  auï^si  complètement  que  poâsibic.  Il 
Varie  avec  la  hauteur  de  la  chute  ;  il  esl  de  60 
à  65  p.  100  pour  1rs  chutes  de  I  à  1,30  m  et  de 
70  À  "5  p.  mO  pour  les  chult>5  de  2  a  2,iiO  m. 

Roue  de  côté,  à  aubes  planes,  à  tête  d'eau. 
—  L'nubage  de  ce  rL'ceptnir  e^t  stMiiblablo  ù 
ctlui  du  précédent  ;  la  fonçaillc  eut  per- 
cée d't^vcnls.  L'axe  de  la  loue  peut  se  trouver 
"k  une  hauteur  quelconque  par  rapport  au 
niveau  (l'amont. 

Le  coniluil  d'amende  esl  muni  d'une 
tunnc  kU  fond^  sous  iQtpielle  l'eau  doit  passer. 
Celte  vai»ne  est  inclinée,  alln  de  rapprocher 
le  plus  possible  rorilice  de  la  roue  et  de  di- 
ipinuer  la  contradion  de  la  lame  liquide;  le 
seuil  de  la  vanne  est  incliné  vers  la  roue  pour 
feonsen*er  à  Veau  sa  vitesse.  Le  coursier  se 
Gorapoïie  d'un  radier  circulaire  et  de  doux 
bajoyers. 

La  léte  d'eau  compnmd  la  distance  du  ni- 
veau d'amont  au  seuil  de  la  vanne. 

Le  niHuhre  et  IVspacnment  des  aubes  se 
déterminent  comme  pour  la  roue  précf^dente. 

Lorsque  le  niveau  d'amont  ou  le  débit 
subissent  de  grandes  variations,  _  _ 

il  peut  être  nécessaire  de  main- 
tenir constante  la  vitesse  absolue 
de  Teau;  on  peut  se  senir  pour 
cela  de  deux  vannes  ayant  cha- 
cune leur  mécanisme  de  ma- 
nœuvre, ou  recourir  au  vannage 
à  porsiennes  employé  d'ordinaire 
pour  la  roue  de  poitrine. 

Il  est  avantageux  de  donner  h 
ces  roues  un  grand  diamètre,  Il.^o 
à  7  m.  La  profondeur  de  Taubaj:!.' 
Tarie  de  0,iO  à  I  m. 

Lu  roue  de  côté  à  tète  d'eau 
«"emploie  de  préférence  lorsque 
le  niveau  d'auionl  ou  le  débit  sont 
lri>s  variables,  parce  que  ces  chan- 
gements intluent  moins  sur  la  vi- 
tesse d'entrée  du  liquide  et  sur  le  rendement. 
Klle  convient  encore  lorsqu'on  dispose  d'un 
grand  volume  d'eau  par  seconde,  parce  qu'elle 
peut  Mire  moius  large  et  par  suite  moins  coû- 
keuse,  et  lorsque  la  puissance  de  la  chute  est 
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supërieore  à  celle  dont  on  a  besoin,  car  elle 
permet  de  sacrifier  une  partie  du  rendement 
pour  diminuer  les  frais  d'inslallalion  de  ta 
roue  et  de  la  transmission  de  mouvement. 
Enfin  sa  résistance  lui  permet  d'agir  comme 
un  volant  pour  remédier  aux  yarialions  de 
résistance  de  l'usine. 

Le  rendement  varie  de  40  k  33  p.  100,  sui- 
vant la  hauteur  de  la  chute. 

La  vitesse  de  la  roue  de  cAié  k  tète  d'eau 
est  au  moins  double  de  celle  de  la  roue  sans 
tête  d'eau;  delà  résulte  une  augmentation  de 
la  perte  de  force  vive  qu'il  y  a  intérêt  h  ré- 
duire, en  utilisant  une  partie  de  rênergieque 
possède  l'eau  au  sortir  de  la  roue  pour  fniro 
remonter  le  liquide  jusqu'au  niveau  d'aval,  en 
produisant  un  res=aut  superficiel. 

Roue-siphon  de  Sagebien.  — Cette  roue  de 
côté  est  la  meilleure  au  point  de  vue  du  ren- 
dement. Les  aubes  ((ig,  61.1}  sont  planes;  elles 
sont  tangentes  à  un  petit  cercle  concentrique 
à  la  roue  et  sont  dirigées  suivant  la  vitesse 
relative  ;  comme  la  vitesse  moyenne  de  l'eau 


Guffé   lana:bjLdUiiaU 


Y\%.  013.  —  Roue  Sagrbi». 

et  celle  de  la  roue  sont  peu  différentes,  il  en 
résulte  que  ces  aubes  sont  à  peu  près  incli- 
nées k  4*ô"  sur  la  surface  de  Teau.  L'aubage 
est  très  pi\)fond  et  dépourvu  de  fonçaîlle. 
Le  canal  d'amont  vient  aboutir  au  coursier 
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de  la  roue;  il  porte  une  vanne  plongeante 
gUssont  derrière  un  col  de  cygno  qui  pro- 
longe le  radier  du  coursier. 

La  vanne  n'apit  pas  comme  un  déversoir: 
grAce  à  In  grande  t'pais^eur  de  la  lame  d'eau 
et  h  la  faible  vitesse  de  la  roue,  le  llquTile  ren- 
contre le  récepteur  avec  une  vitesse  moyenne 
peu  difTérente  de  sa  vitesse  dans  le  canal 
d'amenée  ;  U-s  vases  formés  par  les  aut>es 
plongent  dans  l'eau  sans  r<>sistance  sensible, 
et  le  liquide  s'y  élève  au  môme  niveau  que 
dans  le  canal  d'amonl  pendant  une  grande 
partie  de  la  rotation.  Ces  vases  sortent  ensuite 
peu  A  peu  de  IVaii,  puis  il>  se  videnl  complè- 
ïumoiit;  bien  que  la  direrlioa  des  aubes  soit 
peu  favorable  à  cette  érnersiun,  Teau  n'offre 
que  pfu  de  rc^sisîanee  à  ce.  rnnuvcment,  grAce 
à  la  faible  vitesse  de  la  roue,  qui  esldeO,00  à 
0,80  ma  la  circonfi*rence  exli^rieure. 

L'épaisseur  z  de  ïa  lame  d'eau  peut  attein- 
dre et  mOiue  dêpîis^er  1,30  m.  Lotî^que  le 
niveau  d'îimonL  ou  le  dt'bit  sont  susceptibles 
de  varier,  la  crête  de  la  vanne  doit  pouvoir 
suivre  ces  varîaliuus,  aliri  de  rendre  eonstau le 
la  valeur  de  :  ilans  le  premier  cas,  ou,  dnns 
le  second,  de  modilier  au  contraire  celte 
valeur  pour  compenser  les  inùgalitt^s  du  débit. 
On  se  sert  alors  d'une  vanne  courbe,  dont  la 
partie  supérieure  reste  toujours  à  une  dis- 
tance scnsiblemeut  r.onslante  île  la  roue. 

On  donne  ordinuiremenlà  la  roue  Sagelden 
un  rayon  compris  entre  3  et  ti  m  ;  on  déter- 
mine la  valeur  exacte  de  cet  l'dément,  ainsi 
que  la  hauteur  à  laquelle  doit  ^tre  placé 
Tarbrc,  par  plusieurs  essais  successifs.  Plu- 
sieurs motifs  ohli^onl  h  adopter  un  aussi 
grand  rayon  :  il  laut  d'ntiord  que  les  aubes 
n't'priiuvent  en  sortant  de  l'eau  qu'une  résis- 
tance insensible,  ce  qui  exige  que  l'angle 
quVIlos  forment  avec  la  surface  en  sortant 
soit  d'au  moins  30".  Il  faut  aussi  que,  malgré 
la  grande  jirijfondeur,  les  aubes  ne  soient  pas 
trup  i'a|iprociu''es  sur  la  circonférence  inté- 
rieure, leur  distance  sur  la  circonférence 
extérieure  no  d<'passant  pas<),4Sm.  Enfin,  le 
niveau  des  eaux  d'aval  ne  doit  pas,  dans  les 
crues,  dépasser  la  circonférence  intérieure  de 
Taubage. 

La  profondeur  de  l'aubagc  s'obtient  en  re- 
marquant qu'il  diiit  être  compiètemenl  rempli 
par  l'eau  d'auionl.  et  on  tenant  compte  de 
l'épaisseur  des  aubes.  La  dislance  des  aube*i, 
comptée  sur  la  cirLonfénmce  extérieure,  doil 
Ctre  comprise  entre  O.'lO  et  0,45  m,  soit  en 
moyenne  0,;ir>  à  0,40  m. 

La  roue  Sagebien  peut  étro  employée  dans 
lc6  mômea  cas  que  les  autres  roues  de  côté, 
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soit  pour  des  chutes  de  0,60  k  2,60  m.  Or] 
peut  dépenser  un   grand    volume   d'eau 
nielre  de  largeur  (200   à  i  200  litres!  rt  pr] 
seconde  ;  elle  peut  être  immergée  d«  I  orf 
môme  davantage;  elle   convient    drmc  an- 
grands  débits.  Sa  vitesse  étant  A' 
s'applique  surlout  aux  usines  ij                 -**? ' 
pas  d'outils  tournant  très  vito  t>t  dun 
lance  est  à  peu  pr^s  ronstante.  Ii 
d'une  résistance    variable,   on   si  i 
d'interposer,  entre  la  roue  et  le.   ti  ■ 
soit  un  volant,  soit  uno  résistance  «UUM^ 
toile  qu'une  poulie  à  frein. 

Pour  actionner  des  outils  toum-" 
ment,  il  faudrait  faire  usage  U'uQr 
sion  dont  le  prix  d'établissement  ^ 
à    ri'hii   de  la   roue,   déjà   contt'Us*    i  '=  ^' 
grandes  dimensions  et  la  profoutleur  dc^ 
aubage.  Au  contraire,  la  roue  Sagebien  ^ut* 
vient  Ir^s  bien  pour  actionner  des  [(omp«i. 
car  son  travail  ou  son  débit  est  proporUosai' 
à  la    vitesse,  comme  le    travail   des  puiD}r» 
élévfttoires;  le  rapport  entre  le  Imvail  ootMT 
et  le  travail  en  eau  élevée  reste  doue  codïUaI 
Ihôoriquemcnl. 

Le  reudenienl  réel  ou  pratique  s'élève  IH 
il  00  p.  100,  suivant  la  bauteur  de  ta  chute 
les  dimensions  de  l'appareil;  il  t!sl  donc  Dûtt* 
blcmenl  supérieur  à  celui  des  autrvs  rMN 
de  v.i)lé  ;  aussi  ce  récepteur  osl-il  très  ti^ 
qneminent  nmployé  pour   les   polîtes  ettuttf- 

floues  en  dessouis.  —  Roae  en  doiMff 
à  aubes  planes.  —  Celte  roue,  destiner  lei 
petites  chutes,  a  des  aubes  planes^  diri^ 
suivant  les  rayons;  elle  nn  porte  ni  coou^ 


aubes  ni  ronçaillc.  L*eau  n'agit  plu^  ; 
poids, comme  dans  les  récept«'urs  pi* 
mais  seulement  par  sa  force  vive,  l 
d'umout  {(ïy,.  C14)  est  muni    d'une    ^  \ 
nsseK  imcliaée  pour  que  son  seuil  soit  ti<^  A| 
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Qché  Uc  la  partie  iuférieure  de  la  roue, 
lil  se  prolonge  paruu  radier  li^gèrement 
mte,  afin  de  conserver  au  liquide  la 
s  due  à  la  tête  d'eau  h,  puis  par  une  por- 
de  coursier  circulaire,  qui  doit  emliol* 
roue  sur  uu  arc  un  peu  supérieur  au  pus 
hubage.  A  la  suite  de  ce  courisier  se 
s  un  second  radier  légèrement  incliné,  qui 
d  jusqu'à  l'extréiniU  des  bajuyersc.  Le 
de  fuite  se  creuse  alors  brusquement  ei 
ad  un  peu  plus  loin  la  direction  hori- 
ie. 

LU,  en  vertu  de  sa  force  vive,  vient 
C!r  les  aubes  b  et  s'élève  dans  l'aubag''  à 
auteur/);  grâce  au  courisier  A,  la  com- 
^alion  se  trouve  toujours  interrorapue 
le  biefd'amont  et  le  bief  d'aval.  L'eau, 
liant  ensuite  sur  le  radier  inrtint>,  cnn- 
|ft  vitesse  qu'elle  avait  en  sortaut  de  la 
Il  se  produit  ensuite  un  ressaut  supt-'r- 
^i  utilise  une  partie  de  la  force  vivo 
;uide  pour  le  faire  remonter  à  la  hauteur 
reaud*aval  N . 

iiamètre  de  la  roue  on  dessous  se  déter- 
comme  celui  des  roues  de  c^lé  à  tf^te 
;  il  doit  tHre  compris  entre  3,50  cL  1  m, 
Il  la  hauteur  de  la  chute.  En  l'augmen- 
}n  facilite  Vcmersion  des  aubes,  mais 
gmenle  le  prix  di»  revient  do  l'appareil. 
nne  {jéuêralemeut  à  l'aubage  une  pro- 
iir  égale  à  â  ou  3  fois  la  levée  de  la 
;  dans  tous  les  cas,  le  niveau  d'aval  ne 
amnis  dépasser  la  circonférence  exté- 
.  L'écarLement  des  aubes  peut  aller  jus- 
,60  m. 

roue  en  dessous  à  aubes  planes  ï;'em- 
généraloment  pour  des  chutes  infé- 
S  à  I  m;  sa  grande  vitesse  et  son  débit 
permettent  de  réduire  sa  largeur.  La 
notion  est  î^imple  et  économique;  mais 
le  valeur  du  rendement,  33  p.  100,  limite 
Dup  les  emplois  de  ce  récepteur,  qu'on  a 
vantage  à  remplacer  par  le  suivant. 
•  Ponceletà  aubes  courbes.  —  Poncsiet 
nenté  notabloment  le  n^ndt^ment  de  ta 
m  dessous  en  faisant  les  aubes  courbes 
ioursier  en  développante  de  cercle,  afin 
QUS  les  niets  liquides  rencontrent  la 
férence  extérieure  sous  lo  même  angle, 
ibes  ont  la  forme  d'arcs  do  cercle  nor- 
à  la  circonférence  intérieure; elles  sont 
ises  entre  deux  joues  ou  couronnes, 
B  dans  les  roues  à  augets,  maïs  il  n'y  a 
I  fonçaillc. 

nnne  de  fond  est  inclinée  comme  pour 
les  de  côté  à  t^te  d'eau  et  les  roues  en 
à  aubes  planes. 
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Grdce  aucoursierun  développante,  tous  les 
iilels  liquides  viennent  rencontrer  la  circon- 
férence extérieure  de  la  roue  sous  le  môme 
angle;  il  suffit  donc  de  tracer  l'aube  de  telle 
?orte  que  son  premier  élément  soit  tangent  à 
la  vitesse  relative  w  du  liquide  par  rapport  à 
la  roue  pour  que  tous  ces  filets  pénétrent 
sans  choc  dans  le  récepteur. 

On  donne  généralement  auxaubes  un  écar- 
tement  de  0,2ri  m  lorsqu'elles  sont  en  tAle, 
(je  0,30ù0,i5  m  lorsqu'elles  sont  en  bois. 

Le  rendement  théorique  de  la  roue  Ponce- 
let  s'élèverait  â  0,933,  mais  le  rendement  pra- 
tique est  notablement  au-dessous  de  cette 
valeur;  il  est  de  05  p.  100  pour  les  chutes 
inférieures  à  1  m,  de  60  pour  celles  de  i  ,30  à 
l,r»0  m,  et  de  55  pour  celles  de  i,80  à  Z  m.  Il 
prend  d'ailleurs  sa  valeur  maximum  pour 
V  =  0,5S  V,  tandis  que,  d'après  la  théorie,  il 
devrait  l'atteindre  pour  v  =  0,5  V.  On  volt 
que,  au  point  de  vue  du  rendement,  la  roue 
Poncelet  est  supérieure  à  la  roue  en  dessous 
à  aube^  planes,  mais  inférieure  à  la  roue  de 
cùté  sans  télé  d'eau. 

Houe  pendante  ou  flottanta.  —  Cette  roue, 
dunt  lu  cuustruction  o*:l  identique  i\  celte  de 
la  roue  en  dessous  à  aulies  planes,  ne  com- 
porte ni  retenue  d'eau  ni  barrage  et  n'a  pas 
de  vannes.  Elle  s'installe  sur  un  cours  d'eau; 
SCS  palettes  viennent  plonger  à  tour  de  râle 
dans  le  courant,  qui  agit  sur  elles  par  sa  force 
%ive.  La  largeur  et  la  profondeur  du  cours 
d'eau  sont  généralement  très  grandes  par 
rapport  aux  dimensions  des  palettes. 

Le  diamètre  de  la  roue  pendante  est  géné- 
ralement compris  enta»  4  et  6  m;  la  profon- 
deur de  l'aubage  varie  entre  i/4  et  lyii  du 
rayon  ;  Técartement  est  de  O.iîO  à  I  m. 

Cette  roue  doit  évidemment  suivre  les  varia- 
tions de  niveau  du  cours  d'eau  sur  leque 
elle  est  placée;  si  l'usine  est  installée  avec 
elle  sur  un  même  bateau,  cela  n'ulTro  pas  de 
difficulté;  mais,  si  l'usine  est  llxe,  on  doit 
inslaller  la  roue  de  façon  qu'elle  puisse 
remonter  ou  descendre  avec  l'eau. 

Propulseur  à  palettes.  —  Les  roues  à  pa- 
lettes des  bateaux  à  vapeur  offrent  une  grande 
analogie  avec  les  roues  pendantes. 

Leurs  aubes,  recevant  du  moteur  un  mou- 
vement de  rotation,  viennent  successivement 
prendre  un  point  d'appui  sur  le  liquide,  ce 
i|ui  détermine  le  mouvement  de  translation 
liu  bateau.  Afin  de  rester  consLimment  en 
prise  avec  le  courant,  chaque  roue  est  dis- 
posée de  telle  sorte  que  ]>lusieurs  de  ses 
aubes  plongent  toujours  en  même  temps  dans 
L'eau.  Les  aubes  plongées,   étant  en    petit 
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nombre,  peuvent  Hre  consiilérécs  comme 
sensiblement  parallt^es;  le  lifiuide  qu'elles 
renferment,  se  trouvant  à  pou  pris  dans  des 
conditions  sliiliiiues,  ne  crée  aucune  résis- 
tance ati  mouvement  et  tout  se  passe  comme 
si  une  seule  aube  était  plongée  nonnalnmont 
nu  courant. 

noues  am<^rlcalnos.  —  !-es  Américains 
utilisent,  dans  les  cas  où  les  turbÎTics  ne  peu- 
vent pas  senir,  un  cortaîn  nouibre  de  roues 
hydrauliques  spéciales. 

Roue  Pelton.  —  Le  plus  intéressant  de  ces 
récepltHirs  est  la  roue  Pelton,  très  employée 
aux  Klats-Unis  cl  surtout  dans  les  régions 
minières  de  la  CaliFormej  à  cause  de  sa  sou- 
plesse d'adaptation  et  de  son  rcDdcmenl,  qui 
s'élève  à  80  ou  87  p.  iOO. 

Cette  roue  constitue  une  sorte  de  turbine  ù 
impulsion  à  axe  horizontal  et  convient  surloiil. 
pour  les  hantes  chutes  h,  fatblc  débit;  elle 
peut  servir  depuis  10  jusqu'à  100  m  de  chute, 
et  m<^mo  davuulage,  et  fournir  depuis  J/20do 
cheval  jus(|u'à  5  000  chevaux. 

L'eau  en  charge  est  dirig<:'e  sur  les  augots 
par  un  ajulagi'  placé  généralement  à  la  partie 
inférieure.  I.a  régulation  se 
fait  en  inclinant 
l'ajutage  ou  en  It! 
changeant  suivant 
la  puissance 
demandée,  ou 
en  étranglant 


Kiy.  C15.  —  Itoue  rellou  avi'c  njiilage  ilc  llctt. 

L'oriflcc  (fl^.6IS)  au  moyen  d*une  pointe  mn- 
DtBUvréc  h  la  main  ou  par  un  régulateur  dr 
vilesse  (procédé  Hell). 

La  roue  Pelton  doit  son  rcudemeiit  élevé  sur- 
tout à  la  forme  de  ses  augels,  qui  présentent 
des  angles  d'entrée  et  de  sortie  voisins  de  'JO" 
i»t  sont  divisés  on  doux  parties  par  une  nrétt; 
radiale  aiguë,  séparant  le  jet  en  deux  nappes, 
dont  les  réactions  laléi^alcs  s'équilibrent  sur 
l'appareil.  Ces  augets  se  foiU  généralement, 
au  moins  pour  les  petites  dimensions,  en 
broneo  phosphoreux  bien  poli  et  présentent 
des  bords  trùs  minces,  afin  de  gêner  le  moins 
possible  l'action  du  jet.  Leur  largeur  est  de 
î>  A  10  fois  le  dinmèli-e  du  jet,  de  sorte  que  le 
liquide  sVtnle  largement  en  une  lame  de  Iriss 
faible  épaîsseui'. 


•1 


Pour  les  grandes  dimensions.  les  »u^ 
peuvent  so  faire  en  foute  treaipée,  Poui  1« 
grandes  chutes,  la  roue  doit  préscoUr  o» 

grande  vitesse,  carie  rendeinfîn*  -  '  ■• " 

lorsque  la  vitesse  ik  la  ciroonft'; 
est  égale  à  la  moitié  de  celle  d 
ret;oi  t. 

Eu  résumé,  la  roue  Pell»tii 
sorlede  turbine  économique  et 
facile.  On  entoure  géuéralem 
d'une  enveloppe  qui  empêche  1 
lir;  cette  enveloppe  peut  être  eu  Ivt  vu 
buts. 

La  roue  Pelton   permet  d'appli-; 
production  de  l'éleclricitô  des  chu;- 
pourraient  être  employées  avec  les  luibn» 
ordinaires;  le  courant  ainsi    engeiiir.'  u.w. 
Mre  ensuite  transmis  à  des  mine< 
des  hauteurs  et  dans  des  régions  j-wm,-. 
ment    inaccessibles    â    toute    autre    fomi 
d'énergie.  Ainsi  les  mines  du  mtuii  Sncffw. 
appartenant  à  la  Carvfinc  Mittiny  C,  s«  l^* 
vent   au   milieu  des    Montagnes    Rot-lit;a«n. 
dans     la    région    des     neiges     prrpéluello 
(4800  m)f  à   iSOO   m    au-dessus    de  la  ifl« 
rorestière,  de  sorte  qu'il  est  prc>que  iropw 
sibïe  d'y  transporter  du  charbon  ;  c>sl  c«*(« 
y  a  fait   ntloptor  rélectricité.   L'eau  i!u  11"^ 
Canyon  Crick  actionne,  sous  une  • 
150  m,  deux  roues  Pellon  de  SOO  ei 
VîUix,  qui  font  tourner  divers  appareils,  i»> 
que  broyeurs,  etc.,  ainsi  que  trois  dyoéniat 
Edison,  d'une  puissance  tot-alc  de  293  cfc*- 
vnux;  le  courant  est  transmis  à  lîx  raine.  »ov 
une  tension  de   800  volts,  par  une  Itgoff  ^ 

7  4f»0    m,    et  y    actionne     les     vent  'm' 

broyeurs,  pompes,  treuils,  etc.  On  < 

aiuï^i    annuellement   plus   de  âOOOo»'  tran- 

de  charbon. 

Roue  Bookwalter.  —  Cette  roue,  qw 
convient  également  pour  les  hautes  cbul^*' 
est  intermédiaire  enti*e  les  roues  genre  Pf!!"» 
proprement  dites  et  les  turbines  d  impuUtv'n- 
Elle  porto  deux  couronnes  d'an^et^  iyvU- 
triques,  ouverts  ù  l'air  libre;  l'^au  arrlvf  I»*r 
des  ajulûigcs,  tangents  au  tambour  de  la  rout^ 
qui  la  répaitijiseul  entre  les  deux  s^ri'» 
d'uugcls. 

Roue  LeffeL  —  La  roue  LefTel,  du  try- 
en  cascade,  porte  deux  séries  d'augcts,  altfn»*» 
symélriquemenl  de  chaque  côté  du  \^i* 
médian  et  alimentés  soit  par  deux  ajutafi^ 
distincts,  soit  par  un  seul  ajutage  à  jetfeodtt- 
nOUGE.  —  On  emploie  un  grand  unniliK 
de  matières  colorantes  rouges.  Le  i  " 
néral  fournit  rarséiiiatc  de  cobalt,  1 
lun   ou  sulfure    de   mercure,   le    \enuiiliu 
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)  d*anlînioiiu\1c  minium  ou  rouge  de 
0,  !(.'  colcolhar,  les  ocres  rouges,  de.  On 
du  rogne  végétal  la  garance  el  les  t)ois 
Ogett,  ilu  règne  anUnat  la  cocheaille.  Il  faul 
outer  les  couleurs  arliOoioUes,  alizarini', 
chsinc,  elf.  Voy.  Mvtièbks  colobantes. 
R01'IS$A€;e.  —  Ofit^M-atioD  qui  eon<:istâ  h. 
mcltrc  L*orlains  litxtilcs  v<^gélaux  (lin, 
lanvre)  h  l'aclion  de  In  chaleur  et  de  l'Iiu- 
idUé.  La  matière  goinmeuse  qui  unit  les 
s  est  décomposée  par  la  putréfaction  :  la 
ftctose,  qui  la  constitue  en  majeure  partie,  se 
^compose  en  pectine,  >olul)le,  et  en  acide 
ectique,  ia^olubte,  et  les  fibres,  non  attaquées, 
çêparenl  fucilenient.  - 
ROLXEAU.  —  Ou  emploie  les  rouleaux 
uns  In  ruUure  pour  écraser  les  mottes  volu- 
~.  comprimer  et  aplanir  le  sol.  Sur 
-  ensemencées,  le  rouleau  comprime 
i  terre  autour  ded  graines,  ce  qui  favorise  le 
éreloppement  des  racines.  Les  rouleaux 
oivent  ^Ire  d'un  iliiLniètre  a^sez  grand,  mais 
>ms  très  longs.  On  a  d'abord  remplacé  le  bois 
a  la  pierre  par  la  fonte  ou  la  tôle  d'acier 
rouleauT  plomteurs).  Souvent,  on  divise  le 
«Msicau  en  plusieurs  cyUudros  indépendants 
te  m<^me  diamètre  :  ces  rouleaux  ne  glis^iont 
as  CD  tournant,  lorsqu'ils  arrivent  à  l'exlré- 
lité  du  champ,  et  ne  npent  pas,  c'esl-à-dirc 
e  nima)i>^cnl  pas  la  terre. 

Dans  li'S  terres  argileuses,  le  rouleau 
>lombeur  enfonce  souvent  les  mottes  au  lieu 
ie  les  briser.  On  peut  augmenter  la  force 
>ulvérisante  en  armant  la  surface  dechenlles, 
le  dents,  de  barres  parallèles.  On  a  ainsi  les 
teaitX'squelctteSy  formés  de  battes  en  bois 
Ml  en  fer  disposées  suivant  les  génératrices 
>a  de  disques  indépendants  montée  sur  un 
#me  axe.  Le  premier  type  convient  surtout 
>our  rouler  les  blés.  Le  second  est  géii^rale- 
neiit  préféré  :  aprôs  le  labour,  Il  casse  les 
oUe»   et  ameublit    la    surface;   après    les 


semailles,  il  lns?e  la  terre  sans  la  rendre  trop 
compacte;  pendant  la  sécheresse,  il  brise  la 
croûte  supertkielle  sans  nuire  aux  plantes. 

Le  rouleau  Crosskill  est  le  plus  puis.sant  et 
celui  qui  convient  pour  briser  les  terres  argllo- 
calcaires  dans  les  pays  secs.  Les  disques,  en 
font©,  sont  armés  de  dents;  les  irous  quitra- 
versent  Tessieu  sont  de  grandeur  variable, 
ce  qui  permet  à  ces  disques  de  monter  ou  de 
descendre,  tout  en  tournant,  pour  suivre  les 
inégalités  du  sol.  Certains  modèles  possèdent 
desrouesdn  transport,  qu'on  abaisse  au  moyen 
d'une  manivelle. 

Hour  lu  culture  en  billons,  un  emploie  des 
rouleaux  formés  de  deux  troncs  de  cône  se 
touchant  par  leur  plus  grande  base  et  entre 
lesquels  on  intercale  des  segments  mobiles 
pour  faire  varier  la  largeur. 

ROULETTE.  —  Appareil  servojil  à  exécu- 
ter la  gravure  [Voy.  ce  mot)  dlti^  à  la  roulette. 

RUBIS.  —  Lerutw  onV/ifa/csl  de  l'alumine 
cristallisée  à  peu  prés  pure,  colorée  en  rouge 
par  des  traces  d'oxydes  de  fer  et  do  chrome. 
Le  rubis  i,pineiU'  on  nibis  bâtais  cât  un  alumi- 
nate  de  magnésium  coloré  par  les  mêmes 
oxydes  :  il  est  ordinairement  d'un  rose  plus 
ou  moins  pAle,  transparent,  à  éclat  vitreux. 
Le  rultis  a  été  reproduit  par  Fréniy  et  Vcrneull 
en  faisant  agir  le  tluorure  de  baryum  sur 
l'alumine  mélangée  d'un  peu  de  bichromate 
de  potassium.  Voy.  aussi  I'ikbres  précikuses. 

RL'UIEH.  — Ensemble  de  [dusicurs  ruches 
à  abeilles.  Les  ruches  se  construisent  en  verre, 
en  bois.etc,  mais  le  plus  souvent  en  paille  :  on 
les  expose  au  levant  ou  au  raidi  etgn  les  abrite 
du  vont  par  des  cloisons  en  planches  ou  en 
paillassons  ou  des  arbrus  toulTus;  on  peut 
aussi  les  installer  sous  des  hangars  ou  dans  des 
bAtimcnts  clos.  Les  ruchers  doivent  élro  loin 
des  habitations,  des  étables  et  des  poulaillers. 

RVSMA.  —  PiUe  épilaloire  emplovée  en 
Orient.  Voy.  ORPiiiR.tT.| 


SAULE.  —  Substance  pulvérulente  prove- 
nant de  la  désagrégation  de  certaines  roches. 
Le  sable  est  parfois  calcaire,  mais  le  plus 
«ouvcul  siliceux,  caries  roches  calcaires  dou- 
ïjpnt  plutôt  de  la  poussière  et  de  la  boue.  Le  sable 
est  employé  dans  les  mortiers  :  il  augmente 
la  dureté  de  la  chaux  en  hdtanl  sa  solidili- 


cation  ;  il  diminue  en  outre  la  quantité  de 
chaux  employée  et  par  suite  le  prix  do  revient. 
Le  sable  de  bonne  qualité  ne  produit  aucun 
dépôt  limoneux  lorsqu'on  le  jette  dans  l'eau: 
il  cric  lorsqu'on  l'écrase  sur  un  corps  dur.  On 
peut  distinguer  le  sable  de  nter,  le  sable  de 
rivièï*e  et  le  sable  de  carrière.  Le  premier  doit 
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être  laviS  pour  le  débarrasser  des  parlicules 
(ULlinos.  te  sable  de  rivière,  à  grains  un  peu 
gros»  est  le  meilleur. 

Ou  peut  remplacer  le  sable  par  la  brique 
pilêe  ou  les  scories  de  forges  et  de  hauts 
fourneaux. 

SABOT. —  Les  sabots  peuvent  se  faii*eavec 
toutes  sortes  de  bois;  mais  les  bois  pluslï^gers 
sont  préférables.  Cette  fabrication  peut  s'etTeo- 
tuer  aujourd'hui  à  la  machine,  avec  une  mtkhc 
d*une  forme  spéciale,  coupant  à  ta  fois  par 
l*extrémil<S  et  latif-ralement  et  animée  d'une 
rotation  rapide.  Vne  sorte  de  pantographe 
permet  de  fair*.î  agir  celte  mèche  dans  toutes 
les  directions,  à  l'intérieur  cl  à  l'extérieur 
du  sabot. 

On  donne  encore  lo-  nom  de  sabot  à  une 
armature  en  fer  qu'on  fixe  parfi»]»  à  l'exlré- 
mité  des  pieux  en  bois,  lorsqu'on  doit  les 
enfoncer  à  une  gi-ande  profondeur. 

Terme  de  menuiserie.  —  Outil  préparé  gros- 
sièrement pour  pousser  des  moulures. 

8ACCII.\ltlMÉTKIE.—  Mt-thodc  d'analyse 
des  suc-res  fond*''e  sur  leur  pouvoir  rotatoire. 
ICn  dissolvnnl  iG,\*)  g  de  surre  purdans  l'eau, 
de  manière  à  obtenir  iOOcni*  de  liquide,  et 
remplissant  decelli^  solution  un  tube  do  20  cm 
do  longueur,  la  rotalioii  du  plan  de  polarisa- 
lion  estlamèun-  qu'avec  une  plaque  de  quarts 
de  I  mm  d'épaissour.  Si  l'on  dissout,  dans 
les  m<^nies  conditions,  IG,fU  g  d'un  sucre 
impur  et  que  la  rotation  soit  seulemen Mes  0,88 
de  la  preruit-re,  rrchantillou  analyste  contient 
88  p-  100  de  saccharose. 

La  m(!*thodo  la  plus  simple  consisterait  à 
polariser  la  lumière  jaune  du  sodium,  par 
exemple,  par  un  nicol,  à  ajouter  un  second 
nicol,  servant  d'analyseur,  k  le  tourner  jusqu'à 
l'extinction,  puis  à  interposer  entre  les  deux 
niçois  le  tubu  rempli  de  solution  sucrée  :  la 
lumi^ro  rt^nppnraîtrait  cl,  en  louiiiaut  le  uicoî 
de  nuinii>ri'  k  réteindre  de  nouveau,  on 
mesurerail  Li rotation piodiiîte  par  le  liquide. 
Celte  nièthodo  serait  peu  sensible. 

Le  saccharimëtre  Laurent  donne  de  bons 
résultats  :  entre  les  deux  niçois  est  intercalé  un 
diaphragme  dont  l'une  des  moitiés  est  vide  et 
Vautre  recouverte  d'une  lame  de  quartz  ou  de 
gypse  parallèle  a  l'axe.  On  a  ainsi  une  image 
dont  les  deux  moitiés  s'éteignent  i>our  des  posi- 
tions différentes  de  l'analyseur;  mais,  entre 
ces  deux  positions,  il  y  en  aune  pourlaijuelle 
les  intensités  sont  égales  et  très  faibles.  On 
cherche  cette  position  d'abord  sans  la  solu- 
tion, puis  avec  elle.  Une  double  graduation 
donne,  soit  la  rotation,  soit  la  proportion  de 
sucre. 


Dans  le  saccharimètre  Duboscq,  .*»;  '. 
mesurerlarotalion,  on  l'annule  par  Vv 
tion  d'une  lame  de  quartidVpaisscur  ^A:ullf 
ctde  signe  contraire  à  celui  de  la  solutioo 

S.\C:CIIARI\'R.  ~  Matièn-  di*  saveur  çnovf 
extraite  du  gouflron  de  houille. 

SACCIIAKOSE.  —  Voy.  SucuK  DB  OJtn. 
S.VFIlAX.  —  Matière  colorante  formée pir 
Ips  stigmates  et  une  partie  des  styles  de?*^ 
chés  de  la  fleur  du  Crocus  sativu$.  Ëllrse  firr 
sente  en  filaments  longs,  souples,  élastique. 
jaune  orangé  ou  rouge  brun  ;  la  matière  col^ 
rante  est  la  $afnimne  ou  poiychrmie,  Les&frtfi 
est  encore  utilisé  comme  condiment,  r-o  mèd^ 
cine,  et  pour  colorer  les  bonbons  ;  il  n*esl  pi» 
guère  employé  en  teinture,  parce  qull  dom» 
une  nuance  peu  solide. 

SAFRANINE.  —  On  donne  ce  nom  k  àtm 
matières  colorantes,  celle  du  safran  ft  us« 
autre  qui  s'obtient  en  oxydant  le  /^rtî'w«l 
dotoluol;  cette  dernière  teint  on  rou^»^  y-<>t, 
eeau.  Elle  donne  une  autre  matière  coloranlTi 
la  safrainne  phénylée. 

SAFRE.  —  Protoxyde  de   cobalt   împve* 
Voy.  Cobalt. 
SAGOU.  —  Voy.  Amidon. 
SAIXDOUX.    —    (Graisse    de    porc,   Voy. 
Graissk. 

SALICYLIQt'E  (ACIDE)  CH*©'.  —  Crt 
acide  est  employé  comme  antiseptique  et 
anttfermentescible  ;  il  sert  ù.  laver  les  ragoii.* 
ayant  servi  au  transport  des  bestians.  * 
assurer  la  conservation  de  cerliiines  maii^rtt 
alimentaires  (bière)  ;  il  est  employé  aussi  « 
médecine  et  en  médecine  vétérinaire.  Le  «li* 
cylatc  de  sodium  est  utilisé  aussi  pour  co 
dernières  applications. 

$ALI\.  —  Matière  ubtenuo  on  colcinDl 
les  vinasses  de  betteraves  ;  on  en  extrait  ém 
sels  de  potassium.  Voy.  ce  mot, 

S.XLIIVE.  —  Synonyme  de  marais  salxnt^ 
Voy.  SoDitM  (Chlorchk  de].  Se  dit  ftuscîii* 
mines  (le  sel  gemme. 

SALPi^TRE.  —  Synonyme  de  nitnta  ir 
potassium.  Voy.  ce  mot. 

8AA'C.  —  Le  sang  du  bipur  et  des  nnini«ni 
sert  à  clarifier  les  sirops  de  j>ucr»  rt  div-^ 
liquides  ;  il  peut  aussi  Hve  desséché  et  uUU* 
cunime  engrais  ;  celui  du  commerce  conUrft* 
de  10  à  12  p.  !00  d'azote. 

SA.XG-DRAGON.  —  Résine  cxtniK  ^ 
Truils  du  Calaimi^  ihavo,  palmier  du  genre  *• 
rotangs,  et  employée  pour  la  fabricatioD  J** 
vernis  rouges. 

SAXGV'IXE.  — Nom  vulgaire  de  rhéniiil*»^ 
rouge  ou  peroxyde  de  fer  anhydre,  l^asaiflg^ 
sert  à  faire  dos  crayons  à  dessiu. 
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AîVTAL.  —  Bois  d'un  brun  noirâtre  à 
*exlérieur,  rougi*  aang  à  rinii^rieur,  qui  osl 
»iiploy*-  ]>our  la  teinture  en' rouge  plus  ou 
Doins  violet. 

SAPt:.  —  Faucille  de  grande  dimension  qui 

e  flxe  au   poignet  par  une  lanière  de  cuir: 

^ouvrier  attire  avec  un  crochet  la  brasst'e  de 

Béréale^  qu'il  vpul  couper.   La  sape  eat  Irè-t 

UsiK^e  ilans  les  Flandres. 

t»APIIIR.  —  Pierre  précieuse,  bleue  ou 
>lanche,  formée  pur  de  l'alumine  à  peu  près 
lire.  ïj'  snpliir  peut  être  reproduit  artili- 
ti«U«roent.  Voy.  Pirrhk  prëcieuse. 

SAPIX.  —  Bois  ré.^^incux,  d'un  blanc  jau- 
âtre,  veiné  de  rouge;  1res  employé  pour 
ébénistf  rie  et  le  b;Uimeiit. 
8APO\IFir.ATIOIV.  —  Décomposition  des 
^rps  gras  (Voy.  ce  mot)  sous  l'aclionde  l'eaUi 
les  acides  ou  des  bases. 
SARK.\Sli\.  —  l.e  sarrasin  ou  lié  notr 
lâPotygonuin  Fnffopyrttm)^ de\a.  famille  des  Poly- 
^oaées,  est  ordinairement  rangé  parmi  les  ré- 
■éaleÂ  (Voy.  ce  mot).  Le  graiu  a  la  forme  trian- 
pilaire  :  on  ne  peut  Ip  consommer  qu'après  lui 
ivoirenlevè  son  enveloppe,  qui  est  très  dure  et 
1res  épaisse.  Le  sarrabin  exige  un  climat  doux, 
Itaiforme  et  ae-sex  humide;  il  est  cultivé  en 
Bretagne.  Sa  farine  est  généralement  consom- 
inée  sous  forme  de  galettes. 

SAS.  —  Bassin  d'une  écluse  {Voy.  ce  mol) 

formé  par  des   portes  aux  deux  extrémités. 

SASS.\FRAS.    —    iV>is  d'un    laurier   de 

t'Aoïérique  septentrionale,   qui   fournit    une 

Dssenee  employée  en  parfumerie. 

SATI.\.  —  ÉtofTe  dt»  soie  unie,  nioollense  et 
lustrée.  Par  extension,  on  donne  ce  nom  aux 
KtofTes,  de  nature  quelconque,  fabriquées 
luîvaDt  la  même  armure  (Voy.  ce  mot).  Le 
latin  double  est  un  satin  sans  envers.  Voy. 

îiSftUS. 

SATI.\.*<iE.  —  Opération  ayant  pour  but 
de  donner  à  une  étoile  le  brillant  du  satin. 
Voy.  Lustrage. 

Tcrntr  dt  typographie.  —  Opération  destinée 
à  faire  disparaître,  sur  les  feuillos  imprimées» 
lesreliefs  produits  parle  foulage.  Les  feuilles 
sont  si'parées  par  des  cartons  et  mises  eu 
presse  pendant  quelques  heures.  On  se  sert 
de  presses  à  vis  ou  de  presses  hydrauliques  ; 

Pec  ces  dernières,  il  faut  modérer  la  pression. 
BAVOlVi^.  —  Les  corps  gras  neutres,  dé- 
eomposés  parles  bases,  donnent  de  la  glycé- 
rine, i|ut  est  mise  en  liberté,  et  la  base  forme 
ftvec  les  acides  gras  des  sels  appelés  savons. 
La  plupart  des  sels  ainsi  formés  sont  inso- 
lubles dans  l'eau  :  Lus  savoub  alcalins  font 
seuls  exception  ;   leur   solubilité   augmente 
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avec  la  température.  Ils  peuvent  également  se 
dissoudre  dans  Pah-nol  et  dans  l'éther. 

Cjuelqutts  savons  insolubles  sont  utilisés 
pour  des  usages  industriels  ou  médicinaux; 
ainsi  le  savon  de  plomb  est  employé  sous  le 
nom  d'empliitre  sirapït-. 

Les  savons  solubles,  au  contraire,  jouent 
un  rôle  imporlaut  dans  l'économie  domes- 
tique, û  cause  de  leurs  remarquables  pro- 
priétés détersives.  Les  savons  de  soude  sont 
solides  et  constituent  les  jcaroH.i  dur$  employés 
pour  Les  usages  domestiques  et  la  toilette.  Los 
savons  de  potasse,  qui  sont  à  demi  fluides,  sont 
connus  sous  le  nom  de  savons  mous. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  un  savon 
qui  reste  exposé  à  l'air  perd  en  séchant,  dans 
les  premiers  mois  qui  suivent  sa  fabrication, 
une  partie  notable  de  son  poids  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  le  décfiet. 

Le  î^avon  blanc  de  Marseille,  qui  a  subi  la 
liquidation,  retient  plus  longtemps  son  humi- 
dité et  ne  la  laisse  échapper  que  progressi- 
vement cl  d'une  manière  régulière.  Pour  le 
savon  marbré,  qui  n'a  pas  subi  cette  opéra- 
tion, la  perle  d'eau  est  beaucoup  plus  l'apidc 
et  moins  régulière. 

Rendement  en  poid,i  des  savons.  —  On  appelle 
rendement  le  poids  de  savon  provenant  d*une 
quantité  déterminée  d'un  corps  gras.  Ce  ren- 
dement dépend  de  la  nature  dos  matières 
grasses  soumises  ù  la  saponiOcation,  do  la 
concentration  des  lessives  et  de  la  marche  de 
la  fabrication. 

Voici,  d'après  H.  Monde,  le  rendement  de 
quelques  corps  gras. 

Hinlle  de  colza t,\i 

Matières  végétale?.  ^     —    de  liu 1,40 

(     —    dolivo 1,70 

(  Acide  oléiquc t,àO 

Matières  animales.  ] Suif  de  bœuf 1,70 

(  —   de  moutuu 1,70 

Fabrication.  —  Cette  fabrication  exige  un 
certain  nombre  d'opérations  successives,  qui 
varient  un  peu  avec  la  nature  du  savon  qu'il 
s'agit  de  préparer;  cependant  un  certain 
nombre  d'entre  elles  sont  communes  à  toutes 
les  espèces. 

La  première  opération,  Vempdtage^  cons- 
Ulue  le  commencement  de  la  sapoaiticalion, 
qui  ne  s'elfeotue  que  lènlement.  Il  produit  un 
mélange  intense,  une  émuUion  de  la  lessive 
avec  la  matière  grasse,  qui  assure  un  contact 
intime  et  provoque  la  réaction  lentement,  mais 
sûrement,  en  tous  les  points  à  la  fois. 

Mais  les  lessives  faibles  i]ui  serrent  à  l'em- 
pMage  sont  impuissantes  à  compléter  la  sapo- 
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nincalion;  il  ruiit  donc  les  enlever,  d'nbord 
parce  ciuVUes  sonl  épuisées,  et  ensuite  parce 
«qu'elles  contiennent  une  grande  masse  d'eau» 
qui  nuirait  à  l'aclion  des  lessives  fortes 
iiéccssairoà  pour  achever  la  réaction.  Pour 
effectuer  celte  séparation,  on  utilise  l'iusolu- 
bilild  du  savon  dans  l'eau  chargée  de  sel 
marin.  On  ajoute  des  Icssivos  salées  jusqu'à 
co  que  le  savon  se  soit  réuni  tout  entier  à  la 
surface;  c'est  le  reht'u^',)''. 

Après  qu'on  a  soutiré  {cpinaije\  les  lessives 
salées  qui  ont  servi  au  ivlargagc.  il  faut 
achever  la  sapoiiificaiion  en  chaulfuat  le  savon 
avec  des  Icssivo^ï  Tories  ot  salées  \aiUe  ou  cuiV 
«on)  pour  empêcher  le  savon  de  s'y  dissoudi-e. 

Les  opérations  suivantes,  qui  terminent 
la  confection  du  savon,  varient  avec  le  genr-^ 
do  pi'oduil  qu'on  veut  obtenir.  Les  savons 
blancs  de  Marseille  et  les  savons  durs  su- 
bissent la  lùjmdaiiou^  qni  est  destinée  à 
achever  la  cuisson  et  à  amener  la  pûto  à 
un  état  convenable  pour  qu'on  puisse  la  sé- 
parer de  la  lessive,  Pour  le  savon  marbré 
de  Marseille,  la  liquidation  P>t  remplacée 
par  la  production  d'une  marbrure  caracté- 
ristique [ma'iragc)  qui  u'e^t  qu'une  demi- 
liquidalion. 

Après  ces  opérations,  la  pAte  est  coulée 
dans  des  moules  ou  mi5ej,oùellose  solidiGe. 

La  fabrication  des  savons  mous  est  à  peu 
près  terminée  avec  la  cuisson;  il  ne  reste 
qu'à  les  mettre  en  barils,  mais  il  faut  avoir 
soin  d'arrêter  la  cuisson  au  moment  conve- 
nable. 

8AVons  ito  Marseille.  —  Ces  savons  com- 
prennent le  savon  hUinc  ordinaire  et  le  savon 
mnrbrèf  qui  so  divise  en  ^auo»  marbré  bleu  pàh 
et  savon  luavlvê  ttku  vif,  et,  en  outre,  deux 
qualités  moins  importantes,  le  savon  blanc 
moua^cux  et  le  savon  blanc  mi-cnit. 

Pour  ces  savons,  les  lessives  se  préparent 
à  froid,  dans  des  récipienU  en  maçonnerie, 
en  granit  ou  en  fer  battu,  appelés  barquicitXt 
dans  lesquels  on  effectue  une  lixiviation  mé- 
thodique. On  fait  ainsi  des  lessives  de  soude 
douce  et  des  lessives  alcolino-salées,  les  pro- 
raitrcs  en  caustiftanl  le  carbonale  Ue  soude 
par  la  chaux,  les  secondes  en  ajoutant  du  sel 
aux  premières.  On  emploie  aussi  quelquefois 
la  soude  à  l'ammoniaque  et  la  soude  caustique 
fondue. 

Savons  marbrés.  —  Los  deux  savons  mar- 
brés ont  même  composition  et  se  préparent 
d'une  faron  identique;  pour  tous  les  deux 
la  marbrure  est  proiiuite  par  l'uddiliou  do 
sulfate  de  fer,  mais,  dans  le  Pavon  marbré 
bleu  vif,  ce  sel  est  en  plus  grande  quantité  ût 
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additionné  de  rouffe  d'Angleterre,  qui  donif 
un  ton  rougeâtre. 

La  malière  grasse  employc5e  pourles  htak 
marbrés  se  compose  d'un    mélange  d'?  deux 
huiles  (l'olive,  l'une  de  seconde  pregï^i  -    ■•  ' 
veasence.  Vautre  dite  « /ulrî</»e,avec  l 
Je  palme,  de  sésame  et  «rarachidr, 
dans    lequel   les   deux    dernières   ï^u 
prédominent. 

A  Marseille,  l'empïltage  se  fait  toujours  dui 
des  chaudières  cylindriques  en  maronn»îrie 
(flg.  Otf']  cbaulTées  à  feu  nu   ou  mieux  à  U 

vapeur. 

Apn*&     jjk- 
sieurs    beom 


d't'bullition,  la  masse  savonneuse  s'»-;  jii 
on  r^trrose  de  temps  en  temps  «>•  t  -• 
leiisîvc  de  soude  douce  plus  forte, à  i 
IJaumé,  en  agitant  jusqu'à  ce  quête  ê».-vM  .. 
entièrement  lié.  Lorsque  la  masse  dentftl 
roussAtre,  on  produit  la  marbrure  en  4JTB- 
sanl  la  \ylU'  avec  une  solution  chaude  »bi  «I- 
falo  ferreux.  Sous  l'action  de  re  si»l  et  dç»t 
furcs  que  renferme  la  lessive,  il  se  tarmêi 
savons  d'alumine  et  de  fer  et  la  ' 
gris  vcrdAirr»,  puis  noire  après  ! 

Pour   produire   la   uiarbrurr- 
âutlit  d'employer  I  kg  de  sulfai< 
t  000  kg  d'Iiiûle;  pour  avoir  la  n 
vif,  il  faut  prendi*e  2  kg  du  mOnn  ijv 

ter  1,G  kg  de  peroxyde  de  fer  ou  rou^ 
Lîk'terre;  on  délaye  encore  dans  Veau  du 
C'est  à  CL'lle  matière  culoraule  qn't ->  »i'J 
manteau  rouifC  qu'un  observe  û  U  MiracLÏ'-' 
morceaux  de  savon  qui  sont  rost<<s  ({uol^ 
temps  exposés  à  l'air. 

Pour  les  savons  marbrAs,  la  cuisson 
prend  un  certain  nombre  d'opi^ntlioD» 
tées  strrjccs,  qui  consistent  à  \erser 
chaudière  des  lessives  alcalino--  ' 
degrés  de  concentration.  Le  pi 
se   fait  avec  la    lessive  dite    tLcuit 
seconde  avec  une  lessive  boiint  tfciu 
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les  suivantï^s  avec  une  Icàsive  bonne  première. 
Le  uoni!>rt'  de  ces  services  varie  Je  trois  i 
dût;  pour  le  |ir**nQier,  on  chauffe  à  T.ï",  en 
agitant  [tendant  une  demi-heure,  puU  on 
laisse  reposer  trois  ou  quatre  lieures  ;  pour 
-  le  second,  l'ébullition  doit  durer  huit  ou  dix 
heures  cl.  pour  les  autres,  encore  plus  loiig- 
lemp-i.  On  reconnaît  qu'il  es-l  temps  de  renou- 
veler les  services  lorsque,  en  coûtant  la  loa- 
sive,  ou  ne  seul  plus  de  saveur  piquauto,  ce 
i{ui  indique  que  la  [i;)te  ne  peut  plus  lui  enle- 
Tf-r  de  sel. 

Ensuite  vient  le  madratjt  ou  Ictét  de  cuite^ 
qai  répartit  dan*  toute  la  masse  de  pâte,  pré- 
frfriitaiil  alors  une  coloi-aliun  bleu  gris/ltre, 
les  ï^avons  do  fer  et  d'alumine  qui  doivent 
produire  la  marbrure.  Lu  ouvrier,  appelé 
nuMtii'^ur,  monti*  sur  un  madrier  qui  traverse 
ta  rluiudit^re,  brise  la  pâle,  maintenue  à  «5», 
im  enfonçant  et  retirant  verticalement  un 
TtdaiiUf  pendant  qu'un  autre  ouvrier  l'arrose 
ftY«C  do  petites  lossives.  Chaque  manceuvrti  du 
madreur  -'niipelle  unejjfusci;. 

pendant  le  niadragc,  les  crains  se  guuilent 
et  »^atlacheul  les  uns  aux  autres.  Le  liquide 
qui' baigne  la  pAte  doit  marquer  à  la  Un  de 
l'opération  16  à  18*»  Itaumê. 

«  Dans  le  savon  marbré  bleu  p&le  on  vit,  la 
réussite  de  la  marbnire  ne  cuuslitue  pas  seu- 
lement un  moyen  d'^'imration;  elle  offre  de 
plus  une  garantie  de  la  qualité  au  point  de 
vue  d'une  proportion  d'eau  moins  variable 
que  dans  les  divers  savons  unis  ou  murbn.^s 
faits  h  froid.  Ce  n'est  pas  tout  :  pendant  le 
nsndrage  (niauicro  d'ugitor  ol  de  mt^er  la  pAie 
que  la  mécanique  ne  saurait  remplacer)  du 
savon  marbré,  si  des  malirn»?  inertes,  talc, 
baryte,  etc.,  étaient  mêlées  à  la  pàlp,  la  mar- 
brure ne  se  produirait  pas;  si  de  la  lessive  à 
bas  degré  était  versée  à  l'excès^  la  marbrure 
serait  Tondue.  Celte  garantie  contre  la  fraude 
n'a  pas  peu  contribué  à  élargir  le  cercle  de 
ta  con>ommationdu  savon  marbré.  »>(L.  Cha- 
baud.) 

L(?  savon  est  alors  recueilli  avec  des  godets 

Long  niancho,uumméspo»adou.<,  et  coulé  dans 
récîpieuts  rectangulaires  en  maçonnerie, 
tclr«  mises,  nû  il  se  solidille  b-nlemcnt. 

Pour  obtenir  une  marbrure  régulière,  il  faut 

ilor  de  verser  le  savon  toujours  au  même 
point.  I.e  refroidissement  dure  huit  ou  dix 
jour*  suivant  Ja  saison  :  il  est  bon  de  main- 
tenir dans  la  sallo  qui  renferme  les  mises  une 
lenipéruture  à  peu  prcaégalo,  pour  éviter  une 
solidilicatiou  trop  lente  ou  trop  rapide.  La 
ni.irbnire  disparaît  dans  la  couche  auperll- 

:11e,  qu'on  nomme  manteau.  Le  savou  qui 
LiKVAE.  —  Diet.  dé  CinduMhie. 


a  été  insufllsammnut  madré  ou  refroidi  tmp 
brusquement  prend  un  aspect  granitique. 

Quand  le  savon  est  surflsammeut  refruidi, 
on  le  coupe,  avant  de  l'extraire  dos  mises,  en 
pains  de  SO  cm  de  longueur  sur  32  cm  do  lar- 
geur. Ces  pains  sont  ensuite  divisés  on  barros 
au  moyen  de  fils  métalliques,  mus  h  la  main 
ou  portés  par  des  machines  semblables  û 
celles   que  nous   décrirons  plus  loin   (Voy. 

FARMi'.ATiON   DES  SAVONS    UL'RS). 

Avant  d'être  livré  au  commerce,  le  saroD 
marbré  est  imnnLMgé  pendant  douze  à  quinze 
jours  dans  un<i  lessive  alcalino-snlée  de  recuit 
à  24«  Raumé,  bien  flllrée  sur  les  bnrquieux. 
Par  cette  opération,  le  savon  se  resserre, 
dfvicnt  plus  fennc  et  plus  dense;  il  arquierl 
un  degré  normal  d'hydratation,  qui  remédie 
au  déchet. 

Voici,  d'après  M.  H.  Arnavon,  la  com|>osi- 
lion  des  deux  espèces  de  savons  marbrés  : 

Savon  SlaTOii 

b'mi  piA».  blea  vif. 

Eau 3â    *•  ai     ■ 

AciJeâ  gras &4,d0  54,60 

Soude (MKI  0,00 

Sulfate,   chlorure   et  autre» 

selâ  soUiItles 2     ••  3,50 

Mutiërcs     iuaolubles     (fer, 

chaux  et  charbon} 0,Î0  0,30 

fflyc^rino  et  autres  matières 

Don  sapODiÛahled 2    <«  1    ^ 


lOC 


lOU 


Savons  blancs  de  Marseille.  —  Le  savon 
Oidùmire  et  lo  iavon  mousaettj:  s'obtiennent  û 
l'aide  de  matières  grasses  différeutes.  Pour 
le  savon  ordinaire,  on  employait  auli-cfois 
t'huile  d'olive  seule,  mais  on  la  mélange  au- 
jourd'hui avec  une  forte  proportion  d'huile 
d'arachide.  Le  savon  mousseux  est  préparé 
avec  un  mélange  d'huiles  d'arachide,  de  coton, 
de  coco,  de  coprah  et  de  palmiste;  c'est  aux 
trois  dernières  quil  doit  de  produire  uue 
mousse  abondante. 

Ces  deux  savons  se  fabriquent  ù  peu  près 
comme  les  savons  marbrés,  mais  on  remplace 
lo  madrage  parla  liquidation.  Les  mises  sont 
généralement  des  cadres  en  sapin  posés  sur 
un  sol  carrelé.  Le  trempage  est  remjdacé  par 
lo  séchage. 

A  Marseille,  on  se  sert  de  séchoirs  très  sim- 
ples, à  oir  libre  et  largement  ouverts,  qu'on 
uomme  e^suyanfa.  Pendant  celte  exposition  à 
l'air,  le  savon  durcit  et  blanchil. 

Au  sortir  du  séchoir,  les  savons  blancs  re- 
çoivent une  marque  de  fabrique  qu'on  imprime 
au  moyen  d'une  presse  munie  d'une  matrice 
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en  bronze.  On  se  sert  le  plus  «louvent  de  pres- 
ses à  brdâ.  Quant  aux  savons  de  Marseille  en 
Iturrcs,  ils  sont  tous  marquas  h.  la  maint  «i 
Vaide  d'une  sorte  de  cachet;  c'est  une  plaque 
^rnvêei  munie  d'un  manche  ^ur  lequel  on 
donne  un  coup  de  maillet  trts  sec.  Les  mar- 
ques aini&i  obtenues  manquent  souvent  de 
netteté. 

Enfin,  après  toutes  ces  op^miiions,  le  savon 
est  embullt'  soigneusement  dans  des  caisses 
ou  iambow'ic.  Nous  donnons  ci-dessous,  d'après 
M.  H.  Arnavon,  la  composition  Ju  savon  or- 
dinaire à  base  d'huile  d'olive  et  d'huile  d'ara- 
chide et  celle  du  savon  mousseux. 

Savon  àavoQ 

bluc.  mouucui. 

Eiiu 33,20  30     • 

Acides  gra« ôO    »  Gl,90 

Soude fl,K0  7,42 

Sela  divers  «olublei I     ••  0.68 

100    »  lOo    •• 

Savon  mi-cuit.  —  Ce  savon  est  le  moins 
estimé  des  savons  marseillais:  c'est  un  savon 
mixte,  c'esl-à-dire  un  mélange  du  savon  pré- 
cédent avec  un  savon  blauc  inférieur,  qu'on 
obtient  en  soumettant  seulement  à  i'empÂtagc 
de  Thuile  de  coco  avec  une  lessive  entière- 
ment caustique  et  concentrée.  Le  savon  rai- 
cuil  rcnfcniu;  plus  de  iO  p.  100  d'eau, 

SavouM  durs.  —  Outre  les  savons  de 
Marseille,  on  trouve  dans  le  commerce  un 
certain  nombre  do  vaHétt^s  de  savons  de  soude 
destint's  à  peu  près  aux  mômes  usages,  et 
dont  la  fabrication  est  un  peu  dilTérenle. 

Les  lessives  servant  à  la  fabricatirm  de 
ces  savons  s'obtiennent,  soit  en  décomposant 
par  la  chaux  les  sels  de  suudo,  caustique  ou 
carbonatée,  soit  plus  simplement  en  dissol- 
vant dans  Teau  la  soude  caustique  fondue. 
La  saponification  se  fait  toujours  dans  des 
chaudières  en  tôle,  chauffées  à  feu  nu  ou  à  la 
vapeur. 

Dhision  des  savons  duis.  —  Les  savons  durs, 
autres  que  les  savons  de  toilette,  peuvent  se 
diviser,  d'après  M.  Moride,  en  sept  classes  : 

l''  Savons  suivant  la  méthode  marseillaise 
complète  ; 

%^  Savons  suivant  la  méthode  marseillaise 
abrégée  ; 

3*  Savons  d'empàtage  ; 

4"  Savons  mixtes  ; 

,^>*  Savons  sous  pression  ; 

Û"  Savons  par  procédés  particuliers  de  sa- 
ponification ; 

7**  Savons  dVtcides  gras. 

Suions  suiitmt  Ui  méthode  marseUlaise  com- 
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piètf.  —  La  méthode  marseillaise  eônpîS^ 
est  appliquée  à  la  fabriculion  des  sdron$ 
d'acide  oléiquc.  de  suif,  d'huile  de  baleine.  Le 
savon  d'acide  oléiquo  est  le  plus  répandu  et 
le  plus  estimé  des  savons  durs. 

Los  savons  obtenus  par  la  méthode  mor 
si^illaisc  abrégée  ont  presque  tous  pour  b«$< 
l'huile  de  palme,  généralement  mélanger 
avec  d'autres  matières  grasses.  Dans  le  savon 
d'acide  oléique  et  d'huile  de  coco,  on  produit 
quelquefuis,  en  versant  dans  Irs  mises  da 
savon  très  chaud  et  très  forlcmcnl  colni^. 
une  marbrure  dite  artificieth  ou  mér.auit]u^. 

On  nomme  savons  d'empàiage  des  produit! 
obtenus  par  un  simple  cmpÂtage,  sans  rettf* 
gage  ni  Uquid.ition.  Ce  procédé  est  dit  aufcsi 
à  la  petite  chaudière,  parce  qu'il  est  ordiuju 
rement  pratii^ué  dans  des  rét-ipients  ptu.* 
petits  que  ceux  usités  pour  les  savons  décrib 
plus  haut;  il  donne  évidemment  des  produit* 
de  qualité  secondaire,  mais  qui,  bî^^a  fal>ri- 
qués,  peuvent  encore,  à  cause  de  leur  faibV 
prix  et  de  leurs  propriétés  émulsives  spéciales, 
rendre  de  grands  services  aux  con^omoàii- 
teurs.  Comme  matières  grasses,  on  emploi' 
surtout  les  huiles  de  coco,  de  coprah,  de  p4i- 
misle,  et  aussi  celles  de  coton,  de  paloif, 
d'arachide,  de  sésame,  l'acide  o]éi<}ut. 
l'axonge,  le  suif  et  les  autres  graisscfi  ani- 
males. 

Les  lessives,  qui  restent  entièrement  kUu* 
la  masse  savonneuse,  doivent  être  tW*>  purt» 
et  très  concentrées.  Il  est  bon  d'y  ajouter  «a 
peu  de  potasse  caustique,  qui  rund  le  s&t^ 
plus  liant,  plus  homogène,  plus  maufi;»' 
plus  doux.  Le  carbonate  de  potassium 
serve  la  pâ,te  de  la  poussée  au  sel. 

Ou  divise,  suivant   M.    Monde,  les  miac' 
d'cmpâtage  en  trois  classes: 

Savons  à  chaud; 

Savons  à.  froid  ; 

Savons  mi-chauds. 

On  donne  le  nom  do  savons  mixUt  à  tl<^^ 
savons  obtenus  en  mélangeant  un  saruti  il' 
rclargnge  et  un  savon  d'emp&loge,  rt  qui»* 
rapprochent  beaucoup  des  savons  Ipvi'»  tvJ 
lessive.  Les  savons  miites  sont  très  ré|MiMil"* 
en  Allemagne  et  en  Autriche;  en  Kranœfc 
n'emploie  celte  méthode  que  pour  les  » 
dijonnais. 

Les  savons  dijonnais,  qui  possèdent  w 
marbrure  bleue  ou  rouge,  vicnni^nl,  eu 
importance  de  production,  Aussît<5t  a|>rM 
savons  d'acide  oléique,  nidis  ils  sont  beaBCt^ 
moins  bons;  ils  possèdent  cependant  d^*)»^ 
priétés  éminemment  détcrsivcs  et  sont  ^ 
prix  peu  élevé. 
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Les  snvoM  sous  prcision  se  fabriquent  en  opé- 
rant la  saponification  en  vase  clos  r^ous  pres- 
sion et  ù  ujie  température  supérieure  à  100  <le- 
jrrés,  ce  qui  favorise  la  combinaiëoo  des 
alcalis  avec  tes  matières  grasses  même  les 
plus  rebelles  à  la  sajfonilicalion;  en  outre, 
Topêration  est  plus  rapide,  de  >orte  qu'il  y  a 
éconumi'"  de  temps,  de  niaiu-d'œuvrc  et  de 
combustible. 

Cûutafje  en  mises.  —  Les  mises  employées 
pour  les  savons  durs  sont  des  bottes  rectangu- 
laires enboisou  en  tûIe,quiscdémonteut  com- 
plètement pour  permettre  d'enlever  le  savon. 

Les  mi^es  en  tôle  sont  beaucoup  plus  so- 
lides, plus  légères, plus  faciles  à  transporter; 
elles  exigent  moins  de  pince  cl  sont  complè- 
tement étanches  ;  elles  se  montent  et  se  dé- 
montent rapidement,  et  sans  la  moindre  diflj' 
culte;  enfin,  le  savon  refroidi  n'adhère  pas 
auTL  parois. 

Dans  ces  appareils,  le  refroidissement  est 
très  rapide,  ce  qui  est  nuisible  pour  la  fabri- 
cation de  certain^  savons.  Dans  co  cas,  on 
peut  entourer  les  mises  de  matelas,  qui  ralen- 
tissent beaucoup  la  perte  de  chaleur. 

Découpage  du  savon,  —  Quand  le  savon  est 
suffisamment  refroidi,  on  l'exlmit  des  mises, 
où  il  se  trouve  en  j;rus  blocs,  et,  à  l'aide  do 
flis  de  tailon  ou  mieux  d'acier,  on  le  partage 
en  morceaux  ayant  les  dimensions  voulues.  Ce 
«lécoupaire  s'effectue  queliiucfoisàlamain:  ou 
fait  des  incisions  aux  points  où  Ton  veut  couper, 
on  y  place  le  01,  et  deux  ouvriers,  saisissant 
des  poignées  fixées  aux  deux  bouts,  tirent 
avec  force  jusqu'à  ce  que  le  bloc  soit  coupé. 

Il  est  préférable  d'employer  des  machines 
ap[»eléefi  coupeuses  ou  dfcnupoirSf  qui  porleriL 
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ea  l>ri({ues. 


aQ  ou  plusieurs  (ils  d'acier.  Les  machines  les 
plus  simples  n*ont  qu'un  seul  til  tendu  sur  un 
cadre.   D'autres   coupeuses   portent   une   ou 


plusieurs  .séries  de  Ots  parallèles  et  permettent 
de  couper  à  la  fois  dans  une,  deux  ou  trois 
directions,  pour  diviser  les  blocs  en  table*,  on 
briques  ou  en  morceaux. 

La  figure  617  monti^  un  découpoir  ((ui,  par 
une  seule  opération,  réduit  on  briques  les 
blocs  entiers  de  savon;  elle  est  munie  pour 
cela  de  doux  séries  de  fils.  Tune  verticale, 
l'autre  horizontale,  tendues  sur  un  luénii- 
cadre  ;  le  bloc  se  divise  en  traversant  le  qua- 
drillage formé  par  ces  fils.  Pour  avoir  d< 
briques  de  dimensions  difTércntes,  on  change^ 
le  cadre.  Le  modèle  représente  est  fait  pour 
des  blocs  de  380mm^  sur  SOOmmdelongueur. 

Sédutge  et  frappage.  —'Les  savons  durs  sont 
ensuite  placés  dans  un  séchoir,  puis  M>unu's 


Fîg.  618.  —   Uoolv  à  ctiArui^rc*. 

à  une  presse,  qui  leur  donne  la  forme  défini- 
tive cl  imprime  à  leur  surface  des  marques  de 


i  -h    ■■.   .  —  Pres*c  Heyer. 

différente   nature.  On  se  sert  pour  cela  de 
moules  se  fermant  par  le  jeu  de  la  presse. 
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Le  moule  (llg.  61S)  est  on  bronze  :  sa  ha-^c 
est  fixée  sur  la  table  de  la  presse  (lig.  GlV)  cl 
rônnie  aux  quatre  côtés  par  des  clianiiiM-es. 
Le  couvercli^  osL  dispos*.^  h  VcxtvOm'iU'  d'une 
foile  vis  à  fik't  carré,  qui  conàlitue  la  presse, 
cl  qui  est  coiniiMiidre  par  un  baluiicicr  hori- 
zontal. Qtiaïui  on  agit  sur  le  balancier  pour 
fftirc  descendre  la  vi*.  un  système  de  leviers 
reforme  aulomatiqucmcnt  les  quatre  côt(;s  du 
moule,  el  le  savon  se  trouve  marqué  sur  les 
six  faces  h  la  fois;  lorsqu'on  relève  la  vis,  le 
moule  s'ouvre  en  m^^mc  temps.  I,e  savon  est 
alors  torniinr. 

Savons  ilc  toilette.  —  La  fabrication  des 
savons  de  toilette  compreud  deux  parties  :  la 
préparation  de  la  pàtc  savonneuse  et  les  ma- 
nipulations destinées  à  lui  donner,  après 
refroidissement,  les  qualités  indispensables  à 
ce  genre  de  savons:  couleur,  parfum,  homo- 
gûQL'ité,  liant,  «oupîossc  Col  te  dernière  partie 
nécessitt!  des  opérations  raulliplis  que  nous 
décrirons  plus  loin  ;  nous  examinorous  d'abord 
la  parlie  liiiuiique  de  eello  fabiiralion. 

Les  bons  snviuis  tle  toilette  se  f;ibriqucut  à 
olittud,  lîir  une  inélhodc  analogue  h  celle  qun 
nous  avons  indiquée  déjà  pour  les  savons  de 
MarsoiUo  (.1  les  savons  durs;  ce  sont  jjénéra- 
Irmnnt  les  seuls  qui  supportent  bien  les  opé- 
riitions  mécaniques  que  nous  décrivons  plus 
bjîu.  Lorsqu'ils  sont  bien  Tabriqués,  ils  no 
doivent  contenir  ni  alcali  libre,  qui  agirait 
d'une  fa<;ou  désagréable  sur  la  peau,  ni  ma- 
tièro  grasse  non  saponifiée,  qui  rendrait  la 
pâte  poisseuse  et  susceptible  de  raneir  en  peu 
de  temps,  ni  eau  en  excès,  ue  qui  alLérerait 
rapidement  les  essences. 

Les  savons  de  toilette  h  chaud  sont  ordinai- 
rement h  base  d'axongo,  de  surf  nu  il'buUe  de 
pnlme,  avec  u<ldition  de  5  à  ll>  p.  lOO  d'huile 
de  coco,  de  coprah  "ou  de  palmiste.  Les  les- 
sives se  préparent  suivant  les  méthodes  or- 
dinaires, avec  des  sels  de  sodioni  ou  de  la 
soude  causliqueâhaut  titre.  L'addition  d'une 
petite  quantité  de  potasse  caustique  nu 
i-arbonatée  donne  à  la  paie  une  belle 
transparence  et  des  propriétés  émoi-      -r^ .. 
lirnles.  -^ 

Découpage  et  n'dnçtion  en  copeHUi:.  —  "^ 
Lorsque  le  savon  de  toilette  sort  des 
mises,  il  doit  subir  un  certain  nombre 
d'opérations  mécaniques  deslinées  h 
incorporer  dans  la  pi\te  les  parfums 
el  les  matières  colorantes  et  à  lui  donner  les 
qualités  nécessaires. 

Il  faut  d'abord  le  réduire  en  copeaux.  On 
commence  par  diviser  la  masse  en  tables,  puis 
en  briques,  au  njoyen  de  (Us  métalliques  ou 


de  machines  semblables  à  celles  déjà  divritci, 
puis  on  réduit  ces  briques  en  copeauxà  l'iifde 
d'uD  rabot,  animé  d'un  rapide  mouvement  de 
rotation,  et  qui  porte  sur  un  plateau  verti- 
cal six  couteaux  disposés  radialemcnl  à  il« 
distances  égales,  litds  à  lam*  unie  el  tn>i5  i 
lame  dentelée,  nllornant  avec  les  premiers. 
Les  briques  de  savon  sont  placées  une  &  udo 
dans  un  conduit  incliné  qui  les  amène  nu  ra- 
bot, où  elles  sont  rapidement  réduites  en  cd- 
peaux. 

Les  copeaux  de  savon  sont  séciié»  partiell»- 
nienl  dans  une  étuvc  en  briques,  à  porte  <k 
tôle,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  renferraenl  \A\is  qu» 
10  à  12  p.  100  d'eau,  puis  mélangés  nvec  le* 
parfums  elles  couleurs  qui  servent  à  les  «ro- 
raaliscr  et  h  leur  donner  un  aspect  phb 
agréable. 

Les  couleurs,  réduites  en  puudrc  impal- 
pable parunc  lamiseuse,  sont  délayées  Jadî' 
un  liquide  convenable,  eau  chaude,  aleool. 
lunle  ou  lessive  faible 
tarées    avec    les    es- 


suite  on  verse  le  tout 
peaux  de  savon,  pla- 
caisse  de  bois  garnie 


de  soude,  puis  iri- 
se nces  ;    ?D- 

SUr      les     ryy 

ces  datt«  un'' 
de  feuillt?*  J' 
xioc.  On  eiD- 
plole  génén- 


l'fg.  610.—  fctoteuie  «criictie. 

lement,  pour  I  k^j  de  savon,  5  à  20  g  dVï^f" 
étendues  de  5  à  6  fois  leur  poids  d'alcoul  vf^- 
tilié  à  90".  (In  brasse  soigne ustrment  ri  •* 
achève  de  mélanger  intimement  par  hr^)*P 
{\'oy,  ee  mol;. 
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A|tK*s  lo  broyage.  In  p;Ue  o<tlorée  t'I  par- 
fumée est  transfomn-'e  en  pains  ou  pehUs  et 
cDSuite  en  boudins,  à  l'aîde  dt*  macUiiie!^  nom- 
tnée^  ftelotetis^s  eiboudineuse-i,  qui  compriment 
forlomenl  la  pAlo  de  façon  à  chasser  l'air  et  à 
la  rendre  bien  homogènf^.  Lapelutruse(l]g.620^ 
■s<?  compose  d'un  cylindre  en  foule  1res  résis- 
tant, d;ins  lequel  l;i  pàLu  est  fortement  com- 
primée par  un  piston  mù  à  la  vapeur  ;  elle  est 
ainsi  privée  d*air  et  transformée  en  une  masse 
homoffène  et  compacte,  puis  refoulée  dans 
ïine  fiiit*ri>  de  diamètre  convenable;  là,  clic 
s'allonge  en  un  boudin  tjuï  est  ensuite  di-coupé 
on  morceaux  de  poids  i^'gal;  ceux-ci  sont 
conduits  automatiquement  dans  un  moule 
^ui  leur  donne  la  dernière  forme. 

Au  sortir  des  machines  précédentes,  les 
boudins  sont  généralement  soumis  au  décou- 
poir*  qui  les  divise  en  petits  fragments  appc- 
U*s  hondons,  nuxiiuel-^  une  pression  donne  la 
forme  délinitive  cl  imprime  la  marque  voulue. 

HavoiiH  mouB.  —  Les  savons  mous,  qu'on 
onmmo  souvent  H'ivons  rcr/*  ou  sarorw  noiiSj 
ré-îiiltent  de  l'action  de  la  potasse  sur  les  ma- 
ti.ii>  grasses.  Leur  fabrication  est  surtout 
répandue  dans  les  contrées  du  Nord,  et  parli- 
<!aliùremenl  en  Hollande  ;  cette  industrie  a  pris 
un  très  pf«nd  développement  lors  de  IVtablis- 
âomeul  des  grandes  et  nombreuses  usines  de 
lav^ire  et  de  pei^ntige  des  laines,  des  filatures, 
ties  blanchisseries  de  colon  et  des  nianufac- 
Curcs  de  drapericb. 

Lessavuns  mous  sont  plus  alcalins  que  les 
savons  dufj,  car  ils  renferment  toute  la  les- 
sive employée  à  la  saponiticalion.  i'uur  la 
ni<^me  raison,  ils  contiennent  aussi  la  glycé- 
rine résultant  de  la  réaction  et  les  impuretés 
proveuaut  du  curps  gras  sapoailié. 

Les  savons  mous  sont  plus  solubles  que  les 
^nvousdurs;  ils  possèdent  des  propriétés  dé- 
iersives  plus  énergiques  et  sont  préfén-s,  â 
<-auso  de  leur  réaction  ak-aline,  p«mr  le  fou- 
lage rt  le  dégraissage  des  draps  et  de  bi  laine, 
Auxquels  ils  communiquent  une  souplesse  que 
ficpf'uvent  donner  les  meilleurs  savons  durs. 

1^1  plupart  des  fabricants  njttntenl  à  leurs 
lessives,  surtout  pendant  l'été,  une  certaine 
proportion  de  soude;  il  faut  se  garder  d'aug- 
menter beaucoup  celle  proportion. 

Comme  malîeres  grasses,  on  emploie  uni- 

«(uoraent  les  huiles,  qu'on   divise   en    huiles 

:baudesct  huiles  froides.  I^s premières,  qu'on 

imroe  ainsi  parce  qu'elles  ne  se  congèlent 

'au-dessous  de  0^,  comprennent  les  huiles 
le  lin,  de  chènevis  cl  d'œillctte;  elles 
'peuvent  être  employées  en  toute  saison  et 
Ilonncnt  des  savons  que  le  froid  n'altèi-c  pae. 
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Les  huiles  froides  (huiles  animales  et  huile  de 
coha)  ne  peuvent  pas  être  utilisées  en  hiver, 
car  elles  donnent  des  savons  qui,  même  par 
une  faible  gelée,  se  troublent,  deviennent 
opaques  et  prennent  Taspecl  de  la  corne  ou  do 
la  colle  forte,  et  qui,  dès  que  la  température 
rcnionlc  au-dessus  deiéro,  dr'vienucnl  abso- 
lument liquides  et  ne  peuvent  plus  servir.  Il 
faut  alors  les  refondre  avec  de  nouvelles  ma- 
tières gi'asses.  Ces  savons  sont  dits  cornâtres. 

L'acide  oléique  de  saponilicalion  peut  Mre. 
employé  en  toute  saison;  l'acide  de  dislitlalion 
ne  peut  servir  qu'en  été,  mélangé  à  poids  égal 
avec  le  premier. 

L'expérience  a  montré  du  reste  qu'il  esl 
avantageux  de  !>apouitier  de  préférence  des 
huilesdéjà  anciennes,  ayant  sui>iun  commen- 
cement do  rancissement. 

Les  lessives  de  potasse  se  préparent,  soit 
en  décomposant  par  la  cïiaux  diverses  va- 
riétés dài  carbonate  de  potasse,  soit  en  dis- 
solvant la  potasse  caustique. 

Les  lessives  une  fois  préparées,  la  fabri- 
cation des  savons  mous  comprend  quatre 
opérations  :  Vempàtaye,  la  clariliraiion^  lu 
cuUson^  le  tirage  n  point.  L'ensemble  esl 
désigné  sous  le  nom  de  htas»in\  ces  quatre 
parties  s'effeiquent  dans  des  chaudières,  dans 
lesquelles  on  jicut  transporter  les  matières 
grasses  et  les  lessives  au  moyen  de  pompes 
ou  de  pul?omèlrcs. 

Les  chaudières  employées  en  IloltauJc  sont 
généralement  trt's  plates,  évasées,  cl  ins- 
tallées sur  un  fourneau  au-dessus  du  sol,  ce 
qui  (ximel  de  soutirer  le  savon  par  un 
robinet.  Le  plus  souvent,  elles  sont  chaulTées 
à  feu  nu. 

Dans  la  plupart  des  usines,  ces  chaudières 
sont  munies  d'un  agitateur  mécanique,  qui 
se  compose  d'uji  a.\e  vertical  portant  trois  ou 
quatre  palettes  entre-croisées  en  forme  d*hé- 
liccs  et  percées  de  trous;  l'arbre  reçoit  le 
mouvement  d'un  moteur  par  riatermédlairc 
d'un  engrenage  conique. 

La  clariOeation  consiste  à  ajouter  de  la 
lessive  à  18  ou  20*  Baume,  afln  d'enlever  à  la 
p:lle  son  opacilé  et  de  compléter  la  sapoiiili- 
oalion.  On  fait  bouillir  rapidement  :  la  p«Ue 
sVclaircit  et  se  couvre  d'une  mousse  plus 
épaisse. 

Uans  ta  dernière  demi-heure  de  sa  cuisson, 
le  savun  ne  doit  plus  présenter  de  mousse;  il 
possède  une  odeur  particulière  cl  laisse 
échapper  des  vapeurs  un  peu  blanchAtres. 
L'ébullition  est  régulière  et  accompagnée 
d'un  clapotement  spécial,  que  les  savonniers 
a|q>ellent  pof'-T  noster.  Le  snvon  a  un  aspect 
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glaireux  ol  ne  file  plus  en  lombanl  de  laouillor; 
ses  parties  semblent  se  séparer  on  masses. 

Quand  on  jugp  le  momenL  vuuu,  ou  élriul 
li^  feu  et  on  laisse  reposer  pendant  une  nuit 
en  hiver,  un  jour  et  deux  nuits  i*n  toute 
autre  saison.  Si  ou  coulait  le  >avon  trop  chaud 
dans  les  barils,  il  serait  moins  transparent, 
sans  doute  à  cause  des  huiles  d'air  qu'il 
retiendrait;  en  oulre,  il  dessérhciait  le  hois, 
ce  qui  provoqu'^rait  te  coulage. 

SavoiiH  iiiduHlriclH.  —  L'industrie  em- 
ploie, pour  le  foulage  des  draps,  la  teinture 
et  l'impression  des  éluïTes,  le  lavage  des 
laines,  otc,  uuo  qunntil<^  énorme  de  divers 
savons,  les  uns  à  hase  de  soude,  les  autres  à 
base  do  potassée.  Les  seconds  doivent  être 
préft'rés,  parce  que  la  potasse  rend  les  tissus 
soyeux,  tandis  que  la  soude,  au  contraire,  leur 
donne  une  certaine  rudesse. 

(les  savons  sont  tantôt  à  l'acido  olèique, 
■Liiilôt  à  l'huile  d*olive:  les  premiers  sont 
parfois  plus  alcalins,  mais  c'est  qu'on  n'a  pas 
apporté  à  leur  rahrioation  toutes  les  pré- 
cautions m^cessaires.  Enfin,  les  savons  destinés 
h.  l'industrie  doivent  être  absolument  purs  et 
neutres. 

Nous  indiquons,  d'apK-s  Moride,  la  compo- 
sition des  principaux  savons  utiListl^s  dans 
l'induslrie. 

Le  aman  kydrofuge  de  Menolîi  sert  à  impor- 
méal>iUser  les  étoffes.  C'est  un  savon  d'alu- 
minium qu'on  obtient  en  d^'composant  un 
savon  ordinaire  un  peu  alcalin  par  une  dis- 
solution de  sulfate  d'aluminium  à  15<*  Baume. 

Le  savon  à  détacher  se  compose  do  : 

Huile  de  coco 35  kg. 

LcBsÎTc    de    soude    caustique    à 

30»  B 13 

Solution  de  carbonate  de  potas- 

ûum  à   10°  11 3 

Solution  de  ^el  inariu  h  VA"  B...  4 

Bile  de  h.vuf 4 

Bleu   d'uutreuicr ii.l 

Bichromate  de  potasisiuin 0,2 

liau 0,4 

Késencfl  de  tërèticnlhiuc 0,S 

Le  jfiiroM  nii  fiet  de  fcO'W^  présente  la  compo- 
sition suivante  : 

Huile  de  coco &Û  kg. 

Bleu  d'outremer 0,1 

Lessive  de  soude  caustiqueâ4<t«  B.  30 
Carbonate  de  potassium  é  lO*'  B.      4 

Kiel  de  bœuf. 3 

Bichromate  de  potassium 0,05 

Sel  mnrin  à  i:»*»  fl 2.5 

Ammoniaque  liquide 3,5 

Essence  de  tér('>l)entliinc 3,5 


SCARIFICATELK 

Les  savons  de  cuivre  el  d»»  fer,  qui  àcrreai 
donner    aux    objeS   en    plAlrc    l'aspecl 
bronze  vert  antique  ou  celui  du  bronze  floi 
tin,  s'obtiennent  en  décomposant  un  sai 
alcalin    par  une   dissolution    do    sulfate 
cuivrt!  ou  de  Ter.  Ils  sont  sotiiblrs  dAns 
hutles  (passes  el  surtout  dans  l'essence 
térébonlhine. 

Le  .savon  de  sable  conlient  : 

Huile  de  coro »>  hi-. 

Lemsive  de  <toude  caustique  A  3S<>  B.  31» 

Cristaux  de  soude... ,  |j)L 

Sel  inaritt  à  20«  B 

Eau 

Glycérine lOP] 

Sable  flu .  lî 

Pour  conserveries  peaux  d'animaux,  on' 

sert  de  : 

Acide  arséuieux  pulvérisé 33  kg. 

Carbiiuale  de  potassium  desséché.  13 

Eau  distillée 33 

Savou  marbré  de  AlarsciUc... . .,  93 

Chaux  vive  en  poudre 40 

Camphre  raffiné |0 

8CAPHAXDRE.  —  Vêlement  impermôabb 
employr  par  les  plongeurs.   Le   scaphandr»- 
Cabirol  est  le  plus  répandu.   Le  cor|is  et  Ioî 
membres    sont    enfermés    dans    un    sar   eu 
caoutchouc,  d'une  seule  pièce,  relié,  pnr  un 
soiido  collier  muni  de  plaque*  Je  cuir  , 
et  di^   boulons,  avec  un   casque   niéi 
que  fennent  en  avant  des  plaques  dt 
Un  lubt^  de  caoutchouc,  garni  inti^rieiir  i  . 
de  spirales  métalliques,  part  de  l'arnérr  du 
casque  et  se  rend  à  une  pompp  produisant  4<' 
l'air  comprimé;  un  robinet  de  secours.  pUiv 
jirès  de  la  bouche,  permet   au  ploniî*'!f  ■' 
faire  sortir  au  besoin  l'excès  d'air  cou, 
elle  gaz  expiré  des  poumons.  Les  pi^.] 
lestés  par  des  masses  de  plomb  oi  la  i  ^  ,  ; 
est    munie    d'une    cordn    avec    laqnt'lie   i 
plongeur    fait    les    signaux    nncessaîj'es.  U 
jKiinpe  est  généralement  à  4  corps,  qui  r*- 
roulent  l'air  dans  un  conduit  t^onimun  reb*- 
au  tuyau  de  caoutchouc;  ce  conduit  est  muil 
d'un  manomètre. 

SCAUlKHiATELH.  —  Cet  instrument  r-i 
une  variété  d'exlirputi'ur  :  il  sert  à  dorintrc'- 
légers   labours,   à    éclaircir    lus    son» 
•serrés,  à  recouvrir  les  graines  de  céi 
THïiformiser  le  sol.  On  s'est  efforcé  d 
la  forme  des  dents  à  ces  divers  usa^ 
gi-and  scarificateur  Bajac  (flg.  621)  peut  .i-.  j- 
de  7  à  1  j  dents.  Chaque  dent,  fabriquiV  duu' 
seule  pièce,  est  effilée  en  pointe  à  I'udc  At 
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SCS  c\trémit<is  et  en  hiseau  âjl'aulro  :  ello  est 
fixéi?  au  b;Ui  par  un  collier. spécial,  mohilesur 
les  traverses,  cl  peut  descendre  à  mesure 
qu'elle  «use.  On  emploie  de  I  à  6  cheviiux, 
suivant  le  nombre  des  dent^.  L'appareil  do 
M.  Puie-  nat  porte  un  levier  qui  por- 

met     au       i.i       i'r>ndiirt(M)r  de  déffa^'or  lr« 
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Fig.  flil.  —  bttirpalcur  «cariticalvur  B^jar. 

dents  du  sol  plus  facilement.  M.  Souchu-Plnct 
construit  une  si'^rie  de  scarilicaleurs  .'t  expan- 
sion variable  :  un  levier,  plac<5  sous  les  man- 
cherons, permet  de  donner  instantanément  à 
l'appareil  la  largeur  nécessaire,  sans  inter- 
rompre le  travail. 

Vt'tuupinirre  et  le  r^yénérattur  de  ptatries 
sont  des  instruments  analogues. 

SCLLLtlMlil.XT.  —  Pour  sceller  le  fer  ou 
la  fonte  dans  la  pierre,  on  emploie  surtout  le 
plâtre,  le  soufre,  le  plomb,  le  ciment  romain 
et  divers  mastics.  Le  plomb  fondu  éprouvant 
un  retrait  sensible  pendant  la  solidilkalioii, 
il  est  nécessaire  de  te  maUr  fortement  pour 
obti^nir  un  joint  solide. 

Comme  mastic,  on  peut  employer  un  mé- 
laDgo  d'oxyde  de  plomb  finement  pulvérisé 
Avec  nnc  quantité  de  glycérine  sufllsanle 
pour  former  une  bouillie  épaisse.  Ce  mastic, 
facile  à  préparer,  durcit  rapidement,  est  très 
liant  et  n'est  attaqué  que  par  les  acides  éner- 
giques. 

HCIIAPPE.  —  On  donne  ce  nom  à  l'indus- 
trie qui  utilise  les  déchets  de  soie  et  les 
transforme  en  lils  nommés  srhappcs  ou  fait- 
taûies.  Cette  industrie,  assez  récente,  est 
arrivée  aujourd'hui  à  une  grande  perfection. 
La  filature  des  schappes  est  bi^aucoup  plus 
compliquée  que  celle  de  la  soie,  à  cause  do  la 
grande  diveri^ité  des  matières  premières  uti- 
lisées. On  emploie  : 

1*  Les  déchets  des  magnaneries  :  la  (fine 
ou  bourre  soyeuse  qui  entoure  le  cocon,  les 
cocons  avariés  ou  imparfaits  {thit^ues^faibUs, 
cocons  rouilles,  tachés,  doubles  et  percés'  ; 

2"  I«cs  déchets  des  filature;*  :  le  frison,  sorte 


de  bourre  formée  par  les  pn^mières  vestes 
soyeuses  et  abandonnée  dans  la  bassine;  les 
cocons  qui  cessent  de  se  dévider  [bassinée, 
peItttrSf  etc.); 

3»  Les  déchets  de  moulinage  ou  bourre, 

4**  Les  déchets  de  peignoge  de  schappe  ou 
t'ourrettea. 

Tous  ces  déchets  subissent  d'abord  uno 
opération  cliimiquc  appelét»  di-ri'i'usaije,  des- 
tinée à  les  ramollir  cl  à  les  ouvrir  pour  faci- 
liter le  peignage.  Les  matièree;  sont  d'abord 
soumises  au  dfcreusage  proprement  dit  ou 
tncuvage,  c'esl-à-din^  traitées,  dans  des  cuves 
cimentées  ou  plombées,  par  de  l'eau  plus  ou 
moins  chaude,  additionnée  ou  non  de  savon, 
(pli  enlève  une  partie  du  yivs  el  sépare  les 
mali«'irei:  étrangères,  notamment  les  chrysa- 
lides. Les  déchets  contenant  beaucoup  do 
chrysalides  et  peu  de  soie  sont  souvent  dé* 
creusés  par  macération  dans  l'eau  bouillante; 
il  se  produit  une  sorte  de  fermentation  déga- 
geant de  l'acide  sulfhydrique. 

Api*és  le  décreusage,  les  matières  sont 
lavées,  par  petites  portions,  dans  des  ma- 
chines à  laver,  sous  une  pression  de  1  h. 
2  alinusphëres,  ce  qui  enlève  complètement 
les  impuretés,  puis  égouttécs,  soumises  à 
l'essorage  et  séchées. 

On  a  alors  une  sorte  de  bourre,  composée 
de  fîlamenls  soyeux  bien  apparente,  mais 
fortement  emmêlés.  Ces  fils  sont  rendus 
parallèles  et  répnrtis  en  filaments  do  lon- 
gueurs à  peu  près  égales  par  \v  jKîgnatje. 
Les  matières  sont  d'abord  soumises  À  un 
It.'itlage  mécanique,  destiné  à  les  ouvrir,  puis 
lubritlécs,  dans  les  machine;»  muuilleuses,  par 
un  mélange  d'eau,  de  savon  et  d'huile,  ré- 
duites en  nappes  parallèles  par  des  tambours 
à  peignes  [peigneuses]^  puis  tni<cs  en  poinica 
par  des  fondeuscs;  les  brins  ainsi  obtenus 
sont  coupés  à  une  longueur  déterminée  et 
enroulés  sur  dos  baguettes.  Ces  brins  sont 
ensuite  soumis  au  pei^nage  proprement  dit. 
pour  lequel  on  emploie  doux  sorlfs  du  pt-i- 
gneuses  à  dents  d'acier,  les  rircutaiirs  et  les 
drcssing  plats. 

Le  peignage  donne  des  masses  de  Dis 
soyeux  parallèles,  appelées  lûtiuettes^  dont  on 
sépare  k  la  muin  les  matières  étrangères, 
débris  végétaux,  cheveux  et  crins  [épiuchage]  ; 
lu.  ûlature  s'efTectue  ensuit-*  comme  pour  le 
coton,  le  Un  ou  lu  tnine.  f.e  résidu  du  peignage 
ou  bourretlo  est  cai  dé  el  lllé  comme  le  coton. 

Le  numérotage  des  fils  de  schappe  est 
founiL  par  le  nombre  de  kilomètres  qui 
pèsent  I  kg.  .Vinsi  le  n*  t  cort-espond  à 
2000  mau  Uq. 
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Les  flis  do  schfippe  sont  employés  pour  la 
pn^somcnlcrie  (f ranges,  chenilles  et  cor- 
(lonnols),  pourlahonnclorie  (gant:^,  mitaino?, 
hiis  mi-5oie,  cheini&es  et  maillolil.  pour  h^s 
tissus  d'amfublcment,  sièf^'^s  et  lentures.  Ils 
enlivnl  (^n  proportion  nolable  dans  rrrlains 
lissus  élastiques  pour  chaussures,  bretelles, 
oeinturcs,  etc.,  ol  se  mélangent  souvent  avec 
te  colon,  la  laine  ou  la  soie.  La  raajoure 
partie  do  cette  raaiière  sert  à  fabriquer  des 
foulards,  du  velours,  des  peluches  et  dea 
rubans.  Cependant  la  fabrication  des  rtiba 
etn  consomme  moins  dupuis  ((uelques  an 

La  boui  relie  est  employée  en  irame 
pour  les  couvertures  et  les  éloffos  bon 
marché  ;  elle  sert  niissi  pour  les  lissus 
d'ameublement,  imprimes  ou  façon- 
nes; elle  eutre  dans  la  confection  de 
tissus  servant  à  prt^parer  les  gar- 
goussos  de  canons.  La  toile  amian* 
tino,  utilisée  on  France  pour  W  service 
de  Tarlillcrie,  se  compose  d'une  chaîne 
et  (l'une  trame  en  bourrelle  pure. 

SCIAGE.  —  Pour  scier  le  !)ois  de 
ehaufrage,on  se  sert  fréquemment  d'une 
scie  k  mail).  Pour  les  bois  destiu(!!S  à 
la  menuiserie  et  à  la  charpente,  l'opé- 
rution  se  fait  le  plus  souvent  dans  des 
scieries.  On  peut  employer  des  scies 
Rllernatives,  recevant  le  inouveiuenl 
d'un  arbre  tournant,  <|ui  fiât  av.uuTi- 
en  même  temps  un  chariol  jiorlaiU  la 
pièce  de  bois.  Ces  installations  uli- 
iîscnt  souvent  la  puissance  d'une  chute 
d'eau  ou  celle  du  vent.  Les  grandes  usines  so 
servent  de  scies  circulaires. 

SCIK.  —  La  scie  est  un  oulî]  fmiiiô  d'uno 
lame  d'acier  mince,  taillée  en  iH-liios  dents 
eur  l'un  de  ses  côtés  cl  montée  dans  \m  chds- 
Eis  de  bois.  Le  menuisier  emploie  plusieurs 
scies  :  la  scie  n  refendre,  h.  lame  large  et  bien 
régulière,  la  scie  à  chnittourner,  h  Uime  étroite, 
qui  sert  h.  découper,  la  scie  à  amser  ou  scie 
Il  tcnonSf  légère,  petil»',  à  lame  One,  utilisée 
pour  les  ajustages.  La  scie  h  ^ienutndti  est 
montve  sur  goupilles  et  peut  tourner  dans 
tous  les  sens.  Les  dents  des  scios  peuvent 
^Ire  crochues,  en  triangle  équilatéral  ou  în- 
clinées. 

Los  scies  à  découper  le  bois  se  montent  sur 
le  bocHl;  pour  les  métaux,  on  emploie  des 
scies  disposées  d'une  mani^rc  analogue  et 
munies  de  dents  courtes. 

La  scie  <ï  rufcrtn  se  compose  d'uno  longue 
lame  di'ntée,  tournanUur  deux  poulies  comme 
une  courroie  sans  fin. 

On  diminue  le  danger  de  ces  appareiU  en 


SCIE 

montant  la  matière  à  scier  sur  un  chariot  Au- 
tomatique. 

La5cie  circulaire  {(\g,  C}22)  se  compose  d'i 
disque  d'acier  armé  de  dents  courbfs  cl  rc< 
vunt  le  mouvement  d'un  moteur  au  mo] 
d'une  i)oulie  et  d'une  courroie.  Coll« 
tourne  dans  une  fente  pratiquée  dan*  la  U 
(fuî  la  supporte;  la  régularilt^  du  coupi 
est  assurée  par  un  guide  en  métal,  placé 


do  la  lame  et  qu'on  peut  fixer,  par  des  ris  df 
pression,  à  la  distance  voulue. 

MM.  Rrulo  et  O"  construisent  «ne  scf*^  i 
vapeur  transporlable  :  un  chariot  en  f^. 
monté  sur  quatre  roues,  porte  À  une  extr^ 
mité  la  scie  et  ses  accessoires,  h  l'autre  osa 
petilL'  machine  à  vapeur  verticale. 

Les  scies  circulaires   donnent    nn    fT— ^■' 
beaucoup  plus  rapide  que  les  scies  allti 
et  suppriment  la  fatigue  de  l'ouvrier. 
qu'à  surveiller  la  machine  et   inidq 
pousser  la  pièce  de  bois. 

On  scie  rapidement  les  buis  les  plus  dim 
aviic  un  61  de  platine  rougi  pur  un  coor^nt 
tMoclrique. 

I^  scie  (/es  hpidaires  est  une  petite  i 
fer  montée  sur  le   tour  ol  garnie  d  >  . 
qui  sert  à  user  les  pierres  précieuses,  à^wr 
scier  le  diamant,  on  se  sert  d'un  lil  di'  Inîl"» 
capillaire,  bandé  sur  un  petit  arc  d*«< 
de  bois  et  enduit  d'un  mélange  d'é^i 
d'eau  ou  d'iinile.  Pour  le  marbr>f  i'i  I 
res  dures,  .M.  Jeansaume  a  imagitx^  uti<    -». 


lar^e  de  0.5  l'in,  mimie  d'une  niolclto  en  acier 
Ireinpi*  qui  refail  ÎDcessammcnt  la  donlupp,  re 
qui  permet  à  la  scie  de  durer  très  longtemps. 
La  SticitUc  du  fil  helii;(i)dal^  h  Bruxelles,  em- 
ploie, pour   le   mOme  u^ngc,  une  conlelotle 
Ittrmée  de  Imis  lils  d'acier  tordus  ensemble 
suivant  un  pas  déterminé,  h  laquelle  on  com- 
munique, au  lieu  du  mouvement  Alternatif  de 
I3  scie  ordinaire,  un  mouvement  continu,  qui 
jteut  t^lre  beaucoup  plu?  rapide.  Pour  cela,  le 
fil  passe  sur  des  tambours  que  fait  tourner 
un  c&ble  télid^namique  mis  en  mouvement 
par  une  murhipo.  à  vapeur.  Les  tambour^  peu- 
vent porter  plusieurs  brins  parallèles  agis- 
sant en  mt^mc  temps.   Parfois,  c'est  le  câble 
tôlédynaraique  lui-UK^me  qui  fait  te  sciage.  Ou 
termine  le  polissage,  comme  d'ordinaire,  avec 
lin  mélange  d'éraeri  et  de  di\t'rs  nuHaux  ou 
toxydes  molailiques.   Le    mc^me   système   est 
|;Aj»|iiquêà  un  appareil  perforateur  réalisant 
\lc.  5ciagc  circulaire,  et  qui  détache  un  bloc 
cvlîndrique. 

On  peut  aussi  appliquer  au  sciage  de  la 
pierre  le  procédé  Taverdon  (Vuy.  IIavf.use). 

S^CIURE    DE  BOIS.—  Cette  matière  peut 
servir  à  fabriqu^rdivcrs  objnls,  tels  que  uéces- 
[•saires.  bordures  de  talib'aux,  tabatières,  etc. 
[4>ii  fond  en^emble,    sur  uu    feu   doux,    une 
partie  de  cire,  deux  de  lérébonthino  et  deux 
4lc  cobjpbane  ;  on  ajoute  ensuit';^,  t*n  agitant 
«ans    ce&se,   de  la  sciure   de  bois   de  sapin 
bêchée  et  tamisée  en  pouilre  fine,  jusqu'à  ce 
<ju*on  obtienne  une  pi^le  }iomogène,  à  laquelle 
•on  peut  ujouler  une  ou  même  plusieurs  ma- 
tière*  colorantes,  pour  obtenir   des    objets 
I  colorias  ou  raa^b^ê^.  Cette  pâte,  encore  chaude, 

I^-c5t  versée  dans  un  moule  bien  huilé,  où  on  la 
lai»sc  sécher.  L'objet  est  recouvert  de  vernis 
copal. 

MCOTIE.  —  Moulure  en  forme  de  gorge, 
«lout  la  partie  inférieure  est  plus  ou  moins 
■allongée. 

SCl'LI'TIHK.  —  La  sculpture  emploie  un 
^^nd  nombre  do  matières,  la  terre  glaise,  la 
cire,  le  bois,  l'ivoire,  les  métaux,  etc.  On  se 
sert  des  outils  indiqués  au  mot  Modelage. 

On  ioiile  la  sculpture  sur  bois  par  le  procédé 
Asnier.  On  fuit  deux  moules  de  métal,  l'un  en 
creux,  l'autre  en  relief.  On  prend  une  feuille 
de  bois  à  plaquer,  on  rccouviT  l'envers  de  colle 
de  farine,  puis  d'une  feuille  de  papier  ;  quand 
le  bois  a  absorbé  rhuiiiidité,  ou  le  plucc  entre 
le»  moules,  qu'on  a  chauffés  iloucemoni,  puis 
on  soumet  à  une  forte  pression.  Le  bois  prend 
pou  à  peu  la  forme  voulue.  Quand  il  osl  sec, 
on  remplit  l'envers  de  mastic  ou  de  pliltrc  et 
on  polit  la  surface. 


SÉBASTIXE.  —  Matière  explosive  ne 
différant  de  la  dynamite  que  par  la  nature  de 
la  substance  inerte,  qui  est  une  espèce  de 
charbon  de  liois  très  poreux  et  doué  d*uu 
grand  pouvoir  absorbant.  On  ajoute  aussi  un 
pou  de  nitrate  de  polassiurti,  qui  hnilo  nnt^ 
p.irtiedu  charbon  au  moment  de  l'explosion 

SÉCil.\GE.  —  Lesi'chage  apour  but  d'en- 
lever aux  corps  solides  Peau  hypromélriquô 
ou  l'eau  de  mouillage  qu'ils  contiennent,  soit 
par  évaporation  à  l'air  libr^,  soit  par  l'jjction 
d'un  courant  d'air  froid  ou  chaud.  On  réduit 
beaucoup  la  durée  du  séchage  eu  extrayant 
d'abord  une  partie  de  Veau  à  Pélat  liquide  au 
moyen  des  procédés  mécaniques. 

Le  plus  simple  de  ces  procédés  est  le  tor- 
dageàlamain.omployé  surtout  pour  les  tissus; 
c'est  un  procéilé  long,  fatigant,  qui  enlève  peu 
d'eau  et  i>eul  déchirer  ou  endommager  les 
étoffes. 

Ou  se  sert  aussi  de  la  compression,  soit 
jHiur  les  étoffes,  soit  pour  dessécher  et 
comprimer  les  résidus  végétaux,  provenant 
de  la  fabrication  du  sucre,  de  l'alcool,  de  la 
bière,  etc.,  qui  sont  ensuite  utilisés  pour  la 
nourriture  du  bétail.  On  peut  employer  pimr 
cette  opération  différents  genres  de  presses, 
presses  à  via,  hydrauliques,  continues.  Le  liuge 
peut  être  comprimé  entre  des  cylindres  de 
caoulchoMC  (Voy.  Essor  vce)  ou  placé  dans  une 
essoreuse  à  force  centrifuge. 

D'après  Hougct  de  Lisie,  tOO  kg  de  tissus 
retiennent  encore,  après  le>  diverses  opéra- 
tions mécaniques,  les  poids   d*eau  suivants 

en  kg  : 

Tor.Jage.  PrfftsKe.  Esurago. 

Klanelle V  to  100               (M» 

CaUcot l:îU  GO               3& 

Soie î)i  60               SO 

Toile  de  lin 73  40             )& 

i^echag'i  à  Cair  fibre.  —  C'est  un  procédé 
simple  et  économique.  Les  tissus  son!  placés 
sur  des  cordes  ou  des  flts  de  fer  galvanisés, 
dislanls  au  moins  de  0,50  m,  pour  laisser  pas- 
ser Pair. 

Les  objets  de  forme  régulière,  comme  les 
briques,  les  pièces  de  bois,  les  morceaux  de 
tourbe,  sontréunis  en  pile&etdisposésdefuçoD 
que  Pair  puisse  circuler  entre  eux.  Les  corps 
de  forme  irréguliére  ou  pulvéruleuli:  sont 
étendus  à  terre  ou  mieux  sur  des  claies  ou  des 
toiles  métalliques,  qu'on  brasse  de  temps  en 
temps  pour  renouveler  les  surfaces. 

Utiand  on  veulsouiïlntire  les  objets  à  l'action 
de  la  pluie,  on  les  place  sous  un  hangar  cou- 
vert appelé  déchoir.  On  peut  aussi  clore  le» 
parois  latérales   par   des  sortes  de  grandes 


U 


730 


SÉCHAGE 


jalousies,  qu'on  ferme  lorsque  l'air  est  trop 
humide.  Mais  l'installalion  devient  alors  coû- 
teuse el  conserve  cependant  Icâiuconvênieuls 
tlusfr'Chage  àrairliluc,  qui  est  très irri^giilier. 
La  durée  de  ce  mode  de  séchage,  assez  courte 
lorsqu'il  y  n  du  scileil  on  du  vont,  ou  lorsque 
l'air  est  bien  sec,  devient  exln'raement  longue 
lor-iquc  l'almosphèro  est  froide,  humide  et 
pou  agitée. 

St?cA«{/f  ]}ar€Oura$it  d'air.  —  On  active  l'éva- 
poralion  en  faisant  passer  un  courant  d'air 
rapide  à  la  surface  des  corps  :  l'air  humide 
est  ainsi  chassa  et  remplacé  par  des  couches 
plus  sèches. 

Le  courant  d'air  pout  i?tre  obtenu  par  les 
méthodes  indiquées  ù  propos  de  ta  ventilation» 
nn  particulier  par  l'emploi   d'une  cheminc^e 
d'appel  ou  d'un  venlilaleur  mtrcaniquc  :  les 
Ycntiïûlcuis  hélicoïdaux,  qui  produisent  un 
grand   volume  d'air  avec  une   faible 
pression,  conviennent  bi«n  ausikliage. 

On  divise  orilinjurfmi*nt  le  s*^choir 
en  deux  parties.,  qu'on  remplit  alter- 
nativvmt'ut,  de  ^inLi:  fju'il  y  eu  a  tou- 
jours une  qui  renferme  des  objets 
presque  secs  et  l'autre  des  objets  Irts 
liumides. 

Le  courant  d'air  traverse  d'abord  la 
première  salle,  puis  la  seconde,  el  sort 
toujours  saturé.  Quand  on  enlève  les 
objets  secs  d'une  salle  pour  les  remplacer  par 
des  objets  humides,  on  change  le   sens  du 
courant  gazeux.  On  réalise  ainsi  un  séchage 
méthodique. 

On  pourrait  aussi  dessécher  l'air  avaDt  de 
l'injecter  dans  le  séchoir  ;  mais  celte  précau- 
tion augmente  beaucoup  la  dépense.  Le 
séchage  par  courant  d'aiiparticipeaux  incon- 
vénients du  séchage  à  l'air  libre. 

Séihaye  par  couraul  ifuir  chawi.  —  On  a  des 
résultats  beaucoup  plus  régulit'fs  en  em- 
jiloyanl  un  courant  d'air  chaud,  qui  ]ienL  dis- 
soudre un  poids  d'humidité  plus  cons^iJérable. 
Les  objets  sont  enfermés  dans  un  séchairà 
parois  épaisses  et  peu  condui  tjices.  Les  ori- 
fices pour  rarrivée  de  l'air  chaud  doivent 
*^tre  situés  au  haut  du  séfliuir,  les  orifices  di; 
sortie  k  la  partie  inférieure.  L'air  chaud  est 
fourni  par  un  calorifère  génénderaent  sim- 
plifié. Ce  calorifère  est  installé  If  plus  son- 
vent  dans  une  cave  placée  immédiatement  au- 
dessous  dïi  séchoir  ;  l'air  chaud  mtuite  par  des 
tuyaux  ou  traverse  parfois  une  L:rille  fnmtant 
le  plancher  du  séchoir.  On  pout  quelquefois 
chaulVer  les  objets  avec  les  gaz  de  la  i-ombus- 
tion. 

i>échagc  tnèthodique.  —  Au  commencement 


SKCHAOE 

du  séchagfî,  les  objets  sont  à  la  lempéralurt 
ambiante;  à  leur  contact»  l'air  chaud  se  re- 
froidit rapidement  jusqu'à  celle  température, 
en  même  temps  qu'il  se  salure  d'humidité. 
Maïs,  vers  la  (îu  de  l'opération,  les  objet*  It 
sont  échauffés  cl  contiennent  moins  de  vapeur 
d'eau;  aussi  le  courant  d'air  5*cchappc-t-il 
encore  chaud  et  non  saturé.  U  y  a  là  une  p^Tit 
qu'on  peut  éviter  en  faisant  passer  Tair  chaud 
d'abord  sur  des  objets  échauffés  ol  presqu* 
secs,  puis  sur  d'autres,  venant  sculcmeol 
d'être  introduits  dans  le  séchoir.  Il  sufHtpour 
cela  de  diviser  le  séchoir  en  deux  parties  (pe 
le  courant  d'air  parcourt  successivement; 
les  communications  peuvent  Aire  rcnver?(^r5. 


np.  tJ3.  —  Séchoir  coDiiuu  pour  Umub. 

comme  nous  l'avons  exjiliqué  plus  haut,  ckf 
que  fois  qu'on  charge  un  des  compartiment 

La  disposition  des  séchoirs    varie  n\^c  b 
nature  des  objets  U  sécher.  Pourle5  tissu*,  « 
se  sert  d'une  chambre  contenant  un  corlaus 
nombre  de  toiles  sans  lin  tournant  sur  àxi 
rouleaux;  l'élotTe  pénètre  par  une  fent»?  |*rv 
tiquée  à  l'une  des  extrémités,  â  gaurht-  |*»' 
exemple,  passe  sur  les  toiles,  qui  ï'obli(;rjU 
à  décrire  un  grand  nombi'o  i\t*  spirnlc^ 
rapprochées,  et  sort  en  F  par  nnr  «f 
feuleplacée  à  l'aulrebout  dusécli 
A.  R.C,D,  t:,  Freprésonlc  Iccboi 
l'étoITe.  Kn  K  est  un  laminoir  qui  di 
l'eiUraînement. 

L'n  ventilateur  F  insuffie  un  cuui .' 
chaud,  qui  traverse  l'appareil  on  > 
ti-aire  de  l'éloffe.  Cet  air  chaud  esi 
soit  par  un  calorifère  ordinaire,  soîl  ;i 
d'un  apjiareil  lubulaire  chnuffi^  par  l.- 
qui  est  repréàonlé  en  J(i. 

Los  matières  puUérulcnles  sont  pUdi* 
dans  nue  trémie,  d'où  elles  coulent  peu  ^  |** 
sur  la  face  e«upéri'Mire  d'une  toile  san«  ** 
horizontale;  cetto  toile,  disposée  sur  i\i^ 
rouleaux  cl  animée  d'un  mouvement  coiitiflu 
est  placée  dans  une  longue  caî»sc  ou  t0 
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chAUil  circule  on  sens  contraire  de  la  partie 
siipérieiirc  de  lu  loile.  L'.ippartil  entraîne  ces 
matières,  cl  quand  elles  arrivent  /i  l'autre  bout 
elles  tanihent  de  la  loile  dans  une  autre 
irï^mie,  où  on  lc&  recueille. 

On  sècho  le  bois  de  chnufTape,  soit  par 
l'aclion  combinée  de  l'air  chaud  el  des  gaz  de 
U  combustion,  soit  seulement  par  l'action  de 
ces  derniers.  .K  Baccarat,  on  utilise  seulement 
la  fumée.  Vov.  Hoia  [Co.nssbvatiu>  des^ 

La  tourbe  esl  divisi^e  en  menus  fragments, 
qu'on  dcss^flK-  el  qu'on  agglomère  ensuite. 
On  doit  éviter  de  la  mettre  en  contact  avec 
les  gaz  chauds,  tant  qu'ils  ont  une  Icmpèra- 
lure  supr-rieure  à  t20  ou  130  degrrs. 

Séchaye  ptir  lu  vapeur.  —  La  vapeur  peut 
*tre  appliquée  au  s*^chage  de  Irois  mani^Tes 
iliiTërenIcs  :  l»  Les  matières  humides  sont 
mises  on  contact  direct  avec  les  surfaces 
chauffées  par  la  vapeur.  Ou  sèche  ainsi  les 
draps  et  le  papier  sur  de»  cylindres  creux 
alimenti's  de  vapeur  à  l'intérieur  et  les  pla- 
cages entre  deux  plaques  creus^^es  chaulTées 
par  le  même  procédé;  2*  on  utilise  la  chaleur 
rayonnéepar  des  loyaux  de  chauffage  (étuves 
à  bois.  î;*ichoii>  de  blancbisseries);  3°  on  fait 
passer  de  l'air  chauffé  par  la  vapeur  sur  des 
surfaces  humides  (fabriques  de  colle,  etc.).  Le 
premier  procédé  est  le  plus  économique  :  le 
second  n'est  guère  employé  que  concurrem- 
ment avec  le  Imicième. 

Ce  dernier  est  uilliiié  dans  Taéro-condcnseur 
de  M.  Fouché,  décrit  plus  haut  ^Voy.  Co.'ïdkw- 

ISURJ. 

A  gauche,  près  d'une  fenêtre  fflg.  6241,  se 
trouve  le  faisceau  de  tubes  qui  reroil  la  vapeur, 
provenant  le  plus  souvent  de  la  <ondensalion 
d'nne  machine.  Un  ventilateur  à  hélices,  placé 
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trrièrc  le  condenseur,  aspire  Tnir  que  fournit 
ftenélre.  el  le  fait  passer  à  travers  le  fais- 
•eau  de  tnbes,  où  il  s'écbaulfe,  puis  le  dirige 
•ur  les  objets  a  sécher.  Ceux-ci  sont  placés 
sur  une  série  de  chariots  qui  peuvent  rouler 


sur  des  rails.  Pour  rendi-e  le  séchage  raélho- 
dique.  les  chariots  remplis  dVtbjcls  raouilli^s 
arrivent  par  la  droite  el  occupenl  successive- 
ment toutes  les  positions. 

Le  procédé  convient  en  particulier  à  l'in- 
duslrie  du  papier  et  du  carton. 

L'aéro-condenscur  fournil  une  Irts  grande 
quantité  d'air,  à  une  température  modérée; 
le  séchage  se  fait  dans  les  mêmes  conditions 
qua  l'air  libre  par  les  belles  journées  d'été,  ce 
qui  donne  les  meilleurs  résultats.  L'opération 
se  règle  à  volonté;  ou  n'a  pas  à  craindre  de 
coups  de  feu,  et  les  produits  nui  une  sou- 
plesse qu'on  n  obtient  pas  par  d'autres  pro- 
cédés. 

L'aéroHTondenseur  s'applique  encore  h  l'in- 
dustrie des  conserves,  notamment  pour  la 
sardine.  Enfin,  dans  toutes  les  industries,  il 
supprime  la  dépense  de  combustible  et  les 
risques  d  incendie. 

Séchage  par  chauffn^e  direct,  —  On  peut 
encore  chauffer  les  objets  mêmes  que  l'on 
veut  sécher  :  on  augmente  ainsi  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  cl  l'on  active  révapomlion. 
On  peut  employer  soit  le  rayonnement  direct, 
soit  le  contact  d'une  surface  chaude.  Dan>  ce 
dernier  procédé,  les  surfaces  chauffantes 
sont  généralement  portées  à  la  tenipératui*e 
convenable  par  un  courant  d'eau  ou  de  vapeur, 
ce  qui  rentre  dans  le  cas  précédent  ;  dans 
le  premier  système,  on  se  sert  d'uu  foyer,  si 
l'on  veut  un  séchage  assez  rapide,  ou  d'une 
surface  chauffée  par  l'eau,  si  l'on  veut  rvilor 
de  porter  les  obj«'U  A  une  lemi>érature  trop 
élevée.  Uu  procédé  très  simple  consiste  à  sus- 
pendre les  objt'ts,  ordiuairemenL  des  tissus, 
près  du  plafond  d'une  salle  longue  et  élroile. 
Un  chariot,  qui  occupe  presque  toute  la  lar- 
geur el  porte  un  foyer  allumé, 
avance  lentement  dans  celle  salle, 
ol  la  chaleur  sèche  les  tissus.  Dans 
b>s  tciutureries  et  les  fabriques  de 
tuiles  peintes,  ou  obtient  ainsi 
un  séchage  rapide,  en  évitant  les 
frotlemont.s  qui  nuiraient  ù  la 
netteté  des   réserves. 

Un  peut  sécher  les  tissus  en  les 
faisant  passer  autour  d'un  on  de 
plusieurs  cylindres  crtux,  d.ins 
lesquels  circule  de  la  vapeur.  Uan^ 
le  jin-mier  cas,  le  tissu  -passe  en 
outre  sur  deux  rouleaux  qui  l'obli- 
pcnt  h  suivre  presque  toute  la  surface  du  cy- 
lindre L-hauffé.  S'il  y  a  plusieurs  rylindrcs,  on 
les  dispose  en  quinconce  ;  la  Tapf>ur  entre 
par  l'un  des  tourillons  et  l'eau  conden»ce  sort 
par  Taulrc.  Les  cylindres  ont  même  diamètre 
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eLportent  tous,  du  côlé  deVanivée  de  vapeur, 
Jes   cercles   dfnt^'S  un    moyen   desquels   1*^ 
niouvemen!  se  linnsniel  iln  j-rmuer  au  der- 
nier. Le  tissu  circule  entre  li"t>  cylindres  et 
s*enroule  h  la  sortie  sur  ua  rouleau  ou  se 
liDUve  pli''  par  un  iinJcanisme  spécial.  Pour 
tendi-e  rèlofTe  à  mesure  qu'elle  sèche,  eliai|ue 
cylindre   porte,  l\  parlir  du   i|natrit'me,  une 
dent  de  moins  que  celui  qui  le  précède,  de 
6orle  que  la  vitesse  va  oo  croissantpeu  à  pou. 
L*appareil  AlUs  ((ig.  625),  pour  le  s*^chago  du 
blé,  utilise  le  chauîTagc  direct  par  la  vapoui', 
qui    durcit    rOcuroe 
sans   affecter   l'inté- 
rieurdu  grain;  l'opté- 
ration   se   Tait  auto- 
maliqucraenl,  et  l'on 
n'a  pasàcraijidrG  que 
II'  blé  cuise  lorsque 
le    passage   régulier 
\  icntà  s'intorromprc. 
L'n    ressort   spc^cial, 
placé  au  sommet  de 
la     machine,    com- 
mande   l'arrivi^p    du 
^Muin:  sittrnsion  doit 
tUre   r<5glêc   de    toile 
soilo  qu'une  certaine 
(|uanLUi?  do  grain  soit 
rcbiiue  sur  le  cône 
iuR' rieur,  comme   In 
montre  la  figure. Lors- 
que le  gruiii  cesso  de 
s'iVlirtp[MM'  par  l'ou- 
vprture  inférieure,  il 
s'empile  sur  ce  cône, 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive 
à  vaincre  la  lonsion 
du  ressori,  et  les  deux  cônes,  qui  sont  soli- 
daires, ^'alunssant  en  même  temps,  le  passage 
du  graiu  est  arn'*l*5  au  cône  supérieur. 

Lorsque  le  grain  commence  h  se  di'gager 
par  l'ouverture  inférieure,  le  cflne  inférieur 
s*allège,  le  ressort  relève  les  deux  cônes  et  Tar- 
rivL^e  du  grain  rcprvnd  son  cours  normal. 

tne  chambre  do  condensation  est  ménagée 
dans  le  tuyau  d'arrivée  do  vapeur,  alUi  d'om- 
pécher  l'eau  de  pénétrer  dons  Tappareil.  Lors 
de  la  mise  en  marclic,  on  doit  ouvrir  le  robi- 
net du  l'ondenseur  jusqu'à  ce  que  Teau  ccs?c  de 
s'écliappcr  et  que  lousies  tuyaux  soientchauds. 
Les  oriliccs  de  dégagement  de  la  vapeur  à 
l'inlérit^ur  de  l'appareil  sont  réglables, 

8EI4;LC.  —  Le  SMÎgk',  qu'on  a  surnommé 
mvec  raison  In  6/»'  da  piujn  pauvres^  l'?1  la  cé- 
réale qui  vient  immédiatement  après  le  blé. 
comme  importance  économique.  Il  prospère 
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dans  les  solsingTiitsct  les  lorrains  granitiques 
(Uretagne.  Morvan,  etcl,  où  le  ble  ne  donne- 
rait pas  un  rendement  rénium-rateur.  Ou  nr 
cuUivc  qu'une  seule  espèce,  le  seiyh  co»UHUt\, 
qui  a  donné  par  la  culture  plu^ieur»  va^iété^. 
notamment: 

Le  sciyh  dcmam^  h  paillo  courtH  et  fine,  a 
grains  peu  gros,  mais  luutds; 

Le  .^igle  multtcaute  ou  de  la  Sitint^eun: 

Le  i<eigtc  d'hiver  de  Saxe  ; 

Le  seigle  d'été  de  Saxe,  à  paille  trt>ft  baui' 
donnant  une  production  al>ondantc  : 

Le  seÏQle  de  Hussic; 

Le  fcigic  de  Rome. 

On  récolte  le  seigle  en  juillet  et  août,  qu'  1- 
qucfois  en  sepïcmbre. 

I^  structure  iuLéricure  du  grain  de  srï;:!' 
est  analogue  k  celle  du  gi*uin  de  blé,  ni>ii^  Ki 
composition  chimique  est  tvi'f^  diffi'-rentc  ;  If 
glutou  esl  presque  entièrcmcnl  formé  do  glu- 
ten-caséine. Voy.  la;nÉALks  pI  F^niNKs. 

SEL.  — Chlorure  de  sodium.  V'oy.  Sowt». 
Ce  corps  esl  appelé  wl  marin  busqu'il  i?sl 
extrait  delà  mer,  sel  gemme  quand  il  proTi<*nt 
des  mines. 

StLAAniOXIAC.  —  Chlorli^drale  d'am- 
moniaque. Vtiy.  AuuoMAuiK. 

SEL  D'.WÛLKTKIinK  ou  D'EPSO^M  o« 
I>K  SKIILITZ.  —  Sulfate  de  inngnésit,  Vot. 

M\C.NKSM;ii. 

SELDÉTAI\.  —  Protochloruro  d'étaii 
hydraté. 

SEL  DE  XITRE.  —   AiOta(«   de   potatsf. 

Voy.   l'UTA^SIL'M. 

SEL  DE  SATITRNË.  —  Acùlat«  de  plomb 
Voy.  lM.<»iiii. 
SEL  DE  SOI'DK.  — Carbonate  «le  sodium. 

*Voy.  SoDtua. 

SEL  DE  TARTRE.  —  M.laoge  de  carln- 
auto  de  pola--se  et  de  charbon,  prov' 
la  calciualioudu  LarLratc  acidode  puiii:- 
Voy.  Kliîx. 

SEL  DOSEILLE.  —  M/langO  d«  bien^ 
lato  cl  de  quadroxalaLe  do  potas&ium.  Vot. 

OXALATP.S. 

SELF-STARTER.  —Appareil  proJoisrtt 
automatiquement  la  mise  en  marche  des  m*- 
IcuTS  â  gns.  M.  Clerk  a  imaginé  un  >e//-«r«r^ 
tiwj  uttachment  qui  ]>c'Ul  ï>'appli<|i 
moteurs:  avant  d'arrélcr  la  m-i 
fuit  comprimer,    dans   un    réscrvui 
forgé,  une  quantité  de  mélange  cxplo-, 
environ,  suffisante  ]>our  une  di^ninu  d^  nu><* 
en  li'ain.   Lorsqu'on  veut  romt^ltrc  l'appAid 
en  marche,  on  fait  arriver  dans  le  cyllmtn<* 
mélange,  qui  agit  d'abord   par  Ha  prcs.«i^ 
puis  par  sa  force  explosive,  pour  fairo 
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tuer.iu  volant  ses  preiui«>rs  tours.  Reuiar(|uon> 
d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  absolument  sans  dan- 
ger de  comprimer  ainsi  dans  un  réservoir  une 
certaine  quantité  de  mélange  tonnant,  l'explo- 
sion pouvant  peut-être  se  propager  jusque-là. 
Ause>i  certains  inventeurs  préfèrent -ils  accu- 
muler seulement  une  provision  d*air,  qui  agit 
uniquemout  par  sa  pression  pour  produire  la 
mise  en  marche. 

M.  de  Kabath  dispose  snr  l'arbre  de  couche 
un  Irruil  à  cliquet,  dont  le  puids  est  rcmontt^ 
par  une  vis  sans  lin.  Pour  mettre  en  marche, 
il  suffit  de  dégager  la  vis  du  Irfuil  ;  re  dernier, 
ontratnê  par  le  poids,  se  met  à  tourner  et 
communique  son  mouvement  h  Tarbre  et  au 
volant. 

I.e  moteur  Crossley  est  muni  du  self-ftartor 
de  l.anche^ter,  qui  est  Iri^s  simple  et  n'exige 
qu'un  timr  de  main  facile  à  acquérir.  On  arrête 
le  piston  au  milieu  de  la  course  de  travail; 
on  introduit  ensuite,  à  l'aide  d'un  robinet  spé- 
cial, uuo  charge  do  mélange  tonnant,  qui  est 
enflammée  par  un  petit  brûleur,  placé  sur  le 
dessus  du  cylindre  el  qui  ne  reste  allumé  que 
pendant  la  mise  en  marche. 

MM.  Delamarre-DeboiiUeville  et  Malandin 
airétent  le  piston  dans  la  position  qui  corres- 
pond à  la  fin  do  la  compression,  mais  laissent 
échapper  le  mélange  par  une  fuite  ménagée 
dans  la  soupape  d'échappement,  de  sorte 
qu'il  n'y  ait  i»ns  réellemoul  de  compression. 
On  inlruduit  alors  i»ar  un  robinet  spécial  un 
mélange  tonnant,  qu'on  aspire  et  qu'on  com- 
pi*ime  ensuite  légèrement  en  faisant  d'abord 
avancer  le  piston  d'une  demi-coui~se,  puis 
le  faisant  reculer  légèrement.  On  fait  jaillir 
rélinceile  el  l'explosion  met  le  moteur  en 
train. 

A  partir  du  12  chevaux,  le  moteur  le  Triom- 
phe est  muni  de  la  disposition  suivante: 

Ou  arrête  le  moteur  avec  la  tête  de  bielle 
un  pou  iiu-dessus  du  centre,  le  piston 
^tanl  au  poinl  qui  correspond  à  rallumage. 
Le  gai  arrivant  sous  pression  chasse  une  partie 
é.e  l'air  contenu  dans  le  cylindre,  el,au  bout 
d'une  demi-minute,  un  mélange  tonnant  est 
formé.  Ke  tube  iiicandoscenl  allume  la  charge, 
l'explosion  a  lieu  el  le  piston  se  met  en 
marche. 

Dans  les  moteurs  polycylindriques,  le  soif- 
starter  est  généralement  inutile  ;  jdus  les  cy- 
lindres Ront  nombreux,  plus  il  y  a  de  chances 
qu'il  s'en  trouve  toujours  un  à  peu  près  dans 
une  position  convenable  pourledépart,  quelle 
que  soit  la  position  d'arrêt. 

SKLLE.  —  Support  à  trois  branches  ler- 
ininé  par  un  plateau  horizonlal  qui  peut  tour- 
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ner  librement  ;  la  selle  c^t  employée  pour  le 
modelage. 

SKLLERIE.  —  La  selleri«  fabrique  lesliar- 
nais,  selles  et  autres  ouvrages  pour  altolage, 
ainsique  pour  les  cochers  elca\"aliers.  Los  ou- 
vriers qu'elle  emploie  se  divisent  en  bourre- 
liers, harnacheurs  et  tapissiers  en  roîttires 
ou  carrossiers. 

Les  selles,  harnais,  colliers, etc.,  se  font  en 
cuir,  douhlé  de  toile  ou  de  ]ieau  de  mouton; 
ils  sont  quolquefois  montés  sur  des  formes  de 
bois  el  rembourrés  de  paille  de  seigle. 

Les  matières  employées  sont  les  peaux  de 
birufs  ou  de  vacho  préparées  en  blanc,  les 
mêmes  appréléos  en  couleur  fauve,  les  peaux 
de  mouton,  de  reau  et  de  cochon  lauuécs, 
celles  de  blaireau  et  de  castor,  la  toile  forte, 
le  bois  de  frêne,  etc. 

Le  travail  est  analogue  à  celui  de  la  cor- 
donnerie et  aussi  de  la  tapisserie.  Le  cuir  est 
taillé,  tendu,  apprêté,  assouidi,  amené  à  la 
forme  voulue  et  cousu  k  Taîde  de  ill  ou  de 
licelles  el  d'alênes  ou  de  carrelets;  mais  les 
coutures  doivent  être  plus  fortes  que  pour  la 
cordonnerie. 

SKLS.  —Composés  obtenus  en  remplarant 
dans  les  acides  tout  ou  partie  de  l'hydrc^ène 
par  un  métal.  Voy.  aux  divers  métaux. 
SELS  UE  VAHECH.  —  Voy.  Soidk. 
^EiMOIR.  —  Les  semoirs  répandent  les 
graines  ï^ur  le  ?ol  plus  réguUèremenl  que  ne 
peut  le  r.iin-  l'ouvrier  le  plus  habile. 

Semoirs  à  la  volée.  —  Ces  machines  laissent 
tomber  la  qujintilé  voulue  de  graines  sur 
une  surface  déterminée  :  on  enterre  en- 
suite CCS  grîiines  &  l'aide  de  la  charrue  nu  de 
Texlirpateur.  Les  graines  sont  placées  dans 
un  colTre  de  ^,50  à  3  m  do  longueur,  monté 
sur  dpux  roues  el  traîné  par  un  cheval.  Dans 
l'intérieur  du  coiTre  se  meuvent  des  bariHet> 
armés  do  cuillers  doubles,  les  grandes  cuil- 
leri  servant  pour  les  grosses  graines, losautres 
pour  les  petites.  La  semence,  enlevée  par  les 
cuillers,  tombe  dans  des  entonnoirs  régu- 
lièrement espacés,  puis  sur  une  planchette 
inclinée,  où  elle  s'éparpille  entre  des  chevilles 
plantées  en  triangle,  qui  remlent  la  distribu- 
tion bien  régulière.  La  planchette  est  mobile 
et  descend  jusqu'au  sol,  pour  empêcher  l'ac- 
tion du  vent.  L'appareil  peut  être  muni  d'un 
siège  pour  le  conducteur.  L'instrument  |>eut 
être  démonté  et  placé  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, ce  qui  lui  permet  de  passer  dans  les 
cheminç  les  plus  étroits. 

Semoirs  mécaniques.  —  Ces  instruments 
sènuînt  les  grains  en  lignns  parallèles  et  les 
enfoncent  dans  le  sol  à  une  profondeur  dé- 
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terminôe.  Ou  obtient  un  résultat  beaucoup 
plus  réfçulifir  et  on  économise  de  70  à 
100  litres  do  semence  par  heriarc;  les  gi-aines 
no  restent  pas  à  la  surface,  oii  elles  peuvent 
élre  mangées  par  les  oiseaux;  elles  germent 
plus  régnlièremcnl  et  développent  mieux 
leurs  racines;  par  suite,  le  blé  est  moins  fa- 
cile à  verser  et  donne  des  grains  plus  luurds. 
Enfin,  les  semoirs  en  lignes  permettent  d'exf;- 
cutcr  des  binages  et  des  sarclages,  mais  ils  no 
tloiveni  ^ire  employés  que  dans  des  terres  par- 
faileuient  i>répart''es. 

L'un  des  plus  ronnus  parmi  ces  appareils 
est  celui  de  J.  Sniyth.  Le  grain  est  versé  par 
des  cuillers  dans  des  trémies  articulées;  il 
est  conduit  jusqu'au  sol  par  des  tubt^s  télcs- 
copiques,  formés  de  trois  parties  qui  glisseut 
légèrement  l'une  dans  l'autre»  et  suit  une  i*ai- 
uure  pralitjuée  dansun  soc  pointu,  qui  creuse 
la  terre  à  la  profondeur  voulue. 

Les  semoir?  r.arrnll,  Honiha^le,  Hurtn,  soni 
également  munis  de  distributeurs  ^  cuillers. 
D'autres  possèdent  des  encoche»  ou  des 
alvéoles. 

La  figure  026  montre  le  détail  d'une  des 
"hoîtes^ndo  distribution  du  semoir  américain 
te  Favori,  Sous  la  Irémi*;  à  grains  T  sont 
boulonnés,  de  distance  en  distance,  des  boites 
en  fonte  H,  dont  lu  partie  inférieure  est  cylin- 
drique. L'alimentation  se  fait  par  une  ouver- 


Flf .  620.  —  tMitrlbutiDii  du  temoir    le  Fûvon. 

lure  que  ferme  la  vanne  P,  qu*on  peut  ouvrir 
plus  ou  moins.  Chaque  boîte  rtnferme  un 
disque  en  fonte  V,  calé  sur  un  nrbr';  carré  n 
et  portant  intérieuremenl  de  chaque  côté  des 
saillies  ff.  Ces  saillies  retiennent  une  certaine 
quantité  de  graines  dti^  qu'elles  laissent  tom- 
ber ensuite  dans  l'entonnoir  C,  La  vitesse  de 
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relation  de  l'arbre  a  peut  être  modiâée  ib 
moyen  d'un  jdatoau  portant  des  pignons  nui 
forment  un  système  épicycloîdaL  Les  graïuft» 
sont  enterrées  par  des  recouvreurs  b.  m4Ul» 
tniinanl  •;ur  le  sol. 

On  coufitruildes  semoirs  sirapunés  puurlei 
petites  installations,  par  exemple  le  ^rooirft 
brouette. 

Semoirs  spéciaux.  —  Il  existe  aussi  Am 
semoirs  pour  divers  usages  parliruUers. 

Les  stmoirs  a  betteraves  commencent  g^oé- 
raleineut  par  distribuer  une  couche  tl'cogr&ii. 
Tel  est  le  semoir  Smyth.  l/engrais  est  déposé 
il  lu  profondeur  voulue  cl  recouvert  de  terw. 
Tne  autre  série  de  socs  arlirulés  sème  rt 
recouvre  la  graine;  celle-ci  n'est  donc  p«s  en 
contact  direct  avec  l'engrais  et  ses  radirellt^ 
ne  le  rencontrent  qu'après  avoir  acquis  déjà 
une  certaine  force.  Outre  la  double  rangée  àt 
socs,  l'instrument  porte  une  rangée  indépea* 
danti-  de  rouleaux,  qui  forment  les  sillons. 

Les  semoirs  llurtu,  Liot,  l'écard,  PeUier, 
i^inimcnnaun,  présonlcnl  des  disposition» 
analogues. 

Les  semoirs  à  poqucts,  au  lieu  de  distribuer 
la  graini^  en  lignes  continuer,  la  répaD<lent 
en  sections  de  5  à  6  cm   de  longueur,  sépa- 
rées par  des  intenalles  réguliers.  Ce  -     i ■ 
fucililo  le  démariage  de  la  pliinte,  p*  i 
calculer  d'avance  le  nombre  de  pieds  ; 
lare  et  duuiie  une  grande  économie?  d<   . 
(semoir  Zimmermann  de  Hallo'. 

Les  semoirs  à  pommes  de  terte  se  composât 
d'uue  boîte  qui  reçoit  les  tubercules;  unr 
chaîne  à  godets  prend  les  plants  cl  les  ttnc 
successivement  dans  un  tube,  en  avaulduqnW 
se  trouve  un  corps  de  charrue  à  versoirs;  «t 
appareil  ouvre  un  sillon  au  fond  duquel  M 
tubercules  sont  régulièrement  déposés  i-t 
recouverts  do  torre. 

Semoirs  d'engrais.  —  Les  semoir? sosi 
aussi  utiles  pour  les  engrais  que  fwur  If^ 
graines;  en  outre,  ils  évitent  une  manipuliilim 
toujours  désagréable  et  souvent  daugereu^r. 
la  plupart  de  ces  engrais  étant  nauséAhonJ> 
et  souvent  corrosifs. 

Le  semoir  Smyth  sème  û  lu  volée  cl  i**p4n<) 
l'engrais  à  l'aide  de  roues  à  paleMes  lu-t.îe- 
crotloiri  en  acier,  fixés  sur  une  î      ■  ' 

p.itlie  supérieure  du  coffre,  enij> 
gorgement  du  cylindre. 

Dans  le  tlistribuleur  Chambers,  OD  p^*!* 
régler  exactement  la  quantité  d'en^rai*  I 
répandre  par  hectare  :  l'engrois  rti  diii*' 
par  des  chevilles  placées  entre  deux  cl'u^oo' 
qui  descendent  tout  prùs  du  sol,  pour  -'mIi^ 
l'influence  du   vent. 
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Le  semoir  almosphénque  Slrawson  peut 
di^l^ibuer  des  eograis  bolides  ou  dos  liquides 
îoâeoticides.  Los  rouos  commandent  un  axe 
horizontal,  muni  dVorans,  qui  tourne  très 
vite  dans  un  cylindre.  Le  courant  d'air 
s'échappe  par  un  tube  souf(lour,à  rexlrémitô 
duquel  sont  placûs  d'autras  tubes  horiiontaux 
amenant  l'engrais,  solidt>  ou  liquide,  qui  est 
expulsa  par  Tair  et  répandu  d'une  manière 
uuiforme. 

Pour  les  entrais  liquides,  on  se  sert  surtout 
de  paU,  de  pulvérisateurs  ou  de  charrues  i>>pd- 
ciales.   Voy.  ces  mots. 

SEMOrLE.  —  Pftle  alimentaire  (Voy.  ce 
mol)  fabriquée  avec  de  la  (arine  de  blé  dur. 
SÉPIA.  —  Matière  colorante  brune  sécré- 
tée par  un  uiollusr|ue,  la  seiche.  On  fait  sécher 
le  f-ac  qui  la  renferme;  on  broie  la  matière 
avec  un  peu  de  potasse  rnnslique,  on  fuîL 
bouillir,  puis  on  précipite  par  un  acide,  on 
lave  et  on  fait  bouillir.  La  s<'*pia  se  compose 
surtout  de  carbone  très  divisé. 

SERGEXT  ou  SEKRE-J01\T.  —  Outil 
servant  à  maintenir  les  joints 
des  assemblages  et  des  parties 
de  menuiserie  qu'on  veut  coller. 
Il  est  formé  d'une  tige,  en  bi-tis 
ou  en  fer,  munie  d'une  mâchoire 
mobile  et  d'une  léte  qui  sert 
d'écrou  à  une  vis  à  main  [lig.  6^7). 
SÉRIC:iCtîLTi:RE.  —  Art 
d'élever  le  ver  à  soie  en  vue  de 
la  production  du  textile  qu'il 
sécrète  et  de  cultiver  le  mûrier, 
indispensable  pour  sa  nourri- 
ture. On  utilise  surtout  le  0om- 
s^    -■  hyx  mori^  et  parfois  quelques 

\.  5^;;^         espèces  du  même  genre,  appe- 
■         i^gg  ^,^j.  ^-  j.^^  sautaycs. 

Les  œufs  pondus  par  la  fe- 
melle du  liomhfjx  du  mûrier 
sont  appelés  graines  de  ver  h 
sole.  Pour  les  races  annuelles, 
il  s'écoule  environ  dix  mois  entre 
la  ponte  et  l'éclosion.  Celle-ci 
ne  peut  se  produire  qu'après  que 
les  œufs  ont  subi  un  certain 
temps  l'action  du  fruid.  La  gruino 
est  reçue  sur  des  toiles  analogues  à  celle 
de  La  Hgnre  336,  otî  elle  adhère,  grAco  au 
Ternis  gommeux  dont  elle  est  enduite.  Ces 
toiles  sont  généralement  suspendues  au  pla- 
fond d'une  chambre  exposée  au  nord,  pour 
permettre  l'élimination  de  la  vapeur  d'eau  dé- 
gagée par  les  a'ufs;  l'air  doit  élre  mainlonu 
dans  un  étal  de  demi-saturation,  l/hibernuge 
^tant  très  favorable  à  la  conservation  de  la 


Serrt-jolot  oa 
•crycal. 


graine,  on  cherche  ii  le  prolonger  le  jdus  pos- 
sible, en  se  servant  de  machines  frigorifiques 
[Lombnrdie)  ou  do  chambres  placées  à  des 
altitudes  élevées  fArdéche). 

Après  l'hibernage,  l'embryon  se  développe 
peu  h  peu  et  l'fHiif  peut  éclore  nalurcllenieat 
sous  rintluence  do  la  chaleur  ihi  printemps.  Il 
est  préférable  de  régulariser  l'incubation,  ce 
qui  donne  des  vers  bien  plus  robuhtes.  Ou  so 
sert  généralement  de  cbambres  d'éclosion, 
ou,  si  Ton  opère  sur  de  petites  quantité»,  de 
couveuses  nommées  castelet&  dans  les  Céven- 
nes.  On  élè\^e  la  température  progressivement 
jusqu'à  âii"  environ.  Penilant  l'incubation,  la 
graine  est  étalée  en  couche  très  mince,  pour 
faciliter  la  respiration,  et  remuée  de  temps  en 
temps.  L'humidité  de  la  chambre  doit  être 
modérée.  L'éclosion  so  produit  généralement 
dans  la  matinée  :  elle  est  pru  abondante  le 
premier  jour,  beaucoup  plus  le  second  et  le 
troisième,  très  rare  le  quatrième  et  à  ppu 
près  nulle  ensuite. 

Lalevéedes  versse  fait  avec  de  jeunes  feuilles 
de  mûrier»  auxquelles  ils  s'attachent;  en  in- 
terposant entre  la  graine  et  les  feuilles  un 
tulle  que  les  vers  sont  obligés  de  traverser,  on 
évîti'  do  lever  des  graines  non  édoses. 

La  chenille  ainsi  obtenue  est  longue  d'en- 
\iron  3  mm  et  pèse  0,5  mg.  A  la  tempiîraturc 
de  20  à  'iS**,  elle  ne  commence  son  cocon 
qu'après  trente-trois  à  trente-luiit  jours.  Pen- 
dant ce  temps,  clic  subit  quatre  mues. 

On  n'emploie  en  France,  pour  l'alimentation 
du  ver,  que  le  mûrier  blanc,  dont  la  oroissanct* 
est  rapide  et  les  feuilles  abondantes. 

Quand  le  ver  est  prêt  à  sécréter  son  cocon, 
il  se  déplace  en  agitant  et  relevant  lu  tête  ; 
on  dit  qu'il  est  prêt  îi  monter.  On  place  alors 
sur  les  claies  des  i*ameaux  de  bruyère  ;  les 
vers  y  montent,  choisissent  une  place  favo- 


Ki(.  6IK.  —  Cocon  lermiué. 

l'able  et  ^'cntoureut  d'un  réseau  de  flU  asseï 
irrégulier,  qui  ddimite  l'espace  devant  être 
occupé  par  le  cocon.  Quand  la  température 
est  assez  élevée,  le  cocon  est  terminé  Jig.  628) 
au  bout  de  trois  Jour:^. 
Pour  les  cocons  qui  no  sont  pas  réservés  au 
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Vlg,  (t^^.  —  Slruclur*  du  eoeoD. 


graina^c,  il  fautïnorlcs  chrysalides  iélou/fage) 
i|ui,  en  se  tpnniifovmaiil  en  |ni|jillons,  parcv- 
riiienl  renveloppe  soyeuse  :  le  cocon  ne  peut 
plus  alors  so  dévider  et  devient  ua  déchel 
(Voy.  ce  mol). 

Pour  i»rutii|uer  cette  opération,  on  enlève 
d'abord  les  matitres  étrangères,  puis  les 
premiers  Ûls  {blaze)  que  le  ver  a  jclds  sur  In 
liruyL're,  et  qui  sont  utili^^i's  cuuiino  déchet, 
et  l'on  sépare  les  cocons  endomningôs.  l/^tonf- 
fage  se  fait  ensuite  en  ctalanl  les  cocons  dans 
dos  corbeilles  plates  qu'on  place  dans  une  élu  ve 
à  air  chaud,  portée 
à  70  ou  80"  pondant 
deux  heures. 

Si  l'on  examine 
un  cocon  nu  mi- 
croscope,  on  voit 
que  U  bave  soyeuse 
a  la  forme  d'une 
lanière  aplatie  et  qu'elle  constitue  un  brin 
continu,  disposé  en  paquets  ayant  la  forme 
d'un  H  (flg.  629). 

Voy.  Soie,  Gr.vinage,  M\oNA>ERii:,elc. 
SERKE.  —  Les  serres  peuvent  se  divisor 
l'D  trois  catégories.  Les  seires  froides  ùu  Jar- 
dins d'hivrr^  «jui  se  Irouvonl  le  plus  souvent 
aupr^B  de  rhabitaiion  et  communiquent  par- 
fois avec  elle,  ne  réclament  pas  unchautTagc 
ùhauLe  température.  Kllesnereurermenlj^'uE?rc 
que  des  arbustes  verts  (camtMias,  rhododen- 
drons, azalées  et  conif&ros)  pour  lesquels  il 
suflH  d'évitnr  la  gelée,  et  qui  se  contentent 
d'une  température  do  2  à  3»  au-dessus  de 
zéro. 

Les  sctres  lempt^n^e»  exigent  10  k  i»°  au- 
dessus  de  zéro,  pour  recevoir  les  cactus,  les 
mimo:*ées  et  les  fougères.  Enlin,  dans  les  serres 
chaudes,  la  température  doit  être  maintenue 
constante  et  ne  doit  pus  être  inférieure  à  20" 
au-dessus  de  zéro,  pour  y  faire  vivre  li*& 
plantes  des  climats  chauds,  et  il  e&t  nécossaire 
de  leur  donner  ce  «-Unial  artillciel  même  en 
hiver. 

Les  seryci  chuwU^i  duivent  être  bas>eâ  et 
môme  autant  que  possible  enfoncées  dans  le 
sol  de  la  moitié  de  leur  hauteur,  qui  ne  doit 
pas  dépasser  2,oO  à  3  m,  La  hauteur  des  serres 
tempérées  peut  être  portée  à  4  ou  îi  m,  celle 
des  jardins  d'hiver  peut  éli-e  élevée  à  10  ou  1 2  m 
pour  recevoir  les  hautes  tiges. 

Le  chaulTage  des  serres  peut  s'effecluer  soit 
par  l'air  chaud,  soit  par  l'eau  chaude,  soit 
par  la  vajicur. 

Le  chaulîage  à  l'air  chaud  peut  s'emplovcr 
pour  les  Jardins  d'hiver,  à  la  condition  que 
l'air  soit  légèrement  salure  d'humidité,  mais 


il  n'est  pas  propice  pour  les  scrn>  {  n.ni'iei 
lempêréesqiii  ont  besoin  d'un»>  grande  sootiof 
d'humidité  cl  d'une  plus  grande  régularité  Je 
teiiqiérature. 

Le  ctiautTage  à  la  vapeur,  évi.l  t|A$ 

conxenable,  nécessite  des  iuâlnl  I  ^  -  s- 

dieu:^es,  qui  ne  r.onviennentqu*;i  Js 

établissements,  mais  sont  inab<>'  i  U 

plupart  des  horticulteurs  et  des  nni4(''ur«. 

Roâle  le  chaulTage  à  eau,  <jui  peut  se  solidl- 
visor  en  chaulTage  à  pression  et  chaaffagn 
sans  pression.  Le  chauffage  à  pression  .>ri.-- 
rani  en  vases  et  conduites  rlos,  •  - 
Perkius  ou  aulrcs,  est  plus  di$[tcndi<.uv  -< 
moins  pratique  en  raison  de  crrlaines  prt* 
cautions  de  service  et  d'entretien.  Le  chauf- 
fage sans  pression,  agissant  par  circulatioa  i 
l'iiir  libre,  ost  le  mode  préféré  comme  le  plu? 
pratique  et  le  plus  simple  de  service»  et  JVn- 
trelien, 

SEItlKUni*:.  —  Le  mécanisme  d'uof^  uf- 
rure  est  onfernié  dans  une  boite  en  f  • 
posée  d'un  fond  rcrlangulaire,  noniiii- 
et  de  quatre  côtés.  Le  plus  haut  de  ces  rôt*'*-. 
qui  est  traversé  par  le  péno,  se  iivunrac 
rfhorth,  les  autres,  formés  d'une  feuUli.*  tl- 
liMc,  consLitueut  la  cloison.  La  cloison  pnti>' 
do  pctitoâ  queues  saillantes  qu'on  rlv«  sur  U 
paliltre. 

Le  pi'tie  est  une  sorte  de  verrou  que  fVil 
mou-\-oir  la  clef  :  la  tête  est  la  partie  qui  j^rt 
de  la  serrure  et  vient  s'engager  dans  la  y'i'A'. 
petit  crampon  tlxéà  vis  ou  û  soellemeut  fur  k 
halt.iiil  de  la  porte.  La  queue  du  péue  pnil'. 
d'niwôlé,  des  saillies  ou  hnrhes  sur  les.ju 
agit  la  clef  cl,  de  l'autre,  des  encoches 
k'Sijuelles  tombe  un  ergot  qui  termine  un 
sort  uommé  niriU  du  pt*ne.  Le  péue  est  dil 
simple  ou  fourchu,  suivant  que  sa  iéU  t^ 
unie  ou  formée  de  plusieurs  dents. 

Jtnns  riutérieur  de   la  seiTurc  so  {r\ 
des  pièces  de  tôle  conlournj^irs  \u>ii  h\  o'i 
niVwrcJf),  qui  >'aceordenl  avec  1< 
de  la  clef  et  .-'opposent  nu    ui^  «.,....  .. 

toute  clef  n'ayant  pas  la  forme  vuulue. 

SEItlU'KKUlE.    —  Celle    ioduélrt'    '  '^ 
prend  la  fabrication  de&  ouvrages  en  ' 
pour  les  consti*urlions,  ainsi  que  potu  ^. 
nït'lnre  et  rornementation  des  appart»  ni«ûi^ 
et  des  meubles,  mais   non  la  fabricstiitn  «W 
maihincs  proprement  ditrs. 

Un    distingue  la  sarTimirie  du   ' 
serrurerie  proprement  dite,  la 
chnrromunje   et  la  f/jOAStf  serrutette,  ■ 
ploie  l'acier,   le   cui\i*e  et  le  hiiton 
travail  de  forge,  les  outils  ti 
forge  et  les  soufûets,  les  • 
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fcrochcs,  marteaux  divers,  icnailtcB,  chAssos, 
mandrins,  élampes.  tranches,  yiervoiis,  ^ic. 
Le  li-nvail  dVtabli  iiliUs^  les  étaux,  ciseaux, 
burins,  mandrins,  filières  et  Urauds,  madiine 
à  foror,  fruîsesi,  trépans,  mèches,  tours  et 
lim*^5.  Le  travail  de  forge  est  do<ïtiné  à  cor- 
royer le  fer,  Icdresser,  lecourberelle  soudor; 
à  l'établi,  on  lo  lime,  le  perce,  rajuste,  lepoUl, 
2e  taraude  ci  le  tourne. 

SKRVO-MOTELR.  —  Moteur  de  dimen- 
sions très  réduites,  dont  on  se  sert  pour  pro- 
duire un  effort  considi^ra})le  dans  une  direc- 
tion déterminée,  par  ciemplo  pour  la 
manœuvre  d'un  levier,  la  mise  en  train  d'une 
machinera  rotation  d'un  gouvernail.  Le  seno- 
moteur  a  été  imagina  par  MM.  J.  Karcot  et 
I>uclos. 

La  ligure  OJO  montre  le  type  dont  on  se 
sert  le  plus  souvent  pour  obtenir  un  mou- 
%*ement  angulaire  alternatif.  Supposons  qu'il 


celui  que  lui  imprime  la  main  et  Terme  le 
tiroir. 

Le  sorvo-moleurFarcot  s'applique  également 
aux  rotations  continues,  par  exemple  à  de 
petits  appareils  de  levage  destinés  à  transpor- 
ter un  fardeau  rapidement  et  avec  précision 
en  un  point  dt'lerminé.  Ses  qualités  se  mani- 
festent surtout  dans  les  appareils  à.Lïouvcrner 
les  navires,  ainsi  que  dans  la  mise  en  train 
et  le  changement  de  marche  des  machines 
des  cuirassés. 

SIIRAPXEL.  —  Voy.  Obls. 

SICCATIF.  —  Le  mélange  suivant  cons- 
titue un  siccatif  énergique  qui,  ajouté  au 
blanc  de  zinc  dans  la  proportion  de  O.a  à 
1  p.  IOO,luiporraetde  séchercn  lOou  12heures. 
Ou  pulvérise  finement  et  on  tamise 

Sulf&le  de  linc  calciné. I  partie. 

Sulfate  dff  manganèse I       — 

Acétate  de  mauganèsi^ I      — 


—f-h- 


Vig.  ftSO.  —  SerTA-nûteur  Farcof. 


s'agisse  de  déplacer  la  manivelle  d  pour  faire 
tourner  l'arbre/  d'un  angle  déterminé,  ce 
mouvement  étant  entravé  par  une  résistance 
considérable. Onasscrvitàc-L'  travail  un  piston 
mobile  dans  le  cylindres,  qu'on  pculalimcntcr 
avec  la  vapeur,  l'eau  sous  pression,  l'air 
comprimé  ou  raréfié.  Si  l'on  veut  faiii^  niar- 
chcr  la  manivelle  d  vers  la  droite,  on  sai>it 
le  manche  m' du  levier  ap  et  on  le  pousse  dans 
cette  direction  :  le  levier  tourne  autour  de 
Vaxe  0,  porlé  pur  la  manivelle,  et,  par 
l'intermédiaire  de  la  tige  u,  déplace  le  tiroir 
4lu  cylindre  ;  le  piston  se  met  en  marclie  et 
pousse  d  dans  le  sens  voulu.  Le  tiroir,  étant 
arrêté  dans  sa  bolle  aux  deux  extrémités  de 
w  course,  limite  lui-même  l'uscttlation  du 
e>ier  sp  par  rapport  à  la  manivello  d.  En 
>utre,  le  piston  est  obligé  de  suivi-e  tous  les 
Douvcments  de  la  main  qui  le  conduit,  car, 
(^1  tend  h  aller  plus  vile,  il  produit  un  dépla- 
ment  relatif  de    m'o   de    sens  contraire  à 

Lcrtvns.  —  Dict.  de  Cindutti-ie. 


On  étend  suruuc  table 
U7  parties  d'oxyde  de 
zinc  ;  on  saupoudre  avec 
ce  mélange  et  on  mêle 
bien  intimement  avec 
un  couteau  de  bois. 

Le  siccatif  linmtifjw 
contient  04  à  Oo  p.  100 
d'oxyde  de  tinc  et  6  à 
r>  p.  100  de  borate  de 
manganèse. 

Le$  mélanges  sui- 
vants  peuvent  servir 
peur  les  plancher». 


1.  —  Siccatif  briliant^  cMimto-ditrophane. 

On  prépare  les  deux  Bolutions  : 

A.  Gomme  laque IGO  piirlîcs. 

Cire  jauui' ..,.-*-        1  partie. 

Alcool  à  00» ...    (MO  partie». 

B-  Galîpot M?  purticB. 

ArcausoD Mî      — 

EsMDce  de  térébenthine...    11?     — 

Un  mélange  intimement  et  l'on  passe  au 
tamis,  puis  on  colore  avec  des  poudres  bien 
fines  et  bien  sèches,  comme  le  rouge  de 
Prusse  (rouge),  l'ocre  (jaune)  ou  la  (erre 
d'ombre  (couleur  noyer). 

II.  Siccatif  bnllani  d»  Maimoiny  et  de  Haphanei, 

On  fond  à  chaud  : 
Huile   de    lin   chauffée    pendant 

16  heures KKI  g. 

Copal • *S 
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Galipot 200  g. 

Saadaraque. 11>0 

Laque  blanche 300 

Ma»Uc oO 

On  ajoute  un  litre  d'alcool,  on  passe  et  on 
ajoute  uiio  matière  colorante. 

SIFFLET.  —    Lr3   sifflets  placés  sur  les 

chaudières   à  vapeur   se  composent  lo  plus 

souvent  d'une  petite   cloche 

Çi'Tiy-^        en   bi-onre    mince   (llg.    631) 

^^K       que    fait   vibrer    la   vapeur, 

■  1      dont  on  provoque  la  sortie  a 

W      Vaide    d'un    levier    ou    d'un 

X      robinet. 

T  Les    sfiffiets   d'alaiitie    sont 

#       munis  d'un  clapet  et  sifllenl 

Vig.  831.  —  siriict.  seuls  pour  avertir  que  le  ni- 

venu   de   l'eau  est  trop   bus 

ou  que  la  pression   de   la  vapeur  est  trop 

forte. 

Slfllel  éleclro-niiloniotcar.  —  Appareil 
destiné  à  averlirauluaiali^iucment  un  Irain  de 
chemin  de  fer  qui  fran-'Uit  sans  s'en  ajierro-' 
voir  un  disque  misa  l'arr^L  I-a  mantpuvie  est 
produite  pat  un  éloclro-aiiiuml,  qui  reroit  un 
courant  élcrtrique  grâce  au  rrûltymeut  d'une 
brosse  m^-lallique,  (ixt^e  sous  le  cendrier,  sur 
un  crocodile  placé  dans  l'axe  de  la  voie. 

SIGîVAIjX.  —  De  nombreux  signaux  sont 
employés  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  pour 
assurer  la  sécurité  de  la  circulation. 

Signaux  de  la  vole.  —  Les  signaux  faits 
do  la  voie  aux  agents  des  trains  ou  des  ma- 
chines servent  à  indiquer  la  voie  libre  ou  à 
commander  l'arrAt  ou  le  ralentissement,  ou 
bien  i  donner  la  dii'Gclion.  En  France,  lo 
blanc  indique  la  voie  libre,  le  vert  commande 
le  ralentissement  et  le  rouge  l'arrêt. 

On  distingue  les  signaux  mobiies,  qui  peu- 
vent «^tre  transportais  et  employas  en  un  point 
quelconque,  et  les  sipnaux  /trcs,  établis  à 
demeure  en  des  puinlsd^'terminés. 

tes  signaux  mobiles  se  font,  pendant  le 
jour,  avec  des  drapeaux  ou  des  guidons;  â 
défaut  de  drapeaux,  on  commande  l'arnH  en 
agitant  vivement  un  ohjnt  qmlconquc  ou  en 
levant  les  deux  bras.  I.a  nuit,  on  >e  sert  do 
lanternes.  Dans  l'obscurité  ou  le  brouillard, 
on  compI^tn  ces  signaux  avec  des  pétards, 
qui  commandent  le  ralentissement. 

f*es  signaux  fixes  de  la  voie  cnraprennonl  : 
Les  disques  (Voy.  ce  mol i  ou  signaux  ronds; 
Les  signaux  d'arr6tabsolu; 
Los  sémaphores; 
Les  signaux  de  ralentissement  ; 
Les  indicateurs  [Voy.  ce  mol)  de  bifurcation 
et  signaux  d'avertissement  ; 


Pie.  «as.  —  Signal 


SIGNAUX 

Los  signaux  indicateurs  de  direction  de« 

aiguilles. 

Le  signal  d'arrêt  absolu  ^fig.  632)eslc*rr* 
et  présente  un  damier  rouge  et  blanc  ;  effacé 

ou  présentantun  feu  blanc, 
il  indique  la  voie  libre  ; 
perpendiculaire  ù  la  voie 
ou  présentant  un  fm 
rouge,  il  commande  l'ar- 
rêt. 

LVlcctro-st^maphore  se 
compose  d*un  niât  qui  in- 
dique l'arrêt  au  moyen 
d'un  bras  peint  en  rougc, 
étendu  horizontalement  à 
gauche. 

Le  disque  de  ralentis- 
sement est  point  en  vert 
et  présente,  la  nuit,  un  feu 
vert. 

La  direction  des  aiguilles  est  indiquée  par 
deux  sortes  de  signaux.  L"n  premier  signal 
renseigne  les  agents  sédentaires  surladinc- 
lion  donnée  par  les  aiguilles.  Le  secnnd 
s'adresse  aux  trains  qui  abordent  les  aiguill« 
par  la  pointe  :  ils  portent  des  bras  s^uiapho- 
riques  peints  en  violet,  en  nombre  égal  icfl» 
des  diivctions  que  peut  donner  le  poste.  Voj 

InOICATECH    DK    DinECTION. 

Signaux  flcB  trAina.  —  Tout  train  cirro* 
lant  de  jour  porte  un  sitjnal  de  ijueue  forwf 
d'une  plaque  rougc.  La  nuit,  ce  signal  t^l 
retuplucé  par  un  feu  rouge  ;  il  y  a  en  oufff,* 
l'avant,  au  moins  un  feu  blanc,  ot.  à  Tarrifr. 
deux  lanternes  placées  de  chaque  côt^  <-t  |tf^ 
scnlaut  une  face  blanche  vers  l'avant  ^t  uu 
faL-e  rouge  vers  l'arrière- 

Lcs  trains  de  marchandises  se  disUngufirt 
par  un  feu  vert  à  l'avant. 

Le  mécanicien  communique  avec  I-  - 
do  la  voie  ou  des  autres  trains  par  b- 
sa  machine.  Un  coup  prolongé  a  | 
lion  et  annonce  la  mise  en  mon 
bifurcations,  on   demaude    la   y^nv  p-itt 
nombre  de  conps  de  sifflet  prolongf^s  ég»! 
numéro  de  la  voie,  compté  à    partir  â0 
gauche.  Deux  coups  do  sinicl  brefs  c-l 
dés  ordonnent  de  serrer  les  frein»,  un 
bref  de  les  desserrer. 

Le  conducteur  de  léte  comraunitpie  »w^j 
mécanicien  par  la  cloche  ou  le    Ittr*'^'»'  ■'^ 
tendor.  Un  coup  commande  l'nrrét. 
dticl^nrs   intermédiaires   signalent  1 
conducteur  de  tête  ou  aux  agents  H 
en  agitant  un  drapeau  rouge  ou  un  f* 

Le  départ  d'un  train  est  ordonné  J'H  > 
I  de  gare,  â  t'aide  d'un  coup  de  sifllet  dr  i  * 
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le  conducteur  de  léto  commando  à  son  tour 
avec  un  cornet.  Pourarp^lcr  immédiatement ^ 
Ig  chef  do  gare  donne  des  coups  de  sifUels 
saccadés. 

SILICATES.   —  Sels  de  l'acide  silicîque. 
Voy.  aux  divers  métaux. 

SILICE  ou  ACIDE  SILICIQVE  SiO^  — 
,  La  silice  est  très  répandue  dans  la  nature  : 
crhtallis''"e,  elle  forme  le  quartz  ou  n*istnt  de 
ro<'Ap,  t'mployépour  la  joaillerio, comme  pit^rre 
précieuse  de  second  ordre,  et  pour  la  cons- 
truction  des  verres  d'optique.  Coloré  par  de 
faibles  quantités  d'oxydes  mélalliiiues,  le 
quartx  imite  diverses  pierres  précieuses,  dont 
il  prend  tes  noms;  ainsi,  on  le  nomme  amé- 
îhysteei  rubis  de  Bohi>  me  snixani  qu'ilesl  coloré 
en  violet  ou  en  rose  par  l'oxyde  de  manganèse, 
topaze  de  t'ïndc  lorsqu'il  est  coloré  en  jaune 
par  l'oxyde  de  fer.  Le  diamant  d'Alenron  est 
du  quartz  enfumé,  c'est-à-dire  noirci  par  des 
inatii^res  liituniincuses.  En  cailloux  roulés, 
il  constitue  les  caittoux  du  Rhin  ou  du  Médoc. 
Le  sable  tjuartieux  est  utilisé  pour  la 
fabriralion  du  verre  et  du  cristal.  Le  quartz 
sabUmx,  plus  grossioi-,  entre  dans  la  conipo- 
silion  des  mortiers.  Le  yrt'a:  est  employé  pour 
Ses  constructions  et  comme  pierre  à  at- 
tiser. 

L'rtj/fi/cestdela  silice  amorplic,  imparfaite- 
tnent  transparente  :  très  dure,  elle  sert  à 
faire  des  mortiers  et  des  brunissoirs.  Elle 
peut  être  gi*avée  en  creux  ou  en  relief  et  est 
employée  pour  la  joaillerie  et  rorncmentallon  : 
suivant  sa  couleur,  elle  prend  les  noms  de 
calc^Joitie^sardoinf^chrysopruae,  hétiotyope^  etc. 
Le  jaspe,  employé  pour  les  mêmes  usages  et 
ussi  pour  la  mosaïque,  se  distingue  de  Tagatc 
par  son  opacité  cl  par  ses  couleurs  non  con- 
centriques. 

La  silice  hydratée  forme  Voptile^  aux  reflets 
irisés,  employée  en  joaillerie,  l'At/dropAnHe, 
poreuse  et  opaque,  la  r^sini/t?,  Ihyalite^  etc., 
et  le  (ripo/i,  utilisé  pour  polir  les  mi^faux. 

SILICO-SPIEGEL.  —  Fonte,  t:ouLen;int 
8  à  10  p.  100  de  silicium  et  15  à  20  p.  100  de 
manganèse,  qu'on  ajoute  à  l'acier  f*mdu  pour 
éviter  les  soufflures.  Le  silico-spiegel  ne  con- 
tient pas  plus  de  2  à  3  p.  100  de  carbone  et 
parfois  rpielques  milliènies  de  phosphore. 
La  fabrication  de  cet  alliage  est  délicate, 
r  la  réduction  du  manganèse  exige  des  lai- 
rs  très  basiques  et  celle  du  silicium  des 
iliers  pauvres  en  bases  fortes. 
On  se  rapproche  plutôt  des  laitiers  de  spie- 
geleisen,  afin  de  ménager  te  manganèse  :  on 
peut  aller  jusqu'à  3S  p.  100  de  silice,  avec 
iu  p.    luO  d'alumine;  le  laitier  se  charge  de 


manganèse  et  l'on  utilise  seulement  la  moitié 
de  ce  métal. 

SILO.  —  Les  silos  sont  des  cavités  souter- 
raines où  l'on  conserve  les  grains;  ils  ont  à 
peu  pràs  la  forme  d'une  citerne  et  se  font  en 
pierres  dures,  en  briques,  en  béton  ou  même 
en  terre  glaise  calcinée  avec  des  braîidons 
de  paille.  H  convient  de  séparer  la  terre  de 
U  maçonnerie  par  une  couche  de  sable,  de 
brique  pilée,  de  bitume  ou  d'asphalte.  Le 
grain  doit  être  préalablement  séché  à  l'étuve. 
Il  est  indispensable  d'empêcher  absolument 
l'accès  de  l'air  extérieur  :  on  se  sert  généra- 
lement déterre,  qu'on  foule  avec  les  pieds. 

Pour  les  racines  el  les  fourrages  verts,  on 
dispose  une  pente  douce  pour  l'accès  des  voi- 
tures; les  trois  auti*es  cMés  sont  maçonnés  et 
disposés  en  Uilus.  On  ménage  des  rigoles  pour 
récoulcmentdes  eaux  qui  suintent  des  racines 
ensilées  ou  qui  s'infiltrent  pendant  les  grandes 
pluies.  Df!5  tuyaux  en  poterie  assurent  lavenli- 
talion.  Ou  recouvre  de  terre,  puis  de  planches 
maintenues  par  de  grosses  pierres.  Ou  peut 
conserver  ainsi  toutes  sortes  de  légumes. 

SILYÉniNE.  —  Alliage  de  cuivre  et  de 
nickel  analogue  au  maillechortetainsinomnié 
à  cause  de  sa  couleur  blanche.  Il  possède  un 
grain  fin  et  serré,  est  très  résiblantetprend  bien 
le  poli.  En  remplarfint  le  nickel  par  le  cobalt, 
on  a  un  produit  plus  beau,  acquérant  plus 
d'éclat  par  le  polissage,  mais  qui  ne  convient, 
à  cause  de  son  prix  t'devé,  que  pour  les  objets 
de  luxe  et  les  instruments  de  précision. 

SIMILI-On.  —  Alliage  de  cuivn-  et  de 
zinc  employé  pour  les  bijoux  faux.  Voy. 
Cuivre. 

SIPHON,  —  Appareil  employé  pour  trans- 
vaser les  liquides  el  formé  d'un  tube  recourbé, 
présenlant  deux  branches  inégales.  Le  liquide 
est  extrait  du  vase  qui  a  le  niveau  le  plus  élevé. 
On  fait,  notamment  pour  l'entretien  des  piles, 
des  siphons  faciles  à  amorcer  :  tel  est  celui 
deM.  Radiguel.  La  petite  branche  est  entourée 
d'un  tube  plus  large  avec  lequel  elle  comrau- 
nii]uc  librement  à  la  partie  inférieure.  Le  haut 
du  tube  large  reçoit  un  caoutchouc  se  termi- 
nant par  une  poire  à  deux  soupapes.  Pour 
amorrerle  siphon,  on  plonge  la  petite  branche 
dans  le  liquide,  qui  s'y  élève  jusqu'au  niveau 
extérieur,  ainsi  que  dans  le  tube  large.  Un 
souffle  alors  doucement  dans  celui-ci;  le  li- 
quide est  refoulé  dans  le  vase  extérieur,  mais 
roriflce  inférieur,  étant  très  étroit,  lui  livre  un 
passage  insuffisant;  une  partie  s'élève  donc 
dans  la  petite  branche  et  amorce  le  siphon. 
Pour  le  désamorcer,  on  souffle  rapidement 
trois  ou  quatre  fois  :  l'air,  no  trouvant  pas  une 
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ii^sufî  sufflsanleàlabase,  s'étèvo  dans  le  siphon 
et  le  dt^samoreo. 

SIPllO.\  RECOnDER.—  UécepUur  pour 
la  UUcgraphic  sous-niarino,  invoiitt;  par  lord 
Kelvin  et  qui  CDregisli*o  los  dt-pAches  en  signes 
analogues  ù  ceux  do  l'alphahet  Morse. 

Entre  deux  rlcctro-aiiuants  tr6s  puissants 
est  suspendu,  par  deux  Ûl*  de  cocon  parallèles. 
un  cadre  très  léger,  analogue  à  un  cadre  de 
galvanomètre  et  recouvert  d'un  grand  nombn; 
de  tours  de  fil  trèt»  fin.  Dans  l'intérieur  et^t 
plaça  un  noyau  de  fer  doux  Qxe,  qui  renforrt- 
le  champ  ;  le  cadre  peut  tourner  librement 
sans  toucher  le  noyau  ni  le&  électros. 

Lorsque  l'appareil  reçoit  un  courant  po&ilif 
ou  négatif,  le  cadre  est  dévié  d'un  vùlô  ou  de 
l'autre  et  entraîne  un  petit  siphon,  formé  d'un 
petit  tube  de  verre  deux  foi?  recourbé  et 
niuinlcnu  plein  d'une  encre  très  fluide,  qu'il 
projette  sur  une  bande  de  papier  animée 
d'un  mouvement  uniforme,  t'n  dépla- 
cement du  siphon  vers  la  droite  ou 
vers  la  gauche  correspond  à  un  point 
ou  h  un  trait  de  Talphabet  Murse.  Le 
rendement  est  de  vingt-cinq  mots  À  la 
minute. 

SIROP.  —  On  nomme  simp  simple 
ou  ùrop  vierge  une  dissolution  de 
1000  parties  de  sucre  dans  o30  par- 
lies  d'eau,  qui  a  pour  densité  1,32 
(35"  Baume)  fi  froiti,  et  1,2*m,3Ûo  Manraé) 
k  l'ébulUtion.  Pour  lo  préparer,  on 
dissout  à  froid  I  800  g  de  sucre  très 
blanc  dans  I  kg  d'eau  distillée  ou  l'on 
fait  bouillir  17U0  g  de  sucre  avec  la 
môme  quantité  d*eau.  On  passe  au  pre- 
mier bouillon  et  l'on  filtre. 

Les  sirops  composés  se  préparent  avec 
du  sirop  de  sucre  et  une  ou  plusieurs 
matières  aromatiques.  On  peut  em- 
ployer toutes  les  sub.stanccs  aroma- 
tiques, quel  que  soit  leur  état  :  sucs, 
alcoolés,  alcoolatures,  essences,  eaux 
distillées,  h>drolats.  C'est  ainsi  qu'on 
prépare  les  sirops  de  café,  do  fram- 
boises, de  groseilles,  do  mûres,  d'orua- 
ge»,  etc.  Nous  donnerons  comme  exem- 
ple le  sirop  de  fleurs  d'oramjer. 

On  fond  5  kg  de  sucre  ^raffiné  avec 
1,3  litre  d'eau  pure  et  0,6  1  d'eau  allm- 
niineuse;  on  clarifie,  puis  on  ajouto  0,;i  1 
d'eau  de  fleurs  d'oranger;  on  mélange  et  on 
couvre.  Mémo  formule  pour  le  sirvp  de  rose. 
HODIl'M  Na  =  23.  —  Métal  alcalin,  très 
répandu  dans  la  nature. 

Extraction.  —  On  a  préparé  longtemps  le 
sodium  par  le  procédé  de  IL  Saiote-CIairc 


Deville,  en  chaufTant  au  rougo  vif  un  mélange 
de  carbonate  de  soude, de  omio  el  de  charlxtn. 
Le  prix  de  revient  était  d'envirun  i  I  fr.  le  kg. 

Dans  le  procédé  Gastner(  1886), ce  prixa. 
réduit  à  3  fr.  Le  carbonate  de  sodium 
remplacé  par  la  soude  caustique,  ce 
permet  d'opéiH.'r  à  800  ou  !  000«,  au  lieu  <1l* 
i  500':  comme  le  charbon  Ootterait  sur  la 
soude  fondue,  on  emploie  un  carbure  deft'f, 
obtenu  en  calcinant  dans  des  creusets  frrm^t 
un  mélange  de  limaille  do  for  et  de  brai.  La 
réduction  de  la  soude  par  le  carbure  so  lût 
dans  des  creusets  en  acier. 

Enfin,  dans  le  procédé  Nelto    i    - 
camjiose  simplement  la  soude  ct 
le    charbon.   La   réaction   se    fait   il- 
cornue  en  foute  (flg.  633),  protégée  | 
paroi  en  argile  mm;  cette  cornue  est  i 
do  coke  ou  de  charbon  de  bois,  qu'on  p' ^ 
rouge  vif.   La  soude  est   fondue   dans  aao 
bassine  a,  chauffée  par 
les    gaa    du     premier 
foyer,  cl  coule  pou  À 
peu  sur  lecliai- 
bon    incânde«- 
c»;nt  par  I*  ro- 


fig.  éaa.  —  Four  »««©, 

binet  régulateur  6  et  la  trémie  e,  qup  l,.i 
tampon  u.  La  réaction  est  înslanl 
dium  distille,  60  condense  dans  K  i- . ,, 
el  tombe  dans  un  vase  rempli  d'hn 
naphto  lourde.  La  soude  non  dècorap- 
lo  carbonate  formé  coulent  par  In  co! 
dans  le  récipient  y,  à  l'aide  du  tompoD  â  U"»- 


SODIUM 

(In  emploie,  pour  iOO  kg  de  sodium  : 

Souilc  caustique 1000  kg. 

Foule  ;uâure  de  la  corDue}.. ..       130 

Combustible 1300 

Cbnrbon  nïductcur lâO 

Le  prix  de  revient  est.paraît-il, d'environ  2  fr. 
Procéiiès  élecd'olyiiqiies.  —  Le  sodium  p'-ul 
s'ulitt^nir  par  lYlnctrolyso  du  sel  marin.  lïuns 
lo  proci'dù  (irubau,  le  sel  est  fondu  par  la 
chak'iir  :  lu?  vapeurs  de  sodium  se  rassemblent 
sous  une  cloche  de  porcelaine,  qui  recouvre 
la  cathode,  et  se  rendent  dans  un  conden- 
seur. Le  clilore  dégagé  k  Tanode  s'<?chappe 
par  un  autre  conduit. 

Propriétés  et  usages.  —  Le  sodium  est  un 
métal  blanc,  mou  comme  la  cire.  Densité  0/)7. 
Outre  son  emploi  dans  les  laboratoires,  il 
scr!  à  préparor  le  magnésium  ol  raluminium. 
Oxy«le9  do  sodium  .  —  L'hydnite  de 
sodium  >'aOII,  appelé  dans  le  connnerce 
umde  cau%tiffuef  se  prépare  comme  la  potasse, 
c'est-à-dire  en  décomposant,  à  chaud,  une 
solution  de  caibonalo  de  sodium  par  la  chaux 
*'i  ointe. 

La  soude  '1  la  chaiLe  ainsi  obtenue  est  sou- 
vent plus  pure  que  la  potasse  îi  la  chaux,  le 
carbonatt»  d'î  T^odium  étant  plus  facile  h  puri- 
ller  par  ciislullisalion  que  le  carbonate  de 
potassium.  Lasoudeà  /a/coo/ se  prépare  comme 
la  potasse  ù  l'alcool  (Voy.  Hotassium), 

On  a  essayé  aussi  d'obtenir  la  soude  par 
rélectrolyse  du  sel  marin,  en  même  temps  que 
f  le  chlore  (Voy.  ce  motK  Quelquefois  on  fait 
«priver  près  de  la  cathode  uu  courant  d'aride 
carbonique;  ce  gaz  s'empare  de  la  soude 
au5sit<M  qu'elle  so  forme  et  donne  du  bicar- 
bonate de  sodium,  qui  se  prôcipiln  :  on  évite 
ainsi  tpie  la  soude  réagisse  sur  le  chlore. 

La  soude  est  blanche,  opaque,  déliques- 
cente, ù  L-assure  fibreuse  ;  elle  se  transforme, 
à  l'air,  en  carbonate  non  déliquescent.  Elle 
est  très  caustique  et  très  alcaline. 

Ses  propriétés  et  ses  usages  sont  les  mî^nies 
que  ceux  de  la  potasse,  à  laquelle  on  la 
substitue  le  plus  souvent  possible,  à  cause  de 
son  prix  moins  élevé.  En  dissolution,  elle 
constitue  la  Ussive  des  savonniers. 

Le  per'xryde  de  sodium  Na-0'  se  prtîparc  en 

oxydant    progressivement,  par   un    courant 

d'air,   le  sodium  chaufTc   à   300<'   dans    des 

récipients  en  aluminium  (procédé  Castner). 

C'est   un    corps  jaunAtre    et  pulvérulent. 

Mélangé  avec  du  sulfate  de  magnésie,  il  sert 

au  blanchiment  de  la  laine  et  de  la  soie:  il 

«e  forme  sans  doute,  dans  ce  cas,  du  peroxyde 

«le  magnésium. 
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Sels  de  sodium.  —  Le  nitrate  de  sodium 
se  trouve  en  abondance  au  Chili  el  au  Pérou 
[caUchci);  on  le  sépare  des  autres  sels  par 
lessivage.  Il  sert  à  fabriquer  l'acide  nitrique, 
le  salpêtre;  il  est  aussi  utilisé  dans  la  prépa- 
ration de  l'acide  sulfurique,  du  chlore,  de 
Tarséniate  de  sodium,  dans  la  purilîcatiou 
de  la  soudo  caustique;  ses  eaux  mûres 
donnent  l'iode. 

Vlnijifisuifite  de  sodium  s'obtient  en  décom- 
posant l'hyposulfite  de  calcium  par  le  sulfate 
de  sodium  ou  en  faisant  agir  le  gax  sulfureux 
sur  le  sulfure  de  calcium  provenant  de  la 
fabrication  de  la  soude  brute  (Voy.  plus  loin). 
Il  est  employé  en  photographie  pour  le  Qxago, 
dans  In  fabrtcattofh  du  papier  comme  anti- 
chlore, dans  rimpres«tion  des  indiennes 
comme  mordant.  Il  sert  encore  Sx  préparer  la 
pdle  des  allumeltes  sans  phosphore,  le  vert 
d'aniline,  etc. 

Le  borax  ou  borate  de  sodium  est  employé 
dans  la  soudure  des  alliages  d'or  ou  d*argent 
fH>ur  dissoudre  l'oxyde  de  cuivre,  dans  la 
fabrication  de  plusieurs  verres,  de  l'émail,  des 
couleurs  vilriflables  pour  le  verre  el  la  por- 
celaine. H  est  encore  utilisé  pour  le  vernis- 
sage des  poteries,  la  fabrication  des  chapeaux 
do  feutre,  le  décrassage  et  le  blanchissage  de 
la  soie,  l'impression  des  tissus;  il  sert  en 
métallurgie  comme  fondant  et  en  médecine 
comme  diurétique  et  antiseptique. 

Le  silicate  dt'  sodium  peut  remplacer  le  sili- 
cate de  potassium  dans  ses  applications  ; 
coni)»iné  aux  silicates  métalliques,  il  forme 
les  verres  ordinaires. 

Chlorure  de  sodium.  —  Le  chlorurfi  de  so- 
dium ou  se/  umriu  [irovient  du  sol,  des  sources 
salées  ou  de  l'eau  denur. 

ExTii.vcTion  DL'  SEL  CEMWK-  —  On  nouimo  «/ 
gemme  le  chlorure  de  sodium  qui  se  trouve 
dans  lo  sol.  Lorsqull  est  on  masses  com- 
pactes, on  l'exploite  à  ciel  ouvert  ou  par 
galeries.  Quand  le  sel  est  mélangé  de  ma- 
tières terreuses,  on  le  dissout  en  faisant  arri- 
ver l'eau  d'une  source.  Le  plus  souvent,  on 
fait  plonger  dans  le  liquide  un  tuyau  percé 
de  trous  à  la  partie  inférieure  :  l'eau  «alurée, 
qui  est  la  plus  dense,  pénètre  seule  dans  le 
tuyau  et  est  aspirée  à  l'aide  d'une  pompe.  On 
laisse  reposer  le  liquide,  puis  on  l'évaporé 
dans  une  chaudière  en  fonte  ou  on  tdle.  Il  so 
forme  d'abord  un  dépôt  de  so/iior  (sulfate 
double  de  sodium  et  de  calcium),  qu'on  enlève 
avec  des  rAbles.  Après  le  schlotaye  se  dépose 
le  sel  {salinage^,  qu'on  fait  égoutler  sur  le 
bord  de  la  chaudière,  puis  sécher;  on  arrête 
quand  le  sel  commence  à  se  trouver  mélangé 
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de  chlorure  de  inagn(^siuin,  qui  lui  donnerait 
une  amertume  dfsagréablc.  A  la  fin,  il  so 
(orme  une  nouvelle  quantité  de  schlot.  Les 
eaux  uiÈres  donneut  encore  du  suUate  de 
sodium  ot  parfois  du  bromo  el  de  l'iode. 

i*arrni  les  diipôts  de  «el  gemme,  le  plus  im- 
porlaul  est  celui  qu'on  exploite  h  Slassfurt, 
près  de  Mapdcbourg,  el  dans  lo  voisinage, 
notamment  k  Léopoldshall,  Ânhalt  et  Kalucz. 
Ottc  couche  saline,  qui  a  peut-être  plus  de 
oOO  m  dVpaisseur,  donne  aujourd'hui  un 
grand  nombre  de  composés.  A  une  profon- 
deur de  iiiO  à  2oO  m,  on  trouve  d'abord  une 
couche  de  2i  m  d'épaisseur,  formée  par  un 
mélange  do  carnatite  (chlorure  double  de  po- 
tasç^ium  et  de  niapnf-^!?ium  hydraté),  do  kiêséiite 
(sulfate  de  magnésium),  de  &yivine  (chlorure 
de  potassium),  de  ktiinitc  (fiulfate  double  de 
potassium  et  de  magnésium,  associé  avec  du 
chloi*urc  de  magnésium)  et  de  sel  gemme. 

Au-dessous  de  celte  couche,  appticG  kaiisatz, 
5C  trouve  la  couche  dite  de  la  IciêsMte,  ayant 
38  m  d'épaisseur  et  contenant,  oulre  ce  sel, 
du  chlorure  de  sodium  et  de  la  carnalile;  elle 
est  donc  moins  riche  en  poIr  de  potassium . 

Dans  la  troisième  couche,  dite  de  lu  pot  y  ha- 
tite^  qui  a  U2  m  d'éjmissour  mi>yenne,  se 
trouve  du  sel  gemme,  aUernaut  avec  la 
polyhalite  (sulfate  triple  de  potassium,  de 
calcium  et  de  mugnésium). 

Ces  Irois  couches,  qu'on  appelait  à  l'origine 
seh  de  déblais,  parce  qu'on  ne  les  utilisait  pas, 
recouvrent  le  vrai  dépôt  de  sel  gemme,  ou 
étage  de  Vanhydrite,  qui  se  compose  de  cou- 
ches épaisses  de  chlorure  do  sodium,  séparées 
par  des  couches  minces  d'anhydrile  (sulfate 
de  calcium  anhydre).  Le  premier  ol  le  drrnier 
étage  sont  seuls  exploités;  celui-ci  fournit  du 
sel  marin,  celui-là  des  sels  de  potassium. 
(Voy.  ce  mot). 

Extraction  ues  souhckssâlkks.  —  Elles  doi- 
vent contenir  au  moins  5  p.  lUfl  de  sel;  la 
proportion  s'élève  parfois  a  2;»  p.  100.  Ces 
eaux  renferment  aussi  uug  petite  quantité 
d'autres  sels.  fJn  peut  enricliii*  d'abord  te 
liquide  on  le  faisant  couler  sur  des  cordes, 
sur  des  toiles  verticales,  ou  sur  des  bàdmeHis 
de  gradwitionj  formés  de  fagots  d'épines 
noires  :  l'eau  est  amenée  par  une  rigole  û  Ui 
partie  supérieure  et  reçue,  au  bas,  dans  un 
bassin;  à  l'aide  de  pompes,  on  la  fait  passer 
plusieurs  fois.  Un  achève  l'évuporation  dans 
des  chaudières,  comme  pour  lo  sel  gemme 
(Voy.  plus  haul). 

Les  eaux  mères  diinticnt  du  sulfiiLe  de 
sodium  et  parfois  du  brome  et  do  l'iode. 

Dans  les   bdlimouts  de    graduation,   l'eau 
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dépose,  grâce  au  départ  du  gar  carbonii^ue, 
des  incrustations  do  carbonates  de  chaux  et  do 
fer,  qui  obligent  à  renouveler  souyenl  les 
fagots.  Les  frais  d'installation  et  d'entreli^li 
élevés,  rinccrtitudo  des  résultats  tendent  à 
faire  abandonner  celle  méthode,  qui  a  com- 
plètement disparu  de  la  France. 

n  vaut  mieux  opérer  par  forage.  On  perw 
un  trou  de  sonde  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre 
une  eau  assez  riche  pour  être  exploitée. 

Parmi  les  perfectionnements  apporté*  i 
cette  industrie,  on  peut  signaler  les  t-  : 
faites  pour  utiliser  la  chaleur  eram*. 
par  les  vappur:^  provenant  des  chaudières  d« 
concentration  :  tel  est  le  principe  de  Tapparôl 
Hitlinger,  dans  lequel  on  pompe  les  vapeurs 
produilus  et  on  les  comprime  dans  une  enw- 
loppe  entourant  la  chaudière  d'évaytoralioD: 
là  elles  se  condensent  m  abandonnant  leur 
chaleur  latente  et  échauffent  le  liquide  ;  celui -ri 
émoi  d'autres  vapeurs,  qu'on  traite  de  même. 
On  ne  dépense  donc  de  chaleur  qu'au  déhut 
du  travail  et  pour  compenser  les  pertes;  mail 
il  faut  une  force  motrice. 

Le  liquide  circule  d'une  manière  continua 
dans  les  chaudières C  el  C  llg.  G35),  la  pr«^ 
sion  étant  plus  faible  dans  la  première.  U^ 
vapeurs  viennent  se  condenser  autour  Mi 
tubes  de  C  :  le  liquide  aiii>i  échaulTé  émti 
des  vapeurs,  dont  la  pression  fait  passer  iinr 
certaine  ([uantité  d>au  salée  en  C  par  I' 
tube  T  et  l'orillce  0,  dont  la  section  se  rè^U 
au  moyen  d'unc6neou  d'une  aiguille  mohd'*- 
Ce  liquide,  arrivant  dans  uue  chaudière  oi 
la  pression  est  plus  faible,  sn  vaporise  ea 
jiiirtic  el  laisse  déposer  une  certaine  quaniîi»' 
de  sel,  qui  traverse  la  solutiou  et  tombf^  » 
fond  de  l'appareil.  Il  est  rassemblé  par  \fr 
pelles  gauches  h  et  l'hélice  /t',  que  fait  louî- 
nci  l'arbre  L,  et  vieut  remplir  l'espace  D.  Uq 
ferme  alors  le  tiroir  l  et  on  ouvre  f*,  Le**l 
se  rassemble  dans  des  poches  perches  en  \à\f 
el  ou  b;  relire  jiar  E,  après  l'avoir  lai>^ 
éguutter. 

Pour  produire  la  circulation,  on  s«  s*^ 
d'un    réservoir  R   ifiji.  634),    commn 
avec  C  par  la  lubulure  p  el  avec  C  ; 
le  tuyau  K.  p  et  m  présentent  a  rint«*ri"* 
de  H  des  prolougeinculs  cylindriques  ;i'  t\'^ 
percés  de  trous.  Le  sommelde  Itcsl  »■»  '•^^'■' 
réuni  aux  chambres  de  vapeur  du  C  ei  <>'  ' 
par  les  ouvertures  n',  munies  de  lirt)ir^  w 
Lorsque  le  piston  n,  animé  d'un  mouicni''*' 
ahernatif,  ouvi-e  p',  le  tiroir  s'  ouvre  r  el' 
ferme  r.   Le  réservoir  II  communique 
avec  C  au-dessus  et  au-dessous  de  U  i 
de  l'eau  salée,  qui  prend  le  même  niveau 
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ÎPS  deux  vases.  Quaud  le  pbton  n  ouvre  m', 
l'équilibre  de  uiveau  :»'élahltt  au  contraire 
<;ntre  H  el  C  .  Ou  fait  passer  wnsi  une  cer- 
taine quantité  d'eau  salée  de  C  eu  H,  puîs  de 
U  en  C,  sans  faire  communiquer  directement 
C  etc. 

Le  liquide  l-ouIouu  en  C  bout  à  I08«et  émet 
des  vapeurs  à  lOft";  ces  vapeurs  sont  pui^ièes 
par  la  pompe  t*  et  comprimées  à  deux  atmo- 
sphères dans  Pespace  interlubu- 
lâirc  de  C,  où  elles  se  liqué- 
fient. L'eau  de  condensation 
s'échappe  par  un  purgeur  auto- 
matique K  et  sert  à  récliaulTor 
'^n  S' l'eau  d'alimentation,  l/eau 
salée  arrive  répulièrcmenl  par 
un  (rou  de  sonde  pratiqué  dans 
les  couches  de  sel. 

Extraction  db  l'eav  de  Men. 
—  En  France,  on  extrait  sur- 
loul  le  sel  de  l'eau  de  mer. 
i  kg  de  cette  eau  rcnrormc  de 


(vojit/tr'  qu'on  ferme  par  une  vaune,  el  où  elle 
sf  clanlic;ellepasse  ensuite  dans  une  série  de 
bassins  rectanpTiIairos,  appelés co6Jrr,roHcA<s, 
fitrcgyadfniçs,  mortf  el  >riilet6.  Dans  les  premion* 
se  déposf-nt  les  impuretés;  Teau  arrive  satu- 
rée dans  les  ceilleUt  ou  tables  ^aUMxits^  qui  sont 
de  petits  bassins  garnis  d'argile  et  à  surface 
bien  plane  :  c'est  là  que  se  dépose  le  sol,  qu'on 
met  en  tas  sur  le  bord. 

On  obtient  ainsi  le  itl  f/rû  on 
fjros  i€i.  tes  composés  déUquft»- 
cents  s'écoulent  dos  Us.  On 
raffine  par  simple  Uvag«  h  Tcau 
saturée  de  sel  marin  ou  on  dis- 
solvant dans  l'eau  et  précipi- 
tant la  magnésie  par  un  lait  do 
L'Iiaux. 

Tel  esl  le  procédé  suivi  sur 
les  c^tes  de  l'Océan.  Sur  la  Mt*- 
dilcrranêe,  où  il  n'y  a  pas  de 
marées,  on  fait  arriver  l'eau, 
par  des  rigoles,  dans  une  pr«- 


'aupf    loïT^tàtdtft^lt 


37    g   de    eels,  comprenant    en    cen- 
tièmes : 

Ocfion  Mrr 

AUaultiiuc.     Méditerranée. 

Chlorure  de  aodium 77,03  77,07 

—  de  pota.tsium ^,88  3,48 

—  de  caloiiiMi w  ►• 

—  de  iiinjQiiiésiiini....  7,80  8.76 
Rforaure  Je  sodium  et  bru- 

mure  de  magnésium \,W  0,49 

Sulfate  (le  chaux i.Oy  3,70 

—  de  magnésie 5,39  8,34 

Carbonate  d«  chaux  ot  car- 
bonate île  magHf^<<ie D  n 

Substam^es  azotéca  et  bitu- 
mineuses   »  1* 

l/extraction  se  fait  par  évaporntion  à  l'air 
libre  sur  de  vastes  surfaces  constituant  des 
ialinti  (lig.  636).  L'eau  est  introduite,  uux 
grandes   marées,    dans  un   grand  réservoir 
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mière  série  de  bassins,  placés  h.  un  niveau 
un  pou  inférieur  à  celui  de  la  mer.  Elle 
toii)l»c  dans  un  puits  d'où  on  l'élève,  avec 
des  machines  hydrauliques,  dans  une  se- 
conde série  de  bassins;  là,  elle  se  salure  et 
passe,  quelquefois  par  l'intermédiaire  do 
nuiivellcs  machines,  sur  les  tables  salantes. 
Un  enlèvo  le  sel  en  faisant  écouler  l'eau  mère 
et  on  \%  dispose  en  pyramides  quadrangu- 
laires. 

Les  enux  mère^  des  mnrtiis  salants  donnent 
encore  du  sulfate  de  sodium,  du  chlorure  de 
potassium,  du  chlorure  de  magnésium,  qui  % 
peu  d'applications,  cnlin  du  brome  et  de 
l'iode. 

pB0PBiih*és.  —  Le  chlorure  do  sodium  cris- 
tallise en  cubes  anliydres,  qui  décrépilent 
sur  le  feu, à  cause  de  l'eau  interposée.  Il  con- 
tient ordinairement  un  peu  de   chlorure  de 
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cnlcium  cl  do  niapnésium,  qui  le  rendent 
hygromélrique.  Il  n'i.^st  pas  très  soluble  dans 
l'eau  et  la  solubilité  n'augmente  pa^  &\vc  la 
lempêrature.  It  fond  au  rouge  et  se  volatilise 
au  rouge  blanc,  surtout  dans  un  courant  d'air. 
Uî-AGEs.  —  L'alimentation  en  nonsomme  des 
i[uantilvs  énormes.  U  est  employa'  en  médecine, 
pour  la  conservation  des  malitros  alimentai- 
res, pourla  pri^pnralion  du  sulfalu  de  sodium, 
du  chlore,  du  sel  ammoniac,  pour  rexlrnclion 
de  rargeiil;  on  s'en  sert  dans  la  tannerie,  la 


Fabrication.—  En  outre,  l'industrie  pi 
de  grandes  quantités^  do  sulfali-  de  sodium  _ 
faction  de  l'acide  sulfurique  sur  lo  rhloruw" 
do  sodium,  par  double  décuniposition  entrv  lo 
chlorure  do  sodium  et  un  sulfate,  enfin  par 
l'nclion  de  ee  sel  sur  un  sulfure  métallique  ou 
sur  l'acide  sulfureux.  Les  procédés  par  voie 
humide  sont  ù  rejelor,  car  ils  donnent  nu  =•  ! 
hydrate  et  la  dessiccation  est  trop  cl 

A.  >ous  avons  décrit  plus  haut  [Voy-  ' 

iivomouK  (Acidb)]  les  apparoils  utilisés  pour 


Fig.  034.  —  U&nU  Balanti  de  l'OoMt 


mégisserie,  la  savonnerie,  et  austsi  pour  fondre 
la  neige  en  hiver.  On  utilise  encore  la  volati- 
lité du  sel  maiin  pour  vernir  rettaines  pn- 
lorics  :  on  le  projf;tte  dans  le  four  finaud  la 
cuisson  est  à  peu  pr^s  terminée;  il  se  forint 
un  enduit  vitreux  de  silicate  dotdile  de 
sodium  et  d'aluminium 

Le  sel  destiné  à  l'iiiduslrie  est  exemplr  de 
l'impôt;  mais,  pour  cola,  il  doit  Hrcdénatinr, 
ce  qui  se  fait  avec  diverses  matières  :  oxyde 
do  fer,  craie  rouge,  poudre  de  charbon, 
huiles,  d(!'dM;ls  de  foin,  acide  ph*5inique,  etc. 

Sulfate  de  sodium  SO'.\a»,10ïPn.  —  Se  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales 
(CarUbad,  Pullna),  dans  l'eau  de  la  mer  et  d^  ;* 
sources  snli^es;  il  en  existe  des  gisements 
importants  en  Kspagne. 


la  réaction  du  chlorure  de  sodium  sur  Viciàc 
sulfurique.  Nous  ajouterons  seulement  qoc, 
en  Angleterre, on  diminue  la  maîn-d'o'tivre 
on  rend  l'opération  plus  régulière  parl'eioi 
do  fours  nif^caniqucs. 

Dans  le  four  Macttar,  le  sel  m&Ha  et  VmU 
snlfurique  sont  intr^iduits  d'une  façon 
liriuc,  le  premier  par  IVnlnnnoir  E.  muni  à\ 
distributeur  à  débit  variable,  le  second 
tube  T  ((ig.  0J7).  La  réaction  commonoo  dl 
la  cuvctio  centrale  V.,  puis  la  masse  pftl 
dt'bardc  et  se  répand  sur  la  solo  en  brii 
réfraclaires  C,  où  s'achève  l'opération; 
est  brassée  par  les  tiges  b  et  s'éroulr  pat] 
dans  une  rigole  fl.  Le  sel  défourné  nf 
plus  émollrc  de  vapeurs  ncides.lji  sole,  l^| 
rcmcnt  conique,  est  en  briques  réfracl 
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tonillies  i^nns  \c  goudron  ei  montt^ps  dansuno 
apsule  de  fonte;  elle  lourno  i>iir  le  pivol  \\  ot 
&e  galoU  i;,  par  l'action  du  fdgnou  V  sur  une 
ouronno  dentée.  On  cUaufTe  au  coke  par  le 
yyev  F.  L  acide  chlorliy- 
"  [ue  sechappc,  avec 
iroduits  de  la  corn-      \  <% 
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Fig.  697.  —  Four  mécanique  Mtele» 


iStion,  par  les  conduites  latérales  H.  Ce  four 
été  adopté  par  l'usine  Tennanl,  à  Snint- 
illoK,  et  par  la  Compagnie  de  SainHiobain, 
[^faauny  et  à  Salindros. 
B.  L'action  d'un  sulfate  sur  le  chlorure  de 
[lium  permet  d'utiliser  les  eaux  Fut*rc?  de$ 
irais  salants,  qui  renferment,  avec  ee  chlo- 
re, du  sulfate  de  magnéi^ium  (sels  mù/es.  On 
t  avec  ce  produit  une  solution  à  30*  Hnun»é  et 
rétend  dans  dt^  cuves  ou  des  tables  salantes. 
rs  —  2",  il  «e  produit  une  double  dt^corapnsî- 
n  et  le  snlfate  de  sodium  rristallise.  fin  (e 
»hTdi*:ile  économiriuement  en  lui  faisant 
bir  In  fusion  aqueuse,  vers  iOà  45",  avec  10 
fî  p.  100  de  sel  mixte.  Le  sel  obtenu  est  assej- 
'^rvir  à  la  fabrication  du  verre  Idaur. 
I  iiu,  en  cpuisaut  le  schlol  (Voy.  plus 

ut  :CHLoni:aEne  sodu-v'i  par  l'eau,  on  ohLicnl 
e  solution  il  35*^  llaumé;  en  conceutraiit 
çiirenwiii  et  litlrant,  le  sulfate  de  soude 
istaJUse.  Si  l'on  agile  léj^èrcment,  ou  a  im 
t>duit  très  pur. 

[3.  La  troisième  mi^thode  a  été  réalisée  indu'<- 
etlcment  par  MM.  Ilarf^eaves  cl  ttnbinson. 

gas  sulfureux,  proveiiaul  do  lucunihusUon 
ï  pyrites,  passe  dans  une  série  do  cylindres 

fonte  rcnfermaul  lo  sel  marin,  amené 
lAlablemont  à  un  état  physique  convenable. 
t*«opRiÉTés  ET  cs.vGEs.  — C'est  unsel incolore, 
torescent,  d'une  saveur  fraîche  et  amère. 

fabrication  de  la  soude  artificielle  en  con- 
Qme  la  majeure  partie.  Il  sert  aussi  pour  la 
>€letloHe,les  verres  à  vitres  cl  à  bouteilles, 
préparation  de  Toutremer,  lo  chanlage  des 
îns,  la  médecine  et  la  teinture. 
(oadet  du  commerce.  —  Ce  sont  des  car- 
Halos  plus  ou  moins  purs. 

trouve  dans   certains    pays  de  petites 


quantités  de  soudes  natires^  qu'on  utilise  géné- 
ralement sur  idaer.  Ainsi  on  rencontre  le 
carbonate  de  sodium  dans  beaucoup  d'eaux 
mint^rales^ Vichy,  Carlsbadl,  dans  certains  lacs 
de  la  basse  Egypte  et  de  l'Asie  (Arménie,  Chine, 
Perse,  ïhibet,  etc.).  On  le  voit  s'efUeurir  à  la 
surface  du  sol  en  Hongrie,  au  Mexi- 
que, en  Arabie.  La  couche  saline  dé- 
posée par  les  lacs  est  appelée  nalron 
et  renferme  du  carbonate  hydraté 
CO^NaMOH'O.  Leseflloresccncosdu 
sol  sont  formées  surtout  do  sesqui- 
carbonaie  et  contiennent  une  pro- 
portion d'eau  variable.  Le  Inma 
d'Egypte  a  pour  formule  (00^)» 
XoMÎ-  f  3H«0;  l'urao  du  Mexique 
a  I  molécule  d'eau  de  moins.  Les 
tableaux  suivants  donnent  la  com- 
position de  quebiues  soudes  natives. 
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DES  CORP^. 

dÉjrjptf. 
t.iiiiKler. 
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lOO.OO 

0,M 

» 
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1,11 

0,13 
3,00 

3.75 
0,11 

IracM 

o.w 

3.93 
0,80 
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UM 

i,;"» 

iO.lT 

Ince5 

o.iu 

15.71 

U.Î3 

2,ir. 
îo.n 

i^nrtiOllut'*  d«  potftMr 

llliliiriiro  d*  «(hIIuis 

t:t)torur<t  dr  magnèftium.. 
Suirittr  tltf  chaut     

Alumioe   et    plio^phnla  do 

r»rite  iaMiIulilc. 

Carltonut'-s  de  cliiui  cl  de 

ini|n)é»io,  otjdr  de  Tpr.. 

Siil)itaat»4  nrgunifjuet.. . 

E^u  de    cristKlliïBtiuu. .  . . 

Total 

1 04^00 

100.00 

loo.ûn 

l^\  c«rr«9pond«nt  à  : 

C05N.Ï 
C10«  Nak 

•0,85 

5.W 

i7.M 

ii.si 

13.80 

Ï3.0tf 

Fabrication.  —  La  foude  natni'elle  ou  bariUc 
provient  de  l'incinéralion  de  plantos  in;irines 
{Chenopodium^  Atriplex,  SaUoln^  etc.)  :  telles 
sont  les  soudes  do  >arbounE!  ou  satcicor^  d'Ai- 
gues-Mortes  ou  hlanquette.  La  soudr  de  varechs 
ou  kelp  se  fabrique  en  Brclagno,  Nonnaudie, 
Angleterre  et  Kcosso.  L'incinération  se  fait 
dans  des  fosses.  On  a  une  masse  brune,  très 
impure.  Le  trailL>mc!nt  du  charbon  des  vinasses 
de  bellernvcs  donne  un  produit  analojçue. 

Procède*  Leblanc,  —  La  soude  ariifinelle  se 
prépare,  depuis  1791,  par  le  procédé  do  Mco- 
ias  Leblanc.  Le  sel  marin  est  d'abord  trans- 
formé en  sulfate  de  sodium  (Voy.  plus  haut) 
et  ce  composô  est  chaufTé  avec  du  carbonate 
de  chaux  et  du  charltnn. 

SO*Na«  +  Co'Ca  +  2C  =  CaS  +  Co^Na»  -|-  3aj' 

On  peut  se  servir  d'un  four  à  réverbère  dont 
la  sole  est  divisée  en  deux  parties,  comme 
sur  la  figure  ISrl  :  le  mél.'jngc  se  dessèche  sur 
la  preraière  et  la  réaction  s'accomplit  sur  la 
partie  la  plus  rapprochée  du  foyer. 

Pour  (^vitor  lo  brassage  conliiiueï  des  ma- 
lièrcs,  on    emploie   souvent  un  four  niéca- 
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charbon.  Quand  on  voit  apparaître  des  llatn 
mèches  jaunes,  on  projette  un  méLinfre  de 
cendres  et  mâchefer  des  foyers  et  de  chaux. 
qui  donne  la  porosité  ni^cesi^aire  pour  le  l«- 
sivage.  On  évite  d'avoir  trop  de  sulfure  >\v  so- 
dium en  ajoutant  à  la  fin  de  l'opératiou  de 
la  craie  en  poudre  (M'eldon),  qui  réagit  plus 
facilement  que  le  calcaire.  On  èvitiï  au&âi  là 
formation  de  ferrocynnurc,  qui  colore  Ifs 
produits,  en  ajoutant  un  peu  de  âulfal4  de 
soude  vers  la  fin  de  l'opéiution. 

Soude  à  i'ammoniaquc.  —  On  cherche  d«puis 
longtemps  à  transformer  le  sel  marin  en  car- 
bonate de  sodium  sans  passer  par  le  sulfaU 
Voici  les  transfonnations  à  elTectucr,  d*tprif 
MM.  Rolland  et  Schloîsing. 

On  traite  uno  solution  saturée  de  sel  maria 
par  le  bicarbonate  d'ammoniaque 

NaCl  +  CO^II.  AdI»  =  AiH  w:i  -(-  CO'.XïH. 

Le  bicarbonate  de  soude  formé  s»^  precipîif 
en  majeure  partie  :  la  calcination  le  Xrva- 
forme  on  carbonate  neatre. 

îW^Nall  =  CO»Nai  ^  co»  -f  H«0, 

Lo    chlorhydrate     d'amnionlaqur    ohloou 


Kif.  03^.  —  Four  revolver. 


nique,  tel  que  le  four  i^evoîver  (lig.  638).  L'ap- 
pareil est  chaufTé  par  des  foyers  indépen- 
dants AA,  dont  les  Uammes  se  rendent,  par 
une  bague  suspendue  .\',  dans  lo  cylindro 
tournant  B,  où  se  fait  la  réaction.  Ce  cylin- 
dre v.^l  on  tôle  et  doublé  di;  briques  réfrao- 
tnires  B',  formant  sept  saillies  lnngiiudinales 
qui  brassent  les  malières.  Le  cylindre  loui  ne 
autour  de  son  aie  horizontal  par  l'inturnié- 
diairc  de  deux  paires  de  galets,  sur  lesquels 
roulent  des  counjnnes  en  fnule  F,  et  d'une 
couronne  dentre  il  actionnée  par  un  pignon. 
Dans  la  chambre  Cse  déposent  les  poussières 
entraînées  par  le  tirage;  les  gaz  chaufTeaL 
ensuite  les  chaudières  D,  destinées  à  l'évapo- 
ralioii  des  lessives,  cl  se  rendent  à  la  cheminée 
par  \f  carneau  H.  Le  réservoir  K  alimente  les 
chaudièrns  D. 

M.   Macteur  introduit  h  la  fois  les  propor* 
lions  nécessaires  de  sulfaLu,  du  calcaire  et  de 


comme  résidu  esl  décomposé  par  la  chant  it 
régénère  l'ammoniaque.  La  chaux  »■-' 
])ar  la  calcinalion  du  oalcuiro,  qn)    > 
nirine  Uinp^  tr  gaz  carbonique  ! 

Cette  méthode  fournit  un  sel  -i 
pur,  mais  elle  présente  de  telles  ditlici 
pratiques  qu'elle  esl  encore  peu  eni|;dn; 
divers  modes  opératoires  ont  été  pro] 
par  M.M.  Itolland  et  SchhBsiug,  Sotvay, 
louvnrd  :  nous  ne  jiouvons  décrire  ici 
appareils  qu'ils  nécessitent. 

:>oude  d   la  cryolithc,  —   Il   existe  ew^ 
d'autres  procédés  de  préparation  matul*'] 
portants;  nous  n'en  citerons  qu'un.  Li 
lillie  (fluorure  double  d'ulumîuiuiu  il  ' 
dium)  esl  décomposée,  par  uno  ébv  > 
b-mpératuro  suflisunte,en  aluminittcd*:  ^ol 
lluurure  de  calcium  et  midc  carbuniqur. 
AlîF«,6NaK+  fiCOn:o  =  A1*0»,«N»N) 
-|-GCaF3  +  CCO». 
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L'aliiminAlc  c=;l  dissous  par  li-vigaiion  cl 
décomposé  par  un  courant  de  gaz  carbonique. 

AI*0».3Na»0  +  aCO»  =  AI'O»  +  3C0»Nar 
Le  r<îsidu  de  la  première  opération  peut 
Atre  employa'  comme  fondant  pour  la  métal- 
lurgie ;  incorporé  dans  le  mélange  pour  verre, 
U  donne  un  produit  iK^s  dur. 

RAFrrNAGB.  —  La  soude  Â  l'ammoniaque 
seule  est  k  peu  près  pure  ;  les  autres  produits 
ont  besoin  d'élre  raflinés.  Les  soudes  natu- 
relles sonl  soumises  à  un  lessivage  métho- 
dique, qui  permet  d'en  séparer  du  chlorure 
et  du  sulfate  de  sodfum. 

La  soude  brute,  obtenue  par  lo  procédé  Le- 
blanc, est  en  gros  pains,  d'un  pris  bleuiVtre, 
coutenant  des  fragments  do  charbon  et  pré- 
sentant une  composition  assez  variable, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Aoilcut.  ItiDghuhl. 

M.  Kolb.  M.  L'ag«r. 

Carbonate  de  sonde U,79  13,57 

Sulfate             —      0.92  J.D9 

Silicate              —      I  ,S2  — 

Aluminate       —      1,44  — 

Hydrate           —      —  il, 12 

Sulfure  de  sodium —  — 

Cbloruro         — I.8.>  5,54 

Chau\  catisliquf! 0,(^f{  7,IG 

Sulfure  de  calcium W.îHî  27.0 

Orbonate  de  chnux 5,i'2  I2,i) 

Silicate  de  magnAnie. ....  —  4,74 

l'ttospbates  terreux...  —  — 

Oxyde  de  fer 1.21  — 

Alumine... —  traces 

Sulfure  de  fer —  2,45 

Sable —  2,02 

Charbon 1,70  1.59 

Eau .   .  —  2,10 

Ou  soumet  également  ce  produit  a  un  les- 
sivage uiélhodique,  qui  doit  être  rapide, 
effectué  à  basse  température  et  avec  tn*s  peu 
d'eau,  pour  éviter  la  formation  de  soude  caus- 
tique et  de  sulfure  de  sodium.  On  s*est  servi 
d'abord  de  vases  disposés  sur  des  gradins  : 
on  emploie  aujourd'hui  un  dispositif  attribué 
Â  M.  Shanks  :  de  grandes  cuves  en  lôlc  sont 
munies  de  faux  fonds  qui  reçoivent  un  lit  do 
mâchefer,  constituant  une  sorte  de  Ultre,  puis 
les  morceaux  de  soude.  L'eau  liéde,  à  35"  ou 
*©•,  arrive  sur  la  soude  épuisée  par  un  robi- 
net réglé  de  lellc  sorte  que  les  lessives 
s'écoulent  avec  une  densité  de  1,20  à  1,26  : 
le  liquide  le  plus  concentré  se  réunit  uu- 
dcssous  du  faux  fond  et  passe,  par  un  siphon, 
à  la  partie  supérieure  do  la  cuve  suivante, 
puis  do  même  dans  les  autres  :  quand  il 
a  traversé  la  dernière  cuve,  remplie  du 
soude  fraîche,   il   coule  au  dehors.  Chaque 
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'  cuve    devient   successivement  la    première. 

On  évapore  ensuite  dans  dos  chaudières 
larges  et  peu  profondes,  disposées  on  étages 
et  chauiïées  par  un  même  foyer.  On  utilise 
souvent  la  chaleur  perdue  des  foui-s. 

Le  résidu,  qu'on  nomme  charrie  de  soude, 
fournit  du  soufre  (Voy^  co  motj. 

Ona  ainsi  le  sel  de50U<i^,qui  est  blanc,  d'une 
saveur  très  alcaline,  et  contient  70  à  SO  p.  100  de 
carbonate  anhydre.  On  fabrique  aussi  pour  cer- 
tains usages  un  «ef  de  sowic  trèa  vuustique^  ren- 
fermant de  lu  soude  causljque,ctun  j«r/<i(.'«oiid« 
rarbonat^,  formé  de   carbonate  presque  pur. 

Les  ct^taux  de  soude  s'obtiennent  en  dissol- 
vant le  sel  de  soude  dans  l'euu  chaude  de  ma- 
nière h  avoir  une  lessive  à  33"  H.  :  on  laisse 
reposer  et  on  a  par  refroidissement  do  gros 
cristJiux  CO'ÎSa*,IOIl-0,  qu'on  fait  égouller  et 
qu'on  met  en  barils.  Les  eaux  mères,  évapo- 
rées h  soc,  donnent  uu  solde  soudo  moins  pur 
que  le  premier.  Los  cristaux  du  commerce  ren- 
ferment 37  p.  100  de  carbonate  pur. 

Propriétés.  —  Les  soudes  du  commerce, 
romme  les  pot&sses,  ont  une  saveur  acre  et 
urineuse,  sont  très  solubles  dans  l'eau  et 
font  efTervescence  avec  les  acides.  Elles  sont 
efrtorescentes  et  non  déliquescentes.  Leur  dis- 
solution concentrée  donne  des  cristaux  volu- 
mineux; les  potasses  ne  cristallisent  que  par 
évaporalion  à  sec  et  sous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  déliquescente. 

l'sACEs.  —  La  production  annuelle  en 
Europe  dépasse  600000  tonnes,  dont  TAugle- 
ti^rre  fournit  presque  les  deux  tiers. 

Les  soudes  sont  employées  pour  le  blan- 
chissage et  le  blanchiment,  la  fabrication  du 
verre,  du  cristal,  des  savons  durs,  du  borax, 
des  suintes  et  deshyposulfitos  et,  en  teinture, 
pour  dissoudre  tes  matières  colorantes  du 
rocou,  du  carthame;  le  carbonate  pur  est 
employé  en  médecine. 

BicarbonaU  de  sodium  CO^Nall.  —  On  le 
prépare  à  Vichy  et  à  llauterive  (Allier),  à 
l'aide  du  gaz  carbonique  qui  se  dégage  des 
eaux  thermales.  Ce  gaz,  recueilli  sous  uno 
cloche,  traverse  un  laveur,  puis  une  chambre 
contenant  du  carbonate  neutre,  étendu  sur  des 
chûssis,  et  qui  se  transforme  t*n  bicarbonate. 

Ce  sel  entre  dans  un  grand  nombix>de  médi- 
caments. 11  est  employé  pour  la  préparation 
domestique  de  l'eau  de  Seitz,  le  defîraissnge  de 
la  laine,  le  décreusage  de  U  soie  ;  il  sert  h 
fournir  de  l'acide  carbonique  pour  détruire 
l'acidité  du  lait  et  de  la  bi^Tu  et  pour  prépa- 
rer te  pain  sans  fermentation.  U  existe  dans 
les  eaux  minérales  de  Vichy, de  Carlsbad,ctc., 
et  forme  la  base  des  pastilles  de  Vichy. 
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SOIE.  —  C'est  la  plus  fine  et  la  plus  ré- 
sistante des  malières  textiles.  Elle  est  produite, 
en  (il  extrtimernenUélui.par  les  larves  de  plu- 
sieurs insertes  du  genre  Buinby^y  notamment 
le  ter  a  soïiî(Voy.  cemol'  ou  BotnOyj:  du  mûrier^ 
qui  se  nourrit   des  feuille»  ilu  niùrior  tdauc. 

Quand  l'inseitc  a  fllè  «on  coron,  on  le  lue 
en  le  mettant  dans  l'eau  bouillante  ou  dans 
une  étuve;  on  dt^vide  ensuite  les  cocons  eu  les 
maintenant  dans  l'eau  à  70^,  pour  ramollir  la 
substance  qui  maintient  collés  les  tours  de 
Ql.  En  dévidant,  on  réunit  ensemble  les  fils 
d*un  certain  nombre  de  cocons,  suivant  lu 
grosseur  du  Hl  qu'on  veut  produire.  On  a 
ainsi  la  soie  grèy,  formée  par  la  réunion  de 
(lU  élémentaires  ou  baves.  Le  produit  ainsi 
obtenu  est  pi'u  tordu  ;  les  fils  constituants  sont 
surtout  réunis  par  la  matière  agglntlnative. 

Voy.   FlLATUHE. 

Les  cocons  défeelucux  et  les  parties  qui  ne 
peuvent  être  dévidées  sont  soumis  à  un  lilage 
analogue;!  l'eluide  la  laine  ut  du  coton  et  four- 
nissent la /î/osW/c  ci  U\  se fifippc  (Voy,  cesmots\ 

La  soie  est  souple,  douce  nu  toucher,  bril- 
lante, très  tenace;  elle  absorbe  facilement 
rbumidité  de  t'air;cllese  leintplus  facilement 
que  le  lin,  le  coton,  la  laine,  et  donno  des 
nuances  plus  vives. 

La  soie  se  compose  de  deux  matières  princi- 
pales :  P  la  ^^roKne,  qui  est  en  quelque  sorte 
la  soie  proprement  dite,  et  qui  possède  au 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités  techniques 
de  ce  textile  ;2<' le  flirtas,  sorte  de  parement  natu- 
rel qui  enveloppe  la  fibroïne.  La  soie  renferme  à 
peu  près  73  i80  p.  100  de  fibroïne,25à-20degrès. 

La  ]iroductinn  de  la  soie  est  d'environ 
40  millions  de  kilogrammes, dont  l'Asie  et  l'Eu- 
rope fournissent  chacune  environ  la  moitié. 

On  numérote  les  fils  de  soie  d'après  le 
nombre  degruins  (0,0531  g)  que  pèse  une  lon- 
gueur de  400  aunes  ou  de  480  m.  Les  numé- 
ros les  plus  usités  pèsent  de  î>0  à  10  grains 
(2,6br>  h  0,5'JI  g)  pour  cette  longueur.  A  côté 
de  cet  ancien  litre,  on  emploie  depuis  quelques 
années  un  nouveau  numérotage  indiquant  le 
poids  en  grammes  d'une  longueur  do  10000  m. 

La  soie  peut  être  tcinto  en  crti^  en  sûupte  ou 
en  cuit  (Voy.  Tei.ntliie).  La  soie  crue  est 
terne  et  rude  au  toucher  :  on  l'utilise  pour 
donner  do  la  raideur  aux  tissus,  mais  sans  la 
rendir  apparente.  La  soie  souple  possède 
jusqu'à  un  certain  point  le  brillant  et  lu  sou- 
plesse; elle  donne  aux  tissus  de  l'épaisseur 
et  du  volume.  Kllc  se  défile  facilement  dans 
le  lissage  cl  ne  peut  être  employée  que  pour 
les  trames.  La  soie  cuite,  constituée  par  la 
Abrolne  presque  pure,  possède  au  plus  huul 
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degré  les  propriétés  caraclérisLiques 
soie,  réclal,  le  brillant  et  la  souplesse.  Wlt 
présente  un  éclat  et  un  biill  an  t  remarquables; 
les  bains  acides  lui  communiquent  uii  cra- 
fanant  caractéristique. 

La  production  totale  de  la  sole  grège  en 
16ï>ti  s'est  maintenue  au  niveau  des  années 
précédentes. 

Ricolle  t'roduclioo        l'roJiartMi 

de  p«r  ùafe  ilf 

rocoQi.  et  graine.        moî0  p*9*- 

Italie 4l.18?.(KK)kg.  iHMkg. 

France îi.ai.s.Tu:j  iM.ùCatkf- 

Ef^pagne l.3a.(K>0  l<»'     ■ 

Ailridir-lloi^m..       S.ôOO.OGà  £'.>•    " 

Uul^'nric -ii.UOJ 

Uoumauie  ...  -[iî.'OO 

Montûnrgro.  ?().mHi 

iiràce 40.00(1 

Exportations  de  soie  u*'^9C- 

Ptrse 48000 

Chiu'ï &.i7G.tKK>  \\*'  juiu  l«ftC-ai    mai  IW). 

Jnpnit 2.ïi:)0.000  '  It'rjuillct  lfif>6-3n  Juin  ISmu 

CakutlA...        270.000 

La  même  année,  on  a  enregistré,  à  ta  Con* 
dilion  de  Lyon,  6  8*25  550  kg  do  soie>  de  toute 
provenance  cl  de  toute  nature;  c'est  U 
cliitn-e  le  plus  élevé  qu'on  ait  atteint  jusqu'ici 
A  Milan,  on  a  enregistré  6013 '^OH  kg  on  IH95; 
u]>rùs  ces  deux  marchés,  qui  sont  de  bciu- 
cuup  les  plus  importants,  viennent  SaIdI- 
Klienne  et  Zurich  avec  1  V'2H  51  %  kg  *>! 
1 350822  kg  pour  la  même  année. 

Sole  sauvage.  —  Les  snics  sauvages  sont 
produites  par  des  chenilles  qui  vîTenC  «•« 
plein  air  et  qui  sont  rebelles  ù  la  domeslKo- 
lion;  ellos  viennent  surtout  de  l'Inde.  I»»rmi 
CCS  chenilles  se  trouvent  XWtMci'tra  >■ 
appelée  aussi  Tms.mï/i  ;  parextension,  on 
1p  nom  de  lussah  à  toutes  b*s  soies  sauvdjjô*. 
Cerlaines  chenilles  ilonnenl  des  cocons  «»• 
verts,  d'autres  des  cocons  fermés  ;  los  d<^mi«« 
seuls  peuvent  être  dévidés,  les  autres  no  sûoI 
utilisés  que  comme  déchets. 

ï^es  soies  sauvages  renferment  pou  de 
grès  (6  à  7  p.  100)  :  la  grège  obtenue  a  une 
couleur  variant  du  gris  au  brun  ;  elle  ol 
moins  élastique  et  moins  tenace  que  crlk/ln 
lhmbtj.c  du  mûrier.  Ces  soies  servent  '^î  ■'  ■' 
pour  les  étoffes  d'ameublement,  le-- 
tricotés,  les  étofTes  mélangées,  la  fabncniK'" 
des  peluches  i?t  les  imitation»  de  fiiurrurvi. 

Sole  nrtiflcicllc.  —  (hi  n  chrrrh».  A  init- 
ier   la   soie    avec   diverses   mali.■•n■^,   lit  à< 
vt-rre,  amiante,  liber  du  mi*iricr,  rumi 
M.  de  (>hardonnet  î^'est    Adrt*SM>    nu 
dion.  La  cellulose  est  fournie  par   !•  - 
tendres,  sapin,  tremble,  peupliu-r,  et. 
Papeterib);  clic  est  séchée  dans  une  t'îu.r  -i 
1H)«  ou  100*,  puis   traitée  par  un   mti^npî 


WSk 


SOIE 


SOIERIES 


749 


d'acides  nitrique  et  sulfurique  convenable- 
ment concentrés,  qui  In  transforme  en  cellu- 
lose oclonitrique  (Voy.  CoTON-poLunK).  Ce 
produit  est  Invc,  ièchi'  et  dissous  dans  un 
mélange  de  'M  1  d'olher  reclilié  à  65**  et  de 
64  I  d'alcool  ù.  05**  (pour  5  kg  du  cotou-])oudrc). 
Le  collodion  formé  est  Ollré  sur  de  la  soie 
de  blulerie»  puis  versé  dans  un  récipient  en 
cuivre  ou  en  t<Me  élaraée,  où  règne  une  pres- 
sion de  8  à  la  atmosphères,  suivant  lr>s  cas. 
11  est  chassé  de  ce  vase  par  des  tubes  de 
Tcrre  capillaires,  placés  À  la  partie  supérieure 
et  entourés  d'un  manchon  dans  lequel  circule 
de  Veau  :  tes  Hlameuts  se  soUditlcnt  au  con- 
tact de  ce  liquide  et  s'enroulent  sur  des  bo- 
bines placées  au-dessus  de  l'appareiL  Sur  ces 
bobines,  les  fllaments  sont  réunis  par  4  ou 
par  8  et  s'aocolcnt  les  uns  aux  autrc>. 

La  soie  artificielle  ne  se  fabrique  en  France 
qu'à  Besançon;  la  production  est  de  150  kg 
par  jour  et  le  prix  de  vente  de  20  à  30  francs 
le  kg.  Une  autre  usine  existe  à  Spretenbacli 
(Suisse)  et  une  troisième  se  fonde  à  Wolston 
(Angleterre). 

La  soie  artificielle,  loin  de  nuire  au  com- 
merce des  soies  naturelles,  convient  plul<M  u 
des  applications  particulières,  grilce  à  son  apti- 
tude à  remplacer  les  soies  de  France  pour 
le*  rubans,  broderies,  passemeotorîps  ou  tissus 
mélangés  de  soie  ;  elle  s'emploie  aussi  pour 
romeublemenl  et  surtout  pour  les  objets  bril- 
lante et  bon  iii.in.lii>.  Elle  trouve  son  princi- 
pal di>L)ourhé  en  Allemagne. 

8U1ICKIES.  —  ÊtofTos  dans  le  tissage  des- 
quelles la  soie  entre  pour  une  proportiou 
notable.  Elles  coniportonl  un  nombre  de 
genres  à  peu  pré»  illimité  ;  on  peut  varier 
la  nature  des  lils,  leur  couleur,  leur  mode 
d'assemblage,  etc.  La  fabrication  dos  soieries 
comprend  d'abord  l'essai  des  soies  :  condi- 
tionnement (Voy.  ce  mot),  décrousage  et 
titrage.  Le  iiéctettS'tye  consiste  à  traiter  la  soie 
grège  par  des  solutions  bouillantes  de  savon 
pour  dissoudre  la  grèt,  co  qui  permet  de  doser 
la  fibrome  contenue  dans  la  soie  rcrue.  Le 
titrage  apprécie  U  grosseur  et  la  régularité 
des  (ils  de  soie. 

Les  soies  moulinées  sont  quelquefois  en- 
roulées sur  des  bobines,  mais  plus  généra- 
lement réunies  en  flottes  ou  échoveaux,  et 
retoivent  souvent  la  teinture  sous  cotte 
forme.  Dans  le  rnt-rft/f/c  ett  maiti,  on  olasse 
IfS  fils  rn  trois  catégorie»,  d'après  leur 
grosseur,  et  l'on  réunit,  à  l'aid"^  d'un  lien, 
leâ  flottes  de  même  espèce  en  une  patttime^ 
puis  on  groupe  plusieurs  panlimes  en  une 
masse   appelée    main.  Celle  opération    pré- 


cède la   teinture  en  flottes   [Voy.  Teinture). 

Après  la  teinture,  la  soie  est  (/t^tûiiV  ol 
enroulée  sur  des  bobines  cylindrii|ucs,  en 
bois  ou  en  métal,  nommées  i'0(^u^/s;  un  second 
dévidago  [detrancanage)^  fait  avec  beaucoup 
de  soin,  assure  la  régularité  du  fil.  Le  canne- 
tnge  réunit  le  nombre  de  fils  fixé  pour  la  trame 
et  les  enroule  sur  un  fuydii,  petit  cylindn'  en 
jonc,  en  buis  ou  en  roseau  qui  doit  être  Oxé 
dans  la  navette  du  tisserand.  En  généml, 
cette  opération  s'elTectue  mécaniquement  : 
le  tuyau  couvert  de  soie  prend  le  nom  de 
cannelle,  La  préparation  de  la  ibaine  est 
appelée  oinriissayc  (Voy.  ce  mot).  On  nomme 
musette  la  réunion  de  m  (Ils,  portée  celle  de 
80  lîls.  On  enroule  ensuite  la  chaîne  (js/iaffc) 
surl'cTisowp/*  ou  rouleau  destiné  ù  alimenter  le 
métier  ell'on  procède  au  lissage  (Voy.  ce  mot). 

La  teinture  s'efTectue  quelquerois  après  le 
tissage,  sur  TétolTe  en  pièces,  par  exemple 
pour  rimpression;  puis  on  donne  l'apprêt 
(Voy.  ce  mot). 

Les  soieries  peuvent  se  diviser  en  étolTes  de 
soie  pure  et  élofTes  de  soie  mélangée.  On 
distingue  encore  les  tissus  unis,  fabriqués 
avec  des  lisses  (Voy.  Tiss\i;e),  et  tes  tissus 
façonnés,  qui  se  font  avec  le  métier  Jacquard. 

Soieries  unies.  —  Les  principaux  genres 
sont  les  tatTetas,  les  sergés,  les  satins  et  les 
velours. 

Ttiffttas.  —  Armure  uni.  On  varie  les  effets 
en  employant  dos  lils  simples  ou  doubles  et 
eu  lissant  avec  une  réduction  plus  ou  moins 
grande.  Avec  deux  chaînes,  l'une  simple  et 
l'autre  triple,  et  deux  trames,  l'une  fine  pas- 
sant BOUS  la  chaîne  simple  et  l'autre  plus 
grosse  passant  sous  la  chaîne  triple,  on  ob- 
tient le  gros  des  Indes. 

Los  élofTes  appelées  ftorence^  marcclinCt  i/ro« 
de  JVdp/tf5,  gros  de  Toio*.«,  yrua  d'Oivin,  pou-de» 
aoie^  se  fabriquent  d'une  manière  analogue. 
I.a  faille  se  fait  avec  une  chaîne  cuite  et  une 
trame  souple. 

Crt*pr.  —  TofTetas  tissé  en  écru  avec  un 
organsin  'Voy.  Fii-ature)  très  tordu  ayant  subi 
un  apprêt  spécial  ;  après  le  lissage,  on  pi-o- 
diiit  b-  crépnge  par  un  apprêt  mécanique. 

Hiize.  —  T.iiTetas  tissé  en  écru.  (Voy.  Gaze.) 

Popeline,  —  Taffetas  tissé  avec  une  trame 
de  laine. 

Ser'jé,  —  Cette  étoffe  présente  des  sillons 
obliques  dans  toute  la  largeur  de  rétoffe.  Les 
combinaisons  de  linge  de  la  chaîne  k  la  trame 
sont  ;»s?cz  iininbreuses.  La  surface  est  plus 
brillante  i|uo  dans  le  tufTetas,  parce  que  la 
chaîne  ou  la  tnimo  llolle  sans  être  liée  pon- 
dant une  certaine  longueur. 
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Los  (?lfïfTt)5  nommées  batavia^  levantine^  Vir- 
ginie, rat  de  Saint-Mnur,  sont  des  variétés  tic 
sergé.  On  peut  aussi  disposer  lo  sergé  en 
chevrons,  en  losanges,  etc. 

Salin.  —  Aspect  très  brillant.  Pour  les 
sBlinii  unis,  on  prend  do  5  à  12  flis;  pour  les 
satins  rftçonnés,  on  en  emploie  jusqu'à  0^.  Il 
osislo  beaucoup  de  variétés,  satin  à  la  nine^ 
satin  princesse,  satin  duchesse ^  $alin  mctreitkuXt 
iili'yonr,  rtuViatm^s^  obtenus  en  variant  le  uotti- 
bre  des  fils  nu  la  réduction»  (Vuy.  Tisses.) 

Vehnrs.  —  Vi.>y.  lc  mot. 

Soicrlesfaçouaées.  —  Lus  ta/fctoifaçon^ 
nrfs  comprennent  tous  Irs  genres  façonnés 
obtenus  sur  des  fonds  latTetns. 

Domoa .  —  H-'-sulle  de  la  combinnison  de  deux 
armures  satin.  Dans  lo  dumas  le  plus  ^impU^ 
le  Tond  est  un  satin  brillant  exécuté  par  ta 
cbuinc,  avec  un  dessin  mat  produit  par  la  trame. 

Les  dauius  deux  faces  out  deux  ettaincs  de 
satin  de  couleur  dilTérenle,  ce  qui  n-iid  IVtolTe 
sans  envers.  Ue  dessin  d'une  face  et  le  fond 
de  Tautrc  sont  de  la  même  couleur. 

Broattdle.  —  Damas  où  le  dessin  s'enlève 
on  satin  sur  un  fond  fail  par  une  trame  liée 
en  sergé.  La  trame  de  fond  est  grosso  et  for- 
mée généralement  de  fil  ilo  lin,  de  sorte  que 
le  dessin  présente  un  certain  relief. 

Lampoii.  —  Damas  à  fond  satin,  avec  un 
dessin  tulTetas  d'une  couleur  uppoi^ée. 

broquet.  —  l.c  dessin  est  produit  par  un 
effet  de  poil  s'enlevant  sur  un  fond  armure 
quelconque. 

firocrtris.  —  ÈtolTes  renfermant  des  fils  d*or 
el  d'argent.  Ou  divise  les  brocarts  en  brocbés 
or  sur  fond  soie»  brochés  soie  sur  fond  or,  ou 
brochés  or  sur  fond  or.  Le  brochage  est  un 
elTel  de  trame  pi-oduit  par  autant  de  petites 
navettes,  uonimées  tspaiim,  qu'il  y  a  de  cUo- 
mitis  dans  la  largeur  de  rétalTe  cl  d'eflTcls 
difréreuts  dans  le  môme  chemin. 

SOX.—  Le  son, appelé  aussi  recoupe oirecou- 
pette^  est  la  part  ie  corticale  dos  gi*ainesde  céréa- 
les, qui  se  sépare  do  la  farine  par  le  tamisage. 

Le  son  Qras,  fourni  jtar  le  blutage  ordinaire 
el  qui  représente  20  p,  100  du  poids  du  blé, 
contient,  d'après  l'oggiali;  : 

Aniiaou 2I,WS 

Hatl<>res  lotubtei  non  uol^  (rletlrlna  nu 

iutfftUn«?e«  cou^oAres) 7,709 

Sacre |,go9 

UkliAn  fulublo  uoLl^e  (ftlbamiiM^ H^tls 

MiUAros  grtMM.... «■■. S,K77 

Llgnem v 34.S75 

Seli ^/,14 
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Le  ç^on  renferme  donc  une  asmi  gnoil^ 
quantité  de  matit-ros  nutritives,  el  l'on  a  p^v 
posé  souvent  d'en  laisser  une  a&sox  fort*  pw- 
porlion  dans  la  farine.  Il  scrlànonrrirlef -ini- 
raaux.  Héduit  en  poudre,  il  est  cmplnyï'-  pour 
le  ftcuragt,  c'est-à-dire  pour  empêcher  U 
pâte  du  pain  d'adhérer  aux  pelles  d'rnfdur- 
nement. 

HO\DAGE.  —  Opération  qui  eonst&le  A 
creuser  dans  le  sol  un  trou  cylindrique,  pAr 
exemple  pour  la  recherche  des  gîtes  mînéraox 
qui  n'.ipparaissent  pas  à  la  surfaice.  Lr  dU- 
mëtre  du  trou  est  rarement  inférieur  à  20  M 
25  cm  ;  il  atteint  quelquefois  i  m. 

Emploi  de  la  sonde  crew^e.  — Ce  système  dé- 
rive de  l'ancinn  procédé  de  sondage,  dit  d  (« 
eortle.  On  se  sert  d'un  outil  foreur,  trépan  oa 
tarière,  porté  par  un  lube  de  fer  creux,  coBi- 
posé  de  tronçons  qu'on  visse  succe&siveuieiit 
les  uns  au  bout  des  autres.  On  creuse  pw 
percussion  ou  par  rotation  cl  Ton  injecle  «a 
môme  temps  de  l'eau  par  rintériour  de  Ton* 
til,  au  moyen  d'une  pompe  foulante.  C' 
liquide  remonte  extéricuremeal  en  cntraiDani 
les  détritus.  Le  travail  est  à|>eu  pr(>s  continn, 
mais  ce  procédé  exige  une 
tmp  gril  nde  quantité  d'eau. 

Sotulnue  au  diomnnt.  — 
Celte  méthode  dilFère  de 
la  précédente  on  ce  que 
l'outil  foreur  est  constitué 
par  di's  diamants  noirs  ou 
déftïcluoux.  Ces  diamants 
sont  disposés  sous  la  base 
et  sur  lu  circonférence 
d'une  pièce  métallique  ap- 
pelée hit.  Le  bit  peut  élrti 
plein  (Og.  639)  ou  creux. 
1^  premier  use  la  roche 
sur  toute  sa  surface  ni  no 
fournit  que  de  la  pous- 
sière. Le  hit  creux  ne  porte 
de  diamants  que  sur  unu 
surface  annulaire.  Il  laisse 
au  milieu,  dans  sa  partie 
creuse,  une  airolte  ou  /<*- 
moin^  qui  indique  la  nature 
de  la  roche. 

Celte  méthode  réussit 
très  bien  dans  cerlaiiiem 
roches  particulièrement 
ilurcs,  pour  une  section 
inférieure  à  1  dm,  car  le  diamant  réduUb»»' 
coup  la  dimension  des  détritus. 

Soniiage  a  la  tige  rigi'lt.  —  Ce  syst-^- 
lo  seul  qui  convienne  à  tous  lr«  ra». 
reîï  dTUlynhaussen,  qui  09l  encore  tiv? 
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ployé  à  cause  do  sa  {^implicite,  se  compose 
(l'une  sôrie  de  tiges  de  bois  assemblées  par 
des  montures  en  fer.  A  la  partie  inférieure  se 
trouve  jïuti  coulisse  recliligne,  dans  laquelle 
glisse  un  coulissenu 
fixé  au  trépan.  Lors- 
que celui-ci  frappe  le 
sol.  la  partie  sup»!— 
Heure  do  l'appareil 
continue  à  descendre 
et  le  coulisseau  re- 
monle  pour  ainsi  diri* 
dans  la  coulisse,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  im- 
mobiUsL^  pur  un  arrêt 
fixe  ou  par  des  contre- 
poids agissant  progres- 
sivement. Ou  f^vitc 
ainsi  les  grandes  ribru- 
lions  qui  amènent  fu- 
rilcmenl  la  rupture 
des  ligts.  Cet  appareil 
a  été  perfectionné  :  ou 
fait  souvent  usage  d'un 
déclic  qui  abandonno 
le  trépan  îipr^s  l'avoir 
soulevé  de  la  hauteur 
voulue;  II-  point  d'ap- 
pui sur  lequel  on  fait 
biiler   ce    déclic    est  ' 

fourni  soit  par  l'eau  du  forage,  soit  par  le 
fond  du  trou. 

£n(fin  ej:Urieuf.  —  Il  comprend  un  chevale- 
ment ou  charpente  auquel  se  rattachent  les 
constructions  pour  les  appareils,  bureaux  et 
logements. 

Deux  poulios.  placées  au  sommet  de  la 
charpente,  supportent  des  câbles  plais  enrou- 
lés on  sens  Invcrso  sur  le  treuil  de  manœuvre. 
Sij  par  exemple,  l'un  de  cescAbles  soulève  la 
lige  de  l'appareil  f<»rt;ur  d'une  certaine  quan- 
tité, l'autre  descend  pour  la  reprendre  au 
niveau  du  sol  et  continuer  l'ascension.  De 
mî^nie  pour  la  dcsciMitc. 

Quand  la  sonde  est  arrivée  au  fond,  on 
attaque  la  roche  par  batttuje  ou  par  rodage. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  fait  tourner  la  tige 
comme  un  cabestan,  on  passant  une  barre 
horizontale  tlans  un  (fîUcI  pratiqua'  â  la  partie 
5Ui>«rieure.  Si  l'on  opère  par  battage,  on  fait 
tourner  la  tige  d'un  petit  angle  à  chaque  coup, 
pour  éviter  que  l'outil  frappe  toujours  au 
même  endroit. 

La  figure  (i40  montre  l'installation  d'un 
ieoicr  de  battage  ou  levier  à  bascule.  La  ma- 
chine à  ii-apcur  A  actionne,  au  moyen  de 
poulies  at»  et  do  courroies,  un  plateau  C  dont 
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l'arbre  11  se  Iruuve  au  sommet  du  chevale- 
ment, et  qui  commande  l'outil  par  l'intermé- 
diaire du  levier  K,  guîdt*  dans  la  glissièiv  v  el 
relié  à  la  lige  Z  par  l'étrier  f  ;  tj  et  h  per- 
mcltenl  d'enrouler  rapidement  le 
câble. 

Outillage.  —  Pour  le  battage, 
on  se  sert  d'outils  contondants  ou 
d'outils  tranchants.  Les  preniiera 
se  composent  d'une  sorlo  de  mas- 
sue appelt-e  casjie-pitTriî  ou  honnet 
carré.  Les  autres  sont  des  trepatu 
à  tranchant  plus  ou  moins  aigu. 

M 


Dans  le  rodage,  on  peut  employer  le  trépan 
rubané  (Gg.  041),  auquel  on  donne  quelque- 
fois aussi  un  Itîger  nmuvcmeut  vertical.  La 
cuiller  ou  tarit^n:  à  glaise  {fîg.  Oi^^  sert  à  creu- 
ser les  terrains  argileux  par  un  rodage  héliroî- 
dal;  la  tarière  à  mouche 
(flg.  642)  se  prOte  aussi  à 
un  léger  mouvemeul  de 
percussion . 

Ces  cuillers  pei'meltent 
déjà  d'enlever  des  carot- 
tes   de    glaise;   mais  le 


Flg.  Ml.  —  Trépan  rabani.        Kif.  Mi,  —  Caill«r». 

curcge  se  fait  généralement  avec  la  cloche  k 
soupape,  dans  laquelle  on  fait  entrer  les  ma- 
tières délayées  en  sonnant  de  hautnn  bas. 
Conservation  du  sondage.  —  Quand  la  roche 
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ne  peut  se  soulmir  par  elle-ni^me,  on  intro- 
duit un  re^tHcmont  urliliciel  ou  tubaife^  jfêiié- 
ralenienl  en  I6lc  douce.  A  mosure  qu'on  en- 
fonce le  tube,  on  ajoute  de  nciuvelles  viroles. 
Applications,  —  Le  sondage  est  employé 
pour  la  recherche  des  gites  minéraux,  pour 
le  fonçage  dos  puils  (Voy.  Piius)  el  pour  les 
travaux  intérieurs  des  mines,  par  exemple 
pour  éclairer  la  marche  des  mineurs  dans 
d'anciens  travaux  pouvant  contenir  des  réser- 
voirs d'eau,  pour  fairo  communiquer  deux 
étages  ou  pour  éviter  la  rencontre  ?ubitc  de 
réservoirs  de  grisou,  enfin  dant?  les  sauve- 
tages; il  sert  encore  pour  rexplùilaiion  des 
gites  gazeux,  liquides  ou  «;olubics. 

SO.\i\EIUK  ÉLECTRIQUE.  —  Sonnerie 
actionnée  par  un  courant  t'iectrique  dû  à  une 
pile  ou  à  une  petite  machine  magnélo-élec- 
Irique.  Les  sonneries  électriques  sont  faciles 

à  in^^allor  el 
n'exigent  qu'un 
entretien  insi- 
gnitiant.  Elles  s»; 
composent  d'or- 
dinairc  d'un 
électro-aimant  K 
en  fer  à  cheval 
(Hg.  643}  et 
d'une  armature 
de  fer  doux  i7, 
dont  lu  lige  fait. 
res-iort  et  la 
maintient  écar- 
tée de  l'éleclro  et 
en  contact  avec 
un  ressort  C, 
Le  courant  qui 
arrive  par  la 
bornem  traverse 
l'élcctro-aimant, 
rarmalure.el  re- 
tourne à  la  pile  par  le  rassort  C  et  la  borne  u. 
Mais  le  fer  doux  de  l'électro  attire  înimédiale- 
ment  l'armature, ce  qui  interrompt  le  circuit 
au  contact  du  ressort  ;  le  courant  cessant  de 
passer,  Tarmalurc  revient  à  sa  premier;  posi- 
tion et  rétablit  le  contact  avec  C.  L'armature 
continuera  donc  à  osciller  ainsi  entre  le 
ressort  et  l'éleclro  aussi  longtemps  que  t» 
enverra  le  courant  dans  l'appareil,  et,  chaque 
fois  qu'elle  s'approchera  de  l'éleclro-aimant,  le 
marteau P  viendra  frapper  le  limbro  T. 

Plusieurs  inventeurs  ont  remplacé  le  tlmbi*? 
par  une  cloche  qui  protège  les  organes 
iulérleurs,  de  sorte  qu'où  peutplacer  l'appareil 
au  grand  air,  et  qui  donne  un  son  plus 
musical. 


Fig.  lUS.^  Subnerle  tremblru8«, 
fornifi  pea<liiiile. 
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Bouton  d'appel.  —  Pour  lancer  b- 
dans  une   sonnerie,  on  emploie  géutt 
des  interrupteurs  particuliers.  Le  plu- 
et  le  plus  employé  est  cerlainemout  !• 
d'îiiqiel  ;Voy.  tig.  72,  p,  71, i.  5ur  un  disque  de 
bois  sont  lixés  deux  ressorts  rucourbos  dool 
les  extrémités  libres  viennent  aboutir  Tuin 
au-dessus  do  l'autre,  et  qui  sont  relié*,  l'ut 
avec  U   pile,  l'autre  avec   la   »onneri«;  oi 
recouvi-e  le  tout  d'un  couvercle  de  boU  qui 
maintient  un  bouton  d'ivoire.  En  appuyant  lir 
doigt   sur  ce  bouton,  on  am^nc   au  codImI 
les  extrémités  des  deux  res-sorls  et  le  cirrvît 
est  fermé.  Lorsqu'on  cesse  d'appuyer,  l'élos- 
licilé  du  ressort  antérieur  ramené  le  boutoa 
k  sa  position  première  et  rompt  le  conlacl: 
la  sonnerie  cesse  de  se  faire  entendre.  Noos 
avous  décrit  |ilus  haut  des  boutons  du  mènit 
genre  qui  servent    en  même   temps  d'or^r- 
tisseurs  d'incundie  f Voy. ce  mol'i. 

lue  installation  de  sonncricâ  compnaA 
quatre  parties  :  la  sonnerie,  l'iulerniptrur 
ou  boulon  d'appel,  la  pile  et  la  ligne.  Pour  U 
pile,  on  emploie  généraleraejat  des  élément» 
Leclanché. 

La  ligne  est  constituât!  lo  plus  souvent  pu 
du  fll  de  cuivre  de  9/10  de  mm,  recouvert 
de  gutta  et  de  coton. 

L^  disposition  des  sonneries  et  des  î     '  ~ 
d'ap]ii:'l  varie  à  Tinflni,  suivant  les  elV- 
veut  obtenir.  Pour  éviter  toute  eiT'  •. 
ragcncement  des  fils,  on  a  adopté  la  i  ■  . 
vante:  on   relie  par  un  fil  le   ptMe  n   - 
toutes  les  sonneries,  par  nu  autre  111 
positif  à  tous  les  boutons,  puis  on  faii  païUf 
de  chaque  appel  un  fil  se  rendant  à  toutes  la 
sonneries  qu'il  doit  actionner. 

Tous  les  postes  télégraphiques  reufei-mnU 
une  sonnerie,  destinée  à  uppeb  r  l'aUentiAii 
lorsqu'un  autre  poste  demandf  à  comr*- 
pondi'e.  Dans  Ica  téléphones,  les  sonnfnc* 
sen-ent  de  même  à  avtMtir  le  bureau  central 
qu'un  abonné  demande  la  communication  ou 
que  la  communication  entre  deux  abonnés  efl 
terminée.  Le  puslo  central  &'en  sert  aa^^ 
pour  attaquer  les  abonnés. 

L'Admiuisti-ation  lios  postes  et  tdlégrvpbM 
emploie  ordinairemLMit  la  sonncri»  1  :  "^ 

dite   cuOiquej  dans  laquelle  on  '* 

mêmes  organes  que  dans  la  forn: 
mais  le  timbre  surmonte  la  boîl.j  »' 

protège  ces  organes. 

Les  sonneries  sont  encore  employ»- 
rcxploilation  des  chemins  de  for,  nol4mni'-»> 
pour  les  appareils  de  conlrùle  [Voy.  '^s'f^ 
LBcn).  Les  sonneries  destinées  îi  cc- 
usages  doivent  être  beaucoup  plus  rés:;.^ 
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que  celles  ilout  on  se  sort  dans  les  installa- 
lions  domosliqiics.  Voy.  Dictionnaire  d'ckr- 
tricilè. 

gOXMETTE.  —  Appareil  serrant  à  «nfon- 
ccr  Us  pieux.  Un  bloc  de  fonte  prismatique, 
appelé  mouton^  pesant  SOO  a  600  kg,  est  sus- 
pendu, au-dessus  de  la  tête  du  pieu,  à  uno 
corde  passant  sur  une  poulie  port»?e  par  uno 
charpente  en  bois.  Plusieurs  hommes  élèvent 
U  masse  Jr  mêlai  dans  la  verticale  du  pieu 
en  tirant  sur  la  corde,  subdivisée  en  plusieurs 
brins,  et  la  laissent  retomber  brusipicmcnl: 
la  force  vive  du  mciuton  est  employée  à 
enfoncer  le  pieu.  On  peut  aussi  rnrouler  la 
corde  *ur  un  Irpuil:  le  runuton,  arrivi'  au 
sommet  de  sa  course,  se  détache  nutoiuati- 
quement  de  ta  corde  et,  ^Miitlé  pur  des 
glissières,  tombe  sur  la  UUe  du  pieu.  Le  liTuil 
peut  ^tre  actionné  par  un  nioli-nr  à  vapeur 
ou  par  un  moteur  *''leclrii(ue  :  ce  dernier 
système  aêtéapp1i<|uéâla  fubriquede  papiers 
de  MU.  Oarbtay.à  Essonncs. 

80UUË.  —  lians  l'industrie,  on  nomme 
soude  le  carbonate  de  sodium  et  soude  caus- 
tique rhydral<?  d(!  ce  métal.  Voy.  Sitmiin. 

SOt'Dl'RK.  —  Pour  réunir  deux  objets 
métaUique^.  on  emploie  deux  procédés  de 
soudure  prinripauK,  U  toudure  à  Vt'lnin  et  la 
VHidnrc  fvrtc  ou  tuaxnrc. 

La  premiiTO  se  fait  avec  un  nlliafee  de  l,!i 
d'élain  *'l  I  de  plomb.  Apris  avoir  bien 
nï'tloyé  les  deui  surfaces,  on  les  saupoudre 
de  colophane,  qui  sert  do  fondant,  et  on 
applique  l'alliage  avec  un  fer  à  foudcr  chauffé 
au  rou^e  sojubre,  (jui  le  maintinnl  liquide  et 
le  fait  pénétrer  partout. 

La  bra»ure,  qui  est  beaucoup  plus  solide, 
se  fait  avec  dc3  alliages  à  base  de  cuivre,  de 
ziuc.  de  plomb. 

On  commence  par  décaper  le  cuivre  à  l'aide 
d'un  acide,  puis  on  b;  rbaulVe  au  rouge  et  on 
le  trempe  dans  l'eau  frutde;  ou  saupoudi*e  de 
borax  le  métal  humide,  on  pose  la  soudure  et 
Ton  reunit  les  parties  à  souder,  qu'on  chauffe 
sur  un  petit  feu  de  charbon  do  bois;  à  mesure 
que  la  soudure  fond,  on  la  répartit  avec  un 
|K*tit  bâton,  puis  on  plonge  le  tout  dant^ 
l'eau  froide. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  certain  nombre 
de  recettes:  les  premières  peuvent  servir  pour 
U  brasure,  les  aulres  sont  destinées  ik  des 
U!*agGd  spéciaux. 

S^aunc  forte  tts€fzfUsibii*.  —  Cuivre  45;  zi  ne  SS . 

S.  jaune  forte  moiu$  fu$ihU.  —  Cuivre  î»5  ; 
liac  fr3. 

S  Jannfi  peu  fusibie.  —  Cuivre  53,3;  xlncW,!  ; 
tftiiii  l.U;  plomb  U,d, 

Letcvri.  —  UicU  lié  ti/tdtutrie. 
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S.  hiancM  irè$  fusible.  —  Cuivre  57,4; 
liiic  '28;  élain  14,6. 

.S.  bhnche  très  forte —  Cuivnî  53,3;  sine  4tï,7. 

S,  âemi'blunrM  fusibU,  —  Cuivre  44  ; 
tinc  40,9  ;  élnin  3,3  ;  plomb  1 ,2. 

S.  pour  iuHf-n.  —  Cuivre  1 ,3  ;  xinc  6  ;  laiton  10. 

.S.  des  ferblantier*,  —  Etain  50;  plomb  50. 

S.  def  ptombiiTs.  —  Ktain  33;  plomb  66. 

S.  pour  or  rouge.  —  Cuivre  1  ;  or  H. 

S,  ;jOHr  or  il  0J30.  —  Cuivre  1,  argent  I  ; 
or  4, 

Pour  souder  l'acier  avec  lui-même  ou  avec 
to  fer,  il  faut  opérer  avec  précaution.  On 
évile  l'ojtydalion  m  saupoudrant  la  pièce  de 
grés  ou  de  verre  jiilé  ou  de: 

Borax 500  g. 

Sel  anmiaiiiao .*... 250 

Alcool  A  IK>" 50 

ou  de  : 

Borax  coocaeeé 500  g. 

Limaille  d*acîer 135 

I/aluminiuiD  est  très  difflcile  h  souder. 
Cependant  on  réussit  bien  avec  ralUnge  de 
M.  Uoman,  formé  d'aluminium,  d'élaiu,  de 
nickel  et  do  cadmium. 

Soudure  «électrique.  —  En  utilisant  la 
ebnieur  produite  par  le  courant  élerlrique, 
on  peut  souder  deux  pièces  de  métal  sans 
l'interposilion  d'un  alliacé  plus  fusible.  Dans 
le  procédé  K.  Thomson,  on  appuie  fortement 
l'une  contre  l'autre  les  deux  pièces  îi  souder 
ot  l'on  fait  passer  dans  les  deux  parties  en 
contact  un  courant  très  intense  (20  volts 
el  4  000  À  OOOO  ampères)  :  les  deux  pièc^'s 
rougissent  et  se  soudent.  On  peut  aussi  relier 
les  deux  piètres  au  prtic  négatif  do  la  source 
et  promener  sur  les  surfaces  à  souder  un 
charbon  commutiiquant  avec  le  pMe  positif: 
on  fait  jaillir  l'arc  voltuique,  dont  la  chaleur 
fond  Icfl  parties  en  contact  (procédé  do 
Itonardos). 

Soudure  de  l'ambre.  —  On  soude  deux 
morceaux  d'ambre  jaune  en  les  humectant 
d'huile  de  lin  et  les  pressant  fortement  l'un 
contre  l'antre  au-dessus  d'un  feu  de  charbon 
de  bois. 

Houdure  de  Ia  eorne  et  de  l'écaiMe.  — 
On  ramollit  les  deux  pièces  dans  IVau  chaude 
et  on  les  presse  rortfmenl  Tune  contre  l'autre. 

HOt'rFLKRIl-:.  —  Voy.  Machinksoufflartk. 

8<»IT|''FLIi:i]lt.  —  Appareil  formé  d'un 
tuyau  qui  tance  un  jet  de  vapeur  sous  la 
grille  dHiu  foyer  ou  dans  uno  cheminée,  pour 
activer  le  tirage  ;  on  ré^le  l'action  À  l'aide 
d'un  robinet  dit  robinet  de  vapeur, 
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Le  eoufileur  annulaire  Boivîn  est  un  injec- 
icAir  qui  lance  un  courant  d'air  sous  la  grille 
d'un  foyer:  la  figure  644  montre  sa  disposition. 
Il  permet  de  brûler  tous  les  mauvais  coinbus- 
libles,    même   pulvérulonls  ;   il  apporte   une 


t'iff.  644.  —  Sounieur  inoulaîre  Botvja. 

grande  économie  dans  la  production  de  la 
vapeur  et  accéUire  la  marche  des  gazogènes, 
fours  dVvapuralion  et  foyers  quelconques.  1] 
remédie  à  l'iusuffl^ance  de  tirage  nnturel 
causée  par  les  sections  trop  faibles,  la 
mauvaise  disposition  de.s  carnpauTt.ctc. 

La  consirut'lion  interne  est  telle  qu'on  ne 
peut  dépasspr  hipnssion  d'air  jugdc  suffisante 
et  réglée  nu  moment  lIu  montage. 

On  emploie  des  appareils  du  mi^me  genre 
pour  arliver  le  tirage  et  supprimer  los  hautes 
cheminées  (Voy.  Injbctkur)  ;  nuiis,  en  les 
disposaot  pour  aspirer  l'air  et  les  produits  de 
la  combustion  à  la  sortie  des  curneaux,  on  ost 
obligé  de  les  prenrlre  beaucoup  plus  volu- 
mineux. 

SOUFRE  S  =  32.  —  On  emploie  le  soufre 
natif,  qui  se  trouve  dans  les  terrains  volcani- 
ques (Pouzzolcs)  ainsi  que  dans  le  gypse  et  le 
calcaire  des  terrains  tertiaires  (Sicile);  on 
extrait  aussi  ce  métalloïde  des  pyrites  et  des 
marcs  de  soude. 

Extraction.  —  Soufre  natif,  —  En  Sicile,  on 
le  sépare  des  matières  terreuses  par  fusion. 
Dans  un  four  circulaire  peu  élevé,  on  cons- 
truit une  surte  de  meule  (ca/caronp),  eo  met- 
tant à  la  base  les  plus  gros  morceaux  de 
minorai,  et  l'on  recouvre  de  terre,  puis  on 
met  le  feu  à  la  partie  supérieure.  11  brûle 
environ  un  tiers  du  soufre  :  le  reste  fond, 
coule  sur  la  sole,  qui  est  inclinée,  et  est 
recueilli  dans  dus  formus  en  bois  de  peuplier, 
qui  domient  des  pains  de  50  à  60  kg. 

Près  de  Naples,  on  fond  les  minerais  très 
riches  dans  une  chaudière  en  fonte  placée  sur 
un  ffu  de  bois  ou  de  cbarbon.  On  brasse  avec 
uiio  tige  de  fer,  on  extrait  le  soufre  fondu 
avec  une  cuiller  et  on  le  ver^n  dans  une 
■^errinc  en  l'Me. 
\Le  résidu  terreux  est  fondu  avec  des  mine- 
rais pauvres  dans  un  four  h  cuve.  On  met  à 
la    base    un    peu    de    minerai    riche,  qu'on 
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enllamrae  :  des  ouvertures  latérales  laisMot 
arriver  assez  d'air  pour  eotreleuir  la  combuv 
lion;  le  soufre  fondu  s'écoule  par  la  partie 
inférieure.  Le  rendement  est  inférieur  h  celui 
des  calcaroni. 

Quelquefois  aussi  on  fond  le  soufre  par  nu 
courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée  à  MO» 
le  rendement  est  de  90  p.  100,  mais  M»n  aug- 
mentation compense  à  peine  celle  dw  fr*istjf 
transport  et  de  combustible. 

On  opère  souvent  par  distillation  l^ïaplf^  ■ 
Le  minerai  est  jdacé  dans  de  grands  polf  ^a 
terre  [doppioni],  disposés  sur  deux  rangs  d«B( 
un  long  rourneau  de  galère.  Chaque  pol 
communique,  par  un  tuyau  assez  large,  t%H 
un  réi:ipienL  semblable, placé  h  Texlérieur.  oà 
les  vapeurs  se  condensent  d'abord.  Les  pot» 
s'ri'hauffiint,  le  soufre  distillé  fond  et  couif 
dans  des  baquets  pleins  d'eau  froide. 

Traitement  defptfritcs.  —  La  pyrite  ou  tiifiol- 
fnre  de  fer  est  chauffée  dans  des  comu'*> 
placées,  au  nombre  de  24,  dans  un  fûuro?4u 
de  galère,  et  munies  de  tubes  à  dégagement 
qui  aboutissent  dans  des  baquets  plein«  d*A« 
fniide. 

Le  soufre  distille  et  se  conduu^e  dans  Peto 
froide. 

Traitement  des  mm  a  de  soude.  —  Les  miffn 
nu  chujréen  de  soude^  résidu  de  la  prépanilioii 
de  ta  soude  artilk-ielle  parle  procédt^  Leblanc 
t-antlennent  sous  divers  étals  jiresque  luut  1^ 
soufre  du  sulfate  de  sodium  ;  les  auftlyK» 
ci-dessous  indiquent  la  compo^tion  d<*  rrt 
['êsidus  (Voy.  p-  7jii1. 

La  eliarrée  s'oxydeàl'alr.  D'après  M.  WîWk 
le  sulfure  de  calcium  se  transforme  en  oxf- 
s\dfure. 

CaS  +  H"0=CalSH)(OHl 

La  solution  de  ce  sel  se  dédouble  ensuilr  "h 
liydrate  presque  insoluble  et  en  ^ulfllvtl^)l^ 
tn's  soluble. 

5[ra(SHj  (OH,l=i  Ca{SH)«  +  CaiOll.» 

Du  outre,  roxysulfurc  dégage  de  Tandt 
sulfliydrique  en  absorbant  de  Toxygén*  cl  au 
gaz  carbonique  :  le  sulfhydrate  fourDil  V 
même  gaz  on  reproduisant  l'oxysuifnrfî.  1/ 
gaz  sullhydrique,  réagissant  sur  Toxjik. 
donne  de  L'hyposulflte  et  du  pontasulfurv.  I-* 
eharrée  se  compose  alors  de  ces  deux  «k 
de  sulfure  et  d'oxysulfurc. 

De  nombreuses  méthodes  ont  été  ppopoî^ 
pour  extraire  le  soufre  des  churréos. 

Dans  le  procédé  Sr.hafTner,  ou  eiitott^* 
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NATURE 


kUubnts. 


Sulfure  de  «odium.. 

CnrbooRU       —        ...» 

Chlorora        —       

Oxyde  —       

^olfurt  d*  cftlciaDi 

Huatfare  —       

llyJr»t«  —         

Cârt>oaftl«  —        

SiliCAte  —       

Solfale  —       

Sslfile  —       

HjrpoMilfîle      —      .. 

Silic;ilr  dr  marnèsiotn    

CarltonBlf   on   njdrale  de   nu 

git^sium 

Aluramiilfl  de  raipnêtittin 

Silice  (\>mlHnre 

Sulfure  d«  l«r 

Ui»de      —       

Alunitat 

Silicate  et  «Ivmhial*  de  luadr 

Ch3rt>oti. 

S«b)e 

h4U - - 


Uflioe. 


Labontoini. 


M.    llolTmAOn. 


9.'M 
O.IQ 
31,00 

H 

U.77 
««.«1 

■ 
1,60 


l.iO 


3s.n 


4.5J 


35,00 

a 

U,7S 

«I.S4 

8,97 


■ 


3,84 
l.tS 

3.8; 
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PnU.         Ifr^  I  MBtlMi. 


MM.  Muipralt  vi  nansun. 


M.70 
O.SS 
«.Il 

03,11 

1,50 


1,7» 


7.40 


13.51 


.44 


15.70 
5.07 
0.50 

41,10 

• 
2,&3 


3,01 


I     rSIÎHE  DE 
ALLEMAGiNK   joath  ShWdi. 


M.  Peterani. 


0.9* 


1.86 


0,6«4 
0,Û3S 


R,4kl 


I4,U4 

4,711 

14.180 
1.007 


.74Î 


M.  Latijrv. 


a,9f» 


39,41 

« 
9.09 

ï«,d4 

3,14 
(raMi 


trace» 


a 

3,07 

1.337 

• 

■ 

0,76 
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charréos  à  l'air  pendant  Iroia  semaines,  on 
lessive  à  l'eau  froide,  on  produit  une  oxyda- 
tion énergique  par  insufflation  d'air  ou  de 
gaz  put>t's  dans  le  canal  de  fumée  de  l'usine, 
et  l'on  fait  un  second  lessivage.  Le  premier 
lavage  donne  surtout  des  composés  sulfurée, 
le  second  do  l'hyposuHile.  On  mélange  les 
liqueurs  de  manière  à  avoir  2  molécules  de 
polysulfures  pour  î  d'hyposullile  et  l'on  intro- 
duit le  tout  dans  deux  réservoirs  clos,  munis 
de  tubes  qui  permet- 
tcnl  d'envoyer  à  vo- 
lonté le  gaz  dégapi- 
tlans  Tua 
quelconque 
de  ces  réci- 
pients à  Ira 


V\.$  045.  —  Appareil  SobatToer  pour  la  règcoérctioii  du  foufre. 


r^rs  le  liquide  de  l'autre  (Ûg.  645V  <^ca   ré- 

irroirs  sont  en  fonte  ou  en  pierre  et  chauf- 

Tés    à   la  vapeur.   On    introduit    successive- 


ment dans  chaque  rase  l'acide  chlorhydrique 
aécefisalre  pour  décomposer  les  hyposul- 
fltcfi;  le  soufre  se  dépose  et  le  gaz  sulfu- 
reux dégagé  passe  dans  l'autre  réservoir, 
où  il  transforme  les  polysutfurcs  en  hyposul- 
(ites  :  on  vide  chaque  récipient  allt'rnative- 
ment.  Pour  la  mise  en  Lrain,  on  décompost; 
les  polysulfurcs  du  premier  récipient  pur 
l'acide  chlorhydrique  et  on  laisse  perdre  le 
gaz  suirîiydrique  dégagé. 

La  solution  de  chlorure  de  calcium,  tenant 
en  suspension  le  soufre  régénéré,  est  décantée  ; 
le  soufre  est  lavé  à  Teuu,  puis  fondu  par  la 
vapeur  d'eau  surchaufTée  à  lâO",  en  présence 
d'un  peu  de  lait  de  chaux  qui  neutra- 
lise les  acides  ot  élimine  l'arsenic.  S'il 
est  coloré  en  brun   par  des   malivrc» 
organiques,  ou  le  refond  dans  un  cou- 
rant d'air. 

Rakkinaob.  —  Le  soufre  brut,  qui  nous 
vient  surtout  do  Sicile,  est  raffiné  en 
France  aux  environs  de  Maisoillo.  Il 
passe  successivement  dans  deux  chau- 
dières chaufTées  par  le  même  foyer.  Il 
fond  dans  la  première,  qui  utilise  la 
chaleur  perdue;  puis  il  coule  dans  la 
seconde,  on  il  est  porté  h  rébuUition. 
Les  vapeurs  se  rendent  dans  une  chambre  en 
maçonnerie  et  s'y  condensent  en  poudre  fine 
{ficurdc  soufre) y  si  l'on  ne  laisse  pas  les  parois 
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s'échauffer.  Si  Top^ralion  est  ronliuue,  la 
chambiT  s'échaulTe;  le  soiifrp  y  reslo  liquide 
ot  coulo  dans  une  petite  chaudière,  puis  se 
solidifie  dans  du»  iiiuuIeB  au  bois  ou  canotts 
légèreraenl  coniques  {soufre  en  canons),  Dans 
ce  dernier  cas,  l'appareil  conipn*nd  deux  sys- 
tèmes de  cornues,  qui  di^Lîltijnt  uUerualive- 
ment,  de  sorte  que  l'opL^ration  est  continue. 
Pnoi'BiÉTÉs.  —  Le  soufre  est  un  solide  jaune 
clair,  inodore  et  insipide,  très  cassant, 
mauvais  conducteur,  qui  Tond  vers  III*  et 
bout  à  +40**,  Densil*!'  2  environ.  Il  est  insoluble 
dansl'eau,<olubledans  la  benzine  elle  sulfure 
do  carbone.  11  cristallise  dans  deux  systèmes 
distincts  et  possède  plusieurs  étals  allotro- 
piques. 

Il  briMe  à  l'air,  avec  une  llamnie  bleue,  en 
donnant  de  l'anhydride  sulfureux  SO^,  d'une 
odeur  suffocante.  Il  se  combine  à  chaud  avec 
la  plupart  dos  métaux,  sauf  raluruiiiiuni, 
l'or  et  le  platluc. 

UsAGKs.  —  La  production  annuelle  atteint 
presque  400  000  tonnes,  dont  la  Sicile  fournit 
k  peu  près  les  deux  tiers. 

Le  soufre  sert,  à  préparer  b.'S  acides  sulfu- 
reux, sulfurique,  le  sulfure  de  carbone  i?t 
divers  sulfures  métalliques,  la  poudre  à  tin-r, 
les  mèches  soufrées,  à  vulcaniser  le  caoutchouc, 
à  mouler  des  médailles,  à  sceller  le  fer  dans 
la  pierre,  à  soufrer  la  vigne  pour  la  préser- 
ver de  l'oïdium  ;  il  est  employé  en  médecine. 
SOUrilOIR.  —  Kluve  servant  à  blanchir  la 
laine  et  la  soie  au  moyen  du  gaz  sulfureux. 
<hi  brùlo  du  soufre  et  on  suspend  au-dessus 
les  éloires  humides. 

SOUPAI*!-:  DE  8f  RETÉ.  —  Toute  chau- 
dière doit  être  pourvue  de  deux  soupapes  de 
sûreté,  chargées  de  manière  à  laisser  échapper 
la  vapeur  dès  que  la  pression  atteint  la  limite 
indiquée  par  le  timbre  réylenientaire.  Chaque 
soupape  doit  avoir  une  section  suflisanlo  pour 
empêcher  que  la  pression  limite  soit  d<'^passée, 
même  avec  le  feu  le  plus  poussé, 

Une  soupape  du  sàrcté  se  compose  ordinni- 
remenl  d'un  clu- 
•- ■"^""■"njnr'in  pet  eu  hronze  fer- 
mant un  orifice 
perc*^  dan»  une  em- 
base flxéeàlachau- 
dière,  et  maintenu 
sur  soQ  siège  par 
un  poids  qui  agit 
direoicmenlou  par  l'intermédiaire  d'un  levier 
(flg.  04ft)  ;  des  ailelles  guident  le  mouvement 
du  clapet. 

Du  fait  aussi  de»  fwupapofi  maiutenuos  par 
un  ressort. 


Pig.  <IM.  —  Savpap«  àti  ^àr^U  k 
potdi. 


La  soupape  Wilson  (fig.  647)  est  munie  d*no 
tube  central  A,  par  lequel  elle  coiuniuuiqu« 
avec  la  chaudière;  c'est  la  vapeur  arrivant  par 
ce  tube  qui  soulève  la^oupapo  et  non  celle  qui 
s'échappe  par  l'espace  annulaire  entourant  A; 


Smi|)3pe  Wilson  (eonpti  TcrLkml»  et  #ti 


celle  vapeur  n'est  donc  pas  refroidie  et 
sur  ta  soupape  avec  toute  sa  prcsè>iûn.  to 
sort  ({ui  iitdintient  la  soupape  fermée 
entouré  d'une  enveloppe  qui  le  met  k  T 
de  la  vapeur  et  empêche  auss-i  de  surcJij 
ta  sou])api>  :  il  es!  donc  impossible  de  di^| 
la  pression  réjilemeutairG. 

SPARTE.  —   Plante  qui  pousse  rn  iboi 
dance  en  FCspagne  et  en  l'ortugaj,  ainsi 
Algérie,  où  elle  est  appelée  alfa  »Vov.  oc 

SPATH   CALEAIRE   ou    MPATH    D1 
EA\DE.     —    t'^rbonate    de 
chaux     cristallisé,     employé 
pour  la  construction  de  ccr- 
taius    instru[ncnts  d'optique. 

SPATH  FLIOR.  —  Fluo- 
rure de  calcium  utilisé  pour 
la  préparation  de  Tacide  lluor- 
hvdrique. 

SPATH  PESANT.  —  Sul- 
fate de  baryum. 

SPATILE.  —Outil  aplati 
ot  creusé,  en  bois  ou  en  fer, 
avec  ou  sans  manche,  employé 
pour  le  moulage  (fig,  64^]. 

SPEISS.    —   Arséniure   de 
nictvcl  impur,  qui  sert  à  pré- 
parer ce  métal  et  qu'où  obtient 
dans  la   fabrication  du   smalt.  Vojr. 
(Couleurs  ue). 

8PIEC;ELEI8E\.  ~   l'onte  hi.<    . 
moins  de  20  p.  100;  les  alliagos  dr; 
teneur  se  nomment  rerro-man^oè&c^  \^oh\ 
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molt.  Le  spregel  a  une  structure   Lamiillouse 
caracl»>rislique. 

NPIIi.\L.  —  Hessorl  servant  de  r^fçulatour 
dans  les  montras.  Voy.  HoRLOftEHip. 

SQt  lilAM.  —  £au-ilc-vie  Tabriquée  en 
Hollande  avec  des  grains  saccharillés  et  fcr- 
inenti^s  et  parfumée  avec  des  haies  de 
(jenièvre. 

STATION    CENTUALE    ÉKErTItlQUE. 
—  Usine  produisant  i'éleclricili'^  ol  la  distri- 
buant &  des  abnnaés  pour  l'écluirage,  la  forer 
Bkotrice,  etc. 

IrLa  position  d'une  usine  centrale  doit  /ftre 
choisie  avec  soin,  ntin  de  ntdnire  autant  que 
possible  le  priï  de  la  ranalisalion.  Le  meilleur 
cmplaeonicnt  serait  celui  qui  représente  en 
qiiMquc  sorte  le  contre  de  pravitt^  de  tous  les 
foyers;  tous  les  points  rquidislants  de  ce 
centre  sont  équivalents;  malheureusement, 
on  est  souvent  obligé  de  choisir  «nlro  un  irrs 
petit  nombre  d'emplaremculs. 

La  cuniposition  d'une  station  centrale  varie 
avec  les  cireonslanccs  locales  auxquelles  on 
duit  se  plier;  il  est  donc  impossible  d'indi- 
quer dus  r^ji^les  Aies.  Itemarqnons  cependant 
que  l'éclairage  ne  peut  <^tre  interrompu  pour 
aucun  mulif:  on  doit  doue  ttmjours,  dans  Il's 
citations  destinf<es  ù  celte  applicalion,  avoir  un 

klériel  de  réser^i!  suflîsant  pour  panera  tou» 
nccidciits  et  assurer  le  service  dans  tous 
les  cas.  La  consuninialion  variant  selon  |os 
heures,  il  faut  pouvoir  réplor  la  marche  d«'s 
machines  suivant  les  besoins.  Il  est 
bon  de  disposer  ces  machines  de 
Mirtc  que  chacune  d'elles  puisse 
alimenter  l'un  quelconque  des  cir- 
cuits ou  plusieurs  à  la  fois  ;  ou  peul 
aïn^i  ne  mettre  en  marche  que  le 
nombre  de  machiin's  m'xcssaire, 
suivant  raccroissement  ou  le  rulon- 
tissen)i!*ut  de  la  ronsommalion. 
Les  principaux  appareils  d'unu 
ion  centnih'  sont  les  machines 
[riqucs  ou  dynamos,  les  moteurs 
tableau  do  dislribuliuii.  Vuy. 
mots. 

»TÉAni.*tE.  —  Corps  (jras  (Voy. 
tôt)  formr  par  l'aclinn  dn!'ncid<^ 
•iijue  sur  la  glycérine. 
iTEAitIQlTE  I  ACII>E)  C'«H^"0-. 
ïet  acide  se  trouve  /ilVlatdcslt'Li- 
rinc  dans  ungrand  nombre  de  corps 
graa  et  surtout  dans  les  graisses  (Voy.  ces 
mots).  La  saponilication  de  ces  matières 
donne  un  mi'dange  d'acides  sti^arique  et  mar- 
l^arique  appcK^  généralement  acide  sléari- 
On  utilise  surtout  les  suifs  de  bceut  et 
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do  mouton  et  l'huile  de  palme.  Outre  les 
suifs  d'origine  européenne,  on  emploie  anssi 
des  suifs  qui  arrivent  en  grandes  masses  de 
llu'^sie,  d'Australie  et  de  l'Amérique  du  Sud. 

Kahricatiun.  —  La  «-apunilication  (Voy. 
Corps  uras)  des  mutièros  grasses  peut  se  fairo 
de  plusieurs  manières  :  on  n'emploie  guère 
aujourd'hui  que  la  saponification  calcaire  ou 
la  saponiOcation  sulfurique. 

Saponification  calcaire.  —  On  emploie  de 
pr<^r^rcnce  des  suifs  de  bœuf  uu  de  mouton; 
ce  dernier  a  l'avantage  de  donnr^r  une  plus 
gi*nnde  proportion  d'acides  solides,  mais  on 
prérî'i*e  souvent  le  réserver  pour  la  fabrication 
de  la  chandelle. 

On  décompose  le  >uif  par  la  chaux,  qui 
donne  de  la  glycérine  et  un  savon  insoluble 
de  chaux  (mélange  de  sloarate,  margarate  et 
oléate  do  chaux);  ce  savon  est  ensuite  traité 
par  t'acido  sulfurique,  qui  forme  du  sulfate 
de  chaux  insoluble,  et  les  acides  gros,  mis  en 
liberti-,  viennent  nager  à  la  surface  du 
liquide. 

Cette  opération,  qui  s'effectuait  autrefois  à 
l'air  libre,  se  fait  toujours  maintenant  en 
vase  l'ios.  On  a  pu  réduire  ainsi  la  proportion 
dû  chaux,  qui  était  primitivement  de  li»  l'ï 
et  même  17  p.  liiO,  jusqu'à  '.\  ou  k  et  même 
'2  p.  loo.  On  chaulT''  pendant  huit  heures  en- 
viron ù  I7i**,  c'esl-â-dire  sous  une  pression  de 
8  atmosphères,  en  agitant  constamment.  La 


Fig.  'H9.  —  Appareil  fij|uVti|Ufl  !..  l)rom. 

réaction  s'effectue  dans  un  autoclave  en  cuivre 
généralement  cylintlriquo. 

On  obtient  d'excellents  résull^iU  avec  l'ap- 
pareil sphériquo  de  M.  Druux.  La  condensa- 
tion est  moindre  que  dans  un  cylindre,  les  pro- 
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duiis  se  mélangeiil  plus  facilement, et  l'on  pcul 
obtenir  une  agitation  plus  parraile,  tout  en 
diminuant  la  longueur  de  l'arbre  cl  le  nombre 
des  supports. 

Cet  appareil  (Ûg.  649)  se  compose  d'une 
sphère  en  cuivre  rouge,  reposant  Bur  un 
socle  en  fonte  ot  portant,  à  la  partie  supc*^- 
rieure,  un  trou  d'iiomme  en  bronze  sur  lequel 
sont  venus  de  fonlt*  un  robinet,  qu'on  relie 
îi  un  manomètre,  ua  petit  robinet  d'évacua- 
tion d'air  et  un  robinet  muni  d'un  plateau  de 
protection,  pour  l'introduction  des  matières  à 
tPailnr.  1^  partie  inférieure  est  munie  d'un 
raccord  en  T  qui  pénètre  dans  l'appareil  et 
re(;oit  un  dielributeur  de  vapeur.  Ce  raccord 
porte  en  outre  à  l'eilérieur  un  rol)inet  pour 
l'extraction  de  la  matière  saponiliée,  un  aulri.' 
robinet,  avec  clapet  d'arrêt,  pour  l'arrivée  de 
la  vapeur,  qui  est  produite  dans  un  généra- 
teur spécial,  et  un  robinet  de  prise  d'échan- 
tillons; un  autre  robinet,  destiné  au  m^rac 
usage,  se  trouve  sur  le  côté  de  la  sphère. 

L'agitateur  mécanique,  commandt^  par 
courroie,  est  constltui^  par  un  arbre  en  cuivre, 
à  dilatation  libre,  suptnirté  à  ses  deux 
exlrémilés  par  des  presse-*^loupes.  Cet  arbre 
fait  12  à  liï  tours  par  minute  :  à  l'intérieur, 
il  porte  Iruis  bras  en  bronze,  recevant  cha- 
cun trois  gndols  percés  do  trous  qui  puisent 
l'eau  accumulée  à  la  partie  inférieure  de  la 
sphère  pour  la  déverser  en  pluîn  sur  la  ma- 
tière en  traitement. 

Suponificution    aulfurhjue,     —     Cette     mé- 
thode,   qu'on   applique   surtout  à  l'huile 
de  pulme  et  à  diverses  matières  de  qualit*^ 
inférieure,  détermine  toujours  une  altéra- 
tion profonde  d'une  partie  des  substances 
Iraitécë,   donnant    naissance   à.    dos  ma- 
tières goudronneuses,  qui  restent  dissoutes 
dans    les   acides   gras,  et  à    un   déga- 
gement  d'anhydride   sulfureux,  dacro- 
léinc,  etc.  C'est  surtout  sur  la  glycérine 
et  l'a«*ido  oléique  que  porte  cette  décom- 
position ;    les    acides    solides    sont 
peu  attaqués. 

Los  meilleurs  résultats  s'oblicn- 
neutavec  l'acidillcateur  de  M.  Dreux 
(fig.  650),  qui  permet  do  réduire  la 
proportion  d'acide  à  3  ou  4  p.  100  et 
de  ramener  la  \icrU'  en  goudron  à 
2  p.  100  seulement,  Cet  appareil  se 
compose  d'un  cylindre  horizontal,  entouré 
d'une  enveloppe  de  vapiHir  concenirifjue  et 
nluni  d'un  agitateur  héliçuidal.  Une  cheminée 
placée  h  l'avant  entraîne  les  gaz  dégagés. 

Dan»  cette  opération,  les  acides  gras  se 
cufflbinoDt  avec  l'acide  sulfurique  et  donnent 
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des  acides  sutfogras,  qu'il  faut  dècompurfr 
ensuite  par  l'eau  bouillante.  Ccll*?  réactioa 
s'effectue  dans  des  bacs  en  bois  doublés  et 
plomb  et  chaufTcs  par  un  courant  de  vapeur. 
Les  arides  gras  sum»gent,  mais  ils  sont  uoîn 
et  doivent  être  soufuis  à  la  diâtillation  ai 
de  servir  à  la  confection  des  bougies. 

De  Milly  a  d'ailleurs  indiqué,  en  IHfl'.unT 
manière  d'opéivr  la  saponification  âulfuritiu- 
qui  donne  les  acides  gra^  solides  d^pourtu^  il - 
matières  colorantes  et  permet  d'évUi-r  la  th>- 
tillalion. 

IHstiUation  des  aades  graji.  —  Les 
gras  provenant  de  la  saponiQcation  sulfm 
sonl,dans  la  plupart  des  méthodes,  nul 
par  des  matières  roloranies  :  pour  les  blan- 
chir, on  a  recours  à  la  distillation  sous  I'id- 
Uuencc  de  la  vapeur  d'eau  surrhauffi''"- 
L'acide  palmitïque  distille  entre  170  «t  1^, 
l'acide  oléique  vers  225"  el  Tacido  sléoriqur 
vers  240'>.  (In  utilise  maintrnanl  pour  cfllc 
opération  la  chaleur  perdue  du  fourneau  des- 
tiné à  surchaulTcr  la  vapeur,  alïn  d'éviKT  1^% 
risques  sérieux  d'incendie  rosullaiil  du  con- 
tact direct  de  l'alambic  avec  le  foyer. 

Los  appareils  actuels  sont  en  fonte  et  ()«l 
la  forme  sphériquc  ou  même  elliptique,  afin 
d'olTrir  une  grjiide  surface d'évaporation. 

La  ligure  651  représente  Tun  des  apinir^il» 
distillaloires  employés  en  France,  crlui  df 
MM.  Polit.  Les  acides  gras  fondus  sont  am^ 
niis  d'un  réservoir  supérieur  dans  une  corour 
ovoïde  en  cuivre;  la  vapeur  d*enu,  vefldol 
du  générateur,  tn 
verse    le  surchavf* 


fiy.  «Mt.  --  AeiiiUcAtcur  L.  ùft*. 

four  placé  à  gauche  et  coi 
d'un  serpentin   en  fer,  k 
verticales,  pour   empêcher    les    cendre* 
s'y  déposer;  elle  arrive  cn.suite  au  fond 
la  cornue,  par  une  sorte  de   pommo  d'»r 
soir,  et   échauffe    le»  matières   grasiies. 
produits  delà  distillation,  eau  et  acidef  ^t^ 
se  rendent  dans  un  long  serpentin  en  cut"> 
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eDloui-é  d'eau  froide  cl  se  réunissent  dnns 
lin  récipienL  que  surmonte  un  long  tuyau 
métallique»  conduisual  au  itohors  les  vapeurt» 
non  condensées.  Un  tube  plonKeant  nu  tonA 
de  la  chaudière  élimine  les  résidus.  <]wi  son* 
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rif.  «51.  —  A(>|>arail  di>tUUIntr*  d«  MM.  feUt. 


chas^^^s  par  la  pression  de  la  vapeur,  comme 
dans  un  mouto-jus. 

La  distlUaliun  }R>ut  aussi  s'effectuer  dans 
le  vide,  ce  qui  permet  d'abaisser  la  leinpéra- 
lure  do  la  à  20»  el  d'abréger  roi>i?raliori  de 
plusieurs  heures;  le  dessèchement  du  goudron 
est  plus  facile  et  le  danu^or  d'incendie  est 
notablement  diminué,  car,  en  cas  de  fuites, 
c'est  l'air  extérieur  qui  rentre  el  la  matière 
intérieure  ne  s'échappe  pas. 

Cornfvtraisnn  des  deux  procédés  de  saponi- 
fication, —  A  parf  quelques  exceptions,  on 
n'emploie  guère  aujourd'hui  que  la  saponiO- 
c«tion  calcaire  dans  l'auloclave  et  la  saponili- 
ration  sulfuriquc  avec  distillation  par  In 
vapiîur  d'oau  surnhaiilTéo.  La  pren^^re  m^.- 
Ihodc  fournil  à  peu  de  frais  jusqu'à  10  p.  11)0 
tie  glycérine  des  suifs  traités,  el  celto  glycé- 
rine est  assez  pure  pour  qu'il  suffise  de  la 
concentrer  avant  de  la  livn^r  au  commerce. 
Les  acides  gras  obtenus  ne  donnent  à  la  dis- 
tillation que  0,5  p.  100  de  goudron.  La  sapo- 
nification sulfurique  ne  produit  que  S  à 
0  p.  100  de  glycérine,  qui  est  odorante  et  en 
partie  altérée;  le  li-aitemeul  par  l'acide  sul- 
furiquc donne  3  à  4  p.  100  de  guudmu,  el  la 
distillation  des  acides  gras  en  fournit  encore 
0,5  à  2  p.  100. 

La  saponification  calcaire  produit  un  acide 
uléiquequi  a  plus  de  valeur,  mais  elle  fournit 
•3,5  à  94  p.  100  d'acides  gras  bruts  qui  don- 
nent, après  11'  passage  à  la  presse,  aU  p.  Ino 
d*acideâ  fu^iblcs  entre  54  el  ja  degrés,  tandis 
que,  dans  les  rnémes  conditions,  la  saponili- 
cation  sulfuriquc  produit  58  à  65  p.  100 
d'acides  fondant  à  riO,5  ou  lil  degrés.  On  peul 
donc,  suivant  les  cas,  préférer  l'une  on 
l'autre  des  deux  méthodes,  l'une  donnant  un 


plus  grand  rendement,  Tautre  des  acides 
moins  fusibles;  mais  il  faut  tenir  compte  de 
ce  que  les  produits  obtenus  par  la  première 
mélhode  sont  de  qualité  supérieure. 
Mhtdage  drs  acides  grtis.  —  La  sapooiflcatioa 
donne  toujours  un  mélange  des 
trois  acides  gras;  on  peut  em- 
ployer directement  ce  mélange  à 
la  fabrication  do  bougies  dites 
'Composite!-,  que  l'acide  oléique  rend 
I  n  très  fusibles;  le  plus  souvent,  on 
I  se  débarrasse  de  cet  acide  par  une 

I  I  pression  énergique. 

J  11   faut   d'abord  couler  le   mé- 

lifîïf*  lange  en  pains  de  grandeur  con- 
venable et  te  laisser  cristalliser, 
(^eltc  opération  se  fait  dons  des 
mouUaux  ou  formes  rectangulai- 
res, en  tôlo  emboutie  au  balan- 
cier, portant  sur  le  côté  une  bavette  d'écou- 
lement qui  règle  l'épaisseur  du  pain.  Pour 
faciliter  remplissage,  on  dispose  ces  mou- 
leaux  en  files  verticales  sur  des  tringles 
de  fer,  les  bavettes  se  trouvant  alternativement 
à  droite  vl  à  gauche.  Les  acides  gras  fondgs 
arrivent  dans  une  rigole  de  bois  disposée  à  la 
partie  supérieure  dt;  l'appareil  el  percée 
d'ajutages  qui  correspondent  aux  diverses 
fllos  de  moules  el  qui  sont  fermés  par  des 
tampons  de  bois  (fig.  0;i2).  On  ouvre  d'abord 


Fig.  45f.  —  BloalMga  cd  |i«ia  des  «cidra  grat, 

le  premier  ajutage  ;  le  liquide  tombe  dans  In 
premier  moule,  qu'il  emplit,  puis,  de  là,  par 
la  bavette  pratiquée  près  du  bord  supérieur, 
il  coule  dans  le  second  et  ensuite,  de  la  même 
manière,  dans  tous  ceux  qui  sont  au-dessous. 
Loi>que  la  première  lile  verticale  est  remplie, 
on  ferme  le  premier  ajutage  et  ou  ouvre  le 
second,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  formes  soient  pleines. 
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On  abandonne  alors  l'appareil  ;  les  acides 
solides  ri'istalUsent  lenlomenl  ;  l'opiltration 
exigo,  suivant  la  saison,  de  douze  à  vingt- 
quatre  heures  environ. 

On  s)^pare  ensuite  des  aeides  solides  l'acide 
olôiiiuo,  en  soumoUanl  les  pains  à  Taclion  do 
U  prcs*ïe  hydrnulîquo,  d'ni)ord  à  froid,  puis 
k  chaud.  La  premitTc  opération  se  fait  (|uol- 
quefois  dans  une  presse  verlicalo  ordinaire, 
le  plus  souvent  dans  une  presse  horizontale 
(Voy.  PRESPK  hyuiial'lioue).  Les  pain.*  sont 
enveloppf^s  d'une  étoffe  (rrossièri?,  appcli!;e 
ma!fil,  et  sf'-pnrés  par  des  plaques  de  lôle. 
L'acide  (d«i<iue  siiinlc  ti  Iraven^  l'étolTe  et 
coule  dans  un  caniveau,  puis  dans  di's  bacs, 
placés  ordinairement  dans  des  caves. 

Le  pressa^'e  k  chaud  se  fait  ù  l'uîde  de 
presses  horizontales.  Les  pains,  encore  enve- 
loppé» des  sacs  de  maltll.  sont  placés  dans 
des  tissus  en  crin,  nommés  tHreindelles^  cls^- 
par^^s  par  des  plaques  do  fonte  creuses,  dans 
iesqnellcspasse  un  courant  de  vapeur.quimaia- 
lient  les  acides  gras  à  60  ou  HO".  L'acide  oMique 
Si>  rond  aux  réservoii's  placés  dans  les  cave?. 

Le  mélange  solide  d'acides  sléarique  et 
margarique,  qui  ptiut  i^tre  coloré  à  la  surface 
par  de  l'oxyde  de  fer  provenant  de»  presses 
ou  coiileuir  quelques  matières  (Urangt'rês,  nu- 
Lammont  de  la  chaux,  est  ensuite  fonilu  dans  un 
bain  d'eiiu  aiguisée  par  l'acide  sulfurique,  puis 
lavé  à  l'eau  pure  addiLionnée  lin  blancs  d'œuf:;. 

pBoi'BiéTÉs  KT  usAGts.  —  L'acïdo  sléariquo 
est  solide,  bltiuc,  en  erislaux  brillants  cl  r»a- 
crés,  extrêmement  minces.  U  est  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alrool,  surlouL  à 
réhullilion,  dans  l'élbcr,  la  benzine,  le  chlo- 
roforme, etc.  Il  fond  à  "O*  et  se  vaporise  en  se 
décimipi>s;int  h.  300**.  On  peut  cepi/ndant.  le 
distiller  dans  le  vide  ou  dans  la  vapeur  dVau 
surchaulVée. 

L'acide  du  commerce,  qui  est  mélangé 
d'acide  niargarique,  sert  h  faire  les  bougies.  Il 
entre  dans  la  composition  des  savons  oL  des 
emplâtres  (savons  de  plornb). 

STÉATITE.  —  Silicate  de  magnésie 
hydraté,  souvent  utilisé  pour  la  fabrication 
des  brftleurs  à  gaz.  Lu  stéatile  est  réduit»^  on 
petits  cylindres  qu'on  chaulTo  au  rouge 
sombre  avec  de  la  sciur-'  de  bois,  pour  leur 
donner  plus  do  dureté;  on  perce  les  orilices 
nécessaires  et  on  chaulTe  dans  des  moules 
pour  enlever  la  teinte  noire  acquise  pendant 
la  première  opération. 

STÉRROCHKOMIK.  —  Peinture  murale  à 
base  de  verre  solu  ble  (  silicate  de  potasse) .  On  re- 
couvra le  mur  d'un  mortier  de  chaux,  puis  d'un 
silicate  double  dépotasse  ctdc  soude  ;oa  ajoute 
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une  seconde  couche  de  chacune  de  ces  suV 
stances  et  l'on  polit  avec  un  grès  fln.Les  cou- 
leurs doivent  être  inattaquables  par  le  vrm? 
soluble  (outremt^r,  ocres,  sulfure  de  cadmtua, 
oxydes  de  manganèse,  de  chrome,  de  cobalt, 
terre  de  Sienne,  etc.)  :  on  les  mélange  avecda 
blanc  de  baryte,  on  délaye  dans  le  siliciU*  el 
l'on  fixe  avec  un  pulvèrisairur.  Quand  1» 
peinture  est  sèche,  on  lave  à  I'aIcooI.  Lcf 
fresques  nblenues  résistent  parfaitement  .i 
toutes  les  influences  atmosphériques. 

STÉRKOTYPIE.  —  Nona  donné  autrcfi.ef 
au  clichage.  Voy.  Cucbb  typoor umiio»  R. 

STKRIIJSATIOîV.  —  Opération  ayant 
pour  liut  de  détruire  les  fenncnts  ot  tuirrol)«s 
qui,  en  se  développant  sous  TiullueDce  ii* 
Tair  et  de  l'humidité,  produiraient  uue  atten- 
tion i-apide  des  substances  alimoniaires  on 
autres.  Les  procédés  employés  dans  rîadu«trî« 
snnl  décrits  aux  mots  Consgrvatiotv  dks  lunftie 

AUUENTAIRKS,  DÉSI.MFKCTION  Cl  FlLTftJt  TlUM. 

STOHK.  -  Les  stores  on  étûlTe  si*  fiitt 
avec  la  soie,  la  mousseline,  la  percale,  le  r*- 
licot  el  le  coutil.  Pour  les  stores  peint»,  li 
suie  convient  parfaitement,  mais  on  prèfo* 
souvent  la  mousseline,  qui  est  niuius  chka- 
La  percale  et  le  cahool  s'emploi»Mit  pour  t* 
stores  qui  doivent  fatiguer  beaurmip;  jimn 
lit  pointure  des  paysages,  letir  <']•  r. 

met  de  donner  aux  plans  plus  de  f .  ,  'i' 

vigueur.  Le  coutil  est  surtout  uUli»*^  pourlA 
slores  placés  à  l'extérieur. 

Avant  do  poindre,  on  tend    IV'totTrt  for  m 
châssis  et  l'on  donne  sur  les  deux  fa'**'^.  •*•" 
une  brosse  un  peu  largo,  une  couche  •!  <i 
liien  chaud.  On  se  sert  de   colin  de  ;-.    '  < 
pour  la  soie  el  les  stores  transparent'-  .1'  w 
latine  pour  les  autres  et  surtout  pour  •■■n 
f]«ii  doivent  être  fortement  colorrs.  I  .^   i» 
leurs  son!  broyées  à  l'essence  el  bien  -  ,  N.  * 
pour  les  employer,  on  les  df^laye  nv^r  .lu  »  • 
nis.  On  trace  le  dessin  avec  un  r- 
et  l'on  peint  ensuite  do  l'autn^  . 
cède  comme  pour  l'aquarelle,  en  rés» 
blancs.  Il  est  bon  de  commencer  par  i 
les  plus  clairs.  La  peinture  terniiufV.  oi  w 
levé  le  dessin  avec  de  la  mie  de  puin. 

8TRAHH.  —  Verre  employé  pour  imitfr*' 
diamant  et  les  piorrcs  précieuses. 

Pour  imitar  le  diamant,    on    CahH(pir  *■ 
strass  incolore  avec  : 

Ouartz  ou  sable  hlanc.  Adû  g.  3»i  e 

Slinium 470 

Céruse , .  «  ji 

DorsK , .  Tl  5; 

Potftssc  A  l'alcool...   .  1G3  \tt 

Anide  arsénieux 4  \ 
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Pour  1rs  pierres  de  couleur,  on  ajoute  iIcs 
oxydes  colorBnt«;conveniibles.  Aio^i,  l'on  peut 
prendre  pour  la  topaze  : 

Strass  très  blanc 1000  parties. 

Verr*"  d'antimoine 40       — 

Pouriire  de  Cassîus I  partie. 

Dans  Ions  les  cas.  les  matières  doivent  Atrc 
bien  pures  :  on  chaulTe  vinj^t-qtialre  à  tronto 
houroîi  rt  on  laisse  refroidir  trè*  Icnloment. 

STHOiXrilWI  87,3.  —  La  itrontitme,  oxyde 
do  ee  m  (Mal,  se  prépare  induslriellcment  h 
r.iidc  du  carbonate  et  du  sulTale  naturels  et 
sort  à  ^^''p.^re^  le  sucre  des  ini'ilasses.  L'azotute 
de  strontium  sert  en  pyrotechnie  pour  produire 
li*s  f»?ux  rougea. 

STl'C.  —  Matière  imitant  le  marbre,  qu'on 
prépare  en  délayant  le  pifttre  des  mouleurs, 
réc'Muuieul  ruit,  dans  la  colle  do  Klauiin; 
blanche  encore  cliuudn,  do  uianitTi*  k  obtenir 
une  pAle  molle  :  on  ajoute  des  couleurs  raim*- 
mlt*!>.  On  produit  les  veines  en  mt^lan^^eant 
des  paies  diver-icmcnl  colorées,  les  brèches 
en  introduisant  dans  la  pâte  encore  molle  des 
fragments  de  ^lucs  colorés.  F*our  les  granits 
et  les  porphyres,  on  pique  le.  stuc  el  l'on 
bouohe  If*  cttvilf''S  avec  une  pdtc  de  couleur 
convenable.  Le  stuc  ne  rùsi»te  pas  à  l'hunii- 
dlié. 

Le  pUtre  aluné  donon  un  produit  plus  dur, 
plus  homogène  et  plus  facile  h  polir. 

Le  stuc  peut  Aire  argenli^  comme  le  verre, 
mais  il  doit  *'*lre  prt'alablement  recouvert 
d'une  couche  de  vei-nis  ou  de  sli^arine  :  il  se 
doro  comme  le  bois. 

t^TUFFING-no.X.  —  Synonyme  de  Koite  a 
iroupE. 

SrBLIMATIO.N.  —  Condensation  d'une 
vapeur  directeniL^ut  à  l'état  solide,  sans  passer 
par  l't'tat  liquide. 

StULI.Mt:  COKKOSir.  —  Chlorure  mer- 
curiijue.  Voy.  Mki\clhk.. 

SLCCIX.  —  Synonyme  d«  Aunne  jaunr. 

Sr(:REC'='II"0".  —  Le  sucre  *.'exlrail  sur- 
tout de  la  canne  à  sucre  {Su^rhnntm  of/icinantm) 
et  de  la  betterave  [Beta  riilffani);  on  le  trouve 
aussi  dans  la  sèva  des  palmiers,  des  érables, 
des  bouleaux,  et  dans  un  grand  nombre  de 
fruits  el  de  racines. 

ExTiiACTtitN  Dr  srcRF  nr.  i.a  tip.TTKnwi-;.  —  La 
betterave  est  cultivée  dans  tout  le  nord  et 
mi^me  dans  le  centre  de  la  France  :  elle  de- 
mande une  terre  profonde,  un  peu  tenace,  fer- 
tile et  fraîche  en  êlê.  On  utilise  de  préférence 
la  betterave  de  Sîlésfe  à  collet  rose  ou  à  col- 
let vert,  qui  peut  contenir  jnsquVi  18  p.  lOn  de 
ftucre. 
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Los  betteraves  sont  lavées  dtius  des  cylindres 
contenant  un  axe  muni  de  bras  eu  bois,  dis- 
posés en  hélice,  qui  les  brassent  el  les  dirigent 
vers  la  sortie. 

Ttuilement  par  pression.  —  Pendant  long- 
temps, on  a  extrait  le  jus  de  la  betterave  par 
pression.  On  la  réduisait  en  une  pulpe  ai>sez 
fine  au  moyen  d'une  rApc  puissante  ;  on  en- 
fermait cette  pulpe  dans  des  iiae.s  de  epin  et 
on  la  soumettait  à  une  forte  presse  hydrau- 
lique. Cet  appareil  fut  ensuite  remplacé  par 
les  presses  continues,  qui  supprimèrent  de 
nombreuses  causes  do  perle  et  qui  sont  de 
di'ux  espèces  ;  les  unes  reçoivent  le  pressin 
sur  une  toile  filtrante,  qui  l'entraîne  sous  des 
laminoirs  ;  le  jus  traverse  la  toile, sur  laquelle 
resii^  la  pulpe,  qu'on  enlève  avec  un  racloir  ; 
dans  les  autres,  les  cylindres  sont  perméables 
jiour  le  jus,  qui  les  traverse,  tandis  que  la 
pcilpo  rsl  rejelc^e  au  dehors. 

Trailnnent  par  diffusion.  —  Cette  méthode 
est  la  seule  employée  aujourd'hui.  Los  bette- 
raves, réduites  par  un  coupo-racincs  de  forme 
convenable  en  lamelles  allongées  ou  cosstlttiiy 
sont  soumises  li  l'action  d'un  courant  d'eau. 
Par  un  phénomène  d'osmose,  le  iHiore  traverse 
les  parois  des  cellules  et  se  Ironve  remplacé 
par  de  l'eau  pure.  L'opération  se  fait  dans  dos 
cylindnîs  verticaux  en  tôle,  do  3  à  4  m'  en- 
viron, disposés  sur  deux  lignes  parnllèlcs  [bat- 
teries en  ligne)  ou  en  cercle  {battei*ie$  circulaires)* 
Ces  dernières,  adoptées  généralement  en 
France,  sont  très  commodes  à  empUr.  Les 
cylindres,  au  nombre  de  huit  à  quatorze 
(llg.  553),  sont  reliés  par  des  tuyaux,  de  sorte 
que  le  jus  les  traverse  tous  successivement  de 
haut  en  bas;  un  jeu  de  robinets  permet  de 
changer  le  sens  do  ce  courant  :  des  réchauf- 
feurs  à  vapeur  ou  Mlorisateurs^  placés  eutre 
les  cylindres,  maintiennent  le  liquide  â  la  tem- 
pérature convenable,  lï'aulres  robinets  sont 
disposés  pour  envoyer  de  l'eau  au  lieu  de  jus 
dans  chaque  difTuseur  cl  pour  faîiv  écouler  le 
liquide  épuisé.  Chaque  cyliudrc  a  deux  portes, 
une  au  sommet  pour  l'introdui'tion  des  cos- 
sottcs,  l'autre  à  la  base  pour  lu  vidange. 
L*operation  se  fait  mélhodiquoment  et  l'eau,  À 
mesure  qu'elle  se  charge  de  sucre,  rencontre 
dos  cossettes  de  plus  en  plus  fraîches. 

Le  jus  sortant  des  diffuseurs  est  plus  pur 
que  le  jus  fourni  par  les  presses,  car  les  ma- 
tières colloïdes  (albumine,  pectine,  etc.)  res- 
tent dans  les  cellules  de  la  betterave. 

Des  presses  spéciales  permettent  d'extrains 
l'eau  des  cossettes  épuisées  sans  les  broyer  : 
on  les  donne  ensuite  aux  bestiaux. 

Uuutte  cnrbonatnlion*  —  Abandonné  à  lui- 
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mftme,  le  jus  cru  ne  larderait  pas  h  fermenter. 
On  s'e?l  conLcnlrt  pendanl  longtemps  de  lo 
faire  bouillir  avec  de  la  ehaux  {(ii^fènition), 
comme  on  le  fail  encore  i)ùur  la  canne;  on 
se  sert  aujourd'hui  du  procôd*!^  de  la  douille 


bftUeri«  de  Jif^utoD  eircalBire. 


4'arboiialaLioti,  qnj  pi  j- 
met  d'-iporcr  à  une  loui- 
liL't'alure  pL"U  L'ievt^e  et 
d'éviti  r  aillai  ia  roloniLîn»  ilii  jus.  On  ajoute 
au  liquide  froid  '2  ou  ^  p.  lUO  de  chaux,  qui 
sature  les  arides  liltres,  se  comliine  avec  les 
siibsLancea  organiques,  alhumine,  matières 
ptictiquos,  etc.,  et  décompose  l'asparagine  et 
les  &els  alcalins  à  arides  organiques.  Kn 
outre,  la  chaux  se  combine  avccle  sucre  pour 
former  du  sucratc  do  chaux.  Après  avoir 
vers)'  le  lait  dp  chaux  dans  un  bac  malaxeur, 
on  i)oiLe  à  80"  dans  un  rtfcluuffeur  ^pûcial  et 
l'on  fail  pasiîcr  un  courant  de  gaz  carbonique. 
Il  seffuniedu  carbonale  dt' chaux,  qiiienlraine 
toutes  les  impuretés.  I.t*  jnsriair  l't^l  soumis 
t  une  seconde  cariMinalution  ;  le  jusi  trouble 
eslenvoyt^  imun^^dialumeut  aux  filtros-prcsses. 
Lep  bacs  ù  curbonater  sont  géniralemenl 
carrés  et  profonds;  des  arbres  garnis  de  pa- 


b'tlcs  (éinousseurs  mi^ranique^i  battent  et  dr- 
Iruisen^  la  mousse  qui  se  (onno  au  coanueo- 
(iMTirnt  de  ro]téralion.  On  a  essayé  de  nrudre 
l'r»pêralion  coolinuc.  M.  Horsin-Déou  ttobi«?ttu 
de  bons  résultats  avec  uu  carbonalf^ur  iUa« 
lequel  le  jus  et  le  gaz  circulent  dans  \r  m^mt 
si.'us,  de  sorte  que  le  gaz  s*Qppauvril  en  aride 
carbonique  on  même  temps  que  le  ju&  £*a^ 
paijvril  en  chaux.  L'appareil  a  la  funor 
d'un  lUtre-prcsseelpré^eiite  une  série  de 
chambres  étniitos  succf'Mlant  àdt>srhan- 
bres  fort  larges,  de  manière  à  avoir  dim 
CCS  dernières  des  barbutages  de  gaz  Irv^ 
divisé  (llg  054). 

Un  four  k  chaux  pi'oiluit  k  la  totè  U 
chaux  et  le  gaz  carbonique  nécefisaints  à 
colle  opération. 
Les  boues  de  flltres-presses,  dî^ 
mes   de    sucrerie,     cou'i 
4  p.  100  d'azote,  autant  de  pti«iv 
phalo  et  8  ù   10  p.  100  de   nta- 
liêre  organique;  elles  • 
Usées  comme  engrais  (Ml 
amendement     pour     cerUia-$ 
torres    argileuses,    auxqu'^Uf? 
elles  donnent  de  la  l«'*gt>rrti>. 

FiUration,  —  Les  jus  sorlAni 
desnttres-pressespquoiquelim. 
pides,  contiennent  encore  des 
inalières  ontraluée.%.  Lor«qu*oi 
employait  la  di>fécalion ,  on  (ai- 
sait  passer  ensuite  le*  ju>  *uf 
des  filtres  à  noir  animal  iVot. 
.Noih);  dans  les  usinas  où  k 
carbonatalion  est  bien  f*iit«. 
ces  appareils  ne  sont  plus 
utiles  :  il  sufill  d'avoir  é» 
filtre»    mécaniques. 

Le  llltrc  Danek  so  compDKe  d'une  calft9««ft 
lôle  de   i   ra^  renfermant  environ  W  poclio 
DU  sacs  en  tissu,  tendus  sur  des  ttlles  onJu- 
lées.  Le  liquide  est  introduit  Jan^  1»  '--u«/ 
henni'tiquemenl  close,  et  tUtre  de  1' 
â   rinlorieur   des   saes,   puis    sVcbui 
des  tubes  do  fer  creux.  Les  filtre»   r 
(Voy.   Filtre}  et  Kuzalowaki  difTèrvnl  ptru  "" 
premier. 

Évaporadon  du  jus.  —  LVvap  oral  ion  dujw 
sucré  so  fail  dans  le  \ide  et  au  nioven  d'a^ 
pareils  chaufft^  à  la  vapeur.  On  - 
riilement  en  France  de  l'appareil 
imagino  par  M.  Hillieux  et  consiiuii 
mai-^on  Cail.  Cet  appareil  procure  uim 
/■conomie  de  combustible  et  évil**  l'n  i 
du  jus  :  il  se  compose  de  (mis  récipi 
entOle  (ftp.  6Î)5), à  moitié  remplie  de  ji 
tenant,  à  la  partie  inférieure,  une  \t.\r, 
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les  verticaux,  duns  losquels  circule  lavapeur 
chanfTagc.  Le  premier  cylindre  reçoïL  U 
vapeur  d'un  générateur,  qui  entre  à  gaucho 
et  sort  par  ik',  après  avoir  porté  à  l'éhul- 
lUionlo  jus  qui  entoure  les  tubes.  Les  vapeurs 
produites  par  cette  ébutUlion  se  d<^gageut  û 
la  partie  supt^rieure  du  cylindre,  se  rendent 
aux  tubes  de  la  seconde  chaudit'rc,  dont  elles 
font  bouillir  le  liquide,  el  s'échappent  par  /. 


rournissnnl  la  vapeur  non  seulement  pour  le 
chuulTagc  de  la  caisse  suivante,  mais  aussi 
pour  tous  lus  appareils  qui  ont  besoin  d'Aire 
chaufft^s  h  la  )nf'*me  température.  U  suflit  de 
dounor  à  chaque  corps  la  surface  de  chaulTe 
nécessaire  jiour  qu'il  puisse  vaporiser  la  quan- 
tité d*eau  voulue.  Cet  appareil  a  été  appliqué 
avec  succès  en  Autriche. 

Cuite  engrnûts.  —  A  la  sortie  du  triple-effet, 
le  jus  est  louche:  on  le  llltre,  quelquefois  sur 
du  noir  animal,  mais  le  plus  <^onvent  a%'ec  un 
OUre  mécanique.  On  achève  ensuite  de  le  con- 
centrer: autrefois  on  opérait  à  feu  iiu  el  l'on 


Kig.  (Ut.  —  CarbgDiileur  eoDtiua  Honls-Dfoo. 


Le  tube  de  communication  est  entouré  d'une 
enveloppe  anuulairc,  qui  ret-oit  le  liquide 
entraîné  mécaniquement  par  la  viippur.  De 
m^me,  les  vapeurs  du  second  cylindre  tra- 
versent les  tubes  du  Iroisième  et  sorlunt 
par  m;  celles  du  dernier  se  dégagent  directe- 
ni'-'nl  et  vont  à  un  réfrigérant. 

La  loNifiéi-ature  va  nécessairement  en  di- 
minuant de  la  prpmi(:rc  caisse  à  ta  troisième; 
il  faut  donc  établir  une  pression  décroissante, 
nu  moyen  d'un  système  de  pompes,  pour  main- 
tenir IVbuUition  dans  les  trois  appareils.  Loà 
températures  sont  de  96",  82*  el  lii**.  L'opéra- 
tion est^continuo  :  le  jus  traverse  successive- 
ment les  trois  chaudières  et  possède  à  la  sor- 
tie une  densité  de  1,2. 

On  a  essayé  de  multiplier  le  jiniiibrc  des 
cylindres,  mais,  dans  les  conditions  ordinaires, 
l'économie  de  vapeur  est  compensée  par  Taup- 
ntentation  ilu  prix  do  l'appareil.  Cependant. 
U.  nillieux  a  imaginé  un  quadruplexe ffi't  qui 
donne  de  bons  résultats,  mais  dans  lequel  on 
considère  chaque  caisse  comme  un  générateur 


jugeait  du  degré  de  cuisson  d'après  l'aspect 
que  prenait  une  goutte  de  liquide  écrasée 
outre  le  ]ioucc  et  l'index  :  on  écartait  brus- 
quement les  deux  doigts,  et  le  filament  devnit 
se  casser  en  formant  un  crochet  plus  ou 
mnius  long  {crochet  Icgcy  ou  crochet  fort)  ;  ce 
dernier  indiquait  la  fin  de  la  ouite. 

L'opération  se  faitaujuurd'hui  dans  lacA'iu- 
dièreàcuiret  souvent  appelée rtjouu/nn  l'étran- 
ger, et  l'on  fait  un  vide  partiel  à  l'aide  d'une 
pompe  ou  d'un  condenseur.  C'est  une  chau- 
dière verticale,  cylindrique,  surmontée  d'un 
dôme  et  munie  à  la  partie  inférieure  d'une 
porte  pour  l'évacuation  de  la  masse  cuite.  Trois 
ou  quatre  serpentins  tapissent  les  parois  inté- 
rieures el  un  autre  chauffe  la  partie  centrale. 
Lorsque  le  sirop  est  assez  concentré,  on  intro- 
duit À  plusieurs  reprises  successives  du  sirop 
plus  léger:  il  se  forme  des  cristaux,  d'abord 
imperceptibles,  et  qui  deviennent  gros  comme 
des  grains  de  set  gris.  Quand  la  chaudicn-est 
remplie  de  cette  masse  de  grains,  mouillés 
par  une  mêlasse  peu  abondante,  on  a  la  masM 
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euiif,  qu'on  «erre  autant  que  |iossible  en  {*va- 
pnr.'tnl  jusqu'à  ce  qu'il  ne  re&leque.'lâ  6  p.  100 
d'euu.  On  arri^tv  alors  la  macliino,  on  ]aisfi«? 
ronlrer    l'air  tcnsatr  Îp  vi'le)   pnr  un  robinet 


tniiré  d'une  cnvoIopjjR  où  past^n  un  oourai 
d't'au  froiilo  (r^/yoidi.isrur  Horfjuin-LrprfiitumV 
les  cristaux  frrossis&ent  encore  un  y- 
ils  dpvinnnenl  raoins  purs  fi  moîn-  i    . 


FIg.  05K.  —  Appareil  Cnjl  à  irîplo  elTet  pour  l'évaporalion  des  ju»  hict^ 


tspucial  et  Ton  fuit  écouler  la  iuabsc  dans  dee 
bars  plrils  fai'ilt>s  à  vider. 

(Jtiand  on  emploie  la  vapeur  provenani  du 
quadrupli'-cnVt  Rillïeux,  it  Taiil  une  jfraude 
surface  do  rhaufft).  On  se  serl  niora  de  chau- 
dières horizontales  :  dans  l'un  dos  modèles 
de  U.  Lcxa  (li^'.  CÎÎG),  le  fond  est  plat,  mais 
formé  par  deux  \ole.ls  mobiles  qui  peuvent 
gUsâer  hori/ûtUalemenl  et  laisser  tout  le  fond 
béant  pour  récouleraeut  rapide  de  la  uuisse. 
Ce  système,  très  répandu  en  Aulrichc,  est 
lîncute peu  eniidoy»-  en  Kranco ;  la  masse  cuite 
est  plus  belle  f  t  le  rendement  i)Ius  élevé,  car 
on  n'a  jumajs,  comme  avec  le  système  précé- 
dentf  do  la  vapeur  trop  chaude,  qui  brûle  le 
sirop  et  colore  la  niasse. 

I.a  mélasse  'pû  mouille  les  grains  contient 
toutes  les  impuretés  du  jus  primitif.  Si  Ton  m* 
tient  pas  à  la  beauté  excessive  du  grain,  on 
laisse  refroidir  la  masse  cuite  dans  de  grands 
bacs  ou  daiiH  un  bac  à  fond  arrondi,  muni 
d'un  agitateur  tournant  trùs  lentemcnl  et  en- 


Ce  procédé  abrège  beaucoup 
la  TabricaLion  et  parait  ap- 
pelé à  un  grand  avenir. 

Turhinage.  —  Celte  opér.i 
lion  extrait  lescrislaux  de  Li 
masse  cuite  et  les  sépare  de 
la  mélasse  :  ntlo  ro  (ait  dauâ 
une  essoreuse  centrifuge.  tJu 
fait  aussi  dos  turbines  con- 
tinues: tes  grains  remontent, 
par  la  force  centrifuge,  le  long  de*  y 
coniques. 

Ciairçage.  —  Le  clainage  C'OQftist' 
dans  la  turbine  une  ccrlaino  quui<ii 
ou  de  sirop  de  sucre  [ftairce),  pour  dvpUv^ 
la  mélasse  que  la  force  contrjfngû  ne  yf^ 
détacher  des  grains.  Suivant  ta  quantité  <M 
elaireo  ajoutée  et  sa  pureté,  on  a  un  ft*- 
duit  plus  ou  moins  tîlanc.  On  p^rut  ftitfM 
cLaii'cer  à  la  vapeur.  On  transporta»  eD^ulH 
le  sucre  dans  un  gnMÛer.  où  it  est  ^l'ché,  Mil 
en  l'étendant  sur  le  soi,  soit  en  l'expoiâflll 
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à  un  courant  li'air,  puis  on  le  met  en  sncs. 
La  mt'Iasse  prul  subir  un  nouveau  Iraik*- 
menl  qui  donne  du  suerc  de  second  jet. 
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^fl.  —■  Chvudi^rB  ï  raire  kerÏEOuUlv. 
ElTRACTfONDUSCCRE  DELA  CANNK. —  IA  CannO 

à  sucre  est  uoo  graminéo  vivace,  qui  alloiul 
une  hauteur  do  3  à  6  m  et  un 
«iiainètrr  de  3  h  V  cm.  Lors- 
que les  lig«»  deviennent  jau- 
nes, on  les  coupe,  après  avoir 
eolevr  les  ti^le;^,  on  racle  la 
j>t»Hit*  extérieure  et  on  porl-- 
■  au  moulin,  pour  cm- 
.  la  rcrmentalion.    I^s 

liK'ulina  ù  cannes  ^p  com- 
posent de  trois  cylindrrs  en 
foiilo  formant  laminuir  :  lu 
canne  est  ensuite  iniltibre 
dVau  (*t  soumise  â  une  se* 
conde  itression,  qui  donne  un 
liquide  'Hn:ré  plus  étendu.  Lu 
BUlre  nnmlin  fornu*  dtï  cylin- 
dres cannclôs,  ou  df'fibmur, 
broïe  li'îs  tij^es  et  permet  dVx- 
ire  juM|u'à  90  p.  HM)  du 
as.  L«  r^bidu  ou  dagassc  est  séché  el  utilisé 
f>oar  ctiautTer  les  générateurs. 
La  méthode  de  diffubiou,  imagiaëc  pour  la 


betterave,  est  ausî^i  employée  avec  succès  pour 
la  canne  :  les  tiges  sont  coupées  par  de  simples 
lame?  coupantes  disposées  sur  un  plateau 
tournant,  puis  introduites  dans  des  dilTuseurs 
h-onroniquc»,  dont  la  grande  base,  placée  en 
bas,  est  occupée  entiéi'onient  par  la  porte  de 
vidante. 

lJèf'*cation>  —  Le  jus  ou  vesvti^  provenant 
des  ttittnliriset  do  couleurjauiie paille, 
est  immédiatement  mis  à  bouillir  avec 
de  la  chaux  :  rébullition  détruit  les 
ferments  et  la  chaux  salure  les  acides 
qui  pourraient  vttarvtTtir  une  partiu 
du  sucre.  On  se  sert  d'une  bassine  à 
double  fond  chauffée  à  la  vapeur 
(flg.  037).  L'albumine,  entrainant  tou- 
tes les  impuretés,  so  coagule  en  une 
écume  que  Ton  enlève.  Un  laisse  repo- 
ser et  Ton  extrait  le  liquide  clair  pur 
le  siphon  ee;  le  reste  est  passé  aux 
(litre  s-presses. 

Pour  le  jus  de  diffusion,  on  sup- 
prime souvent  la  défécation  el  l'on 
ajoute  seulement  uu  déféquant  dans 
les  diffuseurs  :  en  tout  cas  une  légère  ébulU- 
lion  avec  des  traces  do  cbaux  suflit.  Aprèb 
chacune  des  opérations  précédealcs,  les  jus 
sont  liltrés  sur  bagass^  ou  sur  toile,  pour 
t-nlever  les  corps  en  suspen>ion. 

Èvaiioration.  —  Les  jus  déféqués  sont  éva- 
porés et  cuits.  Dans  les  anciennes  usines,  on 
se  sert  encore  d'une  ?*érie  do  bassines  chauffées 
à  feu  nu  :  aujourd'hui  l'on  emploie  sur- 
tout des  appareils  à  triple  et  à  quadruple 
effet;  la  cuite  en  grains  et  le  turbinago  se 


•S7.  —  ChAudtè»  ■  déTécatlon. 


font   également   comme   pour    la   betterave. 

Suifltatiftn.  —  On  emploie  souvent  l'acide 

sulfureux  comme  décolorant  et  déféquant  des 
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s-irops.  La  sulfitalion  protluit  ilo  très  bons 
effets  sur  la  couleur  des  sucres  cl  aussi  sur  le 
rendement. 

Mêlasses,  —  Les  dernières  mélasses  de  cannes 
sont  utilisées  pour  In  consommation  particu- 
lière ou  pour  la  fabrication  des  tafl.ip,  car  elles 
possèdent  une  saveur  parfumt^e  tn>s  agri^nblc. 

Haffinagb.  —  Los  sucres  purs  indigènes 
sont  seuls  assez  purs  et  asseï  blancs  pour  Hrc 
consommés  din;cteraenl  (sucre  crisla/fijtf).  Sauf 
cctto  exception,  lo  sucre  brut  ou  cassonade  est 
toujours  plus  ou  moins  charg*  d'impuretés  cl 
coloré  par  la  mélaï>ite  et  doit  ftlro  soumis  au 
mrflnage. 

Lus  rafllncurs  achètent  les  sucres  d«  canoc 
et  do  betterave  sous  trois  états  :  sucre  blauc, 
sucre  jauneâ  8»  p.  100 de  rendeaienl  cl  sucre* 
bruns  impur-s.  Afin  d'opérer  toujours  dans  les 
mômes  conditions,  on  mélange  g(''néralenieut 
les  sucres  de  canne,  qui  sont  acides,  avec 
dus  sucres  de  betteraves,  qui  sont  alcalins, 
do  manière  à  obtenir  un  produit  neutre,  puis 
on  mélange  les  diverses  qualités  pour  avoir  le 
titre  voulu.  En  outre,  comme  il  y  a  toujours 
intérêt  à  refondre  des  sucres  aussi  purs  que 
possible. oncommence  le  raftlnugo,  au-dessous 
d*unc  certaine  qualité,  par  un  turbinage  et 
un  clairçage  à  la  vapeur  drtfrndue. 

Le  turbinage  forme  parfois  une  véritable  in- 
dustrie: certains  sucres  de  second  jet,  claircés  à 
reausucréeetà  la  vapeur,  sontrendus  complè- 
tement blancs  pur  cetlu  opération.  Ces  sucres, 
bien  blutés  et  mélangés  avec  du  bleu  d'oulre- 
iin-r,  sont  turbines  asseï  longtemps  pour  que 
les  cristaux  se  soudent  ensemble  :  ou  obtient 
des  pains  qui  sont  concassés  et  vendus  sous 
le  nom  de  ijranuh}».  Ce  raftinage  spécial  est 
économique  ni  donne  des  mélar^scs  très  riches. 

Foute  et  clari/ication.  —  En  général,  le  sucre 
turbiné  eât  reçu  dans  de  grandes  chaudièi*es 
à  double  fond  ou  à  serpentin,  munies  de  ma- 
laxeurs ;  on  ajoute  de  l'eau,  pour  former  un 
sirop  à  37*>  ou  39°  U.,  un  peu  de  noir  animal 
pulvérisé  cl  de  sang  de  bœuf,  et  on  fait  bouil- 
lir. Quelquefois  aussi  l'on  addilioiine  d'un 
peu  do  baryte  caustique,  qui  précipite  cer- 
taines matières  minérales  et  organiques.  Il  se 
forme  un  chapeau  aboiidaut,  que  le  malaxeur 
brise  sans  cesse.  Dans  certaines  usines,  on 
enrôle  le  mélange,  par  une  pompe  ou  un 
monte-jus,  se  clarilier  dans  une  seconde 
chaudière  où  l'on  raréfie  un  peu  l'air. 

FUtratii.m,  —  Après  la  fonte,  le  jus  passi.' 
d'abord  dans  des  filtres  Taylor  en  toile:  la 
liltralion  peut  se  Faire  soit  de  l'intérieur  vers 
l'cxtérteur,  soit  en  sens  contraire  :  dans  ce 
dernier  cas,  les  sacs  sont  maintenus  rigides 
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par  une  garniture  d'osier  intérieure.  On  se 
sert  quelquefois  de  filtres- presses.  Les  booes 
résiduaires  (noirs  dû  raffinerie)  forment  ub 
excellent  engrais.  On  décolore  ensuite  le 
sirop  en  le  faisant  passer  sur  du  noir  anim^. 

Dans  quelques  usines,  on  supprime, dit-oa, 
le  traitement  par  le  noir  anÎDial  :  le  ju»e6t 
décoloré  par  l'eau  oxygénée  d'abord,  ptr 
l'acide  hydro&ulfurcux  ensuite.  Ce  dernier 
laisse  dans  le  sirop  des  siilfites  qu'où  Irau»- 
formm  on  sulfales  par  une  addition  conve- 
nable d'eau  oxygénée.  Après  quoi  on  flllrf, 
on  cuit  dans  des  appareils  à  triple  effet  et  oo 
fait  cristalliser  dans  un  récbaufTcur,  commt 
dans  les  anciens  pmcédés. 

Cu(fccff»jp/is.  — Le  sirop,  parfaîlemenli-laïf 
et  limpide,  est  cuit  en  graine  dans  des  cluu- 
dièrt^s  semblables  à  celles  usitées  <;n  surrerif. 
mais  en  cuivre  ;  on  cuit  chaude  c'est-.vdirr 
avec  peu  do  vide,  et  rapidement,  et  l'on  cher- 
che à  avoir  des  cristaux  fins  et  réguliers  \^ 
cuite,  une  fois  lerminée,  est  maintenue  à,^ 
environ,  dans  un  grand  bar,  on  cuivre  à  dou- 
ble fond,  puis  versée  dans  des  formes  coni- 
ques. On  brasse  alors  l'empli  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  une  certaine  consistance  et  l'on  nuiv- 
lientà'lOou  35**,  en  évitant  les  courants  d'air 

Ou  trans])orte  ensuite  les  formes  dons  u 
grenier  et  on  les  place,  la  pointe  en  ba*.  >ut 
dos  tables  percées  de  trous  ilits-tU-painfr  I-' 
mélasse  {sirop  vett)  qui  reste  encon  «Uns  U> 
pains  coule  dans  des  rigoles  ;  oo  r-aflM  U 
croûte  supérieure  des  pains,  qui  est  lit**  ibm 
[faire  ta  pntte}^j)n  ajoute  une  paie  fait'  n^'' 
des  déchets  de  sucre  pilé  et  l'on  ver- 
sivemenl  des  clairces  de  sirop  de  -li 
[terrage)  qui  déplacent  la  mélasse,  ju-j'i 
que  le  liquide  sorte  incolore.  On  placv  aIut- 
les  formes  sur  des  tuyaux  ou  Âiwettcf^  (Ig.  It> , 
dans  lesquels  on  fait  le  vide,  on  égalise  âU 
base  avec  un  rifloir  {pianotagc),  puis  oo  Im^ 
les  pains,  c'est-à-dire  qu'on  les  détache  Si*^ 
rurmes,  on  tes  laisse  quelque  temps  à  Vaiï  ^' 
on  k'S  sèche  dans  une  étuvo  à  50". 

Le  sirop  vert  est  traité  pour  extraction  J" 
sucre. 

Ou  fait  du  sucre  raftiné  en  tablettes  rrctaft 
gulaires.  On  Tabrique  aussi  desagglom^ 
humectant  le  sucre  de  premier  jet  atm 
peu  de  rlairce  et  comprimant  fortement 

Pwoi'BiÊTÉs.  —  Le  sucre  raflinc  est  »mi  mi» 
coniques,  compacts,  durs  et  sonort-* 
de  petits  cristaux.  Les  sucres  les  plu»  i 
sont  les  plus  recherchés,  car  ils  se  di 
plus  vite  et  sucrent  aussi  bim.  Le  sua» 
solublc  dans  le  tiers  de  son  pold^  d'rau  fi 
plus  soluble  dans  l'eiiu     chaude,  la 
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dans  l'alcool    absolu.     Il     est    dexlrogyre. 

Chauffé,  le  sucro  se  iléconipose  à  160'  on 
glucose  CMI'-O»  at  lovulosane  C"H*»0».  juiis  il 
donne  des  compostas  caramélîqucs  ol  Jiualp- 
tncnluu  rt^:iidu  de 
charbon  pur.  1  - 

Le   sucre  bnlle 
sans  laisser  de  ré- 
sidu.  Les    acides 
minéraux 
étendus    le 
Iransfor- 
ment    plus 
ou  moins  vi- 
li.i  en  sucre 
intervertit 
tnélauf^e    à 
p(»ids  égaux 
de   glucose 


C^ 


fïg.  658.  —  Sonllei. 


et  de  lévulose  {Voy.FEUuiîNT\T)oNs).  l'neébulli- 
lion  prolongée  dans  l'eau,  vt  un  fennent  so- 
luble^rmi-CT-lin)*, produisent  lain/^mc  rt^action. 

Usages.  —  Le  sucre  est  un  Irùs  bon  alirnent  ; 
il  a  de  nombreux  «sages.  M  sert  à  la  fabrica- 
lion  des  bonbons,  du  chocolat,  des  liijueurs, 
des  conflturcs,  à  la  fabriciition  et  à  l'i-iniélio- 
ration  du  vin. 

SL'CKE  CANDI.  —  Sucre  cristallisé  en  gros 
pribuies  liioiiiboîdaux  obliques,  obtenu  en 
maintenant  plusieurs  jours  dans  une  étuve  à 
30"  un  sirop  de  sucre  épais,  marquant  -M)"  H. 

Ces  cristaux  sont  durs,  de  densité  1,505, 

Le  sucre  candi  est  employé  pour  la  fabri- 
cation du  vin  do  Cham]iagne;  il  est  souvent 
préféré  en  Belgique  et  en  Allemagne  pour 
sucn-r  le  thé  et  le  café  ;  il  usl  utili^ié  comnio 
médicament. 

NLCKE  UK  FRUITS.  —  Synonyme  de 
Lévilose. 

SLCKE  D'ORGIC.  —  On  dissout  le  sucre 
dans  une  très  petite  quantité  d*eau  bunillaute, 
on  évapore  rapidement  et  l'on  coule  sur  une 
plaque  de  marbre  huilée.  On  cuisait  autrefois 
le  sucre  dans  une  décoction  d'orge. 

Le  sua-e  de  pomme  est  du  sucre  d'orge  aro- 
matisé avec  de  la  gelée  de  pommes  et  de  Tes- 
âunce  de  citron. 

SUCRES.  —  Composés  oxygénés  renfer- 
mant six  atomes  de  carbone  ou  un  multiple 
de  ce  nombre.  Les  plus  importants  sont  les 


glucoses  et  lee   saccharoses,  notamment   le 
sucre  de  canne.  Voy.  Suure. 

Sl'IE.  —  La  suie  est  un  mélange  de  char- 
l*nn,    d'atulo     pyrolignt'ux    et   do    matières 
huileuses. 

Elle  entre  dans  la  com- 
position de  quelques  en- 
cres      typographiques  ; 
elle  sert  à  préparer  une 
couleur    jaune    f6t- 
d'ine)    pour   la    tein- 
ture du  drap;  elle  est 
aussi  utihsée  comme 
engrais;    enfin     elle 
est  quelquefois  em- 
ployée en  médecine  cl 
c  nmme  dentifrice. 

SL'IF.  —  On 
app(*lle  suif  la 
graissc,Voy.ce 
mol)   des   her- 
Ifivores  ;    cetbi 
graisse      pré- 
^<•nlo   vers    <i 
«m    15    degrés 
une       consis- 
tance assez  ferme,  qui  varie  avec  l'espèce,  lâ 
partie  du  corps,  l'âge,  le  sexe  et  la  nourri- 
ture de  l'animal. 

Le  suif  de  bonne  qualité  que  l'on  trouve 
dans  lo  commerce  provient  des  btpufs  et  des 
moutons.  Le  suif  des  moutons  est  plus  ferme 
que  celui  des  bœufs,  ce  qui  le  fait  préférer 
pour  la  fabrication  de  la  chandelle  :  pur,  il 
est  réservé  pour  les  chandelles  de  premitr 
choix.  Il  est  souvent  mélangé  avec  des  grais- 
ses de  brebis,  de  béliers  et  de  chèvres;  c'est 
uiusi  qu'un  l'emploie  pour  les  chandelles  com- 
niunos. 

Lorsque  l'animal  est  dépouillé,  on  sépnre 
les  tissus  adipeux  des  viandes  dites  de  bou- 
cherie et  on  les  vend  aux  fondeurs  sous  le 
iii>m  de  buif  en  branches. 

Pour  faciliter  le  traitement, un  divise  le  suif 
avec  des  hachoirs  et  Ton  fait  de  même  pour 
les  portions  de  graisse  adhérentes  à  la  viande 
et  que  les  bouchers  enlèvent  en  la  débitant  (sui/* 
de  pince  ou  de  yraisse). On  procède  ensuite  à  la 
fusion,  qui  doit  être  faite  le  plus  tôt  possible, 
a/ln  d'éviter  l'alléralion  spontanée  qui  résul- 
k'i-ail  de  la  putréfaction  des  niatièras  azotées 
iiiollos,  interposées  dans  le  ïissu. 

Un  peut  foudre  le  suif  seul,  à  feu  nu  {fonte 
aux  cretons)^  ou  par  la  vapeur,  en  présence 
d'acide  sulfurique  dilué  [funU  à  rat^ide]. 

Le  suif  sert  à  la  fabrication  des  acides  graa 
et  des  chandelles. 
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HiilTi»  «Ifî  qiialilô  InFérieure.  —  Outre 
les  suifs  de  qualilû  tiUpOrieure,on  trouve  dans 
te  commerce  divers  petits  suifSt  provenant  <los 
épluchurt)6  du  suit'  en  branches  et  des  diOV- 
renlc's  câpèce&  de  grattun^s  et  de  résidus. 

Le  suif  d'abatii  ou  de  tripes  résulte  du  Irui- 
tcmcnt  par  l'eau  bouillanli:-  doâ  ahuls  de  bœufs, 
veaux  et  nioalons. 

I.e  suif  ilv  h'itfauderies  s'obtient  en  raclant  les 
hoynux  et  loinombranosinlestjnalcs.truitant 
par  l'eau  bouillaute  et  filtrant  pour  retenir 
les  di'ibris  en  BUKpeusiuti.  Il  s'emploie,  niêlungé 
avec  d'autres  suifs»  pour  faciliter  la  crîslalli- 
sattoii  des  acides  gras. 

Le  suif  d'o9  se  prtîpare  on  faisant  bouillir 
daiisTcAU  des  os  de  rebut, cnux  qu'on  destine 
à  la  fabrication  du  nuir  animal  ou  nif'iiir  à  la 
confection  des  ouvrages  de  tabletterie.  Les 
parties  spongieuses  desosen  donnent  tiop,  iOO 
et  les  parties  compactes  10  p.  100  seule- 
ment. Il  est  brun,  peu  consistant  et  odorant; 
il  sert  à  fabriquer  des  acides  gras  et  des  savons 
par  saponification  sulfurique  et  distillation. 

La  »iof//cr  d'os  de  b/ruf,  employée  en  parfu- 
merie, renferme  de  l'acide  oléique,  de  l'acide 
margurique  et  do  Vai-.ide  méduttii/ue  C-'II*^U'. 

Oii  eniploiti  encore  pour  la  saponiticaliou 
ftulfurique  la  graisse  verte,  qui  provient  des 
résidus  des  nist.iurants  et  des  cuisines,  et  le 
/hmhovtt  que  les  charcutiers  recueillent  ù  la 
surface  de  l'eau  où  ils  cuisent  la  viande  de 
porc. 

Los  pains  de  créions,  résidu  de  In  foute  aux 
créions,  peuvent  donner  du  xnif  noir  ou  bien 
t^lre  utilisi!^s  comme  engrais  ou  pour  la  nour- 
riture des  chiens  et  des  porcs. 

Épuration  det  suifs.  —  Un  grand  nombre  de 
méthodes  ont  été  proposées,  soit  pour  purifier 
les  i»t  liu  suifs  el  leur  donner  l'aronic  des  suiTs 
de  bonne  qualité,  suit  pour  le  re^litut^r 
&  couX'ci  lorsqu'ils  le  pcnlent  spfintanû- 
munt  au  bout  d'un  ccrliiiu  temps.  On  oblit^nt 
de  très  bons  résultats  en  purluiitle  buif,  lavi' 
d'ubard  dans  une  rïolution  alcaline  faible,  à 
ItH)  (Tegrês,  par  un  courant  de  ^-apcur. 

Suif»  vé|;c'lna!i.  —  On  extrait  aussi  des 
v<^gètaux  i|ueiques  malit'res  grasses  analogues 
au  suif. 

Xjb  suif  de  Piney,  produit  parles  fruits  du 
VafcrïinWico, donne  un  bon  savon  dur;  IcsniT 
d'arbre,  extrait  des  baies  du  Stillingin  sebifera, 
eôl  forl  peu  eniplo.vf*  en  savonnerie. 

8l)l\T.  —  Impurt'.té  qui  imprègnr  la  laine 
el  qui  est  constituée  par  un  mélange  de 
sulistances  sécrétées  par  le  mouton  ;  il  s'v 
djoute  des  matiiNres  de  toute  sorte  provenant 
de  rexiéricur.  Ih'barrassé  de  ces  dernières,  le 


suint  contient  des  matières  grasses  et  organi- 
ques ft  38  à  41  p.  100  de  substances  minHuIrs. 
Les  cendres  se  composent  surtout  de  carbo- 
nate de  potassium,  avec  un  peu  dn  cblorufo 
et  de  sulfate  du  même  métal,  de  silice,  d'&lu- 
inine,  de  chaux,  de  magnésie,  d'oxyde  do  fw, 
d'aeiile  phosphorique,etc.  Le  suint  est  «^paré 
de  la  laine  par  l'action  de  b*&sives  alcaline 
faibles  {dêsuintage  ou  défjraifsaye.>.  Il  est  par- 
fois calciné  en  vaso  clos  pour  fournir  un  gu 
d'éclairage  ;  le  plus  souvent,  il  est  li-nilé  pour 
donner  du  carbonate  ou  du  [tru^^ialo  ilr 
[lolasse.  Le  premier  sel  s'obtient  en  Uvanl 
jiiéthodiquement.à  froid,  avec  aussi  peu  d>ao 
(jnc  [>ussiblc:  on  évapore  à  sec.  ou  i-alcino 
jjour  décomposer  les  matières  grn*»sc6,  on 
rupiend  pur  l'eau  et  on  fait  crislnllisw.  |je9 
eaux  de  lavage  de  tOOO  kg  de  laine  fournie 
sent  environ  "S  kg  de  potasse. 

HULr ATE8.  —  Sels  de  l'acide  ^ulfuriqur 
Voy,  aux  divers  métaux. 

SULFITKS.  —  Sels  do  l'acide  âulAireiu. 
Voy.  aux  divers  métaux. 

SULFOCAIIIIO.XATES.  ~  SaU  termes 
par  la  combinaison  du  sulfure  de  caiiionc 
avec  les  -sulfures  alcalins.  Voy.  Cariionb  (Six- 
Fuae  dkV 

SUI.FrilKS.  —  Combinaisons  dn  soufir 
avec  le?  corps  simples  on  srU  do  l'acide  «nlf- 
liydrique.  Les  sulfures  &onl  fréquemmenf 
employés  comme  minerais.  Voy.  aux  dif«n 
métaux. 

SuLftinB  DR  CARBONK.  —  Voy.  OAhVONff  (SBI* 
FI  RK  UK). 

SITI.FIRKITX  (.%iviiYunii>et  so».  —  c« 

composé,  appelé  enr«ireaf'n/celï;»i3  nulfitmiif 
se  forme  dans  la  cotnl>u:!>tiun  du  soufre  «t  ç« 
dégage  des  volcans. 

PnÉPAiiATioN.  —  L'industrie  le  prépare  K* 
plus  •souvent  par  ta  combustion  du  sotifreou 
des  pyrites  (lu^ul^u^c  de  fer|. 

J  KeS*  -I- 1 1  0  «  Fe»0* -H  l»0«. 

Les  fours  k  soufre  sont  In-s  simplrs. 

L»  pyrite  est  souvent  préférée,  par  nif^Q 
d'économie,  mais  elle  donne  un  giu  iu<>i; 
Itn'ilanL  moins  facilement  que  le  huu^ 
exige  des  fours  spéciaux.  Le  four  Mal 
le  plus  répandu  dans  les  usines /i  at-M 
rique.  La  ligure  659  montre  deux  foui^  ^' 
accolés. La  pyrite  pulvérisée  esl|ilttcée  r*.;  . 
tablettes  tt  ;  on  allume  d'abord  un  fea  it 
rhnrbun  sur  les  foyers  AA',  ju»qu*Â  cv  «|M 
les   ga;.  chaude  enQitnimcnt  la  pyril<<  surli 
preniiiÇfre  (ablette.  On  cess^  alor*  d'eJouUr^» 
iharbon  el  on  mure  Ips   foyer».  L'air  Arri" 
par   llU'  et   la   combUNlioD   fte    pro|»age  fu' 


SLLKtRELX    AMIYDHIDE] 

toutes  les  lablcUcs.  Toulos  les  doux  beures» 
on  fait  descendre  la  charge  de  la  première 
tabletLe  dans  le  cendrier  et  celle  de  chacune 
des  autres  sur  la  tableUo  immi^diulement 
inférieure,  Los  pous>ièrcs  entraînées  >c  dépo- 
sent en  ce  et  le  gaz  se  dt^gage  par  D. 

Pour  la  production  de  la  glace  arlilicielte 
(procédé  Pictel),  on  fait  arriver  sans  cesse  de 
minces  (ilets  d'acide  siilfuri({ue  et  de  soufre 
fondu  dans  une  cornue  de 
fonte  chauffée  ù  400». 
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paille,  les  éponges,  A  enlever  les  tache»  do 
fruit*.  Pour  le  blanchiment,  les  tissus,  lessi- 
vés, sont  placés,  encore  humides,  sur  dos 
traverses  de  bois  dans  une  chambre  où  Ton 
hrùlo  du  soufre,  et  qu'on  laisse  fermée  pen- 
dant viugl-quaipe  heures.  Aux  <;obelios,  on 
emploie  dans  le  même  but  la  dissolution 
d'acide  sulfureux.  Ce.  gaz  est  encore  utilisé 
dans  la  fabricaiiou  du  papier  (comme  anli- 
chlore),  dans  celle  de  l'hyposul- 
-  ~-  "^^  lite  de  sodium,  des  sulfites,  du 
sulfate  d'amniooiaque  avec  l'u- 
rine; il  sort  en  médecine  comme 


Kiy.  «39.  — •  Four   UaliMrt  pour  1*  combuftkiii  ilci  ptrilc*. 


Le  gai  est  recueilli  dans  un  gazomètre^ 
d*où  on  l'extrait  avec  une  pompe  :  on  le  re- 
foule ainsi  dans  un  condenseur  iulmlaire  en 
cuivre,  constamment  refroidi  par  un  lapido 
courant  d'eau;  il  se  liquéfle  sous  riullucnce 
de  la  pression,  qui  est  de  8  aLmospbëres,  cL 
s'accumule  dans  un  réservoir,  au  bas  de  l'ap- 
pareil. 

pROpRiCTiis  ET  USAGES.  —  L'anhydride  sulfu- 
reux  est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  vive  et 
caractéristique.  L'eau  en  dissout  80  volumes. 
Il  se  Uquélie  à  —  8»  ou  par  une  pression  de 
2  à  3  atmosphères  on  un  liquide  incolore  et 
très  lluide,  et  se  soliditie  à  —  To".  Le  liquide, 
évaporé  rapidement,  donne  uu  froid  de  —  50"^ 
et,  dans  le  vide,  do  —  6S".  C-l  anhydride 
décolore  un  grand  nombre  de  matières  colo- 
rantes, éteint  les  corps  enflammés  et  les 
empêche  de  se  rallumer. 

Le  gaz  sulfureux  sert  à  préparer  l'acide 
sulfurique,  à   blanchir  la  laine,   la  soie,   la  ' 

LzrévnB.  —  Dict,  de  i'indiulrie. 


antiseptique,  pour  la  conservation  des  fruits 
conlHs,  du  vin  (mèches  soufrées),  de  la  viande, 
des  jus  sucrés,  etc..  pour  la  préparation  des 
moiib  de  pommes  de  lerre  et  de  mais  destinés 
à  la  fabrication  de  Talcool.  Il  est  aussi  utilisé 
pour  combattre  les  feux  do  cheuiiuéo  et 
comme  réfrigérant  et  désmfectaut.  Ou  le 
vend  liquide  ditns  des  siphons  îk  eau  de 
Seitz. 

StXFURIQl'E  (ACIDE)  SO^H".  —  Cet 
acide  s'obtient  eu  oxydant  le  gaz  sulfureux 
aux  dépens  de  l'air  et  par  l'inlcruiodiaire  des 
composés  oxygénés  do  l'azote. 

Fabiuc\tion,  —  L'anhydride  sulfureux (Voy. 
ce  mol)  est  produit  par  la  combustion  du 
soufre  ou  des  pyrites.  Acluellcmcut,  Il  n'y  a 
plus  qu'un  petit  nombre  d'usines  qui  em* 
ploient  le  soufre,  pour  prépar^jr  de  l'acido 
chimiquement  pur  ou  dustiné  à  des  usages 
spéciaux  :  ou  préfère  généralement  la  pyrito, 
qui  est  plus  économique.  Il  est  possible  qu'on 
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revienne  dans  quelques  années  h  l'emploi  du 
soufre,  pour  utiliser  celui  qu'on  exlrail  des 
marcs  do  soude. 

Au  sortir  des  fours  A  (fig.  660),  le  gaz  sul- 
fureux, luéliuigé  d'air  cl  à  une  lempcralure 
élevée,  arrive  par  S  à  la  partie  inft'rieure  de 
la  tour  d€  G/ofei*  B.  C*est  une  tour  de  8  m  do 
hou  leur,  garnie  intérieurement  rie  plomb  et 
de  briques  silioouscs  et  remplie  de  iii;ros  mor- 
ceaux de  grés.  A  la  partie  supii-rieure  se 
déversent,  par  un  louraîquel  hydraulique  ou 
par  un  distributeur  percé  de  trous,  de  l'acide 
sulfurique    étendu  venîinl  des   chambres   fl 


SULKUHIQUE  (ACIDE) 

chambres,  où  on  le  fait  couler  sur  des  gra- 
dins en  pierre  siliceuse. 

En  présence  des  composés  oxygénés  de 
Tozoto,  Tacide  sulfureux  donne  naissance 
h  un  corps  nommé  acide  nitroinsuifitri'jvg 
SO*H  (AïOi,  qui  est  aussitôt  dôcoinposé  par 
Texeès  de  vapeur  d'eau,  en  donnant  de  l'acide 
aioteux  cl  de  Vacide  sulfurique.  Ce  dernier 
.s';iccumule  dans  les  cuvettes  des  chambra*. 
La  troisième  chambre  sert  principalemcot  h 
refroidir  el  à  sécher  les  gaz;  elle  ne  reçoit 
pas  de  vapeur  d'eau.  Au  sortir  de  cette 
rhanibre,  les  paz  rotitiennenl  eni'ore  dos  pro- 


lijT,  i>M'.  —  ûliambres  tU'  |  imuh- 


l'acide,  chargé  de  produits nitreux,  provenant 
du  day-Lussac,  qui  a  t'-té  recueilli  en  M  et 
élevé  en  V.  Les  gaz  i:haiids,  en  traversant  la 
tour,  enlèvent  à  cet  acide  l'eau  et  les  produits 
nitreux  et  se  refroidissent  de  ;iOO"  à  CO"  ou  HO». 
Le  mélange  gazeux  passe  ensuite  dans  une 
série  de  grandes  chambres,  telles  que  CC'C", 
garnies  de  plomb  intérieurement  [cluimbres de 
ptomh);  ces  chambres  sont  ouvertes  à  la  base 
et  plongent  dans  des  cuvettes  en  plomb  rem- 
plies de  liquide  cl  formant  joint  hydraulique; 
toute-^  ces  cuvettes  doivent  être  au  même 
niveau  el  communiquent  ensemble.  Les  doux 
premières  chambres  reçoivent  des  j«'ts  de 
vapeur  d'eau,  qui  brassent  les  gaz:  quant  'i 
l'acide  nitrique  nécessaire  à  ropération,  il 
peut  être  ajouté  aux  liquides  qu'on  fait  cou- 
ler   dans    le    Glover    ou   amené    dans    ces 


duits  iiititîux  utilisables:  avant  de  les  envoytr 
dans  ratuiospbére,  on  les  fait  passer  lUaè  U 
tour  dû  (iay-Lussac  D,  i[Ui  est  remplie  (i' 
coke  et  où  l'on  fait  couler  de  l'acidi*  sutltt- 
rique  venant  du  vase  V.  Cet  acide  dissout  Ir* 
produits  uitrcux  et  se  rend  en  M,  d'où  •<» 
l'envoie  au  lilovor. 

Conccniration.  —  L*acide  sul/urique,  !n.ï^ 
quant  53  à  SS**  n., est  généralement  pui^étl'^^* 
la  cuveUe  de  ta  première  rhanibre  :  en  at 
état,  il  ne  peut  servir  que  pour  qut-lqnt-* 
fabrications  spéciales;  gônénLicment  oo  W 
concentre.  Jusqn'A  ôO  ou  62"  R.  i_ô7  p,  IW» 
d'acidej.on  peut  opérer  dans  de*  cuvette* <• 
plomb,  chauffées  à  feu  nu  ou  à  la  vapeur,  "o 
jieut  utiliser  pour  cela  la  chaleur  pruvcn»tit 
de  la  combustion  des  pyrilos.  Audelâde62'0. 
l'acide  attaque  le  plomb  :  il  faut  donc  recott- 
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rir  au  plalinr,  au  vorro  ou  à  la  purcL^laiiip. 
Les  cornues  de  vorre  sont  fra^^ilcs  cl  exigent 
plus  de  combustible  iiue  le  platine  :  elles  ne 
sont  phis  guère  employées  qu'en  Anglclerrc, 
où  lo  verre  el  le  charbon  sont  moins  chers  que 
sur  le  conlincnt. 

Lesûpparciis  en  platine  sont  très  répandus; 
00  se  sert  souvent  d'une  cornue  plalo  et  large 
(appareil  Dcsiiiuutiii  cl  Leniaire),  divi^i^'e  par 
des  cloisons  en  spirale  :  l'ivcido  arrive  en  un 
mince  fib'L  à  la  circonférence,  parcourt  tous 
les  compartiments  et  sort  au  centre»  coiitien- 
tré  à  66".  La  sapeur  d'eau  se  dégage  à  la 
partie  supérieure,  entraînant  un  peu  d'acide: 
ce  liquide  renire  dans  la  fabricalion. 

L'atlaquc  du  platine  par  l'acide  concentré 
n'est  pas  négligeable:  la  porte  de  mêlai  prui 
s'élcverà  8ou  9  g  par  HX)0  kg  d'acide  concen- 
tré, si  l'on  pv^ussc  la  concentration  jusqu'à 
VS  ou  fiO.r»  p.  10i>.  M.  Srlieurer-KestiuT  a  (>ro- 
posé  d'empbtyer  d'abord  une  cornue  de  pla- 
tine, puisuno  cornue  de  fonte,  celle-ci  n'élaut 
plus  atta(|uée  par  l'acide  lorsque  la  première 
commence  à  l'être;  ce  système  l'st  en  usage 
aux  usines  de  Thann.  M."  Ilera-us  a  conseilit' 
d'ajouter  uu  platine  10  p.  100  d'iridium,  ce  qui 
le  rend  beaucoup  moins  facile  à  attaquer,  ou 
de  le  recouvrir  d'or.  Il  faut  se  servir  d'un  pla- 
cage d'or  bien  adhérent  et  en  recouvrir  tout 
l'intérieur  de  la  cornue  :  la  perle  est  aloi*s 
irt's  faible. 

M.  Négrier  a  fait  breveter  un  appareil  com- 
posé de  capsules  en  poroeluine.  MM.  Faure 
et  Kcssler  proiiuisenl  l'évaporalion  par  un 
courant  d'air  chaud.  Eul'iu  M.  Dcrlrani  Itlount 
a  propo><^  de  clmuiïer  l'acide  à  concentrer  uu 
moyen  d'un  tîl  de  plaline  porté  à  i80»  par  un 
courant  alternatif. 

pROPRiKTKs.  —  L'acide  du  commerce,  uu 
maximum  de  concentraltont  est  un  liquide 
incolore,inodore,  oléagineux  et  très  caustique. 
Ucnsilè  l,.Si.  Il  marque  66*  FJ.  Il  conli.-nt  nn 
peu  plus  d'eau  (1/  l'2  H't)}  que  ne  l'indique  la 
formule  ci-dessus. 

C'est  un  poison  énergique. 
L'sAiiEs.  —  La  production  de  l'aride  sulfu- 
rique  dépasse  un  milliard  de  kilogranmies, 
dont  la  Krance  fournil  près  de  200  millions. 
Les  usages  de  cet  acide  sont  extrêmement 
nombreux.  11  sert  à  préparer  un  grand 
uombre  d'acides  (chlorhydrique,  nitrique, 
sléarîquc,  etc.),  le  phosphore,  beaucoup  de 
sulfates,  le  coton-poudre,  la  nitrobeniine,  la 
nitroglycérine,  le  parchemin  végétal,  le  sirop 
de  fécule  et  la  glucose,  etc.t  h.  alimenter  les 
piles,  à  décaper  et  dérocher  les  mélaux,  a 
er  l'or  cl  l'argent,  à  épurer  les  huiles. 
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L'acide  concentré  est  encore  utilisé  pour  lo 
traitt'meul  des  huiles  do  schiste,  de  pétrole, 
el  des  goudrons,  cl  pour  détruire  Todeur 
des  fûts  envahis  par  les  moisissures,  l'acide 
étendu  pour  saturer  le  i.uorate  do  chaux  des 
mélasses  et  acidulcr  les  jus  de  betlcruvcsduns 
In  fabrication  de  l'alcoul,  ainsi  que  pour  l'ex- 
traction du  suif.  L'acide  à  50  ou  S4"  IL  sert  à 
fabriquer  les  superphosphates. 

Acide  «uiruriqiic  runianl.  —  Cet  acide 
csl  appelé  aussïi  tu:ide  de  yionUiattAen  et  arule 
dti.SdJw;  sa  composition  dilU-rc  peu  de  cello 
de  ïaciiU  disulfurique^  S^O'H-'. 

11  se  fabrique  presque  uniquement  en 
Bohême.  Les  pyriii's,  calcinées,  fouraissunl  du 
sulfate  ferreux  SO'Fe,  qu'on  fait  cristalliser 
el  qu'on  livi-c  au  commrree  :  les  eaux  méi-es, 
évaporées  à  sec,  donnent  une  masse  jaune 
vcrdâlre  [pierre  de  vitriot}^  composée  dc  sul- 
fates ferreux  et  ferrhjuc.  On  transforme  le 
premier  sel  en  sulfate  ferrique  basique  par 
un  grillage  à  ba^se  tempéralurc  et  l'on  chauffe 
le  produit  dans  de  petites  cornues  en  terre. 
Les  vapeurs  sont  reçues  dans  des  récipients 
en  terre  conlenanl  uu  peu  d'eau  ou  d'acide 
snlfurique  el  il  reste  dans  lea  cornues  du 
colcùthur  ou  rou{/e  dWHylcUirv  ïvHjK 

L'acide  fumant  se  fabrique  aussi  par  syn- 
lhèse(procédé  Winklerj.Ondécompose  l'acide 
ordinaire  par  la  chaleur  : 

SO*lI»=.SO«  +  0  +  H«0. 

On  desséche  les  gai  en  les  faisant  jia&çer 
dans  une  colonne  remplie  de  coke  sur  lequel 
coule  dc  l'acide  sulfurique  concentré,  puis  on 
les  dirige  sur  de  l'amiante  platinée  chaulTée 
au  rouge.  Il  se  forme  de  Tanhydride  sulfu- 
rique, que  l'on  fait  absorber  par  de  l'acide 
ordinaire  dans  une  seconde  tour. 

SO»-+-SO*H*=*SaO'U', 

L'acide  fumant  est  un  liquide  huileux, 
fumant  à  l'air.  Il  csl  employé  pour  préparer 
l'aliiarine  artilicielle  el  pour  dissoudre  l'in- 
digo {htctt  de  Saxe)  :  il  est  utilisé  aussi  dans 
les  raJfflncries  de  pétrole. 

&(L*5IAC.  —  On  donne  en  nom  k  une  pou- 
dre vert  jauniilrc  ou  grisûtre,  oblenue  en 
triturant  les  feuilles  et  les  lige:i>  de  plusieurs 
arbustes  de  la  famille  des  térébcnthacécs. 
Les  variétés  les  plus  estimées  viennent  de 
Sicile. 

Le  sumac  renferme  dc  l'acide  galUquc, 
du  tannin  el  difTércnts  sels.  A  dose  plus  forte, 
il  peut  remplacer  U  noix  de  galle  dans  U 
teinture,  notamment  pour  le  gris  et  le  noir; 
il  peut  être  associé  aussi  avec  U  garance,  le 
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camp^chc,  In  (|neri,'ilriiii.  Il  l'sI  oncor<i  utilisa 
jioiir  rimi)ros?ii)n  des  élolTes  el  le  tannage  : 
il  est  môme  prêforé  à  la  noix  de  galle  el  au 
lîin  pour  les  penux  fines,  devant  recfivoîp  dos 
fouleurs  vives  cl  di^icates. 

SL'PERPIIOKIMIATES.  —  Kn  IraHanl  les 
phoftplinlt's  nalnrels,  qui  contiennuiit  du  phoa- 
phuto  Iricalcique  (l*0*]'(:a^  insoluble,  fiar 
l'acide  sulfurique.on  transforme  ce  composé, 
plus  ou  moins  complètement,  en  pUo.splmtc 
monocalciquc  (l>0*i-HM',a,  solublc.  cl  qui,  par 
conArqnenL,  csl  plus  fai'ilc  à  assimiler:  c'est 
ainsi  qu'on  pr<îpaie  les  superpliosplmlos,  dont 
la  composition  est  d'ailleurs  ln>6  variable. 
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Pour  fabriquer  les  superphosphates,  le 
phosphate  naturel  est  conoass<\  puis  pulvé- 
risé entre  des  cylindres  en  fmiic  cl  mMnufir 
avec  l'acide  dans  des  malaxeurs  continus  nu 
discontinus. 

La  Ij-neur  d'un  su|MrphnspliaLi^  en  phosphate 
monocalcique  diniinue  peu  à  peu,  une  réite- 
lion  complexe  el  lente  rcrormauL  le  sel  iusu- 
luble;  c'est  la  réh-ogratiatinn.  Pour  en  èviler 
les  effets,  on  est  conventi  de  mesurer  lu  teneur 
en  phosphate  solublc  dans  le  citrate  d'ammo- 
niaque, ce  qui  comprend  seulement  les  phos- 
phates monocalcique  cl  bicalcique. 

SLPERSTnr<:TlTRK.  -^    U  supiratnic 
ture  d'une  voie  de  chemiu  de  fer  comprend 
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timl  ce  qui  repose  sur  l'infrastructure,  c'wt- 
ri-diro  U  voie  proprement  dite,  les  gareà 
les  signaux.  V'oy.  ces  mol». 

SUIir.HAl»K.  —   Dans  les  mnrhinrti 
vapeur,  on  peut  rhaulTer  le  lluide  en  lui 
sanl  traverser  à  la  sortie  de  la  chaudière 
faisceau  de  lubes.  i^'ènéralemenl  plnf^ 
les  carneaux,  où  sa  lerapôrature  sV-lère 
que  sa  pression  augmente.  Ou  accroît 
la  chute  de  tempiTaliire  (Voy.  MoTi:t;it> 
uicHTKs)    cl   par    suite    le    rviidument   de 
inuchine;   néanmoins   celle    disposition 
peu  employée,  à  cause   de   la  complii 
qu'elle  entraîne.  Kn  rt-aliU^  il  est  diflicilej 
mainU'iiîr  la  vapeur   à   l'étal  de   surchdi 
jusqu'au  cylindre  :  tout  cr  qu'on  oblieut,  C*C*1 
d'alimcnler  avec  de  la   vapeur  st^che,   luiti» 
saturée. 

Le  tableau  suivant,  emprunta  à  Hallai 
llll^tl^^'  li's  résultats  obtenus  avrc  une  ra^me 
maeliine,  à  la  même  détente,  suivant  quVllc 
recevait  Je  la  vapeur  saturée  nu  surcbau(T6c« 

Vâpear        V«faar 

iJr^tente \ I,  t            11 

Température  de  la  vapeur.  1 15**  3ai* 

Eau  cntrahii'c I  p.  )i)0       0 

Ptiida  de  vnpour  s^cbc  cal- 
culé par  coup  da  piitoo.  3^',t  g.  386, S| 

Polda  ûbscrv,? _  ^(1»,.%  aOQ,S 

Goudenaalion 112,4            I9,a 

Poids  d'eau  liquide  à  ta  On 

de  la  course 04,0           IT,1 

On  volt  que  la  quantité  do  ^-apeur  con- 
densée à  l'admission  est  presque  6  foit 
moindre  :  la  rhaleur  cédée  a\\\  parois  c»t 
donc  forlomenl  diiriinuée.  I.a  réduction  »lu 
poids  d'eau  liquide  ù  la  lîn  de  la  coufK 
•Miliaîue  une  diminution  notable  du  rofroi- 
dissemenl  nu  condenseur  :  or  la  prés<'0C< 
du  l'eau  à  la  lin  de  la  délente  est  la  cause  de 
perte  la  plus  jL(i'ave.  Enfin  le  travail  do  détente 
au^?ncnle  un  peu  avec  le  poids  de  vapeur 
sèrhc.  D'après  Mirn,  l'économie  alti  inl  iO 
p.  \m  il  2I0S3I  à  -»2b"  et  -i7  à  215",  k-r^quc  U 
maehino  n'a  pas  d'enveloppe  cl  que  la  détei 
se  lait  dans  un  ^mil  cyliinîre.  Crti.,'  rcoo< 
dépond  d'ailleurs  de  luimbreusos  clrcoi 
tances  :  elle  est  plus  faible  dons  les  cylini 
à  enveloppe. 
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TABAC.  —  Le  tabac  esl  fourni  pnr  diverses 
plantes  du  genre  Sirotiana  (ramillo  dos  sola- 
ncos).  En  Europe,  on  cultive  Iroiïi  espaces  :  le 
tabac  commun  {Siculiamt  tabttcuin)  ou  t»bue 
de  Virginie,  qui  atteint  1,60  m;  le  Inbno  rua- 
tique  {yirotiann  ru.^/iVii),  qui  n'a  qu'une  hau- 
teur dp  O.t)  à  I  ni  ;  le  labiic  di'  Maryland 
{NifOtiann  nincrophyllon^  à  fpinilli^s  ]dns  largos 
et  moins  aiguTs  que  le  premier.  Ce  si>iit  les 
conlr(^es  équatoriales  qui  fuurnissciil  les  meil- 
leurs produits,  l^n  Erai»oe,  la  culture  est  loca- 
lisée dans  un  petit  nombre  do  départements 
et  soumise  h.  une  rcf^Iemcntation  sptîciale. 

La  graine  est  sem*''e  en  févrior  ou  en  nuirs 
dans  UQ  sol  rictic  cl  bien  anieuldi^  les  jonufs 
plantes  sont  repiquées  en  juin  dans  un  ler- 
miïi  bien  préparé  et  bien  fuiné.  On  coupt* 
plusieurs  fois  (a  ItHe  de  la  plante,  avant  l'ap- 
parition des  rcuilles,  pour  duniier  plus  di- 
vigueur  aux  Teuilb^s  inb'riouri^s.  En  août  ou 
septembre,  on  enlève  les  feuilles  ou  les  plan- 
tes entières,  nn  laisse  s(''clier  à  l'air  pendant 
plusieurs  semaines,  puis  on  divise  les  feuilles 
en  ti'ois  catégories  et  on  les  met  en  boites  ou 

Le  tabac  à  fumer  se  fait  avec  les  feuilles 
qui  ne  contiennent  pas  plus  de  !,:i  à  3  p.  100 
de  nicotine,  le  labac  ù  priser  avec  les  feuilles 
plus  riches,  rcconnoissablcs  &  l'épaisseur  du 
parenchyme. 

Fabrication.  —  La  préparation  du  labai-  a 
pour  but  de  détruire  les  matières  alltumi- 
noîdes,  qui  donneraient  en  lu  Cilaul  une  odeur 
de  corne  briilée,  de  diminuer  la  proportion 
de  nicotine,  de  développL-r  le  parfuni  et  de 
donner  aux  Feuilles  la  forme  convenable. 
Pour  cela,  les  rmilbs,  imbibées  d'eau  salée, 
sont  mises  en  piles  ft  abandonnées  à  elles- 
mêmes  :  il  se  produit  une  fermentation  qui 
•^lève  la  lempéralure  vers  MS"*^  détruit  les  suU- 
stanccs  âlbumiuuides  et  donne  des  produits 
d'une  odeur  agréable.  On  rccomiucnce  plu- 
sieurs fois,  on  laisse  séclier  à  Tair,  puis  on 
presse  Icb  feuilles  dans  des  tonneaux  où  elles 
restent  souvent  plusieurs  années. 

Les  feuilles  sont  ensuite  soumises  à  IVra/iO- 
cÂagr,  qui  enlève  le  gros  bout  de  la  cùte, 
Iriëes  soigneusement,  puis  mouillées  de  nou- 
yeau  avant  d'être  mises  en  œuvre;  on  se  sert 
aujourd'hui  de  mouilleurs  mécaniques. 


Tuf'fff  à  fumer,  —  Les  feuilloB  employées 
pour  la  préparation  de  ce  labac  sont  divisées 
par  des  kacUûirf:  mus  à  la  vapeur  et  formés 
d'un  couteau  animé  d'un  mouvement  vertical 
de  va-et-vienl,  sous  lequel  elles  sont  amenées 
par  des  toiles  sans  lin.  La  lame  du  couteau 
est  i-hangée  et  aiguisée  tous  les  Irois  quarK 
d'heure.  On  chauffe  ensuite  les  feuilles,  pour 
cbassor  l'excès  d'eau  cl  les  faire  crisper  {fit- 
sdj/cl,  dans  un  cylindre  en  l«Mc  horizontal 
animé  d'une  rotation  b'ute  (torréfacteur  Hol- 
land),  L'haufTé  par  un  foyer  â  coke,  cl  muni  à 
l'intérieur  do  rainures  hélicoïdales  :  le  tabac 
humide,  qui  pénètre  par  un  bout,  est  sans 
cesse  retourné  par  ces  rainures  et  sort  par- 
faitement sec  par  l'autre  extrémité.  Il  traverse 
en-iuile  un  seeond  cylindre  {vnitiiateui]^  non 
chautTé,  où  il  rencontre  un  courant  d'air 
huuàide  el  reprend  sa  proportion  normale 
d'humidité  (8  p.  100).  Il  est  mis  en  gros  tas 
pondant  «.piinze  jours,  puis  en  paquets  {pa- 
quetage) par  une  machine  qui  vériQe  automa- 
tiquement lo  poids. 

Le  scafcritiii  ou  ctiporal  se  fait,  on  Frani'e, 
avec  un  mélange  do  feuilles  de  provenances 
diverses  et  de  qualité  moyenne.  Le  tabac  de 
cantine  s'obtient  a%'cc  des  fi^iilles  indigènes, 
de  qualité  inférieure,  el  les  déchets  de  l'éco- 
tagc  des  tabacs  étrangers. 

Les  ciffares  sont  formés  de  brins  plissés 
dans  le  sens  de  la  longueur  (fripe)  et  serrés 
dans  un  morceau  de  feuille  plus  grand  {soiu- 
cape).  Lenveloppe  extérieure  {eape  ou  rohe] 
est  une  bande  taillée  d.-ins  une  feuille  de  qua- 
lité supérieure,  enroulée  exactement  sur  la 
•;ous-cape  cl  collée  sur  l'exlrémilé  i-onîque 
ilu  rigarc  avec  de  Tamidon  additionné  d*un 
peu  de  nicotine.  Les  cigares  sont  toujours 
fabriqués  à  la  tnaJn  et  le  plus  souvenl  par 
des  femmes.  Pour  oblenir  jdus  de  régularité 
dans  le  goût  des  cigares  du  même  i»rix,  on 
mélange  un  grand  uimibre  de  feuilles  desti- 
nées 6  cette  fabrication  et  on  les  laisse  digérer 
vingt-quatre  houixs  dans  un  même  bain  d'eau: 
les  parties  solubles  se  dissolvent  et  se  répar- 
tissent ensuite  nnifurménient  entre  toutes  les 
feuilles.  Le  liquide,  qui  eonserve  l'excès  do 
nicotine,  est  utilisé  pour  la  mouillado  du 
tabac  à  priser  el  pour  la  destruction  ^des 
insectes. 
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Les  i.'igares  Je  luxe  sonl  fails  nvec  dos 
feuilles  Ue  Marylami»  de  Java,  du  Brésil  el  de 
la  Havnnc. 

Une  Tois  terminés,  les  cigares  st^journenl 
huit  à  quinze  juurs  sur  dos  claies,  dans  des 
séchoirs  chaufTés  h  24",  [lais  ils  sont  mis  dans 
des  caisses.  11  s'amêlioreiil  en  vieillissant, 
grâce  h  une  fermentation  compK'-mcnlttire. 

L*»s  cigaretUn  «c  font  à  la  mt^canique  en 
Krance;  à  la  Havane,  les  ouvriers  les  confec- 
tionnent à  la  main,  le  pimeo  inirni  d'un  dé  en 
fer.  On  utilise  les  débris  dos  feuilles  ayant 
servi  à  la  faUricalion  des  eigaros,  aprùë  les 
avoir  broyi^s  et  passrs  au  crible. 

Ttihac  à  priser,  —  La  fabricatinn  dure  au 
moins  dix-huit  mois.  Après  la  niouillade.  IfS 
feuilles  sont  hach(*cs  ^:rossièr(îmeut,  en  ruLiins 
de  1  cm  de  larjreur,  el  mises  en  mas.sc,  c'est- 
à-dire  en  Las  rectangulaires  pesant  40000  k 
50000  kff.  Il  se  produit  une  rcrmenlation  qui 
élève  progressivemeul  la  temjM^'ature  ju^^qu'à 
75*  et  qui  ilure  cinq  h  six  mois.  I.e  tatiae 
prend  ainsi  une  coloration  brune,  iluc  à  des 
acides  noirs  produits  par  les  uiaIttM'es  ar.3- 
l«es,  et  une  odeur  p.irticulîi'^ro,  duo  à  une 
essence  Ir^s  îiromalique.  Le  sol  nuirin  em- 
pêche ta  putréfaclLon. 

1^  labac  est  ensuite  rApi*  par  des  moulins 
analogues  à  des  ninuliiis  à  lafé  :  le  produit 
est  recueilli  paruno  vis  sans  fin  horizontale 
et  déversé,  par  un  appareil  éli-valoire,  sur  des 
luniis  mécaniques  ;  les  déchois  sont  ramenés 
aux  moulins  par  une  autre  vis  ?ans  fin.  Au 
Sortir  dfS  tamis,  le  litliuc  niyw  sec  subit  une 
mnuillado  à  Teau  sfilée;  puis  on  le  laisse 
séjourner,  pendant  dix  mois,  successivcmenl 
dans  plusieurs  cases,où  il  fcrmonte  lentement 
à  l'abri  de  Pair.  A  ce  moment,  il  est  mûr. 
pour  obtenir  un  produit  bien  TL^gulicr,  on 
opiro  sur  une  masse  oousidérable,  au  moins 
300000  kg,  et  l'on  mélange  soigneusement  le 
tout. 

La  fermentation  dans  les  cases  fait  dispa- 
raître racldiU',  par  la  destruction  des  acides 
maliquc  el  citrique^  et  la  réaction  devient 
franchement  akuline  :  l'arôme  acquis  pendant 
cette  fernien talion  persiste  dans  le  tulpt^  par- 
fait, La  proportion  d'bumidilé  doit  être  com- 
prise entre  32  et  '.S'^^lt  p.  iOO;  sinon,  le  labac 
est  trop  mai'jt'e  ou  tiop  aras,  r'i^si-à-dire  que 
les  grains  n'adhèrent  [>us  assez  mire  eux  ni 
aux  doipts,  ou  que,  nu  cimtraiie,  Ils  rtitlfiit 
Uop.  On  a  renoncé  à  parfunn-T  le  tabac  avec 
diverses  mixtures  ou  sauces  (mélasse,  euu  de 
pruneaux,  de  violettes,  etc.).  On  peut  l'addi- 
tionner de  glycérine  pour  Tcmpéclier  de  se 
dessécher. 
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Tabac  en  carottes,—    Cette    soil^    est 
usitée.  On  Tobtient  en  roulant   huit  frui 
sur    elles-mêmes    et   comprimant    dans    un 
ïnoule.    Le    consommateur    trnnsfomie 
même   la  carotte  en  labac  À  priser,  à  V 
d'une  râpe,  ou  en  labac  à  fumer,  on  le 
panL  en  minces  lanières. 

Tabac  à  chiquer.  —  Ce  tabac  est  consl 
par  des  feuilles  écôtées,  mouillées  à  iO  p. 
et  enroulées  comme  de  véritables  cordes,' 
manii>re  à  constituer  une  sorte  <k'  cigare 
fin,  qu'on  coupe  en  rùtes  d'un  poids  déterni inf" 
ces  rôles,  qu'on  nomme,  sui\aiil  la  grusfeut, 
rôles  ordinoirea  et  rAles  menU'fU^x,  -^oul  cnsuilf 
pressés,  ficelés  et  desséchés.  l.'inli'Ticur  d« 
rôles  est  fonué  de  tabac  indigène,  la  robe  ai 
tabac  de  Virginie. 

GoBPusiTioN  cmuiQL'E.—  Lctabac  a  une  om- 
posilion  ti-ès  complexe  :  il  renferme  des  acides 
minéraux  (acides  nitrique,  chloi  liydriquc,  sol- 
Turique,  phosphorique,  silicique),  des  baSM 
minérales  [potasse,  ammoniaque,  chaux,  ma- 
gnésie, oxydes  de  fer  et  de  manganèse!,  un 
alcaloïde,  laiitcof/rtp,  enfin  d'autres  substaitcr» 
organiques,  nîcoltanine,  résines  jaune  cl  vert*^, 
cire  ou  matière  grasse,  substances  ototé*?, 
cellulose. 

La  proportion  de  nicotine  varie  de  !.*•  i 
9  p.  100  suivant  Torigine  :  c'est  la  prê>euie  (l<? 
cette  base  qui  déUM-mine  son  emploi.  I^acoiih 
bustibilité,  nécessaire  pour  que  le  tabac 
nllumé  entre  deux  aspirations  succe&sivr<i 
fumeur,  nn  dépend  que  do  la  proportion 
sein  organiques  à  buse  de  potasse  et,  par 
séqucriL,  de  la  richesse  en  polus&o  du  wl 
n  porté  la  plante. 

l'flOBUCTION   ET  USAGES.  —  Lu    quaiUît*^  U* 

detolmc  fabriqué  dans  tes  mauufaclun^s  fi 
oaises  en  18î)7  se  décompose  comme 

Cigarettes i.Ui.Vj:  kg. 

Cigares 2.7;?.U03 

ScafcrUitis 27.0i«.l"î 

Car.ilICB &4I.GS5 

HiMi'8 .'.0-2.  JCÎ* 

Poudre .>.'.'0ô.  il* 

Tutzii a7.;.8u.c4iM- 

La  récolte  totale,  pour  la  France  el  l'Alj 
s'est  élevée,  la  même  année,  a  2K  251393 
sur  ccllo  quantité,  les  achats   elTectués 
les  manufactures  ont  été  de   27  ri7  2M 
valant   2.1315  r»8l,  91  fr.  ;    les  achat»  fail» 
l'élrauger  ont  compris  : 
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l<"lliS. 

I'U!\. 

IO.)IIO.*00  Cignres  dr 

h  llarafie  cl  dc  Ma- 
nille  

iO.TtlI.SOO  kp. 
M..1l|.«ln  kg. 

i.t9MTI7,«fr. 

lati« 

Nous  ext^ay((ll^  r>nli)i  ^uvlijucs  nombres  tXu 
cl&sftf^mcnt  des  déparlt-menU  U'aprts  l'impor- 
Cance  de  la  consoiumalion  individuelle,  publié 
|)ar  Je  ininislèrc  di>s  financis  pour  fSinj  ; 


DÉPARTEMENTS. 

.tLVKRO 

C0!ïâOÏI»IATI0.\ 

.Nord 

i 
1 

s 

10 
44 

81 

04 

iiiT  g. 

17W 
IftOS 

Iï7i 

48S 

4kl 

381 

Haut'RhiuiMrorh.... 

Mcurdie  «l  MoMlIe 

K«»^o-CaUis 

V«r 

Soioe 

LoirelnférieuM 

[K<r>Jt>iae 

Avf'^roa ^ 

Loi^re . 

<.»n  empluie  b?  tal+ai'  puur  Iiihh  i-,  priser  et 
chiqiicr;&a  cûnsoïiimnlion  va  hmjinirs  en  aug- 
mentant. Il  epl  uïiiijio  en  mi^decine. 

TABLEAU.  —  Terme  d'urvlùtcclurc.  Partie 
intérieure  d'une  baie  de  porte  ou  de  croisée 
comprise  »ous  les  feuillures. 

TABLEAU  DE  niSTRlBlTIOX.  -  Dans 
toute  iastallation  électrique  un  pou  impur- 
tante,  le  courant,  quoi  que  ^^uit  son  modo  de 
production,  est  amené  d'abord  à  un  tableau 
distributeur,  placé  généralement  près  de  la 
source  si  elle  est  dans  le  local  lui-mùrao,  et 
portant  lous  les  appareils  de  contrôle  et  i\c 
mesures  nécessaires  pour  a^surer  la  réguluritO 
du  service.  La  composition  de  ce  tableau  varie 
ATec  le  nombre  des  dynamos  et  des  circuits, la 
nature  des  b^lM»!ur^,  le  mode  do  moniale,  les 
heures  d'allumage  et  d'exiinctinn,  etc.  Lr 
tableau  de  dislriltulion  renseigne  le  mécani- 
cien ou  l'électricien  qui  le  dirige  sur  la  marche 
<le  l'tVIairaiçe  ou  des  réceplcurs  et  lui  permet 
cfouvrir  et  de  fermer  les  dilTérents  circuits  et 
d'introduire  les  résistauces  nécessaires. Il  doit 
permettre  d'envoyer  le  courant  de  Tune  quel- 
conque des  dynamos  dans  l'un  quelconque 
■des  circuits,  condition  esseiitiello  en  cas  d*ac- 
-<idont. 

TABLEAU  I\I>K:ATEIR.  —  Appareil 
"-«lestiné,  dans   les  installalions  de  sonneries 


électriques  d'une  certaine  importance,  h  faire 
connaître  d'où  vient  l'appel. 

Celdblean  ronlienl  autant  de  puichels  qu'il 
y  a  de  pièces  à  desservir  ;uuo  soniifrie  unique 
jointe  à  l'appareil  sert  à  appeler  l'ullenlion, 
et  le  numéro  ou  le  mot  qui  apparaît  à  l'un 
des  guichets  indique  le  lieu  d'où  provient 
i'appi'l.  Chaque  numéro  est  porté  par  une  ar- 
mature do  fer  doux  placée  entre  deux  électro- 
aimants  :  en  pressant  un  des  boutons  d'appel, 
on  lance  le  courant  dans  un  des  éleotros  cor- 
respondants on  même  temps  que  dans  la  son- 
nerie, ot  le  numéro  drvient  visible;  pour  b- 
faire  disparaître,  on  appuie  sur  un  bouton 
placé  au  bas  du  tableau  et  l'on  envoie  un  cou- 
rant dans  l'autre  éleclro,  ce  qui  déplace  l'ar- 
mature en  sens  conlraire. 

TABLE  SAILLAXTE.  —  En  menuiserie, 
on  nurnmt'  panneaux  à  table  saillante  les  pan- 
no.iux  embrevés  dans  les  rhàssis  de  portes  ou 
autres  menuiseries  ot  formant  saillie  sur  Tun 
des  bAlis. 

TABLETTERIE.  —  I.a  tabletterie  est  en 
queb|ue  sorte  de  la  polite  ébénisterie;  elle 
fabrique  un  grand  nombre  de  petits  objets  ré- 
sultaatdu  caprice  do  In  mode  et  dépendant  du 
I  (Ml  rnage, de  la  marqueté  rie,  de  l'estampage,  du 
carlonnage,  etc.,  comme  jeux  divers,  étagères, 
Uibati6res,  coïTrels  à  Uqueuis,  élnis,  etc.  Les 
matières  employées  sont  l'ivoire,  IVcaille,  l'os, 
la  corne,  l'ambre  et  dilTéreuts  bois.  Le  placage 
se  fait  conmie  dans  l'ébénislrrie.  mais  In^-s 
soigneusement.  Les  ornements  sont  protluits 
par  incrustation  :  suivant  la  maiiirre  de  pro- 
céder, on  a  le  ;*»7"(',  le  coulé  et  Vim'rustée. 

t:eltc  industrie  comprend  :  i'  la  tabletterie 
de  bois.coirrels,  nécessaires,  caves  à  liqueurs, 
botb's  à  gants,  petits  meubles,  elc  ;  i»  la  tablet- 
terie de  celluloïd  ;  3'^  la  tabletterie  de  papier 
mâché  ;  4*  la  tabletterie  en  laque  de  Chine,  du 
Jnpon  et  du  Tonkiu. 

La  tabletterie  de  bois  no  se  fait  plus  bean- 

l'OUp. 

La  tabletterie  de  papier  mjlché  ne  compre- 
nait, à  Turigine,  que  la  fabrication  des  taba- 
tières; on  y  a  joint  ensuite  les  porle-carafes, 
plateaux,  garnitures  de  table,  bou'ons  pour 
cbausiurcs,  pour  carrosserie  et  pour  tailleurs. 
Cette  industrie  comporte  en  outre  aujourd'hui 
les  panneaux  de  décoration  pour  apparte- 
ments, les  panneaux  pour  wagons,  tramuays 
et  voilures,les  sièges,  tablcs,petits  meubles, éta- 
gères, etc.,  les  bobines  pour  filatures,  articles 
pour  photographie,  chirurgie  cl  phannacie.les 
objets  de  toilette,  jouets,  articles  de  bureau, 
poulies  de  transmission,  roues  de  wagons,  cas- 
ques,baraqucmcnts,maisonsdémùntablcs,eto, 
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La  lablcllerie  en  Inqun  fabrique  des  iipLîIs 
iiieublos,  élagèro*,  plateaux,  boîles  à  parfums, 
pnnncaiiK  InoruslL^,  porlc-cigares,  porle- 
carlcs,  elc. 

Lu  fabrication  des  t.ibalières  est  la  branche 
la  plus  imporlaote  de  la  labïettt'rie.On  en  fait 
nolammenl  on  sciure  de  bois  (Voy.  Mastic). 

TAI-TETAS.—  Tissu  sans  envers  fabriqui? 
avec  l'armure  uni  ou  armure  taffetas.  A  cette 
classe  d'ùtofTes  appartienuenl  la  mousseline, 
le  cn>p»sla  llorence,  le  gros  grain,  le  gros  de 
Noplrs,  le  pou-de-soie,  le  driip  de  soie,  etc. 
Voy.  TissL's. 

Taffetas  d'Anyleierre.  —  S'obtient  en  éten- 
dant au  pinceau, sur  un  lafTelas  de  couleur 
variable,  une  solution  do  r<ilU-  de  poisson 
dans  l'eau  additionnée  d'alcooL 

TAFIA. —  Liquide  alfooliriue  pn^paré  avec 
les  résidus  des  ^uiTeries  de  cannes,  les 
tVuînes  de  dcfrciilioii,  Irs  mélasses,  etc.,  i.'t 
vendu  générab-incnL  sous  le  mmu  de  rliuin. 
Voy.  ce  mol. 

TAltLAXUERIE.  —  Celte  industrie  com- 
prenl  la  fabrication  d'oulils  à  taillants  ou  à 
pointes, qui  se  divisent  en  quatre  caléjjorics  r 
faux,  limes,  scies  et  otilils  divers;  ces  derniers 
se  subdivisent  eux-mC-mesen  ouliU  tranchants 
pour  les  diirérenls  corps  de  métiers  et  en 
outils  de  terrassement  et  d'agriculture.  La 
taillanderie  exige  des  variétés  d'aciers  appro- 
priées à  ces  diverses  fabrications. 

Les  faux  frant;ai5C5  se  font  à  peu  près  exclu- 
sivement en  acier  fondu  au  (leusel.à  la  Tois 
résistant  cl  souple, prenant  bien  la  Irempi^  et 
revenant  au  recuit  sans  s'amollir.  Los  barre?, 
laminées  â  dimension,  sont  coui>ûbs  en  bar- 
Yettcs  de  pnids  convenable,  ù  l'aide  d'une 
sorte  de  balance  hydrostatique,  puis  étirées 
avec  soin  au  martiml  :  on  a  aiust  des  ébau- 
ches nommées  coiit enHj.\'don\  une  des  extré- 
mités est  amimic  en  biseau  et  l'autre  repliée 
à  angle  droit  pour  former  In  manche.  Après  ce 
travail,  exi'cuté  par  Ui  coitteti^r,  le  pUtiitew 
dûune  la  courbure,  étire  l'acier  en  ti-uvers  en 
ménageant  sur  lo  bord  extérieur  une  côte 
saillanle  parfailoment  régulière,  et  amène  la 
lame  à  son  épaisseur  normale  par  tine  série 
de  chaudes  successives,  tin  n'a  jias  réi^ssl  jus- 
qu'à présent  à  faire  ces  deux  opérations  t  la 
machine.  Aprè^  le  plnliniige,  la  faux  subit 
encore  un  grand  nombre  d^'  façons,  ptanage, 
tninpr^  rentit,  relev/nje,  aiyitisaye  et  finùstuje, 
comportant  chacune  plusieurs  maitipu- 
lalions  :  aussi  la  niuin-d'œuvre  représerite- 
l-clle  plus  de  HO  p.  100  de  la  valeur  de  l'obj^'L 
terminé. 

Les  sapes,  faucilles,    fauchons   el  volanl> 


TAN 

se    font   aussi  en    acier   fondu    au  crouB<t. 

Les  limes  se  fabriquenl  avec  des  aciers  çp^ 
ciauxqut  donnent  plus  de  dureté  el  reUnif»! 
l'usure;  le  forgenge  mécanique  des  ébauch« 
a  remplacé  presque  partout  le  f<trgeajw  k  U 
main;  les  machines  à  tailler  donnent  d^i^rel- 
lenls  r(^*iultat8,  surtout  pour  les  limes  dp  ;m'- 
titrs  dimensions;  la  trompe  et  le  recuit  j*»mcoI 
aussi  un  rôle  important  dans  celle  rabricnlion, 
dont  les  détïiils  sont  géaéralemcnt  leiios 
secrets. 

Les  outils  tranchants,  avec  ou  ç^ans  einhait, 
ciseaux,  bédanes, gouges,  planes,  hnches,etf", 
el  les  outils  non  Iranchanls,  tels  que  comjw*, 
marteaux,  clefs  à  écrous,  élaux  à  main  el  i 
agrafes, tournevis,  vilebrequins,  otc,  pcuT«iU 
t^re  forgés  mécaniquement  el  emboutis  daa> 
des  matrices, ce  (pii  leur  assure  des  formel  fl 
deff  dimensions  beaucoup  plus  régulUres 
qu'avec  le  travail  à  la  main;  ils  sont  ensuit* 
terminés  dans  des  ateliers  de  fraisage,  d'.tigui- 
sage  et  de  montage. 

TAI.C. —  Silicate  de  magm'sie  anlirdre  qui, 
rédviit  en  poudre, est  onctueux  el  savonneux; 
il  diffère  du  mica  en  ce  qu'il  n'est  pas  éla*- 
tîque.  Terreux  et  compact,  il  forme  la  rraie  de 
Uriançon  ou  sléatite  (Voy.  ce  mot). 

TAMISA<iE.  —  Pour  sépan.^r  une  puu^^it■^^♦ 
fine  de  fragments  plus  gros,  on  se  sert  df 
tamis,  formés  d'une  toile  de  soie  ou  de  crïo 
tendue  à  l'uidc  de  deux  cylindres  de  bols  s'cni- 
boitant  l'un  dans  l'autre.  Si  Ton  veut  éviu^r 
que  la  poussière  se  répande  dans  l'air,  on 
emploie  un  tomU  â  taïuiour.  Cet  appared  est 
muni  d'un  couvercle  et  placé  sur  uu  cyhtidre 
dnwn  lequel  tombe  la  poudre.  On  peut  «us^i 
communiquer  le  mouvement  auxlumis  àl'aiile 
d'un  moteur.  Voy,  I*A»Fr«EniE. 

Le  tamis  o  roitlvau^dc  M.  II.  P.  Alli? 
qu'une    faiblt;   dépcnS''»   d'énergie,  nit 
grande  capacité.  Il  se  cftmpose  d'un  cylimb»: 
en  acier  perforé,  dont   la   capacité  r>î   axis- 
nientée  considérablement  par  des   ni 
augtit  disposées  à   l'intérieur,  (j^tt,    i 
se  l'onslruit  aussi  avï*c  un  appan-: 

placé  à  la  partie  supérieure,  poui   -.  j 

pailles  ou  autres  matières  étrangères  at^ot 
l'entrée  dans  le  cylindre. 

Los  cribles  sont  des  tamis  h  mailla»  trrt 
écartées  ;  ils  se  font  en  peau  percée  de  trouj 
ou  en  biile  mélalliquo- 

TA\.  —  Le  tan  est  constitué  par  !' 
de  chêne  pulvérisée   pour  le  lannj^ 
écorce  est  fournie  soit  par  des  chênes  a  touUK^ 
caduques,  soit  par  des  chênes  à  feuilks  {►ff" 
sistanto^  ou  chines  verts.  Parmi  les  premiP»^' 
on  emploie  le  cfn'ncpcdonculà  oucA^rtecort»*"*! 
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lu  Mnc  rouvre,  le  chêne  tatnin  ou  Mue  twh\\e 
chêne  chnelu  ou  cern,  le  chnxe  sanjc  thÛne 
Vtlani,  le  chH^c  à  galles,  le  chêne  bhnc^  elc. 
Dans  le  spcond  groupe,  on  utilise  !e  cht*ne 
yeuse  on  rhàie  tfr/,le  cfu-ne-liêge,  le  cAi'ne  kermès. 

On  choisit  d«  préft-rence  les  écorces  tles 
sujcis  de  doute  à  quinie  ans,  qui  sont  blanches 
à  l'exti'rieur,  rougeâlrcsel  brillanïcs  6  l'inlê- 
rieur;  on  les  récolte  au  pri^tenIJ>i^  eL  on  les 
fait  s*!'Cher. 

Pour  obtenir  le  tan,  on  réduit  d'abord 
IVcorce  en  fragments  nommés  ('corsons  ou 
écossona,  au  moyen  d'un  hachoir  mécaniqui? 
anaIo|cueâ  un  liucho-paille  :  les  écorces  >on( 
amenées  par  dos  cylindres  rannelêssurle  bord 
d'une  table  inclinée  munie  d'une  lame  d'acier 
formant  cir^aille  avec  d'autres  lames,  fixées  sur 
110  cylindre  loumant.Lesécorsons sont  ensuite 
pulvérisés  dans  des  moulins  à  pihnSt  ù  sf^ie  ou 
à  meuiei:.  l.o.?,  pilons  sont  armés  de  couteaux 
tranchante  ou  coupoiis  ;  ils  échanfTent  l'écorcc 
el  donnent  un  produit  pou  régulier,  mais 
qu'on  préfère  souvent  pour  les  [leaux  de  mol- 
lelerîe.  Les  scies  peuvent  ^tre  à  mouvement 
allcrnalif  ou  à  m4tuvem''nl  contiiui: elles  rem- 


Fig.  bbl.  -^  Mouliu  *  Un. 

placent  le  coujvr'-écorces  Pt  puU  érisonl  IVeorce 
en  la  prenant  dans  le  sens  de  la  longueur;  de 
plus,  elles  allèrent  moins  le  proiluil.  Les  pre- 
mières travaillent  lenti'iiient  el  s'engorgent 
facilement,  mais  tloiinenl  un  laa  liés  eslimé. 
LesIneuU;^  peuvent  rire  vei  Itcab's  ou  horizon- 
tales :  les  prcmit-rcs  donnent  une  i>0Hdrc  In ■;; 
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ténue  ;  elles  servent  pour  les  écorces  bien 
sèches  el  IW-s  friables.  Les  meules  horiionlales 
échauffent  le  lan,  lorsque  Técorce  est  humide, 
et  :i 'engorgent  souvent.  On  se  sert  encore  de 
moulins  à  noix  ;  ils  ont  les  mêmes  défauts  que 
les  meules  horiiontales.  niais  on  les  préfère 
souvent  parce  qu'on  peut  les  faire  actionner 
facilement  par  un  cheval.  Le  moulin  (Og.  G61) 
supprime  le  hachoir  el  permet,  grAce  à  un  pla- 
teau distributeur  breveté,  de  régler  le  rende- 
ment suiv.inl  la  ])uisBauce  dont  on  dispose. 

TA.\EVA.  —  Terme  de  menuiserie.  Mou- 
lure ayant  la  forme  d'un  chanfrein  comprise 
entre  deux  carrés. 

TA!VGVE.  —  La  tangue  ou  Mblnn  calcaire 
marin  s'extrait  de  ta  Manche  et  est  employée 
comme  amendement  en  Normandie,  en  Bre- 
tognf,dans  les  comtés  de  Oevon  el  de  Corn- 
wall  et  dans  certaines  parties  de  l'Ecosse  el 
de  rirlande.  Elle  est  formée  de  calcaire  géné- 
ralerai^nl  mélangé  d'un  peu  de  magnésie,  de 
sables  de  diverse  nature,  d'argile,  d'une 
pL-lite  quautité  de  phosphates  et  de  substances 
organiques  azotées,  et  d'une  proportion 
minime  de  sels  solubles  empruntés  à  l'eau  de 
mer.  Le  tableau  suivant  est  relatif  h  deux 
échantillons  provenant,  l'un  de  l'anse  de  la 
Panne  (Belgique),  l'autre  de  la  baie  de& 
Itosaircs  (France). 

I  II 

Matières  trrKaniqiicft  et  azote.        0.8        1,0 

SeU  alc&lius... 0,4        0,5 

J*hosphate  de  chaux,  alumine 

el  oxyde  de  fer 6,0        0.3 

Calcaire 24,1      Î3, 1 

Sable 13,4      76,1 

Perle» 0,4       0.0 

100,0     I0(*,0 

1^  tangue  agit  sur  le  sol  surtout  par  son 
calcaire,  comme  les  marnes  et  les  falun»; 
néanmoins,  les  phosphates  et  l'azote  peuvent 
exercer  une  certaine  action. 

TAIVIX.  —  On  nomme  tauiu,  et  aussi  tan- 
nin ou  acide  tannif/ue,  un  certain  nombro  de 
principes  immédiats  qui  ont  plusieurs  pro- 
priétés communes  et  qui  sont  trûs  répandus 
dans  les  végétaux,  surtout  dans  les  écorces 
cl  danï  les  feuilles. 

Le  plus  connu  est  le  tanin  de  la  noix  de 
galte  ou  actd<*  ijallotannifjue  C^^WO* .  Le  tanin 
du  cachou  est  nj^pi^lù  acide  cachouiamtiqiu, 
celui  du  chêne  acide  '/t/erci/annit/ui*,  celui  du 
bois  jaune  aci'rfe  morintanuiquej  etc.  Le  mot 
tanin,  lorsqu'il  n'est  pas  suivi  du  nom  du 
végétal,  désigne  toujour?  le  tanin  do  la  uoix 
de  galle  ou  celui  du  chêne.  Ces  deux  lanina, 
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avec  celui  du  sumac,  soûl  les  plus  imporlanU 
et  les  mieux  connus. 

Les  tanins dilTèrcnlpnrcfrtalnpfl propriétés: 
ainsi  ceux  du  la  noix  de  galle,  du  chêne,  du 
sumac,  du  bouleau,  colorenl  en  bleu  noir  les 
sels  ferriques;  d'autres  doiinput  une  tointo 
vcrdiUre  avec  It^s  mûmes  réactifs,  d'autres 
encore  «ne  teinte  gris  verd;Ure, 

Le  tanin  est  solide,  inodore, blanc  ou  bbmc 
jauiiilrn,  Ic^gèrement  acide;  il  précipite  les 
sels  de  fer,  ceux  des  iib'alis  organiques, 
l'aUtuniine  cl  la  gôlaliue.  Le  tanin  est  inalté- 
rable k  Tair:  au  contraire,  sa  solution  se 
décompose  lentement  à  ï'nir,  plus  rapide- 
ment on  présence  d'une  substance  azotée, 
en  donnant  de  l'acide  galUque  {fermenta- 
tion ijallique).  Le  tanin  de  chéno  se  distingue 
de  cf^lui  do  la  noix  de  galle  sèche  en  ce  que 
sa  solution  ne  se  Iransfonnc  pas  en  acide 
gallique  et  ne  donne  pas  d'acide  pyrogallique 
par  la  distillalronf  ce  qui  est  très  avantageux 
pour  le  tannage. 

Usages.  —  Le  tanin,  isolé  ou  contenu  encore 
dans  les  tissus  végétaux,  est'  constamment 
Utilisé  en  teinture;  ainsi,  dans  la  teinture  en 
noir  et  en  gris,  on  Tait  agir  la  noii  de  galle, 
le  sumac»  lo  brou  de  noix,  etc.,  sur  les  sels  de 
(er:  il  se  forme  du  tannnlc  (erriquc.  La  colo- 
ration de  ce  pmduiL  est  égaletnent  utilisée 
pour  la  coufeclion  de  l'oncrc.  L'action  du 
tanin  sur  les  peaux  est  la  biise  du  tannage. 
La  médecine  utilise  les  propriétés  asliiu- 
^entes  du  tanin. 

TAI>J\AtiE.  —  Opération  ayant  pour  but 
do  transformer  la  peau  eu  une  substunei* 
{cuir)  imputrescible,  souple  et  élastique,  et 
•que  l'ébuilition  dans  l'eau  ne  peut  plus  Tain' 
passer  &  l'étal  do  gélatine.  La  suhstaneo  tan- 
nante pénètre  dans  lu  peau  par  endosmose  et 
se  lixesur  les  libres  du  demie  comme,  en  tein- 
tuix',  les  matières  colorantes  se  Ilxent  sur  les 
tissus;  elle  empêche  donc  ces  libres  de  se 
coller  les  unes  aux  autres  pendant  la  dessicca- 
tion, de  sorLo  que  lu  peau  conserva  «a  sou- 
]desse.  En  mémo  temps,  le  tanin  rend  la 
peau  imputrescible. 

Le  tannage  comprend  :  1"  la  préparation 
<les  cuirs  juséspour  semelles,  dits  cuirs  forts, 
et  celle  des  cuirs  mous  ou  à  œuvt'fij  qui  peu- 
vent être  lissés  pour  faire  aussi  des  semelles, 
ou  corroyés  et  travaillés  pour  divers  usages: 
ebaussure,  sellerie,  bourrellerie, équipements 
militaires,  cordes,  transmissions  de  mouve- 
ment, etc. 

Taiinniçe  «les  cuirs  forts.  —  Au  sortir 
de  la  cuve  de  rcfaisagc,  les  cuirets,  convena- 
blement imbibés  d'eau,  sont  placés,  pendant 


un  temps  plus  ou  moins  lon^,  dans  une /ÏMt 
n  tan^  en  maçonnerie  ou  en  bois.  Les  hms 
en  maçonnerie  sont  cubiques  cl  endutii'<  6t 
ciment  à  l'intérieur  ;  elles  laissent  p^trdrf  uae 
partie  do  l'infusion  tannante  par  les  Ilï?ur«9 
et  aussi  par  la  formation  de  tannaie  de  cbuut. 

Les  fosses  en  bois,  qui   se  fmii  en  chAo*. 
n'ont  pas  ces  inconvénients.  On  met  d'atturd 
au  fond  de  chaque  fosse  une  coufb»?  dr  Un- 
née  de  20à  23cm  d'épaisseur,  puis  uuecouthi- 
de  tan  freu^ humide,  de  4  à  5 cm,  et  rnnoui- 
riie  teit  peaux^  le  cAlé  chair  en   dessot».  f^i 
ajoute  ensuite  d<*s  lits  successif»  Je  t.v 
peaux;  on  termine  par  une  eou*'be  ■! 
un  rft'ip''au  de  tanin,  qu'on  foub*  Iûlmi 
|iieds.  La   fosse  ainsi   préparée,   on  1 
une  on  rarement  deux  fois  p.ir  jour 
l'eau.  Cotte  opération,  uomuiôi)  prruii. 
première  poudre  ou  première  éccïrcr,  ilu; 
mois  ;  on  retire  alors  les  peaux  et  on  t 
dans  une  seconde  fosse  en  sens  inv' 
sorte  que  la  couche  supérieure  se  In^mv.    u, 
fond,  le  côté  chair  en  dessus,  et  on  emploi" 
du    tan    on    poudre    plus    gTossii;r«    (pouilrr 
Jeuxit^mt'  ou  deuxième  écorce).  Au  bout  de  qua- 
tre mois,  les  cuir»  passent  dans  une  (n>isi^ni« 
fosse  et  sont  recouverts,  du  côté   de  la  lleuf, 
avec  une  poudre  encore  plusj^aossièr»?  [rrgnn]: 
ils  restent  ainsi  pendant  quatre  à  cinq  mon. 
Pour  certains  cuirs  spéciaux,  on  fait  enrorr 
un  ou  deux  traitemenls.  Apr«>s  cliaque  opt?r«- 
lion,  on  balaye  ou  on  brosse  fortement  U 
surfuce  du  cuir,  i>our  enlever  la  [loudrc  resté* 
iidhérenle. 

Le  tannage  dure  dune  on  générnl  de  12  h 
la  mois.  Ou  étend  ensuite  les  cuirs  sur  d** 
perches  dans  des  séchoirs  munis  de  pcrsico- 
ncs  à  Uimcs  large.s  et  mobiles,  qu'on  fcrnx 
plus  ou  moins.  Quand  ils  blnuchisscut  tt 
prennent,  de  U  raideur,  on  les  drev^e  i»n  Irt 
('■tendant  -iur  le  plancher,  les  fruttant  Avcf  U 
laniiée  qui  les  entoure  el  les  foulant  sous  ki 
pieds  des  deux  cotés,  puis  ou  ïvs  empile. 

Vingt-quairo  heures  après  la  sAchape,  I** 
cuirs  sont  battus,  soit  ftvec   un  mart' 
bois  ou  de  cuivre  (0^.  662)«  soit  à  la  m  i 


Fig.  Mi.  —  Hart«su  de  Boini4r«. 

Les  machines  à  battre  sont  n  percustiû» 
à  compresaion.  Los  premières  font  mouvoir (LI 
lourd  marteau  qui  frappe  le  enir;  les  àe> 
tiiéres  exercent  la  pression  à  l'aide  d'un  w»P- 
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teau  ou  d'un  rouleau  se  déplnrant  sur  une 
table  de  fonte  ou  de  marbro.  La  presse  lian- 
<ion  est  analogue  aux  balanciers  t'inploj>''s 
pour  les  méd.iillefï.  La  mailiin»^  à  eylindrer 
les  cuirs,  de  Touiin,  donne  un  beau  îuslragf' 
sur  les  deux  faces  et  eiïace  toutes  les  coute- 
lures:  elle  <;c  compose  fH^.  663)  d'nn  cylindre 
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Pig.  4fl3.  —  MftcUiie  4  Cf  littdrcr  las  cuir»  de  Touria. 


en  bronre  dur  guidé  par  deux  glissières;  lu 
pression  sur  le  rouloau  est  donnre  par  quatre 
leviers  équilibrés;  le  chariot  porte-cylindre 
se  fioulèvc  quand  il  passe  sur  des  parties  plus 
épaisses,  de  manière  à  donner  une  pression 
uniforme. 

Pour  les  cuirs  qui  ne  sont  ]»as  destinés  \  la 
fabrication  des  chaussures,  le  battage  n'est 
pas  nécessaire;  on  se  contente  souvent  de  les 
faire  passer  entre  deux  cylindres  en  brome 
dont  on  règle  récarlomenl  (machine  à  lisser). 
Après  le  battage,  les  cuirs  forts  sont  mis 
en  piles  et  conservés  au  moins  un  mois  avant 
d'être  livrd?  au  commerce. 

Cuitfi  Je  Givet.  —  Les  cuirs  forts  do  Givet, 
préparés  avec  les  plus  belles  peaux  de  Mon- 
tevideo et  de  Buenos-Ayres  et  tannés  avec  dos 
écorces  de  premier  choix,  sont  d'excellente 
qualité. 

A  cause  de  la  dureté  des  eaux,  le  revcrdis- 

s»ge  dure  quelquefois   20  jouis;  les  peaux 

restent  ensuite  k  l'érhautTe  4  ou  lî  jours,  puis 

subîs^ent,  après  t'épilage,  un  nouveau  travail 

de    rivière  et  acquièrent   la  souplc-îse  et  la 

nialléabilité  nécessaires  par  le  >*(iicA«î/e,  opéré 

au  couteau  rond  et  quelquefois  au  couteau  h. 

t"evers.  Elles  sont  alors  placées  successivement 

Oans  cinq  ou  six  passements  de  plus  en  plus 

^orts,  faits  avec   des  jusêes  fournies  par  la 

<^nnëe  de  la  deuxième  on  troisi»'me   poudre 

<le  la  mise  en  fosse  précédente.  Ou  couche 

ensuite  les  peaux  en   première  écorce  avec 

^ne  poudre  très  Une  :  au  bout  de  9  ou  10  mois. 

On  donne  une  deuxième  poudre^  dans  laquelle 


on  les  laisse  6  à  8  mois,  pui*  une  troisième 
poudre  ;  pour  cette  dernière  opération,  on 
emploie  la  meillenre  qualité  d'écoroe  rt  on 
laisse  les  cuirs  de  3  à  4  mois,  puis  on  les 
sèche  et  on  les  bat  au  marteau  mécanique. 

Tannage  des  euirs  mous.  —  On  opère 
comme  pour  les  cuirs  forts,  mais  on  ne 
donne  que  deux  poudre-i,  la  pre- 
mièn?  pendant  deux  mois,  la  seconde 
pendant  cinq  à  six  semaines.  Par- 
fois on  foule  et  on  higonic  les  cuirs 
levés  de  la  première  fosse  pour  les 
assouplir;  cette  opération  se  fait 
surtout  pour  les  cuirs  destinés  à  la 
fabrication  des  semelles.  ApW»s  le 
tannage,  les  peaux  sont  séchécs  cl 
clftssét'S  suivant  Tnsage  auquel  elles 
conviennent. 

PcftiiKt  de  veau.  —  Elles  soûl  plus 
délicates  et  doivent  être  travaillée» 
plus  soigneusement  que  celles  de 
rat'he.  On  les  tanne  avec  des  pou- 
dres beaucoiip  plu»  fines  et  de  pre* 
mière  qualité.  On  obtient  de  très  bons  résultais 
on  ■'•tendant  sur  le  lan  les  peaux  pliéescn  deux, 
(leur  contre  fleur.  Les  peaux  les  plus  lepi'^i'os 
sont  prt'squc  tannées  au  sortir  de  la  cuve  do 
refaisagc  et  ne  passent  que  dans  une  Seule 
Tusse;  il  en  faut  deux  pour  lus  peaux  plus 
Tories,  Le  séjour  dans  chaque  fosse  dure  six 
semaines, 

Peuuxde  cA^ire.  —  Ces  peaux  se  contentent 
d'une  seule  poudre  ;  carellcs  sont  peu  épaisses 
el  9-c  laissent  facilement  pénélrerjiar  le  tanin. 
Peaiu  de  >:h€val.  —  Les  peaux  de  cheval 
sont  coupées  transversalement  après  los 
ojM'ralions  préliminaires:  la  culée,  qui  a  une 
ci'rlainf"  épaisseur,  so  travaille  avec  les  cuirs 
forts;  la  mollelorie  uliliso  la  partie  anté- 
rieure. Le  tannage  se  fait  fi  /a  flotte;  au  lii*u 
de  mettre  les  peaux  en  fosse,  ou  leur  dt>nne 
des  i^asAement»  en  les  faisant  ûotter  sur  (]untro 
cuves,  renfermant  une  infusion  de  lan  de  [du?» 
en  [du>  forte.  Chaque  o|nTaiion  dure  environ 
10  jours.  On  élire  ensuite  sur  chair,  puis  sur 
Heur,  on  ossurRot  on  soumet  dans  les  séchoirs 
h  une  dcmi-dcssiccation. 

Petmx  divcr$en,  —  Los  peaux  do  porc,  do 
truie,  de  sanglier,  d'ours,  de  boa  el  d'alliga- 
lor  sont  traitées  h  peu  près  comme  celles  di? 
veau.  Pour  ces  dernières,  on  n'emploie  que  le 
ventre  ot  les  Hancs. 

Cnir  de  garouHle^  dit  de  Hordeavx,  —  Ce  cuir 
est  préparé  dans  les  tanneries  du  Midi  avec 
la  garoidtle  ou  écorce  do  la  racine  du  chénc 
kermès.  Il  est  soutnis  à  des  passements  pen- 
dant J  ou  4  mois,  puis  butté  cl  couché  dans 


les  fossns,  où  il  re&lu  environ  un  an.  On  em- 
ploie unii^ucmcnl  lu  garouille  venant  de  la 
Tunisie  ou  de  la  province  d'Oran  ;  on  lin 
ajoute  un  (jiiarl  de  ?on  poids  d'écorce  do 
cbéne  ordinaire,  pour  t*vil''r  de  rendre  h:  cuir 
cassant. 

Cuir  revt,  —  Il  se  préparc  avec  les  peaux 
de  buflle,  qu'on  lanno  avec  di^s  feuilles  de 
myrlhe  ;  on  le  uornuie  au?>si  cuir  de  lirassc  ou 
de  Ihovence.  Après  le  travail  de  rivièi'e,  on 
donne  aux  peaux  la  jurutin-e  ci>»/»v/r  ;  on 
forme  le  huin  on  les  em]'iUint  dans  de  grandes 
cuves,  on  recouvre  de  feuilles  de  rayrthe  ou 
de  lenlisque  et  l'on  remplit  les  euvcs  avec 
une  infusion  bouîUaute  des  munies  feuilles. 
Au  bout  de  deux  jours,  on  lève  les  penux,  on 
les  coud  comme  un  sac,  on  les  remplit  avec 
les  feuillets  et  l'eau  de  la  cuve  et  on  replare 
dans  nue  nouvelle  décoction  de  feuilles, 
qu*on  renouvelle  tous  les  jours,  eu  levant  les 
pcuux  chaque  fois.  On  dc^coud  ensuite  les 
peaux,  nn  1rs  fend  de  ItUe  en  queue  et  Von 
met  en  fosse,  la  chair  l'u  dessus,  avec  des 
feuilles  des  lui'nies  plunli's,  en  opiranl  coiuiue 
on  le  fait  avec  la  Uinnée.  On  donne  deux 
poudres,  pi'ud.iïil  3  iiiids  chacune,  jiuis  qualrt- 
autres.  On  lève  ensuite  les  cuirs^  on  les  fnit 
sécher  presque  complétemeiU  el  on  les  apla- 
tit {einbfuniviufn/)  avec  un  maillel  ou  avec  le 
fer  à  apianer-,  puis  on  sèche  au  gi-and  air  ;  on 
donne  le  suif  sur  les  deux  faces,  en  ehauïTaul 
sur  un  fourneau;  nn  met  ensuite  les  ouir.s  en 
piles,  qu'on  recouvre  de  planches  et  du  poids 
lourds,  et  ou  les  sèche  do  nouveau  le  lende- 
main en  jik'in  air. 

tiinploi  île  diverses  niaUèrcs  (tin- 
nantcH.  —  Aucune  matière  no  peut  renipla- 
ccr  avantageusement  l'écoroe  de  ehéne  et  le 
sumac,  employi?  eu  maroquinerie;  ou  uti- 
lise cependant  un  certain  mjrid>re  d'autres 
substances. 

Tannage  au  châtaignier.  —  On  opièrc  comme 
avec  l'écorce  de  cht''ne  et  les  cuirs  nblenns 
sont  d'aussi  bonne  qunliti^,  à  eondilion  qu'on 
emploie  du  liois  très  sec,  en  poudre  extréme- 
mi'ïiL  liiir,  et  qu'on  répartisse  relie  poudre 
d'après  sou  poids  et  non  d'après  son  volume. 
D'après  M.  Ch.  Vincent,  te  chîUaignier  osl 
excellent  pour  le  tannage  complet  des  grosses 
peaux,  cuir  fort  ou  lissé.  Pour  les  petites 
peaux  de  molleterie  cl  toutes  celles  qui  doi- 
vent être  passées  à  l'iiuile,  il  est  bon  d'ajou- 
ter de  récorce  de  chêne,  sauf  pour  les  passe- 
ments. 

Tannage  au  goudron  et  à  la  suie.  —  L'action 
dt;  ci'S  substances  est  combimSî  avec  celle  du 
tan.  Pour  obtenir  des  cuirs  luisants,  on  fuit 
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macèrf-rles  peaux  à  froid,  pendaul  4  à5joofs, 
dans  des  cuves  renfermant  d»?  l'acide  callique 
et  une  bouillie  d'écorce  de  cbèno,  puis  on  l» 
met  dans  une  li<iuuurde  jfottdron  eld».»  chaus 
dont  on  augmente  la  force  pro(rres?iTeTn*nl; 
après  une  quinzaine  do  joui-s,  on  recomDicac« 
les  deux  opérations,  puis  on  met  les  pciu\ 
dans  une  diVoction  de  sumac,  pendant  envi- 
ron huit  jours,  et  on  les  fait  sécher, 

Los  i>eaux  pour  semelles  subissent  de  lutVnf 
la  première  opération,  [lUis  elles  sont  tninv 
portées  dans  des  cuves  renfermant  une  liqueur 
de  chaux  et  de  suie  faible  chaufT«*e  raoïl»^^ 
ment,  puis  séchées,  nelloyt'es  dan^  IVni 
oluire  et  mises  à  macérer  dans  une  >1 
chniulc  d'éeorce  de  chi^ne  ;  on  les  d^r^^.»- 
iiprès  chaque  macération. 

Autres  procédés.  —  Dans  le  tnnwtQr  à  h 
cervelle,  on  enduit  les  peaux,  préalaMnin-Bl 
débourrées,  trempées  et  séchécs,  d'un  mé- 
lange de  beurre,  de  sel  ou  de  «talpA're,  à; 
cervelle  de  bœuf,  de  farine  d'orgr,  d'hall* 
de  pied  de  bœuf  ou  de  graisse  de  cheval  ri  ii 
lait,  piiis  on  les  bat  en  les  soumcttaflL  i 
l'action  d  uu  courant  de  vapeur. 

On  a  préconisé  aussi  l'emploi  di 
7»yytiUe,  de  la  iruijère,  du  mttrr  tU  r 
la  stfHir*\  des  potjiines  tlcpin» 

Tannage  minéral.   —   H    cxiâtn   plu?ie«n 
procédés    de  tannage   par    les    icts  ttt  ftr, 
M.  Friedel  emploie  le  persulfate  de  fer,  « 
joignant  au  liquide  du  passement  un  oiyik 
métallique,  alumine,  oxvdc  de  n]augaiie»<r«4 
oxyde  de  lînc.  Mais  le  cuir  Irail*^  par  les  <*h 
de  fer  est  presque  toujours  plat,   dur  tt  fai- 
sant. iK'iub  le  procétlè  Knapp,   ou  ajoute  dfï 
rorpsgr.is,  par  exemple  un  peu  âv  s.^^ 
Ke  tannage  ait  chrome  (procéda  H 
est  employé  par  une  compagnie  de  i 
on  fait  usoge  de  bichromate  de  pii. 
résultats  seraient  ti^s  satisfaisants. 

Les  rtirbonotcs  nlr.alins  ont   fourni  plii«i*9" 
jtrocédé»  (Jennings,  Kennedy,   ^^t^^' 

Viu'ide  $itlfuri^fue  est  utilisé  dans  • 
dBs  Leprieur,  Uesmond,  Sil>ilïe  cl  1» 
Dans  ce  dernier,   on   empile   Ivs   ; 
élendant  sur  leur  côté  chair  des  te 
péns  dans  un  bain  très  chaud  d'eau  ■ 
sulfurique;  on  soumet  ensuite  k  {\< 
substances   tannantes    dans    des    f<.'=r-r 
cuveaux  de  Inus  sortes:  cuve»  de 
cuves  d^  pot(fe  arec  HoiUige  à  pr<    ' 
^e«irrtye,  cuves  d^arrH  et  a$lrin<, 

Les  acides  phosphoiique  et  ra/t  ' 
chlorures    métalUquca,    Vurée   ont 
essayés. 
On  peut  placer  les  peaux  avec  leju^'^ 


I  Clive  où  l'on  fait  le  vide  et  laisser 
[rentrer  Tair,  dont  la  pression  fait 
fie  liquide  d.ins  le  tissu  {fntiuaye  dans 

Dans  le  procédé  par  infiltration,  on 
létrer  la  liqueur  Uiniunto  par  l'une 
B  de  la  peau  cL  l'on  faii  (^vnporiT  par 
iir  l'eau  qui  suinte  du  cùlé  oppo<^é,  de 
Ile  1:i  majeure  partie  tlu  tauin  reste 
Cuir. 

Age  rapide.  —  Un  nouveau  procédé, 
Schwede,  pennt'llrait,  d'après  le  Moni- 
tLti/UfUe,  d'opérer  iris  rapidement. 
Waux,  chaulées,  puis  nclloyée^;  à  la 

sont  plongées  dans  de  rcssence  de 
ihine,  d'où  on  les  extrait  aussitôt 
I  porter  dans  un  cylindre  rotatif  où 
it  soumises  h  Tnetion  de  liquides  tan- 
peux-ci  sont  constitués  par  une  solu- 
A  OU  moins  étendue  d'un  exti-ait  lan- 
iddilionnt-e  de  I,  J  p.  100  de  glycérine 
i  d'une  petite  proportion  d'alun.  Pour 
|U  de  vache,  on  emploii^  envirun 
es  de  bain.  Au  moyon  d'un  rcgnrii 
ins  l'axe  ilu  tanit>MUi'.  on  Miit  les  pru- 
l'opération  ;  lors(|uc  le  liquide  ne 
I  plus  d'écumes  par  l'agitation,  on 
'appareil  et  l'on  reinpliice  le  premier 
r  un  second  plus  conc(!ntré. 
\  U  seconde  ojiéralion,  le  tannage  peut 
tsidéré  comme  terminé,  à  moins  qu*on 
ire  une  forte  odeur  d'hydrogT*ne  sul- 
kns  ce  cas,  on  vide  tout  le  contenu  de 
lil,  peaux  et  liquide,  dans  une  fosse 
pgoutc  une  dose  supplémentaire  dex- 
tniqueelde  borax,  et  où  ou  laisse  iiia- 
i£ore  les  peaux  pnndant  qu>>li(uc  temps. 
Dcentration  des  biiins  cl  la  durée  de 
ion  varient  naturellement  suivant  la 
I  peaux  que  l'on  traite.  1^  durée  tutalc 
Ift^e  est»  d'après  rinvcntcur du  système^ 
^à  six  jours  au  plus. 
k&ice  électrique.  — Plusieurs  m élho- 
ffllé  proposées  pour  appliquer  IVU-rtrî- 
UnnaffC,  ce-  qui  permclLrail  de  réduire 
roblement  la  durée  des  opérations. 
^Ihode  imaginée  par  M.U.  NVurms  et 
ft  1BH9,  a  été  adoptée  par  The  Briti'ih 
if  Company  Umited  :  l'opération  se  lait 
i  vaste  tambour,  de  plus  de  2,50  m  de 
|è,  moliile  autour  d'un  axe  tiorizontal, 
^i  jusqu'au  tiers  du  liquida  Lannanl 
iioé  d'essence  de  lérébenlhiuL*.  Ia^s 
jOntsuspcndues  à  l'intérieur  de  la  partie 
jHque  du  tambour  cl  les  électrodes 
posées  à  l'extérieur, 
iration  dure  de  48  à  Ofi  heures,  suivant  la 
les  peaux  ;  quand  elle  est  termiaée,on 


TAPIS  781 

fait  évacuerlesju3,on laisse  sécher  les  peaux 
pendant  quelques  heures  sur  dc^  perches,  et 
on  pt'Ut  ensuite  les  livrer  au  corroyeur. 

Ke  procédé  de  M.  Grotb,  appliqué  dans 
son  usine  The  Grange,  à  Bermondspy,  a  été 
également  installé  par  M.  Huuonstein  dans 
l'usine  de  M.  E.  Pollcl,  à  Verviers,  Lappareil 
Grolh  se  compose  soit  d'une  cuve  circulaire, 
portant  en  son  centre  un  cadre  tournant  qui 
supporte  les  peaux,  soit  d'une  cuve  rectangu- 
laire, munie  également  d'un  cadre  qui  porte 
les  peaux  et  qui  est  onimé  d'un  mouvement 
de  va-et-vient  produit  par  une  bielle  et  un 
système  d»;  roues  ;  c'est  ce  dernier  dispositif 
qui  a  été  adopté  à  l'usine  de  Vcnicrs. 

Le  counmt  est  fourni  par  une  dynamo  en 
série  Ao  75  volts  et  l'i  anipêin^.  capable  d'ali- 
monter  six  cuves  reclungulain.'S.  L'intensité 
employée  ne  doit  pas  dépasser  simsiblemenl 
2  ampères.  Pour  40  peaux  de  bteufs  et  vaches, 
pesant  !  U80  k^.  sans  les  corne*,  on  emploie 
I  365  kgde  mat iùrestannantes,st  composant  de: 

800  k^  d  ceorce  de  chêne,  à  1 1 1  Ir. 

les  100  kg US  fr. 

fâ  kg  d'écorcc  de  mimosa, a4u  fr. 

Ir»  \<H)  kg 31 

ioo  kg  d'uxtrait  ilc  taniu  d'écorco 

de  chénc,  à  40  fr.  le»  llK)  kg.,     160 

ToUl »M  fr. 

Laquanlité  de  cuir  obtenue  étant  de  723  kg, 
la  dépense  en  matières  tannantes  sVlévc  h. 
0,451  fr.  par  kg  de  cuir. 

TAX\KE.  —  Tan  épuisé,  c'est-à-dire 
ayant  servi  au  tannage  et  ayant  perdu  son 
tanin.  On  en  fait  des  molteH  (Voy.  ce  molj  ou 
on  l'emploie  dans  les  serres  pour  conserver 
aux  planlos  la  chaleur  dont  elles  ont  besoin, 
gr.Ue  !i  la  fermentation  lente  qui  se  produit. 
iTesl  tiussi  un  excellent  engrais. 

Enfin,  la  tannée  peut  servir  au  chaulTago 
des  machines  à  vapeur  :  une  presse  cylin- 
drique siïéciale  lui  enlève  rapidement  toute 
ton  humidité  et  la  rend  capable  d'être  em- 
plûyi^e  cnmme  combustible;  la  matiùir  passe 
entre  trois  cylindi-os horizontaux  ;  on  obtient 
UOQ  kg  de  tannée  sèche  par  houry.  On  peut 
encore  utiliser  la  tannée  et  tous  les  déchets 
do  fabrication  pour  alimenter  des  poêles 
destinés  au  chaulTago  dos  ateliers  de  tanne- 
rie et  de  corroirie. 

TAPI0<:A.  —  Pile  alimenuirc  (Voy.  ce 
mot)  fabriquée  avec  diverses  fécules. 

TAPIS.  —  C'est  d'Orient  qu'est  venu 
l'usage  des  lapis  ;  ceux  qu'on  fabrique  dans 
CCS  contrées  sont  ornés  de  dessins  conformes 
au  rôle  que  doit  remplir  le  lapis,   qui    doit 
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rester  une  siirlc  de  mo^^aïquc  en  lain**  Taisant 
ressortir  lotiles  les  parlies  de  rauieubtcmvnl 
sans  allirer  les  regards. 

TnpU  «roi'lcnt.  —  Les  laines  employées 
à  la  coiiOclion  de  ces  Ui pis  sont  particuIiiTC- 
mcnt  belles  cl  Unes;  «lies  conservent  ni^mo 
on  lils  quoliue  chope  de  lustré  et  d'onotueux  ; 
celto  (pialité  est  due  snns  doute,  non  à  un 
reste  de  &uiut,  mais  à  un  mordant  naturel  qui 
permet  à  la  matière  colorante  du  mieux  péné- 
trer la  liltr''.  Gos  tapis  ne  conlionnenl  pas 
trace  de  fil  ni  de  coton  :  la  laine  est  nouée 
brin  à  brin,  de  sorte  qu'en  la  foulant  aux 
pieds  OH  serre  les  nttuds  cl  on  augnienle  la 
soiidilt^.  Le  lissage,  surtout  en  Karaniauie, 
est  fait  par  les  lemmes.  Les  tupis  turcs  dits 
de  Smijtfie  se  font  surtout  en  Aoatôlie.  à 
Oaschack,  llheurdes  et  Kuula. 

Los  Arabes  des  environs  de  Biskra  et  de 
ConEtantiiie  emploient,  en  ^xiise  de  métier, 
quatre  perches,  dont  deux  horizontales  et 
deux  verticales  ;  lesinslrumcnlsse  composent 
d'une  navellc  grossière  ou  retab  et  d'un 
peigne  en  fer  nommé  kh^tmla. 

Tapis  rranvai».  —  Les  lapisfrançaisconi- 
prennonl  aujourd'hui  :  1"  b.s  tapis  de  laine 
veloulu's  à  points  noués  façon  d'Orlonl  et  d'. 
la  Savonnerie  ;  2"»  les  lapis  de  laine  moqucUes 
à  la  J.icquard,  les  tapis  ù  chaîne  imprimée 
bouclés  ou  veloutés,  les  tapis  chenille;  >  les 
lapis  de  sparlerio  et  de  jute  et  les  nulles  ; 
(Voy.  ce  mol)  ;  4"  les  tapis  de  toile  rirée  (Voy. 
ce  mot). 

Les  lapis  ras  genre  tapisserie  d'Aubussou, 
ceux  à  points  tubes,  ceux  en  feutre  imprimé, 
les  jaspés,  les  écossais,  les  vèuitieus,  sont  en 
grande  partie  abandoniiés. 

Les  tapis  k  points  noues  ont  été  d'abord  imilés 
des  Uipis  d'Orient  :  le  point  noué  s'est  appelé 
longtemps  point  samtsin.  Les  tapis  do  la 
Savonnerie  se  tissaient  comme  les  tapisseries 
ou  métier  à  haute  lissCrnuiiïs  ils  ditleraleat  de 
celles-ci  par  leur  texture  veloutée  :  les  tllsdc 
laine,  noués  autour  d'un  tranche-01,  étaient 
ensuite  coupés  et  tendus,  de  niunièit;  à  former 
une  épaisseur  de  I  cm  environ.  L'atelier  de  la 
Savonnerie,  réuni  aux  Oobelin^.ne  fait  plus 
de  tapis  de  pied,  mais  il  produit  des  tentures 
au  point  de  lapis.  La  fabriL-atioii  à  la  main  du 
lapis  à  points  noués  étaul  très  cuùtouse  on 
France,  MM.  Sallandrouze  (d'Auhusson)  le 
produisent  mécaniquement  à  l'aide  d'un 
métier  fort  ingénieux. 

Les  tupis  vehuit^s  comprennent  les  veloutés 
haute  iisse  et  les  veloutés  haute  laine.  Les 
premiers  ont  une  surfacïî  veloutée  produite 
par  nn  ensentblc  de  Hls  de  laine,  dont  ou  ne 
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voit  que   les  exlrêmités,   et    qui     sont  fixé» 
chacun  sur  deux  fils  de  diaînc  par  un  doulilp 
nœud,  La  chaîne   est  double  :  dits   se  com- 
bine   tantôt    avec    les    liU     de    la    surface 
veloutée,    tantôt    avec   une     tramis    ot    unr 
duite    dont  on    ne   voit  aucune     partie    au 
dehors.  L'ouvrier  travaille  à  l'endroit.  Pour 
les  tapis  haute  laine,  on  se  conlentr  de  passer 
les  tils  de  laine  sur  la  chaine  au   lieu  de  1m 
croiser  et  de  les  nouer.   Dans  ces  deux  sorln 
de  lapis,  le  montage  de  la  chaine  se  fuil  comme 
pour  les  lapîsserieï»;  mais,  dans  l'ourdissage, 
tes  Hls  sont  rangés  de    mauîèru  que  cha^ui' 
gérie  de  10  llls  so  termine   par  un   111  araat 
une  couleur  dilîéreuU*  de   celle    des  autres: 
ces  Ois  sencnl  de  guide  à   l'ouvrlor.  Celuiii 
attire,  de  la  luaiu  gauche,  le  (il  sur  lequt'l  il 
doit  cummencer  et  passe,  avec  lu  maiu  drutU, 
son  fil  de  laine  derrière  le  fil  dû  ta  moulurr; 
puis  il  attire  de  son  c6té,  h  l'aide  de  la  liwe, 
te   fil  suivant,  sur   lequel  il  passe  uo  mcuil 
coulant   fortement  serré.    Avant    de    icnrtt 
complètement  ce    nœud,    il   j>rcind,  a^ec  li 
(fdncfi£-fil,  lame  d'acier  recourbée  d'un  oM 
et  Iranchaulodc  l'autre,  une  certaine  !     . 
de  laine  et  en  forme  des  anneaux,  q> 
ensuite  en  tirant  In  tranchefil  ;  c'est  ce  <\w 
donne  le  velouté.  Le  til  de  laine  élanl  fii^. 
on  tasse   ensuite,  avec  un  peigne   •-! 
points  cl  les   fils  de  chanvre  ;   ces 
disparaissent  dans  l'épaisseur  du  li~ 
on  égalise,  avec  des  ciseaux   rccoun    - 
bouts  d'inégale    longueur    provouant   de  U 
section  des  anneaux. 

La  moquette    est  intermédiaire    • 
tupis  ras  d'Aubusson,  aujourd'*-"* 
ni  les  lapis  à.  i)uints   noués  fa- 
elle  est  plus  moelleuse  et  plus  t  ' 
tapis  ras  et  uioias  chiure  que  V 
A  cause  de  son  prix  moyen,  oll«  -  ^^  iktv«v 
un  article  de  grande  consouimnlion* 

L'adoption  du  lissage  nie 
a  permis  aux  fabricants  frai 
à    la   Jacquard   de    lutter  u\cc 
anglais  bon  marché  à  chulnr  in. 

Les  moquettes  se  compusrtil  d'un  v<i 
fourni  par  une  chaine  de  poil  en  laine  d 
un  tissu  de  fond  généralemeni  on  lin.  U}v* 
divisent,    comme  les   volonr.*,    en   mo^nrti» 
iowt/tvs  et  moquettes  coujjéei.   Les  mo^"^ 
anfjiaisv»  sont  des  tapis   veloutés,  rn-T."*"* 
jtroduits   par  les  mêmes    procédés 
ch&les,  mais  avec  uno  chntne   formé'' 
do  nuances  dItTérentOfi  cl  de  longueur  « 
suivant  les  effets  A  produire  :   ne--- 
de  disposer  ces  fils  sur  une  enso' 
on  les  ourdit  surdes  séries  de bohm 
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par  rang^vs  sur  un  plan  incliné;  on  peut 
aifli^i  cliaiifTcr  la  couleur  d'une  bobine  sans 
dùrangor  l'en-^onible  du  (ravail. 

Avec  la  moquelLe  française,  on  est  arrivr  à 
reproduire  un  cerlain  nombre  d'articles 
d't)rient,  lels  que  lapis  de  prières,  sacs  de 
rhameliers,  coussins,  olc.  Ces  imitations  onl 
itouné  un  nouvel  essor  à  la  nioquetlt*  fine  dp 
Nfnies,  délaissée  depuis  longtenipsi  n  cau«îr 
rfe  son  prix  élevé. 

TAPISSERIE.  —  Tissu  dans  lequel  dos 
fils  do  couleur,  enroulés  sur  une  chalnn, 
produisent  des  combinaison:»  de  lignes  et  de 
tons  analog^ies  tt  celles  que  donne  lapeinture. 
La  tapisserie  diffère  de  la  broderie  en  ce  que 
les  orneuienU  font  partie  intégraolo  du 
tissu,  au  lieu  de  lui  M\'e.  ^uperposi^s.  Elle  se 
distingue  des  étoffes  brochées  en  ce  qu'elle 
est  toujours  exécutée  à  lauiain  cl  ne  produit 
ainsi  que  de? «ouvres  originales.  La  tapisserie 
se  fait  aussi  à  l'aiguille  sur  un  canevas. 

TARABISCOT.  —  Tertnf^  de  menuiserie. 
Petite  moulure  carrée  ou  arrondie  qui  sert  à 
compléter  une  aud-e  moulure.  Ou  donne 
encore  le  même  nom  à  l'outil  servant  à  faire 
ce   travail;  on  le  nomme  .tussî   grain-d'orge. 

TAB.\RE.  —  Appareil  deàtiiié  à  nettoyer 
les  l^oînes  par  venlilaiion.  Tne  roue  à  palettes, 
animée  d'une  rolalion  rapide,  produit  un 
courant  d'air  qui  vient  frapper  les  (trains, 
tombant   en    nappe     mince    nur    une    grille 


Kîg.  4«3  et  «6. 
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Mg.  txiL  —  Coap«  du  tanrc  Oombule. 

inclinée,   et  chasse  les  poussières  et  autres 
substances  de  faible  densité. 

Le  type  Oguro  r»6V  est  le  plus  répandu  : 
le  grain  est  versé  sur  une  trémie,  d'où  il 
tombe  sur  des  secoueurs,  au  nombre  de  trois 


ou  quatre,  puis  sur  un  plan  incliné,  où  il 
est  soumis  à  l'action  du  courant  d'air  produit 
par  le  ventilateur.  Les  côtés  sont  en  bois  ou 
en  UMe. 

Le  tarare  de  M.  Ilignettc  est  complètement 
en  tôle,  avec  sablières  mobiles  qui  sassenl  une 
seconde  fois  le  grain  et  achèvent  de  le  débar- 
rasser des  poussièi*es. 

TAItAlTD.  —  Vis  en  acier  trempé  sur 
laquelle  ou  a  abattu 
des  pans  ou  creusé  des 
rainures  pour  rendre 
coupants  les  angles 
des  nicls.  Les  tarau(l> 
servent  à  tracer  un 
pas  de  >isàrinléricur 
d'un  trou  cylindrique 
ou  conique;  on  peut 
tqiénr  â  la  main  ou  ù 
lu  marhine. 

TARIÈRE.  — Sorte 
de  K''"ï^se  méehe  ser- 
vant à  percer  des  Irons 
de  fort  diamclre,  cl 
i|nt  .s'emploie  généra- 
lement avec  un  vile- 
brequin. On  distingue 
la     tariè^ve    en     hélice 

(lig.  Gti5)  qui  mord  trc■^  Âprement  et  relire 
avL'cello  un  copeau  roulé,  et  la  tarière  Sorhfj 
{(ig.  66G),  dans  laquelle  le  copeau  suit  une 
hélice  autour  de  l'outil.  Les  menuisiers  se 
servent  aussi  de  mèches  ayant  un  manche  en 
liois. 

rARTKATES.  —  Sels  de  l'acide  tartri- 
que.  Voy.  aux  divers  métaux  et  en 
particulier  à  Potassium. 

TARTRE.  —  Le  f«r(re  brut  des 
vins  est  un  dépàt  salin  qui  se  forme 
lentement  dans  les  vins»  et  qui  se 
cora]H>se  de  lartrate  acide  do  po- 
tassium mélô  de  tartrate  de  chaux 
et  de  matière  colorante.  Ce  dépôt 
est  dû  à  la  production  de  l'alcool, 
engendré  par  la  fermentation,  et 
dont  la  présence  diminue  la  solu- 
bilité du  bitartrate  de  potassium. 
Le  tartre  est  rouge  ou  blanc,  sui- 
vant la  couleur  du  vin.  Selon  son 
origine,  il  contient  de  2Î>  à  9Tt  p.  lOQ 
de  bitartrate  de  potasse,  de  4  à 
52  p.  100  de  lartrate  de  cbaux  et 
de  3  &  o5  p.  (00  do  matières  étrangères  (ma- 
ïînésie,alumine,oxydedefer,  silice,  fragments 
de  soufre,  matiéi*es  ligneuses,  colorantes  et 
sucrées).  Le  pldLragc  du  vin  augmente  la  pro- 
portion de  lartrate  de  calcium. 
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X)a  trouve  un  ilépiM  analogue  {crittaus: 
d'attimbicf)  dans  los  alamliios  son-ant  à  la 
fahricalion  àe.  reau-do-vie.  En  IrailauL  la  lie 
devin  par  l'eau  bouillanlf*  ot  faisant  évaporer 
lasolutioii,  onobtieult'gakmenlili'S  cristaux» 
appelés  eriritaux  dex  tirs. 

Ces  diverses  substances  servent  h.  prépnrtîr 
l'acide  lartrique  et  le  larLrale  acide  de  pulas- 
Mum,  vendu  sous  l^s  noms  de  tartre  pui\ 
cristaux  de  turtref  crt-me  de  tartre. 

TAIïTIUQUE  (ACIDE)  CMI»0\  —  L'iicide 
tartrique  est  1res  rt^pandu  tlans  les  plantos, 
à  l'élal  de  larlrale  acide  de  potassium  ou  de 
tartrate  do   chaux. 

L'industrie  le  prépare  directement  à  l'aide 
du  larln;  brut  ou  de  la  lie  de  vin  dcsséch^-e, 
On  emploie  plusieurs  mt-lliodos.  Dans  le  pro- 
vùdfi  Keslner,  on  pulvc-riso  le  tartre  et  on 
IMntroduit  dans  une  cuve  en  bois  doublée  de 
plomb  conlcnantde  l'acidechlorhydritiue  tW's 
étendu,  ehauflV*  par  un  courant  de  vapeur.  I,e 
l»ilArtmte  so  dissout  i  on  le  décante  et  k'  fait 
passer  dans  une  autre  cuvo,  chuufTt'e  de  la 
inênie  maiiièi-c,  où  l'on  ajniilo  de  la  chaux 
*|ui,  gràt'»-'  à  la  préijonce  th:  Tai-ide  rhlurhy- 
<lrii|ue,  précipite lontl'afideà  l'éLnlde  lartrati; 
de  calcium.  On  décompose  ce  sel  par  l'acide 
sulfurique. 

L'acide  larlriijuo  est  cristallisé,  ini-olore, 
solublc  dans  l'eau,  d'une  saveur  franchement 
acide  ot  assez  agréable. 

Saconsommalion  s'élève  à  environ  3(KKUMU) 
do  kg  par  un.  Il  es!  surtout  employé  comme 
rongeant  dans  la  loinlutv  et  rinippession 
des  tissus,  dans  la  fabrkaiion  du  bleu  do 
France  ni  du  bleu-viipûur.  Avec  le  bicarbonate 
de  sodium,  il  sert  k  préparer  l'eau  de  SelU 
(appareil  donu^sliquo  Briet).  Il  est  encore 
utilisé  en  médecine  et  en  photographie. 

Pasteur  a  montré  qu'il  existe  quatre  variétés 
d'acide  tarliiquL*,  diiïérant  par  leur  action 
«ur  la  lunùrn-  polarisée. 

TAS.  —  Enclume  carrée,  souvent  un  peu 
convexe. 

TEILLAGE.  —  Opération  préliminaire 
qu'on  fait  subir  nu  lin  et  au  chanvre,  après 
Je  broyage,  pour  nettoyer  les  libres  textiles. 

TEINTl'RE.  —Industrie  ayant  pour  but 
d'imprégner  les  tissus,  le  cuir,  etc.,  de  ma- 
tières c<dorante8,  qui  y  restont  ilxées  mécani- 
quement ou  par  aninité  chimique  ou  par  les 
ileux  causes  à  la  fois. 

Teinture  (IcH  IIshuh.  —  Dans  l'impression 
(Voy.  ce  motl,  les  couleurs  sont,  comme  dttns 
In  peinture,  appliquées  supernciellemeut; 
dans  la  teinture,  au  contraire,  elles  doivent 
pénétrer  dans  toute  la  masse  de  la  (Ibre  et  y 
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adhérer  par  aflliiilé  chimique.  Dans  des  eu 

exceptionnels,  et  pour  des  nuan ces  tr^s  claires, 
on  j»eul  se  contenter  de  fairo  pénétrer  U  roa- 
liMir  sans  adhérence  chimique,  à  condition 
d'employer  des  matit'^rt's  colorantes  très  sti- 
blés.  Ainsi,  aux  riobelins.  on  obtient  des 
couleurs  claires  innltératiles  par  simple 
imprégnation  mécanique  des  laines  avec  1« 
cliarbon,  l'outramcr,  Tocre,  le  peroxyde  de 
fer,  l'oxyde  vert  de  chrome,  le  cinabre,  \e 
phosphate  de  cobalt. 

Pour  que  la  couleur  se  fixe  ^ur  la  matière 
textile  ot  donne  des  nuancer  vi\es  et  uoifAT* 
mes,  il  faut  que  cette  matière  soit  complète- 
ment dépouillée  des  substances  ctr-  7^^-^^- 
colorées,  grasses,  gommeuscs  ou  r» 
qui  y  adhèrenlualurellement  ou  qulyniii--'' 
déposées  par  la  filature  et  le  ti?ï>age  ;  il  fuui 
donc  en  général  qu'elle  soit  d'abord  souWH 
au  blanchiment. 

En  outrf,  la  matière  linrl(»riale  doit  éttv 
rendue  solukle,  ^oil  par  l'inlluence  d'un  *ii»- 
ple  ilissolvant,  comme  l'eau,  l'alcool,  l'cspri! 
de  lieiis,  soit  par  l'aclion  chimique  des  ^ilralif 
des  acides  ou  des  sels.  On  peut  niéni'  , 
on  le  fait  pour  l'indigo,  décom]tosci  ' 
leur  pour  la  transformer  en  une  subsuar; 
solublc,  dans  laquelle  on  plonge  l'étolTe,  pui; 
la  régénérer,  après  flxation  dans  la  HItï. 
par  oxydation  ou  par  tout  autre  proc^ilc 

Lorsqu'on  plonge  une  étolTe  dans  un  bsia 
de  teinture,  il  peut  se  prêscnlor  plusieurs  ra? 

^i  la  Ûbrc  n'a  pas  d'affinité  ptiur  la  routeur 
elle  se  trouve  seulement  iuipn'unéi^  niéi'ani- 
qucmont  dune  quarilili'  de  malW-rc  ctdoMûU' 
proporlionnidlo  ù  celle  qui  se  IrouvAtt  tl«B« 
le  bain.  Oià  n'a  ainsi  que  des  nuances  ]"■' 
solides,  susceptibles  d'être  enlevées  par  tf 
froUement,  sauf  dans  les  ca^  indiqués  ploi 
haut. 

Le  plus  souveat,  la  fibre  possède  pour  b 
couleur  une  véritable  affinité  ihimiqur,  Jf 
sorte  qu'elle  l'enlève  au  dissolvant  et  f'uBil 
intimement  avec  elle.  On  obtient  dans  cfi  c^^ 
une  nuance  capable  de  résister  même  aux  Ji»- 
solvanls  de  la  couleur  employée.  On  npèrt 
ainsi  pour  Tindigotine,  la  carthuminc,  la  cur- 
cumine. 

Cei)endant,  si  le  dissolvant  retient  for'  "^  "' 
la  couleur  et  que  la  Obre  n'ait  qu'iin 
artiuiié  pour  elle,  il  faut  recourir  k  uu  «riiacc 
pijur  diminuer  la  stabilité  du  b;iin  ou  ao^ 
menter  raffuiité  de  la  fibi-c.  Ainsi,  le  pcroxfî* 
de  fer,  insoluble  dans  l'eau, est  cmptuyélppl* 
souvent  à  l'état  d'acétalo.  La  laine  ot  taiol' 
no  se  teignent  pas  dans  ce  bain  :  pour  fïuî  U 
couleur  sur   ces  matières,  il  faut,  au  «oHIr 
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cic  ta  dissoIuLion,  les  soutncUrc  ù  Taclion 
d'uae  Chaleur  tiuiaidc'>  qui  chasse  l'ncide 
acétique,  ou  les  plonger  dans  un  haia  alcalin, 
qui   précipite  l'oxyile  de  for. 

Le  ]>Uis  souvent,  au  Heu  de  déterminer 
ainsi  la  fixation  de  la  couleur  après  1c  passage 
dans  le  bain,  on  augmente  raffinttê  de  la  libre 
pour  cette  inaLifere  f*n  l'iniprégnant  préala- 
blement d'une  substance  capable  de  s'unir  îi 
la  fois  aux  deux  corps  {mordant;.  Ce  syïttèmo 
est  employé  pour  la  garance,  la  cochenille, 
les  bois  de  ttrésit  et  de  campèche. 

D'ailleurs,  une  nmtit're  colorante  domiÔe 
li'agil  pas  de  intime  sur  toutes  les  libres 
(exliles  et  la  couleur  obtenue  n'offre  pas 
toujours  la  m'^ïme  résistance. 

Eatîiiidans  i-erlains  ca^:,  la  teinture  ne  se 
produit  pa!î  avec  uno  matière  colorante  prt5- 
[>nrée  d*avaucect  oombtiiûe  ensuite  à  la  libr*'  : 
la  couleur  se  forme  dans  la  fibre  môme,  soil 
par  la  réaction  mutuelle  de  deux  sub^tattcos 
agissant  successivement»  soit  par  une  trans- 
formation (le  la  fibre.  Le  premier  cas  se 
présente  dans  la  teiuturc  eu  bleu  île  Prusse: 
on  cotnldno  d'abord  la  filur  avec  du  peroxyde 
de  fer,  que  l'on  convertit  ensuite  en  bleu  de 
Prusse  en  passant  IVtolTe  dans  un  bain  de 
ferrocyanurede  pntassium  acidulé.  Le  second 
ras  est  réalisé  dans  la  teinture  de  la  soie  i^n 
jaune  par  l'acide  nitrique  étendu:  les  deux 
corps  réagisseut  pour  former  de  l'acide 
picrique.  De  mOnie,  le  bois  se  colore  en  noir 
$ous  l'action  de  l'acide  sulfurtque,  qui  forme 
avec  lui  de  l'acide  ulmique. 

Nous  avons  indi([ui^  plus  huul  les  mulières 
colorantes  el  les  mordants  (Voy.  ces  mots) 
employés  en  teinture, 

OpéraUoziB  préliminaireB.  —  Lo»  matières 
textiles  peuvent  être  soumises  à  la  teinture 
sous  trois  étab  didérents,  fibre  brute,  filé  ou 
(issu.  A  l'élal  de  fibre  brute,  on  ne  teint  que 
Ce  coton  cardé  et  la  laine  en  toison.  Danstuiis 
§x:&  cas,  la  matière  textile  doit  être,  comme 
Aous  l'avous  dit,  parfaitement  nettoyée:  pour 
les  nuances  fuuoées,  on  peut,  se  contenter 
■souvent  d'nn  lesttivagc  et  d'un  dégraissage  ; 
]»our  les  nuances  fraîches  et  délicates,  il  est 
indispensable  de  procéder  à  un  blanchiment 
<:omplet. 

Puur  les  tissus,  le  blanchiment  est  précédé 
cuisiilu  raifatjeou  l'pluchaye^  qui  enlève  les 

iveiâ  et  brios  de  (il  qui  uuiraieul  à  la  régu- 
îlé  des   teintes  unies  ou  à  la  beauté  de 
'impression.  Celte   opération  peut  se   faire 
x^oécaniquemenl,  avec  des  machina   tondeu&ei 
"  [ui  rasent  l'étoffe  sur  les  deux  faces  ou  sur 

\c  seule.  On   peut  aussi  grittcr  le  duvet,  en 
Lsf  èvRc  —  DicL  de  Cmduntrie, 


faisant  passer  TétofTe  sur  une  pla(|ue  métal- 
lique chauffée  au  rouge,  ou  le  flamber  en 
exposant  le  tissuà  l'action  d'une  rampe  degax  : 
lc5  étoffes .  conduisant  mal  la  chaleur  et  ne  s'al- 
léraul  qu*a  une  température  élevée,  supportant 
1res  bien  celle  opération.  On  procède  ensuite, 
s'il  y  a  lieu.aumordançage  (Vor.  ce  mot]. 

Préparation  des  bains  de  teinture.  —  On 
sf  sert  soit  de  mntiertA  tincfûrinUR  trutes,  dans 
lesquelles  la  matière  colorante  est  mélangée 
avec  d'autres  principes  non  colorés,  soit  de 
matiéiei  cotorantes  isolées  à  Tétat  de  pureté. 
Pour  ces  dernières,  il  suffit  de  les  dissoudre 
dans  l'eau,  l'alcool,  l'esprit  de  bois,  les 
alcalis  étendus;  ainsi  on  emploie  l'alcool  pour 
l'urcanottc,  l'esprit  de  bois  pour  les  couleurs 
d'aniline,  les  alcalis  faibles  pour  le  carthame 
et  le  rocoii.  Ces  substances  ou  leurs  extraits 
concentrés  conviennent  mieux  pour  fournir 
des  bains  très  riches.  Les  matières  t6- 
gétulcs  sont  utilisées  le  plus  souvent  à 
l'étal  de  bois,  qu'on  réduit  trn  copeaux  ou 
en  poudre  à  l'aide  de  machines  spéciales.  Le 
premier  système  convient  pour  les  matières 
très  solubles  :  les  copeaux  sont  enfermés  dans 
un  sac  de  toile,  qu'on  plonge  dans  l'eau 
bouillante  pendant  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures.  Les  substances  peu  solubles 
sont  plutAt  i-éduites  en  poudre,  qu'on  jette 
diroctemctit  il.ms  le  liquide  et  qu'on  y  laisse 
pi'hd.inl  toute  la  durée  de  la  teinture,  de  façon 
h  maintenir  la  concentration  à  peu  près  cons- 
tante, malgré  l'absorption  de  la  couleur  par 
la  matière  textile. 

La  cuisson  des  bois  de  teinture  sVffeclue 
généralement  en  vase  clos,  par  exemple  dans 
des  chaudi&res  en  cuivre  très  résistantes  etJ 
munies  d'appareils  de  sûreté:  on  chauffe  par 
un  courant  direct  de  vapeur,  fourni  par  un 
générateur  à  haute  pression.  On  a  encore  de 
meilleui^s  résultats  en  réunissant  plusieurs 
appareils  idf^nliques,  entre  lesquf^ls  on  éta- 
blit une  circulation  méthodique  du  liquide. 
Les  bains,  une  fois  préparés,  doivent  être 
jwités  ou  maintenus  à  la  température  conve- 
nable, car  peu  de  couleurs  (  indigo .  aoîd^i 
piorique,  matières  colorantes  artificielles) 
iixent  bien  à  froid.  On  chauffe  quelquefois  h 
feu  nu;  maisiîvuul  mieux  employer  la  vapeur, 
amenée  par  un  tube  percé  dt*  truus  ou  circu- 
lant dans  un  serpentin  ou  un  double  fond,  si 
Ton  tient  à  mainlonir  la  concentration  cons- 
tante. Pour  la  laine,  on  chauffe  ordinairement 
ii  lOO",  pour  les  autres  textiles  entre  40  et  75«. 
Il  ne  faut  pas  trop  élever  la  température,  pour 
éviter  qu'unt;  partie  du  mordatit  n'aUtndonnc 
la  fibre  et  no  se  dissolve  dans  le  bain. 

50 
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Teinture  des  matières  textiles  brutes.  — 

Nous  «vous  dil  que  lu  colon  el  la  laine  sonl 
les  seules  inaliires  auxiinellofl  on  appU(|UG 
ce  mode  de  teinture.  C'est  d'i-^iHcurs  celui  qui 
donne  les  meilleurs  résultais:  la  couleur 
pénètre  profondi^incnt  partout .  mais  piir 
suite  ia  déponsi?  est  plus  graïuU*.  Ou  np&ro 
ainsi  en  parliculici-  i)ôui-  la  laine  de&lini>e  à 
tisser  dos  draps  solides,  d'uiut  roulnur  Iim'u 
Uiiirorme  ;  refn-nilaiii,  |innr  lo  imir,  on  tt-inL 
généralement  11-  lîiap  rti  [lière. 

Coton,  —  Le  ooina  lu-ut,  destiné  à  i^trc  filé 
seul,  surtout  pour  la  linnncterie,  doit  dire 
traité  avec  ménagement,  afin  d'éviter  l'em- 
m<^lcmout,qni  s'opposornit  au  fonrlionnemrnt 
des  cardes.  Pour  celle  raison,  on  emploie  de 
préférence  les  malirros  colorantes  dérivées  de 
la  benzidino  et  leurs  analogues, 
parce  que  l^opéralion  peut  se  faire 
en  un  ?eul  lialn.  Malheureusement 
ces  matières  sont  d'un  prix  élevé  cl 
ne  donnent  pus  touh.'s  les  nuances. 
Le  colon  qui  doit  être  mélangé  à 
la  laine ,  pour  être  employé  eu 
draperie,  exige  moins  de  précau- 
tions. 

La   teinture   mécanique    n'a    pa-i 
douné  jus<|u'ici  de  bons  résultats  ; 
on   fait  (loller   le    roton  dans  des 
barques  en  bois  ou  on  le  comprime  dans  des 
baqueU. 

Les  6ar<7U($  sont  des  euvesreclangulaires  en 
bois,  de  1  m  de  profondeur,  perniuttaiit  de 
traiter  à  la  foij;  dr;2a  ;\  200  kg,  dans  lesqurllea 
un  courant  de  vapeur  arrive  par  un  tube 
percé  de  trous.  On  eitlre  te  coton  dans  le  bain 
avec  des  fourches,  on  l'aj^Mte  dans  la  harc^ue 
et,  aprè^  un  lempî^  d'éliulUtion  surrt>;inl,  ou  le 
met  â  égoutttT  sur  une  claie  en  bois,  au- 
dessus  do  la  cuve,  puis  on  l'enlève.  Le  bain, 
convenablement  rechargé,  peut  servir  à  une 
nouvelle  rjjiérdtion. 

Pour  les  couleurs  qu*nn  doit  fixer  sur  mor- 
danl.  on  dibouille  à  l'eau  pendaid  deux 
heures,  on  passe  dans  le  mordruit,  [»ui3  dans 
lo  bain  de  teinture,  où  Ton  ajoute  la  matière 
colorante  en  quatre  fois,  pour  éviter  lo6  iné- 
galités de  teintes. 

Ce  procédé  donne  un  coton  dur  et  difficile 
à  travailler  :  ou  préfère  généralement  npén-r 
pur  ptV/flj/f.  Le  colon  est  foulé  aux  pieds  dans 
des  baquets,  par  couclies  successives,  et  on 
verse  sur  chacune  de  ces  couches  la  quantité* 
de  bain  bouillant  nécessaire  pour  l'imbiber 
complètement.  On  se  sert  de  bains  con- 
centrés et  on  foule  avec  dos  sabots  très  épais. 
S'il  faut  employer  plusieurs  bains,  on  passe 


le  coton   au  tfup  apr»£;  chacun   d'eux,  pitiir 
déchirer  la  masse  fortement  comi>rinlét'. 

Laine.  —  Pour  la  laine  brute,  on  peut  op^n;r 
comme  pour  le  coton;  mais  on  se  sert  fioui 
de  grandes  chaudières  hémisphériqu< 
enivre  chauffées  à  feu  nu.  On  obtient  de 
résultats  par  la  teinture  mécanique  :  on 
la  laine  entre  deux  cylindres-  coneenlriqueç*! 
l'on  fait  circuler  h*  bain,  [lar  pression,  <li) 
centre  à  la  périphérie. 

La  laine  peignée  se  teint  h  la  main  oa  ti>'>- 
caniqucmeiu.  hans  le  premier  cns,  fi- 
les  bobines  de   peigna^e  et  on  en   ^ 
gros  écheveanx  qu'on  noue  en  mo- 
chcfi.  Après   un   mouillage  à  Tenu 
bouillante,    on   teint    ces    raoche*i 
dans  des  barques  en  bois  A  (fig.OflT. 


lutrciurt  de  leliiluie  pour  Itii»  p«if»0t. 

Dés  qu'ils  «ont  imbibés  du  liquide,  lefi  écbe- 
veaux  II  sont  disposés  surles/xUoniîi/*  /îsmC. 
on   les   déplace  ensuite,  pour   faire  trenpcr 
snceessivomeni  toutes  les  parties  et  obicnif 
une  itiute  uniforme,  et  On  les  fait  pa^^ser  Tua 
après  l'autre  en  touft  les  points  de  la  hor^uf 
pour  éviter  l'inltuenee  du  tuyau  de  vapeur  U. 
Le  traitement  k  la  main  exige  de  nombrriit 
rattachagea,  les  biddnes  ayant  été  diWs^cJi^a 
mi  grand  nombre  de  portions:  le  tmitemcnt 
mécanique    évite     cette     division.    Un    peut 
jdacer  les  bobines  ilaus  des  paniers  piTfon's 
suspendus    dans   une   roue   creuse   qui,  '*'» 
tournant,  b's   plouge  successivement  dAO^  1* 
bain,  ou  les  enlilor  sur  des  axes  perforé»!^ 
lesquels   le    bain  arrive    sous    pression,  oo 
enrouler  la   laine  sur  des  tourniquet*  qo'ôi 
immerge  dans  les  barques  précédentes- 
Teinture    des    filés.     —   La    teintnn  i^n 
éiheveuux  est  moins  coûteuse  que  U  pnét^ 
dente,  mais  moins  belle  el  moins  solide.  C 
s'a[»plique  notamment  â  la  laine  destinée.^ 
lapisseric,  à  la  passementerie  et  au  lis) 
de  toutes  les  é|«ifTes  dites  nouveauté,  et  si 
à  la  majeure  partie  des  Buîes  qui  snntulill 
ensuite  pour  la  tapisserie,  la  pii>sr*m^nt^r 
la   rubaunerte   et    le    tissage.   Ce    pror-Aii 
comme   le  précédent,  est  rarement  emfiJoï 
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poar  leTolon  el   suiioul  pour  le  lin  et  le 
chanvre. 

Coton.  —  On  rr-unil  les  érheveltes  de  coton 
en  écheveaux  dVnviron  2:iO  g  [ih'penta'je]^ 
maintenus  punies  llcelïes  ' corder  àtUpfnlir)^o(i 
des  nœuds  de  forme  variable  pcrmolti'nl  do 
reconnaître  les  maliùres  de  provonanco  di- 
verse. Ces  «''eïieveaux  sont  ili''bouilUs(!ans  une 
barque  de  Ii.'inluro  ou  mieux  dans  une  cuve 
spéciale,  puis  on  teint  dans  des  barques 
semblables  à  celles  do  la  ligure  liGT.  On  a 
essayé  sans  giaud  succès  l'emploi  de  bar- 
ques mt'caniijues. 

Le  chinage  se  fail  toujours  par  impression. 
taine.  —  La  laine  filée  se  teint  encore 
dans  des  barques  de  mOmc  funno.  Pour  les 
nuances  mode,  on  se  sort  quelquefois  de 
barques  doublées  de  luiviv,  qui  sont  faeib^s 
&  nettoyer  lorsqu'on  veut  passer  rapidement 
d'une  nuance  i\  une  autre;  mais  ces  appareils 
donnent  des  couleurs  un  peu  ternes  et  ne 
peuvent  servir  pour  îps  punceaux  vifs  et  les 
nuances  fraîches.  Parfois  aussi  ou  emploie 
des  bu^que^  complètement  en  cuivi-e  oL  n»u- 
nies  d'un  double  fond. 

Le  chinth/e  de  la  laine  peu!  se  faire,  soil 
par  impression,  soit  par  leinture.  Dans  eu  der- 
nier cas.  le  procédé  le  plus  simple  eonsirsto  à 
teindre  l'éclieveau  d'une  nuance  unifiirme»?n 
conservant  sur  certaines  parties  la  couleur 
naturelle.  Ces  réserves  s'obtiennent  à  l'uide 
de  nœuds  faits  sur  l'échevetle.  qui  doit  ^tre 
très  longue,  ou  de  liens  en  caoutchouc,  ou 
encore  en  serrant  les  écheveaux  entre  des 
cadres  à  claire-voie. 

Les  écheveaux  ainsi  traités  peuTent  être 
plongés  ensuite  dans  un  autre  bain  de  tein- 
ture :  les  parties  blanches  prennent  la  couleur 
de  ce  bain,  les  autres  une  nuance  résultant 
de  la  combinaison  des  deux  teintures.  En 
outre,  si  l'on  n'a  pas  défait  tous  les  nuïud^,iL 
restera  encore  des  parties  blanches. 

On  peut  au  contraire  suivre  une  marche 
inverse':  teindre  tout  l'écheveau  dans  un  pre- 
mier bain,  puis  le  passer  dans  d'autres  bains, 
aprt'S  avoir  fait  chaque  fois  un  certain  nombre 
de  nœuds. 

Flammés.  —  Les  Hammés  sont  teints  en 
nuances  fondues  dont  l'inlensilé  varie  pro- 
gressivement. Pour  les  obtenir,  on  place  les 
écheveaux  dans  une  barque  [flg.  667)  sur  des 
bdtons  carrés  à  angles  arrondis  :  on  les  laisse 
parfaitement  immobiles  eton  abaisse  progres- 
sivement le  niveau  du  bain.  On  obtient  des 
nuances  plus  fondues  en  disposant  les  b&tons 
sur  un  cadre  animé  d'un  mouvement  vertical 
alternatif  de  faible  amplitude. 


i0  ^  f(ût(e$.  —  La  soie  oi»  Hottes  peut  ^Ire 
teinte  en  cïm,  en  souple  ou  en  r.uU.  \.n  pre- 
mière ne  doit  perdre  qu'nne  1res  faibli*  partie 
de  son  gr^s  pendant  la  teinture;  la  seconde 
en  conserve  10  à  15  p.  100;  la  soie  cuilo  en 
est  complètement  y>rivée;  ces  résultal^t  s'ob- 
tiennent en  faisant  varier  la  coinpnsilian  el 
la  température  des  bains, 

Dans  tous  les  cas,  on  se  sert,  po\ir  le»  opé- 
ration»;  préliminaires,  tb'S  barques  (Mg.  667); 
on  manœuvre  les  biltons  de  lisse  C  de  maidère 
à  soumettre  uniformément  toutes  les  parités 
do&  nis  h  l'action  des  bains  et  on  /iV.<«*  constam- 
ment les  écheveaux. 

Les  soies  destinées  h  être  teintes  en  rru 
sont  seulement  numillées  et  faiblement  di'- 
graissées  dans  un  bain  do  earbontUo  do 
soude,   puis    rincées    à    l'eau    et   e.tsoréns. 

L'assouplissagesc  pnitiquf  sur  lasoicérruo 
ou  sur  la  soie  qui  a  déjà  subi  un  certain 
nombre  d'opérations.  On  se  sert  d'un  bain  dts 
crème  de  lartre  ou  d'acide  sulfnreux  â  UO" 
onviioii,  ou  encore  d'une  solution  de  savon  à 
10  p.  100,  chaufTée  vers  25  h  Xt^.  \ji,  stde  (lerd 
5  â  top.  100  de  son  poids.  Elle  est  toujnurssou- 
mise  au  chovillage  (Voy.  page  71i:ti. 

La  soie  cuite  s'obtient  par  décreusage  au 
moyen  d'une  solution  bouillante  de  savon.  Les 
llidios  de  soie,  passées  sur  des  bAtou.s  du*  lisse, 
sont  d'abord  tlègommée»  parleur  passage  dans 
un  bain  de  savon  bouillant  el  lissées  pendant 
trente  à  quarante  minutes,  puis  un  procède  ix 
la  cnitt'^  ([ui  peut  se  faire,  surtout  ;>our  les 
couleurs  foncées  ou  noires,  dans  le  bain  de 
dé^omiiiiiifo,  en  prolongeant  Taction  du  savon 
b4iuillant.  Lorsque  la  soie  tloit  être  teinte  en 
blanc  ou  en  nuances  très  claires,  on  la  cuit 
duns  un  nouveau  bain,  à  17  p.  tOO  de  snvon, 
où  elle  reste  deux  ou  trois  heures.  Aumomeni 
où  le  grès  est  sur  le  poinl  de  se  détacher,  on 
soumet  souvontla  -^ote  h  des  muebint's  appe- 
lées étirciises,  qui  l'allongent  de  2  à  3  p.  JOO 
en  lui  donnantbeaucuup  de  brillant.  Les  ïoies 
cuites  sont  enlin  rincées,  soit  /i  la  main,  soil 
au  moyen  de  muchineà  à  laver  :  les  éche- 
veaux passent  sur  une  série  de  manchons 
cannelés,  animés  d'un  mouvement  de  rota- 
lion  et  percés  de  nombreux  trous  qui  lais- 
sent échapper  l'eau  sous  pression  f(lf(.  068). 
Les  bobines,  en  porcelaine,  ne  peuvent  poji 
tacher  les  écheveaux.  La  soie  est  ensuile 
essorée. 

Les  matières  colorantesartiflcielles se  flxnnt 
facilement  cl  diroclemenl  sur  la  »oie,  en  don- 
nant des  nuances  vives  et  brillantes.  Les  <»}u- 
Icurs  rabattue»  ou  noires  exigent  l'emploi  de 
mordants. 
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Dans  tous  les  cas,  la  teinture  peut  se  faire 
dans  les  barques  précédeinmcnl  dùoriles.  On 
peut  aussi  ac  ?omr  do  machines  qui  lissent  la 
soie  mécaniquement  dans  le  bain  de  t'.'intuie. 

La  teinture  est  suivie  du  finis&aye^  qui,  par 


bas  prix,  mais  pru  ri^sislanles.  Enfin,  on  peut 
livrer  rapidement  des  pièces  tissées  eo  *^cru, 
aux-  quelles  on  donne  en  peu  du 

ti^raps    ^^k        la  nuance  demandée  par  ' 
0  ri-    M    n        ^oiiiuiati-ur. 

[ji  lin  et  le  ehai 


m^ 


<^t 


Ftg.  COS.  —  UbcIùoii  à  Urer  de  M.  Jallus. 

des  procédés  chimiques  et  des  procédés  mé- 
caniques, donne  à  la  soie  son  aspect  définitif. 
La  premitTe  partie  du  traitement  comprend 
nrnmersion  dans  des  bains  qui,  parfois,  ser- 
vent en  outre  h  Oxer  les  nuances;  la  seconde 
partie   est  Vavivayc,   L'avivage  pow  toucher 
tncm    est    réservé   aux    soies    qui    doi- 
vent subir  certains  apprôts  tels  que  le 
m«irago  :  il  consiste  à  passer  rapide- 
ment la  soie  dans  un  bain  d'eau  addi- 
tiotiiiée  d'un  mélange   à  parties  égales 
d*liuilo  et   d'acido  sulfurique.   L'avivago 
pour    toucher    Cia</uant,    beaucoup    plus 
employé,  s'obtient  avec  des  bains  lépèro- 
menL  acidulés.  On   procède   ensuite  au 
secouage    et    autre*   opérations    méca  - 
niques  que  nous  décrivons  plus  loin. 

Teinture  en  pièces.  —  l'e  procédé  est  le 
plus  économique,  mais  il  ne  donne  pas 
des  couleurs  aussi  vives  et  aussi  solides  : 
il  est  employé  souvent  pour  la  soie  et 
la  laine,  surtout  pour  les  noirs,  et  1res 
fréquemment  pour  le  coton.  11  permet 
d'utiliser  pour  le  lissage  des  malitres 
qui,  une  fois  tointos»  ne  supporteraient 
plus  cette  opération  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour 
les  tissus  très  légers,  comme  le  crêpe  de  Chine. 
On  peut  de  mémo  lisser  ainsi  dos  matières  h. 


sont  rarement  sot 
à  la  t'^inture. 

Tissuii  de  cùtoh.  — I 
iipî^re  dans  des  hart 
en  fonte,  hémicylii* 
ilrique-i  il  la  partie  i«- 
férioure»  pour  dlnl' 
uuerle  volumedultaîi. 
On  pt'ut  faire  pasMf 
les  pièces  sur  un  tour- 
nii{uet, placé  au-d^s^us 
de  la  barque,  et  $ou^ 
un  tuyau  de  cuivre  di>- 
|i>>sé  au  fund  :  la  pifoj; 
litre  à  l'uno  des  extré- 
mités et  sort  à  Tautn, 
après  avoir  passé  un 
>  ertaiii  nombre  de  foi» 
'lans  le  bain. 

On    se    sert  souvent 
d'un    appareil    apprU' 
dùukiie  jtQijev  {Vv^.  WO,. 
C'est  une  cuve  en  boi* 
ou  en  fonte.  Le  ti^su  passe  sur  des  rouletui 
disposés  dans  le  bain;  il  est  entraîné  |>ardeux 
lamiuoirs,   placés  à   l'exté- 
rieur, et  dout  l'un  est  muni 
d'un  frein    pour   maintenir 
rélnffe  tendue. 


j 


Fig.  M).  ^  CoMfo  d'un  tlaoble  \*%$*rr 

On  peut  juxtaposer  un  certain  nombre  de 

jïpgers  correspondant  aux  direrses  opén'.""- 
que  doit  supporter  le  tîisu  :  celui-ci  i'-'-- 
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»ncces&ivement  dans  Ins  dilTércnts  bains  et 
sort  complètement  terminé  et  lavé,  n'ayant 
plus  qu'à  subir  Tcssorage. 

Tissus  de  hine.  —  On  emploie  Je?  cuves 
rcclanji^ulaires,  diviïiC'es  en  deux  coniparli- 
mcnts  par  une  cloison  en  planches  pcrfortSos. 
On  prépare  les  bains  dan»  le  petit  comparti- 
ment et  (tn  fait  passer  l'êtolTe  dans  le  plus 
grand,  au  moyen  d'un  tambour  ou  tourneile 
ou  de  rouleaux  placés  au-dessus  de  lui. 

Si  Ton  ne  doit  pas  laver  immédiatement, 
on  /i.<se  OH  large,  c'esl-à-dirc  qu'on  plie  la 
pièce  en  la  tendant  bien  dans  toute  la  largeur 
pour  eiïacer  les  cassures. 

Tisnus  lie  soie.  —  Dans  ce  cas,  la  soie  est 
toujours  cuite  et  complètement  décreusée. 
mais  elle  ej-t  souvent  mélangi^e  de  laine  ou  Je 
coton,  ce  qui  complique  beaucoup  rojtéralion. 
Les  pièces  doivent  éti^  toujours  bien  étalées, 
pour  éditer  les  marbrures  et  les  défauti  d'uni- 
formité. On  opère  comme  dans  les  cas  précé- 
dents. Dans  les  étniTes  mélangées,  on  obtient 
parfois  des  effets  curieux  en  utilii^antrinéga- 
Ulé  de  pouvoir  absorbant  des  deux  textiles, 
convenablement  mordancés,  pour  certaines 
matiéns  rtilorantes. 

Exemples  de  teinture.  —  Le  détail  des 
opérations  varie  avec  la  nature  de  la  matière 
colorante  et  avec  celle  do  la  libre  textile.  .Nous 
donnerons  seulement  quelques  exemples, 
empruntés  au />i'J/io/iMaire  de  chiiniede  Rouant. 

Teinture  en  bleu  par  llndigo.  —  Les  nuances 
obtenues  avec  l'inditîo  varient  d'une  façon 
notable  suivant  la  composition  de  lu  variété 
employée;  les  matières  colorantes  rouges  et 
brunes  qui  s'y  Irouvent  à  l'état  dimpureté 
altèrent  en  eiTnt  plus  ou  moins  la  coloration 
naturelle  do  riudijfotine.  On  aurait  donc  des 
résultats  plus  nuiformes  avec  Tindigotine  ou 
luut  au  moins  avec  l'indigo  puritié.  Cette 
purillcatiuns'ubticnt  aisément  en  traitant  par 
l'eau  bouillante,  l'alcool  bouillant  et  l'acide 
chlorhydiique  étendu,  qui  enlèvent  pn-sque 
toutes  les  matières  étrangères:  on  arrivo  ]>lus 
économiquement  au  même  résultat  â  l\tidc 
de  l'aniline.  L'indi^M  purillé  à  l'aniline  dunno 
d'excellents  résultats  par  les  deux  piûcùiIl-s 
de  teinture  ci-dessous.  Néanmoins  on  emploie 
plus  généralement  l'indigo  brut. 

Pour  appliquer  l'indigu  à  la  leinture,  il  faut 
d'abord  le  dièi-oudrc;  jusqu'à  présent-  on  nu 
connaît  que  deux  procédés  pour  attriuJro  ce 
but,  la  réduction  et  Vactionde  Vacide  iulfuri'fue 
concentré.  De  là  doux  procédés  de  teinture 
principaux. 

Ttintwe  par  réduction.  —  Nous  avons  vu  que 
riudigo  traité  par  une  substance  réductrice 


TEINTURE 


780 


se  transforme  en  indigo  blanc,  soluble  dans 
les  alcalis.  Sous  celle  forme,  il  peut  pénétrer 
dans  les  (Ibrcs  textiles;  puis  une  oxydation 
ultérieure  lui  rend  sa  nuance  primitive  et  son 
insolubilité.  Ces  réactions  sont  celles  qu'on 
emploie  le  plus  souvent  pnur  la  teinture  ou 
l'impression.  Le  tissu  est  immergé,  en  entier, 
dans  la  dissolution  d'indigo  blanc,  puis  exposé 
ix  l'air  :  il  devient  bleu.  Pour  l'impression,  on 
dépose  l'indigo  blanc  en  certains  points  du 
tissu,  par  les  procédés  ordinaires  de  l'impres- 
sion {Vo>'.  ce  mol),  et  on  expose  encore  à  l'air. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  d'abord  préparer 
l'indigo  blanc;  cette  o(H?ralion  se  fait  dans 
une  cuve,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  vuve 
d'indigo  à  l'ensemble  des  opérations  destinées 
k  obtenir  la  matière  colorante  à  l'état  de  dis- 
solution. Il  y  a  plusieurs  manières  de  monter 
tf;s  cuves  d'indigo,  c'est-à-dire  de  réduire  l'in- 
digo bleu  en  indigo  blanc;  chacune  convient 
plus  parliculièreraent  à  tel  ou  lid  genre  de 
rnbricalion  ;  on  a  les  cuves  tt  fhcutd  {cuve  aa 
pctstelt  cuve  à  la  potasst)  et  les  cuves  *!  fiftid 
{cuve  à  la  couperose,  cuve  à  Vurine,  cuve  au  ùnr, 
cuve  à  i'bydi'osulfite  de  soude^  cuve  à  rorpimaU, 
cuve  uu  protoxtjde  d'tHa'm), 

Nous  indiquerons  seulement  la  composition 
de  deux  cuves. 

La  cuve  à  la  potasse,  dite  aussi  cuve  d*lnde, 
est  spécialement  destinée  h  teindre  la  laine  et 
la.  soie.  On  prend  1*2  parties  d  indigo  finement 
broyé,  8  parties  de  garance,  S  parties  de  son 
et  2V  parties  de  carbonate  de  potasse,  pour 
3  000  parties  d'eau.  Ou  chauffe  k  50";  au  boni 
de  trente-six  heures,  on  ajoute  environ  12  par- 
ties de  carbrmate  de  potasse,  et,  après  qua- 
rante-huit heures,  une  égale  quantité  du  même 
sel.  Il  s'établit  bientôt  une  fermentation  sous 
l'iiirtuencL'  de  laquelle  l'indigo  est  progrossî- 
veinenl  réduit  ;  il  se  dissout  au  fur  et  à  mesure, 
grike  à  la  présence  du  carbonate  de  potasse. 
Au  bout  de  trois  jours,  la  fermentation  est 
assez  avancée  pourquc  la  cuve  soit  prête  pour 
la  teinture.  Dans  cette  cuve,  les  matières  réduc- 
trices sont  la  garance  et  le  son  en  fci*menta- 
lion.  Vue  semblable  cuve  peut  être  employée 
pendant  un  mois,  à  la  condition,  bien  entendu, 
de  l'cnricliir,  à  mosuro  que  s'épuise  la  matière 
colorante,  par  Taddition  de  nouvelles  quan- 
tités d'alcali  et  d'indigo,  car  celte  deniière 
substance  se  décolore  par  suite  de  la  conti- 
nuation de  la  fermentation.  Après  un  moi*,  il 
faut  la  refaire  cnlièremcnt  et  laisser  perdre 
par  suite  la  {ipande  quantité  de  potasse  qu'elle 
contient.  La  cuve  allemande,  qui  est  aujour- 
d'hui fort  employée,  diflère  peu  de  U  cuve  à 
la  potasse  :  elle  renferme  de  la  chaux  éteinte 
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otlagarnnceyeBlrcmplacéepar  de  lamélasse; 
elle  peut  servir  deux  anuées  sans  »Hre  cuin- 
ptèleiiient  i*enouvck'0,  ce  qui  la  reud  beau- 
coup phi>  (^coiiomii|uc. 

l*oiir  In  teiiHure,  on  n'a  qu'à  plonger  les 
laines  et  les  soies  dons  la  cuve,onlesymîiin- 
Irnant  pendant  vin^t  ruiiiutei»  *'.i  agitant  ^ans 
ce6*0.  A  la  sorlie,  le  tissu  est  il'uii  jrtune  ver- 
J&t,re,  mais  il  passe  rapidement,  au  bleu  au 
oonlac'i  do  l'air.  On  recorainence  plusieurs 
immersions  jusqu'à  ce  qu'on  soil  arrive  ù  la 
ttiiulo  dùëirùe. 

[ji  r.uve  à  t'hydromlfite  de  sniute  est  plus 
récente.  Eïle  permet  d'opôror  înslanlaaémeat 
et  à  rroiiJ  la  dissolution  de  Tindi^Mi, 

«  On  prf'nil  du  hisullit«>  de  >ourio  marquant 
do  30  à  lij^  llaumù  et  on  le  met  on  contact, 
dans  un  va&c  fermé,  avec  des  lames  de  zinc 
tordues  ou  de  U  grenaille  de  zinc  remplisi^ant 
toute  la  capacilû  ilu  vase,  sans  oi-ouper 
plu3  du  quart  du  volume  réçL  Celle  disposi- 
tion a  jiuur  Unt,  d'aujjtîinnlrr  les  surfaces  de 
contact  entre  le  IjisuUiLe  tl  le  rinc.  Au  bout 
d'une  heure  enviiun,  le  liquide  est  versL^  sur 
un  lait  de  ettaux,  employé  on  exf-èr»,  qui  préci- 
pite \qs  Bels  de/ine.  Ou  agite  et  ou  sépare  le 
iit(uidt;  clair,  s<uL  par  iHtralion  el  expression, 
soit  en  décantant  après  addition  préalable 
d'eau.  Les  iqiéralions  doivent  se  fatro  aulual 
que  possible  à  Taî^ri  île  l'aie. 

«  En  mélangeant  riïvdrosuUUe  de  soude 
ainsi  obltjnu  avec  rindi^n  broyé  et  les  doses 
de  chaux  f>u  de  soude  nécossairos  puur  dis- 
soudre Tindigii  réduit,  on  obtient  immédia- 
tement une  dissolution  jaune  qui  ne  coulienL. 
comme  parties  insolubles,  que  lus  niuliért.s 
terreuses  que  renfi-nuL'  Tindi^tr.  On  peut  de 
la  sorte  réduire  I  ky  d'indij^u,  de  manién-  â 
obb'nir  une  ruvi-  très  concentrée  d'un  Volume 
de  10  JI  \"i  I  srutt'nicnl. 

V  four  li?ijÉilre,  on  verso  dans  lu  t^uve  di^ 
teinture  reuqiliL'  d'eau  une  certaine  priquoi  tion 
d'indij^'o  réduit.  Lulrinture  se  fait  à  froid  pour 
le  coton  ou  à  une  ilancc  tempéi'uture  pour  la 
laine.  La  cuve  étant  claire  dans  toute  ta  hau- 
teur, ou  pi'Ut  Ici  mire  sans  perle  de  temps. 
L'exeés  d'h\dnisiilljte  réduit  constamnienl  la 
lleurée  d'indi^i*  bleu  qui  se  forme  à  la  surface 
du  bain;  celui-ci  s'ulinumtB  pendant  lu  tra- 
vail par  des  additions  successives  de  la  dis- 
solution runcentrée  d'indigo.  f*ràce  à  cette 
facilité  de  maiiiienir  bi  cuve  à  ud  dc^râ  de 
concentration  aussi  élevé  qu'on  le  désire,  on 
peut  arriver  à  toutes  les  nuance»  voulueh  avec 
le  moindre  nunibre  de  trempes.  Celte  cuve, 
employée  pour  la  b.iulure  du  coton,  se  dis- 
iiugue  par  la  facilité  ut  la  rapidité  du  travail  ; 
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elle  présente,  en  outre,  daiis  la  teinture  de 

laine,  l'avantage  d'éviter  tout  risque  de  n 
Itt'jf,  une  maladie  de  la  cuvo  qui  en  déteriuj 
rapidement  la  [lerte  complète  ;  elle  doune  Ji 
nuances  plus  solides  et  plus  franches  que  \i 
anciennes  cuves  et  permet  d'obtenir  facil 
meut  sur  laine  des  bleus  trî'S  clairs  qu'fi 
réalise  ordinairement  avec  le  cartnin  d'ituUgo 
(Voy.  plus  loin),  beaucoup  moins  solide.  » 

TeintHie  par  te  sulfate  d'indigo.  —  L'indi 
est  soluble  dans  l'acide  sulfurique. 

On  peut  arriver  à  réaliser  des  efTets  dii 
en   faisant  varier  le  degré  de   conc^ntrali( 
de  l'acide  sulfurique,  la  proportion  d'iadij 
et  les  conditions  dans  lesquelles  se  failU 
solution. 

Pour  préparer  la  liqueur  (bleu  de  Saxel, 
ajoute,  dans  l'acide  1res  concentré,  l'indif 
sec  el  (inement  broyé.  Lad  jonction  se  U 
peu  à  peu,  de  manière  à  éviter  L'êlévalioo 
la  température  ;  puis  on  abandonne  au  re|»c 
pi'udaiil  quarante-huit  heures.  L'acide  furai 
dissout  un  cinquième  de  son  poids  d'indi(^| 
la  solution  est  d'un  bleu  pourpre    înteiu 
riche  surtout  en  acide  sulfopurpuriquc. 

Pour  employer  le  bleu  de  Saxe,  ou  l'élt 
d'une  quantité  d'eau  convenable,  on  \à\i 
refroidir  et  on  trempe  le  tissu.  On  n'a  ail 
que  des  nuances  faibles,  car  on  ne  peut  pi 
longer  rimiucrsion  de  peur  que  l'acide 
rique  en  excès  n'altaque  la  libre  textile 
nuances  manquent  en  môme  temps  de  solidit 
il  0(1  ne  peut  guère  les  employer  que  poi 
les  couleujs  d'application  nonde&tinéos&él 
lavées.  Krifin  les  teintes  ne  sont  jamais  bi< 
franches,  parce  que  les  matières  coloraol 
biunos  cl  rouges  contenues  dans  Tindli 
commercial  se  fixent  en  même  temps  que 
arides  sulfurés.  Les  tissus  doivent  être 
préalable  murdancês  à  l'alumine  ou  à  l'oxy^ 
■rélitin. 

Aujourd'hui,  on  a  presque  complètent 
abandonné  l'emploi  direct  du  sulfate  d'iadif 
On  se  sert  du  carmin  d'indigo, 

CHrmiu  d'indino.  —  Les  acides  sulfopurpi 
rique  et  siiUindiKotique  forment  avec  lesaU 
li^  des  sels  soluhlcs  dans  l'eau,  mais  qui  se  pi 
cîpilent  lorsqu'on  ajoute  certains  autres  sel 
tels  que  le  sulfate  de  soude,  à  leurs  dissoU 
lions.  Le  précipité  ainsi  formé  constitue 
carmin  d'indigu  [indigo  soluUe,  blnt  iotuU 
indiyo  prticitiitèt  cérulèint!^  céruléo-Jiulfnte]. 

l'our  prépan-r  te  cannin  d'indi^^o,  on  éti^O^ 
la  dissolution  sulfurique  de  dix  fois  son  v1 
lume  d'eau  et  on  neutralise  par  adjonction 
carbonate  de  soude.  Il  se  forme  du  sulfopi 
purate  et  dusulllndigolate  de  soude  cnxuîlui«~ 
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trmps  qu'un  excCs  de  sulfate  de  soude,  qui 
*lolermine  la  précipitation  des  sels  colorés. 
Les  autres  malien??  provenant  de  l'inipurcté 
au  carmin  restenlau  contraire  endissoluiion. 
Le  précipité  est  bien  lavé  à  l'eau  pure  jusqu'à 
ce  qu'il  commence  à  colorer  l'eau  de  lavage  ; 
on  lui  enlève  ain&i  une  matière  colorante  verte 
qui  DUtrail  beaucoup  >'l  la  bùuture  sur  ï^oie. 
Après  égouttage,  on  a  une  pAtc  qui  c^i  le 
'Carmin  d'indigo,  renfermant  les  sels  colorés 
de  soude  avec  un  grand  excès  d'eau.  Le  cariuin 
«îm/}/'?  contient  5  p.  100  d'indigotin»^,  \r  cannin 
dotthU  10  p,  100,  le  caiTflirt  hipU  13  p.  100, 
Oes^éché,  le  carmin  constitue  une  poudre  cui- 
Trée,  très  employée  &ous  le  nom  d'indifcotinc 
^our  l'azurage  du  linge. 

La  teinture  en  carmin  est  facile.  Le  carmin 
«st  délayé  dwns  de  IVau  chauffée  à  70*,  addi- 
tionnée d'alun  et  de  crème  de  tartre.  Dans  ce 
bain,  maintenu  chaud,  on  manœuvre  la  laine 
h  tcinilre;  on  a  un  bleu  très  pur  et  très  vif, 
beaucoup  moins  solide  que  le  bleu  de  cuve. 
Pour  la  soie,  après  l'avdir  ]m?sée  au  bain 
<l'a1un  tiède,  on  la  lave  et  on  la  teint  ensuite 
«lans  le  bain  d'alun,  dans  lei]uel  on  a  versé  la 
quantité  ronvcnal>Ie  de  carmin. 

Le  carmin  entre  dans  la  composition  d'une 
foule  de  matières  colorantes  mixtes  ;  ainsi  le 
bleu  Louise,  tirant  sur  le  ronge,  s'obtient  en 
«joulaut  au  carmin  de  la  cochenille  ummouia- 
calc. 

Teinture parsynthese.  —  Divers  procédés  ont 
déjà  été  esî^ayés  pour  obtenir  la  synthèse  in- 
dustrielle i\c  rindifjo,  en  parlant  des  dérivés  de 
la  honjlle,  et  peuvent  élre  appli(|ués  à  la  tein- 
ture. Ainsi,  \'ii''i'lc  cinnomitjttc  est  préparé  in- 
duslriellempnl  ini  soumettant  a  une  ébullilion 
prolongée  un  niéktnge  d'aldéhyde  bonzoïque, 
d'anhydride  acétique  et  d'ac<*tate  de  soude. 
L'aWt/e  cinuamiffue  brome,  traitépar  une  lessive 
alcaline,. produit  Vari'ie  pht'iiylfwpioUiiue  qui. 
sous  Tactiou  de  l'acide  azotique,  forme 
Vaciiie  ortftonitroprofuolique  C»H'(AzO*;0^.  Ce 
dernier  composé,  chaulTé  avec  un  alcali  et  un 
corps  réducteur,  la  ylurose  par  exemple,  se 
chancre  en  indigotine. 

Celtr  réaction  est  utîli-ïée  dans  l'impression 
des  lissus  :  on  applique  sur  le  colon  un  mé- 
lange incolore  d'ariie  oithonUrvfnopioliffuc, 
d'un  excès  de  carb*m(Ueiie  potat-ae  el  dej/Ziicosc, 
|»uiâ  ou  expose  l'étoireâ  l'action  de  la  vapeur 
d'eau;  celle-ci  provoque,  par  sa  température 
<Slevée,  la  réduction  par  la  glucose  alcaline  et 
développe  la  niutièi-e  colorante,  ijui  apparaît 
Ùxée  à  le  surface  des  lib^e^. 

Teinture  en  bleu  et  en  violet  de  rosaniiine 
0t  de  tolaidine.  —  Ces  matières  cilorantcs 


artificielles  se  trouvent  dans  le  commerce 
dans  un  grand  étjil  de  pureté.  On  prépare  le 
bain  en  les  dissolvant  dans  l'esprit  de  bois  et 
en  élondant  d't'au.  Pour  la  teinture  de  la  laine 
cl  du  la  soie,  on  ne  fait  intervenir  aucun  mor- 
dant. Pour  le  coton,  on  mordance  à  l'alumine 
ou  .iu  tannin,  on  Oxe  le  mordant  par  l'action 
de  la  vapeur  el  on  plonge  dans  le  bain.  On 
opèru  à  la  température  ordinaire  pour  la  soie, 
à  rébuUition  pour  la  laine  elle  coton. 

Teinture  en  rouge  par  la  garance.  —  La 
garance  produit  unu  couleur  rouge  fort  belle 
et  très  solide.  La  teinture  en  garance  est  lon- 
gue et  compliquée. Conuuu  matière  eoloraute, 
on  se  sert  de  la  pituâre  de  garance,  do  la  fieui' 
lie  'jarance^  du  la  f/urancin^,  de  Valtiaiine  arti- 
flrielle  (Voy.  (iAflASTE  et  Alizauine).  Toutes  les 
ojiérations  doivent  être  soia;nées;  la  matière 
colorante  doit  être  de  qualité  supérieure; 
l'eau  que  l'on  emploie  doit  être  aussi  pure  que 
possible,  parce  que  les  sels  calcaires  donnent 
à  la  couleur  un  ton  violet  particulier.  Suppo- 
sonî  qu'il  s'agisse  de  la  laine  On  conimeace 
par  mordaiicer  en  faisant  bouillir  la  fibre  dans 
une  dissolution  d'alun  et  de  crème  de  tartre: 
puis  on  plonge  dans  un  bain  de  garance  IrèSi 
riclie  et  chaud,  où  on  la  laissr>  deux  ou  trois 
heures.  Après  la  teinture,  on  lave  avec  soin. 
Si  le  bain  a  été  préparé  à  la  garancine  ou 
à  l'alizarine,  la  couleur  est  asseï  vive  el  Topé- 
rntiun  est  terraioée.  Mdis,  si  le  bain  a  été  pré- 
paré à  la  poudre  ou  à  la  tieur  de  garance»  la 
iiiiitnoe  est  tt^rne,  ^ans  éclal,  peu  solide,  el  il 
faut  procéd*.*r  à  un  avivage.  par  Pactioa  de 
l'ran  de  savon  et  du  chlorure  d'élain  addi- 
(ionué  d'acide  aiotique,  alternant  à  plusieurs 
i'L'i)riseb  avec  des  lavages.  Les  couleurs  sont 
ainsi  rendues  plu.s  vives  el  plus  éclatantes. 

Les  libres  végétales,  et  surtout  le  coton, 
peuvent  être  teintes  au  moyen  de  la  garance 
et  de  âos  dérivés  dons  dc&  condilions  parti- 
culières, de  manière  à  prendre  une  teinte 
rouge  remarquable  pur  son  éclat  et  sa  solidité. 
Les  élofTes  teintes  de  celte  manière  iroa 
dWn'Jrinople]  résistent  à  des  agents  chimiques 
énergiques,  tels  que  les  acides  minéraux,  le 
chlorure  de  chaux,  qui  délruisenl  infailtible- 
meul  la  couleur  des  garances  ordinaires, 
mémo  avivées.  Ce  mode  de  teiutui*e  a  pris 
naissance  dans  Tlnde.  Le  rouge  d'Andrinople 
doit  son  caractère  de  solidité  ù  la  présence, 
dans  la  laque  alumineuse,  déposée  cl  formée 
sur  la  tibrc,  d'uu  corps  gras  moditié  convena- 
blement par  des  opéralions  spéciales.  Grûceà 
la  résistance  de  celle  laque  aux  agents  chi- 
iniqïies,  on  peut  faire  subir  aux  étolTes  teintes 
des  avivâtes  af>ei  intenses  pi>ur  amener  une 
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toiolc  vive  et  pure.  Voici,  d'après  Girardin,  lu 
longue  série  des  opi5rations,  telle  qu'on  la  pra- 
tique h  Uouen  sur  le  coton  en  écheveaux.  Le 
colon  décreusé,  soit  au  savon,  soit  dans  un 
liquide  alcalin,  est  d'abord  truvaillé  dans  un 
buiu  de  liente  de  muulon  moatd  avec  25  kg  de 
celte  matière  pour  100  kg  de  colon  ;  la  flentc 
est  délayée  dans  une  lessive  de  soude  à  8 
ou  10"  h  l'aréomètre,  û  laquelle  on  ajoute 
S  à  6  kg  d7iui/e  tournante.  On  tord  le  coton,  on 
le  sèclie  et  on  recommence  doux  ou  trois  fois 
la  même  opération.  On  mêle  o  kg  d*huile  tour- 
nante à  bO  l  d'eau  de  soudo  à  1°,  et,  quand 
l'émulsion  ne  se  sépare  phis  au  bout  de  cinq 
h  six  heures,  on  y  pa.^se  le  colon,  on  tord,  on 
sèche  et  on  rt'iU're  deux  ou  trois  fois  les 
immersions.  Ce  sont  là  les  baius  itaiics  ou 
huileux. 

On  ajoute  aux  liqueurs  restantes,  ou  amorces, 
200  l  d'eau  de  soude  i  2  ou  3'»  et  on  y  passe 
deux  fois  le  coton  en  le  séchant  à  60°  à 
chnijuc  passage.  Le  reste  du  bain,  ditsMiofi, 
sert  puur  l'avivago.  Ou  débarrasse  le  coton  de 
l'huile  non  combinée  par  un  trempage  en  eau 
de  soude  k  l",  liëde;  on  lave,  on  lord  et  on 
sèche.  On  donne  ensuite  un  ou  deux  engallagea 
dans  un  bain  fait  avec  200  I  d'eau  et  SO  ù  25  kg 
de  noix  de  galle-.  On  aluue  avec  ^5  kg  d'alun 
pur;  on  lave,  on  lord,  et  oniin  on  teint  dans 
un  lifiin  de  garance  par  *25  kg  de  coton  et  sou- 
vent moins  h.  la  fois.  Le  bain  se  prépare  dans 
une  barque,  avec  200  I  d'eau,  50  kg  de  sang  de 
bœur  et  UUkg  de  garance.  On  y  laisse  les  ma- 
teaux  pendaut  une  heure  au  moins.  On  laisse 
égoutler,  on  lord  el  on  lave.  Dans  beaucoup 
de  cas,  on  lave  en  deux  fois. 

Le  coton  oITre  alors  un  rouge  hiun  terne  ;  on 
l'avive  au  moyen  d'une  ét>ulUlion  dans  un  bain 
compu?é  de  6  kg  de  savon  ,4  à  ;>  d'huile  iournan  te 
et  1200 1  d'eau  de  soude  à  2».  Enfin,  pour  donner 
de  la  vivacité  et  de  l'éclat,  on  rose  au  moyen 
d*ua  bain  bouillant  formé  de  1200  1  d'eau  ot 
de  lô  à  18  kg  de  savon  blanc,  dans  lequel  on 
ajoute,  aprfes  l'ébullitian,  1,5  kg  de  sol  d'élaia 
dissous  dans  2  1  d't  au  additionnée  de  25  g 
d'acide  nitrique.  On  lave  à  grande  eau  el  on 
séchc. 

Teinture  en  reuge  par  la  cochenille.  — Poui- 
Icindre  en  rouye  lu  Uido  par  U  tochoiiilk',  on 
roordauce  d'abord  à  l'étain.  On  commence  par 
préparer  uno  dissolution  de  I  partie  d'élnin 
dans  M  parties  d'acide  aiotiquo,  additionnées 
de  ft  parties  d'eau  et  d'une  parlie  de  sel  aninïo- 
niac.  Cette  dissolulton  d'étain,  étendue  d'eau 
et  additionnée  de  créiiio  de  Lnrtri',  forme  le 
bain  pour  niordantrr  à  réhuUition.  .Aprr^  ce 
mordançage,  ou   enicvc   la   laine,  on  ajoute 


dans  le  môme  bain  de  la  cocheuUlcpuN 
une  nouvelle  quantité  do  dissolution  .'■ 
on  fait  bouillir  et  on  remet  la  laine.  •] 
«lé  ni  lavée  ni  séchée.  Apn>s  une  imui-  t-iuu 
de  plusieurs  heures,  partagée  en  dos  pori 
de  repos  et  d'agitation,  on  retire  U  Uioe 
on  la  lave.  Avec  la  soie,  la  marche  est  an 
différente . 

Teinture  en  jaune  par  la  gande.  —  Lt  fub- 
stance  le  plus  fréquemment  employi^e  pour 
teindre  la  laine  en  jaune  est  la  gaude.  qui,Jiu 
contact  des  alcalis,  a  la  propriété  de  deïcair 
moins  rouge  que  les  autres  matières  to\\y 
ranlos  jaunes. On  faitbouillir  la  laine  d'abunl 
avec  une  solution  d'alun  et  de  bitartnlf  il« 
pelasse  et  ensuite  dans  un  bain  fraiâ  dfl 
gaude. 

Kn  ajouliLUl  un  peu  de  fustol  ou  do  garance, 
on  obtient  un  jaune  rouge,  el,  avec  un  i»fu 
d'aci'le  <ullindigolii|ue,  on  a  un  jaunt'-filn*n. 

Teinture  en  noir  par  les  sels  de  1er.  —  le 
ioriiposé  fi)rmé  par  l'oxydt;  de  fer,  l'acide  iÇtl- 
liijuc  cl  le  tannin,  qui  constitue  l'encre  ordi- 
naire, est  très  noir  quand  il  est  ronconlré,  '1 
peut  servir  à  la  teinture  en  uoir  des  lainr?, 
des  soies,  du  (11  et  du  coton;  on  l'associe 
généralement  auxcomposés  formés  par  le«5eU 
de  cuivre  et  le  campÔche.  U  y  a  du  reste  "u 
grand  nombre  do  nuances. 

Pour  la  laine,  le  noir  se  donne  généroli*- 
mentsur  le  tissu  en  pièces.  On  commence  |Mir 
leinilri'  en  bleu  de  cufe,  ce  qui  conduit  à  un 
noir  plus  solide  avec  une  nuance  toujour? 
plus  i»urc  el  plus  intense.  Puis  on  passe  "i> 
chaudière  dans  un  bain  de  teinture  renft'r- 
tiiant  0  kg  de  noix  de  galle,  30  kg  de  lM>i>  àr 
L'.impéche  olT)  kg  de  sulfate  de  ferpourlOtt  k? 
de  drap.  Un  peut  employer  beaucoup  d'auirc> 
dosages.  Le  procédé  le  plus  simple  con>i?l<' 
à  passer  le  drap  bleu  dans  un  bain  de  noi.i  \U 
galle  bouillant  pendant  deux  heures;  on  le 
passe  ensuite  dans  un  bain  do  bois  d'Indu  pt 
de  sulfate  de  fer  sans  fuire  bouillir.  On  Ur« 
et  on  fuulonne. 

Pour  les  nf)rrs  petit  leint^  on  remplace  1& 
teinture  préalable  en  bleu  par  un  monlnii- 
çage  dans  une  dissolution  bouillaulo  d'fllunî-l 
de  tarirc.Li?5  formulcsde  teinture  en  noir  *i'Ot 
fort  nombreuses. 

La  teinture  de  la  soie  en  noir  e*t  diffic 
On  procède  toujours  par  une  combinai: 
préalable  de  la  soie  avec  le  tatuiin  [noix 
galle  ou  extrait  de  châtaignier^,  doul  elles' 
pare  avec  une  grande  facilité  el  m  abonda 
Puis  on  passe  le  tissu  dans  uu  baiu  de  {• 
lignite  de  fer  à  &  ou  S",  On  répète  les  m* 
manipulations  dans  b:»  deux  séries  de 
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de  plus  en  plus  faibles,  et  on  termine  par  une 
eau  de  savon  ctiaude. 

Pour  le  cotun,  on  peutiDdifTt'remnipnt  com- 
mencer par  le  morrandagc  au  sel  de  fer  pour 
Mnir  par  le  bain  astringent  fgalle,  cnmp^L-ln! 
cl  savon  mélang<*si,  ou  exécuter  l'opL^ratioii 
inverse,  c'csl-à-dii*e  engaller  d'abord  et  bru- 
nir ensuite  avec  le  pyrolignile  du  fer  à  2  ou  3". 
Pour  donner  aux  nuances  plus  de  briUaul  el 
de  solidité,  on  passe  en  bain  blanc  fuît  avec 
40  kg  d'eau  de  soude  à  (<>  et  1  kg  d'huile  loui-- 
nanto. 

La  teinture  en  noir  d'aniline,  très  usiti-e 
aujourd'hui,  donne  des  teinlos  belles  el 
•*olide5. 

Opérations  finales.  —  Les  matières  teintes 
doivent  t>lre  soumises  à  un  rinçagt^j  pour  éli- 
miner les  substances  colorantes*  et  les  mor- 
dantâ  incomplètcmoiu  flxi^s,  ainsi  que  1p> 
agents  chimiques  (acide  sulfuriquo,  chlor- 
hydrique,  etc.  1  qui  pourraient,  eu  se  concen- 
trant lors  du  si^cbage,  altérer  les  flbres  textiles. 

Celle  opération  peut  se  faire  :  I*  a  /«  rivière, 
pou!'  les  laint'S  et  les  cotons  filés;  2°  à  iit 
btwguet  dans  les  petites  teintureries  ;  :\^  à  l<i 
machine. 

Les  laveuses  pour  matières  brutes  se  com- 
posent d'un  canal,  droit  ou  contourné,  dans 
lequel  ces  matières  circulent  sous  l'action  de 
fourches  mues  mécaniquement. 

Pour  les  lilés,  il  existe  un  certain  nombre 
de  machines.  1^  ligure  CTO  représente  celle 
de  M.  Wesor,  d'Elberfeld.  Elle   se  compose 


bobines  frottent  sur  des  chemins  do  roulement 
et  communiquent  aux  bobines  une  rotation 
qui  fait  plonger  successivement  dans  l'eau 
toutes  les  parties  des  échcveaux. 

On  peut  employer  aussi  la  machine  de 
M.  Jallas(ng.6t)8),  qui  dépense  beaucoup  moins 
dVau. 

Quant  aux  tissus,  il  est  bon  d'avoir  plui^ieur^ 
laveuses,  pom*  ne  pas  mettre  dans  le  même 
appareil  dos  pièces  pouvant  so  tacher  l'une 
l'autre.  Pour  une  faible  production,  on  peut 
se  servir  de  la  nvià'C  anglaise^  cuve  de  bois 
divisée  en  trois  couiparliments,dans  lesquels 
le  tissu  passe  successivement,  ou  de  la  ;»V*e 
(iVau,  cuve  h.  fond  incliné,  de  la  largeur  des 
pièces  à  traiter  :  l'eau  arrive  en  nappe  mince 
par  une  extrémité;  le  tissu  entre  par  l'autre 
bout  et  est  maintenu  submergé  par  des  rou- 
leaux horizontaux. 

Pour  abréger  ienéchage,  on  expulse  d'abord 
la  plus  grande  partie  de  Teuu  mécaniquement. 
Le  secfitiO'je  étire  les  fils  et  les  rend  paral- 
lèles :  il  consiste  à  passer  les  flottes  sur 
un  gros  bâton  fixé  horiiontaleraent  dans  un 
mur  et  à  les  secouer  avec  un  autre  bAtoa 
tenu  à  la  main.  Le  secouage  mécanique  est 
plus  avantageux  :  il  rend  les  soies  et  les 
scbappes  plus  brillantes  et  plus  so^'euses,  il 
débarrasse  les  fils  de  coton  de  toutes  les  pous- 
sières insolubles  provenant  de  la  teinture.  1^ 
tordaue  ou  chevillaijey  employé  pourries  filés, 
lord  les  fils  cl  donne  un  aspect  brillant;  on  se 
sert  d'une  cherille  en  bois  dur.  Oxée  dans  un 
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lue  cbainc  sans  lin  E,  portant  des  bobines  1) 
soutenue  par  deux  poulies  F,  dont  l':>â 
tes  sont  dan»  un  même  plan  horizontal.  Les 
levoaux,  placés  sur  les  bobines  en  J,  se  lavent 
tans  l'eau  d'un  caniveau  A  et  sont  retirés  en  K. 
Les  poulies  ^ont  animées  à  la  fois  d'une  rota* 
Uon  et  d'un  mouvement  alternatif  hori/onliiL 
produits  par  la  bielle  N  et  la  courroie  tJ. 
Des  disques  placés  aux  doux  extrémités  des 


mur,  et  d'un  ehêviiion  légèrement  renllé  au 
milieu,qu'oatieotà  la  main.  Ensuite  viennent 
l'essorage  et  le  séchage  (Voy.  ces  mots)  ;  ce 
dernier  peut  se  faire  à  l'air  libre,  par  cou- 
rant d'air  chaud  ou  par  chaufTage  direct. 

Telnlure  des  cuirs.  —  On  se  sort  lo  plus 
souvent  des  couleurs  d'aniline,  qui  donnent  des 
nuances  très  vives,  se  fixent  à  une  température 
peuélcvée  ot  n'exigent  pas,  le  plus  souvent,  l'in- 
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tcrvenliun  du  nioriiançagc.Leur  peu  de  ftlalti- 
lilt*  n'est  pas  un  inconvL'nicnl  grave,  car  les 
peaux  leialcs  avec  ces  couleurs  sont  gruéra- 
icment  UesliuL'cs  â  des  articles  de  faulaifri*. 
auxquels  on  ne  demande  qu'une  durée  res- 
trclDto. 

La  peau  doit  iMre  lavée  plusieurs  fuib  à 
l'eau  claire,  «surtout  si  elle  a  éié  passée  en 
alun;  ou  ta  cuucIil'  sur  une  lalilo  inclinéOt  à 
laquelle  ou  lu  fait  adiii'Ter  aussi  parfaitemenl 
que  possible,  on  la  mordance,  s'il  y  a  lieu,  et 
l'on  passe  une  couche  de  couleur  liquide  avec 
une  brosse  ou  une  éponge  bien  projire.  Pour 
le  mordançagc,  on  doit  proscrire  les  acides 
el  les  alcalis,  qui  pourraient  attaquer  le  cuir  ; 
on  n'emploie  que  les  sels  neutres  et  nolain- 
mcnt  le  chromate  de  polassium,  les  sels 
aniinoniacaux  eS  l'alun,  en  ï^oluliun  étendue. 

Les  cuirs  mwjes  se  font  avec  une  solution 
de  fuchsine  dans  l'eau,  chauirée  à  2.»  ou  30". 
On  fonce  qnpli|uel'uis  avec  un  jieu  d'acide  picri- 
que.  La  solution  alcoolique  donne  des  teintes 
moins  belicb  cl  moins  égales. 

Pour  les  cuirs  verls,  on  prend  une  solulion 
Irts  concentrée  de  verl  à  l'iode,  maiiilenue  à 
SS^et  on  l'api^lique  aprùs  avoir  inordancô  au 
sulfate  d'ammoniaque.  Un  peut  fonei'i-  en  pa5- 
sanl,  avant  ou  apW*^,  une  solution  d'acide 
picrique. 

Los  cuirs  en  jaune  se  préparent  avec  une 
fiolulion  d'acide  picrique,  qui  ne  doit  pas  être 
cbaufl'ce  au-dessus  de  20". 

Pour  les  cuirs  cri  fc/<'u,  on  mordunce  gtînéra- 
Icment  au  chlorhydrute  d'amjiujnjaque  ou  a 
l'alun  et  l'on  teint  avec  les  Mens  d'anilino 
ln'*s  ]iurs,  dissous  dans  l'eau  à  ^it". 

Pour  Lfùndrc  (es  cuirs  eu  vwf€(j  on  emploie 
d'-'S  viulfts  solubles  dans  l'eau  ,  addilioiinés 
d'un  peu  de  suLTale d'aluminium;  en  ajoutant 
un  peu  de  bleu  ou  de  roui^^e,  on  a  des  nuances 
viulet  blfu  ou  violet  roug>\ 

Teiulure  Ucn  plumes.  —  Les  plumes 
sont  d'aborii  nettoyées  avec  soin  par  deux 
immersions  successives  duns  une  solution 
tiède  d'eau  de  savon  à  0  p.  100,  puis  Uv<5es  ii 
grande  eau,  bbim  lues  h  l'aride  sulfureux  et 
sécUées.  La  teinture  en  noir  peuL  s'obtenir 
avec  uu  bain  bouillant  d'alun  et  de  buis  de 
campt^che,  addilintiné  de  sulfate  do  cuivre  et 
de  fer,  le  liias  avec  l'orseitle,  le  carmin  d'in- 
digo et  rfiluii,  les  jatinea  avec  TacétaLe  de 
plomb  et  le  chromate  de  potassium,  ou  avec 
du  rocou  et  une  solution  de  potasse.  Le  vtrt 
est  donné  par  une  solution  d'indigo  et  d'acide 
picrique,  le  bleu  par  une  solutiuji  d'indijLin  et 
d'aluUf  le  rM«f;c  pir  la  coi'henille  ou  le  bois 
de  Itrésil.  Maison  oblienL  les  meilleur?  résut- 
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lats  avec  les  couleurs  d'aniline,  qui  ailhèttnl 
parfaitement.  On  les  dissout  dans  un  peu 
d'alcool  et  on  étend  avec  de  l'eau.  U  faut  évi- 
ter d'employer  des  bains  trop  cliauds. 

Teinture  île  l'Ivoire.  —  Voy.  Ivoiae. 

Teinture  de  la  corne.  —  Voy.  Cubnc. 

Teinture  du  I>oIn.  —  Ou  teint  surtout  le 
bois  en  noir  {Voy.  Boisi  pour  imiter  l'éliéoc. 
0(1  se  sert  d'une  forte  décoction  d«  boi&  dt* 
canipAche,  additionnée  d*un  peu  d'alun»  qu'on 
étend  à  cbaud  avec  une  brosse  :  le  lioiï 
prend  une  couleur  violette.  D'autre  pari,  ob 
dissout  dans  te  vinaigre  fort  de  la  limaille  os 
de  la  tournure  de  fer,  un  peu  de  sulfjit«  de 
cuivre,  de  noix  de  galle  et  de  bleu  de  Saxf.  et 
on  applique  une  couche  de  ce  mélange,  qui 
produit  immédiatement  une  belle  coloiaiinu 
noire.  On  peut  répéter  plusieurs  fois  ropêr*' 
tii>n. 

Le  bois  1>lunc  peut  6lre  enduit  de  noir  d/ 
Hrunswick  délayé  dans  l'essence  de  lénJb'în- 
thine  et  additionné  de  L20  de  vernis  ordiiiuirr. 
La  coloration  sécbe  vile  et  le  bois  prend  tii<i 
le  vernis  ensuite. 

Le  jaune  s'obtient  avec  une  solulion  di 
gaude,  uddilipanée  d'un  peu  de  carbonate  àt 
sodium,  le  rouyc  eu  appliquant  û  chaud  «lu 
vinaigre,qu'ou  a  fait  bouillir  jusqu'^réduitinn 
de  moitié  avec  du  bois  de  Brésil  et  de  reluit- 

On  imite  Vacajoti  avec: 

Eau loOti  g. 

RoCOU CO 

\Uti*  de  Br<.^«U  hacb^ («> 

(jarauce GU 

Un  fait  bouillir  vingt  minutes  dans  un  twc 
do  terre  neuf.  On  dissout  d'autre  |uirtiaO| 
de  potasse  du  conunerec  dans  îiO  g  ilVa 
bouillante,  on  llltre  dans  un  linge, on  nuloii):'' 
les  deux  solutions,  on  filtre  dt*  nouvivni  .  i  l 
ajoute,  apr6s  refroidissement,  lOu  ^  .- 
on  applique  avec  une  éponge.  Pour  U  .u—  . 
on  diminue  la  proportion  de  rocnu» 

On  donne  au  sapin  et  au  bois  blaor  t -' — ' 
du  patisntindrc  ou  du  noyer  on  les  n  < 
au  pinceau  d'une  couebc  de  penu 
potassium.  On  laiseo  sécher  ju-| 
itii  la  nuance  voulue,  puis  on  lavc,  en  '■>:■■ 
sérberde  nouveau,  on  huile  ctoii  poljliuf  1" 
moyens  ordinaires. 

La  teinte   du  virux  buis  s^obtienl  p*r  )* 
vapeurs  d'eau  et  d'ammoniaque.  Ou  peut  AflP'J 
faire  bouillir  00  g  de  terre  de  Cassel  cl  «O^r 
L-ai  bonate  de  potassium  dans  uu  litre  d'eMi 
iillrer. 

Teinture  «lu  niarhre.  —  On  1«  ctiAfll 
d'abord,  pour  ouvrir  les  pures.  Uu  obtid"' 
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rec  une  solution  de  nilrale  d'argent,  le 

rr'avec  une  solution  chaude  de  vort-de-gris, 

roufte  avec  le  carmin,  lo  pourj)re  avec  la 

chsine,lo)<iNri*;  avec  rorpiment,  le  6(cuavêc 

sulfate  de  cuivre. 

TÉLËtiRAIMIF.  ÉLECTIIIQIE.  -  Ap- 
,rcil  t^lcclrii|uc  [»'T[nrttiiul  do  coricspondi'c 
lis  tance. 

Tout  appareil  twlègrapUiquo  comprend  deux 
irlies  essentielles  :  le  récepteur,  qui  repro- 
kil  les  signaux,  et  un  inteiTUfteur,  (jui  sert 
envoyer  le  courant  dans  le  récepteur  ou  ù 
ftlerronipre  ;  c'est  le  tuanipulatcw. 
Télégraphe  de  Bréguet.  —  L'un  des  systèmes 
I  plus  anciens  consiste  dans  l'emploi  d'un 
idran  récepteur  portant  les  leLIres  de  l'al- 
labet.  Lne  aiguille,  mue  par  le  courant, 
Urourt  le  cadran  en  s'arrt^tanl  un  in&tunt 
ir  chacune  des  lettres  transmises.  Cesystème 
l'inconvénient  de  donner  des  signaux  fugi- 
fe,  dont  il  ne  reste  aucune  trace. 
Hécepîeur.  —  Le  réceptrur  du  télégraphe 
féguet  présente  un  cailran  portant  les  vingt- 
|iq  lettres  de  l'alphabet  cl  une  croix  qui 
jdique  la  position  de  repos,  t'n  cercle  inté- 
(ur  porte  une  série  de  <  IiilTres.  Sur  ce  cadran 
^me,  do  gau- 
le à  droite, 
ke  aiguille  ca- 
iBSurunmcmc 
horizontal 
iecdeuxrouos 
k^chel  paral- 
Icd,  munies 
lacune  de 
liie  dents   et 
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raiguillc  et  les  roues  à  rochet;  mais  ce  sys- 
tème est  arrtHê  pur  une  tige  saillante  qui,  dans 
la  position  de  repos,  est  en  prise  avec  l'une 
des  dents  de  lu  roue  postérieure;  cette  tige 
est  fixée  à  Tarbre  MN,  qui  peut  tourner  au- 
tour de  son  axe.  Cet  arbre  porte  encore  uno 
fourchette,  dans  laquelle  s'engage  le  doigt 
horij.nnlal  qui  termine  une  tige  <,  fixée  à  l'ar* 
mature  A  de  l'électro-aimantEE. Cette  arma- 
ture peut  tourner  autour  de  l'axe  vv  et  se 
trouve,  au  repos,  écartée  de  l'électro-aimant 
par  le  ressort  K,  fixé  à  la  tige  U\  qui  s'appuie 
sur  une  pièce  L  découpée  on  forme  d'hélice, 
de  sorte  qu'en  tournant  un  boulon  placé  à 
l'extérieur  de  la  boite  de  buis  qui  recouvre 
l'appareil  on  tend  plus  ou  moins  fortemenl 
le  ressort  R. 

Supposons  l'aiguille  du  cadran  placé&5urla 
croix.  Si  on  lance  un  courant  dans  l'électro- 
ainiant  EE.  la  palette  A  est  attirée;  la  tige  î 
bascule  on  arrière  ;  son  doijfl  agit  sur  la  Tour- 
chelte,  et  la  lige  saillant».-,  se  déplaçant  d'ar- 
rière en  avant,  abandonne  la  roue  postérieure 
et  vient  se  placer  dans  lo  plan  de  la  roue  an- 
térieure, rendant  ce  déplacement,  le  système 
des  deux  roues  est  rendu  libre  et  le  méca- 
nisme les  entraîne  ainsi  que  l'aiguille; 
tuais  la  tige  saillante  arrête  bientôt  la 
jiremièrc  dent  de  la  roue  antérieure  qui 
représente.  L'aiguille  a  donc  avancé  seu- 
leuR-ul  de  l/â6  de  tour;  elle  est  passée 
r^ur  la  lettre  A,  et  elle  reste  dans  cette 
position  tant  que  dure  l'émission  de  cou- 
rant. Si  le  courant  est  interrompu,  la 
palette  est  ramenée  à  sa  première  posi- 
tion par  le  ressort  antagoniste  R  ;  la  lige 
>aillante  passe  do  la  rone  an- 
térieure à  la  roue  postérieure, 
et,  pendant  ce  déifliieomcnt, 
elle  lu isse  échapper 
l'aiguille,  qui  avance 
fe^>qf-:^^  encore  de  i  /2ti  de  tour 
^^^'  et  arrive  à  la  lettre  B. 

',    Cliaquc    émission    ou 
interruption   de    cou- 
ranl  fait  donc  avancer 
l'aiguille  d'une  lettre. 
Maniputatrur.  —  Le 
-. manipulntcnr  est  dis- 

posé de  teUe  sorte  que 
la    personne   chargée 


Brjguft. 


»&ée3  de  telle  sorte  que  les  deuts  de  la 

soient  placées  dans  les  vides  laissés 

celles  de  la  première.  On  voit  quelques- 

is  de  ces  dents  au  centre  de  la  figure  671. 

:aniâme  d'iiorlogerie  commande  l'axe 

Liai   el  tend  à  entraîner    rapidement 


de  transmettre  connaisse  à  chaque  instant  ta 
position  de  l'aiguille  du  récepteur.  11  est  formé 
pour  cela  d'une  roue  métallique  pleine,  dont 
la  face  inférieure  porte  une  gorge  i^inueuse 
présentant  treize  parties  convexes  et  treize  par- 
lies  concaves  (flg.  073).  Celte  roue  est  cachée 


796     TÉLÉGRAPHE  ÉLECTHIQUE 

par  un  cailrun  fixe,  portant  los  mémos  signes 
que  celui  du  récopluur;  elle  est  munie  d'une 
manivelle  ayant  un  doigl  qui  peul  s'engager 
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poilo   l'inscription   :    Communication 

TélégraphB  Morse.  —  L'appareil  Morse 
prime  des  signauxconvenlionnels  ;  il  Lradui 

0*« 


t-ig.  ùli.  —  MnaipuUtoar  Br<f^et. 


daus  des  crans  disposés  en  regard  des  rliUrrcs 
surlo  pourtour  du  cuilran.  Un  levier  o/,  mobile* 
autour  du  point  o,  se  termine  parun  iipppndico 
muni  d'un  galot  (jui  ^'eI]gage  diins  1;l  niiiiure 
sinui'usn  de  !<i  roue,  de  sorte  que  c(dlp-oi,  vn 
tournant,  communique  au  levier  un  mouve- 
ment de  va-et-vieuL  prnJaiiL  lequel  l'exlré- 
mité  /  vient  buter  allernaîivement  ooiitrc  les 
vis  p  et  p',  suivant  qu«  le  galet  se  trouve  d.ins 
uoo  partie  concave  ou  dans  une  partie  con- 
vexe. La  vis  p'  est  reliée  par  la  borne  C  avec 
le  pôle  positif  de  la  pile  du  poste,  et  le  point  o 
avec  la  ligne.  On  faitdouc  passer  le  couranten 
plnrant  la  manivellesur  l'une  dos  b  tires  A,  C, 
D,  etc.,  et  on  J'intorronipten  l'an  t- tant  sur  les 
lelli'es  B,  I),  E,  otc,  ou  sur  la  croi\.  (Chaque 
passage  ou  intcrrupllon  du  courant  fait  avan- 
cer d'une  lettre  l'aiffuillodu  réce^stinir,  lion  ré- 
sulte que,  si  les  appareil  sont  bien  fUi  toncur- 
dance,  l'aiguille  du  récepteur  suivra  tous  les 
mouvements  du  la  maniveUe  du  manipulateur. 
Les  manipulateurs  sont  le  plus  souvent, 
comme  celui  de  la  ligure  dVi,  à  doux  direc- 
tions, et  pcrmctl*?nl  de  correspondre  à  volonté 
avec  deux  lignes  dilTérenles  par  les  boines  LV, 
ou  ni«ïmo  de  relier  diivclement  ces  deux 
lignes  Tune   avec   Taiitro  par  la  plaque  qui 


lettres  de  l'alphabet,  les  chiffres  et  )cs^i 
ponctuation  à  l'aide  de  deux  signauicl*! 
res,  uupûin£elun  tiail.  Le  tmildoit  a>tiir™ 
(ois  la  longueur  du  point.  Les  hi;:niuï'^* 
même  lettre,  traits  ou  points,  son! 
un  intervalle  égal  à  un  point;  k^  i    ■ 
st'-parées  par  la  longueur  do  trois  points ''** 
mots  par  un  iulorvalle  égal  h  cinq  \'**^  ' 


Alphabet  Mor£«                      g, 

Lsn»n.         »)«;«Ais,         irrTBi». 

CUttct^g 

« 

«^ 

n 

—    ^ 

fi 

.^.^ 

A 

■_ 

^ 

^.»»« 

0 

«»^«« 

r 

.«««„^_ 

ù 

^mi»» 

rh 

^m^^ 

P 

1»^.- 

d 

7 

■-"^^•" 

€ 

» 

r 

«^. 

i 

s 

--- 

f 

MM^M 

/ 

^M 

9 

^»— — 

u 

..^ 

h 

aa»« 

U 

^»^mm 

i 

«•  — 

V 

.»»^ 

J 

É*^*— ^ 

If 

m^^ 

k 

..ÉÉM»^ 

j: 

^MMMM» 

l 

«^«••P 

y 

^».««- 

VI 

^^  ^^ 

~ 

^^^M«W 

m 


^flUtt 
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lure  rectangiilaire  P,  fix*?e  à  rextrôinilé  d'un 
levier  AH  (fig.  073).  C»;  levier,  mobile  autour 
de  l'nie  0»  esl  maiutenu  par  un  ressort  anta- 
j^^onislL'  H,  dont  on  rè;L;lc  la  ten:^ion  à  l'aide  de 
ï't'crou  E;  sa  course  esl  limilêe  jiar  les  deux 
butoirs  VV.  l/extr^mité  A  porte  une  lame 
d'acier  recourbée  C,  appelûe  couteau,  soumise 
à  l'action  d'une  vi*  de  réglage  U.  Au-dessus 
du  couteau  se  déplace  d'un  mouvement  uni- 
Forme  une  bande  de  papier  entraînée  par  un 
mécanisme  d'horlogreric.  Celte  bande  est  em- 
magasinée sur  un  rouet  placé  ù  droite  ou  au- 
dessus  de  l'nppareil;  elle  ^'engage  entre  les 
branches  d'une  fourohetle  K  el  passe  sous  la 
yorfs'C  d'une  poulie  fi  h  joues  mobiles;  ce 
sont  les  ffui(îe-f>apier.  Klle  arrive  ensuite  entre 
le  couteau  el  ta  molette  H,  nnduile  d'encre 
Jurasse ,  puis  elle  s'engage  dans  une  sorte  de 
liiminoir  formé  par  les  deux  vylindrea  (Ven- 
irniiicmint  KN'.  Le  cylindre  N  est  mû  par  le 
mécanisme  :  la  rotation  de  N'  est  due  ù  sa 
pression  contre  N,  pression  qui  est  produite 
par  le  ressort  S,  sur  lequel  s'appuie  la  pointe 
de  la  vis  H;  une  maaette  permet  au  besoin  de 
soulever  le  l'ylindrc  N'ol  de  dégager  la  bande 
de  papier,  qui  n'est  plus  alors  entraînée.  La 
iiïoUlte  M  esl  mue,  comme  le  cylindre  N,  par  le 
mouvement  d'horlogerie;  au-dessus  d'elle  se 
liou\e  un  tampon  en  drap  T,  imbibé  d'encre 
oléiquc,  que  le  frottement  sur  la  molette  fajt 
tourner  en  sons  inverse  et  (jui  maintient  la 
circonférence  de  celle-ci  constamment  encrée» 
Le  loquet  Z  sert  à  arrêter  le  mécanisme.  La 
bande  se  déroule  d'environ  1,5  m  par  mi- 
nute. 

L'électro-aimant  est  relié    d'une    part    à 
la  ligne,  de  l'auli*e  à  la  lerre.  Lorsqu'il  esl 
traversé  par  un  conrant,  il  attire  l'arma- 
£    turc  P;  le  levier  AB  sloclinc  el  le  cou- 
teau r   appuie  le  papier   contre  la  mo- 
letti'   M,  qui  trace  un  trait  continu  tant 
que  le  courant  passe.  Quand  le  cou- 
rant esl  interrompu,  le  couteau  s'a- 
baisse et  le  papier  ne  reçoit  plus  de 
tracé.  Pour  obtenir  les  signaux  de 
l'alphabet  Morse,  il  suTHl  donc  de 
IM'oduire  des  passages  et  des  inler- 
tions    de    courant   parfaitement 
ré -'U Hors. 

Manipulateur ,  —  Le  mani- 
])ula!our  est  extrêmement 
Miii[.l.>.  Il  se  compose  d'un 
\-'\  1'  I  horizontal  W  tournant 
nutoui- de  son  milieu  (fig. 674); 
1  ig.  «73.  —  Hecepifor  MorM  (drUiu  du  mécauii'nioj.  Textrémité  /  porto  uuc  vis  de 

l  réglage  V,  rexlrémité  V  un 

iMr,  —  Le  récepteur  se  compose  d'un  I  bouton  de  bois  ou  de  corne.  Au  repos,   la 
Amant  vertical,  qui  attire  une  arma-  '  pression  du  ressort  R  appuie  la  vis  V  sur  la 


»  ponotuatloa  et  Indic^ationa  da  servioa- 

Hier  isBicuno».  ti-.^vtj. 

trr>iî;a|ioii  ou  Uw- 
I  r^iiititioa  d'tuo 
Hoa     non     tom- 

'avant   et   «pris 

mal  «t  apri*  Im 
I  Ifl    m«nbre    (le 

ffuiMe  préambule 
ËRtioa«  ér«otu«l- 
[bdicjitious  éveu- 
fe    1  adrcMe,   W- 

tekt«,  l«  tvite 

ton 

io4ir«  «1«  tome 


A 
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pièce  p,  qui  esl  reliée  au  réctiptour  du  fKisl«. 
L'axe  (ifi  rotation  ôlant  en  communication 
permanente  avec  la  ligne,  l'appareil  se  trouve 
disposé  pour  la  réception.  Lorsqu'on  veut 
trtuismeUre,  on  appuie  le  doigt  sur  le  bouton 
de  boiSy  de  façon  h  faire  communiquer  l'ex- 


'fijrrp/ii 


Fig.  07i.  —  Manijuilateur  Uort«. 


Mmlté  r  ave€  la  borne  p',  qui  c»l  relit*e  au 
pôle  pii?iilif  d'une  pile,  unie  à  la  torre  par 
l'autre  pOle.  Le  courant  pas?e  iilors  parpTct 
suit  la  li^ne  jutiqu'à  l'auLrc  poste  où  il  passe 
pur  ^pau  n'Oeplour.  Oms  qu'on  ces?e  d'appuyer 
sur  le  boulon,  le-  courant  est  interrompu  et 
la  molelle  du  récepteur  cesse  de  traciM*  un 
Irail. 

Télégraplics  fmprlniciirN.  —  On  a  ctier- 
chù  depuis  longtemps  i  imjuimer  sur  la  bande 
de  papier  du  récepteur,  au  lieu  des  signaux 
conventionnels  du  Morse,  les  lettres  nn>me 
de  l'alpbabct.  Dans  les  tcUf^graphcs  à  échap- 
pement, la  roue  <ie$  tt/pes^  qui  porte  sur  sa 
circonférence  les  caractères  de  l'alphabet,  est 
niisn  en  mouvement  par  des  ('missions  de 
courant  sxiccessives,  comme  dans  le  télé- 
graphe à  cadnin  de  Bré§;uel.  Les  appareils 
âjnottrtfmenfs  synchrones  ont,  au  manipulaliiir 
et  au  récepteur,  deux  roues  qui  lournent  avec 
la  même  vitesse,  de  sorte  que  les  caractt-res 
sont  constamment  disposés  d'une  manière 
semblable;  le  courant  appuie  le  papier  sur 
la  roue  des  types  au  moment  précis  où  passe 
la  lettre  qu'on  veut  iriipririicr. 

Télégraphe  de  Hughes.  —  Les  appareils 
Wheatstone,  du  MonccI,  Digney,  de  Gaille- 
hache,  Hayet,  arrêtent  la  roue  des  types  h 
chaque  transmission,  ce  qui  ralentit.  la  vitesse 
des  communications.  M.  Hnghns  a  imaginé, 
en  185b,  lo  premier  télégraphe  à  transmission 
continue  dans  lequel  les  lettres  s'impriment 
inslanlanrmeut,  sans  aucun  arrêt. 

Le  récepteur  et  lo  manipulateur,  réunis  sur 
une  même  table,  sont  commandés  par  un 
mémemouvcineut  d'horlogerie.  Lne  bande  de 
papier  se  di^roule  d'un  mouvement  uniforme 
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cl  passe  sur  la  roue  des  types,  Juiu  U 
circonférence  porte  les  caracltres  enJuis 
d'encre  grasse.  Sous  l'action  du  cour:int,  Ir 
papier  est  pressé  contre  la  roue,  qui  impnoi 
la  lettre  placée  à  ce  moment  uu  poïut  11*  plu> 
bas.  Le  maaipulaloiir  a  la  forme  d'uacl*»!:' 
placé  en  avant  de  rupparcil. 

Tt.^lé|çraphCH   autographiquofi.  —  \^ 

lieu  de  lianscrire  la  dépêche  on  t  ; 

typographiques,   ces  appareils   tran- 

des  sitinaux  quelconques,  p- 

pie  un  dessin  ou  l'écriture  : 

j     la  personne  qui  envoie  le  t»'!- . 

l     Ce  résultat  nst  généralement  

]      par  une  décomposition  électroljtiffoc. 
Tel  est  l'appareil  Caselli. 

T4^l<^KrapheK  ik  Iransmisfrieiu 
niuKIplea.  —  Lorsqu'on  traa»ai«l 
une  dépêche  à  l'aide  d'un  nppvril 
quelconque,  on  produit  une  si^rie  At 
passages  et  d'interruptions  du  counuit  :  or, 
peml.uit  chaque  int»  rruption,  la  li^iir  re^ti 
libre,  et  le  Imips  ainsi  perdu  pourrait  ètn 
employé  utilement  à  transmettre  un  AUln 
signal,  appartenant  à  une  autre  dt!péi*ti<*. 
Les  appareils  à  transmissions  inultiplt*  ••«! 
pour  but  d'éviter  ces  pertes  de  temps  n 
envoyant  sur  un  tnéme  fil  plusieurs  dcp-^' 
ches  dont  les  signaux  se  succèdent  allern.ib' 
veraent.  Deux  commutateurs  synrhronfts  sont 
disposés  au  départ  et  à  l'arrivée  :  le  prcmièx 
recueille  dans  l'ordre  voulu  les  sigiumx  J'^ 
divers  manipulateurs;  le  second  les  répartit 
entre  les  dilTérents  récepteurs.  Ce  princifM' 
est  appliqué  notamment  dans  les  appaniU 
Meyor  l'I  Baudot. 

Télégraphe  imprimeur  multiple  Baudûl.  - 
M.  Itaudot  est  paiVL'uu,  eu  1874,  à  comltiOT 
le  principe  de  la  transmission  niullipU'  4"« 
Timpression  en  caractères  ordinuires.  Sur  W 
grandes  lignes,  on  emploie  l'uppar  ' 
drupîe,qui  permet  d'envoyer  quatre  ;  ; 
ii  ta  fois  par  un  méniu  lil,  quel  que  &oil  Inu 
sens.  Pour  les  lignes  moins  i:hargée5,raulf«' 
a  étudié  un  appareil  double  qui  permet  il'^i- 
pédier  deux  dépêches  dans  le  même  sen*  o« 
en  sens  opposé. 

L'appareil  quadruple,  que  nous  décrifMi' 
seul,  comprend  à  chaque  poste  : 

1  distributeur  quadruple, 

4  manipulateurs, 

4  groupes  de  cinq  relais  réccptiMirs, 

4  traducteurs. 

L'onsLinble  des  deux  derniers  «rg-w^ 
constitue  les  récepteurs.  Vn  poste  MorwcJt 
adjuinl  à  L'installation  ])our  l'échatigr  it* 
communications  de  service. 
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Principe.  — Dans  rai>parei\  Riiutlol,  chmiup 
caraclèro  est  proJuil  par  cin'i  couranis  suc- 
cessifs, tous  d«  niùme  durée,  niais  les  uns  (lo- 
sitifs,  los  nutrcs  négatifs.  En  arrangcanl  ci^s 
émission?  de  toutes  les  manières  possibles,  ou 
obtient  trente-deux  combinaisons,  reproduites 
ci-dessous  : 


ê»fiOt 

â      t 


Bta/ie    { 


h-HHH--H 


i 
8 

n 

Z    

é    -+- 

H    -H 

0     ^^ 

s  -4- 


Errtur 

M  H' 

0  5 

P  0  0 
0 

A  ^ 
S 

r     f 
0    4-;. 

w     f    - 

Jr,  ,  - 
f  j  — 
/      -    -4 


Blanc 
de»  tettr. 


f  Cliaque  coiubiuaisuii  reprus-eutc  deux  si- 
gnaux diïTéronls  et  fait  imprimer,  comme 
dans  l'appareil  Iluwhes,  soit  une  lettre,  ?<»il 
un  cbîfTre,  suivant  ({u'on  a  produit  d'abord  la 
combinaison  donnant  le  thnc  des  itftres  ou 
celle  qui  fait  apparaître  le  itanc  licsrhi/fres. 

Lf;  manipulateur  est  un  i^lavîer  à  cinq 
louches,  qui  sert  à  produire  les  combinaisons 
précédentes. 

Lp  rêccptour  se  compose  de  deux  parties 
distinctes  :  un  système  de  cinq  relais  pola- 
risés, qui  reçoivent  les  cinq  courants  produits 
par  le  manipiilalenr,  et  un  Iradurleur  pure- 
ment mécanique,  qui,  suivant  la  combinaison 
recueillie,  (ait  imprimer  la  lettre  correspon- 
dante. 

Maniptdatew.  —  Le  clavier  du  manipula- 
teur est  divîs/'  en  deux  groupes  (fig.  6751  :  le 
premier,  formé  de  deux  touches,  est  manœu- 
vre par  le  médius  et  l'index  de  la  main  gauche; 
Tautre,  qui  en  comprend  trois,  par  l'index,  le 
médius  et  l'annulaire  de  la  main  droite,  l/em- 
pluyé  abaisse  simultanément  toutes  les  touches 
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qui  doivent  élrc  frappées  ;  il  est  averti  que  la 
combinaison  va  se  distribuer  sur  la  ligue  par 
un  petit  frappruT  de  cadence,  placé  sur  l'appa- 
reil ou  dans  l'intérieur  ;  il  sait  alors  qu'il  est 
temps  de  combiner  la  lettre  suivante.  In 
pupitre  reçoit  les  dépêches  à  composer. 
t'n  commutateur  &  manette,  placé  entre  les 

deux  groupes  de  louches, 
«.  _  -^  -|~       sert  â  mettre  l'appareil  sur 

transmission  ou  sur  récep- 
"  ^^  "~''^  ^r^  tion.  Dans  ce  dernier  cas, 
■     I     .^^  , un  verrou   s'engage  sou»  la 

première  touche  de  droite  et 

-  ^H  H—  —H       l'immobilise. 

É j .  Chaque  louche  est  munie 

de  deux  butoirs  placés,  l'un 

-  ^f"H~  —H       i^u  avant,  l'autre  en  arriére. 

,         Les  butoirs  postérieurs,  ou 

~    '  ^"      butoirs  de   rrp/).-*,    sont   lou* 

reliés  au  piMo  négatif  d'une 
pile,  mise  à  la  terre  d'autre 
part.  Les  butoirs  antérieurs, 
appelés  butoirs  de  travail ^ 
communiquent  tous  avec  le 
pôle  positif  d'une  autre  pile, 
reliée  au  sol  par  son  pùle 
négatif.  Les  toucbes  sur  les- 
quelles on  appuis*  viennent 
^_  .         loucher  les  buloii'S  de  tra\iiil 

**'         et  envoient  sur  la  ligne  des 

iio  —  -B f—       couranis  positifs;  les  outres 

restent  en  contact  avec  les 

'  ^^  ~^"      butoirs  de  repos  et  lancenl 

des  couranis  négatifs, 

l  ne  autre  paire  de  butoirs  assure  l'impr*'»- 

sion  en  local  en  lançant  dans  le  récepteur  lo 

courant  d'une  pile  particulière  et  facilite  ainsi 

le  contrôle  des  transmissions. 

Itiitributcur.  —  Cet  organe  (fig.  676)  se  com- 
pose d'un  disque  dVbonite  divisé  en  cinq  sec- 
tfurs,  un  pour  chaque  appareil,  plus  un  sec- 
leur  de  correction,  destiné  à  maintenir  le 
s^vncbronismo  entre  les  deux  appareil».  Les 
quatre  premiers  secteurs  sont  identiques  :  cha- 
cun comprend  un  certain  nombre  de  plaques 
métalliques,  isolées  les  unes  des  autres  cl 
disposées  sur  neuf  cercles  concentriques.  Au- 
dessus  tourne  un  bras  horizontal  isolant,  pot  • 
tant  dix  balais  métalliques  qui  froilent  sur 
les  cercles  précédents.  Neuf  de  ces  balais  sont 
placés  en  ligne  droite  sur  le  bnis  mobile;  le 
dixième  est  porté  par  un  appendice  fixé  en 
avant  de  ce  bras.  Le  premier  balai,  en  par- 
tant de  la  périphérie,  communique  par  une 
lame  métallique  avec  le  second,  le  troisième 
avec  le  quatrième,  le  cinquième  avec  le  hui- 
tième, le   sixième  avec  le  septième,  enfîn  le 
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neuvième  avec  celui  qui  so  trouve  placé  en 
avant,  sur  le  même  cercle  que  le  qnalrième. 

Les  qualre  premiers  ciToles  en  parlant  de 
la  périphérie  sont  diviài^s,  dans  chaque  sec- 


Kig.  07$,  **  Usaipulaleur  Baudol. 

tcur,  en  cinq  parties  (égales.  Dana  le  premier, 
les  cinq  fragments  soni  réunis  tous  ensemble 
et  avec  le  plot  tle  transmission  :  ce  cercle  est 
donc  relié  h  la  li^n^t  lorsque  la  mnnetto  «lu 
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oonranls  positifs  ou  né|tralifs,  suivant  qu'elles 
sont  aliaiss^^es  ou  qu'elles  ne  le  sonI  pa«. 

Les  deux  cercles  suivauU.  ainsi  que  !« 
balais  correspondants,  servent  à  issur-if  l'im- 
pression locale.  Pour  cela,  les  s-^gm^nl^  du 
troisième  cercle  sont  relit^s  an  manipuUteur 
ul  ceux  du  quatrième  aux  relai>  récepteur. 
du  poste. 

La  troisième  paire  de  halai»  n'e^t  pu  olili- 
sée  dans  la  transmission.  La  quatrième  et  U 
cinquième  actionnent  divers  organes  ictxt- 
soires,  frappeur  de  cadence,  électro-fraa. 
électm-aiguillours. 

Lorsque  la  manette  du   manipulateur  e-^i 

mise  sur  réceplion,  c'est  encore  k  Jiàirihu- 

tour  qui  envoie  les  courants  rems  dans  Ir. 

i.Iais.  Dansce  cas,  la  première  paire  de  bald» 

n'esi    plus    utilisée.     La    ligne  ^ 

trouve   relitîe,   par    l'iuterm.îaiair 

des  touches  du  manîjmUteur.  w« 

les  segments  du   iroisième  c**rclr, 

ceux  du   qualrif-me  rtanl  toujoan 

en   rapport   avec  les   relais  rècep- 

leurs,    c*ost    la   seconde  pair*  At 

baliiirt  qui  envoie  dans  r^fui-ci  Ih 

côurauls,  i>û?itifs  ou   m'-galifs,  #mi> 

par  l'autre  pusto.  La  Iroisiènii?  pair» 

établit  une    communication  iulcr- 

mittente  entre  la  ligne  et  la  ttrrrt. 

Les  deux  dcniières  jouent  le  mi>me  rôle  ijof 

précédemment. 

Il  G3t  à  [ti'ine  nécessaire  d'ajouter  que  In 
distributeurs  des  deux  postes  correspondant* 


Kig.  «7C.  —  Distributeur  Baudol. 


manipulateur  est  placée  sur  co  plot.  Les  cinq 
fragments  du  second  cercle  sont  en  rapport 
avec  les  cinq  touches  du  manipulateur.  Los 
deux  premiers  balais  frottent  sur  ces  deux 
cercles  et  font  communiquer  succcssivcmcul 
la  ligne  avec  chacune  des  touches  du  mani- 
pulateur. Celles-ci  envoient  tour  à  tour  des 


doivent  être  parfaitement  synchrones.  SU  y» 
une  petite  dilTërence,  elle  est  corrigée  ' 
liqucment  par  l'envoi  de  courants  û 
relais  polaHsi^  qui  agit  àsontonrâurl'dicjr^ 
aimant  correcteur. 

Le  reyuhleur  lie  vitcsac  se   compose  d'aO< 
tige  vibrante  munie  d'un  curseur  assct  lour^. 
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qu'une  crémaillère  permet  de  déplacer  dans 
un  sens  ou  dans  Taulre  pour  faire  varier  la 
vitesse. 

Relais  récepteurs.  —  Nous  avons  vu  que  les 
courants  émis  par  un  poste  parviennent  au 
distributeur  du  poste  correspondant,  qui  les 
envoie  aux  relais  récepteurs.  Ces  relais,  au 
nombre  de  cinq  pour  chaque  appareil,  sont 
formés  chacun  d'un  électro-aimant  vertical 
qui  agit  sur  une  armature  polarisée,  disposée 
comme  un  fléau  de  balance  et  munie  d'une 
tige  verticale,  placée  entre  deux  vis  de  contact, 
que  nous  appellerons  butoir  de  travail  et 
butoir  de  repos. 

La  palette  s'incline  d*un  côté  ou  de  l'autre, 
suivant  le  sens  du  courant  qui  traverse  l'élec- 
tro  ;  la  tige  verticale  suit  ce  mouvement  et 
vient  toucher  l'un  des  butoirs. 

Les  cinq  tiges  reproduisent  donc  la  combi- 
naison figurée  par  le  manipulateur  corres- 
pondant. 

Traducteur  ou  tombinateur.  —  La  combinai- 
son lancée  par  le  manipulateur  et  répétée  par 
les  relais  polaris»*s  doit  t^tre  transmise  jus- 
qu'à l'organe  imprimeur  et  traduite  en  un 
caractère  imprimé  :  c'est  là  le  rùle  du  traduc- 
teur. Cet  organe,  placé  dans  l'intérieur  du  ré- 
cepteur, est  formé  d'une  roue  T  (fij;.  677),  calée 


sur  l'axe  A,  qui  porte  à  son  extrémité  la  roue 
des  types,  et  dont  la  circonférence  est  munie 
de  deux  voies,  voie  de  travail  et  voie  de  repos. 
Ces  voies  portent  des  creux  et  des  reliefs,  non 
figurés,  disposés  dans  un  ordre  déterminé  ; 
elles  sont  séparées  par  un  bourrelet  saillantdt/. 
Interrompu  en  face  de  la  came  F.  1/axe  A  est 
mis  en  mouvement  par  un  rouage  ou  un  petit 
moteur  électrique,  à  l'aide  d'un  pignon  engre- 
nant avec  la  roue  Q. 

LiFÈvRi.  —  Dict.  de  Cindustrie. 
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Sur  la  circonférence  de  la  roueT  s'appuient 
cinq  leviers  ou  chercheursy  tels  que  p*9*,  com- 
mandés par  cinq  électro-aimants  imprimeurs, 
tels  que  E,  appelés  aussi  t'Iectro-aiguiUeurs.  Le 
distributeur  peut  faire  communiquer,;!  chaque 
lour,  les  électro-aiguilleurs  avec  une  pile  lo- 
cale, mais  par  llntermédiaire  des  armatures 
des  relais  et  de  leurs  butoirs  de  travail.  Le 
courant  local  ne  traverse  donc  un  électro-ai- 
guilleur que  si  le  relais  correspondant  a  reçu 
de  la  ligne  un  courant  positif.  Ceux  dont  les 
relais  ont  reçu  des  couranis  négatifs  restent 
inactifs.  Cette  disposition  des  relais  a  Tavan- 
tage  de  donner  à  l'appareil  une  plus  grande 
puissance  mécanique  :  les  électro- aimants 
imprimeurs,  actionnés  par  une  pile  locale, 
attirent  leurs  armatures  plus  fortement  que 
ne  peuvent  le  faire  les  relais,  qui  reçoivent 
seulement  le  courant  de  ligne. 

Chaque  électro-aiguilleur  E  est  muni  d'une 
armature  a,  fixée  à  un  ressort  terminé  par  un 
crochet,  qui  s'appuie  sur  l'extrémité  1  d'un 
levier  coudé  ih\\  mobile  autour  de  l'axe  h.  Au 
repos,  la  branche  1  pénèti-e  dans  la  première 
encoche  c  d'un  ressort  vissé  sur  la  culasse  do 
l'éiectro.En  regard  de  la  branche  1'  se  trouve 
une  tige  t  ou  levier  aiguiUeurj  qui  peut  se 
déplacer  horizontalement  et  qui  commande 
Vuu  lU'S  cbercheurs,  par  exemple  p*7S 
lo  faisanL  passer  sur  la  voie  de  travail 
lorsqu'elle  est  elle-même  poussée  vers 
la  droite. 

Si  l'une  des  touches  du 
manipulateur  envoie  un 
courant  négatif,  l'armature 
du  relais  correspondant 
reste  sur  son  butoir  de 
repos,  l'électro- aiguilleur 
ne  reçoit  pas  de  courant  : 
la  branche  1  reste  dans  la 
première  encoche,  la  tige  t 
ne  se  déplace  pas  et  le 
chercheur  reste  sur  la  voie 
de  repos. 

Si,  au  contraire,  une  tou- 
che du  manipulateur  en- 
voie un  courant  positif, 
l'armature  a  de  l'électro- 
aiguilïcur  correspondant 
est  attiiée,  le  crochot  appuie  sur  le  levier  A, 
qui  tourne  et  prend  la  position  2/*2',  indiquée 
en  pointillé,  la  branche  2  se  trouvant  dans 
l'encoche  c'.  L'extrémité  2' presse  alors  légère- 
ment contre  la  tringle  t,  mais  sans  la  déplacer. 
C'est  alors  qu'intervient  la  navette  N,  qui 
participe  à  la  rotation  de  l'arbre  A.  Cet  organo 
porte  une  rainure  dans  laquelle  s'engagent 
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successivement  tous  les  leviers  occupant  lii 
position  2*  ;  ils  sont  ainsi  ïunpn^s  dans  la  posi- 
tion plus  inclinée  3A3'  et  appuient  rorlunionl 
sur  la  tringle  t  correspoudanlii,  ce  qui  lail 
passer  le  chercheur  dans  la  voie  do  travail. 
A  chaque  tour  de  l'/ippareil,  les  chercheurs 
correspondant  aux  courants  positifs  passent 
donc  dans  la  voie  de  travail,  tJindis  (jue  ceux 
dont  les  relais  nul  reçu  des  courants  iiî-giitifs 
restent  dans  la  voie  de  repos.  Les  chercheurs 
ainsi  disposés,  l'impression  se  produit  au 
moment  convenable,  puis  la  navette  N,  rjui 
n'a  pas  abandonné  les  leviers  h,  les  rejette  en 
arrière  par  la  forme  de  sa  rainure;  tous  les 
leviers  coudés  reviennent  se  fixer  dans  les 
encoches  c  et  l'appareil  est  prêt  à  recevoir  une 
nouvelle  lettre. 

Examinons  maiiiLcnanl  \o.  rûlo  dos  cher- 
cheurs. Nous  avons  d•^jà  vu  qu'ils  peuvent  se 
di'placer  sous  l'action  des  tiges  (  de  mani&re 
à  se  placer  h^s  uns  dans  la  voie  de  travail,  les 
autres  dans  la  voie  do  repos.  Ils  répètent 
ainsi  la  combinaison  transmise  par  le  mani- 
pulateur et  forment  pour  chaque  signal  une 
disipostion  caractéristique.  On  voit  du  plus 
(fig.  1)78)  que  ces   organes  ont   la  forme  de 


Fig.  078.  —  DicpoliUoo  des  elier.:hoi]rs. 

petits  marteaux  s'appuyanl  par  leur  tète  q  les 
uns  sur  les  autres,  tandis  que  les  (Miintes  p 
sont  en  contact  avec  la  circonfircncc  du  tra- 
ducteur; 7"  est  une  lôte  supplémentaire  arti- 
culée avec  la  pii^co  j/y,  qui  est  lit^e  dle-mûme 
h  la  tringle  ri  et  peut  la  faire  mouvoir  de  haut 
en  bas,  par  Tinlermédiaire  d'un  rossort- 
lamo  commandé  par  la  vis  x.  C'est  au  moment 
où  la  tige  n  s'abaisse  que  se  produit  l^impres- 
sion  ;  mais,  pour  que  ce  niouvcmenl  de  n 
s'erTecluc,  il  faut  que  luns  les  chercheurs  sp 
trouvent  dans  des  creux  du  traducteur  et 
occupent  les  positions  figurées  en  traits  pleins, 
en  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  une  sonlc 
position  du  traducteur,  celle  qui  correspond 
à  ta  lettre  dont  les  chercheurs  reproduisent  la 
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combinaison.  Le  raouvemonl  de  haut  on  la? 
de  In  ti;^e  n  appuie  alors  lo  papier  sur  la  roue 
des  types  et  la  lettre  s'imprime.  Pendant  tout 
le  reste  de  la  rotation  du  traducteur,  il  jà 
toujours  au  moins  un  des  chercheurs  qui  oe 
repose  pas  dans  un  creux  du  traducteur. 
Toutes  Ips  tAtes  s'appiiyant  les  unes  sur  1m 
autres,  il  suffit  qu'un  des  marteaux  se  troUTC 
ainsi  incliné  pour  obliger  tons  les  autrps  i 
prendre  la  même  position,  celle  qui  est  figuré* 
en  pointillé  :  la  léto  7*  s'incline  aussi  venU 
gauche,  la  tige  n  est  retenue  au  haut  de  u 
course  et  l'impression  ne  peut  se  produire. 
Dès  que  la  lettre  est  imprimée,  la  came  F 
ramène  dans  la  voie  de  repos  tons  les  cher- 
cheurs qui  se  trouvent  dans  la  voie  de  travail. 
Mécanisme  imprimeur.  —  Ce  mécanismr 
comprend  une  roue  des  types,  dont  ta  cir- 
conférence porte  des  caractères  en  relief,  Iw 
lettres  et  les  chilTros  étant  alternés,  et  une 
roue  (Timpression,  La  roue  d'impression  est  ea 


a 


Fig.  670.  —  Rou«  d'improMioa. 

arrière  do  la  roue  des  types  cl  ces  den* 
organes  sont  solidaires,  sans  que  leur  liaiso" 
soit  invarialjle.  Elles  sont.,  en  eïTel,calfîc?  ^w 
un  double  manchon.  Celui  qui  porto  la  rW 
d'Impression  (fig.  579)  est  lié  à  l'axe  :  •■  "" 
doigt  t,  appartenant  h  cet  arbru  ;  à  la  1 
flxcun  ressorts,  dont  riîxtrémitô  s'engage  uj"^ 
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nnc  cDcochc  pratiquée  à  la  parlic  supérieure 
du  doigt  f.  En  cas  d'arrêt  brusque,  la  roue  est 
dégagOe  et  ne  suit  plus  la  rotation  de  Tarbrc. 

Li  roue  des  Lypf>5,  qui  l'sl  àupposêe  enlevée 
sur  la  figure,  est  portée  par  uu  manchon  tor- 
miué  par  un  levier  à  trois  branches  S5S,  égale- 
ment espacées.  La  plus  longue  branche x  s'en- 
gage entre  deux  butoirs  va  fixés  sur  la  roue 
d'impression;  le  ressort  u  appuie  sur  son 
extrémité  el  l'empôcho  de  passer  d'un  bu- 
loir  à  l'autre,  tit  ce  n'est  sous  l'action  d'une 
force  énergique.  Les  deux  autres  branches 
pûntrtreDt  dans  des  griffes  f/in,  mobiles  autour 
de  vis  à  portée,  et  calées  de  telle  sorte  que 
Vun  des  renOpments  Hou  31  bouche  toujours 
un  des  creux  de  la  roue  d'impression.  Le 
creux  U,  correspondant  au  blanc  des  lettres, 
est  obstrué  lorsque  la  tige  x  s'appuie  sur  le 
butoir  s,  le  creux  M  (blanc  dos  chiiTrcsl  lors- 
que X  repose  sur  le  butoir  r.  L'appareil 
imprime  des  lettres  dans  le  premier  cas, 
des  chifTrcs  dans  le  se'oud.  Ce  mouvement 
de  bascule  est  produit  par  le  passage  de  lu 
came  B  à  travers  le  creux  obstrué  par  la  griffe. 

La  tige  n,  dont  le  mouvement  de  haut  en  bas 
produit  l'impression,  est  repr6>entée  en  poin- 
tillé en  U  {lig,  080).  En  s'abaissant,  cette 
tige  entraîne  la  piAec  p,  mobile  autour  de  la 
Tîs  qui  lui  sert  d'axe.  Lcstrémilô  de  celle 
pièce  appuie  sur  le  levier  ctmdô  kh,  terminé 
par  un  crochet  qui  maintient  la  came  K.  Ce 
levier  bascule  également  et  abandonne  la 
came,  qui  se  trouve  poussée  vers  la  gauche 
par  le  ressort  R:  ?a  pointe  pénètre  Jans  les 
dents  de  la  roue  d'impression  H,  qui  l'entraîne 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ultL-int  Ui  position  verti- 
cale, figurée  en  poiulillé.  D^ins  ce  mouvement, 
la  came  B  actionne  le  lovier  1.1.  et  la  roue  à 
rochet  montée  sur  son  axe  A  el  cpii  lui  est 
unie  par  le  cliquet  c.  Pendant  co  déplace- 
ment, le  cliquet  c'  saute  quelques  dents 
du  rochût.  La  roue  d'impression,  dont  les 
dents  ont  abandonné  la  came  B,  continue  sa 
rotation,  et  l'appareil  est  automatiquement 
remis  en  ploce  par  le  galet  <■,  qui  repousse  le 
levier  LL  et  par  suite  fait  basculer  vers  la 
droite  la  came  B,  dont  le  doigt  a  est  de  nou- 
veau maintenu  parle  crochet  du  levier  hh. 

Impression  et  progression  du  papier.  —  L'im- 
pression est  produite  par  la  relation  de  gau- 
che ù  droite  de  la  came  B,  qui  appuie  le  papier 
sur  la  roue  des  types,  rcprt5>onl(*e  figure  fiSO. 
1^  bando  de  papier,  emmagasinée  sur  un 
rouet,  passe  sur  les  guides  fjg\  puis  sur  une 
garniture  de  Hége  maintenue  horinontaloraent 
sur  la  pièce  B  parla  vis  I,  et  s'applique  enfiii 
sur  le  tambour  d,  solidaire  du  rochet  décrit 
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plus  haut,  et  dont  la  surface  est  finement 
striée  i»our  mieux  entraîner  la  bande,  qui  est 
appuyée  par  le  compresseur  r.  Le  mouvement 


T 


Fig.  âSit. 


Uoati  éeû  ifi)»  et  orgtntrs  de  progreutoo  ilu 
ptpi«r. 


de  droite  à  gaucho  de  la  pièce  B  produit 
l'impression  et  fait  avancer  le  papier  sur  les 
guides  qq'  ;  la  rotation  du  rochet,  entraîné 
par  le  cliquet  c,  fait  passer  le  papier  entre  d 
et  r  et  le  maintient  tendu.  L*encrage  est  pro- 
duit, comme  dans  l'appareil  Morse,  par  un 
tampon  imbibé  d'encre  oléique  et  frottant  sur 
la  roue  des  types.  Ce  tampon  se  voit  à  gaucho 
au  haut  de  la  figure  G80. 

TÉLEGRAPUIE.  ~  Alt  de  construire  les 
télégraphes  ou  de  s'en  servir  pour  communi- 
quer h,  dislance.  L'installation  des  aj^pareils 
précédents  varie  avec  les  conditions  dans  les- 
quelles on  veut  les  utiliser  :  leur  forme  même 
lu'ut  être  modifiée  suivant  l'usag»*  auquel  on 
les  destine. 

ImtaUation  d*un  posU  (éU'graphiquc.  —  Ln 
poste  télégraphique  contient  toujours  un  mu- 
uipulaleur,  un  récepteur,  une  pile  cl  un  cer- 
tain nombre  d'appareils  accessoires,  destinés 
à  assurer  rexploilalion.  Lne  sonnerie  élec- 
trique (Voy.  ce  mot)  avertit  l'employé  qu'un 
autre  poste  désire  correspondre  avec  lui  : 
cette  sonnerie  n*ost  pas  montre  on  tension 
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avec  le  récepteur,  mais  placée  dans  une  dériva- 
tion spf^rialo,  afin  qu'un  fiuisso,  lorsque  l'appel 
a  é\é  enlendu,  la  mellrchora  circuit  pcnrianl 
la  réception.  Lricoiumutuleursertà  ouvrirelù 
fermer  coadcuxcirt^uils,  c'esl-à-diro  à  incUrc 
le  poslo  sur  sonnerie  ou  sur  réception. 

Cn  petit  jutalvanoniètre  ]n*rmet  d'oliserver 
de  visu  le  passage  du  courant  à  travers  les 
dilTérenls  appareils  du  poste  et  aussi  de  cons- 
lalor  et  de  rechercher  les  dêningenients.  On 
emploie  pour  celn  do  petits  modèles  spéciaux, 
verlii%'iux  ou  horieonluux. 

Elinii,  un  paratonnerre  prési-rve  les  appa- 
reils des  accidents  quo  pourraient  occasion- 
ner les  nrages. 

f.es  appareils  doivent  6lro  disposés  do  nia- 
uiùro  que  la  communication  entre  deux  postes 
n'exîpi*  qu'un  seul  Pil. 

Télégraphie  arbaine  et  interurbaine.  — 
l.ajipUcntiiiii  la  pins  iniporl.inte  des  télé- 
graphes consiste  à  relier  cnstjmble  les  quar- 
tiers des  fï^andes  villes  et  surtout  les  difTc- 
rcutes  villes  d'une  même  contrée  oumémc  de 
contrées  dilTi'rentes. 

L'ensemble  dos  comtnunicationsd'nnem^nic 
contrée  constitue  un  réseau.  Tliéori(|uemeul, 
chaque  poste  d'un  réseau  devrait  être  relit- 
ilireclement  à  tous  les  autres  postes  :  une 
dépêche  quelconque  u'exigerait  alors  qu'une 
seule  transmission.  Mais  les  ftls  de^^endraipnt 
ainsi  extrt)mcmeni.^nomlireux,  leur  installa- 
tion el  leur  entrelieu  seraient  très  coiileux  : 
on  a  donc  dil  se  borner  ;i  relier  les  postes  tl-s 
moins  importants  aux  stations  principales, 
d'après  des  règles  déterminées.  Malgré  cette 
restriction,  le  réseau  français,  qui  était  formé 
en  1851  de  2000  km  de  lil,  eu  comprend 
aujourd'hui  [dus  dû  223300  km,  desservant 
[dus  do  7000  bureaux. 

Dans  les  jurandes  capitales,  les  dépêches 
sont  d'abord  concenirées  dans  un  bureau 
contrai,  d'où  on  les  expédie  ensuite  en  pro- 
vince ou  ù  l'ikranper;  réciproqueineul,  les 
dépêches  venant  du  province  ou  de  l'élrunper 
arrivent  au  Imreau  cenliiil,  qui  les  réparti! 
entre  les  divers  quartiers. 

Télégraphie  sous-marine.  —  Sur  les  lignes 
sous-mnrines  tle  faible  lon^nieur,  la  trans- 
mission no  présente  pas  do  difficultés  spé- 
ciales. 

Sur  les  cAbles  transatlantiques,  la  question 
est  rendue  plus  compliquée  j^ar  la  natui'e  du 
cilblc,  qui  se  comporte  comme  un  condensa- 
teur, le  collooteur  étant  représenté  par  l'Ame 
conductrice,  le  condenseur  par  l'armature 
de  fer  et  lu  lame  isolante  par  l'enveloppe  de 
gutta-pcrcha.  Un  courant  lancé  dans  le  cÂble 
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char^  d'abord  ce  condensateur  avant  d'à 
jusqu'àrexlrémilé.  11  faut  donc,  pour  onTow 
un  signal,  un  temps  variable  non  seulement 
avec  la  longueur  et  la  résistance  du  cible, 
mais  encore  avec  sa  capacité  électrostatique 
par  mille  marin.  On  évite  ces  Inconvé 
avec  le  siphon  recorder  (Voy.  ce  mol). 

Télégraphie    commerciale.   —   En  Anglr 
terre  et  aux  Élats-Lnis,  on  a  songé  à  établir 
dans     les    villes    importantes    des    réseaux 
particnliers  servant  à  transmettre  les  c 
de  la  Hourse  aux  abonnés. 

Pour  satisfaire  plus  rapidement  I 
clients,  les  agences  de  nouvolles  eroploifiit 
aussi,  depuis  quelque  temps,  des  appareils 
télêgrupUiques  rapides,  disposés  de  telle  sorte 
qu'un  seul  transmeltenr  pt-ut  actionner  h  la 
fois  un  ti*ùs  grand  nombre  de  récepteurs.  La 
dépêche  est  reçue  sur  une  feuille  de  papier 
ayant  20  cm  environ  de  largeur  et  présent» 
l'aspect  des  copies  obtenues  avec  les  machinas 
à  écrire.  Dans  ces  apparelUi  comme  daus 
celui  de  Hughes,  le  courant  ne  sert  qu'A  com- 
mander le  départ  des  mécanismes,  qui  sont 
ensuite  mus  par  un  moteur  auxiliaire,  uiAis 
le  syncht'onisnie,  qni  est  si  difiicUe  à  obi* 
n'a  ici  aucune  Importance. 

L'agence  Dalziel  emploie  le  télégraphe  H 
gins,  déji  utilisé  depuis  un  certain  tem|>s  en 
Angleterre  par  V E.ixhtinue  Tviegriii>tt  T»;  l'i- 
gence  Havn-i  met  ii  la  disposition  de  sa  clien- 
tèle le  télé(fi'aphe  Wright.  Aux  Klats-lnis  1« 
télégraphie  comnierciale  a  pris  une  grouiJ*' 
extension  :  il  existe  de  grandes  Cumpjigaic« 
s'ocrupant exclusivement  de  celle  application. 

Télégraphie  des  chemins  de  fer.  —  Uh 
l'origine,  les  Conipafinies  de  chemins  il« 
fer  ont  appliqué  le  télégraphe  ,iux  dln-r* 
besoins  de  l'exploitation  et  notamment  Â  U 
protection  des  Irains. 

Toutes  les  stations  possèdent  un  poste  1^1 
graphique,   desservi  par  les    employés  v 
naims  dans   les  i»elilcs  gares,  par  des  > 
ployéâ  spéciaux  dans  les  grandes.  Toultt* 
stations   sont   reliées  par  un    til   appela 
omnibus  ;  en  outre,  un  fil  liirert  réunit  ?tul< 
ment  les  gares  principales.  Sur  1rs  gnindi 
lignes,  on  ajoute  souvent  un  111  semi- 
passanl  par  les  gares  de  moyenne  înip 
Pendant  longtemps,  les  postes  de  cli 
fer  étaient  composés  d'appareils  Hrég 
faciles  à  lire.  Sur  l'exemple  des  (lom 
du  Nord  el  de  l'Iist,  on  a  généralement 
mainlenanl  le    Morse,  afin   de  ccmserrer 
trace  écrite   des  dépêches  et  de  détcruum 
plus    facilement  les    responsabilités 
d'accident. 
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Sur  les  lignes  à  voie  unique,  on  s'assure 

généralement  par  itHôgrapIip,  avant  de  laissor 

partir  un  liain,  que  la  voie  c<\  libre  jusqu'à  la 

,  prochaine  hlalion,  et  l'on  aveilil  le  chef  de  cette 

(talion,  qui  ne  laisse  aucun  train  s'engager 

'en  sens  contraire  sur  la  section  considérée. 

En  Amérique,  te  rôle   du   télégraphe  est 
encore   bien    plus   important.   La  ligne  est 
divisée  en  sections,  longues  de  iOO  ù.  200  km. 
Un  agent  télégrapliique  sp»''cial,   nommé  dis- 
patchet%  installé   i   la  gare   la   plus   impor- 
tante do  la  section,  rimcentre  tous  tes  ren- 
seignements  télégraphiques   sur  la   marche 
des  trains  et  lance  tous  les  ordres  nécessaires 
à  leur   sécurité,   Tous   les  récepteurs   de  la 
section  sont  montés  en  série.  Le  dispatcber 
transmet  lo  nom  de  la  gare  k  laquelle  il  s'a- 
dresse ;  celle-ci  répond,  ot  il  envoie  alors  la 
^^Uépèche,  qui  n'est  pas  lue  par  les  autres  gares. 
^K    Outre  les  postes  lélégruptiiques  des  stations, 
^Hes  Compagnies  de  ciiemiiis  de  fer  emploient 
^■lussi  des  postes  auxili:iires  de  secours,  qui 
^B^euTenl  être  installés  en  divers  points  de  In 
voie  ou  même  placés  sur  les  trains,   et  qui 
frvent  à  prévenir  les  gares  voisiner  en  cas 
Taccidoiit. 
Transmission  télégraphique  simultanée.  — 
}a    don  m.'     ce     nom    ù     dilTérenl*?    procédés 
rant  pour    liul    d'expédier    simultanément 
plusieurs    dépêches    par  le   même   fil,   suit 
[ans  le  même  sens,  soiL  en   sens  conlrnire. 
Le   plus  important   est   le  système    duplex, 
qui  permet  d'envoyer  par  le  même  lit  deux 
dépêches  simultanées  et  de  sens  conlrnire,  et 
qui  consiste  à  faire  passer  le   cour:int  à   la 
fois  dans   ics  deux   récc^pteurs  et   h  annuler 
son  eirrldans  le  récepteur  du  poste  qui  trans- 
met, soit  par  une  disposition  convenable  des 
communications,  soit  par  le  courant  d'une 
autre  pile. 

Télé^mphio  pneuinutlquo.  —  Ce 
ièmc  permet  d'envoyer  rapidement,  à 
potilo  distance,  la  lettre  mémo  écrite 
roxpédilrur.  Les  diverses  stations  com- 
muniquent avec  une  station  i-i>nlralepar 
des  tubes  bien  polis  intérieurement  et 
ne  présentant  pas  de  coudes  brusques. 
Les  dépêches  sont  placées  dans  une  boite 
jouant  le  rôle  do  piston  et  munie  d'une 
^'nrniluro  de  cuir  formant  joint  hermé- 
liiiue.  Ce  piston  est  introduit  dans  une 
chambre  de  départ  verticale,  située  ù 
l'entrée  du  tuyau;  on  fait  communiquer 
en  arriére  cette  chambre  avec  un  réser- 
voir d'air  comprimé  et  on  ouvre]  la  valve 
donnant  accès  dans  le  tuyau.  Le  piston,  poussé 
par   la   diïrérence   de  pression,   parcourt  le 


tuyau  et  vient  ri-np|ier  avec  un  bruit  sec  la 
valve  de  la  chambre  do  sortie  :  on  le  fait  passer 
dans  cette  chambre  ol  on  l'extrait.  On  peut 
aussi  obtenir  la  propulsion  de  la  boite  eu 
faisant  le  vide  en  avant.  .\pr^5  chaque  opé- 
ration, on  rétablit  la  communication  des 
tuyaux  avec  l'atmosphère. 

A  Paris,  on  s'est  d'abord  seni  de  machines 
ttydruuUqucâ  ;  dans  le  nouvel  hôtel  des  Postes, 
une  machine  à  vapeur  efîeclue  aujourd'hui 
la  compression  cl  la  raréfaction  simuUané- 
meut  dans  deux  cylindres  placés  à  la  suite 
du  cylindre  à  vapeur.  Le  compresseur  et  la 
pompe  à  vide  ne  dilTtirenl  que  par  la  disposi- 
tion des  soupapes.  Le  premier  est  entonré 
d'un  courant  d'eau  pour  empêcher  TéchaufTe- 
ment  do  l'air.  On  a  essayé  divers  systèmes 
pour  éviter  les  condensations  de  vapeur  dans 
les  parties  froides  :  le  meilleur  consiste  à 
employer  le  vide  sur  les  lignes  où  se  trouvent 
de  telles  parties.  L'air  comprimé  est  emma- 
gasiné dans  de  grands  réservoirs  cylindriques, 
on  tôle  d'acier,  de  7  mm  d'épaisseur. 

Les  tuyaux  ont,  suivant  les  lignes,  63  ou 
SO  mm  do  diamètre,  avec  une  épaisseur  de 
3,5  à  4,ii  mm;  ils  sont  généralement  en  fonte, 
avec  joints  en  plomb  dans  les  tranchées,  en 
for  dans  les  éguuts.  La  vitesse  des  pistons  est 
d'environ  400  m  par  seconde. 

.\  Londi'os,  on  se  sert  de  machines  Woolf  à 
balancier,  qui  actionnent  chacune  deux  com- 
presseurs placés  de  chaque  côté  du  balancier. 
Les  tuyaux  ont  généralement  S7  mm  de  diamè- 
tre, et  7t»  mm  sur  les  lignes  à  circulation  active. 

A  Vienne,  on  emploie  des  compresseurs  à 
action  direclr,  mu>  par  des  machines  horizon- 
tales. 

TÉLÉPIIOXE.  —  Appareil  transmettant 
la  parole  à  dislance.  Le  téléphone  imaginé 
par  Bell  est  réversible,  le  môme  instrument 
pouvant  servir  successivement  do  transmet- 
teur et  do  récepteur. 

Cet  appareil  (fig.  ti8l)esl  formé  d'un  aimant 


droit  entouré  h  l'une  de  ses  extrémités  d'une 
liulnno  de  Ht  de  cuivre  isolé.  Devant  ce  pOle 
L'sL  disposée  une  plaque  de  l61c  ûxée  par  son 
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pourlotir  nu  rruui  irunc  embouclmre  devant 
larjiiclïn  on  p;ir!o.  l'nr  vis  ?prt  à  rôj;l*'r  Tins- 
truraent  r-n  {ipprochaul  ou  rloipnaiil  l'aimant 
drï  la  meiubraiK*.  Les  deux  bouts  do  la  bobine 
sont  relias  par  les  fils  de  ligne  avec  ceux  d'un 
aulrc  aiipareil  idênui]iic. 

Les  vibraLiona  sonores  se  transmettent  à  la 
plaque  de  l«^|p,  qui  vibre  à  son  tour  et  produit 
par  SCS  déplacenioiitij  des  varialions  diins 
l'état  magnétique  du  barreau.  Ces  eliange- 
ments  d'intensité  font  naître  dans  la  bobine 
des  courants  induits  dont  l'ordre  ilo  succes- 
sion, rinlensit*^  et  la  durée  sont  en  relation 
intime  avec  les  son^  produits  ilevanl  l'em- 
bouchure. Ces  couriiils  d'induction  se  pro- 
pagent jusqu'à  la  bobine  du  rétoplour  et 
produiseul  danî>  l'ainiaul  de  eului-ci  des  varia- 


tions d'intensit<5  magnétique  et  par  suite 
la  plaque  de  tiMe  des  vibrations  exacteiiie^ 
semblables  à  celles  du  son  émis.  Il  en  rési 
que  la  voix  est  rcproiluîte  avec  son  timbre 
sa  hauteur  ;  mais  l'intensit*^  est  eonsidérabi 
ment    iliminuèe.    Il    est  évidonl    qu'on   p 
remplacer  l'un  des  fils  du  ligne  par  la  teri 

f.e  téléphone   Bell   a  rci;u  de  nonibrci 
inoditU'ulioiis,  destinées  à  augmenter  l'iotc 
site  des  sons  transmis. 

Pour  être  admis  sur  les  «SseauT  fmnf; 
les  téléphones  doivent  aujourd'hui  ^iT»  c< 
formes  aux  proscriptions  do  la  circulï 
du  directeur  général  dos  postes  et  téiéi 
phes  du  tO  juin  1892.  Le  tableau  ci-joï 
indique  les  modèles  qui  satisfont  h.  cos 
diliuuïi. 
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','î;;;*J|"''jCbarol!oi,  (monuel 

um*  pfrc  t  Octiorowici  U  réglage  roi- 
»t  m*.  tttW  t     cromi^lhquc) 


.;;;;!  »'«'ï- 


ImqU 


O'ArsooTal , 

Mi^:;!;:^.::::—:*::::::: 

f^l      'S.Si«...r 

llttf'Ii'-phutiL'  MerCAilier. . 
EÉllaM,Pa-tf>allais^t>tpol*>f^t  Mniicm 
n>  . . (      D"  3  im*  lorJofi)  .... 


Ir.  c. 


15  M 

I»  00 
MCO 


10  <Kt 

12  00 

ao  00 

»  00 

SO   »'• 
15  00 

SO  (Mil 
.44  OU 

l\  OlM 


NOMS 
rr  Apiista 


DÉSIGNATION 

en  Amnnt*. 


m * 

Ch.    UitiJA. 

elC",  IV 

ri» I 

Uorl^il'or-I 

rli^.PtrU.t 
MonE.I'iirii.| 

r'oilel-Vi-f 
D4)  iMrtUM 
«H  Mlblui»-^ 
Mali).hrb.f 


tlutlrlolW 

Ph  »  n  r 1 , 
ir'n. .  .. 


j.      Wich.i 

'pari».    ..♦ 


Match* 

MilJê  [forme  monlrr)., .. 

—    ^a^(^s^  manche)  ..   . 

MAUia  (aiu|)l>(lcttleur)... 

Mor  le  el  l'orrhâ  ........ 


Mon  AltJaurk 

l'a^iupt 

Hucoumo  ((roQlr«>. 

—  U  ni4arn«).. . . 

—  («erro-ti^li",  hciï- 
tirn  rn  alamtuium)  [ap- 
pnrcitile  fiurr) 

AJn  D*  I 

—  0«   I 

—  D»   3 

—  a  ntanch» 

—  l'nerrcItMe  A  un  re- 
ccptaur  «Ti-r  rnnlon) . . 

AJei-  (  s<>rro-t#lo  ik  ileui  r^ 
repteutf  atec  cDftlou). 

A<ler(t«  po  3  Aif  à  inaarhe). 

Drtkcri  (i  i  pi)tc«  avocj 
rordoni -  -  -  -  ï 


'UIX, 


tr.  c. 

30  00 
IS  uO 

ao  i»i' 

30  UO 
15  00 

uoo 


M  00 

an  00 
is  oo 

U  00 

ao  00 

45  00 


îi  00 


OMIinirilï 


îirÇ* 


Celle  liste  anuiil^  !••?  précôiJente?. 

Téléphone  Xder.  —  Dans  cel  appareil,  coiume 
&ns  un  certain  nombre  d'aulrrs,  l'aimant  a 
t  forme  d'un  cerolo  et  ?ert  du  poignée  :  les 
aux  pôles  sont  iMilour6s  par  les  bobines  66;  on 
LîUsc  ain*i  cos  deux  pôles  et  on  iiuginenle  l'in- 
insitédos  courants  induits  et  riitriplitudcdcâ 
[brations  du  diaphragme  dans  lo  réceplrur. 

Ce  t(il*-phoneest 
caraclërisL'  par 
l'addition  d'un 
anneau  du  fer 
doux  placé  en 
avant  de  la 
membrane  vi- 
branlc  Cot  an- 
neau s'aimante 
par  influence  ol 
change  la  distri- 
bution des  li- 
f<nes  de  force  :  la 
pla'[ue  SO  trouve 
alorsplacôedans 
un  champ  beau- 
coup plus  in- 
fOSC.  Cet  appareil  donne  une  prononciation 
ils  DClle  et  Irès  distincte. 
Dans  les  nouveaux  modèles,  la  forme  seule 
1  pavillon  a  été  changée;  un  pavillon  aplati 
^  plus  âoUdc  a  rernidacé  l'amien,  qui  était 
iusévaâéct  [dus  mince.  La  iigurefl82  montre 
ïUe  nouvelle  disposition.  Les  organes  prin- 
paux  n'ont  pas  ^té  modifiés. 


Pdns,  le  II  tVvrier  its'.H;. 
La  Société  industrielle  des  téléphonefi  u  fait 


Flg.  tut.  —  T«l<>phuue  Aticr. 


Pis*  >*'>  ~  S«rre-l«t«  à  lieui  r^ft|»leur*  AJ^r 

adopter,  pour  le  service  tics  abonnés,  deux 
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rnodMcB  fie  récepteurs  stire-tétc,  analogues  à 
ceux  qu'on  ompluvfiit  déjà  daus  ccrUiins  bu- 
reaux cuutraux. 

l/un  de  ['OS  modèles  (flg.  683)  comprend 
doux  rc'ceptours  Adcr  n»  3,  à  aimant  plat  cir- 
culaire, avec  boîtier  en  ivoire  ou  en  ^bonite. 
Ces  réft'ptt'ut's  sont  assujcUis,  par  deux  Imu- 
lonâ  BB,  dans  loâ  glissièroâ  de  deux  reàsorls 
eo  aluminium  RU,  garnis  de  soie.  Ces  ressorts 
se  placent  sur  la  Irtc  cl  maintiennent,  par 
une  légère  pression,  les  récepteurs  appliqués 
sur  les  oreilles;  ce  dispusilif  laisse  lus  mains 
libres  et  permet  dV-crire  tout  en  écoulant.  En 
desserrant  un  peu  les  boulons  RM,  on  place 
les  réeeplours  exactement  en  face  des  con- 
duits auilitifs.  Un  cordon  de  soie  à  deux  con- 
ductt^urs  ét[\blil  les  [•nmmiinicalions. 

Téléphone Ochnrowin.  —  l/aîmanl  a  laformo 
d'un  cylinilre  creux,  lendu  suivant  une  géné- 
ratrice et  portant  deux  noyaux  de  fer  doux 

parallèles,  de 
3  ou  -V  mm  de 
diamètre,  qui 
servent  do  p*^- 
leselrenoiveut 
les  bobines 
{11g.  684).  Ces 
bobines  sont 
renfermées 
ilanâ  une  sorte 
do  boîte  pUlê, 
dont  les  deux 
faces  sont  for- 
mées par  des 
plaques  de 
iôli_\  Tune  pla- 
cée en  face  des 
noyaux,  k  la 
manière  ordi- 
naire, Tautre  située  en  arrière  de  ces  noyaux 
et  vissée  sur  l'aimant  par  son  milieu,  (^etle 
dernière  est  |>eroée  de  deux  trous  quilaiasent 
passer  librement  les  noyaux. 

L'appareil  Ot'horowicî  se  dîstiugtie  donc  par 
l'emploi  de  deux  plaques  vihrnntes  soumises  à 
l'influence  du  même  aimant  et  par  le  modo 
d'aUacho  de  la  boite  léli'phonique,  qui  peut 
vibrer  tout  enti6rc,  étant  lixée  seulement  par 
le  milieu  de  la  seconde  pla<iue  de  liMe. 

Le  Iransmeiteur  se  fait  un  piu  plus  grand 
que  le  réiepteur.  Le  son  transmis  peut  être 
enteudu  dans  une  salle  entière. 

Ti'li'phonc  Àuirij. —  Dans  cet  appareil,  l'ai- 
mant est  monté  sur  uiio  membnine  non  ma- 
gnétique, do  sorte  que  tout  rensemble  puisse 
vibrer  facilement  et  que  Ton  perçoive  h.  la  fois 
les  edels  lélépliouiqucs  des  vibrations  de  i'ui- 


Pig.  Ml.  —  Téli^pUoue  UcUuiNiwiCi. 


mant  ot  celles  de  la  membrane   '  '>j?. 

Ce  téléphone  se  compose  donc  'iit 

plat,  de  forme  annulaire,  dont  b.*s  jtôles,  «lift* 
métralcmcnt  opposés,  s'épanouissent  ven  le 
centre  (Og.  085),  ot  qui  est  fixé  h  ane  mes- 
brune  de  maille- 
chort  au  moyen  d^  [^ 
doux  boulons  on 
fer  doux  servant 
de  noyaux  à  deux 
bobines  de  01  fin  : 
celte  membrane  est 
fortement  serrée,  à 
*ia  périphérie,  entre  le  corps  cylindrique  de 
Tenveloppe  et  le  fond  évitté  de  la  boite  mélal- 
liquc.  La  plaque  de  fer-blanc,  disposée  de 
l'autre  côté  des  bobines,  en  face  des  piNte, 
est  fixée  entre  le  corps  cylindrique  et  le  cod- 
verclo  portant  remboucbure. 

La  ^ê^i^lauce  des  deux  bubines  est  de 
200  ohms.  La  membrane  porle-uimant  e&l per- 
cée de  deux  ti-ous,  pour  laisser  passer  les  tib 
de  communication.  Dans  les  modèles  ndm» 
sur  les  réseaux  français,  le  boîtier  porto  ui 
anneau  de  suspension,  qui  sert  en  même  temp 
de  poignée. 

BiiéUphone.  —  M.  Mcrcadier  a  doon^  et 
nom  à  un  récepteur  téléphonique  qu'ila  coos- 
iruit,  après  de  longuets  études  surlc  téU^phooi 
et  en  particulier  sur  Tintenâité  et  la  qualUé 
dos  efTets  téléphoniques. 

Ce  récepteur,  de  dimensions  et  do  poU» 
très  réduits,  donne  des  effets  comparable» 
comme  intensité  et  suj>érieur5  comm»»  n»-H^îid 
(i  ceux  des  appareils  ordinairemrn  -«: 

en   particulier,  les  voyellr*   et     i.;  >.'•* 

fermées*,  tfn,  i,  u,  wi, 
seraient  beaucoup 
mieux  rendues. 

Le  bitélépbone 
[flg.  C86)  se  com- 
pose de  deux  télé- 
phones TT,  à  un  ou 
deux  pèles,  réunis 
par  uu  ressort  en  fil 
d'acier  VV,  de  2  mm 
de  diamètre,  ayant  la 
forme  d'un  V  cl  en- 
touré d'un  tube  do 
caoutchouc.  On  peut 
dunner  à  ces  téb?- 
phones  plusieurs 
formes  diffén-ntos. 
Chaque  appareil  est 
enfermé  dans  une  pc- 

tile  boite  cylindrique  on  i"bonitfl  ;  le  couvrrlf 
porte    un    ajutage    rccouvt*rt    d'un   embout 
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conique  en  caotik-houc»  qu'on  introduit  dans 
le  canal  auditif.  Ces  cmboufs,  qui  amorlissent 
le  froltcraonl  des  lôIépUonos  contre  les 
oreilles  et  isolent  ropérateur  dos  bruits  exl(.!- 
ricurs,  peuvent  s'enlever  facilement,  de  sorte 
que  chaque  personne  peut  en  avoir  une  poire 
destinée  exclusivemenL  à  son  ii^iage  porsonnei. 

Ces  récepteurs  nont  que  3  i  4  cm  de  dia- 
mètre et  ne  pèsent  pus  plus  de  îiO  g;  l'ai- 
maiiU  de  petite  taille,  supporte  deux  noyaux 
de  fer  doux,  recouverts  de  bobines  qui  ont 
chacune  une  rtîsislance  de  75  obuis.  La  mem- 
brane vibrante,  en  tôle,  a  3  cm  de  diamètre 
otO,lo  mni  d't'paisseur. 

Le  faible  p<»ids  de  ces  appareils  permet  do 
les  maintenir  un  certain  temps  aux  oreilles 
aulomatiquomcnt,  sans  le  secours  dos  mains, 
et  cela  sans  «éprouver  ni  gt^ne  ni  fatigue  ;  il 
sufUt  do  régler  la  pression  du  ressort  en 
écartant  plus  ou  moins  les  branches  du  V. 

D'apriîS  l'auteur,  les  bitéliiphones  ont  été 
essayés  comme  récepteurs,  avec  des  transmet- 
teurs microphoniques  ordinaires,  sur  une 
ligne  souterraine  de  75  km,  ainsi  que  sur 
une  ligne  téléphonique  de  800  km,  et  ont 
donné  de  très  bons  résultais. 

Usages.  —  Les  usa^ns  du  téléphone  sont 
nombreux  et  bien  connus.  Il  est  souvent  em- 
ployé dans  les  laboratoires  cl  en  médecine, 
mais  il  sert  surtout  comme  appareil  de  com- 
Biunication  k  distance  et  comme  avertisseur. 
L'installation  des  coniinunicu tiens  télépho- 
DÎques  et  leur  emploi  dans  divers  cas  parti- 
culiers seront  décrits  h.  rarliclc  suivant.  Nous 
signab-Ton»  encore  ici  le  Ihéitrophono. 

TÉLÉIMIOME.  —  Action  de  transmettre 
la  parole  à  distance  au  moven  du  téléphon'^. 

Les  téléphones  magnétiques  ne  conviennent 
guère  qu'aux  itetites  distances,  et  leur  usage 
se  borne  à  peu  près  h  la  téléphonie  domes- 
tique. Pour  les  grandes  distances,  on  les  em- 
ploie seulement  comme  récepteurs,  le  trans- 
metteur (fiant  toujours  un  microphone. 

T^lépliunieïurbniur.  —  Dans  la  télépho- 
nie urb.iine,  ou  fait  toujours  usage  de  postes 
microtéléphoniques.  Les  puâtes  décrits  à  rar- 
liclc MirnocHo.NE  cl  dans  les  paragraphes  sui- 
vants conviennent  parfaitement. 

Quelle  que  soit  la  distance  à  parcourir,  les 
Imnsmetteurs  sont  toujours  actionnés  par  un 
petit  nombre  de  piles,  parce  que  le  microphone 
ne  commumquc  jamais  direclemcul  avec  k' 
récepteur. 

Si  Ton  se  contentait  en  effet  d'établir  un 
circuit  conti:nanL  la  pile,  le  transmetteur 
microphonique  et  le  téléphone  récepteur,  la 
résistance  de  ce  circuit  augmentant  avec  la 
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distance,  rinlonsilé  du  courant  diminuerait, 
ainsi  que  les  variations  d'intensité  qui  mettent 
le  récepteur  en  action,  cl  les  sons  transmis 
deviendraient  de  moins  en  moins  distincte. 

l'our  remédier  à  cet  inconv«'nient,  on  fait 
généralement  usage  d'une  bobine  d'induction 
servant  d'intermédiaire  et  placée  le  phi«  sou- 
vent dans  le  support  même  du  poste.  Le  fil 
primaire  de  cclUî  bobine  est  seul  mis  en  cir- 
cuit avec  la  pile  et  le  microphone.  Lerf  varia- 
tions du  courant  prinmire  produites  par  le 
ti^lé{ihone  font  naître  de^  courants  induits 
tlans  le  Ûl  On,  qui  est  relié  au  rêcepleup.  Ce 
sont  ces  courants  qui  font  parler  le  téléphone. 

Les  lignes  téléphoniques  qui  relient  entre 
eux  les  abonnés  d'une  mémo  ligne  peuvent 
i^lrp  composées  d'un  seul  fil  avec  retour  par  la 
terre,  comme  les  ligues  télégraphiques;  mais 
ou  emploie  le  plus  souvent  deux  OU,  pour 
éviter  les  effets  d'induction. 

La  figure  087  représente  un  poste  mobile, 
système  Berlhon-Ader;  le  socle,  en  acajou 
ou  en  bois  noir,  contient  une  bobine  d'induc- 


Fig.  M7.  -  l>o«tc  aul>îl«  &«rllioa-A4ltr. 

tion  ;  il  est  muni  d'un  crochet  commutateur 
qui  porte  le  téléphone  et  d'un  bouton  d'appel; 
le  microphone  se  vult  h  la  jiartie  inférieure. 
Cet  appareil  est  indéréglable  :  il  peut  se  poser 
sur  une  table  ou  sur  un  bureau. 

Le  poste  lîréguelffig.  688)  comprend  d'abord 
un  Iransmellcur  en  forme  de  pupitre.   Der- 


810 


Tr.LÉPIIONlE 


Hère  la  pUinc-hctlt-MncUnéf?  on  sapin  sonl  bou- 
loiint's  l(?s  cliaihon^,  uu  nombre  de  iiuatrc.  Ce 
sont  dos  charbons  eylinHriqucs,   réuais  par 


Û   OT 
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Fig.  088.  —  Poile  m icrotcl^ phonique  Br^(;uL>t. 

deux  en  quantité  et  mobiles  entre  trois  blocs 

prismatiques. 

Les  récepteurs  sont  formés  d'un  aimant  rcc- 
tilignc,  nickelé  sur  loulo  sa  surface,  et  for- 
mant une  sorte  do  manche  par  lequel  on  sai- 
sit l'insirumenl.  A  Tune  des  extrêmilcs  se 
trouve  un  anm-au  qui  sert  à  suspendre  le  télé- 
phone au  croctiiît  du  transniC!Lti;ur;  ix  l'autre 
cslvissi^  jiirpcndiculairemcnl  un  noyau  cylin- 
drique de  fur  iloux,  autour  iluc|uc'l  sVnrouU- 
uuc  lïoi)ino  nyantuno  résistance  de  320  ohms. 
De  l'autre  c<!tlé  de  ce  noyau  se  trouve  la  mem- 
brane vibrante,  eu  tôle  étamée,  de  0  cm  de 
diîvmètre.  Celle  membrane  est  maintenue  par 
une  boîte  d'ébunite  qui  enveloppe  également 
la  bobine. 

Ce  poste  renferme  uno  bobine  d'induction, 
dont  le  ciri;uit  primaire  a  une  rt'-^istaDCo  de 
i.îiO  ohm  et  le  fil  secondaire  de  loO  ohms. 

Le  même  dispositif  est  appliqué  à  un  poste 
portatif  monti^  sur  un  socle  cylindrique. 
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Bureaux  4^ent vaux.  —  Lorsque  le  liilt^phorf 
doit  relier*  un  nombre  plus  ou  moins  ron^iil.- 
rable  d'abonnés,  on  éfablil  un  ou  pliisicon 
bureaux  centraux,  dont  chacun  reroil  les  (Ils 
dos  abonnés  d'un  nu^me  qu.irlirr.  Lorsqu'un 
abonni*  désire  parb-r  ;»  uiil»  autrn  p*'ir-onn<^, 
le  bureau  anqnid  il  est  relié  établit  dirccl«- 
mt'ut  la  communication  avec  rt".,  .  -  rinr, 
si  elle  dépend  de  ce  môme   bu  ..m, 

elle  établit  la  communication  a- 
auquel  t»sl  reliée  In  porf^onno  ai 
bureau  ii  son  tour  mcl  en  coniniuuicauua 
deux  abonnés. 

Four  obtenir  re  r^sutlal,  !e  |. 
doit  contenir  les  cominulatonr^ 
l'établissement  des  commun 
pareils  servant  n  faire  conn 
qui  appellent.  En  France  cl  vu 
emploie  les  comnuilaliMirs  appi 
(Voy.  ce  mot  el  Im)u:ati:ou). 

L'instalialion  des  bureaux  conlmux  rslplv^ 
ou  moins  rorapliquée,  suivant  le  uornlTr  drs 
aboDuës.  .Nous  représentons  seulement  qoIio* 
reau  pour  vingt-cinq  abonnés.  Los  annoncu- 
teurs  elles  jack-tnives  sont  Ùxés  sur  un  pAa- 
neau  h  charnière,  qui  pcrniol  dn  les  ririti-f 
facilement.  Ce  panneau  porte  «'tr-d'Mnent  r»ppa- 
reil  microtéléphonique  destin»? -i  IVinpIoy^.le^ 
commutateurs  de  sonneries,  de  i-bangt*meAt 
de  piit'S,  les  crochets  de  suspc^nti'îori  At^  ror- 
dons,  etc.  A  la  partie  supérieure ' 
à  laquelle  aboutissent  les  ligne» 
les  lïls  se  rendent  ensuite  pam'  ati 

annonciateurs  et  auxjack-knivt  -  m 

construit  pour  simple  fil  et  pour  duùlilr  fil 
Dans  le  premier  cas,  les  contacts  d^  ro^.i.  ■  for- 
ment paratonnerre.  Ici,  les  abonn  n» 
réunie  sur  un  un'^me  tableau,  Ic^                 nj- 
lionss'élnblissent  facilement  a  Ta  i'                m^ 
ïmirs  souples  à  deux  lîches  (Voy.  ii 
Lorsqu'on  a  plus  d«»  cinquante  at 
réunir,  il  devient  diflicilo  àc  U's  r  ■ 
méuH-  tableau;  on   les   répartit 
nombrede  tableaux  plus  ou  i 
tableaux  sont   souvent   pr»^ 
chaque  groupe  porto  un  nuniciu.  ^i 
deux  abonnés  apparlienuf^nt  à  > 
un  peu  éloignés,   il  faudrait,  p.M 
directement,  des  conducteurs  f- 
d'un  maniement  incommode;  cc;^ 
seraient  parfois  nombreux  et  sVi-i 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on   a  piii-*. 
sous  chaque  groupe  de  tableaux,  une  ■'  f'    '' 
conjonclcurs  ou  de  jacks,  n'ayant  qii 
trou  et  pas   de  ressort.  Cps   app»'- 
divisé»  en  six  rangées  verticale*,  •  I  '* 

les  lettres  A,  B,  (i,  I),  E,  F,  cl  en  .p......  .-J* 
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ontutcs.  Les  qualrc  premières  run- 
:onlat<?s  î^onl  destinées  aux  lif/nes 
,  c'osl-à-dirc  à  celles  qui  Tont  aux 
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taivas  ««ulrjil  av(c  rosare  i>oar  25  aboDuét. 

îaux;  les  suivantes  scrveol  pour 
d'abonnr's  aboutissant  aux  autres 
a  luéiue  bureau.  Leur  Qyiiibi"C  est 
des  groupe!»  du  bureau.  Ces  jacks 
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sont  reliés  ensemble  de  la  manière  suivante  : 
tous  les  A  d'une  uiCinc  ligne liorizonlalc  com- 
muniquent par  un  fil  conlinu,  de  mOme  tous 
les  B,  etc.  l-es  liaisons  n'existent  donc  que 
dans  une  mi>me  rangée.  Chaque  ligne  hori- 
zoiitalo  est  roservceaux  comniunicalion*  avec 
le  /ifToupe  dont  elle  porte  le  numéro. 

l'ourrelierdeuxaixinm'sd'un  nn'megroupe, 
il  suffit  encore  de  réunir  leurs  jack-knivcs  par 
un  cordon  soupl».'.  Si  l'on  veut  mettre  rn  com- 
munication deux  abonnés  appartenant  à  deux 
;_M*oupcs  différents  du  nii^me  bureau,  I  ot  :i  par 
exoMiplc,  on  utilise  les  jacks  situés  au  bas  du 
tableau. 

Le  fturcau  intenialîonal  de  Berne  donne  les/ 
nombres  ci-dossous*  pour  les  communications 
téléphoniques  en  ISDG. 

ItMiHiti»         ComiuKic.  nn  tmtioit, 

i'nhonnét,  Inr^ln.     inUriirb.*   l>>tjilM. 

Allenui^ne ^^(Hf^^  S650       3IH  29VB 

Autiubi?.    iuS^S  35*$         36.4       ÏStll.d 

•ielgi-iu..- Kiîll  ÏÏSO         30.8       2SS0 

France 3ê«b%  tlTO  39  î(i>!> 

Hongrie. 0 (4!)  S IS4  1.8  S I HA 

Itiilk- \it39  Aiti  I.»  *(i\,i 

Japou 3370  a07S  7), S  3  7  »U,S 

l.iiiriiilioiirg .  \3îi  7Aft  7t)0  1 160 

NDUv.-(iiUF«  lin  ÎHiid.  \  i\o(t 

HollDDdt; «216  20*8  n7,fl  30i9,S 

Kmimaiiip 671  671,5  «5.6  7.W.I 

WuWie tgil6  161S  12.4  îbU.t 

Su<><le 4«iM  SliO  7fi  llDft 

SuisM 27  310  494  99  M» 

Au  point  du  vue  du  nombre  d'appareils  en 
.^ervine,  les  divers  pays  se  classent  comme 
suit.  ;  Allemagne,  Suède,  France,  Suisse, 
Autriche,  Russie,  etc. 

TELPllÉHAGE.  —Du  mol  anglais  telphet: 
Mode  de  transport  de  wagonnets  par  réleotri- 
cité.  quia  été  imaginûpar  M.  Klecraing  Jenkin 
ot  qui  n'exige  aucune  sun*eillance  des  trains. 
Ce  système,  étudié  par  l'auteur  avec  lacolta- 
Immtion  de  MM.  Ayrlon  et  Perry,  a  été 
appliqué  industriellement  à  illynde  (Sussex). 

La  ligne  est  aérienne,  puur  des  raisons 
qu'il  est  facile  de  comprendre  ;  elle  comporte 
deux  Cilbles,  qui  supportent  chacun  les  trains 
allant  dans  un  sens.  Ces  cAMes  servent,  en 
outre,  à  amener  le  courant  jusqu'au  moteur. 
Lue  ingénieuse  disposition  évite  l'emploi  d'un 
ftl  de  retour.  Pour  cela,  chaque  ligne  est 
composée  de  sections  égales,  isolées  les  unes 
des  autres;  mais  chaque  section  d'une  voie 
communique  avec  la  section  précédente  et 
avec  la  section  suivante  de  Tautre  voie 
(flg.  ô'JO).  l/cnsemble  forme  donc  deux  con- 
ducteurs continus,  ARCDKF  et  A'B'C'DE'r, 
reliés  aux  deux  piMcs  de  la  dynamo  M,  et  qui, 
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en  rabâciice  des  tmns,  ne  reçoivent  aucun 
courant,  le  circuit  étant  ouvert.  Entre  doux 
sections  const^cuUves  d'une  môme  voie,  par 
exemple  CD  l't  E'F',  le  câble  est  compK'tt^  par 
une  pctili^  portion  isolée. 

Les  wagonnets  ont  leurs  roues  isolées.  Les 
trains  on  tune  longueur  égale  à.  celle  d'une  des 
sections  de  la  voie,  de  sorte  que  Ica  denx 
roues  extrêmes  se  trouvent  toujouriâ  sur  deux 
sections  cousi^cutives,  snuf  pondant  le  temps 
très  court  où  elles  passent  d'une  section  à  la 
suivante  et  reposent  sur  Itis  pelilos  parties 
isolées.  Ces  roues  sont  reliées  au  moti'ur,  qui 
est  placé  au  milieu  du  train.  Quand  elles  sont 
sur  deux  sections  conlipiir-s,  elli.'s  Termeut  le 
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Fif^.  fiVU.  —  Lignn  •IouIjIi!  pour 
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circuit  et  le  moteur  ronclioune.  Lorsqu'elles 
passont  sur  deux  sections  isolées,  le  train 
continue  sa  marche,  rn  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  et  al  teint  bifiitûl  les  sections  voisines: 
le  courant  se  rétablît  nlorî^,  mais  il  a  ctiaiigé 
de  sens,  ce  qui  u'intlue  pas  sur  le  seu?  de 
rotation  du  motiiir,  le  courant  so  roaversarit 
à  ta  Tuis  dans  riiulueti  ur  et  dans  lUndnit. 

Pour  que  plusieurs  tiains  jjuisseut  circu- 
ler îï  la  fois,  on  établit  une  dillTTence  de 
potentiel  constante  aux  borues  de  la  dynamo. 
Pour  éviter  que  deux  Irniu^  puissent  se  rejoin- 
dre, chaque  moteur  est  pourvu  d'un  régu- 
lateur à  force  centrifuge,  qui  rorupt  le  cir- 
cuit dés  que  la  vitesse  dépasse  une  certaine 
limite. 

En  Amérique,  on  emploie  beaucoup,  pour 
Ica  tran.spnrLs  à  longue  distance  en  forêt,  le 
système  Lanib.  LapparLÙl  se  luue  sur  un 
cible lixeà  un  soulbrin,de0,137mdediauiètre, 
enroulé  deux  fois  autour  d'un:;  poulie  com- 
mandée, au  iTioyen  d'une  transmission  à  vis 
sans  lin,  par  la  dynaiiiu  que  porte  TappureiL 
Cotte  dynamo,  de  :i  kw,  fait  l'A'tQ  tours  [ydv  mi- 
nutu  et  le  ciiuriut  10  krn  à  l'heure  ;  Lo  retour 
du  courant  s'elleclue  par  In  ci^blc  loueur,  duut 
les  supports  sont  munis  de  [triscs  do  terre. 

TÉNACITÉ.  —  Propriété  que  piissèdeut 
certains  corps  do  supporter  sans  se  rompre 
un  eirort  de  traction  assez  considérable.  Les 
inOlaux  sont  les  corps  les  plus  teuaces.  Cette 
propriété  augmente  par  le  fur^cage,  le  lami- 
nage et  l'étirage  à  la  niiére.  La  ténacité  se 
mesure  par  le  nombre  do  kilogrammes  néces- 
saire pour  déterminer  la  rupture  d'ua  fil  de 
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i  mm^  de  section  :  un  trouve  pour  les  [i 
paux  métaux  les  nombres  suivants. 

Cobalt  . . 

Nickel . . .  SU.n 

For t..2.à 

Cuivre. . 

Platnie..  tU 

Argent. .  îf,! 

Or U 

Zinc...  » 

Étaiu... 

Plomb 

TENAILLE.    —   Uulil    on   fer   scxv 
pince  pour  arracher  les  pointes  et  W 
Te\DER.   —     Le    tonder 

un  véhicule  adjoint  aux  loOMmt- 
lives  et  qui  porli'    un 
eau  en  formo  di"»  fef  à  cd 
pace  libre  au   centre  i- 
provi-^ionncmeutdc  cou.     i 
TEXOX.  —  Partie  don  asicB- 
blage  [Voy.  ce  mot)  qui  cuire  dans  une  xam- 
taise. 

TÉRÉBENTHINE.  ~  On  donne  ce  noal 
des  produits  liquides  ou  d>^rai-liquidi^^  (lV« 
mes  d'une  essence  et  d'une  résine,  etfounfc 
par  plusieurs  espèces  de  contfÈres. 

On  vend  sous  le  nom  dis  trift/^nthiHe  »•• 
r/iuri(ï  deux  produits  distincts  :  U  tèréUMâ 
amtiyicaine  et  la  UréhentUin^  de   B>ji  '  '' 

première,  qui  est  très  répandue  >-- 
chés  anglais,  s'écoule  lUi  Pinus  au^i 
l'obtenir, un  pratiquedeseuluilb'^di 
et  le  bois,   k  45  (m  M)  cm    au 
C'est  un    liquide  visqueux,    i<' 
opaque,   qui  s'éclaircit  par     exp- 
soleil.  Klle  a  une  odeur  agréable,  >'. 
chaude  et  un  peu  amère.  , 

La  térél)onlliiue  de  Dordeaux  provuJtl  '"] 
Vinus  marilima  :  dans  les  Landes,  U  rtcalkj 
se  fait  méthodiquement.  Ou  praliqn-  ■'■•-"»"  1 
stons  pendant  4  ou  \i  ans  sur  le  ct^ 
bre  exposé  au  levant,  jusqu'à  ce  qu 
acquis  une  hauteur  do  â,50  à  A   H' 
upère  de  même  sur  la  partie  t*\ 
ot,  aprùsavoir  faitlelourde  Ww 
h  l'emplacement  de  la  premi<  t 
a  eu  le  temps  de  se  cicalciseï 
cautions,  un  arbre  peut  être  u 
plus  do  200  ans.  On  recueille   L.  | 

uu  petit  pot  appliqué  contre  1  .<  i 
d'uny  pointe   en  fer.  Tou^  li's  t 
on  transvase  le  contenu  dans  un  t> 
40  à  50  litres,  puis  dans  uu  b^issii 
îîOiJ  litres,  enfoncé  dans  le  sol. 
Uu  purilie  le  produit  en   le  cUa< 
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rs  parlies  les  plus  (laides  et  Ifîsplus 

lent  d'abord  :  c'est  la   tcrébenthine 

isidu  srrt  à  préparer  l'essence  de 

no,  la  colophane,  etc. 

onthinc  dr*   Bordeaux  est  épais&e, 

jJ.M'cnKMil.  solublcdansTnlcool;  ello 

ir  forli?  et  dvsij^réable,  une  saveur 

I. 

mthivt!  de  Chio  s'extrait  du  Pistacia 

;    ellft   ojit    d*fin    blanc    verdâtro, 

le,  presque  insi[iid*». 

tenthiu^    de    Venise^    qui   vient    de 

urtout  du  Tvrol,s'eïlraildu  mélèze 

lisant  dans  dfs  trous  de  Inri^ro  do 

uttitTes   on   hois.    Elit?    est  domi- 

UnAlre  ou  vtrdAiro,  pres({ue  trans- 

lle  possède  une  odeur  forte  et  une 

imniique,  Acre  et  amère  ;  elle  n'est 

re. 

mthiiu  de  Strasbounj  ou  d'Alsncê  OU 

t  au  citron  coule  du  tronc  du  sapin 

Abies  prctiwtta}.    Klle   c?l  liquide, 

te»  d'une  paveur  un  peu  flore  ;  son 

>elle  celle  du  eîlron.  C'est  la  plus 

érébenthîoe»  ;  elle  est  employée  en 

e  iUt  Cïjfi'irfn  el  la  poix  de  Bourgogne 

des  l'^Têbenthines. 

eulhiiiedf»  Mordeaux  a  de  nombreux 

1   en   dérive  la   cvtophane,  la  poùr- 

U)ix  blanche,  le  yalipot,  la  poix  noire, 

rr(/^/rt/.:?ous  le  nom  de  n^Hxne,  elle 

la  conipiisition  d'un  grand  norabro 

Distillée,  elle  donne  l'essence  de 

ne  :   le  résidu   sec   (colophane  on 

Wrt  À  préparer  des  torches  et  des 

IX.     1^    ^(^^ine     ti^rfMïenthine    est 

inssi  pour  In  fabrication  de  certains 

SSEME\T.  —  Les  opi^rations  de 
*nl  se  divisent  en  pîovhage,  charge- 
*4tmetit  ei  (vansport . 
tage  se  fait  avec  la  l)«^che,  la  pioche, 
mime  la  i)ince,  suivant  la  durclO 
»  charjcement  s'np&re  h  la  pelle, 
lire  creuse,  large  ot  arrondie  par 
nivellement  s'efTeclue  à  l'.iide  de 
|e  pi<|uels  et  de  coninpes  tendus. 
remblAis,  il  faut  tasser  les  couches 
S  de  terre,  à  mesure  qu'on  les  ap- 
BOO^cu  de  buttes,  do  dames  et  de 

«ports  se  font  avec  des  brountleg, 
Itt'S  ou  des  tombereaux,  ou  m^me 
(Urtcurs  Oerauville. 
t  de  1  m^  de  lorrc  varie  de   J  400  à 
luivant  les  proportions  de  sable  et 
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d'eau  qu'elle  renferme.  Voici  quelques  poids 
par  m". 

ïerrr  végi^tale  ordinaire 1400  kg. 

—  Xrauche làwi 

—  argiltiusc t«m» 

Sable  terreux...  itoïi 

Glaise lotni 

Sable  pur iîHX) 

TEItRE.  —  On  donne  ce  nom  à  uu  grand 
nombre  de  substances;  nous  traiterons  à  part 
les  plus  iraporlanlps. 

Terre  noglnlMC  ou  cnillotitag^o.  — 
Kaienee  Une,  formée  d'argile  plastique  ot  de 
sitexTinemont  pulvérisé.  Voy.  Ckbamiolk. 

Terre  animale  ou  terre  tl'os.  —  Cendï'e 
d'os  cmployf  e  pour  la  préparation  du  phos- 
phore. Voy.  ce  mot. 

Terre  à  foulon.  ~  Argile  fusible,  formi^o 
de  silicate  d'altimine  contenant  beoucoup  do 
silicate  de  chaux  et  un  jieu  de  silicate  dû  fer. 
Hlle  sert  surtout  à  dépraisser  les  draps  eL 
autres  (^tolTes  de  laine,  parce  qu'elle  absorbe 
les  huiles  dont  ces  tissus  ont  éié  iuiprùgnés 
pendant  les  premières  opérations  de  la  fibi- 
Uiro  et  du  lissage. 

Terre  A  polir.  —  Synonyme  de  Tan'OLt. 

Terre  t\  poreelalne.  —  ï>ynûuvnie  de 
Kaolin  [Voy.  ce  mot  et  CtiiAMiouF). 

Terre  ilainnée.  —  lU'sidu  do  la  prépara- 
tion du  sulfate  de  sodium  parle  sel  uiaHn  ot 
raciJe  sulfurique. 

Terre  de  CiHselou  de  Colonfne.  —  Cou- 
leur brune,  solide,  préparéo  avec  une  variété 
delignilequ'onlrouve  aux  en  virons  de  Cologne. 

Terre  d'Halle  ou  de  montaRoe.  — 
Argile  très  ferrugineuse,  do  couleur  ocre, 
employée  en  peinture  et  en  teinture. 

Terre  d'ombre,  lerre de  8ieuneou ocre 
brune.  —  Arjïile  très  ferrugineuse  utilisée 
pour  la  confecUon  des  pastels,  ta  coloration 
des  papiers,  des  toiles,  de  la  céramique,  et 
pour  la  peinture  h  l'huile  et  à  Venu. 

Terre  ((laicie.  —  Argile  à  poteries  com- 
mune», formée  de  siUcat(i  d'nlumine  avec  un 
peu  de  silicate  de  fer. 

Terre  rouvre  d'Italie  ou  oere  rouge. 

—  Arçilc  ferrugineuse  employée  comme 
couleur. 

TERRE  ARABLE  ou  TERRE  VÉGKTAL£. 

—  La  terre  végétale  provient  de  la  désaîrré- 
galiou  des  roches  qui  constituent  l'écorce 
solide  du  globe  sous  Tinfluenee  des  actions 
mécaniques  et  des  agents  atmosphériques  : 
elle  partage  donc  tes  propriétés  de  la  roche 
i\[iï  lui  a  donné  naissance.  Ainsi,  une  roche 
quarlzeuse,  comme  Le  grès,  donne  une  terre 
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TERUE  ARABLE 


sableuse  ou  siliceuse  ;  une  roclu?  felJspathique, 
im  granit  par  exemple,  produil  une  terre  com- 
pacte clargilouse. 

On  trouve  d'abord  à  la  surface  du  sol  une 
couche  meuble,  plus  ou  moins  riche  en 
débris  organiques  {sot  artif)  ;  c'est  la  partie 
attaquée  par  les  instruments  de  culture  et 
dans  laquelle  se  développant  les  racines  des 
v(^gé(aux.  Au-dessous  csl  une  couche  peu 
épaisse,  un  peu  moins  meuble  [sol  vieigt:),  qui 
renferme  encore  des  matières  organiques  et 
constitue  gént^ralemenl  la  limite  de  profuri- 
deur  des  labours.  Enlin,  la  partie  inrérieure 
est  la  roche  sous-jacente  ou  sous-sol. 


beaucoup  moins  abondant?,  ont  uss 
particulièremeul  chimique, 

Los  premiers  compr<*nn*'nl  \f^  nM 
le  calatire  el  Vhumvs.  Le  sable  rei 
légère  et  facile  à  travnillor,  mais  si 
gilc  au  contraire  rend  lo  sol  tenaci 
humide,  difficile  h  traviiillor  el  à 
(le  sorte  que  les  récoltes  sont  géi 
tardives. 

Le  calcaire  a  des  propriétés  intermj 
il  sert  en  partie  ilo  nourriture  aux  pi* 
favorise  la  décomposition  des  mati 
niques,  ntiutraliso  l'aciditô  des  lei 
Texcès  de   ténacité    et  d*împcrmêi 
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Uftie  du  cIu«eiDenl 


ARUILË. 


\L«h  élùnicuU  )0  fout  6iiuili|)re.)) 

'II.  —  TnnfB   AKiïltKUtM.  . 

(L'argite  domioo  seule.)       i 


Terres        iirgUeu8e8\''-  '*''*!*'*  *l<""'ne  «îl  »itré%  ello  li* 

ilargilc). 

(Ufpro|iriélé«  de  l'argile  ,'*•  —  Tbmm  ân«iLO-OALCAMSs. 
<4.Miiiucut  cell.-«  Jp«  «u- Jd.WIle  dumioc  H  apiV-t  Mie  le 

Iro»  ^li-mtots.)  I         °  calcaire.) 

V.  —  Ttnnt£  AïoiLu  umurt^a. 


UL'»rgil«  dijftiiuaet  aprèidle  ■■; 
\  lAiTuau.)  1 

VI.  -*  TEHnts  **wiiw.  f 
(Lo  nblo  dooirne  feul.j       S 

VII.  —  rtitat!i»4m.a-AHaiLKii«E».j 

(Lo  uLbIe  dumlno  vt  aprèi  lui  f 
.  rwgilej.  ) 

Terres  non  argUau  Ivm.  _  Tmbi»  »Aii.^c.Lc*mE». 

ses     (avant     ni. 1119     ilvl  ,,      .       ,  ,         ^     ■       ,    ' 

iù  {I.  1*10  il'iirfftl").         Y^  *<^'''<'  (uXBioe  el  après  lui  le 

[  L «■»  (.r()()r  \Mit>  de  I  a rgi  I e.  Mtcatre) .  l 

houl  «lomiii'vtfior  rt'llo*'',  „  _.  ! 

du  lermau.)  |(Le  lublo  dotniuo  ni  nprta  lui  \t\ 
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X.  —  TcKitrs  cAtCAimu. 


{\^  calcaire  domine  leul.)     t 
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La  turre  arable  ne  préseutc  pas  toujours 
la  même  nature  que  le  sous-sol  ;  aiosi  les 
terres  de  transport  ou  d'alluvton  qui  ont  été 
déposées  par  les  eaux  courantes. 

Une  tune  végétale  quelconque  renferme 
toujours  deux  sortes  d'éléments  :  les  uns 
cxercentplutôiune action  physique; les  autres, 


l'argile  et  donne  un  peu  de  liant  el 
lanco  aux  lerrcs  trop  siliceuses. 

K'humuh  ou /errfrtfi  csl  une  mutit 
provenant  de  la  décompoMlion  des 
organiques  el  surtout  des  résidus 
et  qui  caractérise  la  vérilabl»!  terre' 
Il  est  tonné  de  plusieurs  substancoii 
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l'oxTiIe  de  for,  donacnlau  sol  sa  couleur  plus 
ou  moins  foni'ée  :  ces  corps  bumiques  sonlgûntï- 
raloinenlcoinbin(''5  avec  la  chaux,  la  magnésie, 
lapula*sc,la  soude,  l'oxyde  de  foret  ralumino; 
ils  se  décnmposcnL  sous  l'aclion  de  l'air  ''n 
donnant  une  ^aude  quantité  de  gaz  carbo- 
nique. 

L'humus  donnp  ù  la  If^rre  vûgôlalc  un  aracu- 
blisscmenl  elunebomogOnôitô  IK-s  favorables 
au  dêvoloppc-ment  des  plaiitus  :  tandis  qu'il 
ameublit  les  torres  trop  (ortes,  il  donne  du 
corps  aux  terres  trop  légères.  Son  apport 
dans  un  terrain  qui  en  manque  exerce  uue 
action  très  ravorable.  En  donnant  uu  sot  uno 
couleur  foncée,  il  favorise  rubMjrplion  de  la 
chaleur  solaire.  En  outre,  d'après  M.  (iran- 
deau,  il  forme  avec  les  éléments  minéraux  de 
la  terre  de  véritables  combinaisons  et  les 
nd   plus   facilement    assiniilabirs  par    les 

tos. 
Les  propriétés  physiques  et  cuUurales  d'un 
1  A-arienl  suivant  les  proportions  des  quatre 
lières  précédentes.  Une  lerre  fnmrfie  ou 
rre  moyenne  renferme  gônôraleinenl,  puur 
pO  parties,  20  à  30  d'argile,  'JO  à  i)0  de  sable, 
k  15  de  calcaire  et  4  à  10  d'humus  :  c'rsl 
pour  s'approcher  de  cetlt.*  composition  que 
ïon  ajoute  des  amendements;  la  prédomi- 
■lance  d'un  des  éléments  donne  une  terre 
spéciale,  dont  le  tableau  ci-dessus  indique 
la  nature. 

Les  éléments  chimiques  de  la  terre  arable 
^ont  très  nombreux:  les  principaux  sont 
l'azoto,  Taeidc  phospboriquc,  la  chaux,  La 
Joutasse,  la  soude,  la  magnésie,  le  manganèse, 
l'uiyde  de  fer,  etc. 

Laiolc  se  trouve  à  Tëlat  de  nitrates,  de  sels 
«•■mnioniacaux  ou  de  matières  organiques  : 
«^'est  sous  la  première  forme  qu'il  est  généra- 
t^nienl  absorlië  parles  plantes.  I.cs  engrais 
Soumissent  au  sol  les  élémenls  chimiques 
*ï^'il  ne  renferme  pas  en  proportions  suflisantes; 
*®  Carbone,  et  quelquefois  l'azote,  sont  puisé> 
^3ns  l'air. 

Terre  cuite.  —  Pour  exécuter  un  objol 
leiTC  cuite,  on  opère  comme  j)ùurb!  niodt'- 
c,  mais  en  ayant  soin  de  n'introduire  daus 
masse  ni  pointes  ni  chevilles;  on  laisse 
^^*-'licr  et  on  fait  cuire  dans  un  four.  La  dessic- 
cation cl  la  cuisson  produisent  un  retrait 
^'îtnablo  avec  la  qualité  de  la  lerre.  Ce  reirait 
^Sl  d'on>  iron  un  septième  pour  l'argile  et  d'un 
^iii''-nio  pour  le  biscuit  blanc  de  porcelaine. 

Pour    rendre   la   terre   cuite  poreuse,   on 
J*«lrit  d'abord  l'argile  avec  de  la  naphtaline 
de   l'eau.   L'objet  terminé,  on  le  cUaufîe 
rcmcat  :  la  naphtaline  coulc^  eu  laissant 
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des  poros  uniformément  répartis.  On  procède 
ensuite  à  la  cuisson. 

Pour  donner  au  plâtre  Taspoct  de  la  terre 
cuite,  on  frotte  avec  du  papier  de  verre  double 
zéro  les  parties  trop  polies  ou  trop  dures,  puis 
on  enduit  lasurface, avec  un  pinceaudemartre 
dit  qucue-de-morue,  d'un  mélange  de  : 

Ocre  jaune î  pArtîcii. 

nougc  briqur  ï      — 

Noir I    partie. 

Blanc  (Je  liuc ....  a  parties. 

délayé  dans  8  ou  10  parties  de  lait  ou  d*eau 
gommée.  On  laisse  sécher  24  heures  et  on 
donne  une  seconde  couche. 

TERUÉSIXE.  —  Mélange  de  goudron  do 
houille,  de  chaux  cl  de  soufre,  qui  remplace 
le  mastic  bitumineux  ou  mastic  d'aspbalte 
pour  la  confection  dostrotloirsiVoy.  Asphaltr). 

TERRES  RARES.  —  Pour  la  confection 
des  manchons  des  becs  Auer  (Voy.  BnCLEua), 
on  emploie  la  zircone,  mélangée  avec  les 
oxydes  d«  lanthane,  dyltrium,  de  thorium, 
de  cérium  et  de  uéoJyriiimii.  Ces  terres  rares 
proviennent  ilu  Irailiiucnt  du  zircon  et  de  la 
monaute.  Ce  dernier  minerai  présente,  d'après 
M. Sbaplcigh,  la  composition  suivante: 


'  rermm. 
Vdidymiuui. 


?9,30 


'  i  lanthane 13,M 


\  thorium. 


6,62 


AciJes iPlio^phurique 36.03 

(  Il  tauique. .,...,..,..  3,33 

Peroxyde  de  fer 1,67 

Silice 1,42 

Autres  oxydes 4,1) 

On  utilise  fa  propriété  que  possèdent  les 
nitrates  de  ces  terres  rares  de  se  combiner, 

en  solution  azotique,  au  nitrate  d'ammonium 
pour  former  des  sels  cristallisables.  Il  faut 
un  grand  nombre  de  crislallisattons  poui 
obtenir  des  produits  bien  purs. 

TUÉ.  —  On  vend  .sous  ce  nom  les  feuilles 
du  thé  de  la  Chine  (rAedC/imï'nsis), arbrisseau 
toujours  vert  dt:  la  famille  des  Polygalées.  On 
fait  deux  récoUcs  par  an,  quelquefois  quatre; 
ïacueilleUe  s'effectue  ù  la  main. 

Les  feuilles,  encore  fraîches,  sont  desséchées 
dans  des  poêles  en  fer  posées  sur  des  four- 
neaux, puis  mises  à  refroidir  sur  des  nattes 
et  roulées  à  la  main.  Ou  rccommeuce  plu- 
sieurs fois  cetlti  opération,  puis  ou  sécho  com- 
[.OèLemcuLles  fouilles  et  ou  les  enferme  dans 
des  caisses  ou  dans  dos  bottes.  C'est  la  lorré- 
faction  qui  développe  l'aromo;  on  parfume 
quelquefois  avec  les  lleurs  de  divorsesplonles, 

Ou  dislingue  les  t/tés  noirs  [thé  S'juchony)^ 
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ihi'oùHgo,  thé  p^hao]  et  les  thés  verti  {thé  Nyson, 
thé  poudre  à  eanon). 

Le  principe  actif  du  i\\6  est  la  théine  :  on  y 
Irouve  en  outre  de  l'eau,  du  ligneux,  du  tanin, 
de  la  gomme,  dn  la  r*Ssino,  de  l'albumine  ou 
caséine,  un  j»cu  de  cire  et  d'une  huile  essen- 
licUe. 

TIIERMODYXAMÏQUE.  —  Nous  no  pou- 
run^  ex]ïuser  iri  Itiulvs  les  lois  de  la  tberuio- 
dynaniique.  Nous  nous  bornerons  i\  rappeler 
quelques  d^'-fiiiilions  utiles  pour  IVtude  des 
moteurs. 

Vnrùilifitis  thcnmqueA  des  corps  gazeux.  — 
LVtat  pliysiqiie  il'un  corps  quelconque,  ai  en 
particulier  d'un  iinz  ou  d'une  viipcur,  eî^L 
d^'Hiii  par  trois  quiiutité^  quidêpendenl  l'une 
de  l'aulro,  dt"!  àorle  que,  si  Ton  fait  varier 
l'une,  les  deuxaulros  viuicnt  en  m<^mo  temps: 
ces  trois  qiianlitês  sont  le  volume,  la  tempé- 
rature et  la  pression.  Eu  particulier,  dans  le 
cas  des  gaz  parfaits,  la  rcluliun  entre  ces  trois 
grandeurs  prend  une  forme  simple,  qui  est 
encore  suriisainmeut  approchée  dans  le  cas 
qui  nous  occupe: 

(1)  in*  =  HT 

en  appelant  ;)  la  précision,  r  le  volume,  T  la 
température  absolue  (comptée  à  partir  de 
—  273*  Cl  et  lï  une  eansLaute. 

Heprésentation  tjiaphique.  —  Si  nous  faisons 
varier  l'étal  phy^^iquo  du  corps,  les  ctiauge- 
mcnts  qu'il  subit  peuveal  toujours  (>lrc  repré- 
sentés graphiquemonl  :  pour  cela,  on  construit 
une  courbe  eu  prenant  pour  absclsseb  les 
volumes  et  pour  ordounces  les  pression-! 
(Ilg.  OlM);  la  température  se  dûLcrminc  par 
l'équaliou  (1). 

Mais,  dans  toute  variation  do  ce  genre,  il 
y  a  perte  ou  gain  de  «lialour  ot,  par  suite, 
production  ou  absorption  de  travail.  On 
dùmontro  que  ce  travail,  posilif  ou  m-galif, 
est  reprûsfulé  [»ar  la  surface  comi»rise  entre 
In  courbe,  l'axe  des  x  et  les  deux  ordoum'cs 
correspondant  aux  points  extrêmes.  Si,  en 
parlifulier,  le  corfis  revient  liiialemonl  à  son 
état  initial,  aprt«s  avoir  subi  une  série  de 
transformations  représentées  par  une  courbe 
ou  un  cyc(tr  fermé,  le  travail  est  représenté 
par  l'aire  comprise  à  l'intérieur  du  cette 
courbe. 

Ceri5upposoné.'C8ftaiPOment  doux  variations 
accompaijnc'os,  l'une  d'une  perte,  l'jiulre  d'un 
gain  de  chaleur,  la  différenco  outre  la  pert<.* 
et  le  gain  t'-lanl  *culi'  transformée  en  travail: 
do  là  la  délinition  du  reiidcmint  économi'jue 
(Voy.  Uëmjkumnt).  La  comparaison  des  ren- 
dements économiques  dos  dinTôronts  cycles 
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permet  d'apprécier  quel*  sont  ceux  qid 
donnent  les  meilleurs  résultats  et  qu'il  con- 
vient d'employer  de  préf<?rcncc. 

Ou  a  cru  autrefois  qu'on  pourrait  anaalcrf 
et  transformer  en  travail  toute  la  cUalrtr 
fournie  par  la  source;  c'est  absolumeut  iû- 
pus^ible,  car,  pour  fenuer  le  cycle,  il  (aui 
al)s<jlument  disposer  d'une  source  et  il'un 
réfrigérant;  or,  la  température  do  ce  dernier 
ne  peut  jamais  élre  abaissée  jusqu'au  léro 
absolu. 

«  11  est  aussi  impossible  de  trjn! 
tout  le  calorique  disponible  en  tr.n  - 
î'osl  d'actualiser  tout  le  travail  pot'^nli*  I  liuoi 
chute  d'eau,  eu  comptaul  comme  baut'.'urtlr 
cbuLe  la  distance  du  bief  d'amont  au  ct^ntre 
do  la  terre,  vei-s  lequel  la  tp*avilation  terni  â 
faire  converger  sa  masse.  Refroidir  uo  px 
au  zéro  absolu  est  aussi  impossible,  niAis 
tout  aussi  uécessaire,quod*atlr.indruIrccotrt 
de  notre  piobe.  >»  {K.  Witz.) 

Il  faut  dune  se  L)orucr  àcliercber  le  (norta 
de  diminuer  </. 

Is)lfuriuitiucs   et   adiahatiques.   —    IJ  bV  â 
qu'un  p<_lit  nombre  de  cycles  '|' 
ijuclque  intérêt;  le  plus  remarqi 
tain[>nu'ut  celui  de  Cnrnot,  qui  »*^lîûut  Jt> 
la  manière  suivuute. 

Si  l'on  fuit  varier  le  volume  cl  la  | 
d'un  gar,  sa  température  restant  c-'i 
la  courbe  décrite  est  nue  ligne  viothirmtquf  : 
l'équation  (I)  se  réduisant,  d'apn'-^  ta  tut  tic 
Mariolte,  â 


(2) 


pv  «  C»*. 


cette  ligne  est  une  hyperbole  équilaU're, 

Ou  peut  au  contniiro  faiîv  varier  l'éLil  ilu 
gaz  à  chaleur  constauto,  c'esl-i-dire  >»nr« 
perte  ni  gain  de  clmlcur;  ou  utdieul  nlitr* 
une  ligne  adinfmtitfue  ou  do  nulle  tran»- 
miï^sion,  dont  la  forme  so  rappruchi  pn<otr 
d'une  byporl>ole,  car  on  démontre  qu>lU'  e$l 
représentée  par  l'équation 


(2) 


pv  '  =s  C»". 


C  et  c  étant  les  chaleui*s  spécifiques  du  gtit 
pression  consianlti  ut  à  volume  coQâtant. 

Ctjctf  de  Carnot,  —  Le  rycli'  do  Cano' 
(flg.  091)  se  compose  de  deux  li^ni's  isOtlxt- 
miques  et  de  deux  lignes  udiabaliquos. 

Les  deux  premières  rnrrespoinb'nl  «W 
deux  ltMnpéi*atures  absolues  T  et  (  do  U 
source  de  chaleur  et  du  réfrigémnt. 

Dt5  A  on  B,  le  gax  se  détend  ;  f^a.  pr«9fti(iD 
diminue,  sod  volume  augmente,  et  là  source 
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tt  U  cfaalcQr  ■écessoire  pour  main- 
M  iBODpéffftlore  cdoslante.  De  B  en  C,  le 
nme  ooaiUtie  h  croître  et  U  pression  à 
mais,  cowift  on  ne  fournit  pas  de 
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FiÇ.  «*1.  ~  Cjck  J«  C4raol. 

[êur  à  la  massp  gazeuse,  sa  lenipcrnlure 
laisse  proprcssivement  de  T  à  f .  De  C  en  D, 
folume  Himiniie  cl  la  pression  augmente; 
:haleur  produite  est  ab>orl>t''e  par  le  rt^fri- 
«ni,  (le  façon  ù  maintenir  la  température 
islanic  et  égale  à  (.  Enfin,  de  D  en  A.  le 

continue  à  prendre  un  vulume  de  plus  en 
s  petit  ol  une  pression  do.  plus  en  plus 
,Dde,  mais  la  chaleur  produite  ramène  peu  à 
i  la  lompéralure  à  T*. 
*ropri€tf^$  du  cycle  de  Cumot.  —  Le  cycle  de 
■uot  jouit  de  propriétés  précieuses:  tout 
bord,  il  est  réversible,  c'esl-n-<lire  qu'il 
il  être  décrit  dans  un  sens  ou  dans  l'aulre. 

outre,  il  est  complut,  c'L'st-îï-dire  qu'il 
»sèdc  le  m<>me  coefficient  économique, 
unru  que  les  limites  do  température  re&tcnl 
astantos.  EoTin,  son  rendement  (Voy.  ce 
il)  est  maximum  pour  des  limites  données 
température.  >'ous  ne  pouvons  ici  démon- 
ir  complèlomcnl  celle  propriété,  mais  on 
ut  la  justifier  par  les  considérations  sui- 
ntes, t'  Il  est  en  quelque  ^urte  évident  par 
i-iu6me  que  ce  cycle  fermé  a  été  décrit  de 
bnière  ïi  donner  un  travail  maximum.  La 
Aleur  cédée  par  la  source  a  été  employée 
liquemcnt  à  produire  du  travail  ;  celui-ci  est 
locun  maximum.  La  chaleur  envoyée  à  la 
urce  de  froid  a  été  développée  aussi  écono- 
iquenieol  que  possible,  puisque  le  travail 
L  dooné  aucune  variation  de  température* 
s  deux  autres  opérations  u'uut  eu  pour  luit 
e  de  faire  tomber  cl  puis  de  faire  remonter 
température  cl  la  pression.  »  (Uirn.) 
D^aiUenrs,  un  certain  nombre  d'autres  cycles 
ivcnt,  nou  dépasser,  mais  égaler  le  rende- 

Ïdu  cvcle  de  Carnot  (Voy.  IIkndexcmt]. 
LsrAviiE.  —  Oict,  t(e  Vintlustrie. 


TIKRft-POIXT    an    TRUIS-QIAUT.  — 

Urne  triangulaire  qui  sort  particulièrement 
à  atfàtvr  les  ï-cies.  Voy.  Lins. 

TILLErL.  —  Bois  d'un  blanc  jaunAtit*, 
plein  et  léger,  très  doux  à  travailler;  il  eài 
recherche  pour  les  travaux  de  mcnuisorte  qui 
doivont  être  sculptés  et  peiut<»  ou  don^. 
TIRAGE.  —  Voy.  i:mwi.>ci. 
TlRE-BOtCUOX.  —  U  machine  de 
MM.  Ctou{;h  et  Maconuell  fabrique  40  tire- 
bouchons  i  U  miiuilo  ;  elle  revoit  le  fil  do  for, 
sans  qu'on  soit  obligé  do  le  dresser,  do  le 
eôDper  et  do  l'appointer,  et  livre  lo  tir»t- 
bouohon  complètement  fini.  Le  fli  est  soumis 
successivement  à  Tiurtion  de  quatre  outils:  le 
transporteur,  la  cisaille,  qui  forrao  la  pointe, 
la  «rifTe,  qui  produit  l'anneau,  et  le  manchon, 
qui  fait  l'épaulemenl  et  la  spirale.  Oc  dernier 
outil  comporta  un  mandrin  à  spirale,  placé  au 
centre  d'un  arbre  aninu-  d'uu  im^uvcmcni 
longitudinal  :  une  encoche  disposé'-  à  l'oxtré- 
mité  de  larbrc  saisit  lo  (U  et  l'enrouln  autour 
de  la  spirale  placée  à  l'intérieur  du  iimnchun, 
qui  est  olors  immobile.  Au  mémi»  instant, 
l'autre  bout  du  (il  est  pria  par  un  organe  ipii 
formerépaulementcntrolaspiralepi  l'anneau. 
Dès  que  l'arbre  a  Uni  sa  rotation,  le  mandrin 
i\  spirale  se  tixiuve  libre  et,  pur  un  mouve- 
ment de  recul,  fait  tomber  le  tire^bcmchon 
complètement  Uni. 

TIROIR.  ~  Organe  de  distribution  em- 
ployé dans  un  grand  imnibro  de  moteurs. 

Dans  la  macliine  U  vapeur,  le  tiroir  envole 
ttlternativemenl  lu  vapeur  sur  chacuno  des 
faces  du  piston  cl  ouvre  m  mémo  temps  une 
issue  à  la  vapeur  qut  vient  d'agir  sur  l'autre 
face.  Le  tiroir  à  voquilh  est  Ir  plus  simple  : 
c  est  une  sorte  de  boïto  en  foute  sans  fondT, 
dont  la  buse,  bien  dressée,  se  nmut  sur  I& 
(flacti  dans  laquelle  sont  pratiquées  b^s  deux 
lumières  d'admission  (i6,  conimuniiiuanl  avec 
les  deux  extrémités  du  cylindre,  et  l'oriflco 
d*échappemenl  c,  relié  avec  ratmosphùro  ou 
avec  le  condenseur. 

La  glace  est  venue  de  fonte  avec  le  cylindre; 
elle  est  logée  nu  fond  d'un  cadre  rectangu- 
laire fermé  pur  un  couvercle  et  constituant 
la  chambre  de  vapour  C,  qui  cumniuniqur 
avec  la  chaudli^rc  par  l'ouverturû  c,  percée 
dans  lo  couvercle.  Dans  la  position  repré- 
sentée figure  092,  la  vapeur  entre  par  6  et 
pousse  lu  piston  de  haut  en  bus;  celle  qui 
remplît  le  cylindre  est  refoulée  par  le  piston 
et  s'échappe  par  u«TC;  au  moment  conve- 
nable, le  tiroir  se  déplace  et  fait  communiquer 
le  haut  du  cylindre  avec  le  condenseur  par 
bb'ÏC,  tandis  que  la  vapeur  arrive  sous   le 
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piston  par  art.  Nous  avons  nxpUqué  en  détail 

(Voy.     DlSTBIBLTlON    DE    LA    VaI'EL'b)   Ic    TÔIc     (lu 


Pif.  6M.  —  Tiroir  à  coiiuillo. 

tiroir  daus   la    distriliullon  et  la  détente. 

Le  tiroir  reçoit  un  numvcTnenl  allornatifan 
moyen  de  l'excenlriquo  (Voy.  ce 
mot),  qui  commande  la  tige  t,  Ira- 
versant  le  ciilt^  dG  la  boite  à  vapeur 
h  travers  une  ptHil^'  boilc  à  *?toupe, 
représentée  sur  la  ligure.  Cette  tige 
est  attacitée  au  tiroir  par  uu  diâpo- 
sitif  apdcial,  qui  laisse  à  la  coquille 
une  lilicrtu  ^ufH&antu  pour  qu'elle 
appuie  bien  sur  la  glaeu  :  pour  cela, 
la  tige  est  vissée  dans  un  cadre  dt* 
fer  qui  embrasse  la  partie  ^uijéricure 
du  tiroir.  Dn  place  queliiuofois  un 
rebsort  entre  la  coquille  et  le  couver- 
cle de  la  chambre,  poui'a&âuror  l'élan- 
chéité  du  juinl. 

La  vitesse  de  la  vapeur  dans  les 
canaux  d'admission  ne  doit  pas  dé- 
passer 30  m  par  seconde  :  ces  canaux 
iloivenl  doue  avoir  un(?  section  égale 
ù  l/2!>  de  celle  du  cylindre;  poui' 
que  le  tiroir  démns(|uo  rapidement 
les  lumières,  on  donne  à  celles-ci  la 
forme  d'un  long  rectangle  perpen- 
diculaire à  ta  direction  du  mouvt.'ment  du 
tiroir.  Un  peut  aussi  munir  le  tiroir  d'un  dou- 
ble orifice  et  partager  chaque  lumière  en 
deux,  ce  qui  permet  do  donner  au  tiroir  un 
déplacement dnux  fois  plus  petit;  quelquefois, 
on  multiplie  les  orifices  {tiroir  rt  j/ri/îe). 

Le  tiroir  à  tuyau  se  compose  d'un  tuyau  en 


fonte  deux  fois  recourbé  à  angle  droit.  Il  est 
terminé  par  deux  bases  rodées»  dont  l'une 
repose  toujours  sur  la  lumière  d'échappement 
et  l'autre  allernativemenl  r>ur  chacun'^  de* 
lumi**rcs  d'admission.  La  vapeur  passe  autour 
du  tuyau  pour  entrer  dans  le  cylîudfe  et 
dans  l'intérieur  du  tuyau  pour  s'échapper 

Le  tiroir  à  pistijH,  imaginé  par  ^Vfttt.  eil 
utilisé  dans  les  machines  à  grande  vite&fe 
La  fleure  (îOlhnonlre  le  dispositirdcs  machfnr^ 
Arminglon.  Le  tiroir  se  compose  d'un  luiip 
do  fer  termiuL'  uux  deux  bouts  par  deepistuns 
dont  les  faces  intérieures  commuoiqueni  itcc 
la  chaudièro  et  les  faces  extérieures  tvtc 
réchappemenl.  Ces  pistons  découvrent  altn 
Hâtivement  les  deux  lumières  du  cylindit. 
Dans  la  position  figurée,  il  y  a  admisMoo  k 
gauche  ol  échappement  h.  droite.  Chaj]iip 
piston  porte  en  outre  un  orilicc  annulaire, 
qui  double  lu  section  d'introduction  de  b 
vapeur.  Sur  la  figure,  la  vapeur  pén^tn;  pài 
cet  orillce  dans  le  piston  de  druitu  et  stf  rrod 
li  l'autre  bout  du  cyliudre  en  IniTcrs&iil  U 
tigo  creuse  et  le  piston  do  gauche,  comn»  U 
montrent  les  flèches 

On  remplace  souvent  aujourd'hui  les  ttroi^ 
plans  par  des  robinet'*  cylindriques  (machinf» 

^pl— Q    O^-Q    ru 
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Corliss)    ou    des   soupapes    de    dî«Iribntinl 
coniques   (machines  Sulzer.    Colraann.  rU' 

Vuy.  MAr.iiiMS  .\  vapeur  et  Morutn  i  cii. 

TISSAGK.   —  Ensemble    des  upér»ù*t 
ayant  pour  but  do  convertir  les  liU  en  tl^'*' 
Sauf  les  tulles  et  certaine  tiftàtu  du  r^ 
dentelle,  les  autres  tissus  ir'nliliunimlf  ' 
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raleineiil  (.mi  orilrela^-aut  tlmix  séries  de  ÛIs 
tluns  un  ordre  quelconque  ou  dôU:rmint^  à 
raranfe.  Les  (ils  de  la  première  série  ou  /ï/s 
de  chriine  s'et^fudeut  parallèlement  d'un  bout 
à  l'AUtrc  de  la  pièce  ai  consliUient  la  chaîne; 
les  autres  (flh  de  h'tvhf)  sont  déroulés  par  la 
navetto  et  vicnnont  s'instlTcr  pcrpcndicului- 
rementàla  chatnCf  en  passant  altornativemcnl 
sur  et  sous  un  certain  nombre  des  premiers 
lits.  On  nomme  duite  une  course  de  trame 
et  passée  l'ensemble  de  plusieurs  duilcs  de 
couïeurs  différentes. 

Les  tissus  peuvent  différer  non  seulement 
par  la  naluie  de  la  miilitro  textile  et  la 
grosseur  des  fils  employés,  mais  au«si  par  le 
modo  d*enli-ela<.'L>mL*ul  de  ia  chaîne  et  du  la 
trame.  Les  divers  modes  do  croisement,  qui 
sont  en  nombre  infini,  portent  le  nom  d'ar- 
mute$  (Voy.  ce  mol). 

Lorsqu'on  vt-ul  ublt-nir  un  tissu  semblable 
à  un  échantillon  donni>,  il  faut  d*abord ana- 
lyser ce  dernier  avec  soin  et  repr<Ssonter  son 
armure  sur  du  papier  quadrillé  ordinaire  ou 
sur  du  papier  h.  carrés  plus 
petits,  dit  de  mise  en  awte, 
lorsque  le  rnppott  (nombre 
de  fils  nécessaire  pour  for- 
mer un  effet  complcl]  est 
plus  étendu.  Dans  cet 
examen,  si  l'on  ne  pos- 
sède pas  la  lisière  de  Yé- 
chantilluu,  on  peut  recon- 
naitre  la  chaîne  à  ce  qu'elle 
est  formée  génùraleinent 
par  le  fil  le  plus  ^^Ob  el  le 
plus  tordu.  En  outre,  dans 
les  étoffes  écrues  lissées  en 
chaîne  et  en  trama  simple, 
le  Hl  de  chaîne  est  paré  et 
enrulté,  et  par  conséquent 
Uss<f  et  résistant  :  le  fil  de 
Ir&me  est  plus  duveteux  et 
moius  résistant. 

Opérations    prélimi- 
iinlrci».  —  les  fils  desti- 
nas au  lissage  doivent  subir 
d'ahurd     une     série 
d'oJ^érations  qui  dif- 
fiircnt   suivant  qu'ils 
sont  destinés  à  for- 
mer la  chaîne  ou  la 
trame.  Lesécheveaux 
de  m  de  chaîne  sont 
d'abord  enroulés  sur 

des  bobines,  puis  assemblés  parallèlomeut 
sur  un  rouleau  nommé  ensvupU,  dans  l'ordre 
exigé  par  le  dessin    v.-v    li..Mivi,.p  .t  mcr- 
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dissagb).  Suivant  le  système  d'ourdissoir  em- 
ployé, les  fils  de  chaîne  sont  enrouléi>,  sui-t 
sur  leur  ensouple  définitive,  soit  sur  une  en- 
souple  provisoire.  Dans  le  prci^ivr  cas,  ou 
transporte  l'cnsouple  ainsi  garnie  sur  le  mé- 
tier à  tisser  ;  dans  le  second,  on  e«t  obligé 
de  dérouler  la  chulue,  en  foimant  avec  les 
Als  des  anneaux  ou  des  nœuds  consécutifs, 
pour  éviter  de  les  emmêler  (pliage);  puis  on 
la  transporte  sur  le  métier  ii  tisser  et  on  la 
dispose  en  couches  uniformes  sur  l'ensouple 
déliniLive  {montage);  on  défait  les  nœuds  par 
une  légère  traction. 

La  chaîne  est  encore  soumise  au  paraut  ou 
à  ïencoUage{\oy.  ces  mots)  ;  ces  opérations  onA 
pour  but  d'enduire  les  tils  d'une  substance 
agglutinante,  qui  rend  leur  surface  lisse  cl 
polie  et  leur  donne  la  consistance  nécessaire 
pour  supporter  le  frottement  du  peigne.  La 
manière  dont  cette  opération  a  été  exécutée 
indue  beaucoup  sur  la  marche  du  métier  et 
par  suite  sur  la  qualité  du  produit  cl  le  chiffre 
de  la  production. 

Les  Ûls  de  Iramo  sont  d'abord  soumis  au 
dth:idage,  qui  les  dispose 
sous   la    forme   la  plus 

Bouleau  de  cbtTm 


AstlysedtiîUia 


it«iii*ai«n  ikn  w  i<  tt  II  a  Qt  4c  da&i» 
FIg.  Mt.  —  l^rioclpt  da  tiêu%t. 


convenable  pour  entrer  dans  la  navette  el 
pour  on  sortir,  puis  fnotiHU's  à  l'eau  pure  ou 
à  l'eau  de  savon,  lorsqu'ils  doivent  être  Irè* 


820 


TISSAGE 


(lexiMcâ  et  doQDer  un  tissu  iros  serré,  l/eau 
lie  savon  doit  être  préférée  pour  les  lils  1res 
lias,  car  elle  facilite  leur  glissement  et  leur 
In&sement  entre  les  fils  de  chaîne.  On  peut 
immerger  les  Mis  dans  le  liiiuide  ou  se  sorvir 
d'unc  pompe.  Pour  les  artidos  forls,  cretonnes, 
calicots,  moleskines,  etc.,  on  li^se  générale- 
ment à  trame  sèche. 

Principe  du  lisKUiçc.  —  Supposons  les 
nis  de  cliaine  dit^posi!-»  parallèlement  dans  un 
plan  horizontal.  On  sî'pare  les  Ois  pairs  et  les 
iiU  impairs  au  moyen  de  deux  ti^îes  rigidoii^ 
{baguettes  tVenveyjmc],  perpendiculairâs  à  ces 
ftls(tig.  694):  la  premiî-'re  tige  passe  sur  les  fiU 
pairs  et  sous  les  lils  impairs,  la  seconde,  au 
contraire,  sous  lc&  (ils  pairs  et  i^ur  lus  (ils  im- 
pairs. Après  celte  s^'paration,  chacun  des  fils 
passe  dans  la  boucle  ou  maille  d'un  lîlverlical. 
Ces  fils  verticaux  sont  divi:^ùs  en  plusieurs 
Béries  ou  /awws  ^Voy.  ce  mol).  Le  nombre  des 
lames  et  Tordre  dans  lequel  les  lils  de  chaîne 
Iravorsent  leurs  mailh^s  varient  avec  le  genre 
de  tissu  qu'un  veut  obtenir  ou  l'armure  adop- 
li^e  ;  ils  sont  déterminés  par  le  remeltage. 
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mouvement  soulève  un  certain  nombrr  d< 
(Ils  de  chaîne,  ceux  au-dessous  desqoeb 
doit  passer  la  navette  chargée  du  lU  de  Xnmt, 
l'ûur  tous  les  fils  ainsi  levés  so  produisoftt 
lies  priSf   pour  les   autres    des  sautes  (Voy. 

Les  duilcs  sont  chassées  les  unes  contiv 
les  autres  ot  serrées  dans  l'angle  fomi 
par  les  deux  séries  île  fils  par  les  chocs ds 
peigne,  fixé  à  la  partie  inférieure  d'un  hrin 
appelé  battant.  L'étoffe  tissée  s'enroule  cnfo) 
sur  un  cylindre  qui  maintient  en  mûme  tempi 
la  chaîne  tendue. 

Avant  qu'on  dispose  la  chaîne  sur  le  métier, 
des  ouvrières  spt^cialcs  font  passer  les  Ûk 
dans  les  mailles  des  lames  et  dans  leà  deate 
du  peigne  (Voy.  RESTRAGect  Peigne), 

La  Hgure  G'J4 montre  une  disposition  d'uat, 
obtenue  par  remellage  amalgamé  avec  quatre 
lames. 

Métiers  k  tisser.  —  Le  plus  simple  ^ 
le  métier  à  bras  fiig.  60H).  La  chaîne  est  onroo- 
lée  sur  Tensouplc  r,  qu'on  aper*;oil  à  tb^ili- 
derrière   le   bdli.  Les  lames   1,  3,  3,  4.  soa< 


M  i: 
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fif.  695.  —  MAlior  ft  lis«r. 


Après  le  harnais  do  lameSf  les  Hls  de  chaîne 
traversent  un  jieiyne  (Voy.  ce  mot),  qui  les 
maintient  régulièrement  espacés. 

Les  lames  peuvent  se  déplacer  verticale- 
ment, soit  isolément,  soit  par  groupes.   Ce 


mues  par  les  marches  KL  Le  peigne  est  ûxl^ 
la  partie  inférieure  du  ballant  Z,  qui  a  U 
furme  d'un  cadre  rectangulaire  tourflaul 
jiulour  de  son  c6lé  supérieur.  L'étoffe  thièt 
passe  sur  un  cylindre  de  bois  {poUriniérU  rt 
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s'cnron]c  $ur  Tensouplc  de  devant,  qui  main- 
tient la  chaîne  temlue. 

Dans  la  disposition  rcprésontée,  les  lames 
I  et  3  lèvent  ensemble,  aiusi  que  2  et  4.  Lors- 
que Touvrior  ap|>ui*3  le  pied  sur  une  des 
marches,  il  fait  baisser  les  deux  lames  corros- 
pondanles;  il  Tait  alors  passer  la  navette  dans 
Tanglo  aigu  du  parallidogramme  forraô  par 
les  deux  st^ries  de  (ils  de  cliaino,  puis  il  fait 
mouvoir  le  battant  Z  pour  t^gatist.T  la  duîLe  et 
la  serrer  au  sommet  de  Tangle.  Il  appuie 
ensuite  i;ur  l'autre  marche,pa5sc  une  nouvelle 
dulte,  donne  un  nouveau  coup  de  battant  et 
ainsi  de  suite. 

Pour  évilïT  que  les  fils  de  chaîne, en  se  rap- 
prochant les  uns  des  autres,  diminuent  la 
largeur  de  la  laiie,  on  pince  sur  la  chaîne 
une  sorte  de  règle  [temple  ou  templet],  dont 
les  extrémités  sont  garnies  de  pointes  qu'on 
fait  entrer  dans  la  lisière,  pour  maintenir  la 
largeur  eonst;inte.  A  mesure  ((ue  la  fabrication 
s'avance,  on  repousse  le  lem[>l('l  propressive- 
ment.  Il  faut  éviter  que  le  templel  dt-chire  ou 
abîme  le  tissu  quaud  il  nVsl  pas  bien  régl*'^ 
Certains  modèles  sont  nninis  d'une  roiilelle 
horizontale  dentée,  qui  ne  fait  dans  la  lisière 
qu'un  seul  trou,  invisible  après  le  tissage;  il 
y  a  aussi  des  icmplets  à  pinces  ne  faisant  pas 
do  trous. 

La  navette,  qui  sert  h  passer  la  Irame  entre 
les  fils  de  chaîne,  peut  présenter  diverses 
formes  (Voy.  Navette)  ;  elle  est  rarement  lan- 
cée à  la  main. 

Le  battant  se  compose  d'un  cadre  rectangu- 
laire :  les  drux  montants  latéraux  se  nom- 
ment epécs,  le  côto  inférieur  mayse  ;  ce  dernier 
reçoit  le  peigne  à  sa  partie  supérieure. 

{a  masse  ilti  baltnnt  et  sa  course  doivent 
être  déterminées  d'après  la  réduction  qu'on 
vont  donner  à  l'éioffe.  Il  existe  d'ailleurs  un 
grand  nombre  de  ballants,  dont  chacun  con- 
vient plus  parliculiêii  ment  à  un  certain  genre 
d*<?toffe  :  battitnt  à  cla>iiiettf,  battant  brise. 
huttant  brocheur^  elc. 

Le  battant  peut  être  mù  h  la  main  :  le  tis- 
seur r<*cartc  de  sa  position  d'équilibre  lors- 
qu'il veut  donner  un  coup  de  lramo>  fait 
passer  la  navette  et  la  laisse  retomber. 

Lin  dispositif  spécial  lie  la  navette  au  mou- 
Teutent  du  battant  et  lui  donne  l'impulsion 
nécessaire  pour  le  passage  des  fils  de  trame  ; 
HO  boulon  placé  sous  la  main  de  l'ouvrier 
r^gte  le  mouvement  de  la  navette.  Pour  cer- 
tiiines  étoffes,  on  emploie  des  ti-ames  diffé- 
rentes se  succédant  dans  un  ordre  délerminè  : 
on  se  sert  alors  de  battants  À  duubic  ou  à 
tripla  boito,  dits  battants  revolccn. 


L'enroulement  de  l'étoffe  sur  IVnsouplc  de 
devant  est  réglé  par  un  encliquetagc,  uu 
levier  ou  un  régulateur. 

Le  nombre  des  marchesrarir  avec  celui  des 
lisse?  ou  des  Ois  de  chaîne  tisç-ant  dllférem- 
ment;  on  petit  en  employer  jusqu'à  2  i  et  même 
32.  Kii  réalité,  on  n'utilis**  aujuurd'hui  les 
marches  que  pour  les  étoiles  simples,  de  sorifi 
qu'on  n'en  a  jamais  plus  do  2  ou  3;  pour  les 
étoffes  plus  compliquées,  on  les  remplace  J)ar 
une  mi'canviue  d'armure^^  établie  sur  le  mémo 
principe  que  la  mécanique  Jacquard,  décrîlo 
plus  loin. 

Tisftafre  ni<5canic|ur.  ~  Les  métiers  & 
bras  sont  souvent  remplacés  par  des  métiers 
mécaniques,  dont  le  rendement  csl  beaucoup 
plus  considérable.  Ces  métier*  peuvent  eu 
effft  donner  jusqu'à  200  coups  de  navetti;  par 
minute, au  moins  pourles  étoffes  |nu  fourntea 
on  chaîne,  tandis  que  la  vitesse  d«:s  mélier>  à 
bras  ne  dépasse  guère  60  h  80  coups.  La 
réunion  de  ces  métiers  dans  do  vastes  usines 
permet  de  diminuer  Ir-s  frai»*  de  force  motrice, 
en  mémo  tomps  que  la  main-d'u'uvre,  car  une 
seule  ouvrière  peut  surveiller  deux  métiers  k 
la  fois.  Toutefois,  le»  métiers  à  bras  convien- 
nent seuls  pour  certaines  étolTos  très  compli- 
({uées. 

Lesmétiers  mécaniques  sonllrés  nombreux: 
ils  présentent  les  mêmes  organes  essentiels 
que  le  métier  a  bras.  La  figure  6%  montre  un 


rig.  CM.  —  UéiU 


iuire,  i  Lyon. 


des  modèles  les  plus  répandus  pou  r  la  fabri» 
cation  des  soieries. 

Les  fuiieaux  employés  pour  fixer  les  cawWcB 
de  trame  dans  les  navettes  diffèrent  suivant 
les  sortes  de  trames  IravniUoes  et  selon  qu'on 
les  tisse  à  sec  ou  mouillées.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  se  sert  avanlageusemeut  de  fu&eaiu 
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en  aluminium,  f|iii  sont  solides  olinoxydables. 
Pour  la  laiiii",  la  soie  el  le  lin,  ou  adopte  sou- 
venl  des  fusoaux  on  fer  ou  en  bois. 

Le  mouvement  des  lames  s'obtient  de  plu- 
sicurij    manières.  A  chaque  coup 
de  ballant,   la    navette  doit  être  ^ 

Kmcée  d'une  extrémitt^  de  la  chrisse  ^ 

à  l'autre  et  une  ou  plusieurs  laracs  *'  ~ 

doivent    monter  :    la  navette    se         fi        , 
trouve    donc    aUernalivenienl     à 
droite  el  h  gauche,  et  les  excen- 
iJ'iquGS     (pU     commandent     son 
mouvement    nr    doivent  agir  que   tons  les 
deux  coups  <\o.  ballant  ;    l'arbre   sur   lequel 
ils  sont  montrs  doit  donc  avoir  une   vitesse 
deux  fois  plus  petite  que  relie  dp  l'arbre  à 
vilebrequin  ^pii  fait  mouvoir  le  battant. 

Pour  louL  [hsu  comportant  au  rapport  eu 
trame  plus  de  deux  tluilos,  c'est-à-dire 
exigeant  plus  de  doux  lames,  l'excen- 
trique qui  commande  une  quelconque  ^ 
des  lames  ne  doit  faire  qu'un  tour 
pendant  l'insertion  de  la  latalitô  des 
duites  composant  In  rapport. 

Les  excentriqucsnc  s'emploient  guère 
que  pour  les  armures  fuddamen Laies 
n'exigeant  pas  plus  de  îi  lamos.  Au  deU  déco 
nombre  cljusqu'a  30  lames,  ou  emploie  les  iné- 
ranùjues  ti'tvmureti  ou  ratières,  qui  sepnHentà 
un  grand  noniliro  de  combinaisons.  La  plupiiii 
de  ces  appareils  ?-oni  k  simple  ffntle  elfout  seu- 
lement lever  les  lames;  qwelqucs-uns  sont  à 
ihuUe  foule  el  font  en  outre  baisser  les  lames 
qui  doivent  rester  en  fond,  l-a  mècanir^ue  Fou- 
gère présente  un  dispositif  nouveau  :  elle  se 
compose  d'un  jeu  d'exceniriques  placé  sous 
le  métier  el  se  distingue  paru»  système  par- 
ticulier d'alLache  des  lames;  elle  rend  de 
grands  services  pour  le  lissage  des  articles 
pL'kius,  fdugèrcs,  eAbb'îs,  etc.,  et  de  tous  ceux 
d'armure  à  peu  pr<*s  identique. 

Au  delà  do  30  lames,  on  se  serl  de  la  méca- 
nique Jacquaril  fVoy.  plus  loin).  On  est  parvenu 
cepcndaut,  depuis  i»ûu,  î'l  jiroduire  sans  c*;t 
appareille  tissage  Jrs  jiois,  bandes,  carreaux, 
petites  Ik'urs,  etc.  L'organe  principal  de  la 
tlisposilion  cmployi'e  est  un  cylindre  plact*- 
sous  le  mtMii^r  et  muni  d'un  nombre  de  clu^-- 
villes  eu  rapport  avec  le  dessin  à  produire  : 
chaque  cheville  aclionne  une  lisse.  Avec  cet 
appareil,  on  emploie  des  harnais  spi5ciaux, 
composés  de  lanifs  indopendantes. 

Tissage  A  pas  ouvert  el  à  pas  feruié. 
—  Le  réglage  des  lames  peut  iHre  fait  de 
doux  raaniùrcs  difTérentcs.  Quand  on  tisse 
à  pas  ouvert^  le  peigne  doit  arriver  avant  que 
ht  fou'e  soit  fermée,  c'est-à-iliro  avant  que  les 


deux  séries  do  fils  do  chaîne  ?c  soient  rap- 
prochées, les  unes  se  trouvant  en  a^a,  o", lei 
autres  en  b,  h\  />"...  La  duile  peut  alors  pas- 
ser librement  et  reste  parfailemeul  tendue 


"b" 


Kig.  (1^7.  —  Tissage  fc  pis  ouvert. 

en  c  (fig.  607).  Au  contraire,  dans  le  p<M  fcmU, 
la  foule  est  en  avance  sur  le  coup  de  ballant; 
il  en  résulte  que, lorsque  le  peigne  TÎpnt  frap- 
per la  diiite,  apr&s  le  passage  de  la  navellu, 
les  lames  commencent  déjà  à  se  déplacer  pour 
l'aulrc  foule  el  les  fils  de  chaîne  se  croîMfit 

a       a      a"  a"' 

tig.  OflS.  —  TiMage  k  pas  ftrmf 

légèrement  (flg.  fiOS),  la  série  o,  «',  a'...  M 
Irouvant  en  bas  el  la  série  t,  6',  6*'..,  eu  baol 
La  Irame  est  obligée  de  contourner  ces  fil*  cl 
l'on  obtient  un  tissu  à  grain  en  relivf  et  bî^n 
couvert,  ce  qui  est  avantageux  bujIouI  pour 
les  tissus  légers. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  ta  chaîne  qui  coih 
tourne  la  trame  :  elle  est  apparente  ou  patrtx; 
le  tissu  est  moins  couvert  cl  n'a  pas  «ossl 
bnlle  apparence.  Dans  te  second  cas»  la  Iruui 
sépare  les  fds  de  chaîne  et  les  dépaire- 

a  Une  pièce  en  chaîne  coton  cl  trame  Uio*. 
tissée  k  pas  fermé,  fera  ressortir  la  laicoel 
ressemblera  à  un  tissu  pure  laine;  â  p«-^ 
ouvert,  au  contraire,  le  colon  sera  1res  ipp*- 
rcnL  Vn  tissu  de  laine,  à  pas  ouv.  ; 
rude,  à  grain  carré,  tandis  qu'à  pas  f 
sera  plus  feutré  :  la  trame,  passant  du'unU- 
meut  entre  les  Hls  de  chaîne,  se  feutre;  I» 
pièce  est  plus  moelleuse  et  le  toucher  ra<l^ 
de  la  chaîne  est  remplacé  par  celui  pluâ  iluui 
de  la  trame. 

it  Les  chntneslaÎDC  manquent  d'une  forrrsiif- 
llsanto  pour  supporter  IVITorl  du  froliriufut 
do  la  Iranip  quand  les  lisses  sont  fcriuiv?, 
les  Plis  de  rhaino  n'élant  pas  parfai l'élit"' 
ronds,  l'efforl  de  la  trame  sur  les  gr  t^-u:^ 
est  assez  grand  pour  occasionner  Jt  f't- 
quentos  ruptures;  aussi  la  laînff,  qui  ! 
derail  &  être  tissée  à  pas  trï^s  formé,  nf  i 
l'être  aussi  facilement  que  le  lin  ou  \c  o-i  t. 


} 


V  Pour  ccrtaÎDs  Ussu^de  colon,  on  dcmantle 
qu'ilii  soient  propres,  bien  garnis  et  non  pai- 
ries; il  faudrait  donc  les  Iravoillerà  pas  fermé; 
mai*  on  n'arriverait  pa-s,  malgré  toute  la  ten- 
sion qu'on  donnerait  à  la  chaine,  à  mettre  le 
nombre  de  fils  voulu  au  quart  de  x»ouro.  De 
plos,  les  chaînes  tissées  à  pas  ferui'^  souffri- 
raient trop;  il  y  aurait  beaucoup  de  casses  par 
suite  des  boulons  et  des  grosseurs  qu'elles 
rcnferracul.  Les  toiles  de  lin,  devant  avoir 
un  grain  serré,  la  trame  parnis>;ant  autant 
que  la  chaîne,  doivent  <Mre  lisst^es  à  pas 
fermé;  mais,  comme  dans  le  cas  pr<>cédent,  la 
chaîne  présente  des  gros'îeurs  et  des  boutons. 

H  II  ne  faut  donc  pas  indistinclemenl  appli- 
quer le  pas  fcrmi!  à  toutes  les  êlofTes,  mais  il 
faat  en  modifier  l'ouverture,  non  seulement 
suivant  la  nature  du  tissu,  mais  encore  sui- 
vant la  nature  des  chaînes.  ■■  (ScHLCUBERGEa 
€l  DcpoNT,  TUsagt:  mécanique.) 

On  peut  modifier  les  efTots  du  pas  ouvert  et 
du  pas  fermé  en  (''levant  Tensouplc  :  dans  le 
croisement  des  fils,  la  partie  inférieure  de 
la  chaîne  se  trouve  ab>rs  plus  lundue  que 
la  partie  supérieure. 

Ti^fiAKC  dOB  étoITes  ra*;onin?f».  —  On 
appelle  étoffes  façonm.^es  toutes  celles  qui  ne 
peuvent  s'exécuter  avec  lus  lisses,  le  nombre 
des  fils  qui  doivent  recevoir  un  mouvement 
particulier  étant  trop  considérable;  on  emploie 
alors  le  métier  Jacquard.  Les  opérations  pré- 
liminaires sont  plus  nombreuses  que  pour  les 
étoffes  sim|>les.  Le  dessin,  composé  par  le  des- 
sinateur, est  d'abord  mis  en  carte^  c'esl-à-dirr- 
J^roproduit  sur  un  pa])inr  quadrillé  (in,  dit  di> 
mise  en  carte.  On  indi(|ue  les  pris  par  des 
points  foncés.  Avec  le  dessin  mis  on  carte,  on 
perce  ensuite  des  cartons  [Usage)^  destinés  à 
guider  les  mouvements  de  la  chaîne  dans  la 
mécanique  Jacquard, 

Le  tisa^'e  peut  se  faire  h  la  main,  avec  an 
poinçon  et  un  maillet,  la  bande  de  carton 
étant  placée  entre  deu\  pla(]uesdefer(ma/ria'] 
percées  d'un  nombre  égal  de  trous.  Il  est  pré- 
férable d'opérer  mécaniquemenL  Le  liseur  a 
devaut  lui  autant  de  cordes  verticales  qu'il  a 
de  fils  de  chaîne  à  considérer.  Chaque  corde 
est  munie  d'une  aiguille  en  face  de  laquelle 
so  trouve  un  emporte-pièce,  disposé  danf;; 
une  planche  trouée.  Il  détermine,  à  l'aide  de 
la  mise  en  carte,  quels  sont  les  fils  qui  doi- 
vent être  levés  pendant  le  premier  coup  de 
trame  et  attache  toutes  les  cordes  correspon- 
dantes avec  une  ficelle  nommée  ambarde.  U 
tire  fortement  celte  ficelle;  les  aiguilles  fixées 
aux  cordes  mises  en  mouvement  poussent  les 
emporte-{nèce  placés  devant  elle  et  ceux-ci 
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percent  la  bande  de  carton.  On  opère  de  même 
pour  chaque  coup  de  trame. 

Les  étoffes  façonnées  s'exécutent  sur  le 
minier  à  ta  Jac^uani,  imaginé  au  commence- 
ment du  siècle,  et  qui  n'exige  qu'un  seul 
ouvrier,  môme  pour  les  tissus  les  plus  compli- 
qués. Avant  l'adoption  de  cette  machine,  un 
ouvrier  spécial,  nommé  tirew  de  /acs,  était 
chargé  de  soulever  les  fils  de  chaîne  au 
moment  convenable. 

Chaque  fil  de  chaîne  tel  que  CC  (Bg.  G99) 


¥%g.  flM.  —  Principe  de  In  méaiaique  Jacquard. 


passe  dans  un  maillon  ovale,  en  verre  ou  en 
métal,  porté  par  deux  mailles.  A  la  inaitle 
inférieure  est  attaché  un  poids  qui  maintient 
l'ensemble  tendu.  La  maille  supérieure  est 
fixée  à  un  fil  vertical  ou  lissette  l,  porté  lui- 
même  par  une  tige  verticale  J  que  termine  un 
crochel  I,  appelé  bec  de  cortin.  Pour  que  lo  fil 
ce*  se  lève,  il  faut  que  le  crochet  I  soit 
entraîné  par  la  griffe  K ,  au  moment  où  l'ouvrier 
soulève  cette  griffe  par  l'intermédiaire  du 
balancier  LL'  et  de  la  pédale  unique  P.  Si,  an 
contraire,  le  crochet  est  rejeté  en  arrière  au 
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moment  où  l'ouvrier  appuie  sur  la  pédale,  le 
fil  do  chaîne  ni'  lève  pas. 

Pour  obLonir  ce  résultai.  la  lige  J  Iraverço 
un  annoau  pratiqué  dans  uiiu  aiguille  hurizoïi- 
laie  mm:  nu  resi*orl  v  maintient  la  tigR  J  ver- 
ticale cl  le  crochet  I  au-dessus  de  la  griffe  K. 
Si  on  pousse  raiguillc  vers  la  gauche,  le  res- 
sort cède  et  le  crochet  est  rejriè  en  arri/Tc. 
La  position  de  l'aiguille,  à  chaque  coup  de 
navette,  est  d/terniint^e  par  la  pièce  prismati- 
que U'  {cylindre)',  rotte  pièce  tourne  autour  de 
&on  axe  et  siippurtH  les  cartons  perforés  au 
lisuge.  qui  ronaent  une  chaîne  sans  Hn  (mnn- 
c/ion  de  r<u'(oij),  posée  sur  le  cylindre  comme  le 
montre  la  Il^ure.  A  chaque  coup  de  battant,  le 
cylindre  fait  un  quart  do  tour  et  présente  aux 
aiguilles  telles  que  inw'  un  nouveau  carton 
perforé.  Pour  toutes  les  aiguilles  qui  rencon- 
trent des  trous,  les  liges  J  restent  verlicalr» 
et  les  ûls  de  cli;iine  lèvent;  pour  toutes  celle'* 
qui  rencontrant  la  surface  du  carton,  les  fils 
ne  lèvent  pas. 

La  figure  précédante  montre  seulement  le 
principe  du  métier  Jacquard  ;  la  disposition 
réelle  est  plus  compliiiuée.  On  nomme  diernin 
le  nombre  de  maillons  ou  de  fils  que  com- 
porlf!  l'elTet  à  produire.  Tous  tes  maillons  de 
mâme  numr'ro  dans  les  divers  chemins  sont 
réunis,  par  des  cordes  nommées  arcades,  au 
crochet  I  qui  les  fuit  lover  tous  â  la  fois  sou;» 
l'action  du  mécanisme  décrit  plus  haut. 

Métiers  il  pluHleurs  navcllee.  —  On 
peut  obtenir  une  grande  variété  d'effets  en 
employant  dans  la  ctia(ne  des  combinaisons 
de  fils  difTéranl  par  le  numéro,  la  nature  et  la 
couleur;  ces  modilications  n'ontraineut  aucun 
changement  dans  le  métier;  elUis  n'iniluent 
que  sur  la  disposition  à.  donner  à  l'ourdissage. 

Il  n'en  est  pas  de  uiénu'  quand  ou  veut  pro- 
duire dos  cnmliinaisons  du  même  genre  dans 
la  trame.  Il  faut  alors  se  senirde  plusieurs 
navettes  qui  se  logent  dans  des  boites  distinc- 
tes :  on  peut  en  employer  jusqu'à  douzt!.  Dans 
les  métiers  *i  boites  montanlts,  les  boites  sont 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  supportées 
par  une  tige  (]ui  se  déplace  verlicnlement,  de 
manière  à  présenter  à  l'action  du  taquet,  à 
chaque  coupd*»  trame,  la  navetln  voulue.  Dans 
les  méficrs  ravotrevs,  Ips  navettes  sont  dispo- 
sées réguli*;rement  dans  descavilés  ménagées 
à  U  surface  d'un  prisme  qui  tourne  autour  de 
son  axe.  Certains  modèles  permettent  de  faire 
tnivftiller  les  navettes  dans  un  ordre  quel- 
conque, en  sautant  au  bi'snin  une  ou  plusieurs 
couleurs.  Avec  les  métier-^  à  boîlt'revulver,  on 
peut  se  servir-  d'un  plus  grand  nombre  de  na- 
vettes; ils  s'emploient  surtout  pour  les  tissus 
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do  couleur,  les  carreauxécossals,  etc.  ;lw  pre- 
miers sont  plulAl  utilisés  pour   les  étoffe*  i 
cAtes  ou  il  Irame  formée  de  divers  textile»    j 
alternant  régulièrement.  i 

Pour  les  tissus  riches  et  façonnés,  on  ulUiso 
des  métiers  h  battant  brocheur,  de  construc- 
tion spéciale.  Outre  la  botte  à  navette  de^ 
métiers  simples,  le  battant  reçoit  des  pelitrs 
navettes  en  nombre  variable  »uivant  le  de»îio 
h  brocher  sur  le  fond.  Ces  métiers  sont  d'au 
emploi  général  pour  les  articles  brochés,  le* 
jacquards,  les  basins  avec  fleurs  brochées  sur 
le  fond,  etc. 

On  fail  aussi  des  métiers  lissant  df>ux  pi^« 
à  la  fois  et  des  métiers  dont  les  navettes  m 
remplacent  à  mesure  que  les  canellfS  çonl 
terminées.  Uans  certains  modèles  nouveaux* 
la  navette  est  supprimée  et  remplacée  paras 
chariot  qui  passe  sous  la  chaîne  et  reçoit,* 
l'extrémité  de  sa  course,  la  canette-,  qui  a  pa-^v 
seule  au  tiiivers  de  la  foule.  Signalons  encor» 
les  métiers  mus  électriquement. 

Opérations  acccHsolres.  —  Après  k 
tissage,  on  peut  faire  subir  aux  tissun  unf 
sorte  d'apprêt.  Le  Qvillagi;  au-dessus  d'uni 
flamme  de  gaz  enlève  le  duvet  ;  le  torulayt, 
qui  produitun  effet  analogue,  s'elleclue  «wc 
des  cylindres  armés  de  lames  en  spirale.  U 
foulage  condense  et  feutre  le  tissu  :  il  se  fiîl 
par  compression  on  par  pCTcu^sion,  apn« 
avoir  fait  passer  le  tissu  dans  un  liquide 
alcalin. 

Le/amaî7P,  elîecluéovec  dos  cordes  qui  Ira- 
vaillent  dans  les  deux  sens»  déchire  en  p*rti' 
les  boucles  formées  par  le  tissage  et  donw  i 
l'étoffe  une  appareuce  pelucheuse  ri  mi  tôt- 
cher  plus  doux.  Le  <;atimd>age  donne  du  moiré 
et  fait  ressortir  le  grain  :  il  b'euiplnic*  pout  W 
tissus  de  coton  auxquels  on  veut  donnT  ï'i*- 
pcct  du  lin.  Les  tissus,  et  parliculièniuifti 
ceux  de  colon,  soumi»  au  naufrage  cnirvii^st 
oylindrfîs  d'acier  gravé,  prennent  l'aspect  <ii» 
tissus  de  soie,  des  peaux  animalfs.  vie.  U 
f/tap/î|/e  donne  du  brillant.  Le  h^etUu-  f*" 
acquérir  aux  tissus  de  colon  un  brillant  *tufii 
souplesse  analogues  à  ceux  do  I  - 
surtout  utilisé  i)ourrftrliclirîïrtfjr, 
t(Me  l'i'loffe  avec  des  pilons  en  bois  ou-..  ' 

TISSt'S.  —  Les   tiseus   se   font    r. 
diverses  matières  textiles  et  su 
coton,  le  chanvre,  lo  Un,  la  laii- 

TisttuH  (le  coton.  —  Onili.-ti 
sus  unis,  analogues  à  la  loile,  les  t       , 
les  li-^sus  façonnés  et  les  tissus  vcloaléj. 

Tissus  unis.  —  Cotonnattes.  —   Pjintd  ** 
cotonnades  se  placent  les   toiles  d*^ 
moins  chères  quo  celles  de  lin  ou  de  cii*!!^-  '- 
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ctquiso  Toat  presque  toujoiirsà  lamécnniquc. 
La  cotonnade  proseiile  généralomenl  des 
rayures  en  long  ou,  comme  In  toilo  de  Fiers, 
lies  carreaux  réjruliera,  blancs  et  hleus. 

riatikinii.  —  Se  font  avec  l'armure  uni;  les 
qualités  ordinaires  ont  30  fils  de  chaîne  et 
30  nis  de  tmmc  nu  centimt'trc.  Les  nankins 
usités  en  Europe  ont  une  tcinlo  variant  de 
l'abricot  au  chamois,  ceux  de  Chine  ont  diffti- 
renlos  couleurs.  lU  se  font  avec  de  beau  colon 
longue  soie,  naturel  ou  teint.  On  en  fait  aussi 
avec  des  rayures  et  des  carreaux  en  coton 
blanc. 

Shirting  ou  cretonne.  —  .Se  fait  avec  la  m(''ine 
armure,  mais  1p  tis.-*n  sp  rapproche  du  calicot. 
Il  y  a  beaucoup  de  sorloM.  Le  sbirting  propre- 
ment dit  c-èl  en  forte  chaîne  ot  trame  plus 
fine  :  il  a  un  grain  long  et  un  bel  aspect. 

Jaeonas.  —  Tissu  fin  et  Irper,  à  duilcs  très 
serrées,  intermédiaire  entre  la  percale  ci  la 
mousseline. 

Percale .  —  Variété  de  calicot  plus  fin,  à 
ti$su  ras  et  Uv?  serré.  Armure  uni  ou  serpé. 
Exige  pour  sa  fabriciitioii  un  apprit  spécial. 
On  fait  des  percales  brochôes  ot  des  percales 
unies  pour  l'impression  [calicot^  p^rca^tf). Ces 
dernît*n.'s>  se  font  pour  robes,  rideaux  et 
ameublement. 

La  percaline  a  un  tissu  moins  serré  que  la 
pcivale  ;  elle  se  fait  en  toutes  nuances  et  reçoit 
souvent  à  chaud  un  gaufrage  quadrillé.  Elle 
dilTèrc  de  la  iustriuc  par  la  moindre  torsion 
de  ses  Ois. 

Oiiicot.  —  Se  tisse  de  m^me  ot  n'offre  rien 
de  particulier  dans  sa  fabrication.  On  nomme 
icn(fhtte  une  «^orti-  pins  grosse  et  plus  lourde 
«jue  le  calicot  ordinnire. 

Tissas  faits  avec  du  fil  teint  complètement 
ou  partiellement.  —  I.e  •fiwjhfim^  le  Uftrr'je  de 
coton  et  le  hninrurd  se  fabriquent  comme  les 
étoffes  précédentes. 

Tissus  lâches.  —  Mousseline,  —  Tissu  souple, 
léger»  ti7iM>parent,  solido,  habituellement 
«Uai,  quelquefois  orné  de  de>:7ins  exécutés 
|>endanl  le  ti^saçe  ou  à  la  main  aprt"»  celle 
Opération.  On  tibse  au  métier  à  marches  ou  à 
I«i  Jacquard.  Ce  dernier  sert  pour  les  rideaux: 
les  dessins  s'obliennr'nt  à  l'aide  de  grosses 
*liiilc5,  qui  viennent  ^-'ajouter  aux  fines  duites 
^u  fond.  Aprt^s  le  liï*sage,  la  mousseline  est 
^^vëe,  blanchie,  grillée  ot  apprêtée. 

Organdi.  —  Mousseline  unie  ayant  reçu  un 
^prél.  Comme  datw  la  mousseline,  les  fils  do 
liaîne  et  ceux  de  trame  sont  en  nombre  égal. 
Canewis.  —  Tissu  tWfs  clair,  divisé  en  petits 
**rreaux,  qui  se  fabrique  comme  les  précé- 
^uts.  Remplace  souveut  le   canevas  de  lia. 
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Fi^.  7(Ki.  —  Cuiiteilurc  Jii  tulle. 


Tulle.   —  Tissu  très  mince  et   InVs   léger. 
Les  llls  de  trame    s'enroulent  autour  de   la 
chaîne  (fig.  700).  Le  métier  Jacquard  permet 
d'obtenir      des 
tulles  brodés,  à 
dessins      assez 
simples,     pou- 
vant faire  con- 
currence   h    la 
dentelle. 

En  passant  1o 
tulle  dans  la 
soude  causti- 
que, aprùs  avoir 
ménagé  des  ré- 
serves  &  la 
gomme,  on  fait 
contracter  le  tissu  et  on  produit  des  reliefs. 

Gaie.  —  Tissu  léger  et  transparent.  Le  fil 
de  chalnoest doublé  (Voy.  fiA7.E);onest  oblige 
d*employerun 
système    par-  \  f 

liculier  de  la- 
mes. L'armure 
delagazepcul 
se  combiner 
avec  les  autres 
armures,  pour 
donner  des 
tissus  à  rayu- 
res ou  à  des- 
sins variés. 
Los     rideaux 

de  gaie  présentent  des  dessins  opaques  for- 
més par  uno  seconde  trame  plus  grosso  que 
celle  du  fond.  Sur  la  figure  "01,  on  voit  on  f 
icniûxe.enc 
le  lil  de  tour. 

CiuipMrc.  — 
Tissu  analo- 
gue à  la  den- 
telU',  dont  le 
fond  dispa- 
rait presque 
entièrement 
pour  ne  lais- 
ser que  les 
ornements 
mats,  réunis 
par  un  petit 
nombre  de 
Ois.  Los  fils 
de  chaîne  a 
(Hg.  703)  sont 

tendus  parallMement,  h  une  certaine  distance 
les  uns  des  autres;  les  tlls  de  trame  sont  rem- 
placés par  des  fils  b  {fil  de  dessin),  en  nombre 


F\g.  701.  —  Cooteiture de  U  gîte. 


fig.  70t.  —  CoDtnIur*  i)«  l«  t^ipura. 
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^gal  à  ceux  Jo  Iti  rliaîno,  et  onvelopiïi'a  avec 
eux  par  un  Iroi&ième  fil  [fil  de  tour],  T&nU*l 
le  fli  de  dessin  reste  h  c6lC*  du  fil  de  chaîne 
coiTCppondant,  ianlôL  il  s'en  écarlo  pour 
foiTiun-  les  parties  opaques  du  dessin. 

Les  machines  employées  pour  cclto  fabri- 
cation 90  rapprochcnl  beaucoup  des  méliers 
t  tulle. 

Tissus  croisés.  —  d'Oise  ou  hatlavia,  — 
Désigne  les  lissus  faits  avec  l'arinuro  du  mAmo 
aoin  et  employés  jiour  vêlements,  doublures 
et  meubles. 

Mcrinos  (U coton.  —  Tissu  à  côles  diagonales. 
M^me  armure.  Voy.  MÉniNos  dk  laine. 

Coutil.  —  Le  coulil  bon  marrh*^  se  fait  seul 
en  colon.  Armure  croise. 

Satin, —  Se  rnilavecrarmurcdumôme  nom. 

Futnitie.  —  Vny.  ce  mot. 

Tissus  façonnés.  —  Se  fabriquent  avec  la 
mécanique  Jacquard. 

Vdoun.  —  Voy.  ce  mot. 

Tissus  de  liii  et  de  chanvre.  —  Le  liti 
(îSl  surtout  empUiyt'  pour  la  toile,  la  dentelle 
(Voy.  ce  mot)  ;  il  sert  aussi  pour  la  guipure 
cl  lu  gme  (Voy.  plus  haut).  Le  chanvn:  doum- 
des  tissus  moins  lins. 

Toile.  —  La  tuile  se  fabrique  comme  les  co- 
tonnades. La  toile  de  Un  est  pttts  iine  et  mi<'ux 
travaillée  que  la  Iràle  de  chanvre  ;  elle  est 
aussi  solide. 

Batiite.  —  Tis^u  de  lin  ou  do  chanvre  LK-s  fin 
et  très  serré,  d'un  aspect  brillant  et  soyeux. 
Elle  se  fait  avec  encadrements  ou  vignettes 
impriiuf^es  pour  mouchoirs,  ou  avec  dessins 
pour  chemises.  La  batiste  hollandaise  est  une 
batiste  très  forte  qui  ressemble  à  la  toile  de 
Hollande.  La  Knttsle  de  /m  est  une  toile  blanche 
1res  fine  et  tnNs  serrée. 

On  nomme  batiste  (TÊco/isc  une  i^tolTe  de  co- 
ton à  grain  très  serré,  batiite  de  Canton  un 
lissu  faliriqué  avec  la  ramie  blanche  ou  ortie 
de  Chine. 

Cretonnes.^  Se  font  comme celles'de  coton. 

ro»7c  à  (amis.  —  Toile  très  en  chaîne  et  for- 
tement nppr^^téc. 

Covtil.  —  Le  vrai  coutil  so  Fait,  chaîne  et 
trame, en  fil  do  chanvre.  Armure  eroisi^-  C'est 
un  tissu  trts  serré. 

Toile  <1  i'o»7e.  —  Se  faisait  autrefois  en  fil  de- 
chanvre,  mais  se  lisse  aujourd'hui  en  fil  de 
lin,  parce  que  le  chanvre  conserve  toujours 
des  substances  étrangères,  qu'il  abandonne 
h  la  longue,  de  sorte  que  le  lissu  devient  de 
moins  en  moins  serré.  Celle  toile  doit  être 
forte,  légère,  souple  et  inextensible.  La  trame 
est  plus  fine  que  la  chaîne  et  rencolluge  doit 
Aire  absolument  supprimé. 
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Thmassf.    —   Tis^^u  de   table   portant  des 

dessins  h  lignes  coui-hes  coninn^  le  damaf.  Ui 
mise  en  carte  estltvs  compliquée.  Les  nappes 
cl  serviettes  peuvent  Otit:  entourées  ou  uoa 
d'un  encadrement  et  se  vendre  à  la  pièce  ou 
au  métré.  Certains  articles  (services  à  thé)  sont 
bordés  de  franges.  En  Anglelorre,  ces  toiles 
sont  soumises  au  beetlage  ou  he lier  finish,  qui 
donne  de  la  souplesse  ou  du  brîUoxiL  Voy. 
Toile,  Urniel^f.,  etc. 

Tissus  de  laine.  —  On  fait  des  tissus  ns 
et  des  tissus  feutrés  ou  drap»  (Voy.  Laiivi:). 

flcps.  —  Tissu  d'ameublement  pr^î-eolani 
des  côles  ou  cannelures.  Se  fait  avec  deux 
chaînes  cl  avec  deux  tramas  d'inégale  grfjs- 
seur.  On  peut  lisser  avec  deux  lames,  maison 
on  emploie  généralement  huit,  t^  trame  Une 
est  en  c«-ilon  de  numéro  trt''N  fin. 

GriaaiUe.  — Se  fait  avec  des  cholnes  chin^ 
sur  lit  ou  après  ourdissage.  On  tisse  avec 
quelques  duites  en  laine,  suivies  d'ane  ou 
deux  duites  en  coton  chiné.  On  adopte  géné- 
ralement l'armure  uni. 

ti'nos.  —  ÉtolTe  employée  très  fréqu*m- 
meut  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Amériqur. 
La  chaîne  est  en  coton  et  la  trame  en  pur 
poil  de  chèvre,  quelquefois  mélangé  de  soif. 
Armure  gaze  el  toile.  Ou  rend  le  lissu  beau- 
coup plus  fort  on  ajoulanl  un  ]M*n  de  fit. 

litainine.  —  ClialU"'  et  Iranie  eu  laine  prf- 
gnérî.  Se  fabrique  aujnuid'hui  souslr  nom  de 
burtit.  Le  burot  doux  ^-ert  pour  toIm^s  de  jujr» 
et  soutanes,  le  Ourat  raid  Iv  bunti  roi/^poor 
vêlements  de  deuil. 

AlpiîQit.  —  Arnuifo  nnî;   chaîna 
Lrnrno  laine  alpaga  (sorte   île   lain' 
longue). 

Bari'ye.  —  I']loiïe  Iég6re  non  croisé**   iimmit 
gaie,  cliaîne  coton,  simple  ou  re|oi> 
laine.  Se  fait  beaucoup  en  blanc  puni  i*»,.  - 
sion. 

Ànacoste.  —  Tissn  de  laine  à  doubU  as- 
sure. 

Àlcpine.  —  Armure  sergé  ;  chaîne  oo  iiàté 
trame  en  laine  fine  mérinos. 

Camelot.  —  Élofïe  iniperrm'able  ipil  IM  *• 
fait  plus  beaucoup;  servait  pour  mant'aui* 
jupons. 

Mérinos. —  Éloffe  tout  luine.  Annurco*'*' 
ou  batavia.  Les  duites,  pnss.int  sou*  à0 
nisdo  la  chaîne,  puis  sur  b'sdeux  fiU  suivait 
produisent  des  côtes  en  diagonale.  La  ""A** 
et  la  trame  ne  sont  nifeulrécsni  fouli^c»,»»* 
on  laine  peignée  avant  filalun?.  On  di)!'"^ 
le  mérinos  simple  (laines  et  rhAlesi.prt***!»*** 
des  ligues  ou  des  carreaux,  le  incriitot^^ 
ou  C'tchcmire  (T Ecoste  ou  ptainhog,  plu«  fi**  BW 
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plus  léger,  muiâ  moins  solide,  ot  le  mérinos 
douhie  ou  drap  {Tétt^^  à  thaine  doublée  en  fils 
retordus  (v^temenfô  d'hommes). 

Cr<:'p€  d'Espajne.  —  Armure  gaze  nu  (oile; 
chaîne  soie  el  Iraine  mérinos  (châles,  robes, 
confections). 

Toiie  de  Suxe  ou  poil  de  chèvre.  —  Armure 
uni.  Chaino  coton  simple  ou  retors  el  trame 
laine  anglaise. 

Draps.  —  On  dislingue  les  draps  t'mscs,  faits 
en  armure  uni,  sergé,  baluvia  ou  satin,  elap- 
prêl«?s  df  sorte  que  le  poil  recouvre  la  corde, 
sans  Iaî«ser  apparaître  aucun  sillon,  et  les 
draps  noitrcautf',  ratines,  ondulés,  serpen- 
tines, elc,  dans  lesquels  le  poil  est  direclo- 
ment  fris6  et  conclu^  suivant  des  dessins 
iés. 

Après  avoir  retiré  la  toile  de  laine  du  mé- 

r  à  lisser,  on  coupe  les  nœuds  (énojtage),  on 
are  les  déchirures  et  les  défauts  (rt7Kroytf(/f1; 

pincetage  ou  l'épaillage  «e  font  soit  avant, 
soit  après  le  foulage,  quelquefois  nu' me  aprt'S 
les  apprt'ls. 

e  fouhge  el  le  dégraissage  ont  pour  but  : 

de  nettoyer  la  tuile  li&iiêe  en  lui  enlevant  la 

lie  et  rhuiie  à'tnsimoge  dont  on  a  enduit 
les  fils  pour  leur  penneltre  de  supporter  lo 
cardage;  2»  de  rapprocher  les  Ois  pour  trans- 
former rétolTe  en  drap,  difficilement  per- 
iD^ablc  à  leau  et  à  l'uir  et  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur.  Los  deux  opérations  se  font 
séparément  ou  ensemble. 

Quand  on  a  onsimé  nvec  de  l'huile  d'olive, 
on  traite  par  la  terre  à  foulon,  dans  un  appa- 
reil nommé  di'<jraisseHr  ;  la  terre  absorbe 
Huiile.  On  peut  ensuite  st^cher  et  épinceter. 
Si  on  nejtrocôde  pas  àl'épincetage,  on  se  dis- 
f>rn?e  de  sécher  et  on  foule  avec  du  savon. 
Apre?  le  foulage,  on  nnlêve  le  savon  dans  un 
d*''j;i.iisseur  avec  de  Teau  de  soude,  puis  de  la 
l«-rrc  à  foulon. 

Lorsque  l'ensimagcft  t'tt'  fait  avec  d-'  Voléine, 
Oïl  foule  immédiatement  avec  du  carbonate 
de  soude,  qui  émnUionno  celte  matière  grasse, 
puis  on  lave  dans  un  dcgiMisseur  avec  la  même 
Substance. 

Le  foulage  se  faisait  d'abord  avec  des  pitons 
▼orticauï  ou  inclinés,  qui  battaient  le  tissu 
disposé   dans  une   sorte  d'aufie 
Ktomiiée  pU'e.  Le  bout  des  pi- 
lons   csl    taillé    en    biais   pour 

tourner  le  drap.  Los  machines 
oiuelles    sont  fondées   sur    le 

Oiiie   principe,   mai»   le  drap, 
^^wsu  à  ?es  deux  extrémités,  osl  entraîné  par 
^Dx  rouleaux  placés  au-dessus  de  l'auge,  ce 

i  rend  l'action  des  pilons  plus  régulière. 
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Le  plus  souvent,  on  foule  par  compression. 
Le  drap,  dont  les  deux  exlrémités  sont  cou- 
sucs  cuscnible,  passe  dans  un  anneau,  quilui 
donne  la  forme  d'un  boudin,  pui^^  entce  deux 
cylindres  horiioiilaiix,  qui  exercent  une  com- 
pression latérale  énergique.  H  bulf  ensuite 
contre  un  sabot,  qu'il  soulève,  cl  qui  le  com- 
prime dans  le  seus  de  la  longueur.  I^i  conden- 
sation peut  atteindre  ;iO  p.  100  dos  dimensions 
primitives. 

TI8SUS  de  sole.  —  Yoy.  SoiKitics. 

TI«6U8  de  crin.  —  Les  crins  bruts  sont 
employés  pour  tamis  el  intérieurs  de  cols. 
Los  crins  naturels  blancs  servent  à  confec- 
tionner certaines  casquettes  el  les  tissu?  lé- 
gftrs,  chaîne  coton,  pour  tournures,  etc. 

Les  tissus  unis  dJlTèn^nl  par  l'armure  et  par 
le  nombre  de  lisses  employé:  les  tissus  pour 
tamis,  casquettes  el  articles  analogues,  sont 
tramés  h  un  seul  brin  ;  ceux  qui  sont  destinés 
aux  tournures,  intérieurs  de  cols, etc.,  exigent 
plusieurs  lisses. 

Lestissuspoiiramenblement,  genre  façonné, 
tels  que  garnitures  de  chaises,de  fauteuil?,  etc., 
su  tisàcnt  au  Jacquard  ù  l'aide  de  plusieurs 
brin?  employés  seuls  ou  mélangés  avec  de  la 
laine  peignée  ou  de  la  soie  écrue. 

La  chaîne  dos  tissus  de  crin  se  fait  en  Ql 
noir  :  la  trame  seule  est  en  crin. 

Le  métier  à  tisser  le  crin  présente  quelques 
détails  particuliers.  Le  tomplet  est  remplacé 
par  deux  pinces  en  fer  f/ig.  "03),  foruïées  de 
HiAchoiresque  serre  une 
visV.  La  vis  1),  qui  tra-  j^ 

vorse  le  montant  latéral  D  ■^■"■^^^S 
du  métier,  Técrou  E  et      mit     t  ^*    X  * 
la  manivelle  F  permet- 
Ic-U  de  lixer   la   ,,inc.    '''ZJ^ZT" 
dans  la  position  voulue. 

La  navette  se  com|iose  d'une  règle  en  buis, 
d'environ  1  m  de  longueur,  terminée  à  Tune  de 
ses  exlréroitéi  par  un  fuseau  on  acier  et  un 
trochel  (fig.  70i).  Chaque  fois  que  l'on  a  passé 
un  crin,  on  frappe  le  battant  deux  fois  de 
suite.  L'étolTe  terminée  est  soumise  au  calan- 
di-age. 

Tissus   imperméables.  —  Vo^  Caout- 

CROCC, 


Kif.  701.  —  (rocltel  \<vir  Id  tiiMgf  du  crin. 

Les  llssus  imperméables  provoquent  géné- 
ralement une  transpiration  excessive.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  rail.en  Anglelerpe, 
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des  vêtements  munis  de  lubes  qui  laissent 
entrer  l'air  estt^rieur  et  permettent  de  Taire 
(•chupper  l'air  vicié  et  échautTé  par  les  (éma- 
nations du  corps. 

TOll.K.  —  Ti53U  de  lin,  de  ehanvre,  ou 
même  de  coton,  fabriqué  avec  l'armure  uni. 
Voy.  TissLs. 

TOILE  A  PKIXDRE.—  VMo  se  fait  en  lin, 
en  jute  el  en  coton.  La  toile,  tondue  sur  son 
chàs9is,  0^1  poncée,  puis  couvcrlo  d'un  enduit 
de  ce  ruse  délayée  à  l'huile  de  lin  et  addition- 
née quelquefoiî^  d'un  peu  d'ocrc.  On  fait  séclf.!' 
et  on  recommence  plusieurs  fois  en  passant 
dos  couches  un  peu  plus  li^juides. 

TOILt:  CIItfcK.  —  La  toile  cirée  était  au- 
trefois une  fspèce  de  toile  de  chanvre  non 
blancliie,  enduite  d'un  mélange  de  poix  ou 
de  cire.  L'enduit  employé  se  compose  aujour- 
d'hui de  malitres  tprrcuses  mi^Iangécs  avec  de 
l'huile  de  lin,  devenue  siccative  par  cuisson 
dans  des  (.^tuvos,  et  rend  la  toile  impernif^uble. 

I^  toile  cirée  est  peu  coûteuse  el  a  l'avan- 
tage de  garantir  de  l'humidité  :  elle  s'emploie 
généralement  comme  tapis  de  pied  ;  fabriquée 
avec  une  clolTc  de  colon  lissée  el  imprimée 
el  recouverte  d'un  enduit  très  mince,  elle 
est  souple,  imite  lo  linge  damassé  el  sert  de 
napper  ou  de  tapis  de  table.  Les  ornements 
sont  souvent  produits  par  transport  de  dessins 
en  taille-douce  ou  lilhographit's;  ce  dernier 
procédé  s'emploie  de  plus  en  plus  pour  les 
dessins  de  table. 

Le  linoléum  (Voy.  ce  mot)  est  une  sortu  de 
toile  cirée. 

TOILK  MRTALMQrE.  —  Se  fabrique 
comme  les  toiles  fournies  par  les  textiles,  sur 
un  métier  de  tisserand  à  deux  marches  et  à 
deux  lisses.  Les  fils  de  chaîne  et  de  trame 
sont  moins  serrés  que  pour  les  toiles  unies; 
Ip  seVragc  étant  moins  brusque  et  moins 
énergique,  il  faut  modérer  le  choc  du  battanl. 
Ort'  se  sort  gém-ralement  de  lit  de  fer  ou  de 
laiton. 

Le«  toiles  métalliques  servent  à  divers 
usages,  uotammcnt  à  protéger  les  alimunls; 
à  cause  de  leur  conductibilité,  elles  refroi- 
dissent les  gaz  chauds  qui  les  traversent  : 
cette  propriété  est  utilisée  dans  la  lampe  do 
sûreté. 

TOILE   PEINTE.  —  Voy.  Impbessiow  sur 

ÉTOFFES. 

TOLE.  —  Fer  laminé.  On  emploie  des 
barres  de  fer  mt'plut  peu  épaisses,  qu'on 
chauffe  sur  la  sole  d'un  fonr-à  réverlu'^re.  On 
les  dégrossit  par  le  passage  entre  des  cylin- 
dres cannelés,  jmis  on  les  chauffe  de  nouveau  et 
onleslinitdans  un  laminoir  A  cvlindrcs  lisses. 
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La  lôlc  forte  ou  épaisse  scrl  à  faîro  H 
chaudières  à  vapeur,  les  réservoirs,  les  pou- 
lpes droites  cl  courbes  pour  la  construclioB 
des  ponts.  Les  tAles  dites  au  bois  sont  très 
recherchées  pour  les  chaudières  :  elles  sont 
faites  avec  du  fer  supêrieui'  et  forgées  aa 
pilon  avec  beaucoup  de  soin;  en  France,  elle» 
se  fabriquent  à  Audincourt,  dans  le  Ooub^. 
La  r»^gion  du  Centre  fait  surtout  de  groww 
tiMes.  La  lAle  mince  est  élamée  (fer-blauc\ 
galvanisée  ou  plombée;  lu  télé  galvanisée  sert 
iiutaauiH'iit  pour  les  toitures. 

TOLERIE.  —  La  tôlerie  mince  ^ttmée, 
en  fer  ou  en  acier,  sort  à  do  nombreux  u<îages 
et  en  particulier  â  lu  fabrication  des  ttoîtes  de 
conserves. 

L'émaillage  des  tôles  peut  être  r^f^H^ 
comme  une  des  branches  do  la  ferblanterie  ; 
les  matières  premif'it?s  et  les  formes  sont  lis 
mômes;  le  procédé  de  décoration  est  seul 
changé.  Les  ustensiles  en  lôlc  émaillée  sont 
d'ailleurs  d'un  entrelien  plus  facile  que  cent 
en  fer  ou  en  cuivre  élamés;  ils  sont  pli» 
agréables  6  Tipil,  plus  légers  à  raanîer;  ib 
résistent  à  la  chaleur  ot  ne  sont  pas  atuqné^ 
par  les  acides. 

Les  tôles  perforées  s'obtionnont  par  rstaœ- 
page  :  elles  se  font  en  tûle  de  fer,  on  rinr  ou 
en   cuivre   et   sont    percée*   à    In    t 
tantôt  de  trous  ronds  ou  allongée,  r- 
ment  espacés,  tantôt  d'ouvertures  bd 
d'ornements   variés.   Elles   sont,    com 
tissus  métalliques,  employées  dans  dj 
industries  pour  lo  classement  et  If*  •n 
des  matières;    elles  entrent   aussi 
fabrication   d'un  grand  nombre    d'wij  -    - 
ménage  et  d'ameublement. 

TOLtlCNE  cm*.  —  Hydrocarbure-  »•— .^ 
logue  de  la  benzine.  On  l'obtient,  a\ 
ci,  par  la  distillation  fr.ictionnéo  *\r>  u-n. 
légères  du  goudron  de  houille.  Il  sert  â  pî** 
parer  la  toluidine. 

TOLLTDI\E  cm*M.  —  Il  exislft  !«• 
toluidines  isomères,  qu'un  préparc  en  yarijJA 
du  loluène  couimo  ranlliue  en  parlti.i  ^ 
la  benzine. 

Seule  ou  nuMangée  avec  l'aniline,  U  ^^ 
dîne  sert  &  fabriquer  un   grand   nnmbi*-  ^ 
matières    colorantes    artiflrietlcs.     Ai^^'  '* 
fw:hsin€  ou  roui/e  tl'auiline  s'oMici!' 
mélange  h  poids  égaux  de  ces  di-u 
seule,  l'aniUne  ne  donnerait  i]ui*  des  > 
pou  d'éclat  et  presque  iusoluble^  d.^ 
Avec  l'aniline  très  chargé*  de  tolu» 
prépare  la  5a/f'antnc,qui  remplace  le  •■ 
pour  la  teinture  sur   coton  el  sur 
loluidine  du  commerce,   exemple  d 


TOLUIDINE 

donne  le   rouge  de    lolutne^   analogue    ù  la 
fuctisine. 
TOMBAC.  —  Alliage  de  cuivre,  de  zioc,  et 

quolquefoii^d'ètaiu.  Voy.  Ci;ivnE(ALUAnEâ  de). 

TOXXEAl'.  —  Les  tonneaux  dont  la  capa- 
cité dt^pusse  15  hectolitres  prennent  le  umiu 
de  foudre.  Les  tonneaux  et  les  foudres  se  com- 
posent d'un  certain  nombre  de  doucilcs  et  de 
deux  fonds  s  assembiant  sur  les  douelles  au 
moyen  d'une  rainure  ou  jable.  Le  tout  est 
solidement  relié  par  deîi  cercles  do  fer  pour 
les  fomlies  (3  cercles  par  mètre  courant)  et 
par  des  cerceaux  de  fer  ou  de  bois  tre&sé 
d'osier  pour  les  tonneaux.  Dans  les  tonneaux 
qui  doivent  ^Irt;  expédies  au  loin,  on  arme 
les  deux  foods  avec  des  barres  de  bois  traus- 
versalcâ  qui  les  renforcent,  et  qu'on  assujettit 
à  l'aide  de  coînb  de  bois  lîchés  dans  le  jable. 

Les  tonneaux  ont  une  seule  bonde,  placée 
an  milieu  d'une  doucUe  ;  les  foudres  ont  en 
outre  uu  trou  d'homino  opposé  à  la  bondef 
fermé  par  une  porte  de  bois  auiuclavc,  que 
maintiennent  une  armature  et  une  vis  de 
cuivre.  Dans  lesgninds  foudres,  une  armature 
de  bois  horizontale  renforce  les  fonds. 

Le  diamètre  des  foudres  est  généralement 
é^  il  leur  profondeur  entre  fonds.  I^nr  capa- 
cité varie  de  200  à  400  et  même  000  Uecto- 
Iitrei>;  mais,  le  plus  souvent,  on  ne  dépasse 
pas  300  heclolitres. 

La  dimension  dus  tonneaux  varie  suivant 
les  régions  :  ainsi  lïiUaujulaise  vaut 215 litree; 
et  le  demi-muid  do  l'Hérault  450  titres. 

TOI'AZE.  —  La  topaze  orientale  est  do 
r&lumine  rritallisée  ou  corindon  (Voy.  Ali> 
«mcM)  colorée  on  jaune.  La  fausse  topaze 
•  st  du  quartz  hyalin  présentant  la  même 
coloration.  On  peut  imiter   la   topaze  {Voy. 

I*IBhhE  rRKXIEUSE). 

TORIMLLE.  —  Les  torpilles  peuvent  être 
chargées  de  poudie  noire,    de  coton-poudre 
comprimé,  de  dynamite;  les  deux  premières 
subsiances  sont  seules  employées  en  Krant'iî. 
La  mise  du  feu  s'obtient  soit  avec  une  amorce 
électrique   yVoy,   ce  mot),  soit  par   le  choc 
d'uo    mécanisme  sur  une  amorce  au  fulmi- 
nate de  mercure,  soit  par  ta  chaleur  due  à 
Uue  réaction  chimique.  La  charge  est  enfer- 
tuée  dans  un  récipiout  métallique  ou  autre. 
Lfii  torpilles  dvrmantes  peuvent  reposer  sur 
le  fond  [torpiUes  de  fond)  ou  être  maintenues 
^oire  deux  eaux  dans  une  position  fixe  ((or- 
Jfjilies  mouillées],  à  une  profondeur  telle  que 
les  navires  puissent  passer  uu-dessus  sans  les 
t.«uchcr.  Lorsqu'elles  sont  libres  d'obéir  aux 
-^^uranls  cl  placées  assez  près  de  la  surface 
^our  s'enflaminer  par  le  choc  des  navires,  on 
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les  nomme  torpilles  vigilanla.  On  peut  aussi 
réunir  eii  chitpclet  plusieurs  petites  torpilles 
au  moyen  d'une  corde.  D'un  autre  cAté,  un 
navire  poursuivi  peut  laisser  derrière  lui  des 
torpilles  légères,  qu'il  abandonne  complële- 
mcnt  {torpille  de  siUaae)  ou  qu'il  conserve  k  la 
liuine  {torpille  de  traîne). 

Pour  l'attaque,  1rs  torpilles  peuvent  élre 
portées  par  un  navire  ou  un  canot  (torpille 
portative)  ou  remorquées  {torpille  diver/jente) 
ou  lancées  par  un  canon  {torpille  lancée);  on 
peut  aussi  faire  usage  de  torpilles  animées 
par  un  raoU'ur  :  les  unes  suivent  une  direc- 
tion invariable  {torpille:^  automotrices);  les 
autres  peuvent  être  dirigées  de  la  terre  ou  du 
bord  {lurpittcs  ditif/eailei). 

L'électricité  joue  un  r61e  important  dans  la'^ 
mise  k  feu  des  torpilles;  signalons  en  par- 
ticulier le   procédé   automatique    de   Maury 
(Voy.  Dictionnaire  d'électricité). 

La  torpille  automobile  la  plus  répandue 
est  la  torpille  Whilebead.  Elle  a  une  forme 
allongée  (Hg.  705)  et  une  longueur  de  3,30 
à   4,50  m  ;   elle   peut   être  lancée   par   l'uir 


Fiy.  70$.  —  TorpU:o  WbiUhMd  (ootipe  Krtleale). 

comprimé,  par  un  ressort  ou  par  la  déQa- 
gration  de  la  poudre.  Ues  tôles  platus  telles 
que  >',  faisant  saillie  sur  loule  la  longueur, 
assurent  la  stabilité.  Lo  machine  C  actionne, 
par  riutermédiuirc  de  l'arbre  do  couchf^.  I), 
une  hélice  à  trois  branches  que  protège  lo 
cadre  K.  Il  y  a  deux  gouvernails,  l'un  vertical, 
pour  la  direction,  l'autre  horizontal,  pour 
maintenir  l'appareil  convenablemeul  im- 
mergé :  ce  dernier  est  commandé  par  un 
système  pendulaire  servant  de  régulateur. 
En  A  se  trouvent  la  charge  et  l'inllammaleur, 
puis  le  régulateur  de  submersion  ;  B  est  la 
chambre  à  air  comprimé.  La  charge  se  com- 
pose de  coton-poudre  ou  de  dynamite  :  au 
moment  du  choc,  l'inllammateur  détermine 
l'explosion  d'une  amorce  fulminante  et  Tin- 
(lammation  de  la  charge.  Le  régulateur  de 
la  submersion  détermine  la  profondeur  à 
laquelle  l'appareil  doit  naviguer. 

La  torpille  Lay  est  mue  par  rélectrlcUd* 
TOHMLLEt'R.  —  Les  torpilleurs  doivent 
ofTrir  peu  de  surface,  posséder  une  grande 
vitesse  et  évoluer  avec  rapidité.  Les  modèles 
employés  en  France  peuvent  être,  d'après 
M,  Dary,  divisés  en  cinq  classes  : 

l«  Los  croiseurs-torpilleurs,  type  Épervier, 
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grands  iirtvircs  de  combat  à  pont  protégé,  pou- 
vant sorvic  d't'claireurs  et  de  contrc-lorpil- 
leurs.  Ils  possèdent  3  projecteui*?,  a  tubes 
lance-tor[»illes^  G  canons-rovolvers  ot  (5  ca- 
nons à  tir  rapide. 

2"  Les  avisos  torpilleurs,  type  Lance^  pou- 
vant servir  aussi  de  contre-torpilleurs,  munis 
de  2  projpcli;urs,  2  tubcà  lance-lorpines, 
3  canons-revolvers  et  4  canons  à  tir  rapide. 

30  Les  lurpillours  de  haute  mer,  type  Cou- 
reur et  Ouragan^  servant  dVclaircurs.  Cies  ba- 
teaux peuvent  parcourir  2000  millee  à  10  nipuds 
sans  faiiiî  de  charbon;  ils  ont  U  comparti- 
ments Planches  et  possèdent  1  projecteur, 
2  ou  4  tuhcs  lance-torpilIcs  et  2  canons  à  tir 
rapide. 

i<*  l>es  torpilleurs  de  premiiTti  et  de 
deuxième  classe  ou  garde-côtes.  Ceux  de 
premièro  classe  (type  Balmy)  ont  1  projecteur, 
2  tubes  lance-tiirpiïlcs  et  2  canons-revolvers  : 
ceux  de  deuxième  classe  portent  2  tubes 
lance-torptUes  ot  2  canons  ù  tir  rapide. 

5*  Les  lorpilîeurs  vedettes,  qu'on  hissait 
sur  les  porte-manteaux  d'un  cuirassé,  ot  les 
torpilleurs  do  troisième  cla>se  ne  se  construi- 
sent plus.  Ceux  qui  existent  restent  dans  les 
porta  ou  peuvent  ôlro  transportés  sur  les 
lieux  de  combat  par  des  uaviros  spéciaux, 
appelés  transportsde  toffiiliettrs. 

Parmi  les  tor|)iUeurs  ?ous-mannS|  le  uiu- 
dèle  le  plus  récent  est  le  torpilleur  aruéricaiii 
le  liolîand.  Ce  bateau  a  lG,7ïj  m  de  longueur, 
3,10  m  de  largeur  et  déplace  7îi  tonneaux  : 
il  a  une  forme  allongée  (flp.  706).   Un  pclit 


voir»  à  air  comprimé,  qui  fournissent  Tair 
frais  pendant  l'immersion.  Le  fond  du  tor- 
pilleur est  divisr^  en  compartiments  qui 
renferment  le  lest  d'eau  cl  la  provision  de 
pétrole.  Lu  mécanisme  compensateur  maiu- 
tient  le  bateau  à  la  profondeur  voulue. 

L*armenient  conipri'nd  d'abord  2  tubo!^ 
inclinés,  placés  aux  deux  bouts  du  bateau  et 
lançant  des  torpilles  à  dynamite  au  moyen 
do  l'air  comprimé.  Le  canon  d'avaiiti  ou 
canon  aérien,  lanc^  un  projectile  do  -tOkg4 
I  400  m  environ;  le  tube  d'arrière,  *^ul  no  tire 
que  sous  l'eau,  envoie  son  projectile  à  1801». 
Au  momi'nL  de  1«  décharge,  un  disposiltr 
spécial  laisse  entrer,  parait-il,  le  poids  d'e^u 
nécessaire  pour  rétablir  L'équilibre.  L'o  autre 
tube,  placé  à  l'avant,  lance  de-5  lorpille» 
Whilebead,  contenues  dans  un  magasin  par* 
ticuUer.  Ce  torpilleur  utilise  d'abord  \ts 
canons  d'avant,  puis  il  tire  avec  le  c«inoD 
d'arrière  en  passant  sous  le  navire  ennemi. 

TOrCIIAU.  —  Pierre  de  touche  pour 
Tessai  rapide  des  alliages  d'or  et  d'argeot. 
Voy.  ces  mots, 

TOUR.  —  Outil  employé  pour  travailler 
une  pièce  de  bois  ou  de  métal  en  la  fati^Dl 
tourner  autour  d'un  axe.  Il  existe  <|  :  '-  - 
tours  verticaux,  par  exemple  le  touj 
(Voy.  Ckhamique);  mais  la  plupart  soir,  n  n- 
lonlnux.  Dans  le  tour  à  pointes  (fig.  TÇ", 
l'objet  est  maintenu  entre  deux  pointes,  doil 
Tune  est  Hie,  tandis  t|ue  l'autre  peut  ^tit 
approchée  à  la  distance  convenabï- 
première,  suivant  la   longueur  de   1 


Kig.  70d.  —  Toriiilleur  louft-mario  É«  ffoUtinit. 


dôme  central  garni  de  hublots  permet  au 
commandant  d'observer  la  surface  de  la  mer 
pendant  la  fiiart'liu  à  Heur  d'eau;  un  tube 
muni  d'un  prisnie  donne  des  indlcaliniais  pour 
les  petites  profondeurs.  Dans  le  premier  cas, 
l'appareil  de  propulsion  est  un  moteur  à 
pétrole.  Des  que  le  bateau  plonge,  il  fait 
usage  d'un  moteur  électrique,  monté  sur  le 
même  arbi-c  et  actionné  par  une  batterie 
d'accumulateurs  [Storage  Bitttery)  placée  à 
peu  près  au  centre  et  au-dessous  de  l'axe. 
Au-dessus  des  accumulateurs  sont  des  réser- 
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travailler.  Les  pointes  sont  ' 
pièces  a])pelées  ;)OHpt'cs,  pi.. 
sur  deux  yu/n6'//ejf  do  bois  parai 
sur  des  pieds,  avec  lesquels  clb  - 
le  banc  du  tour.  La  poupée  mobile  scii  1  ' 
dans  la  rainure  formée  par  les  junit  i'  '  ' 
peut  être  serrée    [lar-dessous  à  l'ai'!''  'i** 
fort   écrou.   Dans  tous   les   cas,  l'obj'"'  -** 
recevoir  un  mouvement  de  rotation,  abW 
ou  continu  :  le  premier  s'obtient  n"   * 
corde  que  deux  hommes  tirent  alimii^'^ 
ment  ou   avec  une   corde   que  le  tuiut^ 
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aetionno  au  moyon  U'iiiio  prtulalc  et  qui  est 
ensuite  raïueni'C  eu  sens  contraire  par  une 
piTclio  éla^liqut5  Hxt^e  nu  plafond.  Le  mouve- 
ment continu  est  produit  par  une  corde  sans 


Fig.  707.  —  Tour  .1   poÏQtcs 

nn,  âVnronlaul  sur  un  volant  commandé  par 
une  pôdale  et  sur  une  poulie,  portt^e  par  la 
poupûe  fixe,  qu'on  voit  à  gauche  (Ug.  707). 
Le  lour  peut  aussi  recevoir  son  inouvemeut 
d'un  moteur  mtiranique. 

Pour  lourner  lu  Itois,  on  emploie  surtout  la 
gouge,  le  ciseau  ou  fermoir  à  double  biseau, 
le  bôdane  et  le  grain-d'orge^  analogue  au 
burin  du  graveur;  ce  dernier  sert  pour  les 
bois  ivti  durs.  Ces  outils  s'appuient  sur  lo 
support  à  chaise  (fig.  707),  formé  de  trois 
parties  :  la  semelte^  qui  sert  à  le  fixer  sur  le 
banc,  la  chaise  et  la  cah.  Celte  derui^re 
s'élargit  à  la  partie  supérieure  et  se  termine 
par  deux  poinlt-fi:  c'est  sur  elle  qu'on  appuie 
routil. 

Lo  tour  a  reçu  une  foule  de  modifications 
permettant  de  l'adapter 
à   de  nombreux  usages. 
Il    sert   h  obtenir     non 
seulement  des   surfaces 
cylindriques  ou  de  révo- 
lution,  mais  de»  plans, 
des  polyèdres,  des  héli- 
ces,  &  aléser  des   trous 
cylindriques    ou     coni- 
ques, à  faire    des    vis, 
des  colonnes  torses,  etc. 
La  figure  708  montre 
un   tour  à  raélaux:  cet 
appareille  couj pose  d'un 
banc    servant   do    plis- 
aièro  à  un  chariol  porlc- 
outîL  à  deux  dii'i^ctions, 
recevant  a  une  extrémité 
un  support   ou    i)onpôe 
fixe,    avec     plateau,    et 
comportant  luut  le  mé- 
canisme de  conutiandc  du  mouvement  de  rota- 
tion ;  sur  l'arbre  central  de  cette  poupée  est 
fixée  une  pointu.   L'autre  extrémité  du  banc 
reçoit  la  seconde  poupée,   dans  laquelle  la 


pointe  est  montée  sur  un  cylindre  mobile 
appelé  coutrepointe,  La  pièce  à  tourner, 
placée  entra  les  pointes,  est  entraînée  par  les 
tocs  du  plateau  et  le  chariot  porto-outil  glisse 
le  long  du  banc,  entraîné  soit 
par  une  crémaillère,  soit  par 
une  vis  filetée  conduisant  un 
éi'rou  fixé  à  la  cuirasse  du  cha- 
riol. 

I*uur  faire  les  vis,  on  com- 
bine par  dos  eogrcnageçï  le  mou- 
vement de  rotation  de  l'objet 
avec  le  mouvenictit  de  traaï>la- 
tion  du  chariot;  l'outil  trace 
alors  une  hélice  sur  la  pièce. 
On  a  ainsi  le  tour  ù  flieter. 

Les  tours  destinés  à  faire  des  alésages  ou 
de  petites  longueurs  tournées  ne  comportent 
pas  de  banc  ni  de  poupée  mobile  et  sont  dits 
tours  en  l'air.  Le  chariot  est  alors  pincé  sur 
un  support  fixe  ou  mobile  devant  la  pièce 
boulonnée  au  plateau. 

TOUKAILLE.  —  Étuve  employée  pour  la 
fabrication  de  la  bière.  Voy.  BuASâKaïK. 

TOURIIE. —  Charbon  impur,  qui  se  forme 
encore  actuellement  dans  les  tourbières  par 
ta  décomposition  de  mousses  du  genre  Sphwj- 
iium.  La  tourbe  renferme  25  à  35  p.  iOO  de 
earbone,  60  d'eau  et  Itj  à  20  dû  cendres  et  de 
mnlirMV'S  terreuses. 

Kllc  brûle  avec  une  épaisse  fumée  et  une 
odeur  désagréable  :  c'est  un  mauvais  corn- 
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Kig.  TOft.  —  Tour  à  méUiiv  (A.  Put). 

Iiusliblc.  Desséchée  et  comprimée,  elle  est 
transformée  en  mottes.  Ou  la  soumet  aussi  h. 
la  distillation  sôcho  pour  en  tirer  diverses 
matières  éclairantes  (paraffine,  huile  solaire, 
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créo&olc  de  tourbe)  ou  on  la  transforme  en 
charbon  (Voy.  Cuahbon  hk  tourbk). 

TOURELLE  BLL\DÉE.  —  Tourelle  ser- 
vant à  abriter  uu  canon.  «  Comme  une 
tortue  en  acier,  uUe  montre  à  peine,  au-des- 
sus^ du  sol,  le  sommet  do  sa  carapace,  sous 
laquelle  se  cache  un  organi:;mc  puissant  et 
complexe.  Des  machines  hydrauliques  per- 
mettent do  charger  un  cunon  immense,  de  le 
soulever,  de  tourner  Tembrasurc  daus  tous  les 
sous,  do  la  fermer  ou  de  l'ouvrir,  etc.  Le 
coup  tiré,  la  pièce  se  cache,  se  terre  pour 
aller  se  recharger  à  l'abri.  Chacune  de  nos 
li^randes  usines  a  ses  systèmes  de  coupole 
qu'elle  perfectionne. 

«'  La  tourelle  Mongin  (iig.  700)  exécute  les 


Fig.  Hl'J.  ~  Tourelle  oscUI&ate,  syilciiifl  Moatcin. 


mouvements  d'un  tireur  qui  s'accToupil  dcp- 
rièrc  un  parapi-t,  puis  se  relevé  pour  envoyer 
SB  balle.  La  coupole  oscille  à  volonté  autour 
de  son  contre,  de  manitrre  que  le  canon  eL 
l'embrasure  peuvent  plonger  et  se  masquer 
sous  le  blindage  fixe  qui  l'eatoure.  Ce  muu- 
vemcut  est  obtenu  par  le  jeu  d'un  poids  : 
quand  on  le  laisse  puàcr  sur  le  plancher,  la 
coupule  penche  à  guuctie  et  Tcmbrasure  s'en- 
terre; quand  on  relève  lo  poids  au  moyon 
d'une  chaîne  pagsanl  sur  un  treuil,  rêiiuilibre 
est  modifié  ;  c'est  le  cMC-  droit  qui  l'emporte 
et  Tembrasure  se  relève.  »  (U.  Lk  VERRitR,  la 
Métallurgie  ei\  France.) 

Les  usines  du  Crcusot  construisent  une 
tourelle  à  éclipse  pour  cunon  à  tir  rapide,  de 
57  nira,  système  Molchkiss.  Le  corps  de  l'ap- 
pareil est  un  cylinilre  eu  tôle  d'acier,  de 
l,iOm  de  diamètre  intùrieur,  surmonte  d'une 


coupole  cuirassée  ;  celle  coupole  est  formée 
d'un  anneau  cylindrique  terminé  par  une 
calotte  sphèi'ique.  La  cuirasse  mobile  porte 
plusieurs  ouvertures  :  à  l'avant,  le  sabcrJ  éa 
canon  avec  uu  trou  de  visée  ;  sur  les  côtêt  rt 
l'arrièru,  trois  œilletons  permettant  de  sur- 
veiller le  terrain;  uu  sommet,  un  trou  fertn^ 
par  un  tampon  de  bronze  et  pouvant  recvroir 
une  lunette  d'observation. 

L'écUpse  comprend  une  course  de  3i  cm. 
qui  se  fait  en  2  secondes,  au  moyen  d'ouf 
manivelle  que  tourne  nn  seul  homme. 

Pendant  réclipse,  lo  canon  est  complète- 
ment rentré  à  l'intérieur;  dans  la  position  as 
tir,  sa  voltie  fait  saillie  h.  rext«''rieur  pour  m^- 
uogor  au  pointeur  la  place  nécessaire. 

Le  service  de  celte  tou- 
relle n'exige  que  deux 
hommes,  un  sorvunt 
rliorgé  du  tir  et  uu  puar* 
\ûyeur  empluy*-  au  ser- 
vice di^s  muuilions  et 
à  la  manœuvre  de  l'ip- 
pareil  d'rclipse. 

Le  cuuon  laûco  À  h 
vilesse  de  435  m  un  obui 
ordinaire  ou  une  tioUv 
à  balb's  de  âTâO  g.  Ces 
tourelles  sont  très  otilei 
pour  la  défense  dnspLftm. 
TOLRI  LLOX.  ' 
l'urlie  cylindrique  .laïour 
de   laquelU-  ro- 

lation  d'unr  |  -ilf 

et  qui  repDse  ^ul  >)r» 
coussinets  génémlemirul 
concaves. 

Tfnnt;  cU  mentiuent,  — 
Sorte  de  petit  tenon  rond  que  Ton  mppurir 
dans  un  joint  pour  maintenir  deux  piècM> 
T017RXE-A-GAUCUE.  —  Levierqui  serti 
f:iire  tourner  une  tige  ^ur  elle-mi^me,.i  l'iide 
des  deux  mains  appliquées  aux  cxlrémltétf. 
La  résistance  agit  au  milieu  :  Toutil  est  pesté 
en  ce  point  d'une  ouverture  carrt^e 
ou  rectangulaire,  nommée  ai/,  qui 
reçoit  la  Lige  à  faire  mouvoir. 

Terme  de  menuiserie,  —  Uulil  ser- 
vant à  courber  en  sens  contraire  len 
dents  d'une  scie,  pour  lui  donner 
du  pas. 

TontXEVIS.   -  Outil  en  acïcr 
dont  l'exlrémilé   mince   et   aplatie  t*_jA^~ 
s'introduit  dans  la  fontt'  de  la  tAt« 
d'une    vis  pour   la   faire    tourneur  (flst.   7I^1 
TOURTEAt'.  —  Ué&idu  solide  obtenu  m 
soumettant  certaines  matières  à  l'acliou  JaI* 
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presse  hydraulique  ou  du  ÛUre-prcsso  pour 
en  extraire  un  liquide. 

Les  tourteaux  de  graines  oléagineuses  ou 
pains  d'huite,  résidus  de  l'extractiou  des 
huilos,  peuvent  être  eTnploy<^s  comme  aliments 
pour  le  bétail  ou  comme  engrai:}.  Pour  celte 
dernitïre  application,  on  préfère  ceux  qui  sonl 
le  mieux  dtdwiirass^^s  d'Iiuile  ;  leur  \aU'ur  dé- 
pend surtout  de  leur  richesse  en  azote  et  en 
acide  phosphorique  :  ils  agissent  principale- 
ment comme  engrais  azoté,  mais  ils  renfer- 
ment en  outre  beaucoup  de  matières  organi- 
ques. Les  lourLeaux  se  vendent  en  tablettes  de 
35  à  40  cm  de  longueur. 

Le  tableau  suivant  contient  dos  analyses  de 
tourteaux,  faites  par  M.  [arbalétrier. 


de  bifurcation  par  les  trains  correspondants. 
Les  trains  légers  sont  des  trains  k  composi- 
tion réduite  (16  essieux  au  maximum,  non 
ooiiipris  ceux  de  la  locomotive  et  du  lender), 
mais  astreints  aux  mAmes  obligations  que  tes 
trains  ordinaires  pour  le  transport  des  ba- 
gages, etc.  Les  trains -tramways  sont  au  con- 
traire dispcns<Vs  do  transporter  les  bagages, 
animaux,  articles  de  messageries,  etc.  :  ils 
peuvent  ra^me  se  réduire  à  deux  voitui'os  ol 
la  première  peut  être  attelée  à  la  machine 
sans  interpusiliun  de  fourgon.  Kn  raibon  do 
leur  composition  réduite,  les  trains  légers 
peuvent  s'arr<^ter  on  des  points  pourvus  de 
quais  trt's  courts  ;  malgré  ces  nombreux  arrêts, 
ils  peuvent  atteindre  une  vitesse  de  S5à  65  km. 
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Les  tourteaux  no  conviennent  pas  aux 
terres  fortes  ou  acides,  ni  en  général  àloutus 
les  terres  dans  lesquelles  la  nitriOculion  est 
difficile. 

Pour   les  tourteaux  d'umidonneries,  voj. 

fUsiOLS. 

TOi;TE.\AtiUE.  —  Variété  de  packfonR 
chinois  'Voy.  M.villechort)  contenant  5S  de 
cuivre,  23  de  nicki-l,  17  de  zinc  ot  2  dVtain. 

TRAIN.  —  Les  trains  de  chemins  de  fer 
se  divi»enl,  d'nprès  leur  vitesse  et  leur  com- 
position, en  traius  de  ntpagetirSt  trains  tniJ^tcs 
et  trains  de  marc hnndi fies.  Les  premiers  se  sub- 
divisent ù  leur  tour  en  :  \*  trains  express, rapides 
OU  érlniii,  marchant  à  grande  vitesse  et  n'ayant 
qu'un  petit  nombre  d'arréls  ;  2*  traim  ditecisai 
trmTis-poste,lk  arrêts  plus  rapprochés  ;  ^'^  trains 
omnihus,  desservant  toutes  les  stations.  Les 
Iniini-  mixtes  sonl  des  trains  de  voyageurs 
en  tête  desquels  on  place  quelques  wagons  à 
marchandises;  les  trains  de  marchandises- 
voyageurs  présentent  la  composition  inverse  ; 
outre,  ils  ne  sonl  pns  allendus  aux  gares 

LxrÈVRx.  —  Dict.  de  Cindwitrie. 


Lps  trains  de  marchandises  se  divisent  en 
trains  directs,  omnibus  et  de  datait.  Les  deux 
premières  catégories  ne  prennent  et  ne  dépo- 
sent que  des  wagons  chargés  avant  leur  arri- 
vée ou  à  décharger  après  leur  départ; les  der- 
niers seuls  recueillent  les  marchandises  ne 
nécessitant  pas  un  wagon  complet. 

Quelle  que  soit  leur  affectation,  les  trains 
peuvent  être  réguliers^  facultatifs,  supplémen- 
t.Ures  ou  spéciaux.  Les  trains  facultatifs  ont, 
comme  tes  trains  réguliers,  leur  itinéraire 
prévu  sur  les  livrets  et  les  graphiques,  mais 
ils  ne  sont  mis  en  marche  que  si  les  besoins 
du  service  l'exigent.  Les  trains  supplémen- 
taires peuvent  ^tre  prévus  d'avance  et  mis  en 
miirche  i  des  jours  déterminés,  ou  n'avoir 
lieu  que  parsuitede  ruflluencedes  voyageurs; 
ils  dédoublent  alors  uu  train  régulier  ot  le 
suivent  à  10  minutes  d'iotorvulle. 

Les  trains  de  marchandises  sont  réguliers 
ou  facultatifs.  Los  frams  de  ballast,  transpor- 
tant à  pied-d'œuvro  les  matériaux  nécofi- 
saires  à  rcntrclicn  do  la  voie,  sont  soumis 
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à  tles  régies  spéciales  pour  leur  circulalion. 
Ia  vilcsse  comuterciule  d'un  Iniiu  se  calcule 
OD  divisant  ia  distance  pan^iurue  par  lo  temps 
«orrespondaiit;  pour  avoir  la  vitesse  moijcnne 
de  marche,  ou  lient  compte  des  arri^ts  et  l'on 
divise  par  le  temps  réellemcuL  employé  au 
parcour:î.  La  vitesse  rcdle  de  ui*iir:he  est  ceUt^ 
que  le  train  possède  cfft'clivemeiU  à  chaque 
instant.  Le  tableau  suivant,  emprunté  h 
M.  Schadler,  indi'iiie  les  vitesses  comnier- 
eiales  maxiiua  obtenues  dans  les  divers  pays. 
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TRAMWAY.  —  Voie  ferrée  posée  dans  le 
sol  d'une  chaussée,  et,  par  cxtonsiou,  véhi- 
cule circulant  sur  cette  voie. 

Vole.  —  Los  voies  do  tramway»  pcuveoL 
être  établies,  soit  sur  la  chaussée  elle-mAme, 
soit  sur  un  trottoir  latéral  [accotement)  acces- 
sible aux  piétons,  mais  non  aux  voitures  ordi- 
naires. Pour  les  voies  en  accotement,  on 
emploie  d'ordinaire  les  mêmes  rails  que 
pour  les  chemins  de  fer  à  voie  étroite,  par 
exemple  le  rail  Vignole.  Sur  les  chaussées 
ordinaires,  on  se  sert  le  plus  souvent  de  rails 
noyés,  soit  à  gorge  (flg.  30i),  soit  accompa- 
gnés de  conlre-raiU.  Si  la  chaussée  est 
empierrée,  ou  peut  >*}  conientcr  de  réunir  par 
un  btiultiu  deux  rails  Vl^nole,  identiques  ou 
non.  Uans  les  chaussées  pavées,  il  faut  suré- 
lever le  rail  et  le  contre-rail,  pour  loger  les 
pavés  au-dessus  des  traverses.  M.  Marsilloa  a 
imaginé  un  système  do  supports  soutenant 
dos  rails  identiques  c*t  les  maintenant  h  l'érar- 
lemeut  voulu;  ce  syslômc  a  été  mcMlilié  par 
H.  Heude.  Les  voies  Broca  et  Humbcrl  utili- 
sent des  rails  à  gorge. 

MatérieL  —  Les  voilures  peuvent  6tro  à 
essieux  rigides,  c'est-À-dire  fixés  sur  le  châssis 
d'une  mauiéro  invariable;  on  peut  cependant 
laisser  un  certain  jeu  lungitudinul  ou  latéral, 
suivant  ta  nature  des  véhicules.  Il  est  préfé- 


TRAMWAY 

roble  d'employer  des  voilui*es  à  bogies;  in 
l>ogies  peuvent  avoir  deux  essieux  ouuosraL 
11  existe  aussi  divers  sysièmos  d'essieux  eon- 
verfjcnl*>,  employés  seuU  ou  en  combioaiMa 
iLvec  des  essieux  rigides. 

Pour  faciliter  lacirculalion  danslcscourtei, 
le  meilleur  attelage  s'ubli'ml  avec  une  bin^ 
articulée  en  un  point  Oxe  de  l'axe  du  cbi»)> 
principal,  le  plus  prés  possible  de  res*ii*u  tn 
de  l'axe  du  groupe  d'essieux  exlrénits.  Un- 
qu'on  articule  U  bniTC  d'attelage  sur  l»-chi>- 
sis  des  bogies,  on  fait  porter  l'elTorl  dt  ir» 
lion  sur  la  cheville  ouvrière  de  erux-ci  et  «û 
soumet  cette  cheville  à  des  efforts  de  cïMiB»- 
ment  assez  prononcés.  Pour  des  efTtirts  dt 
traction  considérables  il  vaut  mieux  articuler 
la  barre  de  iraclion,  non  sur  le  chàisis  prin- 
cipal, mais  sur  une  autre  tige  qui  s'étend  ^ur 
iouLe  la  longueur  du  véhicule  et  lui  transmet 
la.  traction  par  rinlermédiaire  de  ressorts- 

Si  Tou  su  place  au  point  de  vue  de  l'utilin- 
tîon  du  poids  adhén>nt  par  rapport  au  poi^ 
remorqué,  on  peut  diviser  les  véhicules  m»- 
Leurs  en  trois  classes  : 

1"  Les  locomotives,  qui  n'ulili?oal  f^n 
l'adhérence  que  le  poids  même  de  la  iu>)chinr 
ou  seulement  une  partie  de  ce  poids;  ce  Mftl 
toujours  des  locomotives  tcnder; 

2"  Les  voilures  aulnmobilcs,  portant  À  It 
fois  le  moteur  et  la  charge  remorquée,  û» 
VL'hicules  peuvent  être  employée  comme  loo^ 
motives  lorsqu'ils  ont  une  puis&aoce  koA- 
santé  ; 

3<*  On  peut  se  servir  d'une  locomotivti 
adhérence  totale,  reliée  avec  une  voilarv  qo< 
s'appuie  sur  elle  par  une  de  srs  exlrémil^ 
pour  augmenter  l'adhérence  ;  lot  est  le  sysl^flM 
llowan. 

Traclion.—  IVaprèb  M.  SegueU  (Ut  !>■»• 
icays),  il  qui  nous  empruntons  une  gruut^ 
partie  des  renseignements  contenus  dans  f*"' 
article,  on  peut  diviser  les  syslémos  de  im- 
tion  en  lï-ois  catégories  : 

t"  Le  moteur  emporl»  avec  lui  le  ^èakt- 
leur  qui  l'alimente  et  l^s  provisions  qal  In 
sont  nécessaires  ;  toiles  sont  les  Jocomotimà 
foyer ; 

2**  Le  moteur  est  iiciionné  par  dr^ 
latcurs  de  vapeui',  d*air  cotnprim<V,  ti   , 
cité,  etc.,  qu'on  chur;;e  pêrJodiquement; 

3"  LVnergîe  est  empruntée  â  un-"  -"•''"" 
centrale  ;  traction  par  c;lble,  Iract 
trique  par  trolley,  etc. 

Traction  par  moteur  juxtaposé  oo  gétin 
leur.  —  Dans  celte  catégonc  renlnnt  1*^ 
tramways  qui  utilisent,  soit  la  vnpi-urpro  luit? 
par  une  locomotive  k  foyer,  soit  bts  mouvn 
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à  pétrole  uu  les  moteurs  électriques  accompa- 
gnés (l'une  dynamo  génératrice. 

Tramimys  a  vapeur.  —  Ce  système,  qui  a  été 
le  premier  essayé  sur  les  lignes  urbaines^  est 
encore  le  plus  répandu  pour  les  longs  par- 
cours. Dans  leâ  villes,  il  a  ulé  remplacé  parles 
syslènies  de  locomotive  et  de  voiture  conju- 
^écïi  (voiture Uowau),qut  ne  âcniblcot  plu:^  se 
dôvelupper  actuellemeul.  Ou  emploie  surtout 
aujourd'hui  des  voilures  automobiles  sans 
IrucW  séparé  :  te  mécanicien  se  lient  sur  la 
plate-forme  d'avant^  où  sont  installés  le  géné- 
rateur et  les  appareils  de  manœuvre.  Dans  le 
système  Serpollet,  l'emplui  de  la  vapeur  sur- 
chaufTée  diminue  beaucoup  le  panache  de 
Tapeur;  le  générateur,  inexplosible,  est  iriiA 
facile  à  conduire. 

La  primripale  difficulté  de  ce  mode  de  trac- 
lion  vient  de  ce  qu'on  exige  une  grande  vapo- 
risation de  chaudières  n'ayant  qu'un  faible  vo- 
lume :  ces  générateurs  peuvent  cependant 
suTtire  lorsque  la  vitesse  n'est  pas  très  grande 
et  que}les  arftMs  et  stalionncment,s  sont  nom- 
bruux;  sinon,  la  production  est  insuflUante. 

Tramuays  à  pétrole.  —  lU  ont  été  essayés  à 
Bruxelles  en  1886. 

Le  moteur  Uaimlor^  par  ses  qualités  spé- 
ciales, convient  biun  à  la  traction.  A  l'Exposi- 
tion de  îNNU.ti^urait  déjà  uu  petit  tramway 
muni  d'uQ.muteur  de  ce  système  à  deux  cy- 
lindres. Ce^véhicule  peut  recevoir  huit  per- 
sonnes et  k^couducteur. 

Le  moteui'   Daimler  u  été  aussi  appliipit-, 
Mtr    une]  petite    ligne   de    liH)   m,  ù   Cann- 
stadt  (Wurtem- 
berg)  :    ta   Mil- 
ture,    mue    pur 
un  moleur  d'en- 
viron   i   cliovul, 
porte  douze  per- 
sonnes et  pos- 
sède iinf*^  vitesse 
de  r»  m  par  sc- 
cund*'.  lie  ?oile 
qu'elle  par- 
court la  iif^o 
eûlièreendt'ux 
ininutoâ.      La 
consommation 
4e  gaxolîne  n*- 
dépasserai  tpa> 
<     litre    par 
^ure. 

Le  moteur  Grob^a  été  aussi  disi>osé  sur  une 
■<>oomolive  qui  peut  s'appliquer  aux  tram- 
"^fcy*  et  aux  chemins  de  fer  à  voie  élroite  : 
à  sa  forme]verticale,  U  peut  être  logé 


facilement  sur  une  plalo-forme;  nu  nouveau 
mécanisme  breveté  permet  de  réaliser  facile- 
ment les  changements  de  marche  et  de  vitesse 
et  d'arrêter  instantanément  la  voiture,  sans 
ôlre  obligé  d'arrêter  en  mémo  temps  le  mo- 
teur lui-même. 

Le  moteur  Connelly  est  également  employé 
en  Amérique,  à  New-York,  Saict-Loui»  et 
Chicago,  ainsi  qu'en  Angleterre,  à  Deplford  et 
à  Greenwich.  Ce  moteur  est  alimenté  le  plus 
^ouveut  par  do  l'air  carburé  au  moyen  d'une 
évaporât  ion  de  pétrole  ;  cependant,  à  Chicago, 
il  fonctionne  avec  du  gaz  Pinlsrh,  mélangé  de 
'.i  volumes  pour  1  de  gaz  naturel  :  la  pruvi&ion 
nécessaire  est  contenue  dans  uu  réservoir, 
sous  une  pression  de  15  kg. 

Le  moleur  Otto,  modiOé  par  M.  Lûbrig^est 
employé  à  Dresde,  et  le  moteur  Gilliénm  et 
.Vmrein  est  utilisé  en  Suisse,  sur  le  tramway 
de  Neuchàlel  A  Saint-BIaîie. 

Trumways  électriques.  —  Ce  système  D*a 
encore  l'-té  essayé  que  par  les  chemios  de  fer 

I  Voy.    L-^CÛUOTIVK   llrlIllANN). 

Traction  par  accamolatears  diTert.  — 
Chaque  voilure  ou  remorqueur  0:ft  muni 
d*accuinulaleurs  qui  lui  fournissent  l'énergie 
nécessaire  pour  un  parcours  déterminé.  Ces 
accumulateurs  peuvent  être  chargés  au  mo- 
ment où  les  voitures  rentrent  à  l'usine;  c'est 
ce  qui  se  fait  pour  la  vapeur,  l'air  comprimé, 
le  gaz;  ou  peut  au  contraire  les  remplacer  par 
d'autres,  chargés  préalablement.  Les  deux  mé- 


fig.  711.  —'  Locomotive  mus  Foyer,  syttèiM  Fnuicq  (tnmwaf  do  Saiol-Gornâifi). 

ihodes  sont  suivies  pourles  accumulateursélec- 
triquos.Dans  les  deux  cas,  on  immobilise  pen- 
dant un  certain  temps  une  partie  du  matériel. 
Trutnwuys  à  vapeur.  —  Le  système  le  pin» 
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connu  est  celui  do  M.  Léon  Fninc<:[,  qui  a  éU« 
nppHqut^  à  des  locomolivcs  dites  machines 
sans  foyer, 

La  machine  (flg.  711)  porte  un  réservoir 
plein  d'eau  à  haute  pression,  que  l'on  chaulle 
par  un  barbolage  de  vapeur  à  I;V  kg,  prove- 
nant d'une  chaudière  fixe.  Au  bout  de  ili  ou 
20  minutes,  le  chauffage  est  terminé  et  l'on 
ferme  le  récipient  avec  un  bouchoEt  à  vis.  Le 
mécanisme  est  analogue  à.  celui  des  locomo- 
tives ordinaires,  l-a  vapeur  traverse  un  déten- 
deur, qui  l'amène  à  la  pression  convenable, 
puisost  admisedana  les  cylindres  inolnirs  par 
i'intcrniédiaire  d'un  petiltiroir.  Après  l'L^chap- 
penient,  elle  i?e  rend  à  un  condenseur  à 
air,  formé  de  tubes  ouverts  aux  deux  bouts. 
Le  réservoir  d'eau  chaude  est  enveloppé  de 
liège  et  ^q  bois:  la  chute  de  pression  n'est 
que  de  1  kg  en  4  heures.  La  vitesse  L'iant  de 
20  km  j\  l'heure,  on  peut  faire  un  long  trajet 
sans  porte  sensible. 

Ce  système  a  été  appliqué  a  Paris  (Eloile- 
Courbevoic),  à  Lille,  Lyon,  Marseille,  etc.  lia 
l'avantage  de  supprimer  la  fumée  elles  escar- 
billes. 

Dans  le  système  Honignianii,  l'eau  du  réci- 
pient est  réchauifée  par  la  chateur  que 
dégage  une  lessive  concentrée  de  soude,  en 
absorbant  la  vapeur  d'échappement  de  la 
macliino.  Le  phénonirne  peutse  prolonger  pnn- 
daat  plusieui^s  heures,  jusqu'à  ce  que  la  lessive 
soit  trop  étendue  pour  absorber  la  vapeur. 

Tramways  à  air  rjuaprîmé.  —  Le  système  le 
plus  connu  est  celui  de  M.  Mékarski.  L'usine 
do  charge  comprime  l'aîr  dans  de  grands 
réservoirs,  qui  servent  ensuite  à  remplir  les 
récipients  des  véhicules  automoteurs. 

Le  mécanisme  moteur  est  semblable  à  celui 
des  locomotives  ordinaires;  mai;*,  olJn  d'em- 
pôchor  le  refroidissement  produit  par  In 
délcnle,  on  fait  passer  l'air  dans  une  masse 
d'eau  chatide,  où  il  sVchauITe  et  se  saluri'  de 
vapeur  avant  d'arriver  aux  organes  moteurs. 
Cette  bouillotte  est  suivie  d'un  détendeur  qui 
règle  la  force  élastique. 

La  pression  employée  est  de  30  kg  aux 
tramways  de  Nantes,  de  îiO  kg  aux  chemins  de 
fer  Nogentais  et  de  «0  kg  à  la  Compagnie 
générale  des  Omnibus. 

Ce  système  est  très  propre  et  ne  donne  eu 
général  ni  odeur,  ni  panache  de  fumée  ou 
de  vapeur. 

Tmmwai/i  à  gaz,  —  L'installation  la  plus 
importante  est  colle  do  Dresde,  où  l'on  em- 
ploie dos  voilurC:*  LOhrÎK  avec  un  moteur 
d'un  type  spécial,  construit  parla  Gostnotorcn 
fahrik  bcuiz. 


n«fa- 
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Ces  voitures  ont  à  peu  près  l'aspect  extérieuf 
des  voitures  à  chevaux  et  contiennent  27  per- 
sonnes. Elles  portent  10  récipients  de  1»Î5  a 
2,50  m^,  remplis  de  gaz  de  houille  compriint!- 
Iluîl  de  ces  récipients  sont  dispo^é3  aux  d«ui 
extrémités  des  châssis  et  sous  la  caisse;  le» 
deux  autres  sont  sur  le  toit. 

Un  régulateur  distribue  le  gaz,  sous  nae 
pression  unirorme,  aux  deux  machiner  ja- 
melles,  à  doubles  cylindres,  c|ui  sont  logi^ 
sous  les  banquettes,  de  sorte  (|ue  les  Tolant» 
so  trouvent  à  l'extérieur  et  derrière  Icj  do* 
siers.  Les  deux  cylindres  sont  en  prolon 
ment  l'un  de  l'autre,  mais  de  part  et  d'* 
de  la  manivelle  motrice.  Ces  moteur*  peu' 
agir  ensemble  ou  séparément  sur  l'arbre  df 
commande  ;  Us  sont  de  7  chevaux  chacun. 
L'allumage  est  électrique. 

Les  moteurs  entraînent  un  arbre  qui  agit. 
au  moyen  de  roues  dentées,  sur  Tun  ou  l'autrt 
de  deux  arbres  intermédiaires,  commandaut 
à  leur  tour  les  essieux  par  roues  û  empreinlt? 
ou  chaînes  do  Call.  On  peut  donner  t  ^ 
teurslrois  vitesses;  lecliangement  s'fl 
appuyant  sur  une  pédale  qui,  à  Tuide  U  ud 
levier,  agilSur  le  j*égulateurà  boules;  le  r.-n- 
versement  de  marche  et  le  changement  méct»- 
uique  de  la  vitesse  se   font  par  di,-ui  levi-r* 
qui  embrayent  ou  débrayent  conveu.t! 
les  roues  dentées;  la  mise  en  inanli- 
rét  s'effectuent  au  moyen  d'une  roue  k  muin 
qui  agit  sur  les  freins,  et  sur  un  accoupiemt'nl 
à  friction,  de  façon  à  dégager  les  premiurs  H 
à  débrayer  le  second  ou  réciproquement.  Vit 
circulation  d'eau  sert  À  refroidir  les  cylirulris. 

Pour  les  fortes  rampes,  on  emploie  uuc 
voiture  plus  petite,  avec  un  seul  moteur  do 
10  chevaux,  qui  consomme,  dît-on,  tûûlai  de 
0,50  m^  par  kilomètre-voiture. 

D'après  M.  Kemjier,  les  frais  d'expluit&tioa 
seraient  de  0,197  fr.  par  kilomèlre-voîtow. 
en  comptant  le  gaz  a  0,1  D  fr.  le  m',  tandit 
qu'ils  s'élèvent,  avec  la  traction  anim&lo,  (l0 
0,î7o  à  0,350  fr. 

L'approvisionnement  de  gac  est  fourni  [ur 
une  station  munie  d'un  moteur  h.  gax  <!<' 
s  chevaux,  aclionu.inlparcourroieuuepoiii|i' 
qui  peut  comprimer  par  heure,  dans  Ami 
réservoirs,  5,500  m^  de  gaz  à  8  utmô*pl»i'n'>. 
Cette  station  puise  lo  gaz  dans  le  rilHMudf 
la  canalisation.  Le  chargement  d'une  vuitin* 
.s'effectue  en  moins  d'une  minute;  il  JU^^^ 
d'élahlii,  par  un  tuyau  do  caoutclum^i  1* 
communication  avec  l'un  dos  réservoirs.  l>f»'* 
appareils  Schrabelz  empêchent  les  lluctuiilJ<*0' 
du  gaz. 

il  existe  un  certain  nombre  d^autrû» ïdiIa'' 
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Inlions  de  lnvinwa3's  À  gnz,  notamment  à  Des- 
Fau,  à  Dresde,  à  NeuchAtel,  à  Croydon  et  à 
Thonilon  Heath  en  Anclrlorre. 

Tramway$  électriques,  —  Les  ppcraiers  essais 
ont  élé  eïTectués  par  M.  UafTard,  en  1881,  à 
l'aide  d'une  voilure  de  la  Compagnie  des  Om- 
nibus et  d'accumulateurs  Kaure. 

L*une  des  instaUutioDs  les  plus  iiTiportatites 
est  celle  de  la  Compagnie  des  tramways  de 
Paris  cl  du  déparlement  de  la  Seine,  qui 
comprt^nd  Irais  lignes  :  Suint-Denis-Made- 
leine; Sain  t-Deni?Opéra;  Sain  t-Denis-Neuilly. 

Les  voitures  employées  sont  automobiles,  à 
iaapériale  couverle,  et  comportent  UO  places, 
dont  24  d'impuriale,  20  d'inlèrieur  et  6  de 
plate-forme;  elles  sont  éclairt-^es  au  moyeu  de 
4  lampes  à  iacandesecnce,  alimentées  par  la 
batterie  d'accumulateurs. 

La  caisse  de  la  voiture  repose,  par  l'intermé- 
diaire de  galets,  sur  deux  truok?  à  un  essieu 
portant  des  chevilles  ouvriùres  \(\^.  712).  Ces 


côté,  renTermant  108  éléments  ù  11  plaques. 
Les  neuf  éléments  d'une  caisse  sont  groupés 
PU  Innriion,  et  les  pAles  des  petites  batteries 
aioÀi  formées  aboutissent  chacun  à  une  bande 
de  cuivre  Hxée  sur  Tune  des  parois  latérales 
de  la  caisse. 

Dans  la  voiture  sont  montées  à  ressort,  sur 
des  supports  on  bois,  des  lames  de  laiton. 
L'întroducliou  des  caisses  entre  ces  lames,  sur 
lesquelle:^  glissent  les  bandes  de  cuivre,  éta- 
blit automatiquement  les  connexions  entre 
tous  les  éléments  de  la  batterie. 

Quand  les  voitures  reutreut  à  l'usine,  elles 
échangent  leurs  accumulateurs  épuisés  pour 
d'autres  fraîchement  chargés.  La  manutention 
u*exige  pas  plus  de  cinq  minutes.  On  se  sert 
de  wagonnets  roulant  sur  des  voies  Decau- 
vilte,  qui  longent  les  bancs  de  charge  et  les 
voies  de  garage  des  voitures.  Quand  une 
voiture  rentre,  sepi  wagonnets  sont  ran- 
gés de  chaque  c6tô   de    ta   voie   de  garage. 


Mn'auisme  d  Uiir  milurc  .lulonuduic. 


deux  Irucks  sont  reliés  entre  eux  jiar  un  sys- 
tème articulé,  h  ressort,  qui  permet  aux 
essieux  de  converger  dans  les  courbes  et  les 
ramène  au  parallélisme  en  alignement  droit. 

Chaque  essieu  est  actionné  parune  machine 
dynamo-cleclrique  au  moyen  de  deux  harnais 
d'cnyn*nagos.  Le  rap[M>rL  des  vitesses  angu- 
laires du  moteur  cl  de  l'essieu  est  de  12  à  t. 
Les  engrenages  sont  eu  foule,  à  chevrons;  les 
deux  harnais  baignent  conipb'l*.-mcnt  dans 
l'huilt*.  Les  moteurs  éleclri'pics  sont  bipolaires, 
du  type  .Manchester,  à  iudnits  (iramme.  Ils 
sont  excités  en  série.  Les  balais  sont  consti- 
Itiés  par  quatre  blocs  en  charbon  placés  nor- 
malement à  la  surface  du  collecteur. 

Chaque  machine  peut  développer ,  à  la  vitesse 
de  13130  tours,  une  puissance  de  10000  watts, 
avec  une  ditTéi-ence  de  potentiel  de  200  volts. 
Dans  ces  conditions,  le  rcndemeul  entre  les 
bornes  de  la  dyuamo  et  l'essieu  atteint 
15  p.  100. 

Les  accumulateurs  sont  du  système  Laurent- 
Cély-  Sous  les  banquettes  de  chaque  voilure 
sont  disposées  I2caisses  en  buis,  0  ile  rhaquo 


Six  supportent  les  caisses  d'accumulateurs 
fraichemeut  chargés;  le  septième  est  vide. 
On  fait  glisser  la  première  caisse  do  la  bat- 
terie contenue  dans  la  voiture  sur  ce  dernier 
wognnnct,  et  on  l'emmène  vers  la  placequ'eltc 
occupera  sur  les  bancs  de  charge.  La  pre- 
mière caisse  de  la  nouvelle  batterie  passe  de 
son  wagonnet  dans  le  compartiment  libre  de 
la  voiture  et  reçoit  la  seconde  caisse  do  l'an- 
cienne batterie,  et  ainsi  de  suite. 

Au  moyen  du  commuttileur-cnupleur  mis  à 
la  disposition  du  cocher  de  la  voiture,  on  peut 
obtenir  les  trois  couplages  suivants: 

{"  Les  quatre  sous-batteries  groupées  en 
quantité  :  force  élcctromolrice  50  volts; 

2<*  Deux  groupes  de  deux  sous-baltories  en 
tension,  associés  en  quantité  :  force  électro- 
motrice  100  volts; 

3"  Les  quatre  sous-battories  en  tension  : 
force  électromotrice  200  volts. 

La  vitesse  du  véhicule  yàtic,  en  passant 
d'un  couplage  h  l'autre,  dans  le  rapport  de 
I  à  2. 

Los  moteurs  des  voilures  sont  uormalemeuL 
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associés  en  séiie.  Toutefois,  on  peul,  nu 
moyen  du  commuULeur,  les  couplur  en  quan- 
lUt5,  de  façon  à  obtenir  une  plus  (grande 
vitesse  ou  à  tlùvelopper  un  plus  grand  effort. 
Ce  mode  do  marrhc  n'est  cruployii  que  dans 
des  cas  excepfionnfU. 

Le  liomniulatiMir  permet  encore;  !•  de  réa- 
liser la  marche  avant  ot  ta  marclic  arrière  du 
véhicule,  on  renversant  le  sens  du  courant 
dans  les  circuits  inducteurs  des  moteurs; 
8*  de  supprimer,  en  ras  tlavarie,  l'un  des  nut- 
teurs,  en  fcrnianl  sur  eux-mêmes  les  circuits 
do  la  machine  avariée,  dnns  la  position  cor- 
respondante au  couplage  dos  machines  en 
série.  Vi\  seul  moteur  est  suflisanL  pour  con- 
linuer  la  marrhe  oi  ramoner  la  vnilurc  nu 
dépôt,  avec  une  tt'^(>re  diminuLiun  de  la 
vitesse. 

L'inslallalîon  l'enferme  en  oulre  quatre 
interrupteurs,  cuiumandanl  les  circuits  des 
lampes  à  incandescence  qui  servent  A  Téclai- 
rage.  Chacune  d'elle*  se  trouve  branchée  sur 
l'une  des  quatre  sous-baltepics. 

La  ligne  de  la  Deuxième  Avenue,  À  Now- 
York,  qui  comporte  des  rampes  assez  fortes, 
emploie  les  accumulateurs  \Vaddell-Ent£. 
Ou  utilise  encore  les  accumulateurs  élec*- 
triques  sur  la  liiurno  de  Bristot  Hoad,  à  Bir- 
mingham. 

Traction  empruntant  l'énergie  à  une  usine 
centrale.  —  Cette  cat(5gorio  comptonrl  la  trac- 
lion  funiculfiirc  et  la  traction  électrique  par 
conductrurs,  arriens  ou  souterrains. 

Trnmtniys  funicutaires.  — Unr  machine  com- 
munique un  mouvement  continu  ù  un  cible 
sans  Un,  supporli^  ci  guidé  par  des  poulies,  cl 
placé  dans  un  caniveau  souterrain  présen- 
tant une  fente  à  la  partie  supérieure.  Les 
voitures  sont  accrochées  ?i  ce  cAble  au  moyen 
d'une  lige  lermlnt^e  par  um.^  pince  ou  grip^ 
que  le  conducteur  peut  sener  ou  desserrer. 
L'effort  de  traction  étant  inik-pendant  de 
l'adhérence,  on  peul  se  servir  de  véhicules 
tK'S  légers.  Pour  arrêter  ou  mettre  en  marche, 
on  desserre  ou  on  serre  la  pince.  Ce  système 
confient  aux  fortes  rampes.  Il  est  utilisé  ^ 
San-Francisco  et  à  Chicago,  à  Paria  (place  de 
la  République-ltelleville),  à  Londres,  a  Edim- 
bourg, à  Birmingham,  etc.  Sur  certains  ti*am- 
ways  de  San-Franclsco,  les  roues  sont  invi- 
sibles: elles  sont  placées  dans  la  mOnie 
rainure  que  lo  ci^ble. 

Les  avantages  du  système  funiculaire 
sont:  l'unirormité  de  la  vitesse,  quelle  que 
soit  la  pente,  la  pussibililé  d'arrêter  instan- 
tanément et  rahaissi>ment  des  frais  d'ex- 
ploitaLioi\. 


TvdfMvays  itiectriques  a  conductfurf.  —  IMn' 
les  voiturcbi  à  trolley,  le  courant  est  am( 
par  un  conducteur  aérien  et  le  retonr  s«  fi 
par  les  rails.  Le  système  TboiD&on-Housl( 
est  le  plus  répandu. 

Les  dynamos  employées  sootà  onroul^neni 
com[*ouud  et  du  type  supérieur. 

Le  courant  est  transmis  aux  Tnilure?  pur 
une  tigeou  barre  de cuivi*e,  souloniie  ordinai- 
rement  par    des    supports  ' 
modes  do  suspension  soni  tf 
suspension  en  croix,  \r 
Wmi,  au  moyen  d'isnlm 
des  fils  métalliques  trau>vtTn<'nux,  nt 
des  poteaux  de  chaque  c6léde  la  voie.  L 
la  ligne  suit  l'un  des  cAifia  d'une  ru© 
route,  on  emploie  lasuspcnâiunàun 
les  putoaux  sont  placés   d'un   seul 
munis  de  potences  qui  soutiennent  \t 
lf*ur.  li^nfin,   lorsque   la    voie  psl    t\n< 
occupe  le  milieu  d'une  rue  ou  d'une 
très  lar^e,  on  fait  usage  de  la  suspi 
deux  supports;  les  poteaux  sont  pla( 
les  deux  voies  et  pourvus  do  (loiibiri.  p 
qui  portent  les  conduclt'urs  d«  chaque? 
Les  i>otcaux  sont  distants  de  30   à  40  m. 
pouvenl  porter,  en  même  lemps-,  de-^  ' 
électriques  pour  l'éclairage.   Sur  U^ 
d'une  grande  longueur,  des  conduilcur» --ui'- 
plémentiiires,   partant    de    la   station,   im'- 
nent  le  courant  en  divers   pointa  du 
afin  de  maintenir   la  différence  do  [•<  i  n 
aussi    conslanle    que    pussibb;    en   lou^  le* 
pointsdu   conducteur  principal.  Vnc  série  df 
dispositions   ingénieuses   assurer    le  cooUd 
électrique   dans  les    courbes   et  les   aigud* 

Le  contact  est  établi  par  une  poulie  -^  •^-"" 
qui  roule  sur  le  II!  et  qui  est  fixée  à  1 
supérieure  du  tramway.  Le  courant  d'  -    i  ' 
ensuite,  par  les  deux  extrémités  de  la  '  ■  "'' 
jusqu'aux  moteurs,  et  retourne  par  l-  -  < 
et  la  terre  ;  les  raiU  sont  sans  cess*  d'  •  ■; 
par  des  brosses  nn  fil  d'acier  placées  à  L'4tA»t 
et  h  l'arriére  du  véhicule. 

Chaque  voiture  est  ordinairement  munir  d»* 
deux  moteurs  qui  nelionnenl  chacun  un  df* 
essieux,  bien  qu'un  snul  moteur  fufft»'*  ''" 
généml.  En  employant  les  deux,  la  voiiuf, 
chargée  de  qunranto  voyageurs,  peut  '^n  ou\t*. 
en  remorquer  une  autre.  Les  deux  motfun 
sont  couplés  en  quantité. 

Ces  moteurs  sont  analop^ea  à  c«i|uî  d^cA 
plus  haul  :  ils  sont  enroulés  en  ï^érle  et  n-c 
qu'une  seule  paire  de  balais.  Ils  sont  '  * 
Iruck,  ainsi  que  loul  le  mécanisme,  «! 
que    tout    e&l    indépendant     de     U      •'" 
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{fig.  713).  Chaque  mott-ur  est  supporté  pnr 
de  forts  ressorts  et  monté  à  charnièros  d'un 
c<Mé,  ce  qui  amortit  beaucoup  les  chocs. 
Larbre  du  moteur  lourne  complètement  noyé 
dans  l'huile,  pour  éviter  IW'hauiromenl  et  h* 
grippuge  ;  ses  coussinets  sont  graissés  auto- 
matiqucmenl  et  protégés  contre  la  poussière 
par  une  enveloppe.  I.e  mouvement  de  l'arbre 
du  moteur  est  transmis  à  l'essieu  par  un  mé- 
canisme qui  le  réduit  danâ  la  proportion  de 


TRAMWAY 


839 


double  li|{nc  aérienne;  on  évite  ainsi  le  retour 
par  les  rails,  qu'il  est  difllcile  de  maintenir 
on  parfaite  communication  les  uns  avec  les 
autres,  d'où  une  augmentatioa  progressive  de 
la  résî^ttancc  et  In  production  do  rouranl« 
parasites  qui  délruiéo  at  peu  à  peules  conduites 
d'eau  et  de  gaz;  mais  ce  sy*<lème  est  coûteux 
il  établir  et  présente  des  dil'Ocullég  aux  croi- 
sements et  changements  de  voie. 

On  peut  faire  usage  de  conductcura  soutcr- 


Pig.  713.  —  Truck  de«  tramways  Tbomioi. 
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i3  û  I.  Ce  mécanismo  comprend  trois  roues 
dentées,  une  sur  l'arbre  du  moteur,  une  sur 
l'essieu  et  une  intermédiaire.  Atin  d'éviter  le 
bruit  et  d'adoucir  le  fonctionnement,  la  pre- 
mière roue  est  formée  de  plaques  d'acier 
alternant  avec  des  plaques  de  cuir  non  tanné. 
La  roue  intermédiaire,  en  fonte,  est  calée  sur 
un  arbre  dont  les  coussinets  sont  fixés  aux 
flasques  du  bâti  du  moteur,  afin  d'assurer  le 
parallélisme  des  axes  des  roues  dentées.  Ke 
bâti  qui  porto  l'arbre  du  moteur,  les  engre- 
nages et  les  coussinets  des  arbres  des  roues 

niées,  est  fondu  d'une  seule  pièce. 

En  partant  de  la  pouhe  de  contact,  le  cou- 
rant traverse  un  coupe-circuit  fuï^ible,  un 
parafoudrc  E.  Thomson,  qui  sert  à  protéger 
le  moteur,  un  interrupteur  permettant  de 
mettre  rapidement  la  voiture  hors  de  circuit 
en  cas  d'.iccidenl,  un  inverseur  de  courant 
pour  le  changement  de  marche,  les  arma- 
tures des  moteurs,  un  rhéostat  destiné  à 
régler  la  vitesse,  les  inducteurs,  puis  il  va 
À  la  terre  par  les  essieux,  les  roues  et  les 
rails. 

Le  sTstèmc  Thomson-Houston  est  très 
répandu  en  Amérique;  en  France,  il  est  em- 
ployé au  Havre,  à  Marseille,  à  Hordeaux,  à 
Clermonl-Ferrand,  à  Rouen,  fi  Houbaix. 

MM.  Siemens  et  Malske  en  Allemagne  et 
Tttn  Depoele  en  Amérique  se  servent  d'une 


rains;  la  méthode  la  plus  simple  consiste  à 
employer  les  mils  comme  condurleups.  Les 
essieux  sont  isolés  des  roues,  fi  le  moteur 
communique  avec  les  rails  par  des  balais  ou 
des  galets  t\n'\  frollent  ou  qui  roulent  sur  leur 
surface.  La  première  application  a  été  faite  à 
l'Exposition  industricUo  de  Berlin,  en  1879, par 
MM.  Siemens  et  llalske. 

Ce  i^ystéme  se  recommande  au  point  de  vue 
de  la  simplicité  cl  do  réconomic.  mais  U 
exige  un  emplacement  séparé  des  rues  et  des 
autres  voies,  et  les  rails  sont  diflicilcs  h  isoler. 
Aussi  n*a-t-il  été  appliqué  qu'à  des  lignes  de 
très  faible  longueur. 

On  peut  au  contraire  amener  le  courant  par 
un  rail  central  isoléet  n'uiilisor  les  rails  ordi- 
naires que  pour  le  retour.  Ce  mode  de  trac- 
tion a  été  appliqué  en  Irlande. 

Plusieurs  systèmes  américains  rentrent  dan* 
U  même  calégone.  Dans  le  système  Sprague, 
le  rail  central,  placé  h  10  cm  au-dessus  du 
sol,  est  coupé  aux  aiguilles  et  points  de  croi- 
sement et  divisé  en  tronçons  de  160  à  IHO  m; 
les  extrémités  de  chaque  section  sont  eu  rap- 
port avec  un  gros  conducteur  isolé,  qui  amène 
lo  courant  et  qui  accompagne  le  rail  sur  toute 
sa  longueur.  Le  courant  suit  ce  conducteur, 
pénètre  dans  la  section  du  rail  qui  porte  une 
voiture,  passe  par  deux  roues  de  brome  qui 
roulent  sur  le  rail,  par  le  moteur,  et  retourne 
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à  U  géni^ralricc  par  tos  rails  latéraux.  Le 
secUonncmcnl  de  la  Wpm  permet,  en  cas  de 
contact  ou  d'in^cUlfiil,  de  supprimer  la  partie 
endommagée  sans  nuire  au  reste  de  la  voie. 

Dans  le  procédé  Field,  la  roue  qui  prend  le 
courant  sur  le  rail  isolé  peut  tourner  autour 
d*un  axe  vcrliL-al,  de  sorte  qu'on  peut  ainnnf'r 
son  plan,  qui  passe  ordinairement  parle  rail, 
à  ^Irc  perpendiculaire  à  celui-ci  tout  en  res- 
tant vertical.  La  roue  agit  alors  comme  une 
Lrosse  et  d(!*cape  le  rail.  Le  réglage  des  halais 
du  moteur  s'eÂTeclue  automatiquement. 

Dan^  le  système  Uaft,  le  rail  conlml,  en 
acier,  repose  sur  des  tasseaux  de  bois  dur 
saturé  d'asphalte.  Le  courant  est  pris  pat  un 
galet  en  bronze  phosphoreux  relié  au  moteur, 
qui  est  généralement  placé  sur  un  truc  spéf  iul. 
Le  syslème  Uaft  a  été  appliqué  le  premier 
industriellement  aux  Ètats-LInis. 

Lft  cournnt  peut  encore  être  amené  par  un 
cûblc  isolé  et  deà  sections  de  rails,  le  retour 
£c  faisant  par  les  rails  ordinaires.  Dans  ce 
procédé, le  rail  central  so compose  de  li-onçoas 
isolés  qui  n'entrent  dans  le  circuit  qu'au  mo- 
ment du  passage  de  la  voiture  et  ne  sont  pas 
élnclri^és  en  temps  ordinaire.  Tels  sont  les 
systèmes  de  MM.  Ayrli)n  cl  l'eny,  do 
MM.  Pollak  et  Riswangcr,  et  de  M.  LinelT. 

Ou  peut  enfin  amener  le  courantparun  con- 
duclL'ur  souUtrrain  placé  dans  un  tuyau;  le 
retour  se  fait  toujours  par  les  rails. 

Le  défaut  de  ce  procédé,  c'est  l'orifice  qui 
laisse  passer  le  collcclcur  de  la  voilure,  ot 
par  lequel  l'eau  el  la  boue  s'introduisent 
nécessairement  dans  le  tuyau,  ce  qui  peut 
nuire  à  l'isolement  cl  au  b'in  conlacL  du  col- 
lecteur. Un  certain  nonibn  d'inventeurs  ont 
cherché  à  fermer  cet  orilice  pîus  ou  moins 
complétoraent. 

Les  syst/'mes  de  MM.  Holroyd  Smith,  Fi-ank 
Wyune,  Irisli,  Allso|i,  Bentley,  Kuighl  et 
Short-Nesmilh  rentrent  dans  la  niéiiie  catégo- 
rie. Les  trois  derniers  sont  appliqués  aux 
États-Unis. 

Lu  tableau  suivant,  emprunté  a  l'Inilustrie 
électrique,  montre  Tétai  de  développement  des 
tramway?*  électriques  en  Kurope,  au  1"  jan- 
vier 1897. 

I.ofijaeur     PuUunce    Nombre 

(oulo  dn      lolale  ou     loUil  dt> 

KUtt.  llgncB  on  km.       kw.         «oiture*. 

AHeoiagne CI'^.GO  18  963  163 1 

Angleterre 10», »2  4  670  1G8 

Aiitriche-llonghe...  83,89  '2  3811  IS4 

Belgique 3i,V»u  \TH)  7;i 

Itofnie S,6J  7à  I) 

EupAtioc 117.00  COO  40 

J  reporter...   .        873,50      27  017      2112 


TKANSKORM\TEUR  ÉLKCTRIQLT? 

Repo>  i 873.50  5? 91 T  în2 

France 279.30  87W  4» 

Hollande 3.20  S20  M 

Irlande 18,00  480  91 

Italie 115,07  5J»70  289 

Suède  et  Norvège...  7,50  ?3;>  15 

Porlupal * 2,80'  110  S 

Huautanie 5,50  140  1& 

Rufi«ie . . .   11.75  870  48 

Serbie 10,00  200  H 

Suiiae 78,75  2622  lî» 

Totaux,..      U:.9,03       47SOtJ      3100 

Au  point  de  vue  du  système  employé,  c'eit 
te  trolley  qui  l'emporte  :  il  est  en  usage  dan^ 
122  installation'^,  tandis  qu'on  ne  compte  que 
8  lignes  à  conducteur  souterrain,  7  h  rail  cen- 
tral et  U  â  accuuiululeurs. 

TRAXCnÉiBOIHj.  —  HoisdJItiâ  IcqutJ  t« 
lits  ne  sont  pas  parallèles  à  lu  surface;  cette 
disposition  rend  le  bois  cassant  et  sujet  à  u 
gauchir. 

TRAXCIIET.  —  Outil  en  fer  plat  el  affilé, 
otnployé  par  les  cordonniers  el  les  Lourrclien 
pour  couper  le  cuir.  On  donne  le  même  nooi 
à  un  outil  destiné  h  couper  le  plomb. 

Le  petit  tram'het  sert  &  couper  le  fer  chaud- 

TKA.\SFOiaiATI-:t'K  Ï^XECTRIQUE.  — 
Les  tr.insforniiiteurs  permetlent  de  modifier 
les  deux  factfurs  de  l'énergie  (électrique;  on 
leur  fournil  un  courant  d'inleustte  I  et  dp 
force  t''lei*iromotrice  E;  ils  restiluent  un  cou- 
rant d'intensité  1'  et  de  tension  E\  et  l'oo  a, 
nbstraclion  faite  des  pertes: 

Kl  =Eq'. 

Les  transfonnali'Ui*s  peuvent  pe  diviser  m 
lieux  classes:  les  uns  donnent  un  courantcuo- 
Mnu,  qui  peut  ^treutilisi^^  non  seulement  pour 
r^clairage,  mais  pour  IVUeclrolyse  el  ptiur 
ttiules  les  applications;  ils  ont  rinconvi^nient 
d'exiger  l'emploi  de  pièces  mobiles,  telles  qut 
collecteur,  balais,  etc.  Les  aulrcs  sont, 
comme  la  bobine  de  ItubinkarlT,  enliîyrrinpnt 
composés  de  pièces  fixes,  mais  ils  duimcnt 
des  courants  alli-rnalifs.  Mous  décrirons  «•»- 
Ii'ment,  les  derniers,  qui  sont  seuls  n.^pando* 
dans  la  pratique. 

Les  appareils  industriels  sont  toujuur» 
employés  pour  transformer  un  courant  d« 
faible  intensité  et  de  potentiel  très  lîlevé  «8 
un  courant  de  basse  tension  et  «le  gnné» 
intensité,  susceptible  d'être  employé  danfl* 
récepteurs.  Le  rendement  est  d*eDrir«fl 
9j  p.  100. 

Un  transformateur  se  compose  d'un  noy«B 
on  lils  de  fer  doux,  sur  lequel  sont  enroal^ 
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deux  séries  de  bobines,  l'une  h  01  gros  ot 
court,  Tautre  à  fil  long  et  fin.  La  dernière 
séné  reçoit  les  courants  alternulir;:,  à  haute 
lonsion,  provenant  de  la  ligne;  la  preraiêre 
donne  naissance  aux  couranls  induits,  à  ba&^ 
lonçion,  qui  sont  utilis<^s  dans  les  rt^oeptenra. 

bans  certains  modèles,  le  circuitiuagnèiiquc 
est  siniplc;  il  est  constitué  par  un  anneau  sur 
lequel  s'enroulent  alternativement  les  deux 
séries  de  bobines.  Dans  d'atitres,  le  circuit 
magnétique  est  double  :  il  se  compose  de  deux 
circuits  ayant  une  partie  commune  A,  autour 
de  laquelle  s'enroulent  les  bobines  primaires 
et  secondaires  (lig.  714).  Tels  sont  les  trans- 
formateurs Ferrant!,  Zipcrnowski,  Westin- 
ghouse,  etc. 

Ti-ans formateur  Weitînghouse.  —  Dans  les 
transformateurs  delà  Wesdntjhouse eUrtric C^j 
combinés  par  MM.  Sclimidt  et  Stanley,  les 
bobines  primaire  e(  secondaire  sont  placées 
c6le  à  côte  et  entourées  par  une  enveloppe  de 
fer  doux  qui  sert  à  conccntriT  les  lignes 
de  force  (lijf.  "14). 

( 


71  i.  —   Tna^forninloDr 
WtoUn^liouie. 


Celte  carcasse  est 
constituée  par  une 
série  de  plaques 
dctûle  très  minces, 
isolées  les  unes 
des  autres  par  des 
feuilles  de  papier 
verni.  Ces  plaques, 
découpées  i  rem- 
porte-pièce ,  sont 
ensuit'?  fendues 
pour  pouvoir  les 
metlre  en  place  ; 
puis  on  les  main- 
tient à  l'aide  de 
deux  iilates-formes 
en  fonte  II,  dispo- 
sées aux  exi  rémi- 


tés du  Irnnsformafpur  et  retenues  par  quatre 
lioulons  h.  L'appareil  est  reufernié  dans  une 
l>oite  en  fnnlc  bien  close,  et  les  bornes  des 
^eux  circuits  se  trouvent  dans  deux  cliambres 
s^pan^es  qui  contiennent  aussi  les  coupe- 
cirruîl  et  les  mancbons  de  connexion. 

Transformateur  Gnnz.  —  Gel  appareil  est  à 
«^irruit  magnétique  fermé.  Le  dernier  modèle 
Ost  complètemeal  démontable:  il  se  compose 
4c  deux  plateaux  en  fonte  A  (lig.  ~I5),  dans 
ftcsquels  sont  encastrés  par  compression  deux 
Braquets  de  tôles  B  bien  isolées.  Ces  l<Mes  ont 
S«  forme  d'un  E;  une  fois  le  transformateur 
Qonlô,  les  trois  branches  de  chacun  des 
paquets  viennent  se  juxtaposer  suivant  la 
igDO  mn.  Les  vides  laissés  entre  ces  bronches 
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reçniventtroisbohinesde  fil  dont  les  carcasses 
sont  faites  en  carton  de  haut  isolement-  La 
bobine  primaire  0,  qui  reçoit  le  courant  à 
haut  potentiel  delà  ligup.esl  placée  au  centre; 
elle  est  à  fil  fin  et  fait  un  grand  nombre  de 
tours.  Le  circuit  secondaire  est  conslilui'  par 
les  deux  bobines  extrêmes  II,  à  gros  111,  qui  ne 
font  qu'un  petit  nombre  de  tours.  Les  exlré- 


Qi  r'^Aj r^  lÏl, 
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Kig.  Ti."}.  —  1  moiromuitcur  Cuz. 

mités  des  fils  des  bobines  aboutissent  à  des 
liornos  montées  sur  porcelaine,  [termeltant  de 
fain^  les  jonctions  avec  le  réseau  primaire  et 
la  canalisation  secondaire.  Quatre  boulons 
assemblent  solidement  les  deux  moitiés  de 
l'appareil.  La  disfiosilion  adoptée  permet  un 
démontage  rapide,  en  cas  d'avarie  à  l'une  des 
bobines,  tout  en  réalisant  une  construction 
simple  et  un  refroidissement  facile. 

Le  rondement  atteint  97  p.  100.  L'appareil 
est  auto-régulalour,  c'est-À-dire  que  la  dilTé- 
rcnce  de  potcnlifl  secondaire  reste  constante, 
quel  que  soit  le  travail  demandé.  On  construit 
qtialre  modèles,  de  I  000 
à  iO  000  watts. 

TrajtsforttmU  nr  Sirin  - 
hume.  —  On  a  cherché 
à  rendi-e  le  circuit  ma- 
gnétique anssi  lé^'cr  que 
possible.  La  carcasse  est 
formée  de  deux  lames 
de  bronze  rectangulaires 
fondues  d'une  seule  pièce 
et  porlanl  des  oreilles 
que  traversent  quatre 
tiges  métalliques,  qui 
maintiennent  à  Paide  de 
boulons  un  disque  de 
bois  placé  à  la  partie  su- 
périeure (flg.  7IC).  Celte 
carcasse  supporte  en 
outre  deux  joues  en  ébo- 
nitf,  destinées  à  limiter 
renroulement  du  OL  Les  quatrcs  dièdres  for- 
més par  les  deux  lames  de  bronze  reçoivent 


Fig.  "10.  —  Tronaritrin*. 
loor  Swjubiiroe. 
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des  bottes  de  fil  de  for  très  fin  et  bien  recuit, 
autour  duqiK'i  on  enroule  d'abord  un  ruhiin 
isolant,  puis  le  fil  secondaire»  qu'on  recouvre 
d'une  feuille  d'ébonite,  et  enfin  le  circuit  pri- 
maire. Los  extr/'inités  du  noyau  sont  ensuite 
épanouies  et  tailU'es  en  demi-sphtresT  **'*" 
position  qui  a  valu  à  Tappareit  le  nont  de 
hedgehoQ  j hérisson).  Le  transformateur  est 
enfin  placé  dans  un  vase  en  terre  vernie. 

Transformateur  Labour.  —  Cet  appareil, 
construit  par  la  Soci-té  V  Éclairage  étecti'i'iut% 
donne  un  très  bon  rendement. 

D'une  puissance  de  8  000  watts  en  marche 
continue  à  pleine  charge  et  de  lOOtK)  watls 
pour  des  exp6rionces  de  laboratoire, il  donrn*, 
avec  une  fréquence  de  MO  périodes  par  seconde 
et  une  diirércnett  de  potentiel  efficace  de 
2000  volts  aux  bornes  du  circuit  primaire, 
une  diCférence  de  potentiel  de  100  volts  aux 
bornes  du  circuit  secondaire.  Le  circuit  pri- 
maire se  compose  de  20  bobines  distinctes  et 
égales  et  le  circuit  secondaire  de  2  bobines, 
ce  qui  permet  do  faire  varier,  par  des  cou- 
plages convenables,  le  coefUcient  de  imnâfor- 
niation  entre  1  et  20  et  môme  entre  I  et  40. 

Le  circuit  magnôtique  se  compose  d'un 
assemblage  de  leuillcs  de  XMi'  découpées  en 
fer  &  cheval,  comme  les  inducteurs  des  ma- 
chines Uechniewski.  La  partie  en  fer  à  cheval 
est  fermée  par  un  cylindre  sur  lequel  la  pres- 
sion produite  réduit  autant  <[ue  possible 
l'entrefer  des  joints.  Le  montage  de  la  partie 
cylindrique  est  fait  aisém^MiL  par  uu  système 
d'étriers  à  vis.  Les  joints  et  la  culasse  pr*^- 
aenlent  une  grande  section,  pour  diminuer 
encore  la  résistance  mngn<^Liquc.  Les  lôlcs 
n'ont  pas  tout**  la  même  largeur,  ce  qui  aug- 
mente la  surface  de  refroidissement  et  furnic 
des  conduits  d'a*îrago;  elles  sont  réunies  par 
un  enduit  durciaulV'u  et  constihientun  onsoni- 
blo  compact  qui  niid  l'.ippureil  ali'-olumeiit 
silencieux. 

Les  deux  circuits  sont  enroulés  sur  des 
luanchuns  distincts  et  parfaiU'rniiut  isolTs.  Ile 
jilus,  ils  sont  rompl^tciïi'iU  ]ilnng«Î3  dans 
ïair,  sauf  aux  exlrérnilés,  où  les  bobines 
s'appuient  sur  des  isolants  serrés  par  ta  char- 
pente en  fonte.  Ces  Imbiries  sont  séparées 
entre  elles  et  isolées  du  fer  pur  une  couchn 
d'air  dont  IVpaisseur  varie  avec  la  tension 
normale  de  l'appareil.  I/ensemblc  repose  sur 
des  semelles  du  bois  isulé  ft  se  trouve  serra 
entre  des  cadres  en  Ibntc  avec  des  boulons.  Les 
bobines  peuvent  être  facilement  réparées  ou 
remplacées. 

Le  rendement,  mesuré  directement  sur  un 
modèle  de  18000  watts  par  la  méthode  du 
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vattmétre.  n  donné  une  valeur  maximum  de 
07,4  p.  100. 

Ij'n  modèle  analogtie  se  construit  pour  1« 
courants  triphasés. 

Usages.  —  Lns  transformateurs  permettrai 
d'employer  des  machincâ  à  Lrcs  haut  voltâgi^, 
ce  qui  est  économique  pour  les  grandes  dk- 
liinces  (Voy.  Transhission).  Ils  peuvent  être 
alimentés  et  distribuer  en  sf^rie  nu  en  dértvt- 
Lioti.  Ou  préfère  génénileraonl  le  s 
système,  parce  qu'il  est  plus  facile  de 
tenir  constante  la  dilfôreuce  de  potentiel  qw 
l'inlensili'.  On  fait  ordinairement  usage  de  fpr- 
ders.  Il  importe  de  melire  les  tmnsformaIriir> 
et  les  lils  primaires  à  l'abri  de  tout  conlari. 

TnA\'SMlSSin7V  DK  L  É!VFRGIi:.—  U 
transmission  ouïe  transport  de  Tt-nergie  coi- 
siste  à  recueillir  l'énergie  produite  en  u 
point,  par  exemple  par  uue  chute  d'cAU,  et  a 
la  ti-ansportor  en  un  autre  point,  plus  ot 
moins  éloigni'.,  où  elle  doit  être  ntili!ii>«.  U 
distribution,  au  contraire,  a  pour  but  de  répa^ 
tir  l'énergie  produite  en  un  point  entre  plu- 
sieurs récepteurs,  dissémiikés  dans  un  pt'ri- 
mèlre  plus  ou  moins  étendu.  U'atlleurï,  il 
arrive  souvent  que  ces  deux  opération^  ^^ 
confondent  plus  ou  moins  coniplètenioal,<ti 
les  procédés  dont  elles  peuvent  se  senir^uni 
à  peu  prës  les  mt^mos  (Voy.  DisTRiiiL-Ttoiv). 

Parmi  ces  divers  systèmes,  ou  doit  guidif 
son  choix  d'après  les  frais  d'instillalioQ  •( 
d'entretien,  le  rendemeni  mécanique,  les  con- 
ditions locales,  la  nature  du  travail. 

Le  prix  de  revient  de  l'unité  de  trmrailiit 
point  considéré  dépend  en  eïTet  du  prix  àc. 
l'énergie  fournie  par  leraolour,durcn''''"""' 
du  sysième  de  transport,  des  frais  -i 
sèment  et  d'entretien  de  la  t^An8rai^M'■u   •' 
premier  facteur  varie  suivant  le  modrde  pro- 
duction (eau,  vapeur,  gai,  etc.),  l'inn 
th:  la  Tuacliine,  le  nombre  d'hcîures  >' 
le  prix  de  la  maln-d'u'uvre,  eu-. 

Transmission  par  cAkIe  léli^dTnMii- 
qwc.  —  Ce  ?ysl^me,  qui  u  été  empb  ' 
Icgarde,  à  SchalTouse,  à  Zurich,  à  t 
pour  transmettre  etdistrit)uer  ta  Torr 
est  h»  plus  simple  do  lou5{Vov.  Tn 
oi:  MOUVEMENT).  Il  est   analogue  h  U  trans- 
mission par  courroie.  Un  se  sert  d'un  <^ 
passant  sur  deux  poulies.  Le  ciVble  e5l  <««- 
posé  généralement  de  ti  à  8  lurons,  fom** 
chacun  de  6  à  12  fils  d'acier  entowratil  a^ 
âme  de  chanvre;  ces  torons  sont  enroule»  f«i' 
mi?mcs  autour  d'une  âme  centrale  du  vW 
textile.  La  tension  sur  les   poulies      '  "^ 
duite  par  le  seul  poids  du  c&ldc.    ' 
grandes  distances,  on  dispose  tous  1 
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s  poulies  faisant  fonction  da  supports. 
Les  perlea  de  travail  provienneul  des  frot- 
ncntSf  de  la  rt5sistaiicft  do  l'air,  de  la  rigi- 
é  du  câble  et  de  son  glîss«?ment  sur  les 
uUes,  La  résistance  de  l'air  peut  être  népli- 
e  pour  les  petits  parcours:  pour  100  m, elle 
nneune  perte  d'environ  i  p.  100,  L'iniluence 
glissement  est  insi(;niUaii(e.  On  penL 
melireuno  perle  de  1  p.  100  pour  !arii;iditi' 
câble  et  de  2  p,  100  pour  \<^à  frckltumenls. 
rendement  va  donc  en  diminuant  iï  mesure 
e  la  dislance  «ugmf^nlo.  il  e^il  de  ÎJO  p.  J(Kï 
ur  100  m,  de  OSpourJ^OOm,  de  90  pour  1  km 
de  60  p.  !00  seulement  pour  5  km.  En  ré- 
tné Jusqu'à  1  km,  ce  système  est  le  plus  éco- 
mi(|ue.  Ce  mode  de  Irasmission  se  prélo 
\  a  la  division  de  la  puissHnce  ti-nnsmise 
aux  cliaufcemenls  de  direclion;  la  gi*uude 
esse  des  cAbles  et  leurs  mouvements  irré- 
liers  constituent  un  danger  s*Tieux  ;  les 
is  d'entretien  des  oAbles  sont  considéra- 
is, car  ils  nécessitent  des  changements 
nuels;  en  outre,  ils  s'allougenL  peudaut  un 
tain  temps,  ce  qui  oblige  à  les  raccourcir 
quemment,  et  ils  se  rompent  quelquefois. 
plus,  ils  ne  permellenl  pas  de  niesurtir  U 
antité  d'énergie  transmise. 
.es  cAbles  téit-dynaniiques  ne  conviennent 
ac  que  pour  des  lieux  isolés  et  tendeut  à 
e  abandonnés.  Lorsqu'on  transmet  à  une 
tance  un  peu  grande,  les  chungt-ments  de 
ipératurc  ont  une  intluonru  assez  forlo  et 
réparations  deviennent  diTOciles.  On  évili^ 
'  inconvénients  en  se  servant  de  plusieurs 
des  et  de  stations  intermédiaires  avec  pou- 
»  à  double  gorce. 

rrAnsmlsHlon  par  l'eau  luius  pre»- 
pm.  —  Ce  système  comporlL-  :  une  pompe 
compression  pour  élever  l'eau,  si  elle  n'est 
t  à  un  niveau  sufUsant  [Hnrrd'mner  la  pres- 
n  nécessaire  ;  un  iiccuiiuilatcui-,  une  con- 
.le  et  une  machine  réceptrice,  qui  est  gêné- 
iment  une  petite  turbine  ou  unn  iietitc 
chine  â  colonne  d'eau. 
,es  perles  dans  la  pompe  proviennent  du 
itement  de  l'eau  et  des  pre>se-^toupes,  de 
ip«rfecliuu  des  soupapes,  etc.  ;  elles  peuvent 
erer  h  7  ou  10  p.  100  pour  les  pompes  bien 
istruites.â  I0ou20  p,  100  pour  les  appareils 
construrtion  ordinaire.  i>n  jteut  admettre 
rendement  moyen  de  83  p.  100;  celui  de  la 
eptrice  est  de  tiO  k  70  p.  100;  celui  de  la 
(dutte  diminue  à  mesure  que  la  distance 
fmente.  Le  produit  de  ces  trois  rendements 
me  le  rendement  total. 
;e  mode  de  transmission  permetde  mesurer 
lemenl  la  quiiutité  d'énergie  consommée. 


ce  qui  n'est  possible  ni  pour  les  câbles  télédy* 
naraiques,  ui  pour  Tair  comprimé.  Les  canali- 
sations sont  plus  coi'iteuses  h  établir  que  pour 
rélectricilè,  mais  pas  sensiblement  plus  que 
pour  l'air  comprimé.  Les  motoui's  ne  peuvent 
être  déplacés  qu'au  prixde  travaux  importants. 
Il  y  a  en  outre  à  craindre  la  gelée  et  les  fuites. 

Ce  système  n'offre  donc  gu^re  d'avantages, 
si  ce  n'est  de  se  prêter  à  reilinclton  des 
incendies.  Il  est  surtout  employé  dans  les 
ports  de  mer  et  dans  les  docks  pour  la  manœu- 
vre des  portes  dVcIusesetdes  ponts  tournants, 
le  halape  et  le  déchargeraont  des  navires  au 
moyen  de  cabestans  et  de  grues  hydrauliques  : 
dans  ce  cas,  il  s'agit  plutôt  d'une  distribution 
que  d'une  transmission  h  dislance. 

Transmisvlon  par  l'air  comprinK^.  — 
Des  compresseurs  d'air,  installés  au  point  où 
l'on  produit  Kénergie,  compriment  l'air  dans 
une  caualisation  qui  transmet  et  distribue  ce 
llnide  aux  divers  récepteurs. 

On  peut  admettre  75  p.  100  pour  le  rende- 
ment des  compresseurs  et  ftO  à  70  pour  celui 
dn  récepteur,  ce  qui  donne  h.  peu  près  60  p.  iOO 
pour  une  bonne  installation  Cixe.  En  tenant 
compte  de  la  perte  dans  la  conduite,  qui  est 
faible,  environ  1,5  p.  100  par  kilomètre,  on 
obtient  àpcu  près  M\  p.  100  pour  une  distance 
de  100  h.  BOO  m,  44,îî  pour  1  km,  4â  pour  5  km, 
38  pour  10  km,  etc.  Avec  les  perforatrices,  dont 
l'efTel  utile  est  toujours  médiocre,  le  rende- 
ment s'abaisse  notablement. 

L'air  comprimé  présente  donc  autant  d'in- 
convénients que  Teau  sous  pression  ;  il  peut 
cependant  être  employé  avec  avantage  pour 
le  percement  des  tunnels  et  des  galeries  de 
mines,  parce  que,  au  lieu  de  vicier  l'air,  il 
roncourt  À  la  ventilation;  même  dans  ce  cas, 
il  a  l'inconvénient  d'être  moins  facile  et  moins 
économique  à  insUller  que  rélectricilè.  Ce 
deruier  agent  est  donc  préférable,  lorsqu'on 
n'a  pas  à  craindre  d'explosions  produites  par 
les  étincelles  des  dynamos,  car,  s'il  exige  une 
ventilation  spéciale,  il  peut  servir  à  l'éclairage. 
Avec  l'air  comprimé,  il  y  a  en  outre  à  se 
préoccuper,  dans  tons  les  cas,  dos  congélations 
qui  se  produisent  à  réchappemenl  des  ma- 
chines réceptrices  et  qui  peuvent  obstruer 
les  lumières.  On  évite  cet  inconvénient  en 
réchauffant  l'air  dans  le  cylindre  do  délente, 
comme  Ta  fait  M.  Mékarski  (Voy.  Tramway), 
mais  cette  complication  fait  perdre  le  princi- 
pal avantage  de  la  transmission  et  de  la  distri- 
bution par  une  usine  centrale. 

TranHoilBslon  par  l'air  raréfié.  —  Le 
rendement  n'est  pas  beaucoup  plus  élevé 
qu'avec  l'air  comprimé  (Voy.  DisTRiBUTioit). 
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I/air  el  Tcau  peuvent  ^tre  employés  quelles 
que  soient  les  conditions  locales.  Les  comluilcs 
d*air  en  partirulicr  ne  dégagent  pas  de  cha- 
leur, ne  donnent  pas  de  fuites  de  vapeur  ni 
de  suintements  d'eau;  elles  ont  un  di.nnt'lre 
plus  faibICf  n'exigent  pas  de  tuyaux  de  retour 
el  no  sont  guère  tnfiucncécs  jmr  les  dilTt- 
rences  de  niveau.  Les  machines  réceptrices 
pour  Vair  raréfié  et  surtout  pour  l'air  com- 
primé sont  plus  petites  que  1rs  raoïf-urs  h 
gaz,  plus  simples  que  les  machines  ù  vapeur; 
mais  il  (nul  une  machine  spéciale  pour  com- 
primer ou  pour  rarélier  l'air. 

TraiiNmifision  par  le  gaz  (l'éclalraife. 
—  L'emploi  do  ce  gaz  comme  agent  do  trans- 
mission s'est  beaucoup  gén(*ralis6  à  cause  delà 
facilité  d'insliiUiition  des  moteurs  à  gaz  (Voy- 
ce  mot)  et  des  avantages  qu*ils  présentent.  O 
système  se  pr^te  en  même  temps  h  !a  produclio  ii 
de  la  lumière,  mais  il  oiTre  (|ue1iiucs  inconvé- 
nients :  danger  des  fiiilcs^néceesilé  d'un  grand 
volume  d'eau  pour  refroidir  les  cylindrcsel  d'un 
graissage  très  bien  fait,  évacuation  des  gaz 
brûlés. 

Transmission  par  la  vapeur.  —  Ce 
système, nssayé  à  New-York,  a  i-té  ahandonné 
h  cause  des  conHonsalious  de  vapeur  dans  les 
conduites  souterraines  et  de  la  diflIcuJlé  d'ex- 
pulser Teiiu  qui  s'accumulait  dans  le?  tuyaux. 
il  existe  cependant  de  telles  canalisations  pour 
le  chaulTage  (Voy.  ce  mol).  Le  rondement  ne 
dépasse  pas  sensililomcnt  celui  des  transmis- 
sions par  l'air  comprimé. 

TranHniitsHion  par  réIcetrIcUé.  —  Ce 
mode  de  transmission  est  fondé  sur  la  réver- 
sibilité des  machitios  électriques. 

Lorsqu'on  fail  tourner  l'armature  d'une  de 
ces  machines,  on  lui  fournit  du  travail  méca- 
nique et  cllu  donne  naissance  à  un  courant 
élcclriiîue.  Si,  au  contraire,  on  lance  un  cou- 
rant dans  l'anneau,  la  machine  se  met  à  tour- 
ner el  peut  produire  un  travail  mécanique. 
Enfin,  &î  l'on  ]ilacc  dans  un  mémo  circuit  deux 
machines  d'induction  et  que  l'on  fas^e  tourner 
une  d'elles,  la  seconde  se  mettra  en  monvc- 
mcnl  sous  l'influence  du  courant  ri  pourra 
être  employée  àelTeclucr  un  certain  travail. 
L'énergie  mécanique  est  ainsi  transmise  A  dis- 
tance. 

La  première  machine  estajipeléef/f'nérafricc, 
la  seconde  réceptrice. 

Cherchons  le  rendement  d'une  transmission 
électrique  dans  le  cas  le  plus  favorable,  c*cst- 
A-dirc  en  négligeant  les  imperfections  que  pré- 
sentent nécessairement  les  appareils.  Suppo- 
sons que  la  génératrice  reçoive  un  travail  mo- 
tourTpar  seconde  el  que  son  rcndemunt  soit  A. 


TRANSMISSION  DE  L'KNERC.IE 

Appelons  lî  et  l  la  force  élecli-omolrice 
l'intensité  du  courant  qu'elle  produit 


(I) 


El  =  *T. 


Si  l'on  maintient  la  réceptrice  Immoldlo,  lir* 
sorte  qu'elle  ne  produise  aucun  Inivail.  on  i 
d'après  la  loi  de  Ohm  : 


d'où 


El  =  RP, 


n  étant  la  résistance  totale  du  circuit.  SUif, 
si  1.1  génératrice  tourne  et  produit  un  LrtTiil 
mécanique,  l'intensité  diminue  et  pM^nd  uur 
valeur  i  inférieure  h.  celle  indiquée  par  U  lot 
dclïhm.Il  est  naturel  d'admettn:,  rn  effet, q«e 
la  rotation  de  la  réceptrice  tend  h  y  fiiïi* 
naître  un  courant  de  sens  contraire  àcelojd« 
la  génératrice;  la  force  conlre-^lectromotrire 
ainsi  développée,  soit  f,  se  retrancher*  de  c«ll* 
de  la  génératrice,  el  l'on  aura 


% 


ou 


E-e  =  ni 

Er  =  lï*»-t-iîi. 


La  quantité  d'énergie  ci  est  rollr  que  U 
réceptrice  ahr^orbe  et  transforme  en  travail 
mécanique.  Si  son  rendement  osl  k\  c«  Iraïaîl 
[{)  avait  utiU)  sera  donné  par 

T  "  *>  I. 

Ou  voit  que  la  force  contro-élcclronutîrice 
est  nécessairement  infcHcure  à  E;cUf  nep'-ul 
lui  être  égale  que  dans  les  cas  limites  où  Ion 
aurait  i  rz\]  ou  U  ^^  0. 

Ëti  tirant  do  {t}  la  valeur  de  i,  on  t 


V  =  k 


U 


T  renferme  le  produit  des  deux  fartrun^H 

E  — c,dùnt  la  somme  est  constante  cl  tgdî'i 
E.  U  c^t  donc  maximum  lorsque  ces  f;ioi'-ur* 
soûl  égaux  ou 

E 

oequi  donne,  on  portant  dans  (2), 


2K 


Le  maximum  est  donc  obtenu  lorsqa'f  P>' 
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I  TR 

I     U  rotaliou  de  Uréceplrice,rinlonsité  du  cou- 
rant dinùuue  de  moitU^. 

P  Le  rendement  électrique  d'une  transmis- 

sion  est  ^gal  à  -;  iï  est  donc  Indi^pendanl  de 

la  dû»tance,  pourvu  qu*on  choisisse  les  ma- 
chines de  façon  ù  maintenir  constant  le  rap- 
port qui  précède.  D'ailleurs,  cetli;  constance 
no  peut  pas  élrc  ri^alii^i'e  dans  la  pratique,  à 
cause  notamment  du  défaut  d*isolcment  de  la 
ligne. 

2**  Le  rendement  mécanique  est  indépcnilanl 
de  la  distance,  si  les  forces  tUcctromoLrices  E 
et  e  varient  proportionnellement  i\  la  racine 
carrée  de  la  résistance  totale.  Le  défaut  d'iso- 
lement de  la  ligne  a  encore  ici  la  même 
influence. 

Pour  les  grandes  dislances,  on  évite  les 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler 
en  adoptant  les  courants  à  haute  tonslon.  On 
emploie  jusqu'à  2  000  ou  3000  volts  avec  les 
courants  continus,  mais  on  a  pu  dépasser 
cette  limite  avec  les  courants  alternatifs  et 
aller  jusqu'à  10000  volts.  Généralement,  on 
réalise, dans  ce  cas,  une  distribution  indircctu 
à  l'aide  de  transformateurs  ou  d'accumula- 
teurs. 

On  compte  d'ordinaire  la  banto  tension  h 
partir  de  4V0  volts. 

L'emploi  des  courants  îi  haute  tension  per- 
met de  réaliser  une  grande  économie  sur  le 
prix  des  cooducteurï».  Supposons  eu  effet  qu'où 
veuille  transmettre  une  puissance 

We:EI 

au  moyen  d'une  ligne  de  résistance  11.  La  perte 
dans  celte  ligne  est 

ic--ni^ 
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Si  l'on  tiansmel  au  contraire  la  même  puis- 
sance au  moyen  d'une  force  éleclromotrice 
m  fois  plus  grande  et  d'une  intensité  m  fois 
plus  petite,  la  perte  sera,  pour  la  marne  ligue, 


R 


1« 


Si  Ton  cunson'c  la  même  pcrto  ir,  on  peut 
employer  une  ligne  de  résistance 

R'  =  m»R. 

Comme  la  lonfçueur  reste  constante,  la  sec- 
tion du  conducteur  et  le  poids  du  métal  sont 
diminués  dans  le  rapport  de  m'^  à  1. 

D'un  auire  cAté,  on  peut,  en  consen'ant  le 
même  (11,  augmenter  la  longueur  de  la  ligne 
diius  le  même  rapport.ec  qui  permet  d'utiliser 
les  forces  naturelles  à  une  plus  grande  dis- 
tance. 

Comparaison  des  phincipaux  systèmes.  —  En 
admettant  que  les  conditions  locales  n*in- 
lluenl  pas  sur  le  choix  du  mode  de  Lransmis- 
siion,1a  comparaison  des  dépenses  montre  que 
lêlcclricité  et  les  cilbles  télédynamiques  sont 
les  agents  les  plus  favorables.  Jusqu'à  t  000  in, 
les  cAbles  sont  plus  économiques;  au  delà  de 
cette  limite,  il  vaut  mieux  s'adressera  l'élec- 
tricité. M.  L>auriot,  à  qui  nous  empruntons 
[Génie  cûu/,  tome  IX)  une  partie  des  rensei- 
guomentsqui  précèdent,  évalue  comme  il  suit 
le  prix  en  francs  du  cheval-heure  utilisable 
avec  les  principaux  systèmes  de  transmission. 
On  a  supposé  qu'il  s'agit  de  tran:»mettre  une 
puissance  totale  de  100  chevaux  et  que  la 
force  motriee  est  fournie  soit  par  une 
grande  machine  à  vapeur  perfectionnée,  soit 
par  un  moteur  hydraulique,  roue  ou  tur- 
bine. 
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TRAXSMIS8IOIV  DE  MOUVEMENT.— 

Dispogilion  employée  pour  ti-ansmeUre  le 
mouvement  d'une  luaoliîiie  à  \^pcur  ou 
d'un  moteur  quclcon(ju«  aux  appareils  qviVm 
veut  actionner.  L'installation  d'une  Uansmis- 
sion  doit  (^Ire  très  Boi^uèe,  car  elle  contribue 
notablement  à  rendre  aussi  économique  et 
aussi  complt'tti  que  pos^ibie  l'utilisation  de  la 
puissance  du  moleur.  11  est  bon  de  disposer, 
lorsqu'on  le  peul,  toutes  les  ligues  de  Iraos- 
mission  parallt.'lemenl  entre  elles;  néan- 
moins, on  doit  préférer  avant  tout  l'arrange- 
ment  imposé  par  l'économie  de  la  disposition 
des  outils. 

Le  choix  des  organes  destines  à  trans- 
mettre le  mouvement  d'un  arbre  (Voy.  eo  mol) 
il  un  au  Ire  dépend  en  grande  partie  des  po.ti- 
tious  relatives  de  ces  arbres,  de  leur  distance, 
de  leur  vitesse  de  roUtion  oL  de  lu  grandeur 
de  lu  puissance  à  transmettre.  Lorsi|ue  doux 
arbres  doivent  être  réunis  bout  à  bout,  on  se 
sert  généralement  de  niancbonâ(Vuy.  ce  mot). 
Lorsque  la  dislanco  n'est  pas  assez  grande 
pour  qu'on  puisse  employer  une  transmission 
par  organes  flexibles,  ou  a  recours  aux  en- 
grenages circulaires  (Voy.  EsonBîîAGE). 

L.es  nombres  de  tours  res[>ectifâ  de  deux 
rouas  d'engrenage  sont  invei'sement  propor- 
tionnels à  leurs  diamèli*es,  comptés  sur  les 
cercles primittf:>;  ces  diamètres  s'obtiennent  en 
remplaçant  les  roues  par  des  galets  circu- 
laires» serrés  fortement  l'un  contre  l'autre  et 
roulant  sans  glisser  en  ^'eutrainanl  par  l'effuL 
de  leur  friclion  muluelle.  Lorsqu'on  connaît 
la  distance  des  axes  de  deux  arbres,  dans  le 
plan  ou  doit  élrc  établie  ba  transmission,  et 
les  uombrois  de  tours  qu'ils  doivent  faire,  on 
obtient  les  rayons  des  deux  roues  d'en^irenage 
en  divisant  la  distance  en  deux  parties  Invei-- 
sement  proportionnelles  à  ces  nombres. 

La  forme  de  l'engrenage  à  employer  et 
celle  de  la  denture  dépendent  des  positions 
relatives  des  axes  des  deux  arbres.  Ainsi, 
pour  relier  doux  arbres  [Hirallèles,  on  emploie 
des  roues  droites  ou  cylindriques^  à  dents  panil- 
lèles;  les  arbres  porpendirulaircs  ou  inclinés 
sont  au  contraire  réunis  par  des  roues  d'auffie 
ou  coniques^  dont  les  génératrices  passent  par 
un  même  point.  Lorsque  les  arbres  se  croi- 
sent sans  se  couper  et  que  les  roues  sont  éta- 
blies à  leur  plus  courte  distance,  on  prend 
des  roues  droites  à  denture  héliçoide. 

Dans  tous  ces  cas,  les  deux  roues  tournent 
en  sens  contraire;  si  Ton  veut  éviter  cette  in- 
version, il  faut  empluyer  une  roue  Intermé- 
diaire. La  grandeur  de  cette  roue  n'a  pas 
d'impurlAucc,  car,  dans  un  temps  quelconque, 
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elle  fait  avancer  la  troisième  roue  du  mène 
nombre  de  dents  qu'elle  est  elle-même pou4?*« 
par  la  première.  Un  peut  cependant  cbu^ 
la  vitesse  de  rotation  en  faisant  engrener  U 
première  et  la  troisième  roues  avec  Mmx 
roues  intermédiaires,  de  diamètres  inégiui, 
calées  sur  le  même  axe.  Les  engrenagC5  *obi 
parfois  remplacés  par  des  tamboors  oa  dei 
cùnos  à  friction. 

Lorsque  les  deux  arbres  sont  trop  éloigna 
l'un  de  l'autre  pour  qu\)n  puisse  se  vertu 
d'un  engrenage,  on  les  relie  le  idus  soutc&i 
par  une  courroie  passant  sur  deux  ]M)aliei 
(Voy.  ces  mots). C'est  Je  procédé  le  plusano- 
Vageux:  lia  une  marche  silencieuse  et  n'exip 
que  des  pièces  simples,  relativement  iH'iïir* 
et  peu  coûteuses  :  rentrainement  se  fait  sin^ 
choc  et  par  const^ucnt  sans  danger  de  rB|i 
ture  ;  lorsque  l'eQ'ort  à  vaincre  dépasse  cclu 
qu'on  peut  transmettre,  la  courroie  gUsae  tt 
abandonne  la  poulie. 

On  détermine  en  général  par  lÀtoDoenett 
le«  dimensions  des  poulies  et  de  la  courroie. 
Les  vitesses  circonférentielles  des  deux  pou* 
lies  étant  à  très  peu  près  t^gales,  leurs  dia- 
mètres  doivent  être  inversement  proportioc- 
iiols  aux  nombres  de  tours.  Les  courroies  m 
sont  pas  seulement  employées  pour  den 
arbres  parallèles  :  en  les  croisant  plus  ou 
moins  complètement  et  en  se  servant  la 
besoin  de  poulies  de  renvoi,  on  peu!  nsalis*-? 
tous  les  cas  possibles  (Voy.  HE.x\ur  ux  iivr- 
veuent). 

Il  faut  éviter  de  donner  aux  courroies  une 
trop  grande  longueur  :  on  aurait  un  bjdancc- 
ment  ijui  rendrait  la  transmission  irré^çult^n: 
et  des  mouvements  de  lacet  ti*ès  prûnoor^f 
qui  obligent  à  employer  des  guides  ou  ^ 
poulies-supports. 

Au  lieu  de  courroies,  on  emploie  qupl<pi(» 
fois  des  chaînes;  cela  se  fait  notamment  lian^ 
les  endroits  chauds  ou  humides,  ou  bien  pottf 
des  arbres  dont  la  dislanco  est  petite  ou  iful 
sont  animés  d'une  faible  vitei^se.  b^s  cb&int'S 
Siinidex,  décrites  plus  haut,  peuveut  l'trfl 
employées  à  cette  application  jusqu'aux  puis- 
sances de  2S  chevaux,  avec  une  viio.-fo  il« 
5  m  par  seconde.  Le^  t»ûuties  priui.Mpa)e*i^t, 
s'il  y  a  lieu,  les  poulieiiisupport^  sont  alun 
remplacées  par  des  rouos  munies  de  druti 
convenablement  taillées.  La  LransmbsioD  p^f 
chaîne  supprime  les  glissements  dos  pouUoi 
et  la  tension  parfois  exagérée  qui  augmcnl* 
le  frottement  des  arbres  dans  leurs  coussinets. 

Pour  les  fortes  puissances,  on  reropUte 
souvent  les  cour  roiest,  dont  le  prix  serait  trop 
élevé,  par  des  câbles  de  chanvre  s'enroulaol 
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sur  les  poulies  dans  des  gorgos  angulaires  à 
A5«  environ.  Quand  il  y  a  plusieurs  câbles, 
les  Itin&ions  doivent  iHre  bien  égales  ;  on  peut 
se  servir  de  tendeurs  à  dynamomèire.  Les 
poulies  doivent  être  de  grand  diamètre.  On 
place  le  brin  conducteur  en  bas  pour  aug- 
menter l'arc  embrassé  et  par  suite  l'adhé- 
rence; la  forme  di-  la  gorge  concourt  au 
méroË  but. 

,  Le  diamètre  maximum  des  câbles  est  de 
ÎS  mm.  La  distance  entre  les  axes  des  poulit's 
varie  généralement  entre  6  et  18  m. 

Pour  le&  diâlauces  considérables,  et  surtout 
lor^uc  les  organes Ib.-xibles doivent  travailler 
à  découvert,  on  est  obligé  de  recourir  aux 
cAbleb  rat'lulliqucs  ou  cAbles  télédynnmiques 
(Voy.  TRi^NSMif^siuN  DK  l'énebgibK  Les  gorges 
des  poulies  sont  alors  garnies  de  cuir  pour 
augmenter  l'adhérence.  Le  diamètre  du  câbl*- 
oti  plut6t  des  lils  qui  le  composent  doit  ^tro 
proportionné  au  diamètre  des  poulies,  car  ces 
cAbles,  àTinverse  des  courroies,  quisonlémi- 
Deoiment  llexibles,  opposent  à  renrouloment 
uno  certaine  raideur  et  ne  fonctionnent  pas 
bien  sur  des  poulies  trop  petites. 

La  vitesse  de  ces  cAbles  peut  être  de  10  à 
12  m  poui'  les  faibleb  puissances  lran>M]ises  à 
de  petit^îs  distances;  elle  peut  être  portée  à 
25  m  pour  les  distances  moyennes  ou  grandes. 

11  est  préférable  de  mettre  le  brin  ntou  eu 
haut,  pour  augmenter  Tadhéreace  etdimiiuier 
l'encombremenl  des  (lèches.  Lorsque  lu  dis- 
tance des  poulies  est  très  grande  au  qu'elles 
sont  situées  trop  près  du  sol,  il  faut  plact-r 
entre  elles  des  pouUes-supporls.  Dans  ce  ca>, 
U  vaut  souvent  mieux  étAbtir  des  stations 
intermédiaires  (Voy. 'rRANsMrssioNbKL'KNERGiR]. 
Les  changements  do  direction  se  fout  au 
moyen  de  poulies  horizontales,  le  cAblc  étant 
guidé  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  ces  poulies 
par  dc6  galets  verticaux. 

Les  épissures  de  ces  câbles  doivent  être  très 

gnées  et  sont  difticUes  à  faire  :  on  évite  cet 
nconvéuienl  par  l'emploi  des  agrafes  (llg.  71"), 
tjui    se   composent   de  deux   tubes  cylindro- 


inc 


tig^  717.  —  Agralc  de  jooctioa  iHkt  pour  cAMea  Létéd^ium 

coniques  ayant  le  moins  d'épaisseur  et  de 
diamètre  possible,  afin  de  pouvoir  s'enrouler 
I  plus  facilement  dans  la  gorge  de  la  poulie, 
I     |Mils  d'une  pièce  de  jonction  en   forme  de 


rotule.  Dos  goupilles,  placées  perpendicu- 
lairement l'une  .1  l'autre,  relient  la  rotule  aux 
deux  tubes  en  permettant  un  léger  mouvement 
ilans  tous  les  sens.  Pour  mettre  ces  agrafes  en 
place,  on  fait  rentier  l'extrémité  du  câble  en 
y  enfonçant  une  vis,  puis  on  la  refoule  à 
l'aide  d'une  petite  presse  spéciale. 

La  l'ommandc  des  dynamos  présente  quel- 
ques difficultés  spéciales,  car  l'armature  doit 
av*)irordiniiiremenl  une  grande  vitesse  circon- 
férentielle.  On  est  donc  obligé,  si  l'on  no  veut 
pas  donnera  ces  organes  des  dimensions  tivip 
considérables,  ce  qui  ne  manque  pas  d'incon- 
vénients, de  leur  communiquer  des  vitesses 
angulaires  très  grandes,  telles  que  iOOO  tours 
par  minute  et  même  davantage,  et  les  ma- 
l'hines  à  vapeur  employées  dans  les  ateliers 
ne  fuut  pas  ordinairement  plus  de  100  tours. 
Lorsqu'on  se  sert  de  courroies,  il  faut  géné- 
ralement recourir  à  une  transmission  inter- 
médiaire, pour  éviter  d'avoir  des  poulies  d'un 
diamètre  exagéré.  Il  faut  ûg  plus  opérer  une 
tension  assez  grande  sur  la  courroie  pour 
produire  l'adhérence  nécessaire  à  l'entraîne- 
ment ;  c'est  dans  ce  but  qu'on  monte  souvent 
les  dynamos  sur  des  glissières.  Mais  cette 
tension  exagérée  n'est  pas  sans  inconvénients  : 
elle  détériore  en  peu  de  temps  les  couiToies, 
fatigue  les  arbres  de  transmission  et  use  rapi- 
dement les  coussinets  de  la  Jynamo  ot  de  la 
transmission,  si  la  poulie  est  entre  i>aliers;sl 
elle  est  hors  palier,  on  porte-à-faux,  ce  sys- 
tème a  de  plus  le  défaut  de  tendre  à  fausser 
L'arbre  de  la  dynamo.  Dans  tous  les  cas,  la 
pression  des  arbres  sur  leurs  supports  absorbe 
du  travail  inutilement.  Enfin  celte  disposition 
exige  beaucoup  de  place. 

On  a  remédié  à  ce  dernier  inconvénient  en 
faisant  conduire  les  dynamos  par  des  poulies 
de  friction  langcntielles,  agissant  sur  des  ga- 
lets en  papier  ou  garnis  do  caoutchouc;  mais 
il  faut  alors  une  pression  considérable  au 
point  de  contact.  Dans  les  usines  spéciales 
d'électricité,  ou  atténue  les  autres  défauts  en 
employant  des  moteurs  à  grande  vitesse,  en 
se  servant  du  volant  comme  poulie,  ce 
(]ui  supprime  la  transmission  intermé- 
diaire; mais  il  reste  toujours  la  fatigue 
des  organes. 

L*ne  autre  solution  consiste  à  faire  com- 
mander directement  les  dynamos  par  les 
qae«.     moteurs,  auxquels  elles  sont  reliées  par 
des    manchons   d'accouplement  (Voy.  ce 
mot).  Ce  système  s'impose  toutes  les  fois  qu'on 
ne  pcul  disposer  que  d'un  espace  très  restreint, 
par  exemple  sur  les  navires. 
TRANSPORTKl  H.  —  Pour  les  petites  dis- 


8i8 


TRANSPORTEUR 


tances,  l'appareil  le  plus  simplo  se  compost' 
d'une  toile  sans  (in  passant  ^ut  deux  tambours 
aux  cxtrtimitt^à  do  sa  course.  La  maliùro  à 
transporter  est  placée  sur  lu  partie  supé- 
rieure; arrivée  au  bout  de  la  toile,  elle  se 
déverse  automatitiuement  dans  une  trémie, 
grâce  à  la  vitesse  acquise.  On  peut  disposer 
de  distance  en  distance  dos  rouleaux  d'angle 
pour  relever  les  bords  do  la  toile  et  maintenir 
la  matière  au  milieu.  Pour  les  substances  lé- 
gères, les  graines,  le  phUre,  le  ciment,  la 
chaux,  le  coke,  les  phosphates ,  etc. ,  on  emploie 
généralement  une  toile  do  coton  spéciale, 
assez  souple  pour  donner  uue  addéreucc  par- 
faite. La  toile  peut  éLro  caoutchoutée  lors- 
qu'il ^'agil  de  matières  humidbs,  chaudes,  etc. 

Quand  on  veut  jeter  la  niatif*ro  en  un  point 
(juelconquo  de  la  course,  sans  arrêter  la 
iiiurche  de  la  toile,  on  emploie  un  chariot 
inonlt;  sur  (|uatre  galnts  et  poriantdpux  rou- 
leaux placés  Tun  au-dos  sus  de  l'autre  :  la  toile 
passe  d'abord  sui'  lo  r<jul»;au  supérieur,  puis 
sous  le  rouleau  inférieur  ;  en  passantsurlepre 
mier,elleprojetlo  la  matière  dans  une  trémie. 

Pour  les  corps  plus  lourds,  on  se  sert  d'une 
ou  de  deux  chaînes  sans  lin,  routant  sur 
galets  et  portant  des  palettes  en  L6lo  ou  en 
bois,  à  deux  joues,  (^ui  se  recouvrent  de 
manière  d  former  un  tablier  continu  :  le 
débit  peut  varier  Je  ^00  à  "âOOOO  kg  par  heure. 

On  jM.'Ul  aussi,  dans  cerlains  ca»,  employer 
dcA  apparpils  pneumatiques  fonctionnant  par 
aspiration  ou  par  pression  ^Voy.  Hlkvateuu). 

TraiiNporicurs  aériens.  —  Les  appareils 
Utlo  Pohlig  seniploiful  pour  raccorder  les 
usines  vu  les  luiuus  aux  grandes  voies  de 
coinrmmiration,  les  fabriiiues  aux  lieux  d'ex- 
ploitation des  matières  premières  qui  les 
alimentent,  puur  relier  entre  eux  les  divers 
bâtiments  d'un  établissement  induslriol,  etc.  : 
ils  peuvent  transporter  toute  espèce  de  ma- 
tières. Ils  se  coinposcDl  de  wagonnets  roulant 
sur  deux  cAbles  porteurs  et  entraînés  par  deux 
cûblcs  tracteurs  sans  fin. 

Les  Cil  blés  porteurs,  de  Tort  diamètre,  sont 
placés  h  2  m  environ  l'un  de  l'aulro  et  repo- 
sent sur  des  pylônes  doni  la  hauteur  varie 
avec  b-  proUI  du  terrain,  [a:  rAhIe  tracteur, 
d'un  diamètre  plus  faible,  osL  placé  au-dessous 
des  premiers  ;  il  s'enruule,  aux  extrémités  de 
la  ligne,  sur  des  poulies  horizontales,  et 
reçoit  son  mouvement  de  l'une  de  ces  poulies, 
dont  l'arbre  vertical  est  relie  par  un  engre- 
nage avec  la  trunsmissiund'nn  moteur  quelcon- 
que. Les  cÂLiLes  porteurs  sont  >uutenus  par  des 
pyb)nc5  dont  lu  distance  so  détermine  d'après 
la  nature  et  le  protil  du  terrain  :   au-dessus 
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des  fleuves  et  des  vallées  profondes,  cllepeot 
dépasser l'iOO  m.  La  partie  supérieure  dupylAoe 
consiste  enunetraver.se  horisoutale,  à  cbaipte 
extrémité  de  laquelle  les  deux  cibles  porteurs 
viennent  reposer  par  riatcrmêdiaire  de  saboli 
en  fimte  à  gorge  demi-cylinJriquc. 

Los  wagonnets  destinés  au  transport  com- 
prennent trois  parties  :  un  chariot  de  rou- 
temeut,  uno  caisse,  une  suspension  et  ^oo 
appareil  d'accouplement. 

Le  chariot  de  roulement  se  compose  de  deui 
galets  en  acier  fondu,  roulant  sur  le  cihie 
porteur  entre  deux  flasques  de  même  U^UL 
rivées  en  leur  milieu  et  entre  tes  doux  galelf 
sur  un  noyau  en  funtc. 

Ln  forme  et  la  conlenancc  de  la  caisse  r»> 
rient  avec  lu  nature  de  la  chîtrge  à  trus- 
porter.  Pour  les  charbons,  minerai»,  pi«nti, 


sables,  etc.,  on  emploie  des  wngn- 
uscillanlo  :  les  branches  de  la   >  . 
terminent  par  descroehets  auxquels  i 
est  suspendue  par  deux  tourillons  Iti.^^ 
les  c^lés  (fig.  718). 

La  suspension  [llg.  710)  s'attache  au  cbariiH 
parun  axe  qui  traverse  le  noyau  de  fonte  «taire 
les  deux  galets  ;  c'est  l'axe  d*osrUlalion.  L« 
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bronches  se  tormineut  par  des  crochels  sup- 
portant la  caisse.  L'appareil  d'accouplomenl 
varie  suivaul  lu  grandeur  de  la  charge  et  la 
pente  de  la  ligue.  L'accouplement  par  friction 
peut  élre  réalist-  en  serrant  le  câble  iracteur 
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t'*$.  '19. "    V^lùav  cil  bois  pour  rôUbliituiucul  d'uii<^  ligiir> 

i^ntre  deux  indchulres  rectungulaires  ;  dans 
t'appareil  à   accouplfraenl    aulûinalique,   le 

E  serrage  el  le  desserrage  se  foDl  progressive- 
ment. On  peut  aussi  produire  l'enlraïnement 
au  moyen  de  na-uds 
portas,   do  distance 
rn  dislnuce,   par   lo 
câble  tracteur. 
Aux  diverses  sta- 
iiotifi.les  cÀblespor- 
trui*ç   sont  reliés  à 
uue  voie  lïxe.  cons- 
tiluée   par  des  rails 
soulcnusen  ptirLe-à- 
fnux  l»ar  des  sahals 
«Je    suspension,  et  sur  la- 
«|U)^lIc  les  wagunnots  sont 
rouU'â  à  ta  main  :  un  ai- 
^tiilla^^  des  plus  ^i^lpl<«s 
pcnnel  à  ces  wag^imels  ilc 
passer  tKs  fucitement  des 
<s4ble9     sur    les  rails    ou 
Inversement.    A   l'arrivée, 
les  wagonnets  ?ont  désac- 
eoupl^s  automatiquement. 

Lorsque   l'iaclinaison  de  la  ligne  dépasse 

/2ÎS  et  que  la  charge  est  transportée  en  dcs- 

Ddant,  Tappureil  foncUunne  aulomatique- 

LsrÉVKf,  —  Dict.  f/e  i'induitrie. 


ment,  sans  exiger  aucune  force  motrice.  Pour 
do  i»etites  lignes,  on  se  contente  quelquefois 
de  rails  suspendus,  sur  lesquels  on  roule  les 
wagonnets  h  la  maîii. 

Il  existe  lieaucoup  d'autres  systèmes  de 
transporteurs  à  tables  aériens  ou  cabletrays, 
notamment  aux  ihals-Unis  :  on  peut  citer  les 
systèmes  Otto  Bleichcrt,  Courjon,  Béer,  Rre- 
niyr  el  Negret,  Bullivant,  etc. 

t«  Dans  les  principaux  systèmes  em- 
ployés aux  Ktats-l'nis  Otto-RleiL'herl-Lidger- 
ttood,  clc.!,  la  voie  comporte  en  gônénd 
4  câbles,  le  cible  (ixf  ou  porteur,  ordinaire- 
ment du  lypo  Bkicherl  à  torons  lisses,  le  cÛble 
sans  Cm  tracteur,  le  câble  Icveur  et  la  cordo  à 
houtons.  Les  U  ois  premiers  câbles  se  retrouvent 
lUins  pres<i tir  toutes  les  inst.iHalions  analogues 
•  n  Europe;  te  quatrième  fait  partie  d'un  sys- 
tème fort  ingénieux,  imaginé  par  M.  Miller 
[mur  soutenir  automatiquement  la  cordo  de 
l»_'vage  h  mesure  qu'elle  se  dùroule  du  treuil 
lie  manœuvre  en  suivant  le  chariol.  Ce  système 
lousiste  à  disposer  sur  un  éperon  à  l'arrière 
ilu  churioL  une  série  de  rlievalels  ou  para- 
rhuU'S  constitués  chacun  par  un  élrieràdeux 
galets  ifi*».  120]  reliant,  quand  le  chevalet  est 
détaché  de  IVperou,  la  corde  de  levage  nu 
câble-support,  de  sorte  qu'il  suffit  de  détacher 
succesT-ivementces  chevalets,  ù  mesure  que  le 
chariot  s*avauce,  pour  avoir  la  corde  do  levage 
suspendue  en  autant  de  points.  Ce  détache- 
ment s'opère  automatiquement  au  moven  des 
boutons  ou  taquets,  cnlllés  sur  la  corde  à  bou- 


HtiIKTO  M-p»  n*»r.l"  »  btt«iiiB») 
M.it»  i^>.V  IclbU  flirc  mi  (loHearl, 

Il«)ititii:  nrp^  (rÀbl»un*f)ntrertMr). 


y  Mb  tact. 


Kig.  TtO.  —  Voie  Li«lg«r«iorMi  ««k  purachale  Miller. 

tons  et  de  tlianuHres  difTérenls,  correspon- 
dant successivement  aux  li-ous  percés  â  la 
partie  supérieure  des  chevalets,  do  sorte  que 
le  premier  boutonna  partir  du  di^part,  traverse 
tous  les  chevalets,  sauf  1c  premier  à  droite  sur 
l'èperoQ,  qu'il  dètaobe  :  puis  le  second  bou- 
lon détache  le  second  chevalet,  et  ainsi  de 
suite,  de  manière  que,  h  la  fin  du  trajet,  la 
corde  de  levage  se  trouve  automatiquement 

34 


lANSPOUTFl 


TRANSPORTEUR 


sus|M"ndue  à  tlo»  iiilervallois  iixés  par  l'écarlu- 
meiil  tic'ii  buuluus.  Au  retour,  ÎYporon  du 
chariot  ramasse  siiccesciveiiicnl  tous  les 
chevalets,  h  [f».  Riciiard, /a  Mecani'ute  gt^nérale 
um''ricaine,)  Les  chcvulels  reinplucent  avan- 
Ittgcusemcut  tous  ks  appareils  employés 
auparavant  dans  le  nit^me  but  et  pormcL- 
lenl  d'alLeindre  des  vilo^ses  de  Ib  à  18  km  à 
l'hcare. 

Dans  les  districts  nioataf^ncun,  on  se  sort 
souvent,  comme  plans  inclinée  aulomoteurï», 
de  petits  liansporti'urs  à  cible  trùà  simple;^, 
faciles  à  installer  et,  autant  que  possible, 
automatiques  ;  tel  est  le  système  à  corde 
continue  double  de  ïIu?on.  Dans  certaines 
exploitations,  par  exemple  en  Louisiane,  on 
emploie  un  crochet  protégé  par  un  c6ne  d'acior 
(Og.  721)  et  tiré  par  un  treuil  ;i  vapeur  :  on 


Fiff.  711.  —  C4ae  df  tnotion  Bapllrt. 

traîne  ainsi,  en  pleine  forêt,  à  travers  tous  les 
obstacles,  des  arbres  entiers,  do  20  m  do  lon- 
gueur, avec  une  vitesse  de  2,50  à  3  m  par 
seconde. 

Transporteurs  lulxtet».  —   Le  chariot^ 
porté  par  des  poutres  suspendues,  est  traîné 


Pif.  îtl  —  Tru»portenr  mîxt*  Niller  et  Cortll. 

par  un  cAblo.Dansle  système  Miller  etCovell, 
adopté  par  la  Lidgcrwood  Manufacluring  C**, 


la  corde  i^ans  lin  a  son  brin  supérieur  guid^ 
par  des  galets  fixes  et  son  brin  inférieur  atla- 
cbé  directement  au  chariot  6,  qui  roule  sur 
les  voies  aa'  (Qjî.  Tâ2).  Ce  chariot  supporte  un« 
poulie  sur  laquelle  passe  la  corde  de  If^vage, 
qui  s'accroche  ii  l'avant  du  chariot,  apr^s 
avoir  passé  sous  le  palan  e.  Cette  corde  est 
supportée  le  long  de  la  voie,  à  des  intervalles 
égaux,  par  des  galets  ff,  disposés  de  manière 
à  se  dôliler  au  passag*  du  chariot  et  i  re- 
prundif  automatiquement  leur  place  sous  lu 
corde  d  après  le  passage  de  cet  appareiL 

Les  transporteurs  mixtes  convienneut  pour 
les  gros  transports  à  poste  fixe  de  cerUuoei» 
usines,  depuis  de  charbons,  maga^^ins,  gana 
do  marchandises,  etc.»  où  l'on  pout  fair";  une 
dépense  de  premier  établ  issement  asscx  élevt'r-, 
et  aussi  pour  des  instiitlations  penuaDcnle» 
à  grande  vitesse  et  à  longue  distance. 

Transporteurs  électriques.  —  Voy. 
TKLt>nKtt\Ge. 

Transpoiicur  Tcnipcriey,   —  I  < 
vemenl  de  rolation  exi'-culé  jtar  les  gi n 
transporter  leur  charge  du  point  de  •', 
sa  destination  augmt*ute  beaucoup  la  i 
l'opération  et  diminue  le  rendemeut 
pareil.    Cet  inconvénient    est    évil'-    .i 
Irausportcur  Temperley,  qui  agit  comme  wk 
grue   à  volée  fixe  cl  à  portée  varlaldc,  0*! 
appareil  est  formé  d'une  poutre  on  L  pwf- 
tant  à  son  extrémité  une  poulie  sur  laqnrQe 
s'enroule  le  cAble  du  treuil  de  levage  ;  (viu- 
poutre  est  maintenue  inclinée  du   c6té  du  U 
charge  à  lever  par  un  système  de  montaot^c* 
charpente,  si  Vappareil  est  installé  h  torrr,  At 
haubans  et  de  palans,  s'il  est  plac^  à  1')<^ 
d'nn  bateau. 

La  semelle  de  l'aile  inférieure  de  la  pi 
porte  des  ressauts  et  des  évidcm 
[londunt  aux  stations  où  la  chai  _ 
levée  ou  (bîscendue  ;  sur  cette  aile  >»  atc^n 
quatre  galets  de  roulement,  supporttint  •■" 
chariot  de  modèle  spécial,  composa  d'*  it* ^' 
flasques  qui   portent  la  poulie   sur  In'j'H' 
passe  la  corde   do  levage.    Le  rhario! 
amené  à  l'extrémité  de  sa  course,  on  j'- 
la  charge.  L'homme  chargé  du  treuil"'' 
tambour   en    mouvement    pour   cnro»'  ' 
câble;  une  balle,  fixée  au-dessus  de  lu' 
rencontre  un  cliquet  et  provoque  l'an-r' 
automatiquement;  le  chariot  rsl  alur  '' 
mol)i!e  et  ramené  en  arrière  puui  l'i"' 
déchargement. 

La  i>oulre  peut  avoir  jusquVt  IH  m  •^- 
gucur;  on  peut  donc,  sur  uu  naur*? 
de  largeur,  prendre  ou  déposer  ta  m 
dise  à  14  ni  des  bastingages.  Où  p^iui  ■ 
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ravitailler  on  comhusliljle  un  navire  en  pleine 
mer  cl  en  marché,  à  raison  de  30  à  40  tonnes 
à  l'heure. 

La  tjgure  723  montre  rinslallalîon  de  deux 
transporteurs  sur  le  wharf  de  Purfleet,  sur  la 
Tamise,  pour  charger  et  décharger  des  barils 
de  pétrole.  Chaque  appareil  est  aaseï  long 
pour  opérer  sur  deux  allèges.  Los  deux  trans- 
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Fig.  7£3.  —  Tï«u»pyrl?urs  Teoaperl^j  iasUllé*  inr  na  appouttîmeut. 


r porteurs  peuvent  travailler  sur  le  môme  côtt^ 
du  wharf.  Lorsqu'ils  sont  au  repos,  on  les 
relève  le  long  du  mAt.  Levir  port(?e  est  de  li  m, 
et  ils  peuvent  traiter  chacun  par  heure 
2000  barils  vhles  ou  SOO  barils  pleins. 

Le  transporteur  Temperley  peut  Ôlre  ma- 
nœuvré électriiiuement. 

TRA\SI»OHTErR  DE  MONNAIE.  —  Les 
li'ansporleurs de  monnaie  ou  ca«A-carntTssonl 
très  employés  dans  les  magasins,  aux  Ktals- 
Unis,  où  ils  reUent  les  comptoirs  entre  eux, 
pour  le  trausporl  des  petits  paquets,  et  avec 
le  bureau  du  caissier  pour  le  change  de  la 
monnaie.  On  évite  ainsi  aux  acheteurs  un 
^aud  nombre  de  déplacements.  L'un  des 
plus  simples  est  le  transporteur  (îipe  :  citons 
encore  les  modèles  Weaver,  Newman,  Gor- 
nall.  Dillenbeck»  Goodfellow,  Fletter,  etc. 

TRAPIMSTItXE.  —  Li<iueur  analogue  à  la 
chartreuse,  dont  la  formule  est  tenue  secrète. 
On  obtient  une  bonne  imitaliou  avec  : 


On  fait  macérer  deux  jours  les  aromates 
dans  l'alcool,  on  distille  et  on  rcctiÛe,  puis 
on  ajoute  le  sirop  de  sucre  et  on  ridoro  avec 
du  sarrnn  ou  de  la  chlo- 
rophylle. On  procède  de 
même  pour  la  bént^dic- 
tine  rt  pour  la  chartreuse. 
TRAVAIL.  —  On  sait 
qu'en  mécanique  on  ap- 
pelle travail  d'une  force  le 
produit  de  l'intensité  F  de 
celte  force  par  le  chemine 
parcouru  par  «on  point 
d'application,  si  ce  point 
se  meut  dans  la  direction 
même  de  la  force.  Si,  au 
contraire,  la  force  fait  un 
'.'ertain  angle  a.  avec  cette 
direction,  le  travail  est  le 
produit  du  chemin  par- 
couru pur  la  projection  do 
ia  force  sur  ce  cliemin 


T  =  ¥e  cos 


Alcool  à  850 

Grande  absinthe, 

Angt'lir|iie 

Menlhc 

Cardatuome 

Mélisse 

.Mvrrhc 


4.6  1. 
W  g 
\Q 
80 
4U 
30 


V unité  de  travail  employée  dans  la  pratique 
est  le  kilogrammèlre  ou  le  travail  nécessaire 
pour  élever  1  kg  A  I  m  de  hauteur. 

Dans  le  système  O.ti.5.,  l'unité  de  travail  est 
ycTfj,  c'esl-à-dii-e  le  travail  produit  par  une 
force  d'une  dyne  dont  le  jioiut  d'application 
so  déplace  de  l  cm.  Le  kilogrammèlre  vaut 
OHl  XIO»  ergs. 

La  puissance  d'une  machine  est  exprimée 
par  le  travail  qu'elle  peut  fournir  en  une 
seconde  ;  mais  il  y  a  plusieurs  façons  do  con- 
sidérer le  travail. 

On  nomme  tra\'ail  dviponible  celui  que  four- 
nirait la  chaleur  dépensée  si  le  rendement 
était  égal  à  celui  ducvclede  Carnot  [Voy.RsA- 
OEVENT  et  Tueruodvnamique). 

Le  travail  absolu  et  le  travail  indiqué  se 
déduisent  dos  diagrammes  fourni^  par  l'indi- 
cateur de  Walt.  Pour  obtenir  le  premier,  on 
néglige  la  contre-pression  et  l'on  suppose  quHl 
existe  un  vide  parfait  derrière  le  piston;  cette 
donnée  indique  la  valeur  intrinsèque  du  mo- 
teur. Le  travail  indiqué  se  calcule  eu  reli-an- 
chant  la  contre-pression  de  la  pression  qui 
agit  sur  le  piston.  Pour  mesurer  le  travail 
absolu  ou  le  ti-avail  indiqué,  il  faut  avoir  la 
pression  moyenne  l*  sur  le  piston;  S  étant  la 
surface  de  cet  organe  et  C  sa  course,  le  tra- 
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vail  est  PSC  par  coup  de  pialon  ;  si  la  macliine 
fait  n  touts  par  ininul(%  oa  a  ensuite,  pour  la 
puissance  en  chevaux  : 

GO  X'iU 

Pour  obtenir  P,  il  faut  d'abord  avoir  l'or- 
doont^c  inoyenno  y  du  diatrranime.  Ou  divine 
la  surface  de  celui-ci  en    11)  parties  d'égak 
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Fig.  7tl.  —  Calcul  de  l'atre  d'un  dligrauuue. 

largeur  (flg.  724)  par  des  ordonnées  équidis- 

V  =  —  tyo  -h  Mvi  -I-  y*  H-..  H-y»)  +  î  (vi  +  Vi  +  - 
+  y»)  +  Viol- 
on a  P  on  divisant  y  par  lo  nombre  de  inil- 
liraMros  corrosponii.itil  U  la  pression  do  1  kp 
pur  cm^.  Un  mesure  tj  plus  simplcmeul  av^ic 
le  planimi'tre  I^olai^e  d'Auis^ler.  On  peut  aussi 
découper  la  iliagrainnie  et  le  poser  :  en  com- 
parant li;  poids  trouvi"  avec  celui  de  i  dm' 
du  même  pa|)ier,  on  a  l'aire  do  la  courbe;  en 
divisant  celte  aire  par  la  longueur  du  dia- 
gramme, on  a  ij, 

Knlîn,  on  nomme  travail  e/Tfc/i/ lo  travail 
immédiatement  utilisable  sur  l'arbre  de 
couche  do  la  machine  ;  il  se  mesure  avec  le 
frein  ilynainorni''(i-iiïue  de  Prony;  c'est  la 
forme  du  travail  qui  jntîsentc  lo  plus  d'intr- 
rt^t  prutiiiuc. 

TRAVKE.  —  Portion  de  parquet  ou  de 
plancher  comprise  entre  deux  joints. 

TRAVUnSE.  —  Pièce  do  bois  faisant  par- 
tie d'un  bat)  et  placée  horizontalement. 

TRAVKHSÉK  DE  VOIK.  —  Lorsqu'une 
voie  do  cliomin  de  fer  on  coupe  une  autre,  on 
emploie  au  point  d'intersection  l'appareil  de 
traveritée  de  voie,  qui  se  compose  de  quatre 
croisements  (Voy,  Cuangevent  dr  voir).  Les 
travcr%^e&-jonctionSj  qui  permclLcntàda  fois  U 
traversée  et  le  passage  d'une  voie  sur  une 
autre,   s'obtiennent  en  conibinant  les  appa- 
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reils  de  li-avcrsée  et   de   changement  : 
sont  simples  nu  doubles,  suivant  qu'ellr-! 
raccordées  d'un  seul  cAlé  de  la  traversée 
des  deux  côtés.  Les  aiguilles  d'une  iravoï 
juuftion  sont  généralement  manœurrées 
le  niOme  levier.  Voy.  aussi  BnrrF.Lt.E. 

TUKFILERIE.  —  Ail  d'tUiier  les  met 
en  lils. 

(ïn  emploie  tous  les  métaux  ductiles, 
tainmenl    l'or,   l'argent,    le    plaltne,   le  f| 
l'acier,  le  cuivre  et  lo  laiton. 

Les  lils  s'ublienneut  en  diminuant  pro( 
sivenient   le    diamètre    des    Ifarrvs   fondi 
d'abord  par  laminage,  puis  par  passage  4' 
tUière    (Voy.   Banc  a  tiherI'.    Jusqu'à  i 
environ,  on  emploie  des  lllii^res  en  ncier  : 
dessous  de  celte  limite,  on  prend  des  llUi 
en  saphir,  diamant  ou  autres  pierres  di 
La  plupart   des  métaux  doivent  ^tre   rcci 
untre  les  passes;  l'or  et  l'argent  sont  frol 
avec   de  la  cire,  pour  mieux  gli&bur  dan! 
niière. 

L'étirage  des  métauxprécieuxsefuilde] 
lotiglcnips  à  Lyon,  où  il  est  arrivé  k 
grande  perfection.  M.  Mocurc  e^il  parvenu 
comment,  avec  une  série  de  lUit^res  en  dîi^ 
ïuant,  à  obtenir  des  fils  de  platine  iridié  i\r 
I  100  mm  de  diamètre  :  il  faut  N80  km  dccr 
lit  pour  faire  t   k^. 

ï*GS  fils  d'or  fin  se  fabriquent  généml 
par  le  procédé  de  NVoIlaslon  :  on  pu- 
lilièrc  un  fil  d'or  entouré  d'une  en 
il'argeut  et  l'on  dissout  ensuite  cott 
Idppe  dans  l'acide  nitrique;  par  cet  . 
on  risque  moins  de  casser  les  lils  Irîfs  \n. . 
les  éLiranl. 

Les  fils  en  or  ou  en  argent  faux  se  f  •'''  ■'* 
la  manière  suivante.  Cn  lingot  de  cm 
amené  par  laminage  au  diamètre  de  .^i:  mu. 
puis  coupé  en  baguettes  d'un  mètre  de  Us' 
gueur.  L'argeuluTO  s'uldienl   par   appllcali"!) 
de   feuilles    d'argent,   dont   l'épaissrnr  t^.' 
avec  le  litre  à  obtenir;  l'opL^raii' 
faite  avec  soin,  de  sorte  que  \\..^ 
s'étirer  avec  le  cuivït;,  sans  luissoi  dpp.u.^ 
de  solution  de  continuité,  jusqu'à  nn    I*"' 
loueur  de  aO  et  même  de  100  km  pur  kç.  I'"»' 
la  liorurc,  on  amène  lo  fil,  sur  lo  bnnc  a  f-^- 
rer,  au  diamètre  de  b  mm,  puis  on  K*  fait 
ser  dans  une  cornue   chauirée  au  roug* 
remplie  de  vapeurs  do  zinc.  Il  6e  fonne 
surface  un  alliage  ayant  la  couleur  de  11 
La  ductilité  n'est  pas  allérée  et  la  coaI^iir| 
conserve  dans  les  étirages  uliérieurt. 

TREMBLE.  —  Huis  blaiicb&tre,  teili 
spongieux,  rarement  employé  en  meoui* 

THE.%1PE.  —  La  trempe  cousi^lf*  â  m 
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tlir  brusiqucment  une  pièce  métallique,  p.n^a- 
lablemcnl  porlée  au  rouge,  un  la  plongeant 
(laiii^  IVau  froitle.  Ou  emploie  aussi  des  huins 
'\\m\c[tntnpe  douce;  et  des  baiiiN  mélallic|ucs. 
L'examen  microscopique  (Voy.  Métallo- 
i^BAPHiE  et  Acirr)  fournil  d'utiles  renseigne- 
ments sur  les  effits  de  la  trempe. 

M.  Usmoud  a  t^tudié  l'inUucnce  do  ce  phéno- 
mène sur  le  fer  et  l'acier  à  l'aide  du  pjToiuùtro 
Le  Cttatclier.  Quand  on  refruidil  lenl(.'mcnt  im 
morceau  de  fer,  il  se  produit,  à  uuc  teinpîTa- 
ture  tjxe  (7^0<^  environ^,  un  dégagement  de 
cLialcur  et  un  changemi'nt  d'tîtat  moléculaire. 
fer  doux  froid  a  est  dune  on  qurique  sorte 
un  autre  corps  que  le  fer  doux  chaud  p.  Ln 
transformation,  n'étant  pas  instantant'6,  n'a 
plus  le  temps  de  so  produire  si  l'on  refroidit 
brusquement  le  métal,  et  celui-ci  conserve  un 
^tat  moléculaire  anormal  qui  explique  sa 
dureté. 

L'effet  est  beaucoup  ]dus  sensible  avec 
racier,  pour  plusieurs  raisons,  La  transfor- 
mation s'effecluant  à  une  température  plus 
basse,  il  est  plus  facile  du  l'empêcher  de  se 
produire.  En  outre,  avec  l'acier,  on  obtient, 
vers  630»,  un  autre  dégagement  de  chaleur,  et 
lecarbone,  qui  n'était  que  dissous,  se  combine 
au  fer  :  la  trempe  s'oppose  aossl  à  cette  réac- 
tion. Uans  la  trempe  douce,  le  métal  est  re- 
froidi moins  vile  :  la  transformation  molécu- 
laire s'accomplit  en  partie  et  l'acier  est  en 
quelque  sorte  à  demi  trempé. 

M.  Charpy  a  étudié  les  elTots  de  la  trempe 
sur  diverses  variétrs  d'acier.  It  a  trouvé  que 
lamodillration  se  produit  presque  entièrement 
dans  un  étroit  intervalle  de  température  au- 
tour de  700'.  D'une  inaniéro  générale,  il  Taut 
donc  chaufTer  le  métal  au-dessus  de  700*^  pour 
le  Ircm^ier. 

Au  contraire,  la  trempe  adoucit  certains 
étaux  au  lieu  de  les  durcir:  elle  s'oppose 
i?n  elTol  il  la  cristallisatiunet  les  métaux  cris- 
liillins  sont  toujours  cassants.  L'influence 
mécanique  de  la  trempe  est  donc  plutôt  adou- 
anle  pour  les  corps  qui  n'ont  pas  de 
iiUs  critiques  et  ne  subissent  pas  de  chan- 
ments  moléculaires.  Ccsl  ce  qui  a  lieu 
ur  certains  brames  et  certains  alliages  de 
angauèsc. 

Certains  corps,  alliés  au  fer  et  h  l'acier, 
odiÛent  les  points rriliquGs.  Lesuns,  comme 
carbone,  le  manganèse,  le  niciiel,  le 
tungstène,  obaisseut  le  point  critique  et  faci- 
litent la  trempe.  D'autres,  comme  le  silicium, 
produisent  l'etTol  contniire;  mais,  comme  ils 
augmentent  la  dureté,  leurs  alliages,  quuiquc 
plus  difllcdcs   à   tremper,  peuvent    devenir 


aigros  après  la  trempe,  par  suite  de  leur 
dureté  excessive.  L'action  d'un  même  corps 
ï>eut  du  reste  s'intorvertiravec  les  proportions. 

Ainsi,  pour  un  acier  à  I  p.  lOU  de  manga- 
nèse, le  point  eritique  s'abnisse  à  700"  ;  il 
suffit  donc,  pour  le  tremper,  de  le  chauffer 
au-dessuâ  de  celte  température,  tandis  que, 
pour  un  acier  ordinaire,  il  r.tndrait  aller 
à  800**.  L'acier  manganèse  se  trempe  donc  & 
[dus  basse  température  cl  la  trempe  exerce 
sur  lui  un  effet  plus  énergique,  parce  que  le 
métiit,  étant  moins  chaud,  est  refroidi  plus 
rapidement  par  l'eau.  Si,  au  contraire,  la  pro- 
portion de  mangtinèsc  devient  très  forte,  le 
point  critique  peut  s'abaisser  jn^iqu'à  des 
températures  voisines  de  zéro  ou  même  au- 
dessous.  C»*la  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  plus 
de  point  critique  et  que  le  fer  reste  toujours 
à  l'état  1^.  Dans  ce  cas,  la  trempe  ne  produit 
plus  d'effet  sensible,  puisque  la  ti-ansformalion 
à  laquelle  elle  doit  s'opposer  n'est  pas  pos- 
sible. Les  alliages  A  plus  do  7  p.  100  de  man- 
ganèse restent  en  elTot  toujours  très  durs: 
cette  dureté  n'est  modillée  ni  par  la  trempe  ni 
par  le  recuit.  En  outre,  ces  alliages  ne  sont 
pas  magnétiques;  ils  se  comportent  donc  en- 
core, à  ce  point  de  vue,  comme  le  for  p.  On 
conçoilpar  suite  que  la  trempe  doit  les  adoucir 
et  augmenter  leur  faculté  d'allongement. 

La  trempe  ne  servait  autrefois  qu'«^  durcir 
de  petite  objets  en  ncier;  elle  s'applique  au- 
jourd'hui aux  pièces  les  plus  volumineuses  et 
pout  i^tre  graduée  de  manière  h  produire  les 
effets  les  plus  variés. 

La  tixMupe  û  l'eau  est  utilisée  pour  les  pièces 
de  dimensions  moyennes  et  do  métal  doux, 
bandages,  blindages  on  fer,  etc.  Pour  l'acier, 
elle  donnerait  trop  de  dureté  ;  avec  les  gran- 
des pièces,  elle  produirait  un  refroidissement 
inégal,  qui  causerait  des  fentes  ou  iapures. 

La  trempe  à  l'huile  est  employée  générale- 
ment pour  les  canons  et  les  blindages;  l'acier 
est  ainsi  ramené  à  300«  ou  400°:  il  ne  cris- 
tallise pas,  mais^  ne  devient  pas  aigre.  Los 
canons  sont  chauffés  dans  un  four  où  on  les 
fait  tourner,  pour  obtenir  un  chauffage  bien 
régulier,  puis  plongés  verticalement  dans  la 
fosse  îi  l'huile:  on  évite  ainsi  qu'ils  se  voilent, 
c'est-à-dire  se  court>eat  par  suit<'  de  contrac- 
tions inégales. 

Pour  les  blindages  (Voy.  ce  mol),  on  durcit 
seulement  la  face  extérieure,  sur  laquelle  ou 
projette  sans  cesse  l'huile  froide,  aspirée  par 
une  pompe.  On  se  sert  aussi  dans  ce  cas  do 
bains  de  plomb  fondu  :  la  trempe  peut  être 
rendue  aussi  douce  qu'on  le  veut  en  sui'- 
chauffant  le  bain. 
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Les  obus  de  pL'n«Hralîon  doiveiil  avoir  une 
poÎDto  aussi  dure  que  possible  :ûn  plongeant 
tout  l'obus  dnus  Teau,  la  pointe  se  contrac- 
terait trop  vile  et  sf  briserait.  La  pièce, 
diaufTée,  est  placée  debout:  on  arrose  la 
poinle  un  certain  nombre  de  fois,  en  la 
laissunL  toujours  revenir  au  rouge  dans  l'in- 
tcrvatle,  et,  quand  l'obus  entier  est  suffi- 
samment rerroidi,  on  le  plonge  dans  Teau. 

M.  llannel  a  proposé  de  tremper  les  freltes 
et  les  canons  par  immersion  d'euu  dans  Tin- 
lérieur:  les  parties  extôrieures,  so  refrui- 
dissnnl  les  dernières,  viennent  î»errer  les 
parties  internes. 

Les  (ils  d'acier  à  grande  rt-^sistancc  et  les 
cordp^  de  piano  traversent  d'abord  un  bain 
de  pk'Uil)  fondu  porté  au  rou|<e,  pui>  un  tube 
on  ils  sont  arrosés  avec  de  l'eau  ou  de  l'huile. 
On  obtient  ainsi  une  résistance  supérieure  à 
100  kg  par  mm'. 

D'après  M.  Clémandot,  on  a  des  effets  ana- 
logues k  eeuît  de  la  trempe  eu  comprimant 
Tacicr,  chauffé  au  rouge  cerise,  à  2000  ou 
3000 atmosphères,  et  le  laissanlrcfroïdir  sous 
la  presse  liydrunliquc.  Ce  procédé  pourra 
rendre  des  services,  surtout  pour  les  aciers 
trùs  ilurs  ipiî  sont  difficiles  à  tremper. 

Troiii|ie  cl  oo  tri  que.  —  La  Compagnie 
Sedpwiok,  de  Cliicngo,  trempe  les  ressorts  de 
montre  de  la  manière  suivante.  Une  pt?tite 
dynamo  L'ominurii^iue  avec  deux  liges  dont 
l'une  plongo  iImiis  un  bain  d'huile.  Le  fil  d'a- 
cier, placé  entre  les  ih*n\  tiges,  est  porté  au 
rouge  cl  plongé  dans  l'huile,  loi-sque  sa  sur- 
face a  pris  la  coloration  convenable. 

M'après  lu  /tcreic  inditsiriclle,  M.  Taux 
douuorail  (\  l'acier  une  dureté  cxceptioniieMe 
par  un  procédé  de  trempe  nouveau.  O  pro- 
cédé consiste  k  tremper  les  pièces,  préala- 
blement chauffées,  dans  un  bain  conducteur 
traver^û  pur  un  counitit  électrique. 

In  foret  trempé  par  l'éleclricité  a  percé  un 
morceau  de  foule  d'obus  deux  Fois  plus  vite 
que  no  l'aurait  Tait  un  fore^du  nioillouracier 
obtenu  par  la  tremjic  ordinaire;  Toutil, 
examiné  ensuite  ;'i  la  loupe,  n*a  présLiilé 
aucune  alléralionlne  scie  circulaire  trempée 
par  l'électricité  a  coupé,  parnît-il,  des  barres 
de  fer  avec  une  grande  facilité. 

Trompe  du  vorrc.  —  \\>),  Vekrk. 

TRKI*AX.  -  Sorte  de  tarb';re  employf^e  pour 
percer  le  bois,  la  pierre  ou  le  marbre.  On 
donne  le  même  nom  à  une  machine  qui  fait 
tourner  un  forrt  vertical. 

Instrument  employé  pour  le  sondage  (Voy. 
ce  mot). 

TKKI'IL.  —  Le  Ireuil,  appelé  quelquefois 


TREUIL 

tour»  est  employé  pour  le  levage  des  fardeaux: 
il  se  compose  d'un  cylindre  horizontal  toui 
nanl  autour  de  son  axe.  Ce  mouveraenl  d( 
rotation   entraine    une    corde    tlxée   sur 
cylindre  vers  l'une  de  ses  extrémités  et  f: 
monter  un  poids  attaché  à  cotte*  corde.  Lei 
divers   modèles    de    treuils    diffèrriit   pai* 
manière  donl  ils  sont  mis  en  mouvement.  Dans 
le  treuii  tics  puits,  l'un  des  tourillons  poi 
une  manivelle  qu'on  tourne  à  bras.  Le  treui 
(i  Iciia'S  est  muni  de  quatre  barres  rectan- 
gulaires  qui  n'engagent  dans  des  morlaisf 
pratiquées  sur  le  contoar   du  cylindre. 
tretiH  des  carriers  est  mû  par  une  grande  roue, 
de  4  â6  m  de  diamètre,  fixée  au  cyliadrOi 
et  dont  la  circonférence  porte,  des  clievilh 
transversales  sur  lesquelles  montent  plusiei 
ouvriers.  Les  treuils  verticaux  se   nommci 
ctibestan»  (Voy.  ce  molj.  Dans  tous  es  apj 
reils,  il  faut,  pour  l'équilibre,  que   la  fore 
motrice,  soit  au  poids  soulevé  comme  le  ray( 
du  cylindre  à  celui  de  la  roue  ou  de  la  mai 
Telle. 

Les  treuils   employés    pour   les   fardeaux 
lourds  se  composent  souvent  d'un    tanibottl 
ou  d'une  noix  à  empreintes  recevant  un  càbïi 
ou  une  chaîne  attachée  à  la  charge  et  mis 
unmvement  paruntraind'enf;reuages«tctioni 
par  des  manivelles  sur  lesquelles  agissent  U 
hommes  chargés  de  la  mantemTe.  L'n  frein 
collier  et  un  cliquet  à  rochet  pormoltenld'ar- 
réiir  ia  charge  en  n'importe  quel  poinl. 

Les  treuils  sont  souvent  disposé*  i-ur  d( 
^'rucs  et  aussi  sur  dos  chariots  roulant 
placés  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  d 
bol.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  montés  >\ 
des  galets  et  peuvent  rouler  î<ur  tes  pauli 
du  chariot.  La  manœuvre  se  fait  du  sol  pi 
lies  chaînettes  pendantes,  sur  lesrjuellcs  tii 
les  ouvriers.  Ces  appareils  sont  en  généi 
munis  de  freins  automatiques  qui  nriTtenl 
charge  dés  que  l'action  produisant  b*  levai 
cesse  do  s'exercer.  Les  chaînes  employées 
les  treuils  à  noix  doivent  être  parfuîtem* 
calihrées. 

L'industrie  utilise  souveDt,  dans  les 
rières  et  les  mines,  des  treuils  actionn«'S  pi 
dos  moteurs  de  toute  espèce,  h\drauliquc*, 
air  comprimé,  à  vapuur  ou  éleilnquc». 
coruniande  peut  se  faire  par  courroie,  lorsqi 
le  motf'ur  est  éloigné, on, sinon, parengren'ice" 

Los    treuils  électriques   ont  l'avant.i. 
su[iprimer    les   foyers,  les  générateu:  . 
ruulC'urs  et  les  transmissions  ;  la  mobiliti 
^i!^  qui  amènent  le  courant  permet  de  d^pU- 
ccr  rapidement   Pappareil,    qui    peut 
desservir  plusieurs  postes. 
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La  figure  723  montre  un  nouveau  treuil 
électrique  employée»  Amérique  tlans  les  mi- 
nes: le  tambour  est  d'un  diamètre  exceptionnel, 
ce  qui  permet  traccéléver  à  volonl*5  la  vitesse 


rateur-trieur   Higiicttc   donne    des  résultats 
semMables. 

Trieur  ma kii<5 tique.  —  Appareil  destiné 
à  séparer  les  limaillps  magnétiques  dô  celles 
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Fig.  7X&.  —  Treuil  élcctrtqui  i>oof  nioci. 


icnagcs  à  la  surface,  tout  on  laissant  la 
faculté  de  fonctionner  aussi  lentement  qu'on 
le  désire.  Ce  tambour  est  relié,  par  des  en- 
grenages intermédiaires,  à  un  moteur  élec- 
trique d'une  puissance  de  25  kw  ouIlO  chi.  Le 
mécanisme  de  commande,  qui  nVsl  pas  figuré, 
est  semblable  À  celui  des  tramways  élecln<[ues; 
ropérateuragit  «le  la  main  gauche  sur  les  le- 
viers et  de  la  droite  manœu^Tc  le  rommula- 
leur.  Cet  appareil  n'exige  qu'un  emplacement 
assez  faible  et  peut  donner  une  vitesso  de 
218  m  par  minute  arec  une  charge  du  plus 
de  500  kg. 

TRICYCLE.  —  Voy.  Vélocipède. 

TKIEIJR.  —  Appareil  qui  complète  le 
travail  du  tarare  en  classant  les  grains  par 
ordre  de  grosseur  et  chassant  toutes  les  ma- 
tières étrangères.  Les  trieurs  se  composent  de 
cylindres  on  tôle  percés  de  trous  de  diffé- 
rentes grosseurs  et  de  formes  variées,  suivant 
la  nature  des  graines  à  trier.  Le  cylindre  est 
animé  d'une  rolaLion  lente,  qui  répartit  les 
gndnos  par  ordre  de  densité;  des  palettes  in- 
térieures remuent  le  mélange.  Le  trieur  Marol 
donne  jusqu'à  8  catégories  de  graines  et 
sépare  du  froment  les  pierres,  molles  de 
terre,  pailles,  gros  pois,  mais,  seigles,  graines 
rondes  et  épineuses,  etc.  Le  cribleur-aspi- 


qui  ne  le  sont  pas  en  utilisant  Valtractioa 
des  aimants.  Nous  avons  décrit  au  mot  Èlrc- 
TRo-TBiECsE  les  machines  uiuuies  d'éleclro- 
aimanls.  D'autres  portent  au  contraire  defl 
aimanU  |>crmanent$. 

Tel  est  le  trieur  magnéto-mécanique  de 
M.  Vavin  (fig.  726;.  La  limaille,  les  rlbluns 
gros  ou  petits  sont  placent  dans  une  trémie  E, 
d'où  ils  tombent  sur  un  plan  incliné  F,  doué 
d'un  mouvement  oscillatoire  latéral,  qui  les 
distribue  uniformément  sur  l'appareil  chargé 
du  triage.  Cet  appareil  comprend  deux 
cylindres  A  et  B  superposés,  tournant  il.ins 
le  mémo  sens,  et  dont  la  surface  est  formée 
de  bandes  de  fer  doux  séparées  pur  des  bandes 
de  cuivre.  Chaque  lame  de  fer  est  en  conl.ict 
avec  une  série  d'aimants  aaa,  dont  les  brao- 
tlies  s'appuient  sur  deux  lames  successives, 
pour  faire  alterner  les  pôles.  Ce  qui  échappe 
au  cylindre  A  est  nécessairement  tiié  par  le 
cylindre  B.  Les  limailles  magnétiques  -^*at- 
tachent  aux  parois  des  cylindres;  elles  en 
sont  ensuite  détachées  par  les  brosses  CD  et 
s'accumulent  dans  la  boite  de  gauche.  Les 
parcelles  non  métalliques  tombent  dans  la 
boite  de  droile.  Les  cylindrtîs  et  les  brosse» 
sont  commandés  \.:iv  des  roues  dentées  et 
Tappareil  est  mù  h  la  main,  au  moyen  d'une 


lunnivelle,  ou  reçoit  \r  mouvement,  par  cour- 
roie, d'un  moloûr  nuelconque.  On  peut  trier 


i,l.  _  Trieur  magMiiqne  Vnvin. 


environ  300  kg  de  limaille  ù  Thoure.  L'ap- 
pareil n'a  jamais  besoin  d'Mve  réaimantv. 

TRIPOLI.  —  Vnriwtô  dtî  silice  liydratt^e 
U'63  dure,  employée  pour  lo  polissage  des 
métaux. 

TROIS-Qt'AKT.   —  Synonyme  de  Tibrp- 

POINT. 

THOMMEL.  —  Crible  (Voy.  ce  mot}  cylin- 
drique tournant  autour  de  son  axo. 

TROMPE.  —  Lorsqu'un  liquide  B'écoule 
à  travers  un  luhfpr^^sonlanlunrélréoissemenl, 
il  se  produit  en  ce  point  un  abaissement  de 
la  pression  et,  si  l'on  pratique  un  orifice, 
l'air  extérieur  est  appelé.  Ce  principe,  utilieé 
dans  les  injecteurs,  l'est  aussi  dans  les 
trompes  à  eau,  qui  servent  souvent  k  uli- 
menter  les  machincâ  s^ourflantes  (Voy.  ce 
mol).  Les  trompes  à  mercure  sont  utilisées 
pour  faire  le  vide  dans  les  lampes  à  incandes- 
cence. 

Tenue  tl'nrchUecture.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  portion  do  menuiserie  uude  nia(!onncrie 


TRUMEAU 

servant  h  raccorder  un  angle  ^nilUnt  A  avec 
un  pan  coupé  ItC,  Mlu*'  au-de?>ou5  llg.  727  . 
la  trompe  lient  à  la 
fois  de  Tarètiercour- 
beet  du  pliiTond;  elle 
peut  se  cou'Ttruire  par 
joints  parallèles,  ho- 
rizontaux ou  verti- 
caux, par  claveaux, 
ou  mieux  par  chàs*is 
d'assemblage. 

Les  éléments  de  la 
trompe  se  calculent  à 
peu  près  comme  ceux  t-'ig.  ;r 
des  plafonds  et  des 
voussures.  Le  plan  H  est  un  triangle  isocfle 
tel  que  LMN  (lig.  728);  on  trace  sur  le  cAl* 
LM  les  détails  des  deux  baltitnU  d'ai^tierel 
la  disposition  des  puiinraux.  Pour  avoir 
rélévalion,  on   fixe  la  hauteur  KK   que  l'on 


T  rorap*  for  r*n|^- 


Pïf.  711.  —  Coiutraciion  rf'an*  traai|>r 

veut  donner  h  la  trompi^  on  li*ace  la  coup*  ' 
en  Tornie  d'arc  de  cercle,  prise  »urta  ïi^t  " 
syniélrle  FK.  On  peut  alors  conslmlre  Yé\' 
vation  E.  Pour  le?  opi^rnlions  d 
débillardemenl,onproct''dô  conm 
lier  courbe  pour  les  battant^ou  coui 
les  plafonds  pour  les  panneaux. 

TROMPILLOX.  —  Petite  lrom| 
au  milieu  d'une  voUNSure  ou   d'un^ 
pour  recevoir  les  monUintf^  du  bAti. 

TRUMRA1T.    —   Panneau    de    menui - 
destiné  à  revêtir  un  dessus  de  porte  oi^ 
cheminée  ou  une  partie  do  mur  comprise  r^i 
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deux  portos  ou  deux  croifii^es;   le    trumeau 

peut  $er\-Jr  d'cncadromeul  à  une  glace  ou  ù 

uue  peinlvire. 

tTnt'SQUIX.—  In&trumoul 
dosLiné  ù  Iniccrdeg  pnrnllèles 
aux  plat»  ou  aux  champ»  do» 
pièces  dtî  hoi»  (fi^.  729f;  le 
Irus^iuin  d'as-^niiMa^ecsl  dis- 
posé spécialement  pour  le  lraci> 
des  louons  et  des  moitaisoâ. 
TUBE.  —  Les  tubes  mt^tal- 
liques  so  font  le  |)lus  souvent 
en  repliant  et  soudant  les 
feuilles  de  métal.  Pour  les 
tubes  de  cuivre,  par  exemple» 
on  dt'ooupn,  dans  une  t<Mo  de 
bonne  qualité,  de  longues 
bandes  rectangulaires  :  on 
les  cbaufTe  au  rouge,  puis  on  les  décapo  ù 
Tacide  chlorhydrique  et  on  les  rince  à  l'eau 
froide.  On  dresse  ensuite  les  bord^  à  la 
lime  et  on  donne  la  torme  voulue  à  l'aide  du 
marteau,  en  soutenant  le  tube  à  rinloricur 
par  un  long  mandrin  qui  sort  d'enclume.  On 
place  alors  la  fente  à  la  partie  inférieure  i-l 
l'on  introduit  dans  l'intérieur  du  Inhe  une 
lingotière,  longue  et  étroite,  contenant  de  la 
soudure  recouverte  de  borax,  qu'on  fait 
tomber  sur  la  ligne  do  jonction,  puis  on 
soude  en  plaçant  le  tube  horizontalement  sur 
des  charbons.  On  enlève  ensuite  l'exeès  de  sou- 
dure avec  une  lime,  on  plane  au  marteau, 
sur  un  mandrin,  puis  on  calibre  le  tube  en 
le  faisant  passer  dans  une  (IHèro  d'acier.  Les 
tubes  à  (liUrons,  du  système  Jean  Serve,  sont 
dos  tubes  de  fumée  portant  dos  ailettes  inté- 
rieures; ils  se  font  avec  des  bandes  spéciales, 
laminées  de  manière  à  présenter  un  certain 
nombre  do  rainures  longitudinales,  minces, 
très  saillantes  et  régulièrement  espacées;  les 
nilettes  sont  nu  nombre  de  8.  Ces  tubes 
offrent  de  sérieux  avantages,  nu  double  point 
de  vue  de  l'économie  du  combustible  et  de  la 
iiuantit*''  d*eau  vap<H'iâce. 

Ou  peiiL  cependant  obtenir  des  tubes  sans 
soudure,  notamment  en  cuivii'.  Celle  fabri- 
cation comprend  ['ehauchaijt't  qui  donne  un 
tube  gros  et  court,  el  le  finifsagf,  qui  allonge 
ce  tube  on  l'amincissant. 

ï^  première  opération  pi'ut  se  faire  par 
emboutissage,  en  enfonçant  dans  une  plaque 
de  cuivre  des  poinçons  de  plus  en  plus  groï>. 
On  peut  aussi  placer  un  lin^'d  perforé 
sur  un  mandrin  et  le  marteler  dans  tous  les 
sens  ;  ce  travail  peut  s'exécuter  à  la  machine. 
Pour  le  finissage,  on  enfile  le  tube  sur  une 
tige  d'acior  el  on  le  fait  passer  par  des  Hlièrcs 


de  plus  en  plus  étroites.  On  fait  ainsi  des 
tubes  de  tout  diamètre,  depuis  1  m  jusqu'à 
quelques  millimètres. 

Pour  le  Uiton.  qui  est  cassant  à  chaud,  on 
est  obligé  d'emboutir  À  froid  ;  on  peut  aussi 
couler  cet  ailia|;;e  dans  des  moules  en  forme 
de  tube  et  allonger  les  lingots  ainsi  obtenus 
par  le  passage  à  la  fdièro. 

La  fabrication  des  tubes  sans  soudure  par 
nmboutissnge  est  trt»s  coûteuse,  au  point  de 
vue  de  la  main-d'amvro,  de  la  force  motrice 
cl  du  combustible,  surtout  pour  les  tubes  de 
raiblf  diamètre. 

Dans  le  procédé  Manncsmann,  on  emploie 
le  laminage  hélicoïdal,  l'nc  barre  de  métal  très 
obaud  passe  entre  deux  rouleaux  un  pou 
obliques  par  rapport  à  son  axe,  munis  de 
cannelures  et  animés  d'une  rotation  ti'ès 
rapide  (flg.  730).    I^   barre   prond  ainsi  un 


cs^ 


Fig.  730t  —  Luniatged'un  tnlie,  procédé  Httoamnaau. 

mouvement  hélicoïdal;  mais  la  surface  senlo 
est  entraînée  directement,  et  la  barre,  étant 
plus  large  que  l'intervalle  des  cylindres,  ren- 
contre une  résistance  pour  passer  tout  entiero . 
Par  suite,  elle  se  creuse  el  se  transforme  en 
tube.  Ce  phénomène  est  analogue  &  celui  que 
présente  l'eau  dans  un  cylindre  vertical 
animé  d'une  rotation  rapide.  Si  la  barre  est 
amincie  aux  deux  bonis,  le  milieu  seul  se 
creuse  el  l'on  obtient  un  tube  formé  â  ses 
extrémités. 

Onpeuirecourirausàiàl'électrolyse.  Le  pro- 
cédé  W.  Elmore  est  employé  on  Angtcterre 
et  à  Dives  :  dans  un  bain  do  sulfate  do  cuivrn 
on  pince  comme  anode  une  plaque  de  cui\Te 
impur.  Le  métal  pur  se  dépose  sur  un  mandrin 
en  acier  qui  tourne  lentement;  pour  éviter 
que  le  dépôt  soit  poreux  et  peu  compact,  on  le 
brunit  et  le  comprime,  it  mesure  qu'il  se  forme, 
au  moyen  de  cylindrtîs  en  apate,  animés  d'un 
mouvement  longitudinal.  On  détache  ensuite 
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le  Uibe  du  mandrin  en  utili«anl  la  dilatation, 
]iuis  on  l'étiré  h  froid  h  la  filière. 

TUILE.  —  Lns  Iniles  et  les  carreaux  pour 
dallage  doivent,  i^lro  plus  résistants  que  les 
briques,  car  ils  sont  moins  épais  cl  présen- 
tent une  plus  grande  surface.  Aussi  l'on  em- 
ploie des  argiles  do  meilleure  qualité  et  on 
les  mnlaxe  plus  soigneusement.  \a  terre  csl 
réduite  en  une  ^XU;  homogène  à  laquelle  on 
donne  la  forme  voulue.  Ou  peut  comprimer 
arec  les  pieds  et  mouler  h  la  main,  mais  il 
vaut  mieux  employer  des  machines.  Pour  le 
moulage  on  torre  molU*,  l'arj^ile  doit  avoir 
le  degré  de  consistance  de  la  terre  k  briques 
un  peu  ferme  :  on  se  sert  de  moules  en  plâtre, 
qiiplquefoîs  en  métal,  et  d'une  macliine  ana- 
logue au  balancier  employé  pour  les  monnaies. 


cemmeul  à  Eichichl  (Bohême)  par  M.  Schlic- 
keysen,  évite  les  inconvénients  des  deux 
systèmes:  toutes  1rs  machines  sont  indépen- 
dantes et  installées  au  même  niveau.  La  ma- 
lière,  amenée  par  les  wagonnets  B,  est  dé- 
versée dans  une  fosse  pratiquée  dans  le  sol  A 
de  l'usine  ;  Ici  elle  est  mélangée  avec  une  c^'r- 
laine  quantité  dVau,  pour  lui  donner  de  la 
plasticité,  puis  élevée  à  5,20  m  par  une 
chaîne  à  ^'udûts  que  fait  mouvoir  un  tourteau 
à  cinq  faces,  tournant  avec  une  vitesse  de 
6  tours,  ce  qui  fait  vider  15  godets  par 
minulL'.  On  voit  en  C,  Tappareil  d'eiubrayage 
et  lie  débrayage  de  la  chaîne,  qui  ^  ma- 
noeuvre à  l'aide  des  poignées  C,  et  Cj.  L'ai^ilo 
tomlie  ensuite  dans  une  trémie,  passe  ealrt 
tes  rouleaux  concassours  D,  qui  réduisent  À 


Fif.  731.  —  Tuilerie  û  vap«ar  d'EictiloUl, 


J*our  le  moulage  en  terro  dure^  Targile  est 
d'abord  transformée  rn  galetlus  très  dures, 
qu'on  coupf?  à  la  longueur  Muilue,  puis  sou- 
mise ii  la  presse. 

Dans  uno  n<ine  bien  installée,  lesdilTénMiles 
machiner  pcuvenl  être  placées  aux  divers 
étages  d'un  même  bitiment  :  la  terre  est 
amenée  ù  la  partie  supérieure  et  tombe 
successivement  dV-tage  en  étape,  à  mesure 
qu'elle  subit  It's  diverses  opérations  qui  prû- 
rèdent  son  introduction  dans  les  iiioulcs  de 
U  presse.  Celle  disposition  permet  decontrô- 
1er  avec  facilité  le  n  ndemont  ou  le  rnni'lïoune- 
ment  de  htus  les  atipareils  et  d'intercnb-r  ati 
besoin  une  macliiue  de  rechange;  iriais  elle 
exige  un  bàlimf-riL  solide  cl  coiUeux  el  un 
grand  nombre  de  suivfiilants.  SI  on  monte 
lous  les  appareils  sur  la  presse  à  otoulcr.  on 
diminui^  lr>  frais  déublissement  et  le  nombre 
des  ouvriers,  mais  on  perd  les  avantages  du 
premier  mode  d'inslalbaton. 

La  tuilerie  à  vapeur  (fig.  731),  installée  ré- 


un  diamètre  inférieur  h  I  cm  les  fragtnoob 
de  granit  ou  de  quartz  incorpores  dnns  U 
pAto,  jMiis  entre  les  rouleaux  broyeurs  E  cl  F. 
qui   pulvérisent   la  matière    et  am^ocnt  I& 
fragments  à  un  diamètre  iaféricar  û  2  mn) 
Ces  trois  paires  de  cylindres  sont  conimAn- 
dées  par  un  jeu  de  poulies  cl  de  [tnien       '' 
Dj,E,,  Ej,  F,,  F„  disposé  do  telle  sori- 
débrayage  ne  puisse  se  faire  que  dun>  : 
des  lettres  et  l'embrayage  en  *en>  •.■■i 
La  nappe   d'argile    s'étale   ensuite  sli   uq' 
chaîne  sans  lin  11,  qui  la  tiTinsporle  h  ont 
Imutf^ur  de  4,50  m   et  la  ibUorse  \Uin-'  iio" 
trémie  alimentant  ta  presse  à  inoulrr  11.  i'h 
drbilo  2700  tuiles  par    heure.  Coït».'  i-i  -•' 
comporte  deux  séries  de  moub'S  Iraxui  Iti 
simultanément  et  deux  ]>resses  à  dH^oujor. 

Au  sortir  de  la  machine,  les  toiler  *"*ii 
séchées,  puis  cuites  dans  un  foursi'UibUbl<à 
ceux  dont  ou  se  sert  pour  le*  briques. 

Les  tuiles  ont  l'uvanlage  de  (onurr  tu* 
couverture     imperméable,    mai-   eUe^  ^ 
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lourdes  et  exigent  une  chat-ponli'  solide.  Elles 
portent  gén^ralomcDl  une  îtnîltio   inf<*rieuTe 
appelée  ci'vcfiet  ou  miulonnet^  qui  sert  à  les 
ajuster  sur  les  lattes.  On  emploie  souvent  la 
tuile  iit'itt\  dite  grund  moule  ou  petit  moule, 
suivant  ses  dimensions;   cha(|ue  rangée    re- 
couvi-c  les  deux  tiers  Je  la  rangée  infi^rieure, 
de  sorte  que  toute  la  surface  tlu  toit  est  pro- 
tégée   par   une   triple   rpaisseur   de    tuiles. 
L^  tuile  aeiise  a  la  forme  d*un  dcmi-cylîndre 
un    peu   conique  :  on   en  fabrique   de   plus 
grandes  pour  garnir  le  faîtage  et  les  arélfs 
«les  croupes.  Les  tuiles  creuses  n'ont  pas  de 
4CTOchet  :  elles  sont  maintenues  par  leur  poids 
ou  par  un  enduit  de  mortier.  Les    tuiles  ro- 
■mnaines  ^onl  très  épaisses  et  munies  de  canne- 
X.ures  qui  servent  à  les  emboîter  les  unes  sur 
Mes  autres. 

Parmi  les  tuiles  à  couvre-joints  se  placent 
les  tuiles  punues^  qui  ont  la  forme  d'un  S 
.£3plati  ;  le  bord  relevé  s'applique  sur  le  bord 
aabaissf"  de  la  tuile  suivante;  mais  le  jfiint 
•afein^i  formé  n'est  pas  étancho  et  doit  <>tre 
3P€Couvert  de  mortier.  La  tuile  de  Monrhonin 
^^st  plane  :  elle  porte  un  couvrc-joiul  qui 
^'applique  sur  lu  tuile  voisine  et  une  arête 
«centrale  pour  diviser  l'eau  de  pluie.  Elle  est 
<-rts  répandue,  car  elle  est  plus  légère  et  plus 
^olid'^  que  la  tuile  panne. 

TVLLE.  —  Tissu  en  réseau,  très  mince  et 
•-vès  léger.  Voy.  Tissts. 

TCXXEL.  —  Les  tunnels  sont  surtout  uli- 
S^fisés  sur  les  lignes  dcclicniins  de  fur.  On  s*est 
X>orné  d'aijord  à  traverser  des  collinesdo  faible 
épaisseur,  pour  éviter  des  détours,  puis  on  a 
ï>«'rcé  de  véritables mordagnos,  1p  montCenis, 
ï^i^  Sainl-r.oibard,  etc.  On  évite  ainsi  de  faire 
"*»>onter  la  voie  ferrée  A  une  altitude  où  elle 
Corail  rendue  impraticable  parles  neiges  pen- 
5^  «nt  une  grande  pai  lie  de  l'année  et  dVlu- 
lir  des  rampes  qui  réduiraient  la  charge  des 
ins  dans  des  proportions  considérables,  ou 
^1«  fain.'  suivre  à  la  ligne  des  lacets  qui  aug- 
■*»cnleraicnt  beaucoup  les  dépenses  de  cons- 
^N*— \iclion  et  d'exploitation. 

Le  tunnel  tlu  mont  Cenis, commencé  en  1875 
B*-^r  les   ingénieurs   Sommeiller,  (irandis   et 
v^ttoni,  vi  ti.Tminé  en  1870,  a  12  200  m  et 
verse  les  Alpes  à  unr  altitude  de  !33S  m. 
*     a  au-dessu*ï  de  lui  nue  épaisspur  dctciTcde 
_  ^10  m.  On   a  lait  ti&age  do  la  perforatrice 
mraciller. 

J-e  tunnel  du  Saint-lîotliard  a  I  V1»8V  m  de 
^  ligueur:  le  percement  a  présonlo  de  grandes 
Wcullcs,  à  cause  îles  eaux  soutorniincs  cl 
^  l'inégale  dureté  des  roches,  qui  lanldl 
^»^ienl  tr^s  difficiles  à  attaquer  et  lanlât  cé- 


daient à  la  pression  des  terrains  environnants. 
De  chaque  côté,  ce  tunnel  est  précédé  de 
tunnels  d'accès  de  lungueur  moyenne,  en 
forme  d'hélice,  de  sorte  que  la  sortie  Sfi 
trouve  au-dessus  de  l'entrée. 

Le  tunnel  de  l'Arlberg,  terminé  en  1883,  a 
une  longueur  de  10260  m. 

L'avancement  moyen  par  jour  a  été  de  2,40 m 
au  mont  Cenis»  de  5,58  m  au  Sainl-(îolhard  et 
de  8,30  ra  h  l'Arlberg.  Le  percement  du  Sim- 
pton  sera  beaucoup  plus  facile,  gri\ce  à  la 
faible  altitude  des  deux  ouvertures  et  aux  pro- 
grt's  effectués  dans  le  transport  de  l'énergie 
par  l'éleclrlcité. 

(In  peut  encore  recourir  aux  tunnels  pour 
franchir  un  Ueuve  ou  un  bras  de  mer  sur 
lequel  il  est  impossible  de  construire  un  pont. 
Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  fut  construit 
par  Brunel  sous  la  Tamise  de  1826  à  18  W:  un 
tunnel  beauroup  plus  important  fut  établi,  de 
1872  à  1886,  sous  la  Sovern,  pour  relier  l'An- 
gleterre au  pays  de  lialles  :  il  a  7  km,  dont 
3,62  km  SOUS  le  fleuve  ;  l'épaisseur  niinima 
au-dessous  du  lit  du  fleuve  est  de  0,ir*m.  Les 
travaux  out  été  deux  fois  envahis  par  les 
eaux. 

Le  tunnel  de  ta  Mersey,  inauguré  en  1886, 
relie  l.iverpool  à  Birkenhcud  :  il  a  une  lon- 
gueur do  1 188  m  et  évite  un  détour  de  22  km 
environ. 

D'après  ce  que  rapporte  le  MonUcur  imhts- 
triet,  on  a  commencé  récemment  aux  Klals- 
L'nis  les  travaux  de  percement  d'un  tunnel 
colossal  destiné àrelier  les  différents  districts 
miniers  du  Colorado,  séparés  par  des  massifs 
montagneux  de  l  SOC  à  2000  m  d'altitude.  Ce 
tunnel,  qui  n'aura  pas  moins  de  ;i0  km  de  dé- 
veloppement, mesurera  i  m  de  hauteur  sur 
5  de  largeur.  Il  sera  entièrement  voûté  eu 
briques  et  éclairé  au  moyen  de  9.^0  lampes  à 
incandescence.  Tous  les  200  m,  de  hautes 
cheminées,  débouchant  à  la  surface,  assure- 
ront la  ventilation  du  tunnel.  Celui-ci  sera 
établi  à  une  profondeur  moyenne  de  8i5  m.  ; 
mais  on  a  ralculé  que,  en  passant  sous  la 
ville  de  Victor  City,  située  non  loin  ilu  mont 
PiUe,  la  galerie  souterraine  devra  se  trouver 
à  une  profondeur  minima  de  2000  m.  Les 
travaux,  particulièrement  difflcilcs  et  mémo 
dangereux,  ne  seront  pas  achevés  avant  vin;jt 
ans. 

Ce  tunnel  sera  le  glus  grand,  de  beaucoup, 
qui  ail  jamais  été  percé. 

Les  tuunels  do  longueur  ordinaire  se  font 
toujours  en  ligne  droite;  qu'ils  soient  ilesti- 
ués  à  un  canal  ou  à  une  ligni;  de  chemin  de 
fer,  ils   ont  généralement    8  m  do   Urgeur 
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sur  7  m  de  hauteur.  Lorsqu'ils  pr<^âcntcnl 
plus  de  300  à  300  m,  on  commence  ordinaîre- 
meût  par  établir  dos  piiiU  d'aéragc. 

Quand  on  crcuso  à  lu  main,  on  divise  lo 
plus  souvent  la  hauteur  à  entailler  on  Irois 
gradins,  qu'on  fait  avancer  à  des  distances 
telles  que  les  ouvrier«i  ne  se  gênent  pas  les 
uns  les  aulres.  Dans  ce  cas,  on  avance  d'en- 
viron 50  cm  par  jountéc  de  travail.  L'emploi 
des  perforatrices  [Voy.  ce  mot)  permet  d'aller 
beaucoup  plus  vite. 

Quels  que  soient  les  instruments  employés, 
les  procédés  do  construction  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  groupes,  suivant  que  l'on  soutient 
lavoùto  par  un  boisage  ou  par  une  construc- 
tion provisoire  on  métal.  Le  premier  groupe 
comprend  lui-môme  quatre  mélhodes  difT»*- 
renles. 

Pour  les  tunnels  do  grande  longueur  (mont 
Cenis,  Saiiit-tiolhard,  etc.),  on  a  adopté  les 
perforatrices  ii  air  eomprimô  :  il  serail  h  peu 
près  impossible  dans  ce  cas  d'employer  la 
vapeur  pour  les  Ininsporls  et  la  poudre  poui 
forer  les  trous  des  mines,  h  cause  de  la  dilH- 
cult(5  de  renouveler  l'air  vicié  par  la  vapeur 
dVau  et  les  produits  de  la  combustion  de  la 
poudre,  des  foyers  ni  dos  lampes,  ainsi  que 
parles  gaz  provenant  de  la  resjtiration.  L'air 
coooprimé  supprime  ces  inconvi^nienls. 

Nous  signalerons  encore  une  ingénieuse 
méthode,  qui  a  été  imaginée  par  Brunel  pour 
le  tunnel  de  la  Tamise  et  appliqui'e  depuis  k 
un  certain  nombre  de  travaux.  Cette  mt'-lhode 
a  été  iotro<luite  eu  France  par  M.  liorlier  et  em- 
ployée notamment  jutiir  le  tunnel  silu^  A  l'o- 
rigine de  Taquoduc  d\\chL*tes  et  pour  le  siphon 
de  la  Concorde  :  elle  consiste  à  employer 
simultanément  un  bonclier  d'avancement 
pour  attaquer  le  tenaîu  et  l'air  oomprimi^ 
pour  éviter  les  irniptions  d'enu.  L'évidemenl 
du  sol  se  fait  au  moyen  d'un  cylindre  de  lAle, 
renforcé  intérieurement  par  des  armatures 
défunte,  et  muni  h  l'avant  d'une  garniture  de 
lames  IratichanLos  ou  couteaux  on  acier  amo- 
vibles. A  mesure  (|ue  co  bouclier  avance,  on 
|MJse  derrièix»  lui  des  anneaux  en  fonte  cons- 
tituant un  lubo  cylindrii|ue  :  l'arriîîre  du 
Iwui.Uer  porte  un  prolongemenlqui  enveloppe 
provisoirement  le  dernier  anneau.  Le  bou- 
clier est  poussé  en  avant  par  des  presses 
hydrauliques  qui  s'appuient  sur  le  dernier 
anneau  ;  ce  mouvement  est  facilité  par  un 
déblaiement  préalable,  qui  se  fait  pur  une 
port)!  ménagée  h  l'nvant  du  bouclier. 

L'emploi  d'un  revêtement  cylindrique  en 
fontt*  rentlait  d'abnrd  ce  système  très  dispen- 
dieux; M.  (^Iiagnaud  a  appliqué   à  la  cons- 


truction de  IV'gnnt  collecteur  de  Clichy  m 
type  de  bouclier  permettant  d'exécut^-r  m 
revêtement  partiel  en  maronnerio  ;  MM.  Fou» 
geroUe  se  servent  d'un  revêtement  total  m 
maçonnerie,  en  donnant  au  sonterra'ra  ane 
section  elliptique.  Dans  ces  conditions,  le  *tv 
Lèm<-'  du  bouclier  est  facile  à  emplnyr, 
rapide  et  économique.  (Voy.  Lr  '"  '.jiht 

du  touriieriiiins  InconAtriirtiottil  ni 

TIRBIÎVK.  —  l'ne  turbine  est  un  ricepLcar 
hydraulique  composé  de  deux  cour(tM#* 
montées  sur  un  même  axe  :  l'une  de  cfs  cm- 
ronnes  est  fixe  et  contient  des  cloison^  rVrr^ 
(rires  ;  l'autre  couronne  ou  roue  est  i' 
ïuunie  de  cloisons  r^ceptrircs  ou  auf» 
que  les  roues,  sauf  toutefois  les  roue*  n 
dessous,  utilisent  plus  spécialement  le  poicH 
de  l'eau  molricet  les  turbines  ne  doiveol  \ev 
mouvement  qu'à  la  force  vive  du  liquide,  le 
aubes,  étant  dirigées  en  sens  contraire  drt 
direclrires,  sont  frappées  par  l'eau  '^w 
s'échappe  de  ces  dernières  el  qui  leur  ab.t»- 
donne  la  plus  grande  partie  de  la  force  vtf 
qu'elle  possède. 

Pour  les  turbinf^s,  comme  pour  l'- 
on a  encore  les  relations  indiquées  ; 
(Voy.  Cuuns  i»'E.vr).  (In  connaît  loujour»  Jcui 
des  trois  quantités  H,  Q  et  W.  |,a  valeur  Jo 
rendemeuL  est  eu  général  de  "70  à  75  p.  i'"^. 
avec  ces  données,  on  peut  calruler  les  dimni- 
siona  du  récepb'ur  qu1l  convient  d'adopttr. 

Les    turbines   sont   employées    bien   plu* 
souvent  que  les  roues,  car  elles  offrent  un 
grand  nombre  d'avantages.  Ainsi,  ••!i'-!"r- 
metlent  d'uliliserdes  sources  nalurfl' 
ne  pourrait  exploiter  avec  les  roue*,  i..i  ti- 
peuvent  dormer    le   même   rendement,  *ntt 
avec  des   volumes    d'eau  éimrm<'S    -■•^''    ' 
chutes  très  variables  (coui-s  d'eau  dr- 
soumis  à    des  cru"s   parfois  cimsi-! 
soit  avec  des   débits    1res  faibles  - 
chutes  très  élevées  (chutes  des  pays  de  rm  »- 
tagnes). 

Eu  outre,  recevant  l'eau  m-''  '•' 

leur  périphérie,  elles  pt'uvenl  a\.  [>- 

sions  beaucoup  plua  r^^streinleâ  <iue  Itî.  ruUr'* 
cl,  comme  elles  tournent  plus  vile,  la  iran'- 
mission  du  monvenu^nt  lï  l'arbre  de  couch' 
s'ulTectue  plus  simplement.  L'arrivée  de  IVatt 
sur  toute  la  circonférence  supprime  1» 
pressions  perpendiculaires  h.  l'arbre,  qol  f^ 
généralement  vertical;  il  ne  re«te  (|u'wi' 
poussée  verticale,  qui  diminue  le  fruttcarai 
de  l'arbre  sur  son  pivot. 

Les  turbines  à   axe  vertical   peuv;  i  '   " 
général ,    être   sans    inconvénient   i 
complètement  dons  le»  eaux  d'at-Dt.  *f  q'" 
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permet  de  les  placer  le  |>lus  bas  possible  el 
d'utiliser  lo  maximum  de  chute.  De  plus,  leB 
turbines  peuvent  fonctionner  intime  lorsque 

surface  du  canal  d'amouLesl  gelùe,  ut  ulles 

issenl  libre  le  re?:*de-cbaus5ée  du  bÂtimcaL 
où  elles  sont  in&l4illées,  car  elles  se  placent 
au-dessuus.  Construites  eutiùrcnieul  fn 
métal,  elles  présenlenr  une  grande  solidili»  ; 
«nfi»  le  sens  de  leur  rotation  est  complt^le- 
tncuL  ÎQdôpcndaiit  de  la  direction  du  cours 
d'eau. 

DHin  autre  cûtù,  les  turbines  obligonl  à 
creuser  le  cannl  de  fuite  plus  profondément 
que  pour  la  plupart  des  roues  et  elles  se 
laissent  ubstru(;r  i>lus  facilemeut  par  les 
corps  rli'angers. 

En  gén^^ral,  la  puissaoco  produite  par  les 
Lnrhtnos  coûte  moins  cher  que  colle  dunm^û 
par  les  macUincs  à  vapeur;  mais,  pour  que  le 
moteur  hvdrauliquo  soit  réellement  avanta- 
geux, il  faut  qu'il  ne  soit  pas  exposé  à  des 
chômages  trop  fréquents  et  trop  prolongés, 
soit  par  manque  d'eau,  soit  par  les  crues,  ce 
qui  oblige  ù  avoir  en  même  temps  une  ma- 
cbioc  à  vapeur  de  secours. 

Clftssificat'um.  —  Au  point  de  vue  du  mou- 
vement de  Teau  dans  leur  intérieur,  les  tur- 
liîaes  pfuveul  se  diviser  en  quatre  classes  : 

l"  Les  lurliines  centrifuges ^  dans  lesquoUes 
Teau  80  meut  en  s'éloignant  de  l'axe  de 
rotation,  dans  un  plan  perpendiculaire  h  cet 
Axe  ; 

2*  Les  turbines  ventripétes^  dans  lesquelles 
le  liquide  se  moul  au  conli-aire  de  la  péri- 
phérie vers  l'axe.  Ce  type  est  très  répandu  an 
jUJemagne  el  en  Amérique; 

3*  Les  turbines  parallùtcs^  dans  lesquelles 
l'eau  se  meut  eu  restant  toujours  à  la  même 
distance  do  l'axe  de  rotation; 

4**  Les  turbines  mixtes^  formées  par  la  com- 
binaison du  troisième  ly]>e  avec  Tuu  des  deux 
premiers.  Klles  sont  très  employées  en  Amé- 
»-ique  cl  PC  répaudtfnl  de  i)lus  en  plus  en 
Europe:  elles  sont  généralement  centripètcs- 
]^rallèles. 

Dans  ces  quatre  classes,  l'axe  de  rotation 
-peut  être  placé  soit  verticalement,  soit  hori- 
XbouLalement. 

Si  Ton  considère  la  constructiou,  les  lur- 
'ft>incs  peuvent  être  dilts  :  à  bâche  ouverte  ou 
^<«nnit\  à  admission  totale  ou  partitUe;  à  axe 
%»^Ttit'al  ou  horhontal. 

Enfîn,  au  point  de  vue  du  mode  d'action 
«1^  Teau,  elles  peuvent  se  diviser  en  :  1"  tur- 
""     5nes    â    i'éaction    ou    à   pression   intérieure; 
turbines  à   action    ou  à   libre    dëiialion  ; 
turbines  limites  à  réaction  nulle. 
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Ht*actiou  cl  libre  déviation,  —  Une  turbine, 
quelle  que  soit  sa  consliniction,  fonctionne 
par  réaction  lorsque  l'eau  exorce  uuo  cer- 
taine pression  hvdrostalique  dans  les  canaux 
compila  entre  les  aubes  ;  la  vitesse  V  du  liquide 
h  la  sortie  des  canaux  directeurs  est  alors 

inférieure  à.    la  vitesse  V'^j/A  qui   résulturail 
de  la  charge  hydrostatique.  Dans  ce  cas,  b'S 
conduits  de  la  roue  mobile  sont  entièrement 
remplis  d'eau  et  la  turbine  peut  être  noyée. 
Au  contraire,  une  turbine  fonctionne  par 

action  lorsque  la  vitesse  \'  est  égale  à  \''2yk  '<, 
cola  se  produit  si  lo  liquide,  au  sortir  des 
directrices,  trouve  dans  la  couronne  mobile 
des  aubes  de  section  supérieure  h  celle  qui 
serait  strictement  nécessaire  pour  l'écoute- 
ment.  Les  lames  d'eau,  ne  remplissant  pas 
complètement  les  canaux  mobiles,  se  dévient 
libiement  sur  les  faces  convexes  des  aubes, 
auxquoUes  elles  transmettent  la  plus  grande 
partie  de  leur  force  vive.  On  obtient  Tagran- 
dissement  de  section  des  conduits  mobiles  en 
élargissant  groducllemcnt  la  couronne  mo- 
bile cl  lui  donnaut  uue  section  trapézoïdale, 
et  l'nu  assure  la  libre  déviation  du  liquide 
sur  la  face  convexe  en  permettant  l'entrée  de 
l'air  dans  les  espaces  vides  par  des  ouver- 
tures pratiquées  sur  les  joues  de  la  couronne. 

Avec  ce  mode  d'action  de  l'eau,  le  débit 
peut  subir  de  grandes  variations  sans  que  le 
rendement  en  soit  sensiblement  affecté;  il 
suffit  d'ouvrir  complètement  le  nombre  do 
canaux  suflisant  pour  le  débiL  Mais  il  est 
évident  que  ces  turbines  ne  peuvent  pas  fonc- 
tionner noyées;  elles  conviennent  donc  sur- 
tout au  cas  où  le  niveau  d'aval  est  peu  vn- 
riable. 

Enfin,  dans  les  turbines  limites,  la  lame 
liquide  qui  traverse  la  roue,  tout  en  ne  su- 
bissant aucune  pression  et  s'écoulanl  libre- 
meut  sous  l'action  de  la  pesanteur,  remplit 
complètement  les  conduits.  On  peut,  comme 
dans  les  précédentes,  régler  le  débit  en 
fermant  entièrement  le  nombre  nécessaire  de 
canaux  adducteurs;  de  plus,  la  turbine  peut 
être  noyée  sans  inconvénient;  dans  les  deux 
cas,  le  débit  n'est  pas  sensiblement  diminué. 

Tnrbiue  centrlfuK^.  —  La  turbine*  cen- 
trifuge se  compose  de  deux  couronnes  con- 
centriques, la  couronne  mobile  étant  à  l'cxlé- 
ricur.  Le  canal  d'amenée  se  termine  par  une 
chambre  d'eau  .\  (flg.  732  el  733),  barrée  par 
une  cloison  de  retenue  U.  Au  fond  de  cette 
chambre  est  fixé  un  cylindre  en  fonte  v*^rti- 
cal  C,  au-dessous  duqurl  se  trouve  la  couronne 
Uxe  F  de   la  turbine.  Ces  deux  pièces  sont 
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reliées  par  un  lulie  de  fonte  D,  muni  d'uno 
garniture  E,  qui  peul  se  déplacer  de  mualùro 
à  occuper  la  position  reprôst-nlf^'C  ou  à  venir 


Fig.  ta  et  733.  —  Tarbiufl  eeolriruge  KoDruejrroa . 

reposer  sur  la  base  de  la  couronne  F;  dans 
ce  dernier  cas,  la  turbine  est  arrêtée;  elle 
fonctionne  au  contraire  lorsque  le  lube  D  est 
relevé. 

La  couronne  Hxe  se  compose  d'un  plateau  F, 
portant  des  cloisons  courbes  ou  directrices, 
entre  lesquelles  Teau  d'amont  s'écoule  hori- 
zontalement, du  centre  à  l;i  pLTi|ih('!rie,  Cp 
plateau  [■*(  porli'parun  fourreau  i'r,  boulonné 
sous  un  plani:hc'r  qui  rcctmviy  la  cliamlti" 
d'eau,  iïost  enluuré  par  la  rmironnc  rnobilo  J, 
formée  de  deux  jouos  cominviiiint  entre  elles 
des  atibis  courbes  K,  en  nombre  égal  à  celui 
des  cloisons  din^clrices.  CiUtc  couronne  est 
calée,  par  l'intermédiaire  de  bras  et  d'un 
moyeu,  sur  l'arbre  vertical  K,  placé  à  l'inté- 
rieur  du  fourreau  G  et  tournant  dans  la  cra- 
paudino  M. 

Les  intervalles  des  aubes  forment  autant  de 


conduits  par  lesquels  l'eau  se  déverse  iIaiL*b 
canal  de  fuite;  mais,  comme  la  courbure Jr 
ces  aubes  est  dirigée  en  sens  contraire  de  ivU» 
des  directrices,  le  liquida  viiint 
fraïqMT  leursurfacc,  et,  en  venu  de 
sa  force  vive,  fait  tourner  U  ruci- 
ronne  L  dans  le  sens  de  la  flrrlw. 
Ce  mouveujt'nt  est  transmis  kïn- 
sine  par  l'arbre  K. 

T»r6mcs  «  grande  et  ti  ,i 
tesse.  —  On  nomme  turbin 
lite  viles!*e  celles  pour  le?' 
rapport  do  lu  vitesse  r  de  L  i 
la  vitesse  V  que  pos^rde  l'eau  en  ?«• 
chappant  des  directrices   est  infé- 
rieur à  0,(30,  et  turbines  à  gr^tnil^ 
vitesse  les  appareils  pour  lesqueli 
ce  rapport  est  compris  entre  0,M 
et  1. 

influence  du  dt'Oit  iur  le  rendaual 
—  Le  cylindre  D  (Hg.  732}  ne  sert 
pas  seulement  à  produire  l'arrêt  vn 
la  mise  en  Iroiu;  il  peut  s<?nir  ik 
vanne  et  régler,  suivant  qu'où  le  Irr* 
plus  ou  moins,  la  dé[i<  > 
bine  en  raison  dcsvaru; 
du  cours  d'eau;   mais,  iv. 
cylindre  est  incomplèlement  lcvi>,  b  - 
dV'au  qu'il  laisse  pénétrer  daus  la 
mobilr,  nVlanl  plus  guidées  en  d^-^  > 
panouisseut  et  viennent  frapper  la  face  Mtpf- 
ricurc  de  celle  roue,  ce  qui  produit  unei"  ii' 
de  travail  importante  et  diminue  beaucoupl* 
rendement  (Voy.  ce  mol).  Plusieurs  disposi- 
tifs ont  été  imagini'S  pour  faire  disparaître 
cet  inconvénient  (Voy.  Vanxagk). 

Influence  de  la  vitesse  de  ridntiim  fur  It  délit. 
—  L'expérience   montre  que  le  débit  d'iiii« 
turbine  Fournoyron    croît    avec    sn   viu*s5e 
de  rotation  v.  Celle  propriété  u'csl  pns  avan- 
tageuse. En  effet,  si  la  résistance  des  outil* 
commandés  par  la  turbine  vient  À  au-- 
sa  vitesse  diminue  et  par  suite  sn  \-h. 
décroît  aussi,    tandis    qu'elle   dcvnut  au^;- 
menler  :  réciproquement,  la  puissance  au^î- 
mente  lorsque  la  résistance  des  oulilsdiiiiiiiii" 
[*iMir    corriger    ce     défaut,    on     est    ohli».v 
il'Qm[>loyer  un  modérateur  do  vitesse  agis»ûnl 
sur  le  vannage. 

Turbine  centrifuge  à  axe  horiiontal.  —  iJ 
lurltinc  Fouruevrou  a  été  dispusép  bur  uo 
arbre  horizontal  par  Canson  et  perfectionm^ 
par  Girard.  Ainsi  installée,  elle  ne  convi.'  v 
«pi'un  segment  de  couronne  Uxe.  pi 
dessous  de  l'arbre,  ut  qui  reçoit  l'eau  ihm»* 
par  un  tuyau  coudé;  pour  lee  chutcï  p*'^ 
élevées,  co  tuyau  est  flxë  directement  sur  U 
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paroi  d'une  chambro  d'eau,  placée  &  U  suite 
du  bit^r  d'amonl;  pour  les  ihutr?  li-èâ  hautes, 
il  commuuiquc  avec  ce  bief  par  ud  tuyau 
cylÎDdriquc,  dans  lequel  la  vitesse  moyeune 
ne  dùil  pas  dépasser  I  m  par  seconde. 

Le  segment  de  couronne  fixe,  qui  comprend 
Ue  1/8  à  lyîi  de  la  circonférence,  est  muni  ilf 
cloisons  directrices;  il  est  plac6  dans  l'int*^- 
ricur  d'une  roue  mobile,  présentant  les 
niêmcs  dispositions  que  ci-dessus  et  calée 
sur  un  arlire  horizontal  tournnnt  dans  dos 
paliers  ordinaires.  L'admis- 
sion de  l'eau  est  commandée 
par  une  vanne  circulaire  de 
Girard,  qui  i  ra  verse  u  no  boîle 
h  ^loupes  et  reçoit  le  mouve- 
ment d'une  crémaillère  circu- 
laire engrenant  avec  un  pi- 
gnon denlt*. 

Cette  turbine  doit  évidem- 
ment se  trouver  au-dessus  du 
niveau  d'aval  ;  elle  ne  pour- 
rail  être  iromergt'e  que  si 
elle  recevait  l'eau  motrice  sur 
toute  sa  cirtonfé ronce  ;  on 
aurait  d'ailleurs  l'inconvèment  d*a 
voir  les  paliers  de  l'arbre  complète- 
ment  sous  Teau. 

Le  rendement  est  «onsiblemcnt  le 
même  que  pour  la  turbine  à  axe 
vertical. 

Girard  a  aussi  imaginé  une  turbine 
double  à  axe  horizontal  ;  les  doux 
couronnes  mobiles  sont  soUdairoset 
fixées  sur  le  mi>me  arbre^  ce  qui 
supprime  le  porlc-à-faux  ;  elles  sont 
alimentées  par  deux  so<:nients  de 
couronnes  fixes,  placés  de  pari  et 
d'autre,  et  dont  les  injfcleurs  sont 
raccordés,  par  un  tuyau  en  forme  de 
cuhite,  avec  le  tuyau  d'amenr*e  de 
Teau  d'iimonl. 

La  suppression  du  porle-à-faux 
permet  d'augmenter  le  diamètre  de 
la  turbine  et  par  conséquent  sa  capacité,  l^s 
deux  roues  mubiU-s  peuvent  (^trc  actionnées 
par  deux  chutes  de  hauteur  ditférento,  pourvu 
qu'oD  trace  leurs  aubes  de  sorte  qu'elles  dé- 
crivent le  même  mmibrt;  détours  par  minute. 
Enfin  on  peut  construire  les  deux  courriunes 
de  façon  qu'elles  fassent  tourner  l'arbre  dans 
deux  sons  difl'érents. 

Turblocoeniripèle.  —  Le  canal  dainunt 
peut  se  terminer  par  une  chambre  d'eau  \ 
et  une  cloison  de  retenue  R.  La  couronne 
file  F  (fig.  734  et  733),  munie  de  directnces  l, 
est  fixée  sur  le  fond  de  la  chambre  A.  La  roue 
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mobile  J,  munie  d'aubes*  L,  est  lixée  à  un  pla- 
teau ayant  son  moyeu  calé  sur  un  arbre  ver- 
tical ;  elle  est  isolée  de  l'eau  d'amonl  par  une 
enveloppe  ou  couvercle  M,  portant  en  son 
centre  une  boite  à  étuupes  pour  le  passage  de 
Farbre.  Une  vanne  cvlindrique  D,  passant 
entre  les  deux  couronnes,  sert  pour  la  mise 
nn  train  et  l'arn^t  ainsi  que  pour  le  réglage 
du  débit. 

La  vitesse  V  du  liquide  à  la  sortie  doit  dtre 
aussi  faible  que  possible. 


Comme  la  turbine 
centrifuge,  la  tur- 
bine centripète  doit 
être  plongée  dans 
l'eau  d'aval;  s'ilu'en 
est  pas  ainsi,  la 
prrte  de  chute  est 
la  même. 

Influence  de  la 
vitesse  de  rotation. 
—•Contrairement  ù. 
l'c  qui  a  lieu  {lour 
la  turbine  centri- 
fuge, la  dépense 
décroît  lorsque  la 
vitesse  de  rotation 
augmente  par  suite 
d'une  diminution 
de  résistance  des  outils  qu'elle  commande  ; 
le  travail  moteur  fourni  par  l'appareil  éprouve 
donc  aussi  une  réduction. 

Turbines  américaines. —  In  certain  nombre 
de  constructeurs,  surtout  en  Amérique,  ont 
modifié  la  construction  de  la  turbine  ccntri- 
p^le,  très  répandue  dans  ce  pays.  Le  calcul 
montrant  que  le  rendement  théorique  est 
indépendant  de  la  vitesse,  ces  constructeurs 
ne  cherchent  pas  à  diminuer  l'angle  ^  que 
fait,  à  la  sortie,  la  direction  dfîs  oubcs  avec 
la  tangente  au  bord  intérieur  de  la  roue;  ils 
lui  donnent  une  valeur  voisine  de  90"  et  fout 


Ftg.  734  «l  ^V^.  —  Principe  de  U  larlHne  eto 
tripiU  (cuape  verticale  et  ct>ut>c  horiiimtilr). 


864 


TURBINE 


TURni-NK 


tourner  I:i  turbine  avec  une  grande  Tilespc. 
Dans  ces  coni!iLions,  on  est  obligé  de  donner 
aux  aubes  et  aux  dirootricos  des  Tormes  diffé- 
rentes do  celle»  qui  sonL  udoptt)os  en  France 
et  que  représente  la  ligure  73-t  ;  les  directrices 
sont  généralement  rectilignos.  Il  est  douteux 
qu'on  puisse  dans  ces  conditions  obtenir  un 
rendement  Irès  élevé. 
Turbine  Vovlej:.  —  Cette  turbine  présente 


Fig.  739.  —  Turbia«  Yortâi  (Torme  îles  Nubes). 

des  dispositions  intéressantes;  elle  convient 
surtout  aux  chutes  faibles  avec  grand  débit 
et  doit  ^Ire  coinplèteinenl 
noyée  dans  l'eau  d'aval  : 
elle  se  construit  simplo  ou 
double.  Le  second  luodèlû 
comproud  deux  roues  iden- 
tiques superposées  et  l'eau 
s'échappe  au  centre  à  la 
fois  au-dessus  et  au-des- 
sous do  l'appareil,  taudis 
que,  dans  l'autre  type,  elle 
sort  ËCuLuroeul  par  la  par- 
lie  inférieure.  Les  directri- 
ces sont  au  nombre  do 
quatre  ou  davantage;  elles^ 
peuveul  être  fixes  ou  mo- 
biles. Les  directrices  fixes 
s'emploient  pour  les  chu- 
tes où  le  dôbil  est  régu- 
lier; elles  sont  réglées  une 
fois  pour  toutes  suivant  la 
valeur  de  rt*  débit.  La  se- 
conde disposition  est  pré- 
férée pour  b'S  débits  va- 
riables. Les  aubes,  dont  la 
forme  est  indiquée  par  la 
tlgure  7;i6,  sont  en  fer 
forgé.  L'appurcii  est  recou- 
vert d'une  cnvcloppf  en 
fonte,bienétaache,&ervaut 
de  chambre  d'eau. 

La  turbine  simple  se  monte  dans^uue  cham- 
bre à  eau,  placée  bien  au-dessus  du  .niveau 


d*ava1,  et  la  décharge  s'effectue  par  un  t 
de  succion. 

Turbine  centripète  à  axe  horizontal.  —  La 
turbine  ci-niripcle  peut  être  montée  sur  un 
arbre  horizontal.  La  couronne  fixe  est  géné- 
ralement complète  et  reçoit  l'eau  sur  tout 
son  pourtour,  au  moyen  d'une  otiteloppe  en 
spirale  dont  la  section  \ti  en  décroissant  à 
mesure  qu'ellr.  alînienie  1rs  canaux  direc- 
teurs. 

Turbine  parallèle  ou  À  eouroiuie» 
Hnpcr|»OH<^eH.  —  Dans  cet  appareil,  k-s-detix 
couronnes  sont  superposées,  de  sorte  que 
l'eau  se  meut  dans  un  plan  pnrnlltdf  à  WxtH 
non  plus  dans  un  plan  pnrpond  ioulaire.  courue 
cela  avait  lieu  dans  h's  modèles  précodenlA. 

I-a  couronne  (Ixe  F  (llg.  T.Tï  .  munie  At 
cloisons  diii^'oirices  I,  est  boulonnée  sur  It 
fond  d'une  chambre  d'eau  A,  qui  termine  le 
canal  d'amenée  et  qui  est  formée  par  wt 
cloison  de  rett^nue  B.  La  couronne  mobile i. 
munie  d'aubes  ttquidistantes  L,  est  pl&cée  au- 
dessous  de  la  couronne  fixe  F  ;  elleedt  calée^AU 
moyen  d'un  croisillon  et  d'ua  moyeu,  suriB 
arbre  creux  en  Fonte  (j,  qiïi  tourna  sur  n 


iéwMW 


ig.  7^7.  —  Turbine  |t4i«114lo. 


arbre  central  fixe  I,  enfer  forgé,  et  i 
le  mouvement  à  l'usine.  L*arbre  (S  f 
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Tersor  une  boite  &  ^loupes,  fixée  sur  le  moyeu 
Ue  la  couroune  lixe,  ou  ^trc  enlour*^  d'unt* 
enveloppe  rrouso,  afin  d'cmpéchcr  le  passage 
iloTt^au  d'amonl. 

La  couronne  directrice  est  munie  de  raiines 
verticales  D,  qui  se  manœuvrent  slniullané- 
meul  au  moyen  des  liges  t,  du  cercle  C,  des 
lige*  lUeté».'S  E  cl  de  la  roue  dentée  m. 

tnfiuence  du  débit  sur  le  rendement.  —  l.a 
Ihéorie  àa  cette  turbine  est  aoologue  à  celle 
des  précédentes;  Tavanlage  est  encore  ici 
pour  les  appareils  h  petite  vitesse. 

Lorsque  rabaissement  du  débit  oblige  à 
fermer  partiellement  les  vannes  D,  il  se  jiro- 
dult  encore  une  diminution  du  rendement. 
Ou  y  remédie  comme  pour  la  turbine  centri- 
fuge  (Voy.   VAN.NAtiE). 

Turbine  non  imma^ffée.  —  Avecla  turbine  pa- 
rallèle, il  n'est  pas  nécessaire,  comme  avec  les 
turbines  centrifuges  et  ct'ntripètos  à  axe  verli- 
cal,que  l'appareil  soit  complètement  itnnifrgé 
dam  l'eau  d'aval  puur  utiliser  cumplètemont 
la  chute;  il  suffit  que  la  face  inférieure  coïn- 
cide avec  le  niveau  du  canal  de  fuite  ;  si  nous 
supposons  par  exemple  que  ce  niveau  se 
trouve  en  N',  la  chute  peut  Ôtre  divi?i^e  en 
deux  parties  /i  et  A',  dont  la  première  produit 
ta  vitesse  absolue  V  de  l'eau  à  la  sortie  de  la 
couronne  fixe,  tandis  que  la  seconde  engendre 
raccroisscment  de  vitesse  relative  sur  les 
aubes  de  la  courunne  mobile.  C'est  ce  qui  a 
lieu  au^si  pour  la  turbine  centriTuge  à  axe 
horiiontal  ne  recevant  l'eau  que  sur  une 
porlion  do  sa  circonférence. 

O&ns  ce  ciis,  il  y  a  intérêt,  pour  une  même 
hauteur  do  chute  H.àdîminuerla  hauteur  A"  de 
la  rouf  niobilp,  car  on  augmente  te  rendement. 
T\trbine  JonvaL  —  Jonval  a  imaginé  d'instal- 
ler la  turbine  parallèle,  non  plus  au-dessous 
du  niveau  d'aval,  mais  en  un  point  intermé- 
diaire entre  ce  niveau  et  celui  d'amont.  La 
disposition  des  organes  est  conservée,  mais 
on   établit,  au  fond  de  la  chambre  d'eau  qui 
termine  le  canal  d'amenée,  un  tuyau  circu- 
laire Tcrticul,  qui  se  recourbe  horizuntalement 
pour  déboucher  dans  le  bief  d'aval,  au-dessous 
du  nireau  du  liquide.  La  couronne  6xe  de  la 
turbine  est  placée,  soit  au  fond  même  de  la 
rhambre  d'eau,  soit  k  une  certaine  profon- 
deur   dans    le    tuyau;    la   crapaudine    dans 
laquelle  tourne  l'arbre  de  la  roue  mobile  est 
portée  par  une  traverse  fixée  h  la  paroi  inté- 
rieure du  (uyau.  Lnc  vaune  verticale,  placée 
prè^  do  Touverture  inférieure  de  ce  tuyau, 
sert  pour  la  mise  en  marche  et  l'arrêt,  ainsi 
que  pour  le  réglage  de  la  dépense  lorsque  le 
débit  est  variable. 

LsrtvM.  —  ùieL  de  Cinduifrie* 


Cette  disposition  facilite  beaucoup  la  visite 
et  les  réparations  de  l'appareil,  <]m  se  font 
par  un  trou  d'houtme  ménagé  dans  la  pnrol 
du  tuyau,  un  peu  iiu-dessous  de  la  couronne 
mobile;  il  suffit  de  fermer  une  vanne  de 
garde,  placée  h  l'entrée  de  la  chambre  d'eau, 
et  d*ouvnr  la  vanne  inférieure  pour  fuiit' 
écouler  le  liquide  dans  le  canal  de  Tuile. 

Pour  que  In  turbine  Jonval  utilise  toute  tu 
hauteur  de  la  chute,  il  faut  que  l'orilice  infé- 
rieur du  tuyau  toit  loujoui*s  complèteracut 
immergé;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  colonne 
d'eau  se  romprait  dans  le  tuyau  et  l'on  per- 
drait toute  la  hauteur  de  chute  comprise  au- 
dessous  de  la  turbine,  qui  Tonclionnerait 
comme  une  turbine  Fontaine  non  immergée. 
Cependant,  la  perte  de  chute  est  nulle  si  la 
rupture  de  la  colonne  d'eau  se  Tait  juste  dans 
le  plan  do  la  face  inférieure  de  ta  roue  mo- 
bile. 

Il  est  évident  que  la  turbine  ne  doit  pas  se 
trouvera  plus  de  10,33  m  au-dessus  du  niveau 
d'aval,  hauteur  qui  correspond  à  la  pression 
atmosphérique;  en  réalité,  on  doit  nnMae 
installer  la  turbine  d'autant  plus  bas  que  le 
diamètre  de  la  colonne  do  descente  est  plu» 
grand.  Cette  hauteur  maxima,  qui  peut  être 
de  8  à  8,50  m  pour  un  tuyau  do  0,5  m  de 
diamètre,  doit  se  réduire  jusqu'à  -I  et  3  m 
pour  des  tubes  de  2  et  3  m.     . 

Ici  encore  le  rendement  décroît  i-npidcmcnt 
lorsqu'on  ferme  en  partie  la  vanne  de  réglage 
placée  à  la  partie  inférieure  du  tuyau  de 
succion  (Voy.  Vannack). 

Turbine  •parallèle  à  libre  déviation  ;  hydro- 
pneumatifation.  La  turbine  parallèle  peut 
marcher  à  libre  déviation,  ce  qui  offre  les 
mémos  avantages  que  pour  la  turbine  centri- 
fuge ;  mais  il  faut  que  la  couronne  mobile 
tourne  dans  Tair.  fîlrard  a  muni  cette  tur- 
bine d'un  appareil  hydropneumatique  sem- 
blable à  celui  que  nous  décrivons  plus  loin 
(Voy.  Vannage). 

M.  Emile  Meunier  a  appliqué  à  la  turbine 
Jonval  une  disposition  destinée  a  rompre 
automatiquement  la  colonne  d'eau  au  niveau 
de  la  face  inférieure  de  la  roue  mobite,  ce 
qui  permet  de  lui  appliquer  les  vannages 
partiels  et  de  la  faire  marcher  à  libre  dévia- 
tion, quelle  que  soit  la  hauteur  du  niveau 
d'aval.  M.  Léauté  a  imaginé  aussi  un  appareil 
analogue. 

Turbine  parallèle  alimentée  seuUmenl  sur  utie 
pftrtie  de  ,m  circonférence.  —  Pour  les  très 
hautes  chutes  cl  les  faibles  débits,  il  est  pré- 
férable de  n'alimenter  la  turbine  que  sur  une 
portion  de  sa  circonférence.  Les  orifice»  sont 
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alors  plus  grands  et  moins  faciles  à  obstruer; 
de  plus,  on  peut  augmenter  le  diamôtrc  du 
récepteur,  de  façon  à  diminuer  la  vitesse 
elà  rendre  le  fonclionneraent  du  pivot  moins 
délicat. 

Le  modMe  représenté  ligure  738  csl  con- 
forme à  la  disposition  imaginée  par  Girard. 
Le  canal  d'amenée  communique  avec 
Uappareil  par  un  tuyau  cylindrique, 
non  ligure,  ft  un  tuyau  injoctcur, 
qui  est  lanl«>t  vertical,  l-inlt^t  coudé 
comme  sur  la  lîgure.  l/eau  traverse 
ensuite  un  segment  de  couronne  direc- 
trice et  arrive  à  la  roue  mobile,  l.e 
segment  de  couronne  lixe  comprend 
un  quart  de  cercle;  il  est  muni  d'une 
vanne  en  brouxe  actionnée  par  un 
secteur  denté. 
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qui  se  produira  au  moment  de  l'élii 
on  outre  l'avantage  do  pouvoir  en  l< 
examiner  et  réparer  la  couronne  mobile. 

On  peut  encore  alimenter  la  turbins  pu 
deux  injecteui*8  disposés  symélriquemeol,  « 
qui  permet  d'utiliser  deux  chute»  de  lut 
dilTércntc.  I.ea  cloisons  des   doux  Ml 


ME=*: 
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Fig.  736.  —  Turbitic  |mritll£l«  alimentée  iculemcul  I 

xur  uti«  potluta  da  u.  drcouféreacot 

Dans  ce  cas,  les  variations  que  peut  subir 
le  niveau  d'aval  ne  représentant  généralement 
qu'une  très  petite  fraction  de  la  chute  totale, 
on  peut  installer  la  roue  mobile  à  quelques 
centimètres  uu  dessus  des  plus  hautes  eaux, 
sans  s'inquiéter  de  la  petite  perle  de  chute 


ig.  739.  —  Turbine  p«r«IIilo  à  ait  horUoaUl.  {Comatatif^ 
par  M,  P.  Du-bUf.) 

fixes  doivent  être  calculées  pour  donner  4  l* 
roue  mobile  la  même  vitesse  u,  et  i  l'eau  uiu' 
vitesse  relative  w  de  même  direction. 

Twbine  parallèle  à  axt  horizontal.  —  UH'*^ 
bine  parallèle  peut  être  aussi  montée  sur  un 
axe  horizontal  et  recevoir  l'eau,  soit  surt""' 
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son  pourtour,  soit  seulement  sur  une  partie 
de  sa  circonférence. 

Dans  le  premier  cas»  elle  reçoit  l'eau 
d*ainont  par  un  tuyau  horhontal,  si  la  cbute 
n'est  pas  très  élevée,  ou  par  un  tuyau  cylin- 
drique vertical,  si  la  chute  présente  une 
grande  bailleur  ;  la  figure  739  montre  un  ré\:ep- 
leur  destiné  à  une  chute  de  K  m.  Lo  li^juidc  stï 
rend  au  canal  de  fuite  par  un  lube  vcrtirnî, 
de  sorte  que  l'appareil  fonctionne  comme  une 
turbine  Jonval  ;  dans  ce  tube  se  Iniuve  une 
ralve  pour  régler  la  dépense. 

Ce  dispositif  présente  tous  les  inconvénients 
de  la  turbine  Jonval  ;  il  ne  permet  d'employer 
ni  le  vannage  partiel,  ni  la  niarrhe  à  libre 
déviation;  il  ne  convient  donc  pas  du  tout 
aux  cas  où  le  débit  est  variable. 

Lorsqu'on  dispose  d'une  haute  chute  avec 
un  faible  déliit,  on  peut  n^alimentcr  la  turbine 
que  sur  une  petite  partie  de  sa  circonférence. 
Pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  pt.-rle  de  chute,  il 
faut  fairo  plonger  la  roue  mobile  dans  Teau 
d'aval  d'une  hauteur  égale  à  la  flèche  de  l'arc 
sur  lequel  elle  reçoit  l'eau. 

Ce  modèle  donne  de  moins  bons  résultats 
que  la  turbine  centrifuge  alimentée  sur  une 
p(îtite  partie  de  sa  circonférence. 

Turbine  mixte.  —  En  Amérique,  où  ces 
appareils  sont  lrt!S  répandus,  on  n'utilise  que 
la  turbine  centripète  paralIMe.  I,a  couronne 
mobile  reçoit  donc  l'eau  par  la  p.iilie  exté- 
rieure ;  le  liquide  est  d'abord  dirigé  vers 
l'axe  de  rotaiion,  puis  il  change  pou  b.  pou  de 
^lirectionct  s'échappe  paraUètemeat  à  cet  axe. 
Cet  appareil  mixte  présente  sur  la  turbine 
centrifuge  l'avanlagc  que  nous  avons  déjà 
indiqué  à  propos  de  la  turbine  centripète; 
comme  la  turbino  parallèle,  il  peut  uliltscr 
toute  la  chute  sans  être  plongé  dans  l'eau 
d*aval,  car  il  peut  être  disposé  comme  la 
turbine  Jonval.  Il  peut  se  monter  sur  un  axe 
vertical  ou  sur  un  axe  horizontal;  il  peut 
d'ailleurs  recevoir  les  vannages  partiels  et  la 
disposition  hydrojmeumatique  ;  mais  il  est 
d*une  construction  plus  compliqiiée  que  la 
turbine  p<iralléle. 

Turbines  américaines.  —Il  n'existe  aucun 
pays  où  les  turbines  soient  plus  em- 
ployées qu'aux  Klats-Unis,  oit  elles  utilisent 
•une  puissance  totale  d'au  moins  I  200000  chx; 
certaines  installations  ont  uao  importance 
considérable  :  telles  sont  celles  de  Porlland 
^12  000  chx),  do  lïolyboke  (20  000  chx},  du 
IKiagara  [250000  chx).  Ces  applications  do  la 
]|itUssancc  hydraulique  constituent  pour  l'in- 
dustrie américaine  une  très  grande  économie, 
<ïar  la  puissance  développée  équivaut  à  une 
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dépense  annuelle  d'au  moins  4  millions  de 
tonnes  do  houille. 

Presque  toutes  les  turbines  américaines 
sont  du  type  mixtu  et  à  réaction;  un  cerlaîa 
nombre  do  modèles  se  construisent  mainte- 
nant en  France. 

On  allribue  souvent  aux  turbines  améri- 
caines dos  rendements  supérieurs  à  ceux  des 
meilleurs  modèles  européens  :  aucune  raison 
théorique  n'expliquant  celte  supériorité,  il  est 
probable  qu'on  doit  Tallribuer  à  des  diver- 
gences dans  la  manière  d'évaluer  le  débit. 

"<  En  réalité,  ces  turbines  l'emportent  sou- 
vent sur  les  nôtres  par  leur  bon  marché 
d'achat  et  d'établissement,  la  facilité  de  leur 
installation,  qui  tient  en  principe  à  l'emploi 
du  îype  centripète.  Leurs  aubes,  plus  hautes 
et  moins  nombreuses,  permettent  d'en  aug- 
menter le  débit  et  la  vitesse,  ou  Têncrgie,  à 
poids  et  h  prix  égal,  avec  un  diamètre  et  un 
f?ncombremcnt  moindres.  Leurs  vannages, 
par  aubes  directrices  mobiles  ou  par  tam- 
bour, sont  généralement  bien  étudiés,  notam- 
[nent  celui  delà  turbine  Hercule.  »  ((i.  Hiciiaru, 
ta  Mécunique  générale  américaine,] 

Turbine  ISrauU,  Teisset  et  Gi//ct.  —  Les  turbi- 
nes construites  en  Amérique  reposent  souvent 
sur  un  pivot  on  gaîac,  placé  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'arbre  et  par  suite  dans  l'eau.  Cet 
organe  est  donc  peu  accessible,  et,  comme 
il  est  graissé  par  l'eau,  il  peut  arriver,  s'il 
vient  à  se  découvrir  au  moment  des  basses 
eaux,  qu'il  brûle  et  arrête  la  marche  de 
l'usine. 

On  [*eut  éviter  cet  inconvénient  en  faisant 
porter  la  roue  mobile  par  un  arbre  creux,  qui 
repose,  au  moyen  d'un  pivot,  sur  la  léte  d'un 
arbre  fixe  qui  le  Iniverse  et  qui  est  fortement 
établi  sur  le  bief  d'aval.  Telle  est  la  disposition 
employée  dans  le  modèle  i3rault,  Teisset  ot 
Gillet. 

Turbine  Normale.  —  Pour  les  turbines 
montées  avec  pivot  dans  l'eau,  les  Américains 
emploient  souvent  une  large  pointe  en  métal 
reposant  sur  une  crapaudinc  formée  d'un 
bols  dur,  dans  lequ^-l  on  a  incorporé  par 
injection  une  matière  lubrifiante,  qui  fournil 
le  graissage  nécessaire  au  frottement  du  pivot. 
Ils  se  servent  môme  parfois,  pour  les  grandes 
turbines,  de  crapaudines  à  huile  d'un  frotte- 
ment excessivement  faible.  Cependant  ces 
pivots  s'usent  toujours  peu  à  pou,  de  sorte 
que  la  couroune  mobile  s'abaisse. 

La  turbine  Normale  est  munie  d'un  disposi- 
tif qui  remédie  à  cet  inconvénieat.  La  cra- 
paudine  en  bois  dur  se  ti^uve  ajustée  dans 
une  pièce  cylindrique  en  métal   qu'on   peut 
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dùplaccr  on  agissant  sur  un  écrou  qui  repose 
sur  le  plancher  de  l'usine. 

Turbine  -    Uarule   ...   —   Dans  la  turbine 
-  Hercule  ",  la  dépense  est  régloe  par  une 


Kif .  740  et  741.  —  Turbiue  BookwulCer  «1  Tyls  (eonpA 
vorticAle  diamélrtila  cl  ctuemble  de  la  nme). 

vanne  cylindrique  qui  se  meut  entre  les 
(luux  couiunnes  et  est  munie  de  deux  crt^- 
inaiilèrea  engrenant  avec  deux  pignons  calùs 
sur  le    môme   arbre    horizontal.  Cet  arbre 
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est  commande   par   un    engrenage    cooS 
extérieur  placé  au  haut  de  l'appareLl. 

Turbine  Ho"kiralter  et  fyicv. — Cette  lurbino 
est  une  modilication  de  la  turbine  LefTcK  qQÎ 
est  cUc-môme  une  des  (urbincâ  américaine» 
les  plus  anciennes  c;t  les  plus  répandues;  elK- 
possède  (lig.740ot74i  ideuxcouiounesd'ttubw  ' 
ctf  et  i'y\  sèpart^es  par  une  cloison  fyliudro- 
conique  dd\  qui  forme»  avec  le  chaprau  t, 
l'armature  de  la  roue  mobile.  Ce&deu\  série) 
d'aubes  reçoivent  l'eau  d'une  m^me  couroune 
dircclrice.dont  les  cloisons  0  [llg^TiO)  ré^IcDl 
l'ouverture  des  canaux  d'admission  E. 

Pour  les  aubes  supérieuros,  TanMe  termi* 
Dale  y  est  à  peu  près  uormalo  è  la  dim^ 
lion  moyenne  de  Teau  qui  »'«9 
l'chappe,  afin  de  fucililer  Hb- 
llexion  du  liquide  paraltèletocitl 
ù  r&xe,  suivant  la  courbure  àe 
la  paroi  dd'  ;  celle-ci  est  traf»f 
de  façon  que  la  hauteur  d» 
■tubesaille  en  croissant  do  €  \rn 
!/,pour  ofriir  à  la  sortie  de  IVaii 
un  débourhi-  au=si  large  çtau^ 
libre  que  possible.  A  partir  d^i 
;fig.  îio),  la  cloison  rfJ*  sr  rap- 
proche un  pou  de  Tavc  - 1  »!■  i 
autant  que  pos£.ible     1 

naturelle    de  Teau   tom.... 

e>j'  aHu  d'augmenter,  dtt  luul 
en  bas  uu  de  rentrée  h  U  ^uUf 
de  l'eou,  la  largeur  ra>lial«  ib^ 
aubes  inférieures;  elle  so  Lernûu^'  - 
un  biseau  f,  qui  furinu  un  ajutagt^ 
et  assure  la  libre  ^ortiedu  liquide  prutijuu 
des  aubes  supérieures. 

Quant  aux  aubus  inférieures  y*. 
à  rentrée,  une  hauteur  ^galo  aux  " 
de  celle  BD  du  vannage  (Ûg.  T4i>;,  aliii 
à  peu  prf^s  les  sections  radiales  du 
deux  rangée:»  dans  le  plan  hh'.  Lcii. 
presque   verticales  jusqu'en  »,  s'iiiil 
ensuite  de  niiiuièrc  à  dunner  au  li< 
vitesse  absolue  de  sortie  verticale, 
mètre  moyen,  Hxé  par  l'expérience 
une  valeur  telle  que  la  vitesse  propt' 
aubes  soilégale  à  celle  dos  aulifs  supt^ni 
dans  ces  conditions,  la  liaison  rigide 
entre  les  deux   couruunes  ne  produit 
elles  aucun  antagonisme.  On      - 
mieux  celte  concordance  on  du: 
des  aubes  e  et  y',   sur  une    I. 
Ib  mm,  suivant  le  diamètre  dr  . 
mi^me  inclinaison  de  45°  sur  leur?  rii>vM»j 
peetifs.  Enfin,   l'élargissement  de5  aobi 
pormel  d'augmenter  leur  dé-bit  et  par  f^^ 
liuissance  du  récepteur. 
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Le  vannage  est  produit  par  les  aubes 
itireclrice«  0,  qui  soûl  pivotées  sur  les  deux 
plaleauN  B  et  K  et  sont  rnanœuvrées  siiiiul- 
tanémenl  par  un  anneau  H,  muni  de  cou- 
lisses M,  attaquant  chaque  vanne  par  son  cou- 
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Fi$.  74î.    —   Tnrbine 


ilookwaltrr   et   T)l«r   (filau    coupe 
U  rou«  bI  du  vannage). 


détail    «le>   jut<e«  (l« 


lisseauQ,  disposé  do  faron  que  son  bras  de 
levier  soU  maximum  ou  moment  où  la  pres- 
eJou  de  l'eau  oppose  à  son  mouvement  la  plus 
fcrando  r<îsislance,  cVsl-u-dire  au  commence- 
ment de  l'ouverture. 

Dans  les  petits  modf'lo:^,  on  manœuvre  diroc- 
lemcnl  l'annoau  II  au  nioytn  d'un  pignon  X'  ; 
dans  les  grandes  turbines,  on  n-rid  le  foue- 
tionnemeni  plus  facile  en  faisant  agir  ce 
pignon  sur  un  large  secteur  denU^  solidaire 
d'un  excentrique   dont  la  bieltc  est  artionlée 

l'anneau. 

Chaque  vanne  se  termine,  à  la  partie  infé- 
rieure, par  une  lèvre  0',  qui  empêche  l'eau  de 
Comberdiinslosaubesinférifîuresavantd'avoir 
'  reçu  la  vitesse  et  la  direction  convenables. 

TrnilO-MOTErit.  —  On  a  essayé  depuis 
longtemps  et  sons  succts  de  construire  des 
machines  h  vapeur  rolalives,  utilisant  la  pres- 
sion de  la  viipeur  [>our  produire  directement 
et  sans  intermédiaire  un  uiuuvement  circu- 
laire continu.  On  y  est  arrivé  cependant  par 
l'emploi  d'appareils,  analugues  aux  turbines 
hvdrauliquet^,  qui  utilisent  U  Torce  vive  de  la 
Tapeur. 

Le  lurbo-moleur  Parsons  se  compose  d'un 
certain  nombre  de  turbines  parallèles,  100  par 


exemple,  montées  sur  le  même  axe;  entre  les 
disques  mobiles  sont  interposées  autant  de 
couronnes  fixes  ;  les  ailettes  directricnset  les 
aubes  sont  inclinées  également,  mais  en  sens 
contraire.  La  vapeur  arrive  au  milieu  du 
cylindre  et  se  partage  en  deux  courants  qui 
traversent  chacun  une  nioitii?  de  l'appareil,  en 
se  détendant  progressivement.  L'obliquité  des 
ailettes  est  de  \\\°  ])our  le  pre- 
-^1  -j — .  mier  disque  de  chaque  moitié  ; 
VA  elle  A'a  en  diminuant  réguliùre- 

— {^^  raent,  alin  d'augmenter  la  sur- 
face active  et  le  volume  do  la 
vapeur.  L'appareil  est  donc 
compound,  puisque  le  fluide  se 
détend  peu  à  peu  à  travers  des 
eanaux  de  section  croissante. 

La  division  des  disques  en 
doux  groupes  symétriques  an- 
nule les  effets  île  la  poussée 
linigiludinaie  sur  l'axe. 

Cet  appareil  tourne  avec  une 
vitesse  qui  iM^nt  dôpasser  10000 
tours  par  minute  ;  il  exige  donc 
l'emploi  do  coussinets  spéciaux, 
parfaitement  graissés  :  l'huile 
est  aspirée  par  un  ventilateur 
jusqu'au  niveau  de  l'axe  de 
rotalinn  et  circule  le  long  des 
surfaces  frottantes  pour  reve- 
nir à  son  point  de  départ.  Quand  la  machine 
commande  Mnc  dynamo,  elle  est  munie  d'un 
régulateur  de  vitesse  magnétique,  mais  qui 
agit  sur  l'admission  de  vtiiteur  par  l'intermi^- 
diaire  du  vonliluteiir. 

Le  lîirho-génépatour  de  Laval  se  compOM* 
d'une  boite  d'arrivée  de  vapeur,  dans  laquell»; 
fonctionni'  un  obturateur  très  sensible,  mît 
par  un  régulaleurâ  force cenirifupe.  Ausorlir 
de  cet  obturateur,  la  vapeur  se  répand  dans 
une  couronne  circulaire,  d'où  divergent  un 
certain  nombre  de  canaux  à  section  crois- 
sante, dans  lesquels  U  pression  passe  de  la 
valeur  qu'elle  avait  dans  la  chaudière  h  cello 
qui  correspond  à  l'êchappemenl,  taudis  que 
le  lluide  acquiert  une  vitesse  croissante. 

ÏA  vapeur  vient  frapper  alors  les  aubes 
d*uae  roue  montée  sur  un  aibre  élastique,  et 
leur  communique  un  mouvement  do  rotation 
si  rapidequ'elle  ne  reste  pas  plus  do  1  00  0(»0 
do  seconde  dans  les  aubes  ;  elle  sort  ensuite 
directement  par  le  tuyau  d'échappemeut.  La 
turbine,  en  tournant,  entraîne  l'arbre,  dont 
l'extréuiilé  porto  un  pignon  à  dents  heliroi- 
dales  et  doubles  dentures  inclinées  symétri- 
quement, qui  engrène  avec  une  roue  de 
diamètre  dix  fois  plus  grand  ;  l'axe  de  cette  roue 
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porte  une  poulie  ou  le  plateftud'enlralnemonl 
d'une  dynamo,  qui  reçoit  ainsi  uue  vitesse 
dix  fois  moindre  quL-  c(.'l!*:  du  pignon.  Le 
régulateur  à  force  cenlrifugo  est  montt^  sur 
rarl)re  de  la  rou'?, 

D'aprî'-î  les  conslïurttjui;',  les  principaux 
avantages  de  cemoleur  sont  les  suivants  : 

1"  Le  seul  mouvement  des  pièces  étant  mi 
mouvement  citculjàîre  continu,  l'appareil 
n*éprouve  ni  trépidations   ni    vLbruiious.    Il 


k'if.  7i3.  —  TurUuu  tlti  Lavât  ut.'couploe  diroctcoienl  ftvoc  ans  Ujiqudo. 


peut  fonctionner  en  étant  simplement  posé 
sur  le  sol,  sans  fondations. 

2'»  Le  disque  monh-  sur  Taxe  (^tant  la  seule 
pièce  on  mouvement  et  étant  enfermé  dans 
une  chambre,  aucune  surveiUancL*  n'est  néces- 
saire ni  même  possible.  La  présence  d'un 
mécanicien  est  donc  absolument   superflue. 

3*"  La  vapeur  arrivant  sur  la  turbine  par  un 
certain  nombre  d'ajulagrs,  variable  selon  la 
puissance  de  la  machine,  on  peut  réduire  la 
consommation  presque  proporliunnellemeni 
au  tmvail  demandt'*,  en  fermant,  içr;lce  aux 
vannns  réglables,  un  ou  plusieurs  de  ces  aju- 
tages. 

4**  La  circulation  de  la  vapeur  étant  conti- 
nue, chaque  point  du  conduit  de  vapeur  reste 
toujours  ,1  la  mrniu  t'Mnptîraluru  cl  n'est  pas 
soumis  aux  alternittives  de  chaud  et  de  froid 
qui  influent  :^i  itrofondmienl  sur  la  consom- 
mation \h'.  vuppur  dans  les  cyliudres  dos 
machines  ordinaires. 

5°  Les  fioUi^nients  des  pièces  en  contact  se 
réduisent  à  ceux  desdeux  lourillonsdei'arbrc 
el  de  l'engrenage.  Or,  le  poids  du  syslcme  en 
rotation  étant  très  petit,  la  pression  sur  les 
coussinets  est  aussi  réduite  que  possible,  oL 
VetTort  par  tour  étant  également  très  faible,  vu 
le  grand  nombre  de  rotations  par  seconde,  la 
pression  par  millimètre  cairé  sur  les  engrena- 
ges, dont  Les  dents  sont  très  lunguos  cl  dont 
la  disposition  permet  d'avoir  toujours  trois 
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dents  en  prise,  est  extrêmement 
ce  qui  assure  la  conservation  de  ces  pirces, 
dont  un  foncUonnemeut  continu  pendant; 
deux  ans  ne  semble  pas  altérer  le  trac^. 

6"  Le  poids  par  cheval  des  moteurs  oscille 
entre  17  el  32  kg  jusqu'à  50  chx.  De  mi^nio,  | 
les  dimensions  des  appareils  sont  exlrt^ine 
meut  iTslreinles. 

7"  Le  prix  de  ces  machi- 
nes est,  en  conséquenfe, 
notablement  inférieur  au 
prix  des  machines  à  vapeur 
ordinaires  de  nïéuie  pui»- 
snnce. 

Le  rendement  des  luri>o- 
Mioleur^  est  inférieur  h  ce- 
lui des  machines  à  pi$ion, 
mais  la  rêgulArité  d'«llure. 
la  sécuril*>  de  marche,  k 
peu  d'encombrement,  jfiinl* 
à  leur  grande  vitesse,  lo 
rendent  précieux  pour  11 
conduite  directe  des  dyna- 
mos (lig.  743). 

TlIYAf.  —  Les  tuj*ai 
en  fonte  s'obtiennent  p^r 
moulage  ;  le  moule  doit  être  de  pr6(r«o« 
placé  verticalement. 

Pour  les  tuyaux  en  tôle,  la  feuille   ' 
est  décapée  soif^neusement  à  l'eau  ,i 
passée  dans  un  bain  d'élnin  i^ontcoaut  ticau- 
coup  de  plomb,  puis  cintrée  au  laminoir  ;oû 
perce  ensuite  des  trous  et  on  réunit  l^^deiu 
bords  par  des  rivets  étamés  ;  on  doun-^  ^  "'>  1* 
forme  exacte  à  l'aide  de  petits  mi' 
coule  aux  deux  bouts,  au  moven  de  ni...   , 
de  pL'Uls  manchons  en  plouib  do  forme  contf- 
nable  pour  les  raccords,  cl  l'on  ]»ratiquptlM 
rainures.   Après    essai   à  la  presse  hydriu- 
Uque,  ces  tuyaux  sont  enduits,  sur  ■  .      - 
faces,  de  goudron  .tdditionné  d',essen<  ' 
benlhine,  puis  on  enveloppe  do    toUr  cl  ja 
passe  dans  un  bain  de   hitumu  fondu  fli  ^ 
marne  en  poudre  ;  on  roule  sur  du  j.- 
l'on  donne  à  l'intérieur  une  couche  lI 
fln. 

Pour  fabriquer  les  tuyaux  de  plomb,  « 
maiittieut  le  métal  fondu  daus  une  cu^a'  ft  u 
le    fait   sortir,  à  l'aide  d'un  pistOD   li.tr.  • 
lique,  par  un  orifice  annulaire.  Le  lu 
obtenu  se  solidifie  à  mesure  qu'il  saH  . . 
roule  sur  un  tambour. 

Les  tuyaux  en  poterie so  fout  A  la  m- 
avecla  mèmepAte  que  lt?s briques réfr. 
la  terre,  pétrie  et  débarrassée   des  niaw 
étrangères,  est  introduite  dans  uni> 
et    comprimée    par  un    ]>istoa  qiii  \ 
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à  sortir  par  une  ouverture  annulaire  ;  les 
tuyaux  sont  entraînés  par  une  loile  snns 
(in  (fig.  744)  et  coupûs  à  la  longueur  voulue 
au  moyen  de  fils  de  laiton  montés  sur  une  tige 
de  bois.  Il  existe  aussi  des  machines  verli- 
calcs.  I.*w  iiivaux  sont  ensuite  sèches  et  cuits. 
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garnit  Vinlêrieur  du  tuyau  d'un  enduit  impnr- 
mi^able.  t>es  tuyaux  sont  étanchcs,  trù-;  riSsis^ 
tanta  et  |m^u  coûteux. 


Fig,  7M.  —  HftChiQC  k  rt'iro  Ie->  Iu)Aiu  t*u  pulriK 


Les  tuyaux  de  bois  se  font  en  ch^ne,  en 
orme  ou  en  aun**. 

On  essaie  en  Amérique  remploi  de  tuyaux 
à  gaE  en  papier:  une  bande  do  papier,  dont  la 
largeur  est  t^gabi  à  la  longueur  du  tuyau, 
passe  dans  un  baindt;  biUini«  Urjuideet  s'en- 
roule sur  un  manchon  cylindrique.  On  coupo 
lorsqu'on  a  atteint  l'épaisseur  vi>ulue,  ou  com- 
prime fortement,  on  saupoudre  la  surfac*> 
avec  du  sable  trùs  fin  et  on  refroidit  dans 
Teau.    On  enlève  ensuite  le  mandrin  et   ou 


TrYÊRK.  —  Ouverture  garnie  du  métal, 
pratiquée  à  la  base  et  sur  le  eût û  d'un  four- 
neau pour  recevoir  le  tuyau  ou  bec  d'un 
soufllet.  Voy.  Fen,  Maciuke  soiîfflantk,  etc. 

TYMPAÎV.—  Terme  d'nrchUeclure.  Panneau 
du  milieu  d*un  fronton. 

On  nomme  roue  à  tympan  une  roue  creuse 
mise  en  rotation  par  iiu  ou  plusieui^  hommes 
man'hanl  dans  rintiTii^ur. 

TVPOiiHAlMIIi:.  —  Art  de  l'imprimerie 
(Vuy.  ce  mol}. 


U 


L'RA\IUU.  —  Métal  gris  d'acier,  sansapplî- 
calions.  L'axolale  d'urane,  obtenu  avec  un 
minéral  appelé  pechblende^  sert  à  préparer  un 
certain  nombre  de  sels  de  co  métal,  qui  sont 
jaunes  à  reflets  vorls  et  sont  employés  comme 
matières  colorantes  dans  la  fabrication  des 
Terres  colorés  et  la  pninturo  sur  porcelaine. 

rniXE.  —  L'urine  putréfiée  sert  à  pré- 
partT  l'iimmouiaque.  Luriue  des  animaux 
entre  dans  la  composition  du  purin. 

VSI.\E8  MÉTAlXLm;iQLES.  —  Les 
nsines  métallurgiques  utilisent  des  outils 
puissants,  marteaux-pilons,  presses,  lami- 
noirs, qui  permettent  de  travailler  des  pièces 
énormes.  Mais,  pour  manier  ces  pièces,  il  faut 
n_a  grand  nontUre  d'engins  accessoires.  «  L'u- 


sine est  machinée  comme  un  théâtre  de  féerie: 
on  voit  une  porte  giganlosque  s'ouvrir  et  dé- 
masquer un  foyer  aussi  vaste  qu'une  maison 
incendiée:  une  ^ri(Te  qui  se  balance  au  bout 
d'une  chaîne,  comme  une  araignée  mons- 
trueuse buspcndue  ù  son  fU,  arrive  et  saisit 
dari:?  le  brasier  une  masse  éblouissante,  qui 
^'avance  tranquillement  dans  les  airs  pour 
aller  se  poser  sur  l'enclume  :  là,  elle  se  tourne, 
s'avance,  se  relire,  pour  s'offrir  successive- 
ment aux  coups  du  marteau,  puis  elle  revient 
s'engouffrer  dans  le  four...  Des  grues  robustes, 
des  ponts  roulants,  viennent  en  n'importe 
quel  point  saisir  les  masses  de  fer  rouge,  le& 
enlever,  on  dirait  presque  les  escamoter,  tant 
ces    manoeuvres     colossaloâ    sont    dev&nuot 
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rapiilf^s  et  silDUcieuses...  l'nc  machinerie  puis- 
sante a  remplacé  Us  bras  el,  conduile  par 
quuUjues  hommes,  elle  ex»'culo  tout  r.e  qu'on 
veut  au  commandenicnl.  »  il  .  Lk  Vkhhieh,  la 
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.Wtf«a//»irffâ' eu  France).  Ui  figure 205,  qui 
sente  un  alelier  de  l'usine  Whilwurih,  nioi 
qu'un  petit  iioutlire  d'hommes  surfil  pour  fol 
unepièiM*  quipoulpoî»craOoumênioinv»(nnl 


Fig.  745, 


VACHERIE.  —  Voy.  Ktable. 
VALET.  —  Instrument  do  fer  servant  à 
maiulenir   les   pièces  de 
bois  5ur  l'établi  du  me- 
nuisier (iip.  "45). 

VANNAGE.  —  On 
Uomu;  ce  nomâdifff'^rentfc 
dispositifs  adoptés  dans 
les  turbinos  pour  rùglcr 
rarriv('*e  do  l'eau  et  cor- 
riger l'inlluenio  des  va- 
riations du  dt<bit  sur  le 
rendement  iVoy.  Rfnïhc- 
IIBM  et  TUHHKNK).  *»n  ?ait 
que  le  rendement  dimi- 
nue lor:*qu*on  ferme  en 
parlie  les  orifices  d'ad- 
mission. 
Turbine  ecntriTu^e.  — Fourneyron  a  fait 
disparaître  on  partie  cetinconvéniont  en  par- 
tageant, dans  sa  Uaulour,  la  couronne  mobile 
en  plusieurs  comparlimmls,  au  moyen  île  cloi- 
sons horizontales  fondues  avec  les  aubes.  Avec 
ce  dispositif,  le  rendement  n'est  pas  scnsi- 
blenieiU  allcTè,  pourvu  que  le  bas  île  la  vanne 
cvliudriquc  L-u(ncide  avLC  l'une  des  cloisons 
horiEonlaté&.mais  ilestencorernodilié  lotsquc 
II'  bas  de  la  vanne  occupe  une  jiosiLion  inlor- 
médiaire. 

Vuniioye  poriiei.  —  Vers  iSi^O»  lilrnnl  ima- 
gina un  vimnai/f  piirtiet  {{\^.  TiCi),  qui  permet 
d'ouvrir  un  nombr».  de  canaux  variable  avec 
le  di^hit  du  cour-s  d'eau.  1^  couronne  lixe  est 
divis(f*e  en  quatre  secteurs  l'^^'uux,  dont  deux 
seulement,  opposés  par  le  sommet,  porfent 
des  cloisons  diroclrices.  Les  doux  autres  qna- 
drutils  son!  niusqiit's  par  des  cloisons  cylin- 
driques lixes.  L'appareil  est  <-onnnanJô  par 
une  vanne  composée  dn  deux  bîindos  cylin- 
driques diamétralement  opposées,  qui  peu- 
vent chacune  recouvrir  un  quadrant  ;  cette 
vanne,  au  lieu  de  se  mouvoir  vi'rticaloment, 
comme  dans  l'apparfil  di-riil  plus  haut  [Voy. 
fig.  732).  tourne  autuur  de  l'axe  vorlicul  de 
rappareil,  et  les  duux  parties  dont  elle   est 


coni[tosée  peuvent  fermer  tous  1rs  canaux  ou 
l(?5  ouvrir  successivement  ;  ces  deux  piêcw 
disparaissentalorsderrière  les  deux  quadraiïtJ 
non  munis  de  directrice». 
La  vanne  circulaire  doit,  pour  démosqwrr 
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les  canaux,  se  mouvoir  dans  le  sen*  'V-  '  "• 
lion  de  la  roue  mobile,  afin  (|ue,  dan- 
nier    orifice,    qui   peut  nVlre   uuvrrt   -^'i   • 
partie,  la  veine  liquide  s'appuie  >ur  la  cùort- 
vilê  de  la  directrice   et  prenne  à  ta  - 
même   dirrction   que  celles   des   ou. 
prccêJenles. 

Ce  disposillf  permet  de  faire  varier  lï.iMtl» 
grandes  proportions  lo  volume  d'eau   ' 
sans  que  te  rendement  soil  uutablent    i 
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dîHé;  mais  il  Bupprime  la  moitié  des  canaux 
fixes,  ce  qui  oblige,  pour  obtenir  une  dépense 
délcrniinée,  à  doubler  \a  capacité  cl  par  oon- 
«iiViuen!  à  nufimcnler  les  dimensions  de  l'ap- 
pareil. En  outre,  il  ne  permet  pas  d*iTnmerger 
ta  roue  mobile  dans  le  bief  d'aval,  car  les 
canaux  mobiles,  en  passant  devant  les  deux 
quadrants  non  munis  de  directrices,  se  rem- 
pliraient de  l'eau  d'aval»  et,  lorsqu'ils  se  pré- 
senteraient ensuite  devant  les  canaux  fixes, 
le  liquide  qui  s'échappe  de  ces  derniers,  ren- 
contrant l'eau  en  rejHm  relatif,  produirait  des 
chocs  qui  diminueraient  le  rendement. 

HyJntpneumad&aUon.  —  Girard  a  évité  ce 
dernier  inconvénient  par  un  artifice  auquel  il 
a  donné  le  nom  d'htjdropneumntisaiion,  La  tur- 
bine est  placée  sous  une  cloche,  dans  laquelle 
une  petiti»  pompe,  mue  par  le  moteur  lui- 
même,  refoule  de  l'air  à  une  pression  sufli- 
<.into  pour  abaisser  le  niveau  des  eaux  d'aval 
jusqu'à  la  base  de  la  turbine. 

11  Tiiut  alors  tonir  compte  de  lexcès  do  ïn 
pression  de  l'air  refoule  sur  celle  do  l'atmo- 
sphère. On  empêche  donc  ainsi  la  diminution 
du  rondement  tlue  à  l'ouverture  partielle  du 
vanniige.  mai^  on  produit  en  même  temps  une 
perte  de  charge  qu'il  faut  comparer  avec  cet 
avantage. 

i/or/i/tra/ton  du  vannage  partiel.  —  Pour 
éviter  la  suppression  de  ta  moitié  des  canaux 
fixes,  on  emploie  le  système  suivant.  La  cou- 
ronne fixe  est  encore  divisée  en  quatre  sec- 
leurs  égaux  :  les  secteurs  opposés  sont  iden- 
tiques; mais  les  secteurs  adjacents  présentent 
des  dispositions  dilTérentos  {fig.  747j.  L'un  des 


Pllf.  747.  —  Mn<1ifl«.ilioii  du  «adaage  poirljel  Je  GirarJ. 

qtiadrant>:  I  et  rrlui  qui  lui  est  opposé  pré- 
sentent des  canaux  dtit  ctours  horizontaux, 
eommandés  par  dos  vannes  circulaires  K  ;  les 
<leux  autres  secteurs  sont  percés  d'orillces  I', 
à  double  courbure,  que  peuvent  ferniei-  Jeux 
autres  vannes  circulaires  K'.  Lorsqu'on  met 
rappareil  entrain,  les  deux  vannes  K  viennent 
loger  au-dessous  des  orifices  1'  et  Icâ  deux 


vannes  E'  au-dessus  des  oriÛces  1,  de  sorte 
qu'on  peut  ouvrir  la  couronne  directrice  sur 
toute  sa  péripliérie.  Il  faut  ajouter  que  cette 
disposilion  oblipe  à  donner  aux  orifices  l'un 
grand  développement,  afin  que  leur  double 
courbure  ne  communique  pas  au  liquide  de 


Pig.  *4iJ.  —  Vaniiagfl  k  papiUoD. 

brusques  changements  de  dii>?ctïon,  et  l'on 
utigniente  ainsi  les  pertes  de  charge  ducs  aux 
rrotliMnents  du  liquide  dans  ces  conduits.  Ce 
système  est  donc  avantageux  pluttVt  au  point 
de  vue  des  frais  de  premierétablissement  qu'4 
celui  du  rendement. 

Turbine  rcniripètc.  —  Les  mêmes  dis- 
positions s'appliquent  à  la  turbine  centri- 
pète. 


un 
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Turbine  iinrallèlc.  — Foiitaineeld'aulres 
i;onsUuctt:ijia  aprèri  lui  oui  divis-j  les  canaux 
des  deux  couronnes  en  deux  parties  par  une 
cloison  cylindrique  verticale,  de  manière  ù 
avoir  en  quelque  sorte  une  turbine  double. 
On  peut  alors,  suivant  le  Jéliit,  ouvrir  les  ori- 
tlces  des  deux  couronnos  fixes  ou  seulement 
ceux  de  Tune  d'elles,  car  ils  sont  munis  de 
vannes  diàlinctes.  Ce  dispositif,  comme  celui 
de  Fourneyron  décrit  plus  haut,  ne  doune 
qu'une  correction  tpf's  imparraite. 

Vannage  partiel. —  iiirard  a  iiuuginé  divers 
systèmes:  l'un  consiste  dans  l'emploi  de  vannes 
horizontales  ou  vanncs-tifoirs,  placées  au- 
dc8*ius  de  la  couronne  fixe,  et  qui  s'ouvrent 
radialeinent  en  sVloignant  du  centre.  Chacune 
de  Les  vatmc;*  recouvre  un  petit  nombre  do 
canuuxdij'ooli:'ursi5.6ouH,suivaullcscas).On 
doit  toujours  ouvrir  de  suite  deux  vajincs  dia- 
métniïemcnl  opposées  ;  mais,  comme  chaque 
vanne  iloiltoujuursètrecomplètemeulouverto 
on  tout  à  fait  fermée,  on  ne  peut  faire  varier  la 
dépense  que  d'une  manière  dis- 
continue, par  exemple  par  hui- 
lièmos,  dixièmes  ou  douzièmes, 
s'il  y  a  8,  10  ou  12  vannes. 

Ce  disi'OHiiif  rst  siniplo  et  peu 
coûteux,  mais  insuriisanl.  11  est 
préférable  de  faiiii  fonctionner 
successivement  les  vanuellos  ver- 
ticales dont  nous  avons  parlé  plus 
hauliUg.  737). 

Vanmiyc  àjmpHhn.  —  1-e  van- 
nage â papillon  doublejde  Girard, 
se  compose  de  deux  vannes  cir- 
culaires horizontales,  recouvrant 
chacune  un  quart  de  la  couronne 
diroctrice  (Jig.  74«).  Les  deux  au- 
tres quart»,  diamétralement  op- 
posés, sont  jïleins  et  dépourvus 
de  canaux  diivcleurs;  ils  reçoi- 
vent les  ailes  du  pa[)illon,  lors- 
qu'il est  comtiIpiiMuenL  ouvert. 
Comme  pour  la  lurbine  centri- 
fuge, le  papillou  doit  découvrir 
les  orillces  ile  la  couronne  lïxe 
en  liiurnanl  dans  le  même  son-- 
que  lu  lurbine.  lie  fflus,  les  deux 
ailes  peuvent  forictioimer  s^^pa- 
rénicnl;  reUedi6[n>silionpi'rnit't. 
lorsiju'on  ne  doit  ouvrir  qu'un 
petit  nombre  do  canaux,  de  les 
choisir  tous  du  m<^me  côté,  ce 
qui  est  préférable. 

Ce  mode  de  vannage  a  l'inconvénient  de 
n'utiliser  qun  la  moitié  de  la  Itirbinp;  il  f^ut 
donc  donner  à  l'appareil  une  capacité  double 


de   celle  qu'il  aurait  s'il  était  alimenté 
tout  son  pourtour. 

On  a  cherché  à  faire  disparaître  cet  in 
vénient  par  un  dispositif  auiJogue  à  celui 
figure  7^7.  Los  mêmes  observations  peu 
s'appliquer. 

Girard  a  employé  dans  le  même  UuL 
vannes-tiroirs  combinées  avec  le  papillon 
couronne  directrico  est  divisée  par  exe: 
en  12  parties;  dix  de  ces  piirtios  sont  muniM 
de  vannes-tiroirs  et  la  onzième  d'un  papillon; 
la  douzième  ne  s'ouvre  pas  et  reçoit  le  papil- 
lon lorsqu'il  est  ouvert.  Le  papillon  doit  5« 
trouver  à  c6lé  de  la  vanne  qui  s'ouvi'e  la  pre- 
mière. Pour  éviter  qu'il  reste  uno  partie  tie 
s'ouvrant  pas,  on  peut  munir  les  là  parties 
de  onze  vannes  et  d'un  papillon;  le  popiU 
en  s'ouvrant,  vient  se  placer  sur  la  der 
vanne,  non  encore  ouverte  cl  qui  l'ont 
avec  elle  en  s'ouvrant. 

Vannaije  à  rvttleaux,  —  Fontaine  est  arrivé 
au  mi^me  résultat  par  un  vanuago  d  rottiujvx 


«  ri>itleau* 


(lig.749).  Losdeuxmoili<55deUrouri'Tm(*d} 
triée  sont  recouvertes  par  deux  bani!»?* 
caoutchouc   ou  de  gulta-|>erchu,  Usées 
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une  (le  leurs  extrémités.  Les  extrémités  libres 
s'atlachenl  à  doux  rouleaux  couiqiies,  qui  pou- 
vent  tourner  sur  eux-miSmcs  en  miiine  temps 
qu*auLour  de  Taxe  de  la  turbine.  I.e  mouve- 
ment du  mécanisme  enroule  Xcs  deux  bandes 
autour  des  rouleaux  et  découvre  successive- 
ment les  orifices;  il  ne  reste  d'inutilisées  que 
les  deux  pelitos  portions  où  se  logent  les 
rouleaux  à  la  fin  de  la  manœuvre. 

M.  Pa^e  a  imaginé  de  fain?  varier  les  ori- 
llees  de  sortie  do  la  roue  molitle.  On  emploie 
encore  d'autres  dispositions  moins  bonnes, 
par  exemple  des  clapets  mobiles  autour  de 
deux  charniùrcs  horizonlales. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites 
sur  le  rendement  des  turbines  à  vannages 
partiels,  lorsqu'un  certain  nombre  seulement 
des  orifices  sont  ouverts;  elles  ont  montré 
notamment  qu'il  y  a  avantage  à  faire  tourner 
dans  l'air  et  non  dans  Teau  les  appareils 
alimentés  seulement  sur  une  partie  de  leur 
circonférence. 

VAAÎ^IE.  —  Les  vannes  de  retenue  d'eau 
dans  les  biefs  se  composent  généralcmcaC 
d'une  porLeétnnche  glissant  entre  deux  guides; 
cette  porte  est  munie  d'une  crémaillère  dentée 
placée  verticalement  et  s'engageant  dans  une 
boite  métallique  qui  contient  un  train  d'engre- 
nages (tlg.  750),  actionné  par  une  manivelle 


Vijg.  7)0.  —  llècAnUmu  du  ««oac». 

mue  à  la  main;  le  système  porte  un  cliquet  à 
rocbet  de  retenue.  La  crémaillère  est  guidée 
par  deux  galrls  et  les  engrenages  sont  gé- 
néralement en  acier  coule.  En  soulevant  la 
vanne,  on  livre  passage  h.  Teau  du  canal  d'a- 
menée; le  débit  se  règle  facilement  au  moyen 
du  petit  treuil  de  manœuvre. 

VAiVXKKIK.  —  Cette  industrie,  appelée 
autrefois  pannerie,  ne  s'occupait  d'abord  que 
de  la  fabrication  des  vans;  elle  comprend 
aujourd'hui  tous  les  objets  d'osier  destinés 


aux  usages  domestiques.  La  matière  première 
provient  en  grande  partie  du  saule  têtard, 
dont  on  coupe  les  branches  tous  les  ans;  on 
emploie  aussi  de  jeunes  branches  d'acacia 
et  de  sureau,  auxquelles  on  conserve  leur 
souplesse  par  des  lavages  prolongés,  ainsi 
que  le  'panama,  le  palmier,  le  bambou  cl  le 
rotiu. 

Les  rotins  de  Java  et  des  Indes  sont  surtout 
utilisés  en  Belgique,  où  on  les  courbe  pour  la 
fabrication  des  meubles  de  serre  ;  en  outre, 
rintorieiir  de  hi  plante  ou  moelle  alimente  la 
vannerie  fine,  taudis  que  les  copeaux  servent 
h  confectionDcr  des  nattes,  tapis  et  paillas- 
sons. 

VANTAIL.  —  Châssis  d'une  porte  ou  d'une 
croisée. 

VAPEt'R.  —  Corps  gazeux  obtenu  en  chauf* 
fant  un  liquide  au-dessus  de  la  température 
ambiante.  Quand  la  vapeur  est  L*n  contact 
avec  un  excès  du  liquide  générateur,  on  dit 
qu'elle  est  saturée  ou  mieux  f^aturante;  elle  se 
condense  en  partie  sous  l'inlluence  du  moin- 
dre refroidissement  ou  de  la  moindre  com- 
pression. La  force  élastique  des  vapeurs 
saturantes,  qui  est  dilc  maxima,  ne  dépend 
tiiiUement  de  leur  volume,  mais  seulement 
de  leur  température  :  le  tableau  suivant 
indique  la  tension  maxima  de  la  v&peur 
JVau  à  divorces  leinpiTalui'o>. 
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Dans  l'induslrie,  les  vapeurs  non  saturantes 
sont  dites  surchau^i^es  :  elles  sont  comparables 
aux  gaz   facilement  liquOÛables  et  peuvent 
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être  regarilécs  comme  suivant  à  peu  près  la 
loi  de  Martotte. 

Lft  chuleur  tfAale  Je  vapori?alion  de  IVau, 
c'est-à-dinî  la  quaiilUû  do  chaleur  nécessaire 
pour  transforrruT,  à  pression  conslanle,  I  kg 
d'eau  liquide,  prise  à  0*»  rn  vapeur  satu- 
rante à  (<*  est 

Q  =  Coc,i  + 0,305  (. 

A'ous  donnons  on  outre  los  formules  cnt- 
respondanlospour  quelques  liquides  employés 
dans  certaines  maetiines. 

Sulfure  de  carbone  ;  Q  =  î)0  +  0,IiC  '  —  O,000î  l^ 
Beuzin*;  :  0=  109+  O/HW  —  O.OOOia/^ 
Ethcr  :  Q  ^  y*  +  O.VjO  t  —  O,0(Hi5ô(=! 

La  vapeur  qui  passe  d'une  chaudière  dans 
le  cylindre  d'une  machine  entraîne  do  l'eau 
h  rélat  v('*sieulaire  {fn'imafje)^  de  sorte  qu'elle 
est  toujours  saturante  ;  par  suite,  elle  fournit 
moins  do  chaleur  par  kilogramme  et  la  con- 
soromalion  se  trouve  augmentée. 

Si  Ton  tient  comptt>  des  propriétés  des 
vapeurs  snturanle>,  de  la  présence  dR  Teau 
entraînée  et  do  l'aclion  réchiiuirante  des 
parois,  on  peut  adiinjttn^  que  la  déu-nlo  duns 
les  cylindrrs  (l(»s  tnarliin*'>  *^st  îiorisiblemoul 
représentée  par  laloîdeMarioite;  cesl  ce  que 
confirme  rrndicaleui  de  Wall;  on  outre,  il  y 
a  toujours,  prndant  la  détente,  vaporisation 
d'une  certaine  quantité  d'eau  piir  la  paroi. 

Nous  donnerons  enfin»  d'aprùs  Zeunei,  les 
vitesses  d'écouïcmenl  de  la  vapeur  quand  elliî 
s'échaïqn.'  dans  l'aUnospUère. 


PrcAtioo  &  Ik  chaudi»re 

Vilotsa  d'£couUm«ni 

rn  almosph^res. 

en  mplr««  p«p  seconde 

2 

481,71 

â 

mb,hl 

4 

€ÂIM 

& 

734,;J2 

0 

7:4.811 

7 

807,57 

6 

H'MM 

n 

K->8.:i:t 

10 

878.7:» 

12 

013,00 

VAPOUISATIO]>i.  —  Passage  d'un  corps 
liquide  ou  même  solide  à  l'étal  gazeux.  Celte 
transfovmaliou  peut  s'effecluur  par  évapora- 
lion  ou  pai'éltullilion  (Voy.  ces  mots). 

VAnLOPE.  —  llaboLtrijs  long,  muni  d'une 
poignée  à  l'arrière,  qui  sert  à  dresser  les  sur- 
faces. La  varlope  se  lance  toujours  droit  on 
avant  :  elle  iloîL  mordre  sans  pression  et  sans 
effort  et  le  rubun  doit  sortir  facilement  cl 
presque  droit,  La  varlope  et  la  derai-varlope 
ou  rilUrd  rf>rment  la  paire  'Caffûtage. 


VASELINE 

VASK.  —  Les  vases  el  curures  de  rivières, 
de  fossés,  d'étangs,  etc.,  peuvent  '^ire  em- 
ployées comme  rngrais  :  elles  contiennent  des 
matières  minéniles  et  des  résidus  prorenanl 
des  animaux  et  dos  végétaux,  A  un  étal  de 
division  et  de  décomposition  très  favomld*. 

La  composition  de  ces  matières  varie  beau- 
coup avec  la  nature  géologique  des  Irrrains 
traversés  par  les  eaux  :  on  y  trouve  surtoiil 
de  l'aiote,  qui  s'élève  généralement  à  0,i  on 
0,5  p.  100  en  moyenne  pour  les  curures  «• 
chées  à  Tair.  On  transforme  le  plus  souvent 
CCS  produits  en  composts. 

Les  chiffres  suivants  se  rapportent  fi  100 pir* 
ties  de  vases  d'étang  séchées  quelque  lomp»â 
l'air. 

M.  r'rlennMin.     M.  AuM». 

Kiui î.ùU  8,lâ 

MfttiAres  organiques..  ^M  7,20 

Xtoie 0,05  0.11        M.U 

Aciile  pbo^pborique..  0,U                 0.1S 

Potasse o,4r 

Chaux !,&> 

La  vase  retirée  des  ports  de  mer  est  onb 
nairemcnt  riche  en  calcaire.  Le  tableau  &ui- 
vaut  est  emprunté  à  HM.  Mtinlz  el  Girard. 

Poriile  Citer-  |*oritd*tâatt 

Azote 0..11»  0,27»  0,11 

Acide  phosphorique n,0i  0,18  k  »p 

Potasse traces  O.GO  a  0,*> 

Chaux 0,50  5,8«  i  M» 

Mogn-îsie L7«  -i  t."* 

VASELIXE.  —  La  vaseline.  «ppcU»<*  au*^ 

ijraisse  minérale^  cosmo/nic,  pt'lreolitte^  p""^- 
Ifiney  s'extrait  du  goudron  de  p'Hndf. 

Préparation.  —  On  emploie  l'huile  loiiMi'. 
séparée  des  essences  el  des  huiles  UirM'in'.-. 
qu'on  évapore  à  150"  dans  des  chau'!. 
fonte  bieu  pleines,  sousdeâ  hottes  âfwF  ' 
pour  évilor  le  retour  des  vapeurs  o-! 
L'huile  concentrée  est  jetée  dans  dt-?  •  ■" 
on  lAle  remplis  de   noir  animal,  de  tourt* 
spociale  ou  d'nrgile  cuite,  entouré*  d'une ••tuw 
à  40  ou  '»0«;  lo  liquide   tillré  s'écoub   par  iH 
rigoles  inclinées.  On  peut  aussi 
l'acide  sulfurique.  Lorsqu'on  Ir.. 
épaisses,  il  est  avantageux   d< 
avec  des  benzines  de  pétrolo  l^ 
80  et  HO",  mais  on  opôrc  en  v 
i*nlèv6  Itiinloment  leur  odeur  an  v 
lées  en  y  injectant  de  la  vapeur  d'ohn  ri  •* 
décolore  par  le  noir. 

pRormÉTÉs.  —  La  vaseline  a  rasp'-rt  ifi 
substances  grasses  :  elle  est  bl*n>.  i>.    t""- 
lucide,  inodore  cl  insipide,  onci  ' 
cher.  Densité  0,85  environ.  1^  .^r -^  ■ 


VASELINE 

entre  30  et  :t6S  bout  au-dcftsus  de  300%  puis 
distiUe  sans  résidu  on  donnant  une  huile 
minérale  et  de  la  parafline.  Elle  est  insoluble 
dons  l'eau,  sulublc  dans  l'alirool  ivi^s  onncen- 
Iré,  d.ins  l'dther,  le  chloroforme,  les  essences, 
le  sulfure  de  carbone  el  les  corf^s  gras.  Elle 
dissout  l'iode,  le  phosphore,  les  Alcalin  orga- 
niques, etc. 

La  vnselin^  parait  dire  un  mélange  de  paraf- 
line et  d'huiles  vulatiles.  Elle  ne  rancit  pas 
cl  ne  pi'iil  pAS  èire  saponillêe. 

UsAbË!^.  —  A  cause  de  su  propriiUé  de  ne 

pas  rancir,  la  vaseline  remplace  souvent  les 

corps  griis.  La  plus  blanche  (*^l  employée  en 

médecine  el  en  pharmacie.  La  variiHé  jaune- 

jl^lto,    un   pi^u   muins  pure,  est  utilisée  en 

rfumerie,  uolamnient  i»our  Venlleuragc,  et 
en  médecine  vétérinaire.  Les  vaseline»  jaune, 
rerle  et  orange  «errent  à  graisser  les  armes, 
les  machîaes,  le  cuir.  Dans  la  fabrication  du 
sucre  de  bell(.'raves,  on  emploie  la  vaseline 
pour  abaltrc  les  mousses  qui  se  produisent 
pendant  la  carbunatalion. 

VKLIX.  —  IVau  «le  veau  d'une  grande 
tinesse,  plus  unie  et  plus  belle  que  le  parche- 
min ordinaire.  Pour  avoir  un  produit  plus 
doux,  OU  préfère  gëuûralemeut  les  peaux  de 
veaux  mort-nés  ou  de  veaux  de  Uit.  Lp  vélin 
ost  très  blanc,  dépourvu  de  taches  el  d'iné- 
l^alilés. 

VÉLOCIPÈOK.  —  Avant  d'arriver  à  la 
forme  généralement  adoptée  aujourd'hui  et 
•(iii  paraît  à  peu  près  déliiiilivo,  les  cycles  ont 
subi  do  nombreuses  transformations.  Les 
anciens  vélocipèdes,  célérifèies  eldraisiennes, 
ont  été  d*abord  remplacés  par  le  bicycle, 
formé  de  deux  roues  inégales  :  la  roue 
d'avant,  qui  est  la  jdus  grande,  est  à  la  fuis 
motrice  el  directrice;  le  cavalier  l'actionne  au 
moyen  de  pédales.  En  même  temps,  on  a 
5ubstilaé  le  fer  au  bois,  employé  à  l'origia'' 
pour  la  construction.  C'est  on  1800  qu'on 
a  pour  la  première  fois  adopté  l'emploi  des 
hillus,  destinées  à  diminuer  le  frottement  qui 
se  produit  dans  les  roulements. 

Les  rechercher  effectuées  dans  le  but  d'aug- 
menter la  stabilité  du  bicycle  conduisirent 
ensuite  les  constructeurs  h  diminuer  le  dia- 
mètre de  la  roue  motrice,  et  à  obtenir  un 
grand  développement  au  moynn  d'une  chaîne 
reliant  deux  pignons  de  grandeur  différente; 
la  roue  avant  devient  une  simple  roue  direc- 
trice el  la  roue  arrière  est  rendue  motrice. 
On  obtint  ainsi,  après  divers  tdlounemenls, 
la  bicyclette  actuelle. 

La  bicyclette  se  composegénéralement  d'un 
cadre   formé  de  tubes  d'acier  étirés  à  froid, 
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joints  par  de^  raccords  auxqueU  iU  sont 
brasés.  Le  caitre  re^Hise  sur  deux  roue*.  It 
supporte,  à  la  partie  supérieure»  eu  avaut  le 
piidon.  en  arrit^re  la  scJle.  A  la  partie  inCé- 
rieure  se  li-ouve  le  nioyeu  pédalier.  C«  cadre 
t'st  formé  de  deux  parties  ;  la  partie  anté- 
rieure pré>ente  quatre  cAlés;  relui  du  haut 
se  fait  actuellement  horixnntnl.  Le  tube  avant 
ou  tube  de  direction  reçoit  la  fourche  qui 
s'appuie  sur  la  roue  avant  et  la  dirige.  La 
partie  arrière  est  triangulaire  ;  elle  comprend 
une  fourt'he  à  peu  prt*s  horizon  Uile,  recevant 
la  roue  arrière,  et  deux  tînints  on  arcs- 
boutauls  qui  partent  du  tube  de  selle  cl 
viennent  prendre  leur  point  tl'appui  sur  Taxe 
de  la  roue  arrière.  Dans  U»  moyeu  pédalier 
se  meut  un  uxe.  à  chaque  buul  duquel  se 
trouve  une  manivelle  portiuit  elle-même  une 
pédale.  Sur  le  cùté  droit  do  cet  axe  est  rïxée 
une  roue  à  dents,  qui  est  reliée  par  une  chaîne 
â  une  autre  roue  à  dents  plus  petite,  IU*S« 
sur  le  c6lé  do  U  roue  arrière. 

Le  moyeu  pédalier  est  relié  au  sommet  des 
deux  tirants  arrière  par  le  Inbe  diagonal,  l'n 
tube,  généralement  eu  forme  de  T  et  portant 
la  selle,  coulisse  dans  le  tube  diagonal  et 
permet  d'élever  ou  d'abaisser  la  selle  suivant 
la  taille  du  cavalier.  A  l'avant,  le  guidon  lixé, 
par  son  tube  plongeur,  au  Lube  de  fourche, 
imprime  la  directiou  à  ta  ruue  avant. 

Les  dilTérentâ  rdtés  du  cadre  sont  ns^env- 
blés  Ihs  un^  avec  les  autres  par  des  rac- 
cords on  acier  coulé  à  angles  di*oils  iuilé- 
formablesctdan&le&(iuels  ilssonlenimanchés, 
puis  niainienus  par  brasage.  Un  renfort  inté- 
rieur, appelé  fourrure,  placé  dan--  le  tube 
lui-même  et  dépassant  légéromcnt  le  raccord, 
est  brasé  en  même  temps  que  le  lube  et  lo 
raccord  lui-même,  et  consolide   l'ensemble. 

Le  cadi-e  est  généralement  formé  de  lubes 
cylindriques  d'épaisseur  uniforme.  Aux  anybs 
se  rencontrent,  par  suite  de  la  conàtrucliun 
même,  trois  épaisseurs  de  tubes,  consliluécs 
par  le  lube  lui-même,  la  fourrure  el  le  rac- 
cord. En  tout  autre  point,  le  tube  subsiste 
seul.  Il  en  résulte  que  les  vibrations  sont 
brusquement  arrêtées,  el  cela  en  un  point  ou, 
par  suite  de  la  grande  élévation  de  tempé- 
rature nécessitée  par  le  brasage,  l'équilibre 
moléculaire  a  été  raoditié  et  la  résistance  du 
tube  amoindrie. 

Depuis  quelques  années,  les  recherches 
faites  dans  le  but  d'obvier  à  cet  lucouvé- 
nient  oui  abouti  à  la  fabrication  des  tubes 
renforces.  Ces  tubes  sont  cyliudiiques  exlé- 
rieurement,  mais,  à  rintérieur,  par  suite  de 
procédés  do  fabrication   spéciaux,  ib    sont 
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coniques  et  renforcés  aux  cxlrémît(f*$f  (anJîs 
qu'ils  présentent  au  milieu  la  même  épaisseur 
que  los  lul>es  ordinaires.  Ce  renforceincnt, 
ubtenu  par  étirage,  tliminuant  graduello- 
menl  jusqu'à  l'épaisseur  nonnale  du  tube, 
supprime  par  oonscqucnl  l'emploi  dc3 
fourrures  l'apportées  et  leurs  inconvénients. 
Avec  cette  disposition, los  vibrations  du  cadre 
eo  marche  se  perdent  insensiblement  dans 
le  raccord,  et  ne  ?ont  pas  arrêtées  brusque- 
ment au  déirimciit  do  la  solidité  de  la 
machine.  Le  point  faible  est  donc  supprimé. 

La  fourche  ariière  est  fc'éiiéralcmeut  com- 
posée d'un  tube  plié  au  milieu  et  souvent 
proHlé  en  forme  de  D,  pour  diminuer  sa 
largeur.  Ce  tube  pout  Otrc  reitforcè  et  relié 
au  moyeu  moteur  par  un  tube  qui  s'épanouit 
pour  embrasser  le  tube  en  U  et  réunit 
solidement  les  deux  parties  de  la  machine. 

Dans  les  machines  bien  conditionnéeft,  le 
tube  de  direction  est  renforcé  de  façon  à  pro- 
duire le  maximum  de  force  à  l'endroit  où  il 
est  nécessaire  d'avoir  le  maximum  de  ^é^^is- 
tance.  La  fourche  avant  est  portée  par  le  tube 
de  direclion,  qui  entre  dans  le  cô(<^  avant  du 
cadre  et  est  reiié  à  la  chappe  qui  sujipiirlu 
deux  fourreaux  s'appuyanl  à  drnitt!  et  à 
gaucho  sur  Taxf'  de  la  roue  avant.  Celte  roue 
comprend  un  moyeu  dans  lequel  tourne  un 
axe  et  qui  est  relié  à  la  jante  par  les  rayons. 
C'est  sur  la  jante  que  se  place  le  bandajçe 
(caoutchouc  plein,  caoutchouc  creux  ou  pncu- 
malîquo). 

Les  l'ayons  directs  mil  été,  pendant  long- 
tempii,  les  seuls  employés  ;  mais,  comme  ils 
se  cisaillaient  facilement  au  moment  de 
Teffûrt  de  mise  en  marche,  ils  ont  été  rem- 
placés par  les  rayons  tan((ents^  qui  obvient  à 
cet  inconvénient  et  assurent  une  rigidité  plus 
grande  à  la  roue. 

La  roiic  arrière  est  constituée  comme  la 
roue  avant,  mais  porte  en  plus,  vissée  sur  le 
côté  droit,  une  petite  roue  à  dents,  appelée 
pignon,  qui  est  reliée  à  une  autre  roue 
dentée,  plus  grande,  placée  sur  l'axe  du 
moyeu  pédalier.  Ces  deux  roues  sont  reliées 
par  la  chaîne  et  transmettent  le  niouvemenl 
à  la  machine. 

11  y  a  ])lusicurs  espèces  do  chaînes,  notam- 
ment la  chaîne  à  routeaux  simples,  la  chaîne  ù 
doubles  rouleau£  et  la  chaîne  à  maillo7is.  La 
chaîne  h  rouleaux  se  compose  de  petits  rou- 
leaux tournant  autour  de  Leur  axe  et  réunis 
par  les  Masques  ou  côtés  de  la  chaîne.  La 
chaîne  à  doubles  rouleaux  comporte  deux 
rouleaux  au  lieu  dVu.  La  chaîne  à  maillons 
est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  compose 


de  maillons  plats  réunis,  comme  dans  les  a  utr^ 
chaînes,  par  des  flasques.  Ces  ti'uis  chafnci 
sont  les  plus  usitées  actuellement. 

Les  roulements  sont  toujours  établis  h 
billes;  ce  systèmcostaussi  employé  dans  t4>ulM 
les  parties  de  la  machine  qui  frottent  Tunt; 
sur  l'autre.  C'est  ainsi  que  le  tube  avant  Ju 
cadre  repose  sur  la  télé  de  fourche  fwir  l'in- 
termédiaire de  billes.  Ces  billes  diminneol 
les  frutlements  et  produisent  un  roulemeat 
plus  doux. 

Le  moyeu  est  composé  d'un  axe  et  d'un 
corps  de  moyeu.  L'axe  prend  appui  sur  k 
corps  de  moyeu  par  Tintermcdiaire  de  bille» 
dont  le  chemin  de  roulement  est  constittiépar 
les  cônes  Oxés  sur  l'axe,  d'une  part,  et  par 
les  cuvettes  aliénant  au  corps  du  moyeu  lui- 
môme,  d'autre  part. 

Les  roulements  sont  protégés  contre  Kfi»- 
trée  de  corps  étrangers  par  des  cach«-pou>- 
sière  qui  les  recouvrent  entièrement. 

Les  pédaUs,  sur  lesquelles  appuient  K 
pieds  du  cavalier,  sont  munies  également  de 
roulements  à  billes.  Elles  tournent  sur  uoftif 
fixé  à  la  manivelle,  qui  est  cUvolée  elle-mi*tue 
sur  l'axe  du  moyeu  moteur.  Les  pédales  sont 
à  scies,  ce  qui  empêche  le  pied  de  gli^ 
caoutchoucs,  pour  éviter  d'user  les  ch 

Le  guidon  est  formé  d'un  tubt;  : 
diverses  courbures,  à  chaque  exlréniii  ■ 
sont  placées  les  poignées,  et  d'un  lubepioi}- 
géant,  Hxé  perpendiculairement  sur  a  ^ 
micr  tube  et  servant  à  Iransmetlro  la  direc- 
tion à  la  machine. 

C'est  sur  la  roue  avant  que  se  plac«  gtot^ra 
lement  le  ^reiri.  11  se  compose  d^aa  {«lui 
encaoutchoucquirrolte  surlo  bandage  et  qui 
est  tixé  à  l'extréraitc  d'une  lige  vorlic;t''*  "^'"^ 
elle-même  à  une  autre  tige  plate  fixé' 
don  etqui  forme  levier.  En  appuyant  Mir  ic*- 
trémiléde  cette  lige  plate  qui  se  trouve  .i  pniii- 
inité  do  la  main  droite,  ou  fuii  '  U 
patin  de  caoutchouc  sur  le  band  ..  'î 

avant,  et  lu  fruttementproduitune  diiuiuatios 
de  vitesse,  puis  l'an'ét. 

Il  existe  plusieurs  autres  espècrj  de  firias 
^'appliquant  à  la  roue  arriére,  qui  <;on(  '!«' 
rationnels  théoriquement,  mais  | 
plus  difficiles  à  établir,  plus  t    .  ^ 
muins  sûrs. 

Los  bandages,  primitivement  en  caou 
plein,  très   lourds  et  peu  ^*liistîqucs,  oui 
rem[dacés  par  les  caoutcbouc5  crcut  "" 
lourds  etprésentant  une  élasticité  plu- 
A  ceux-ci  ont  depuis  quelques  nnii 
les   pneumatiques  qui,  du  fait  «< 
construction,  font  ressort,  et  par  un  C'U' 


mÊÊÊk 


VÉLOCIPÈDE 


VELOURS 


879 


d'air  amortisseot  les  chocs  que  peut  recevoir 
la  machine. 

Les  roues  sont  généralement  égales  et  pré- 
sentent toutes  deux  un  diamètre  de  70  cm. 
Seules  les  machines  de  petite  taille  et  les 
macliine&dedame  comportent  des  roues  égales 
de  60  cm. 

Les  tricycles  se  construisent  comme  les  bicy- 
clettes, mais  la  forme  du  cadre  est  modilii-e,  de 
sorte  qu'il  s'appuie  en  arrière  sur  un  essieu 
muni  de  deux  roues. 

Cycles  automoteurs.  ^  On  a  osssyé  à 
diverses  reprises  d'employer  pour  la  traction 
des  cycles  des  nioLcurs  do  difTérente  nature. 
PourlVIcctricitc^on  s'est  adressa  aux  accu- 
mulateurs, qu'on  a  appliqués  à  des  tricycles. 
On  les  dispose  sur  une  planchette  à  la  partie 
inférieure  de  l'appareil  ;  \U  actionnent  ua  mo- 
teur dissimulé  sous  le  siège.  Ce  moteur  met 
en  marche  une  des  deux  grandes  roues,  par 
exemple  celle  de  gauche,  par  l'iiiterraèdiaire 
d'un  pignon  et  d'une  roue  dentée.  In  commu- 
tateur placé  h  portée  de  la  main  permet  d'ar- 
rêter le  tricycle,  de  le  mettre  en  marche  ou  de 
modifler  suivant  les  bcï^oins  le  nombre  des 
accumulateurs intercali'sdans  le  circuit.  EiiRn, 
le  soir,  les  accumulateurs  fournissent  égale- 
ment la  lumit>re  et  aclionneEil  une  lampe  à 
Incandesceucc  munie  d'un  rétlcctcurr!  placée 
à  l'avant. 

En  1883,  MM.  Delamare-Debouttevillo  et 
Malandin  nnt  construit  un  Lricycle  fonction- 
nant au  moyen  do  gaz  coiupriinu  à  10  kg; 
mais,  pour  les  cycles,  lo  moteur  à  pctrole 
parait  préférable,  car  c'est  celui  qui  transporte 
sa  pi*ovision  d'énergie  sous  la  forme  la  plus 
maniable. 

Le  tricycle  ù  pétrole  de  MM,  Jeanperrin  est 
mi^  par  ua  moteur  h  quatre  temps  à  deux 
cylindres,  dont  les  bielles  attaquent  la  mi>me 
nianivelle.  Les  soupapes  d'admission  sont 
des  clapets  automatiques;  les  soupapes  de 
décharge  sont  mues  par  des  cames.  Les  tubes 
«l'allumage  sontchaulîés  par  un  petit  réchaud 
à  charbon  de  bois.  Les  cylindres  sont  refroi- 
dis par  une  enveloppe  d'eau.  L'essieu  moteur 
est  attaqué  par  deux  chaînes.  Lu  levier  per- 
met de  faii*e  varier  la  vitesse  de  8  à  20  km.  On 
construit  aussi  un  quadricycle  du  mûmc  sys- 
tème, dont  la  marche  est,  parait-il,  beaucoup 
plus  sûre,  et  qui  peut  transporter  deux  per- 
sonnes. Citons  encore  le  tricycle  Peugeot. 
On  a  même  appliqué  le  moteur  à  pL'lrole  à 
des  bicyclettes.  Celle  de  MM.  WolfmùUerel 
CeisenhofTala  forme  d'une  machine  de  dame, 
tuais  elle  est  plus  grande.  Le  cycliste  a  les  pieds 
«UT  deux  supports  et  l'appareil  est  assez  bas 


pourqu*ll  puisse  facilement  les  poser  par  ten*e. 

La  roue  d'avant  est  directrice  et  ne  diffère 
pas  de  celle  d'une  machine  ordinaire  ;  la  roue 
d'arrière  est  pleine,  afin  d'aroir  plus  de  résis- 
tance. 

Le  moteur  est  fixé  à  la  partie  inft'rleure  du 
cadre  :  sur  la  partie  ant<?rieure  est  placé  l'éva- 
poraLeur,  et,  au-dessus  de  lui,  le  réservoir 
do  gazoline.  L'hydrocarbure  tombe  goutte  à 
goutte  dnns  l'êvapitratcur,  où  îl  traverse  une 
série  de  tamis  de  gaze  qui  augmentent  la  sur- 
face d'évaporalion.  L'air  pêurtre  dnns  cet 
appareil  à  travers  une  sorte  de  filtre  qui 
arrôïe  les  poussières.  Le  moteur  actionne 
l'axe  do  la  roue  arrière  par  l'intermédiaire 
d*un«*  bielle  et  d'une  petite  manivelle.  Le 
poids  de  l'appareil  ne  dopasse  pas  îîO  kg 
La  vH'.-sse  se  rrgle  aisément,  de  5  à  40  km, 
»Mi  tournaul  une  pièce  filetée,  placée  sous 
la  main  droite  et  qui  ouvre  ou  ferme  gra- 
duelleiiioul  le  robinet  de  chute  de  !a  gazo- 
line, la  soupape  d'admi>siun  du  gaz  dans  la 
I  iKMubre  d'inllammalion  et  la  valve  d'admis- 
sion de  Teau  de  refroidissement.  Eu  déclen- 
chant brusquement  un  ressort  placé  autour 
de  la  pif'cc  de  réglage,  on  ferme  toutes  les 
coutmuuications  et  l'on  arrête  la  bicyclette 
iuslaiilanf^ment. 

La  stabilité  de  la  machine  est  très  grande, 
les  organes  les  plus  lourds  se  trouvant  ù  la 
partie  inférieure.  Les  tubes  creux  du  cadre 
servent  à  la  circulation  de  l'eau  de  refroidis- 
sement et  de  l'huile  de  graissage. 

VÉLOTYPÏE.  —  On  nomme  vèlolypie  ou 
schmithotijpie  un  genre  de  polygraphie  qui 
permet  l'encrage.  On  coule  sur  une  plaque 
de  zinc  un  nuMange  d'eau,  de  gélatine  et  de 
glycérine, qu'on  laisse  sécher,et  l'on  met  cette 
plaque  dans  une  cuvette  de  môme  dimension, 
conlcnaiU  un  lit  élastique  de  gi^laline,  glycé- 
rine et  sucre.  On  exécute  le  ti-acé  sur  papier 
glacé,  avec  une  encre  de  composition  variable, 
on  mouille  la  colle  pendant  dix  minutes,  on 
applique  le  tracé  et  on  passe  le  rouleau.  Ou 
tire  etis.uite  les  épreuves  en  encrant  au  rou- 
leau et  à  l'encre  lithographique. 

VELOUKS.  —  Les  velours  sont  des  étofTes 
dont  te  Tund,  constitué  par  un  tissu  plus  ou 
moins  continu,  est  recouvert  d'un  poil  court 
et  serré  qui  lo  cache  plus  ou  moins  complè- 
tement :  les  aigrettes  qui  forment  ce  poil  sont 
liées  solidement  entre  les  fils  ou  les  duiles  du 
fond  et  coupées,  soit  au  fur  et  à  mesure  du  lis- 
sage, soitaprès  la  fabrication.  On  distingue  les 
velours  p(tr  chaîne  et  les  velours  par  trame^ 
suivant  que  le  poil  est  fourni  par  une  chaîne 
ou  par  une  trame  spéciale.  La  soie,  le  coton, 


H»0 


viaouRs 


VENTILATEUR 


la  laine,  le  lin.  Je  jute,  entrent  dans  la  Tabri- 
cation  do  ces  iHofTes. 

Les  velours  par  chaîne  sont  (^onêralement 
i:n  soie,  laine,  lin  oujule.  On  emploie  deux 
chaînes  :  l'uno  [chaitie  de  pièce)  combinée  en 
armure  uni  ou  scrjyé,  fonne  le  fond  ;  la  seconde 
chaîne,  ou  poi'Aqui  est  beaucoup  plus  longue, 
donne  le  velouio;  les  poils  doivent  ^Ire  droits 
et  serrés  et  cacher  entiôremeot  la  chaîne  de 
fond.  Le  rapport  des  longueurs  des  deux 
chaîne»  se  nouime  L*mOiw(igc  :  il  a  une  grande 
iuipurtaneu  dauB  les  veluiiis  comportant  des 
desseins  par  impression  [vclouis  rirêgoire). 
L'ne  tige  de  cuivre  ou  de  fer,  telle  que  K  ou  G 
(fig.  75i},  munie  d'une  rainure  à  la  partie 
supérieure,  passe  entre  le  fond  et  le  poil,  de 
manière  i'i  ?oulevpr  ro  dernier.  Aprùs  chaque 


f1g.  7Jl.  —  Tissage  du  veloun. 

01  de  poil,  l'ouvrier  donne  trois  coups  de 
trame,  puis  il  passe  sous  le  poil  un  couteau 
bleu  aiguisé,  en  suivant  la  rainure  do  la 
ttgo  F.  L'extrémitii  K  du  couteau,  qui  porte 
le  tranchant,  est  formi^e  par  une  lî^e  d'acier 
soudée  à  une  tige  do  fer  laminée  :  un  guide 
maintient  ce  couteau  sur  toute  sa  longueur 
et  ne  laisst>  di'-passor  que  la  partit;  du  Iran- 
chant  nécessaire  poui'  coupur  les  bouclos; 
chaque  type  de  vebiurs  exige  un  guide  parlt- 
culier.  Il  y  a  toujours  deux  baguettes  tlont 
l'une  G  maintient  le  poil  pendant  qu'on 
coupe  sur  l'autre  F.  La  baguelto  F  est  ensuitu 
reportée  un  pou  plus  loin  ot,  lorsqu'elle  est 
lixée  par  quelques  coups  de  navette,  oa 
coupe  sur  G. 

Les  velours  par  chaîne  se  fabriquent  presque 
toujours  sur  métiers  à  bras;  cependant  k'S 
velours  unis,  les  velours  d*Ltrecht,  les  pannes 
et  certaines  moqueU«s  se  fout  sur  métiei's 
mécaniques.  Dans  ces  mt^tiers,  les  duiles  de 


fond  sont  tancées  à  la  manière  ordinaire;  l4S 
baguettes  sont  placées  et  retirées  aulomaïi- 
quemeut;  le  coupage  se  fait  de  mAme,  au  fur 
et  à  mesure  de  la  formation  des  boucles. 

Les  velours  par  trame  se  font  surtout  t'u 
colon,  quelquefois  en  laine,  jamais  avec  d'au- 
tres textiles  ;  ils  se  fabriquent  sur  mêtiet» 
mécaniques  otle  poil  est  produit  aprôslissagti, 
au  moyen  de  la  coupe.  On  se  sert  d'une  soulc 
chaîne  et  quelquefois  de  deux  trames,  l'une 
pour  le  fond,  Faulre  pour  le  pnil;  cependant 
une  seule  trame  fournit  d'ordinaire  les  deux 
séries  de  duites.  Le  fond  ^'exéculn  avec  uac 
armure  régulière,  par  exemple  uni,  sergé  ou 
croisé;  les  duites  des  poils  forment  des  llottvs 
produisant  les  aigrettes  pur  suit**  de  la  coup*. 
I)ans  le  veinnrs  à  côtes,  les  brides  forment  jw 
lignes  régulières  danslcBCii^ 
de  la  Iringurur. 

Pour  les  vi'Iours  pai  cliftlfl*' 
unis,  on  enrouU*  gi-ni-mlf- 
nient  les  deux  chaln4^«  sur 
tle.ux  en^ouples  diffère Dt<T^: 
le  remet  ta^t*  se  fait  sur  6rnx 
corps,  le  premier  de  quMf* 
lames  ot  lu  sceonil  de  deat, 
en  alternant  deux  llls  défont! 
et  un  til  de  poil. 

Lorsque,  ilnns  In  fabrics- 
lion  du  velours  parchain»-. 
on  enlève  la  tig"  F  ■-  ■  ' 
pcr  le  pi»il,  eeluic)  ' 
lic'tites  bouil'-s  et  l 
vcloui'H  frUi^  ou  (*piï' , 
Iuui>ct5(;/t^  résn!  jh- 

binairion  du   v-      i 
et  du  velours  épingle.   L?  yrof  d  t 
velours  ottoman  est  un  volMur*  dont  1  i 
chaînes  est  disposée  en   lafTeLae,  tandis  1"' 
l'autre  flotte  sur  trois  coups  conséfuurî  J* 
trame;    ee  tissu  s'obtient  sans  frr;  la  cum- 
bitiaison  d'armure   employée   produit  «ttk- 
niODt  une  grosse  côte  horizontale. 

La  conlexture  des  velours  pL-raict  »i'  !  •-"" 
des  effets  très  variés.  Pour  crrlain-? 
on  tisse  deux  inèces  superposées;  h- 
«ont  sur  deux  rouleaux  d'ensouplr  di' 
Hii  appareil  spécial  fournil  le  poil  i%  U  !■' 
aux  deux  pièces;  un  rabot  les  sépare  i  ni?"f| 
que  le  tissage  s'elTeclue  en  coupant  !•■  (""' 
commun.  Le  velours  d'Utrecbt  >'obUpnî  !*«f 
gaufrage  (Voy.  ce  mol);  cependant,  t 
terre  et  aux  KtatsLnis,  on  raso  les  , 
heu   de  les   aplatir.   Génêralenicnt  o 
aussi  le  velours  ordinaire  pour  cgtkÙsM 
poitâ. 
^'EXTILATEUR.—  La^-entilalioB  f^>» 
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mot)  natureltfï  ou  par  cbemiitée  chaulTéc  ne 

produit  qu'uuu  faible  diiTéronce  de  pression 
entre  ratmospht'i'c  et  l'air  intérieur  (25  à. tOium 
d'eau'.  Seuls,  les  puit$  de  mines  forment  des 
eheminéos  assez  hautes  pour  permeUre  de 
tlépa«*er  notablement  cotte  limite.  A  part  ce 
cas  particulier,  si  l'on  veut  avoir  une  difTé- 
rence  de  pression  capable  de  produire  une 
veotilatioQ  énergique,  300  ou  400  mm  d'eau 
ou  même  davantage,  il  est  indispensable 
d'avoir  recours  aux  ventilateurs. 

Ces  appareils  sont  formé!>  d*un  axe  animé 
d'un  mouTcmenl  de  rotation,  et  portant  dos 
palet1c!«  dont  le  dt*plarement  produit  autour 
de  Taxe  un  abai<>semcut  de  pression  et  par 
5uile  un  appel  d'air.  On  peut  dhisor  ces  ma- 
chines en  ventilateurs  «  force  centrifuge,  ven- 
tilateurs (1  hélice  et  vcntilatcurfi  à  capaciu 
variais.  On  se  sert  aussi  d'injecteurs  (Voy.  ce 
mot). 

Ventilateurs  à  force  centrifuge.  —  [.e<  veu- 
tilaleurs  à  force    centrifuge  ont  des  ailette?' 
planes  ou  cylindriques;  dans  le  premier  cas, 
le    plan   de   cliaquo  ailette  passe  par  l'axe; 
dans  le  second,  les  généra- 
Irices  de  lou»   les  cylindres 
»ont  parallèle»  à  Taxe.  Sou^^ 
l*influent:e  du  mouvement  di* 
rolatiiin,  l'air  t-î^l  a^^piré  par 
des   ouits  situées  nux  deux 
bouts  de  l'axe  :  il  est  ensuite 

Il  ainti  par  les  palettes  et 

jrlèparla  force  centrifuge 
vers  la  pûripliérie,  (ui  il  s'é- 
chappe par  un  ou  plusieurs 
oriûceâ. 

L^  ventilateur  est  dit  asfii- 
raitf    et   toufflont    lorsqu'un 
conduit  spécial  amène  l'air 
aux  ouieç   et    qu'un    auliv 
conduit    emmène    Tair    re- 
foulé.  Lorsque    le    conduit 
central  est  supprimé  et  que 
l'appareil  puise  directement 
le  gaz  dans  Tatmosphêre,  le 
conduit    d'évacuation    sub- 
sjslanl  seul,  le  ventilateur  est  soufflant  ou  re- 
foulant. On  appelle  enfin  venlitateursa.<fpininfs 
ceux  qui  possèdent  seulement  un  conduit  d'ap- 
pel, le  tuyau  d'évacuation  étant  supprimé. 

L'orifice  de  sortie  du  gaz  est  ordinairement 
relié  à  l'appareil  par  une  6iae,  qui  va  en 
s'élorgissont  dans  les  moteurs  aspirants,  afin 
de  réduire  ta  vitesse  des  gaz  qui  s'échappent 
dans  l'atmosphère  ;  au  contraire,  dans  les 
ventilateurs  soufflants,  le  diamètre  va  en  dimi- 
nuant, pour  permettre  le  raccordement  avec 
LBrftvRB.  —  Dict.  tte  CinduBtrie. 
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la  conduite  de  refoulement.  Dans  tous  les  CBS, 
rinclinaison  ne  doit  pas  dépasser  1/8,  afin 
d'éviter  les  remous. 

Ventihteur  hei'O&ttr.  —  (Je  ventilateur  est 
un  des  plus  simples.  L'axe  tournant  porte  un 
disque  circulaire,  sur  chaque  face  duquel 
sont  fixées  quatre  ailettes  planes  et  reclangu- 
laires.  Les  ailettes  placées  d'uncôtédu  disque 
sont  d'ailleurs  à  ir*  degrés  de  celles  qui  sont 
disposées  de  l'autre  cAté,  allu  de  régulariser 
le  mouvement  de  l'air. 

Ce  ventilateur,  comme  tous  ceux  à  ailes 
planes,  présente  un  inconvénient  grave.  L'es- 
pace compris  entre  les  ailes  mobiles  étant 
beaucoup  plus  grand  à 
la  périphérie  qu'au  cen- 
tre, l'air  ne  se  di-lend  pas 
■i^sez  vite  pour  remplir 
cet  espace,  et  il  se  pro- 
duit derrière  Il'S  ailes  des 
remoue  et  des  coûtants 
rentrants,  qui  ali-orbonl 


Fig.  T^i.  —  VeatilAleur  Bourdou  >coupe  pir  i'a  c 


en  pure  perte  une  partie  notable  du  travail. 
Ventilateur  Hourdon.  —  M.  Bourdon  a  évitd 
ce  défaut,  tout  en  conservant  aux  ailes  une 
surface  à  peu  près  plane,  en  leur  donnant  la 
forme  d'un  trapèze  ayanlsapetitebaseàla  péri- 
phérie (flg."52).  Cesailelles,  Ir^s  nombreuses, 
sont  disposées  radialementet  montées  sur  un 
disque  iîxé  sur  i'arbre  ;  leur  extrémité  tan- 
gentielle  se  recourbe  un  peu  vers  l'avant.  La 
roue  ainsi  constituée,  emboîtée  entre  deuK 
joues   latérales   inclinées  sur  l'axe,  tourne 
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dans  une  enveloppe  couccnlri^ue^  d*où  Inir 
s'échappe  par  une  buse  dirigée  obliquement, 
l/arbre  est  soutenu  par 
deux  paliers  &  griit&seurs 
auloma.ti(iucs. 

Pourdirainuerles  remous 
dans  l'espace  libro  cnlro  In 
rono  mobile  cl  l'enveloppr 


^^^^iiiiii:i 


V\g.  754.  —  Ventilftttfiir  Ser. 


fixe,  l'inventeur  a  disposé  Je  chaque  cà\6  un   1  tiUleura 
plateau annuUirv  bien  ajuslt!'f qui  peulfùraidu  '       VentUi 


de  ^is,  »e  rapprocher  de  la  roue  jusqu'à  ce  quf 
le  jeu  soit  devenu  aossî  faible  que  po^^ib!«, 
Lesexpvriences  du  général  Moiiu  ont  doom, 
pour  le  rapport  du  volume  d'air  «fcouli*  «u 
volume  engendré  par  les  aiUllos,  I.Ott  unsc 
un  ventilateur  analogue  à  celui  de  UecoHer 
et  •2,t>0avec  un  venlilal*'ur  Lloyd,  muni  A'uWoi 
IrapôzoïdaleB  comme  celui  de  Bourdon. 

Venfilnteurs  hurizonlaiix.  —  Lo»  venliUtcui? 
ii  force  ccnlrifugo  sont  souvent  diï:posè>  pour 
raspiralion.  surtout  dans  la  voulilalion  tlr^ 
mincii.  Il  u^t  alors  commode  de  les  pUciT 
horixontalcnienl  à  l'orifice  du  puits  d'aspirt- 
tion.  L'axe  se  troure  rcttical  et  repnï^c, àU 
partie  inférieur!',  sur  une  crapaudinc,  j»orlèt 
par  une  armature  qui  gurnil  la  bourhr  tlti 
puitâ  ;  il  eât  maintenu  à  l'autre  extrémili-  pir 
un  collet  ci  rcroil  b'  mouvement  d'une  puuUe. 
Ventitoleur  (iuiOal,  — Ce  ventilateur,  qmv^t 
souvent  employé  dans  le&  miiiefr,  se  ruui^lniit 
avec  de  ^Tnndes  dimensions. lia  fn*t|u»îinni*'fli 
'.>  à  10  m  de  diamètre  ot  ne  duii  pas  f.dp; 
plus  d'un  tour  jiar  seconde.  IJ  en  t^^tdeindioc 
de  tous  les  grands  ventilatear<«:  une  rotatiwii 
trop  rapide  donnerait  aux  pajlies  périphé- 
riques une  vili'sse  capable  de  tout  ltn»6r. 

Le  ventilateur  Guibal  porte  une  seult»  oui^ 
ItB',  dont  le  diamètre  est  cnvii-un  le  liur»  ilu 
diamélrc  total  do  l'appareil  tÛg.  "331.  il  a 
huit  paloUcs  AA.rcliéeti  par  luie  BniiaUirf 
qui  les  consolide,  et  dont  la  !>urfan'.  U- 
_  clinée  h.  4H"  sur  rouie,  se   r- 
maïcment  ver&U  rirconfêren' 
Les  flèchCï;  montrent  le  sens  >i 
L'air  e$l  refoulé,  soit  dit 
roriOce  H,  âoit  le  plu^  souvuut  j 
cheiniuMi-  ^'  Je   ftur 

"_^~'       ^     sêe,  dont   la   - 

rieurc  esta  pir 
,'  de  relie  du  haut,  v 

S     position  augnieule  beau-  y  , 
]     rendement. 

11  importe  de  r»^ybr  w.mo 
ture  de  sortie  Vsui^ 
!      de   rotation,   la    )i 
^      seclion  deluchem' 
S      fait  au  ninyon  d'un.    \ 
biloetarliculée.qni  pli- 
deâ  coulisseaux  <  ' 
''     mano'uvror  du  il 
d'une  L  haine.  Lev 
b.jl   prut  «^ire   mi( 
autre  ooiiduii  ' 
ration:  cvpi.iiM 

I''it  dans  la  categurie  de»  «*' 
soufllants. 
tUateur  Ser,  —  Le  ~  mod'Hc  ordinal*» 
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(Ûg.  734)  est  du  type  soufflant;  il  est  destiné 
surtout  aux  forges,  cut>ilots,  etc.  La  paitie 
principale  est  une  roue  de  0,50  m  de  dia- 
mètre, formée  d'un  plateau  circulaire  sur 
lequel  sont  fixées  trente-deux  ailettes  courbes, 
de  0,!0  m  de  hauteur,  ayant  un  diamètre  exté- 
rieur égal  à  celui  de  la  roue  et  un  diamètre 
intérieur  de  0,30  m.  Leur  largeur  décroît  en 
s'éloignanl  du  centre,  suivant  une  courbe 
particulière. 

Cette  roue  tourne  dans  une  enveloppe  en 
forme  de  spirale  à  section  croissante,  disposée 
pour  éviter  les  remous  à  la  sortie  des  palettes. 
L'air,  qui  pénètre  par  deux  ouïes  situées 
aux  deux  extrémités  de  l'arbre,  est  re- 
foulé dans  l'enveloppe  en  spirale,  d'où 
il  s'échappe  par  une  buse  à  section  car- 
rée, de  0,0625  m  de  diamètre.  On  a  pris 
toutes   les  précautions   possibles  pour 
éviter  les  Tenions. 

On  peut  faire  tourner  l'enveloppe  et 
fixer  la  buse  dans  la  direction  la  plus 
commode.   . 

Lorsqu'on  veut  rendre  le  ventilateur  aspirant 

et  soufflant,  une  disposition  analogue  permet 

d'orienter  indépendamment  les  deux  buses. 

On  construit  aussi,  pour  l'usage  des  mines, 

un  ventilateur  aspirant  du  même  système. 

Des  expériences,  faites  par  M.  Tresca  sur 
un  ventilateur  Ser  de  0,50  m  de  diamètre,  ont 
donné  un  rendement  dynamométrique  moyen 
de  0,604  m.  Le  débit  s'est  montré  exactement 
égal  à  celui  qu'indique  la  théorie.  Le  débit 
effectif,  calculé  à  la  pression  ambiante,  s'est 
trouvé  égal  à  dix  fois  le  volume  engendré  par 
les  palettes  dans  leur  rotation.  Un  ventilateur 
de  2  m,  fonctionnant  aux  mines  d'Anzin,  a 
donné  également  de  très  bons  résultats. 

Certains  ventilateurs  sont  disposés  pour 
humecter  l'air. 

Ventilateurs  à  hélice.  —  Ils  sont  formés 
d'un  axe  |)ortantune  hélice  qui,  en  tournant, 
fait  progresser  Tair  à  l'intérieur  de  l'enve- 
loppe qui  la  contient.  Avec  un  arbre  ayant 
1,80  m  de  diamètre  et  portant  une  hélice  de 
3,80  m  de  pas  et  5  m  de  dianièlre  extérieur, 
on  obtient  environ  11  m^  d'air  pour  une 
vitesse  de  seize  tours  par  minute. 

Pour  éviter  les  fuites  d'air  et  les  remous, 
on  plonge  parfois  la  moitié  de  l'iiélice  dans 
un  réservoir  d'eau.  Ces  appareils  doivent 
marcher  assez  lentement. 

Ventilatenrs  à  capacité  variable.  —  On 
donne  ce  nom  à  un  certain  nombre  d'appa- 
reils formés  d'obturateurs  mobiles,  palettes 
ou  piston,  qui  tournent  ou  se  déplacent  longi- 
tudinalcment  dans  une  enveloppe  de  forme 


convenable  en  interceptant,  aussi  complète- 
ment que  possible,  toute  communication  entre 
l'avant  et  l'arrière  de  l'obturateur.  A  chaque 
manoeuvre,  l'organe  mobile  emprisonne  une 
certaine  quantité  d'air  et  la  pousse  au  dehors. 
Les  principaux  appareils  de  ce  genre  sont 
ceux  de  M.  Fabrv  et  de  M.  Lemielle. 


Fig.  lys.  —  Veolilateur  Lemielle. 

Le  ventilateur  Lemielle  (iig.  755)  est  formé 
d'un  tambour  hexagonal  AHCDEF,  à  faces 
pleines,  tournant  autour  d'un  axe  0,  placé 
excenlriquement  dans  une  cavité  cylindrique 
en  maçonnerie.  Les  trois  sommets  BDF  por- 
tent des  palettes  articulées  à  charnières,  com- 
mandées par  des  bielles  articulées  en  P  sur 
l'axe  de  rotation,  qui  est  coudé.  Eu  G  et  F 
s'ouvrent  deux  conduits  servant,  le  premier  à 
aspirer  l'air,  le  second  à  le  refouler.  Par  suite 
de  l'excentricité,  les  palettes  s'ouvrent  en 
arrivant  à  la  partie  inférieure,  comme  on 
le  voit  en  .VN",  et  enveloppent  ainsi  un 
certain  volume  d'air  provenant  de  <■.  En  arri- 
vant à  la  partie  supérieure,  elles  se  replient 
sous  l'action  des  bielles  et  rejettent  en  F  l'air 
qu'elles  ont  entraîné.  On  voit  que  les  palettes 
furmcut  des  capacités  variables  qui  s'ouvrt.'nt 
pour  se  remplir  d'air  vers  la  gauche  et  se 
ferment  ensuite  pour  chasser  cet  air  à  droite. 

Ventilateurs  électriques.  —  On  peut 
actionner  les  ventilateurs  à  l'aide  de  moteurs 
électriques.  Ce  système  est  très  avantageux 
pour  les  petitsventilateurs  et  surtout  Içrsqu'on 
veut  aérer  des  pièces  assez  éloignées  les  unes 
des  autres  :  il  faut  alors,  avec  les   systèmes 
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orilinaires,  autant  de  machines  moLiiccs  que 
de  ventilateurs.  Avec  rêleclricilé,  il  suffit 
d'une  seule  machine  gêtn.^ralrice,  et  l'on  place 
&  côté  de  chaque  veaîilaleur  un  petit  moteur 
qui,  TU  son  faiblo  poids,  n'exige  pas  de  fonda- 
tions f*pèciales  et  peut  s'iuslaller  dans  u*ini- 
porte  quel  endroit.  Le  moteur  Lundell,  dt*cril 
plus  haut,  convient  ir^s  hien,  par  son  petit 
volume,  à  la  manœuvre  des  veulilaleurs  :  ou 
emploie  alors  le  modèle  de  forme  sphérique 
elles  ailettes  se  fixent  à  l'extrémiié  de  l'arbre. 
L'enveloppe  sphérique  du  moteur  porte  gé- 
néralement plusieurs u^illclons,  ce  ijui  peiniel 
de  placer  l'axe  vertical,  horiiontal  ou  inclini^, 
el  de  faire  varier  la  liireclion  du  courant  d'air. 
Ce  ventilateur  fait  1*00  tours  à  la  minute; 
il  fouclionne  ù  tlO  ou  I2U  volts  el  absorbe 
</6de  cheval  ;  il  en  est  de  même  des  modèle» 
suivants. 

Plusieurs  moleurs-Tentilaleurs  de  ce  genre 
(Iguraienl  h  TExposition  de  Chicago.  L'un  se 
5u.*pend  au  plafond  par  une  chaîne  unique  ou 
par  Iroiî-  chaIne^.  Le  moteur  peut  aussi  i^tre 
muni  de  grandes  ailes  llxêos  sur  uu  tube 
creux  en  laiton;  ce  tube  porte,  sur  descroisd- 
lons  demi-i-irculaire^,  un  anneau  reposant 
sur  une  petite  poulie  garnie  de  raoulchouc 
el  placée  h  l'exlii-milé  de  Tarbre  du  moleur. 
Le  grand  rapport  des  développements  de 
l'anneau  et  de  la  poulie  réduit  beaucoup  la 
vitesse  de  rotation  des  ailettes,  ijui  ne  foulque 
165  tour*  par  minute,  tandis  que  le  moteur  en 
fuit  I5(K). 

Le  modèle  portutif  est 
moulé  sur  un  pied  on  fonte 
renfermant  un  commuTaleur 
rhéostat,  (|ui  permet  d'oble- 


Fig.  734t.  —  V«Dtila(«ur-*p|iliquo. 

nir  trois  vitesses  difT^rentes  :  800,   1 200  et 
I  ïiOO  tours. 
Ce  moteur-venlilateur  peut  encore  se  fixer 


VENTILATION 

au  mur  par  un  bras  horixonlal  (fi^.  735);  ce 
modèle  s'oriente  dan-^i  une  direction  quel- 
conque etse  (Ixe  par  uncv!sdftserrng<»;comm? 
le  précédent,  il  peut  donner  (rois  vitesses. 

Le  venliluleurSlurtevant  peut  sir  loyer,  anc 
son  moteur,  dans  uu  emplacement  (r**  res- 
treint et  est  souvent  emplou-,  pour  ceit*? 
raison,  dans  les  navires,  à  bord  des  chiutlirrs 
de  chauffe. 

L'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  l'École  ceninl« 
dos  art;:  el  manufactures  ^ont  munis  de  venti- 
lateurs électriques.  A  l'Oàlel  de  Ville,  le  cou* 
raul  est  fourni  par  deux  dynamos  (irammc.  h 
double  enroulement,  qui  absorbi^ul  cha- 
cune environ  4  chx.  Elles  fout  1  Sno  toun 
el  donnent  chacune  40  ampères  el  110  relis. 
Les  ventilateurs,  au  nombre  de  35,  possèdent 
chacun  un  petit  moteur  (jramme.  Tous  ces 
moteurs  sont  du  môme  type,  mais  Jo 
rimsfance  dilTérente  suivant  le  Ira  rail 
qu'ils  doivent  produire.  Ils  sont  réparti*,  ^ur 
cinq  circuits  et  placés  lous  en  dériviitioQ, 
rjiaquc  ventilateur  absorbe  de  7  à  (0  k^. 
Des  ventilateurs  électriques  sont  oûssi 
appliqués  aux  houillères*  de  /ankerode,  ani 
mine?  de  DecUe  (cûuraïits  diphasétt.  «le. 

VKATILATIOX.  —  Opération  ayaui  p<»w 
but  de  renouveler  l'air  des  rUilîces,  Jïs 
mines,  elc,  afin  d'empOcher  l'accumulalion 
des  produits  nuisibles  ilus  à  la  re&pirtUon. é 
ta  transpiration,  à  la  combuslion,  elc. 

Pour  faire  sortir  le  gai  vicié  el  le  remplâfrr 
par  de  Pair  pur,  il  faut  délerminei  entrt  H»- 
térieur  du  local  el  l'air  atmosphérique  iinr 
certaine  différence  de  pression.  On  p-'ui 
aspirer  los  gnz  viciés:  Pair  pur  renife  alon 
par  suite  de  Pabaissementde  pression  pprtrffiit 
â  l'iulérieur.  On  préfère  dans  • 
insufllcr  dans  Pédificede  Pair  pui . 
sèment  de  force  élastique  qui  rcsuit«  ilr  igt 
introduction  chasse  Pair  vicié. 

Les  produits  de    la    respiration  irl  Jr  Ii 
combustion,  malgré  Pacido  carbonique  quV* 
renferment,    sont   toujours  ]dus  lôgen  qw 
Pair,  h  cause  de  la  vapeur  d'eau  ibml  iK  ^nn' 
chargés  et  de  leur  temperaiuro.  qui  est  inta 
tdement  supérieure  à  celle  de  Pair  ambtaul.'l'» 
bndenl  donc  h  monter  vers  le  ^ummel  <Je 
I  édifice  el  U  est  préférable  de  |os 
cette  partie  du  local,  en   faisant 
extérieur,  à  une  temiH'raturp  peu  •  ; 
la  partie  inlérieure   de  lédificc.    lu- 
quo   poséible  des  occupauls.  Ce  -*yitèm*j 
ventiiaiion      asccmiatue,     depuis    lowiitw 
recommandé  par  M.  Trélat.  i^H  géuéraltiDW' 
adopté  aujourd'hui.  On  fait  cependant  u»^ 
quelquefois,  fioit  de  la  ventilation  ./«roidani*. 
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soil  He  la  rentilatton  horizontale^  dans  Inquollp 
i  Tair  extérieur  entre  par  une  ouverture  silui'e 
h  udù  ccitftioe  hauleur,  tandis  que  Tiiir  vicié 
I  sort  par  uu  orifice  placé  en  fareelâ  la  même 
hauteur,  yuel  que  soit  le  système  employé, 
il  faut  cvitcr  soigneusement  (|ue  le  renouvel- 
lement de  l'air  soil  accompagné  de  couranîs 
froids,  désagrëablos  et  nuisibles  pour  les 
personnes  placées  dans  le  local. 

On  donne  le  nom  de  venlUation  naturelle  à 
celle  qui  estoblenue  sans  le  secours  d'aucun 
appareil  sprcini  ;  la  ventil'ition  artificieUe  s-e 
produit  au  moyen  d'appareils  mécaniques 
disposés  à  cel  elîet  (^oy.  Vkmilatiii  r).  l'ne 
disposition  intermédiaire  utilise  pour  ven- 
tiler les  appareil»  destinés  au  chaulTage  ou 
à   l'éclairage. 

Ventilation  naturclfe.  —  Ce  mode  de  venti- 
lation se  produit  par  l'ouverture  des  porti/s 
et  des  fent^ires  ou  mt^me  par  leurs  jaints, 
quand  elles  sont  termécs,  ainsi  qu'à  travers 
les  murs.  On  l'utilise  dans  les  uutwht's  a  vent, 
employées  pour  at-rer  les  enlrcponts  des 
oarires,  et  dont  on  tournn  l'orifice  de  façon  à 
y  faire  entrer  le  courant  d'air  produit  par  la 
marche  du  l>;Uimenl. 

Kn  Angleterre,  on  se  sort  de  gaines  verti- 
cales, dissimulées  dans  les  murs  et  couronnées 
par  une  sorte  de  pyramide  percée  d'orillces 
nombreux  ;  l'air  perd  une  pr^rlie  de  sa  vitesse 
dans  la  gaine,  qui  est  plus  large,  et  arrive 
aux  appartements  par  des  i>ourhcs  disposées 
à  cet  effet.  Les  orilices  des  pyramides  étant 
susceptibles  de  se  boucher  par  la  poussière 
et  la  suie,  on  peut  remplacer  ces  pyramides 
par  des  filtres  à  air  garnis  de  coton,  qui 
s'encrassent  également,  mais  qu'on  peut 
changer  souvent.  On  peut  aussi  purifier  l  air 
par  contact  avec  une  lame  d'tau. 

Eu  France,  on  se  sert  souvent  de  vasistas. 

Certains  dispositifs  v>nt  pour  but  de  diviser 
l'air  frais  en  filets  irtî?  minces  potir  éviter  les 
courants  désagréables.  Les  toiles  métalliques 
et  les  briques  perforées  s'encrassent  faci- 
lement et  sont  impossibles  à  nettoyer.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  vitres  perforées, 
qui  ont  aussi  l'avantage  de  ne  pas  diminuer 
la  lumière.  Ces  vitres,  dont  la  fabrication  pré- 
senta d'abord  de  grandes  difficultés,  sont 
obtenues  aujourd'hui  par  MM.  Appert  Pt 
employées  par  MM.  (iencsle  et  Herscher.  Ce 
sont  des  plaques  de  3,n  à  5  mm  d'épaisseur, 
ptMcées  de  5000  Irou^  par  m-.  Les  orifices 
sont  en  forme  d»?  tronc  de  cône  ;  ils  ont  3  mm 
de  diamètre  à  l'extérieur  et  C  mm  sur  la  face 
intérieure,  ce  qui  donne  une  surface  ouverte 
supérieure  à   :»    dm    pur    m".  Ce  système 


donne  d'ftssoz  bons  résultats  quand  le 
vent  extérieur  n'est  pas  trop  fort;  sinon,  il 
est  nécessaire  de  fermer  les  châssis  vitr's 
pleins  (fui  doublent  intérieurement  les  vitres 
perforées. 

Au  lycée  ianson,  M.  Wallon  a  trouvé,  dans 
une  classe  qui  avait  été  occupée  pendant 
deux  heures,  les  proportionssuivantesd'acidtt 
carl>onique  en  dix-milliénios. 

l"  San^  aération 'il 

"2"  Avec  vitres  perforées  ouverte»  sur 
les  deux  faces  oppo^éos  de  la  «altt*.    ^) 

3û  Le*  vitres  fermées  et  le»  boucbei 
d'iutroduclion  et  d'évacuation  d'air 
ouverte» 18 

K*>  Les  vitres  el  les  bouches  ouvertes.     M* 

Les  résultats  donnés  par  ces  vitres  sont 
donc  inférieurs  à  ceux  des  bouches  et  gaines 
d'évacuation  Ceneste  et  llerscher. 

Il  existe  en  outre  un  certain  nombre  d'ap- 
pareils servant  seulement  à  évacuer  l'air  vicié 
I appareils  Wolpert,  Hammond,  Noualhier)  ou 
il  faire  entrer  en  mémo  temps  l'air  pur  ^venti- 
lateurs Watson,  Mac-Kinnel,  Muir,  Wutke). 

Ventilation  par  tes  appareils  de  chauffage  cl 
*l't!clairage.  —  Les  cheminées  venlilenl  très 
bien.  Divers  autres  appareils  de  ch,iulTage 
et  d'éclairage  sont  munis  de  dispositifs  spé- 
ciaux pour  aider  à  la  ventilation;  mais  ces 
appareils  n'agissent  que  l'hiver  ou  le  soir. 

Ou  obtient  de  bons  résultats  avec  des  che- 
minées chauffées  en  toute  saison.  Suivant  que 
le  foyer  est  placé  au-dessus  des  locaux  îk 
ventiler,  au  niveau  de  ces  locaux  ou  au-des- 
sous d'eux,  on  di>tuigue  : 

I.'appîl  par  le  haut  ; 

L'appel  a  niveau; 

L'appel  par  le  bas. 

Oans  le  premier  système,  le  foyer  est  placé 
dans  les  combles,  à  la  base  d'une  cheminée 
■  [ui  part  de  ce  point  et  surmonte  le  bâtiment. 
Lo  tirage  aspire  l'air  vicié  que  des  conduits 
partant  de  chaque  étage  amènent  au-dessous 
du  foyer;  de  là  il  se  trouve  entraîné  par  la 
cheminée. 

Dans  l'appel  i  niveau,  le  foyer  se  Ironve  h. 
la  hauteur  de  la  piérc  à  ventiler;  de  là  part 
la  cheminée  d'évacuation,  qui  se  t'.*nnine 
au-dessus  de  l'édifice.  Les  cheminées  ordi- 
naires d'appartement  utilisent  l'appel  & 
niveau. 

Enfin .  il  y  a  appel  par  le  bas  lorsqu'on 
dispose  le  foyer  à  la  hase  d'une  cheminée  par- 
tant du  rez-de-chaussée  ou  même  du  sous-sol. 
L'air  vicié  redescend  d'abord  par  des  tuyaux 
partant  d*?  chaque  étage  et  qui  le  conduisent 
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au-dessous  du  foyer  ;  de  là  il  a'échappp  par  l.v 
chomitiée. 

I.'niip»')  par  le  Iinul  est  le  plus  employé,  cîir 
rappfl  par  le  bas  egl  au?si  coûteux  i\  installer 
que  dr&ai)pafrils  mécaniques,  demi  le  fonction - 
ru'inent  est  beaucoup  |dus  sûr. 

VÉRASC<II*E.  —  Appareil  ptiolographique 
donnant  i\os  épreuves  sl(>r6osropiques  qu'nii 
regarde  ensuite  à  travers  1rs  deux  objeciifs 
lie  i'apparetl  :  grâce  au  priiiciiM^  du  retour 
inverse  des  rayons  lumineux,  les  faisceaux 
provenant  des  images  pon^tronl  dans  les  deux 
yeux  avec  les  munies  directions  que  s'ils  pro- 
venaient de  l'objet  lui-mAme  et  les  ininpes 
rétiniennes,  identiques  à  cellei^  qu'on  aurnil 
en  regardant  cet  objet  ilir^^cLPtnent,  sont 
exemples  .b^s  dèformalions  duos  aux  abcrra- 


Fif.  7.17.  —  V«nueape  i,  Ricliirtt. 

(ions  des  lentilles.  Les  objectifs  00  (lig.  7K7), 
dont  Ins  centres  optiques  sont,  comme  dans 
unejunielleiicifht'iUio.disluiilsdo  63  mm, fou r- 
iiisseut,  sur  une  mOme  plaque,  deux  épreuves 
slL^réfiscopiques  V,U  x  VtS.  I-e  viseur  I,  donne, 
sur  le  verre  dépoli  de  la  fenêtre  ti,  une  image 
un  peu  ri'nluite.  Le  niagn*^in   M    li«.  7*ÎR),  qui 


se  place  &  l'autre  extrémité  de  la  chauibre  A, 
reçoit  12  chds&ls  en  fer  !',  chargés  de  plaques 
sensible?.  C*uand  une  glace  a  servi,  on  tire  le 
tiroir  du  magasin  par  la  poignée  P;  la  glace 
impressionnée  tombe  par  son  poids,  passe 
sous  les  autres  et  se  trouve  remplacée  par 
une   plaque  neuve.  Chaque   fois   qu'on   fait 
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cette  opération,  on  fait  Avancer  d'une 
compteur  F. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  une  vue  in-^lantiin* 
il  sufllt  d'appuyer  sur  le  boulon  1  pour  dé- 
clencher l'obturateur;  on  refoule  ensuite  le 
volet  0- 

l*our  avoir  des  photographies  posées,  ou 
pïiîco  l'appareil  sur  un  meuble  ou  sur  un  pied 
quelconque,  on  amio  l'obluralpur  E  et  l'on 
abaisse  le  verrou  D,  qui  fait  appuralti'e  [<* 
voyant  C,  sur  lequel  on  appuie  pour  faire 
cesser  la  pose. 

Les  images  éLjint  vues  sous  le  m«^nie  angle 
que  si  l'on  regardait  directement,  leur*  di- 
mensions n'ont  pas  d'importance  :  on  a  donc 
]it:  les  réduire  autant  que  le  permet  le  grain 
lin  gélatino-bromure  d'argent. 

VER  A  SOIE.  —  Voy.  SÉuacULTiBE,  <jbai- 

NAOE,  MAfiNANKBIK. 

VEItDET.    —   Acétate    de    cuivre.    Voy. 

Cl  IVHR. 

VEiniEIL.  —  Arponl  duré. 
VEK.AIILLON.  —  Sulfure  de  mercure.  V( 

Mkhclhe. 

VERMOriH.  —  Le  vermouth  est  un 
aromatisé.  On  obtient  1  h*fCtolitre  de  vermi 
de  Turin  avec  : 

Alcool  à  85" si. 

Vin  blauc  de  Picpoul  doux 1I& 

Graudf  absinthe lîS  f , 

Geutiaoe 60 

Racine  d'angéliquc ....  Brt 

Chardou  bénit Il» 

Cailiinius  arouialicus  . .  l?^i 

Année |24 

Petite  centaurée , lîi 

Gerniandréc  . . iî5 

S      Cttunclle  de  Chine . .  tQO 

Muscade ti 

Orange)*    fralchns    oonpéeâ    par 
tranche? 6 

On    fait   infuser  cinq   jours,  ofl 
tire,  on  colle  à  la  cnllr  de  poi^soii;> 
huit  jours,    on  soutire   et   on   coUfi 
nouveau,  puis  on  met  en  boutetllrs. 

VERDIS.  —  Liquides  de  consislafiC« 
riable  qui,  étendus  en  couches  minces  • 
surface  des  objets,  y  laissent,   en  sécl 
une   couche   solide   cl   brillante.    [Uaa 
itvjueSf  une  partie  du  liquide  s'é^  ii         "^ 
donnant  comme  résidu  un  corp 
vernis  ;  les  vernU  proprement  dits  a" 
rapidement  et  forment  une  couche 
qui  durcit  au  bout  d'un  certain  temps. 

Les  laques  de  bonne  qualité  sontdecdU 
luttons  de  diverses  résines  fu^siles  dans 
huiles     siccatives,    additionnées    d'eti 
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pour  leur  donner  la  consistance  voulue.  Au 
premier  mng  se  placent  les  laques  grasses, 
qui  n'sislent  seules  à  Taction  de  Tair,  de 
l'humidité  et  de  la  poussière.  Les  laques  de 
qualité  inférieure  se  fendillent  et  se  pulvé- 
risent rapidement. 

Certains  vomis,  en  se  desséchant,  aban- 
donnent les  molécules  résineuses  avec  la  soli- 
ditéî  la  couleur,  l'éclat  qu'elles  possèdent 
normalement  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les 
vernis  à  Talcool  et  à  Téther.  Au  contraire, 
dans  les  vernis  à  l'essence  de  térébenthine  et 
à  l'huile,  ces  propriétés  se  trouvent  plus  ou 
moins  modifiées  par  l'intervention  des  parti- 
cules desséchées  du  liquide.  On  doit  d'ailleurs 
choisir  le  dissolvant  suivant  les  effets  qu'on 
veut  obtenir,  comme  solidité,  rapidité  de  des- 
siccation, résistance  à  Tairetà  l'eau,  etc. 

On  peut  distinguer  : 

i**  Les  venii.-î  à  l'étket^  qui  sont  les  plus 
siccatifs; 

'2''  Les  remis  //  /'d/ooo/,  employés  pour  les 
tableaux,  l'ébénisterie  et  les  menus  objets  ; 

3®  Les  venus  à  l'essence,  qui  sèchent  encore 
moins  vite,  parce  que  le  dissolvant  abandonne 
environ  10  p.  100  d'essence  grasse,  qui  se 
solidifie  lentement  ; 

4*  Les  lernU  yras^  qui  sont  les  moins  sicca- 
tifs» car  les  deux  liquides  abandonnent  des 
matières  visqueuses. 

Les  deux  dernières  sortes  sont  utilisées 
pour  la  gravure,  les  objets  exposés  à  l'air,  et 
surtout  pour  la  carrosserie  et  le  bâtiment. 

Les  qualités  d'un  vernis  dépendent  aussi 
du  choix  de  la  résine,  qui  peut  être  dure, 
demi-dure  ou  tendre. 

Les  vernis  colorés  sont  presque  toujours 
des  vernis  à  l'alcool  :  on  fait  généralement 
usage  de  matières  colorantes  solubles  dans 
lo  liquide.  On  se  sert  notamment  de  matières 
végétales,  telles  que  la  garancinc,  le  cam- 
pêche,  le  carthame,  rorcanettc,  l'orseille,  le 
santal,  le  bois  jaune,  le  fuàtcl,  la  gaude,  le 
quercitron,  le  rocou,  le  safran,  etc.,  et  des 
couleurs  de  la  houille.  Les  couleurs  dites  à 
la  résine  peuvent  être  utilisées  pour  certains 
vernis  à  l'huile  ou  à  la  benzine.  Les  vernis 
d'or,  souvent  employés  avec  les  métaux,  sont 
colorés  avec  ces  substances.  Pour  les  vernis 
noirSr  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une 
substance  colorante  soluble  :  aussi  se  sert-on 
souvent  de  noir  do  fumée. 

Vernis  à  l'étber.  —  Ils  se  préparent 
généralement  à  froid,  en  agitant  le  mélange. 
On  remplace  quelquefois  le  dissolvant  par  le 
chloroforme  ou  la  benzine.  Ces  vernis  sont  peu 
nombreux.  Pour  les  bijoux,  on  peut  employer  : 
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1000  g. 


Élher. 

Copal  tendre  ou  ^ammar  eu  pou- 
dre très  fine 250 


On  passe  d'abord  sur  l'objet  une  légère 
couche  d'essence  de  lavande,  pour  retarder 
l'évaporation. 

On  fait  aussi  plusieurs  vernis  pour  tableaux, 
notamment  : 

Vernis  au  succin  de  Winck/er, 

Chloroforme 2;,o  g. 

Snccin  pulvérisé .-^o 

On  soutire  ou  on  filtre  après  vingt-quatre 
heures. 
Citons  encore  : 

Vernis  de  BoUt/er  pour  relieurs. 

Camphre 16  g. 

Kther m)% 

Copal  blanc  Iiicn  pulvérisé G4 

Alcool  à  98" G4 

Essence  de  térébenthine .        4 

On  dissout  d'abord  tout  le  camphre,  puis  le 
copal,  et  l'on  ajoute  l'alcool  et  l'essence. 
On  décante  ensuite  la  couche  supérieure, 
blanche  et  limpide,  qui  constitue  le  vernis. 

Vernis  pour  clic/iés  pftotof/rap fugues. 

Sandaraque 130  g. 

Chloroforme 00 

E^gence  de  lavande 4 

Alcool  à  96® 000 

Vernis  au  caoutchouc  pour  ohjets  de  p/iotograpfdf. 

Éther  préparé i  partie . 

Huile  de  lin  à  vernis  limpide  et 

chaude 1        — 

Essence  de  lérébenlhuie  chauf- 
fée    5  parties. 

Caoutchouc 3       — 

Pour  ce  veruis,  l'éther  doit  subir  une  pré- 
paration spéciale  :  on  l'agite  avec  deux  parties 
d'eau  distillée,  on  laisse  reposer  et  l'on  fait 
rcouler  la  couche  aqueuse  inférieure.  On 
agite  de  nouveau  IVlher  restant  avec  deux 
volumes  d'eau  et  Ton  continue  jusqu'à  ce 
que  l'éther  soit  réduit  au  cinquième  de  son 
volume  primitif. 

L'éther  ainsi  préparé  est  chaulTé  au  bain 
de  sable  avec  le  caoutchouc  ;  on  ajoute 
ensuite  l'huile,  puis  l'essence. 

Vernis  à  l'alcool.  —  L'alcool  employé 
est  dénaturé  à  l'aide  de  l'esprit  de  bois.  11 
est  même   souvent  complètement  remplacé 
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par  co  dernier  lifjuidc,  nolammcnl  pour  les 
«  bibelots  parisiens  ■.  On  pput  opérer  à 
chuud  ou  à  froid.  Lp  second  procède  orI  plus 
lonl,  mais  donne  de  plus  beaux  produils  : 
lorsque  cortaines  portions  do  la  substancr 
résineuse  ne  se  dissolvent  pas,  on  soutire  iv 
liquide  et  on  emploie  les  résidus  pour  la 
fabrication  do  vernis  communs. 

La  prt^paration  à  chaud  se  fait  au  bain-raarie 
le  plus  souvent  à  feu  nu.  Dans  le  premier  cas, 
il  faut  <'vilcv  que  la  vapeur  d'eau  puisse  venir 
se  condenser  iliins  k-  r/cipient,  ce  qui  nuirait 
ùla  qualitt^  du  produit.  On  se  sert  d'ajipareiU 
analogtieï«  k  celui  de  la  figure  759.  On  pi'-iit 


éviter  la  [niie  d'alcool  en  se  servant  d'un 
alambic.  Lorsque  la  substance  résineuse  tend 
à  s'agglornôrer  par  la  chaleur,  oii  ajoute  du 
verre  pile  et  lamisôcl  l'on  agile  avec  un  mor- 
ceau de  bois  blanc  arrondi.  On  doit  toujours 
opérer  sur  un  feu  doux.  La  résine  tt^rébenthlne 
doit  toujours  être  dissoute  ou  fondue  séparé- 
nienl. 

Les  vernis  h  Talcool  ne  sont  pas  employés 
pour  les  grands  travaux  de  pointure,  mais 
pour  un  certain  nombre  d'induslrios.  comme 
la  reliure,  rébénisterie,  l\  peausserie,  les 
petits  objets  en  métal.  Ilri  sont  le  plus  souvent 
blancs  :  ow  leur  donne  parfois  une  coloration 
particulière,  à  laquollc  doivent  se  joindre  ta 
transparence  et  le  glacé.  Sous  l'influcnco  de 
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la  lumiàix;  et  do  l'air,  ces  vernis  louri 
uras  :  ils  jaunissent  et  perdent  leur  si< 
vite. 

Ternis  ordinaires. 

Vernis  à  lit  sa»daraquf. 

Saudaraque - ....  'i~'^  $• 

Masilic .,,^,,..-  lâO 

Tén'*benthiue %t 

Alcool  à  oe» 1875 

Vernis  à  la  Qùmme  laque  (T.  fi'ançùài^, 

Gûuiine  laque ....^...     innO  «« 

Ilydrocarburea  élbylés I'*  l. 

Ternis  poor  relieurs- 

Vernie  à  ta  sandaraque. 

îîaiularaqae ^"^  f  * 

TérébcnthlDC  do  Venise I» 

Alcool  À  96» ÎÛ<W 

Vernin  au  ttinsiic  de  Ueld. 

Mftstbr  en  larmes —  1  tJ»  f^ 

Téri^benlhine  de  Venise ÏW 

Saudaraque ÏM) 

Alcool  à  »(!" .  mOii 

l*«7iM  rwsjc 

Laque  en  écailles 7ôO  g- 

Benjoin  Qo i*lO 

Mastic  c'O  larmes l^^O 

Alcool  à  96" 1000 

Les  matières  solides  sont  pulvl'•^i^éoJJ 
dissoutes  au  bain-marie  ;  on  hltre  îx  chi 

Ternis  pour  ouvrages  en  bois. 

Vernis  à  ta  aandaraque. 

Sandaraqne...  IM)  ^. 

Mastic U5 

Térébenlbiiie  de  \ein*t.',. Vfi 

Alcool  à  i»n<^ liM 

On  pulvérise  ensemble  la  ^AndaraquP  (^1 
mastic,  on  mélange  avec  la  térébenllnnl 
l'on  dissout  dans  l'aloool  au  bain-maric. 

Vei*nis  à  hoia  iU  Spo 

Sandaraque  lavée  deux  foif  ...      1^.06$ 

Térébenthine  suisse 450w 

AlcooUOÔ» 181. 

Vernis  ;»<>«»•  hùiéerif!,,  tambr't\,  mtutiet, 
(Tin^rj-). 

Saudaraqne I S7  |- 

Laque  plate CS 

Ck^lophanc,   arcaoson    ou    poix 

résine ItSi 
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Verre  blaac  pilé ...       135  g. 

'      Térébenthine  claire 125 

Alcool  à  95'' 1000 

Vei'nia  anghia,  —  Ces  vernis  se  préparent 
en  fondant  dans  un  pot  vernissé  neuf  et 
bien  propre  375  g  de  térébenthine  de  Venise, 
à  laquelle  on  ajoute,  par  petites  portions  et 
en  remuant,  un  poids  égal  de  sandaraque 
pulvérisée.  Ou  verse  dans  Teau  froide,  on 
casse  en  petits  morceaux,  on  sèche  à  basse 
température  et  on  dissout  dans  2000  g  d'al- 
cool à  06*>. 

Vernis  universel  ^Miller). 

Sandaraque I  -Jo  g 

Mastic  en  larmes.. 125 

Camphre 7,5 

Alcool  â  9«« 750 

Vernis  des  brossiers  (Held). 

Sandaraque !25  g. 

Mastic  en  larmes 30 

Térébenthiue  de  Venise 15 

Alcool  à  ï>(;o 375 

On  dissout  la  sandaraque  et  le  mastic  dans 
'alcool  et  l'on  ajoute  la  térébenthine,  puis 
m  filtre  sur  une  toile. 

Vernis  pour  instruments  à  cordes  (Tiagry). 

Sandaraque 125  g. 

Résine  laque  eu  grains 62 

Mastic 31 

Benjoin  en  larme? 31 

Térébenthine  de  Venise G2 

Verre  pilé 1 25 

Alcool lOOO 

Vernis  (for. 

Mastic  en  larmes ?50  g . 

Styrax : 60 

Gomme  laque  en  grains 60 

Curcuma 15 

Gomme-gutte lô 

Aloès  soccotriu I5 

Sang-dragon 15 

Alcool  4  960 500 

Vernis  pour  meubles  en  bois  blanc. 

Laque    blanchie    et    récemment 

préparée 500  g. 

Alcool  à  95« 5  1. 

Vernis  pour  acajou,     . 

Gomme  laque  brune 250  g. 

Santal  rouge  efGlé  ou  en  poudre.    150 
Alcool  â  950 2,5  I. 
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On  dissout  le  santal  dans  un  demi-litre  d'al- 
cool et  on  mélange  avec  la  solution  alcoolique 
de  gomme  laque. 

Vernis  noir. 

Laque  en  feuilles 1500  g. 

Alcool  à  96« 4000 

Térébenthine  de  Venise  liquéfiée 
à  chaud 180 

On  incorpore  45  g  de  noir  de  fumée. 

Vernis  pour  métaux. 

Vernis  pour  objets  en  fer  et  en  acier. 

Sandaraque 150  g. 

Mastic 100 

Élixir 50 

Camphre 30 

Alcool  à  060 1000 

Vernis  pour  t/ravures  en  taille-douce. 

.Mastic  en  larmes 180  g. 

Sulfure  d'arsenic 300 

Térébenthine  purifiée 1000 

Alcool  â  9C0 3000 

Les   substances  solides  doivent  être  fine- 
ment pulvérisées. 

Vernis  dit  antjlais,  employé  contre  Coxydation. 

Succin  fondu 300  g. 

Laque  en  écailles 225 

Safran 75 

Alcool  â  96° 4500 

Sang-dragou  (suivant  la  teinte  à  obtenir). 

On  fond  d'abord  le  succin  au  bain-maric, 
en  agitant,  puis  les  autres  résines  ensemble. 

Vernis  or  pour  objets  en  laiton  (Waltin). 

Gomme  laque  eu  branches 150  g. 

Gomme-gutte 150 

Sang-dragon 150 

Rocou 150 

Safran 32 

Alcool  â  95« 1000 

Vernis  à  Tessence  de  térébentblae. 

—  Ces  vernis  se  préparent  facilement  à  froid 
ou  à  chaud,  au  bain-marie  ou  au  bain  de 
sable,  avec  les  mômes  appareils  que  les  ver- 
nis k  Talcool.  L'emploi  de  la  résine  dammai- 
exige  une  température  assez  élevée  pour  éli- 
miner l'eau  qu'elle  renferme  et  qui  empêche- 
rait d'obtenir  un  vernis  clair. 

Pour  les  copals  durs,  on  est  souvent  obligé 
do  les  fondre,  et  le  vernis  est  plus  ou 
moins  coloré.  Pour  éviter  cet  inconvénient. 
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M.  Demousfty  pulvrrîse  liiic'iucnl  lo  copal  el 
incorpore  pou  h  peu  de  Tluiile  d'nspic  en 
continuant  à  hroyer  par  un  procède  m^ca- 
niquo.  On  laisse  érlnircir  cl  l'un  lillre.  Si  l'on 
veut  étendre  la  dissolution,  on  ajouio  de 
l'huile  d'as[iic  ou  un  niûlango  do  9  parlios 
d'huile  d'aspic  pour  l  d'essence  de  lt?ri^- 
bentliine. 

Les  vernis  à  l'essence  s'améliorent  en  vieil- 
lissfinl.  Ils  sont  1res  employas  pour  les  mt*- 
taux,  la  i»cinlure  à  riniérieur  des  bAtimeuts, 
les  tableaux,  etc. 

Vernis  pour  broyer  les  couleurs. 

Verni»  tte  Wattin. 

Mastic  en  larmes IH  g. 

Térébeulhine 288 

ËsseDce  de  térébenthine ■     Khni 

Les  couleurs  doivent  être  broyées  à  l'huile 
ou  à  resscncc  pour  t^trc  déti'cniprîL's  avec  eo 
vernis. 

Vernis  pour  instruments  de  physique. 

VerniH  r/*'  ThoinsoH, 

Copat  pAlc  et  fiueiucut  pulvèrit»t'.     1^3  g. 

Essence  de  bvautle i&O 

Essence  de  térébeulhine 750 

Ou  projette  peu  à  pou  le  copal  dans  l'es- 
6cnce  de  ïaviindt*  chiiufTée.  On  ajonle  ensuite 
l'esseuce  de  lérébeulhiue  |)ar  pelites  portions 
et  en  agitant  constamment. 

Vernis  pour  luthiers. 

Vernis  lU  Maiianti. 

Mastic  en  larmes lo  g. 

iKimmar  ïilaot*  et  très  ttMidre.. .  5 

Essence  graf^se  (Je  tèrébcnthiuo.  loo  cnP. 

Huile  de  liu  ordinaire 5 

Vernis  d'or. 

Sandaraque 135  g. 

Laque  en  grains 135 

Sang-iiragoD ,■  15 

Curcuuia 7 

Gommc-gutte î 

Verre  pil6  .   100 

Essence  de  térébeutbiue lOOO 

Térébenthine  de  Venise  liquéfiée.  C6 

Vernis  pour  métaux. 

Coforn  ou  mlUalif. 

Gomme  laquf:  en  grains 124  g. 

Sandaraque  ou  niaetic 134 

Sang-dragon 16 
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riotuciie-gutte.... ,  2  g. 

Verre  pilé .,.•,,,*.*.  K»5 

Tôrt'brnthinc _  ..  M 

Essence  de  térêbenlhiue iniH) 

l.'encitusttquc  (Voy.  ce*niot)  feutre  dans  1c: 
vernis  ù  Tosience. 

Voriits  çrn».  —  Ces  vi^rnia  i^r  i^omposont 
essentielieinonl  do  substances  résineuses  tt 
d'huiles  à  vernis,  c'est-i-dire  d'huiles  gnsscg 
prépfirécB.  L'addition  de  dissolvants  tels  que 
l'essence  do  K'-rébenlhine  modiUe  seulement 
la  durée  de  dessiccation.  Avec  cerULine£  sub- 
stances rt^sineuses,  il  faut  opér»ïr  h  une  tem- 
pt^ralure  asser.  «Hcvûe  pour  les  fondre,  roaJt 
insutlisante  pour  les  déeoiu]<i.K-er  plus  ou 
moins  coniplèloment.  Pour  obtenir  un  beau 
vernis,  il  ne  faut  doucprendi'e  que  desn's-inM 
fu:>ibles  à  la  même  température,  ou,  siuotii 
les  fomlre  Sf'parëment.  On  peut  employer 
toutes  sortes  de  résines,  maison  se  sert  SB^ 
tout  des  copals  et  du  succin. 

On  chauffe  généralement  les  résines  à  feu  nu 
dans  des  niatnis  en  cuivre  placés  sur  uu  foy«?r 
au  niveau  du  sol\|1g.  760);  pour  les  vernis  de 
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choix,  on  se  sert  quebjuefois  de  cornues»!* 
verre  chauCTécsaubaîn  de  sable.  Quand  la  |)t^ 
grande  partie  de  la  résine  est  en  fuUon,  o8 
ajoute  l'huile^  portée  à  une  tcaip^^mlure  wo* 
venable  (i2p  à  ISO»);  puis  on  retire  I"  '-'^* 
pienl  du  feu,  et,  au  moyen  d'un  r^ 
robinet,  on  y  verse  un  peu  d'et^- 
bentlïine  portée  ù  une  lempi-ri;  '"*^ 
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On  jette  ensuite  le  vernis  sur  un  tamis  en 
toile  de  laiton,  puis  on  laisse  reposer. 

Les  vernis  gras  doivent  être  employés  pour 
les  objets  exposés  à  des  frottements  ou  aux 
intempéries,  pour  la  décoration  des  voitures, 
les  grands  travaux  de  peinture,  etc.  Ceux  qui 
ont  été  préparés  avec  le  copal,  ayant  perdu 
25  p.  100  de  leur  poids  par  pyrogénation,  peu- 
vent servir  à  détromper  les  couleurs. 

Vernis  au  copal  dur. 
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Copal  dur 

Huile  de  lia  à  vernis 

Essence  de  térébenthine. 


3000  g. 
.   UOO 
4000  à  5000 


On  fond  le  copal  à  feu  nu  ou  dans  un  bain 
d'alliage  et  l'on  incorpore  l'huile,  puis  l'es- 
sence de  térébenthine. 

Vernis  au  bitume^  dit  vernis  Japon^  pour  voilures. 

Marrons  de  copal  dur...  3000  g. 

Bitume  cuit  deux  jours..  1000  à  l'2.îO 
Huile  à  ternis  très  gic- 

calive 2000  à  3ii00 

Esaence  de  térébentbiue.  6000  à  7500 

Vernis  divers.  —  On  fabrique  un  certain 
nombre  de  vernis  qui  ne  rentrent  pas  dans 
les  groupes  précédents  :  ainsi  le  vernis  à  la 
gutta-percha  pour  métaux,  les  vernis  aux 
huiles  de  houille  et  au  pétrole,  divers  enduits 
(Voy.  ce  mot),  etc. 

VERRE.  —  Ka  plupart  des  silicates  ac- 
quièrent par  la  fusion  un  aspect  vitreux.  Le 
verre  employé  d'ordinaire  est  un  silicate 
double  de  potassium  ou  de  sodium  et  de  cal- 
cium. En  remplaçant  ce  dernier  métal  par  le 
plomb,  on  obtient  le  cristal. 

Fabrication.  —  Les  principales  matières 
premières  employées  sont  la  silice,  la  potasse, 
la  soude,  la  chaux  et  l'oxyde  de  plomb. 

La  silice  forme  30  à  80  p.  400  du  verre. 
Pour  les  produits  de  belle  qualité,  elle  doit  être 
exempte  de  fer.  On  emploie  le  quartz,  le  silex 
pyromaque  et  certains  sables.  Pour  les  verres 
ordinaires,  où  la  coloration  est  sans  inconvé- 
nient, on  prend  de  préférence  un  sable  impur, 
car  la  marne  et  l'argile  facilitent  la  fusion. 

La  potasse,  utilisée  de  préférence  pour  les 
beaux  produits,  est  prise  surtout  sous  forme 
de  carbonate,  aussi  pur  et  aussi  riche  que 
possible.  En  Bohême,  on  se  sert  de  potasse 
de  cendres  de  bois. 

La  solide  est  préférée  pour  les  verres  ordi- 
naires ou  colorés.  Pour  la  gobelctcrie  com- 
mune et  le  verre  à  bouteilles,  on  remplace 
souvent  le  carbonate  par  le  sulfate  :  on  ajoute 


alors  la  quantité  de  charbon  exactement  né- 
cessaire pour  la  réduction  de  ce  sel. 

La  chaux  est  [employée  éteinte  ou  carbo- 
natée  :  elle  doit  être  exempte  de  fer.  En  Bo- 
hème, on  PC  sert  quelquefois  d'un  silicate 
naturel  {woUastomie}.  Dans  quelques  verres 
spéciaux,  on  remplace  la  chaux  par  la  stron- 
iiane  naturelle  [strontianite]  ou  la  baryte 
[crt^thérite]  ;  on  utilise  aussi  la  cryolithe, 
le  spath  fluor,  l'aluminate  de  sodium. 

L'oxyde  de  plomb  dont  on  se  sert  d'ordi- 
naire est  le  minium,  qui  se  transforme  en 
protoxyde  pendant  la  fusion.  L'oxygène  dé- 
gagé brasse  et  purifie  la  matière.  Le  minium 
doit  être  exempt  de  cuivre  et  d'étain,  qui  co- 
loreraient le  cristal. 

On  remplace  parfois  une  partie  de  la  silice 
par  du  borax,  qui  donne  au  verre  de  la  fusibilité 
et  de  l'éclat.  En  substituant  l'oxyde  de  zinc  à 
une  partie  de  l'oxyde  de  plomb,  on  obtient, 
avec  la  soude,  des  verres  incolores,  l/oxyde 
de  bismuth  est  employé  dans  les  verres  d'op- 
tique. On  se  sert  aussi  de  quelques  silicates 
naturels,  feldspath,  pierre  ponce,  stéatite, 
basalte,  etc. 

Certaines  matières  décolorent  le  verre  par 
oxydation  ou  en  neutralisant  sa  couleur  par 
une  teinte  complémentaire.  Les  principales 
matières  décolorantes  sont  le  bioxydede  man- 
ganèse, l'oxyde  d'antimoine,  le  protoxyde  de 
nickel,  l'oxyde  de  zinc,  l'acide  arsénieux,  le 
salpêtre.  Ces  substances  sont  fonduesavec  des 
déchets  de  verre,  puis  incorporées. 

Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  leDùfion- 
nairc  de  chimie  de  Douant,  les  formules  em- 
ployées pour  la  préparation  d'un  certain 
nombre  de  verres  : 


Verre  ti  vitres  du  nord  de  lu  France. 

Sable  blauo lUOO  parties. 

Sulfate  de  sodium..     .35U  à  400        — 

Carbonate  de  cal- 
cium       250  a  .350        — 

Coke  en  poudre....       !5  à  20        — 

Bioxyde  de  manga- 
nèse    :»        — 

On  ajoute  dans  le  creuset  l'tOi)  i>arties  de 
déchets  de  verre. 


Verre  à  vitres  anglais. 

Sable  blauc 1000  parties. 

Carbonate  de  ?odium(â90«).  3G0 

Chaux  caicinée 120       — 

Nitrate  de  sodium 50        — 

Acide  arsénieux h       — 
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Verve  à  glacet  français. 

Sabli- 570  parti^g- 

Sulfute  do  eoiliuui 100        — 

Pierro  calcaire 100        — 

Charbon 0  â    8        — 

On  ajoute  une  quanlilu  variablo  d*acMe 
ar-i^nieux  et  do  bioxyde  de  man^nèse  et 
aOO  parties  de  débris  de  places. 

Verte  vfrt  à  botileitles  de  Lyùu. 

Sable  du  PbAoe h'M  parlir«. 

Sulfate  (Je  soiliuiii 50        — 

Carbonate  de  ch/uix 10       — 

Charbon  eu  pouJre no       — 

Le  produit  obtenu  est  d'autant  plus  bruu 
({uele  sable  est  plus  ferrugineux. 

Vtt'i't  blanc  de  Bohême  pout'  ijùheUiene. 

Quart/  on  sable  IK>^  btanc.  MNi  partie». 

CarboDalP  de  p>*ta!>Miiiii..  ..  :iî        — 

Chaux  éteinte lî        — 

Bio\ydt^  de  tuaugaoèse ....  1  partie. 

Acide  arséuieux -1  parties. 

On  ajoute  dans  le  creuse!  70  parties  de  Uf- 
l'hots  de  verre. 

Cyhtttl. 

8abk' 100  partie*. 

Carbonate  de  potansium     .  ?i4  à  33,:t 

MiLÎum 60,7 

Salpêtre :i,3  à    8,1 

Bioxyde  de  œaagan^âo.  . .  o.Oâ 

On  ajoute  IQO  à  160  parties  de  déchets  de 
cristal. 

FUnt-^ittss  de  Choist/'tf'Hoi. 

Sable  blanc too  partie*. 

Carbonate  de  pola«sium t,*!        — 

Minium io>       — 

Crown-gltas  français. 

Sable  blanc |00  parti»*?. 

Carbonate  de  potassium....  41,7     — 

.Nitrate         —           ,. 3,2      _ 

Cliaux  éteinte  àl'nir 21.7      — 

Stntus,  —  Vor.  ce  mol. 

Toutes  les  sortes  do  verre  se  fabriquent  h 
pou  près  do  mt^ine.  On  pulv(^ri?p  ie$  maliêre** 
prDmit«ros  et  on  les  mélange  soigneusement, 
à  la  niaiïi  ou  U  la  niacliine;  ou  ajoute  souvent 
des  dt'bris  d'une  opt^ration  rtnl«'rieure.  l.e 
tout  05l  soumis  à  une  première  calclnation 


>lf«il. 


itte),  qui  cha«?*'  l'eiuet  comme nrMa  com- 
binaison. La  ma-isc  frilli-e  est  en*uit<:  pUw 
dans  dc6  creubets  ot  cbati(Tt*e  (orlomimt,  poar 
achever  la  coml>i- 
naison  et  fondre  le 
ven*©. 

Les  creusels,  de 
formes   et    de    di- 
menâions      varia- 
bles, sont  fabri- 
qués dans   L'u- 
sine mémo  avec 
des  argiles  très 
rélractaires.Le* 
creusets  droits 
(fig.    761)    sont 
employé»   avec 
le  cbaun'a^e  au 
buis   ou    nu    gaz  :    lorsqu'on    chauffe  i   h 
bouille,  on  prend  des  crcasetàcouTertsJi{f.7(fl 
dont  Touverluro  s'a- 
dapte h  roriUoe  du 
lourncau,  pour  em- 
pêcher la   fumée  de 
i-olorer  le   verre.  .\ 
Hlanzy,  pour  la  fa- 
brit:aiion  des  verres 
à  bouteilles,  on  sup- 
prime le  creuset  et 
l'on  fond  les  matière» 
sur   la    sole    creuso 
d'un   four  ù   réver- 
bère spécial. 

Lfs  creusets  sont 
disposé»    dans     un 

four  de  fusion.  L'ancien  four,  en  bri*ni^  ^' 
fraclaires,  comprend  une  sole  ciinil 
Irak',  portée  au  rouire  vif  par  un  f" 
rieur  et  reoe\-îinl  s  ou  10  iTt^u^et*.   \ 
chaque  creuset  ce  Irouve  une  ouveriu. . 
raie  [ouvrcati)  servant  à  le  charger  et  à  w- 
traire  le  verre.  De  chaque  c/ité  de  la  <olfle»l 
placé  un  autre  four  [arche],  cbniilTé  parUcla- 
leur  perdue,  où  se  font  la  fritte  et  ta  rui>«« 
des  creusets.  Ces  fours  sont  chauffi-$  to  b^ 
eu  Bohi^me,  à  la  houille  en  France  et  es  Anf[t^- 
tcrre. 

On  emfdoie  souvent  aujourd'hui  b-  " 
récupération  simpb*  ou  double.  L»»  ' 
cauchez  est  dans  le  premier  cas 
par  l'air  secondaire  seul)  :  \v  1 
constitué    par   des    polories   c 
desquelles  circulent  les  fumét?'^ 
parablcà  une  cbaudièr**  tiiullitubulîiîrt, 
courants  paralitdes  s.ins  inversion.  Le 
à  gai  mixte  ^^fig.  703)  est  h  double  réruf 
tien  (airsccondairi'  et  gai)  ;  il  est  de  IM 
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Bs;  les  gaiotcènps  Siemens  sont  à  cendrier 
oy<^  d'eau  el  donnent  un  t^az  qui  contient  8 
10  p  JOO  d'hydrogène;  la  température  de 
^gime  est  de  1  450". 

On  porte  le^  creusets  au  rouge  avant  d'in- 
Dduire  le-<i  malien  s  premières.  Quand  elles 
ni    complètement   fondues  el    qu'il  ne   &c 


--  F«uf  de  ferrcrl*  i  biu$in  à  dMtbh  t-écapér«iiuu. 


>me  plus  de  bulles,  on  écume  pour  enluver 
.  scU  étrangers  \  fiel  de  verre).  On  Innisse  avec 
e  branche  de  bois  vert  et  on  jolte  un  mor- 
làu  d'acide  arsénieux  pesant  300  ^,  qui  agit 
Bune  décolorant  et  dégage  des  gai  qui  coin- 
Henl  le  brassage.  L'opération  totale  dure 

14  à  18  heures  :  la  température,  qui  est 
inviroa  I  200°  à  la  tîu  de  l'affinage,  est 
nenée  à  "00  ou  800»  pour  le  travail  du  verre. 

fabrication  efit  continue. 


Façonnaoe.  —  Le  verre  est  façonné  le  plus 
souvent  à  l'état  pÂtcux,  quelquefois  à.  IVtal 
liquide  ou  à  Tétai  solide. 

Le  veiTe  est  ulilisié  à  tVlat  pAloux  pour 
fabriquer  les  ubjols  de  gobeleterie,  les  bou- 
teilles.lcsvilres.  Ou  se  sert  principalement  d'un 
tube  en  fer  creux  A  [canne  du  virrrierj  (lig.  764  ù 
768i  ayant  environ  2  m  de  longueur 
tH  I  cm  de  diamètre.  L'une  des  ex- 
Irérailés,  légèrement  élargie,  sert  à 
puiser  le  verre  ;  l'autre,  qui  est 
arrondie  ci  bien  polie,  s'adapi.;  à 
la  bouche,  L'ne  garniture  de  bois, 
voisine  de  cette  dernière  extrémité, 
protège  la  main  contre  la  chaleur. 
Le  pontil  est  une  verge  en  fer  plein 
qui  sert  à  prendre  les  objets  au 
bout  de  la  canne;  pour  cela,  on 
puise,  avec  l'extrémité  de  celto 
lige,  un  pou  de  verre  pAleux  qui 
permet  de  faire  adhérer robjtl.  On 
iiunuue  ni'.trbreun  bloc  de  fonte  BIV, 
muni  de  cavités  hémisphériques, 
qui  sert  à  arrondir,  avant  le  souf- 
lla;:e.  la  masse  de  verre  fixée  au 
bttuL  de  la  canne.  Le  rachir  C  est 
destine  ù  ramener  celte  masse  de 
verre  près  de  l'exlrémité  de  la 
canne;  lesciscdUjrDservenlà  percrr 
des  trous  dans  le  verre  et  à  les 
agrandir.  Des 
tnmiles  en  bois, 
en  argile  ou  en 
laiton  ,  uidenl 
à  duuner  aux 
objets  la  forme 
définitive. 

Les  ligures 769 
Il  7St»  nioutrent 
lesdiversespha- 
t-ijsdelafulMMca- 
tion  du  verre  à 
vitres. L'onvTiôr 
i^ueitle,  avec  la 
canne,  la  quan* 
lité  de  verre 
pAleux  néces- 
saire ;  en  sourdanl  et  balançant  alternative- 
menl  cet  outil,  il  donne  à  la  masse  la  for- 
me d'une  poire,  puis  d'un  cylindre  ;  il  réchaulfe 
rexlrémitéàrouvreau.Iapfrceavecunepoinlo 
de  fer  et  la  redresse  en  biilançanl  et  paraiil 
la  pièce  avec  luie  sorte  de  planche  on  bois.  Le 
cylindre  est  alors  placé  sur  une  sorte  de  che- 
valet de  bois,  el  séparé  de  la  canne  par  contacl 
avec  une  lige  de  fer  froide.  On  détache  ensuite 
la  calotte   en  enroulant  un  Ûl  de  verre  très 
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Kig.  7S9  h  7110.  —  (liTrrwi  |>baic*  de  lu  tubricatiou  du    torrr  \  vitre*. 
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chMjd(9)el  louchant  la  purtic*  niii>i  chaulTi^e 
avec  un  fer  froid  :  on  leml  \o  cylindre  d'une 
'manière  analogue,  puis  on  lo  iransformc  en 
uue  feuiUo  plane  on  le  ehaulVant  au  rouge 
sombre  dans  utifouin  ^temiro  »•{  promenant  à 
la  surrace  niiopc-rclie  do  bois,  puis  un  ralioldo 
boiri  ou  puU>soir  :  on  laisse  ensuite  refroidir 
U^ntenient  dans  un  four  moins  chaud. 

Les  vitrescaoneléca  s'obtiennent  en  soufUanl 
la  cylindre^  encore  jieu  développé,  dans  un 
moulo  do  bois  ou  de  foute  portant  des  canne- 
lures (Il  j.  781  ^ 


Kig.  *•!.  —  Mouli'  |HHir  It»  vitr«»c<Liuielé«i. 

Les  objets  do  gnbeloiei-ie  les  plua  varier 
se  fftbrifjuenl  également  avec  un  outillage  îles 
plus  simples.  Pour  obtenir  un  verre  à  pied,  le 
pmraior  ^ouffleur  cueille  le  verre  et  Vamèneà 
U  forme  a'  1  (Qg.  782  k  7y.*)  ;  le  second  fait  la 
par«iion  (n*  2).  L'ouvrier  colle  au  milieu  du 
fond,  aver.  le  ponlil,  une  oerlaine  quaiilitt*  do 
verre  (ii»  3),  h  laquelle  il  donne  la  forme  du 
jiicd  [n*  41  en  f,u?ant  tourner  la  canne, 
d^piïsi^e  sur  le  ban*;,  d  pressant  le  verre  avec 
une  pince  à  ressort.  Le  second  souffleur  fait 
al'd's,  avec  unr  autre  canne,  une  boule 
creuâe  d  parois  a>5ez  épaisses,  la  tixe  au 
|iied  (n"  ■;»*  et  la  sépare  de  sa  canne  à  l'aide 
dos  ciseaux.  Ou  réchauffp  cette  portion  de 
v(»rre,puis  l'ouvreur  lui  donne  la  (orme  plane 
avec  1)1  pilier  à  étaler  et  la  palette  lU*»  0).  On 
fait  ensuite  louinor  rapidement  la  cannr,  on 


côupo  les  bords  du  pied  aux  ciseaux,  ou  le» 
dresse  à  ta  pince  et  on  les  fond  devant  l'ou- 
vrcaum"');  on  fixe,  avec  un  peu  de  verre, 
un  poutil  au  milieu  du  pied  (n"  8)  et  on 
st^pare  do  la  canne  (n*  9;.  On  réchauffe  alors 
la  partie  supérieure  du  verre,  on  coupe  b-s 
bords  avec  les  ciseaux,  on  les  rayonne  avoc  la 
pince  il  (élargir  et  la  palette,  el  la  pièce  ter- 
minée (n*  12)  est  mise  à  recuire.  Les  bavures 
ducs  à  rattache  des  pontils  :>'cnlèveut  par 
la  taille  au  moyen  de  disques  tournant  rapi- 
dement. 

Pour  les  verres  de  Rohômn,  les  bords  sonl 
géni^ralemenl  usés  à  la  meule.  Los  moulures, 
canneluix's,  etc.,  s'obtiennent  le  plus  souvent 
à  l'aide  de  moules. 

Les  boutt'illes  se  fabriquent  par  soufllagf 
dans  un  mouk'  cylindrirtue  de  lioi^  ou  d'ar- 
gile ;  on  lire  en  m^ntt'  temps  la  canne  vers  le 
haut  pour  fornu-r  b-  cul  Jlg.  794).  A  la  sortie  du 
moule,  on  rêchaulTe  le  fond,  que  le  grund  yarrou 
repousse  avec  un  p». util  chauffé.Ons^pareolors 
la  bouteille  delà  canne  et  l'on  rapporte  une 
bague  de  verre  pour  former  le  collet,  puis  on 
recuit.  Pour  avoir  des  bouteilles  de  forme  régu- 
lière et  de  capacité  invariable,  on  se  sert  de 
moub'scomplèteracntfermés;àmesurc  que  l'on 
souffle,  l'air  du  moule  s'échappe  par  des  éventa. 

On  fait  parfois  usage  de  machines  à  air 
comprimé. 

Les  tubes  de  verre  pour  laboratoires  se  font 
avec  des  cylindres  analogues  âi  ceux  de  la 
figui'c  77.S,maisàparoist'pais5es  ;ûnsoiideune 
seconde  canne  à  l'autre  bout,  puis  on  tire 
rapidement;  on  divise  ensuite  le  lube  en  frag- 
ments de  longueur  convenable  el  l'on  recuit. 

Les  glaces  ^e  fabriquent  par  coulage  avec 
du  verre  très  lin,  amené  à  l'état  liquide.  On  se 
sert  d'une  table  à  coûter ^  en  cuivruouenbroiue, 
bien  plane,  bien  polie  el  très  épaisse  ;  des 
tringles  de  cuivre,  sur  lesquelles  peut  rouler 
un  gros  cylindre  métallique,  dëterminenl 
l'épaisseur  de  la  glace.  Le  creuset,  de  forme 
rectangulaire  ;  fig.  795),  est  amené  par  uue  grue 
au-dessu!»  de  la  table  :  on  fait  couler  le  verre 
et  on  régularise  aussitôt  son  épaisseur  k  l'aide 
du  rouleau,  puis  on  requit.  La  glace  est  ensuite 
tléfuutnée  Êur  une  table  de  bois:  on  lui  enlèvr 
h'è  bords  irréguliers  avec  la  régie  et  le  dia- 
mant, on  la  décou])c  en  i^laces  plu>  [irlites  l'I 
l'onitrocède  nu  pf^lissmjeJMi  dù'fCrcti-s-ii  d'abord 
le?  deux  faces  avec  une  plaque  de  fonte. 
animée  d'un  double  mouvement  de  rotation  et 
du  translation,  el  du  sable  de  plus  en  plus  fin, 
puis  de  l'énieri.  Ou  d^U' i7  ensuite  en  frottant 
deux  glaces  l'une  contre  l'auti'e  aveciuterjiosi- 
tion  d'émerj  fin,  puis  très  fin  [savonnage].  Le» 
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glaces  sont   alors  blanches  et  dépolies  :  uu  1  par  raUdition  d'émail.  Sa  deositt^  varit 
leur  rend  leur  transparence  en  les  frottant,  à  |  sa  composition  : 


P.CH4Hi£S. 


Fig.  7»  k  7»).  — PtbricàtioB  tl'un  verre  4  boire. 


la  machine,  avec  dos  brosses  ou  polissoirs 
garnis  d'un  feutre  épais  imprégné  d'un«  pâlo 
decoK'othar.  Onprocède  enfin,  s'il  y  a  lieu,  A 
Trlnmape  (»u  h  l'argenlure. 

Les  verres  de  nioulre  se  façonnent  à  l'étal 
solide  :  on  les  détache  de  globes  du  verre  de 
diamètre  variable. 

pROPBiÉiÉs.  —  Le  verre  est  transparent, 
incolore  ou  coloré  ;  il  peut  être  rendu  opaque 


Verre  de  Botadme U» 

Crowa-glogs 2.»8' 

(jhce  de  Saint-Gubûn !,in 

Verre  â  vitres 3,64J 

Verre  à  bouteilles î^TtS 

Cristal... 

KliDl-gl«88., 

Verre  de  tbfttlium. 

Le     cristal     est     beaucoup     plu>    Uct» 
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h  rayer  que   le    verre   à  buso    de   chaux. 

Maintenu  longtemps  à  une  h.mtc  tcmpi^ra- 
ture,  le  verre  cristallise  ot  *e  il*>vittifie. 

Le  rerre  est  mauvais  conducteur  :  refroidi 
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t'ig.  TVI.  —  P«brkstiim  des  boateillr*. 

t»rusquenicnt,  il  devient  extrêmement  Tra- 
gUe. 

Cependant  le  i^rre  trempé,  au  rouge,  dan» 
nnbain  d'huile  ou  de  graisse  fondue  maia- 
Icnuù  une  température  convenable,  acquiert 
une  grande  solidité  et  sert  h.  faire  des  vases 
allant  au  feu. 

Pour  le  crisiiil,  on  emploie  la  gmift^e 
LKrftvAC.  —  Diel.  de  Cinduêtn*. 


pure  entre  60  et  120*;  pour  le  veiTe,  on 
prend  un  mt^lange  d'huile  de  Un  cl  de 
graisse  enlre  150  et  300*  ;  on  ne  sert  aussi 
de    la  glycérine. 

Le  verre  est  ii  peu  prùs  inalté- 
\     rable  par  l'air,  IVau  et  la  plupart 
des  acides  et  des  alcaliâ:  cepen- 
dant, k  la  longue.il  e&l  lùgtrre- 
luenl  attaqua. 

l/acide  fluorli.vdriquo  d^com* 
pose  rapidement  tous  les  voitcs. 
LisAtiES.  —  Le  vcire  de  po- 
tassium et  de  calcium,  qui  est 
complètement  incolore,  forme 
le  verre  de  Uoht^mc,  le  crown- 
glass,  le  verre  à  gobelelerie. 

Il  sert  à  faire  des  vases  à  hoire, 
les  ustensiles  de  chimie,  des 
verres  d'opli<|ue,  des  objets  d'or- 
nement. 

Le  verre  de  sodium  et  de  cal- 
cium, qui  présente  tuujourii^  une 
légère  coloration  verdAtre,  consti- 
tue le  verre  à  vitres  ut  à  glaces,  le 
verre  à  bouteilles  commun  et  sou- 
vent aussi  le  crown-glass  des 
opticiens. 

11  est  plus  dur  que  lo  précé- 
dent, mais  plus  facile  à  fondns 
i3t  à  travailler. 

Le  verre  à  bouteilles  est  sou- 
vent aussi  &  base  de  potasse. 

Lo  verre  do  potassium  et  de 
plomb  ou  cristal  est  mou,  facile- 
ment fusible,  tr6s  sonore  et  irhH 
réfringent. 

On  en  fait  des  vases  k  boirr, 
des  ilacons,  des  objets  d'orne- 
ment, etc. 

Le  llint-glftss,  employé  avec  In 
i-rovvn  pour  Icsinslrunieuts  d'op- 
tique et  d*aslronoinie  (Voy.  co 
mol),  est  plus  riche  en  plomli 
que  le  cristal  ordinaire. 

El»  outre  il  renferme  sou- 
vent du  biijmuth  et  de  l'acide  bo- 
rique. 

Le  strass,  utilisé  pour  rimilii- 
lion  des  pierres  précieuses,  con- 
tient encore  plu<(  de  plomb. 

Les  émaux,  .les  verres  colorés,  flUgra- 
n(^s,  etc..  ne  se  dislingticnt  que  pur  l'addition 
d'une  petite  quantité  d'oxydes  destinés  A 
leur  donner  leur  opacité  ou  leur  colora- 
tion. 

Le  tableau  suivaut  indique  la  composition 
des  principaux  verrea  non  colorés  : 
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VEARE 

A  vnae. 

VEilBR 

VE  II  II  fi 

bOt.TlM.I.M. 

V  Eli  HE 

nnHiiitHt. 

CHOW.-S- 
OLAS-î, 

ClirSTAL. 

rLi.1T- 

BTn4Sâ. 

tu  AIL. 

:^ilice 

l'otnil». „ 

Soude. ...,..,- 

Cliau» 

Altiminr, .    , 

Uijde  de  fer. ...      

BM5 

15,23 
18.31 
1,92 

• 

■ 

70,00 

17.30 
3,75 
i.75 

•> 

liin.oo 

«8*1 

U.0 

7Ô.l> 
15.0 

8"o 
1.0 

* 

w 

81.11 

• 

« 

0.0 

01.0 

«"s 

t 

11.7 

• 

1.» 

m 
• 

M.1 

1.0 

S3.0 

• 
■ 

« 
0.M 

—     de  muguiifa 

Acide  «Iminiquo 

t 00.00 

IWI.lt 

lUfl.it 

lOli.ù 

10(1 .« 

inn.O 

UWk.O 

t*.>' 

DÉCOR \TioN  DU  VERRE.  —  L'ait  du  vtTrier 
permet  d'obtenir  des  effets  innorubrahlos  en 
inodjfiaat  la  rurme,  la  transpareoce,  la  cou- 
leur ilii  verre,  ou  en  appliquant  à  sa  surface 
des  maLières  diversi-mont  colorées, 

La  forme  g(*nè'rale  d'un  objet  peut  être  mo- 
difiée par  moulage,  par  la  taille  ou  par  la 
gravure  (Voy.  ce  mol\  Les  ornements  ob- 
tenus par  le  moulage  sont  plus  réguliers 
et  s'obtiennonl  plus  «économiquement,  mais. 
la  taille  douuo  de?  arf^les  plus  vives  et  des 
surfaces  pins  iniroilaules;  elle  couvient 
surtout  au  rristal. 

La  coloration  du  verre  peut  ^tre  pro- 
duite soit  dans  toute  In  masse,  soit  seule- 
ment à  la  surface.  Le  premier  effet  s'ob- 
tient en  ajoutant,  dans  la  pûte  du  verre 
en  fusion,  des  oxydes  métalliques,  en  très 
petite  quantité  (quelques  centièmes  ou 
quelques  millièmes),  qui  s'y  dissolvent 
complètement  et  la  colorent.  L'n  mOmc 
oxyde  donne  des  tons  dillérents  suivant  la 
nature  du  verre.  Les  nuances  indiqu(?es  ci-des- 
sous se  rapportent  au  verre  de  Boht^me  i"i  buse 
de  potasse. 

OxyJe  d'nrgeut Jnuue  ou  orange. 

Seequioxjde  de  chrome.    Vert  jaunAlro  franc. 
Proloxyde  Uo  cobalt.. ..     lUeu  vcrd.itre. 
—        du  cuivre...     Ilougc  pourpre. 

BioxyJo  de  cuivre Bleu  cèleale 

Proloxy«Ic  de  for IHcu  verUtUre. 

-Seequiôxydc  de  fer Verl-bouLeille  jauuAtre. 

Bioxyde  de  maDgauêî-f.     Amètliyéle  brillaut. 
....  ,  .1    i' Vert  jauue    vif.   jauuc 

Mèlauge  d«    proloxyde^     ^,^^.^  ^^   brun  orange 

de  fer  et  de  bioxyde  ^      j^^^^  ^^.^^^^  ^^^ 

deniaugauèse (     j^^rUons. 

Mt'lange  de  «««quioxyde 

de  fer,  df  bioxyde  de 

ujaugfïn».'ac  Ol  ti*.^  pro- 

toxydc  de  cobalt Vert. 

Proloxyde  de  nickel Vmélhyste  «ombre. 

Pourpre  de  Ca&slus....     Hougo  ou  rose. 


Oxyde  d'uraiie iaune-âerin. 

Charbou  et  soufre......    Jaune  do 

Le  verre  dottUé  ou  p/tiyut*  est  du  veirr 
incolore  recouvert  d'umi  mince  couche  de 
verre  coloré.  On  le  prcpare  avec  des  otyi» 


Fi|C.  793.  —  Creuset  pour  le  conlag*  deM  i:)»cc<. 

(protoxydes  de  cuivre,  de   roball,  d*- 
nèse,    oxyde  d'or}   donnant   des   ci>l 
foncées,  encore  sensibles  sous  une  \i> 
épaisseur.  On  cueille  avec  la  cannn  .'n      ■ 
incolore,   en  quantité  à  peu  près   •• 
jjour  l'objet  qu'on  veut  façonner;  ■; 
masse  ii  pris  une  consiMtunco  «u!  f 
plonge  dans  un  crcusPl  de  verre  • 
se  recouvre  d'une  couche  Uv^ 
verre,  puis  on  faronnc  comme  <i  ;> 
peut  au  contraire  colorer  l'intérieur  u 
ou   superposer  plusieur>  couches  de  i 
différentes;  en  enlrvuni,  par  friction  *urune 
meule  couverte  do  sable  humide,  unu  ^u\m 
de  chacune  de  ccfi  couches^  ou  ubtienl  dfi 
colorations  variées. 

L'ijiiitalion  des  pierres  préLi<?us«&  (Vûf.it 
mot)  est  nue  des  application?  ]i*â  plus  il 
(aules  de  la  coloraiinn  du  verre,  im  oi 
des  résultats  si  parfaits  qu'oa  est  iiudqt 
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obligé  de  déterminer  la  dureté  et  la  densité 
des  pierres  pour  reconnaître  leur  origine  :  les 
pierres  fausses  sont  beaucoup  plus  lourdes  et 
beaucoup  moins  dures  que  les  pierres  fines. 
La  peinture  (Voy.  ce  mot)  fournit  encore  un 
élégant  procédé  de  décoration  du  verre. 

LVmai/ est  un  verre  opaque,  blancou  coloré, 
qu'on  applique  par  fusion  sur  les  poteries 
(Voy.  Céramique)  et  sur  divers  métaux,  or, 
argent,  cuivre  (Voy.  Émail),  et  qu'on  emploie 
AM^sï  pour  la  décoration  des  verres  doublés  et 
des  verres  peints.  11  se  prépare  comme  les 
autres  verres,  suivant  la  formule  indiquée 
plus  haut  (Voy.  Kuaillage).  On  donne  à  un 
verre  quelconque  l'aspect  de  l'émail  par  addi- 
tion d'oxyde  d'étain,  d'acide  arsénieux,  de 
chlorure  d'argent,  de  phosphate  de  chaux, 
de  cryolithe,  de  spath-Ûuor,  etc. 

On  peut  rapprocher  des  émaux  différents 
verres  opaques  ou  demi-transparents  :  ainsi 
le  verre  opaUy  employé  pour  abat-jour, 
échelles  Ihermométriques,  etc.,  s'obtient  en 
fondant  du  verre  blanc  avec  un  dixième  d'os 
calcinés. 

Verre  craquelé.  —  On  plonge  dans  l'eau 
froide  l'objet  façonné  et  encore  très  chaud; 
comme  il  est  devenu  très  fragile,  on  le  ré- 
chaofife  de  manière  à  ressouder  les  différentes 
parties  sans  faire  disparaître  les  craquelures. 
Verre  Ilié.  —  S'obtient  en  enroulant  le 
verre  pâteux  sur  une  roue  qui  tourne  très 
rapidement.  Le  verre  filé  est  presque  aussi 
souple  que  la  soie  :  il  sert  à  faire  des  aigrettes 
brillantes,  à  imiter  le  poil  des  animaux  et 
même  à  tisser  des  étoffes. 

Verre  filigrane.  —  Ce  verre  s'obtient  en 
assemblant  des  baguettes  de  verre  cylin- 
driques diversement  colorées,  de  3  à  0  mm  de 
diamètre,  et  les  introduisant,  par  moulage, 
dans  une  masse  de  verre  transparent:  on  al- 
longe le  cylindre  obtenu  et  on  façonne  ensuite 
comme  d'ordinaire. 

Les  millcfiori  (presse-papiers,  etc.)  se  rappro- 
chent des  verres  filigranes  :  ou  enferme  dans 
le  verre  transparent  des  dessins  formés  avec 
des  baguettes  de  verres  colorûs. 

VEUT.  —  L  industrie  emploie  de  nom- 
breuses matières  colorantes  (Voy.  ce  mof; 
vertes.  Le  vert  de  Scheele  et  le  vert  de 
Schweinfurlh  sont  des  sels  do  cuivre. 

VEKT-OE-GRIS.— Levcrt-de-grisoumdW 
est  un  acétate  de  cuivre.  (Voy.  ce  mot). 

VEUT  DE  VESSIE.  —  Matière  colorante 
employée  pour  la  peinture  ù  l'eau  et  fabriquée 
en  évaporant  jusqu'à  consistance  d'extrait  un 
mélange  de  i-2'S  g  d'eau,  500  g  de  suc  de  baies 
de  nerprun  mùros  et  10  g  de  gomme  arabique  ; 
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on  expose  ensuite  à  l'air,  dans  des  vessies, 
pour  achever  la  dessiccation. 

VESPÉTRO.  —  On  obtient  10 1  de  vespétro 
de  Montpelliersurfin  avec  : 

Alcool  à  8.S0 3  1. 

Eau 2.6 

Sucre 5600  g . 

Essence  d'anis 4 

—  de  carvi .3 

—  de  fenouil  doux 8 

—  de  coriandre O.i 

—  de  citron  distillée 2 

VIADUC.  —  On  donne  généralement  le  nom 
de  viaduc  à  des  ponts  formés  d'arches  nom- 
breuses ou  élevées  et  qui  perme  ttent  aux  routes 
et  aux  lignes  de  chemins  de  fer  de  franchir 
des  vallées  larges  ou  profondes.  Les  viaducs 
commencent  ordinairement  à  être  plus  écono- 
miques que  les  remblais  pour  des  hauteurs  de 
13  à  48  m.  Ils  se  font  en  bois,  en  pierre  ou  en 
t>rique,  en  fonte,  fer  forgé  ou  tôle  ;  on  peut 
se  servir  aussi  d'un  mélange  de  bois  et  de  fer. 
Les  viaducs  en  bois  sont  complètement  aban- 
donnés pour  le  passage  des  trains  de  chemins 
de  fer  en  France  et  en  Allemagne  ;  on  les  em- 
ploie encore  en  Angleterre  et  en  Autriche, 
dans  les  régions  où  la  pierre  et  le  fer  sont 
rares  ,ou  quelquefois  pour  franchir  des  vallées 
profondes.  Le  bois,  seul  ou  en  combinaison 
avec  le  fer,  est  encore  fréquemment  utilisé 
en  Amérique  ;  mais  les  causes  de  destruction 
auxquelles  il  est  exposé  et  les  risques  d'in- 
cendie tendent  à  le  faire  abandonner. 

Le  viaduc  en  maçonnerie  le  plus  élevé  qui 
existe  en  Fiance  est  celui  de  Morlaix,  qui 
passe  à  oG,8i  m  au-dessus  du  sol  do  la  ville; 
puis  vient  le  viaduc  de  Pompadour,  sur  la 
ligne  de  Limoges  à  Brive,  qui  a  8  arches  de 
25  m  d'ouverture  et  se  trouve  à  55  m  au- 
dessus  du  fond  de  la  vallée.  Le  viaduc  de 
Gœltzschthal,  près  de  Plauen  {ligne  de  Leipzig 
ù  llof),  a  80  m  de  hauteur  et  oOG  m  de  lon- 
gueur; celui  qui  traverse  les  lagunes  de 
Venise  mesure  3G05  m  et  a  210  arches.  Parmi 
h'S  onvrafrcs  récents,  on  peut  citer  le  viaduc 
deMussy  ligne  de  Paray-le-MonialàLozanne), 
«lui  comprend  18  arches  et  a  60  m  de  hauteur 
et  501  m  de  longueur,  et  celui  de  Saint-?atur 
ligne  de  lîourges  à  Cosne),  qui  est  formé  de 
lij  arches  de  13  m  d'ouverture.  La  figure  796 
Miuutre  rinstallation  du  chantier  pour  ce  der- 
nier travail.  Les  matériaux  étaient  amenés 
par  le  canal  jusqu'à  Saint-Satur,  déchargés 
par  une  f:rue  à  vapeur,  et  traînés  par  une 
locomotive  sur  une  voie  de  1  m.  Pour  les  piles 
centrales,  on  s'est  servi   d'une  grue  de  28  m 
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donne  passage  à  deux  voies  ferrées  paral- 
lèles surmontées  d'une  chaussée  de  15  m  pour 
voie  charretière. 

Le  pont  de  Maria  Pia,  sur  le  Douro,  à  Porto, 
présente  un  seul  arc  de  160  m  d'ouverture,  qui 
supporte  le  tablier  horizontal  de  la  voie  par 
l'intermédiaire  de  petits  piliers  verticaux.  Cet 
arc  a  la  forme  d'un  croissant  renversé,  sa  plus 
grande  épaisseur  (10  ma  la  clef)  étant  au  som- 
met; il  se  termine  de  chaque  côté  par  des 
rotules  qui  permettent  les  dilatations.  Les 
deux  fermes  latérales  sont  inclinées  Tune  sur 
l'autre  pour  augmenter  la  stabilité  ;  leur  écar- 
tement  est  de  i;>  m  à  la  base  et  seulement  de 
3,05  m  à  la  partie  supérieure. 

Le  viaduc  de  narabit  (fig.  701)  présente  une 
construction  analogue  ;  il  est  situe  &ur  la  ligne 
de  Marvejols  à  Neussargues,  dans  la  vallée 
étroite  de  laTruyère;  il  a  56  i  m  de  longueur  et 
itt  m  de  hauteur.  Au  milieu  se  trouve  un  arc 
de  165  m  de  portée,  qui  sVIève  du  fond  jusqu'au 
tablier,  dont  il  supporte  le  fentrc  ;  sur  les  reins 
s'appuient  des  piles  métalliques  destinées  à 
diminuer  la  longueur  des  travées.  L'arc  cen- 
tral a  52  m  de  flèche,  mesurée  au-dessous  de 
la  ligne  d"intrados.  L'épaisseur  à  la  clef  est 
de  20  m.  l'n  pont  métallique  à  poutre  droite, 
de  448,30  m  de  longueur,  interrompu  en  deux 
points,  établit  la  continuité  de  la  voie  au  niveau 
supérieur.  Du  côté  de  Marvejols,  ce  itont  s'ap- 
puie sur  4  piles  métalliques,  sur  une  culée  en 
maçonnerie  et  sur  une  palée  portée  par  la 
grande  arche.  Dans  cette  partie  du  tablier,  les 
portées  ont  51,80  m  pour  les  travées  de  rive  et 
55,55  m  pour  les  travées  intermédiaires.  Du 
côté  de  Neussargues,il  n*y  a  que  deux  travées 
de  51,80 m;  l'ouvrage  repose  sur  une  culée  en 
maçonnerie,  surunepile  métallique,  et  se  ter- 
mine sur  une  palée  semblable  à  la  première. 
Un  tablier  central,  formé  de  deux  travées 
égales  de  24,64  m,  porte  sur  les  doux  palées  et 
sur  Textrados de  l'arche.  Lespiles  niétalli(|ues 
ont  jusqu'à  61  m  de  hauteur. 

Dans  ce  genre  de  construction,  Tare  est  en 
général  composé  d'une  poutre  courbe,  formée 
par  deux  semelles  que  réunissent  des  treillis. 
On  monte  cet  arc  sans-échafaudage,  en  assem- 
blant  les  pièces  successivement;  on  soulève 
ces  pièces  à  partir  du  fond  au  moyen  de  chè- 
vres placées  sur  la  partie  déjà  faite  et  l'on 
empêche  le  déversement  à  Tintérieur  en  atta- 
chant les  deux  cotés  aux  rochers  par  des 
câbles  d'acier. 

En  Amérique,  on  donne  généralement  aux 
viaducs  métalliques  une  forme  dérivant  de 
celle  des  ponts  en  charpente  employés  pen- 
dant longtemps;  les  piles  ont  la  forme  de 
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prismes  triangulaires  à  arêtes  horizontales  et 
non  do   troncs  de  pyramides.  Chacune   des 
colonnes  d'angle  repose  sur  un  massif  isolé 
en  pierre.  Ce  système  a  été  appliqué  notam- 
ment  aux    viaducs  de   Kinzua,   de    Loa  et 
de  Pecos. 
Voy.  aussi  Po.nt. 
I      VIANDE.  —  La  viande  est  une  matière  ali- 
i  mentaire  constituée  par  la  substance  muscu- 
j  laire  des  animaux  de  boucherie,  du  gibier  et 
j  de  la  volaille,  mélangée  de  graisse  et  d'os.  La 
composition  de   la  viande,  dépoun'ue   d'os, 
I  varie  avec  l'espèce  animale,  l'individu  et  le 
j   morceau  considéré. 

Composition  immédiate. 

lîtruf.  Veau.  Mouloo.  Porc. 

liau 72,50  75,50  75,i>0  69,60 

Matière?  grasses .',,16  2,68  8,76  8,J8 

SeU 1,01  1,64  1,47  1,14 

Matières    albumiueu- 

ses 3,G:.  2,0:j  3,82  3,80 

Nerf?,  tendons,  fibres, 

etc 10,(9  8,14  10,28  7,10 

.Matières    gélatineuses 

(et  perte) 7,18  13,11  0,15  13,07 

Acide    phosphorique 

{dans  les  cendres)..  0,19  0,12  0,06  » 

Composition  élémentaire. 

Azote ;t..-,5  3,12  I  ,C8  3,1 4 

Carbone |!),I3  2?,7:.  28,8»  34,10 

llydrogt'ue 8,42  8.07  8,83  8,10 

Oxygène  (et  perte)..  .  (-.8,08  64,(12  59,28  53,52 

Sels 1,01  1,51  l.i?  1,14 

Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  la 
composition  des  divers  morceaux  delà  viande 
du  bœuf. 


Composition  immédiate. 

lïîlO 

Filt!t;«.  i  la  noix. 

Kau 71,20  68.91 

Matières  grasses 9,86  4,16 

Sels 0,75  0,90 

Matières  albumiaeuses.  2,01  4,05 
Nerfs,  tendons,  fibres, 

etc 11,46  13,53 

Matières    gélatineuses 

(et  perte) 4,71  8.45 

Acide    phosphorique 

(dans  les  cendres).,  »  0,30 

Composition  élémentaire. 

Azote 3,51  5,11 

Carbone 22,56  22,47 

Hydrogène 8,15  8,02 

Oxvgène  (et  perte)...  65,02  6-3,50 

Sels 0,75  0,90 


Kolre- 

cAle. 

fcloyiu. 

72,10 

74,60 

6,40 

5,40 

0,95 

0,92 

4.72 

2,50 

10,10 

13,51 

5,71 

3,01 

0,29 

0,33 

3.36 

3,06 

22,45 

33,82 

8,12 

8,88 

65,10 

66,82 

0,96 

0.91 
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Dans  los  deux  tableaux  qui  précèUeut,  la 
composition  élémentaire  est  rclntivo  à  la 
jjarlio  &ùchc  de  la  viande,  dépouillée  d'eau  à 


qui  lui  communiquent  uu  fumet  porllculim 
variable  avec  l'espèce,  Tûge,  etc. 
L'engraiâsenu-nt    diminue    U    pro{H>rtk< 


r.  ttrtuias^  ifc 


Fîg,  7I»S.  —  Coui»«  Ju  bœaf  A  Puri», 


réluve.  La  viileuf  nuliilive  d'un  uioiceau  no 
dépend'pas  seukmenl  de  sa  teneur  en  azoto, 
mais  aus&i  de  la  structure  du  morceau  et  de 


d'eau   et    augnionle  notaMomont   la  teneur 
en  graisse  et  aussi  on  matière  azotée.  Ain^i 
l'on  a,  d'après  Hreunlin,  pour  1000  g  de  vi«nJi* 
de  hiruf: 


IHf.  Ïd0.  —  Coupe  du  muulon  fi  l'nrU. 

la  nature  des  éléments  axolés  qui  le  consti- 
tuent. Outre  les  malitTes  indiquées  ci-dessus, 
la  viande  renferme  une  irùs  petite  quant iii- 
do  matières  spéciales,  peu  connues,  aux- 
quoUos  on  a  donné   le  nom   d'osmazojne,  et 


Chair  musculaire. 

r.raisse 

Cendre 

Eau 


VïMiile  de  btniT. 
Gnu.        Mtirn. 

ÏIU  SI 

16  11 

31W  5l»7 
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La   viande  d'un  bœuf  gras  rcDremiB 
donc  207  parlios  nuirilivfs  de  plus 
celle  de  l'antiual  non  en^^raissé. 

Los  animaux  du  boucbenc  sont 
tus  par  divers  procodés  (Voy.  A»4' 
et  AbaitoibI,  puis  on  procède  k  IM 
Ui^e^  qui  compi'cnd  les  opérations qi 
fait   subir  à  l'animal,  après  U 
pour  prépaivr  la  viande  et  séparer 
divers  morceaux. 

Les  figures  71>8  et  790  montreitl 
manière  dont   on  di\iso,â  Paris, 
\iaades  de  bœuf  ou  de  mouton,  avec  \\\ 
cation  de  la  qualitu  d*^  eliaquc  morceau. 
On  désignn  sous  le  nom  ^akial%  un  ri' 

nombre  de  morceaux,  non  compris  d.mi 

classification  précédonle:  les  uns  sont  propre 
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à  ralimentation,  les  autres  sont  employés 
comme  déchets  par  diverses  industries. 

La  viande  est  généralement  cuite;  cette 
opération  lui  donne  un  goût  plus  agréable  et 
a  l'avantage  de  tuer  les  parasites  et  les 
microbes  nuisibles  qu'elle  peut  contenir. 

I.e  rôtissage  est  le  meilleur  mode  de  prépa- 
ration: il  ne  modifie  pas  sensiblement  la 
composition  élémentaire  et  rend  la  viande 
facile  à  digérer,  si  la  cuisson  n'a  pas  été 
poussée  trop  loin.  La  viande  grillée  possède 
les  mêmes  qualités  que  la  viande  rôtie  ;  il  en 
est  encore  de  même  des  viandes  cultes  à  la  poêle 
avec  un  corps  gras  ou  fricassées  (ragoûts)  ; 
mais  l'iidjonction  des  corps  gras  rend  la  di- 
gestion plus  difficile.  L'ébullition  dans  l'eau 
produit  une  plus  grande  altération,  quoique 
ic  bouillon  obtenu  soit  peu  nutritif. 

La  chair  musculaire  peut  être  utilisée 
comme  engrais.  Les  cadavres  des  animaux 
doivent  être  dépouillés,  coupés  en  morceaux 
et  placés  dans  une  fosse  avec  des  couches 
alternatives  de  chaux  vive  et  de  terreau.  Au 
bout  de  six  semaines,  on  retire  les  os  et 
autres  débris  cornés,  on  ajoute  encore  de  la 
chaux  et  du  terreau  et  l'on  fait,  au  bout  de 
quelques  jours,  un  mélange  bien  homogène. 
On  donne  150  à  3uO  kg  par  hectare;  l'action 
est  très  rapide. 

D'après  M.  .\imé  liirard,  les  cadavres  des 
animaux  morts  de  maladies  contagieuses 
peuvent  être  dissous  à  froid  dans  une  fois  et 
demie  environ  leur  poids  d'acide  sulfurique  à 
60*  B.  Cet  acide  peut  servir  ensuite  ù  pré- 
parer des  superphosphates. 

VIGXE. —  La  vigne  {VU  I  s  vint  fera)  est  une 
plante  sarmenteuse  de  la  famille  des  Ampé- 
lidées.  Elle  exige  une  température  moyenne 
de  10  à  U*  et  une  température  estivale  de  \H 
à  20*  ;  elle  ne  prospère  que  dans  les  régions 
tempérées,  jusqu'au  52"  degré  de  latitude 
nord  en  Europe.  Les  terres  chaudes  et  légères 
sont  les  plus  convenables; cependant  on  peut 
utiliser  tous  les  sols,  pourvu  qu'ils  renferment 
une  quantité  suffisante  de  potasse.  La  nature 
du  terrain  influe  peu  sur  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  le  raisin,  mais  davantage  sur  la 
proportion  d'acide  tartrique,  de  tannin,  de 
matière  colorante,  et  surtout  sur  le  bouquet. 
La  nature  du  cépage  a  une  grande  influence 
sur  la  qualité  du  vin  et  sur  l'abondance  de  la 
récolte.  En  France,  on  cultive  surtout  les 
cépages  suivants:  pineaux  blanc,  noir  et  gris 
(grands  vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne,!; 
tresseau,  césar  (bourgogne  ordinaire)  ;  gamay, 
meunier  (bourgogne  et  Champagne  communs/  ; 
cot  (vins  de  Cahors  et  du  Cher)  :  earbenet. 


s^rurjr/nonj!  (grands  vins  do  la  lïiriuid^'; 
riesling  (vins du  Rhin^:f»oii/.<()rl  ^xînsdu  Juni^; 
^irrah,  rous.«in(tr,  inar.<iffHne  ^vins  do  rKrmi- 
lage>  ;  ri6<?r(Vm,i«o»rrr«*i/re.  ;)ir}H>Mi7/^,  iiiM,<i'afs, 
grenaf-ht  (vins  du  Midi  riches'  ;  (itiimoii.  t^vit- 
towret  [\\ns  du  Midi  comuuinsV  Depuis  l'in- 
vasion du  phylloxéra,  on  cultive  en  outri> 
plusieurs  variétés  de  cépages  américains, 
riesen-bhtty  nortons  Virgi- 
nia, vynthiana  ou  jaofuez. 

VILËBREQl'I.X.  —  Outil 
(lig.  800"»  employé  par  les 
menuisiers  et  les  serrurioi*s 
pour  percer  dos  trous.  Ou 
adapte  à  lextréniité  une 
mèche,  une  tarière  ou  une 
fraise,  qu*on  fuit  tourner  en 
donnant  un  mouvement  de 
rotation  à  la  poipnée  on  for 
et  avancer  en  appuyant  for- 
tement la  pomnio  do  bois 
contre  la  poitrine.  Oi»  so 
sort  d'une  tarière  pour  les 
trous  de  tort  diamètre,  d'une 
fraise  i)uur  les  trous  coni- 
ques. 

VL\.  —  Boisson  alcooli- 
que provenant  de  la  fer- 
mentation du  jus  de  raisin. 
On  donne  encore  ce  nom 
aux  liquides  alcooliques  provenant  do  la  ffr- 
mcntatiou  du  suc  do  certains  fruits  ou  de 
certains  liquides  sucrés  {vins  de  grosoillrs, 
de  cerises,  de  brtleraves,  do  palmier,  de 
mélasse). 

Tous  les  vins  ronfernient  h.  peu  près  Iph 
mêmes  substances,  mais  on  proportion»  di- 
verses. La  plupart  do  ces  matières  provirnni'iit 
du  moût  ;  ((Uf'lqucs-uucs  ont  pris  naissanci! 
pendant  la  feriuentatioii,  par  cxempli;  l'alcool 
ordinaire,  les  alcools  propylique  et  butyliqui*, 
les  éthcrs  acétique  et  u'nantliiquc,  lu  glycé- 
rine, les  acides  carbonique,  lactique,  succl- 
nique. 

L'eau  forme  Tli  à  y'*  p.  100,  l'alcool  .'i  à  *20 
p.  100  en  poids  du  vin.  La»  autres  mutièroh, 
qui  produisent  la  couleur  et  le  bouquet,  ne 
donnent  ensemble  que  1,!}  ù  4  p.  100  du 
poids  total.  Parmi  ces  substances  on  trouve, 
outre  celles  déjà  citées  :  sucre,  matiènis  pro 
tiques,  gommes,  matiènfs  grasses,  principe^ 
odorants  essentiels,  matières  ctAoranUtHf 
tannin,  substances  albuminoldes,  crème  d« 
tartre,  tartrate  de  calcium,  acides  malique  et 
tartrique,  libres  et  combinés  avec  la  potat-fw;, 
la  soude,  la  chaux,  l'alumine,  la  magnésie  et 
l'oxyde  de  fer,  phosphate  de  calcium,  azote. 


hoo.  —  Vilflm<' 

i|Ulll. 
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Toutes  CCS  substunccs  proviennent  du  moût. 
Nous  indiquons  ci-dessous  la  teneur  volume- 
trique  en  alcooi  des  principaux  vins. 

Marsala 23,83 

Madère,  Porlo 20,00 

Xérès 17,63 

•BigDOla 19,00 

Collioure lfi,IO 

Malaga 15,00 

Sauterne .,  15,00 

Jurançou 13,70 

Champagne 12,77 

Grave  (Gironde) 12,30 

Ueaunc 12,00 

Fronlignan 1 1,80 

VolDay, 11,00 

Bordeaux 10,10 

Saumur 9,90 

Saint-Étuilion 9,21 

Tokay  9,10 

Cher 8,70 

Châtoau-Lafaie 8,70 

Mâcon 7,G7  à  11 

Chablis 7,33 

La  fermentation  continuant  pendant  plu- 
sieurs mois  et  les  éléments  conslitulifsdu  vin 
réagissant  ensuite  les  uns  sur  les  autres,  la 
composition  du  liquide  ne  reste  pas  constante. 
Ainsi  la  teneur  en  alcool  va  d'abord  en 
augmcnlunl  pendant  plusieurs  mois,  puis 
elle  décroît  peu  à  peu  :  il  se  forme  des  éthers 
qui  diminuent  l'acidité  et  augmentent  le 
bouquet.  Pour  la  môme  proportion  d'aloool 
primitif, les  viusprendrontdonc  en  vieillissant 
d'autant  plus  de  bouquet  qu'ils  étaient 
d'abord  plus  acides.  C'est  pourquoi  Ton  pré- 
fère les  vins  des  pays  moilérément  chauds,  où 
la   maturité  n'est  pas  absolument  complète. 

L'agitation  ol  une  faible  élévation  de  tempé- 
rature accélèrent  le  développement  du  bou- 
quet: le  roulis  des  navires  provoque  le  dépôt 
de  tartre  cl  favorise  les  réactions  chimiques. 

Kvaporé  à  sec,  le  vin  laisse  un  résidu  non 
volatil  {exlriiit  sec),  qui  contient  les  acides  non 
volatils,  les  sels,  le  sucre,  les  matières  colo- 
rantes, les  substances  inoléiques  et  les  prin- 
cipes extraclifs.  Four  les  vins  rouges  français 
non  plâtrés,  l'extrait  soc  varie  de  13, H  à  25  g 
par  litre,  (tiNinic  le  montre  le  tableau  suivant. 

Vins  du  Bordelais, 

Saiul-Estèphe,  1875 23,90 

Montferrand,  1875 'iO,:!-? 

f.'hâteau-Yquem  (blanc),  1871 145,04 

l'itift  de  lîourfjof/ne  et  du  Centre. 

Cbambertiu,  1  .SC5 2i,24 

Cher,  1875 15,62 

Chablis,  1872 14,50 

Vouvray  (blanc),  1874 134,92 


VIN 

U  augmente  notablement  par  le  plâtrage. 
Vins  du  Midi^  plâtt^és, 

Vilieveyrac  (Hérault),  1875 20,00 

Narbounc  (Aude),  1876 23,64 

Rouesillon,  1874 38,68 

Petit  Narbonne I7,4d 

Classification  des  vins.  —  Les  variétés  de 
vins  sont  innombrables.  Ou  peut  distinguer  : 
1 0  les  vins  secs,  dépourvus  à  peu  près  ou  com- 
plètement de  sucre,  rouges  ou  blancs,  trans- 
parents et  légers,  d'une  saveur  légèrement 
acide  et  astringente.  Cette  catégorie  renferme 
tous  les  vins  de  table  proprement  dits  et 
beaucoup  de  vins  géné-eux^  c'est-à-dire  très 
riches  en  alcool,  par  exemple  la  plupart 
des  vins  français  fins  ou  ordinaires  (vins  de 
Bordeaux,  Bourgogne,  Roussillon,  Hérault, 
Gard,  Aude,  Charcutes,  Cher),  les  vins  du 
Uhin,  de  ïokay,  de  Madère,  etc.  ;  2">  les  vin$ 
sucrés,  généralement  très  alcooliques,  non 
astringents,  moins  fluides  que  les  vins  secs 
(Frontignan,  Lunel,  Collioure,  Rivesaltes, 
Malaga,  Alicante,  Lacrima-Christi)  ;  3'*  les  vins 
mousseux,  contenant  une  grande  quantité  de 
gaz  carbonique  en  dissolution  (Champagne, 
Anjou,  Lorraine,  Lîmoux,  Ardècbe,  Alle- 
magne). 

La  classification  suivante  a  été  établie  par 
Bouchardat,  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Qassification  des  vins  rouges  et  blancs. 

!*>  Vins  dans  lesquels  dominent  un  ou  plusieurs 
des  principes  immédiats  du  vin. 

A .  —  /l  Icùoliques  et  secs Madère, 

Marsâla. 

U.  —  A  Icoolifjues  et  sacrrs Malaga,  Lu- 
nel, Vins 
de  paille. 

C.  —  Alcooliques^  sucrés  et  tannigues,    St-llaphaîl, 

Baoyul^ 

D.' —  Astringents     ou  \  av. bouquet.    Ermitage. 
tannigues /  s.  bouquet.     Cahor?. 

f         il     fi««.-:«..«  t  *^- bouquet.    Rhin. 

ou  manque)..^  '  gculeuU. 

F.  —  Acides  mousseu.v ChampagM- 

2"  Vins  mixtes  ou  complets  par  Cunion  harmoni^t 
des  principes  immédiats  cavactéritliqun. 

Bourgogoe.  Chamberlin, 
Corton,  Ho- 
mané«,Ch»l- 
uette,NaTril, 
Cl08-Yûu- 

I  »  geot,  MoD- 

A.  -  Avec  bouquet.  ,  «.^^j^^^^ 

.Médoc Château-I«- 

Ro«e,  S«o- 
temes. 

Midi Langlade,  U- 

malgne. 
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.  Bourgugnea  ordioaires. 
B.  —  Sans  bouquet.  ^  Bordeaux  ordinaires. 

.  Hérault,  Aude,  commuoi:. 

Conservation  des  vins.  —  Voy.  Conservation 

SES  MAHÈRES  ALIMENTAIRES. 

VI.\A1GRE.  —  Le  vinaigre  est  do  Tacide 
acétique  étendu,  provenant  de  Toxydation  de 
l'alcoot. 

C*li60  +  0*  =  CiH*03  +  n^o. 

Cette  transformation  s'effectue  sous  l'in- 
fluence d'un  végétal  microscopique,  étudié  par 
Pasteur  et  appelé  Myoderma  aceti  ou  mère  du 
vinahjre  (fig.  801).  Ce  ferment,  qui  est  aérobie, 
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Kig.  «ni.  —  Mycoderma  aceti. 

trouve  dans  le  vin  les  matières  azotées,  les 
phosphates  et  les  autres  substances  nécessaires 
à  son  développement. 

Depuis  l'extension  du  phylloxéra  cl  des 
autres  parasites,  on  remplace  trop  souvent, 
dans  la  fabrication  tlu  vinaigre,  le  vin  par 
d'autres  liquides  alcooliques,  bière  aigre, 
cidre,  poiré,  et  surtout  par  des  troix-six  du 
Nord.  Trois  procédés  de  préparation  sont  en 
usage. 

Procédé  d'Orléans.  —  Dans  un  cellier  main- 
tenu à  23  ou  30®,  on  dispose  des  rangées  de 
tonneaux  {mères)  percés  d'un  trou  à  la  partie 
supérieure  pour  la  rentrée  de  l'air.  On  les 
remplit  au  tiers  de  vinaigre,  on  ajoute  1 1  à 
12  I  de  vin  et  un  peu  de  Myroderma;on  laisse 
reposer  huit  jours  et  Ton  ajoute  ensuite  iOlde 
vin  par  jour  jusqu*à  ce  que  le  tonneau  soit  à 
peu  près  plein.  On  laisse  fermenter  pendant 
cinq  jours,  puis  on  enlève  la  moitié  du  liquide, 
qui  est  transformé  en  vinaigre,  et  l'on  re- 
commence les  additions  de  vin. 

Dans  cette  méthode,  l'acétiflcation  de 
l'alcool  n'est  jamais  complète  :  le  ferment 
n'a  donc  pas  le  temps  de  transformer  les 
éthcrs  renfermés  dans  le  vin  et  qui  donneront 
au  vinaigre   une   saveur  particulière.    H  en 


résulte  que  oc  procédé  fournit  le  vinaigre  le 
plus  parfumé;  mais  il  a  l'inconvénient  d'être 
très  lent. 

Procède  de  ScMiticnbarh.  —  Dans  le  procédé 
allemand,  on  emploie  do  grandes  cuves  on 
chêne  divisées  en  trois  compartiments, 
séparés  par  des  cloisons  percées  de  trous.  Le 
compartiment  du  milieu  contient  des  copeaux 
de  hêtre,  qu'on  ensemence  avec  du  vinaigre 
chaud;  les  trous  du  la  cloison  supérieure  sont 
à  moitié  bouchés  par  des  ficelles  qui  pendent 
au-dessous,  l'n  couvercle  ferme  la  partie 
supérieure.  Des  ouvertures  pratiquées  vers 
le  bas  produisent  un  courant  d'air  ascendant. 
Le  liquide  alcoolique,  versé  dans  le  compar- 
timent supérieur,  s'écoulo  le  long  dos 
ficelles,  traverse  les  copeaux  de  hêtre  et  se 
réunit  dans  le  compartiment  inférieur.  Il 
doit  passer  deux  ou  trois  fois  pour  être  com- 
plètcinonl  acétifié.  On  maintient  la  tempéra- 
ture à  21°. 

Ce  procédé  est  tivs  rapide  et  permet  d'em- 
ployer des  mélan(fes  formés  à  peu  près  uni- 
quement d'alcool  et  d'oau;  mais  la  mise  en 
marche  d'une  cuve  neuve  exige  5  à  6  hl  de 
vinaigre  et  dure  six  à  huit  semaines,  et  les 
premiers  produits  ont  une  odeur  et  une 
saveur  de  l)oi3  très  prononcées.  Kn  outre,  le 
fonctionnement  doit  être  continu  et  l'on  perd 
de  l'alcool  par  évaporation.  Néanmoins,  cette 
méthode  est  très  employée  en  Allemagne  et  en 
Franco. 

Pro'èdê  PaHcnr.  —  On  se  sert  de  cuves  à 
couvercle,  larges  et  peu  profondes  :  on  y 
verse  une  épaisseur  de  20  à  2.*i  cm  de  liquide 
alcoolique,  qu'on  ensemence  avec  un  peu  de 
Mlicoderma  ;  on  ajoute  chaque  jour  une  petite 
quantité  de  liquide  par  un  tube  plongeant  jus- 
qu'au fond  delà  cuve,"arindenepas  détruire  le 
voile  inycodermi((uc.  Quand  la  fermentation 
est  à  peu  près  achevée,  on  soutire  le  vinaigre, 
on  recueille  le  Mycoderma^  on  le  lave  cl  on 
l'emploie  pour  ensemencer  un  liquide  neuf. 

Ce  procédé  est  beaucoup  plus  rapide  que 
celui  d'Orléans  et  fournit  d'aussi  bon  vinaigre; 
il  est  simple,  intermittent  et  ne  donne  jamais 
iïanguUlHles  du  vimugrey  qui  ralentissent  ou 
arrêtent  complètement  l'acétification. 

Propriétés.  —  Le  bon  vinaigre  de  vin  doit 
être  limpide,  acide,  mais  non  acre,  et  ne  pas 
rendre  les  dents  rugueuses;  il  doit  marquer 
2»,5  à  2«,73  au  pèse-vinaigre  de  Baume.  C'est 
le  meilleur  au  goût,  car  il  contient  presque 
tous  les  éléments  du  vin,  acide  succinique, 
éthers,  etc.,  qui  lui  communiquent  une  odeur 
agréable.  La  couleur  du  vinaigre  est  générale- 
ment celle  du  liquide  dont  il  provient.  La 
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richcsso  en  aciJe  ac4Ï(ique  peut  èUc  aug- 
uienti^e  à  volonté  an  ujoiiUml  de  l'acidu  con- 
centré; elle  peut  vnrior  de  2  à  8  p.  100. 

Le  vinaif^rc  peut  attaquer  tes  vases  métal- 
lîijues  et  dissoudre  du  cuivre,  du  zinc,  du 
plomb  ul  surtout  du  fur. 

Usages.  —  Lo  vinaiyro  sert  à  aâ^aisonncr 
un  grand  nombre  d'aliments  et  à  conporver 
U*8  substances  animales  et  végétales.  Employé 
on  fumigations,  Il  masque  les  mauvaises 
odeurs,  mais  ne  détruit  pas  les  mia?mes.  I-e 
\>inaigre  de  malt  est  utilisé  dans  la  chapellerie 
et  la  fabrication  du  cirage.  Les  vinaigres 
mi'dicinauj:  servent  à  dissoudre  des  principes 
médicumeutcux  comme  le  camphre,  les 
usàcuces,  les  résines.  Les  vinaigres  de  toUftla 
renfcrmeul  des  essences  et  de  l'alcool. 

Vinaigre    railival.     —     Voy.     Acktioce 

(ACIDK). 

VIXASSKS.—  Li(|uidesformanlles  résidus 
de  la  fabiicaLion  de  l'aU-ool.  Les  vinuï^ses  qui 
proviennent  de  la  bolleravu  sont  riches  en 
sels  de  potassium  et  servent  à  préparer  le  car- 
bonate du  ce  métal.  Celles  que  donne  la  fer- 
mentation du  moût  An  pommes  de  terre  sont 
utilisées  pour  la  nourriture  du  bétail,  car 
elles  renferment  encore  de  la  fécule,  de  la 
deitrine,  des  matières  grasses,  etc. 

VINIFICATION.  —  On  doit  récolter  le 
raisin  lorsqull  est  complètement  mûr  dans 
les  régions  froides  (Kbin,  l^hampagne, 
Bourgogne)  et  en  général  dans  les  grands 
crus,  lorsqu'il  est  presque  complètemeut 
mûr  dans  le^  régions  tempérées,  et  avant  la 
maturité  parfaite  dans  les  pavâ  chauds.  La 
vendange  doit  être  faite  avec  soin  :  dans  le 
Hordelais,  un  cueille  d'abord  les  raisins  les 
plus  mùr^  t.'t,  quelques  jours.après,  les  retar- 
dataires ;  on  doit  éliminer  les  raisins  pourri^ 
ou  souillés  de  terre  ou  de  soufre,  les  grappes 
échaudées  ou  ramollies. 

Après  la  vendange,  les  raisins  sont  quelque- 
fois soumis  à  i't'yrappa'jc,  qui  consiste  à 
enlever  tout  ou  partie  de  la  grappe  ou  ra/le. 
Cet  organe  étant  surtout  riche  en  tannin, 
l'égrappage  est  avanluueux  pour  les  vins  durs, 
âpres,  acides  ;  il  s'impose  lorsque  le  raisin  a  été 
cueilli  avant  maturité  ou  à  la  suite  d'une 
maladie  ou  tl'une  grêle,  la  juoporLion  du  la 
rade  se  l^uvant  alors  st'usiblemcut  aug- 
mentée. Un  peut  se  servir  de  Vegroppotr- 
trident^  sorte  de  fourche  à  trois  dt^nts,  avuc 
laquelle  on  agitr  les  raisins  dans  un  baiiuet  : 
Icsralles  montent  à  la  surface  cl  éont  enlevées 
à  la  main.  Le  raisin  est  ensuite  placé  dans  la 
cuve  ou  foudre  où  doit  s'accomplir  la  fermen- 
tation 01  soumis  au  fouiage.  Cette  opération, 
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qui  s'effecLue  souvent  à  pieds  d'honii 
rond  le  jus  immédiatement  accessible 
ferments  contenus  dans  l'air;  elle  est  surtj 
nécessaire  lorsqu'on  a  beaucoup  de  raiàiru 
verl*.  dont  la  pt-au  est  très  dure,  guand 
opère  sur  de  grandes  masses,  il  est  a^  ^^ 
tageux  de  recourir  aux  fouloirs  mécanique* 
Lavendangeest  vws'cdansune  trémie  Jlff.rtOîi 


et  passe  entre  deux  cylindres  CAnnçiés  hori- 
zontaux, qu'une  même  niaiii^elle  fait  lournor 
en  sens  in\crse.  Lappareii  se  place  au- 
dessus  de  la  cuve.  Certains  fouloirs  font  «n 
même  temps  l'égrappai^e. 

La  fermentation  alcoolique  [cuvaison]  se 
produit  dans  des  tonnuaux  ou  des  toudre^m 
bois  cerclés  de  fer  et  légéromeat  tronoouiqut'*, 
rarement  dans  des  cilenios  en  mn<;onnfrie  : 
elle  commence  d'autant  plus  vite  que  la  tem- 
pérature, qui  doit  être  comprise  entre  12*  et 
38%  est  plus  élevée.  La  masse  s'échauffe;  U 
fermentation  devient  tumuUuPUPe;  Ir  matr 
monte  û  la  surface  du  liquide  et  forme  oM 
croOte  appelée  chapeau,  qui  contient  la  pin» 
grandi'  partie  des  ferments. 

Dans   loi   cuves    ouverte^,    on  doit  é*iifr 
avec  soin  racélificolion  du  chapeau  :  ><>tiT-nt 
on  le  foule  avec  les  pieds  ou  aV'V  ^^^-  i 
de  bois;   il  vaut  mieux  le  tenir  suhn' 
l'aide  d'un  disque  de  bois  perc**  de  it 
mieux  de  plusieurs  dis(|ueBSemblaJ)l<!:, 
dans  la   cuve   au   fur  et  à   mesure   d*  *w 
remplissage,  afin  de  le  séparer  en  pluMWir* 
fractions. 

Les  cuves  fermées  empêchent  complil^mcol 
racétiûcation,    en  mainlenaul  sans  a'S«l« 
moùl  en  présence  d'une  atmosphùrr- 
carbonique,  mais  elles  s'opposent  au  I' 
on  est  alors  uhligé,  pour  que  toute  ï' 
fermente  bien  également, de  tirer  dr  l-i. 
temps  du  bas  de  la  cuve  une  certaine  quaiiUS 
de  moût  pour  le  rejeter  à  la  surface.  (>t  arro- 
sage donne  en  outre  de  la  couleur  au  »in  si  l* 
vendange  a  été  foulée  avant  d'être  placuc  Jan" 
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la  cuve;  il  mêlaaL'e  hi  maï^so  et  procure  uue 
fermentation  homogène,  rapide  et  coraplèle, 
car  c'est  dans  le  niaïf  que  sp  trouvent  les  élé- 
ments qui  donnent  au  rtn  ses  qualités  caracté- 
ristiques, tannin,  mati^rt^s  colorantes  et  fer- 
ment. Larrose-moùl  V.  Caml>on  produit  une 
sorte  de  lessivage  automatique  du  chapeau 
pendant  toute  ropt-ration. 

Quand  la  it^mpérature  e^t  trop  basse,  on  est 
oblige  de  chanfTer  le  moùl,  pour  produire  la 
fermentation,  au  baiu-marie  ou  à  la  vapeur. 
Lorsque  la  fernienlaliou  tumultueuse  est 
terminée  et  que  le  chapeau  àalTai^si',  on  sou- 
tire le  vin  dans  des  tonneaux  où  il  subit 
encore,  pendant  plusieurs  moi=î,  tme  fermen- 
tation (•omp/t'mc'nfrtire  insensible.  Les  tonneaux 
doivent  ^tre  placés  pour  cola  dans  une  cave 
exposi^e  au  nord,  qui  ne  soit  ni  trop  sèche,  ni 
trop  humide,  et  maintenue  à  une  tempé- 
rature d'environ  12^  Il  se  forme  une  érumo, 
qui  se  déverso  par  ta  bonde,  et  un  dépôt  de 
liCj  mélange  de  débris  de  putj>e,  de  matière 
colorante,  de  ferment  devenu  insoluble  et  de 
sels  peu  solublcs,  notamment  de  tartre,  qui  se 
sépare  en  partie  et  cristallise  sur  les  parois. 
Le  vin  étant  devenu  plus  riche  en  alcool  et 
tout  à  fait  clair,  ou  le  soutire  de  nouveau  : 
les  réactions  chimiques  continuent  encore 
longtemps;  même  après  la  mise  en  bimlfillcs, 
le  viu  se  dépouille  et  abandonuc  un  dépiM. 

Le  marc  est  retiré  de  la  cuve  et  soumis  au 
pressurajie  (Voy.  Fhbissoih),  qui  fournil  lu  vin 
de  presse. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  un  viu  corsé  et  co- 
loré autant  que  lo  permet  la  nature  du  raisin 
employé,  on  prolonge  la  durée  de  la  cuvaison; 
mais  on  n'arrive  pas  à  utiliser  ainsi  toutes  les 
matières  exiraclives  et  colorantes  du  marc. 
M.  Uosenstîehl  a  fait  connaître  un  procédé  de 
vinilication  qui  permet  une  extraction  plus 
complète  des  substances  solubles  renfermées 
dans  les  parties  solides  du  raisin  et  qui  stéri- 
lise la  vendange,  de  sorte  ((u'ou  peut  obtenir 
une  fermentation  plus  rationnelle  avec  des 
le^iircs  choisies.  Mais  ce  procédé  est  long  ù 
appliquer. 

M.  Andriea  a  fait  breveter  récemment  une 
méthode  plus  simple  :  on  foule  la  vendange 
et  on  la  î-oumet  à  l'aclioa  d'un  appareil  de 
diffusion  et  de  déplacement  dans  lequel  les 
parties  solides  du  raisin  subissent  plus  spé- 
cialement l'influence  d'une  chaleur  détermi- 
née, alin  d'obtenir  un  moût  renfermant  les 
substances  sulublcs  du  marc  épuisé  méthodi- 
queinenl.  Cet  appareil  ne  difTère  que  par 
quelques  détails  des  appareils  similaires  dos- 
és à  d'autres  produits. 


OcKHATioNs  ACCESSOIRES.  —  Le  souticage  Cl 
même  la  llltration,  qu'on  emploie  quelquefois, 
ne  sufQsenl  pas  à  clarifier  complètement  le 
vin  :  il  faut  recourir  au  collage.  On  ajouta.^ 
des  substances,  colle  de  poisson,  colle  fort 
blancs  d'tpufs  liquides  ou  desséchés,  sang 
frais  défibriné,  formant  avec  le  lannin  du 
vin  lies  composés  insolubles  qui  enlraineuLet 
précipitent  ta  plus  grande  partie  des  matières 
en  suspension  et  une  partie  des  substances 
dissoutes. 

Hksiuus  ue  lv  viMur.ATioN.  —  Voy.  R^smus. 

ViuiUcationH  spéciales.  —  l^u  qui  pré* 
cède  s'applique  à  la  fabrication  des  vins 
rouges,  qu'on  fait  femicnler  le  plus  souvent 
avec  les  pépins,  les  rafles  et  les  pellicules, 
pour  leur  donner  leur  coloration. 

Vins  blancs.  —  Les  grands  crus  se  font  tou- 
jours avec  des  raisins  blancs.  Lorsqu'on  veut 
seservirdcraîsinsrougcs,onk'Spressureavant 
de  les  mettre  dans  la  cuve,  et,  dès  que  le  moût 
qui  s'écoule  paraît  légèrement  coloré,  ou  le 
sépare  du  premier  liquide,  qui  forme  seul  un 
véritable  vin  blanc.  Il  est  bon  de  prendre  les 
mûmes  précautions  avec  les  raisins  blancs, 
car  les  pellicules  donneraient  au  moiil  une 
coloration  Jaunâtre. 

La  fermentation  s'accomplit  duus  des  fûts 
duul  la  boude,  ouverte,  laisse  dégager  le  gaz 
carbouiiiue  mélangé  d'écume.  Si  l'on  souliru 
au  bout  de  quelques  jours  le  vin  h  peine 
éclairci,  la  réaction  se  trouve  arrêtée  et  l'on 
a  du  vin  blanc  doux*  Si  on  laisse  la  fermenta- 
tion se  poursuivre  pendaut  quelques  semaines, 
ou  a  du  vin  blanc  sec. 

Vins  mutés.  —  Le  mutagc  consiste  à  empê- 
cher la  fermentation,  ce  qui  permet  d'expé- 
dier le  moiit  à  ifn  acheteur  qui  se  charge  de 
la  vinification.  On  obtient  ce  résultat  on  ajou- 
tant uno  grande  quantité  d'alcool  de  vin, 
de  manière  à  porter  le  litre  au  moins  à  tO  ou 
17  p.  100.  On  peut  se  servir  aussi  d'acide  sul- 
fureux (raècho  soufrée),  pasteuiiser  le  moût 
ou  le  ftUrcraprès  l'avoir  collé  à  la  gélatine  ot 
mis  à  digérer  avec  du  noir  animal.  Il  suriil, 
pour  provoquer  ensuite  la  fermentation,  d'ex- 
poser le  moùl  à  l'air  ou  de  le  chauffer  légère- 
ment pour  chasser  le  gai  sulfureux. 

Vins  mousseux.  —  La  mousse  des  vins  est 
produite,  comme  celle  de  la  bièreetdes  autres 
boissons,  par  un  dégagement  de  gai  carboni- 
que dissous  sous  pression.  Il  suftît  donc  do 
mettre  en  bouteilles  avant  la  fin  de  la  fermen- 
tation; cependant  les  vins  blancs  conviennent 
seuls,  car,  pour  colorer  les  vins  rouges,  ou  les 
laisse  un  certain  temps  sur  le  marc  et  l'anhy- 
dride carbonique  se  dégage. 
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Nous  prendron?"  comme  exemple  la  fubri- 
cution  du  vin  de  Champagne,  le  plus  célèbre 
des  vins  mousseux.  On  mi'lange  des  raisins 
rouges  et  blancs  dans  une  proporlion  déter- 
miuée  :  ces  misiiis  sonl  cueillis  avec  BoiUf 
Iriés  et  ntlloyés,  puis  pros&urùs  sans  avoir 
sulii  aucun  froissement.  Le  premier  jus 
qui 8't?coulo donne  li!'meilleur  vin.dildo'ui'tr; 
les  pre6P(''e9  suivantes  fournissent  des  vins  d^ 
qualité  inférieure. 

Le  premier  inoiU  R^joiirnp  2+  heures  dans 


vin  de  Champagne  exigent  de  grands  soins. 
Les  bouluilles  doivent  *>lre  très  épaisses  et 
Ires  résistunlL'S  ;  les  bouchons,  de  première 
r[ualit<5,  sonl  maintenus  par  du  tilde  fer  recuit. 
.\n  bout  de  8  ou  tO  mois,  ou  fait  tomber  le 
dép6l,  qu'on  remplace  pardu  vin  clair,  ctl'on 
bouche  de  nouveau.  Certains  vins  exigent  un 
second  et  lu^me  un  troisième  dt>gurgenient. 
La  fubricalion  du  vin  do  Champagne  demande 
donc  un  cLTtain  temps  et  occupe  par  suite  dos 
i-aves  immenses  (fip.  KOJ)  la  rave  :  repr<^si'ub^e 


L>g.  h\i3,  —  Cftve  à  viu  ite  Cburapagiic. 


les  cuves,  puis  il  est  mis  dans  des  tonneaux 

parfiiîlemcnlpropre8,q\i'onmainïic»l  toujours 
pleins  jusqua  la  bonde  par  des  additions  do 
moût  :  c'est  ce  qu'on  nonmie  otiUhr. 

Lorsqu'on  met  en  tonneau»  on  ajoute  I  I 
d'eau-de-vie  do  Cognac  par  hectolitre  de  vin 
pour  rendre  le  Htiuidc  plus  spiriUmux,  lui 
donner  du  bouquet  et  modi>rer  la  fermenta- 
lion.  On  soutire  en  décembre,  après  avoir 
roUé  A  la  colle  de  poisson,  ell'on  recommence 
au  bout  d'un  moi>,  puis  on  met  en  bouteilles 
en  avril,  en  ajoutant  3  p.  iOO  en  volume  d'un 
sirop  préparé  en  dissolvant  du  sucre  candi 
dans  son  poids  de  vin  blanc. 

La  mise  en  bouteilles  et  la  conservalion  du 


est  desservie  par  un  chfniin  de  fer  lkci«^ 

ville. 

Vins  rosés.  —  On  appelle  vin»  rosâs  Mv 
gris,  ittiiilcls,  des  vins  obtenus  en  IstniB^ 
séjourner  la  vendani^e  de  2i  k  ié  beum^fli- 
^'atlt  la  nuance  qu'on  veut  obtenir,  lUitf  U 
cuve  de  fermentation. 

Vins  sucrés.  —  Les  vins  sucrô*  ou 
liqueur  se  préparent  avec  des  raisins  p.i: 
ment  mûrs,  tn>s  riches  rn  sucre;  on  ajoiiti 
niûme  parfois  un  sirop  préparé  avec  du  moût 
évaporé  ou  l'on  augmente  la  prû]iurtiaB  «k 
sucre  en  laissant  le  raisin  se  dessécher  iorb 
cep  (Hivesaltes,  Tokay).  On  arrélr  U  Ittinfft* 
lation  avant  quV'Ue  ait  détruit  tout  le  iua> 
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etToD  Jélruil  les  fennents comme  nous  Tavons 
indiqué  pourle  inutage. 

Opération?  \whi  pocr  bot  T>'AuÉuonim  LK^ 
VINS.  —  Certaines  opérations  PC  pruliqueiiL 
ouverlcmcnt  pour  masquer  k'S  iléfuuU  di.- 
certains  vins,  lour  doimor  un  goût  plu» 
agréable  ou  a^^suror  leur  eonservalion. 

Le  coupage  consiste  h  mtManger  un  vin 
naturel  riche  en  couleur  et  en  alcool  avec  un 
autre  viupeu  coloré  el  peu  alcoolisé.  Il  faut 
prendre  garde  aux  réactions  chimiques  que 
peuvent  produire  les  t^lhers  ou  les  sels  des 
deux  vins  mis  en  contact.  Aux  termes  do  la 
loi,  on  ne  peut  vendre  comme  vin  rouge  un 
mélange  de  vin  rouge  et  de  viu  blanc. 

Lorsqu'on  est  obligé  do  faii'c  la  vendange 
avant  la  maliiritc^  complète,  on  ajoute  au 
moût  du  "-ucre  de  raisin  ou  du  sucre  cristal- 
Usablc  de  canne  ou  de  betterave  (sticraffc) 
pour  augmenter  la  richesse  spiritueuse.  La 
glucose  donnerait  une  ccrtaiue  proportion 
d'alcoob  nuisibles.  Avec  le  sucre,  on  ajoute 
parfois  de  l'eau  pour  diminuer  l'aciililé.  Quel- 
quefoifi  on  sucre  le  mont,  apr»--;  la  fermentti- 
tion,  pour  l'adoucir:  on  se  sert  alors  de  cas- 
«onado,  démêlasse,  de  gIuco«c,  de  miel,  etc., 
[champaQnisatmi), 

Le  Minarje  est  une  addition  directe  d'alcool, 
qui  donne  aux  vins  faibles  et  acides  la  force 
et  les  qualilôs  (|ui  leur  manquent  pour  se 
conserver  ot  supporter  les  transports.  Le  vi- 
nage,  qui  se  fait  ù  ta  atve  ou  au  tonneau,  doit 
Atrc  praliquè  avec  de  l'alcool  de  viu  et  lion 
avec  des  alcools  tl'indurftrie, 
comme  cela  se  fait  trop  sou- 
vent. 

L'addition  dQ  sulfate  de 
chaux  [pldtvaie)  hAte  la  cla- 
rification des  vins  mi^dio- 
cres ,    avive   leur   couleur, 


au  moment  où  on  le  met  à  fermenter.  11  se 
produit  des  réactions  complexes  et  mal  con- 
nues. 

Dans  certaines  villes  du  midi  de  la  France, 
Narbonno,  Cotte,  Mèze,  eti.,  on  imite  les  vins 
doux  et  alcooliques  de  Minière,  de  Porto,  de 
Malaga,de  \t^rès,etc.,en  parlaut  d'excellents 
vinsel  en  n'employant  que  des  mati^^l:'s  pro- 
venant du  raisin,  sauf  quelques  parfums  ou 
matières  colorantes  inorfensifs. 

Production  D(i  vin.  —  La  Direction  générale 
des  contributions  évalue  la  réoollo  des  vin* 
fn  Franco,  pour  1807,  à  323ol  OOOUectolUros, 
stdt  une  diminutionde  plus  lie  I2000000hecto- 
li  1res  sur  la  rt^colto  de  \  89(i  el  de  1 20  OUO  he.no- 
litrcssurlamoyennedes  dix  dernières  annt-es. 
Eu  ajoutant  l'hilTres  provisoires)  3087  000  hec- 
tolitres pour  l'Algérie  et  300000  bectoUlres 
environ  pour  la  Corse,  on  a  un  lolnl  de  près, 
de  'M  millions  d'hectolitres  pouvant  se  sul>di- 
vlger  comme  suit  : 

Vtuf  titrant  moins  de  11" 

d'ulcool 29  019  000  hl . 

Viud  litiaut  IIP 3»7UOOO 

—            plus  de  11"..  OOÏOOO 

La  valeur  do  cotte  récolte  est  estimée  t 
82i7o-2  000  francs. 

VIOLOX.  —  Instrument  de  musique  fVoy. 
ce  mot)  h  cordes. 

VIS.  —  Cylindre  en  bois  ou  en  métal, 
révolu  d'un  fiht  engendré  par  la  rotation 
d'un  profil  plan  assujetti  aux  conditions 
suivantes  :  1"  le  plan  du  proQl  passe  constam- 
ment par  Taxe,  du  cylindre  ;  2^  un  point  du 
profil  décrit  une  hélice  tracée  sur  le  cylindre; 
3"  un  c'A6  du  profil  coïncide  toujours  avec 
une  génnralrice  du  cylinilro.  Le  piofil  est 
généralomcut  un  triangle,  quelquefois  un  rec- 
tangle. Les  vis  à  lilets  carrés  s'emploient  pour 


f 'g'  ^  *■  —  Viad'Arcliîméda  pour  Inuisporl  de  fnali>re*putv^ri«é«s  ou  cuacai«^fli!igibBwe  alu^J. 


réduit  la  lie,  et  empêche  les  altérations  dues  1  les  instrumonU  de  précision.  On  nomme  Ipas 
auic  transport.  Le  pbUre  est  ajouté  au  raisin  I  d'une  vis  la  dislance  do  deux  spires  consécu- 
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tives  <le  l'hélice  directrice,  comptée  suivant 
une  génératrice  du  cylindre.  On  appelle  écroii 
une  pièce  qui  présente  en  creux  le  relief  de  la 
vis. 

La  vis  sans  fin  est  une  tige  dont  les  deux 
extrémités  tournent  dans  deux  collets  fixes 
et  qui  porto,  sur  une  partie  de  sa  longueur, 
une  vis  qui  engrène  sans  cesse  avec  une  roue 
dentée.  Le  filet  est  généralement  carré. 

Vis  d'Archimède.  —  Appareil  servant  à 
élever  l'eau  ou  à  transporter  diverses  ma- 
tières: une  cloison  reproduisant  un  filet  de 
vis  est  implantée  d'une  part  dans  un  noyau 
cylindrique  solide,  qui  forme  l'axe  de  l'appa- 
reil, d'autre  part  dans  une  cloison  concen- 
trique à  cet  axe  et  qui  sert  d'enveloppe.  Si 
l'axe  do  la  vis  est  incliné,  en  faisant  tourner 
l'appareil,  on  puise  le  liquide  à  la  partie  in- 
férieure ;  il  passe  successivement  dans  toutes 
les  spires  et  se  déverse  au  sommet.  Une  vis 
à  axe  horizontal  forme  transporteur  (fig.  804). 

VITRAIL.  —  Pour  la  confection  des  vi- 
traux, on  se  sert  presque  uniquement  de 
verres  colorés  et  Ton  ne  s'adresse  à  la  pein- 
ture que  dans  les  cas  où  c'est  indispensable. 

On  place  d'abord  le  module  ou  carton  sur 
un  chevalet  et  on  calque  exactement  tous  les 
contours  sur  une  feuille  de  papier  à  tracer, 
qui  est  jaunâtre,  fort,  et  cependant  transpa- 
rent. Au  moyen  de  ce  dessin,  on  coupe,  avec 
un  diamant,  les  verres  de  diverses  couleurs 
qu'on  veut  employer,  on  les  place  sur  le  car- 
ton et  l'on  calque  bien  nettement,  au  pinceau, 
le  contour  des  diverses  parties  du  sujet,  en 
donnant  cxacirment  aux  (laits  IV'paisscur 
convenable.  Ce  travail  se  fait  avec  l'éinail  l>run 
broyé  à  l'aciilo  acotitiue;  on  se  sert  do  yàii- 
ccaux  l(inj;s  >-l  lins,  tcnu^i  [H'rpr-iuUi'ulaire- 
ment  au  verre.  Ou  suspend  ensuili.'  lu  carton 
Urvanl  >it\,  on  n'-uiiit  tous  les  morceaux,  à 
l'aide  de  boiiI<'tlrs  de  cire  à  iuodeb;?r,  sur  uui; 
jilaque  dr  verre  phtcée  sur  le  clhvalot  et  l'on 
l"rocèdo  à  la  iteiulurr.  Ou  dounr  d'aliord  une 
ou  plusieurs  couf.lii>  île  bruu  en  aiipliquaut 
Its  couleurs  ]iar  h-iules  yêiiérales,  sur  une 
ou  i)lusieurs  ]iièrps  ;  lor>i]u*uui.'  L-iuli-  est 
sunisainiueut  sèche,  ou  l'i-nlèvi'  dau^lcs  clairs 
connue  jiour  If:^  d(îs>in>  au  fusain.  A|Ui'S 
cette  (t[iéraliou,  qui  douue  le  inoileb',  ou 
ajoute  les  éuiaux,  (pii  produir^eul  un  a>peei 
plu.i  lielie  et  [dus  éclatant.  Ou  pa>-e  d'abord  à 
l'envers  de  cliaiiue  pièce  une  couche  yéiu'-rale 
t'(  lrè>  légère  d'éuiail  blane,  ap[ii.'lé  d{-poli, 
liiêu  hroyé  à  l'eau  lioinuiée,  ]>our  atténuer 
laeruditt-  et  la  froideur  du  verre.  Ou  apitliquc 
ensuite  le  jaune  d*ari:ent  pour  les  tbtruies, 
aur»'oles,  nU'.;  cette  couleur  se  met  à  l'envers 
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en  enlevant  le  dépoli .  La  couleur  chair  est  au 
contraire  étendue  par-dessus  le  dépoli:  on 
donne  d'abord  une  teinte  bien  égale,  qu'on 
renforce  ensuite  en  appliquant  une  seconde 
teinte  plus  épaisse  sur  les  lèvres,  les  narines, 
les  joues,  etc.  Les  autres  émaux  s'emploient 
d'abord  à  l'essence,  puis  on  renforce  par  une 
seconde  couche  à  Teau  gommée. 

On  procède  ensuite  à  la  cuisson,  dans  une 
moufle  en  fonte  à  six  plaques;  on  dépose  soi- 
gneusement les  pièces  sur  ces  plaques  de  fer, 
saupoudrées  de  plâtre  fin.. On  réunit  aloisJes 
pièces  par  des  rubans  de  plomb,  qa'on  main- 
tient d'abord  avec  de  petits  clous  sans  tête  et 
qu'on  soude  ensuite  à  Tétain. 

Le  procédé  de  MH.  Engeimann  et  Durand, 
appelé  Hyalochromie^  donne  mécaniquement, 
à  l'aide  d'impressions  successives,  les  effets 
obtenus  à  la  main  dans  les  vitraux  peints  par 
la  gravure  et  par  la  peinture  sur  verre.  On 
imprime  lithographîquement  les  différents 
émaux  et  grisailles  sur  un  papier  spéciale- 
ment préparé,  qui  permet  de  transporter  ces 
impressions  successives  sur  le  verre  blanc  on 
coloré.  Le  système  de  cuisson  employé  donne 
des  résultats  absolument  réguliers.  On  ob- 
tient ainsi  de  belles  décorations  de  fenêtres 
sans  avoir  recours  à  la  mise  en  plomb. 

VITRE.  —  Pour  la  fabrication  des  vitres, 
Voy.  Verre. 

Vitres   perrorées-  —  Voy.  Ventiutios- 

VITRIOL.  —  On  nomme  quelquefois  ritrid 
bhwc,  vitriol  bleu  et  vitriol  vert  les  sulfat? 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  fer.  L'acide  sulfu- 
rique  est  aussi  appelé  huile  tic  vitriui  "U 
vitriol. 

VOIE.  —  Oaiisles  chemins  de  fer,  on  com- 
prend sous  le  nom  général  de  voie  toutes  !•> 
installations  (ixes,  qui  se  divisent  en  deuï ca- 
tégories, riufrastructure  et  la  superstructure 
(Voy.  ces  mots,.  La  voio  ferrée  proprcni-'iil 
dite  sert  à  guider  la  machine  et  les  véhiLuIfï 
qui  composent  les  trains  et  à  réduire lan'-i> 
lauce  au  roubjuient;  elle  e>t  formée  ilc  raik 
à  patin  ou  à  double  champignon,  réunie  t"»ui 
à  bout  par  des  â'/'Ssc.s,  qui  couvrent  latiraK- 
ment  les  joints  et  sont  fixées  aux  exliémit'^ 
des  rails  par  des  boubuis.  Les  deux  111'"'  '^^ 
rails  parallèles  sont  reliées  par  des  Iniu-rs'.:- 
Pour  les  rails  Vignole,  le  |>atin  repère  dir-:i'- 
meut  sur  la  traverse  et  se  trouve  niaiii'/ii'J 
par  des  crampons  enfoncés  à  la  masse  nUi'^r 
des  tirifo)i'h  vi^^ésdans  le  bois.  Aveclo?M-'* 
à  double  eJÉauipi^nou.  on  interposa  un  '■'■'" 
iiiiict,  sorte  de  mAclu-ire  lixe  ret'.'uu-  >ui  '•' 
traverse  à  Tnide  de  tirefouds  et  embr.i'-''ii* 
le  chauipiguon  inférieur  et  ràmc  du  rail.fi 
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s'y  trouve  calé  à  Tuide  de  coins  en  bois  ou 
on  métal  fig-  80o). 

LVclissage  se  fait  toujours  en  portc-h-faux 
entre  deux  traverses,  eu  qui  rend  la  voie  plus 
douce  et  simplifie  les  liaisons. 

Les  traverses  sont  le  plus  souvent  en  bois 
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Vig.  9iJ^.  —  Voir  en  raiU  â  double  rhaTiiiigoon. 

ÎDJeclé  de  créosott?  ou  de  sulfak*  de  cuivre: 
leur  distance  est  de  75  à  08  cm  et  se  réduit  à 
60  cm  pour  celles  qui  sont  voisines  d'un  joint. 

Dans  rorlaius  cas,  et  en  particulier  sur  les 
ouvrages  d'art,  les  rails  sont  portés,  non  par 
des  Iravi-r.stïs,  mai?  par  des  longriues  placées 
lODgitudinaIcment  au-dessous  d*eux. 

Ou'lend  aujourd'hui  à  remplacer  les  tra- 
verses de  bois  par  des  traverses  métalliques, 
qui  sont  plus  L'ht-res,  mais  peuvent  dmvr 
plus  longtemps  :  ou  emploie  surtout  la  forme 
en  auge  ronversi^e,  imaginée  pur  Vuulherin 
en  1864,  ou  la  forme  prismatique  régulière. 

Les  traverses  sont  enterrées  dans  une  cou- 
che de  gravier  [baUast}^  qui  donne  de  l'élasti- 
cilé  à  la  voie. 

En  France,  l'écartemenl  ordinaire  des  rails 
[voie  nonnate)  est  de  l,4io  m  entre  les  bords 
int<irieura;  en  Angleterre,  en  .VUemagnc  et 
en  IloUaniio.  il  est  de  1,435  m.  Le  Congrès 
inU-rualional  de  Berne,  en  I8S0,  a  indiqué 
la  limite  inférieure  d«  I,iî"-m  pour  les  parties 
en  aligueraenl  droit  et,  la  limite  supérieure 
de  1 ,465  m  dans  les  courbes.  On  est  en  effet 
obligé,  dans  les  courbes,  de  donner  un  suré- 
carlemenl  (jeu  de  la  voie)  ù  cause  du  parallé- 
lisme des  essieux  ;  on  outre,  il  faut  surhausser 
le  rail  extérieur,  pour  éviler  les  elTets  de  la 
force  centrifuge.  Le  surhnussement  peut 
5'élcver  à  H  cm. 

Sur  Ips  chemins  de  fer,  l'elTort  do  traction 
augmente  rapidement  avec  rinclinuison  de  la 
voie;  il  est  doue  indispensable  d'éviter  le* 
rampes  très  fortes.  Des  motifs  du  même  ordre 
limitent  aussi  le  rayon  des  couibes.  De  là  la 
n^'cessité  de  nombreux  ouvrages  d'art,  ponts, 
tunnels,  viaducs,  etc.  (Vor.  ces  mots.) 

Tcrmt  Oe  menuiserie,  —  Opération  qui  a 
pour   but  de  pencher  les  dents   d'une  scie 


alternativement  de   droite   à   gauche, 
faciliter  son  passage  dans  le  bois. 

VOITI'IIE.  —  La  cnnslruriion  des  voitures 
de  luxe  emprunte  les  procédés  de  la  monui- 
si?rie;  celle  des  voilures  ordinaires,  des  roues 
1  L  des  trains  des  voitures  de  luxe  constitue  le 
charronnage.  Généralement,   les  rais  des 
roues  ne  sont  pas  dans  In  plan  de  symé* 
trie  passant  par  le   cercle  médian  de   la 
jante  :onleurdonne  une  petite  inclinaison, 
nommée  ^euanteur^   qui  augmeute   nota- 
blement l'élasticité. 
Dans  les  voitures  à  deux  roues,  les  bran- 
cards sont  attachés  à  l'essieu  :  la  rotation  de 
la  voiture   se   fait  autour  d'une   des  roues, 
l'autre  décrivant  un  arc  de  cercle  sur  le  sol. 
Pour  les  voitures  à  quatre  roues,  une  che- 
ville ouvrière,  placée  au-dessus  du  milieu  do 
l'essieu  des  roues  de  devant,  reçoit  l'œil  de 
la  flèche  assemblée  à  l'essieu  des  roues  do 
derrière;  cette  ll*^che  repose  sur  une  partie 
plaie  appelée  semelie.  Dans  la  rotation  de  la 
voiture,  les   roues  de  devant   sont   d'abord 
entraînées  par  l'attelage,  puis  les  roues  de 
derrière  par  la  cheville  ouvrière.  Souvent  on 
doune  aux  premières  un  faible  diamètre  pour 
qu'elles  puissent  en  tournant  passer  sous  la 
llèche;-  mais  celte  disposition  est  défavorable 
pour  le  tirage.  Lorsque  la  forme  de  la  caisse 
le  permet,  on  cintre  la  llèche  en  forme  de  col 
de  cygne,  pour  laisser  passer  les  roues  do 
devant  auxquelles  on  peut  alors  donner  un 
plus  grand  diamètre. 

Voilures  automobiles.  —  Ces  voitures 
jtortent  le  motnnr  et  la  source  d'énergie  qui 
leur  communiquent  le  mouvement  ;  on  utilise 
seulement  la  vapeur,  le  pétrole  el  l'électricité. 
La  vapeur  semble  convenir  surtout  à  des 
véhicules de^^iué^  à  porterdr  prosses  charges, 
car  on  utilise  pour  l'adhérence  une  partie 
de  la  charge  utile  ;  elle  était  employée  dans 
la  plupart  des  voitures  qui  oui  figuré  dans 
le  Concours  des  Poids  lourds.  Hlle  exige  un  mo- 
teur généralement  lourd,  si  l'on  veut  avoir  une 
n^sez  grande  puissance;  le  combustible  est 
malpropre  et  encombrant.  Eu  revanche,  les 
voitures  à  vapeur  peuvent  fournir  des  efTorls 
variables  et  marcher  avec  une  vitesse  presque 
constante  sur  des  routos  acriJenlées,  la  dé- 
pense de  comburitible  variant  comme  la  puis- 
sance nécessaire;  elles  convienuenl  surtout 
nux  transports  en  commun.  On  est  arrivé  À 
snpprinior  le  panache  de  vapeur,  la  projec- 
tion des  escarbilles,  la  g'^ne  produite  par  la 
chaleur,  el  à  réduire  les  auti-es  inconvénients. 
Les  voitures  électriques  ne  peuvent  guère 
être  actionnées  que  par  des  accmmilatcurs, 
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dont  le  poids  est  encore  très  grand  par  rapport 
à  la  capacité  ;  elles-ne  peuvent  donc  senir  qu*à 
un  service  établi  dans  l'intérieur  d'une  ville  ou 
sur  une  route  munie  de  stations  de  recharge; 
elles  ne  se  prêtent  guère  ac- 
tuellement qu'à  des  trajet? 
de  60  à  100  km  et  convien' 
dront  sans  doute  comme 
fiacres  automobiles.  Ce  mode 
de  traction  est  doux,  régu- 
lier, silencieux,  et  ne  dégage 
aucune  odeur. 

tes  voitures  à  pétrole  peu- 
vent au  contraire  circuler 
partout,  car  il  est  facile  de 
renouveler  la  provision  d'es- 
sence minérale,  môme  dans 
de  petites  localités.  Ce  com- 
bustible n'est  ai  encombrant 
ni  malpropre  ;  la  mise  en 
route  se  fait  presque  ins- 
tantanément. Le  poids  mort 
est  beaucoup  moindre  quo 
dans  les  voitures  à  vapeur,  ce 
qui  rend  l'entretien  de  la 
carrosserie  plus  facile  et 
moins  coûteux.  Mais  le  pé- 
trole ne  permet  pas,  comme 
la  vapeur,  de  régler  la  vi- 
tesse du  moteur  d'après  la  puissance  à 
produire  ;  on  ne  peut  la  diminuer  qu'aux 
dépens  du  rendement  et  par  l'emploi  de 
mécanismes  de  changement  souvent  com- 
pliqués. La  conduite  des  moteurs  exige  beau- 
coup d'attention  et  le  prix  de  revient  de  la 
traction  est  assez  élevé.  Parmi  les  véhicules 
lourds,  le  pétrole  ne  convient  qu'aux  voitures 
de  luxe,  omnibus  d'hôtols  ou  mail-coachs  de 
promenade. 

Comme  les  voitures  automobiles  se  mo- 
difient et  se  i»crfectionnenl  sans  cesse,  nous 
ne  décrirons  <|ue  di'ux  motlèles,  choisis  parmi 
ceux  qui  ont  lipuré  au  récent  Concours  des 
Voitures  de  place. 

Le  coupé  IVngeot  (lig.  806)  est  ù  essence  de 
pétrole  :  il  peut  transporter  trois  voyageurs 
sans  bagages,  c'est-à-dire  une  charge  utile  de 
210  kg.  La  caisse  est  fermée  ot  renferme  deux 
banquettes  assez  larges.  Le  conducteur,  placé 
au-dessus  do  l'avant-train,  a  sous  sa  main  le 
guidon  do'  direction,  le  levier  tle  changement 
de  vitesse,  la  pédale  de  débrayage,  qui  ac- 
tionne en  même  temps  le  frein  du  différentiel, 
le  levier  des  freins  agissant  sur  les  moyeux 
des  roues  arrière,  etc.  Le  réservoir  à  essence 
des  brûleurs  est  attaché  à  l'avant. 

e  moteur  se  trouve  à  l'arrière  de  la  caisse; 
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il  est  surmonté  d'un  petit  coffre  pour  les 
accessoires.  Ce  moteur  est  du  système  Peu- 
geot, avec  allumage  par  ttibes  incandescents  ; 
il  a  deux  cylindres,  placés  horizontalement, 


Fig.  806.  —  Châssis  da  coupé  Peageot. 

et  fait  680  tours  par  minute.  Sa  puissance 
est  de  6  chevaux.  Une  pompe  puise  l'eau 
dans  un  réservoir  placé  sous  la  voiture  et  la 
refoule  autour  des  cylindres,  d'où  elle  revient 
par  les  tubes  des  châssis.  I^s  bielles  des 
cylindres  attaquent  le  vilebrequin  sur  1*^ 
môme  coude  et  ont  des  mouvements  conco- 
mitants; il  y  a  donc  une  explosion  parleur 
du  moteur,  qui  est  à  quatre  temps. 

Lorsque  l'effort  demandé  au  moteur  dimi- 
nue, le  régulateur  l'empêche  de  dépaj^ser  s.i 
vitesse  normale  en  agissant  sur  la  soupai".' 
d'échappement. 

L'arbre  moteur  est  horizontal  et  parallèle 
aux  essieux.  II  est  relié  à  l'arbre  qui  porlo  le 
différentiel  par  un  embrayage  à  friction.  U^? 
jeux  d'engrenages  donnent  quatre  ntosscs 
avant  et  une  vitesse  arrière.  Les  tiges  de  com- 
mande des  freins  sont  combinées  de  maaièr^ 
que  le  moteur  soit  débrayé  quand  oa  1^ 
serre.  L'arbre  du  différentiel  agit  sur  le? 
roues  motrices  par  des  chaînes  qui  se  prêtent 
au  jeu  des  ressorts  et  qui  s'enroulent  surde? 
roues  dentées,  calées  directement  sur  te 
moyeu  de  chaque  roue  arrière. 

Le  cabde  M.  Jeantaud  est  destiné  au  trans- 
port de  deux  personnes,  soit  d'une  chaw 
utile  de  140  kg;  il  peut  être  vendu  140(X»  fr. 
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un  vèhiouic  îi  fiu.tlre  roues  (fla.   807), 
Tavant-train  est  muni   d'un  coffm  qui 

reçoit  les   accumulateurs,  du  type   Fulmen. 

I.e  conducleur,  placé  à  l'arritTe,  a  à  sa  dispo- 

Bltion  le  volant  de  diroction,  le 

comiiiuateur,    une  p<!*dalc   ser- 

Tant  au  démarrage  el  au  twi- 

n.iget'tcLtrique,un  levier action- 

iianl  deux  frein*  à  enroulement 

direct  sur  couronnes  i\x.ées  aux 
en  Lois  des  roues  motrices. 


I/ortmon 


Kig.  W.  —  tl<-*atiOii  «lu  (-Mb  Iraii'tud. 

e    poids  lolnl   k   vide    est   de    1 270    kg. 
Les  roues  sont  en  bois,  avec  moyeu  métal- 
lique et  [ineumutiques  Miclielin.  La  distance 
des    doux    essieux     (empallomenl)    est     de 
1.900  ai;  la  largeur  de  la 
voie  avant  est  de  1 ,300  m 
et  celle  de  la  voie  arrière 
de  l,3no  m. 

Le  itioteur  et  Ip  diff»^- 
rentiel  sonl  enfermés 
dans  un  carter  clos,  d'où 
ne  sortent  que  les  bouts 
de  l'arbre  difTérenliel 
portant  les  pignons  des 
chaînes.    Le    moteur,    à 

I  deux  pôles,  avec   induit 

'  en    forme   de    tambour, 

I  porte  deux  enroulements 

'  inducteurs,  l'un  en  série, 
l'autre  on  dérivation.  En 

!  faisant  varier  l'excitation 
et  le  couplage  des  bat- 
terie», ou  peut  avuir 
quatre  vitesses;  les  vitcs- 

!  ses  intormédiaires  s'ob- 
tiennent |)ar  la  pédale  du 
freinage  électrique,  qui 
prrmet   d'introduire  des 

I  résistances  momenlanées. 

E^^-i  concours  intéressants  ont  été  institués 
nenl  par  l'Automobilc-Club  de  France 
ïontrcrque  les  voitures  automobiles  ne 
*s  seulement  des  véhicules  de  course  et 


de  luxe,  mais  qu'elles  peuvent  <ervir  aussi  pour 
le  U'ansport  des  voyageurs  en  commun,  ainsi 
que  pour  le  camionnage  des  marchandises. 
Dans  lo  concours  dit  «  des  Poids  lourds  », 
qui  a  eu  lieu  À  Versailles  au 
mois  d'août  18117,  on  avait 
établi  des  trajets  asseï  longs 
et  asseï  difflcuUucux  pour 
montrer  que  les  véhicules 
sortis  victorieux  de  la  lutte 
avaient  réellement  supporté 
des  secousses  et  des  chan- 
ces d'avarie  conformes  A 
celles  de  la  pratique.  Sur 
quinze  véhicules  engagés, 
sept  seulement  ont  résisté 
il  toutes  les  épreuves,  sa- 
voir :  deux  omnibus  lL  vapeur 
(Scotte,  Dion  et  Bouton),  un 
omnibus  à  pétrole  (Panhard 
et  Levassor),  un  véliiculc  à 
vapeur  a  bogie  moteur  (pau- 
tine  de  Dion  et  Roulon),  un 
véhicule  à  vapeur  remor- 
quant d'nuli-es  voitures  (train  à  voyageurs 
Scolte),  enfin  deux  véhicules  pour  le  trans- 
port des  marchandises,  un  camion  à  pétrole 
(de  Dictrich  et  C'^t  cl  un  véhicule  remorqueur 


Fig.  MR.  —  PatiUoe  de  Olon  et  Bofrttto. 

h  vapeur  (train  à]  marchandises  de  Scotte). 
Les  figures  808  et  800  montrent  deux  de  ces 
voilures. 
Nous  extrayons  du  rapport  de  la  Commis- 
SB 
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sion  un  tableau  qui  résume  les  résultats  de 
ce  concours.  Pour  lo  calcul  de  la  vittïsse  corn- 
intTciale  [vitesse  moyenne),  on  a  retrancha* 
du  temps  employé  les  arrêts  dus  à  dos  inci- 


dents (jui  ne  &P  reucoutreraienl  pas  daaî 
rexploilation  couranie  [déjeuners,  erreurs  de 
routes,  arrêts  devant  les  passages  k  niveau 

fermés,  etc.). 


Tableau  récapUulatif  du  prix  de  revient  kifomélrique  du  transport  du  voyageur'  avec  ou  Jtane  baffùges, 
de  100  kij  de  messageries  et  de  la  tonne  de  marchandises^  pour  les  divers  véhicules  dn  Concomr^ 
des  Poids  lourds. 


Puittauce  L*i)  clii;rniu,  1  ■., ...... 

Cli«rgc  utile  un  kg- 

Vileuecommercialoil  heuraeii  km 
Parcourt  Journalier  CD  km 
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Los  prix  de  revieul  calculés  ci-dessus 
montrent  que  les  voilures  automobiles  sr 
prêtent,  dès  aujourd'hui,  à  l'établisseuienl 
de  services  réguliers  pour  le  transport  dos 
voyageurs  cl  des  marchandises,  avec  un  Ih^mk- 
flce  notable. 

Le  ironcours  des  voitures  de  place  auLomo- 
bil*?s,  4111  a  eu  lieu  au  mois  de  juin  I8t)8, 
^'appliquait  à  tous  l(;s  véhicules  à  traction 
mécanique  susceptibles  de  faire  le  service  de 
place  dans  Paris.  LVpreuve  a  duré  douze 
jours  consécutifs,  lt.'S  voilures  devant  accom- 
plir chaque  jour  un  parcours  varié  de  00  km 
au  minimum  dans  une  durée  de  seize  heures. 
Les  véhicules  étaient  classés  dans  plusieurs 
catégories  : 


I.  —  Voitures  à  deuj  phnt» 

1'^  Fenuées. 

y»  Découvertes,  avec  cnpole. 

;to  Pouvant  se  fermer  et  se  d^cDurrir  inilio'*- 

utiijput. 


11.  —  Voilurrs  à  quatif  pla<t4- 

{a  Fermée»,  avec  galcriti  pour  bagagv. 
i"  Découvertes,  avec  capote. 

111.  —  Voilures  A  «U  ptae$»' 
Fermées,  arec  galerie  pour  bagagve  ;^  M^- 

Sepl  voitures  ont  accompli  la  totaliU 
épreuves,  savoir  ;  un  coup«  Peugeot  à  (tWi 


VOITURE 

ii   six   voilures    électriques;   ces  dernières 
étaient  toutes  munies  d^accumulaleurs  Ful- 
'        mon.  Les  résultais  ont  été  très  satisfaisants. 


VOLTMÈTRE  î 

tureenboîs.  Le  volant  peut  aussi,  <1ans les  ins- 
tallations électriques,  recevoir  les  organes  mo' 
hilcs d'une  dynamo  (Vny.  Machins  (-lkctriocï). 


k 


mais  nous  ne  pouvons,  faute  de  place,   les 
indiquer  ici.  (Voy.  Génie  civil,  L  XXXIII.) 

VOLAÎVT.  —  Roue  de  grand  diamètre  calée 
sur  l'arbre  d'un  moteur  et  qui  présenU'  sur 
sa  circonréreuce  une  masse  considérable  dont 
inertie  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des 
pièces  mobiles  de  la  machine.  Le  volant  agit 
comme  un  véritable  accumulateur  :  il  emma- 
gasine de  l'énergie  à  la  mise  en  ntarrhi:  et  la 
restitue  lorsque  la  vitesse  vi'.'îit  à  diminuer. 
11  entretient  donc  la  régularité  de  l'allure  et 
aide  h  franchir  les  points  morts.  Le  volant 
est  particulièrement  utile  dans  les  moteurs  à 
gaz  h  quatre  temps. 

Les  petit:^  volants  son!  fondus  d'une  seule 
pièce;  les  grands  se  font   généralement  en 
plusieurs  morceaux,  qui  sont  ensuite  rap- 
portés et  ajustés.  On  divise  alors  la  jante  en 
autant  de  fragments  qu'il   y  a  de  bras.  On 
rrive  cependant  aujourd'hui  à  coûter  d'un 
ul  morceau  de  grands  volants,  qu'on  divise 
nsuite  en  deux  ou  on  quatre  segments. 
Le  volant  peut  servir  d'organe  de  transmis- 
ion  :  sa  janle  est  alors  élargie  pour  recevoir 
tine  courroie,  creusée  en  gorge  pour  porter 
des  câbles  de  chanvre  ou  munie  d'une  den- 


VOLIGE.  —  On  donne  ne  nom  nu  bois 
blanc,  peuplier,  tremble  ou  léard,  débité 
en  épaisseurs  de  10  à  14  mm:  on  débite  de 
même  le  bois  de  pin  ou  de  sapin  destiné  à  la 
fabrication  des  caisses  et  à  la  couverture. 

VOLT.  —  Lnilé  pratique  de  force  électro- 
motrice  valant  10'  unités  absolues  C.G.S.  C'est 
la  force  électromolrice  qui  donne  un  courant 
d'un  ampère  dans  un  circuit  dont  la  résistance 
vuul  I  ohm.  L'élémenl  Uaniell  vaut  environ 
1,1  volt. 

VOLTAGE.  —  Expression  abrégée  par 
laquelle  on  désigne  quelquefois  le  nombre  de 
volts  qui  est  nécessaire  »u  fonctionnement 
d'un  appareil  électrique  ;  ex.  :  une  lampe  de 
faible  voltage. 

VOLTMETRE.  —  Ampèremètre  étalonné 
pour  permetli-e  de  mesurer  en  volts  les  forces 
élcctromotrices  et  les  différences  de  potentiel. 
Le  voltmètre  Bardon  est  formé  d'un  solénoîdc 
à  fil  fin,  au  centre  duquel  pénètre  une  lame 
de  fer  doux  en  forme  de  faux,  entraînant  une 
aiguille  sur  laquelle  elle  est  fixée,  et  qui  se 
meut  sur  un  cercle  gradué.  C'est  le  poids  du 
système  mobile  qui  proiluiL  l'effort  asCagoniste 
à  raclioD  du  solénoidc  mobile,  et  le  zéro  est 


ÎÏJ.ti 
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aéLerminé  par  la  position  dVquilibre  de  ce 
système.  La  r^^sistancc  de  la  bobine  (5  000 
à  B0()0  ohms)  est  assez  grande  pour  qu'on 
puisse  laisser  l'appareil  en  circuil  sans  crainto 
dVohaufTement. 

U'aulres  voltmMrcs  (OrdtMv,  J.  Hichard, 
Hartmann  cl  Braiiii;  utilisent  rallongement 
d'un  fli  On  sous  raclion  thermique  d'un 
«ourani. 

VOt'SSOIll.  "  On  noiiirao  voussoirs  les 
parties  d'une  voussure. 

VOUSSURE  <AnRIÈRE-).  —  Les  pla- 
fonds en  arrif're-Youçsure  servent  à  revêtir 
des  embrasures  présentant  des  surfaces 
eourbus  sur  1cur!^  difTéi^nlcs  projectionft.  Les 
différentes  formes  ompîoyt'osdc'rivcnl  de  trois 
lypes  principaux  :  X'arrk're-voitssiire  de  Saint- 
Antoine,  celle  de  MurscUle  et  celle  de  Sâont- 
j^ellier. 

La  première  voussure  est  la  plus  connue  : 
elle  sert  à  raccorder  le  plafond  d'une  plate- 
bando  dont  l'une  des  faces  est  en  pU-in  cintre 
ou  elUplique  et  l'autre  face  en  ligne  droite 
et  honiontale  à  la  hauteur  de  l'axe  do  la 
eourbe  de  la  première  face  ;  en  outre,  la 
eoupc  verticale  sur  l'axe  est  un  quart  d'el- 
Upsc  (flg.  8IOj.  Cette  voussure  pourrait  se 


Fig.  810.  —  Arri6r«-iou»»Dre  Je  Salnt-Aolotao- 

eonslruire  par  cerces  parallèles  ou  par  cla- 
reaux,  comme  nous  l'avons  indiqu*^  précé- 
demment (Voy.  Plafond),  mai»  on  la  fait 
pluliM  d'assemhlîige.  On  établit  d'abord  le 
plan  P,  puis  la  coupe  C,  et,  avec  ces  premiers 
éléments,  on  trace  un  certain  nombre  de 
vêtions  verticales.  Pour  exécuter  cette  vous- 
Mite  en  menuiserie,  on  relève  sur  l'épure  un 
«ertain  nombre  de  calibres  qui  servent  au 
tracé  des  courbes. 
Larrière-voussure  de    Marseille   raccorde 


dans  une  embrasure  évasée  une  plate-bant 
qui  serait  recliligno  extérieurement  et  donf^ 
l'iiiti^rteur   serait   un    plein    cintre   ou    une 


ttg.  811.  —  ArrJiK-vousiure  de  URn«ill«. 


sur 


courbe  elliptique   (flg.   811)  :  la   coupt 
Taxe  est  encore  un  quart  d'ellipse. 

VOUTE.  —  Les  voûtes  sont  des  construc- 
tions   eu   forme    d'arc,  qui  remplacent   Ins 
planchers   et  les    cintres  ;  elles   je   font  en 
pierre,  en  bois   ou  en   métal;  suivant  lei 
mode  de  construction,  elles  sont  dites  en  ph 
cintre,  en  nrc  de  cercle,  en  anse  de  panit 
en  ogive  ;  elles  peuvent  élro  surhaussées 
surbaissées.  Les  voûtes  aiguës  sont  plus  rési 
tantes,  mais  elles  exigent  une   plus  gron< 
hauteur.    Dans    les    voûtes    surbaisst'-es, 
pit'droLts  supportent  une  plusgrajidepressit 
el  doivent  avoir  une  plus  grande  épaisset 
Le  plus  souvent,  l'inlérieur  de  la  voût**  n 
cylindrique  ou  en  berceau;  on  fait  cependî 
des  voûtes  sphériques,  elliptiques,   parab< 
liques,  en  chaînette,  etc.  1^  surface  iniériPui 
est  appelée   douelh  ou   ùUrado^^    la  surfar 
extérieure  extrados. 

Los  voûtes  se  font  en  pierre  do  laUle, 
mncllons,  en  brique  ou  en  béton.  Ces  mal 
riaux  doi\ent  être  disposés  en  coin,  afin 
foniier  une  courbe.  Les  pierres  aiusi  taillées 
se  nomment  votissoin  quand  elles  formcut  un 
cintre,  claveaux  lorsqu'il  s'agit  d'une  vuùit- 
horiionliile;  celles-ci  sont  surtout  u&ilée^ 
pour  les  baies  d'ouvertures.  La  pierre  centrale 
se  nomme  clef,  les  doux  voussoLrs  exlrémei 
s'ai>p<.-llent  sommiers;  la  corde  de  l'arc  do 
voûte  est  la  portée;  la  distance  verticale  d« 


VOUTK 

cette  corde  à  la  clef  constitue  la  pèche. 
Lorsqu'on  se  sert  de  briques, 
qui  ne  peuvent  être  taillées  en 
coin,  on  diminue  l'épaisseur  du 
mortier  à  la  partie  inférieure  de  la 
courbe  ;  il  est  bon  de  mélanger 
avec  le  mortier  de  petits  morceaux 
d'ardoise. 

Fie.  912.  —  VRILLE.  —  Petit  instrument 
Vrille.        en  forme  de  tarière,  muni  d'une 
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poignée  transversale  (fig.  812)  et  qu'on  fait 
tourner  avec  la  main  pour  percer  des  trous 
dans  le  bois. 

VULCANISATION.  —  Opération  ayant 
pour  but  de  donner  au  caoutchouc  (Voy.  ce 
mot)  une  élasticité  indépendante  de  la  tem- 
pérature. 

VULCANITE.  —  Substance  isolante,  qui 
est  composée  d'ébonite  colorée  par  du  vermil- 
lon, du  sulfure  d'antimoine,  etc. 


M^ 


WAGON.  —  Le  matériel  roulant  des 
chemins  de  fer  comprend  deux  sortes  de 
véhicules:  les  voitureSi  afTeclées  au  transport 
des  voyageurs,  et  les  wagons.  Ces  véhicules 
diffèrent  des  voilures  employées  sur  les  routes 
par  le  calage  des  isoues  (Voy.  ce  mot)  sur  les 
essieux,  qui  leur  assure  la  solidité  indispen- 
sable pour  circuler  avec  de  grandes  vitesses, 
l'application  de  boudins  aux  roues,  laconicité 
des  bandages  et  aussi  la  position  de  la  caisse 
au-dessus  des  roues,  qui  permet  de  lui  donner 
une  plus  grande  largeur. 

La  caisse  repose  sur  le  cArfssw,  qui  est  formé 
d'un  cadre  en  bois  ou  en  métal  fortement 
entretoisé  par  des  croix  de  Saint-André,  et  qui 
repose  sur  les  fusées  des  essieux,  c'est-à-dire 
sur  leurs  prolongements  à  l'extérieur  des 
roues.  Les  fusées  tournent  dans  des  bottes  de 
graissage  pleines  d'huile  ou  de  graisse,  qui 
peuvent  glisser  verticalement  entre  les 
branches  d'un  étrier  ou  plaque  de  garde. 
L'extrémité  supérieure  de  la  boîte  de  grais- 
sage est  fixée  au  milieu  des  ressorts  de  sus- 
pensioïif  dont  les  extrémités  s'attachent  au 
châssis  par  des  menottes.  Les  chocs  transmis 
à  la  boite  de  graissage  par  l'intermédiaire  des 
roues  et  des  essieux  sont  donc  atténués  par 
les  ressorts  avant  de  parvenir  au  châssis.  Dans 
le  môme  but,  on  ajoute  souvent  entre  le 
châssis  et  la  caisse  une  seconde  suspension, 
constituée  par  des  ressorts  ou  des  rondelles. 
Les  ressorts,  de  forme  parabolique,  sont 
formés  par  des  lames  d'acier  superposées  et 
ont  unelongueur  différente  sui vant qu'ils  sont 
destinés  aux  voitures  à  voyageurs  ou  aux 
wagons  à  marchandises. 

Le  châssis  porte  les  appareils  de  choc  et  de 
traction.  Les  premiers  sont  les  tampons^  dont 
la  tige  pénètre  dans  un  boisseau  renfermant 


des  rondelles  ou  des  ressorts.  Les  appareils 
de  traction  se  composent  d'une  barre  de  trac- 
tion placée  suivant  l'axe  longitudinal  du 
châssis,  terminée  à  chaque  bout  par  un  a'ochet 
d'attelage  et  rattachée  au  châssis  par  des 
ressorts.  Aux  crochets  de  traction  sont  sus- 
pendus des  appareils  à  vis  qu'on  introduitdans 
les  crochets  des  voitures  voisines  :  un  tendeur 
permet  d'opérer  un  serrage  suffisant  pour 
mettre  en  contact  les  tampons  des  véhicules; 
on  donne  ainsi  au  train  une  certaine  rigidité 
qui  s'oppose  au  mouvement  de  lacet.  En 
France,  l'attelage  est  complété  par  des  chaînes 
do  s  lire  té. 

En  Amérique,  les  wagons  sont  supportés 
par  deux  trucks  à  bogies  ;  il  n'y  a  qu'un 
tampon  central  à  chaque  extrémité  et  l'atte- 
lage se  fait  au  moyen  d'une  cheville. 

Les  caisses  appartiennent  à  de  nombreux 
modèles,  mais  elles  se  rattachent  géné- 
ralement à  deux  types  principaux,  le  type 
anglais,  dans  lequel  la  voiture  est  divisée  en 
compartiments  séparés  avec  portières  laté- 
rales, et  le  type  américain,  comprenant  des 
voitures  très  longues,  avec  couloirlongitudinal 
et  plates-formes  d'accès  aux  deux  bouts.  On 
tend  à  adopter  aujourd'hui  un  système 
mixte:  tel  est  le  modèle  de  voiture  (fig.  813) 
des  Compagnies  de  l'Est  et  du  Nord,  compre- 
nant quatre  compartiments,  dont  deux  à  six 
places  et  deux  à  sept  places,  avec  couloir 
latéral  et  cabinet  de  toilette  avec  water- 
closet  au  milieu.  Les  wagons  à  marchandises 
se  divisent  en  wagons  fermes  ou  couverts^ 
wagons  tombereaux  et  plates- formes. 

CbaufTage  des  iva^ons.  —  Voy.  Chauf- 
fage. 

Éclairage  des  wagons.  —  La  bougie 
n'est  employée  que  dans  les  pays  froids  où 
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l'huile  pourrait  so  congeU'r.  On  so  sert  ïe 
plus  souvent  d'huile  végétale,  qu'on  brûle 
d'ordinaire  dans  dos  lampes  à  bec  plat 
ne  donnant  qu'une  flamme  fumeuse  et  vacil- 
lante. On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec 
des  lampes  à  mèche  ronde  surmontées  d'un 
Terre  (Compagnie  du  Nord)  et  munies  d'un 
réflecteur  en  lôlc  d'acier  nickelée  ;  l'intensité 
est  de  3/4  de  carcel  et  la  lumière  se  répartit 


quelques   lontatîvnîî   d'érlairage     élcclriqne, 
surtout  à  l'aide  d'accumulateurs  ;  on  aei 
aussi  avec  succès  l'acétylène. 

WATT.  —  Unité  pratique  de  puisï 
employée  en  électricité.  C'est  la  puissance 
capable  de  produire  un  travail  d'un  joule  (Voy. 
ce  mot)  par  seconde,  ou  la  puissance  d'us  cou- 
rant d'un  ampère  sous  un  volt.  Pour  coliii 
raison ,  le  watt  est  quelquefois  désigné  so«s  le 
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Fig.  BU.  —  Vuiluro  dr  l'«  claire  âcouloir  Utéral. 


unirorméracnl  dans  tout  l'intérieur  du  com- 
partiment. 

L'huile  minérale  est  général[?mcnt  consi- 
dérée comme  trop  dangereuse:  cependant  la 
Compagnie  d'tlliiéana  et  certaines  adminis- 
trations anglaises  obtiennent  de  bons  résul- 
tats avec  d'*s  lampes  spéciales  à  flamme 
horizontale. 

L'éclairage  au  gaz  a  pris  une  grande 
extension  à  l'étranger  et  même  en  France  :  on 
SB  sert  surtout  du  gai  Pinlsch.  Ce  gaz  est 
comprimé  à  6  atmosphères  dans  des  réservoirs 
installés  sous  les  voitures;  il  ï;ort  ù  travers  un 
régulateur  de  pression  et  arrive  aux  lampes 
par  une  conduite  disposée  le  long  des  parois 
et  sur  la  toiture. 

Dans  le  système  Cambrelin  (Belgique),  et  à 
Londres,  sur  le  Métropolitain,  il  n'y  a  qu'un 
seul  réservoiff  placé  dans  le  fourgon  à  baga- 
ges, et  les  conduites  des  voitures  sont  raccor- 
dées entre  elles  par  des  tuyaux  en  caoutchouc. 

Surles  lignes  du  P.-L.-M.,]alanïpesetrouve 
mise  en  veilleuse  aulomatiquemenl  lorsqu'on 
baisse  le  store  entourant  la  coupe. 

L'emploi  du  gaz  a  l'inconvénient  d'exiger 
des  usines  spéciales  et  des  réseaux  de  con- 
duites d'alimentation  dans  les  gares. 

On    a  fuit,   dans    ces   dernières    années, 


nom  do  loU-ampùit,  Le  waLl  vaut  10'  unil»'* 
C.  G.  S.  de  puissance.  Le  cheval-vnpcur  taut 
environ  736  watls.  On  a  donné  quelquefui* 
le  nom  de  walt  à  l'unité  pratique  de  travail 
et  le  nom  do  walt-seconde  à  l'unité  àt 
puissance;  mais  ces  dénominations  d'uoI 
pas  prévalu. 

WATTMKTRE  ou  VOLTAMI*KllEMÈ- 
THK.  —  Appareil  qui  mesure  l'éntrgi*'  uu  l-\ 
puissance  d'un  courant  (Voy.  CoapTtun  i>'iu> 
tricith). 

WIIISKEY.  —  Eau-de-vie  fabriquée  akc 
un  mélange  de  mail,  de  seigle  et  d'avoine.  U 
distillation  du  moût  obtenu  se  fait  dans  il^s 
appareils  simples  ou  perfectionnés,  suiisnl 
l'importance  de  la  production. 

WOLFRAM.  —  Tung>tale  de  fer  et  île 
manganèse  d'où  on  extrait  le  tungâli^ne.  O 
minerai,  ajouté  en  petite  quantité  nu  fcrrU 
Tacier,  augmente  la  dureté  et  la  compa<'it<i 
de  ces  métaux,  sans  doute  en  ncutralisaot  l<^ 
phosphore,  le  soufre  et  l'arsenic. 

WRAY    (COMPOSITION).   —   ?ut 
isolante  formée  de  gomme  laque,  car'  ; 
saupoudré,  silice  ou  alumine  et  gutta-p<Ti'iiLi . 
cetù)  substance  est  employée  dans  la  fabrica- 
tion des  cAblcs. 
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ZIXC  Zn  =  64,88.  —  Mélïil  dont  on  trouve 
dans  la  nature  de  nombreux  comym?('s,  ncK 
tammeat  Toiyde  {ûnkite),  loxyJe  mangant^- 
sifère  {brucite)^  l'aluminate  [gahnitej^  le  sul- 
fure {llemit),  le  carbonate  hydraltî  (iînroniV), 
le  silicate  anhydre  [u'Ulfmite]f  le  carbonuli' 
mélangé  de  silieult!  hydnité  {calamine). 

Extraction.  —  La  lût'tallurgie  du  rinc  est 
une  des  ptusdélicates  :  elle  exige  des  installa- 
lionsconsidérables  et  consomme  beaucoup  de 
combustible;  aussi  lie  peut-elle  prospérer  que 
dans  les  régions  où  le  charbon  L'^l  à  bon 
marché  cl  où  l'on  peut  s'assurer  pour  long- 
temps des  approvisionnements  de  minerai 
dans  de  bunues  coudiliuiiâ. 

On  n'iililise  pour  l'exlraelion  que  la  blcnd'i 
et  la  calamine.  On  enrichit  d'abord  la  matière 
par  uu  traitement  mécanique:  le  minerai  e:?t 
ensuite  grillé  si  c'est  de  la  blende,  fakine  si 
c'est  de  la  calamine  :  on  élimine  ainsi  le  sou- 
fre de  la  première  sunstance,  l'eau  et  l'acide 
carbonique  de  la  seconde.  La  calcinalion  de 
la  calamine  se  fait  dans  un  four  couLint  ana- 
logue aux  fours  à  chaux  (^(ig.  137). 

Ces  opéralions  préliminaires  donnent,  en 
résumé,  un  oxyde  de  zinc  plus  ou  moins  im- 
pur, qu'on  réduit  par  le  charbon  :  le  zinc  distilb^ 
et  ses  vapeurs  sont  recueillies  dans  des  con- 
denseurs adaptés  aux  cornues. Cet  oxyde  conte- 
nant du  silicatcde  zinc,  du  sulfure  et  de  l'oxyde 
de  plomb,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de 
l'argile,  de  l'oxyde  de  fer,  etc.,  il  faut  ajouter 
au  charbon  un  fondant  capable  de  se  combiner 
avec  ces  impuretés.  Le  zinc,  qui  est  volatil,  se 
sépare  toujours  par  distillation  ;  mais,  pour 
condenser  les  vapeurs, qui  sont  Irèsoxydables, 
et  les  sépaixT  de  l'eau  et  du  gaz  carI>onique, 
il  faut  opérer  en  vase  clos,  ce  qui  rend  le 
traitement  coûteux;  en  outre,  il  faut  éviter 
qu'il  se  trouve  dans  la  scorie  une  subslance 
oxydante. 

Le  rendement  est  toujours  faible  :  une  partie 
du  ùoc  rest*'  dons  les  résidus,  une  autre 
s'échappe  en  vapeurs  et  brûle  dans  le  foyer. 

Les  appareils  employés  pour  la  réduction 
de  Toiyde  dilTèreot  suivant  les  contrées. 

Ea  Belgique,  on  se  sert  de  cornues  cylindri- 
ques e  enargite  (lîg.  814},  ayant  1,10  m  de  lon- 
gueur et  0,1S  m  de  diamètre  intérieur,  aux- 


quelles on  adnpio,ûpr^s  lo  chargement .  un  n^ci- 
plent  en  fonte  ^  de  40  cra  de  longutmrel  unt) 
allonge  en  tôle^,  où  s'achève  la  condensallon. 
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Ki(.  lU.  -  Corou*  lia  la  iudlhi>tli>  Mfi*. 

Ces  cornues  sont  placées,  au  nombre  do  ,46, 
daub  un  grand  four  (llg.  8IS)»  "û  ellns  rrposonl 
sur  deux  banquetb-s  snillantr-iî  a  et  c;  tes 
allonges  s'appuient  sur  une  aiilrr  banquette  6, 
L'oxyde  de  carbone  brnlc  d'abord  avec  uno 
Qammo  bleue  à  rcxtreniii«  des  allongen, 
puis  il  se  dégage  des  fuméi^s  blani'hfB.  Toules 
les  deux  heures,  on  fait  t'roulrr  dos  ullong*''* 
un  mébiiige  pulvérub-nt  d«  métiil  ri  d'oxydi% 
i;noore  .i^scï  chnud  pour  s'cnllummer  /i  l'air 
{tuthic  ou  i/ris  tie  :/nc),  cl  que  l'on  ajoute  uu 
mineriii  de-stini^  aux  opération»  Huivantfi«; 
puis  il*:ort  du;.inc  liquide, que  l'on  reçoit  dan« 
des  poêlons  en  lAlo  et  qu'on  coule  dans  des  tin- 
gotii'i-es.  Les  fours  doivent  être  chaufTéK  uu 
rouge  blanc. 

Ku  Siléftie,  on  emploie  des  fuurnoaiix  à 
réverbère  renfermant  20  muullcs  (Hg,  HJrt), 
beaucoup  plus  grands  que  tes  cornues  bnIgvH 
et  disposés  sur  uni^^eule  ligne  bori/ontale  ;  h% 
comb'nseurs  peuront  éti¥>  «icmljlublcAnux  pré- 
cédents an  se  com[>ofter  d'une  !térie  d'albing'?* 
en  terre  cuite;»//, qui  conduisent  le»  vnprunt 
métalliques  dans  un  espac»?  r|o*,  ré>.crvr  nur 
la  banquette  qui  r^^gnc  le  long  de  U  paroi  du 
four.  Au  début,  on  recueille  surtout  do  l'oxyde 
de  linc.  contenant  pres^^ue  tout  le  cadmium 
qui  provient  du  minerai  ;  on  réAerve  ce  pro- 
duit pour  l'extraction  du  cadmium.  On  ob- 
tient cnHiite  du  rinr,  d'abord  solide,  puU 
liquide.  L'opération  dure  trois  joun». 

I^  méthode  anglaiM,  dite  ptr  deicentum,  est 
à  peu  près  abandoonée.  On  opère  dan»  d< 
creusets  dont  te  fond  est  muni  d'un  tube  vi 
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tica!  par  lequel  les  vapeurs  se  rendent  dans 
\in  récipient  intériour  :  le  haut  du  tubo  est 
fermé  par  un  laitipon  dy  bois  ij^ui  devient 
poreux  en  so  carbonisant. 


lig.  f Iti.   -  Fuur  lielgc. 

L'usine  do  Viviei{Aveyron)  a  effeciuv  l'uiio 
dc8  p^cmi^^es  la  réduction  dans  de  grand? 
fours  cliiiufT*?s  par  le  système  Siemens;  on 
peut  ainsi  réunir  un  plus  jçrand  nombre  de 
cornues,  co  qui  réduit  un  pt'u  la  dépense  en 
coinhustible,  et  l'on  cliauil'e  plus  énergique- 


ZINC 

ment,ceqnl  pennet  de  réduire  certains  mintS' 
rais,  comme  les  silicates,  qui  résistent  a* 
traitement  par  les  fours  ordinaires. 

Procéilés  clc<tritfuê$.  —  M.  Létrange.dans  se 
usines  de  Saint-Ûenis  et  de  liomilly,  e\traS 
le  zinc  do  son  sulfure,  la  hUiuie.  t'no  certain 


Fig.  ild.  —  Moufle  (.otir  lu  miMdoJo  f  iittienaf. 


quantité  de  blende  est  grillée  à  une  lemp^ 
ture  modérée  dans  un  four  U  réverbère,  ( 
traitée  par  l'eau,  qni  dissout  le  sulfate  fornu'. 
La  solution  est  ensuite  électroly<ée  et  laisço 
déposer  une  partie  du  zinc.  Le  résidu  liqulJr, 
ilevenu  plus  riche  en  acide  sulfud'iu",  «'n 
versé  sur  du  minerai  cl  refurmo  du 
qu'on  électrolyse  de  nouveau.  Eu  u  . 
ainsi  l'acide  sulfurique  des  bains,  iJ  suriil  ilt 
griller  un  peu  de  minerai  pour  conipf'n^i^r  Icj 
pertes.  Les  élecli-odes  sont  en  choilion. 

MM.  Blas  et  Miest  ont  fait  brcvclor  .-n  Pol- 
gique,  en  1881,  un  procéib^  plus  avan 
Le  minerai  est  broyé  etaggloméré  par  un  . 
pression,  sous  riullueuci:  de  la  chaleur,  'n 
plaquesqucl'on  utilise  comme  anodes  solublr^ 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  «ne.  Ui 
cathodes  sont  eu  zinc.  L'éloclrolyso  donr-  - 
dôpi^tde  ilnc  et  de  l'acide  sulfurique,  m 
que  la  blende  en  régénérant  le  sull.u. 
dt'pôl  de  soufre.  L'énergie  à  fournir 
fois]»lnsfaihlequcdan8luméthodfpiécé< 

Ce  procédé  n'a  pas  été  utilisé   imJusti 
mcnl  pour  le  zinc,  mais  il  n  éié  appliq 
M.  Marcïicse   aux  minerais  d«   cuivra 
ce  mot). 

ItAFFiN'Ar.K.   —    Le  xlnc  du   commit 
souvent  impur,  l'our  lo  purifier,  il 
fois  de  le  fondre  sur  un  four  ^i  réverl 
soie  elliptique  et  incUnét*  vers  Tarnére 
lai  se  n^unit  dans  un  creuset  hémispb^ 
au  point   le  plus   bas.  Le  fer  et  si 
plomb  s'éliminent  presque  compléta 
liquatîon  :ils  tombent  au  fondlor^qi 
reposer  longtemps  lo  tlnc  fondu  h 
pérature  voisine  du  point  de  solidil]* 

PnopRifeTKS.  —  l,e  zincestuninétaid  un  \>i  "  <" 
bleuAtre,  très    brillant  lorsqu'il  vient  d'Ht* 
coupé;  à  l'air  humide,  il   se    cou\' 
couche  d'hydrocarbonate  qui  lo  pi 
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Dutealtaquc  ultérieure.  Leiinc  estinoueicn- 
riisselcslimoé.lloslpoutcnacc.pcu  ductile  el 
»cumalU'abIe.I.em(ïtaIilu commerce,  toujours 
inpur,  est  cassanl;  sa  ductîliU*  nugiueute 
usqu'à  150":  il  est  alors  facile  à  laminer  cl  à 
jtirer.  A  200o,  il  redevient  Ir^-s  fragile  et  facile 
^pulvériser.  Leùncestassezbon  conducteur. 
Ua  densité  est  0,862  pour  le  rlnc  fondu, 
1f,2|5  pour  le  zin*^  laminé. 

Le  iinc  fondu  s'oxyde  Irts  facilcmeut  :  ses 
tapeurs  brûlent  avec  une  flamme  très  ^cla- 
Unle.  Le  ziuu  cslaltaqué  parles  acides  oxygé- 
uèslesplusfaibles,  nuînie  les  acides  organiques 
et  Tacide  carbonique;  les  solutions  alcalines 
!le  dissolvent  et  forment  des  zîucates.  Le  zinc 
décompose  un  grand  nombre  d'oxydes  et  de 
Bcls  niétalliqucs. 

EUES.  —  Le  zinc  sert  à  préparer  divers 
es  el  composés,  à  faire  des  clicht^s  lypo- 
iqucs,  à  galvaniser  le  fer,  à  extraire  Tar- 
igoni  (Voy.  ce  mot)  du  plomb  d'œuviu,  à  exci- 
ller  les  piles  électriques,  à  fabriquer  par 
tnoulage  un  grand  inMiibre  d'objets  (Voy.  Sti.vc 
iu'ABT)»  h  confectionner  les  enveloppes  des 
[projectiles  et  des  cartouches,  pour  ménager 
les  rayures  des  armes  à  Teu. 
'  Le  zinc  en  feuilles  sert  à  couvrir  les  toits,  à 
fabriq\ier  des  gouttières,   des  tuyaux  et  des 


toits,  soit  pour  le  rcvOtomcnt  des  mun»  daus 
les  pays  humides. 

Le  zinc  peut  remplacer  lo  cuivre  pour  le 
doublage  des  navires;  il  se  pr^tu  parfaite- 
ment à  Tcslampage,  et,  à  cause  de  l'inno- 
cuil'-  de  ses  seU,  à  la  fabrication  d'un  grand 
uonibre  d'ustensiios  de  ménage.  Il  sert  encore 
pour  remballage  des  objets  craignant  l'humi- 
dilG,  pour  le  satinage  des  papiers,  pour  la 
gravure,  pour  ta  fabrication  du  blanc  de  zinc 
ri  de  divers  ciments  ou  peintures. 

On  obtient  dans  l'extraclioa  du  zinc  une 
poudre  gri-;e,  nommée  pWs  dczbicau  tuthie^qiii 
retiferme  environ  40p.  lOOde  métal, 50d'oxyde, 
el  uu  peu  de  plomb,  de  cadmium  et  de  carbo- 
naïi'  de  zinc  :  celte  ?iubstance,  qui  décoraposo 
l'eau  à  froid,  esteniployée  pour  la  réduction  el 
la  dis&olulion  de  l'indigo,  la  préparation  des 
hyposullilos,  de  l'indol.  etc. 

Alliages  de  7.iuc.  —  Le  zinc  entre  dans 
un  grand  uombr>>  d'alliages  :  il  donne  de  la 
durett^  aux  métaux  muus,  mais  les  rend  cas- 
sants. Ces  alliages  ne  doivent  pas  être  fabK- 
qués  à  une  température  Irop  élevée,  pour 
éviter  la  perlo  do.  lîno  par  volatilisation.  Les 
principaux  alliages  de  ziuc  se  trouvent  aux 
articles  Bronze,  Ccivre,  Laiton. 

Oxyde   de   xinc   ZiiO.   —  Outre  l'oxyde* 


Yig.  Rl7.  •.«  Apparoil  pour  la  fabrication   du  tiliDC  de  ilnc 


vases.  Il  peut  être  découpé  en  ardoises  de  forme 
carrée  ou  losange  ou  en  plaques  à  double  ner- 
vure, qui  servent,  soil  pour  la  couverture  des 


naturel,  zinhitc  ou  hrucite^  Tinduslrie  prépare 
une  grande  quantité  d'oxyde  de  zinc  par 
oxydation  directe  du  métal  :  le  zinc,  forte- 
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ment  cbauiré  dans  des  cornues,  se  réduit  on 
vapeurs  qui  brûlent  dans  un  courant  d'air; 
les  fumées  d'oxyde  se  condensent  dans  des 
chuuibros.  Les  cornues  B,  en  terre  réfraclaire 
(fig.  817;,  donl  le  df'lail  se  voit  en  K,  ont  1  m 
de  longueur  et  soni  placées  sur  deux  rangs 
dans  un  double  four  sili'*iîi«m,  chaufTé  parle 
foyer  A.  Elles  débouchent  dans  une  guêtite  C, 
communiquant  par  DE  avec  une  série  de 
chambres  FCi,  séparées  par  des  cloisons  en 
chicane  et  dans  le5q\»cllcs  se  fait  un  fort  appel 
d'air.  La  guérite  peut  t^'ouvrir  à  la  partie  iuft'*- 
rieure  pour  permettre  l'arrivée  de  l'air  néces- 
saire à  la  -combuàliun.  Les  cloisons  des 
chambres  sont  formées  par  des  châssis  garnis 
de  toile  de  coton  pelucheux,  sur  lesquels  se 
dépose  l'oxyde,  qu'on  fait  écouler  par  les 
poches  11. 

Dans  d'autres  usines,  le  zinc  est  fondu  dans 
de  grands  moufles,  luiis  enflammé  à  l'aide 
d'un  courant  d'air. 

On  fabriqua  au:?ï>i  de  l'oxyde  de  liuc  co 
traitant  co  métal  par  la  vapeur  d*eau  sur- 
chaurrée. 

L'oxyde  do  zinc  [hhnc  de  zinc]  est  solide, 
blanc  h.  la  température  ordinaire  :  il  jaunit 
par  U  chaleur  et  redevient  blanc  par  refroi- 
dissement. 11  e<L  fixe  et  infu&ible,  ù  peu  près 
insoluble  dans  l'eau.  Il  remplace  avanlaj^eu- 
scment  la  céruse  dans  la  peinture,  car  sa 
fabrication  n'olTre  aucun  danger  et,  d'un 
autre  côté,  il  ne  noircit  pas,  comme  la 
céruse,  souâ  l'ialluenue  des  émauatioas  suif- 
hydriques.  Il  s'incorpore  aux  autres  couleurs 
aussi  facilement  que  le  blanc  de  plomb, 
mais  il  ne  résiste  pas  au>ài  bien  aux  intem- 
péries de  l'air  :  on  peut  remédier  à  cet  incon- 
vénient en  le  délayant  daub  une  solution 
concentrée  de  chlorure  de  zlnc^  additionnée 
de  carbonate  de  soude.  Le  blanc  do  zinc, 
simplement  mélangé  avec  les  huiles  grasses 
siccatives  lilhargyrôes,  sèche  très  lentement; 
on  obtient  de  meilleure  résultats  avec  le  sic- 
catif en  poudre  do  la  Société  de  la  Vieille 
Montagne,  qui  est  formé  de  suUate  de  tinc,  de 
sulfatL-  et  d'acétate  de  manganèse  (Voy. 
Srr.cATiF},  et  donl  on  ajoute  2  ou  3  p.  100  au 
blanc  de  linc  ordinaire. 

ScIh  de  zinc.  —  Le  chlorure  de  zinc  ZuCl- 
s'obticnt  en  dissolvant  dans    l'acide   chlor- 


liydrique  des  rognures  de  zinc  ou  les  rr. 
(mélange  Ait  zinc  et  d'oxydej  provenant  de  la 
galvanisation  du  fer  ou  de  la  fabrication  du 
blanc  de  zinc. 

En  médecine,  il  est  employé  comme  caus- 
tique, ainsi  qu'on  injections  pour  conserver 
les  cadavres;  il  peut  être  associé  au  blanc  de 
zinc  pour  la  peinture.  11  durcit  immédiate- 
nicnl  les  substances  pulvérulentes  :  mélange 
avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  et  du 
Idanc  de  zinc,  ou  avec  du  sulfate  de  baryum, 
il  forme  un  stuc  qui  peut  remplacer  le  pIAtre, 
le  marbre,  l'ivoire,  la  corne,  les  os  ou  k 
bois.  11  peut  servir  encore  à  épurer  l'huile  h.\ 
brûler,  a  saponifier  les  graisses  {préparation 
de  l'acide  sléarique),  à  fabriquer  le  papier 
parchemin  et  l'éther,  &  conserver  le  îioi* 
[traverses  des  chemins  de  fer)  ;  il  intervient 
dans  la  fabrication  des  couleurs  du  goudron 
de  houille,  etc. 

Le  sutfttrc  de  zinc  ZnS,  associé  au  sulfate  ât 
baryum,  forme  le  blanc  meiallique,  employé 
dans  la  peinture  ù  l'huile.  * 

Le  sulfute    de  zinc  SO'Zn    se   prépare  en-" 
grillant  la  bleude  à  l'air.  Il  est  employé  tlanf 
rimpre>sion   des   indiennes,    ainsi    que     if 
chlorure  et  le  nitrate  du  même  métal,  pour 
faire  des   réserves.  11  entre  dans  l.i 
ration  do  certains  vernis,  sort  h.   de- 
Icb    égouls   et  les  fosses  d'aisance  ;   il  et!- 
employé  en   médecine   comme  caustique  ei 
astringent. 

Le  chromate  de  zinc  CrO^Zn,  d'une  Ml» 
couleur  jaune,  e>l  utilisé,  en  dis^ulutioa 
dans  l'ammoniaque,  pour  limpression  <i<> 
indiennes.  Le  jaune  de  ziiie  osl  un  chnf 
mate  lmsi(|ue. 

ZlXCAGti:.  —  Synooymo  do  r..\i.vAxi<»m^ 

ZINC  D  AIIT.  —  Le  zinc,    fondant  a    i 
température  peu  élevée,  peut  être  cou 
des  moules  de  métal,  par  exemple  d- 
Si  les  moules  ont  été    ciselés  avec  -; 
ubjets  qui  en  sortent  n'exigent  que  ip" 
retouches  ;  une  foit^  bronzés,  dorés  ou  irgeo' 
ils  ne  peuvent   être    distingué>   des    ob} 
similaires  en  bronze  et  ils  reviennent  i  uo 
prix  beaucoup  plus  faible,    p<mr^u 
iabricaliou  soit  a^sez  abondantt*  pour 
rapidemcul  le  prix  des  moules. 


SUPPLEMENT 


CORDE  IIARMOMQl'E.  —  La  conle  hai- 

monicfue  en  lioyau  doil  èivc  soHiïe  et  sonore; 

^■âi  faut,  pour  qu'elle  &oit  jusLo,  que  i»on  poidâ 

^^Boit  rigoureusement  [o  inrino  dans  toutes  ses 

^K»arlies. 

^K  On  se  sert  de  boyaux  de  mouton,  qui  sont 
^Bpotloyt'S  I>ii<^  lavi^s  à  IVau  additionnée  d^ 
^^>crmangaDalo  de  polas»e,  pour  éviter  la  pu- 
'      trâfaclion. 

Le  boyau  passe  ensuite  au  fendage,  qui  a 

pour  but   de     le    séparor   en    deux   parties 

^^lUstinctos.  La  partie  nerveuse  et  t-ulide  sert  à 

^Haire  la  chanterelle^    l'autre  les  cordes   jdns 

^Kgrost$cs.  On  laisse  ensuite  te  boyau  tremper 

dans  des  bains  alcalins  qui,  en  agissant  sur 

^.  les  parties  graisseuses,  facilitent  le  raclage  et 

^Kle  }iassa<jc  au  de.  Cos  opérations  se  font  deux 

^Bdu  trois  fois  par  jour  au  moyen  d'un  de  en 

^Bcuivro   qui    agit  par    compression   entre   le 

^^pouoe,  armé  de  t'u  dé,  et  l'index,  protégé  par 

undoigtier  en  caoutcliouo.  C'est  alors  qu'a  lieu 

le  tlanrhimeiit,   suivi  de  la  mise  aux  métiers^ 

qui  sert  i  donner  la  tension  el  une  premièro 

torsion  sur  des  cadres  munis  de  forlfs  cla- 

I       vettes.  La  lunsion  varie  suivant  ta  grosseur 

^■à  obtenir.  Les  métiers  sont  ensuite  enfermés 

^■dans  des  chambres  à  soufre  pour  achever  le 

blanchiment. 

^^      Le  boyau  passe  alors  au  rouets  qui  lui  donne 

^ftnno  nouvelle  torsion  et  l'antène  peu  à  peu  à 

^vla  régulai'ité  de  forme  qu'il  doit  avoir.  Il  subit 

enfin  Vétrichage  et  le  poli'isaue,  qui  consistent 

à  le  polir  en  égalisant  ses  dimensions,  afin 

qu'il  soit  identique  dans  toute  sa  longueur.  Le 

^H  boyau,  transformé  désormais  en  corde  har- 

^■n^onique,  est  enrouU  et  paqucté. 

^^      Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  corde, 

suivant  sa  nature,  se  compose  d'un  nombre 

plus   ou  moins  grand  de  lanK'rcs  de  boyau, 

que   Ton  nomme  nublUs,  C'est  ainsi  que  la 


chanterelle  est  formée  seulement  de  cinq  i 
six  subtil*,  alors  qu'on  en  compte  jusqu'à  2iK) 
dans  une  corde  de  contrebasse. 

Toutes  les  cordes  ne  se  font  pas  unique- 
ment en  boyau.  Afin  d'éviter  de  trop  gros 
diamèln^s  pour  les  sons  graves,  on  augmente 
le  poids  des  cordes  en  les  entourant  d'un  Ûl 
de  cuivre  argenté  ou  bronié;  dans  ces  cordes, 
on  doit  veiller  soigneusement  à  ce  que  le 
boyau  qui  coustilue  l'ilmc  ait  été  rendu  par- 
faitement inextensible.  Les  fils  métalliques 
doivent,  comme  les  cordes  elles-mêmes,  élre 
très  exactement  calibrés,  de  mérae  poids  et 
de  même  diamètre. 

De  tuutes  les  cordes  harmoniques,  la  corde 
en  boyau  est  la  plus  sonore  ;  mais  elle  est. 
par  sa  nature  même,  très  hygrométrique,  el 
par  suite  exposée  à  se  rompre  lorsqu'elle  est 
utilisée  dans  les  salles  chaudes  ou  humides. 
C'est  de  cet  inconvénient  qu'est  venue  l'idée 
de  la  fabrication  des  cordes  en  soie- 
Celte  fabrication  est  aujourd'hui  trts  déve- 
loppée. On  se  sert  de  soie  grége  d'exrellenle 
qualité  et  excessivement  ténue;  les  brins  de 
soie  sont  dévidés  mécaniquement,  puis  retor- 
dus au  nombre  de  â.ï  pour  formerunÛl  continu; 
on  place  ces  fils  sur  des  métiers  où  on  les 
replie  huit  fois  sur  eux-mêmes,  en  les  éliraul 
et  les  retordant.  Au  total,  on  obtient  ainsi 
une  corde  contonuntSOO  filaments  de  soie  grège 
pour  un  diamètre  deO.UGo  miii  (chanterelle); 
en  leur  donnant  la  torsion,  on  fait  passer  ces 
tilâ  dans  un  bain  d'encollage  qui  les  pare  el 
leur  donne  une  surface  très  lisse,  vernie, 
agréable  U  VœW. 

Les  cordes  basses  de  la  guitare,  recou- 
vertes d'un  trait  métallique,  sont  toujours  en 
soie. 

Les  cordes  de  maudoline  sont  le  plus  géné- 
ralement en  métal. 


(H\  CLRAÇAO 

crRAÇAO.  —  l.ifiuciir  obtenue  par  ilitlil- 
lation  avec  : 

Alcool  A  »:.■ 5  I. 

Cannelle  do  Ceyiaii ...  4  g. 

MaciB 2  — 

Sucre  blanc l'-'O  — 

Zeetce  rAp**'*  de  l«  ou  2»  firaugoa. 


CiRAlMiOTYPIE 

On  fait  mncérer  pendant  quinze  jours,  et 
l'on  distille  au  bain-inaric  sans  rectincation; 
on  recueille  10  litres  et  on  colore  avec  du 
i-aniMiel  ou  du  bois  jaune. 

Ou  peut  se  servir  aussi  de  l'essence  de 
l'urar'ao. 


E 


f   KXTnKTOISI-; 

placée    transversalemoul  entre  deux 


—  Pièce  de  l'ois  ou  de  fer  i  pour  les  consolider   ou   les   rattacher    en- 
aulres  I  semble. 
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GUKXAIUIJJ*:  (BOIS  DK  .  —  Sortu  dV- 
bène  compacl,  très  dur,  brun  roiigeàtre,  quel- 
quefois brun  verdî\lre,vi.Muê  de  vert  plus  paie, 
employé  pour  la  l'abrication  des  piauus. 

CHAPIIOÏYIME.  —  Proerdé  de  reproduc- 
tion Instantani'e  applicable  à  la  fois  aux  arts 
du  des?ii»  ainsi  qu'aux  impressions  typo- 
(frapbiques  (.-n  tmir  et  on  couleur,  et  inventé 
par  M.  Itassi^ 

Ou  peut  admettre  que  l'encrt'  nu  la  matière 
l'filnrante  reçuo  par  une  impression  tyi»o- 
tjtraphiquG  quelconque  se  fixe  seulement  en 
partie  sur  le  papier,  mais  qu'il  y  a  en  outre 
un  excédent,  facile  à  enlever  sans  iiuiie  à  la 
netli.h':  de  l'cdtjet.  De  même  pour  les  dl-;^ins. 
l'oMi-  eub-vi-r  cri.  CNcédent,  on  se  serl  d'un 
papier  de  cuinpusitiou  courante,  enduit  sur 


l'une  de  ses  faces  d*unc  préparation  spéciale, 
qu'on  mouille,  au  moment  de  s'en  servir,  avec 
un  liquide  sensibilisateur.  On  sèche  légère- 
ment ccpa[doravecua  buvard  et  on  l'applique 
sur  l'objet,  onapjMiyant  avec  la  main  ou  avec 
un  corps  dur  et  poli.  Pour  les  objets  de  grande 
dimension,  on  peut  se  senir  d*une  presse  i 
copier. 

I/image  obtenue  est  négative  ou  renversée. 
Ou  nlitient  une  image  positive  en  versant  sur 
la  première  nue  certaine  quantité  de  liquide 
sensibilisateur  et  appliquant  rapidement  sur 
du  papier,  une  étolTe,  etc.  On  peut  supprimer 
le  report  et  obtenir  par  la  premièi-o  opération 
une  épreuve  positive  en  se  servant  de  papier 
grapbotypi(jue  transpareni. 
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KUK.VTA 

V<iy.  Thamway). 
Voy.  Ciik»i>'>^:k,  Ihez  :  Voy.  Fovgh. 

Voy.  ÏKI.NTIHK). 
Vuy.   PllOSl'IIATI>   . 

;Viiy.  Gahf.  . 

puis  on  ]oA  soumet  au  tanna^'^'- 

VnV.    Mo.NTAiiK.. 

Voy.  Ti>'i.\«K  »'t  Tis?>Ls), 

VnV.  Tfi.kurai'hk),  lii^ez  :    Voy.  TKLf^:4iiui>iui:;. 
'Mi:.  2-i:.\  -        ((ij.  24U). 

la  liHtre  U  à  la  piirtie  i»upéri<Miri', 

(Voy.  lluittouKiUE  . 

Voy.  Tha.vsfuumation,  lis*'Z  :  Voy.  Thanssissiu.^. 
ik'?  portes,  —      d'»  postes  (Vov.  le  tableau^ 

p.  806). 


'.   —    f.L'ML::      liri|<riiiicii';  l'b.  CiikiK. 
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